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Eatre  tous  les  grands  hommes  de  guerre  que  la 
Fruioe  a  prodoits ,  le  maréchal  de  Villars  se  dis- 
lingue  par  le  rare  avantage  d'avoir  attadié  son  nom 
aa  salut  du  royaume  et  de  la  monardiie.  Quand 
hxm  XIV  expiait  dans  des  revers  mouls  une  pro- 
spérité de  quarante  années,  VilUu-s  rempkiça  Tu- 
reflnc;  Condé,  Luxembourg,  qui  n'existaient  plus  : 
il  fit  ce  que  Calmât  lui-même  n'avait  pu  faire , 
et  rejeta  loin  des  frontières  les  ennemis,  qui  se 
crojûent  déjà  sur  le  chemin  de  Paris.  Si  la  \ic- 
loîre  de  Denain  n'eût  été  dans  sa  vie  qu'un  accident 
unique,  la  jalousie  contemporaine,  dont  Saint-Simon 
fnt  l'organe  le  plus  amer ,  aurait  pu  la  lui  contester 
avec  quelque  apparence  de  justice  ;  mais  ses  insinua- 
tions échouent  contre  une  carrière  dans  laquelle 
toas  les  actes  s'enchaînent  et  se  confirment  l'un  l'au- 
tre. Quand  les  uknts  et  le  courage  sont  certains,  la 
gloire  ne  saurait  être  douteuse. 

Lonis-Hector  de  Villars  naquit  en  4053,  à  Mou- 
lins, et  non  pas  à  Turin,  connue  Tout  supposé  « 
quelques  biographes,  qui  le  font  naître  dans  la 
inème  chambre  où  il  mourut.  On  a  révoqué  en 
doute  Fancienneié  de  sa  race ,  et  allégué  que  son 
père  était  petit-fils  d'un  greffier  de  Condrieux  ;  pour 
preuve,  on  a  elle  ces  vers  : 

EtTillariasesafeux 
Dans  le  greffe  de  Gondrieni. 

ViUan  assure ,  au  contraire ,  que,  dès  le  commen- 
ceoMot  do  quatorzième  siècle,  sa  maison  était  illustre 
et  puissante,  que  plusieurs  de  ses  membres  avaient 
été  revétos  des  premières  dignités  de  Téglise.  Son 
père  était  Pierre ,  marquis  de  Villars ,  lieutenant- 
général  et  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  en 
K^nt,  en  Danemarck,  et  sa  mère ,  Marie  Gigault 
^  BcQefiHids,  scrar  du  père  du  maréchal  de  ce  nom. 
le  marquis  de  Villars  avait  figuré  au  nombre  des 
p!iM  beaux  hommes  de  son  temps  ;  la  richesse  de  sa 
ittUe  lui  avait  valu  le  surnom  à'Oroudaie  »  l'un  des 
héros  de  roman  alors  en  vogue.  Doué  d'une  adresse 
^sak  à  sa  bravoure ,  il  avait  servi  de  second  au  duc 
de  Nemours  dans  le  combat  où  ce  dernier  fut  tué , 
^«idis  que  Villars  mettait  k  mort  le  comte  d'Héri- 
<Wi  son  adversaire.  Un  jour,  il  se  plaignait  de- 


vant son  fils  de  ce  que  son  sort  ne  répondait  pas  à 
ses  espérances.  •  Pour  mol,  s'écria  le  jeune  homme, 

•  je  suis  sûr,  si  je  vis ,  de  faire  une  grande  fortune. 

•  Je  chercherai  tellement  les  occasions  de  me  dis* 

•  tinguer,  qu'il  faudra  bien  que  l'on  fasse  attention 
nàmoi.t 

Le  jeune  Villars  ne  tarda  guère  à  prouver  que  ces 
paroles  n'étaient  pas  vaines.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  au  collège  de  Juilly,  il  entra  dans  les 
pages  de  la  grande  écurie.  Attaché  ensuite  comme 
aide  de  camp  au  maréchal  de  Bellefonds,  son  cousin, 
il  se  vit  tout  k  coup  privé  d'emploi  par  suite  de  la 
disgrâce  qui  frappa  te  maréchal.  Ce  fût  en  qualité 
de  volonuire  qu'il  fit  la  campagne  de  4672,  et  qu'il 
assista  an  fameux  passage  du  Rhin.  En  4675,  au 
siège  de  Maêstricht,  il  s'élança  dans  k  tranchée  avec 
les  grenadiers ,  quoiqu'il  fût  alors  cornette  de  che- 
vau-légers.  Louis  XIV,  témoin  du  danger  qu'il  avait 
couru,  et  croyant  devoir  modérer  une  ardeur  si  fou- 
gueuse, lui  rappela  d'un  ton  sévère  qu'il  avait  dé- 
fendu aux  volontaires,  et  surtout  aux  officiers  de 
cavalerie,  d'aller  aux  attaques  sans  permission. 

•  J'ai  cru,  sire,  répondit  Villars  sans  se  troubler, 
»  que  votre  majesté  me  pardonneroit  d'apprendre  le 
n  métier  de  l'infanterie,  surtout  quand  ki  cavalerie 

•  n'avoil  rien  à  flaire.  »  Au  même  si^,  quelques 
gendarmes  repoussaient  les  ennemis  avec  une  éton- 
nante intrépidité  :  «  Qui  donc  commande  ces  gen« 
»  darmes?  »  demanda  le  roi.  On  lui  répondit  que 
c'éuit  Villars.  «11  semble,  ajouU-t-il ,  que  dès 

•  qu'on  tire  en  quelque  endroit,  ce  petit  garçon  sorte 
»  de  terre  pour  s'y  trouver.  • 

Villars  avait  reçu  de  la  nature  le  coup  d'œil  stra- 
tégique. A  kl  bataille  de  Senef ,  où  il  vit  la  cho$e  dm 
monde  qu'il  ovotl  le  phu  désiré  de  voir,  le  grand 
Contfd  répée  à  fo  molli ,  il  en  donna  une  preuve  re- 
marquable. Quelques  moments  avant  d'engager  l'ac- 
tion ,  le  prince,  apercevant  du  mouvement  dans  les 
troupes  ennemies,  les  ofliciers  de  son  état-migor 
prétendirent  qu'elles  se  déposaient  à  une  retraite. 
«  Non,  s'écria  VilUrs ,  eUes  veulent  seulement  faire 

•  un  cliangement  de  front.  —  Jeune  homme,  lui 
»  dit  Ckmdé,  qui  vous  en  a  Unt  appris?  »  Puis,  se 
retournant  vers  ses  officiers  :  «  Il  voit  dair  !  »  dit 


IV 
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il,  et  aussitôt  il  ordonna  Tattaque.  Dès  la  première 
charge,  Villars  fut  blessé  :  le  titre  de  rolonel,  ob- 
tenu à  vingt  et  un  ans,  le  paya  de  son  héroïsme. 
Dans  les  campagnes  suivantes,  il  ne  se  montra  pas 
avec  moins  d'éclat.  Eu  1678,  Iç  roaréclial  de  Cré- 
qni,  Tayaut  vu  monter  le  preiriîer  sur'la  Wèche  du 
fort  de  Kehl ,  lui  dit  piibhquemVnt  :  '  «  Jeune 
»  homme,  si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  auras  ma 
»  place  plutôt  que  personne.  » 

La  paix  de  Nimègue  rendit  à  Villars  un  repos, 
dont  il  profita  pour  se  jeter  dans  des  iptrigues  ga- 
lantes. Rap)  elé  à  son  régiment,  il  se  croyait  en  dis- 
grâce, lorsqu'on  lui  confia  l'ambassade  de  Vienne. 
Le  guerrier  se  fit  diplomate  avec  d'autant  plus  d'em- 
pi-essement,  que  sa  mission  le  rapprochait  du  théâtre 
de  la  guerre,  qui  venait  d'éclater  entre  l'Autriche  èl 
la  Turquie.  A  son  retour,  le  roi  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  avois  tou- 
»  jours  connu  pour  un  très-brave  homme,  inais  je  ne 
«  vous  avois  pas  cru  si  grand  négociateur.'  »  *Après 
]à  paix  defliswick,  une  nouvelle  mission  te  ramena 
eh  Antricliê,  et  il  s^y  trouvait  au  moment  oii 
Louis  litlV,  en  acceptant  le  testament  de  Charles  n , 
toi  d^ËspagrieVrailuma  la  guerre  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dans  cette  circonstance  difficile ,  Villars  dé- 
ploya  du  caractère  et  du  talent  :  on  ne  loi  eu  tint  pas 
compte  à  Versailles,  «  Sans  mo\ ,  mandait-il  â  Cha- 
n  mmard  ,*  T Autriche  s'emparoit  de  ritalîe  ;  mais 
»  quelgré  mVn  sait-on?  Je  trouvai  â  tnon  retour 
«  que  j^avois  battu  les  buissons,  et  que  c*éto!ent  mes 
»  camarades  qui  àvoient  pris  les  otse^nx.  » 

Enfin  comnienca  cette  campagne  de  douze  années, 
que  la  francç  eut  i|  soutenir  contre  l'Europe  coali- 
sée. Pour  lapremière  fois,  Villars  commanda  en  chef. 
Envoyé  d'aborcl  en  Italie ,  il  y  signala  son  arrivée 

Eir  la  défaite  d'un  co^ps  de  troiipes'  qui  voulait  Fen 
ver.  De  là  il  passa  en  Allemagne,  ot  il  remporta 
deux  victoires  d'autant  plus  précieuses ,  que  Thon- 
neur  dés  armés  fhinçaisés  commençait  â  être  com- 
promis, Tuneâ  FriedTlingen,  l'antre  à  Hoschtet,  dans 
ce  même  Kéu  oà,  Tannée  suivante,  les  Français  de- 
vaient essuycf  un  revers  si  cruel.  Après  la  victoire 
de  Friedlingen,  les  soldats,  dans  leur  enthousiasme 
pour  Villars ,  le  prockimèrent  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille.  Lé  roi  sanctionna  le  vote  de  l'ar- 
mée et  lui  envoya  le  bâtoiî  de  maréchal ,  qui  man- 
quait encore  à  son  ambition. 

L'électenr  de  Bavière  s'étant  plaint  do  ton  allier 
de  Vtllars,  Louiè  XIV  le  chargea ,  en  4704 ,  d*aller 
eombattreles  protest ants  réfugiés  dans  les  Cévennes. 
Mais  bientôt  sa  présence  devint  indispensable  en 
iinemagneponr  résister  à  Mariborough  triomphant. 
Il  se  trouva  en  face  de  lui  sur  la  Moselle,  et  le  con- 
traigùit  à  se  retirer  devant  ses  lignes  formidables. 
Partout  il  déconcerta  les  plans  des  ennemis.  Après 
les  avoir  obligés  à  lever  le  blocus  de  Fort-Louis 
(trOT),  Il  les  liatlit  à  Siollhoffien ,  et  leur  prit  cent 
soixante-six  pièces  de  canon.  Ensuit<^  il  traversa  les 
gorges  des  montagnes  et  tira  de  l'Empire  des  taxes 
pour  plus  de  dix-huit  millions.  En  1708,  le  Dauphiné 
fut  le  théâtre  de  ses  exploits  :  il  y  fît  échouer  tous  les 
projets  do  dqc  de  Savoie.  Après  la  campagne,  le  roi 


lui  dit  :  «Vous  m'aviez  promis  de  défendre  Lyon  et 

■  le  Dauphiné  ;  vous  êtes  homme  de  parole ,  et  je 

•  vous  en  sais  bon  gré. — Sire,  répondit  le  maréchal, 
»  j'aurois  pu  mieux  faire  sij'avois  été  plus  fort.* 
Rappelé  en  Flandre,  Villars  livra  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  ^uè,VU  ^i^tTen  croire,  un  oonp  de  feu 
Tempécha  de  gai^ner.  Sa  blessure  était  assez  dan- 
gereuse pour  qu'on  lui  administrât  le  viatique,  et 
pomme  on  lui  proposait  de  faure  celte  cérémonie 
en  secret  :  •  Non ,  dit  le  maréchal ,  puisque  Far- 
»  mée  n'a  pu  voir  mourir  Villars  en  brave ,  il  est 
»  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien  I  n 

Cependant  les  calamités  s'amoncelaient  sur  la 
France ,  et  déjà  I^uis  XIV  avait  confié  à  Villars 
son  héroïque  résolution  d'aller  tenter  un  dernier  ef- 
fort avec  ses  troupes,  et  de  mourir  plutôt  que  de 
voir  approcher  Tennemi  de  la  capitale.  Déjà  leQues- 
noy  avait  cédé  honteusement  ;  le  siège  était  devant 
Landrecies.  «  Il  y  avoii  trois  partis  à  prendre  pour 

•  secourir  cette  place,  dit  Villars  dans  ses  Mé- 

■  moires  :  d'emipècher  la  circonTallation  ou  de  la 

•  détruire  si  elle.étolt  feite  ;  de  battre  l'armée  d'ob- 

•  servation ,  ou  enfin  de  forcer  le  camp  retranché 

■  de  Denain  snr  TEscant ,  qui  servolt  aux  ennemis 
»  de  communntcàtion  avec  Marchiennes,  d'où  ils 
»  tiroient  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
»  che  nécessaires  à  fai  continuation  du  siège.  «  Vil- 
lars alla  reconnaître  1  armée,  et  trouva  qu'étant  pla- 
cée entre  la  Sambre  et  TEscaut,  couverte  en  fh)Dt 
par  la  Seille ,  on  ne  pouvait  l'attaquer  qu'avec  un 
très-grand  désavantage;  il  vit  que  les  travaux  de 
circonvallation  étaient  trop  avancés  et  poussés  avec 
trop  d*activlté  pour  qu'on  se  flattât  de  les  troubler 
avec  succès.  «  Jemédéiermûiaidohc,  ajoute-t-it,  à 
»  l'attaque  de  Denain ,  que  le  maréchal  de  Montes- 
«  quion  m'avoît  proposée,  et  dont  nous  concertâmes 
»  ensemble  les  opérations.  ■  Cette  attaque  demeura 
un  mystère  pour  toute  l'armée  jusqu'au  moment  de 
rexécolion.  Le  prince  Eugène ,  trompé  complète- 
ment, arriva  trop  tard  pour  franchir  FEscaut  et 
pour  secourir  Marchiennes,  qui  capKuta  après  avoir 
été  bombardée  pendant  quatre  jours.  La  journée  de 
Denain ,  qu'on  ne  crut  pas  d'abord  aussi  importante 
qu'elle  l'éuit  réellement ,  ftit  snlvle  de  la  eapitula- 
tion  de  tous  les  postes  occupés  par  (as  ennemis,  de- 
puis la  Scarpe  jqsqu'A  Douai,  pu  pçu  d^  temps,  la 
supériorité  revint  à  Villars ,  et  tous  les  obstacles 
tombèrent  devant  lui.  Telle  fût  la  victoire  mémorable 
dont  Saint-Sunon  cherche  à  loi  enlever  Thonneur 
pour  le  reporter  sur  le  maréchal  de  Montesquiou. 
«  Si  le  maréchal  de  Villars,  dit  Voltaire  dans  le 
»  .Siècle  de  Louis  XIV ^  avait  eu  cette  faveur  popu- 

■  laire  qu'ont  eue  quelques  généraux,  on  l'eilt  ap- 

•  pelé  à  haute  voix  le  restaurateur  de  la  France; 

■  mais  on  avouait  à  peine  les  obligations  qn'on  lui 

■  avait,  et,  dans  la  joie  publique  d'un  succès  ines- 
»  péré ,  l'envie  prédominait  encore.  • 

De  nouveaux  succès  amenèrent  les  traitésd'Utrecht 
et  de  Rastadt;  Villars  fut  le  négociateur  du  dernier 
de  ces  traités,  et ,  comme  lui  ditLouis  XTV  en  le  re- 
voyant, le  rameau  ifolMer  qu'il  apporta  ctmrouna 
Umsseê  hwriers.  Après  la  bataille  de  Malplaqnei,  Il 
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avait  été  logé  aa  palais  de  Versailles  par  ordre  du 
rm  ;  son  diidié  àt  Vàfix-le-ViRàrs  avail  été  érigé  en 
dudié-pairie.  Âfirès  la  paix  de  Rastadt,  il  erut  pou- 
voir aspirer  i^la  dîÀnté  de  eonnélable;  mais 
LoQis  Xiy  à^tfit  fésoltf  de  ne  pas  la  rétablir.  H  es- 
péra qo^ob  lui  «ecof^Aerait  eodftrie  dédommagement 
na  miflisfère  ]  mais  iT  ne  robttnl  pas  davantage. 
L*  Académie  française'  Téalot  le  eompter  parmi  ses 
membres.  Dans  sbn  disoràrs  de  réception,  Ylllàrs 
désirait  lappeler  les  bi^  paroles  que  le  roi  lai  aniit 
dites,  aloifs  qu'il  ne  ero^it  (lilos  devoir  inroquèr 
qn^on  beau  désespoir  ;  mais  Lonis  XIV  ne  le  lui 
permit  pas,  dahs  la  craînte  4a*oA  ne  supposa  Vé* 
legs  eomtoandé  par  criiii  ^ul  en  était  l'omet. 

Loois  XIV  étant  mort ,  le  tidaqoeur  de  Denain 
ooaserfa  d*abord  son  crédit  k  la  cour, 'qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  lui.  fin  4TI5,  il  fat  feit  prési- 
dent du-  coBSeil  de  guerre,  et,  en  1748,  admis 
an  conseil  de  régeneer.  Au  nilieu  des  intrigues  ^i 
allèrent  Oette  époque,  il  vôulot  rèsler  neutre  et  per- 
dit en  faveiir  oe'qu  il  gagna  en  considération.  Mais 
lonqae  la  sysitoe  doLaw  eut  bouleversé  la  France, 
il  cobtriboa  par  d'énergli|ues  i^montrances  au  ren- 
voi de  son  aoteor;  Sons  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  il  entra  dans  tous  les  conseils.  Maréchal  de 
France,  doc  et  pair,  gonvemeur  de  Provence, 
ffand  d*E^agiie ,  dievaiier  de  la  Toisôn-d^Or,  aca- 
démicien, il  réunissait  toutes  les  distinctions  qui  peu- 
v«t  satisfaire  m  ju^te  orgueil.  B  eut  part  aux  né- 
gociations qui  s^étaUireiit  entre  la  cour  de  France  et 
h  cour  d'Esfiagne,  et  que  nécessitaient  les  défiances 
causées  par  les  liaisons  dé  celled  avec  la  cour 
d'Autriche.  De  tous  ces  mouvements,  ti  résulta  un 
«faite  d*alllanee  entre  TEmpire ,  T Angleterre  et  l'Es- 
pagœ  (I73f  )  ;  la  France  ftii  réduite  à  ses  propres 
iMtes ,  et  le  r<H  lui-même  daigna  Villars  pohr  aller 
combattre  en  Italie,  avec  le  titré  de  maréchal  gêné- 
^  de  France ,  titre  que  personne  n'avait  porté  de- 
pois  Toreime. 

A  quatre- vingt -un  ans,  Villars  partit  pour  le 
^nais;  il  arriva  an  camp  de  Pizzighitone  le  If  no- 
vembre 4T33 ,  et  se  rendit  maître  de  cette  place  par 
capitulation,  après  douze  Jours  de  trancliée  ouveAe. 
I^Q  oOieier  gAnéral  loi  repréaentant,  pendant  ce 
^^t  qîi*il  8'*exposait  trop  :  «Vous  auriez  raison  si 

•  félois  à  votre  âge ,  répdndit  le  mai^hal  ;  mais  A 

•  rise  oà  je  suis ,  j*ai  si  peu  de  jours  à  vivre ,  que 

>  je  ne  dois  pas  kâ  ménager ,  ni  négliger  une  occa- 
»  non  qui  poariroit  me  procurer  une  mort  glo- 

>  rieuse.  •  Cette  mort,  qu'il cherclwit  sur  le  champ 
de  bauute,  Tattelgnit  à  Turin  Tannée  suivante.  En 
apprenant  qne  le  marédial  de  B^rwick  venait  d'être 
taéd*no  coup  de  canon  en  parcourant  tes  lignes  de 
Pbilbbooig  :  •  Pavois  toujours  dit,  s'écria- t-O, 
*<pill  étoit  plus  heureux  que  moit»  Tout  en 
ajOQant  que  lé  mot  est  bien  dans  le  caractère  de 
Villars,  Dudos  le  croit  supposé,  par  la  raison  que 
ViOars  n'a  pu  savoir  à  Turin ,  le  17  juin ,  que  Ber- 
wicfc  était  mort  le  12  du  même  mois  à  Philisbourg. 
H  Lacretellea  comparé  ainsi  les  deux  maréchaux  : 
■  Villars  et  Berwick  étaient  les  deux  plus  illustres 

»  débris  du  siècle  de  Lou>8  XIV  ]  Tun  avait  peut-  ( 


»  être  à  Texcès  la  modestie  qui  manquait  à  Faulre. 
»  En  paraissant  dédaigner  Fart  du  courtisan,  tons 
»  deux  Femployaleot  quelquefois  j  mais  ils  né  surent 

•  pas  s'élever  au  rAle  polltiqtie  anqud  ils  âenàMàient 
»  appelés.  Bèrwick  connaissait  avec  plus  d*exàc(i- 
»  tAde  toutes  les  parties  de  Fart  militaire  ;  Yillal^ 
»  avait  plus  de  vivacité  dans  ses  conceptions  et  plus 
■  de  cette  forigué  qui  entraîne  une  armée .  » 

Dans  sa  loifgiie  et  brillante  carrière ,  Villars  n'a- 
vait pas  manqué  d'eniièmis ,  et  il  les  devait  ponr  la 
plupart  à  son  excessive  jactance.  Voltatre  Ta  peint 
d'où  trait  dans  ce  vers  : 

Llieureos  Villars ,  nmftiron  plein  de  o<anr. 

Mais  il  avait  consacré  sa  doi^ik  gloire  de  général  et 
de  qégqctaieur  dans  d'autres  vefs ,  qui  le  repr^en* 
tant  avec  pliis  d'avantage. 

Hegardes  dans  Qenaiq  l'audacieqx  Villars 
pisputant  le  ^mnerre  ^  l'ai^fe  de^  Cé$Sirs\ 
Arbitre  de  Ta  paii  que  la  Victoire  amèoe. 
Digne  sopui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

Saint-Simon  rappelle  un  enfant  de  la  forhme,  et 
ne  craint  pas  de  dire  :  »  Le  nom  qu'un  infiitigable 
»  bonheur  lui  a  acquis  pour  des  temps  à  venir  m'a 
»  souvent'  dégqâté  de  rhistoire.  »  Est-il  possible  de 
porter  plus  loin  le  ressentiment  contre  une  illustra- 
tion nationale?  Voici  du  reste  le  portrait  physique 
et  moral  qu'il  a  tracé  de  Villars ,  avec  son  audace 
ordinaire  de  pensée  et  de  style  :  «  G'étoit  un  assez 
»  grand  homme ,  brun ,  bien  fait ,  devenu  gros  en 

•  vieillissant ,  sans  en  être  appesanti,  avec  une  pby- 

•  sionomievive,  ouverte ,  sortante  et  véritablement 
»  un  peu  folle,  à  quoi  la  contenance  et  les  gestes  ré- 
»  pondirent.  Une  ambition  démesurée ,  qui  nes'ar- 
»  rétoit  pas  pour  les  moyens  ;  une  giande  opinion 
»  de  soi ,  quUl  n*a  jamais  guère  communiquée  qu*au 
»  roi  ;  une  galanterie  dont  i'écoroe  étoit  toujours 
»  romanesque ,  grande  bassesse  et  grande  souplesse 
»  auprès  de  qui  poovoit  le  servir ,  étant  lui-même 
»  incapable  d*aimer  ni  de  servir  personne,  ni  d'au- 

•  cune  sorte  de  reconnoissance.  Une  valeur  bril- 
»  lante ,  une  grande  activité ,  une  audace  sans  pa- 

■  reîHe,  une  effronterie  qui  souteooit  tout  et  ne 

•  s  arrêtoit  pour  rien ,  avec  une  fanfaronnerie  poossée 
»^anx  derniers  excès  et  qui  ne  le  quittoit  jamais.  Âs- 
•»  sez  d'esprit  pour  imposer  aux  sots  par  sa  propre 
9  confiance;  de  bi  facilité  à  parler,  mais  avec  une 
»  abondance ,  une  continuité  d'autant  plus  rebu- 
»  tante ,  que  c'étoit  toujours  avec  Tart  de  reveuT  à 

•  soi ,  de  se  vanter ,  de  se  louer ,  d'avoir  tout  prévu, 

•  tout  conseillé ,  fout  fait ,  sans  jamais ,  tant  qu'il 
»  put,  eu  laisser  la  part  à  personne.  Sous  unemagnî* 
»  licence  de  gascon ,  une  avarice  extrême ,  une  avi- 
»  dite  de  harpie ,  qui  lui  a  valu  des  monts  d*or  pillés 

■  à  bi  guerre ,  et  quand  il  vint  à  la  tête  des  armées , 

•  pillés  haut  la  main  et  en  faisant  lui-même  des  plai* 
»  sauteries,  sans  pudeur  d*y  employer  des  détache- 

■  mens  exprès ,  et  de  diriger  à  cette  fin  les  mouve- 

■  mens  de  son  armée.  Incapable  d'aucun  détail  de 
»  subsistances ,  de  convoi,  de  fourrage,  de  ma<che, 
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»  qu'il  abandonnoil  à  qui  de  ses  officiers  géoériux 
»  eo  vouloit  prendre  la  peine,  mais  s'en  donnant  toa- 
»  jours  rhonneur.  Son  adresse  consistoit  à  faire  va- 
»  loir  les  moindres  choses  et  tous  les  hasards.  Les 
»  complimens  suppléoient  chez  lui  à  tout.  Mais  il 

•  n'en  falloit  rien  attendre  de  plus  solide.  Lui-même 
«  n'étoit  rien  moins.  Toujours  occupé  de  futilités, 
M  quand  il  n*en  étoit  pas  arraché  par  la  nécessité  im- 
»  minenie  des  affoires ,  c'étoit  un  répertoire  de  ro- 
w  mans ,  de  comédies  et  d'opéras ,  dont  il  citoit  à  tout 
»  propos  des  bribes ,  même  aux  conférences  les  plus 
»  sérieuses.  Il  ne  bougea  tant  qu'il  put  des  specta- 
»  clés  avec  une  indécence  de  filles  de  ces  lieux  et  du 
»  commerce  de  leur  vie  et  de  leurs  galans  qu'il 
»  poussa  piibliquementjusqu'à  sa  dernière  vieillesse, 
»  déshonorée  publiqueirient  par  ses  honteux  propos. 

»  Son  ignorance,  et  s'il  en  faut  dire  le  mot ,  son 
»  ineptie  en  affaires  étoit  inconcevable  dans  un 
»  homme,  qui  y  fut  si  grandement  et  si  longtemps 
»  employé  :  il  s'égaroit  et  ne  se  retronvoit  plus  ;  la 
»  conception  manqnoit,  il  y  disoit  tout  le  contraire 
»  de  ce  qu'on  voyoit  qu*il  vouloit  dire.  J'en  suis  de- 
»  meure  souvent  dans  le  plus  profond  étonnement 
»  et  obligé  aie  remettre  ou  parler  pour  lui  plusieurs 
»  fois  f  depuis  que  je  fus  avec  lui  dans  les  affaires 
«  pendant  la  r^ence  ;  aucune,  faut  qu'il  lui  étoit 
»  possible,  ne  ledétoumoit  du  jeu  qu'il  aimoit,  parce 
«  qu'il  y  avoit  toujours  été  heureux  et  y  avoit  gagné 
»  très-gros ,  ni  des  spectacles.  Il  n*é(oit  occupé  que 
»  de  se  maintenir  en  autorité  et  laisser  faire  tout  ce 
»  qu'il  auroit  dA  faire  ou  voir  lui-même.  Un  tel 
»  homme  n'étoit  guère  aimable ,  aussi  n'eut-il  ja- 

•  mais  ni  amis ,  ni  créatures ,  et  jamais  liomme  ne 
»  séjourna  dans  de  si  grands  emplois  avec  moins 
»  de  considération.  » 

Saint-Simon  prétend  que  les  Mémoires  de  Villars 
ne  se  recommandent  nullement  par  Texactitude ,  et 
il  ajoute  à  ce  sujet  :  •  Telle  a  été  la  vanité  de  Vil- 
«  lars  d'avoir  voulu  être  un  héros  en  tout  genre  dans 
»  la  postérité ,  aux  dépens  des  mensonges  et  calom- 
B  nies  qui  font  le  tissu  du  rvman  de  ses  Mémoires , 
»  et  la  folie  de  ceux  qui  se  sont  hâtés  de  les  donner 
»  avant  la  mort  des  témoins  des  clioses  et  des  spec- 

•  tateurs  d'un  homme  si  merveilleux ,  qui,  avec  tout 
»  son  art,  tout  son  bonheur  sans  exemple ,  les  plus 
»  grandes  dignités  et  les  premières  places  de  l'Etat, 
»  n'y  a  jamais  été  qu'un  comédien  de  campagne  et 

•  plus  ordinairement  encore  qu'un  bateleur  monté 
»  sur  des  trétaux.  »  Malgré  son  évidente  animo- 
silé  contre  Vilhrs ,  ^'aint-Sinlon  ne  laisse  pas  de 
convenir  qu'il  avait  des  qualités  de  grand  capi- 
taine. «  Ses  projets ,  dit-il ,  étoient  hardis ,  vastes , 
»  presque  toujours  bons,  nul  autre  plus  propre  à 
»  l'exécution  et  aux  divers  maniemens  des  troupes, 
»  de  loin  pour  cacher  son  dessein  et  les  faire  arriver 

•  juste,  de  près  pour  se  porter  et  attaquer.  Le  coup 
>  d'œil ,  quoique  bon,  n'avoit  pas  toujours  une  égale 
»  justesse ,  et  dans  l'action  la  tête  éloit  nette,  mais 
»  sujette  à  trop  d'ardeur ,  et  par  là  même  à  s'em- 

•  barra«ser.  L'inconvénitnt  de  ses  ordres  étoit  ex- 
I»  trênie ,  presque  jamab  par  écrit ,  presque  toujours 
»  vagues ,  généraux;  et  sous  prét<^xte  d'estune  et  de 


»  confiance,  avec  des  propos  ampoulés ,  se  réservant 
»  toujours  les  moyens  d'en  rejeter  le  non  succès 
»  sur  les  exécuteurs.  Depuis  qu'il  fut  arrivé  k  la  tête 
»  des  armées ,  son  audace  ne  fut  plus  qu*en  paroles. 
»  Toqjours  le  même  en  valeur  personnelle,  mais 
»  tout  différent  en  courage  d'esprit.  Étant  pariku- 
lier,rien  de  trop  chaud  pour  briller  et  pour  percer. 
Ses  projets  étoient  quàqoefoîs  plus  pour  soi  que 
pour  la  chose,  et  par  là  même  suspects;  ce  qui  ne 
fut  pas  depuis  pour  ceux  dont  il  de  voit  être  cbaigé 
de  l'exécution ,  qu'il  n'étoit  pas  Ûché  de  ren- 
dre douteuse  aux  autres,  quand  c'étoit  sur  eux 
qu'elle  devoit  rouler.  A  Friedlingen ,  il  y  alloit 
de  tout  pour  lui,  peu  à  perdre ,  ou  même  à  difle- 
rer  si  le  succès  ne  répondent  pas  à  son  audaœ , 
dans  une  exécution  refusée  par  Cathiat;  le  bâton 
à  espérer ,  s'il  réussissoit*,  mais  quand  il  Feoi  ob- 
tenu, le  matamore  fut  plus  réservé  dans  la  crainte 
des  revers  de  fortune ,  laquelle  il  se  promettoit  de 
pousser  au  plus  haut,  et  il  lui  a  été  reproché  de- 
puis, plus  d'une  fob,  d'avoûr  manqué  des  occa- 
sions uniques  et  sûres,  qui  se  présentoieot  d'elles- 
mêmes.  Il  se  sentoit  alors  d'autres  ressources. 
»  Parvenu  au  suprême  honneur  militaire ,  il  crai- 
gnoit  d'en  abuser  à  son  malheur  ;  il  en  voyoit  des 
exemples.  Il  voulut  conserver  la  verdeur  des 
lauriers  qu'il  avoit  dérobés  par  la  main  de  la  for- 
tune, et  se  réserver  ainsi  l'opinion  de  faire  la  res- 
source des  malheurs  ou  des  foutes  des  autres  gé- 
néraux .  Les  intrigues  ne  lui  étoient  pas  inconnues: 
il  savoit  prendre  le  roi  par  l'adoration  et  se  con- 
server madame  de  Maintenon  par  un  abandon  i 
ses  volontés,  sans  réserve  et  sans  répugnance  :  il 
sut  se  servir  du  cabinet  dont  elle  lui  avoit  ouvert 
la  porte  ;  il  y  ménagea  les  valets  les  plus  accrédités; 
luirdiesse  auprès  du  roi,  souplesse  et  bassesse  avec 
cet  intérieur  ;  adresse  avec  les  ministres  ;  et  porté 
»#par  Cliamillard,  dévoué  à  madame  de  Maintenon, 
cette  conduite  suivie  en  présence  et  suppléée  par 
lettres ,  il  se  la  crut  plus  utile  que  les  liasards  des 
événemens  de  la  guerre ,  comme  aussi  plus  sâre. 
Il  osa  dès  lors  prétendre  aux  plus  grands  honneurs 
où  les  souterrains  conduisent  mieux  qa*un  antre 
chemin ,  quand  on  est  arrivé  à  persuader  les  dis- 
tributeurs qu  on  en  est  stisceptible.  Je  ne  peux 
mieux  finir  ce  long  portrait ,  que  par  cet  apoph- 
thegmede  la  mère  de  Yillars ,  qui  dans  l'éclat  de 
sa  nouvelle  fortune  lui  disoit  toujours  :  Mon  fh, 
parlez  toujours  de  tous  ou  roi  et  n'en  parles  ja- 
mais à  (f  autres.  Il  profita  utilement  de  la  première 
partie  de  cette  grande  leçon,  mais  non  pas  de  Taii- 
tre,  et  il  ne  cessa  jamais  d'étourdir  et  de  fatiguer 
le  monde  de  soi.  «  L'exagération  en  tout  genre, 
suit  louangeuse,  ^oit  satirique ,  portant  avec  dis 
son  aniidote,  nous  croyons  inutile  de  réfuter  mi* 
nutieusement  la  diatribe  de  Saint- Shnon,  dont  quel* 
ques  parties  se  détruisent  l'une  l'autre,  et  dans  la- 
quelle tout  lecteur  éclairé  distinguera  facilement  la 
vérité  deriUtisiou. 
Le  maréclial  de  Villars  était  beau  et  gran  1  comme 
I  son  père  :  il  avait  beaucoup  d'imagination  et  d'e»* 
'  prit  j  ainsi  que  l'atteste  une  ûnmense  quantité  de 
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lettres,  dans  lesquelles  il  traite  sans  effort  et  qael- 
qnefois  mfme  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  les  ques- 
tions les  plus  difBciles.  Les  MiMOirts  deF'iflars ,  en 
trois  volâmes,  pabliéi  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  en 
1731 ,  1735  et  1738,  sont  attribués  à  Tabbé  U  Pause 
de  Margon;  mais  Voltaire  pensait  que  le  premier 
volume  éuit  du  maréchal  lui-même.  Plus  tard , 
Anquetil  fut  cbar^^  par  le  maréchal  de  Castries  de 
rédiger  la  VU  du  marèehai  de  VUlars  écrite  par  lui- 
même:  on  lui  remit  cent  quarante-deux  cahiers  de 
mémoires  in-folio,  deux  cent  treize  feuilles  volantes, 
quatorze  volumes  de  lettres  du  même  format,  et  le 


livre  parut  en  4785.  De  ces  divers  éléments  se  com- 
pose rouvrageque  nous  réimprimons  aiqourd^hni.  La 
première  partie,  qui  embrasse  un  espace  de  cin- 
quante ans ,  est  empruntée  aux  mémoires  primitifs  ; 
la  seconde  partie,  qui  s*étend  depuis  4704  jusqu*e» 
4725 ,  an  travail  d'Ànquetil.  Quant  i  la  troisième , 
intitulée  Journal  de  VUlars^  on  la  regarde  générale- 
ment comme  ayant  été  dictée  mot  pour  mot  par  le 
maréchal. 

Les  notes  signées  (A.)  sont  d' Anquetil. 

Edouard  Monnais. 


^      * 


MÉMOIRES 


BU 


MARÉCHAL  DE  VILLARS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LoQls-Hector ,  doe  de  Y  illare ,  pair  et  maré- 
chal de  France,  prince  de  Hartigues,  vicomte 
de  MduD ,  marquis  de  La  Nocle ,  comte  de  La 
Roehemillety  commandenr  des  ordres  du  Roi, 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or ,  goQvemear  des  villes , 
torts  et  chAteau  de  Fribourg  et  do  Brisgau  y  des 
villes ,  citadelle  et  pays  de  Metz  et  de  Verdun  y 
goQYemeur  général  de  Provence,  Marseille, 
Arles  et  terres  adjacentes,  généralissime  des 
années  du  Roi ,  son  plénipotentiaire  et  ambassa- 
deur extraordinaire  pour  les  traités  de  paix  à 
Radstadt,  et  chef  de  l*ambassade  pour  la  signa- 
tore  de  la  paix  générale  à  Baden ,  ensuite  prési- 
dent du  conseil  deguerre  et  du  conseil  de  régence, 
ministre  d'État  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
et  depuis  pea  maréchal  général,  est  celui  dont 
on  donne  Ici  les  Mémoires.  Il  eut  pour  père 
Pierre  de  Villars»  baron  de  Maclas  et  de  Sara, 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  com- 
mandeur de  ses  ordres,  gouverneur  de  Dam vil- 
liers  et  de  Besançon,  conseiller  d'Ëtat  d'épée, 
et  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  en 
Piémont  et  en  Danemarck.  Il  avoit  épousé  Ma- 
rie de  Bdlefond. 

La  maison  de  Yillars  est  très-ancienne,  et  Ton 
voitqu*en  1820  die  étoit  plus  puissante  qu'elle 
ne  Ta  été  depuis.  Les  titres  et  contrats  de  ma- 
riage font  foi  que,  du  moins  depuis  cette  époque, 
elle  n  a  point  eu  de  mésalliance  ;  on  a  même  des 
conjectures  qu'avant  ce  temps  elle  a  eu  des  al- 
lisnees  illustres  :  mais  on  n'avance  que  ce  qui 
ptot  être  prouvé. 

I>tns  les  derniers  siècles,  celte  maison  a  pro- 
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duit  cinq  archevêques  de  Vienne ,  des  évêques 
de  Mirepoix  et  d' Agen.  Elle  n'a  eu  que  des  biens 
médiocres;  mais  on  y  compte  plosleun services 
de  guerre ,  quoique  peu  continués ,  et  celui  qui 
s'attacha  le  plus  à  suivre  sa  fortune  fut  Pierre 
de  Villare ,  père  du  duc.  Il  avoit  une  de  ces  phy- 
sionomies nobles  et  élevées  qui  s'attirent  natu- 
rellement le  respect,  et  qui  annoncent  de  la 
vertu.  Penonne  de  son  temps  ne  porta  la  valeur 
à  un  plus  haut  point.  Il  reçut  à  la  guerre  de 
grandes  blessures,  et  eut  le  malheur,  alora 
presque  inévitable ,  de  se  trouver  engagé  dans 
plusieurs  combats  particuliers,  et  enfin  dans  le 
fameux  combat  des  ducs  de  Nemoure  et  de  Beau- 
fort.  Il  tua  le  second  duc  de  Beaufort ,  et  fut 
obligé  de  s'éloigner.  Cet  événement ,  et  les  trou- 
bles que  les  guerres  civiles  apportèrent  dans  le 
royaume,  dérangèrent  les  coromencemens  de 
sa  fortune. 

Lorsque  le  prince  de  Gonti  eut  le  commande- 
ment des  armées ,  Pierre ,  marquis  de  Yillars , 
servit  en  qualité  de  lieutenant  général  dans  celle 
d'Italie  et  de  Catalogne.  Il  eut  le  gouvernement 
de  Damvilliera,  l'une  des  places  de  sûreté  que 
l'on  avoit  donnée  aux  princes  du  sang  pendant 
la  guerre  civile. 

La  paix  detf  Pyrénées  lui  6ta  ce  gouverne- 
ment, et  le  laissoit  sans  établissement  et  sans 
fortune,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre 
de  Flandre,  Louis  XIV,  voulant  avoli;  auprès  de 
sa  personne  des  officiers  expérimentés,  prit  pour 
ses  aides  de  camp  des  lieutenans  généraux ,  et 
entre  autres  le  marquis  de  Vlllars.  Son  air  de  hé- 
roS|  quiy  soutenu  de  ses  actions  loi  avoit  fait  don- 
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ner  le  noip  d'Orondate ,  plul  au  Roi ,  et  de  ce 
moment  sa  fortune  paroissolt  devoir  prendre  nie 
face  plus  brillante  ;  mais  son  alliance  arec  W  ma- 
réchal de  Bellefond ,  ennemi  déclaré  de  tous  les 


se  fit  bientôt  connottre  et  distinguer  du  Roi 
pardii  ses  camarades. 

Uû  Jour ,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse ,  en- 
tendant son  père  et  sa  mère  se  plaindre  de  leur 


ministres  de  son  temps ,  lui  attira  leur  haine ,    mauvatee  fortune ,  il  Jeur  dit  :  •  Pour  moi ,  j'en 


et  surtout  celle  de  M.  de  Louvois. 

Le  Roi ,  qui  connoissoit  par  lui-même  quels 
services  il  en  pouvoit  attendre ,  M  aVoit  destiné 
les  mômes  commandement  que  le  tnaréchal  de 
Schomberg  avoit  eus  en  Portugal ,  et  lui  avoit 
donné  ordre  de  s'y  rendre.  C'étoit  une  commis- 
sion qui  sembloit  lui  promettre  la  dignité  de 
maréchal  de  France;  mais  il  fut  traversé  dans 
ses  espérances  par  M.  de  Louvols.  Le  Roi  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de  Besançon, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  pour  un  démêlé  qu'il 
eut  avec  le  marquis  de  Gadagne,  gouverneur 
de  Dôle ,  et  protégé  par  le  même  ministre.  Le 
gouvernement  de  Douay  lui  avoit  été  donné ,  et 
l'inimitié  du  secrétaire  d'État  de  la  guerre  le  lui 
fit  perdre  encore.  Cependant,  après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  le  Roi  voulant  faire  un  traité 
avee l'Espagne,  y  etivdya  le  marquis  de  Vlllars , 
et  lui  déclara,  en  le  faisant  partir,  qu'il  lui  des- 
tinait à  son  retour  le  coinmandenient  de  l'Al- 
sace. Le  marquis  de  Vlllars  réussit  en  Espagne, 
«t  même  il  empêcha,  malgré  les  vives  solliclta- 
tidus  des  Hollandais  et  de  l'Empereur ,  que  l'Es- 
pagne ne  se  joignit  aux  Hollandais  pendant  les 
deux  premières  années  de  la  guerre  de  1672; 
mais  à  soii  retour  il  trouva  le  marquis  de  Vau- 
brun  établi  en  Alsaoe. 

Enfin  l'obstacle  invincible  qui  se  présentoit 
toujours  à  lui  de  la  part  de  M.  de  Louvois  l'o- 
kligea  à  changer  de  route ,  et  à  suivre  celle  des 
ambassades  qa«  lui  ouvrit  l'aminé  de  M.  de 
Lyonne,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  alla 
donc  ambassadeur  extraordinaire  en  Piémont, 
en  Danemarck,  et  deux  fois  en  Espagne ,  servit 
très^ntiiemeat;  et,  après  avoir  vendu  et  con- 
sommé les  baronnies  de  Maclas  et  de  Sara ,  qu'il 
«toit  bérUées  de  ses  pèreU,  Il  ne  feeneillft,  pour 
tout  fruit  de  ses  longs  et  tmportans  services ,  que 
d'être  cMomandeur  des  ordres  du  lloi  et  conseil- 
1er  d'État  d'épée,  sans  pouvoir  lidsser  d'autre 
Mritage  à  Louis-Heclflr,  marquis  de  Villars, 
MU  fils ,  que  l'exemple ,  décourageant  ponr  tout 
autre,  de  beaucoup  de  mérite  pen  récompensé. 
L«ols  XIV  fit  alors  nn  établissement  pour 
l'éducation  de  la  première  noblesse  de  Son 
Toyaome ,  sont  le  nom  de  pages  à  la  grande 
écurie.  Le  duc  de  Roailles ,  asses  en  faveur,  y 
mit  un  de  ses  enfans.  Louis-Hector  de  Vlllars  y 
«ntra  ;  et ,  avec  une  figure  avantageuse ,  une 
phyMonomIe  ncMe,  et  de  la  vivacité  qui  relevolt 
^More  un  entérie»  prévenant  par  lui-même ,  il 
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ferai  une  grande.  »  Surpris  de  ce  discours ,  ils 

lui  demandèrent  sur  quoi  il  fondoit  ses  espéran- 
ceà  j  et  comment  11  l'y  ^rendroit.  t  C'est  déjà , 
»  leur  dit-il,  un  avantage  pour  moi  que  d'être 
»  sorti  de  vous  ;  et  d'ailleurs  je  suis  résolu  à 
»  chercher  tellement  les  occasions,  qu'assuré- 
t  ment  je  périrai,  ou  je  parviendrai.  •  A  l'in- 
stant même  il  leur  exposa  toutes  ses  vues ,  et  le 
fit  si  bien  que  le  père  et  la  mère  crurent  dès- 
lors  pouvoir  se  flatter  d'une  prédiction  que  ga- 
rantissoient  presque  les  dispositions  naturelles 
du  jeune  homme. 

[1670]  Dans  un  voyage  que  la  cour  fit  en 
Flandre,  le  marquis  de  Villars,  page  encore, 
demanda  permission  de  la  quitter,  et  d'aller 
faire  un  tour  en  Hollande.  Il  devoit  ensuite  se 
rendre  à  Calais ,  et  faire  le  voyage  d'Angleterre 
avec  le  maréchal  de  Bellefdnd,  qui  y  fut  en- 
voyé pour  ealmer  l'esprit  du  Rot  et  celui  de  la 
nation ,  que  des  bruits  de  poison  sur  la  mort  de 
Madame,  sœiir  du  roi  d'Angleterre,  avoient 
fort  Irrités  ;  mais  11  manqua  le  tnaréchal.  A  son 
retour  de  Hotlande,  Il  sortit  de  page ,  et  accom- 
pagna le  eomte  dé  Sa!nt-6éran  son  cousin,  en- 
voyé auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg  pour 
tâcher  de  l'engager  dans  la  guerre  qtl'on  médi- 
tolt  contre  la  Hollande.  Il  en  fut  rappelé  par 
une  lettre  du  maréchal  de  Bellefond ,  pour  se 
rendre  auprès  du  ddc  de  Luxembourg,  qui  corn- 
mandolt  les  troupes  de  Cologne  et  de  Munster, 
et  qtii  préparoit  tout  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  duc  voulut  loi 
donner  une  compagnie  de  cavaileriè  dans  les 
troupes  de  Cologne  qu'il  commàndoit;  mais  le 
maréchdl  de  Bellefond ,  qui  senioit  d'avance  le 
mérite  de  son  jeune  parent ,  ettvia  aut  autres 
son  êducsttloin  dans  la  guerre ,  et  te  fit  revenir 
du  pays  de  Cofogue. 

[1672]  Le  marquis  de  VlMars  ârrlta  &  Versail- 
les peu  de  jotifs  avant  te  départ  du  Roi ,  et  se 
prépitrott  &  suivre  le  maréchal  de  Bellefond; 
I  mais,  comme  il  se  mettoit  en  chemin ,  toutes  ses 
mesufes  forent  rotnpues  |>ar  la  disgrâce  de  ce 
maréchal ,  qtie  M.  de  louvols  sacrifia  à  sa  ré- 
conciliation avec  le  vicomte  de  Turenne ,  qui 
n'almoit  pas  non  plas  le  maréchal  de  Bellefond, 
et  qui  devait  commander  sous  le  Roi  la  princi- 
pale armée.  ToicI  quel  fut  le  sujet  de  cette  dîs- 
grAce. 

C'étoit  l'usage  alors ,  dans  totifei  lis  dignités 
de  la  guerre ,  de  rouler ,  c'est*è-dife  de  coimman- 
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der  &tternativeineDt  un  Jonr  Fun,  et  le  lendemain 
Faotre  :  les  maréchaux  de  France  Tobservoient 
nème  entre  eux.  Le  vicomte  de  Turenne  dé- 
clara qu'il  ne  pouiroit  rouler  avec  trois  maré- 
éhaux  de  France  qu'il  àvolt  vus  dans  les  plus 
petites  charges  de  la  guerre ,  pendant  qu*il  corn- 
mandoit  des  armées  :  il  parloit  des  maréchaux 
de  Bellefond ,  de  Créqui  et  d'Humlères.  Le  Bol , 
qui  ne  vouloit  pas  le  ftiire  cobnétable,  créa  pour 
loi  la  charge  de  maréchal  de  camp  général ,  et 
voulut  attacher,  à  cette  dignité  le  commandement 
snr  les  maréchaux  de  France.  Ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  refusèrent  de  se  soumettre  :  ils 
deyoient  commander  une  armée  sous  le  prince 
de  Condéy  et  ils  furent  exilés  tous  trois  deux 
jours  avant  celai  qui  étoit  marqué  pour  leur  dé- 
part.  Le  marquis  de  Villars,  déjà  parti,  se  trouva 
donc  seul,  car  son  père ,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, y  étoit  alors;  c'est-à-dire  qu'il  se  vit  sans 
ancnn  secours  étranger,  et  sans  autres  ressour- 
ces pour  sa  fortune  que  celles  qu'il  avoit  en  lui- 
même  :  ressources  auxquelles  il  fut  toujours  ré- 
duit ,  et  que  la  suite  entière  de  sa  vie  a  fait  voir 
qni  loi  snfflsofent.  Il  se  détermina  bientôt  à  ne 
point  aller  dans  farmée  où  le  maréchal  de  Bel- 
lefond avolt  dû  servir,  et  à  se  tenir  le  plus  près 
do  Bol  qu'il  lui  seroit  possible. 

Il  suivit  Sa  Majesté ,  qui  passolt  avec  son  ar- 
mée assez  près  de  Maëstricht.  Brissac,  alors  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps ,  fut  détaché  avec 
trois  cents  chevaux.  Le  marquis  de  Villars  y 
alla,  et  poussa  on  parti  des  ennemis  jusque  dans 
les  barrières  de  Maëstricht ,  où  le  marquis  de 
Saavebœuf  tomba  dangereusement  blessé. 

Ensuite  le  Roi  rejoignit  à  son  armée  celle  que 
menolt  le  prince  dé  Condé  auprès  d'Orsoy.  il 
partagea  ses  troupes,  pour  faire  attaquer  en 
même  temps  quatre  places  des  Hollandais.  L'ar- 
mée du  Roi  s'attacha  à  Orsoy ,  celle  du  prince 
de  Condé  à  Wesel,  celle  du  vicomte  de  Turenne 
à  Bnrich.  Orsoy  fut  pris  en  deux  jours.  Il  y  eut 
une  fausse  attaque  dont  le  comte  de  Saint-Géran 
fot  ehargé ,  et  le  marquis  de  Villars  y  alla. 

Aq  siège  de  Doêsbourg,  se  trouvant  à  la  tête 
de  la  tranchée  dans  le  temps  que  les  assiégés 
voulolent  faire  une  sortie,  il  se  jeta  hors  du 
boyau,  et  marcha  le  premier  aux  ennemis. 

An  commencement  des  conquêtes  du  Bol,  les 
Êtats-Généranx  lui  envoyèrent  quatre  députés 
près  dTtrecht  pour  lui  demander  la  paix,  en  lui 
offrant  Maëstricht,  avec  une  somme  de  dix 
millions  pour  lé  rachat  des  places  qu'il  avoit 
prises.  L'offre  ne  fut  point  acceptée,  Sa  Majesté 
voulant  avoir  le  Brabant  hollandais  avec  Orsoy, 
Wesel ,  Emmerick ,  Rées  et  Bhinberg.  Ainsi  la 
négociation  fût  rompue,  et  la  guerre  continuée. 


Peu  de  temps  après,  Monsieur ,  frère  du  Bol, 
fit  le  siège  de  Doêsbourg.  L*armée  du  Bol  étant 
alors  oisive ,  elle  ne  put  être  plus  long-temps  !• 
séjour  d*un  homme  aussi  avide  d'occasions ,  et 
que  rien  d'ailleurs  n'y  retenoit.  Le  marquis  d0 
Villars  la  quitta ,  et  courut  à  ce  siège ,  où,  étant 
à  la  tète  de  la  tranchée  lorsque  les  ennemis  fi- 
rent une  sortie^  il  parut  à  la  tète  de  ceux  qui  les 
repoussèrent.  Aussi  Monsieur  crut  ne  pouvoir  se 
dispenser  de  se  souvenir  de  lui  dans  les  lettres 
qu'il  écri  voit  à  Sa  Majesté. 

Il  se  trouva  au  fameux  passage  du  Rhin ,  àe- 
tion  unique  par  son  (|udace ,  et  presque  témé- 
raire. Le  détail  en  est  su  de  tout  lé  motide.  Le 
marquis  de  Villars  se  jeta  des  premiers  dans  le 
fleuve.  Ensuite  [car  le  péril  Tattlrolt  toujours]  U 
se  rendit  auprès  du  vicomte  de  Turenne,  qol  fdi- 
soit  le  siège  de  Grèveeœur. 

Nous  avons  tant  de  choses  à  dire  dans  ces  Mé- 
moires, que  nous  sommes  obligés  de  passer  lé- 
gèrement sur  ces  premiers  événemens  de  la  jeu- 
nesse  du  marquis  de  Villars. 

Le  chevalier  de  La  Rochefoucauld ,  qui  avoit 
la  charge  de  cornette  des  chevau-l4;ers  de 
Bourgogne,  ayant  été  tué,  le  marquis  de  Villars 
pria  le  comte  de  Saint-Gériin  de  la  demander 
pour  loi  au  Bol.  Ce  comte ,  le  seul  parent  qu'il 
eût  à  portée  de  parler  pour  lui ,  refusa  de  le  faire, 
sur  ce  qu'il  savoit ,  disoit-il ,  que  cette  chargé 
étoit  destinée  à  des  gens  distingués  par  de  longs 
services,  et  aidés  de  puissantes  protections.  Le 
marquis  de  Villars ,  qui ,  malgré  ces  raisons  et 
les  conseils  dé  son  parent ,  se  sentoit  digne  de 
l'obtenir,  la  demanda  lui-même  au  Bol ,  qui  ta 
lui  accorda  dans  le  moment.  Le  lendemain,  ta 
gendarmerie,  dans  laquelle  il  venoit  d'entrer, 
fut  détachée  pour  aller  joindre  sur  le  Bhin  l'ar- 
mée du  vicomte  de  Turenne.  On  attaqua  plu- 
sieurs petits  postes  sur  la  Moselle ,  et  11  y  eut 
divers  partis,  un  entre  autres  où  La  Fltte,  un 
des  meilleurs  partisans,  attaqua  trois  cents  che- 
vaux des  troupes  de  Brandebourg.  Le  marquis 
de  Villars  s'y  trouva  :  il  tâchoit  tous  les  jours  ft 
mériter  de  plus  en  plus  les  grâces  mêmes  qu'il 
avoft  reçues. 

La  campagne  finie,  il  alla  voir  établir  les  quar- 
tiers d'hiver  de  la  gendarmerie  sur  la  Sarre,  et 
revint  à  la  cour.  En  ce  temps-là  le  roi  d'Espagne 
ayant  été  à  Textrémité  de  la  petite  vérole ,  le 
Bol  envoya  le  marquis  de  Villars  lui  faire  com» 
pUment  sur  sa  convalescence.  Cette  commission 
ne  pouvoit  que  lui  être  très  agréable,  d'autant 
plus  que  son  père  étoit  ambassadeur  auprès  de 
ce  prince,  et  fort  considéré  de  la  Reine  mère.  Il 
y  alla,  fut  très«bien  reçu,  et  le  présent  dont  l'ho- 

f. 
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nora  le  roi  d'Espagne  à  son  départ  fut  magni- 
fique. 

Dans  ce  temps-là  le  doc  de  Lanzon  fut  arrêté; 
et  comme  c*étoit  nn  caractère  assez  extraordi- 
naire, on  croit  devoir  le  faire  connottre.  Il  étoit 
homme  de  courage ,  et  avoit  une  sorte  d'esprit 
plus  propre  pour  la  cour  <iue  pour  les  affaires.  Il 
étolt  petit,  et  n^avolt  rien  dans  sa  figure  qui  dût 
lui  attirer  autant  de  bonnes  fortunes  en  galante- 
rie que  Ton  vouloit  lui  en  croire. 

Il  étolt  parent  du  maréchal  de  Gramont ,  et 
logeoit  chez  lui.  Il  fut  des  premiers  amans  de  la 
princesse  de  Monaco.  Le  feu  Roi ,  outre  ses 
deux  grandes  passions,  qui  furent  mademoiselle 
de  La  «Vallière  et  madame  de  Montespan,  avoit 
accordé  ses  bonnes  grâces  à  plusieurs  des  da- 
mes qui  les  rechercholent,  entre  autres  à  ma- 
dame de  Monaco.  Celle-ci ,  dans  le  temps  que 
M.  de  Lauzun  étoit  en  commerce  avec  elle ,  re- 
gardoit  le  Bot  avec  grande  attention ,  étant  as- 
aise  à  terre  sur  des  carreaux  :  Lauzun,  dont 
cette  attention  excitoit  la  Jalousie,  recula  sans 
paroitre  regarder  derrière  lui,  et  mit  le  talon  sur 
la  main  de  madame  de  Monaco ,  dans  le  temps 
qu'elle  étoit  le  plus  occupée  à  regarder  le  Roi. 
La  douleur  et  les  cris  furent  violens.  Le  Roi  vit 
bien  que  Lauzun  Ta  voit  fait  exprès;  et  ce  cour- 
tisan tint  des  discours  assez  insolens  pour  obli- 
ger Sa  Majesté  à  l'envoyer  à  la  Bastille,  où  il 
parla  avec  une  liberté  sur  le  Roi  même  si  sur- 
prenante, qu'elle  devoit  le  perdre.  Elle  fit  un 
effet  tout  contraire  ;  et  le  Roi,  se  piquant  de  gé- 
nérosité, non- seulement  lui  pardonna,  mais, 
touché  de  la  fierté  et  de  la  grandeur  d'amé  que 
montroit  Lauzun,  il  lui  fit  dans  la  suite  des  grâ- 
ces considérables. 

Il  reprit  l'air  de  faveur,  fit  l'amour  à  made- 
moiselle de  Montpensier,  fille  aînée  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  le  plus  grand  parti  de  l'Europe.  Elle 
avoit  espéré  d'épouser  le  Roi,  et  avoit  refusé 
M.  le  prince ,  même  le  roi  d'Angleterre.  Quoi- 
qu'elle f&t  âgée,  l'amour  d'un  favori  la  toucha; 
et  elle  prit  une  si  violente  passion  pour  Lauzun, 
qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Le  petit  homme,  de 
son  côté ,  irritoit  sa  passion  pour  lui  par  des 
flroideurs  qu'il  fondoit  sur  la  crainte  de  voir  la 
princesse,  qu'il  feignoit  d*adorer,  faire  une  aussi 
grande  folie  que  celle  de  l'épouser. 

Plus  il  apportoit  d'obstacles  à  ce  mariage , 
plus  Mademoiselle  faisoit  d'efforts  pour  les  sur- 
monter. Enfin  II  fit  confidence  au  Roi  de  cette 
Inclination,  lui  disant  qu'il  n'avoit  néanmoins  de 
passion  que  pour  Sa  Majesté  même;  et  Made- 
moiselle déterminée,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
à  faire  le  mariage,  le  Roi  se  rendit  et  parut  l'ap- 
prouver. 


La  vanité  de  Lauzun  le  porta  à  vouloir  épou- 
ser Mademoiselle  avec  toutes  les  cérémonies  :  il 
eut  trois  Jours  libres  pour  cela.  Tous  ses  enne- 
mis ,  mais  surtout  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  le 
prince  de  Condé,  profitèrent  de  ce  retardement, 
et  firent  agir  madame  de  Montespan  :  on  obligea 
même  la  Reine  à  en  dire  un  mot,  et  le  consen- 
tement  que  le  Roi  avoit  donné  fut  révoqué.  Oo 
offrit  â  Lauzun ,  comme  pour  le  dédommager, 
les  dignités  de  pair  et  de  maréchal  de  France, 
avec  les  grandes  entrées.  De  toutes  les  grâces 
qui  lui  étoient  offertes ,  il  n'accepta  que  la  der- 
nière. Se  conduisant  en  courtisan,  il  préféra  ce 
qui  l'approchoit  du  Roi  à  toute  autre  chose, 
dans  l'espoir  de  regagner  le  consentement  de  Sa 
Majesté,  Mademoiselle  persistant  d'ailleurs  dans 
la  plus  violente  passion.  Mais  Lauzun  ne  par- 
donna pas  à  madame  de  Montespan  ;  et ,  après 
avoir  tenté  de  la  perdre  auprès  du  Roi,  il  la 
traita  si  mal ,  qu'elle  porta  le  Roi  à  le  faire  ar- 
rêter par  le  marquis  de  Rochefort,  capitaine  des 
gardes.  Il  fut  conduit  dans  le  château  de  Plgne- 
rol,  où  il  fut  en  prison  dix  ans;  il  n'en  sortit 
que  par  la  cession  que  Mademoiselle  fit  de  la 
principauté  de  Dombes  et  du  comté  d'Eu  au  dac 
du  Maine,  l'ainé  des  enfans  du  Roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan.  Le  mariage  de  cette  pria- 
cesse  avec  Lauzun  ne  ftat  pas  déclaré  :  elle  lui 
donna  le  duché  de  Saint-Fargeau ,  et  d'autres 
terres.  La  reconnoissance  fut  médiocre  dans  le 
duc  de  Lauzun ,  qui  ne  lui  cachoit  pas  la  très- 
parfaite  aversion  qu'il  avoit  pour  elle  :  de  sorte 
qu'étant  grande  et  forte,  et  lui  petit,  elle  Tau- 
roit  souvent  battu,  s'il  n'avoit  évité  les  coups  de 
main.  Il  se  trouva  en  Angleterre  dans  le  temps 
que  le  roi  Jacques  en  sortit  :  il  avoit  gagné  la 
confiance  de  ce  prince,  en  sorte  qu'il  fut  chargé 
d'amener  le  prince  de  Galles  à  Paris. 

L'année  d'après  il  alla  commander  l'armée  du 
roi  Jacques ,  où  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre 
fut  si  mauvaise,  qu'ils  perdirent  l'Irlande  en 
peu  de  mois. 

Le  reste  de  sa  vie  en  France  se  passa  en  peti- 
tes intrigues  de  cour,  dont  fi  ne  tira  aucune  uti- 
lité. Il  épousa  la  fille  du  maréchal  de  Lorges, 
de  laquelle  n'ayant  point  d'enfans ,  ses  biens  al- 
lèrent â  sa  femme  et  au  marquis  de  Biron.  On  a 
cru  devoir  mettre  ici  de  suite  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  et  le  caractère  d'un  homme  aussi 
extraordinaire  que  l'a  été  M.  de  Lauzun. 

[1678]  La  crainte  de  perdre  un  Jour  de  la 
campagne  qui  alloit  recommencer  hâta  le  retour 
du  marquis  de  Villars,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  étoit  en  Espagne.  Il  rejoignit  auprès 
de  Bruxelles  le  Roi,  qui  étoit  â  la  tête  de  son 
l  armée,  qui  alla  faire  le  siège  de  Maëstricht. 
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Cette  place  étoit  défendue  par  le  rhiDgrave,  un 
des  meilleurs  généraux  des  Hollandois,  avec 
oeuf  mille  hommes  de  troupes  choisies. 

Le  Roi,  par  bonté  pour  la  noblesse ,  qui  sous 
ses  yeux  s'empressoit  à  s'exposer ,  défendit  aux 
volontaires  d*aller  aux  attaques  sans  sa  permis- 
sion, et  les  distribua  pour  monter  les  gardes  de 
tranchée  les  uns  après  les  autres.  Le  marquis  de 
Yillars,  qui  n'eût  demandé  la  permission  d'y 
aller  qu'à  dessein  de  l'obtenir,  voyant  bien  qu'é- 
tant officier  dans  la  gendarmerie  on  la  lui  refu- 
seroit,  prit  le  parti  d'attendre  que  les  disposi- 
tions fassent  faites  pour  attaquer  en  même 
temps  le  chemin  couvert  et  une  demi  lune ,  et  la 
nuit  il  entra  dans  la  tranchée  deux  heures  avant 
I*attaque.  H  mena  avec  lui  six  gendarmes  de  sa 
compagnie,  volontaires  aussi ,  se  plaça  avec  le 
premier  dÂachement  de  grenadiers  qui  devoit 
sortir;  et  au  signal,  qui  fût  de  six  bombes,  il 
marcha  à  la  tète  de  l'attaque.  On  lui  avoit  don- 
né une  cuirasse,  dont  la  pesanteur  ne  lui  lais- 
sant pas  la  liberté  d'agir ,  il  la  Jeta  en  sortant,  et 
eotrades  premiers  dans  la  demi-lune.  Il  y  fut  à 
peine,  qu'on  fbumeau  Joua  sur  lui,  et  l'enterra 
à  demi.  Dès  qu'il  fût  dégagé  de  la  terre  qui  le 
eoQvroit,  il  marcha  à  la  gorge  de  la  demi-lune 
pour  s'opposer  aux  ennemis  qui  vouloient  y  ren- 
trer. Il  perdit  la  plupart  de  ses  gendarmes  ;  et  le 
feo  des  ennemis  fut  si  grand,  que  tous  les  offi« 
ders  forent  tués,  ou  mis  hors  de  combat  :  lui 
senl ,  avec  un  nommé  Yigoory ,  ancien  officier , 
mais  volontaire  dans  cette  action ,  demeura  en 
état  de  soutenir  un  mauvais  logement.  Il  reçut 
plosieors  blessures,  mais  légères,  la  plupart 
causées  par  des  éclats  de  grenades. 

Le  Roi  voyoit  l'attaque ,  et  en voyoit  souvent 
demander  ce  qui  se  passoit  dans  la  demi-lune. 
On  loi  rapportoit  toujours  que  Villars  tenoit  la 
tète.  Enfin  à  la  pointe  du  Jour  il  quitta  la  demi- 
lane;  et  le  Roi  voyant  sortir  de  la  tranchée 
deax  ou  trois  hommes  qui  parolssoient  des  offi- 
ciers, envoya  Lignery,  exempt  de  ses  gardes, 
savoir  qui  c'étoit.  Lignery  ayant  reconnu  le  mar 
quis  de  Villars ,  lui  apprit  qu'on  avoit  parlé  de 
loi  au  Roi  plusieurs  fois  pendant  la  nuit ,  et  alla 
dire  au  Roi  qu'il  étoit  là.  Le  marquis  de  Roche- 
fort,  qui  tvLt  depuis  maréchal  de  France,  vint 
loi  ordonner  delà  part  du  Roi  d'approcher,  et 
loi  dit  en  riant  :  t  Vous  allez  être  bien  grondé.  • 
Dès  que  Sa  Majesté  l'aperçut,  elle  prit  un  air  un 
peu  sévère,  et  lui  dit  :  t  Mais  ne  savez-vous  pas 

>  que  j'ai  défendu  même  aux  volontaires  d'aller 

•  aux  attaques  sans  ma  permission?  à  plus  forte 

>  raison  à  des  officiers  qui  ne  doivent  pas  quit- 

•  ter  leurs  troupes,  et  moins  encore  des  troupes 

>  de  cavalerie. —J*al  cm,  lui  répondit  te  nuu> 


»  quis  de  Villars,  que  Votre  Majesté  me  pardon- 
s  neroit  de  vouloir  apprendre  le  métier  de  i*ia- 

•  fanterie ,  surtout  quand  la  cavalerie  n'a  rien  à 
»  flaire.  »  Cette  excuse  ne  pou  voit  manquer  d'a- 
voir son  effet  :  elle  réussit,  et  la  réprimande  se 
termina  de  la  part  du  Roi  par  des  louanges  très- 
flatteuses  pour  le  marquis  de  Villars,  que  la  for- 
tune servit  à  son  gré  quelques  Jours  après ,  par 
une  nouvelle  occasion  de  s'exposer  qu'elle  lui 
fournit.  Il  se  promenoit  aux  gardes  du  camp, 
lorsque  Croisilles,  capitaine  aux  gardes,  et  frère 
de  Catinat  qui  depuis  fut  maréchal  de  France , 
vint  le  prier  de  faire  marcher  une  garde  de  la 
gendarmerie  commandée  par  un  maréchal  de  lo- 
gis ,  pour  soutenir  un  poste  du  régiment  des 
gardes.  Celui  qui  commandoit  une  garde  de  la 
maison  du  Roi  ayant  refusé  de  quitter  son  poste^ 
le.  marquis  de  Villars  courut  à  celle  de  gendar.' 
merle,  et  pria  le  commandant  de  lui  donner 
vingt  gendarmes,  à  la  tète  desquels  il  se  mit, 
et  poussa  les  ennemis  Jusque  dans  les  barrières 
de  la  contre-escarpe. 

L'escarmouche  devenoit  vive  :  le  Roi  y  arri- 
va ,  et  demanda  ce  que  c'étoit.  Croisilles  lui  en 
rendit  compte,  et  lui  en  apprît  le  détail,  t  II 
t  semble,  dit  le  Roi  en  parlant  du  marquis  de 

•  Villars,  dès  que  l'on  tire  en  quelque  endroit, 

•  que  ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y 
»  trouver.  » 

Maêstricht  se  rendit  après  treize  Jours  de  tran- 
chée ouverte,  et  la  gendarmerie  eut  ordre  d'aller 
sur  le  Rhin  fortifier  l'armée  du  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  et  s'opposer  à  celle  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire ,  qui  s'assembloit  en  Bohème  sous  les  . 
ordres  du  général  Montecuculli.  L'armée  de 
l'Empereur  pouvoit  avoir  pour  objet  ou  de  mar- 
cher vers  Philisbourg ,  ou  de  tomber  sur  Bonn  ; 
et  le  vicomte  de  Turenne ,  dans  rimpossibilité 
où  il  étoit  de  défendre  l'une  et  l'autre ,  n'avoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  une  ac- 
tion ,  et  pour  cela  d'aller  le  plus  loin  qu'il  pour- 
roit  au  devant  de  l'armée  de  l'Empereur.  li  s'a- 
vança avec  celle  du  Roi  dans  la  Franconie. 

Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Beliefond, 
ne  pouvant  servir  par  son  crédit  le  marquis  de 
Villars,  voulut  du  moins  l'aider  de  ses  conseils  : 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'instruc- 
tions sur  la  guerre ,  où  il  lui  recommandoit  entre 
autres  choses  d'apprendre  le  métier  de  partisan , 
et  d'aller  souvent  volontaire  avec  ceux  qui  pas- 
soient  pour  l'entendre  le  mieux,  lui  représentant 
que  les  officiers  généraux  qui  ne  s'en  étoient  pas 
instruits,  quelque  courage  qu'ib  eussent ,  se 
trouvoient  souvent  fort  embarrassés  quand  ils 
commandoient  des  corps  détachés  dans  le  voisi* 
nage  d'une  armée  ennemie. 


Le  marquis  de  Villars  comprit  si  bien  l'im- 
portance de  ce  conseil ,  que  ce  qu'il  n'avoit  fait 
Jusque-là  que  par  le  seul  intérêt  de  trouver  des 
occasions ,  il  continua  à  le  pratiquer  avec  une 
nouvelle  ardeur  par  le  motif  de  s'instruire.  Il 
passoit  souvent  trois  et  quatre  Jours  de  suite 
dans  les  partis ,  avec  les  plus  estimés  dans  cet 
art  :  c'étoient  alors  les  deux  frères  de  Saint-Glars, 
dont  l'un ,  qui  étoit  brigadier,  fût  une  fois  six 
jours  bors  de  l'armée,  toujours  à  la  portée  du 
canon  de  celle  des  ennemis,  poussant  leurs  gardes 
à  tout  moment  à  la  faveur  d'un  grand  bois  dans 
lequel  il  se  retiroit,  faisant  des  prisonniers,  et 
donnant  à  toute  heure  au  vicomte  de  Turenne 
des  nouvelles  des  mouvemens  des  ennemis.  Et 
certainement  rien  n*est  plus  propre  à  former  un 
véritable  homme  de  guerre  qu'un  métier  qui  ap- 
prend à  attaquer  hardiment  ^  à  se  retirer  avec 
ordre  et  avec  sagesse ,  et  enûn  qui  accoutume  à 
voir  souvent  l'ennemi  de  fort  près. 

Le  vicomte  de  Turenne  marcha  à  la  tête  du 
Tauber ,  au-delà  de  Wurzbourg.  Montecuculli 
s'avança,  paraissant  vouloir  combattre  ;  et  il  y 
eut  des  escarmouches  très- vives,  une  entre  autres 
où  le  comte  de  Gaiche ,  lieutenant  général  de 
l'armée  du  Roi ,  fit  avancer  son  aile,  et  risquoit 
d'engager  la  bataille  avec  un  grand  désavan- 
tage. Mais  le  vicomte  de  Turenne ,  qui  s'en 
aperçut,  vint  à  toutes  jambes  faire  retirer  les 
drapeaux  de  bataillons,  et  n'exposa  que  les  vo- 
lontaires ,  parmi  lesquels ,  ou  plutôt  à  la  tête 
desquels  on  voit  bien  qu'on  doit  trouver  le  mar- 
quis de  Villars.  Il  y  étoit  en  effet,  avec  un  de 
ses  parens  nommé  Sebeville,  qui  y  reçut  une 
blessure  considérable.  Le  vicomte  de  Turenne, 
quoique  ennemi  du  maréchel  de  Bellefond ,  vou- 
lut bien  remarquer  ce  qu'il  voyoit  :  il  caressa 
fort  le  marquis  de  Villars ,  et  en  parla  dans  ses 
dépêches  au  Roi  comme  d'un  Jeune  homme  qu'il 
blloit  avancer. 

L'armée  du  Roi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  oc- 
cupoit  les  plaines  qui  sont  à  la  tête  du  Tauber, 
comptant  sur  une  bataille  ;  et  l'on  voyoit  déjà 
les  troupes  de  l'Empereur  s'approcher,  lorsque 
l'évêché  de  Wurzbourg,  gagné  par  les  Impé- 
riaux, leur  facilite  le  passage  du  Mein.  Il  passent 
cette  rivière,  coupent  nos  convois  par  les  places 
de  révéché  de  Wurzbourg  qui  é'toient  derrière 
nous ,  et  nous  obligent  à  nous  retirer,  et  à  laisser 
«  l'armée  impériale  marcher  en  liberté  à  la  hau- 
teur de  Francfort  et  de  Mayence,  et  à  portée  de 
descendre  sur  Bonn ,  sans  qu'il  fut  possible  au 
vicomte  de  Turenne  de  l'empêcher.  Il  ne  lui 
resta  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'établir  dans 
les  terres  de  l'électeur  de  Mayence  et  dans  le 
Bas-Palatinat,  pour  donner  des  quartiers  dera- 
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fralchissement  à  l'armée  du  Bol ,  et  pour  mar- 
quer  en  même  temps  un  juste  ressentiment  aux 
princes  de  l'Empire ,  qui ,  malgré  les  espérances 
qu'ils  nous  avolent  données  d'une  neutralité  par- 
faite ,  s'étoient  déclarés  contre  nous. 

L'armée  impériale  fit  le  siège  de  Bonn ,  prit 
en  peu  de  jours  cette  mauvaise  place ,  et  s'éten- 
dit ensuite  le  long  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Le 
vicomte  de  Turenne  voulut  occuper  des  postes 
le  long  de  cette  rivière,  et  marcha  à  6era-Cas- 
tel,  petite  ville  dont  le  château  étoit  Qssez  bon: 


mais  les  Impériaux ,  favorisés  par  les  princes 
de  l'Empire ,  le  prévinrent ,  et  la  marche  fut 
inutile.  Il  n'y  eut  plus  nioyen  de  faire  autre 
chose  que  de  mettre  l'armée  en  quartiers  d'hiver 
le  long  de  la  Sarre  et  dans  la  Basse-Alsace;  et 
pendant  ce  temps-là  Bonn  prise  coupant  tout 
notre  commerce  avec  la  Hollande,  on  fut  obligé 
d'abandonner  les  grandes  conquêtes ,  à  la  ré- 
serve de  Grave. 

Il  y  eut  cette  année  trois  batailles  navales 
entre  la  flotte  d'Angleterre  et  de  France,  sous 
le  prince  Robert  et  le  comte  d'Ëstrées ,  et  celle 
de  Hollande  sous  Tromp  et  Ruyter.  Le  dessein 
des  deux  couronnes  étoit  de  débarqner  dans  la 
province  de  Zélande,  que  le  prince  d'Orange 
avoit  été  contraint  de  dégarnir  absolument  pour 
renforcer  son  armée.  Mais  ces  divers  combats, 
quoique  vifis  et  opiniâtres ,  furent  de  part  et 
d'autre  sans  succès  marqué. 

Le  maréchal  de  Bellefond ,  qui ,  aussi  biqn  que 
ses  confrères  les  maréchaux  d'Humières  et  de 
Créqui,  s'étoit  aussi  soumis  à  ce  qu'on  ezigeoit 
d'eux  par  rapport  au  vicomte  de  Turenne ,  et 
qui  avoit  été  remis  avec  lui  dans  le  service,  vou- 
loit  conserver  Nimègue,  et  s'opiniàtra  dans  ce 
dessein  malgré  les  ordres  de  la  cour.  M.  de  Loo- 
vois,  qui  le  haïssoit  toujours,  ne  manqua  pas 
cette  occasion  de  le  perdre ,  et  le  ût  exiler  pour 
la  seconde  fois  en  moins  de  deux  ans.  C'est  ainsi 
que  se  passa  la  campagne  de  1678« 

[1674]  Celle  de  1674  s'ouvrit  par  la  conquête 
de  la  Franche- Comté ,  que  le  Roi  Ût  en  personne 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  pendant  lequel  le 
vicomte  de  Turenne  réussit  à  empêcher  que  le 
'  vieux  duc  de  Lorraine  ne  passât  le  Rhin  y  son 
dessein  étant  de  soutenir  la  Comté  avec  un  corps 
de  troupes  assez  considérable,  composé  des 
siennes  et  de  celles  de  l'Empereur.  Les  places  de 
la  Comté  prises,  le  Roi  revint  à  Versailles,  et 
l'on  fit  une  nouvelle  disposition  pour  former  les 
armées,  et  pour  s'opposer  aux  forces  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  L'Espagne  s'étoit  dé- 
clarée contre  nous  à  la  fin  de  rannéeprëcédente; 
presque  tout  l'Empire  en  flt  autant.  L'Angleterre 
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fat  forcée  à  n^Uref  le#  troupe»  qu'elle  pou9  nvoit 
doanées. 

Ce  fat  au  coipniencement  de  cette  année  que 
rEmpereor  fit  enlever  k  Cologne  le  prince  Gull- 
laame  de  Farstembergi  ministre  et  plénipoten- 
tiaire de  rélecteur  de  Cologne  aux  conférences 
qui  s'y  tenoient  ponr  la  paix  dès  le  milieu  de 
Tannée  1673.  Cet  attentat  ^  qui  violoit  le  droit 
des  gens,  obligea  le  Roi  à  faire  rompre  l'assem- 
blée, et  à  rappeler  ses  ambassadeurs,  qui  sor- 
tirent de  Cologne  le  15  d'avril.  Cette  affaire  eut 
de  grandes  suites ,  et  ne  se  termina  qu'à  la  paix 
de  Nimègue. 

Dans  ces  circonstances,  on  se  prépara  à  défen- 
dre les  frontières  de  la  Flandre  et  de  TEmpire. 
Leyicomte  de  Turenne  fut  chargé  de  la  guerre 
du  Rhini  mais  avec  des  forces  si  médiocres,  quil 
paroissolt  bien  que  Ton  comptoit  uniquement 
sur  sa  grande  capacité,  ^n  effet,  on  étoit  si 
convaincu  qu'il  pouvoit  tout ,  que  souvent  on  le 
rédufsoit  presque  à  ne  pouvoir  rien ,  et  que  réel- 
lement il  n*aqroit  rien  pu ,  sMl  n'avoit  eu  en 
iaJ-mème  des  ressources  encore  supérieures  à 
celles  qu*oti  Iqi  connoissoit.  La  haine  du  marquis 
de  Louvois  pour  ce  général  ne  contribuoit  pas 
peu  aux  médiocres  moyens  que  Ton  lui  donnoit 
de  soutenir  une  guerre  difficile. 

La  gendarmerie,  qui  avoit  commencé  la  cam- 
pagne en  Allemagne ,  fut  envoyée  en  Flandre. 
Le  marquis  de  Beringhen ,  colonel  du  régiment 
Dauphin,  fut  tué  au  siège  de  Besançon  ;  et  le 
marquis  de  Yillars  eut  cette  obligation  au  vicomte 
de  Turenne  que  ce  général ,  persistant  dans  sa 
bonne  volonté  pour  lui ,  dit  hautement  qu'il  fal- 
lolt  le  faire  colonel  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit, 
et  lui  donner  ce  régiment. 

L*armée  s'assembla  aux  environs  de  Charle- 
roy,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé  ;  et  celle 
des  alliés ,  qui  marchoit  sous  ceux  du  prince 
d*Orange,  fut  fortifiée  d'une  partie  considérable 
des  troupes  de  TEmpereur,  commandées  par  le 
général  Souches ,  qui  s'étolt  acquis  de  l'estime  à 
la  tête  des  mêmes  troupes  contre  les  Turcs.  Ce 
général ,  d'un  âge  fort  avancé ,  passoit  pour  le 
meilleur  homme  de  guerre  qu'il  y  eût  dans  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  dont  les  malheurs  dans 
la  guerre  lui  sont  venus  en  partie  de  n'avoir  Ja- 
mais en  dans  ce  métier  d'assez  l)ons  maîtres 
pour  cultiver  les  dispositions  que  beaucoup  d'es- 
prit et  une  très-grande  valeur  naturelle  avolent 
mises  en  lui  :  c'est  pour  cela  que ,  malgré  ces 
divers  mérites ,  il  n'a  peut-être  jamais  rien  fait 
qui  ait  pu  lui  donner  la  réputation  de  général. 

Les  environs  de  Maêstricht  et  de  Liège  furent 
le  readez-vous  de  l'armée  confédérée ,  forte  de 


avoit  (ont  au  plus  que  quarante  mille ,  mais  c'é* 
toit  des  Français,  et  le  prince  de  Condé  les  corn* 
mandoit. 

Ce  prince  se  posta  de  manière  que ,  voyant 
arriver  r ennemi,  il  pouvoit  juger  de  ses  desseins 
et  profiter  de  ses  mouvemens.  Les  confédéré$ 
s'avançoient  lentement ,  et  pendant  leur  appro- 
che il  y  eut  divers  partis ,  dans  plusieurs  des- 
quels se  trouva  le  marquis  de  Villars.  Il  y  en  eut 
un  entre  autres  où  cent  vingt  fantassins  def 
ennemis  qui  s'étoient  fortifiés  dbems  un  cimetière 
furent  attaqués  par  La  Fitte ,  lieutenant  des 
gardes  du  corps.  On  fit  mettre  pied  à  terre  aux 
dragons.  Le  marquis  de  Villars ,  à  leur  tête ,  en- 
tra dans  ce  cimetière  ;  tout  y  fut  tué  ou  pris ,  et 
il  rejoignit  l'armée  la  veille  du  jour  que  celle  des 
ennemis  se  campa  à  la  vue  de  celle  du  Bol. 

Le  prince  de  Condé  l'avoit  placée  dans  la 
plaine  deTresignies,  enfermée  du  petit  ruisseau 
du  Piéton.  Ce  poste ,  excellent  par  lui-même , 
nous  donnoit  le  moyeu  d'attendre  tranquillement 
le  parti  que  prendroient  les  confédérés,  dont 
Tarmée  nombreuse,  qui  ne  cherchoit  qu'une 
action ,  croyant  poiiVoir  faire  ses  marches  sans 
craindre  nos  mouvemens  i  en  fit  une  pour  s'ap- 
procher de  nous  qui  donna  lieu  au  prince  de 
Condé  d'attaquer  rarrière-gardc  dans  le  temps 
qu'elle  passoit  le  petit  ruisseau  de  Senef.  Dès  le 
point  du  jour ,  ce  prince  observoit  l'ennemi  :  il 
avoit  fait  marcher  la  maison  du  Bol ,  la  gendar- 
merie ,  et  quelques  bataillons.  Dès  qu'il  vit  les 
derniers  escadrons  des  ennemis  un  peu  séparés 
du  gros  de  leur  armée ,  Il  passa  le  ruisseau  du 
Piéton ,  et  marcha  à  eux.  Le  marquis  de  Villars 
étoit  volonlaire  auprès  de  lui. 

Au  moment  qu'on  étoit  prêt  à  charger,  la  plu- 
part des  officiers  généraux ,  voyant  un  grand 
mouvement  dans  les  ennemis,  crurent  quMls 
fuyoient.  Le  marquis  de  Villars  dit  tout  haut: 
t  Ils  ne  fuient  pas,  ils  changent  seulement  leur 

•  ordre.  —  Et  à  quoi  le  connoissez-vous  ?  lui  dit 
»  le  prince  de  Condé  en  se  retournant  vers  lui. 

•  —C'est,  reprit  le  marquis  de  Villars,  à  ce 
»  que ,  dans  le  même  temps  que  plusieurs  esca- 
»  drons  paroissent  se  retirer,  plusieurs  autres 
f  s'avancent  dans  les  intervalles,  et  appuient 
V  leur  droite  au  ruisseau  dont  ils  voient  que  vous 
»  prenez  la  tête,  afin  que  vous  les  trouviez  eii 
»  bataille,  »  Le  prince  de  Condé  lui  dit  :  c  Jeune 

•  homme ,  qui  vous  en  a  tant  appris?  »  Et  regar- 
dant ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  :  «  Ce  jeune 

•  homme-là  voit  clair,  leur  dit-il.  »  Dans  le  mo- 
ment il  ordonna  à  Montai  d'attaquer  le  village 
de  Senef  avec  rinfantcrie,  pendant  qu'avec  les 
gardes  du  corps  11  prit  la  tète  du  ruisseau  ,  et 


plu§  de  so|^aot€^  mille  hommes*  Celle  du  Roi  p*eo  1  trouva  qu'une  partie  de^  enneoUs  le  bovdoit ,  et 
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que  Tautre  se  mettoit  en  bataille  pour  recevoir 
les  troupes  du  Roi ,  qui  prenoient  au-dessus  de 
la  source. 

Alors  le  prince  de  Condé  se  mit  à  la  tète  des 
premiers  escadrons^  et  tira  son  épée.  Le  marquis 
deVillars,  firappé  d*un  spectacle  si  propre  à 
animer,  dit  tout  haut:  •  Voilà  la  chose  du  monde 
»  que  j*ayois  le  plus  désiré  de  voir,  le  grand 
»  Condé  répée  à  la  main.  »  Ce  discours  parut 
ne  point  déplaire  au  prince  de  Condé,  et  Ton 
marcha  aux  ennemis. 

Le  marquis  de  Villars  se  mit  à  la  tête  de  Tcs- 
cadron  de  Buscas,  des  gardes  du  corps.  Il  re- 
connut le  prince  deVaudemont,  qui  commandoit 
cette  arrière-garde  des  ennemis  et  l'appela.  On 
chargea  en  même  temps  ;  et,  se  jetant  dans  Fesca- 
dron  ennemi  qui  lui  étoit  opposé ,  le  marquis  de 
Villars  reçut  un  coup  d^épée  qui  s'arrêta  au  gros 
os  de  la  cuisse.  Cette  arrière-garde  fut  bientôt  dé- 
faite ;  et  le  prince  de  Condé  voyant  bien  que  l'af- 
faire seroit  plus  considérable,  envoya  des  ordres 
pour  faire  marcher  toute  l'armée.  Montai  emporta 
le  village  de  Senef ,  où  l'on  prit  quatre  bataillons 
qui  s'étoient  retranchés  dans  le  cimetière ,  et  il 
eut  la  Jambe  cassée  d'un  coup  de  mousquet.  Le 
prince  de  Condé  reforma  les  troupes  qui  avoient 
déjà  chargé ,  et  Ton  se  prépara  à  attaquer  la 
hauteur  du  Fay,  sur  laquelle  s'étoient  placés  les 
ennemis ,  qui  de  leur  côté  rappelèrent  la  tète 
de  leur  armée,  déjà  avancée  dans  les  plahies 
de  Mons  ;  et  tout  s'apprêta  pour  une  affaire  gé- 
nérale. 

Les  dispositions  étant  faites  pour  attaquer  la 
hauteur  du  Fay,  Fourilles,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi,  et  général  de  la  cavalerici 
se  mit  à  la  tète  des  premiers  escadrons  des  gar- 
des du  corps.  Le  marquis  de  Villars,  après  avoir 
fait  mettre  un  appareil  à  sa  blessure  et  bander  sa 
cuisse,  marcha  à  côté  de  Fourilles. 

Les  haies  des  deux  côtés  de  la  hauteur  étoient 
bordées  de  cinq  bataillons,  qui,  sans  tirer  un 
coup,  laissèrent  former  les  deux  premiers  esca- 
drons qui  étoient  obligés  de  défiler  au  bas  de  la 
hauteur  ;  mais  à  peine  furent- ils  formés,  et  à  la 
portée  du  pistolet  des  ennemis,  qu'il  en  partit  un 
feu  si  vif  que  les  escadrons  furent  renversés. 
Fourilles  reçut  un  coup  mortel,  et  de  ses  esca- 
drons il  n'y  eut  presque  ni  homme  ni  cheval  qui 
ne  fût  blessé  :  celui  du  marquis  de  Villars  fut 
percé  de  plusieurs  coups.  Mais  les  ennemis, 
voyant  les  préparati&  d'une  seconde  attaque, 
se  retirèrent  avec  le  gros  de  leurs  troupes  dans 
le  village  du  Fay  ;  toute  leur  armée  se  plaça  à  la 
droite  et  à  la  gauche  du  village,  et  se  mit  en 
bataille  derrière.  Il  y  avoit  déjà  trois  heures  que 
le  marquis  de  Villars  avoit  été  blessé,  et  que^ 


par  le  mouvement  et  ta  chaleur  de  l'action,  il 
n'avoit  presque  pas  senti  de  douleurs  ;  mais  en- 
fin elles  devinrent  si  vives,  qu'il  en  tomba  éva- 
noui  :  il  ne  fit  que  prendre  un  verre  d'eau-de- 
vie  ,  et  suivit  partout  le  prince  de  Condé,  qui 
avoit  eu  un  cheval  tué  sous  lui  dans  les  premiè- 
res charges.  Le  marquis  deRochefort  y  avoit  été 
blessé. 

Jusque-là  les  troupes  du  Roi  avoient  remporté 
un  avantage  considérable.  Le  prince  de  Condé, 
dont  le  corps,  accablé  de  goutte,  sembloit  n^être 
animé  que  par  son  courage,  voulut  poursuivre 
une  action  si  heureusement  commencée,  et  atta- 
quer le  village  du  Fay.  Pour  cela  il  fiallut  s'é- 
tendre ;  et  peut-être  que,  malgré  la  supériorité 
du  nombre,  l'armée  confédérée  eût  été  battue, 
si  Ton  eût  attendu  que  toute  celle  du  Roi  fût  ar- 
rivée. Mais  la  confiance  qu'inspirent  les  premiers 
succès,  la  crainte  de  laisser  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reoonnottre,'  peut-être  aussi  l'impétuosité 
naturelle  du  chef  irritée  encore  par  les  difficul- 
tés, tout  cela  l'emporta.  On  se  hâta  d'attaquer  ; 
mais  les  attaques,  quoique  vives  en  plusieurs 
endroits,  ne  réussirent  qu'imparfaitement  :  les 
avantages  ne  furent  point  décisiCs,  et  l'on  com- 
battit jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  sans  que  l'ar- 
mée du  Roi  pût  y  gagner  beaucoup  de  terrain. 
Le  marquis  de  Villars,  ne  pouvant  plus  se  tenir 
à  cheval,  quitta  à  onze  heures  de  nuit.  Peu  après 
il  se  fit  une  grande  décharge,  et  l'armée  ennemie 
se  retira.  Celle  du  Roi,  qui  avoit  perdu  beaucoup 
de  monde,  en  fit  autant  au  point  du  jour.  Il  y 
eut  grand  nombre  d'officiers  principaux  et  subal- 
ternes de  tués.  Le  marquis  d'Assentar,  général 
de  la  cavalerie  d'Espagne,  fut  trouvé  parmi  les 
morts.  Le  prince  d'Orange,  le  marquis  de  Mon- 
terey,  gouverneur  des  Pays-Ras,  et  Souches, 
général  de  l'Empereur,  placèrent  Tannée  confé- 
dérée dans  les  plaines  de  Mons.  Le  prince  de 
Condé  rentra  ùfins  son  camp  du  Piéton  ;  les  en- 
nemis cherchèrent  à  former  une  entreprise,  et 
le  prince  de  Condé  à  la  traverser. 

Ce  prince,  dans  ses  dépêches  à  la  cour,  et  Fou- 
rnies, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  en 
mourant,  parlèrent  avec  distinction  du  marquis 
de  Villars,  à  qui  Sa  Majesté  donna  le  régimeot 
de  cavalerie  de  Courcelles,  tué  dans  la  dernière 
action. 

Les  deux  armées  furent  près  de  quinze  Jours 
sans  faire  de  mouvement  ;  après  quoi  celle  des 
alliés  alla  investir  Oudenarde,  et  celle  du  Roi 
marcha  pour  faire  lever  le  siège. 

Le  prince  de  Condé  s'approcha  de  l'ennemi  à 
la  portée  du  canon;  et,  voyant  qu*il  n'oocupoit 
pas  une  hauteur  très-importante,  il  s'en  saisit. 
Le  jour  d'après,  l'armée  ennemie  leva  ses  quar* 
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tiers;  et  le  général  Souches  ayant  placé  avanta- 
geusement celle  de  FEmpereur,  le  prince  de 
Coodé,  qui  avoît  fidt  lever  un  siège,  ne  voulut 
pas  engager  une  action. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  1674,  pendant  la- 
quelle le  vicomte  de  Turenne  soutint  glorieuse- 
ment la  goorre  d'Allemagne.  Par  l*lieureux  suc- 
cès da  combat  de  Zintzheim,  etparuneconduite 
également  sage  et  audacieuse,  il  fit  repasser  le 
Rhin  à  plus  de  soixante  mille  hommes  qui  8*é- 
toientétablls  en  Alsace.  Il  est  certain  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  vieux  duc  de  Lorraine, 
et  tous  les  princes  et  les  généraux  qui  menoient 
cette  grande  année,  firent  des  fautes  grossières. 
Le  Boi  n'avoit  aucune  place  en  Alsace,  et  le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  avolt  été  obligé  de  Ta- 
baudonner  aux  ennemis,  ne  pouvoit  y  rentrer 
que  par  Béfort,  petit  château  dénué  alors  des 
fortifications  que  le  Roi  y  afoit  i^outcr  depuis. 

Strasbouif  étoit  aux  ennemis;  et  leur  armée, 
qui  pouvoit  s'établir  en  deçà  du  RUn,  et  y  pren- 
dre des  quartiers  dliiver,  fiiisoit  perdre  au  Boi 
Brisach  et  Philisbourg,  si  elle  eût  été  conduite 
avec  plus  d'Intelligence,  et  si  le  vicomte  de  Tu- 
reoue  n'eût  bien  su  tirer  avantage  contre  ses 
ennemis  de  tontes  leurs  fautes. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  chevalier  de 
Boban  eut  la  tête  tranchée  devant  la  Bastille.  Il 
a?olt  promis  aux  Hollandais  de  leur  livrer  Qail- 
kboeuf,  et  de  faire  soulever  la  Normandie.  La 
Truaumont  étoit  chef  de  la  conspiration,  et  c'é- 
toit  sur  ces  deux  hommes  que  les  ennemis  fon- 
doient  le  soceès  de  leur  armée  navale.  L'un  étoit 
cadet  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  ancien- 
nes maisons  du  royaume  ;  l'autre  gentilhomme 
de  Normandie,  ancien  ofQcier,  homme  de  cou- 
rage, et  qui  avoit  autant  d'esprit  que  l'autre  en 
avoit  peu.  La  débauche  les  avoit  unis  tous  deux, 
et  la  misère  les  avoit  Jetés  dans  cette  malheu- 
reuse intrigue.  Le  Roi,  qui  en  fut  instruit,  en- 
voya arrêter  La  Truaumont,  qui  fut  tué  en  se 
défendant  contre  Brissac,  major  des  gardes  du 
corps,  lequel  mal  à  propos  ordonna  qu'on  tirât. 

Le  chevalier  de  Rohan  fut  arrêté  dans  le 
même  temps.  Il  n'y  avoit  aucune  preuve  contre 
lui,  point  de  témoins,  point  d'écrit  signé  de  sa 
nsain;  les  commissaires  ne  savoient  quel  parti 
prendre,  lorsqu'un  de  ceux  qui  Tinterrogèrent 
laissa  entendre  au  chevalier  de  Rohan  qu'il  fe- 
roit mieux  de  recourir  à  la  clémence  du  Roi,  que 
de  persister  à  nier  un  fait  dont  il  y  avoit  mille 
preuves.  Le  chevalier  se  rendit  à  ce  conseil , 
et  donna  contre  lui  plus  de  lumières  qu'il  n'en 
hMX  pour  le  condamner,  sans  entendre  que 
Pommerenx  lui  dit  phi^eurs  foi^  :  f  Feu  La 
Truaumont.  • 


Le  Roi  auroit  été  disposé  à  lui  donner  sa 
grâce.  La  veille  même  de  son  supplice,  le  duc 
de  Créqui  avoit  fait  représenter  la  tragédie  de 
Cf/ina,  persuadé  que  l'exemple  de  la  clémence 
d'Auguste  toucheroit  le  Roi. 

[1675]  La  prise  de  Limbourgen  Flandre  ou- 
vrit la  campagne  de  1676.  Après  cette  conquête, 
le  Roi  ramena  l'armée,  et  la  laissa  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé  dans  les  plaines  d'Ath, 
où  il  étoit  campé,  lorsqu'on  apprit  par  un  cour* 
rier  la  mort  du  vicomte  de  Turenne,  le  retour 
de  l'armée  du  Roi  en-deçà  du  Rhiu  après  un 
grand  combat,  et  l'entrée  de  celle  de  l'Empereur 
en  Alsace. 

Cette  malheureuse  conjoncture  obligea  le  Roi 
à  faire  passer  le  prince  de  Condé  en  Allemagne, 
avec  un  détachement  de  l'armée  de  Flandre  qui 
demeura  sous  les  ordres  du  duc  deLuxembourg, 
qu'on  fit  maréchal  de  France  avec  messieurs  de 
Navailles,  de  Duras,  de  Rochefort,  de  Schom« 
bergetLaFeuillade. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  ne,  songeant 
qu'à  éviter  une  affaire  générale,  et  cependant  à 
empêcher  les  entreprises  de  l'ennemi,  se  tenolt 
le  plus  près  qu'il  étoit  possible  du  prince  d'O- 
range, et  choisissoit  si  bien  ses  postes,  qu'il  cou- 
vroit  toujours  les  places  du  Roi  sans  se  commet- 
tre. Il  y  eut  divers  partis,  et  le  marquis  de  Villara 
fut  commandé  avec  quatre  cents  chevaux  pour 
aller  sur  les  ennemis,  tomber  sur  leurs  fourra- 
geurs,  enlever  leurs  gardes,  enfin  pour  ce  qu'il 
voudroit  entreprendre.  - 

Il  choisit  ses  capitaines  ;  et,  suivi  de  beaucoup 
d'officiers  volontaires,  la  nuit  il  trouva  tête  pour 
tête  un  parti  de  cavalerie  des  ennemis,  qui  fut 
chargé,  et  renversé  d'abord.  Quelques-uns  fu- 
rent tués  ou  pris,  et  presque  tout  se  sauva  à  la 
faveur  de  l'obscurité.  Le  marquis  de  Viilars 
avança  vers  l'armée  ennemie,  qui  étoit  campée 
à  l'abbaye  de  Waure,  et  couverte  par  des  bois. 
Il  s'approcha  à  la  pointe  du  Jour  de  leurs  gardes, 
qu'il  trouva  très-faciles  à  enlever.  Il  sepréparoit 
à  les  attaquer,  lorsqu'il  vit  qu'un  fort  gros  corps 
de  cavalerie  des  ennemis  marchoit  de  la  gauche, 
et  gagnoit  du  côté  du  ruisseau  de  Genap  pour 
s'opposer  à  sa  retraite.  Il  ne  doiAa  point  que  ce 
parti,  qu'il  avoit  rencontré  et  battu  la  nuit,  n'eut 
donné  avis  de  sa  marche  :  ainsi,  au  lieu  de  se 
retirer  à  l'armée  de  France,  il  marcha  diligem- 
ment au  travers  des  bois  vers  le  cêté  de  Nivelle. 
Après  avoir  fisiit  deux  lieues,  voyant  qu'il  n'étoit 
pas  suivi,  il  s'arrêta,  et,  fâché  d'avoir  manqué 
ces  gardes,  il  pensa  que  les  ennemis  ayant  écarté 
un  parti,  la  tranquillité  seroit  plus  grande  à  la 
tête  de  leur  camp  :  de  sorte  qu'après  avoir  fait 
repaître  il  retourna  par  les  mêmes  bols,  s'ap- 
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procha  des  mêmes  gardes  qq*!!  avoit  aperçues  le 
matin  j  et  les  trouva  placées  à  peu  près  de  mëmei 
si  ce  D*est  que  celles  où  il  y  avoit  des  étendards 
8*étolent  un  peu  rapprochés  du  camp.  Il  disposa 
ses  troupes  pour  attaquer,  et  se  mit  seul  à  la  tête 
de  la  première,  derrière  laquelle  il  pUça  trente* 
officiers  volontaires,  ou  cavaliers  des  mieux 
montés,  avec  ordre,  dès  que  le  premier  coup  de 
pistolet  seroit  tiré,  de  pousser  à  la  prcjnière  11* 
gne  des  ennemis,  d* enlever  des  étendards  s'il 
étoit  possible,  enfin  de  prendre  ou  tuer  ce  qu'ils 
trouveroient  en  suivant  la  ligne  environ  deux 
cents  paS|  et  de  s'en  retourner  au  grand  galop  à 
la  tête  du  bois  d*où  i*on  débusquoit.  Pour  lui, 
piarchant  le  premier,  il  alla  droit  à  la  vedette 
des  ennemis,  qui  lui  criaçnî  vive?  Il  répondit 
vive  Espagne!  et  que  c'étoit  un  parti  de  Hollande 
qui  revenoit  de  la  guerre.  Il  avança  facilement, 
ne  mit  le  pistolet  à  la  main  qu'à  deux  pas  de  la 
vedette,  et  enleva  sans  peine  les  gardes  de  cava* 
lerie.  Les  volontaires  exécutèrent  fort  bien  leurs 
ordres,  et  tuèrent  ou  prirept  des  capitaines  de 
cavalerie  qui  se  promenoient  le  long  du  camp. 
Cette  expédition  faite,  le  marquis  de  Villars  ren- 
tra dans  le  bois  ;  et  comme  {1  vit  toute  Taile  gau* 
che  des  ennemis  monter  à  cheval,  il  regagna  en 
diligence  le  ruisseau  de  Genap,  le  passa,  et  en- 
suite forma  ses  troupes.  La  tête  de  la  cavalerie 
des  ennemis  parut  incontinent  après  sur  le  bord 
du  ruisseau  ;  mais  le  marquis  de  Villars,  Jugeant 
}>len  qu'étant  obligés  de  suivre  à  la  ûle  ils  n'o- 
seroient  passer  devant  lui  ce  ruisseau,  qui  n'é- 
toit  éloigné  de  l'armée  de  France  que  d'une  de- 
mi-lieue, il  demeura  en  bataille,  et  puis  se  retira 
tranquillement  avec  les  prisonniers. 

Lorsque,  de  retour  à  l'armée,  il  alla  rendre 
compte  de  son  parti  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, les  dépêches  de  ce  général  étoient  déjà 
ftiites  ;  mais  il  voulut  écrire  de  sa  main  cette 
aventure  au  Roi,  qui  eut  la  bonté  de  la  donner 
à  lire  à  son  lever  au  père  du  marquis  de  Villars. 

Pendant  le  reste  de  cette  campagne,  on  ne  fit 
en  Flandre  que  se  tenir  sur  la  défensive  :  il  ne 
ftit  question  que  de  quelques  partis,  dont  le  plus 
remarquable  fut  celui  du  marquis  de  Villars,  que 
nous  venons  de  détailler.  Une  compagnie  de  ca- 
valerie ayant  vaqué  dans  son  régiment,  il  la  fit 
donner  au  frère  de  M.  l'abbé  Fleury,  lequel, 
dès  les  commencemeos  de  sa  vie,  étoit  fort  lié 
avec  toute  la  maison  de  Villars. 

En  Allemagne,  la  mort  du  vicomte  de  Tu- 
renne  donna  la  supériorité  aux  ennemis.  Nous 
avons  dit  que  notre  armée  fut  obligée  de  repas- 
ser le  Rhin  après  un  combat  assez  sanglant,  où 
le  marquis  de  Vaubruo,  l'un  de  nos  lieutenans 
géQérauX)  fut  tué.  Leç  difficultés  qM{  surylnrent 


pour  le  commande^nefit  entre  le  comte  de  Lorges 
et  lui  firent  alors  cesser  l'usage  établi  parmi  les 
officiers  généraux  de  rouler  entre  eux,  sans  égard 
à  randenneté.  Le  roi  décida  que  le  plus  anciea 
oommanderolt  toujours,  ce  qui  est  certainement 
plus  conforme  au  bien  du  service.   " 

Montecuculli  ayant  Strasbourg  pour  lui,  passa 
le  Rhin;  et  le  m&réchal  de  Duras,  à  qui  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  donné  après  la  mort 
du  vicomte  de  Turenne»  se  retrancha  entre  Sche- 
lestadt  et  Gh&tenoy,  poste  très-bon,  et  dans  le« 
quel  Montecuculli  n'osa  l'attaquer. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  commandée 
par  le  duc  de  Zell  et  quelques  généraux  de  FEm- 
pereur  forma  le  siège  de  Trêves ,  grande  ville 
mal  fortifiée,  qui  ne  pouvoit  faire  une  longae 
résistance.  Vignory  y  commandoit;  mais  ii  se 
tua  la  nuit  par  une  chute. 

Le  maréchal  de  Créqui  avoit  composé  une  ar- 
mée de  douze  à  quinze  mille  hommes.  Un  désir 
de  gloire  le  détermina  à  chercher  les  moyens  de 
secourir  cette  place,  quoique  avec  des  forces 
très-inférieures  à  celles  des  ennemis.  Il  s^appro- 
cha  de  la  Sarre,  sans  cependant  avoir  pris  la 
résolution  de  passer  cette  rivière,  et  seulement 
pour  être  à  portée  de  profiter  ou  d*une  mauvaise 
disposition  des  ennemis,  ou  des  fautes  quils 
pourroient  faire  en  s*approchant  de  lui  ;  mais  ils 
la  passèrent  eux-mêmes  si  promptement,  que  le 
maréchal  n*eut  que  le  temps  de  se  mettre  en 
bataille.  Il  fut  attaqué  et  battu,  en  partie  parla 
faute  des  généraux,  qui  ne  se  placèrent  pasas- 
sez  diligemment  pour  défendre  le  passage  de  la 
Sarre.  Les  ennemis  y  perdirent  assez  de  gens. 

Dans  son  malheur  11  prit  le  parti  le  plus  glo- 
rieux .  Il  sa  voit  que  le  gouverneur  de  Trêves  étoit 
mort  :  il  se  Jeta  dans  la  place,  releva  le  courage 
de  la  garnison ,  et  soutint  le  siège  pendant  plu- 
sieurs Jours  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  se  flat- 
toit  même  que ,  soit  par  l'opiniâtreté  et  la  vi- 
gueur de  sa  défense,  soit  par  les  grandes  pertes 
que  les  ennemis  avolent  faites  dans  la  bataille, 
ou  dans  plusieurs  attaques  de  la  place  que  son 
courage  leur  avoit  rendues  très-sanglantes,  il 
viendrolt  à  bout  de  la  sauver  ;  mais  la  garnison, 
persuadée  qu'il  vouloit  la  sacrifier  à  son  déses- 
poir, et  excitée  par  les  discours  sédicieux  d'un 
capitaine  nommé  Beaujourdan ,  livra  la  brèche 
et  le  général  aux  ennemis,  et  tout  fut  prisonnier 
de  guerre.  Ce  capitaine  paya  de  sa  tête  sa  per- 
fide lâcheté  :  il  fut  exécuté  six  semaines  après. 
Ainsi  cette  campagne  fut  malheureuse  sur  la 
Moselle  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  par  la  prise 
de  Hagueneau  et  par  le  blocus  de  Philisbourg, 
mais  plus  fatale  encore  par  la  mort  du  maréchal 
de  Turenne,  dont  le  génie  supérieur,  la  fermeté 
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et  les  rares  talens  poor  la  guerre  avoient  non- 
seulement  soutenu  nos  frontières,  mais  poussé  la 
guerre  bien  ayant  dans  l*£mplre,  et  avec  une 
armée  médiocre  et  dépourvue  de  tout ,  uu  peu 
par  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  Louvois  son 
enoemi  déclaré,  lequel  n'avoit  point  pardonné  à 
08  général  la  manière  dont  il  en  avoit  été  traité 
rhiver  qui  précéda  sa  mort. 

Noos  reprendrons  ce  tfait  d'tilstoire  en  rap- 
pelant ce  qui  se  p^ssa  à  la  cour  Tliiver  de  1674 
à  1675.  Nous  avons  vu  que  M.  de  Turenne  avolt 
marché  pour  combattre  Montecuculli  dans  les 
plaines  de  Franconie ,  après  avoir  mandé  plu- 
sienrs  fois  à  la  cour  quMl  ne  pouvoit  en  même 
temps  couvrir  le  baut  et  le  bas  Bbin.  Les  pro- 
jets qu'il  envoya  à  la  cour  étoient  beaux  et  so- 
lides ;  mais  au  lieu  d*y  être  suivis,  il  en  reçut  des 
ordres  peu  convenables  et  au  service  du  Bol  et 
aa  mérite  d'un  tel  général.  Le  ministre,  déclaré 
contre  lui ,  lui  suscitoit  même  des  ennemis  dans 
Tarmée.  Un  des  premiers  Ueutenans  généraux 
osa  lai  reprocher  tout  haut  des  fautes  dont  ce 
grand  homme  n'étoit  pas  capable  :  M.  de  Tu- 
renne  lui  répondit ,  avec  plus  de  sagesse  qu'un 
autre  n'en  aurolt  peut-être  eu  en  sa  place: 
I Écrivez  à  la  cour,  monsieur;  vos  raisons, 
I  quoique  mauvaises ,  ne  laisseront  pas  d'être 
I  écoutées.  »  Le  maréchal  de  Turenne  revenu  à 
Versailles  convint,  à  ce  que  l'on  prétend ,  avec 
le  prince  de  Coudé  de  perdre  un  ministre  de  la 
guerre  qui  ne  les  ménageoit  guère  tous  deux.  On 
crut  que  H.  le  prince  avoit  promis  de  seconder 
M.  de  Turenne ,  mais  que  Vévêque  d'Àutun,  dé- 
voué à  Louvois  et  à  Tellier  son  père,  regagna 
M.  le  prince,  sur  lequel  il  avoit  grand  crédit, 
loi  foisant  voir  que  M.  de  Turenne  éloigné  par 
deux  ministres  habiles  et  fort  accrédités ,  lui 
prince  de  Gondé  seroit  seul  le  maître  de  la  guerre, 
et  qne  ces  deux  hommes,  lui  devant  leur  conser- 
vation, lui  seroient  éternellement  dévoués. 

Il  est  certain  que  M.  de  Turenne  suivit  sa 
résolution  et  son  Juste  ressentiment  ;  qu'à  son 
retour  il  fit  voir  au  Bol  les  fautes  de  M.  de  Lou- 
vois, et  le  peu  de  solidité  des  ordres  qu'il  en  avolt 
reçus.  Il  convenoit  qu'à  la  vérité  ce  ministre 
avoit beapcoup  d'esprit,  et  qu'il  étoit  excellent 
pour  les  détails,  mais  il  soutenoit  que  la  connois- 
sance  et  rexpérience  nécessaire  pour  gouverner 
la  guerre  de  campagne  lui  manquoient  entière- 
ment, et  qu'au  fond  11  n'avoit  jamais  été  à  por- 
tée de  l'apprendre;  Le  Bol  écouU»  avec  son  dis- 
cernement ordinaire  les  solides  raisons  de  M.  de 
Turenne;  et  s'il  avoit  été  secondé  par  M.  le 
prince,  Louvois  étolt  en  péril.  Mais  ce  dernier 
ne  le  poussant  pas  avec  la  même  ardeur ,  cer- 
taines fautes  ne  parurent  pas  capitales^  et  le  Bol 


lui-mèipe  étoit  bien  aise  de  ne  les  pas  trouver 
telles. 

Louvois  eut  seulement  ordre  d'aller  demander 
pardon  à  M.  de  Turenne.  Ce  général  le  reçut 
avec  la  hauteur  convenable  à  sa  dignité ,  et  au 
sujet  qu'il  avoit  de  se  plaindre.  Il  lui  reprocha  sa 
conduite  par  rapport  à  celle  de  la  guerre  ;  et  lui 
dit,  que  pour  son  amitié,  quand  il  auroit.fait 
autant  de  choses  pour  la  mériter  qu'il  en  avolt 
fait  pour  la  perdre,  11  verrolt  ce  qu'il  aurolt  à 
faire.  C'est  ainsi  que  se  passa  cette  scène  de 
cour.  Louvois  continua  dans  son  crédit ,  et  dans 
son  dessein  de  nuire  à  M.  de  Turenne,  dessein 
c(u*il  suivit  si  soigneusement ,  que  la  campagne 
qui  nous  coûta  ce  grand  homme  pouvoit  nous . 
attirer  d*autres  malheurs ,  si  le  grand  âge  de 
Montecuculli  et  sa  prudence  outrée  ne  Tavoieut 
porté  à  se  contenter  de  médiocres  avantages 
après  la  mort  de  M.  de  Turenne. 

[1 67  6]  Avant  que  de  parler  de  ce  qui  se  passa 
dans  les  armées  de  terre,  il  convient  de  dire  un 
mot  de  deux  grandes  expéditions  navales  qui  se 
firent  au  commencement  de  cette  année. 

Les  Espagnols,  qui  voulolent  délivrer  Mes- 
sine et  sauver  la  Sicile,  avoient  sollicité  les  Etat»- 
Généraux  de  leur  envoyer  un  secours  commandé 
par  leur  amiral  Buyter,  pour  obliger  les  Fran- 
çais à  lever  le  blocus  de  la  ville  assiégée.  Les 
Etats  leur  accordèrent  une  flotte  de  trente  voiles  ; 
et  Buyter,  qui  la  commandoit,  vint  mouiller 
vers  la  fin  de  décembre  1675  à  la  rade  de  Mé- 
lazzo,  vis-à-vis  de  Messine.  Quinze  Jours  après, 
il  alla  chercher  les  Français ,  auxquels  il  pré- 
senta le  combat ,  qui  se  donna  le  8  de  janvier 
entre  les  lies  de  Salines  et  de  Stromboli ,  et  qui 
dura  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit. 

La  flotte  française  étoit  commandée  par  Du 
Quesne,  aussi  expérimenté  et  aussi  brave  que 
Buyter.  Du  Quesne  ayant  gagné  le  vent,  fondit 
sur  les  Hollandais  avec  tant  de  violence ,  que 
Buyter  avoua  que  de  sa  vie  11  n'avoit  vu  un 
combat  si  furieux.  On  se  canonna,  on  vint  à 
Tabordage ,  et  on  se  battit  corps  à  corps  de  vais- 
seaux avec  le  plus  grand  courage.  Le  marquis 
de  Preullly ,  qui  commandoit  Tavant-garde  des 
Frafiçaia,  fit  plier  celle  des  Hollandais.  Le  corps 
de  bataille  où  étoit  Du  Quespe  fit  reeuler  Huy- 
ter ,  et  l'arrîèregarde  des  Hollandais  eu  vint  aux 
mains  avec  celle  des  Français,  qui  avoit  Caba- 
ret à  sa  tête.  Toute  la  manœuvre  des  Hollandais 
n'eût  pu  empêcher  la  victoire  des  Français,  si  le 
calme  qui  survint  ne  les  eût  arrêtés. 

Trois  mois  après,  il  y  eut  un  second  combat , 
au  nord-est  du  mont  Gibçl ,  entre  Du  Quesne  et 
Buyter.  Celui-ci ,  qui  asslégeoit  Agosta  par  mcp, 
ajrant  appris  que  la  flotte  françaisç  venoit  le 
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chercher,  alla  aassitôt  au  deyant  d'elle.  L'action 
commença  sur  les  quatre  heures  après  midi. 
Après  une  demi-heure  de  combat ,  un  l>oulet  de 
canon  frappa  Ruyter^  lui  emporta  la  moitié  du 
pied  gauche,  et  lui  brisa  la  jambe  droite.  Cepen- 
dant les  ordres  de  son  premier  capitaine  furent  si 
bien  exécutés,  qu*on  ne  s'aperçut  pas  du  mal- 
heur arrivé  au  générai ,  et  qui ,  tout  blessé  à 
mort  qu*ii  étoit ,  ne  laissoit  pas  de  donner  ies  or- 
dres de  son  lit  sur  les  rapports  qu'on  venoit  lui 
faire.  Ainsi  le  combat  se  soutint  tout  le  Jour  avec 
la  méftie  chaleur ,  sans  que  la  victoire  voulût  se 
déclarer.  A  la  fin  les  Hollandais  cédèrent  ;  et  les 
Français  contents  d'avoir  fait  lever  le  siège  d*  A- 
gosta,  les  flottes  se  retirèrent  à  Syracuse,  où  les 
Hollandais  conduisirent  leur  amiral  ;  qui  y  mou- 
rut de  ses  blessures. 

Cependant  les  Hollandais,  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté  à  Syracuse,  en  partirent  pour  aller  à 
Palerme.  Ils  forent  poursuivis  par  le  duc  de  Vi- 
vonne,  qui  étoit  venu  sur  la  flotte  française, 
composée  de  vingt-huit  vaisseaux  et  de  vingt- 
cinq  galères.  Le  3  de  juin ,  commença  le  com- 
bat. Le  marquis  de  Preuilly  s'approcha  des  Hol- 
landais, dont  il  essuya  le  feu  sans  tirer  un  seul 
coup  :  quand  il  fut  à  portée  d*eax ,  il  lâcha  ses 
bordées,  et  en  même  temps  fit  avancer  ses  brû- 
lots, que  Tavant-garde  des  ennemis  ne  pot  évi- 
ter qu'en  coupant  ses  câbles,  pour  aller  échouer 
sur  les  terres  les  plus  proches,  laissant  néan- 
moins derrière  trois  vaisseaux  espagnols,  qui 
furent  brûlés.  Aussitôt  le  reste  de  Tarmée  fran- 
çaise fondit  sur  l'arrière-garde  et  sur  le  corps  de 
bataille,  qui  la  reçut  courageusement  ;  mais  l'a- 
miral espagnol  ayant  pris  feu  avec  quelques  ga- 
lères et  trois  vaisseaux  hollandais ,  le  contre- 
amiral  de  Hollande  et  ses  capitaine»  achevèrent 
de  couper  les  câbles ,  et  prirent  la  fuite.  De  tout 
ce  qui  resta  des  deux  flottes  espagnole  et  hollan- 
daise ,  une  partie  échoua  sous  Palerme,  et  l'au- 
tre entra  dans  le  port,  après  que  le  vice-amiral 
d'Espagne  et  le  contre-amiral  de  Hollande  eurent 
sauté  en  l'air. 

Cette  journée  fut  l'une  des  plus  malheureuses 
que  les  ennemis  aient  éprouvées  sur  mer,  et  des 
plus  glorieuses  â  la  France,  dont  la  marine  pre- 
noit  tons  les  jours  de  nouvelles  forces. 

La  campagne  de  1676  conmiença  par  le  siège 
de  Condé,  que  le  Roi  fit  en  personne  ;  et  le  mar- 
quis de  Villars  continua  de  servir  à  sa  manière, 
c'est-à-dire ,  quoique  colonel  de  cavalerie ,  de 
chercher  aux  sièges  les  actions  de  l'infanterie. 
Le  Roi  même  lui  tint  sur  ce  sujet  des  discours 
très-obllgeans.  Sa  M^festé  fit  faire  ensuite  le 
siège  deBoucliain  par  Monsieur^  et  elle  se  plaça 


avec  l'armée  d'observation  pour  assurer  cette 
entreprise. 

Le  prince  d'Orange  s'étant  avancé  au  secours 
de  Bouchain  passa  l'Escaut  à  Valenciennes ,  et 
parut  vouloir  attaquer  l'armée  du  Roi ,  qui  fat 
mise  en  bataille  derrière  la  censé  d'Urtebise.  Sa 
Majesté  donna  au  marquis  de  Villars  le  comman- 
dement d'une  réserve  de  cavalerie  entre  les  deux 
lignes  d'infanterie.  On  proposa  d'attaquer  le 
prince  d'Orange,  et  le  Roi  le  vouloit;  mais  il 
déféra  à  l'avis  du  maréchal  de  Schomberg,  qui, 
à  l'instigation  des  ministres  et  de  quelques  cour- 
tisans, répondit, lorsqu'on  le  consulta,  que  quand 
on  faisoit  un  siège,  la  gloire  étoit  uniquement 
d'assurer  l'entreprise.  Par  ce  conseil  d'une  pru- 
dence adroite  et  politique,  il  sauva  le  prioce 
d'Orange,  dont  l'armée  mal  placée,  et  trop  res- 
serrée pour  faire  ses  mouvemens,  étoit  perdue 
sans  ressource,  ou  du  moins  en  grand  péril,  si 
elle  eût  été  attaquée.  Bouchain  fut  pris.  Le  prince 
d'Orange  mena  son  armée  sous  Mons ,  et  projeta 
le  siège  de  Maêstricht.  Le  Roi ,  s'en  retournant 
à  Versailles,  ordonna  les  dispositions  pour  le 
siège  d'Aire ,  que  son  armée  investit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Humières,  le  maréchal 
de  Schomberg  commandant  l'armée  d'observa- 
tion. 

M.  de  Louvois ,  qui  voulut  être  présent  à  ce 
siège,  vint  en  Flandre.  G'éloit  proprement  en 
lui  qu'étoit  toute  l'autorité,  puisque,  interprète 
des  volontés  et  des  ordres  du  Roi ,  il  régloit  les 
marches  et  les  dispositions  des  armées,  écrivant 
souvent  aux  généraux  :  LHntention  du  Roi  est 
que  son  armée,  commandée  par  un  tel,  fasse  tel 
mouvement.  L'artillerie,  étant  plus  à  ses  ordres 
qu'à  ceux  du  grand-maltre,  fut  servie  avec  une 
grande  vivacité. 

Le  marquis  de  Villars  eut  le  commandement 
d'une  brigade  de  onze  escadrons  à  l'armée  du 
si^e,  qui  finit  bien  plus  tôt  qu'on  ne  i'avoit  es- 
péré, par  la  grande  vivacité  avec  laquelle  l'ar- 
tillerie fut  servie  par  Du  Metz,  qui  la  comman- 
doft.  La  fortune  même  favorisa  les  assiégeans; 
car  une  bombe  étant  tombée  dans  un  magasin 
de  poudre,  l'effet  en  fut  si  violent,  qu'un  bas- 
tion ftit  entièrement  ouvert,  et  que  le  gouver- 
neur capitula. 

Cependant  l'entreprise  du  prince  d'Orange  sur 
Maêstricht  tiroit  fort  en  longueur,  par  le  peu  de 
succès  de  ses  attaques.  Cette  lenteur  nous  enga- 
gea insensiblement  non  à  secourir  cette  place, 
mais  du  moins  à  nous  en  approcher,  en  rassem- 
blant cependant  toutes  les  forces  qui  pouvoient 
donner  de  la  terreur  aux  ennemb.  L'ordre  qo'a- 
voit  reçu  le  maréchal  d'Humières,  après  la  prise 
d*Aire,  de  s'emparer  du  fort  de  Linck^  qui  pou- 
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voit  très-aisément  se  défendre  dix  on  douze 
JoarSy  étoit  one  marque  bien  visible  da  pen  d'ar- 
deur que  l*on  avoit  pour  conserver  Maëstricbt , 
tout  considérable  qu'il  est  ;  mais  la  raison  de 
cette  indifférence  étoit  la  nécessité  plus  pressante 
où  Ton  se  trouvoit  de  secourir  Philisbourg,  place 
d^une  bien  plus  grande  importance  pour  nous, 
et  dout  la  perte  nous  6toit  les  moyens  non-seu- 
lement de  soutenir  aucun  des  Etats  ou  des  prin- 
ces derSmpire  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  et  donnoit  lieu  à  FEmpereur  de  les 
réonir  aux  siens ,  mais  nous  privoit  du  secours 
de  rélecteur  de  Bavière ,  qui  s'étant  maintenu 
neotre  avoit  sur  pied  douze  à  quinze  mille 
hommes  que  la  France  payoit. 

Après  des  efforts  inutiles  du  maréchal  de  Ro- 
chefort  pour  Jeter  du  secours  dans  cette  place 
qui  avoit  été  bloquée  dès  Thiver,  le  maréchal  de 
Luxembourg,  avec  une  puissante  armée,  eut 
des  ordres  précis  de  tout  tenter  pour  la  secou- 
rir. Dans  ce  dessein  général  il  s'en  approcha, 
mais  il  trouva  une  entière  impossibilité  d'y  réus- 
sir; et  le  Roi,  ne  voulant  pas  perdre  encore 
Maëstricbt,  queCalvau  défendoit  toujours  avec 
beaucoup  de  courage,  ordonna  enfin  au  maré- 
chal de  Schomberg  de  marcher  à  l'armée  du 
priDce  d*Orange,  qui  avoit  déjà  perdu  beau- 
coup de  monde  dans  plusieurs  assauts  à  des 
bastions  détachés,  nouvelle  manière  de  fortifier 
inventée  par  Yauban,  et  très -bonne  pour  de 
grandes  places  qui  peuvent  contenir  une  nom- 
breuse garnison.  Dans  le  dernier  des  assauts 
qu'eut  à  soutenir  le  bastion  nommé  Dauphin, 
ouvrage  bien  revêtu ,  placé  derrière  un  avant- 
chemin  couvert ,  et  dont  la  prise  coûta  si  cher  au 
prince  d*Orange,  le  rhingrave  avoit  été  blessé  à 
mort. 

L'armée  du  Roi  étoit  campée  à  Boneff  ;  et  le 
comte  de  Montai ,  ancien  lieutenant  général , 
fat  détaché  avec  quatre  mille  chevaux  pour  aller 
reconnoitre  quels  mou  ve  mens  feroient  les  enne- 
mis à  rapproche  de  notre  armée.  Le  marquis  de 
Viileroy ,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France ,  y 
alla  comme  maréchal  de  camp ,  et  le  marquis  de 
Yillars  eut  le  commandement  de  mille  chevaux. 

A  peine  découvroit-on  les  tentes  des  ennemis , 
qu  on  vit  venir  un  trompette  du  prince  d'Orange, 
qui  demandoit  passeport  pour  le  rhingrave,  mor- 
tellemeat  blessé  ;  ce  qui  fit  juger  que  l'intention 
de  ce  prince  n'étoit  pas  de  nous  attendre ,  car  il 
Bcût  pas  eu  besoin  de  passeport  s'il  n'eût  pas 
songé  à  marcher. 

Le  détachement  de  Montai  étant  fort  près  de 
Tarmée  des  ennemis ,  on  envoya  au  maréchal  de 
Schomberg  pour  le  presser  de  faire  avancer  l'ar- 
mée ;  et  Ton  s'approcha  toujours  dans  les  plaines 


le  long  de  la  grande  chaussée.  L'ardeur  du  mar- 
quis de  Villars ,  et  le  désir  de  connottre  des  pre« 
miers  les  dispositions  des  ennemis  pour  décou- 
vrir sll  y  auroit  quelque  chose  à  entreprendre^ 
le  portèrent  à  s'avancer  de  hauteur  en  hauteur 
avec  huit  ou  dix  officiers  fort  bien  montés;  et 
voyant  parmi  les  ennemis  un  mouvement  qui 
avoit  tout  l'air  d'une  retraite ,  il  revint  trouver 
le  comte  de  Montai ,  qui  envoya  encore  au  ma- 
réchal de  Schomberg  pour  presser  la  marche. 
Mais  ce  général ,  qui  sans  doute  avoit  ses  rai- 
sons, et  peut-être  même  des  ordres  précis  de  ne 
donner  qu'un  simple  secours  sans  action ,  n'ar- 
riva que  sur  le  soir  à  la  vue  des  ennemis ,  lors- 
qu'on ne  pouvoit  plus  douter  de  leur  retraite. 
Le  Jour  d'après ,  de  grand  matin ,  comme  on 
étoit  assez  près  de  leur  arrière-garde  pour  enga- 
ger une  action,  le  comte  d'Auvergne,  colonel 
général  de  la  cavalerie ,  pressa  le  nuiréchal  de 
l'entreprendre.  Le  marquis  de  Villars,  s'appro- 
chant  de  divers  escadrons  des  ennemis ,  eut  son 
chapeau  percé  d'un  coup  de  pistolet,  et  voyant 
du  désordre  dans  leurs  dispositions ,  il  alla  au 
maréchal  de  SchomI>erg,  et  lui  représenta  avec 
respect,  mais  pourtant  par  de  l)onnes  raisons , 
qu'il  y  auroit  de  l'avantage  à  les  attaquer.  Ce 
général ,  qui  n'avoit  pas  ce  dessein ,  ne  put  s'em- 
pêcher, malgré  l'amitié  qu'il  avoit  d'ailleurs 
pour  lui,  de  lui  répondre  avec  une  certaine  ai- 
greur qu'excitent  assez  naturellement  les  bonnes 
raisons  quand  on  ne  veut  pas  s'y  rendre.  Le 
marquis  de  Villars ,  n'ayant  pu  obtenir  qu'on 
attaquAt  l'arrière-garde  entière ,  auroit  du  moins 
bien  souhaité  qu'on  fût  tombé  sur  les  dernières 
troupes  des  ennemis  :  il  s'en  approcha ,  et  eut 
son  eheval  tué  sous  lui.  II  revint  auprès  du  ma- 
réchal de  Schomberg,  qui  l'appela ,  et  lui  dit 
avec  amitié  :  f  Quand  une  place  comme  Maës- 

•  tricht  est  secourue  sans  bataille,  le  général 
t  doit  être  content;  et  pour  satisfaire  un  jeune 

•  colonel  avide  d'actions,  il  faut  lui  donner  un 
■  parti  de  cinq  cents  chevaux.  Faites  les  com- 
t  mander ,  prenez  les  ofQciers  que  vous  vou« 
t  drez;  et ,  en  suivant  l'armée  ennemie  pendant 
»  trois  ou  quatre  Jours ,  vous  verrez  ce  qu'elle 
»  deviendra,  et  ce  que  vous  pourrez  faire  sans 
»  vous  commettre,  t 

Le  marquis  de  Villars  suivit  son  ordre  ;  et  le 
lendemain,  sur  le  soir,  ayant  trouve  à  une 
demi-Ileue  de  l'armée  ennemie  des  escortes  mé- 
diocres qui  couvroient  des  fourrageurs ,  il  les  at- 
taqua, et  ramena  près  de  cent  cinquante  prison* 
niers  à  l'armée  du  maréchal  de  Schomberg,  qu'il 
trouva  en  marche. 

Il  rendit  compte  de  sa  commission  au  maré- 
chal ,  qui  ;  oubliont  la  vivacité  avec  laquelle  le 
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marquis  avoit  osé  le  presser  la  veille  d'attaquer 
rennemi,  lui  dit  :  «  Nous  aurions  été  brouillés 
t  ensemble  si  Je  ne  vous  avois  pas  donné  un 
»  détachement  pour  suivre  vos  amis ,  que  vous 
»  ne  sauriez  perdre  de  vue.  » 

Le  marquis  de  Villars  avoit  passé  cinq  ou  six 
nuits  sans  dormir.  Accablé  de  sommeil  et  de 
Jassitude,  il  se  coucha  sur  le  revers  d'un  fossé , 
et  ordonna  à  ses  gens  de  réveiller  quand  Tar- 
rière-garde  passeroit.  Pendant,  son  sommeil,  il 
y  eut  un  grand  orage  ;  en  sorte  que  le  fossé  sur 
le  revers  duquel  il  étoit  couché  fut  rempli  d'eau. 
.Ses  gens,  aussi  endormis  que  lui ,  ne  l'éveillè- 
rent qu'après  qu'il  eut  été  dans  l'eau  un  quart- 
d*heure  :  il  monta  à  cheval  saisi  de  froid ,  et  dès 
la  nuit  il  fut  attaqué  d^une  dysenterie  si  violente; 
qu'on  le  porta  très-dangereusement  malade  & 
Charleroi;  mais  sa  Jeunesse  et  la  bonté  de  son 
tempérament  le  sauvèrent. 

A  peine  sa  santé  fut-elle  rétablie  que  son 
régiment  eut  ordre  d*aller  joindre  le  maréchal 
de  Gréqui.  Ce  général  rassembloit  une  armée  sur 
la  Sarre,  pour  faire  lever  le  siège  de  Deux-Ponts, 
petite  ville  mal  fortifiée,  et  attaquée  par  le  duc 
de  Zell ,  dont  les  troupes  se  retirèrent  à  Tarrivée 
de  celles  du  Roi.  Ainsi  finit  en  Flandre  la  cam- 
pagne ,  glorieuse  pour  la  France  par  la  prise  de 
Gondé ,  de  Bouchain ,  d*Aire,  et  par  le  secours 
de  Maéstricht.  Elle  ne  fut  pas  à  beaucoup  près 
si  heureuse  en  Allemagne,  où  nous  perdîmes 
Phlllsbourg.  Le  régiment  du  marquis  de  Villars 
fut  envoyé  en  garnison  à  Calais. 

[  1 G7  7]  La  campagne  de  1 67  7  fut  remarquable 
entre  les  autres  par  Timportance  des  conquêtes. 
Le  Roi  prit  des  mesures  pour  attaquer  les  trois 
plus  grandes  et  plus  considérables  places  des 
Pays-Bas,  Valenciennes,  Cambray  et  Saint- 
Omer ,  dont  la  prise  d'une  seule  pouvoit  illustrer 
une  campagne. 

Dès  la  fin  de  février ,  toutes  les  troupes  se 
mirent  en  mouvement.  M.  de  Louvols ,  qui  pos- 
sédoit  éminemment  Tesprit  d*ordre,  de  pré- 
voyance et  de  détail ,  fit  si  bien  que  les  subsis- 
tances, les  vivres,  les  fourrages,  et  toutes  les 
commodités  nécessaires,  se  trouvèrent  en  abon- 
dance. Le  Roi  commença  par  Valenciennes,  et 
en  même  temps  commanda  au  maréchal  de 
Luxembourg  de  faire  investir  Saint-Omer.  Le 
régiment  dû  marquis  de  Villnrs  partit  de  Calais 
le  26  février ,  et  occupa  Tabbaye  de  Watte.  On 
resserra  cette  place,  dont  la  garnison  étoit  mé- 
diocre ;  le  vieux  prince  de  Robecq ,  de  la  maison 
de  Montmorency,  en  étoit  gouverneur. 

La  fortune  servit  le  Roi  dans  le  siège  de  Va- 
lenciennes, qu'on  attaquoit  certainement  par 
rèndroit  le  plus  fort;  mais  les  difficultés  des 
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chemins  dans  une  saison  fort  rude  avotent  obligé 
à  se  servir  de  la  chaussée  de  Valenciennes  i 
Saint- Amand ,  pnr  conséquent  à  faire  les  dépôts 
du  siège  du  côté  de  Saint- Amand ,  et  à  com- 
mencer Tattaque  par  Toùvrage  couronné.  L'Es- 
caut faisoit  le  fossé  de  la  place,  et  les  ennemis 
par  leurs  écluses  pouvoient  en  faire  un  torrent; 
mais  dès  que  l'ouvrage  couronné  eut  été  attaqué 
et  eitaporté ,  le  désordre  se  mit  dans  toutes  les 
troupes  qui  le  défendoient,  et  Fardeur  de  celles 
du  Roi  les  porta  à  suivre  celles  des  ennemis  avec 
tant  de  vitesse,  qu'elles  entrèrent  pèle-méle 
avec  elles  dans  le  pAté  ;  et  de  là ,  par  une  po- 
terne qui  se  trouva  ouverte ,  nos  premiers  gre- 
nadiers parurent  sur  le  bastion.  La  terreur  des 
ennemis  fut  si  grande,  que  douze  cents  che- 
vaux qui  étoient  en  bataille  dans  les  places  de 
la  ville  n'osèrent  Jamais  monter  sur  les  remparts 
pour  en  chasser  des  gens  qui  n'alloient  qu'un  à 
un,  et  par  un  petit  degré  fort  étroit.  On  contint 
les  troupes  sur  les  remparts ,  leur  petit  nombre 
fit  leur  sagesse  dans  les  commencemens  :  la  ville 
ne  fut  pas  pillée ,  et  tout  fut  fait  prisonnier  de 
guerre.  Après  un  aussi  heureux  événement ,  le 
Roi  envoya  Monsieur  avec  le  maréchal  d*Ha- 
mières,  et  avec  une  augmentation  de  troupes 
assez  considérable ,  pour  faire  le  siège  de  Saint- 
Omer.  On  resserra  les  quartiers ,  qui  jusque-là 
n'avoient  été  disposés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg que  pour  empêcher  qu*on  ne  jetât  des 
troupes  dans  la  place. 

On  fit  deux  attaques  :  Tune,  qu'on  croyoit 
d'abord  n'être  qu'une  fausse  attaque  par  le  fort 
des  Vaches,  pays  bas  et  très-marécageux;  et 
l'autre  par  les  terres  les  plus  élevées. 

Dès  le  premier  jour ,  les  ennemis  firent  une 
sortie  sur  l'attaque  du  fort  des  Vaches.  Le  mar- 
quis de  Villars ,  auquel  il  sembloit  que,  par  une 
destinée  particulière,  aucune  occasion  ne  dût 
échapper ,  avoit  son  quartier  de  ce  cêté-là,  et  se 
promenoit  à  pied  du  côté  de  Fattaque.  Dès  qu  ii 
vit  l'ennemi ,  il  y  courut  avec  presque  tous  les 
ofQciers  de  son  régiment  qui  se  trouvèrent  au- 
près de  lui ,  et  le  rechassa  dans  le  chemin  cou- 
vert. Le  marquis  de  Languetot ,  qui  étoit  capi- 
taine dans  son  régiment ,  y  fut  blessé. 

Cependant  le  prince  d'Orange  se  disposoit  à 
secourir  Saint-Omer ,  et  assembloit  toutes  ses 
forces  derrière  Ypres. 

Il  marcha  avec  son  armée,  et  campa  au-des- 
sous de  MontCassel.  Monsieur  ne  balança  pas  h 
lever  ses  quartiers;  il  laissa  au  marquis  de 
La  Trousse  le  commandement  de  la  tranchée , 
et  marcha  à  l'armée  du  prince  d'Orange ,  qui 
avoit  devant  elle  le  petit  fuisseau  de  l'abbaye  de 
Fiennes.  les  ennemis  le  passèrent  en  divers  eu. 
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droits ,  et  tl  y  etit  àâts  le  centre  vin  assez  rude 
combat  d^iofanteiie;  où  le  régiment  des  gardes 
do  Roi  perdit  beaucoup  de  monde.  Aloi*s  le  ma- 
réchal d*Hdmlères  poussa  la  gauche  des  enne- 
mis, et  dans  le  tnéme  temps  le  maréchal  de 
Loxembourg  attaqua  Tabbaye  de  Piennes.  II 
atolt  donné  au  marquis  de  Yillars  une  réserve 
de  cinq  escadrons,  qui  atolent  la  gauche  de  tout, 
et  qoi  par  conséquent  débordoient  la  droite  des 
ennemis. 

Le  marquis  de  Yillars  fit  réparer  un  pont  sur 
le  ruisseau  de  netmes ,  et  commençoit  à  le  pas- 
ser poar  prendre  en  flanc  la  droite  des  ennemis, 
occupée  des  troupes  qu*elle  avoit  devant  elle , 
lorsque  Chamiay  vint  de  la  part  de  Monsieur  lui 
donner  ordre  de  marcher  au  centre,  où  les  trou- 
pa  avolent  perdu  quelque  terrain,  c  S1I  est  ar- 
I  rivé  quelque  désordre  dans  le  centre ,  lui  dit 
I  le  marquis  de  Yillars ,  j'arriverai  trop  tard 
•  pour  te  réparer  ;  mais  Je  vois  la  droite  des  en- 
I  semis  ébranlée ,  et  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
I  achever  de  mettre  le  désordre  dans  cette  aile. 
I  Si  la  bataille  est  en  danger  où  vous  dites, 
»  nous  allons  infailliblement  la  gagner  de  ce 
t  côté-ci  :  ainsi  je  marche.  •  Chamiay  voyant 
que  le  marquis  de  Yillars  suivoit  toujours  son 
premier  dessein ,  alla  parler  à  M.  de  Soubise, 
qni  commandoit  la  gauche  de  la  cavalerie,  et 
qtii  Tint  empêcher  le  marquis  de  Yillars  de  pas- 
ser. Voyant  Men  cependant  qu*il  avolt  raison , 
il  lai  dit  que  si  c'étoit  un  autre  aide-de-camp 
qnc  Chamiay,  Il  se  dispenserolt  de  suivre  Tor- 
dre qu'il  apportoit;  mais  que  celui-là  étoit 
rhomrae  de  confiance  du  Roi.  Le  marquis  de 
Villars  obéit;  et  quelque  temps  tfprès  le  maré- 
chal de  Luxembourg  ayant  emporté  l'abbaye  de 
Plenues ,  et  voyant  la  droite  des  ennemis  se  re- 
tirer sans  perte,  dit  au  marquis  de  Yillars  :  t  Je 
I  voudrois  que  le  cheval  de  Chamiay  eût  eu  les 
»  jambes  cassées  qnand  il  vous  a  porté  ce  mau- 
9  dit  ordre.  9  II  est  certain  que  l'armée  ennemie 
pouToit  être  entièrement  défaite  ;  mais  elle  per- 
dit seulement  le  champ  de  bataille  et  son  canon , 
et  fat  en  état  six  semaines  après  de  tenir  la  cam- 
pagne. Cependant  cette  victoire  assura  le  siège 
de  Sahit-Omer.  Le  marquis  de  Yillars  s'étant 
trouvé  h  la  tranchée  dans  le  temps  que  la  cha- 
made battit,  fût  envoyé  dans  la  place  pour  ré- 
^  la  eapitulaf Ion.  Le  prince  de  Robecq  convint 
de  tout,  et  demandoit  avec  empressement  deux 
pièces  de  canon  :  on  ne  voulut  pas  les  mettre 
dans  les  arfieles ,  mais  Monsieur  les  accorda  à 
la  prière  du  marquis  de  Yillars ,  qui  les  lui  de- 

numda  m  lui  rendant  compte  de  la  capitula- 
tion. 
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sfsiaftce.  Ainsi,  avant  la  fJr\  de  mal ,  Vaiencîen- 
nés,  Saint-Omer  et  Carabray  furent  soumis  à  la 
puissance  du  Roi. 

Après  quelques  semaines  de  rafraîchissement 
nécessaire  à  des  troupes  qui  avoîent  passé  pres- 
que tout  l'hiver  en  campagne,  le  régiment  du 
marquis  de  Yillars  fut  envoyé  sur  la  Meuse ,  où 
étôlt  le  maréchal  de  Schomberg  avec  un  médio- 
cre corps  destiné  à  foi^liller  l'armée  de  Flandre 
ou  celle  d'Allemagne,  suivant  les  mouvemens 
des  ennemis. 

Le  duc  de  Lorraine ,  qui  commando!  t  les  ar- 
mées de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  vint  d'abord 
sur  la  Meuse  avec  des  forces  très-considérables , 
et  y  attira  le  maréchal  de  Créqui  avec  toutes  les 
siennes.  ]1  cherchoit  une  action,  et  ce  maréchal 
ne  l'évitolt  qu'en  prenant  les  postes  les  plus 
avantageux ,  et  se  tenant  toujours  du  même  côté 
de  la  Meuse  que  les  ennemis.  Enfin  les  armées 
se  trouvèrent  en  présence  près  de  l'abbaye  de 
Ghâtillon.  La  droite  et  la  gauche  du  maréchal 
de  Créqui  étoient  bien  couvertes  ;  mais  il  avolt 
si  peu  de  fond  pour  ses  deux  lignes,  serrées  par 
les  bols,  que  les  ennemis  auraient  assurément 
trouvé  quelque  avantage  pour  combattre. 

Pendant  qu'il  se  mettoit  en  bataille,  il  chargea 
le  marquis  de  Yillars  d'observer  Farmée  enne- 
mie qui  ar'approchoit,  et  le  pria  ensuite  de  se  te- 
nir auprès  de  lui,  une  ancienne  blessure  qui 
s'étolt  rouverte  ne  lui  permettant  d'être  à  cheval 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Les 
armées  furent  deux  jours  en  présence,  et  ensuite 
celle  de  TEmpereur  alla  passer  la  Moselle  près 
de  Thionville ,  et  marcha  sous  Metz ,  sans  autre 
exploit  que  la  prise  du  château  de  Sarrebourg. 
Le  maréchal  de  Créqjïi  la  côtoyant  toujours,  les 
deux  armées  rentrèrent  en  Alsace,  celle  de 
l'Empereur  par  le  bas  du  pays ,  et  celle  du  Roi 
par  le  côté  de  Saverne. 

Il  arriva  alors  au  marquis  de  Yillars  un  petit 
désagrément  qui  pourtant  servit  dans  la  suite  à 
le  persuader  touf-à-fait  de  sa  bonne  fortune',  et 
qui  le  guérit  pour  toujours  de  demander ,  ni 
même ,  à  ce  quMI  a  dit  depuis ,  de  désirer  d'être 
plutôt  dims  un  corps  ou  dans  une  armée  que 
dans  un  autre.  Il  le  trouvoit  dans  la  brigade  de 
La  Yalette,  avec  qui  11  n'étoil  pas  bien ,  et  il  pria 
instamment  le  maréchal  de  Créqui  de  l'en  ôter. 
Ce  maréchal,  quoiqu'il  loi  marquât  beaucoup 
d'amitié  et  même  de  confiance,  ne  fit  pourtant 
point  ce  qu'il  désiroit  ;  et  ceia  fut  heureux  potir 
le  marquis  de  Yillars ,  car  d'être  demeuré  dans 
cette  brigade  loi  valut  d'avoir  la  meilleure  part 
à  quatre  actions  considérables  qui  se  passèrent 
dans  le  reste  de  cette  campagne. 

Le  maréchal  de  Créqui ,  suivant  toujours  son 
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même  dessein ,  qui  étoit  de  disputer  le  terrain  à 
Farmée  impériale  près  de  Strasbourg  ,ifiDt  cam- 
per à  Marie  :  sa  droite  touchoit  cette  petite  ville, 
et  sa  gauche  le  château  de  Cokersberg.  La  bri- 
gade de  La  Vallette  ne  campoit  pas  dans  la  ligne, 
elle  servoit  de  réserve ,  et  fut  placée  au  pied  du 
château  de  Cokersberg. 

Le  duc  de  Lorraine  marcha  à  Gugeinheim 
avec  Tannée  impériale ,  et  fit  avancer  le  général 
Schultus  avec  deux  mille  chevaux  sur  les  gardes 
de  cavalerie  de  Farmée  du  Roi ,  à  la  tête  des- 
quelles se  trouvèrent  le  comte  de  Schomberg, 
maréchal  de  camp  de  Jour,  et  le  marquis  de 
Villars  :  deux  cents  chevaux  de  piquet  les  sou- 
tenoient,  et,  étant  trop  avancés,  on  Jugea  à  pro- 
pos de  les  rapprochcft  du  château  de  Cokersberg. 
Les  ennemis  firent  pousser  par  cinq  cents  che- 
vaux de  leurs  troupes  ce  petit  corps  de  cavalerie, 
qui  s'étoit  mis  en  bataille.  Le  comte  de  Schom- 
berg  et  le  marquis  de  Villars ,  voyant  ces  cinq 
cents  chevaux  un  peu  éloignés  de  deux  mille 
qui  les  avoient  détachés ,  marchèrent  à  eux,  les 
ren.versèrent,  et  puis  se  rapprochèrent  du  châ- 
teau de  Cokersberg. 

Le  maréchal  de  Créqui  ayant  vu  le  commen- 
cement de  Taction ,  avoit  fieiit  fait  monter  à  che- 
val la  brigade  de  La  Valette  et  la  maison  du  Roi  ; 
et  trouvant  que  les  ennemis  n'étoient  pas  soute- 
nus de  leur  armée,  il  ordonna  qu*on  marchât  à 
eux.  Le  comte  de  Sciiomberg  et  le  marquis  de 
Villars  à  la  tête,  chargèrent  une  seconde  fois 
avec  le  même  succès  les  premiers  corps  qui  les 
avoient  suivis ,  et  qui  s'étoient  encore  trop  éloi- 
gnés de  leurs  gros.  Le  marquis  de  Villars  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Dès  le  commence- 
ment de  l'action ,  on  Tavoit  pressé  de  prendre 
une  cuirasse;  mais  il  dit  tout  haut,  en  présence* 
des  officiers  et  des  cavaliers,  qu'il  ne  tenoit  pas 
sa  vie  plus  précieuse  que  celle  de  ces  braves 
gens  à  la  tête  desquels  il  combattoit. 

Après  cette  seconde  charge ,  la  brigade  de  La 
Valette  étant  arrivée,  elle  fut  mise  en  bataille 
derrière  les  premières  troupes  qui  avoient  déjà 
chargé,  et  les  deux  cents  chevaux  qui  les  soute- 
noient,  mais  qui  étoient  affoiblis  par  les  deux 
charges  quils avoient  faites,  lesquels  rentrèrent 
dans  les  escadrons  de  cette  brigade. 

JiC  marquis  de  Villars  se  mit  à  la  tête  de  son 
régiment  avec  près  de  quarante  officiers  volon- 
taires de  Tarmée,  qui  dès  le  commencement  de 
Faction  avoient  combattu  avec  lui.  Cette  brigade, 
composée  de  sept  escadrons  et  de  près  de  trois 
cents  chevaux  qui  restoîent  de  toutes  les  gar- 
des et  du  détachement ,  étoit  en  bataille  devant 
les  ennemis ,  qui  s*étoient  encore  approchés  à  la 
portée  du   mousqueton,  mais  bien  en  ligne, 
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et  présentant  un  firont  d'aiviron  doQÉe  esea* 
drons.  Alors  Farmée  impériale  tout  entière  n 
mit  en  marche  pour  soutenir  les  deux  mille  che- 
vaux, et  engager  une  affaire  générale  ;  mais  le 
maréchal  de  Créqui ,  ne  voulant  pas  en  venir  là 
dans  le  poste  où  il  étoit,  donna  ordre  aux  neuf 
escadrons  de  nos  troupes  qui  étoient  devant  les 
ennemis  de  se  retirer  au  travers  des  Intervalles 
de  la  maison  du  Roi ,  qui  se  formoit  derrière 
cette  première  ligne. 

Une  pareille  retraite  étoit  fort  dangereuse , 
car  on  étoit  si  près  des  ennemis  que  Fon  ne  pou- 
volt  faire  la  caracole  d'un  escadron  sans  appro- 
cher à  cinquante  pas  de  leur  ligne.  Le  marquis 
de  Villars  en  connut  bien  le  péril ,  et  dit  aux  yo- 
lontaires  qui  étoient  avec  lui  hors  de  Fescadron 
qu'ils  pouvoient  s*attendre  qu'au  moindre  mou- 
vement qu'ils  feroientpour  se  retirer  ilsserolent 
chargés  aussitôt  ;  il  les  pria  de  demeurer  der- 
rière ces  deux  escadrons,  et  par  quelques  coups 
de  pistolet  d'éloigner  les  ennemis  autant  qu'il 
seroit  possible.  Son  intention  fut  très-bien  exé- 
cutée ,  et  cela  donna  lieu  à  un  très  beau  mouve- 
ment de  cavalerie  qu*il  fit  le  moment  d'après. 

Dès  que  notre  ligne  commença  à  tourner,  edle 
des  ennemis  tout  entière  s*ébranla,  et  la  suivit; 
mais  comme  il  y  avoit  quarante  volontaires  qui 
faisoient  incessaminent  feu  sur  les  troupes  des 
ennemis ,  qui  naturellement  enrôlent  dû  tomber 
sur  les  escadrons  du  régiment  de  Villars,  œs 
escadrons  étant  moins  pressés,  il  vit  sur  la  droite 
cinq  escadrons  des  ennemis  qui  suivoient  eeux 
des  nôtres ,  qui  se  retiroient  dans  les  intervalles. 
Alors  voyant  qu'en  prenant  en  flanc  cette  ligne 
des  ennemis  il  pouvoit  la  eharger  avec  avantage, 
au  lieu  de  rentrer  dans  Fintervalle,  il  fit  mar- 
cher la  gauche  de  ses  deux  escadrons ,  renversa 
sans  peine  la  ligne  des  ennemis ,  et  la  mena  bat- 
tant jusqu'à  la  tête  de  leur  armée  :  en  aorte 
qu'avec  la  tête  de  ses  officiers  il  se  trouva  près 
du  canon  des  ennemis,  dont  ià  colonne  d'artillerie 
marchoit  au  milieu  de  toutes  les  autres,  suivant 
l'ordre  d'une  armée  qui  veut  se  mettre  en  ba- 
teille.  Il  fut  tenté  d'emmener  trois  ou  quatre  pe- 
tites pièces  de  canon ,  et  proposa  la  chose  à  ceux 
qui  Fa  voient  suivi.  Elle  n'étoit  pas  impossible  ; 
mais  venant  à  regarder  derrière  lui ,  il  se  vit 
avec  ses  deux  seuls  escadronsqui  se  reformoient, 
et  connut  bien  qu'il  seroit  encore  trop  heureux 
de  se  retirer;  ce  que  même  il  n'aun^t  pu  faire 
sans  être  vivement  poussé,  si  par  bonheur  il  ne 
se  fût  trouvé  sur  les  colonnes  d'infanterie  et  de 
canon  des  ennemis ,  et  par  conséquent  un  peu 
éloigné  de  celles  de  leur  cavalerie.  Il  se  retira 
donc  sans  accident,  si  ce  n'est  que  le  canon  des 
ennemis  s'arrêta ,  et  tira  sur  lui  ;  le  nuire  même , 
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par  une  iliéprtoe  honorable  poar  le  marquis  de 
Villars,  eo  fit  autant  :  ear  eomment  s'imagi- 
ner que  deu  escadrons  qn'on  voyolt  sortir  dn 
centre  des  ennemis  ne  fassent  pas  de  leurs  trou* 
pes?  Il  essuya  sept  on  huit  volées  decanon,  mais 
il  n'y  eol  que  quelques  chevaux  de  son  régiment 
de  tués  ;  et  à  son  retour  le  maréclial  de  Gréqui 
vit  un  cavalier  do  régiment  de  Y lUars  qui,  ayant 
iceu  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps,  sere- 
tiroit  mourant.  Il  demandolt  son  colonel ,  et 
rayant  trouvé:  •  Étes-vous  content  de  nous, 
»  mon  colonel ,  lui  dit-il?  Je  ne  voulols  que  la 
»  eonsolatlon  de  vous  voir  avant  que  de  mourir.  • 
Lemaréehai  de  Gréqui  lui-même,  charmé  de  l'ac- 
tion du  marquis  de  Villars,  lui  dit  qu'il  avolt  eu 
quelque  peine  que  le  commandement  de  l'armée 
PeAt  privé  de  la  gloire  d'avoir  part  à  de  si  belles 
eiiarges. 

On  a  cru  que  des  gens  de  guerre  ne  seroient 
pas  ennuyés  da  récit  d'une  action  particulière, 
•t  d'un  mouveonent  de  cavalerie  assez  singuiler 
ponr  mériter  d*étre  rapporté  avec  quelque  dé- 
tail ,  puisqu'il  ne  seroit  pas  Inutile  d'être  instruit 
(Nir  de  pareilles  manœuvres  des  partis  qu'on  a 
|vi8  avec  succès ,  et  que  l'on  pourrolt  prendre 
dans  de  pareilles  occasions. 

Pendant  qoe  les  armées  de  France  et  de  l'Em- 
{«reur  sedispuiolent  ainsi  le  terrain  aux  environs 
de  Strasbourg,  le  prince  de  Saxe-Eisenach|  qui 
commandoit  un  corps  sur  le  Haut-Rhin ,  avolt 
bit  faire  un  pont  près  du  village  d'HunIngue ,  et 
s'étoit  «nparé  d'une  redoute  qui  étoit  plutôt  une 
borne  de  nos  terres  et  de  celles  de  Bftie ,  qu'une 
fortification  que  l'on  eût  dessein  de  soutenir. 
Cependant  le  baron  de  Montclar,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi ,  fut  détaché  avec  un 
petit  corps  ponr  s'opposer  an  prince  de  Saxe , 
qni ,  ne  pouvant  s'y  établir ,  repassa  le  Rhin.  Le 
doc  de  Lorraine  s'étant  éloigné,  l'armée  du  Roi 
alla  passer  le  Rhin  A  Rrisach,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  le  prince  de  Saxe-Ëisenach 
s'approchoit  da  fort  de  Kelh ,  sous  lequel  il  se 
plaça  avec  ses  troupes. 

Le  maréchal  de  Gréqui  résolut  de  l'attaquer  : 
on  fit  une  marche  forcée ,  la  brigade  de  La  Va- 
lette ayant  la  tête  de  la  marche  ;  et  à  l'entrée  de 
la  noit  on  arriva  sur  le  bord  de  la  Kintze.  Le 
marqois  de  Villars  fut  détaché  avec  trois  cents 
che?aux  ponr  la  passer  le  premier ,  et  voir  ce 
qoe  Ton  pourrolt  entreprendre.  Après  avoir 
paoé,  et  8*étre  mis  en  bataille  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avoU ,  il  s*approcha  des  ennemis , 
troQva  une  barrière  gardée  par  de  l'Infanterie 
qui  fit  feu ,  et  soivit  une  espèce  de  digue  bordée 
d'un  Dossé  qui  alloit  de  la  Kintze  au  Rhin.  La  nuit 
étolt  fort  noire,  et  au  bruit  que  fUsolent  les 
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ennemis  II  Jugea  qu'ils  étolent  en  bataille  der- 
rière cette  digue.  Il  crut  qu'en  attendant  qu'il 
eût  assez  de  troupes  pour  les  attaquer.  Il  ue 
pouvoit  mieux  faire  que  de  les  obliger  à  a*éten- 
dre,  en  les  inquiétant  de  plusieurs  côtés.  Pour 
cela  II  envoya  six  ou  sept  détachemens  de  sept 
ou  -  huit  maîtres  chacun ,  avec  ordre  de  tirer  en 
divers  endroits,  et  de  faire  un  grand  bruit  le 
long  de  la  digue  ;  puis  II  retourna  A  cette  bar- 
rière ,  qu'il  trouva  abandonnée.  En  même  temps 
il  y  ût  entrer  un  lieutenant  de  son  régiment, 
très-hardi,  avec  vingt  maîtres.  Ce  lieutenant 
trouva  la  cavalerie  des  ennemis  en  bataille  à 
deux  cents  pas  de  la  digue ,  et  vint  en  rendre 
compte  au  marquis  de  Villars. 

Celui-ci  envoya  une  seconde  fois  son  lieute- 
nant, qui  à  l'heure  même  lui  rapporta  que  les 
ennemis  s'ébranloient  pour  se  retirer ,  et  que 
quelques  escadrons  avoient  déjà  commencé  A 
tourner.  Le  marquis  de  Villars  ayant  plus  de 
quinze  trompettes,  tant  de  son  détachement  que 
des  trompettes  qui  avoient  suivi  les  capitaines 
qui  étoient  volontaires  avec  lui,  il  les  partagea, 
fit  sonner  la  charge  à  tous ,  et  avec  ses  quatre 
troupes  se  Jeta  sur  les  ennemis ,  doitf  le  corps 
étoit  de  plus  de  deux  mille  chevaux ,  mais  déjà 
ébranlés  pour  se  retirer.  Ils  tirèrent  en  tournant, 
et  tout  fut  renversé. 

On  les  pressoit  vivement,  lorsque  les  gardes 
du  maréchal  de  Gréqui ,  fSaisant  un  escadron  qui 
marcholt  à  la  tête  de  l'armée,  chargèrent  par 
derrière  la  troupe  du  marquis  de  Villars,  qu'ils 
ne  reconnolssoient  pas ,  et  tuèrent  son  maréchal 
des  logis ,  et  quelques  cavaliers  du  dernier  fang. 
Le  marquis  de  Villars ,  qui  pouvoit  se  croire  en- 
veloppé des  ennemis  par  le  grand  nombre  où  ils 
étoient,  et  par  le  peu  de  gens  qu'il  avolt,  re* 
tourna  sur  ceux  qui  le  pressolent  par  derrière  : 
plusieurs  des  gardes  du  maréchal  de  CréquI 
furent  tués,  et Pon  ne  se  reconnut  qu'au  feu  des 
armes,etau  mot  de  ralliement,  qui  étoit  Villars, 
Get  accident  empêcha  qu'on  ne  suivît  les  enne- 
mis aussi  vivement  qu'on  Teût  fait,  et  dont  ce- 
pendant la  plupart  se  Jetèrent  dans  le  Rhin ,  et 
abandonnèrent  tous  leurs  équipages. 

Le  maréchal  de  Gréqui  voyant  le  doc  de  Lor- 
raine éloigné,  et  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
retiré  sous  Strasbourg,  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  qu'il  alloit  repasser 
le  Rhin ,  et  prendre  des  quartiers  d'hiver.  On 
envoya  les  ordres  pour  les  routes  de  l'armée  -  et 
le  mois  de  novembre  étant  même  avancé ,  le  duc 
de  Lorraine  ne  pouvoit  guère  s'attendre  que  le 
maréchal  de  Gréqui  songeAt  A  faire  le  siège  de 
Fribourg.  Gette  ville  n'étdt  fortifiée  que  d'une 
double  enceinte  d'assez  bonnes  murailles  avec 
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de  vielles  tours ,  et  d'un  château  sur  la  croupe 
d'une  montague  ^  assez  bon ,  mais  fort  petit. 

Pour  ôter  les  fourrages  aux  ennemis,  qu'on 
Jngeoit  bien  qui  viendroient  au  secours  de  Fri- 
bourg  dès  qu'ils  seroient  informés  du  dessein 
qu'on  avoit  de  l'attaquer,  le  maréchal  de  Créqui 
fit  brûler  tout  le  pays  qui  est  entre  les  monta- 
gnes et  le  Rhin  en  remontant  vers  Brisach.  Mais 
le  marquis  de  Villars ,  qui  avoit  l'arrière-garde 
de  l'armée  avec  trois  cents  chevaux,  et  qui, 
naturellement  humain ,  eut  toujours  en  horreur 
tout  ce  qui  n'est  que  cruauté ,  sauva ,  malgré  les 
ordres  du  général ,  une  partie  des  petites  villes 
oà  l'on  mettoit  le  feu  en  passant. 

On  prit  des  quartiers  autour  de  Fribourg,  et 
la  brigade  de  La  Valette  fut  logée  dans  Tabbaye 
de  Kenderstadt. 

Le  duc  de  Lorraine  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
que  le  maréchal  de  Créqui ,  au  lieu  de  repasser 
le  Rhfn ,  formolt  le  siège  de  Fribourg ,  qu'il 
rassembla  ses  forces  pour  marcher  au  secours , 
envoya  d'abord  par  la  gorge  de  Walkirck  un 
corps  de  cavalerie,  de  dragons,  et  de  mille 
hommes  de  pied  choisis ,  pour  se  Jeter  par  les 
montagnes  dans  la  place. 

On  avoit  ordonné  un  fourrage  dans  la  vallée 
de  Wajkirck.  Le  marquis  de  Villars,  qui  com- 
mandoit  trois  cents  chevaux  d'escorte,  ayant  été 
averti  de  la  marche  du  secours ,  s'avança  dans 
la  vallée;  et  les  ennemis,voyant  qu'on  leur  avoit 
coupé  le  chemin,  ne  songèrent  qu'à  se  retirer. 
Le  marquis  de  Villars  connut  bientôt  à  leurs 
mouvemens  qu'ils  étoient  plus  occupés  du  soin 
d'assurer  leur  retraite  que  de  celui  d'attaquer. 
Il  pressa  le  général  Genlis ,  qui  commandoit  ce 
fourrage,  de  lui  donner  des  troupes,  et  de  le 
laisser  agir.  Aussitôt  il  attaqua  et  renversa  les 
premières  troupes  des  ennemis ,  aussi  bien  que 
trois  cents  dragons  des  leurs,  qui  avoient  mis 
pied  à  terre  pour  faire  ferme  à  un  passage  étroit; 
mais  à  peine  les  eut-il  forcés ,  qu'il  se  trouva 
sans  troupes ,  le  général  Genlis  ne  voulant  rien 
engager.  Ainsi  ce  corps  des  ennemis ,  qui  pou- 
voit  être  entièrement  défait ,  ne  perdit  que  deux 
cents  cavaliers  ou  dragons.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui vint  en  diligence  ;  et  ayant  appris  qu'on  n'a- 
voit  pas  suivi  le  dessein  ni  secondé  les  premiers 
succès  du  manfuis  de  Villars,  il  en  fut  très-ir- 
rite ,  et  le  marqua  très-vivement  à  ceux  qui  s'y 
étoient  opposés. 

Le  siège  de  Fribourg  avançoit.  On  donna  l'as- 
saut à  la  première  enveloppe  de  murailles ,  et  le 
marquis  de  Villars  y  monta  à  la  tète  des  grena- 
diers. Dès  le  lendemain ,  le  gouverneur  capitula 
pour  la  ville  et  pour  le  château ,  qui  certaine- 


ment ne  devoit  pas  être  pris  dans  une  taisoik  li 
avancée. 

Le  duc  de  Lorraine  avoit  envoyé  des  ordrsi 
de  tous  côtés  pour  Jeter  le  secours  dans  Fribourg. 
Les  gouverneurs  de  Gonstanea,  de  BUnfeU  et 
des  villes  forestières  avoient  rassemblé  loalesiei 
garnisons ,  et  trois  ou  quatre  mille  schoiapav 
[  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  les  paysans  des  mon- 
tagnes ,  gens  asses  aguerris  ].  Tout  ee  eorps  mar* 
choit  par  le  haut  des  montagnes,  et  n'aveit 
aucun  avis  de  la  capitulation  du  gouverneur  de 
Fribourg  ;  de  sorte  qu'il  attaqua  l'abbaye  de 
Kenderstadt,  quartier  de  la  brigade  de  La  Va- 
lette ,  dans  le  même  temps  qu'on  voy  oit  sertir 
de  Fribourg  la  garnison. 

Le  marquis  de  Villars  étoit  auprès  du  maré- 
chal de  Créqui ,  et  entendant  vers  son  quartier 
un  grand  bruit  de  mousqueterie ,  il  s'y  rendit  i 
toutes  Jambes,  et  trouva  l'abbaye  investis  et 
vivement  attaquée  par  les  ennemis  i  qui  sa 
avoient  barré  les  avenues.  Un  eapitaine  de  son 
régiment  défendoit  une  brèche  avec  vingt  eava-   ! 
liera  à  pied  :  tout  étoit  en  désordre,  plusleoii 
même  se  tenoient  cachés ,  et  ne  songeaient  plui  \ 
A  se  défendre.  A  son  arrivée ,  tout  reprit  cou-  i 
rage;  et  comme  il  vit  qu'on  ne  ponvoit  sauver 
cette  brigade  qu'en  forçant  l'ennemi ,  ii  se  mita 
la  tète  de  cinquante  maîtres ,  et  passa  an  tra- 
vers de  tout  le  feu  de  l'Infanterie  ennemie ,  qui , 
voyant  arriver  du  seoours  du  côté  des  entrée 
quartiers,  ne  scmgea  qu'à  se  retirer.  C'est  ainei 
que  d'être  demeuré  de  la  brigade  de  Ija  Valette 
valut  au  marquis  de  Villars  d'avoir  en  la  pre- 
mière part  au  combat  de  CcriLersberg,  à  la  déMie 
du  prince  de  Saxe-Elsenaoh,  et  aux  deux  nfKairee 
de  Walkirk  et  de  Kenderstadt. 

A  l'égard  des  autres  actions  qu'il  vit  commt 
volontaire  dans  le  cours  de  cette  campagne,  es 
ne  fut  qu'en  les  cherchant  avec  ardeur,  et  avec 
une  véritable  envie  de  les  trouver,  qu'il  y  par- 
vint  ;  et  ce  n'est  en  effet  que  par  là  qu'on  pent 
parvenir  à  en  avoir  plus  qu'un  antre.  Il  y  a  tel 
oi&cier  qui  à  la  rigueur  a  fait  son  devoir,  et  qui 
en  plusieurs  années  de  service  ne  s'est  ps»  trouvé 
à  une  seule  action. 

Le  marquis  de  Villars  revint  passer  l'hiver  à 
la  cour.  Le  Bol  avoit  quelques  bontés  pour  lui  ; 
mais  une  passion  violente,  qui  pourtant  ne  dé- 
roba Jamais  un  seul  de  ses  Jours  aux  oecopatkNM 
de  la  guerre ,  en  enlevolt  un  très-grand  nombre 
aux  soins  de  sa  fortune. 

L'inimitié  de  M.  de  Louvols  pour  lui  se  dé- 
claroit  en  tout.  Le  régiment  de  Villars  n'avoit 
Jamais  que  de  mauvais  quartiers;  ainsi  il  ne 
pouvolt  guère  briller  par  la  magnifleenee  :  mais 
en  récompense  la  valeur  du  chef  ^  et  de  eeux 
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dont  II  étoit  eemfùÊé ,  répandoU  sur  lai  une 
autre  mtxt  d'éciat  que  la  mag&ifleenee  ne  domie 
ni  ne  ninplée  point,  et  qui  même  se  pasae  fière- 
ment de  toot  celui  par  kqael  elle  voodroit  en 
impoeer.  Cependant  le  marquis  de  Villars ,  peu 
attentif  à  bire  sa  eonr,  et  mai  avec  le  ministre 
de  lagoerre  par  la  haine  qnHI  avolt  ponr  le  père 
da  marqBls  de  Villars  et  pour  le  maréchal  de 
Bellefood ,  essoy a  encore  cet  hiver  le  sensible 
dégoût  de  vdr  de  ses  cadets  faits  brigadiers, 
tandis  qu'il  n'avançoit  pas.  A  la  campagne  pré- 
cédente., il  avoit  déjà  yu  passer  devant  Ini  le 
narquiiDQ  Bordage ,  neveu  dn  vicomte  de  Tn- 
renne;  mais  il  sembloit  qne  cette  dernière  cam- 
pagne ,  fil  heureuse  pour  lui  en  actions ,  deyoit 
le  garantir  d*on  semblable  malheur.  U  prit  là  11- 
iwrté  d'en  marquer  sa  vive  douleur  au  Roi ,  et 
de  le  presser  dans  des  termes  respectueux ,  mais 
asKx  ibrts.  Sa  Majesté  y  répondit  deux  fois  avec 
ksnté,  et  même  avec  des  éloges  de  ses  actions; 
mail  à  la  troIslèBie  ce  fut  avec  quelque  aigreur, 
et  le  aurquis  de  Villars  se  retira.  Réduit  A  la 
néeesrité  de  se  fiiire  on  mérite  qui  forçAl  la  Ibr- 
tane  en  sa  faTcor,  et  d'être  pour  ainsi  dire  lui- 
même  sa  créature ,  son  coeur  lui  suggéra  le  seul 
parti  que  la  raison  elle-même  lui  laissoit  à  pren- 
dra, de  servir,  et  de  surmonter  les  obstacles ,  on 
dépérir. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  le  prince  d'Orange 
éponsa  la  princesse  Marie ,  Talnée  des  filles  du 
dnc  dTorek.  Elle  étoit  regardée  comme  Théri- 
tléfs  présomptive  des  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne ,  le  roi  Charles  n^ayant  point 
d'enCms  légitimes,  ni  le  ducdTorck  d'enlluis 
mâles. 

[1670]  Pendant  la  campagne  de  1678,  le  ré- 
giment dn  marquis  de  Villars  fut  destiné  à  Tar- 
mée  du  maréchai  de  Gréqui,  où  il  se  rendit  dans 
la  fia  de  mai. 

11  Joignit  l'armée ,  campée  dans  la  plaine  de 
Neabourg.  Celle  do  duc  de  Lorraine  s'en  appro- 
cha, et  le  prince  Louis  de  Bade  vint  A  la  tète  de 
mille  chevaux  pour  attaquer  nos  gardes.  Dans 
ce  temps-lè,  les  grand'gardes  étoient  d'escadrons 
a  étendards ,  et  Ton  appeloit  gardes  ordinaires 
des  détachemens  de  cinquante  maîtres  que  Ton 
dJsfribooit  dans  le  front  de  l'armée.  Depuis  on  a 
npprhnéles  gardes  d'escadrons,  et  l'on  ne  s'est 
servi  pe  de  gardes  ordinaires.  Le  marquis  de 
Villars,  qui  avolt  la  grand'garde  de  la  gauche 
de  l'armée,  voyant  on  corps  considérable  de  ca- 
valerie des  ennemis  marcher  à  nos  gardes  de  la 
droite ,  qui  étoient  placés  dans  des  lieux  cou- 
verte d'arbres ,  au  lieu  que  le  côté  qu'il  gardoit 
étaii  une  platne  d'une  grande  étendue ,  laissa  A 
la  gauche,  pour  laquelle  iln'y  avolt  rien  à  crain- 


dre, deux  petites  gardes  de  dix  matires,  et  mar- 
cha au  grand  trot ,  avec  son  escadnm  et  trois 
gardes  ordinaires,  au  secours  de  trois  cents  che- 
vaux commandés  parOlier,  colonel  de  cavale- 
rie ,  que  le  prince  Louis  de  Bade  preseoit  extrê- 
mement Il  arriva  assez  à  temps  sur  le  Iwrd  du 
petit  ruisseau  de  Neubourg,  qui  eouvroit  la  tête 
du  camp ,  pour  sauver  ces  trois  cents  chevauK 
qui  se  retiroient  au  galop.  Oller  Itat  tué ,  mais  àa 
marquis  de  Villars  rallia  le  reste  de  ce  détache* 
ment ,  et  arrêta  le  prince  de  Bade. 

Dans  le  même  temps  que  le  marquis  de  Vil- 
lars avolt  quitté  son  poste  pour  s'opposer  aux 
ennemis,  Tescadron  des  gardes  du  corps  qui 
étoit  à  la  droite  avait  pris  un  parti  fort  difM*^ 
rent  :  il  se  retirait  à  mesure  que  les  ennemis  ap- 
prochoient.  Le  maréchal  de  Créqui  arriva  dans 
le  moment  :  le  marquis  de  Villars,  qui  savoit  que 
plusieurs  officiers  généraux  l'avoient  blAmé  suf 
ce  que  les  gardes  du  camp ,  disoient-ils,  n'é^ 
toieot  destinées  qu'A  avertir  et  point  du  tout  à 
comlmttre,  et  qu'elles  oe  dévoient  Jamais  quit^ 
ter  leur  poste ,  dit  au^  maréchal,  en  présence  da 
ceux  qui  l'avoient  désapprouvé  :  t  Je  suis  Jeûna 

•  et  par  conséquent  J'ai  encore  beaucoup  A  ap* 

•  prendre  ;  c'est  pourquoi  Je  prends  la  lilierté 
»  de  demander  A  mon  général  si,  étant  de  garda 
9  dans  un  pays  fort  découvert ,  et  dès-lA  fort  en 
i  sûreté ,  J'ai  bien  ou  mal  fait  de  laisser  A  ce 
i  poste  deux  petites  gardes  seulement ,  et  d'à- 

•  vdr  marché  A  un  ennemi  qui  poussoit  noi 
»  troupes,  et  voulolt  entrer  dans  le  camp.  •  La 
réponse  du  maréchal  de  Créqui  fui  dure  pour 
ces  officiers  généraux.  Il  nelesconnolssoitpolnt^ 
mais  il  ne  ménagea  point  les  termes,  et  dit  net- 
tement qu'il  n'y  avolt  que  des  poltrons  et  des 
pédans  qui  pussent  ne  pas  approuver  la  conduit^ 
du  marquis  de  Villars;  qu'fi  l'en  remerdoit,  et 
le  prioit  d'aller  se  reposer  quelques  heures ,  el 
ensuite  de  se  mettre  A  la  tête  d'un  parti  de  cinq 
mille  chevaux  qu'fi  loi  destinoit. 

Le  marquis  de  Villars  marcha  avec  ce  parti 
sur  l'armée  ennemie,  poussa  des  gardes ,  et  ra« 
mena  quelques  prisonniers.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  Informé  que  les  ennemis  avoient  un  corps 
sous  Rhinfeld ,  petite  place  sur  le  Rhin  A  trois 
lieues  au-dessus  de  BAle,  marelia  la  nuit,  et  sur- 
pHt  ces  troupes,  dont  la  plus  grande  partie  se 
retira  par  le  pont  de  Rhinfeld.  Le  marquis  de 
Tessé,  colonel  de  dragons,  les  suivit  avec  iMaa- 
eoup  de  vivacité  A  la  tête  de  son  régiment  :  Il  y 
fut  blessé ,  et  les  poussa  Jusque  sur  le  pont.  Non 
dragons  en  tuèrent  un  très- grand  nomlve;  maia 
le  marquis  de  Ranes ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  Roi ,  et  colonel  général  des  dragons ,  f 
fut  tué. 

3. 
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Le  maréchal  d«  Créqnl,  ayant  par  cette  action 
Jeté  la  pins  grande  partie  de  Tannée  impériale 
▼ers  Rhinfeld ,  crut  qoe  par  une  marche  forcée 
il  ponvolt  arriver. sor  Offenbonrg,  petite ▼ille 
sur  la  KIntze  à  hauteur  de  Strasbourg ,  avant 
que  le  duc  de  Lorraine  pût  y  faire  entrer  du  se- 
cours, et  qu'en  peu  de  Jours  il  s'en  rendroit  mal- 
trCy  d'autant  plus  qu'elle  étoit  mal  fortifiée ,  et 
n'avoit  qu'une  foible  garnison.  Il  fit  viogt-sept 
lieues  en  quatre  Jours  avec  cavalerie ,  infanterie 
et  canon ,  les  gros  bagages  suivant  plus  lente- 
ment. 

Le  duc  de  Lorraine  voyant  Bhinfeld  en  sûre- 
té)  pénétra  les  desseins  du  maréchal  de  Créqui  ; 
€t  dans  le  même  temps  que  l'armée  de  France 
a'ébranloit  pour  marcher  sur  Offenboorg,  celle 
de  l'Empereur  se  mit  en  mouvement  derrière 
les  montagnes  pour  sauver  cette  place  ;  en  sorte 
que  les  deux  tètes  d'armées  se  trouvèrent  comme 
à  un  rendez* vous  marqué  au  pied  du  chAteau 
d'Artembourg  sur  la  Kintze,  à  la  sortie  des  mon- 
tagnes. Le  marquis  de  Villars  étoit  à  la  tète  des 
premières  troupes:  on  attaqua  la  tète  de  celle  de 
l'Empereur,  dont  les  cinq  on  six  premiers  esca- 
drons forent  renverses.  Le  marquis  de  Villars 
prit  le  colonel  Renfin,  lorrain,  et  l'on  poussa  les 
ennemis  Jusque  sous  les  murailles  de  la  petite 
▼llle  de  Gegenbach ,  qu'ils  occupoient.  Leur  di- 
ligence sauva  Offenbourg;  mais  le  maréchal  de 
Créqui  songea  à  attaquer  le  fort  de  Kelh)  alors 
très-mauvaise  petite  fortification  de  terre  qui 
cottvrolt  la  tète  du  pont  de  Strasbourg. 

On  ouvrit  une  tranchée  pour  se  placer  de  ma- 
nière qu'on  pût  le  lendemain  donner  un  assaut 
à  ce  mauvais  ouvrage,  sans  partir  de  trop  loin. 
Dfx  compagnies  de  grenadiers  et  trois  cents  dra- 
gons, soutenus  de  quatre  bataillons,  furent  com- 
mandés, et  l'on  y  marcha  en  plein  Jour.  Le  mar- 
quis de  Villars  s'étant  trouvé  dans  ce  moment  à 
la  tranchée,  se  mit  à  la  tète  du  premier  détache- 
ment. Il  avoit  un  habit  en  broderie  d'or  ;  et  le 
maréchal  de  Créqui  le  voyant  le)>remier  sur  la 
brèche,  défendue  pendant  quelque  temps  à  conps 
de  pique,  prédit  son  élévation  infaillible  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  et  lui  dit  à  son  retour  : 
i  Jeune  homme ,  si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  au- 
»  ras  ma  place  plutôt  que  personne.  • 

Le  fort  de  Kélh  emporté,  le  maréchal  de  Cré- 
qni  en  fit  raser  les  fortifications  et  brûler  les  ha- 
bitations, puis  repassa  le  Rhin  pour  descendre 
vers  Landau.  Le  duc  de  Lorraine  alla  passera» 
fleuve  au*dessus  de  Philisbourg,  au  village  de 
Umersin. 

Il  n*y  eut  plus  d'actions  considérables  dans  le 
resté  de  cette  campagne,  si  ce  n'est  pour  le  mar- 
quis de  Villars,  qui  les  chercholt  avec  trop  d'ar- 


deur pour  n'en  pas  faire  nattre.  Ayant  donc 
suivi  le  marquis  de  Boufflers  à  on  fourrage  dont 
il  étoit  chargé ,  il  gagna  avec  lui  la  tète  des  es- 
cortes. Après  qu'on  eut  assis  les  fourrageurs,  il 
en  trouva  un  grand  nombre  qui  avoient  pmé 
dans  une  vallée,  où  ils  n'étoient  couverts  qot 
par  cent  dragons  séparés  en  deux  tronpes.  A 
peine  avoit-on  reconnu  le  péril,  que  quatre 
cents  chevaux  des  ennemis  débusqo^^nt  sor  les 
cent  dragons.  Le  marquis  de  Boufflers  courut 
aux  fourrageurs  pour  rassembler  ceux  qui 
avoient  des  armes  ;  et  le  marquis  de  Villars,  à  h 
tète  de  quelques  dragons  de  la  Reine,  fit  ferme  à 
un  défilé  fort  étroit.  Comme  il  voulut  arrêter  un 
dragon  qui  foyoit ,  Il  saisit  la  bride  du  cheval , 
qui  se  cabra;  l'homme  et  le  cheval  forent  tnés, 
et  le  marquis  de  Villars,  derrière  ce  cheval  tué, 
fit  ferme  dans  le  chemin.  Cinq  ou  six  ofAdcrs 
volontaires ,  entre  autres  un  capitaine  dn  régi- 
ment ,  colonel-général  de  la  cavalerie ,  nommé 
Virmon,  s'arrêtèrent  auprès  de  lui  ;  et  le  peu  de  ' 
momens  qu'ils  donnèrent  au  marquis  de  Bouf- 
flers pour  rassembler  des  troupes  suffit  pour 
empêcher  Tennemi  de  dissiper  nos  fourrageurs, 
et  de  nous  en  prendre  un  fort  grand  nombre.  Cette 
action  du  marquis  de  Villars  loi  attira  du  grand 
prince  de  Condé,  Juge  né  de  la  valeur,  une  iet* 
tre  pleine  de  louanges. 

[1679]  Ainsi  finit  la  campagne  de  1678.  Toute 
l'Europe ,  lassée  de  la  guerre,  souhaitoit  ardem- 
ment la  paix.  Les  traités,  Interrompus  à  Colo- 
gne et  renoués  à  Nimègue,  avançoient.  Celui 
d'Espagne ,  d'Angleterre ,  de  la  Hollande  et  de 
l'Empereur  étoit  conclu;  mais  rélecteur  de 
Brandebourg  ne  pouvoit  se  résoudre  à  rendre 
beaucoup  de  t^iys  et  de  places  prises  sur  la 
Suède.  Cependant  comme  le  Roi  sacrifioit  ime 
partie  de  ses  conquêtes  en  Flandre  à  riotérét  da 
roi  de  Suède  son  allié ,  ceux  de  rélecteur  de 
Brandebourg  l'abandonnèrent.  Le  maréchal  de 
Créqui ,  à  la  tète  de  Tarmée  du  Roi ,  passa  le 
Weser,  défit  quelques  troupes  de  l'éleeteur,  et 
ce  prince  se  soumit  aux  conditions  du  traité  de 
Nlmègue. 

Dans  le  même  temps  le  maréchal  dHumièrea 
marcha  pour  prendre  Hombourg,  petite  place 
au-delà  de  la  Sarre ,  qui  appartenoit  an  vieux 
duc  de  Lorraine ,  et  que  l'éleieteur  de  Mayence 
gardoit  depuis  plusieurs  années.  Le  marquis  de 
Vfilars  étoit  de  cette  armée.  Le  gouverneur  de 
la  place  la  rendit  après  quelques  volées  de  ca* 
non,  et  dans  le  milieu  de  l'année  1679  la  paix 
ftat  rétablie  dans  toute  l'Europe.  Le  marquis  de 
Villars,  malgré  tous  ses  services,  se  trouva  sans 
aucun  avancement  :  mais  une  grande  passion 
dont  il  étoit  rempli  ne  lui  laissolt  pas  de  sensi* 
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biiité  pour  hs  rigneon  de  la  fortane  :  une  autre 
affaire  de  daines  lui  attira  quelques  disgrâces  de 
la  cour,  dont  il  eut  ordre  de  s^éioigner  pour 
quelque  teœps. 

Le  mariage  de  la  priocesse  Marie-Louise  d'Or- 
léaos ,  flUe  aluée  de  Monsieur,  se  fit  avec  le  roi 
d'Espagne,  auprès  de  qui  le  père  du  marquis  de 
ViHaraétoit  amiiassadenr  ;  et  Tannée  d'après, 
edai  de  la  princesse  de  Bavière  se  fit  avec  mon- 
sdgnemr  le  Dauphin. 

[iesi  168)]  L'année  168i  et  celle  de  1682 
ne80Dt,eoinoie  on  lésait,  marquées  d'aucun 
ëvëoement  considérable ,  si  ce  n'est  qu*en  1681 
Strasbourg  se  soumit  à  la  France.  La  capitula- 
tion fot  signée  d'un  c6té  par  le  marquis  de  Lou- 
vois  et  le  baron  de  Montclar ,  commandant  en 
Alsace  ;  de  l^autre ,  par  huit  députés  de  la  ville ^ 
de  laquelle  on  conserva  tous  les  privilèges. 

Théodore  Alexeiovitcb,  grand  duc  de  Mosco- 
vie,  mourut  en  1683,  et  sa  mort  causa  beau- 
coup de  désordre.  Il  ne  laissa  que  deux  frères  et 
uae  sœur ,  tous  fort  Jeunes.  Le  prince  Galitzin 
fatciiargé  de  leur  tutèle.  Jean,  qui  étoit  Talné, 
s'assoda  au  gouvernement  Pierre,  son  frère 
paillé  ;  mais  le  prince  Galitsin  et  la  princesse  So- 
phie conspirèrent  contre  ce  dernier.  On  a  pré- 
teoda  que  le  dessein  de  celte  princesse  étoit  d'é- 
poQser  le  fils  de  Galitsin ,  et  de  mettre  son  mari 
sur  le  trône.  Pierre  découvrit  la  copjuration,  fit 
enfermer  Sophie  dans  un  monastère ,  exila  Ga- 
litzin ,  et  fit  périr  la  plupart  des  créatures  de 
J^n,  qui  garda  néanmoins  le  titre  de  czar, 
maïs  avec  si  peu  d'autorité  ,  qu'on  n*a  presque 
jamais  entendu  parler  de  loi.  Pour  Pierre 
Alexeiovitch ,  il  a  eu  tant  de  part  à  un  grand 
UHDbred'événemens  considérables  dans  les  der- 
uers  temps ,  qu*!!  a  rendu  son  nom  plus  célèbre 
qu'aaeun  de  ses  prédécesMurs. 

[1683]  Après  quelques  années  de  paix,  la 
Sverre  recommença  en  1683  par  la  prise  de 
Coortray  et  de  Luxembourg,  et  finit  par  la  prise 
de  cette  dernière  place  ;  mais  ce  peu  de  guerre 
pensa  être  &tal  au  marquis  de  Villars.  Il  Ait  dé- 
taché avee  le  comte  de  Montai ,  qui  avec  un 
corps  de  cavalerie  s'approclia  de  Charlcroi.  Le 
marquis  de  Villars  voyant  ceux  de  la  ville  bra- 
quer quelques  pièces  de  canon  sur  douze  ou 
qsiDze  officiers  qui  étoient  auprès  de  lui,  leur 
dit,  en  leur  en  montrant  une  :  «  Celle-là  nous 
•  approchera  fort.  •  Et  dans  le  même  temps , 
cooune  il  voulut  donner  son  manteau  à  un  valet 
de  chambre,  le  mouvement  qu'il  fit  lui  sauva  le 
Mp ,  dont  le  valet  de  chambre  fut  emporté. 

La  guerre  commençant  alors  entre  l'Empe- 
reur a  le  Turc,  le  marquis  de  Villars  ne  put  se 
ref«er  ceHe  occteion  ée  sortir  d'un  repot»  qui 


n'en  étoit  pas  un  pour  lui.  Il  chercha  avec  em- 
pressement toutes  sortes  de  voies  pour  aller  ser- 
vir dans  les  armées  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
soit  en  demander  la  permission,  que  le  Boi  avoit 
refusée  au  prince  de  Gonti,  une  sage  prévoyance 
ayant  fait  craindre  à  Sa  Majesté  que,  si  elle  la 
lui  accordoit,  une  très-nombrense  noblesse  n'ai- 
lAt  se  sacrifier  dans  ces  guerres  étrangères. 

Il  falloit  donc  trouver  un  moyen  de  sortir  du 
royaume  avec  Tagrément  du  Roi  :  pour  cela  le 
marquis  de  Villars  demanda  plusieurs  commis- 
sions dans  les  cours  étrangères.  Enfin  celle  d'al- 
ler faire  on  compliment  de  condoléance  à  l'Em- 
pereur sur  la  mort  de  Tlmpératrlce  sa  mère  lui 
Ait  doimée.  Il  étoit  entièrement  brouillé  avec 
M.  de  Louvols,  et  vivement  touché  de  toutes  les 
injustices  que  ce  ministre  lui  avoit  faites.  Cepen- 
dant il  alla  prendre  congé  de  loi ,  et  les  seules 
paroles  qu*il  en  tira  furent  des  assurances  de  ne 
s'opposer  pas  aux  grâces  que  le  Boi  voudroit  lui 
faire.  Un  discours  si  sec  obligea  le  marquis  de 
Villars  &  lui  répondre  :  •  Avec  de  tels  engage- 
»  mens ,  Je  puis  m^attendre  à  la  continuation  de 
I  vos  sentimens  ;  »  et  il  sortit  de  la  chambre  sans 
le  saluer. 

La  réputation  dU  marquis  de  Villars  Pavoit 
devancé  à  la  cour  de  l'Empereur.  Plusieurs  gé- 
néraux l'avolent  entendu  nommer  dans  les  ac- 
tions qui  s*  étoient  passées  pendant  les  dernières 
guerres,  et  on  voulut  bien  être  mécontent  pour 
lui  en  ce  pays-là  du  peu  de  récompense  qu'il 
avoit  eu  en  France.  Il  fut  reçu  Irès-agréablement 
dans  cette  cour  :  le  comte  de  Stratman ,  minis- 
tre ,  et  qui  avoit  le  plus  de  part  A  la  confiance 
de  TEmpereur,  lui  marquoit  ]>eaucoup  d'ami- 
tié ,  et  essaya  même  de  le  retenir ,  sur  Tespoir 
qu'on  loi  rendroit  là  plus  de  jusUce . 

Les  premières  lettres  que  le  marquis  de  Vil- 
lars écrivit  de  Vienne  au  Boi  sur  la  cour  de 
TEmpereor,  sur  les  intrigues  qui  dlvisoient  les 
ministres  et  les  généraux,  surtout  le  duc  de 
Lorraine  et  le  prince  Hermann  de  Bade ,  attirè- 
rent l'attention  de  Sa  Majesté.  Eile  ne  connois- 
soit  le  marquis  de  Viiiars  que  par  le  courage  : 
elle  vit  qu'elle  ne  Tavoit  pas  connu  tout  entier , 
que  l'esprit  et  le  talent  de  la  négociation  lui  ap- 
partenoient  encore;  et  elle  sentit  dès  lors  que, 
quoique  né  pour  la  guerre ,  il  pouvoit  être  utile 
pendant  la  paix. 

L'érecteur  de  Bavière  vint  à  Vienne,  et  mar- 
qua beaucoup  de  bouté  au  marquis  de  Villars; 
il  l'admit  même  dans  sa  confidence  :  tt  le  Bol , 
qui  vouloit  regagner  un  prince  absolument  dé- 
voué au  service  de  l'Empereur,  malgré  les  an-, 
ciennes  liaisons  de  son  père  avec  la  France ,  et 
raiUance  de  sa  soeur  la  Daupbiuc ,  ordonna  au 


2S 


UiMOlftBS  OU  MAASCHÂL  Dl  TILLABS.  [1684] 


marqais  de  VUlan  de  Buivre  rëleetenr  à  Mo- 
nieh,  laQfl  affectatioD  eependant,  et  sans  qif  II  y 
parût  d*aatre  desieln  que  eeloi  de  faire  la  eoor 
à  an  prince  qaf  lai  avolt  fait  beaacoap  d*amltié. 
Noos  allons  voir  oommeneer  une  négociation 
qui  fat  assea  vive,  et  qai  engagea  le  marqais 
de  Villars  à  voir  les  guerres  de  Hongrie;  ce  qa*il 
avolt  toajoars  très-ardemment  désiré. 

L*électeor  étoit  amonreax  depuis  long-temps 
de  la  eomtesse  de  Kaaolts ,  femme  de  beaaooap 
d'esprit.  Son  mari ,  homme  très-habile,  et  qol 
ftttdepals  ondes  premiers  ministres  de  i'£mpe- 
rear,  sooffroit  volontiers  ane  galanterie  qol 
contribaoit  A  l'accroissement  de  sa  fortune  et 
par  les  biens  qu*il  recevoit  de  l'électeur ,  et  par 
la  considération  que  lui  donnoit  auprès  de  TEm- 
pereurle  sacrifice  entier  querélectenr  fàlsoitde 
ses  troupes  et  de  son  argent  à  la  cour  de  Vienne. 
La  passion  de  ce  prince  pour  la  comtesse  de 
Kaunltz  le  portoit  A  faire  tout  ce  qu'elle  déslroit; 
de  plus,  il  voulut  faire  toutes  les  campagnes  de 
Hongrie  :  ainsi  en  très-pen  d'années  il  avoit 
consommé  tous  les  trésors  qu'avolt  amassés 
l'éleoteur  son  père.  Le  marquis  de  Villars  con- 
nut bientôt  que,  pour  le  retirer  de  la  dépen- 
dance de  rÊmpereur,  il  fallolt  commencer 
par  l'affranchir  de  celle  de  la  comtesse  de  Kau- 
nltz. 

Cette  première  passion  étoit  sur  ses  fins,  aussi 
bien  que  la  beauté  de  la  dame  ;  mais  le  mari  et 
la  femme  s'étolent  emparés  de  la  cour  de  rélec- 
teur j  et  tout  leur  étoit  dévoué. 

Le  marquis  de  Villars  commença  par  inspi- 
rer  &  l'électeur  l'envie  d'attirer  à  Munich  une 
Jeune  oomtesse  de  Velen ,  dame  de  l'Impéra- 
triée,  avec  laquelle  rélecteur  étoit  entré  en  com- 
merce avant  son  dernier  voyage  à  Vienne.  Cette 
Jeune  personne  arriva  en  grand  secret  :  on  lui 
avolt  préparé  un  petit  appartement  caché  dans 
le  palais.  Mais  elle  avoit  si  peu  d'esprit ,  que  le 
marquis  de  Villars  vit  bientôt  qu'elle  lui  serait 
inutile ,  si  ce  n'est  qu^elle  avoit  servi  à  tirer  Té- 
lecteur  de  ses  premières  chaînes. 

[1684]  Une  JeaneItalienne,nomméeCanossa, 
prit  sa  place.  Cette  fille  étoit  parfaitement  belle, 
et  même  beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  liesoin  de 
l'étreavec  autant  d'esprit  qu'elle  en  avoit.Comme 
elle  avoit  étudié  en  galanterie  à  Venise ,  elle  en 
donna  des  leçons  très-habilementà  Munich.  Tout 
le  reste  de  l'hiver  se  passa  en  plaisirs.  L'électeur 
étoit  fort  tenté  d'aller  à  Venise  passer  encore  un 
oamaval  ;  mais  le  marquis  de  Villars  vint  à  bout 
de  le  retenir,  en  lui  représentant  qu'il  y  avoit  plus 
de  dignité  et  même  de  plaisir  à  demeurer  dans 
sa  cour  qu'à  courir  le  monde ,  et  qu'il  n'y  av<rit 
que  des  raisons  de  gloire  qui  dussent  arracher 


un  grand  prince  de  ses  états.  Eoltai  on  partit 
pour  la  Hongrie. 

Lorsque  le  marquis  de  Villars  vit  que  l'élec- 
teur ,  dégoûté  de  sa  première  maltresse ,  eom- 
mençolt  A  sentir  la  tyrannie  des  ministres  de 
Vienne ,  il  lui  conseilla  fort  de  dissimuler ,  sur- 
tout devant  repasser  par  Vienne,  et  eommaiMler, 
conjointement  avec  le  due  de  Lorraine,  les  ar- 
mées de  TEmpereur.  Il  lui  dit  seulement  quil 
pouvoit  songer  A  paroltre  un  peu  plus  lié  a^ec  le 
due  de  Lorraine,  et  plus  occupé  de  sa  dignité, 
et  du  désir  de  sortir  d'une  espèce  de  totèle  où 
Jusque  1 A  il  avoit  été'  très-sévèrement  rdenn. 

Le  marquis  de  Villars  manda  an  Roi  qu'as- 
suré comme  il  l'étoit  que  toutes  ses  lettres  se- 
raient ouvertes,  il  n'écrirait  plus  de  Vienne  ni 
de  l'armée  que  ce  qu'il  voudrait  bien  qnt  fut 
connu  des  ministres  de  l' Empereur  ;  et  qoe  da 
reste  II  servirait  dans  l'armée  impériale  comme 
s'il  étoit  né  Autrichien. 

Il  remplit  en  effet  les  devoirs  du  pins  fidèle 
serviteur  de  l'Empereur,  et  ftat  assez  henieux 
pour  rendra  d'importaos  services ,  dont  nous 
venons  dans  la  suite  qoe  TEmperaur  le  fit  re- 
mercier hautement  par  le  comte  Stramann,  alors 
son  premier  ministre. 

L'électeur  partit  pour  la  campagne  avec  un 
équipage  des  plus  magnifiques.  Il  y  avoit  plus 
de  cent  cinquante  grands  bateaux,  que  l'on 
trauva  prêts  A  Alten-Œiting ,  dévotion  ftuneuse 
en  Bavière.  On  arriva  en  quatre  Joura  à  Vienne, 
où  l'électeur  fit  peu  de  séjour.  Il  étoit  exprès  parti 
tort  tard  de  Munich. 

La  campagne  étoit  déjA  ouverte  en-  Hongrie. 
Le  duc  de  Lorraine,  dont  le  véritabiedesieln  étoit 
de  mareher  AEsseck  comme  A  la  plus  Importante 
conquête  queronpût  fiiiire,et  parœqu'ilestd^ail- 
leurs  très-difficile  A  une  armée  consiclérable  de 
faire  la  guerre  loin  du  Danube,  qui  apporte  tou- 
tes les  provisions  et  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche ,  essaya  de  partager  les  forées  des 
Turcs  en  les  inquiétant  pour  la  droite  et  pour  h 
gauche  du  Danutie ,  et  prit  d^abord  sa  route  vers 
Segedin  avec  une  partie  de  l'armée,  oomme  s'il 
eût  voulu  entrer  en  Transylvanie,  oa  attaquer 
le  Grand-Waraddn.  Mais  les  Turcs  ne  prirent 
pas  le  change  :  ils  demeurèrent  retranchés  sous 
Esseck ,  dont  le  poste  leur  parut  asses  bon  pour 
leur  faire  négliger  de  s'opposer  au  passage  de  la 
Drave,  si  difficile  par  lui-même,  que  dans  Tea* 
drait  où  passa  Tarmée  de  l'Empereur ,  il  faihiti 
faira  vingt-cinq  ponts  sur  des  bateaux .  Il  y  avoH 
plusieurs  bras  de  cette  rivière  plus  larges  qoe  li 
Marne. 

Lorsque  l'armée  lut  passée,  il  Ait  question  de 
marcher  A  celle  des  Titres.  Oa  laisse  sur  la  gao« 
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ctote  dlUm  de  Walpo,  gardé  |Mir  quatre  à 
cinq  eents  Tares ,  et  l'on  traversa  trois  ou  qoa- 
trs  lieues  de  bob  pour  arrivera  Essecli.  La  mar- 
elle  se  fit  avee  tontes  les  précautions  néeessaires, 
l^inboterie  mêlée  avec  la  cavalerie ,  c'est-à«dire 
une  tète  de  mille  chevaux  qui  poussoient  envi-* 
roD  deez  mille  spahis ,  qoi  se  retirolent  trois 
eeolt  pas  devant  enx ,  et  ramenoient  les  cou- 
reorsde  Tarraée  impériale  Jusque  dans  les  pre- 
mien  escadrons ,  à  la  tête  desquels  étoit  le  doc 
de  Lorraioe.  Le  marquis  de  Villars,  pour  ne  rien 
perdra  ai  de  Taetion  ni  des  ordres  des  généraux, 
se  teasit  aussi  près  de  lui  que  la  discrétion  le 
pooToit  permettre  à  un  volontaire.  Ce  prince 
marekoit  seul.  Après  lui  suivoit  Gaprara,  le 
Mmte  Tàff ,  et  deux  autres  des  premiers  gêné- 
nax  9  les  autres  étant  distribués  dans  les  divi* 
lioDs  ;  car  le  duc  de  Lorraine  avoit  pour  maxime 
de  tenir  toujours  auprès  de  lui  trois  ou  quatre 
des  prlaeipaux  généraux  qui  n*avolent  pas  de 
peste  dans  l'armée ,  mais  qui,  dans  des  conjono- 
tercs importantes,  alloieat  porter  et  fiiire  exé- 
CQterses  ordres  plus  dédsivementque  n*auroient 
pa  faire  des  aide*de-camp  ;  ce  que  le  marquis  de 
Villars  a  pratiqué  depuis  dans  les  grandes  ar* 
Bées  qu'il  a  commandées. 

La  marche  étoit  lente  :  selon  que  les  bois  se 
traovoient  plus  dalrs  on  plus  fourrés  ;  on  éten* 
doit  cinq  ou  six  bataillons ,  autant  d*escadrons , 
et  OB  ne  perdoit  pas  roccasion  de  se  former ,  au- 
tant que  le  terrain  le  pouvoit  permettre. 

Enfin ,  après  une  marche  d'une  Journée  en- 
tière et  d*nne  partie  de  la  nuit ,  on  sortit  des  bois 
•a  point  dn  Jour ,  et  on  déeouvrit  l'armée  des 
Tares  retranchée  sur  la  crête  d*une  hauteur, 
ayant  sa  droite  à  la  Drave  y  sa  gauche  au  Danube, 
et  la  ville  d^Esaeck  derrière  elle  et  dans  son  cen- 
tre. 

Tout  le  front  de  la  ligne  paroissolt  bordé  de 
drapeaux  et  d*étendards ,  et  plus  de  cent  cin- 
qaante  pièces  de  canon  étoient  disposées  dans 
les  intervalles  des  troupes.  Deux  mille  spahis  ou 
environ  se  montroleot  hors  des  retranchemens; 
une  partie  se  détachoit  de  temps  en  temps  pour 
csearmottcher  avec  ceux  des  Impériaux  qui  s'é- 
loignoient  de  quelques  pas  de  leur  ligne  ;  ce  que 
les  généraux  empéchoient  avec  beaucoup  de 
sein. 

Le  duc  de  Lorraine  s'étendoit  avec  de  grandes 
précautions ,  et  formoit  sa  ligne  peu  à  peu ,  Tin- 
teterie  couverte  de  ses  chevaux  de  frise  gagnant 
terrain  et  s'étcndant  le  long  des  bois ,  quelques 
escadrons  nuurchant  au  milieu  des  bataillons, 
parmi  lesquels  étoient  mêlées  des  brigades  d'ar- 
tillerie, pendant  que  celle  des  ennemis  tiroit 
continuelleBMnt.  Eatin  une  journée  entière ,  de- 


puis trois  heures  du  matin  Jusques  à  dix  heures 
du  soir ,  fut  employé  A  se  mettre  en  bataille  :  pn 
rectifia  pendant  la  nuit  tout  ce  qui  pouvoit  être 
défectueux  dans  Tordre  de  bataille ,  et  il  étoit 
neuf  heures  du  matin  avant  que  Tannée  fût  en 
état  de  marcher  aux  ennemis. 

L'ordre  de  bataille  bien  disposé ,  les  généraux 
s'approchèrent  Jusqu'à  la  portée  du  mousquet 
des  retranchemens  pour  les  reconnoitre.  On  y 
fit  entrer  à  coups  de  canon  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  Turcs  an  dehors  ;  et  après  avoir  été  examinés 
pendant  six  ou  sept  heures,  ils  furent  trouvés 
inattaquables.  Sur-le-champ  la  résolution  fût 
prise  de  se  retirer  dans  le  même  ordre  et  avec 
les  mêmes  précautions  avec  lesquelles  on  avoit 
marché.  Gomme  la  droite  avoit  eu  l'avant-garde, 
la  gauche  fit  la  retraite  ;  et  le  prince  Louis  de 
Bade,  qui  la  commandoit  sous  Télecteur  de  Ba- 
vière ,  la  régla  avec  beaucoup  d'ordre,  et  disposa 
pour  cela  vingt  bataillons.  D'abord  ils  étoient 
sur  deux  lignes  ;  ensuite  la  seconde ,  partagée  en 
deux ,  fit  une  manière  de  bataillon  carré  dont  les 
deux  branches  touchoient  les  bois  et  fermoient 
le  milieu,  dans  lequel  on  mit  six  escadrons  des 
plus  anciens  régimens.  Ainsi ,  à  mesure  que  les 
deux  branches  s'enfonçoient  dans  le  bois,  la  pre- 
mière ligne  s'en  approchoit  en  bataille ,  et  le 
fh>nt  de  cette  ligne  se  rétrécissoit  insensible- 
ment :  de  sorteque  tout  rentra  sans  que  les  flancs 
fassent  découverts. 

Les  Turcs,  contons  de  la  retraite,  ne  songè- 
rent point  à  la  troubler  ;  on  ne  songea  point  non 
plus  à  attaquer  le  château  de  Walpo,  qu'on  avoit 
laissé  investi  pendant  la  marche  à  Esseck;  et 
l'armée  de  l'Empereur  repassa  la  Drave  avec  la 
mémeihciiité  qu'elle  Tavoit  passée,  sans  que  les 
Turcs  fissent  aucun  mouvement  vers  la  tète  des 
ponts,  soit  pour  Ten  empêcher,  soit  pour  atta- 
quer Tarrière-garde  ;  ce  qui  leur  étoit  également 
aisé. 

Le  marquis  de  Villars ,  fort  attentif  à  s'ki- 
struire  des  détails  d'une  guerre  si  différente  des 
nôtres,  étoit  perpétuellement  occupé  de  tout  ce 
qui  y  avoit  rapport,  tantôt  interrogeant  les  prin« 
dpaur  prisonniers  des  Turcs ,  tantôt  ceux  de 
l'armée  de  l'Empereur  qui  avoient  été  esclaves 
parmi  eux ,  entre  autres  le  chevalier  Sentini,  qui 
avoit  servi  trois  ans  un  visir.  Rien  de  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre  ne- lui  pouvoit  être  indiffé- 
rent; et  il  y  a  des  Mémoires  de  lui  très-lnstruc- 
tifii  sur  tous  In  ordres  et  les  différences  de  trou- 
pes des  Orientaux. 

L'armée  de  l'Empereur  ayant  repassé  la  Drave 
croyoit  la  campagne  perdue  ;  et  elle  Tétoit  effec- 
tivement, si  Tignoranoeet  la  témérité  des  Turcs 
ne  les  eussent  portés  à  des  mouvemens  dépour- 


34 


MEMOIABS  DU   MARÉCHAL  OB  VILLAES.  [1684] 


VOS  de  toute  raison  politique  :  car  la  paix  se 
traitoit  en  secret ,  et  le  Sultan ,  aussi  bien  que 
l'Empereur,  pressé  par  tous  les  avantages  que 
la  France  avolt  pris  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  des  Turcs,  la  désiroient  également. 
Le  Roi  s'étoit  emparé  de  Strasbourg ,  le  duc  de 
Mantoue  nous  avolt  vendu  Casai  par  un  traité 
commencé  en  Flandre  et  continué  sur  les  lieux, 
ainsi  que  nous  le  voyons  par  les  lettres  du  mar- 
quis de  Louvois  et  par  celles  de  Tabbé  Morel , 
ensuite  rompu  et  puis  renoué.  On  avolt  assiégé 
et  pris  Luxembourg,  la  plus  importante placedes 
Espagnols,  pour  assurer  le  commerce  de  l'Em- 
pire avec  la  Flandre;  et  les  Espagnols,  hors  d*é- 
tat  de  se  défendre ,  avoient  consenti  à  tout  ce 
qu'on  avoit  exigé  d'eux.  Le  Roi  faisoit  fortifier 
Moot-Royal,  Trarbach,  Landau,  Longwy, 
Sarre*Louis ,  et  toutes  les  places  qui  nous  ou- 
vroient  les  terres  de  TEmpire  qui  sont  au-deça 
du  Rhin.  Ainsi  l'Empire  menacé,  lltalie  ébran- 
lée par  la  perte  de  Gasal,  et  tous  les  États  voi- 
sins de  la  France  intimidés  par  sa  puissance,  ne 
permettoient  plus  à  l'Empereur  de  différer  sa 
paix  avec  le  Turc  :  le  duc  de  Lorraine  même  , 
pour  excuser  les  difficultés  qu'il  avoit  apportées 
à  la  bataille  que  Ton  gagna  quelques  Jours  après, 
n'hésita  pas  à  dire  ensuite  au  marquis  de  Villars , 
qui  avoit  contribué  plus  qu'un  autre  à  la  faire 
donner ,  que  quand  une  paix  aussi  importante 
étolt  prête  à  se  conclure,  on  ne  donndit  pas  une 
bataille  pour  divertir  les  volontaires.  Les  senti- 
meos  de  ce  volontaire  pouvoient  être  comptés 
pour  quelque  chose,  par  le  crédit  qu'on  lui  cou* 
noissoit  sur  l'esprit  de  l'électeur  de  Bavière. 

L'armée  impériale  demeura  quelques  jours 
earopée  auprès  de  Baranivar ,  et  pendant  ce 
temps-là  un  visir  qui  avoit  été  pris  la  campagne 
précédente,  et  qui  étoit  au  général  Doneval,  fût 
retiré  par  les  Turcs  moyennant  quarante  mille 
écus,  et  pour  environ  dix  mille  de  fourrures  et 
de  pierreries. 

Les  Turcs  envoyèrent  un  aga  et  douze  ou 
quinze  spahis  pour  apporter  l'argent  ;  et  pendant 
qu'on  le  comptoit ,  le  marquis  de  Villars ,  qui 
montoit  un  cheval  d'Espagne  fort  adroit,  cara- 
coloit  avec  cet  aga ,  très-bien  monté ,  et  fort 
adroit  aussi.  La  fin  de  leur  manège  finit  par 
des  honnêtetés  ;  et  cet  aga  voyant  des  pistolets 
fort  beaux  qu'avoit  le  marquis  de  Villars,  celui- 
ci  les  lui  offrit  ;  ce  que  le  général  Duneval  dés* 
approuva  et  empêcha,  disant  qu'il  ne  falloit  pas 
donner  des  armes  à  ses  ennemis. 

Cependant  l'armée  turque  avoit  passé  la  Drave 
sur  le  pont  d'Esseck,  ouvrage  très-magnifique, 
qui  sur  une  infinité  de  pilots  traversoit  la  Drave, 
et  tous  les  bras  et  marais  qui  l'environnent  ^ 


depuis  Esseck  jusqu'à  la  terre  ferme  du  cMé  de 
Baranivar.  Il  étoit  si  large,  qu'un  bataillon  poo- 
voit  y  marcher  de  front;  et  les  Turcs  s'en  ser- 
volent  pour  mener  leurs  armées  vers  Bude,  Al- 
be-Royale,  et  toutes  les  places  qu'ils  avoient  en 
avant. 

L'armée  impériale  avolt  été  obligé  d'envoyer 
le  long  de  la  Haute-Drave,  pour  en  défendre  le 
passage,  tout  ce  qu'on  appelle  les  natioDau, 
qui  sont  les  hussards ,  les  Cravates ,  et  autres 
troupes  légères  dont  les  Impériaux  ne  fUsoiect 
pas  grand  cas,  mais  dont  l'éloignementdoDiHHt 
un  tel  ahr  de  supériorité  à  celles  des  Turcs ,  qoe 
leur  cavalerie  insultoit  tous  les  jonre  rarmée 
impériale ,  prenant  un  très-grand  nombre  de 
fourrageurs,  et  obligeant  leurs  gardes  de  cava- 
lerie de  se  tenir  si  près  du  firontdebandière,q!}e 
pour  peu  qu'elles  s'en  éloignassent  elles  y 
étoient  ramenées  par  la  cavalerie  turque. 

La  légèreté  de  leurs  chevaux  donnoit  encore 
à  leurs  gens,  assez  hardis  d'ailleurs,  un  si  grand 
avantage  sur  les  euirassiers  de  l'Empereur,  que 
ceux-ci  n'osoient  s'éloigner  de  la  ligne. 

La  sagesse  de  nos  troupes  et  Timprudence  des 
Turcs  attira  enfin  la  bataille  ;  et  le  grand  visir, 
qui  s*étoit  étendu  en  des  terrains  eouverti  &ï 
deçà  de  la  Drave ,  se  contentant  de  nous  resser 
rer ,  et  de  nous  prendre  un  grand  nombre  de  four- 
rageurs, fut  enfin  forcé,  par  l'esprit  téméraire  et 
mutin  de  ses  troupes .  à  se  mettre  en  plaine  de* 
vaut  nous. 

L'armée  ottomane  étoit  formée  en-deçà  d'Es 
seck  dans  des  bois  et  des  prairies  qui  s'étendeut 
depuis  la  tête  du  pont  d'Esseck  jusqu'à  une 
demi-lieue  du  pied  de  la  montagne  d'Ërsans.  On 
ne  découvroit  de  leur  armée  que  quelques  tètes 
de  cavalerie ,  qui  se  montroient  souvent  dans  les 
plaines  qui  vont  à  la  Drave  vers  Siclos  et  Cinq- 
Eglises,  et  jamais  sans  prendre  un  grand  nombre 
de  fourrageurs.  L'armée  impériale  avoit  sa  gau- 
che appuyée  au  petit  ruisseau  du  côté  de  Barani- 
var, et  sa  droite  s'étendoit  vers  Siclos.  Le  doc  de 
Lorraine,  n'ayant  pu  attaquer  Tannée  ottomane, 
n'avoit  plus  d'autre  objet  que  de  tomber  sur  Erla, 
petite  forteresse  au-delà  du  Danube,  entre S^ 
gedinetNeuhausel. 

Avant  de  s'éloigner,  il  voulolt  tirer  de  Siclos 
et  de  Cinq- Eglises  les  garnisons  que  l*on  y  avoit 
établies,  et  ensuite  les  raser.  C'étoit  pour  cela  qoe 
le  1 1  d'août  l'armée  impériale  s'avança  dans  la 
plaine  de  Siclos,  lorsque  les  Turcs,  qui  dévoient 
être  plus  que  satisfaits  d'avoir  rendu  vains  pen- 
dant cette  campagne  tous  les  projets  et  tous  les 
efforts  de  leurs  ennemis,  forcèrent  le  grand  visir 
à  sortir  des  bois  qu'il  avoit  occupés  en-deçà  de  la 
Drave ,  toujours  couvert ,  et  se  contentant  de 
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prendre  beancoiip  de  foarrogeiin,  et  de  rener- 
rer  l'armée  des  Allenmnds  ;  et  non-sealeroent  ils 
le  forcèrent  à  se  mettre  en  plaine  devant  Tar- 
mée  impériale,  mais  même  à  Tattaqner  dans  sa 
marche. 

A  peine  Taile  gauche  de  cette  armée ,  appuyée 
à  un  petit  missean,  s*en  éloignoit-elle  pour  sui- 
vre  la  droite,  qa*0Q  vit  sortir  de  tontes  les  trooées 
des  bois  de  grands  corps  de  spahis.  Le  dnc  de 
Lorraine  étoit  à  la  tète  de  la  droite ,  et  Télec- 
lear  de  Bavière^  avec  le  prince  Loais  de  Bade, 
commandoit  Taile  gauche. 

L'électeur  de  Bavière  dit  au  marquis  de  Vil- 
lare  de  monter  le  plus  diligemment  qu'il  pour- 
roit  sor  la  montagne  d'Ersans ,  pour  découvrir 
les  mouvemens  des  Turcs  ;  mais  il  n'étoit  pas  à 
la  moitié,  qu'il  vit  tous  ces  divers  corps  de  spahis 
sVtendre  dans  la  plaine,  soutenus  de  gros  ba- 
taillons de  Janissaires ,  et  ayant  leur  artillerie 
disposée  dans  les  intervalles,  et  enfin  tous  les 
apprêts  d*une  bataille  certaine  :  la  droite  des 
Turcs  s'avançoit  même  pour  envelopper  la  gau- 
che des  Impériaux.  Le  marquis  de  Yillars  revint 
à  toutes  jambes,  et  dit  au  général  PiccolominI, 
qa*il  rencontra,  et  qui  conmiandoil  la  seconde 
ligue  de  cavalerie ,  de  faire  au  plus  tôt  une  po- 
teoce  de  sa  ligne  à  la  montagne,  pour  se  barrer 
de  ce  c6té-iA  ;  et  après  cet  avis,  dont  PiccolominI 
proûta  sur-le-champ,  il  poussa  à  Télecteur  et  au 
prince  de  Bade,  et  leur  annonça  qu'ils  n*avoient 
que  !e  temps  de  former  leurs  bataillons  et  leurs 
«cadrons,  et  qu'ils  alloient  être  attaqués.  Tout 
ce  qui  étoit  en  colonne  se  mit  en  bataille  :  Tin- 
fanterie  plaça  ses  chevaux  de  frise ,  et  le  prince 
de  Bade,  suivi  du  marquis  de  Yillars,  courut  à 
laseconde  ligne  de  cavalerie.  Ils  trouvèrent  cette 
potence  formée ,  et  faisant  tète  aux  Turcs ,  qui 
avoient  déjà  passé  le  petit  ruisseau  où  Taile  gau* 
cbe  de  Tannée  impériale  étoit  oppuyée  d'abord, 
ti  qui ,  avec  un  corps  de  sept  à  huit  mille  spa« 
liis,  vouloient  prendre  le  derrière  de  Tarmée  en- 
tre la  seconde  ligne  et  la  montagne.  Le  prince 
de  Bade  fit  entrer  tous  les  officiers  dans  les  es- 
cadrons, se  mit  à  la  tète  de  cette  ligne ,  et  hors 
de  ta  ligne  de  quatre  ou  cinq  pas,  et  voulut  que 
le  marquis  de  Yillars  demeurât  seul  à  côté  de  IuL 

A  peine  les  Turcs  firent-ils  quelque  léger  mou- 
vement comme  pour  s'approcher  des  escadrons 
impériaux ,  qu*ito  s'arrêtèrent.  Un  bataillon  de 
jaaissaires  se  mit  A  la  gauche  de  leur  cavalerie 
MT  le  bord  d'un  rideau ,  tira  quelques  coups  de 
ntoosquet;  et  ce  grand  corps,  qui  n*avoit  qu'une 
^ple  ligne  de  cavalerie  à  enfoncer  pour  prendre 
le  derrière  de  Tarmée  impériale,  ne  fi  t  pas  un  pas 
CQ  avant. 

Leur  Incertitude  détermina  le  prince  de  Bade 


à  Caire  avancer  quelques  pas  ;  et  dans  le  moment, 
comme  s'ils  n'eussent  attendu  pour  se  retirer  que 
ce  premier  mouvement,  on  vit  les  spahis  et  les 
Janissaires  se  replier.  On  avançoit  à  mesure  qu'ils 
s'éloignolent ,  et  Insensiblement  la  gauche  des 
Impériaux  sa  remit  à  ce  même  ruisseau  où  elle 
étoit  appuyée  le  matin,  et  l'armée ,  après  avoir 
chassé  tout  ce  qui  avoit  gagné  ses  derrières  et  la 
débordoit ,  se  forma  en  bataille  sur  une  ligne 
droite  devant  Tarmée  des  Turcs. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  mouve- 
mens, parce  qu'ils  ne  se  pratiquent  pas  dans  nos 
guerres ,  et  qu'on  n'est  pas  accoutumé  à  voir 
huit  ou  dix  mille  chevaux  partir  ensemble  à 
toutes  Jambes  comme  des  fonrrageurs,  et  pren- 
dre le  derrière  d'une  armée  :  mouvement  qui, 
exécuté  vivement  et  avec  vigueur,  pourroit  par- 
Diitement  réussir;  sa  singularité  seule  seroit 
presque  un  avantage.  Revenons  à  la  suite  de  la 
bataille.  Toute,  l'armée  de  l'Empereur  marcha 
en  avant ,  et  celle  des  Turcs  ne  fit  autre  chose 
que  se  retirer. 

Il  étoit  difficile  que  le  désordre  ne  se  mit 
bientôt  dans  cette  retraite  :  aussi  vit-on  tout 
d'un  coup  les  spahis,  sans  être  chargés,  s'ébran- 
ler, et  abandonner  tous  les  Janissaires.  Il  est  vrai 
qu'il  y  eut  dans  la  ligne  quelques  corps  qui  les 
pressèrent  plus  vivement  ;  mais  celui  à  la  tète 
duquel  marchoient  le  prince  de  Bade,  les  princes 
Eugène  et  de  Commercy,  le  marquis  de  Villars, 
le  marquis  de  Créqui ,  et  les  autres  volontaires, 
ne  s'ébranla  que  quand  on  vit  fàir  la  cavalerie 
turque;  et  en  un  moment  ils  se  trouvèrent  au 
milieu  de  ce  prodigieux  eorps  de  Janissaires,  qui 
fuyoit  sans  terreur.  Eneffets'ilseossent  eu  parmi 
eux  quelque  général,  il  leur  eût  été  très-aisé  de 
tenir  ferme  dans  les  bois.  Il  est  vraisemblable 
que  le  grand  visir  n*avoit  pas  un  dessein  fonné 
de  combattre,  car  il  avoit  commencé  à  la  tète 
des  bois  quelques  reirancbemens  qui  n'étoient 
qu'en  ligne  droite;  encore  parut- il  qu'ils  Jetoient 
la  terre  devant  eux  comme  quand  on  ouvre  une 
tranchée ,  et  que  le  fossé  étoit  de  leur  côté.  La 
cavalerie  impériale  franchit  sans  peine  ces  re-* 
tranchemeos,  et  tua  presque  tous  les  Janissaires, 
dont  les  derniers  se  défendoient  avec  beaucoup 
de  valeur.  Le  marquis  de  Yillars  eut  son  buffle 
coupé  de  deux  coups  de  sabre  ;  le  prince  de 
Gommercy  y  fut  blessé  d'un  coup  de  lance,  que 
les  Turcs  appellent  copie  ;  le  comte  de  Sinzen- 
dorff  y  fut  tué ,  et  Ligneville  blessé,  aussi  bicD 
que  l'écuyer  du  marquis  de  Yillars.  Il  y  eut  peu 
d'officiers  de  tués  ;  et  cette  victoire,  la  plus  com« 
plète  que  les  Impériaux  aient  remportée  dans 
toutes  ces  guerres ,  leur  coûta  à  peine  quatre  à 
cinq  cents  hommes. 
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Le  géBérftI  Dttnaval  opl  ordre  de  marcher  en 
diligence  da  otté  de  Darda ,  pour  couper  entre 
le  pont  d^Eflseek  et  le  gros  de  l'armée  des  Turcs  ; 
mais  il  se  perdit  dans  les  bols. 

Les  marquis  de  Villars  et  de  Créqui ,  et  le 
prinoe  de  Courlande ,  à  la  tète  de  huit  ou  dix 
escadrons  seulement ,  suivirent  assez  vivement 
toute  cette  cavalerie  turque,  qui  s^éiolgnoit  avec 
autant  de  vitesse  que  le  terrain  étroit  le  loi  pou* 
voit  permettre  ;  mais  ils  ne  les  suivirent  pourtant 
que  d^aussi  près  qu'il  le  falloit  pour  empêcher 
des  troupes  épouvantées  de  regarder  derrière 
elles ,  et  de  démêler  le  peu  de  gens  devant  qui 
ils  ftiyoient.  Ils  entrèrent  les  premiers  dans  les 
tentes  du  grand  viair.  Le  marquis  de  Villars  et 
le  marquis  de  Créqui  ayant  passé  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  et  revenant  au  point  du  Jour 
au  équipages  chercher  de  quoi  manger ,  ren- 
contrèrent le  duc  de  Mantoue  à  pied,  qui  les  re- 
connut ,  et  vint  leur  demander  des  nouvelles. 

Le  butin  flit  immense,  par  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qui  y  resta ,  par  la  magnificence  des 
armes  et  celle  des  tentes  ;  et  peut-être  ne  sera- 
t*on  pas  ttché  de  trouver  ici  une  description  de 
celles  du  grand  vislr.  La  voici ,  copiée  d'après 
une  lettre  du  marquis  de  Villars. 

Il  dit  que  devant  la  grande  avenue  de  ces 
tentes  étoit  une  espèce  d'allée  de  cinquante  pas 
de  longueur,  formée  des  deux  côtés  par  deux 
rangs  de  colTres  assez  beaux  et  en  une  quantité 
prodigieuse,  posés  les  uns  sur  les  autres  avec 
beaucoup  d'ordre.  Les  prisonniers  lui  dirent 
que  c'étoit  là  le  trésor  de  l'armée.  Outre  l'ar- 
gent ,  il  y  avoit  dans  ces  coffres  les  robes  de  dis« 
tinction  qui  se  donnent  après  quelque  action  re« 
narquable,  soit  aux  Janissaires,  soit  aux  autres 
que  l'on  Juge  les  avoir  méritées.  Tout  le  gros  des 
tentes  du  grand  visir  étoit  entouré  de  deux  en- 
ceintes de  murailles  :  dans  la  première ,  faite 
d'une  toile  rouge  d'environ  huit  pieds  de  haut, 
et  séparée  par  des  colonnes  vertes  de  même 
toUe ,  éloient  un  grand  nombre  de  tentes  fort 
belles  pour  les  principaux  officiers  du  grand 
vi^r. 

Une  autre  enceinte  de  murailles  de  toile  verte, 
de  même  hauteur  que  la  première,  et  séparée 
par  des  colonnes  de  toile  rouge ,  enfermoit  les 
tentes  destinées  pour  la  personne  du  grand  visir. 
D'abord  on  voyoit  la  grande  tente  d'audience  du 
grand  visir,  qui  présentoit  un  frontispice  tel  que 
celui  d'une  église,  soutenu  par  huit  gros  piliers 
brisés  par  le  milieu ,  et  les  brisures  étoient  de 
bronze  doré.  Ces  huit  piliers  soutenoient  une 
avance  de  tente,  par  laquelle  on  arrivoit  à  la 
grande  tente  d'audience ,  soutenue  par  un  seul 
met  gros  comme  celui  d*un  médiocre  navire. 


A  l'entrée  de  la  tente  s*officdlent  eomqie  dsox 
troncs  d'arbre  avec  cinq  ou  rix  branelies,  sur 
lesquels  étirent  perchés  les  oiseaux  de  chasse 
du  grand  visir.  Elle  étoit  séparée  par  deux 
grands  rideaux  de  brocart  d'or  et  cramoisi,  re- 
levés par  les  côtés.  Uoe  estrade  d'environ  trois 
toises  en  carré  et  d'un  demi-pied  de  haut,  cod- 
verte  d'un  drap  de  couleur  de  feu,  élelt  appuyé 
au  grand  mât ,  auprès  duquel  sur  cette  estrads 
étoit  un  carreau  de  brocart  d'or  et  cramoisi ,  •^ 
compagne  de  deux  autres  semblables ,  posés  à 
quatre  pieds  de  distance  de  celui-là.  Enfla  la 
tente  dans  laquelle  couchoit  le  grand  visir  étoit 
soutenue  par  des  piliers  de  trois  en  trois  piedsde 
distance  enfermés  dans  les  murailles  de  la  teats, 
dont  le  dessus  avoit  la  forme  d'un  parasol  :  ainsi 
il  n'y  ayoit  point  de  met  dans  le  milieu.  Cette 
tente  et  celle  des  audiences  étoieot  toutes  bro* 
dées  en  dedans  d'une  broderie  très-fine  :  le  haut 
étoit  d'étoffes  d'or  et  d'argent,  découpées  et  bro- 
dées'de  manière  que  de  Tendroit  le  plus  élevé  il 
sortoit  un  éclat  qui  s'affoiblissolt  à  mesure  que 
la  broderie  descendoit,  parce  qu'elle  n'étoltque 
de  soie. 

Presque  toutes  les  tentes  des  Turcs  mit  ce  que 
nous  appelons  des  marquises ,  c'est-à-dire  qm 
double  tente  pour  garantir  de  la  pluie  et  de  la 
chaleur.  Tout  avoit  été  tendu  le  mathi  même,  ee 
qui  marque  le  prodigieux  nombre  d'esclaves  ([ui 
servent  à  leurs  équipages.  Le  marquis  de  Villars 
rapporte  encore  dans  la  même  lettre  que  rien 
n'étdt  dérangé  dans  leur  camp,  et  qu'à  cette  oeea- 
sien  le  duc  de  Lorraine.lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
remarqué  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  qu'a- 
près le  gain  d'une  bataille  on  trouvolt  toujours 
leur  camp  tout  tendu,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
les  guerres  entre  les  chrétiens  ;  qu'au  lieu  encore 
que  dans  nos  batailles  on  discerne  souvent  les 
généraux  qui  sont  suivis  d'un  certain  nombre 
de  gens  qui  vont  à  la  tète  des  troupes  et  parois* 
sent  donner  des  ordres ,  chez  les  Turcs  au  con- 
traire personne  ne  se  montre  hors  de  lenrs  lignes, 
et  qu'il  est  impossible  d'y  démêler  un  officier 
général  ;  ce  qui  marque ,  ainsi  que  toute  leur 
conduite,  une  parfaite  ignorance  dans  Fart  de 
la  guerre. 

Le  prince  de  Savoie  fut  envoyé  à  l'Empereiir 
lui  porter  cette  grande  nouvelle ,  et  recevoir  ses 
ordres  pour  des  projets  tout  différens  de  ceox 
que  l'on  avoit  formés  d'abord.  Avant  la  bataille 
on  ne  songeoit  qu'à  retirer  les  garnisons  de  Si- 
dos  et  de  Cinq-Eglises,  à  raser  ces  petites  villes, 
et  tous  les  postes  que  l'on  avoit  le  long  de  ia 
'  Drave  ;  et  l'on  laissoit  aux  Turcs  la  liberté  de 
ravitailler  Canise  et  Sigeth ,  places  très-impor- 
tantes. 
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Majjg  le  gsiB  de  ia  bitaUle  dmiiia  Men  d'autrei 
▼«€0.  L'éleeteor  de  Bavière ,  conformément  à 
tâkB  da  prinee  de  Bade ,  qui  désirait  la  sépa- 
latioB  des  aînées ,  eo  avoit  de  très-opposées  à 
feUes  do  doc  de  Lorraine  :  Il  vonlolt  aller  avec 
nue  armée  séparée  faire  le  siège  d'Erla.  Ponr 
k  doc  de  Lorraine ,  il  avoit  des  desseios  pins 
greads,  et  même  plus  convenables.  Il  ne  dontoit 
pas  qo^après  de  tels  socoès  on  ne  dût  marcher 
en  TFaasylvanie  faire  prendre  Esseclc,  persuadé 
qn'ensoite  Erla  aoosl  bien  que  Ganise  et  SIgetb 
toffiberoleat  d'ellee-mèmes. 

Le  prince  de  Bade,  ennemi  déclaré  dn  dnc  de 
Lorraine,  entroit  dans  les  sentlmens  dn  prince 
Hermann  de  Bade  son  oncle,  président  du  con- 
seil de  guerre,  que  le  parti  du  duc  de  Lorraine 
aceuaoit  d'avoir  Mt  manquer  le  premier  siège 
de  Bode. 

L'Empereur  se  rcmettoit  de  tout  au  duc  de 
LorraiDe,  et  il  étoit  bien  aisé  de  Juger  qu^après 
le  gain  d*une  bataille  dont  on  donnoit  toute  la 
gloire  à  l'électeur,  il  le  prieroit  d'aller  se  reposer 
le  reste  de  la  campagne  à  Torobre  de  ses  lau- 
riers^ et  délaisser  à  la  conduite  du  duc  de  Lor- 
raine le  peu  qui  restolt  à  faire  ;  car  c'est  ainsi  que 
l'Empereur  s*exp1iquoit  dans  les  lettres  qu'il 
éerivoit  à  Télecteur  :  il  marquoit  même  que  le 
prince  de  Bade  commanderoit  un  corps  d'armée 
vers  la  Drave.  Gomme  le  marquis  de  Villars  pa- 
rolssoit  avoir  assez  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
rélecteur,  le  duc  de  Lorraine  voulut  l'engager  & 
eombattre  ce  désir  d'aller  faire  le  siège  d'Erla; 
le  prince  de  Bade  lui  confia  aussi  ses  chagrins 
contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  ne  voulut  le  mé- 
nager en  rien,  et  qui,  muni  d'ordres  secrets, 
refnsa  de  donner  à  ce  prince  aucun  commande- 
ment séparé,  et  chargea  même  le  général  Dane- 
val,  qui  n'étoit  pas  feld- maréchal,  du  com- 
mandement qui  paroissoit  destiné  au  prince  de 
Bade,  revêtu  de  cette  dignité.  L'électeur  pressa 
vivement  sur  ce  sujet,  mais  Inutilement,  le  duc 
de  Lorraine ,  et  partit ,  assez  content  de  retour- 
ner à  Tienne  et  dans  ses  Etats  Jouir  de  sa  gloire 
an  milieu  des  plaisirs,  et  plus  touché  du  désir  de 
&ire  parler  de  lui  que  soigneux  d'acquérir  un 
moirbien  profond  dans  la  guerre. 

Le  prince  de  Bade  quitta  l'armée  sans  vouloir 
prendre  congé  du  duc  de  Lorraine ,  et  ramena 
dans  sa  calèche  de  poste  les  marquis  de  Villars 
et  de  Gréqui.  Le  duc  de  Lorraine ,  seul  maître 
de  Tannée ,  alla  soumettre  la  Transylvanie ,  et 
fit  prendre  Esseck  par  le  général  Duneval. 

Si  Ton  rassemble  les  lettres  du  marquis  de 
Villara,  on  y  trouvera  des  Mémoires  sur  la 
IPUrre  des  Turca^  et  su(  les  divers  caractères  des 


officiers  généraux  de  rEmpereoTi  qui  méritent 
de  rattention. 

Le  marquis  de  Villars  arriva  à  Vienne  avec  le 
prince  de  Bade  ;  et ,  à  la  première  audience  qu'il 
eut  de  l'Empereur ,  ce  prince  voulut  bien  lui 
dire  que  ses  généraux  l'avoient  informé  de  son 
ardeur ,  de  son  zèle ,  et  des  services  qu'il  lui 
avoit  rendus. 

Le  comte  de  Stratmann ,  à  proprement  parier 
premier  ministre  de  l'Empereur  par  la  grande 
confiance  que  ce  prince  avoit  en  lui ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  le  titre ,  étoit  un  homme  de  beau- 
coup  d'esprit ,  élevé  dans  la  cour  de  l'électeur 
palatin ,  ci-devant  duc  de  Neubourg ,  père  de 
l'impératrice  Etéonore.  Cette  princesse,  dont  le 
crédit  étoit  fort  grand ,  l'avoit  établi  auprès  de 
l'Empereur.  Le  marquis  de  Villars  l'avoit  connu 
A  Berlin  dans  un  voyage  qu'il  y  fit  étant  encore 
fort  jeune,  et  nous  avons  parlé  des  tentatives 
inutiles  de  ce  ministre  pour  l'attacher,  et  pour 
ainsi  dire  afin  de  le  gagner  à  l'Empereur  son 
maitre.  Au  retour  de  la  campagne  de  Hongrie, 
comme  on  bovoit ,  à  un  dîner  chez  lui ,  les  san- 
tés des  généraux  et  des  ministres  de  rEmpereur» 
il  en  porta  une  fort  haut  an  marquis  de  Villars 
en  ces  termes  :  A  /a  santé  des  généraux  et  des 
bons  minisires  de  t Empereur,  et  de  M.  le  mar^ 
guis  de  Villars,  qui ,  n^élant  ni  l*un  ni  l*auire, 
n*a  pas  laissé  de  le  servir  très^iilement  et  du 
bras  et  de  la  tête  celte  dernière  campagne  ! 
V Empereur  le  sait,  il  vous  en  tient  compte,  et 
m'a  commandé  d'en  rendre  un  témoignage  pu* 
blic.  Attention  glorieuse  pour  le  marquis  de 
Villars,  et  plus  encore  pour  le  prince. 

L'électeur  partit  bientôt  de  Vienne ,  il  assura 
le  marquis  de  Villars  que,  dans  l'intention  où 
il  étoit  de  prendre  avec  le  Roi  des  engagemena 
solides,  il  avoit  abrégé  son  séjour,  pour  éviter 
les  vives  sollicitatious  que  l  Empereur  lui  faisolt 
de  renouveler  les  siens  avec  lui.  Le  marquis  de 
Villars  reçut  à  Vienne  des  ordres  pour^  suivre 
l'électeur,  et  prendre  auprès  de  ce  prince  la  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de 
France.  L'envoyé  de  1  Empereur  étoit  le  comte 
de  Thaun,  frère  de  l'archevêque  de  Salsbourg, 
un  des  plus  puissans  princes  de  l'Empire. 

[i  686]  L'électeur  continua  à  traiter  le  marquis 
de  Villars  avec  beaucoup  de  distinction ,  et  à  lui 
donner  tous  les  agrémens  possibles  :  Il  le  met- 
toit  de  toutes  ses  parties,  et  de  tous  les  soupers 
particuliers  avec  les  dames.  Ce  prince,  porté  à 
tous  les  plaisirs ,  aimoit  la  musique  et  la  chasse, 
étoit  galant,  adroit  à  tous  les  exercices;  et  ce 
n'étoit  tous  les  Jours  que  carrousels,  opéra,  co- 
médies de  dames  de  sa  cour,  comédies  italien- 
nes 9  courses  de  traîneaux  pendant  Thivcr.  11 
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8*attacha  à  ane  des  filles  d^honneor  de  rélec- 
trice ,  nommée  mademoiselle  de  Sinzendorir , 
d'une  beauté  et  d*un  esprit  médiocre ,  mais  re- 
tenue par  assez  de  vertu  pour  ne  pas  accorder 
les  dernières  faveurs;  ce  qui  piqua  l'électeur, 
et  le  rendit  plus  amoureux.  Cet  engagement 
n'excluoit  pas  néanmoins  quelques  commerces 
passagers  et  plus  vifs ,  quoique  moins  touchans, 
avec  les  camarera  ou  femmes  de  chambre  de  la 
cour.  Le  marquis  de  Villars ,  et  par  son  goût  et 
pour  Fintérét  même  du  service  du  Roi ,  se  main- 
tenoit  dans  la  plus  étroite  liaison  qu'il  lui  étoit 
possible  avec  Télecteur ,  et  savoit  mettre  à  profit 
Jusqu'à  ses  plaisirs  pour  le  succès  des  négocia- 
tions. Il  étoit  donc  de  tout,  et  menoit  une  vie 
fort  agréable. 

La  cour  de  Vienne ,  informée  de  ses  progrès , 
et  du  peu  de  crédit  qu'avoit  en  comparaison  de 
lui  le  comte  de  Thaun ,  envoya  à  Munich  le  comte 
de  Kaunitz ,  homme  très-habile,  et  qui  depuis  a 
été  un  des  premiers  ministres  de  TEmpereur. 
Gommeilavoit  vécu  autrefois  dans  la  plus  grande 
&miliarité  avec  Félecteur ,  il  fut  de  tous  les  sou- 
pers. Il  y  en  eut  un  où  ce  prince,  animé  par 
quelques  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  son  minis- 
tre à  Rome ,  s'emporta  un  peu  contre  le  Pape , 
qui ,  au  lieu  de  lui  accorder  quelque  grÂce  légère 
qu'il  demandoit,  avoit  chargé  son  ministre  de 
lui  parler  sur  ses  galanteries ,  qui  mettoient  ré- 
lectrice au  désespoir,  et  sur  les  dépenses  exces- 
sives qu'il  falsoit  pour  ses  plaisirs  ;  enfin  de  lui 
fldre  de  sa  part  une  espèce  de  réprimande.  Sar 
cela  ré^ecteur  dit  :  «  De  quoi  se  mêle  le  Saint- 
M  Père?  Il  offre  des  chapeaux  de  cardinal  aux 
»  enfans  du  duc  de  Lorraine, et  il  s*avise  de  me 
»  faire  des  reproches  sur  ma  conduite ,  pendant 
i  qae  de  ma  personne  et  de  mon  bien  Je  sers  l'É- 
»  glise  et  l'Empire  contre  les  Turcs.  »  Le  comte 
de  Kaunitz  répliqua  que,  s*il  le  désiroit,  le  Saint- 
Père  offriroit  de  même  un  chapeau  pour  son 
frère;  mais  que  devant  être  un  électeur  de  Co- 
logne ,  il  seroit  au*dessus  de  cette  dignité.  Le 
marquis  de  Yilfars ,  qui  n'étoit  pas  fAché  de  pi- 
quer un  peu  l'électeur  contre  le  comte  de  Kau- 
nitz ,  prit  la  parole ,  et  dit  que  c'étoft  flilre  tort 
à  l'électeur  de  penser  qu'il  ne  pût  désirer  cette 
dignité  que  pour  le  prince  Clément  son  flrère ,  et 
qu'il  n'eût  pas  des  amis  et  des  serviteurs  auxquels 
il  seroit  bien  aise  de  la  procurer;  que  l'Empe- 
reur venoit  d*en  faire  honorer  le  chevalier  de 
Walstein ,  son  capitaine  des  gardes  ;  et  que  puis- 
que le  pape  Toffroit  au  duc  de  Lorraine ,  11  étoit 
bien  Juste  qu'il  en  usât  de  même  avec  l'électeur, 
et  qu'il  lui  laissât  le  choix  du  sujet.  Le  comte  de 
Kaunitz ,  pour  ne  pas  adresser  la  parole  à  l'élec- 
teur qui  s'échauffoit,  et  dont  les  reparties  com- 


mençoient  à  s'aigrir ,  dit  au  marquis  de  VUlars  : 
i  A  qui  voulez-vous  donc,  monsieur,  que  Son 
•  Altesse  Électorale  donne  ce  chapeau?  —  A 
i  moi ,  dit  le  marquis  de  Villars ,  qui  le  servie 
»  rois  très-bien  dans  le  sacré  collège.  •  La  viva- 
cité s'augmentoit  de  la  part  de  l'éieeteur;  le 
comte  de  Kaunitz  se  tourna  vers  le  marquis  de 
Villars,  et  lui  dit  en  riant  :  •  Voilà,  monsieur, 
»  où  votre  ambition  d'être  cardinal  mène  les 
»  choses,  i  Le  marquis  de  Villars  lui  r^^dit, 
en  souriant  aussi  :  «  Commencez  par  me  faire 
i  cardinal ,  et  tout  ce!a  s'accommodera.  » 

Cependant  il  sulvoit  toujours  le  dessein  qu'il 
avoit  d'abréger  le  séjour  du  comte  de  Kaunitz 
auprès  de  l'électeur,  et  il  y  réussit  si  bien  qu'au 
I>out  de  quinze  Jours  ce  ministre  fut  obligé  de 
retourner  A  Vienne,  où  il  rapporta  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  l'électeur  vouloit  re- 
prendre les  anciennes  liaisons  de  sa  maison  avec 
la  France ,  et  que  le  marquis  de  Villars  y  travail- 
loit  vivement. 

Il  y  avoit  encore  deux  autres  négociations 
dont  le  marquis  de  Villars  étoit  chargé  :  l'une 
étoit  le  mariage  de  la  princesse  de  Bavière  avec 
le  prince  fils  aine  du  duc  de  Toscane,  mariage 
traversé  par  l'offre  du  roi  de  Hongrie ,  qui  étoit 
un  parti  tellement  au-dessus  de  l'autre,  qu'il 
n'étoit  pas  aisé  d'obtenir  la  préférence  en  faveur 
de  son  concurrent.  Le  marquis  de  Villars  en 
vint  pourtant  à  bout,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

La  seconde  négociation  regardoit  les  desseins 
du  cardinal  de  Furstemberg  sur  l'électorat  de 
Cologne ,  et  il  s'agissoit  d'y  faire  consentir  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  qui  vouloit  l'électorat  pour 
son  frère  le  prince  Clément.  Le  Roi  n'avoit  pas 
encore  de  traité  avec  l'électeur  ;  il  étoit  engagé 
au  cardinal  de  Furstembierg  qui  vouloit  être  élu 
coadjuteur,  mais  qui  n'étoit  pas  encore  assuré 
des  voix ,  dont  il  lui  falloit  les  deux  tiers ,  at- 
tendu qu'il  ne  pouvoit  être  élu  que  par  postu- 
lation. 

Le  marquis  de  Villars  employoit  auprès  de 
Féiectenr  toutes  les  meilleures  raisons  dont  il  pût 
s'aviser,  mais  les  meilleures  étolent  folbles.  Ainsi 
Il  suffisoit  de  faire  entendre  au  cardinal  de  Furs- 
temberg, qui  étoit  assuré  de  la  protection  de  la 
France ,  qu'il  n'avoit  qu'A  se  ménager  le  nombre 
de  voix  nécessaire  pour  son  élection.  Le  cardia 
nal ,  étant  donc  assuré  du  chnpltre ,  fut  élu  co« 
adjuteur  canoniquement. 

Peu  de  mois  après,  l'électeur  de  Cologne  mou« 
rut  :  la  coadjutorerie  du  cardinal  de  Furstem- 
berg le  faisoit  électeur  sans  difficulté  ;  mais  le 
Pape ,  peu  favorable  alors  à  ce  que  le  Roi  dési« 
roit  ;  refusa  un  bref  à  ce  cardinal ,  qui  crut  pou* 
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voir  96  aoumetlre  sans  erainte  à.  une  nouvelle 
élection  malgré  les  avis  do  marquis  Yillars ,  qui 
étoit  bien  averti  que  plusieurs  des  clianoines 
qui  IqI  avoient  donné  leur  voix  pour  le  faire  eo- 
adjQteDr,  étant  mécontens  de  la  comtesse  de  Furs- 
temberg ,  qui  ne  leur  avoit  pas  tenu  les  paroles 
qu'elle  leur  avoit  données ,  manqueroient  abso- 
lument au  cardinal ,  sMl  vouloit  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  En  effet,  plusieurs  de  ceux 
sur  lesquels  il  comptoit  le  plus  Tabandonnèrent, 
et  le  prince  Clément  fut  élu. 

Cependant  ce  qui  regardoit  la  réunion  de  Té- 
iecteur  et  du  Bol  avançoit  toujours.  L'électeur 
écrivit  au  Roi  plusieurs  lettres  de  sa  main ,  lui 
promettant  de  se  liguer  avec  lui  par  un  traité  ; 
et  à  la  diète  de  Ratisbonne  il  ilt  toutes  les  dé- 
marebes  que  Sa  Majesté  pouvoit  désirer. 

Le  marquis  de  Villars  remit  dans  la  confidence 
secrète  de  Téleeteur  le  chancelier  Scbmitz ,  que 
les  mluistres  de  la  maison  d'Autriche  avoient 
chassé.  Ce  prince  alloit  souvent  la  nuit  travailler 
avec  lui  :  ce  n'étoit  que  la  nuit  que  le  marquis  de 
Yillars  voyolt  ce  minbtre ,  et  toutes  les  mesures 
se  prenoient  assez  conformément  aux  intentions 
du  RoL 

La  cour  de  Vienne  envoya  à  Munich  la  vieille 
comtesse  de  Paar ,  femme  de  beaucoup  d'esprit, 
très-lntr%ante ,  et  qui  avoit  été  fort  avant  dans 
la  confiance  de  l'électeur.  Elle  savoit  la  galante- 
rie que  ce  prince  avoit  eue,  mais  qui  ne  dura 
pas  longtemps ,  avec  mademoiselle  de  Welen , 
qui  étoit  encore  cachée  dans  le  palais ,  d'où  elle 
sortit  aussi  secrètement  qu'elle  y  étoit  entrée. 
Cette  comtesse  la  maria  avec  un  gentilhomme  de 
Bohème,  moyennant  cent  mille  éeos  argent 
cooptant  qae  l'électeur  donna ,  et  qui  forent 
partagés  également  entre  la  vieille,  la  maîtresse, 
et  le  mari  ;  en  sorte  qu'il  ne  fut  plus  question 
que  de  mademoiselle  de  Slnzeadorff ,  et  quel- 
ques>uttesde  ces  camarera  dont  nousavons  parlé, 
^  pour  lesquelles  on  n  avoit  pas  une  grande 
considération. 

[1S86]  L'hiver  se  passa;  la  paix  avec  le  Turc 
ne  se  conclut  point,  et  la  cour  de  Vienne  com- 
mença ses  menées  pour  engager  l'électeur  k  re- 
tourner en  Hongrie  :  mais  il  le  refusa  hautement, 
et  dit  qu'il  avoit  fait  déjà  assez  de  campagnes 
pour  ne  pouvoir  plus  y  aller  avec  honneur  sll  ne 
cmmnandoit  l'armée  en  chef;  et  même  ajoutoit- 
U ,  par  le  conseil  du  marquis  de  Villars ,  qui  n'y 
nettoit  pas  sans  dessein  une  condition  presque 
impossible  :  Sans  que  k  duc  de  Lorraine  fût  à 
i'armée.  Or ,  il  n* étoit  pas  vraisemblable  que 
l'Empereur  se  privât  des  services  d'un  général  si 
nspeietable ,  qui  avoit  en  de  si  grands  succès ,  et 
fQi  d'ailleun  éUritson  beau-frère. 


Le  prince  Hermann  de  Bade  et  le  prince  Louis 
son  neveu  appuyoient  la  demande  de  l'électeur  ; 
mais  leur  cabale  à  la  cour  de  Vienne  étoit  dé- 
truite par  celle  du  duc  de  Lorraine,  et  dès 
l'hiver ,  pour  éloigner  le  prince  Hermann ,  on 
l'envoya  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  quMté  de 
principal  commissaire  de  l'Empereur.  Carafà,  qui 
commandoit  en  Transylvanie  et  dans  la  Haute- 
Hongrie  ,  lui  suscita  des  dénonciateurs  qui  n'iU- 
loient  pas  moins  qu'à  rendre  sa  fidélité  suspecte. 

Cependant  la  cour  de  Vienne,  qui  craignoit 
avec  raison  les  mesures  que  l'électeur  pouvoit 
prendre  avec  le  marquis  de  Villars ,  n'oublîoit 
rien  pour  le  retenir  par  des  avantages  con- 
sidérables :  elle  lui  offroit, conjointement  avec 
le  roi  d'Espagne,  la  Flandre  en  souveraineté, 
comme  dot  de  rélectrice  sa  femme,  héritière 
présomptive  de  la  monarchie  d'Espagne,  ets*en- 
gageoit  de  Ten  mettre  actuellement  en  posses- 
sion. Le  marquis  de  Villars,  informé  de  ces  of- 
fres par  rélecteur  lui-même,  tAcha  de  les  lui 
faire  regarder  comme  funestes ,  et  de  lui  faire 
entendre  que  puisque  toute  la  monarchie  d'Es- 
pagne ne  pouvoét  soutenir  la  Flandre  contre  les 
moindres  forces  du  Roi,  toutes  les  siennes  l'en- 
treprendroient  en'vain ,  et  qu'il  seroit  obligé  de 
laisser  ses  provinces  à  la  merci  de  l'Empereur, 
qui*,  après  l'avoir  ruiné  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie ,  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  le  voir 
s'abimer  pour  des  Etats  qui  sont  bien  éloignés 
de  pouvoir  se  défendre  d'eux-mêmes. 

A  cela  l'électeur  répondit  :  •  Mais  le  Roi  ne 
m'assure  rien  de  présent  et  de  réel.  —  Jusqu'à 

•  présent,  lui  répiiquoit  le  marquis  de  Villars, 

•  vous  n'avez  demandé  au  Roi  que  de  vous  sou- 
»  tenir  dans  vos  légitimes  prétentions  sur  Aus- 
»  bourg,  Ratisbonne,  JNuremberg,  et  autres 

•  États  de  Souabe  :  il  vous  l'a  promis  dès  que 

•  vous  trouveriez  vous-même  le  temps  propro  à 
i  faire  valoir  vos  droits.  A  l'égard  des  États  de 
»  la  monarchie  d'Espagne,  le  Roi  n'est  pas  à 
i  présent  le  maître  de  vous  mettre  en  possession 
i  d'aucun.  » 

Cependant  le  marquis  de  Villars  écrivit  à  Sa 
Majesté ,  et  elle  lui  donna  ordre  de  déclarer  à 
l'électeur  qu'en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne , 
elle  et  monseigneur  le  Dauphin  s'engageoient  à 
lui  céder  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  11 
demanda  encore  des  éclaircissemens ,  et  voulut 
savoir  si  ce  seroit  sans  retour,  au  cas  qu'il  n'eût 
pas  denfàns  de  rélectrice  ;  ce  qui  paroissoit 
fort  à  craindre,  tant  par  la  mauvaise  confor- 
mation de  cette  princesse ,  qu'à  cause  du  peu 
de  commerce  qu'il  avoit  avec  elle.  Le  Roi  y  con- 
sentit ,  et  par  là  les  engagemens  de  réiecteor 
augmentèrent  encore. 


so 
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Le  mariage  de  la  princesse  de  Bavière  avec 
le  fils  atoé  da  grand  due  étoit  traversé ,  comme 
nous  Tavôns  dit ,  par  Toffre  dd  roi  de  Hongrie , 
le  plus  grand  parti  de  l'Europe.  Mais  le  marquis 
de  Villars ,  fort  lié  dinclination  avec  une  très- 
belle  personne  qui  avoit  le  plus  de  part  à  la  con- 
fiance de  la  princesse  de  Bavière ,  engagea  cette 
princesse  à  déclarer  qu'elle  ne  vouloit  pas  du 
roi  de  Hongrie. 

Le  grand  doc  avoit  envoyé  l'auditeur  Sinetti, 
un  de  ses  premiers  ministres,  et  le  père  Benfati, 
son  intime  confident,  pour  traiter  ce  mariage.  Il 
leur  étoit  prescrit  surtout  de  se  conduire  par  les 
conseils  du  marquis  de  Villars.  Le  moine  avoit 
de  l'esprit,  mais  étoit  glorieux  et  impudent  ;  et , 
sur  quelques  contestations  qu'il  eut  avec  l'audi- 
teur, qui  étoit  le  représentant ,  il  disoit  qu'à  son 
retour  à  Florence  il  le  feroit  envoyer  aux  galè- 
res. Enfin  toutes  les  conditions  de  ee  mariage 
furent  remplies ,-  et  le  marquis  Corsini ,  un  des 
premiers  de  Florence ,  et  parent  du  grand  duc , 
fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  pour 
venir  épouser.  On  fit  la  cérémonie ,  et  la  prin- 
cesse partit.  * 

Le  refus  que  l'électeur  avoit  fait  du  roi  de 
Hongrie  pour  la  princesse  de  Bavière  marquoit 
en  lui  un  dessein  formé  de  se  détacher  de  la 
maison  d'Autriche.  En  vain  s'excusa4-il  sur  la 
répugnance  qu'il  avoit  trouvée  dans  l'esprit  de 
la  princesse  sa  sœur  :  un  si  foible  obstacle  pour 
les  mariages ,  surtout  pour  ceux  des  souverains^ 
ne  fut  regardé  par  la  cour  de  Vienne  que  comme 
un  prétexte.  Elle  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût 
sur  le  point  de  perdre  tout-à-fait  l'électeur ,  et 
elle  fit  les  derniers  efforts  pour  tirer  ce  prince  de 
Munich.  Le  comte  de  Kaunitz  y  avoit  déjà  fait 
cinq  voyages,  soit  pour  proposer  à  l'électeur  des 
avantages  de  la  part  de  F  Empereur  et  du  roi 
d'Espagne ,  soit  pour  empêcher  le  mariage  de  la 
princesse  avec  le  fils  aine  du  grand  duc,  soit  pour 
les  diverses  élections  qui  se  faisoient  à  Cologne, 
soit  pour  engager  l'électeur  à  faire  la  campagne 
de  Hongrie.  Le  marquis  de  Villars  avoit  été  assez 
heureux  pour  rompre  toutes  les  mesures  du 
comte  de  Kaunitz ,  et  pour  traverser  tous  ses 
desseins  ;  mais  enfin  l'Empereur  se  crut  obligé 
d*y  envoyer  le  comte  de  Stratmann. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Munich,  il  vint 
dtner  chez  le  marquis  de  Villars,  et  lui  dit  : 
«  Il  n*est  plus  question  de  vous  offrir  Pamitié  ni 
»  les  grâces  de  l'Empereur;  aussi  n'ai-je  plus  à 
»  vous  assurer  que  de  son  estime.  Mon  attache- 

•  ment  vous  est  connu  ;  mais  il  ne  m'empêchera 
>  pas  de  vous  déclarer  que  quoique  l'Empereur 

•  se  soit  fort  liien  trouvé  de  vos  services  en  Hon- 
»  grie,  sMl  en  est  le  maître  et  si  j'y  pois  réussir, 


•  nous  ne  vous  y  verrons  pas  eetti  eam^sgM, 
»  si  l'électeur  veut  bien  la  fliire.  » 

Le  marquis  de  Villars  avoit  cru  y  mettre  on 
obstacle  invincible  par  les  conditions  qu'il  avoit 
obligé  l'électeur  d'exiger.  La  cour  de  Vienne 
accorda  tout,  et  les  armées  furent  assemblées 
sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Bavière,  avee 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  faire  le  siège  de 
Bellegrade.  Sur  cela  l'électeur  dit  au  marquis  de 
Villars  :  «  Non-seulement  c'est  me  déshonorer 
9  que  de  refuser  un  tel  emploi,  c'est  presque 
9  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur  ;  et  vous  stm 
9  que  Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  rompre 
9  avec  lui;  il  me  faut  plus  de  temps  :  maisj'é- 

•  cris  au  Roi  que  mes  sentimens  sont  toQjoon 
»  les  mêmes.  » 

Ce  fût  à  peu  près  en  ee  temps-là  que  M.  de 
Louvois,  las  apparemment  de  haïr  le  marqoii 
de  Villars,  qui  n'avoit  contre  soi  que  d'ètred'iiM 
famille  qu'il  n'aimolt  pas  ;  ou  peat*étre  [ear  m 
peut  le  présumer  d'un  grand  homme]  ce  mioii- 
tre,  amené  à  force  d'estime  jusqu'àdes  sentimeis 
d'amitié,  écrivit  au  marquis  de  Villars  une  let« 
tre  assez  polie,  à  quoi  le  marquis  de  Villars  ri- 
pondit  avec  une  firoideur  respectueuse.  M.  de 
Louvois  lui  en  écrivit  une  seconde  pour  le  prier 
de  lui  apprendre  ce  que  c'étolt  que  les  chevaux 
de  frise  dont  l'infanterie  impériale  se  serroit, 
au  lieu  de  piques  qu'elle  avoit  abandonnées.  Il 
vint  enfin  jusqu'à  une  quatrième  lettre,  quiooa- 
tenoit  en  trois  li^es  :  •  Je  ne  sais  pourquoi  no» 
i  avons  été  mal  ensemble,  Je  dérire  que  cela 

•  finisse  :  mettez-moi  à  quelque  épreuve,  et  je 

•  vous  ferai  connottre  que  Je  suis  votre  servie 
9  teor.  »  Le  marquis  de  Villars  lui  répondit  qa^ii 
étoit  également  surpris  et  touché  de  sa  dernière 
lettre,  et  d'autant  plus  persuadé  que  ses  bontés 
étoient  sincères,  que  c'étoit  pour  la  premièrB 
fois  qu'il  lui  permettoitde  s*en  flatter  ;  qu'il  eom* 
mençât  donc  par  leur  donner  lieu  d'agir  ea  sa 
faveur;  que  le  moyen  de  lui  faire  reggagnerdans 
l'état  de  la  guerre  des  rangs  qu'il  osoit  dire  avoir 
mérités  par  ses  services,  étoit  de  lui  faire  obteair 
do  Roi  la  charge  de  eommissaire  général  de  la 
cavalerie,  qui  pouvoit  le  remettre  devant  bien 
des  gens  qui  n'avoient  pas  dû  passer  devant  lai  ; 
mais  que,  pour  fiiire  voir  à  M.  de  Louvois  qa'il 
vouloit  lui  en  avoir  toute  l'obligatim,  sa  seuls 
démarche  pour  y  parvenir  seroit  ee  qu'il  a?oit 
l'honoeur  de  loi  en  dire.  Ce  ministre,  pour  saveUr 
si  le  marquis  de  Villars  n'en  avoit  rien  mandée 
sa  famille,  sonda  sur  cela  le  père  du  marquis  da 
Villars  et  le  maréchal  de  BeUefond  :  il  les  trouva 
également  peu  instruits^  et  dès  lors  il  prit  des 
mesures  pour  lui  faire  avoir  cette  chaife,  eomme 
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iio«i  te  y/mîmm  dans  la  suit».  Ratoomons  à  ee 
qui  M  pitioit  00  Bavière. 

Le  eoml»  de  Stratmaim  preaiott  extrémemeiil 
rélecteur  de  fklre  la  campagiie  de  Hongrie,  et  le 
marqals  de  VlUars  Qe  eriit  pas  s'y  devoir  oppo> 
8«r.  11  le  loi  eoDsellIa  mémey  pourvu,  loi  dJMI, 
qQ*il  la  fltavdc  dignité  ;  i^atant  qne  le  Bol  ne 
lai  leroit  jamais  donner  de  conseils  qui  ne  f os- 
aeal  conformes  à  sa  gloire,  et  que  d'alllears  Sa 
Ifiyeité  ne  doatolt  point  qne  Téleetenr  ne  con- 
nùt  asMi  ses  véritables  Intérêts  poor  désirer 
siocèremcnt  de  s^attacber  à  elle. 

Divers  bmlts  s^étant  répandus  de  la  mauvaise 
noté  du  due  de  Lorraine,  Télecteur  envoya  ex- 
près poor  en  être  informé.  Le  marquis  de  Yillars 
lai  diflolt  qu'il  ne  devoit  nullement  se  fier  A  ces 
braits  ;  qu'on  publieroit  que  le  duc  de  Lorraine 
seroitirextrémité  Jusqu'à  ee  que  Télecteur  fût 
à  ramée;  qu'alors  ee  prince  s'y  rendroit  en 
pwta ,  et  que  Téleeteur  s'y  trouverolt  au  même 
état  qu'i  toutes  les  eampagues  précédentes, 
c'est-à-dire  avec  une  apparence  de  commande- 
menti  et  subalteme  en  effet.  Mais  le  eomte  de 
Stntmanny  pour  êter  tout  prétexte  de  défiance 
à  l'électeur,  lui  déclara  qu'en  quelque  état  que 
fût  la  santé  du  duc  de  Lwraine,  et  lui  permit- 
elle  de  faire  la  campagne,  il  ne  mettrolt  pas  le 
pied  à  Tarmée,  et  que  l'électeur  seroit  l'unique 
général. 

Il  ne  Pat  plus  possible  à  ce  prinoe  de  ne  pas 
accepter  un  emploi  aussi  grand  et  aussi  impor- 
tant. La  gloire  de  fkire  le  siège  de  Bellegrade, 
et  de  terminer  la  guerre  par  une  aussi  brillante 
conquête,  étoit  trop  flatteuse  pour  la  reftaser.  Il 
consentit  donc  à  partir  ;  mais  le  Iendemaln,dans 
ans  seconde  audience  que  prit  le  eomte  de  Strat- 
mano,  après  avoir  Mt  valoir  à  l'électeur  la  eon- 
fianee  avec  Isuiuelie  TEmperrar  se  remettoit  à 
loi  do  soin  de  son  propre  salut  et  de  celui  de 
l'Empereur,  il  lui  représenta  qu'il  n'étoit  pas 
possiUe  qne  l'Empereur  consentit  à  voir  auprès 
de  ee  prince  on  ministre  de  France  ;  que  l'éloi- 
gnement  que  marquoit  l'électeur  pour  un  beau- 
père  qui  i'avoit  toujours  aimé  si  tendrement  ne 
loi  poovoit  être  inspiré  que  par  les  enneml^de 
la  maison  d'Antriche  ;  qu'enfin  il  poovoit  sentir 
rimpoBSibllité  de  garder  dans  les  armées  impé- 
riales le  marqnis  de  Villars,  dont  le  crédit  auprès 
de  loi  le  rendoit  trèe-redootaUe  aux  intérêts  de 
llmpereur,  qui  le  feroit  prier  de  ne  pas  mettre 
le  pied  dans  ses  États,  c  C'est  pourtant  à  ee 
I  même  marqals  de  Villars,  répliqua  rélecteur, 

>  qoe  Ton  doit  en  partie  non-seulement  d'avoir 

>  porté  à  donner  cette  batatlle,  dont  le  succès  a 
•  été  si  important  et  si  glorieux,  mais  encore 
I  dans  l'action  mène  d'avoir  conseillé  des  mon- 


•  vemens  de  troupes  qni  se  sont  trouvés  très- 
»  utiles.  —  J'en  conviens,  reprit  le  comte  de 
s  Stratmann  ;  et  moi-même  J'ai  en  ordre,  à  son 
s  retour  à  Vienne,  de  lui  en  marquer  la  reeoa- 
s  noissance  de  l'Empereur  :  mais  depuis  tout  a 

•  bien  changé,  s 

[1687]  Enfin  l'électeur  partit.  Le  marqnis  de 
Villars  le  suivit  Jusqu'à  Passaw,  où  ce  prince 
lui  dit  d'attendre ,  qu'il  feroit  toutes  les  tenta- 
tives possibles  auprès  de  l'Empereur  pourle  faire 
venir ,  et  que  si  elles  étoient  Inutiles,  il  lui  en- 
verroit  un  courrier.  Elles  ne  pouvolent  guèie 
réussir  :  le  courrier  arriva,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars profita  de  la  permission  que  le  Bol  lui  avait 
donnée  de  revenir  en  France  pour  le  temps  que 
dureroit  la  campagne  de  Hongrie,  s'il  ne  lui  étoit 
pas  possible  de  la  faire.  Il  passa  parBatisbonne, 
où  il  vit  le  prince  Hermann  de  Bade,  proprement 
disgracié,  mais  revêtu  du  titre  de  principal  cona- 
missaire  de  T  Empereur  à  la  diète.  Il  trouva  ce 
prince  rebuté  par  tous  les  dégoûts  qu'il  reeevoit 
continuellement  de  la  (xiur  de  Vienne,  résolu  à 
quitter  tout  service;  et  il  mourut  peu  de  temps 
apirès. 

Le  marquis  de  Villars  arriva  à  la  cour,  où  le 
Boi  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  lui  fit 
l'honneur  de  lui  dire  qu'il  l'avolt  toujours  connu 
poor  un  très-brave  homme,  mais  qu'il  ne  Tavolt 
pas  cru  si  grand  négociateur.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  fit  aussi  un  accueil  très-obligeant  ;  et  le 
Jour  même  de  son  arrivée  die  le  mena  à  une  co- 
médie que  l'on  représentolt  à  Saint-Cyr  devant 
le  Boi ,  et  où  très-peu  de  gens  furent  admis. 

G'étott  alors  une  fkveur  très-particulière  que 
d'être  nommé  pour  les  voyages  de  Marly.  Le 
Bol,  dans  les  commencemens,  y  menolt  fort  peu 
de  monde,  et  le  marquis  de  Villars  n'avolt  pas 
encore  osé  demander  d'en  être.  Il  étoit  établi 
que  tous  ceux  qui  pouvolent  espérer  d'être  nom- 
més le  demanderolent,  même  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  maison  du  Boi,  et  ceux  qui,  par 
leurs  charges,  étoient  presque  Indispensablement 
obligés  de  s'y  trouver.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  et  homme  de  confiance  de  Sa  Ma- 
jesté, vint  trouver  le  marquis  de  Villars  dans  la 
galerie  de  Versailles,  et  lui  dit  :  t  Vous  aves  de- 

•  mandé  d'aller  à  Marly  ?»  Le  marquis  de  Vil- 
lars lui  répondit  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'oser 
prendre  cette  liberté.  •  Et  mol  Je  vous  soutiens 

•  que  vous  l'avez  demandé,  lui  répliqua  Bon- 
»  temps.  —  Puisque  vous  m'en  assures,  reprit 
»  le  marquis  de  Villars ,  qui  connut  bien,  au  ton 
»  dont  parloit  Bontemps,  que  c'étoit  One  griee 

•  que  le  Bol  vouldt  lui  faire;  J'ai  demandé,  s 
Aussltêt  Bontemps  rentra  dans  le  cabinet  do 
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Roi,  et  le  moment  d'après  parut  la  liste,  où  le 
inarqnis  de  Villars  étolt  nommé. 

Depuis  qae  H.  de  Louvois  livpit  pris  pour  lai 
des  dispositions  favorables,  ce  ministre  avoit 
toujours  conduit  en  secret  tout  ce  qui  regardoit 
Tacquisition  de  la  charge  de  commissaire  géné- 
ral de  la  cavalerie.  On  donna  au  régiment  de 
cavalerie  qa*avoit  le  marquis  de  Villars  le  nom 
d^AuJou,  au  moyen  de  quoi  le  marquis  de  Bian- 
ehefort  l'acheta  qoatre-viogt-dix  mille  livres.  La 
eharge  de  commissaire*  général  de  la  cavalerie 
fut  taxée  à  cinquante  mille  écus,  et  le  marquis 
de  Villars  y  fut  établi. 

Peu  de  jours  après  deux  grandes  nouvelles 
agitèrent  toute  la  cour  :  Tune  étolt  le  dessein  du 
prince  d'Orange  sur  TAngleterrC;  mené  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  secret,  maïs  cependant 
pénétré  par  quelques-uns  des  ministres  du  Roi 
dans  les  cours  étrangères.  Barillon,  am1>assadeur 
en  Angleterre,  y  fut  trompé,  aussi  bien  que  le 
roi  Jacques  lui-même  ;  mais  ce  pauvre  prince  le 
fut  en  tout.  Le  comte  d*Avaux,  ambassadeur  à 
La  Haye,  eut  de  meilleurs  avis. 

L'autre  nouvelle  étolt  celle  de  l'ambassade 
turque  pour  conclure  la  paix  avec  l'Empereur. 
Cette  ambassade  arriva  à  Bellegrade  le  Jour  d'a- 
près que  ce  fameux  rempart  des  Turcs  contre 
les  Chrétiens  eut  été'enjportéd'assaut.Maurocor- 
dato,  un  des  plus  habiles  miolstres  que  pût  em- 
ployer la  cour  ottomane ,  étoit  chef  de  l'ambas- 
sade. On  le  Ût  entrer  par  la  brèche,  encore  toute 
couverte  de  corps  de  Janissaires  qui  l*avolent 
vaillamment  défendue  ;  car  les  Turcs,  très-igno- 
raus  en  tout  ce  qui  regarde  la  science  de  la 
guerre ,  ne  défendoient  leurs  places  que  par  leur 
seule  valeur  :  ils  ne  faisoient  aucun  cas  des  che- 
mins couverts,  ni  de  tous  ces  dehors  qu'a  fournis 
à  nos  ingénieurs  un  art  qui  en  revanche  semble 
parmi  nous  avoir  voulu  se  charger  presque  seul 
de  la  défense  des^Iaces,  Jusque-là  même  que  le 
eourage  a  paru  quelquefois  s'en  abattre,  et  que 
quelques-uns  de  nos  gouverneurs  n^ont  pas  eu 
honte  de  tâcher  d'établir  que  le  chemin  couvert 
pris ,  il  n'y  avoit  qu'à  se  rendre  prisonnier  de 
guerre.  Les  Turcs,  dans  ces  premières  guerres, 
ne  comptolent  que  sur  le  rempart ,  et  le  défen- 
doient le  sabre  à  h  main  et  à  coups  de  pierres 
Jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  accablant  les  as- 
saillansde  sacs  de  poudre  et  de  grenades.  C'est 
ainsi  qu'ils  soutinrent  pfusieurs  assauts  aux  deux 
sièges  de  Bude,  qu'ils  firent  lever  le  premier,  et 
qu'ils  auroient  peut-être  eu  le  même  bonheur  au 
second ,  si  le  visir  qui  y  commandoit  n'eût  été 
tué  sur  la  brèche.  La  cour  étoit  donc  fort  incer- 
taine du  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre,  ou  de  sou- 
tenir le  roi  Jacques  prêt  à  être  attaqué,  ou  d'em- 


pêcher la  paix  des  Turcs  qvdm  vaycii  sur  le 
point  d'être  conclue ,  et  qui  le  moment  d'sprès 
nous  attiroit  sur  les  bras  txmtes  les  ItiNroes  de  TEm- 
pereur  et  de  l'Empire* 

H.  de  Louvois,  à  son  retour  de  Forges,  oàii 
avoit  été  quelques  Jours  pour  prendre  des  esoi, 
décida  pour  le  dernier  parti.  En  effet ,  rienn^é- 
toit  plus  important  pour  nous  que  de  nous  mé- 
nager une  aussi  puissante  diversion  que  celle  da 
Turc  :  et  d'ailleurs  quelle  apparence  qo'ane 
aussi  grande  révolution  pûtarrlver  en  Angleterre 
sans  beaucoup  de  troubles  et  de  divisions?  ce 
qui  nous  convenolt  bien  mieux  qu'une  forme  de 
gouvernement  paisible  sous  Tautorlté  même  do 
roi  Jacques,  d'autant  plus  que  nous  avions 
déjà  vu  cette  même  Angleterre,  tranquille ,  et 
réunie  sous  l'autorité  du  roi  Charles  II,  qnl  nous 
étoit  fort  attaché,  forcer  ce  prince  à  nous  décla- 
rer la  guerre.  Le  siège  de  Philisbourg  fut  doue 
résolu  ,  et  Ton  fit  tous  les  préparatifs  de  la  plos 
rude  guerre  dans  l'Empire.  On  envoya  des  cor- 
vettes et  des  bâtimens  légers  à  Constantinople 
Informer  la  Porte  de  notre  résolution  ;  on  mit 
tout  en  usage  pour  la  faire  savoir  à  Maurooor- 
dato;  enfin  on  réussit  au  point  que  la  paix  bien 
avancée  se  rompit ,  et  que  la  guerre  des  Turcs  a 
duré  encore  onze  ans  depuis ,  et  plus  que  celle 
que  nous  avons  soutenue  contre  l'Empire. 

[1688]  Le  général  Montdar,  qui  commandoit 
en  Alsace ,  eut  ordre  d'entrer  dans  l'Empire ,  et 
de  pousser  des  partis  tout  le  plus  avant  qu'il 
pourroit.  Le  Roi  confia  an  marquis  de  Villars  le 
dessein  qu'il  avoit  de  faire  attaquer  Philisbourg 
par  monseigneur  le  Dauphin,  et  d'occuper  toatei 
les  places  du  Haut-Rhin  depuis  Bàle  Jusques  à 
Mayence  ;  et  en  même  temps  Sa  Majesté  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  Munich  pour  continuer  la 
négociation  commencée  avec  l'électeur,  qui  avoit 
promis  de  rentrer  dans  les  mêmes  liaisons  de  ré- 
lecteur son  père  avec  la  France.  Comme  lemar 
quisde  Villarsne  pouvoit  plus  aller  à  Munich  par 
la  route  ordinaire ,  il  ftit  obligé  de  prendre  celle 
d'Italie,  et  de  se  déguiser  en  sortant  de  France. 
Il  traversa  l'Italie  et  l'Allemagne  avec  de  très* 
grandes  difficultés ,  et  fut  arrêté  trois  heures  la 
nuit  à  Inspruck,  où  le  duc  de  Lorraine  étoit 
alors,  bien  résolu  à  s'en  aller  seul  st  ses  gens 
étoient  retenus.  Il  sortit  de  la  maison  de  la  poste 
menant  son  cheval  par  la  bride,  pendant  qu'on 
valet  allemand  qui  passoit  pour  le  maître  dispa- 
toit  pour  avoir  la  liberté  de  sortir.  Enfin  à  deux 
heures  après  ndnuit  ses  gens  rejoignirent  à  la 
dernière  maison  du  faubourg,  où  II  leur  avoit  dit 
qn'il  les  attendrolt  ;  et ,  après  avoir  fait  tout  le 
chemin  depuis  Bogoforte  sur  le  Pô  jusqu'au  prs- 
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mkr  village  de  Bavière,  sans  s'arrêter  qae  poor 
manger,  il  se  rendit  à  Munich . 

Le  marquis  de  Viilars  s'attendoit  bien  à  tron- 
ver  de  grands  changemens  dans  Tesprit  et  dans 
)a  coar  de  félectenr.  Ce  prince  avoit  été  cinq 
mois,  soit  à  la  tète  des  armées  deTEmperenr  et 
de  l*Enipire,  soit  k  Vienne  ;  il  avoit  en  le  comman- 
dement général  des  armées  de  l'Empire  pour  le 
siège  de  Bellegrade,  qnoiquMl  soit  certain  que  le 
doe  de  Lorraine ,  sans  coucher  dans  Tarmée 
comme  il  en  étoit  convenu ,  n*en  étoit  pourtant 
qu'à  dnq  ou  six  lieues.  Son  dévouement  aux  in- 
téréts  de  TEmperenr  Tavolt  fait  consentir  à  tout 
cequi  pouvoit  flatter  Télecteur  ;  ainsi  ce  prince 
devoit  la  gloire  de  la  conquête  de  Bellegrade  au 
choix  que  l'Empereur  avoit  fait  de  lui.  Voilà 
bien  des  moti&  de  reconnaissance  et  de  réunion. 
De  plus ,  le  prince  Clément  son  frère  avoit  été 
éla  électeur  de  Cologne ,  malgré  toutes  les  bri- 
gues du  cardinal  déFurstemberg;  quoique  maî- 
tre de  Bonn  ,  et  protégé  du  Roi. 

Mais  d'un  autre  côté  les  armées  do  Roi  étoient 
an  milieu  de  TEmpire,  et  les  troupes  de  Télee- 
tear  étoient  en  Hongrie  an  milieu  de  celles  de 
TËmperenr;  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg ,  les  ducs  d'Hanovre  et  de  Wurtemberg 
veDoient  de  faire  un  traité  pour  prendre  des 
quartiers  en  Franconie  et  en  Sonabe ,  et  enfer- 
mer les  États  de  rélecteur.  Ainsi  ce  prince  se 
Tojolt  forcé  à  prendre  un  parti,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  se  préparer  à  aucun.  Agité  de  tou- 
tes les  craintes  que  sa  situation  lui  devoit  cau- 
ser, il  disoit  au  marquis  de  Viilars  :  •  J*ai  les 
«  mêmes  sentimens  dont  j'ai  assuré  le  Roi  à 
I  votre  départ;  mais  quel  moyen  de  les  suivre? 
»  Le  Roi  m'offense  directement  dans  la  personne 
t  de  mon  frère ,  reconnu  électeur  par  le  Pape , 
I  par  l'Empereur  et  par  l'Empire;  il  attaque 

•  tous  les  États  de  l'Empire  :  je  suis  électeur.  » 
Le  marquis  de  Viilars  lui  répondit  :  t  Le  Roi 

•  foit  la  guerre,  il  est  vrai|  mais  c'est  uniquement 

>  pour  assurer  la  paix ,  pulsqn'à  cette  condition 
»  ii  offre  de  rendre  tout  ce  qu'il  aura  pris  ;  après 
I  quoi  Sa  Majesté  laisse  l'Empereur  en  pleine  11- 
»  berté  de  continuer  une  guerre  qui  peut  le  ren- 
»  dre  maître  de  tous  les  Etats  du  Turc  en  Eu- 

•  rope.  Soyez  le  médiateur  de  cette  paix , 

>  sauvez  l'Empire ,  et  ajoutez  à  la  gloire  que 
»  vous  venez  d'acquérir  contre  l'Empire  ottoman 

•  eelled*avoir  paciflé  l'Europe,  t 

Malgré  ces  raisons,  Télecteur  balançoit  encore. 
Ses  États ,  enclavés  dans  ceux  des  princes  unis 
contre  la  France,  ne  loi  permettoient  pas  de  rien 
hasarder,  iorsqu*il  apprit  la  prise  de  Philisbourg, 
et  que  notre  armée  s'avaoçoit  vers  le  Danube. 
Alors  une  autre  crainte  le  saisit  ;  il  dit  même  au 
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marquis  de  Viilars  :  «  Si  J'avois  mes  troupes,  et 
»  que  nous  pussions  les  joindre  aux  vôtres,  peut- 
i  être  ferions-nous  peur  à  ceux  qui  nous  en  font.  » 
Sur  cela  le  marquis  de  Viilars  pressa  le  Roi  de 
faire  marcher  les  siennes  vers  Ulm,  et  en  atten- 
dant il  entretint  toujours  l'incertitude  de  l'élec- 
teur, qu'il  empêcha  le  plus  long-temps  qu1l  put 
de  se  déclarer.  Il  fit  même  plus ,  car  sur  le  bruit 
qui  s'étoit  répandu  à  Munich  que  l'armée  du  Roi 
s*approcholt  d'Ulm,  l'électeur  ébranlé  dit  au 
marquis  de  Viilars  :  •  Si  mes  troupes  n'étoient 
»  pas  en  Hongrie ,  où  l'Empereur  me  les  retient 
•  encore ,  nous  occuperions  la  Souabe ,  et  nous 
i  empêcherions  bien  celles  de  Saxe,  de  Brande- 
»  bourg  et  des  cercles  de  nous  donner  la  loi.  » 

Le  marquis  de  Viilars ,  qui  connut  bien  que  ce 
sentiment  venoit  de  la  crainte  que  donnoit  à  l'é- 
lecteur l'armée  du  Roi ,  comme  avoit  déjà  foit 
celle  de  l'Empereur ,  dépêcha  un  courrier  à  Sa 
Majesté  pour  déterminer  la  nuurehe  des  troupes 
vers  Ulm  ;  mais  le  parti  étoit  déjà  pris  de  s'em- 
parer du  Rhin ,  et  monseigneur  s'étoit  rendu 
maître  de  Manheim,  Fràkendal,  Worms,  Spire, 
Mayence ,  et  de  toutes  les  petites  places  qui  sont 
en-deçà  de  ce  fleuve.  Ainsi  l'électeur,  en  repos 
de  ce  côté ,  ne  craignant  plus  les  troupes  de 
France,  se  lia  avec  l'Empereur,  et  les  troupes  ba- 
varoises revinrent  vers  Donavirerth  précisément 
dans  le  temps  que  ie  marquis  de  Feuquières , 
avec  un  parti  de  sept  à  huit  cents  chevaux ,  fai- 
soit  trembler  toute  la  Franconie,  et  envoyolt  des 
détachemens  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg. 
L'électeur,  pressé  par  le  comte  de  Kaunite , 
donna  ordre  à  ses  troupes  de  tâcher  de  couper  cel- 
les du  marquis  de  Feuquières  ;  et  croyant  étonner 
le  marquisde  Viilars  et  lui  donner  de  i^inquiétude, 
il  lui  dit  quelques  heures  après ,  alléguant  les 
plaintes  et  les  murmures  de  tous  les  peuples  de 
voir  sept  à  huit  cents  chevaux  mettre  à  cootri* 
butlon  tout  i'Empfa'e,  pendant  que  trois  mille 
Bavarois  les  regardoient  faire  sans  s'y  opposer. 
Le  marquis  de  Viilars,  sans  donner  nulle  marque 
d'émotion,  répondit  en  souriant  à  l'électeur: 
Les  Impériaux  ne  se  mettent  pas  fort  en  p^ne 
de  votre  cavalerie;  ils  ne  denuindent  qu'à  vous 
faire  déclarer.  —  Mais ,  dit  l'électeur ,  je  ne 
suis  pas  non  plus  en  peine  du  péril  que  huit 
cents  chevaux  peuvent  faire  courir  à  ma  cava« 
lerie.  —  Mais  ces  messieurs ,  répliqua  hardi- 
ment le  marquis  de  Viilars,  ne  vous  ont-ils, 
rien  ditde  trois  miJe  chevaux  des  troupes  du 
Roi ,  et  d'un  détachement  de  grenadiers ,  qui 
sont  trois  lieues  derrière?  Et  croyez- vous  nos 
généraux  assez  n^ilhabiles  pour  pousser  en 
avant  huit  cents  chevaux ,  sans  les  faire  sou« 
tenir  par  quatre  fois  autant  de  troupes?  — 
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i»  Voilà  bien  ce  que  J*ai  représenté  au  comte  de 
»  Kauniu ,  dit  aussitôt  Télecteur.  —  Le  comte 
»  de  Kaiinitz ,  reprit  le  marquis  de  Viliars,  se 
9  soucie  fort  peu  de  vos  trois  mille  chevaux  ;  li 
»  ne  veut  que  vous  embarquer.  •  Ce  discours  du 
marquis  de  Villars,  qull  avoit  fait  au  hasard,  et 
sans  avoir  de  nouvelles  que  le  marquis  de  Feu- 
quières  fût  soutenu ,  comme  en  effet  il  ne  Tétoit 
pas,  produisit  ce  qu'il  en  avolt  attendu  :  leçon* 
tre-ordre  fut  envoyé  aux  troupes  bavaroises ,  ce 
qui  sauva  celles  du  Bol,  et  retarda  la  déclara- 
tion de  i'électeur ,  que  les  Impériaux  pressoient 
vivement. 

Le  marquis  de  Villars  avertit  Feoquières  et 
le  baron  de  Montclar ,  qui  commandoit  les  trou- 
pes du  Roi  dans  le  Wurtemberg,  de  prendre 
mieux  leurs  précautions ,  et  qu'il  ne  répondoit 
plus  de  retenir  les  Bavarois  ;  qu'il  Tavolt  fait  une 
fois  par  adresse ,  mais  qu'il  ne  se  flattoit  pas  de 
réussir  de  même  une  seconde. 

Cependant  l'électeur ,  quoique  engagé  avec 
l'Empereur,  avoit  peine  à  rompre  tout-à-falt  avec 
le  Bol,  et  le  prince  Louis  de  Bade  fut  obligé  de 
venir  lui-même  à  Munich  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'avouer  au  marquis  de  Villars  qu'il  n'y  étoit 
venu  que  pour  l'en  faire  sortir.  Le  Jour  de  son 
arrivée,  il  y  eut  une  fête  à  Schleisheiro ,  et  une 
course  de  traîneaux.  Le  marquis  de  Villars  avolt 
coutume  d'être  de  toutes  ces  parties  ;  mais  il  ne 
fut  point  invité  à  celle-là ,  et  au  retour  il  trouva 
l'électeur  un  peu  embarrassé.  Le  lendemain , 
l'un  de  ses  principaux  ministres,  nommé  Ledel, 
Tint  trouver  le  marquis  de  Villars,  et  lui  dit  que 
les  Français  mettant  l'Empire  à  feu  et  à  sang,  il 
n'étolt  plus  permis  à  un  électeur  de  ne  s'y  pas 
opposer,  ni  même  de  garder  à  sa  cour  un  mi- 
nistre de  France;  que  l'électeur  le  prioit  donc 
de  se  retirer ,  et  même  dans  trois  Jours.  •  Vous 
»  venez  plutôt ,  lai  répliqua  le  marquis  de  VU- 
»  lars,  de  la  part  du  prince  de  Bade  et  des  mi- 
»  nfstres  de  l'Empereur,  auxquels  vous  avez 
B  toujours  été  dévoué,  que  de  celle  votre  maître. 
»  J'aurai  l'honneur  de  le  voir,  et  J'ai  peine  à 
»  croire  qu'il  vous  avoue  de  votre  commission.  » 
Jusque-là  les  ministres  de  Bavière,  par  Tamitité 
que  leur  maître  avoit  pour  le  marquis  de  Villars, 
lui  marquoient  une  grande  considération,  et 
celui-d  même  trembloit  en  lui  parlant.  Il  re- 
tourna promptement  vers  Téiecteur  ;  le  marquis 
de  Villars  y  alla  en  même  temps ,  et  fit  si  bien 
qu'il  arriva  le  premier. 

;  L'électeur ,  étonné  de  le  voir,  et  craignant 
une  conversation  assez  embarrassante,  passa  sur- 
le-champ  dans  un  cabinet  ;  mais  le  marquis  de 
Villars  l'y  suivit,  en  ferma  la  porte  -sur  lui,  et 
demeura  seul  avec  l'électeur.  1 


Ce  prince  ne  savoit  presque  où  se  mtttre;  ear 
il  y  a  une  sorte  de  timidité  qui  n'a  iritD  à  démê- 
ler avec  le  courage ,  et  contre  laquelle  toute  la 
valeur  possible  se  trouve  en  défaut.  Le  marqua 
de  Villars  la  remarqua ,  et  lui  dit  :  «  Hé  bieo, 
»  monseigneur,  vous  voilà  donc  entièreoient 
t  subjugué  par  les  Impériaux ,  et  lié  plus  que 
»  Jamais  par  des  chaînes  que  vous  m'avez  fait 
»  l'honneur  de  me  dire  fort  souvent  être  bien 

•  pesantes.  L'électeur  votre  père  vous  avoit 

•  laissé  quinze  à  seize  millions  d'argent  comp- 

•  tant  :  vous  les  avez  consommés ,  et  vous  ca 

•  devez  presque  autant  ;  mais  l'Empereur  n 

•  vous  donner  moyen  d'acquitter  vos  dettes.  Il 
I  est  inutile  de  vous  retracer  tous  les  avantages 
•3que  Votre  Altesse  avoit  si  bien  reconnus  ell^ 
»  même,  et  qui  Tavoient  portée  donner  au  Bol, 
»  et  par  ses  lettres  à  Sa  Majesté,  et  par  celles  à 
»  madame  la  Dauphine ,  des  paroles  bien  pod- 
»  tives  de  ne  se  détacher  Jamais  de  sea  intérêts. 

•  Je  ne  vous  al  pas  demandé  de  vous  déelaicr 
»  contre  l'Empereur  ;  mais  cette  neutralité  qui 
i  avoit  été  si  utile  à  la  midson  de  Bavière ,  eom- 

•  ment  ne  la  gardez-vous  pas,  du  moins  Jusqu'à 
»  ce  que  vous  ayez  parfaitement  reconnu  qu'elle 
»  vous  serolt  onéreuse?  » 

Les  réponses  de  l'électeur  étolent  très-embsr- 
rassées  et  très-obscures;  mais  comme  il  ne  révo- 
qooit  point  le  départ  du  marquis  de  Villars , 
celui-ci  partit  de  Munich  en  traîneaux  sur  la 
neige ,  et  Joignit  à  huit  lieues  de  là  le  comte  de 
Lusignan ,  qui  revenoit  de  Vienne ,  où  il  avolt 
été  envoyé  du  Bol  auprès  de  l'Empereur.  Il  avdt 
un  garde  de  l'Empereur,  outre  tous  les  passe- 
ports nécessaires;  le  marquis  de  Villars,  avec  les 
mêmes  passe-ports,  avoit  un  trompette  de  i'élee- 
tenr  :  un  très-grand  nombre  de  Français  les 
suivoient,  et  en  comptant  leurs  domestiques  ils 
avoient  avec  eux  plus  de  trois  cents  personnes. 

Les  troupes  que  le  Bol  avoit  envoyées  dans  la 
Souabe  se  retiroient  aussi  alors  :  plusieurs  partis 
avoient  tiré  des  contributions  militaires,  et  brûlé 
des  villages  bien  avant  dans  les  terres  de  l'Em- 
pire ,  et  la  fureur  étoit  dans  les  esprits  de  tous 
les  peuples  au  travers  desquels  il  falloit  passer. 
Le  marquis  de  Villars  fut  d'avis  d'éviter  les 
grandes  villes ,  où  personne  ne  peut  répondre 
d'une  populace  en  furie,  et  même  assez  autorisée 
à  des  violences  par  les  désordres  que  les  Français 
y  avoient  commis,  et  que  le  bruit  public  grossis- 
soit  encore.  Il  crut  qu'il  ^aloit  mieux  ne  loger 
que  dans  des  villages  ,  où  ils  seroient  tonjours 
les  plus  forts ,  et  où  on  ne  pourroit  leur  fair« 
d'Insulte ,  à  moins  qu'on  n'envoyât  des  troupes 
ou  qu'on  n*ameutAt  les  peuples.  Mais  les  passe- 
ports f  le  garde  et  le  trompette  que  lui  et  le  comte 
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de  Luaigiiaii  avoiMt  de  TEmperear  et  de  Tëlec- 
tear  ne  leur  permeltoîent  pas  d*appréhender  que 
les  comuianâans  des  enoemis  osassent  violer  en- 
vers eax  le  droit  des  gens.  Ils  marchèrent  ainsi 
jDsqaes  k  Bregontz,  où  ils  arrivèrent  à  deox  heu- 
res après  midi.  Le  marqais  de  Villars  vonloit  ab- 
solument passer  le  Rhin  le  même  Jour,  et  gagner 
la  Suisse;  ils  étoient  même  avertis  qn*nn  officier 
da  duc  de  Wortemberg ,  qui  les  avolt  Joints  en 
poste,  étoit  allé  parler  an  commandant  de  Bre- 
gentz ,  et  tout  les  engageolt  à  se  mettre  au  plus 
tôteasAreté.  D'ailleurs  rien  ne  les  empêchoit  : 
le  gouverneur  de  Bregents  ne  pouvolt  faire  sor- 
tir de  son  chAteau  que  vingt  hommes  ;  il  n*y 
avait  pas  dans  ce  village  quinze  habitans  qui 
eosKot  des  armes ,  et  le  comte  de  Lusignan  et 
le  marquis  de  Villars  avolent  plus  de  trois  cents 
hommes  :  mais  le  comte  de  Lusignan  s'obstina 
tellement  à  rester ,  qtie  le  marquis  de  Villars , 
après  une  asses  forte  opposition  de  sa  part ,  y 
consentit. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir ,  le  marquis  de 
Villars  regardant  par  les  fenêtres  vit  venir  des 
villages  voisina  des  gens  armés ,  entendit  battre 
dans  la  campagne  de  méchans  tambours  de 
paysans  :  ç*étoient  six  ou  sept  cents  paysans  ar- 
més, qui  s*étoient  rassemblés  dans  le  village  de 
Bregents  en  moins  de  deux  heures.  Alors  le  com- 
mandant du  château,  qui  se  vit  le  plus  fort,  en- 
voyademander  les  passe-ports  pour  les  examiner. 
Ils  étoient  très-bons ,  et  le  soir  II  chercha  que- 
relle :  ses  offiders  dirent  qu'il  vouloit  contrôler 
tonte  la  troupe ,  et  savoir  les  noms  de  tous  ceux 
qniseretiroient. 

On  étolt  à  table ,  lorsque  des  soldats  armés 
entrèrent  d'un  air  insolent  dans  le  lieu  où  l*on 
mangeolt  :  le  marquis  de  Villars  dit  alors  en 
riant  au  comte  de  Lusignan  :  •  Nous  oommen- 

•  çons  à  voir  la  dignité  des  amhassadeurs  un  peu 

•  attaquée;  Dieu  nous  garde  de  pisi  »  Au  point 
da  jour ,  eomme  on  préparait  les  chevaux  pour 
partir,  ces  soldats  les  firent  rentrer  dans  Técu- 
lie.  La  marquis  de  Villars,  se  voyant  arrêté,  en- 
foya  avec  son  secrétaire  le  marquis  de  Cbasson- 
ville ,  jeune  Français  qui  avait  été  page  de  l*é- 
ikcteor  de  Bavière ,  au  commandant  de  fire* 

itz,  loi  représenter  que  c'était  marquer  un 

iprte  visible  pour  Télecteur  de  Bavière  que 

l'arrêter  un  ministre  qui  se  retirait  de  sa  cour 

Ivee  nu  troaipette  et  de  bons  passe-ports  de  ce 

iœe.  En  même  temps  il  ordonna  de  ne  pas 

rgner  l'argent  au  secrétaire  du  commandant 

à  ses  domestiques,  moyennant  quoi  ceux  qu'il 

r«t  eavoyés  rapportèrent  A  neuf  heures  du 

itin  un  ordre  du  commandant  de  laisser  partir 

marquis  de  Villars  avec  totite  sa  suite.  Mais 


le  comte  de  Lusignan  et  tons  ses  gens  furent  ar- 
rêtés, et  il  ftit  retenu  huit  mois  prisonnier  dans 
un  chAteau  en  Tyrol. 

Le  marquisde  Villars ,  pour  ainsi  dire  échappé 
des  prisons  de  l'Empereur,  et  dans  un  commen- 
cement de  guerre  [quelle  circonstance  pour 
lui  I  ] ,  se  trou  voit  trop  heureux.  Il  passa  dans  le 
moment  sur  les  terres  des  Suisses,  arriva  A  Saint- 
Gall  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  se  préparolt 
A  réparer  par  une  bonne  nuit  toutes  les  mau- 
vaises qu*il  avait  passées  depuis  son  départ  de 
Munich,  lorsque  les  magistrats  arrivèrent  pour 
le  complimenter.  La  harangue  reçue  semblait 
lui  répondre  de  son  sommeil;  mais  ces  mes- 
sieurs s'assirent ,  et  lièrent  conversation.  Quel- 
que temps  après ,  on  vint  loi  dire  qu'il  venoit  de 
tous  côtés  des  provisions  pour  le  plus  magnifique 
repas.  Il  eut  beau  leur  représenter  sa  lassitude 
extrême,  l'accablement  où  le  mettoit  un  très- 
grand  besoin  de  dormir,  et  les  supplier  de  le 
dispenser  du  repas  qu'ils  faisaient  préparer,  tout 
fut  inutile;  sa  prière  ne  fut  pas  seulement  écou- 
tée ,  et  le  plus  grand  repas  qu'on  puisse  imaginer 
fut  servi  A  minuit.  On  y  voyoit  une  quantité 
prodigieuse  de  faisans ,  de  chapons  de  Milan  aux 
becs  dorés,  toutes  les  confitures  de  Gênes;  car 
ces  messieurs  étoient  en  train  de  ne  rien  épar- 
gner. Une  multitude  de  peuple  entra,  et  les  ma- 
gistrats distribuèrent  A  leurs  parens  et  amis  tout 
ce  qui  étoit  sur  la  tabfe.  Enfin  A  trois  heures 
après  minuit  ils  se  retirèrent ,  et  Je  marquis  de 
Villars  n'entendit  plus  parler  que  de  Thôte ,  qui 
lui  présenta  une  grande  feuille ,  et  lui  fit  payer 
excessivement  cher  le  repas  que  les  magistrats 
venaient  de  donner  A  leur  famille  et  A  leurs 
amis. 

Il  partit  de  Saint-Gall  fort  peu  content  de  sa 
nuit ,  et  traversa  la  Suisse  A  grands  frais  ;  car 
tout  demande  dans  ce  pays-IA  :  de  plus ,  la  li- 
cence des  peuples  y  est  sans  bornes ,  et  souvent 
on  est  accosté  de  paysans  qui  viennent  deman- 
der pour  boire  d*un  air  A  ne  lafsser  guère  aux 
gens  le  mérite  de  leur  libéralité.  Le  marquis  de 
Villars ,  qui  vouloit  aller  coucher  A  Huningue 
chez  le  marquis  de  Puysieux ,  fit  toute  la  dili- 
gence possible ,  et  malgré  cela  ne  put  arriver  aux 
portes  de  BAle  que  précisément  dans  Tinstant 
qu'on  les  fermoit. 

Le  marquis  de  Villars  avolt  envoyé  devant 
pour  trouver  les  portes  de  BAle  ouvertes;  mais, 
ou  la  mal-habileté  de  celui  qui  étoit  chargé  de 
cette  commission,  ou  l'esprit  difficile  des  Suisses, 
pensa  coûter  la  vie  au  marquis  de  Villars.  La 
nuit  étoit  noire,  il  faisolt  un  temps  horrible 
[  c*étoit  le  6  de  janvier]  :  ses  gens ,  s'impatien- 
tant  de  ce  qu'on  n'ouvroit  pas  les  portes ,  se  pri. 

s* 
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reDt  de  paroles  avec  les  seutlneUes  suisses  qui 
étoient  sur  le  rempart  ;  le  marquis  de  Villars , 
voulant  s'avancer  pour  les  faire  taire  ,  se  trouva 
tout  d*un  coup  en  fair,  et  tomba  dans  le  fossé  de 
la  place ,  revêtu  ,  et  fort  profond.  La  chute  fut 
très-dangereuse.  Il  voulut  répondre  à  ceux  de 
ses  gens  qui  crioient;  il  lui  fut  impossible  de  pro- 
férer une  parole  :  ils  le  crurent  mort ,  et  lui- 
môme  craignit  d'avoir  festomac  crevé.  Une 
demi-heure  après  il  parla,  et  répondit  à  ceux 
qui  n*espéroient  plus  qu'il  fût  encore  en  vie. 

Heureusement  pour  lui  il  avoit  changé  de 
bottes  à  la  dtoée ,  et  au  lieu  de  celles  de  Hongrie 
qu'il  portoit  ordinairement ,  le  grand  firoid  Ta- 
voit  obligé  à  prendre  de  grosses  bottes  de  chasse 
avec  plusieurs  paires  de  bas  :  il  avoit  outre  cela 
une  robe  fourrée ,  et  un  manteau  par  dessus. 
Gomme  il  tomba  droit  sur  ses  pieds,  les  bottes 
l'empêchèrent  de  se  rompre  les  Jambes  :  il  vou- 
loit  se  relever  dans  le  fossé ,  mais  il  sentit  de  si 
violentes  douleurs  qu'il  retomba  ;  enfin  on  prit 
la  corde  avec  laquelle  on  fait  passer  les  lettres , 
et  deux  hommes  s^étant  laissés  couler  dans  le 
fossé ,  rattachèrent  par  dessous  les  bras  pour  l'en 
tirer;  mais  en  le  tirant,  la  corde,  où  Ton  n'a- 
voit  fait  qu'un  nœud  coulant ,  l'étouffoit  si  bien, 
qu'il  cria  que  l'on  le  laissât  retomber ,  lorsque 
'  ceux  qui  étoient  au  haut  du  fossé  se  baissant  le 
prirent  par  un  bras  et  achevèrent  de  le  tirer.  On 
le  mit  à  couvert  dans  une  guérite ,  où  A  force 
d'eau  de-vie  on  l'empêchoit  de  s'évanouir  de  dou- 
leur ;  et  après  avoir  été  six  heures  dans  cet  état 
sans  pouvoir  faire  ouvrir  les  portes,  on  retendit 
sur  deux  ais ,  et  on  le  porta  dans  un  cabaret 
nommé  le  Sauvage,,  dans  la  ville. 

Les  médecins  et  chirurgiens  s'y  trouvèrent  en 
grand  nombre.  On  retendit  sur  une  tablé  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  rien  de  rompu  :  les  meurtris- 
sures étoient  fort  grandes,  mais  il  ne  se  trouva 
pas  de  fraction.  On  le  porta  dans  un  bateau  à 
Huningue ,  chez  le  marquis  de  Puysieux ,  gou- 
verneur, où  la  fièvre  le  retint  huit  Jours  ;  et 
étant  encore  très-foible ,  on  le  mit  sur  deux  ve- 
delins  Joints  ensemble,  pour  descendre  le  Rhin 
à  Strasbourg.  Il  fut  obligé  de  s'y  reposer  trois 
ou  quatre  Jours  ;  et  s'en  alla  en  poste  à  Metz ,  où 
le  marquis  de  Boufflers,  qui  commandoit  sur  ces 
frontières ,  le  retint  encore.  Il  fut  obligé  d'y  faire 
quelques  remèdes,  ayant  toujours  ses  ressenti- 
mens  de  fièvre.  Enfin  il  se  rendit  auprès  du  Roi, 
qui  lui  fit  rhonneur  de  lui  dire  qu'il  avoit  trop 
bonne  opinion  de  l'étoile  du  marquis  de  Villars 
pour  croire  qu'il  eût  pu  périr  d'une  chute  dans 
les  fossés  de  Bàle.  Il  fut  destiné  à  commander  la 
cavalerie  dans  l'armée  de  Flandre ,  dont  le  ma- 
réchal dHumières  étoit  nommé  général ,  le  ma- 


réchal de  Luxembourg  n'étant  pas  encore  bien 
revenu  des  mauvaises  impressions  qui  étoient 
demeurées  dans  l'esprit  du  Roi  par  l'afilaire  qii 
l'avoitfait  mettre  à  la  Bastille.  Ce  général,  dont 
le  caractère  et  l'esprit  a  brillé  à  la  tète  des  ar- 
mées ,  et  qui  a  gagné  plusieurs  Imtailles ,  avait 
été  arrêté  par  des  cabales  de  cour ,  mis  à  la  Bas- 
tille, gardé  très-étroitement ,  et  interrogé  corone 
criminel  sur  plusieurs  faits. 

Ce  qui  y  avoit  donné  le  premier  lien  ëtdtun 
écrit  signé  de  lui ,  par  lequel  il  donnoit  pouvoir 
à  des  misérables  qui  promettoient  de  faire  voir 
le  diable,  de  faire  des  conjurations  en  son  nom. 
On  a  dit  que  cette  signature  avoit  été  surprise  as 
maréchal  de  Luxembourg  ;  et  à  la  vérité  od  a 
peine  à  comprendre  qu'un  homme  à  la  tète  dei 
armées  pût  s'amuser  à  de  si  vaines  superstitioiis, 
capables  seulement  de  surprendre  des  c^ts 
foibles  de  femmes  :  mais  cependant  Ton  nepeot 
nier  que  le  maréchal  de  Luxembourg  n'eût  donné 
quelque  lieu  à  lui  croire  ces  foiblesses.  II  étoit 
ennemi  déclaré  du  marquis  de  LonvcHs ,  lequel 
l'avoit  mêlé  dans  les  affaires  qui  firent  sortir  la 
comtesse  de  Soissons  du  royaume ,  aussi  bien 
que  la  duchesse  de  Bouillon ,  la  marquise  d' Al- 
luye,  et  plusieurs  autres.  On  vonloit  les  aoop- 
çonner  de  poison  et  de  sortilèges.  Une  femme 
nommée  la  Voisin ,  fameuse  par  plusieurs  sorti- 
lèges ,  fut  arrêtée.  M.  de  Luxembourg  et  toutes 
ces  dames  avoient  été  chez  elle  :  on  prétend 
même  que  le  duc  de  Nevers  avoit  fait  voir  quel- 
ques années  auparavant  à  sa  sœur  le  comte  de 
Soissons  mourant.  Enfin  on  créa  une  chambre 
de  Justice  ;  et  sur  ces  bruits  de  poison  Ton  ne 
pouvoit  qu'approuver  la- plus  grande  sévérité, 
pour  ne  laisser  pas  établir  en  France  des  crimes 
qui  n'y  étoient  guère  connus.  On  fit  arrêter  à  | 
Liège  cette  cruelle  Brinvilliers ,  qui  avoit  folt  | 
périr  une  partie  de  sa  famille.  Enfin  quelques  vé-  i 
rites  et  l>eaucoup  de  mensonges  enveloppèrcit  | 
plusieurs  innocens,  avec  un  très-petit  nombre  | 
de  coupables. 

Après  cette  digression  sur  les  raisons  quil 
avoient  éloigné  lemaréchai  de  Luxembourg  [  sans 
difficulté  le  plus  capable  du  eommandement  des 
armées],  nous  dirons  que  celle  de  Flandre  ftat 
destinée  au  maréchal  d'Homières ,  homme  cer- 
tainement d*un  grand  courage,  de  beaucoup 
d'esprit  dans  la  conversation ,  d'un  commerce 
agréable ,  mais  qui  avoit  été  plus  occupé  du  mé- 
tier de  courtisan  que  des  soins  d'apprendre  la 
guerre.  Aussi  n'étoit-ll  pas  de  la  force  des  pre- 
miers généraux,  et  quelques  fautes  qnMI  fil 
pendant  la  campagne  furent  beaucoup  relevées 
par  ses  ennemis.  Sous  les  ordres  du  génénl 
Waldeck ,  l'armée  ennemie  s'assembla  deirlèn 
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MoDS;  et  lei  divers  mouvemens  regardoient  plu- 
tôt les  subsistaiioes  qa^aneon  ^cswiD  d'action  : 
œpeiidaot  les  eonemis  passèrent  la  Sambre ,  et 
le  marquis  d'Humières  s'approcha  d^enx ,  ce  qui 
doQOft  occasion  à  l'afbire  de  Valconrt.  Noos  re- 
preodroos  la  suite  de  cette  campagne,  après 
avoir  dit  on  mot  des  caractères  des  généraux  de 
ee  temps*là. 

Nous  avons  parlé  des  raisons  qui  avoient  éloi- 
gné le  maréelial  de  Luxembourg  du  comman- 
dement des  armées.  Le  maréchal  de  Schomberg, 
estimé  capable  de  les  commander,  étoit  sorti  du 
rojasme  par  les  raisims  de  la  religion  réformée, 
dont  le  Roi  ne  vouioit  plus  souffrir  aucun  exer- 
cice dans  ses  Etats.  On  avoit  ùài  plus  :  à  la  des- 
tnicUoD  des  temples  des  protestans ,  à  la  révo- 
cation de  i'édit  de  Nantes ,  on  avoit  Johit  des 
persécutions  qui  firent  sortir  un  très-grand  nom- 
bre de  familles  :  plaie  qui  saignera  longtemps 
dans  l'Etat,  pour  l'avoir  affoibll  d'une  infinité 
de  sojets ,  parmi  lesquels  plusieurs  étoient  re- 
commandabks  par  leur  fidélité ,  leurs  richesses 
et  lenr  industrie ,  qu'ils  ont  portées  dans  les  pays 
étrangers,  au  grand  préjudice  de  la  France. 

Le  maréchal  de  Schomberg  alla  d'abord  en 
Portugal ,  ensuite  en  Brandebourg;  de  là  il  se 
donna  au  service  du  roi  Guillaume ,  et  fut  tué 
as  passage  de  la  Boine  en  Irlande. 

Le  maréchal  de  Luxembourg ,  brouillé  à  la 
coQf ,  mais  surtout  avec  le  marquis  de  Louvois, 
qoi  a\oit  le  plus  contribué  A  sa  disgrâce ,  ne  ibt 
pas  employé. 

L'armée  de  Flandre  Ait  destinée  au  maréchal 
d'Uuroières,  et  celle  d'Allemagne  au  maréchal 
de  Duras.  Le  maréchal  de  Bellefond  ,  plus  ca- 
pable ,  mais  de  tout  temps  ennemi  de  M.  de  Lou- 
vois, voyant  les  principales  armées  destinées, 
alla  trouver  ce  ministre ,  et  loi  déclara  qu'il  dé- 
^iroit  de  ne  pas  servir.  Il  fut  écouté  avec  plaisir  : 
on  envoya  le  maréchal  de  Navailles  en  Roussll- 
icn,  et  le  maréchal  de  Lorges ,  sans  grande  né- 
cessité et  sans  troupes ,  en  Guyenne. 

Pour  donedireqiMlque  chosedes  divers  carac- 
tères de  ces  généraux ,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  sans  contredit  lé  plus  capable  ;  et  dis- 
tingué par  nn  grand  nombre  '  d'actions  très- 
beoreuses,  avec  beauooup^d'esprit  et  de  courage, 
n'avoit  pas  tonte  l'application  indispensablement 
nécesaire  à  la  conduite  d'affalresaussi  impor- 
tantes que  celle  de  mener  des  armées.  Il  avoit  le 
coup  d'œil  excellent  ;  dans  une  action  il  Jugeoit 
PBrfaitement  des  mouvemens  d'un  ennemi ,  et 
ordonnoit  avec  justesse,  précision  et  promptitude 
ceux  que  dévoient  faire  ses  troupes.  Ces  qualités 
txcelleotes  en  lui  ont  brillé  dans  plusieurs  ac- 
•ions  ;  mais  comme  les  projets  de  guerre  i'oceu- 


poient  médiocrement ,  on  prétendoitque  l'utilité 
qu'on  pouvolt  retirer  d'un  grand  succès  ne  lui 
donnoit  pas  une  assez  vive  attention.  Ces  grandes 
qualités  et  ce  défaut  ont  paru  presque  dans  toutes 
les  occasions  où  il  a  commandé. 

Le  maréchal  de  Schomberg  s*étoit  fort  distin- 
gué dans  les  guerres  de  Portugal  :  nous  ne  l'a- 
vons vu  dans  celles  de  France  que  dans  un  Âge 
fort  avancé  :  ainsi  il  peut  être  que  les  années 
avoient  ajouté  à  une  lenteur  qui  lui  paroissoit 
naturelle.  Il  étoit  homme  de  bon  sens,  ferme , 
opiniâtre  dans  ses  résolutions ,  sévère  dans  le 
commandement.  Sa  prudence  parut  outrée  dans 
les  conseils  qu'il  donna  de  ne  pas  attaquer  lé 
prince  d'Orange  près  de  Yalenclennes ,  et  dans 
son  inaction  lorsque  le  prince  d*Orange  se  reti- 
roit  devant  lui ,  abandonnant  le  siège  de  Maës- 
tricht. 

Le  maréchal  de  Bellefond  a  si  peu  servi ,  que 
l'on  ne  peut  parler  de  ses  talens  pour  la  guerre. 
Il  avoit  été  distingué  dans  les  emplois  de  lieute- 
nant général  :  on  né.  pouvolt  lui  disputer  beau- 
coup d'esprit  ;  il  avoit  do  courage ,  parloit  fort 
bien  de  guerre  ;  mais ,  présumant  de  la  faveur 
et  des  bontés  de  son  maître ,  il  méprisa  les  mi- 
nistres ,  qui  le  perdireot  de  concert ,  et  il  leur 
en  donna  plusieurs  occasions ,  dont  ils  profitèrent 
avidement. 

Le  marquis  de  Yillars  n'a  jamais  vu  servir  ni 
commander  le  maréchal  de  Duras.  Lui  et  le  ma- 
réchal de  Lorges  son  frère  étoient  neveux  de 
M.  de  Turenne ,  qui  avoit  toujours  été  fort  oc- 
cupé des  avantages  de  sa  famille  :  il  n'oublia 
rien  pour  leur  procurer  toosceux  qu'ils  pouvoient 
espérer  ;  et  ces  deux  frères  furent  revêtus  d'hon- 
neurs, de  dignités ,  et  des  plus  grandes  charges, 
sans  avoir  rendu  des  services  gui  parussent  exi* 
ger  de  si  grandes  récompense^.  Le  maréchal  de 
Lorges ,  étant  subalterne ,  avoit  grande  réputa* 
tlon  de  courage.  Après  la  mort  de  M .  de  Turenne, 
il  se  trouva  commandant  de  l'armée  avec  le 
marquis  de  Vaubrun ,  homme  très-hardi,  et  qui 
avoit  de  l'esprit.  Il  étoit  Ihomme  du  ministre 
dans  une  armée  fort  dévouée  à  M.  de  Turenne , 
qui  en  étoit  ennemi  déclaré.  Ainsi  Vaubrun  étoit 
haï,  et  le  maréchal  de  Lorges  aimé;  et  l'on 
donna  à  ce  dernier  tout  l'honneur  du  combat 
d'Altenheim.  Le  marquis  de  Vaubrun  avtrit  reçu 
quelques  jours  auparavant  une  fort  grande  blés* 
sure ,  qui  ne  Tcmpêcha  pas  de  se  trouver  dans 
l'action,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué. 

L'armée  du  Roi  ayant  repassé  le  Rhin  ,  tout 
parloit  pour  le  comte  de  Lorges.  La  cour,  qui 
ne  vouioit  pas  le  faire  maréchal  de  France ,  en- 
voya le  maréchal  de  Duras,  qui  étoit  en  Fran- 
che-Comtéjprendrelecommandementdel'armée, 
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et  le  eomte  de  Lorges  ne  fut  élevé  à  la  digaité  de 
maréchal  de  France  que  Thiver  d'après. 

Maia  à  peine  fut-il  à  la  tète  des  nrmées ,  que 
le  mérite  qu'il  avoit  acquis  subalterne  fut  étouflé 
par  le  poids  du  commandement  en  chef,  vérita- 
blement au-dessus  de  son  génie.  Tous  ces  non- 
veaux  généraux  avoient  le  malheur  de  succéder 
aux  deux  plus  grands  hommes  de  leur  siècle , 
le  grand  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne  ;  et 
ceux  qui  les  avoient  vus  servir  y  trouvoient  une 
si  grande  différence,  que  l*esprit  se  soumettoit 
avec  peine  à  la  considération  qu'exigeoient  leurs 
commandemens  et  leur  dignité.  On  doit  cepen- 
dant distinguer  le  maréchal  de  Luxembourg , 
dont  les  grandes  qualités  ne  pouvoient  être  ob- 
senrcles  par  le  peu  d'application  que  l'on  vouloit 
lui  croire,  par  sa  foiblesse  pour  ses  favoris,  et 
par  une  espèce  de  légèreté  peu  convenable  à  un 
grand  homme. 

Ce  peu  que  nous  disons  des  généraux  qui  ont 
commandédans  la  guerre  qui  commença  en  1 688 
et  ne  finit  qu'en  1697  suffit  pour  les  faire  con- 
noltre;  et  certainement  la  France  devoit  retirer 
de  plus  grands  avantages ,  surtout  en  Allemagne 
par  rbeurensedisposition  de  nos  frontières,  ayant 
cinq  ponts  sur  le  Rhin ,  autant  de  places  qui  nous 
onvroient  T Empire ,  uniquement  couvert  d'une 
très-mau  vaisearmée,  etsou  vent  mal  commandée; 
la  guerre  des  Turcs  occupant  d'ailleurs  les  meil- 
leures troupes  et  les  plus  habiles  généraux  de 
l'Empereur. 

[1689]  Revenons  à  la  campagne  de  1689 ,  et 
ce  qui  regarde  le  marquis  de  Villars ,  dont  prin- 
cipalement on  a  dessein  d'écrire  la  vie  et  les  Mé- 
moires. 

Le  maréchal  d*Humières  n'avoit  d'autre  vue 
que  de  couvrir  la  frontière ,  et  il  parut  que  les 
desseins  de  la  cour  étoient  uniquement  de  laisser 
eonsommer  nos  ennemis  par  les  efforts  qu'ils  fai- 
soient  pour  le  siège  de  Mayence.  Pendant  ce 
temps^là  le  maréchal  de  Duras  achevoit  un  ou- 
vrage que  Ton  pouvoit  dire  opposé  à  la  gloire  de 
la  nation ,  et  même  èi  celle  d'un  très-bon  et  très- 
grand  rol« 

On  avoit  persuadé  au  Roi ,  dont  certainement 
la  bonté  n'a  Jamais  élé  assez  connue,  que  le  sa- 
lut de  l'Etat  consistoit  à  mettre  des  déserts  entre 
notre  frontière  et  les  armées  de  nos  ennemis. 
Pour  cela ,  contre  nos  propres  intérêts,  et  même 
contre  les  raisons  de  guerre ,  on  avoit  brûlé  les 
grandes  villes  de  Trêves ,  de  Worms ,  de  Spire, 
d'Heidelberg,  une  infinité  d'autres  nooins  con- 
sidérables ,  et  les  plus  riches  et  les  meilleurs 
pays  du  monde.  On  avoit  poussé  cette  vue  per- 
nMeuseJosqu'à  défendre  de  semer  àquatre  lieues 
en  defà  et  en  delà  du  cours  de  la  lieuse. 


[1689] 

On  n'a  Jamais  pu  imaginer  par  quelle  fatalité 
ces  horribles  conseils  ont  vpu  être  donnés.  Le 
marquis  de  Louvoie ,  homme  de  beaucoup  d'ei- 
prit,  ne  s'y  opposa  pas ,  et  les  persuada  an  Boi 
malgré  sa  bonté,  laquelle,  pour  le  répéter, étoit 
an  plus  haut  point.  Ces  oiîlres  furent  donnés, 
suivis  et  exécutés  avec  nne  rigueur  qui  sera  tou- 
jours reprochée  à  la  plus  valeureuse  nation  de 
Funlvers. 

Le  maréchal  de  Duras  étoit  occupé  à  tout  brû- 
ler et  rebrûler  ;  car  on  détruisoit  même  les  ea- 
ves ,  on  ne  pardonnoit  à  aucune  église.  La  jus- 
tice et  la  piété  du  Roi  en  firent  depuis  rebàtjr 
quelques-unes;  mais  le  mal  étoit  irréparable. 

La  campagne  se  passa  donc  en  Allemagne  à 
voir  prendre  Mayence ,  et  en  Flandre  à  de  très- 
médiocres  mouvemens.  Le  marquis  de  Yillars, 
peiné  de  commander  une  si  brillante  cavalerie 
sans  action ,  proposa  plusieurs  partis  :  ils  n'é- 
toient  pas  du  goût  du  nmréchal  d'flumières;  on 
chercha  même  à  le  brouiller  avec  ce  général,  et 
sa  bonne  volonté  fut  Inutile.  Les  ennemis  firent 
un  fourrage  hasardé  :  le  marquis  de  Villars  al- 
loit  en  attaquer  les  escortes,  lorsque  le  chevalier 
de  Tllladet,  lieutenant  général  du  Jour  ^  l'en  em- 
pêcha d'autorité.  Dans  un  autre  que  faisoient 
nos  troupes,  un  parti  se  jeta  sur  nos  fourrageurs; 
le  marquis  de  Villars  l'attaqua  et  le  prit,  et  un 
coup  de  fusil  blessa  le  Jeune  prince  de  Rohan 
qui  le  suivoit ,  Jeune  homme  d'une  très-grande 
valeur,  qui  mourut  quelque  temps  après  de  sa 
blessure.  Enfin  les  ennemis  étant  venus  camper 
près  de  Valeourt ,  petite  ville  dont  les  murailles 
étoient  bonnes,  un  peu  éloignée  de  la  tête  de 
leur  camp,  le  maréchal  d^Humières  crut  pouvoir 
leur  emporter  ce  poste ,  et  le  fit  attaquer  sans 
l'avoir  bien  reconnu.  Nous  y  perdîmes  le  cheva- 
lier Golbert ,  brigadier  et  colonel  de  Champa- 
gne ,  trois  capitaines  aux  gardes.  Le  marquis  de 
Salnt-Gelais  y  fut  tué  aussi  d'un  coup  de  canon , 
et  cette  manvaise  aventure  fit  tort  au  maréchal 
d*Humières. 

Quelques  Jours  après  on  crut  pouvoir  canon- 
ner  le  camp  des  ennemis  :  on  en  montra  le  des- 
sein; et  à  la  pointe  du  Jour  notre  canon  placé , 
on  trouva  que  celui  des  ennemis  l'étoil  beaocoap 
plus  avantageusement;  que  la  partie  de  leor 
camp ,  qui  étoit  exposéela  veille ,  avoit  été  r^ 
tirée  la  nuit;  et  ils  nous  firent  nne  salve  de 
trente  pièces  de  canon  avant  que  le  nôtre  eût 
commencé  à  tirer. 

Cette  campagne,  comme  Ton  voit,  ne  fdt  pas 
bien  glorieuse.  Le  duc  du  Maine  n*en  rendit  pas 
un  compte  avantageux  au  Roi ,  et  l'armée  fut 
destinée  pour  la  campagne  suivante  an  maréchal 
de  Luxembourg. 
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Le  mtrqois  de  Ylllars  ftit  occupé  rhWer  k  vi- 
siter la  cavalerie ,  et  avec  une  grande  conflance 
do  Roi  et  da  ministre,  les  inspecteurs  ayant  or- 
dre de  le  soivre  chacun  dans  retendue  de  son  in- 
pection.  Il  étoit  chargé  de  changer  les  majors 
qu'il  trouveroit  n'être  pas  propres  à  ces  emplois, 
de  proposer  des  capitaines  en  leur  place,  d*exa- 
mioer  dans  tous  les  corps  les  méchans  officiers, 
et  d*en  purger  la  cavalerie. 

Le  ftol  le  fit  maréchal  de  camp  à  la  fin  de 
1689,  et  il  fut  destiné  à  servir  dans  Tarmée  que 
devolt  commander  le  marquis  de  BoufQers  avec 
le  comte  de  Tallard ,  et  les  marquis  d'Harcourt 
et  de  Tessé ,  aussi  maréchaux  de  camp. 

Cette  campagne  se  passa  sans  événement;  et 
le  corps  d'année  du  marquis  de  Boufflers,  des- 
tioë  à  tenir  le  milieu  des  frontières  entre  les  ar- 
mécsd'Allemagnesous  les  ordres  de  monseigneur 
le  Dauphin,  et  celle  de  Flandre  commandée  par 
le  maréchal  de  Luxembourg ,  ne  vit  aucune  ac- 
tioo.  Cette  Inutilité  affligeoit  le  marquis  de  Vil- 
lars,  au  point  qu'il  voulut  partir  pour  aller  vo- 
lontaire pendant  quelquesjours,  etdansun  temps 
(rà  il  parolssoit ,  par  les  mouvemens  des  armées 
d'Allemagne,  que  i^on  y  verrait  une  bataille.  Le 
marquis  de  Boufflers  Tcn  empêcha ,  lui  repré- 
sentant à  quelles  réprimandes  il  s*exposeroit  du 
oôtéde  la  cour,  s*il  quittoit  sans  permission  le 
poste  où  il  étoit  pour  aller  dans  une  autre  armée. 
Ëoflo ,  soit  par  chagrin ,  soit  par  un  effet  natu- 
rel, il  tomba  malade  dans  les  Ardennes,  et  si 
dangereusement  que  l'on  désespéroit  de  sa  vie. 
Le  marquis  de  Boufflers  même ,  étant  obligé  de 
quitter  le  camp  d*Obersdorff  dans  le  temps  que 
le  marquis  de  Villars  étoit  à  la  dernière  extré- 
mité ,  laissa  deux  régimens  de  dragons  pour  le 
garder.  L'émétique  et  la  bonté  de  son  tempé- 
rament le  sauvèrent,  et  on  le  porta  à  Arlon, 
de  là  à  Sedan ,  où  il  reçut  des  ordres  de  la  cour 
pour  aller  commander  en  Flandre  pendant  Thi- 
ver,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Boufflers. 
Le  bruit  de  Textrémité  où  il  étoit  porta  le  mar- 
quis de  La  Valette  à  demander  son  commande- 
ment, et  il  Tobtint;  mais  sa  santé  rétablie  lui 
ayant  permis  de  servir,  le  marquis  de  La  Va- 
lette fut  envoyé  sur  la  frontière  de  Picardie. 

[1690]  Dans  le  commencement  de  Tannée 
1690,  la  cour  envoya  des  ordres  au  marquis  de 
Boufflers  de  marcher  avec  un  corps  d'armée  der- 
rière Bruxelles ,  le  laissant  sur  la  gauche.  Le 
marquis  de  Villars  eut  ordre  de  passer  la  Den- 
der  avec  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  de  mar- 
cher droit  è  Bruxelles.  Il  rassembla  toutes  ses 
troopcs  avec  grand  secret  sous  Tournay ,  et  pa^ 
tit  par  un  temps  fort  rude ,  ayant  même  une  as* 
M  grosse  fièvre  dout  il  ne  parla  point,  de  peur 


que  les  gens  qui  lui  étoient  liés  d'amitié  ne  s'op- 
posassent  à  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  ne 
pas  confier  ce  commandement  à  un  autre.  Bien 
qu'il  y  eût  véritablement  du  péril  pour  lui  à  faire 
cette  course  par  un  temps  très-fàcheux  et  avec 
la  fièvre,  il  alla  camper  à  Gramont.  Cette  fièvre, 
causée  par  un  rhume  violent ,  cessa  avec  le  rhu* 
me,  qui  fut  dissipé  par  beaucoup  d*eau-de-vie 
brûlée ,  et  par  un  sommeil  de  trois  heures. 

Le  marquis  de  Villars  eut  avis  que  le  coiAte 
de  Versassine  avoit  rassemblé  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  à  deux  lieues  de  Gramont  :  il 
marcha  à  lui,  et  le  joignit  à  trois  lieues  de 
Bruxelles.  Le  comte  de  Versassine  se  mit  en  ba- 
taille derrière  un  ruisseau  ;  et  le  marquis  de 
Villars  ayant  ordonné  aux  sieurs  de  Vendeuil , 
maréchal  de  camp,  et  d'Achy,  bngadier,  de 
faire  sonder  le  passage  pendant  qu'il  remontoit 
le  ruisseau  pour  prendre  le  flanc  des  ennemis , 
son  ordre  fût  mal  exécuté  ;  et  Versassine  voyant 
qu'il  alloit  être  coupé  par  le  marquis  de  Villars  | 
laissa  trois  troupes  sur  le  bord  du  ruisseau,  et  se 
retira ,  sans  que  ceux  qui  avoient  ordre  de  le 
serrer  de  près  fissent  un  pas  pour  le  suivre. 
Ainsi  ce  corps ,  qui  pouvoit  être  défait ,  ne  per* 
dit  que  les  trois  troupes  qu'il  avoit  sacrifiées  pour 
sa  retraite.  Quelques  Jours  après ,  la  gelée  étant 
très-forte ,  on  résolut  d'aller  passer  les  canaux 
au-dessus  de  Gand ,  et  d'entrer  dans  le  pays  de 
Vaas.  On  marcha  avec  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes  par  deux  endroits.  Le  marquis  de  Vil- 
lars, avec  les  troupes  qui  partoient  de  Tournay, 
de  Valenciennes ,  de  Douay  et  de  Lille,  laissa  la 
Lys  sur  sa  gauche ,  qu'il  alla  passer  à  Deinse  ; 
et  le  marquis  de  Boufflers,  avec  toutes  les  trou- 
pes qui  venoient  de  Dunlcerque,  d'Ypres  et 
d'autres  places ,  alla  droit  sur  le  canal  de  Gand 
à  Bruges.  Les  places  étant  fortes ,  on  passa  le 
canal ,  et  le  marquis  de  Villars  entra  dans  le 
pays  de  Vaas.  Cette  marche  valut  au  Roi  quatro 
millions  de  contributions,  et  l'on  ne  perdit  per- 
sonne. Les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  garni- 
sons, et  il  ne  fût  question  que  de  les  laisser  re- 
poser Jusqu'à  l'entrée  de  la  campagne. 

On  ne  ddlt  pas  oublier  ici  la  bataille  de  Staf- 
farde ,  qui  se  donna  le  18  d'août.  Après  un  san- 
glant combat ,  et  qui  dura  six  heures ,  le  duc  de 
Savoie  fût  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille 
couvert  de  trois  mille  morts,  outre  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Peu  après  M.  de  CaU* 
nat  se  présenta  devant  Saluées,  qui  ne  fit  qu'une 
foible  résistance.  Les  autres  petites  places,  à  son 
exemple ,  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur, 
qui  bientôt  après  vint  faire  le  siège  de  Suse , 
dont  la  conquête  ne  lui  coûta  pa#  plus  que  celle 
de  Saluées. 
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Dans  le  même  tempe  que  le  Piémont  se-eoa- . 
met  toit  à  Tarmée  de  M.  de  Catioat,  la  Savoie 
ëtoit  ravagée  par  celle  que  commandoit  Saint-  ; 
Bath,  plus  odieox  par  ses  sévérités  qoe  célèbre  , 
par  ses  victoires.  Ainsi  le  duc  de  Savi^  se  voyoit 
dépouillé  de  ses  États,  saos  autre  ressource  que 
quelques  dtadelles  qui  tenolent  ferme,  et  sous 
les  ruines  desquelles  ce  prince  étoit  résolu  de 
s*ensevelir  plutôt  que  de  se  soumettre. 

Un  des  grands  événemens  de  cette  année  est 
la  bataille  de  la  Boine.  On  y  vit  deux  rois  aux 
prises ,  dont  Tun  étoit  le  beau-père,  Tautre  le 
gendre  ;  comme  on  vit  autrefois  Pompée  et  Cé- 
sar dans  les  plaines  de  Pharsale.  Le  prince  d*0- 
range  battit  entièrement  Tannée  du  Bol  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  maréchal  de  Scbomberg , 
qui  étoit  sorti  de  France  après  la  révocation  de 
redit  de  Nabtes,  et  qui  commandoit  sous  le 
prince  Guillaume,  fût  tué  dans  cette  occasion. 
Bublin  ouvrit  peu  après  ses  portes  au  vain- 
queur. 

[1691]  Dans  les  commencemens  de  1691 ,  le 
Bol  prit  toutes  les  mesures,  et  avec  un  grand  se- 
cret, pour  fiiire  le  siège  de  Mons.  Cette  place 
étoit  très-forte ,  très-Importante  et  défendue  par 
une  garnison  nombreuse.  Le  prince  de  Grim- 
berg  en  étoit  gouverneur,  et  Fagel ,  lieutenant 
général ,  y  commandoit  les  troupes  hollandai- 
ses. Le  maréchal  de  Boufflers  et  le  marquis  de 
Villars  furent  seuls  chargés  de  Tinvestiture,  et 
du  secret.  Il  falioit  cacher  ce  dessein  aux  en- 
nemis ,  et  leur  donner  de  Tinquiétude  pour  tant 
de  places  différentes ,  afin  qu'il  leur  fût  difficile 
de  démêler  le  véritable  objet. 

Les  troupes  commençoient  à  s'ébranler  dès  le 
premier  d'avril  sur  la  Meuse ,  dans  le  Hainault, 
dans  la  Flandre  et  du  côté  de  la  mer  ;  et  les  en- 
nemis incertains  laissèrent  dans  toutes  les  places 
menaoées  les  garnisons  ordinaires.  Le  marquis 
de  Villars  fut  chargé  d'investir  Mons  du  côté 
le  plus  dangereux  ,  qui  étoit  celui  de  Bruxelles 
et  d*  Ath ,  le  seul  par  lequel  ii  fût  possible  à  Fen- 
nemi  d'y  Jeter  du  secours.  Il  partit  de  Condé , 
laissant  la  rivière  d'Aisne  sur  la  droite.  Le  mar- 
quis de  Créqui  commandoit  sous  ses  ordres  le^ 
troupes  qui  dévoient  former  cette  investiture , 
mais  il  se  perdit  ;  de  manière  qu'à  l'entrée  de  la 
nuiC  le  marquis  de  Villars  ne  se  trouva  que  cinq 
escadrons,  et  n*eut  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  mettre  avec  ce  peu  de  troupes  A  cent 
cinquante  pas  de  la  porte  de  Mons  à  Bruxelles , 
pour  empêcher,  du  mobis  autant  qu'il  seroit  en 
son  pouvoir,  qu'il  n'entrât  personne  la  nuit  dans 
Mons.  A  la  pointe  du  Jour,  le  marquis  de  Cré- 
qui arrivaavec  les  troupes,etlemarqulsdeViHars 
occupa  le  village  de  Nimy .  l'abbaye  de  Saitit- 


Denis,  et  toutes  les  principales  avenues  de  la 
place,  fit  couperet  barrer  tous  les  cbemins,  et 
commencer  à  tracer  la  ligne  de  cireonvaliatloD. 
Les  pionniers  arrivèrent  le  troisième  jour.  Il  pa- 
rut auparavant  des  partis  considérables  de  ca- 
valerie, des  détachemens  de  grenadiers  des  en- 
nemis; mais  aucun  n'osa  tenter  de  forcer  les 
avenues  occupées,  et  avant  le  quatrième  Jour 
les  postes  étoient  pris,  et  retranchés  de  manière 
qu'il  falioit  une  armée  entière  pour  pouvoir  les 
attaquer. 

Le  prince  d'Orange  se  rendit  en  diligence  à 
Bruxelles,  où  il  donna  rendes-vons  à  toutes  les 
forces  de  la  ligue.  Le  Boi  arriva  an  siège;  et 
toutes  les  dispositions  étant  bien  faites  par  les 
soins  du  marquis  de  Louvols,  très-capable  de 
n'en  oublier  aucune,  soit  pour  assembler  une 
armée  nombreuse,  soit  pour  assurer  toutes  les 
subsistances ,  et  tous  les  convois  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre ,  l'on  ouvrit  la  tranchée  le 
neuvième  Jour  de  Tinvestiture.  Le  prince  d*0- 
range  s'approcha  avec  une  armée  considérable; 
et  le  Roi  raisonnant  avec  plusieurs  officiers  gé- 
néraux et  le  marquis  de  Louvols  sur  le  parti  que 
potirroit  prendre  le  prince  d'Orange ,  le  senti- 
ment de  plusieurs  fût  qu'il  tenteroit  une  action 
générale.  Le  marquis  de  Villars  dit  :  t  Je  crois 
»  qu'il  n'en  fera  rien.  »  Le  Boi  lui  demanda 
pourquoi.  Villars  répondit  :  •  Parce  qu*il  vaut 
i  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  mal,  et  que 
»  les  mesures  de  Votre  Mi^esté  sont  si  bien  pri- 
i  ses,  les  postes  si  bien  occupés  et  si  bien  re- 
»  tranchés ,  le  nombre  de  ses  troupes  si  supé- 
»  rieur  à  celui  des  ennemis ,  qu'il  p'y  a  qu'à 
»  désirer  que  le  prince  d'Orange  veuille  les  atta- 
»  quer.  » 

-  Le  marquis  de  Louvols  fut  bien  aise  de  voir 
avancer  et  soutenir  cette  opinion ,  car  le  courti- 
san vouloit  porter  le  Roi  k  penser  que  ce  ministre 
avoit  hasardé  sa  gloire  et  sa  personne  ;  et  la  vé- 
rité est  que  Jamais  entreprise  n'avoit  été  formée 
avec  plus  de  raison,  et  de  moyens  d'en  rendre  le 
succès  infkillible. 

La  défense  des  ennemis  fut  très-molle  :  une 
seule  attaque  ne  réussit  point.  L'ouvrage  à  corne 
fut  attaqué  et  pris;  mais,  soit  que  les  matériaux 
pour  s'y  retrancher  n'eussent  pas  été  assez 
promptemeni  apportés,  ou  par  quelque  négli- 
gence d'un  détachement  des  gardes  duquel  on 
se  plaignit ,  les  ennemis  y  entrèrent  Mais  il  fut 
repris  quelques  heures  après  très-facileaient  ;  et 
le  marquis  de  Villars  y  étant  entré  des  premiers, 
trouva  Constant,  capitaine  des  grenadiers  du 
régiment  dès  Vaisseaux,  encore  en  vie  avec  une 
blessure  très-dangereuse,  les  ennemis  l'ayant 
laissé  comme  mort.  Cette  action  fut  la  seule  de 
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tout  le  siège  de  Mous.  Il  en  coûta  pea  au  Roi, 
qui  retooroa  à  Versailles,  et  qui  eot  la  bonté  de 
marquer  au  marquis  de  Yiilars  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  ses  services. 

Les  troupes  furent  renvoyées  dans  les  garni- 
sons, et  eo  quartiers  de  fourrage  dans  toutes  les 
places  de  Flandre ,  de  la  Meuse ,  de  la  Picardie , 
de  la  Gliampagne,  des  Êvéehés,  et  assez  de 
prociie  en  proche  pour  rassembler  Tarmée  et 
^trer  en  campagne  dès  que  les  mouvemens  des 
eoDemis  y  obligeroient. 

Ils  renvoyèrent  leurs  troupes  aussi  dans  des 
quartiers  asez  éloignés,  et  Ton  résolut  de  bom- 
barder la  ville  de  Li^e ,  et  d'y  tirer  des  boulets 
rouges.  Le  marquis  de  Boufflers  fut  chargé  de 
cette  expédition ,  et  le  marquis  de  Yiilars  des- 
tiné à  servir  dans  cette  armée,  qui  fut  placée 
sur  tes  hauteurs  du  côté  de  la  Chartreuse.  On 
tira  quantité  de  boulets  rouges ,  qui  firent  un 
médiocre  effet.  Le  fort  de  Chenay ,  éloigné  de  la 
ville  de  près  d*iine  demi-lieue ,  étant  gardé  par 
cinq  cents  iMKnmes,  le  marqnis  de  Yiilars,  qui 
se  promenoit  aux  gardes  les  plus  avancées,  re- 
marqua quelque  mouvement  dans  les  troupes, 
qui  étoient  dans  ce  fort  ;  et  ayant  Jugé  que  cette 
garnison  vouloit  Tabandonner,  et  sortoit  avec 
précipitation,  il  prit  les  premiers  piquets  de  ca- 
valerie et  d*ln&nterie  qui  se  trouvèrent  à  la  tète 
du  camp;  et  ayant  couru  très-diligemment  sur 
leur  route ,  les  cinq  cents  hommes  forent  tous 
pris  ou  tués.  G^est  ce  qu'il  y  eut  de  plus  consi- 
dérable dans  cette  expédition. 

L'on  ordonna  de  brûler  les  faubourgs  en  se 
retirant  :  cependant  le  marquis  de  Yiilars  étant 
chargé  de  Tarrière-garde,  suivit  son  humanité 
naturelle ,  les  sauva ,  et  empêcha  leur  destruc- 
tion,  à  la  réserve  de  quatorze  ou  quinze  maisons 
qu'il  ne  put  garantir.  Le  marquis  de  BouCQers 
eut  ordre  de  ramener  son  armée  près  de  Dinant  ; 
cequ*il  fit  en  quatre  Jours  de  marche.  On  repassa 
assez  près  de  Huy,  qui  étoit  occupé  par  les  en- 
nemis; et  coqame  l*armée  entroit  dans  son  camp 
marqué,  il  arriva  quelques  avis  au  marquis  de 
BoulSers  que  les  ennemis,  que  Ton  prétendoit 
forts  de  Tantre  côté  de  la  Meuse ,  vouloient  la 
pas&er  à  Uuy ,  et  Tattaquer  dans  sa  marche;  ce 
qui  étoit  presque  impossible,  à  cause  du  long 
chemin  que  le  prince  d'Orange ,  que  Ton  disoit 
près  de  Louvain ,  auroit  eu  à  faire ,  outre  qu'une 
armée  ne  passe  pas  une  rivière  comme  la  Meuse 
sur  un  seul  pont ,  ni  en  si  peu  de  temps.  Cepen- 
dant sur  cet  avis  le  marquis  de  Boufflers  voulut 
empêcher  les  troupes  d'entrer  daps  le  camp,  et 
ks  faire  marcher. 

La  réputation  du  mairquis  de  Bpufflers  étoit 
hicQ  c4ablie  sur  |a  valeur ,  Ij.étQit  attaque  sur 


Pinquiétode  ;  et  l'on  voit  assez  souvent  des  hom- 
mes d*nne  intrépidité  personnelle  être  timides 
quand  ils  sont  chargés  du  généralat. 

Le  marquis  de  Yiilars  représenta  au  marquis 
de  Boufflers  que  cette  marche,  forcée  et  sans 
nécessité ,  ne  seroit  point  approuvée.  Il  se  rendit 
à  ses  raisons.  Il  fut  résolu  que  Tarmée  camperoit, 
et  le  marquis  de  Yiilars  garantit  son  ami  d'une 
précipitation  qui  auroit  été  blâmée. 

On  ordonna  que  Ton  se  mettroit  en  marche 
avant  le  Jour,  et  Ton  fit  une  Journée  plus  grande. 
Comme  on  avait  des  partis  sur  Hoy  ,  on  régla 
ses  mouvemens  sur  des  avis  certains ,  sans  mon- 
trer une  crainte  inutile.  Le  marquis  de  Boufflers 
lut  obligé  au  marquis  de  Yiilars  du  bon  conseil 
qu'il  lui  avait  donné. 

On  arriva  à  Dînant,  où  l'armée  se  reposa  pen- 
dant trois  ou  quatre  Jours.  La  campagne  précé- 
dente, le  marquis  de  Calvo,  ancien  lieutenant 
général,  qui  mourut  pendant  l'hiver,  avait 
commandé  la  seconde  armée  de  Flandre,  la- 
quelle auparavant  étoit  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d'Humières.  Le  Roi  la  donna  au  marquis 
de  Yiilars  :  il  reçut  les  ordres  et  les  instructions 
pour  la  commander  au  camp  près  de  DinaBt. 
Ainsi  il  avait  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  qui  étoient  dans  les  places  depulsTour- 
nay  Jusqu'à  la  mer,  et  outre  cela  quinze  ba- 
taillons et  trente  escadrons ,  avec  un  équipage 
d*artillerle.  Il  étoit  chargé  de  la  défense  des 
lignes  qui  couvroient  tout  le  pays  depuis  l'Es- 
caut Jusqu'à  Dunkerque.  £n  général,  il  étoit 
aux  ordres  du  maréchal  du  Luxembourg;  mais 
dans  certains  cas ,  il  avait  ceux  du  Roi  pour  agir 
indépendamment. 

Il  se  rendit  à  Touruay ,  et  rassembla  sa  petite 
armée  entre  Cambrin  et  le  Pont-des-Pierres.  11 
écrivit  alors  au  maréchal  du  Luxembourg,  et  lui 
expliqua,  par  plusieurs  bonnes  raisons  de  guerre, 
que  Tunique  moyen  de  pouvoir  se  flatter  de  dé- 
fendre des  lignes,  c'est  de  prendre,  si  Ton  petit, 
un  bon  poste  et  retranché  eu  avant  de  la  li^e, 
pour  obliger  Tennemi  qui  songe  à  attaqua  des 
lignes  à  déterminer  son  attaque  sur  la  droite  oo 
sur  la  gauche ,  puisque  le  désavantage,  en  tenant 
une  grande  étendue  de  pays,  est  de  ne  savoir 
Jamais  quelle  peut  être  la  véritable  attaque ,  et 
que  l'ennemi ,.  en  donnant  des  inquiétudes  en 
divers  lieux,  oblige  celui  qui  se  défend  à  s'é- 
tendre ,  et  par  conséi|uent  rarfoiblit  partout.  La 
disposition  du  itiarquis.de  Yiilars  fut  approuvée 
par  M.  de  Luxembourg ,  et  empêcha  le  marquis 
de  Castanaga  de  rien  entreprendre,  quoiqu'il 
marcliAt  à  lui  avec  des  forces  supérieures. 

Le  marquis  de  Yiilars  retira  même  de  grands 
I  avantages  de  sa  disposition;  car  sou  pays  étant 
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couvert ,  et  par  eonséqueot  ne  payant  aucunes 
contributions,  il  obligea  celai  des  ennemis  de 
lui  fournir  toutes  ses  subsistances  :  en  sorte  que 
le  marquis  de  Castaoaga  avoit  la  douleur  de  voir 
tous  les  Jours  les  chariots  des  terres  d'Espagne 
traverser  son  camp ,  pour  apporter  des  foins  et 
des  avoines  dans  celui  du  marquis  de  Viilars. 

L'armée  du  Roi,  eommandée  par  M.  de 
Luxembourg,  ne  fit  qu'observer  celle  du  prince 
d'Orange. 

Vers  les  premiers  Jours  de  septembre ,  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  crut  pouvoir  aller  preu* 
dre  des  quartiers  de  fourrage  du  cAté  de  Nivone, 
et  plaça  son  armée  dans  un  pays  très-abondant. 

Pour  y  assurer  sa  subsistance  et  ses  convois, 
il  manda  au  marquis  de  Viilars  de  se  placer  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  du  côté  de 
Renay  ;  afin  que  tout  ce  qui  venoit  de  Toumay 
pût  passer  en  sûreté  à  Tarmée  de  H.  de  Luxem- 
bourg. Les  ennemis  Jetèrent  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  dans  Oudenarde  ;  et  un  Jour  quil 
passoit  un  convoi  de  près  de  quatre  mille  char* 
rettes,  le  marquis  de  Viilars  se  posta  le  mieux 
qu'il  fut  possible  pour  le  couvrir  ;  mats  la  file 
étoit  si  longue,  et  tenoit  une  si  grande  étendue 
de  pays ,  qu'il  étoit  bien  difficile  de  mettre  tout 
en  sûreté. 

Les  ennemis  sortirent  d'Oudenarde,  attaquè- 
rent le  convoi  en  deux  endroits ,  et  dételèrent 
quelques  caissons;  mais  le  marquis  de  Viilars  y 
accourut  avec  une  telle  diligence ,  que  les  enne- 
mis furent  repousses  partout,  et  que  le  convoi 
passa  heureusement. 

Le  maréchal  du  Luxembourg  manda  au  mar- 
quis de  Viilars  de  se  rendre  auprès  de  lui,  pour 
prendre  les  mesures  les  plus  Justes  pour  assurer 
ses  subsistances. 

L'armée  du  maréchal  du  Luxembourg  étoit , 
comme  on  dit,  bien  campée  :  grains  et  fourra- 
ges en  abondance,  toutes  les  troupes  barra- 
quées,  le  général  placé  pour  faire  la  meilleure 
chère  du  monde,  les  po^ilardes  de  Campine, 
veaux  de  Gand,  petites  huîtres  d'Angleterre , 
rien  ne  lui  manquoit.  L'on  parle  de  ces  bagateî- 
ies,  parce  que  les  ennemis  du  maréchal  de 
Luxembourg  vouloient  quelquefois  dire  qu'elles 
ne  iaissoient  pas  d'influer  sur  ses  résolutions. 

Le  marquis  de  Viilars,  ie  trouvant  très-con- 
tent de  sa  situation ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  : 

•  Mais  te  prince  d'Orange  ne  pourroit-il  pas  ve- 

•  nir  camper  près  d'Alh  et  de  Ligne ,  et  par 
t  conséquent  vous  faire  sortir  dans  le  moment 

•  de  ce  camp  délicieux  ?  t  Le  maréchal  de 
Luxembourg  soutenoit  ce  parti  impossible  par 
bien  des  raisons ,  quaud  Tracy ,  qui  étoit  à  la 
guerre  avec  trois  cents  chevaux ,  manda  qu'il 


croyoit  voir  paroltre  la  tète  des  colomiss  de 
l'armée  des  ennemis.  L'on  voulut  se  flatttr  qm 
c'étoit  un  fourrage  :  cependant,  sur  une  seeonde 
nouvelle  de  Tracy  qui  fortifioit  les  premièra, 
Ton  monta  à  cheval ,  et  des  premières  hautcors 
on  découvrit  que  réellement  l'armée  ennemie 
marchoit  du  côté  d^Ath ,  et  avant  deux  heurts 
après  midi  on  la  vit  s'étendre  le  long  du  petit 
ruisseau  de  Ligne.  Le  marquis  de  Viilars  sa 
retourna  très-diligemment  à  son  camp,  qu'il 
tint  fort  alerte  toute  la  nuit,  et  à  la  p^ateda 
Jour  il  se  rapprocha  de  l'Escaut.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  fqt  obligé  à  faire  la  même  choie, 
et  à  quitter  un  camp  où  l'on  n'avoit  été  occupé 
pendant  cinq  ou  six  Jours  qu'à  se  mettre  dans 
une  abondance  générale,  et  l'on  fût  obligé  de 
mener  l'armée  du  Roi  sous  Toumay. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  piqué  de 
s'être  trompé  dans  ses  mesures,  et  ce  petit 
chagrin  donna  lieu  à  une  très*graiide  actloo  qui 
se  passa  deux  Jours  après.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  informé  que  le  prince  d'Orange 
avoit  laissé  l'armée  sous  les  ordres  du  comte  de 
Waldeck,  et  qu'elle  devoit  marcher  le  30  de 
septembre,  pour  aller  camper  dans  la  plaine  de 
Cambron.  Il  crut  pouvoir  attaqner  i'arrière- 
garde,  et  envoya  ordre  au  marquis  de  Viilars  de 
marcher  dans  l'Instant  avec  quatre  batailioDS,le8 
régimens  de  Merinville  et  les  dragons  de  Teseé, 
pour  le  Joindre  sous  Tournay.  Le  marquis  de 
Viilars  le  trouva  dans  une  abbaye  près  de  Tour- 
nay, passant  la  nuit  sur  la  paille,  et  faisant  mon- 
ter à  cheval  soixante  escadrons.  11  conta  au  mar- 
quis de  Viilars  qu'il  avoit  autrefois  battu  une 
arrière-garde  que  tout  le  monde  assuroit  qu'il  ne 
Joindroit  Jamais;  mais  que,  sachant  bien  que  les 
ennemis  ne  prenoient  pas  toujours  toutes  les  pré- 
cautions, et  qu'en  faisant  la  diligence  possible 
l'on  Joignoit  ceux  qui  se  croyoient  hors  de  toute 
portée,  il  chargea  le  marquis  de  Viilars  de  preo* 
dre  la  tète  de  tout  avec  les  six  escadrons  et  lei 
quatre  bataillons.  11  lui  ajouta  qu'il  trouveroit 
sur  le  chemin  de  Leuze  Marcilly ,  enseigne  des 
gardes  du  corps,  avec  quatre  cents  chevaux ,  et 
lut  dit  de  se  servir  de  lui  pour  tenir  les  ennemis 
le  plus  près  qu'il  pourroit ,  le  chargeant  surtout 
de  lui  mander  dès  qu'il  les  découvriroit  tout  ce 
qu'il  remarqueroit  de  leurs  dispositions. 

Le  marquis  de  Viilars  donna  ordre  au  briga- 
dier Roisselot  de  mener  les  quatre  batalilous 
aussi  diligemment  que  rinfanterie  le  peut  faire, 
et  11  s'avança  avec  six  escadrons  sur  le  chemin 
que  tenoit  Marcilly.  A  huit  heures  du  matin  il 
aperçut  Marcilly  à  une  lieue  de  hii ,  et  chargea 
le  marquis  d'Aubijoux,  brigadier,  de  suivre 
avec  les  six  escadrons;  et  de  sa  personne  il 
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poQsa  à  tmitflt  Jambei  à  Mardlly ,  qu'il  trouva 
eo  bataille  avee  ses  quatre  cents  chevaux ,  ob- 
servant  la  marehe  de  l'année  ennemie,  dont  la 
pias  grande  partie  avoit  déjà  passé  le  ruisseau 
de  Leoze.  Il  dit  à  Harcilly  le  dessein  de  M.  de 
Loxemboarg,  et  que  pour  cela  il  falloit  tâcher 
d^amoser  les  ennemis.  Marcilly  en  étolt  à  une 
deffli-liene;  el,  ne  sachant  rien  du  dessein  du 
maréchal  du  Luxembourg ,  il  se  tenolt  à  portée 
de  les  observer  sans  se  commettre. 

Le  marquis  de  Villars  le  fit  avancer,  et  or- 
donna aux  six  escadrons  qu*ll  menoit  de  suivre 
à  une  distance  de  mille  pas.  Il  mena  les  quatre 
cents  chevaux  de  Marcilly  à  cinq  cents  pas  des 
eonemis,  qui  s'arrêtèrent  en  voyant  un  si  petit 
earps  de  cavalerie  s'approcher.  Le  marquis  de 
Villars  les  voyant  arrêtés  redoubla  ces  petits  es- 
eadrans,  et  fit  paroltre  huit  troupes.  Sur  cela 
les  ennemis  crurent  que  ce  qui  alloit  les  appro- 
cher était  partie  d'un  corps  de  deux  mille  che- 
vanx  que  M.  de  Besons  commandolt  du  côté  de 
SaIntGoilhain ,  et  s'étendirent  comme  pour 
raiKaqoer  avec  avantage. 

Le  marquis  de  Villars  envoya  ordre  au  mar- 
qnis  de  Toiras,  qui  commandolt  ces  six  esca- 
drons, d'approcher ,  et  de  les  mettre  sur  une 
ligne.  Les  ennemis  continuèrent  à  se  former, 
et  dans  ce  temps-là  M.  de  Luxembourg  arriva  à 
tontes  jambes ,  ayant  ordonné  à  la  brigade  de  la 
maison  du  Roi  de  suivre  au  grand  trot,  et  Joignit 
le  marquis  de  Villars,  qui  loi  dit  :  «  Vous  voulez 
I  ose  arrière-grrde  à  combattre ,  Je  vous  ai  pré- 
»  paré  celle-ci;  Il  y  a  trois  quarts  d*heure que 
<  je  les  arrête ,  et  vous  pouvez  à  présent  choisir 

•  ce  qui  vous  conviendra  le  mieux.  •  M.  de 
Lnxembourg  répondit  :  •  Je  suis  venu  pour 
>  eombatire.  —  Pendant  que  votre  première 

•  ligne  se  forme ,  répliqua  le  marquis  de  Villars^ 

•  Je  vais  un  peu  reconnoltre  la  droite  des  enne- 

•  mis.  1  D'Oger  parla  le  premier  au  maréchal , 
et  loi  dit  :  t  Les  ennemis  grossissent  :  si  vous 

•  Tonlez  attaquer,  que  ce  soit  dans  le  moment,  t 
Villars  parla  de  même ,  et  M.  de  Luxembourg 
dit  seulement  :  •  Attaquons ,  attaquons  1  t  et 
e&Yoya  d'Oger  à  la  droite.  Le  marquis  de  Villars 
retonma  à  toutes  Jambes  à  la  gauche ,  et  en  pas- 
sant devBnt  les chevau- légers  de  la  garde,  il 
dit  à  Vatteville ,  qui  étoit  à  leur  tête  :  •  Je  suis 
»  débordé  par  trois  on  quatre  escadrons  des  en- 

•  nemis;  ne  pourriez- vous  pas  vous  étendre?  • 
Od  étoit  déjà  si  près  des  ennemis,  qu'il  n'y  avoit 
pins  qo^à  attaquer  ce  qui  étolt  devant  soi.  Le 
marqais  de  Villars  dit  aux  escadrons  de  Merin- 
ville,  en  peu  de  paroles  :  •  Mes  amis ,  vous  les 
«  awi  bien  battus  Tannée  dernière;  vous  les 
^  battra  bien  encore.  »  Tous^les  cavaliers  ré* 


pondirent  avec  fierté  :  Nous  les  battrons.  »  Le 
mal'quis  de  Villars  se  mit  à  la  tète  du  premier 
escadron ,  le  marquis  de  Toiras  à  la  tète  do  se- 
cond ,  et  le  comte  de  Merinvilte  au  troisième. 
L'on  marcha  aux  ennemis,  et  la  charge  fut 
peut-être  la  plus  violente  que  l'on  ait  vue  à  la 
guerre.  Il  est  rare  que  des  escadrons  soient  aussi 
long-temps  mêlés  sans  se  faire  plier  :  il  fallut 
presque,  pour  les  renverser,  tuer  le  premier 
rang  à  coups  dVpée,  et  le  second.  Cette  ligne 
fut  emportée ,  et  celle  qui  la  soutenoit  se  ren- 
versa d'elle-même  ;  mais  les  trois  escadrons  de 
Merinville,  qui  ne  faisoient  tout  au  plus  que 
trois  eent  soixante  maîtres,  en  eurent  cent  qua- 
tre-vingt dix  hors  de  combat ,  et  de  trente-deux 
ofQciers  vingt-six.  Le  marquis  de  Toiras  fut  tué 
de  plusieurs  coups.  Le  marquis  de  Villars  avoit 
pour  toutes  armes  défensives  un  double  bufOe, 
et  son  mouchoir  dans  son  chapeau  ;  ce  qui  lui 
sauva  la  vie ,  car  son  buffle ,  ou  son  chapeau , 
et  ses  habits  reçurent  dix-sept  coups  sans  bles- 
sures. Son  cheval  le  tira  de  cette  charge,  et 
tomba  après. 

Pour  revenir  à  l'affairegénérale,  les  escadrons 
de  la  maison  du  Roi ,  renversant  aussi  ce  qui 
étoit  devant  eux,  souffrirent  beaucoup.  D'Oger, 
lieutenant-général,  Neuchelles  qui  commandolt 
la  maison  du  Roi,  La  Troche,  le  marquis  de  Ro- 
thelln ,  et  une  infinité  de  bas  officiers ,  furent 
tués.  Le  marquis  d'Alègre  fut  blessé ,  et  grand 
nombre  d'autres  avec  lui. 

Le  marquis  de  Villars  ramenant  son  aile  la 
fit  rentrer  dans  les  intervalles  d'une  seconde  li- 
gne qui  arrivolt  au  grand  galop ,  car  on  avoit 
attaqué  deux  lignes  avec  une  seule.  Les  pre- 
miers escadrons  que  Villars  rencontra  luirent 
ceux  de  Qoadt.  Le  colonel  vouloit  eiî  arrivant 
charger  ceux  des  enneiîiis  qui  étoient  le  plus 
près  de  lui  ;  le  marquis  de  Villars  le  fit  attendre. 

Peu  apr^  arrivèrent  les  escadrons  do  Maine, 
de  Rohan ,  de  Praslin ,  avec  plusieurs  autres,  et 
Ton  forma  une  ligne  qui  alors  dét>ordoit  celle 
des  ennemis  :  aussi  soutinrent-ils  très-folble- 
ment  la  charge,  et  on  les  poussa  Jusqu'au  ruis- 
seau. On  revint  sur  ses  pas  ;  et  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  qui  se  vit  sur  Tarmée  des  enne- 
mis, laquelle  revenoit  très-diligemment,  et  à 
trois  grandes  lieues  de  la  sienne,  avec  soixante- 
dix  escadrons  seulement ,  n'eut  d*autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  retraite.  Tel  fut  le  com- 
bat de  Leuze ,  fort  glorieux  pour  les  troupes  du 
Roi,  puisque  dix-huit  escadrons  en  battirent 
près  de  cinquante  des  ennemis.  La  perte  y  fut 
pourtant  assez  égale ,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qu'en  retira  le  vainqueur. 

On  arriva  à  Toumay  sur  les  six  heures  du 
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6oir,  et  le  maréchal  de  Luxembourg  avec  les 
priodpanx  offlcien  alla  descendre  à  la  Comé- 
die. Jamais  général  n'a  été  d'une  humeur  si 
agréable  :  il  aimoit  la  bonne  chère ,  le  Jeu  et  tous 
les  plaisirs,  mais  il  souffroit  que  ses  favoris  pris- 
sent sur  lui  un  eçipire  despotique,  et  labus 
qulls  en  faisoient  lui  attiroit  souvent  des  enne- 
mis ,  quoiqu'il  fût  d'un  caractère  officieux  et 
hienfaisant.  L'on  n'a  pas  parlé  de  H.  le  duc  de 
Chartres ,  qui  étoit  volontaire  dans  cette  action 
et  que  sa  valeur  naturelle  faisbit  beaucoup  souf- 
frir de  n'être  pas  dans  le  plus  grand  péril  ;  mais 
i(  ne  fut  pas  maître  alors  de  s'abandonner  à  toute 
spn  ardeur,  et  il  se  distingua  avec  beaucoup  de 
gloire  les  campagnes  suivantes  à  Steiokerque,  à 
9erwinde ,  et  dans  les  autres  occasions  où  son 
courage  A  pu  parollre.  Le  marquis  de  Villars 
lui  eut  l'obligation  d'avoir  beaucoup  parlé  de  lui 
sur  ce  qui  s'étolt  passé  à  Leuze  ;  «t  en  effet  ce 
fut  lui  qui  avec  adresse  arrêta  l'arrière-garde  des 
ennemis^  et  qui  mena  toujours  l'aile  gauche  à  la 
oherge  avec  grand  avantage  sur  la  droite  des  en- 
nemis, qui  la  débordoit  de  quatre  ou  cinq  esca- 
drons) De  son  côté,  H.  de  Luxembourg  donna  de 
grapdes  loutfnges  à  cette  conduite  :  mais  comme 
le  marquis  de  Villars  n'étoit  pas  bien  avec  les 
favoris  de  ce  général ,  qui  avoient  beaucoup  de 
part  aux  relations,  celles  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'avoient  pas  expliqué  qu'il  lui  devoit 
loccabion  du  combat ,  et  la  principale  part  au 
bon  succès. 

L'armée  fut  placée  pour  prendre  des  fourrrges 
Jusqu'au  20  d'octobre ,  temps  ordinaire  des  sé- 
parations quand  on  n'est  pas  retenu  par  quelque 
projet. 

i  Lès  armes  du  Boi  ne  furent  pas  si  heureuses 
-^*#n  Irlande,  où  Jacques  II  avoit  encore  un  parti 
considérable  et  des  places  importantes ,  entre 
autres  celle  de  Limerick.  Le  Roi,  quiappuyoit 
les  efforts  de  ce  prince  pour  rentrer  dans'  ses 
Etats,  hd  accorda  douze  vaisseaux  de  guerre  et 
trois  mille  soldats,  avec,  toutes  les  provisions 
nécessaires  tant  à  ces  troupes  qu'à  celles  dlr- 
lande.  Le  débarquement  se  fit  à  Limerick,  sous 
la  conduite  du  chevalier  de  Nesmond  :  cepen- 
dant le  prince  d'Orange  résolut  d'en  faire  le 
siège.  La  tranchée  fut  ouverte  le  S  de  septembre. 
Après  une  vigoureuse  défense ,  les  assiégés  de- 
mandèrent le  3  d'octobre  une  cessation  d'armes 
qui  leur  (ut  accordée  pour  trois  Jours ,  aOn  de 
conférer  de  la  capitulation  ;  dont  les  articles  ne 
furent  arrêlés  que  le  1 8  et  1 4  ;  et  le  1 4 ,  la  viHe, 
détradue  par  Boisselot ,  fut  livrée  aux  Anglais. 
Le  comte  de  Château-Begnauld  ramena  sur 
les  vaisseaux  de  France  tous  les  Français,  avec 
les  quinze  mille  Irlandais  de  la  garnison  de  Li- 


merick, conformément  à  la  capiUilatkm,doiitks 
artieles  sont  si  singuliers  qu'il  n'y  en  a  peot- 
être  point  d'exemple  dans  l'histoire.  Ils  parois- 
sent  moins  des  conditions  accordées  par  le  vain* 
queur  à  une  ville  qui  se  rend ,  que  celles  qu'elle 
se  prescrit  à  elle-même,  et  qu'elle  fçrce  I  ennemi 
d'accepter. 

Le  marquis  de  Villars,  qui  depuis  quelques 
années  étoit  éloigné  de  la  cour,  demanda  la  per- 
mission d*y  aller  passer  quinze  Jours.  Le  Roi 
le  reçut  avec  bonté,  et  loi  donna  de  grandes 
marques  de  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ses  ser- 
vices. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  s'assurer  IV 
mitlé  du  marquis  de  Barbezieux ,  qui ,  quoique 
très-jeune,  étoit  seul  ministre  de  la  guerre,  et 
par  conséquent  pouvoit  beaucoup  servir  on 
nuire.  Le  marquis  de  Villars  se  trouva  d'abord 
dans  une  intelligence  parfaite  avec  loi;  maispea 
de  mois  après,  par  rin^iraiion  de  deux  ou  trois 
de  ses  favoris ,  Jaloux  du  marquis  de  Villars, 
cette  amitié  se  changea  en  onehaioe  si  violente, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  ce  Jeune  ministre  ne  le 
perdit. 

Durant  le  peu  de  séjour  que  le  marquis  de 
Villars  fit  à  la  cour,  il  apprit  la  mort  de  l'abbé 
de  Villars  son  frère,  quisortoit  de  l'agence  géné- 
rale du  clergé.  Il  mourut  à  Florence  :  jenne 
homme  d'un  mérite  distingué  dans  sa  profession, 
et  qui  par  ses  talens  y  eût  bientôt  mérité  les 
premières  places.  L'amitié  étoit  très-vive  entre 
ces  deux  frères ,  et  cette  perte  n'a  Jamais  cessé 
d'être  sensible  au  marquis  de  Villars. 

Il  retourna  en  Flandre ,  d'on  le  marquis  de 
Boùfflers  partit  f^u  de  Jours  après ,  et  lui  laissa 
en  son  absence  le  commandement  général  de  la 
frontière,  que  le  marquis  de  Villars  alla  visi- 
ter. Il  reçut  à  Tournay  le  prince  royal  de  Dane- 
marck,  qui  fut  roi  dans  la  suite  :  il  voyageoiten 
ce  temps-là ,  et  le  marquis  de  Villars  le  traita 
magnifiquement. 

Le  marquis  de  Villars  s'établit  à  Ypres,  où  le 
marquis  de  Boùfflers  à  son  retour  de  la  cour 
Vint  lé  Joindre,  et  y  reçut  un  courrier  dont  les 
lettres  lui  causèrent  de  vives  inquiétudes.  On  le 
chargeoitde  surprendre  Ostende  :  c'étoit  un  pro- 
jet formé  par  quelques  ingénieurs ,  et  remis  an 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  ne  fat  pas  fHkhé 
de  donner  une  commission  très-hasardeuse  au 
marquis  de  Boùfflers ,  qu'il  n'aimoit  pas.  Il  le 
Jetoit  par  là  dans  la  fâcheuse  incertitude  ou  de 
refuser  une  commission  que  le  Roi  lui  donnoit, 
on  de  faire  une  entreprise  du  succès  le  plus  dou- 
teux et  le  plus  difficile.  Bans  cet  embarras,  il 
consulta  le  marquis  de  Villars.  On  examina  (on^ 
les  plans  et  projets  de  ce  dessein ,  et  oii  n'oublia 
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aoean  des  expéfUens  qui  poovoieDt  le  rendre 
praticable.  Il  y  avolt  deox  bras  de  mer  à  passer, 
et  il  falloitque  l'heure  des  basses  marées  se  trou- 
vât cadrer  d'abord  avec  robscnrité  de  la  nuit , 
ladispeusablement  nécessaire  pour  arriver  sans 
être  aperçu,  et  encore  avec  Thenre  à  laquelle  on 
dcToit  traverser  une  dune  fort  étroite  qui  arri- 
voit  au  pied  du  bastion  sur  lequel  il  falloit  grim- 
per, et  que  les  donneurs  d*avls  soutenoient  très- 
mal  garàé.  Ce  double  obstacle  s'opposoit  trop  à 
la  réosalte  de  Tentreprise,  et  elle  fut  estimée  im- 
possible par  la  long;ueur  du  chemin,  et  par  la 
djfGcolté  des  passages.  Le  marquis  de  Boufflers 
en  fit  voir  bien  nettement  toutes  les  raisons ,  et 
le  Roi  les  approuva. 

Les  contributions  avoient  été  bien  établies 
rhiver  précédent  :  ainsi  il  n'y  eut  qu*à  se  repo- 
ser celni-cl.  Le  maréchal  de  Luxembourg ,  qui 
après  la  mort  du  marquis  de  Louvois  son'ennemi 
reprit  crédit  auprès  du  Roi,  composa  Tarmée  de 
Flandre  pour  les  ofQciers  généraux.  Il  avolt 
tenté,  la  campagne  précédente,  d'6ter  au  mar- 
quis de  Villars  le  commandement  qu'il  avolt  en 
Flandre  ;  mais  le  Roi  n*avoit  point  voulu  agréer 
ee  changement.  Le  maréchal  chercha  donc  une 
autre  voie  pour  réussir,  et  saisit  le  prétexte  du 
ooffimandemeDt  de  la  cavalerie  de Farmée  d'Alle- 
magne. 

Le  comte  d'Auvergne  ,  colonel  général  de  la 
cavalerie ,  ayant  demandé  à  venir  commander 
celle  de  Flandre  [étant  d'ailleurs  ami  do  maré- 
chal de  Luxembourg ,  réuni  avec  tous  ceux  qui 
étoieot  ennemis  du  marquis  de  Louvois],  dès  le 
mois  d'avril  le  marquis  de  Villars  eut  ordre  de 
«disposer  à  aller  servir  en  Allemagne.  Il  passa 
trois  semaines  à  Paris  ou  à  la  cour,  puis  il  se 
rendit  au  camp  de  Flonheim  près  de  May ence , 
où  le  maréchal  de  Lorges  avolt  assemblé  son  ar- 
mée. 

Cette  même  année ,  mourut  le  marquis  de 
Louvois ,  dont  nous  avons  remis  à  parler  ici. 
Depuis  assez  long-temps  il  élolt  très-mal  avec 
madame  de  M aintenon ,  qui  avoit  la  confiance 
entière  du  Roi.  M.  de  Louvois  étoit  très-mau- 
vais eouriisan,  et  combattoit  souvent  sans  ména- 
gement les  sentiroens  et  les  protections  qu'ae- 
cordoit  madame  de  Maintenon  ;  en  sorte  qu'il 
s*apercevoit  dans  son  travail  avec  le  Roi,  qui  se 
faisoit  toujours  dans  la  chambre  de  madame  de 
Maintenon,  de  beaucoup  d'aigreur  de  la  part  de 
Sa  Majesté  :  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  in- 
supportable qu'il  croyoit  rendre  de  grands  ser- 
vices. 

Un  jour  le  Roi  lui  parla  si  durement ,  que 
Loavois  se  leva  avec  précipitation,  et  Jeta  quel- 
^m  papiers  en  disant  :  «  L'on  ne  sauroit  vous 
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9  servir.  »  Le  Roi  se  leva  aussi ,  et  s'approcha 
de  la  cheminée,  où  d'ordinaire  il  mettolt  son  cha- 
peau et  sa  canne.  Madame  de  Maintenon ,  qui 
crut  qu'en  s'appnx^ant  de  sa  canne  il  pourrolt 
s'en  servir,  courut  à  lui.  Cette  précaution  n'é- 
toit  pas  nécessaire  auprès  d'un  prince  dont  la 
modération  et  la  sagesse  étoient  bien  connues. 
Louvois  sortit,  résolu  à  se  retirer.  Madame  de 
Maintenon  lui  écrivit  le  matin ,  et  lui  mandade 
revenir  le  soir  à  la  même  heure  qu'il  avolt  accou- 
tumé de  travailler,  de  ne  faire  au  Roi  ni  plaintes 
ni  excuses ,  et  en  un  mot  de  ne  rien  laisser  pa- 
raître dans  sa  conduite  qui  pût  rappeler  ee  qui 
s'étoit  passé.  Cependant  Louvois  étolt  outré  de 
la  plus  vive  douleur.  Il  prenoit  des  eaux  de 
Forges;  et  étant  ailé  travailler  à  trois  heures 
après  midi  chez  le  Roi ,  il  se  trouva  mal ,  revint 
dans  le  moment  chex  lui ,'  a'assit  en  arrivant , 
dit  :  «  Je  me  trouve  mal,  •  et  mourut.  Fagon, 
qui  fut  depuis  premier  médecin  du  Roi ,  voulut 
croire  que  Louvois  avoit  été  empoisonné  :  ce- 
pendant cette  opinion  ne  fut  point  établie.  Le 
Roi  laissa  le  Jeune  Barbesieux ,  qui  n'avoit  que 
dix-sept  à  dix -huit  ans ,  ministre  de  ia  guerre, 
M.  de  Torcy,  qui  n'étoit  guère  plus  âgé,  l'étoll 
en  même  temps  des  affaires  étrangères  ;  ce  qui 
fit  dire  au  prince  d'Orange  qu'il  étoit  étonné  que 
le  Roi  eût  de  vieilles  amies,  et  de  si  jeune»  mi- 
nistres. On  ne  dit  rien  ici  du  caractère  ni  des 
talens  de  M.  de  Louvois,  parce  que  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires  on  en  a  beaucoup  parlé. 

[1692]  Dans  les  premiers  Jours  de  la  campa- 
gne suivante  en  Allemagne,  il  arriva  une  aven- 
ture de  déserteurs  assez  particulière.  Un  briga- 
dier du  régiment  de  Souternon  déserta,  et  avertit 
les  ennemis  qu'un  convoi  assez  considérable 
partoit  d'Alsey  pour  venir  à  l'armée.  Sur  l'avis 
d'un  déserteur,  les  ennemis  firent  sortir  mille 
chevaux  de  Mayence  pour  attaquer  le  convoi. 
Dans  le  même  temps  un  hussard  des  ennemis 
déserta ,  et  nous  avertit  de  leur  dessein  sur  no- 
tre convoi.  On  fit  aussitôt  un  détachement  pour 
en  assurer  la  marche  :  la  tète  de  notre  détache- 
ment rencontra  celle  des  ennemis ,  et  renversa 
la  première  troupe,  où  se  trouva  le  brigadier  de 
Souternon.  Il  fut  pris  avec  un  petit  nombre  de 
cavaliers  ennemis ,  et  fut  roué  vif  le  lendemain. 
Ainsi  cette  double  désertion  avoit  exposé  et 
sauvé  notre  convoi. 

Quelques  Jours  après,  sur  les  avis  qu'une  par- 
tie con^dérable  de  l'armée  ennemie  qui  étolt  de 
l'autre  côté  du  Rhin  l'avoit  passé  à  Mayence,  le 
maréchal  de  Lorges,  qui  avoit  grande  confiance 
en  Melac,  maréchal  de  camp,  l'envoya  avec  cinq 
cents  chevaux  pour  s'Informer  exactement  si 
l'ennemi  avoit  passé  à  Mayence ,  comme  on  Je 
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dispit.  Rien  n'étoit  plus  aisé  à  savoir,  puisqu^un 
corps  d'année,  infanterie ,  cayalerie  et  canon , 
ne  peut  se  cacher  après  avoir  passé  le  Rhin.  Ce- 
pendant Melac  s*en  étant  rapporté  à  an  bailli  du 
pays  qui  le  trompa,  revint  assurer  le  maréchal 
de  Lorges  que  la  nouvelle  étoit  fausse.  Un  quart 
d'heure  après  on  sut  non-seulement  qu'elle  étolt 
véritable;  mais  que  ce  corps  d*armée  marchoit  à 
Worms  en  grande  diligence.  Melac  fut  honteux, 
et  sa  fureur  s'exhala  par  ces  horribles  sermens 
dont  ii  avoit  coutume  d^effrayer  les  gens  du 
commun. 

Le  caractère  de  cet  officier  général  mérite,  par 
sa  singularité ,  qtt*on  s'y  arrête  un  moment.  Il 
avoit  de  l'esprit,  de  la  valeur,  et  avoit  très-bien 
fait  le  métier  de  partisan  Jusqu'à  la  dignité  de 
colonel  :  mais  ces  qualités  étoient  obscurcies  par 
d'extrêmes  défauts,  entre  autres  il  avoit  celui 
de  vouloir  passer  pour  un  athée,  et  il  sootenoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  diable,  parce  quMl  avoit, 
disolMl ,  fait  toutes  choses  au  monde  pour  avoir 
commerce  avec  lui  sans  y  avoir  pu  réussir.  Le 
maréchal  de  Duras  l'avoit  principalement  em- 
ployé dans  ces  horribles  incendies  qui  dorèrent 
pendant  deux  ans;  il  avoit  exécuté  ces  cruelles 
commissions  avec  la  plus  inflexible  rigueur  :  tons 
les  paysans  allemands  le  croyoient  sorcier,  et 
son  nom  étoit  devenu  l'effroi  des  peuples.  Satis- 
fait de  cette  mauvaise  réputation ,  il  avoit  un 
peu  négligé  sur  les  fins  celle  d'être  terrible  aux 
troupes  ennemies.  Sa  fantaisie  étoit  de  vouloir 
intimider  nos  intendans,  de  paroltre  toujours 
furieux ,  et  de  coucher  avec  deux  grands  loups, 
pour  se  mieux  donner  l'air  de  férocité.  Enfin 
c'étoit  un  caractère  bizarre ,  duquel  ordinaire* 
ment  le  maître  et  le  général  ne  tirent  pas  grande 
utilité. 

Le  faux  avis  qu'il  nous  donna  sur  la  marche 
des  ennemis  les  sauva  ;  car  ce  corps  d'armée,  de 
huit  à  dix  mille  hommes ,  prêta  le  flanc  par  une 
marche  de  dix  lieues  à  l'armée  du  Roi  entière, 
qui  pouvant  aller  aux  ennemis  par  les  plus  belles 
plaines ,  étoit  en  état  d'accabler  ces  troupes,  et 
de  les  faire  périr  dans  leur  marche.  Il  étoit  même 
facile  de  les  défaire  après  qu'elles  furent  arrivées 
à  Worms,  où  leur  objet  étoit  d'assurer  une  tête 
de  pont,  lequel  ne  fut  achevé  que  le  Jour  d'après  ; 
et  par  conséquent  ils  furent  un  Jour  sans  oom- 
muniquer  avec  le  gros  de  leur  armée ,  qui  mar- 
choit de  Tautre  côté  du  Rhin  à  même  hauteur. 
Leur  objet  étoit  de  nous  tirer  du  Bas-Palatinat, 
et  de  nous  faire  rapprocher  de  Philisbourg  et  de 
Landau. 

Nous  avions  un  poste  avancé  à  Worms  dans 
une  église  ruinée,  où  Lescossois ,  lieutenant  co- 
lonel de  Normandie;  commandoit  avec  trois  cents 


hommes.  Les  ennemis  l'attaquArent  :  LescoMoii 
se  défendit  courageusement,  tua  cinq  à  six  eeoK» 
hommes  des  ennemis  ;  mais  à  la  fin  le  poste  fut 
emporté. 

L'armée  du  Roi  partit  de  Fioheim ,  et  mirchi 
au  travers  des  plaines.  Si  elle  eût  cherché  l« 
ennemis ,  elle  pouvoit  les  attaquer  avec  grand 
avantage ,  car  leur  pont  n'étoit  pas  Dut ,  ni  par 
conséquent  leur  Jonction  avec  le  gros  de  leur  ar- 
mée, qui  étoit  de  Tautre  côté  du  Rhin.  Mais  nou 
ne  voulions  pas  d'action;  et  le  Jour  d'après,  sbbs 
la  vivacité  et  l'application  du  marquis  de  Vil- 
lars,  trois  mille  chevaux  commandés  par  le  comte 
de  Uppe  n'auroient  pas  payé  si  cher  la  (kiite 
qu'il  fit  d'approcher  assez  inconsidérément  et 
l'armée  du  Roi.  Le  comte  de  Lippe,  croyant  ap- 
paremment qu'elle  s'étolt  éloignée,  poasa  avant 
le  }our  le  ruisseau  de  Phedershelm ,  qui  noof 
séparoit  des  ennemis  ;  et  le  marquis  de  Villais 
allant  aux  gardes  de  cavalerie  les  trouva  à  trois 
cents  pas  de  ce  corps  des  ennemis.  Nos  dragooi 
a  voient  monté  à  cheval  sans  ordre,  et  nos  gardes 
étoient  soutenues  de  trois  escadrons  de  cavate- 
rie.  Ainsi  le  marquis  de  Villars  trouva  qoifiie 
escadrons  tous  prêts ,  dans  le  temps  même  qse 
les  ennemis  ayant  reconnu  que  l'armée  du  Roi 
étoit  dans  son  camp ,  et  par  conséquent  qa'ib 
avoient  fait  une  faute  capitale  de  passer  le  mis- 
seau  ,  ne  songeoient  qu'à  le  repasser  diligemment 

Le  marquis  de  Villars  profita  de  ToecasioD , 
et,  sans  perdre  un  moment,  il  ordonna  aux  deox 
escadrons  de  dragons  de  s'étendre  sur  la  gauche, 
et  de  sortir  d'un  fond  qui  les  couvroit,  pour  faire 
croire  aux  ennemis  qu'il  venoit  des  troupes  de 
plusieurs  endroits ,  et  que  Tarmée  do  Roi  8*é- 
branloit.  Il  marcha  aux  ennemis  avec  le  reste, 
les  prit  à  moitié  passés,  en  tua  un  fort  grand  nom- 
bre, et  fit  plus  de  trois  cents  prisonniers, parmi 
lesquels  étoient  deux  colonels. 

Deux  Jours  après,  le  maréchal  de  Lorges  aiia 
se  promener  sur  les  hauteurs  de  Phedershelm; 
suivi  de  la  plupart  des  officiers  généraux.  11  sa- 
voit  que  Ton  avoit  murmuré  assez  dans  Tannée 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  atUqué  les  ennemis  :  il 
voulut  foire  voir  que  cela  n'étolt  pas  focile,  et  on 
se  contenta  de  lui  répondre  avec  le  respect  dû  à 
un  général.  Mais  presque  dans  le  même  temps 
les  ennemis  surprirent  un  de  nos  courriers;  ils 
virent  nos  lettres,  et  renvoyèrent  au  maréchal 
de  Lorges  celle  de  rintendant  Lafont^  qui  explt* 
quoit  assez  naturellement  ce  que  presque  toute 
l'armée  avoit  pensé  sur  la  possibilité  de  défaire 
ce  corps  d^ennemis,  qui  repassa  le  Rhin,  et  qui 
peu  de  Jours  après  le  passa  encore  à  Spire  avec 
le  reste  de  l'armée. 

Celle  du  Roi  fut  Jointe  par  un  corps  ass» 
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oooftidérabto  àê  nos  Iriaodais ,  que  le  marquis 
d'Hoieilei  ramena  de  Brisach  ;  et  il  y  eut  des  es- 
cannouchesaatourdesniiDesdeSpire^qiie  les  en- 
nemis oceopojent  :  mais  comme  Je  l*ai  déjà  dit , 
noQS  se  cherchions  pas  d^action.  L^armée  Im* 
périale, commandée  parle  landgrave  de  Hesse  et 
le  marquis  de  Bareith ,  auxquels  elle  avoit  peu 
de  confiance,  et  dont  tous  les  généraux,  surtout 
quelques  antres  princes  de  l'Empire,  étoient  assez 
méooDteos,  ne  vouloit  pas  non  plus  combattre, 
et  toQt  se  paasolt  en  mouvement,  sans  aucun  ob* 
jet  principal  :  les  seuls  hussards  approchoient 
Tarmée  do  Rot,  inquiétant  nos  garàes  et  nos  four- 
rages. Le  marquis  de  Yillars ,  ayant  servi  dans 
les  armées  de  l'Empereur ,  connolssoit  mieux 
qo'aa  autre  l'esprit  de  guerre  patriculier  à  ees 
sortes  de  troupes ,  qui  est  de  n'attaquer  presque 
jamais  celles  qui  se  tiennent  ensemble ,  mais  de 
pousser  vivement  ce  qui  se  débande.  Cette  con- 
oofssaDce  lai  ftit  utile  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Un  Jour  ayant  trouvé  nos  fourrageurs 
pressés  par  les  hussards ,  il  fit  avancer  deux 
troupes  de  gendarmerie  au  milieu  d'eux.  Char* 
nio,  soos*  lieutenant  des  Écossais ,  accourut  lui 
dire  qu'il  alloit  perdre  leurs  gendarmes.  •  Mon- 
>  sieur,  lui  répondit  le  marquis  de  Yillars,  quand 

•  je  ne  sais  que  liaire  le  matin ,  Je  suis  bien  aise 
I  de  m*amuser  en  faisant  tuer  douze  ou  quinze 

•  gendarmes.  Apprenez, continua- t-il, comment 

•  il  faut  se  condaire  avecles  hussards.  »  En  même 
temps  il  se  mit  à  la  tète  de  ces  deux  troupes  de 
^darmerie,  leur  fit  mettre  le  mousquet  haut, 
et  leur  dit  :  •  Que  personne  ne  tire,  excepté  ceux 
I  qoeje  marquerai  moi-même*  •  Ensuite  il  donna 
vdre  à  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  des 
|ilas  sûrs  de  lears  coup  d'ajuster  autant  qu'ils 
pouvoient,  avec  un  feu  médiocre,  ceux  des  bus- 
ardsqui  les  approcheroient  le  plus.  Par  ce  moyen 
]  écarta  les  plus  empressés  des  hussards;  après 
|ool  il  envoya  une  des  deux  troupes  de  gendar- 
nerie  se  placer  deux  cents  pas  derrière  lui,  et  se 
ttira  luf-méme  avec  la  première,  faisant  toujours 
inr  quelques  coups,  mais  sans  que  personne  sor- 
It  des  rangs.  Ainsi  il  regagna  le  gros  de  l'escorte, 
itova  les  fourrageurs,  et  donna  une  leçon  à  la 
^Valérie  sur  la  conduite  nécessaire  devant  un 
(ooemi  qu'on  sait  aussi  éloigné  d'attaquer  des 
loupes  ensemble ,  que  dangereux  et  prompt  à 
mivre  ce  qui  se  sépare  devant  lui. 

L'armée  du -Roi  passa  le  Rhin  peu  de  Jours 
iprès ,  celle  des  ennemis  étant  séparée  par  quar- 
^  derrière  Pborzeim.  Le  seul  duc  de  Wur- 
tODberg  se  tint  avec  trois  mille  chevaux  deux 
lieacs  en  deçà  de  cette  petite  ville ,  se  croyant 
vies  bien  posté  pour  soutenir,  ou  du  moins  pour 
ivoir  le  temps  de  se  retirer.  Le  premier  lui  étoll 
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Impossible ,  le  second  dépendoit  de  lui ,  puisque 
nous  march&mes  en  plein  Jour  l'armée  entière.  Le 
marquis  de  Villars,  persuadé  que  les  ennemis 
n'attendroient  pas,  demanda  pour  les  amuser 
deux  mille  chevaux  au  maréchal  de  Lorges.  On 
les  lui  refusa ,  pour  ne  point  user  de  surprise  avec 
un  ennemi  plein  de  franchise ,  ou  pour  mieux 
dire  d'imbécilUté  dans  la  guerre.  Celle  de  M.  l'ad- 
ministrateur fût  poussée  au  plus  haut  point, 
puisqu'il  ne  songea  à  se  retirer  que  quand  l'armée 
du  Roi,  qui  avoit  marché  très-gravement  sur  six 
colonnes,  fut  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  le  sépa* 
roit  de  nous.  Alors  sa  retraite  fut  précipitée  :  le 
marquis  de  Villars,  les  comtes  de  Tallard  et  de 
Coigny  se  mirent  à  la  tète  des  premières  troupes  ; 
on  passa  le  ruisseau  en  divers  endroits ,  et  cette 
action  ne  Ait  pas  un  combat,  mais  une  chasse  de 
lévriers.  Plus  de  cinq  cents  des  ennemis  restèrent 
sur  la  place;  on  en  prit  un  plus  grand  nombra  ; 
le  duc  de  Wurtemberg  tomba  entre  les  mains  du 
marquis  de  Villars,  qui  au  retour  des  armées  de 
Hongrie  avoit  passé  deux  aus  auparavant  chez 
lui ,  et  le  connolssoit  fort.  Ce  fut  une  consolation 
pour  ce  prince  de  se  voir  d'abord  en  sûreté,  entre 
les  mains  de  personnes  de  oonnoissance. 

Il  demeura  sept  à  huit  Jours  dans  l'armée  du 
Roi,  après  quoi  on  reçut  ordre  de  l'envoyer  à  la 
cour.  Durant  ce  court  intervalle,  il  entretenoit  le 
marquis  de  Villars  de  toutes  les  fautes  qu'avoient 
frites  les  généraux  des  ennemis.  Entre  autres 
circonstances,  il  lui  raconta  que  leur  armée  ayant 
passé  le  Rhin  à  Spire ,  il  y  eut  un  grand  débat 
entre  le  landgrave  de  Hesse  et  le  marquis  de  Ra- 
reith.  Tous  deux  ayant  le  premier  commande- 
ment sur  l'aile  droite  et  l'aile  gauche,  Tun  et 
l'autre  se  disputoient  d'avoir  la  droite.  Pour  les 
accommoder,  on  trouva  enfin  Texpédlent  de  dire 
deux  corps,  sans  Jamais  proférer  ni  le  mot  de 
droite  ni  le  mot  de  gauche.  Le  duc  de  Wnrtem- 
berge  assura  le  marquis  de  Villars  qu'étant  allé 
complimenter  les  deux  généraux  sur  ce  bel  ex- 
pédient qui  flnissoit  la  querelle,  il  leur  avoit  dit: 

•  Messieurs,  vous  avez  fait  deux  corps;  ne  pour- 

•  riez-vous  pas  trouver  une  tête?  s 

Après  la  défaite  du  duc  de  Wurtemberg,  l'ar- 
mée des  ennemis  s'approcha  du  Bas-Necker ,  et 
nous  laissa  la  liberté  de  pousser  les  contributions 
aussi  loin  que  l'on  voulut.  On  envoya  des  partis 
fort  avant  dans  le  pays  ;  et  comme  ils  rejoi- 
gnoient  l'armée,  on  apprit  que  le  landgrave  de 
Hesse  avoit  Investi  Éberbnrg.  Le  maréchal  de 
Lorges  marcha  au  secours,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars lui  demanda  deux  mille  chevaux  pour  ap- 
procher diligemment  d'un  ennemi  qui,  selon 
toute  apparence,  leverolt  le  siège  à  l'arrivée  de 
l'armée  du  Roi ,  et  qui,  n'étant  point  troublé  ni 
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arrêté  dans  ses  mdavemens  par  rapproche  d'une 
tète  d^armée,  aurolt  assez  de  loisir  pour  se  reti- 
rer trasqulllement.  Le  maréchal  refusa  là  pro- 
position, et  l*oa  marcha  avec  toute  l*armée,  la 
cavalerie  ayant  Tavant-garde ,  et  marchant  sur 
deux  colonnes. 

Dans  cette  marche  de  la  cavalerie ,  il  arriva 
une  chose  assez  surprenante,  et  assez  singulière 
pour  être  racontée.  La  nuit  étoit  fort  obscure  : 
aprte  «voir  passé  le  ruisseau  de  Phedershelm, 
on  trouvoit  une  plaine  de  plus  de  quatre  lieues, 
et  les  colonnes  étolent  de  près  de  cinquante  esca- 
drons chacune,  marchant  à  même  hauteur.  Il 
arriva  que  celle  de  la  droite  se  trouva  tout  en- 
tière sur  la  gauche ,  et  celle  de  la  gauche  sur  la 
droite,  sans  qu'aucun  escadron  se'fùt.coupé;  en 
sorte  que  la  colonne  de  la  droite  entendant  la 
marche  d*un  fort  gros  corps  où  il  ne  devoit  y 
avoir  rien,  crut  que  les  ennemis  avoient  passé  à 
Mayence,  et  nous  approchoient.  On  reconnut 
bientôt  que  tout  étoit  ami ,  mais  on  ne  pouvoit 
imaginer  un  mouvement  si  extraordinaire,  ni 
comment  cinquante  escadrons  avoient  passé  de 
la  droite  à  la  gauche  sans  le  remarquer  eux* 
mêmes.  Il  arriva  sans  doute  qu'une  des  colonnes 
flt  halte,  et  que  l'autre,  prenant  à  droite  imper- 
ceptiblement ,  se  trouva  déplacée. 

A  la  pointe  du  Jour,  nous  apprîmes  que  le  siège 
d'Éberburg  étoit  levé ,  et  que  le  landgrave  de 
Hesse  se  retiroit  avec  précipitation  et  en  désordre 
vers  Benguen,  où  étoit  son  pont  sur  le  Rhin. 

Lajcampagne  finit  par  ce  dernier  mouvement  ; 
et  le  marquis  de  Villars,  destiné  à  aller  com- 
mander en  Flandre ,  passa  par  la  cour.  Durant 
les  trois  semaines  qu'il  y  demeura,  le  Roi  eut  la 
bonté  de  loi  marquer  combien  il  étoit  satisfait  de 
ses  services. 

•[1693]  L'année  1693  commença  par  le  siège 
de  Fumes,  que  le  marquis  de  BoufQers  entreprit 
dans  les  premiers  Jours  de  l'année ,  et  par  un 
temps  très-fàcheux.  Le  marquis  de  Villars  fut 
chargé  d'observer  les  mouvemens  des  ennemis, 
pour  couvrir  les  pays  du  Roi  qui  n'étolent  pas 
soumis  aux  contributions,  et  pour  assurer  en 
même  temps  l'entreprise  de  Furnes.  Pour  cela 
il  marcha  vers  Courtray ,  se  tenant  entre  l'Escaut 
et  la  Lys,  Jusqu'à  ce  qu'il  vit  le  parti  que  les  en- 
nemis prendroientsur  Us  nouvelles  de  l'investi- 
ture de  Furnes. 

M.  l'électeur  de  Bavière  parut  d'abord,  par 
quelques  mouvemens  des  garnisonsde  Bruxelles, 
de  Namur  et  de  Gand,  vouloir  marcher  à  G)ur- 
ti*ay  ;  ce  qui  obligea  le  marquis  de  Villars  à  se 
tenir  près  de  cette  place.  Mais,  sur  la  résolution 
que  prit  l'électeur  de  marcher  à  Nieuport  pour 
tenter  le  secours  d& Furnes,  le  marquis  de  Vil- 


lars s'avança  très-diligemment  vers  Dunkerque. 
Dans  la  marche,  on  lui  confirma  que  l'électeur 
de  Bavière  rassembloit  toutes  ses  forces  sur 
Meuport.  Le  marquis  de  Villars  se  hâta  d'arriver 
avec  la  tête  de  ses  troupes  à  Dunkerque,  et  alla 
de  sa  personne  à  Furnes,  dont  il  trouva  les  ave- 
nues si  bien  fermées  aux  ennemis,  qu'il  ne  douta 
pas  du  succès  prompt  et  assuré  de  l'entreprise. 
Aussi  la  place  se  rendit-elle  le  7  de  Janvier.  Le 
temps  étoit  horrible ,  et  la  garnison  hollandaise 
avoit  même  peine  à  traverser  le  camp,  tout  étant 
inondé ,  les  tranchées  pleines  d'eau  ;  ce  qui  de- 
voit rendre  les  ennemis  un  peu  honteux  de  leur 
mauvaise  défense. 

Pendant  toute  cette  expédition ,  le  Roi  avoit 
donné  au  marquis  de  Villars  le  commandement 
général  de  toutes  les  troupes  que  Ton  pourrctft 
tirer  de  la  Meuse  et  de  toutes  les  places  de  FJan* 
dre ,  pour  s'en  servir ,  suivant  les  besoins ,  pour 
assurer  ses  lignes,  Conrtray  et  les  frontières,  et 
pour  en  fortifier  aussi  l'armée  du  marquis  de 
BoufQers,  aux  ordres  duquel  il  étoit. 

Les  ennemis  ayant  abandonné  Dixmude,  le 
marquis  de  Villars  le  flt  occuper  d'abord  par  cinq 
cents  hommes,  et  ensuite  il  y  mit  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  pour  être  en  état  de  le  sou- 
tenir. Après  le  siège  de  Fumes,  le  marquis  de 
Boufflers  eut  ordre  de  se  rendre  à  la  cour ,  et  le 
commandement  de  Flandre  fut  continué  en  son 
absence  au  marquis  de  Villars. 

Il  apprit  alors  que  Sa  Majesté  l'avoit  fait  lieu* 
tenant  général ,  et  peu  de  Jours  après  qu'il  étoit 
destiné  à  servir  en  cette  qualité  dans  l'armée 
d'Allemagne,  et  y  commander  la  cavalerie. 

Le  Roi  fit  dans  le  même  temps  une  promotion 
de  sept  maréchaux  de  France ,  qui  étolent  mes- 
sieurs de  Choiseul ,  de  Joyeuse ,  de  Villeroy,  de 
Tourville,  deNoailles,de  BoufBers  etdeCatinat, 
tous  gens  de  mérite,  mais  dont  aucun  n'avoit  ga- 
gné de  bataille ,  ni  même  commandé  à  aucune 
grande  actton,  si  ce  n'est  messieurs  de  Tourville 
et  de  Catinat.  L'un  étoit  vice-amiral ,  et  estimé 
un  des  meilleurs  hommes  de  mer  qu'il  y  eût  en 
son  temps ,  Tautre  avoit  gagné  la  bataille  de 
Staffarde  :  homme  simple ,  modeste ,  se  renfer- 
mant dans  une  humilité  qui  avoit  contribué  de 
beaucoup  à  son  élévation.  Il  refusa  même,  étant 
maréchal  de  France,  d'être  chevalier  de  l'ordre, 
avec  bien  moins  de  raisons  que  n'en  auroient  eu 
plusieurs  qui  pourtant  n'en  avoient  pas  fait  dif- 
ficulté dans  la  dernière  promotion. 

Les  maréchaux  de  Joyeuse  et  de  Choiseul , 
gens  de  naissance  illustre  et  d'un  grand  courage, 
avoient  passé  Jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq  à 
soixante-six  ans  dans  les  emplois  de  subaltemesi 
où  11  est  dlflleUe,  quand  on  y  reste  si  long-temps, 
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d'ftcquérirrâëvalioDy  le  génie  deeommandeinent 
et  le  coarage  d*espril;  si  nécessaires  pour  tenir  le 
timon  a?ec  dignité  et  avec  succès  :  il  arrive 
même  très-souvent  que  ceux  jiu*on  a  vus  briller 
dans  les  secondes  places  se  trouvent  accablés  du 
poids  de  la  décision  à  laquelle  celui  qui  com- 
mande est  obligé,  et  quelquefois  contre  les  con- 
seils de  la  plupart  des  gens  qui  Tenvironnent. 

Le  maréchal  de  Villeroy  étoit  né  avec  du  cou- 
rage, avec  on  air  de  hauteur  qui  imposoit,  et 
avec  les  talens  d*un  homme  de  cour;  mais  il  a 
en  peu  de  fortune  dans  la  guerre,  dont  le  che- 
valier de  Lorraine  son  allié  l'avoit  fort  pressé  de 
se  retirer.  Le  Bol  avoit  un  grand  goût  pour  lui, 
et  d*aatant  plus  fort  qu'il  avoit  été  élevé  auprès 
de  Sa  Majesté  comme,  fils  de  son  gouverneur. 
Cette  amitié,  conçue  dès  la  première  Jeunesse, 
étoit  devenue  comme  naturelle  ;  peut-être  même 
auroitelle  effacé  rincliDation  du  Roi  pour  M.  le 
doc  de  La  Rochefoucauld,  si  la  grande  assiduité 
de  celui-ci  et  les  galanteries  de  Tautre,  qui  ne 
lui  permettoient  pas  la  même  exactitude ,  n*a- 
^  oient  donné  aa  duc  de  La  Rochefoucauld  un 
air  de  supériorité  dans  la  faveur. 

Le  maréchal  de  BoutUers  étoit  homme  d*un 
très-grand  courage,  et  d'une  application  infinie. 
SoD  zèle  pour  le  service,  son  attachement  pour 
les  généraux  sous  lesquels  il  avoit  servi,  et  son 
mérite  reconnu  dans  un  grand  nombre  d*ocea- 
sioDs  particulières,  lui  avoient  attiré  leur  estime. 
Une  se  finit  pas  à  ses  lumières,  et  voulolt  sur- 
monter, par  un  travail  de  corps  et  d'esprit  au- 
dessas  de  Thomme,  ce  qu'il  croyolt  que  la  viva- 
cité et  un  génie  supérieur  pouvoient  donner  de 
préféreoce  sur  lui  à  ses  confrères. 

Le  maréchal  de  Noailles,  élevé  par  son  père 
ïune  extrême  assiduité  auprès  du  Roi,  avoit  ce- 
pendant voulu  servir,  et  arriver  au  commande- 
laent  des  armées  :  mais  ses  infirmités  le  lui  firent 
quitter  d'assez  bonne  heure,  et  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  les  fonctions  de  la  dignité  qu'il 
kîoit  obtenue. 

Pour  revenir  au  marquis  de  Villars,  dès  qu'il 
je  vit  destiné  à  servir  dans  l'armée  d'Allemagne, 
mitta  la  Flandre,  et  alla  passer  trois  semaines 
un  cour.  Il  eut  ordre  de  se  rendre  sur  le  Rhin 
psie  lâdemaL 

La  campagne  fut  ouverte  par  le  siège  d'Hei- 

berg,  dont  il  n'y  eut  que  le  château  qui  put 
quelque  résistance  ;  elle  fut  même  assez  lé- 

e  :  le  gouverneur,  commandeur-  de  Tordre 
tonique,  se  rendit  le  septième  Jour.  En  pu- 
n  de  s'être  défendu  si  mal,  il  fut  mis  au  con- 
de  guerre  par  les  ennemis,  et  condamné  à 
dégradé  des  armes  :  espèce  d'infamie  plus 
use  que  la  mort  même  à  un  homme  d^hon- 
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neur.  Nos  troupes  pillèrent  et  brûlèrent  la  vlUe 
d'Heidelberg,  noalgré  tout  ce  que  les  ofRciers 
purent  faire  pour  la  conserver  :  mais ,  il  le  ftut 
avouer,  la  licence  étoit  extrême  dans  cette  ar- 
mée. Le  marquis  de  Villars  parla  à  tous  les  régi- 
mens  de  cavalerie,  et  leur  déclara  que  s'ils 
n'étoient  plus  sages  à  l'avenir,  les  punitions  se- 
roient  rigoureuses. 

L'armée  passa  le  Necker,  et  avoit  ordre  de 
chercher  les  ennemis.  On  s'avança  Jusqu'à  Suen- 
gemberg  :  et  deux  mille  chevaux  des  ennemis, 
qui  étoient  en  bataille  derrière  le  ruisseau  qui 
porte  ce  nom,  et  parolssolent  une  arrière-gaide 
ou  un  gros  parti  pour  reconnoltre  notre  armée, 
pouvoient  être  fort  maltraités  :  Il  n'y  avoit  qu'à 
saisir  le  moment  de  l'arrivée  de  la  tête  de  Tar- 
mée  du  Roi  ;  car  dès  qu'ils  eurent  reconnu  le  pé- 
ril, leur  retraite  fut  prompte. 

Dans  ce  temps-là,  le  Roi  envoya  Monseigneur 
avec  un  détachement  considérable  de  l'armée 
de  Flandre,  pour  venir  conunander  l'armée 
d'Allemagne,  et  pour  la  mettre  en  état,  par  une 
si  grande  augmentation  de  forces,  de  pousser 
celles  de  l'Empereur;  et  de  donner  des  lois  à 
l'Empire.  On  pouvoit  espérer  ces  avantages  de 
l'armée  du  Roi,  supérieure  en  nombre  et  en 
valeur  à  celle  du  prince  de  Bade  ;  mais  11  eût 
fallu  l'attaquer  Immédiatement  après  la  jone- 
tion,  et  ne  pas  perdre  huit  à  dix  Jours  que  ce 
général  employa  très-utilement  à  fortifier  soa 
camp  près  de  Heilbronn,  et  qui  même  donnè- 
rent à  quelques  troupes,  qui  étoient  fort  éloi- 
gnées, le  loisir  et  la  liberté  de  Joindre. 

Enfin  à  la  pointe  du  Jour  Tarmée  du  Roi  mar« 
cba  à  celle  des  ennemis,  et  se  plaça  de  tous  eû- 
tes à  la  portée  du  mousquet  de  leurs  lignes, 
cependant  dans  des  fonds  où  elle  souffrolt  peu 
du  canon.  Nous  trouvâmes  que  leur  droite  étoitaa 
village  de  Southaim,  près  de  Heilbronn,  le  centre 
à  Thailaim,  et  leur  gauche  retournant  vers  Heil- 
bronn ;  de  manièrequ'ils  étoient  campés  presque 
en  rond.  Leurs  retranchemens,  qu'ils  n'avolent 
commencés  que  depuis  trois  Jours,  étoient  en  fort 
bon  état.  Ils  avoient  ajouté  à  la  bonté  naturelle  de 
leur  poste  tout  Tart  possible,  et  manié  leur  ter- 
rain en  gens  de  guerre;  en  sorte  que  personne 
ne  crut  praticable  de  les  forcer,  et  l'armée  ren- 
tra dans  son  camp  sur  les  huit  heures  du  soir. 

On  apprit  par  diverses  personnes  que  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  troupes  ne  les  avoit  Joints 
que  depuis  quatre  Jours,  et  qu'ils  n'avolent  com- 
mencé à  se  retrancher  que  deux  Jours  seulement 
avant  l'arrivée  de  l'armée  du  Roi  :  preuve 
infaillible  qu'ils  n'auroient  pas  attendu ,  si  I'oq 
avoit  marché  à  eux  aussitôt  qu'on  le  pouvoit. 

Le  maréchal  de  Lorges,  craignant  qu'on  ne 
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i»!  imputât  tes  cinq  on  six  Jours  que  l*on  avott 
perdus,  et  qui,  employés  aune  marclieplus  vive^ 
B'âuroient  pas  permis  au  prince  de  Bade  de  nous 
attendre,  proposa  plusieurs  expédlens  pour  res- 
serrer les  ennemis,  et  pour  leur  ôter  les  com- 
municatioliis.  Ces  desseins,  assez  difficiles  par 
eux-mèmesj  étonnèrent  lacoor  de  Monseigneur  : 
le  maréchal  de  Choiseul  fut  le  premier  à  dire 
tout  haut  qu'ils  n'étoientpas  praticables;  le  mar- 
quis d^Huxelles  fut  du  même  sentiment  ;  les  au- 
tres lieutenans  généraux  ne  furent  pas  consul- 
tés, et  ravis  de  presque  tout  ce  qui  approchoit 
Monseigneur  fat  une  décision  où  le  désir  d'un 
prompt  retour  à  Versailles  eut  la  principale 
part.  Le  marquis  de  Boufflers  indécis  ne  voulut 
pas  s*opposer  à  ce  torrent,  et  Ton  ne  fut  plus 
occupé  que  du  soin  de  regagner  le  Rhin. 

Cependant  on  apprit  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Nerwlnde,  et  que  l'armée  du  prince  d'Orange 
avolt  été  foreéedans  ses  retranchemens  par  celle 
du  Roi,  qui  pourtant  n'étoit  pas  destinée  à  de  si 
grands  desseins  que  celle  d'Allemagne,  fortifiée 
de  rélite  des  troupes  de  Flandrci  et  qui  devoit 
être  animée  par  la  présence  dé  Monseigneur. 
Une  action  s!  glorieuse  aux  troupes  de  Sa  Majesté 
et  au  général  étoit  bien  propre  &  nous  donner 
quelques  regrets  sur  notre  inaction  ;  mais  on 
étolt  déterminé  à  ne  rien  faire,  et  de  tels  regrets 
ne  la  changèrent  point. 

On  vit,  sous  l'autorité  de  monseigoeurle  Dau- 
phin, et  sous  les  yeux  de  trois  maréèhàux  de 
France,  le  plus  grand  désordre  et  le  plus  licen- 
cieux libertinage  qui  ait  Jamais  été.  Toute  l'ar- 
mée étoit  en  maraude,  brûlant  les  villages  et  les 
petites  villes  :  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats restolent  enterrés  dans  les  ruines  de  l'incen- 
die,  et  les  autres  dans  des  caves  i*emplies  de 
vin.  Les  punitions  étoient  cependant  fréquentes, 
et  il  arri  volt  quelquefois  de  (bire  pendre  Jusqu'à 
vingt  soldats  dans  un  Jour.  Mais  lorsque  le  gé- 
néral n'établit  pas  une  sévère  discipline  dès  les 
premiers  jours,  les  plus  grands  exemples  devien- 
nent inutiles  dans  la  suite. 

La  gendarmerie  suivit  Monseigneur,  et  eut 
ordre  de  marcher  en  toute  diligence  en  Italie 
pour  forlifler  Tarmée  du  maréchal  de  Catinat, 
qu'elle  Joignit  deux  jours  avant  la  bataille  de  la 
Marsallle. 

Cependant  l'armée  du  Roi  se  plaça  dans  les 
environs  deBrIsach,  en  attendant  les  ordres  pour 
la  séparation.  Le  marquis  de  Villars  demanda 
une  permission  d^aller  pour  quinze  jours  enDau- 
phlné  remercier  un  de  ses  parens  qui  lui  avolt 
fait  une  donation  de  tout  son  bien.  Cette  permis- 
sion dcmandéeau  ministre  de  ta  guerre,  enexpo- 
slintque  e'étolt  afin  de  se  rendre  plus  tôt  au  com- 


mandement <|u'il  plàirbll  à  Sa  Mfljésté  de  ikM 
au  marquis  de  Villars  pendant  rUvêr,  marqnoii 
en  lui  une  espérance,  un  désir,  une  certitude 
même  d'être  employé  durant  l'hiver,  comme  les 
années  précédentes. 

Le  marquis  de  Ëarbetieux  haîssolt  le  mar- 
quis de  Villars,  et  vouloit  servir  le  comte  de 
Montrevel,  fort  ami  d'une  maison  où  ce  minis 
tre  de  la  guerre  étoit  fort  amoureux.  Il  fonni 
donc  le  dessein  de  perdre  le  iharquis  de  Villars; 
et,  pour  cela,  s'adressant  à  son  père  à  Fontai- 
nebleau, où  étolt  la  cour,  deux  Jours  avant  que 
le  Roi  fit  les  destinations  pour  l'hiver.  Il  loi  dit: 
t  Comment  peut  faire  votre  fils?  Oo  le  promène 

•  tous  les  ans  de  Flandre  en  Allemagne  aîee 
»  tout  son  équipage  :  a-t-il  de  qupt  le  nourrir 

•  dans  les  cabarets  ?  Il  n'a  point  de  gonveroe- 
i  ment  ;  il  lui  est  impossible  de  servir  de  cette 
»  manière-là.  »  Le  père  du  marquis  de  Villars 
ne  fit  que  convenir  de  ce  discours,  que  M.  de 
Barbezieux  rapporta  sur-le-champ  très-malicieQ* 
sèment  au  Roi,  comme  si  dans  le  fond  le  mar- 
quis de  Villars  eût  refiisé  de  servir,  à  moins 
qu'on  ne  lui  donnât  un  gouvernement.  L'on  ne 
gagooit  pas  le  Roi  par  de  telles  manières;  le 
commandement  de  iPlandre  fut  ôté  au  marquis 
de  Villars,  et  donné  au  comte  de  Montrevel.  La 
liste  des  généraux  employés  pendant  l'hiver  pa- 
rut le  Jouir  d'après.  Le  père  du  marquis  de  Vil- 
lars, qui  n'y  vit  point  le  nom  de  son  fils,  recon- 
nut aussitôt  la  perfidie  du  ministre,  et  alla  parier 
au  Roi ,  qui  lui  répondit  très-sèchement  qnil 
avolt  plus  d'officiers  généraux  qu'il  n'en  poovoit 
employer. 

'  Heureusement  pour  le  marquis  de  Villars,  son 
père  reçut  une  lettre  de  lui  le  jour  même,  fd 
laquelle  il  lui  mandoit  qu'e&pérant  bien  que  1^ 
Roi  Itai  ferolt  l'honneur  de  l'einployer  comm^ 
les  hivers  précédens,  il  avolt  demandé  uncood 
au  marquis  de  Barbezieux  poui- prendre  le  temp 
des  quartiers  de  fourrage,  et  pouvoir  se  rendr 
en  Flandre,  où  il  comptoit  servir  dans  les  pre 
miers  jours  de  novembre.  Le  père  du  marquî 
de  Villars  pria  Niel,  premier  valet  de  chambi 
du  Roi,  de  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  ]et 
les  yeux  sur  cette  lettre  :  en  même  temps  il  I 
rapporta  le  discours  que  lui  avoit  tenu  le  m 
quis  de  Barbezieux,  la  réponse  qu*tl  lui  avé 
&lte,  et  dont  ce  ministre  s'étoit  servi  comme 
le  père  de  Villars  Tavolt  tenue  de  son  fils  mém 
Le  sieur  Niel,  très-homme  d'honneur,  et  q 
vit  clairement  le  manège  du  marquis  de  Barb 
zieux,  suivit  les  sentimeus  de  vertu  qui  1 
étoient  naturels,  et  fit  lire  la  lettre  du  marqc 
de  Villars  à  sa  Majesté.  Le  Roi  la  vit  avec  satj 
faction,  et  dès  le  Jour  d'après  déclara  au  m^ 


qiiis  de  Barbezienx  qu'il  donnoit  le  gouverne- 
meat  de  Friboorg  et  du  Brisgaw  au  marquis  de 
Vilfars.  II  est  ai$é  de  s'imagiper  combien  le  mi- 
nistre fat  surpris  de  voir  tomber  une  grâce  oon- 
sidérable  sur  un  homme  qu'il  se  réjoulssoit  d'a- 
voir peida.  Le  jour  suivant,  le  Roi  dit  encore  à 
fiarbezleux  :  •  Je  ne  veux  pas  que  Yillars  soit 
I  ioQtile  :  envoyez-lui  un  courrier  en  Dauphinéi 
I  où  Je  saisqu'll  est,  et  mandez-lui  qu'ilse  rende 
>  doDS  mon  armée  d'Italie.  » 

Il  faut  raconter  de  suite  tout  ce  qui  se  passa 
m  le  sty'et  du  marquis  de  ViUars.  Jamais  le  mi« 
Distre  ne  put  consentir  à  lui  mander,  même  par 
le  courrier  qu'il  lui  dépéchoit  pour  le  foire  passer 
en  Italie,  que  le  Roi  lui  avoit  donné  un  gouver* 
oemeot.  Ainsi  le  marquis  de  ViUars  n*en  appre* 
oaatpoint  la  nouvelle  par  le  ministre  de  la  guerre, 
orgaoe  naturel  des  volontés  du  Roi ,  il  doutolt 
encore  de  ce  que  sou  père  lui  avoit  mandé ,  et 
a'osolt  remereier  Sa  Majesté.  Cependant  toute 
la  coor  lai  foisant  des  complimens,  il  adressa  à 
son  père  une  lettre  pour  le  Roi ,  mais  il  n'en  re- 
eat  jamais  un  mot  par  le  marquis  de  Rarbe- 
zienx. 

La  campagne  finit  en  Italie  plus  tôt  que  le  Roi 
Dc  I*avoit  espéré  ;  et  pensant  toujours  avec  bonté 
i  Vliiars,  qu'il  ne  voulirit  pas  laisser  inutile  pen- 
dant l'hiver,  il  ordonna  à  Rarbezieux  de  lui  man- 
der d'aller  visiter  toute  la  cavalerie  depuis  la 
SaTole Jusqu'en  Flandre,  suivant  parla  Ck>mté, 
i»r  TAlsace ,  et  par  la  Lorraine. 

Barbezieux  ne  lai  envoya  pas  cet  ordre  :  ainsi 
le  marquis  de  ViUars  revint  à  la  cour ,  où  sou 
père,  informé  des  ordres  qu'il  devoit  avoir  re- 
fus, ne  s*attendoit  pas  de  le  voir  arriver,  t  Que 
»  veoez-vous  foire  ici ,  lui  dit-il  ?  Le  Roi  vous  a 
»  destiné  pour  aller  voir  la  cavalerie.  »  Le  mar* 
iob  de  ViUars  lui  répondit  tout  naturellemeut 
fue,  n'ayant  ouï  parler  de  rien  ,  il  revenoit  avec 
riaisir  passer  l'hiver  à  Paris.  Son  père  reconnut 
i  ce  discours  une  suite  de  la  mal^ité  du  minis- 
n,  qui,  après  avoir  gardé  le  silence  sur  le  gou- 
vernement accordé  à  son  fils,  lui  avoit  encore 
aché  Tordre  de  visiter  la  cavalerie.  Il  conseilla 
ioBc  au  marqois'de  ViUars  de  commencer  par 
m  expliquer  au  Roi.  Il  lui  parla  en  effet,  et  dit 
(  Sa  Majesté  que ,  quelque  impatienbe  qu'il  eût 
le  venir  la  remercier  lui-même  des  grâces  dont 
4ie  TavMt  comblé,  surtout  des  deux  ordres  dif- 
érens  pour  ne  le  pas  laisser  inutile  à  son  service, 
iODhenr  qu'il  préféroit  à  tout ,  Timpatience  au- 
oit  cédé  à  son  devoir  en  suivant  les  ordres  de 
'oir  la  cavalerie ,  s'il  Us  avoit  reçua.  Le  Roi  lui 
^dit  avec  bonté  qu'un  petit  voyage  ne  dé- 
^eroitden.  i  Non,  sire,  Ifil  répondit  ViUars, 
^  je  n'ai  point  reçu  Tordre  ;  il  m'arrivera ,  et  Je 


MBHOttBS  DU  irmCHAL  Dl  VILLAHS.  11608]  51 

»  ne  rouvrirai  qu'eu  présence  de  témoins*  »  Le 
Jour  d'après,  ViUars  étant  dans  la  salle  des  gar- 
des du  corps  avec  le  vieux  duc  d'Aumont  et 
M.  de  Vauban,  un  de  ses  gens  apporta  une  lettre 
de  M.  de  Barbezieux.  Dans  le  moment  il  prit  ces 
messieurs  à  témoin  ,  les  pria  de  bien  examiner 
si  la  lettre  avoit  été  ouverte ,  ils  en  trouvèrent 
les  cachets  bien  entiers;  ensuite  il  l'ouvrit  devant 
eux ,  et  y  trouva  Tordre  du  Roi  pour  aller  voir 
la  cavalerie  pendant  Thiver.  ViUars  entra  dans 
le  cabinet  du  Roi,  prit  la  liberté  de  lui  montra 
la  lettre ,  et  lui  dire  en  présence  de  qui  il  Tavoit 
ouverte.  Le  Roi  lui  dit  :  t  Mais  croyez-vous  que 
•  ces  gens-là  [  en  pariant  du  marquis  de  Barbe- 
»  zieux]  puissent  perjdre  un  homme  que  Je  eon- 
»  nois  comme  vous?— Sire,  répondit  VillarVi 
a  ces  gens-là  avoi^t  bien  avancé  ce  dessein 
»  puisqu'ils  m'avoient  6té  du  ser\  ice  :  et  Je  pren- 
»  drai  la  liberté  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'an 
»  lieutenant  général  de  ses  armées,  quelque  zèle 
»  et  quelque  ardeur  qu'il  ait  pour  son  service 
»  n'ayant  l'honneur  de  lui  parler  qu'une  fois  ou 
»  deux  par  an ,  est  en  grand  péril  quand  ce  mi- 
»  nlstre  qui  vous  parie  tous  les  Jours  a  entrepris 
»  delcf^erdre.  » 

Il  est  temps  de  revenir  )i  ce  qui  se  passa  du- 
rant  le  peu  de  Jours  que  le  marquis  de  Villars  fut 
en  ItaUe.  Nous  avons  voulu  conter  de  suite  Ta- 
venture  de  cour,  qui  n'a  pas  été  la  seule  de  cette 
nature  que  Villars  ait  eue  a  essuyer  pendant  sa 
vie. 

Après  l'heureux  succès  de  la  bataille  de  la 
Marsaille ,  le  Roi  vouloit  le  siège  de  Gcmi,  et  que 
son  armée  hivernât  au-delà  des  monts.  Le  mare- 
chai  de  CaUnat  trouvoit  ce  projet  impossible,  et 
envoya  Larrcy ,  lieutenant  général ,  à  la  cour, 
pour  en  faire  connoltre  les  obstacles.  Le  Roi  per. 
sista  néanmoins,  et  fit  partir  Chamiay ,  homme 
de  confiance,  pour  examiner  lui-même  si  toutes 
les  difficultés  qu'apportoit  le  maréchal  de  Catinal 
étoient  bien  fondées.  Chamiay  pensa  comme  le 
maréchal;  et  le  marquis  de  Villars  trouva  en  ar- 
rivant la  résolution  prise  de  repasser  les  monts. 
Cependant,  pour  sa  propre  satisfaction,  et  pour 
occuper  uUlement  son  loisir,  il  alla  se  promener 
dans  le  pays,  et  voir  les  villes  de  Fossano,  Sa- 
vilan,  Raconigl,  Saluées,  et  autres  lieux.  Le  pays 
étoit  plein  de  fourrage  et  de  grains  ;  l'armée  des 
ennemis  étoit  dissipée  ;  on  avoit  ravitaillé  Pi- 
gnerol  d'un  c6té,  grosse  place  d'armes  au-delà  des 
monts ,  très-propre  à  soutenir  des  tètes  avancées 
de  quartiers  d'hiver  ;  Suse  d'une  autre  part  fet 
toute  la  vallée.  Le  sentiment  du  marquis  de  Vi|i 
lars  étoit  depousser  des  contributions  bien  avant 
dans  les  pays  ouverts;  mais  le  général  pensdit 
autrement.  U  parti  étoit  déjà  pris,  et  les  repré. 
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sentatioDS  de  Villars ,  qui  n^auroient  pu  qu'ai- 
grir et  très-inutilement  le  général ,  fqrent  très- 
modérées. 

Il  y  eot  de  grands  désordres  commis  encore 
par  les  troupes  :  plusieurs  petites  villes  furent 
brûlées.  Celles  de  Revel,  dans  laquelle  il  y  avoit 
une  abbaye  de  cinquante  filles  des  meilleures 
maisons  du  Piémont,  essuya  toutes  les  horreurs 
du  libertinage  et  de  rinsolence  du  soldat.  Après 
ces  honteuses  expéditions,  et  après  avoir  ruiné 
un  pays  dont  on  pouvoit  faire  un  meilleur  usage, 
Farmée  repassa  les  monts,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars revint  à  la  cour. 

En  repassant  par  Vienne,  il  trouva  son  oncle 
rarchevèque  assez  mal  :  cependant  les  médecins 
rayant  assuré  que  la  maladie  étoit  sans  péril,  il 
continua  sa  route.  Ce  bon  oncle  aimoit  unique- 
ment Villars;  mais  dans  les  derniers  momens, 
pressé  de  faire  son  testament,  on  ne  put  tirer  de 
lui  que  ces  paroles  :  «  Je  donne  tout  à  mon 
»  neveu.  »  Villars  n* étoit  pas  le  seul  :  ainsi  la 
succession  lui  échappa  tout  entière,  et  il  étoit  dit 
quMI  se  devroit  sa  fortune  à  lui  seul. 

Le  séjour  du  marquis  de  Villars  à  la  cour  ne 
fut  que  de  quinze  jours,  et  il  lui  fallut  éprouver 
de  la  part  du  marquis  de  Barbezieux  de  nouvel- 
les marques  d'aversion.  Sur  le  prétexte  que  le 
Boi  avoit  destiné  trop  de  provinces  au  marquis 
de  Villars  pour  y  pouvoir  visiter  durant  Tbiver 
la  cavalerie  qui  y  étoit  répandue ,  il  proposa  le 
comte  de  Marsin  pour  partager  Touvrage.  Le 
ministre  ne  pouvoit  donner  à  Villars  que  de  cer- 
tains petits  désagrémens  pareils  à  celui-là  ;  car 
ayant  un  gros  gouvernement ,  des  pensions ,  et 
une  charge  considérable  à  la  guerre ,  les  esprits 
les  plus  iodisposés  contre  lui  ne  pouvoient  guère 
lui  nuire  qu*en  diminuant  le  mérite  de  ses  ser- 
vices. 

Cette  année  finit  par  le  bombardement  de 
Saint-Malo.  L'Angleterre  se  disposolt  depuis 
longtemps  à  cette  expédition ,  et  les  préparatifs 
en  étoient  terribles.  Le  seul  nom  àt  machine  in- 
female^  qu*on  donna  à  un  bâtiment  qui  devoit 
tout  embraser ,  fit  concevoir  une  idée  affïreuse 
de  cet  armement  :  mais  le  succès  ne  répondit 
pas  à  Tespérance  des  ennemis  ;  et  tout  ce  grand 
appareil ,  qui  coûta  des  sommes  prodigieuses  à 
l'Angleterre ,  ne  causa  presque  aucun  dommage 
à  la  France. 

[t694]  La  campagne  de  1694  s*ouvrit  les  pre- 
miers jours  de  juin.  L'armée  passa  le  Rhin  à 
Phillsbourg,  et  M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  que 
les  intentions  du  Roi  étoient  que  Ton  poussât 
celle  des  ennemis.  Il  est  vrai  qu*elle  étoit  com- 
mandée par  un  grand  général,  qui  étoit  le  prince 
de  Bade  ;  mais  elle  étoit  fort  Inférieure  en  nom* 


bre  et  en  qualité  à  Tarmée  du  Roi.  Cependant  le 
prince  de  Bade  nous  attendit  près  Wiesloeb, 
dans  un  poste  qu'il  crut  assez  bon  pour  ne  ^ 
craindre  d*y  être  forcé. 

M .  le  maréchal  de  Lorges  marcha  le  25  dejvin, 
dès  la  pointe  du  Jour,  à  Saint- Leen  et  Roth.  Le 
marquis  de  Villars  étoit  lieutenant  général  de 
jour ,  et  s'avança  aux  gardes  que  postoit  Saint* 
Fremont,  maréchal  de  camp.  Les  hussards  dei 
ennemis  poussèrent  vivement  la  plus  avancée; 
mais,  soutenue  par  trois  antres,  et  par  les  régi- 
mens  de  cavalerie  du  Châtelet  et  du  Bordage,  oi 
rechassa  les  ennemis  à  leur  tour.  Cependant  nos 
cavaliers  s'étant  débandés  malgré  les  ordres, 
revinrent  avec  quelque  confusion  ;  les  escadroas 
du  Châtelet  et  du  Bordage  se  placèrent  dans  une 
petite  plaine,  et  les  ennemis  repassèrent  le  ruis- 
seau de  Wiesloch.  Le  maréchal  de  Lorges  étant 
arrivé  dans  ce  temps-là ,  voulut  que  Ton  essayât 
de  passer  ce  ruisseau.  Le  marquis  de  Villars,  mes- 
sieurs de  Salnt-Fremont  et  Barbesière  marchè- 
rent à  la  tè!e  des  troupes.  On  trouva  le  roissean 
assez  difQcile  ;  et  les  ennemis  faisant  un  fort  gn» 
feu ,  le  marquis  de  Villars  vit  bien  qu'il  falloit 
forcer  le  passage  dans  le  moment  ^  ou  se  re- 
tirer. 

Le  prince  de  Bade  étoit  lui-même  à  la  tètede 
ses  troupes  ;  et  quolquMI  n'eût  pas  résolu  d'en- 
gager une  bataille,  son  armée  étoit  bien  postée  à 
un  quart  de  lieue  de  là,  il  étoit  pourtant  fort  aise 
de  nous  arrêter. 

Le  marquis  de  Villars  ordonna  à  un  des  esca- 
drons de  Mérinville,  commandé  par  La  Valette) 
dont  H  connalssoit  la  valeur,  de  forcer  le  passage 
du  pont,  et  à  quelques  dragons  de  tâcher  de  pas- 
ser le  ruisseau  plus  bas.  Lui-même,  à  la  tète 
d'un  autre  escadron  de  Mérinville,  suivi  de  Salnt- 
Fremont  et  du  marquis  d'Avemes ,  qui  corn* 
mandoit  les  dragons  de  Varmée,  il  se  jeta  dans  le 
ruisseau,  assez  fâcheux  par  sa  hauteur  et  pr 
des  fonds  marécageux  :  il  enfonça  les  ennemis, 
dont  on  tua  un  fort  grand  nombre,  et  les  poossa 
jusque  près  de  leur  camp.  Le  marquis  d'Aver^ 
nés  fut  tué  dans  le  ruisseau  même  ;  Mercy ,  gé- 
néral des  ennemis ,  fut  pris,  et  se  trouva  sons  le^ 
pieds  du  cheval  du  marquis  de  Villars.  Il  étoll 
légèrement  blessé. 

Cette  action  ne  laissa  pas  d'être  glorieuse  anij 
troupes  du  Bol ,  celles  des  ennemis  étant  m 
mées  par  la  présence  du  prince  Louis  de  Bad^ 
D'ailleurs  c*étolt  le  commencement  de  la  card 
pagne,  et  il  est  avantageux  de  bien  débuter. 

Cependant  après  ce  petit  succès  on  résolut  i 
repasser  le  Bhin,  sans  aucun  objet  principal  ; 
une  des  plus  belles  armées  du  Boi  ne  fit,  le  roi 
de  la  campagne,  que  consommer  des  fourrage 
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âu  li€u  que ,  se  tenant  au-delà  da  Khin ,  elle  y 
cloit  plus  gtorieaseœent ,  et  poussant  an  moins 
des  eontrilmtions  au-delà  des  montagnes  Noires. 
On  poQTOit  même  tenter  de  faire  prendre  Philln« 
gen,  qui  nous  eût  donné  la  tète  du  Danube. 

Le  marquis  de  YUlars,  très-oeeupé  de  Tinté- 
rét  dn  Roi  et  de  là  gloire  de  ses  armes ,  plus  vif 
peut-être  qu^on  autre  sur  rinutllité,  ne  eraignoit 
point  de  représenter  que  celle  où  il  voyoit  les 
troupes  étolt  très-préjudldable.  Ses  remontran- 
ces ne  plurent  pas ,  et  une  opposition  de  senti- 
mcDs  loi  SQldtolt  souvent  des  ennemis.  Enfin  la 
campagne  entière  se  passa,  comme  on  Ta  dit ,  à 
foQsoouner  des  fourrages ,  et  les  dernières  se- 
maines forent  même  exlrèmemodt  dores  pour  la 
cavalerie ,  par  les  longs  séjours  que  Ton  faisolt 
d'ordinaire  dans  les  mêmes  camps. 

Notre  tranquillité  fut  troublée ,  les  derniers 
joun  de  septembre,  par  des  avis  qui  nous  furent 
donnés  que  le  prince  Louis  de  Bade  avoit  passé 
le  Rhin  à  Hagenlmch ,  et  quMl  s'étoit  saisi  de 
cette  petite  ville.  Linquiétudene  fut  pas  légère, 
et  il  n'y  eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  mar- 
dier  avec  la  plus  grande  diligence  pour  arrêter 
les  progrès  des  ennemis,  et  les  empêcher  de  s*é- 
toidre  dans  le  plat  pays.  Ils  n>n  avoient  pour- 
tant pas  l'Intention  ;  et  le  prince  Louis,  nous 
voyant  occupés  à  rien,  voulut  s*amuser  à  un  peu 
plus  que  rien  :  c'est  ainsi  que  Je  nomme  un  pas- 
sage dont  il  pouvoit  faire  un  meilleur  usage.  A 
la  vérité  ses  forces  n*étoient  pas  assez  considéra- 
bks  pour  tenir  la  Lutter  devant  nous ,  et  nous 
fermer  r Alsace  :  c'eût  été  un  trop  grand  objet. 
Mais  dn  moins,  après  avoir  passé  le  Rhin,  II  pou- 
voit détacher  trois  ou  quatre  mille  chevaux ,  qui 
pou  volent  remonter  toute  l'Alsace,  mettre  tout  à 
contribution ,  enlever  une  grande,  quantité  de 
baillis  et  de  gens  considérables  ;  après  cela  s'en 
retourner  par  Rhinfeld.  Les  louables  cantons 
n'aurment  pas  murmuré  de  voir  passer  ce  corps 
une  lieue  et  demie  sur  leurs  terres  :  nous  les 
avons  aecoutumés,  et  nous  et  les  Impériaux,  à  de 
plus  grandes  libertés. 

On  arriva  à  Hagenbach  précisément  dans  le 
temps  que  l'arrière-garde  des  ennemis  repassoit 
les  derniers  ponts ,  et  on  leur  prit  quelques  ca- 
valiers ,  et  un  assez  grand  nombre  de  marau- 
deurs qui  n'avoient  pu  rejoindre.  Dans  cette 
occasion  on  vit  une  chose  assez  ordinaire  sur  les 
crues  do  Riiin,  mais  cependant  assez  surpre- 
nante :  c'est  qu'il  l>aissa  de  six  pieds  eu  quatre 
heures  de  temps. 

Cette  petite  aventure  terminée,  il  ne  restoit 
plus  qu'à  séparer  l'armée.  On  étendit  quelques 
lialailioos  le  long  du  Rhin  :  le  maréchal  de 
Joyeuse  marcha  vers  la  Moselle  avec  la  plupart 


de  la  cavalerie,  le  comte  de  Tallard  sur  la  Sarre. 
Le  marquis  de  Yillars,  en  attendant  la  dernière 
séparation  de  l'armée,  et  le  congé  que  l'on  donne 
aux  généraux ,  alla  voir  son  gouvernement  de 
Fribourg,  où  il  examina  par  lui-même  si  les  avis 
qu'on  avoit  eus  pendant  la  campagne,  qu'un  par- 
tisan des  ennemis,  nommé  Pessemann,  avoit  eu 
intention  de  surprendre  le  château ,  pouvoient 
donner  quelque  Juste  inquiétude.  Ce  voyage  lui 
donna  occasion  d'aller  visiter  les  entrées  des  mon- 
tagnes Noires  :  il  ne  les  trouva  pas  d'un  accès  si 
difficile  que  Ton  le  pubiioit,  et  dès  ce  temps-là  il 
prit  des  connaissances  qui  lui  furent  utiles  dans 
la  suite. 

Les  ordres  pour  la  dernière  séparation  étant 
arrivés ,  le  marquis  de  Ylliars^lla  passer  l'hiver 
à  la  cour.  Le  Roi ,  qui  connoissoit  son  zèle,  et 
qui  avoit  quelque  bonne  opinion  de  ses  vues , 
voulut  lui  faire  rhonneor  de  rentretenir  dans 
son  cabinet.  La  première  fois  il  loi  ordonna  de 
faire  quelques  mémoires  sur  les  projets  de  guerre 
que  l'on  pouvoit  former,  et  dans  la  seconde  au- 
dience le  marquis  de  Yillars  lui  présenta  ceux 
qu'il  avoit  faits.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  l'assurer 
qu'il  les  voyoit  avec  plaisir ,  qu'il  en  comprenoit 
les  conséquences  et  Inutilité.  Mais  comme  celui 
qui  pensoit  n'étolt  pas  à  portée  d*étre  chargé  de 
l'exécution,  qu'il  y  avoit  trois  maréchaux  de 
France  destinés  au  commandement  de  Tarmée 
d'Allemagne ,  et  que  d'ailleurs  le  ministre  de  la 
guerre  était  ennemi  déclaré  du  marquis  de  Yil- 
lars ,  ses  idées  ne  furent  point  suivies.  Elles  lui 
furent  cependant  très-utiles;  elles  avoient  frappé 
ie  Roi ,  et  le  conflrmoient  dans  le  dessein  de  re- 
lever ;  ce  qui  arriva  quelques  années  après ,  et 
lorsque  ie  Roi ,  voyant  les  affaires  de  la  guerre 
daos  le  plus  grand  désordre  en  Flandre  et  en 
Allemagne ,  voulut  donner  le  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne  au  marquis  de  Yil- 
lars, bien  qu'il  y  eût  un  maréchal  de  France  à 
la  tête,  et  six  lieutenans  généraux  plus  anciens 
que  lui. 

[i  695]  Cet  hiver  n'eut  donc  rien  de  particulier 
pour  le  marquis  de  Yillars  que  ces  deux  audien- 
ces particulières  du  Roi.  Mais  on  lui  Ht  alors 
plusieurs  propositions  de  mariage  :  sa  famille  dé- 
siroit  avec  passion  qu'il  y  donnât  les  mains ,  et 
cette  raison  balançoit  l'éloignement  qu'il  avoit 
pour  cet  engagement.  Il  s'y  trouva  des  difficultés 
qu'il  chercha  foiblement  à  surmonter ,  et  il  par- 
tit pour  la  campague  de  1695 ,  qull  fit  en  Alle- 
magne. 

Elle  s*ouvrit  à  l'ordinaire  par  le  passage  du 
Rhin ,  et  l'on  alla  camper  entre  Heidelberg  et 
Philisbourg.  Le  maréchal  de  Lorges  tomba  dan- 
gereusement malade  :  il  fut  porté  à  I^andau ,  et 
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le  eommandement  demenra  au  maréchal  de 
Joyeuse. 

L'on  s'étendit  d'abord,  occupant  divers  postes 
vers  Seinsheim ,  et  sur  la  route  que  les  ennemis 
pouvoient  prendre  pour  s'approcher  de  nous.  Ce- 
pendant on  ne  fut  pas  bien  informé  de  leurs  pre- 
miers mouvemens  ;  et  le  maréchal  de  Joyeuse 
ayant  eu  avis  sur  le  midi  que  le  prince  de  Bade 
marchoit  à  nous ,  dit  au  marquis  de  Ylllars  de 
prendre  sur-le^sbamp  deux  mille  chevaux  et  d'al- 
1er  retirer  sept  à  huit  cents  hommes  de  pied  que 
nous  avions  répandus  dans  plusieurs  petites  villes, 
châteaux  ou  églises ,  toutes  à  deux  heures  de 
Farmée ,  et  sur  le  chemin  des  ennemis. 

Le  marquis  de  Villars  trouva  la  tête  de  leur 
armée  conduite  lAir  le  prince  de  Bade.  II. fit  re- 
tirer les  postes  dUnfonterie  ;  mais  comme  pour 
assurer  leur  retraite  il  avoit  fallu  s'avancer  avec 
les  deux  mille  chevaux  ,  elle  étoit  difficile,  les 
hussards  des  ennemis  commençant  à  pousser 
nos  dernières  troupes ,  le  marquis  de  Villars  fit 
ferme  avec  deux  troupes  de  gendarmerie  à  la  tête 
d'un  défilé ,  et  arrêta  sans  peine  les  premiers 
hussards  :  en  même  temps  il  ordonna  au  marquis 
de  Mariveaux  de  s'éloigner  de  ce  défilé,  qui 
étoit  un  petit  ruisseau  aisé  à  passer ,  et  d'aller 
au  grand  trot  se  mettre  en  bataille  à  Textrémité 
d'une  plaine  qui  avoit  près  d'une  demi-lteue 
d'étendue;  en  sorte  que  les  ennemis,  après  avoir 
passé  ce  petit  ruisseau,  découvrirentun  corps  de 
cavalerie  considérable  qui  les  obligeoità  traver* 
ser  cette  plaine  avec  ordre  pour  s'en  approcher. 

Après  cette  disposition ,  les  hussards  serrant 
nos  deux  troupes ,  le  marquis  de  Villars  ordonna 
à  celle-ci  de  pousser  deux  cents  pas  les  hussards, 
et  de  revenir  à  toutes  Jambes.  Le  marquis  de 
Villars  les  attendit  avec  une  troisième  troupe , 
les  reçut,  et  traversa  la  plaine  tranquillement. 
A  peine  étoit-il  dans  le  milieu ,  que  les  ennemis 
passèrent  en  foule  le  premier  ruisseau ,  et  l'on 
\lt  bienlêt  une  première  ligne  se  former.  Mais 
comme  elle  voyoit  un  gros  corps  dans  l'extrémité 
de  la  plaine,  la  première  ligne  voulut  en  attendre 
une  seconde.  Le  marquis  de  Villars  fit  repasser 
diligemment  le  ruisseau  qui  étoit  derrière  lui  à 
sa  seconde  ligne ,  et  sans  que  l'ennemi  pût  s'en 
apercevoir.  Ce  ruisseau  étoit  plus  aisé  à  soutenir 
que  le  premier  ;  et  la  première  ligne ,  à  la  ré- 
serve de  trois  troupes,  repassa  aussi,  pendant 
que  le  prince  de  Bade  se  mettoit  en  bataille  dans 
la  plaine.  En  même  temps  Villars  ordonna  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  tambours  de  dragons 
battissent  la  marche  de  l'infanterie,  et  que  par 
un  grand  bruit  on  fit  tout  ce  qui  pouvoit  per- 
suader aux  ennemis  que  la  tête  de  l'armée  de 
France  arrlvoit  pour  le  soutenir. 


Le  prince  de  Bade  traversa  la  plaiae  li  {ios 
diligemment  qu'il  lui  fut  posnble ,  et  s'itenditle 
long  du  ruisseau ,  qui  lui  parut défeiido  partout 
ce  corps  de  deux  mille  chevaux.  Les  escarmoo* 
ches  furent  très-vives  :  cependant  il  n'en  coûta 
que  dix  hommes  au  marquis  de  Villa»  pour 
lîiire  une  assez  longue  retraite  devant  une  ar- 
mée ennemie,  conduite  par  un  général  vif  et  en- 
treprenant. La  nuit  arriva ,  et  le  maréchal  de 
Joyeuse  vint  au  devant  de  VUlars ,  qu'il  cioyoit 
perdu. 

Le  Jour  d'après ,  le  prince  de  Bade  s'approcha 
de  l'armée  du  Boi ,  paroissant  vouloircomlnttre. 
S'il  l'avoit  bien  [désiré ,  il  n'étoit  pas  impossible 
d'engager  une  action  :  notre  gauche  étoit  sou- 
mise au  .canon ,  et  l'on  pouvoit  ou  la  déposter, 
ou  l'incommoder  fort.  On  se  retrancha  an  plos 
tôt  avec  quelques  épaulemens  pour  la  cavalerie  : 
la  canonnade  fut  médiocre;  on  demeura  assa 
long-temps  en  présence,  après  quoi,  faisant  di- 
vers retranchemens  pour  assurer  notre  retraite, 
elle  se  fit  sans  être  troublée.  L'armée  du  Roi  re- 
passa le  Bhin ,  et  alla  se  placer  dans  le  camp  fa- 
vori des  généraux  prèsd'Alsey ,  où  Tabonâance 
et  la  tranquillité  régnoient  également.  Le  maré- 
chal de  Lorges  étoit  toujours  considérablement 
malade  à  Laudau;  ses  forces  furent  mêmeiofig- 
temps  à  revenir,  et  il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  retourner  à  la  guerre.  Le  reste  de  la  cam- 
pagne se  passa  sans  aucune  apparence  d'ac- 
tion. 

Le  maréchal  de  Joyeuse  envoya  le  marquis 
de  Villars  plus  bas  que  Mayence  avec  un  gros 
corps  de  cavalerie ,  pour  obliger  tous  ces  pays  à 
payer  plus  promptement  les  contributioDS  es 
grains  et  en  argent.  Gomme  il  se  retiroit  à  la  vue 
de  Mayence,  le  général  Palfy  s'avança  avec  ut 
gros  corps  de  hussards,  qui  attirèrent  d'asseï 
vives  escarmouches.  On  poussa  les  hussards jnS' 
que! dans  les  contre-escarpes  :  il  y  en  eut  uwj 
trentaine  de  tués  ou  de  pris ,  et  le  géuéral  Pa\[j 
lui-même  fut  blessé.  Cette  petite  aventure  fini 
la  campagne ,  et  le  marquis  de  Villars  reionmi 
passer  Thiver  à  la  cour,  où  sa  fomille  le  pre&sj 
encore  de  se  marier  :  il  y  eut  même  sur  cela  de 
propositions  assez  avancées  \  mais  son  peu  d| 
penchant  pour  le  mariage  étoit  toujours  uu  ot| 
stade  à  la  conclusion . 

Il  fut  destiné  à  servir  dans  l'armée  d'Itali^ 
où  l'on  rassembla  des  forces  bien  plus  consid^ 
râbles  que  les  campagnes  précédentes,  po^ 
déterminer  le  duc  de  Savoie  à  un  traité  partie] 
lier,  et  le  disculper  auprès  de  ses  alliés  s'il  c\ 
doit  à  la  force ,  ou  pour  faire  des  conquêtes 
le  traité  ne  se  concluoit  pas. 

[1696]  La  campagne  s'ouvrit  dès  les  prcnùc 
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jam  de  juin.  L'armée  du  Bol  se  plaça  sur  le 
Saogoo;etdaos  le  commencement  les  ennemis, 
qui  s'avançoient  souvent  avec  des  corps  de  ca- 
valerie et  de  dragons  I  tentolent  d'enlever  nos 
gardes,  ou  de  tomber  sur  nos  fourrageurs.  Tous 
leurs  partis  réussirent  mal ,  et  ces  petites  tenta- 
tîTes  leur  coûtèrent  toujours  du  monde,  sans  nul 
soccès. 

Cepeodaat  diverses  incompiodités  du  comte , 
deTÔséjqui  Tempêctièreot  de  paroltre  pendant 
quatre  ou  doq  jours ,  commencèrent  à  faire  pen- 
ser qn^elles  ppurroi^t  bien  n*ètre  pas  réelles , 
et  qn'jl  ne  panoit  pas  le  jour  et  la  nuit  dans  son 
lit  :  OQ  vint  même  jusqu^à  ne  plus  douter  dans 
Tarioée  qu'il  n'eût  des  conférences  secrètes  avec 
quelques  minîstrea  de  Son  Altesse  Boyale.  Tout 
cela  Doos  mena  jusqu'au  lo  de  juillet,  temps 
auquel  une  suspension  d'armes  avec  M.  le  duc 
de  Savoie  nous  assura  le  traité  conclu ,  ou  do 
moios  fort  avancé. 

La  suspension  d'armes  n'avoit  été  accordée 
par  le  Roi  que  pour  vingt  jours  :  cependant  Son 
AJtesse  Royale ,  qui  demandoit  sans  cesse  de 
ooQveaus  délais,  la  poussa  jusqu'au  premier  de 
septembre. 

L'Empereur ,  inquiet  sur  cette  négociation , 
envoya  à  Turin  le  comte  de  Mansfeld ,  l'un  de 
ses  premiers  ministres,  pour  dissuader  le  doc  de 
s'allier  avec  la  France.  L'abbé  Grimani ,  qui  fut 
depuis  cardinal ,  y  étoit  aussi  chargé  de  la  con- 
fîauee  de  TEmpereur. 

Dans  le  même  temps,  le  prince  Eugène  étoit  à 
ToriD,  et  le  marquis  de  Léganès,  gouverneur 
du  Milanais ,  y  faisoit  de  fréquens  voyages. 
Tous  ces  généraux  et  ministres  avoient  grand 
i&térét,  s'ils  n'empéchoiant  pas  le  traité,  d'en 
retarder  la  conclusion  et  de  nous  faire  perdre 
notre  campagne.  Son  Altesse  Royale  étoit  bien 
^ment  déterminée  à  conclure ,  car  elle  trou- 
^oit  de  trop  grands  avantages  dans  tout  ce  qui 
iai  étoit  offert  pour  ne  le  pas  accepter;  mais  elle 
avoit  peine  à  rompre  ouvertement  avec  ses  an- 
ciens alliés ,  et  surtout  à  quitter  la  tête  de  Tar- 
née  impértele  pour  se  mettre  d'un  moment  à 
Taotre  à  la  tète  de  celle  de  France,  ainsi  que  son 
traité  Ty  obllgeoit.  De  son  côté  le  Hoi  achetoit 
crtte  paix  trop  cher  pour  laisser  une  continua- 
^  de  guerre  en  Italie,  et  il  falloit  que  l'Empe- 
^oretTEspagne  signassent  la  neutralité,  ou  at- 
l&^er  le  Milanais.  Tout  se  préparoit  pour  cela, 
et  nous  avions  abondamment  ce  qui  étoit  né- 
^«saire  pour  y  réussir. 

L'armée  du  Boi ,  composée  de  soixante-deux 
intaillons  et  de  quatre-vingts  escadrons,  s'é- 
braala  le  28  d'août,  et  prit  sa  marche  sur  Tu- 
rm^  pour  passer  la  Doria  près  de  cette  ville. 


Nous  fûmes  joints  par  dix  bataillons  et  par  dlx- 
pept  escadrons  des  troupes  de  M.  de  Savoie.  La 
plupart  des  généraux  allèrent  saluer  Leui's  Al- 
tesses Boyales  ;  le  marquis  de  Villars  reçut  de 
grandes  marques  d'estime  de  M.  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  eut  la  bonté  de  lui  parler  comme  in- 
formé de  ses  services.  Le  marquis  de  YiUars  ob- 
servoît  ce  prince  avec  une  grande  attention  ;  et 
dès  les  premières  conversations ,  publiques  ou 
particulières ,  il  reconnut  en  lui  un  discemenMut 
profond  et  une  grande  justesse  dans  les  idées ,, 
qudque  lenteur  dans  la  parole,  mais  jointe  à 
une  extrême  précision  ;  et  il  étoit  difficile  de  ne 
pas  démêler  d'abord  que  c'étoit  un  génie  supé- 
rieur. 

Les  troupes  de  l'Empereur  et  les  Espagnol^ , 
bien  folbles  en  comparaison  de  celles  du  Boi , 
parurent  vouloir  prendre  .quelques  postes  près 
de  Casai  ;  mais  nous  savions  que  ni  l'art  ni  la  na- 
ture ne  pouvoient  leur  en  donner  d'assez  avan- 
tageux pour  t^r  devant  des  forces  ai  supé- 
rieures. 

L*armée  passa  la  Doria-Baltea ,  très^GQcile 
par  sa  rapidité ,  et  par  la  quantité  de  rochers  qui 
embarrassent  le  passage,  et  le  rendent très-dif« 
ficile  pour  les  chevaux  :  il  y  avoit  même  des 
endroits  où  il  falloit  nager ,  si  peu  qu'on  s'écar- 
tât  du  gué.  Le  marquis  de  Villars,  chargé  du 
passage  de  la  cavalerie ,  fit  mettre  au-dessous  de 
Tendroit  où  l'on  traversoit  une  ligne  de  cavale- 
rie dans  les  lieux  où  les  chevaux  pouvoient  se 
tenir ,  afin  de  sauver  par  ce  moyen  ceux  qui  fom- 
boient  en  passant ,  et  qui  étolent  emportés  par 
le  courant  de  l'eau.  Malgré  ces  précautions,  nous 
perdîmes  dix  ou  douze  cavaliers ,  et  un  maré- 
chal des  logis  que  le  courant  entraîna,  et  que 
les  cavaliers  placés  au-dessous  ne  purent  sauver. 

La  marche  de  l'armée  fut  lente ,  et  Son  Al- 
tesse Boyale  obtint  encore  que  l'on  n'entreroit 
en  action  que  le  15 ,  jour  où  elle  étoit  oigagée 
de  venir  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  du  Boi. 

Notre  guerre  ne  pouvoit  regarder  que  le  siège 
de  Valence ,  par  la  nécessité  indispensable  où 
nous  étions  de  nous  servir  du  Pô  pour  le  trans- 
port de  toutes  nos  munitions.  Cette  rivière,  étant 
même  assez  basse  dans  cette  saison,  ne  permet- 
toit  que  la  demi-charge  aux  bateaux. 

M.  le  duc  de  Savoie  ne  joignit  l'armée  que 
le  17 ,  et  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on 
auroit  fait  au  Roi. 

Nous  investîmes  Valence  le  20.  Le  comte  de 
Tessé  demeura  de  Tautre  côté  du  P6;  M.  de  Larré 
et  M.  le  grand  prieur  furent  dans  le  quartier  de 
Son  Altesse  Royale ,  lequel  commençoit  au  PO 
au-dessus  de  Valence,  et  s'étendoit  jusqu'à  eelui 
du  maréchal  de  Catiuat,  qui  iinissoit  à  une  ra- 
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vloe  OÙ  étdt  à  pea  près  le  centre  de  la  ligne.^  Le 
quartier  do  marquis  de  Villarsoccupoit  les  mon- 
tagnes qui  regardent  Alexandrie;  ensuite  M.  le 
marquis  de  Vins  tenoit  la  plaine  depuis  le  pied 
des  montagnes  Jnsques  au  Pô,  au-dessous  de  la 
place ,  dont  les  dehors  paroissoieot  en  bon  état. 
La  garnison  qui  la  défendoit  étoit  composée  de 
deux  bataillons  de  Lorraine ,  de  deux  de  Wur- 
temberg [troupes  de  TEmpercur],  de  deux  de 
Steinau  [troupes  de  Bavière],  et  de  six  batail- 
lons des  troupes  de  TÉtat  de  Milan.  On  Jouissoit 
d*un  temps  très-favorable  :  le  canon  et  les  mu- 
nitions ,  quoique  le  P6  fut  très-bas,  arrivèrent 
aussi  diligemment  que  Ton  pouvoit  le  désirer. 
Cependant,  M.  de  Mansfeld  et  M.  le  marquis  de 
Léganès  envoyoient  souvent  des  courriers ,  et 
bisoient  savoir  quMIs  étoient  prêts  à  accepter  la 
neutralité  ;  mais  il  étoit  vraisemblable  qu'ils  ne 
parldent  ainsi  que  pour  nous  amuser ,  puisqu'ils 
ne  flnissoieot  pas. 

Ces  négociations  continuoient  toujours;  et 
outre  les  courriers  du  marquis  de  Léganès  et  du 
eomte  de  Mansfeld ,  les  voyages  du  marquis  de 
Saint-Thomas  à  Pavle  marquoient  également  et 
le  désir  de  Son  Altesse  royale  de  flair  sans  ac- 
tion, et  la  crainte  où  étoient  les  ennemis  de  nous 
en  voir  commencer  une. 

Cependant  on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  24 . 
M.  le  duc  de  Savoie ,  comptant  devoir  flnir  bien- 
tôt TopiniAtreté  des  ennemis,  ne  laissoit  pas  de 
s^exposer,  et  vouloit  faire  voir  aux  Français, 
souvent  sans  nécessité ,  que  les  coups  de  mous- 
quet ne  rembarrassoient  pas  :  il  marchoit  à  dé- 
couvert sur  le  revers  de  la  tranchée,  et  falsoit 
eftfln  ce  que  Pou  pardonneroit  à  peine  à  un  vo- 
lontaire qui  fait  sa  première  campagne. 

La  ville  de  Valence  nous  parut  une  assez 
bonne  place,  tout  se  réduisant  presque  à  une  at- 
taque. Le  gouverneur  étoit  ce  même  Colmenero 
dont  on  a  tant  parlé  depuis,  et  qui  a  changé 
souvent  de  maître,  demeurant  toujours  gouver- 
neur du  château  de  Milan. 

Le  slé^re  avançoit  :  le  marquis  de  Villars  com- 
mando! t  la  tranchée  le  3 o  de  septembre.  Les 
ennemis  firent  une  sortie  considérable.  Il  mar- 
cha à  eux  avec  la  tête  de  la  tranchée;  le  mar- 
quis du  Chàtelet,  colonel  de  cavalerie,  les  poussa 
avec  son  escadron  Jusque  dans  le  chemin  cou- 
vert; Besbre,  son  lieutenant  colonel,  y  reçut 
une  blessure  très-dangereuse. 

Durant  ce  siège ,  la  garnison  d'Alexandrie, 
qui  étoit  très-forte  en  cavalerie ,  cherchoit  tous 
les  jours  nos  fourrageurs  ;  et  leurs  partis  de  ca- 
valerie ,  soutenus  d'infanterie ,  très-aisée  à  pos- 
ter dans  un  pays  de  ravines  et  fort  coupé,  réus- 
slssoieut  assez  souvent.  Ils  en  défirent  un  de  trois 


cents  chevaux,  conunandés  par  le  chevalier  de 
La  Feronnaye ,  très-brave  homme  qui  fat  pris 
en  fhisant  tous  les  efforts  imaginables  pour  re- 
tenir les  cavaliers  ébranlés.  Deux  capitaiaade 
cavalerie  furent  tués  dans  la  même  rencontre. 
Quelques  Jours  après ,  le  sieur  de  Maoroy, 
faisant  la  charge  de  maréchal  des  logis  de  la  ca- 
valerie ,  fut  battu.  Une  seconde  fois  il  marcha 
avec  trois  cents  chevaux  et  trois  cents  hommes 
de  pied ,  pour  couvrir  un  fourrage  du  côté  d\t 
lexandrie.  Mille  chevaux  des  ennemis  sortirent 
de  cette  place,  et  poussèrent  encore  M.  de  Mau- 
roy.  Le  hasard  fit  que  le  marquis  de  Villars  se 
promenant  aux  gardes  de  cavalerie ,  aperçut  ce 
désordre  :  aussitôt  il  fit  avancer  deux  gardes  de 
cavalerie  sur  deux  petites  hauteurs  dont  les  en- 
nemis ne  pouvoient  découvrir  les  derrières.  Ces 
deux  troupes  arrêtèrent  leurs  premières;  et  les 
cavaliers  poussés,  mêlés  d*un  grand  nombre  de 
fourrageurs,  reconnoissant  le  marquis  deVnian, 
firent  un  grand  cri .  D'eux-mêmes  ils  tournèrent 
tête  aux  ennemis  ;  et  ceux-ci  ne  doutaut  pas  que 
ces  cavaliers  n'eussent  aperçu  un  corps  consiiié- 
rable  dans  les  vallons  qui  étoient  derrière  ces 
deux  petites  troupes,  commencèrent  à  se  replier. 
I/C  marquis  de  Villars ,  profitant  de  ce  moure- 
ment ,  fit  marcher  ces  deux  troupes  deux  cents 
pas  en  avant,  et  en  fit  former  derrière  laides 
fourrageurs  qui  s'étoieut  rassemblés,  et  les  en- 
nemis  repassèrent  promptement  un  nilsseau. 
Dans  ce  moment  la  tête  des  régimens  de  dragons 
de  Wartigny  et  de  Morsan  arriva.  Le  marqnis 
de  Wartigny,  très-brave  soldat,  s'y  rendit, 
quoiqu'il  eût  une  grosse  fièvre  ;  et  le  marquis  de 
Villars  voyant  la  compagnie  se  fortifier,  marcba 
aux  ennemis  couvert  â*un  petit  ruisseau,  et  cher- 
choit à  le  passer. 

Le  maréchal  de  Catinat  parut  alors  ;  mais  tan- 
dis qu'il  vonloit  rassembler  un  plus  grand  nom- 
bre  de  troupes  pour  attaquer  bûrement,  les 
ennemis ,  qui  n^avoient  qu'une  grande  plaine  à| 
traverser  pourregagner  Alexandrie,  ne  perdirent 
pas  un  moment  à  s'y  rendre. 

Cependant  notre  siège  avançoit  ;  mais  Tw 
trouva  plus  de  difficultés  qu'on  n'en  avoit  pré^ii' 
La  garnison  qui  étoit  forte ,  comme  on  l'a  dit, 
nous  arrétoit  par  de  fréquentes  sorties  ;  et  H 
terrain  souvent  très -marécageux  rendoit  va 
batteries  plus  difficiles  à  établir  et  à  changer. 
Le  7 ,  on  tenta  le  logement  du  chemin  consm 
et  en  même  temps  on  attaqua  une  demi-inncl 
dans  laquelle  nos  grenadiers  entrèrent  d'abd 
par  la  gorge  ;  mais  les  travailleurs  ne  suivant  ■ 
assez  promptement,  et  les  mesures  ayant  é| 
mal  prises ,  nous  abandonnâmes  la  demi-lonl 
et  nous  manquâmes  le  chemin  couvert.  C^ 
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mauvaise  aTentare  pouvoit  retarder  de  quelques 
joors  la  prise  de  la  place  ;  mais  le  marquis  de 
Saint-Thomas  étant  revenu  le  8  avec  la  neutra- 
lité acceptée  comme  nous  le  désirions ,  il  finit 
toQt  ensemble  le  siège  et  la  guerre. 

Par  ce  traité^  avantageux  dans  la  circonstance 
présente ,  la  France  chassoit  dltalle  les  Autri- 
chiens, en  les  forçant  â*en  rappeler  leurs  troupes; 
et  elle  a'ouvroit  une  porte  pour  y  entrer  avec  les 
sfennes  par  le  moyen  du  duc  de  Savoie ,  qu'elle 
avoit  détaché  de  leur  alliance  et  mis  dans  la 
sienne.  C'est  pour  cela  que  l'Empereur  et  le  roi 
Catholique  eurent  tant  de  peine  à  y  consentir,  et 
qne  pour  les  y  contraindre  il  fallut  les  menacer 
de  faire  la  conquête  du  Milanais. 

La  neutralité  acceptée,  M.  le  duc  de  Savoie 
quitta  Tannée  dès  le  lendemain  matin  pour  se 
rendre  à  Turin,  où  M.  de  Mansfeld  arriva  le  Jour 
d'après.  Par  le  traité,  les  troupes  de  l'Empereur 
dévoient  commencer  h  marcher  le  30  d'octobre  ; 
oiaiiies  généraux  promirent  verbalement  qu'el- 
les s*ébranlerolent  dès  le  1 5 .  Elles  passèrent  mille 
hommes  à  mille  hommes  par  les  Grisons ,  et  les 
troupes  du  Bol  dévoient  se  retirer  de  même  à  pro- 
portion de  leur  nombre  ;  de  manière  que  quand 
les  derniers  mille  hommes  des  Impériaux  sorti- 
rdent  du  Milanais,  le  dernier  corps  des  troupes 
dn  Roi  en  sortiroit  aussi.  On  supputa  pour  cela 
le  nombre  de  nos  escadrons  et  de  nos  bataillons, 
et  le  nombre  des  leurs.  On  devoit  en  attendant 
fournir  dn  foin  dans  le  Milanais,  et  point  de 
graîn.  Les  Espagnols  donnèrent  pour  otages 
messieurs  de  Trivoice  et  de  Borgomaneiro  ;  le 
Bol  donna  messieurs  de  Tessé  et  de  Bachevil- 
liers.  Tout  cela  devoit  se  rendre  à  Turin. 

Comme  les  troupes  de  part  et  d'autre  étoient 
plus  long-temps  à  quitter  l'Italie  que  Ton  ne  l'a- 
voit  prévu ,  le  marquis  de  Villars  fut  bien  aise 
d'aller  voir  Milan,  et  mena  avec  lui  le  comte  de 
Goigny  et  le  marquis  de  Monlperoux. 

M.  de  Lëganès  fit  parfaitement  bien  les  hon- 
neurs de  la  capitale,  donna  de  grands  repas,  et 
chargea  le  comte  de  Colmenero  de  conduire  le 
marquis  de  Villars  à  la  Chartreuse  de  Pavie,  qui 
est  la  plus  grande  curiosité  de  tout  le  Milanais. 

Le  marquis  de  Villars  voulut  aller  visiter  le 
champ  de  batailie  oà  François  I  fut  pris  et  dé- 
fait. Ensuite  il  retourna  à  Milan,  où  il  trouva  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  avec  lequel  il  avoit  re- 
nouvelé connoissance  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie. Ce  prince  le  revit  avecjoîe,  et  lui  a  toujours 
donné  des  marques  singulières  d'amitié ,  que  les 
affaires  de  guerre  qu*ils  ont  eues  dans  la  suite 
n'ont  jamais  altérée. 

La  voyage  de  Milan  fût  court ,  mais  fort  rem- 
pli de  plaisirs,  et  Ton  alla ,  selon  la  coutume  du 


pays ,  entendre  une  très*belle  musique ,  chan- 
tée dans  les  couvens  par  des  religieuses  égale- 
ment belles  et  galantes. 

Le  marquis  de  Villars  retourna  à  Turin  ;  le 
marquis  de  Montperonx  resta  malade  à  Arona , 
et  se  remit  cependant  en  peu  de  Jours.  En  pas- 
sant à  Turin,  Son  Altesse  Royale  marqua  beau- 
coup de  bonté  et  d'estime  au  marquis  de  Villars, 
qui  peu  après  reprit  la  route  de  la  cour. 

Cette  année  fut  remarquable  par  la  mort  de 
trois  souverains  :  ce  furent  le  czar  Jean,  Marie- 
Anne  d'Autriche,  reine  douairière  d'Espagne, 
et  Jean  III,  roi  de  Pologne. 

[1697]  Le  marquis  de  Vfilars  fut  destiné 
en  1697  à  servir  dans  Tannée  d'Allemagne, 
sous  les  ordres  dn  maréchal  de  Choiseul.  Ce  gé- 
néral ,  qui  lui  donnoit  des  marques  de  la  plus 
grande  confiance,  l'assura  qu'il  ne  vouloit  pas 
faire  de  campagnes  aussi  peu  remplies  d'événe- 
mens  que  toutes  celles  qui  s'étoient  passées ,  et 
qu'il  s'en  ouvroit  à  lui ,  afin  que  de  concert  ils 
travaillassent  un  peu  pour  la  gloire  :  et  tout  cela 
fut  mè'é  de  complimens  qu'il  est  facile  d'Imagi- 
ner. Le  marquis  de  Villars,  en  le  remerciant  de 
sa  confiance ,  lui  dit  qu'il  avoit  toujours  pour 
premier  objet  le  bien  du  service ,  et  qu'avant 
que  de  chercherjes  actions  il  falloit  être  instruit 
des  intentions  de  la  cour,  qui  quelquefois  avoit 
intérêt  de  ne  rien  hasarder.  Le  maréchal  assura 
Villars  que  le  Roi  paroîssoit  désirer  une  action, 
et  Villars  lui  répondit  :  «  Sur  ce  fondement ,  Je 
•  ne  prendrai  la  liberté  de  vous  la  conseiller 
i  qu'avec  toutes  les  précautions  possibles,  t 

Il  faut  savoir  que  le  maréchal  de  Choiseul  avoit 
un  défaut  terrible  pour  un  général  :  c'est  que 
réellement  il  ne  voyoit  point.  Une  petite  lunette 
lui  aidoit  à  distinguer  tant  bien  que  mal  un  clo- 
cher, une  tour,  ou  quelque  autre  objet  pareil, 
mais  il  lui  étoit  totalement  impossible  de  discer- 
ner ii's  mouvemens  d'une  armée  dans  une  plaine. 
II  étoit  donc  dans  la  nécessité  de  se  livrer  au 
conseil  de  quelqu'un  ;  et  le  marquis  de  Villars 
avoit  les  meilleures  intentions  pour  le  bien  du 
service,  et  pour  un  général  qui  vouloit  bien  lui 
donner  une  confiance  sans  réserve. 

L'armée  du  Roi  passa  le  Rhin ,  et  alla  camper 
dans  les  premiers  Jours  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  à  gauche  à  Radstadt ,  et  à  droite  à  Kup- 
penheim.  C'est  le  plus  beau  poste  que  l'on  puisse 
occuper,  soit  pour  voir  arriver  un  ennemi  et  l'at- 
tendre sans  inquiétude,  soit  pour  l'attaquer  soi- 
même,  si  on  croit  pouvoir  le  faire  avec  avan- 
tage par  la  supériorité  et  par  la  bonté  des 
troupes  ;  et  c'est  précisément  le  cas  où  nous 
étions.  L'armée  du  Roi ,  qui  avoit  devant  elle  le 
ruisseau  de  Radstadt  ^  et  ses  ailes  aussi  heureuse- 
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meot  placées,  ne  pmiYoft  craindre  une  arm^e 
qui  lot  étoit  inférieare  d*ua  tiers. 

Quelques  jours  après  nous  apprli|ies  que  Ten- 
nemi  étoit  venu  camper  derrière  Dourlach.  Alors 
le  marquis  de  Villars  dit  au  maréchal  de  Choi- 
seul  :  •  C'est  à  vous  à  prendre  votre  parti.  L'en- 
»  nemi  ne  peut  s'approcher  de  vous  qu^en  tra- 
9  versant  une  plaine  de  trois  à  quatre  lieues 
»  d'étendue  :  si  vous  avez  dessein  de  combattre, 
»  il  n'y  a  qu'à  tenir  de  fréquens  partis  sur  lui 
•  pour  être  informé  quand  il  passera  le  ruisseau 
»  d'Ëtlingen.  Celui  que  vous  avez  devant  vous, 
»  dont  le  fond  est  très*bon ,  se  passe  aisément , 
»  et  voi|s  serez  en  é^t  de  joindre  Tennemi  dans 
»  la  plaine.  » 

La  résolution  suivit  de  près  le  discours  du 
marquis  de  Yillars  :  on  prépara  la  marche  sans 
en  parler,  et  l'on  fit  les  dispositions  sans  que  per- 
sonne pât  pénétrer  le  dessein  qu'on  avoit.  Quel- 
ques Jours  après ,  Coqfontaine,  lieutenant  colo- 
nel de  cavalerie,  et  bon  officier,  nous  envoya 
avertir  dès  la  pointe  du  Jour  que  le  prince  de 
Bade  commençoit  à  passer  le  ruisseau  d'Ëtlin- 
gen. Bans  le  moment,  le  marquis  de  Villars, 
qui  étoit  déjà  à  cheval ,  courut  chez  le  maréchal 
de  Choîseut,  et  lui  dit  :  «  Voilà  les  ennemis  où 
»  vous  les  voulez.  Je  vais  Joindre  Coqfontaine  à 
»  toutes  jambes  ;  Je  prendrai  cinq  cents  chevaux 
9  de  la  droite  pour  être  en  état  de  le  soutenir , 
»  et  pour  démêler  cependant  si  l'ennemi  se 
9  contente  de  passer  le  ruisseau  dEtlingen ,  ou 
»  s'il  veut  marcher  Jusqu'à  nous.  Vos  disposi* 
i  tions  sont  faites  ;  vous  pouvez  en  attendant 
i  faire  passer  le  ruisseau  de  Radstadt  à  toute 
i  l'armée ,  car  il  vous  est  égal  d'aller  attaquer 
»  l'ennemi  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  loin 
»  dans  la  plaine.  »  Le  marquis  de  Villars  ne 
trouva  pas  au  maréchal  de  Choiseul  toute  la  vi- 
vacité d'un  général  qui ,  après  avoir  désiré  une 
action ,  la  voit  se  présenter  :  il  fut  surpris  au 
contraire  de  voir  que  le  maréchal  vouloit  le  re- 
tenir auprès  de  lui.  i  Non ,  lui  répondit  Villars; 
9  Je  vous  suis  absolument  inutile  ici,  et  très-né- 
»  cessaire  à  la  tète  de  vos  premiers  partis,  afin 
9  que  vous  soyez  informé  des  mouvemens  de 
»  l'ennemi,  et  que  Vous  ayez  tout  le  temps  de 
9  vous  étendre.  Nous  savons  déjà  où  nous  ap* 
»  puierons  nos  ailes  :  ainsi  Je  vais  Joindre  Coq- 
»  fontaine  à  toutes  Jambes.  »  Il  trouva  que  Ten- 
nemi  avoit  à  peine  passé  le  ruisseau  d'Ëtlingen , 
mais  qu'il  se  livroit  à  une  bataille.  11  renvoya 
officiers  sur  officiers  au  maréchal ,  pour  l'infor- 
mer de  ce  qu'il  voyoit,  et  pour  le  presser. 

Cependant  les  hussards  des  ennemis  commen- 
cèrent à  pousserCoqfontaine  ;  mais  Villars  ayant 
fait  paroitre  Içs  cinq  cents  chevaux  mille  pas  der- 


rière pour  rapprocher  le  petit  eorps  de  CqqfDo- 
taine ,  et  ne  Se  commettre  point ,  il  regardoit  tou- 
jours du  cdté  de  Radstadt ,  comptant  que  la  tête 
de  l'armée  du  Roi  parottroit  bientôt  en-deçà  da 
ruisseau.  Au  lieu  de  cela ,  le  maréchal  de  Cboi- 
seul  vbt  à  lui ,  suivi  seulement  de  quatre  esca- 
drons de  gendarmerie.  «  liais ,  lui  dit  Villars, 
9  nous  ne  battrons  pas  les  ennemis  avec  ce  que 
»  TOUS  amenez.  Et  votre  armée  passe-t-elle  le 
9  ruisseau  ?  •  Le  maréchal  fut  un  peu  lionteux 
d'avouer  que  Ton  attendoit  ses  ordres,  t  Cepen- 
9  dant  l'armée  ennemie  est  en  marebe,  lui  re- 
9  pliqua  Villars  ;  si  elle  arrive  à  une  demi-lieue 
»  de  notre  ruisseau  avant  que  toute  votre  armée 
9  soit  passée  et  bien  postée ,  iwus  ne  pourrez 
9  iairaun  seul  pas  en  avant ,  et  vous  me  peroMt- 
9  trez  de  ne  plus  compter  sur  la  bataille.  ■ 

Réellement  le  maréchal  ne  fit  autre  chose  que 
prendre  sa  lunette,  lorgner  les  ennemis  tant 
bien  que  mal ,  et  à  une  heure  après  midi  nous  re- 
tournâmes dans  notre  camp.  De  cette  ardeur  de 
combattre  on  passa  d'abord  au  soin  de  se  re- 
trancher sur  les  hauteurs  de  Kuppenheim ,  à  la 
tète  du  village  de  Radstadt ,  et  le  long  du  ruis- 
seau. 

Les  ennemis  se  placèrent  à  une  portée  du  ca- 
non de  nous  ;  et  après  nous  avoir  présenté  da- 
rant  quatre  ou  cinq  Ji^urs  une  bataille  quHls 
voyoient  clairement  que  nous  ne  voulions  pas , 
ils  se  retranchèrent  aussi. 

Un  Jour  le  maréchal  de  Choiseul,  étant  sur  les 
hauteurs  de  Kuppenheim ,  et  ne  voyant  pas  le 
marquis  de  Villars ,  dit  fort  haut  :  t  Javois 
»  grande  envie  d'attaquer  ces  gens-là  quand  ils 
9  ont  traversé  la  plaine.  »  Le  marquis  de  Villars 
s'avança ,  et  dit  :  «  Vous  auriez  très-bien  fait , 
•  monsieur  le  maréchal,  et  cette  envie  étoit  très- 
9  aisée  à  passer.  »  Le  maréchal  fut  fort  embar- 
rassé à  cette  réponse  ;  car  il  vouloit  au  moins  par- 
tager l'inaction  avec  le  marquis  de  Yillars ,  qui 
n'avoit  garde  de  s'en  charger  dans  le  public ,  et 
qui  fut  bien  aise  que  l'on  sût  qu'il  ne  Tavoit  pas 
conseillée. 

Les  armées  demeurèrent  en  présence  pendant 
six  semaines  ;  après  quoi  celle  du  Bol ,  qui 
avoit  plusieurs  ponts  sur  le  bras  da  Bhin  qui 
forme  la  grande  Ile  du  Fort-Louis,  s'y  retira,  et 
alla  attendre  la  fin  de  la  campagne  dans  \n 
camps  ordinaires  de  l'autre  côté  du  BJhlD. 

Nous  apprîmes  alors  la  conclusion  de  la  paix 
générale  signée  à  Riswicls^ ,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  retourner  à  la  cour. 

Le  marquis  de  Villars  retrouva  sa  famille  plus 
empressée  que  Jamais  à  le  marier.  On  lui  fit  di- 
verses propositions  :  H  demanda  des  coudîUoiis 
très-raisonnables;  mais  les  dif|icul.tç&  qui  &>' 
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KiM0iiMr«Dt,  plus  eoeoft  son  indiffërenee  pour 
te  mariage^  le  portèrent  à  n'y  plus  penser,  et  il 
De  s'occupa  plus  que  des  Yues  de  négociation 
qq'OD  lai  oavroit  À  la  cour. 

Le  roi  Catholique  étoit  dans  un  état  à  ne  per- 
mettre pas  de  compter  qu'il  pût  vivre  encore  un 
aooQdeux,  et  par  sa  mort  le  retour  de  la  guerre 
que  l'onrenoit  de  finir  paroissoit  inévitable. 
Gommeot  accorder  des  prétendans  si  puissans  et 
sidiTAdlcs? 

Un  intérêt  de  cette  importance  agltoit  toute 
l'Enrope.  Le  Roi  choisit  les  comtes  d'Harconrt , 
de  Taliard  et  le  marquis  de  Villars  pour  les  en- 
voyer en  Espagne ,  en  Angleterre ,  et  auprès  de 
l'Empereur,  où  se devoît traiter  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  important  pour  la  négociation. 

Pea  de  jours  après  que  le  marquis  de  Villars 
eut  été  destiné  à  se  rendre  auprès  de  l'Empe- 
reur, il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père.  Cette 
perte  lui  fot  très- sensible  :  il  aimoit  et  honoroit 
QQ  père  très-respectable,  auquel  la  fortune  seule 
tvoit  manqoé  pour  parvenir  à  la  plus  grande  élé- 
vatioD.  Le  marquis  de  Villars  abandonna  à  sa 
mère,  à  son  frère  et  à  ses  sœers  le  peu  que  lui 
iaissoit  la  suceessioUy  et  paya  de  son  bien  les  lé- 
gitimes,  afin*  de  pQUvoir  retirer  quelque  chose 
do  patrimoine ,  dont  il  laissa  la  jouissimce  en- 
tière à  sa  mère ,  dame  d'un  mérite  distingué  par 
son  esprit ,  par  sa  vertu  et  par  sa  fermeté. 

II  fut  question  cette  année  de  donner  un  suc- 
cesseur  au  roi  de  Pologne,  mort  l'année  précé- 
dente. Don  Uvio  Odesealcbi ,  neveu  d'Innocent 
XI ,  se  mit  sur  les  rangs  ;  et  of  froit  des  sommes 
immeoses  à  la  République  pour  obtenir  la  cou- 
raoue  ;  mais  la  médiocrité  de  son  génie  et  de  ses 
taioisle  fit  échoir.  On  parla  du  prince  Alexan- 
dre, second  fils  do  feu  Roi;  mais  il  n'avoit  pas 
l'Age  prescrit  par  les  lois,  et  sa  faction  étoit  si 
peu  accréditée ,  qu'on  obligea  la  Reine  sa  mère 
a  s  éloigner  de  Varsovie  pendant  la  diète.  Tout 
^embioit  disposé  en  faveur  du  prince  de  Conti, 
lorsque  le  iioDce  du  Pape  et  l'ambassadeur  de 
I  Empereur  agirent  pour  le  duc  de  Saxe.  Cepen- 
dant le  prince  de  Conti  fut  proclamé  par  le  car- 
dinal Raidzicyouski  primat  du  royaume,  et  deux 
heuresaprès  Frédéric-Auguste,  duc  de  Saxe,  le 
fat  par  l'évèque  de  Cujavie.  Les  deux  factions 
dépêchèrent  chacune  un  courrier  aux  princes 
tins.  L'électeur  arriva  le  premier,  se  rendit  mal- 
tn  de  Cracovie,  et  s'y  fit  sacrer  par  l'évèque  de 
Cojavie.  Le  prince  de  Conti  arriva  peu  après , 
laaisinutileaient.  La  plupart  des  chefs  de  l'ar- 
nièe  de  la  République  avoient  été  gagnés, et  s'é- 
toieut  attachés  t  celui  qui  leur  avoit  donné  ou 
pius  promis  d'argent.  Ainsi  le  prince  de  Couti , 
lu^eant  quHt  n  ctuit  pas  de  sa  dignité  de  s'opi- 


niAtrer  plus  long-temps ,  prit  le  parti  de  se  rem- 
barquer ,  et  de  repasser  en  France. 

[1698]  Pour  revenir  au  marquis  de  Villars, 
destiné  pour  négocier  à  Vienne,  il  y  mena  un 
équipage  d'ambassadeur ,  quoique  les  ministres 
du  Roi  auprès  de  TEmpereur  ne  pussent  avoir 
qqe  la  qualité  d'envoyés  extraordinaires,  parce 
que  le  titre  d'ambassadeur  les  mettroitendroit'de 
passer  devant  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  fait 
à  Vienne  une  figure  éclatante  ;  l'union  des  deux 
branches  donnant  presque  toujours  à  un  ambas- 
sadeur d'Espagne  la  considération  et  le  crédit 
d'un  des  principaux  ministres  de  l'Empereur. 
Enfin  l'on  a  toujours  compris  en  France  qu'il  ne 
falloit  pas  avoir  auprès  de  l'Empereur  un  minis- 
tre qui,  par  sa  qualité  d'ambassadeur,  fût  dans 
des  démêlés  continuels  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. 

Le  marquis  de  Villars  fit  partir  de  Paris  trois 
carrosses  à  huit  chevaux,  et  quatre  chariots  at- 
telés de  même ,  et  cinq  ou  six  charrettes  pour 
transporter  les  ùieubles  qu'il  envoyoit  à  Vienne, 
six  pages,  quatre  gentilshommes,  avec  un  grand 
nombre  de  domestiques.  Cependant,  comme  il 
s'est  toujours  piqué  d'un  grand  ordre  et  d'une 
sage  économie  au  milieu  des  dépenses  convena- 
bles aux  états  dans  lesquels  il  s'est  trouvé ,  il 
prit  la  liberté  de  raconter  au  Roi  la  manière 
dont  il  en  avoit  usé  dans  cette  occasion.  Il  de- 
manda à  Sa  Majesté  ce  qu'elle  pensoit  que  pou^ 
voit  coûter  la  conduite  d'un  tel  équipage  de  Pa- 
ris à  Vienne.  Ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi , 
ou  pour  faire  plaisir  au  marquis  de  Villars ,  ou 
pour  approcher  de  la  vérité,  estimoient  que  cette 
dépense  pouvoit  monter  à  quarante  ou  cinquante 
mille  livres  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  il  ne  m'en  a 
»  pas  coûté  une  pistole.  »  Le  Roi,  surpris  de  la 
réponse,  lui  en  demanda  l'explication,  i  Sire, 
»  répondit  Villars ,  pour  être  magnifique  il  faut 
»  être  économe ,  et  se  servir  de  son  esprit.  »  Lq 
courtisan  ne  savoit  à  quoi  ce  préliminaire  alloit 
conduire,  lorsque  Villars  ajouta:  «  Sire,  lors- 
»  que  mon  équipage  est  parti,  la  réforme  de  votre 
»  cavaleriesefaisoit.  Votre  Majesté  sait  que  l'ou 
»  donnoit  les  chevaux  de  cavaliers  à  vingt-cinq 

•  livres;  j'en  ils  acheter  cent  à  Verdun,  Mou- 
»  zon ,  Chàions  et  autres  lieux  :  ils  ne  me  reve- 
0  noient ,  rendus  à  Paris,  qu'à  trente-et-une  ou 
»  trente-deux  livres.  Ils  n'y  furent  que  quatre 
»  jours ,  et  de  Paris  à  Ulm  vingt  jours  :  ainsi 
»  aucun  de  ces  chevaux ,  avec  la  nourriture,  ne 
»  revenoit  qu'à  soixante  livres.  On  les  vendit 
»  l'un  portant  Tautre  à  Ulm  cent  cinquante  li- 

•  vres  :  par  conséquent  le  gain  sur  les  chevaux 
9  défraya  le  reste  du  voyage.  »  Le  Roi  iouu  fort 
le  bon  esprit  et  le  bon  ordre  de  Vlllais,  et  dit 


co 
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80f  cela  que  bien  des  gens  soutenoieiit  qu'ils  se 
roinoient  à  son  service,  quoiqu'il  donnât  dix  fois 
plus  que  ses  prédécesseurs  n'avoient  donné. 
Cette  digression  ne  sera  pas  inutile  pour  faire 
comprendre  Tesprit  d'économie  du  marquis  de 
Vitlars,  qu'il  a  toujours  su  mettre  en  usage  pour 
le  service  du  Roi  dans  le  commandement  des 
grandes  armées  qui  ont  été  à  ses  ordres.  £n  ef- 
fet ,  il  est  constant ,  coiçme  on  le  verra  dans  la 
suite ,  qu'il  épargna  au  Bol ,  dans  la  campagne 
de  Landau  et  de  Frlbourg ,  plus  de  vingt-cinq 
millions. 

Nous  allons  traiter  d'une  des  plus  importantes 
circonstances  de  Thistolre  du  marquis  de  Yillars. 
Il  va  commencer  une  négociation  considérable, 
dont  voici  l'occasion. 

Le  roi  Louis  XIV  et  la  reine  Marie-Thérèse 
avoient  renoncé  authentiquement  à  la  succesbion 
d'Espagne.  L'empereur  Léopold  avoit' épousé  la 
cadette  de  la  Reine,  et  elle  n'avoit  pas  renoncé  : 
elle  n'eut  qu'une  fille ,  mariée  à  l'électeur  de 
Bavière  ;  et  quoique  cette  princesse  fût  assez 
mal  conformée,  elle  eut  un  fils  après  dix  ans  de 
mariage. 

Le  roi  d'Espagne  et  l'Empereur  convinrent 
dans  la  suite  de  laisser  à  ce  fils  les  Espagnes  et 
les  Indes  ;  mais  le  Bol  d'un  côté ,  et  l'Empereur 
de  l'autre,  ne  prétendoient  pas  qu'il  ne  leur  re- 
vint aucune  portion  de  cette  grande  monarchie. 
Le  Boi  ne  vouloft  pas  s'en  tenir  aux  renoncia- 
.tions;  et  milord  Portiand ,  dans  son  ambassade 
en  France,  fut  informé  en  partie  des  desseins  de 
Sa  Majesté. 

Le  marquis  d'Harcourt,  qui  partit  le  premier 
pour  l'Espagne ,  fit  craindre  à  cette  monarchie 
une  guerre  dangereuse,  si  monseignfeur  le  Dau- 
phin ou  ses  eufans  n'étoient  pas  reconnus  les 
principaux  héritiers. 

On  peut  Jager  par  là  de  la  grande  agitation  où 
étoit  cette  cour.  La  Beine  mère  du  Boi  lui  avoit 
fait  faire  un  testament ,  et  dans  la  suite  la  Beine 
sa  femme,  de  la  maison  palatine,  voulut  lui  en 
foire  faire  un  autre.  Tout  ronloit  entre  rarchiduc 
Charles ,  fils  de  FEmpereur ,  et  le  prince  électo- 
ral de  Bavière.  Les  Espagnols,  partagés,  parta- 
geoient  aussi  l*esprit  foible  de  leur  roi.  La  Beine 
n'étoit  point  aimée  ;  et  sa  confidente ,  nommée 
la  Berleps,  avec  un  religieux  son  confesseur, 
qui  la  gouvernoit ,  lui  altiroient  beaucoup  d'en- 
nemis. Le  roi  d'Espagne ,  pressé  et  tourmenté 
pour  nommer  un  successeur,  déclara  enfin,  pour 
se  soustraire  à  tant  d'importunités,  qu'il  ne 
prendrait  cette  résolution  qu'en  recevant  le  via- 
tique à  rapproche  de  la  mort.  Le  marquis  d'Har< 
court  crut  que  dans  cette  conjoncture  il  falloit 
fortifier  le  parti  qu'il  formoit  à  Madrid,  éton- 


ner la  brigue  opposée,  et  conseilier  de  faire  mar- 
cher des  troupes.  Effectivement  l'on  a  fit 
avancer  sur  les  firontières. 

Le  comte  de  Tallard  de  son  côté  négodoit 
avec  le  roi  Guillaume ,  qui  traitoit  pour  la  Hol- 
lande comme  pour  ses  royaumes.  Le  sieor  Hoop 
fut  envoyé  auprès  de  l'Empereur,  chargé  en 
même  temps  de  tout'Ce  qui  concerooit  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Jusque-là  on  n'entroit  de  la  part  de  la  France 
en  aucune  négociation  avec  l'Empereur,  qui, 
de  son  côté ,  voulant  persuader  à  tous  ses  alliés 
qu'il  étoit  étroitement  lié  avec  eux ,  ne  se  hâ- 
toit  pas  d'envoyer  de  ndnistre  auprès  du  Eoi.  Ce 
fut  ce  qui  retarda  le  départ  du  marquis  de  Vil- 
lars,quine  se  mit  en  route  que  vers  lafindejuio. 

Comme  il  avoit  connu  particulièrement  k 
prince  Louis  de  Bade  dans  les  armées  de  rEœ- 
pereur  en  Hongrie,  et  que  ce  prince  lui  avoit 
marqué  beaucoup  d'amitié ,  il  se  détoama  pour 
aller  le  voir  à  Wilbade ,  on  il  prenoit  des  eaai  et 
des  bains ,  à  cinq  lieues  de  Bade.  Dans  l'entre- 
tien qu'fis  eurent  ensemble,  ce  prince  lui  paria 
assez  librement  sur  Tétat  de  la  cour  devienne. 
Il  étojt  lieutenant  de  TEmpereur,  charge  qui 
égale  en  quelque  manière  celle  de  connétable  eo 
France,  puisqu'elle  donne  le  droit  décomman- 
der tous  les  maréchaux  ;  mais  son  caractère  de 
hauteur  ne  lui  permettoit  pas  une  grande  liaisoD 
avec  les  ministres  :  il  étoit  même  très-brooillé 
avec  le  comte  de  Kinski ,  regardé  pour  lors 
comme  le  premier  en  crédit  auprès  de  VEmpc- 
reur;  et  cette  inimitié,  jointe  au  peu  dMotelli- 
gence  où  il  étoit  avec  les  autres ,  lui  attiroit  des 
dégoûts  dont  il  devoit  être  à  couvert  par  soo 
mérite  et  par  sa  naissance ,  si  ces  titres  pou- 
voient  être  un  rempart  contre  la  malignité  des 
courtisans. 

Le  marquis  de  Yillars  passa  une  journée  en- 
tière avec  lui  et  avec  la  princesse  de  Bade ,  femme 
de  beaucoup  de  vertu  et  de  mérite,  joîDt  à  une 
grande  beauté  :  ensuite  il  joignit  ses  gens  près 
d'Ulm ,  où  il  avoit  envoyé  d'avance  préparer 
trois  grands  bateaux  pour  le  porter  avec  tous  ses 
carrosses  et  ses  équipages  à  Vienne. 

Toutes  les  négociations  étoient  commencées  à 
Londres  et  à  Madrid  :  les  premières  regardoient 
le  partage  de  la  monarchie  d'Espagne ,  dont 
monseigoeor  le  Dauphin ,  le  prince  électoral  et 
rarchiduc  étoient  regardés  comme  les  princi- 
paux. Le  Roi  soutenolt  les  raisons  du  Dauphin 
comme  les  meilleures  ;  TEmpereur ,  celles  de 
rarchiduc;  et  l'Angleterre,  avec  la  Hollande, 
incllnoit  pour  le  prince  électoral.  Dans  cette  à- 
tuation ,  le  Roi  et  l'Empereur,  voulant  gagner 
les  prétendus  arbitres ,  ne  lalssoient  paroitrc  au- 
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cane  apparence  qu'ils  voulussent  s^entendre  sans 
la  parécipations  des  antres  puissances. 

L'Empereur  nomma  le  comte  de  Walstein 
poQf  son  envoyé  en  France.  Ces  deux  princes 
étoient  cependant  fort  attentift  à  ne  faire  aucune 
démarche  trop  marquée ,  de  peur  que  Tun  ou 
Taotre  ne  rendit  ses  avances  dangereuses  en  les 
découvrant  en  Angleterre.  C'est  dans  cette  dis- 
positkm  des  esprits  que  le  marquis  de  Villars 
arrifa  à  Vienne  :  le  comte  de  Walstein ,  fils 
unique  do  grand  chambellan ,  et  nommé  à  rem- 
ploi de  France  ^  le  vint  visiter  d'abord,  et  dès  le 
premier  Jtmr  voulut  le  moier  à  une  fête  dans  les 
jardins  de  TEmpereur.  Le  marquis  de  Villars 
s'en  défendit,  sur  ce  que  n'ayant  pas  encore  en 
rhoonenr  de  voir  Sa  Majesté  Impériale ,  il  étoit 
contre  la  bienséance  de  paroitre  devant  elle.  Le 
comte  de  Walstein  lui  dit  :  «  Vous  avez  des 
•  places  préparées,  où  vous  verres  tout  sans 
t  être  va.  »  Il  lui  ^t  même  entendre  que ,  loin 
de  déplaire  par  là ,  il  ferolt  sa  cour. 

Villars  se  rendit  à  ces  imtances  :  Il  trouva  la 
femme  et  la  sœur  du  comte  de  Walstein ,  ac- 
compagnées de  trois  autres  dames ,  qui  le  pla- 
cèrent au  milieu  d'elles.  L'Empereur  tourna  la 
tête  poor  le  voir,  et  le  roi  des  Romains  fit  la 
même  chose  plusieurs  fois.  De  là  on  le  conduisit 
à  rassemblée,  où  se  trouve  en  dames  et  en  hom- 
mes tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la 
cour  :  les  ministres ,  les  ambassadeurs  y  isont 
toujours,  et  l'on  y  parle  quelquefois  des  affaires 
les  plus  importantes.  Cest  un  usage  dans  cette 
cour  qui  ne  pou  voit  être  établi  dans  celle  du  Roi 
à  Versailles,  et  dont  la  privation  est  cependant 
Qu  assez  grand  inconvénient  pour  ce  qu'il  y  a 
d'étrangers  considérables ,  et  même  pour  les 
Français,  puisqu'à  Paris  même  on  ne  se  ras- 
semble dans  aucune  maison.  A  Vienne,  au  con- 
traire, tons  les  jours  l'assemblée  est  dans  quelque 
maison  principale,  où  tout  est  fort  éclairé  ;  on 
troQTc  six  à  sept  chambres  remplies  de  tout  ce 
qn'il  y  a  de  plus  illustre  par  la  naissance  et  par 
les  emplois  :  ce  qui  est  au-dessous  de  cet  état 
^  s*y  mêle  pas ,  et  les  personnes  du  second 
étage  auxquelles  il  est  arrivé  de  tenter  d'y  être 
admises  y  ont  été  si  mal  reçues  ;  qu  elles  ne  se 
sont  plus  exposées  aux  mêmes  désagrémens. 

Pour  entendre  mieux  ce  qui  va  suivre ,  il  im- 
porte de  donner  une  idée  exacte  de  la  cour  de 
Vienne.  Commençons  d'abord  par  l'empereur 
Léopold.Ce  prince ,  avec  un  extérieur  très- dés- 
agréable, avolt  de  très-grandes  qualités,  beau- 
coup d*esprit,  un  sens  droit,  de  la  probité,  de 
la  religion ,  et  une  continuelle  application  aux 
afbires.  On  ne  pouvoit  loi  reprocher  que  de 
&*étre  pas  assez  décidé  ^  car  ;  quoiqu'il  pensAt 


assea  souvent  plus  juste  que  ses  miniatres ,  il  se 
déficit  un  peu  trop  de  ses  lumières,  et  ne  man- 
quoit  Jamais  par  cette  raison  de  déférer  à  la  plu- 
ralité des  suffrages.  Quoique  ce  prince  ait  été 
chassé  de  sa  capitale,  et  souvent  réduit  aux  der* 
nières  extrémités,  son  règne  a  été  des  plus  glo- 
rieux ,  et  il  a  plus  étendu  les  pays  héréditaires, 
plus  fait  de  conquêtes,  que  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs. 

L'impératrice  Éléonore,  fille  de  l'électeur 
palatin ,  étoit  une  princesse  très- vertueuse ,  uni- 
quement occupée  à  servir  Dieu ,  à  plaire  à  l'Em- 
pereur, à  donner  aux  archiduchesses  une  éduca- 
tion digne  de  leur  naissance,  et  à  prendre  soin 
des  pauvres.  Cependant  die  vouloit  avoir  part 
aux  affaires  ;  elle  avoit  de  la  hauteur,  et  proté- 
geoit  avec  fermeté  ceux  qui  lui  étoient  attachés. 
Il  fiilloit  même  que  les  ministres  comptassent 
avec  elle  ;  ce  qui  causoit  quelquefois  des  chan- 
gemens  dans  le  ministère. 

Le  roi  des  Romains  étoit  un  jeune  prince  vio- 
lent et  emporté  dans  ses  plaisirs.  Il  avoit  de 
i*esprit,  mais  il  n'étoit  pas  encore  fixé,  et  pou- 
voit être  également  porté  au  bien  ou  au  mal.  Il 
loi  arriva  à  une  chasse,  et  en  présence  du  mar- 
quis de  Villars,  de  montrer  un  trait  d'impatience 
qui  fit  de  la  peine  à  TEmpereur.  Lorsque  l'on 
fit  entrer  les  ours  dans  les  toiles,  il  sortit  de  la 
tente  où  étoit  TEmpereur  et  ce  qull  y  avoit  de 
plus  considérable,  pour  aller  les  attaquer.  Le 
page  qui  tenoit  son  épieu  ne  se  trouvantpas  assez 
près,  en  fut  corrigé  par  un  soufflet.  L'Empe- 
reur en  fit  quelques  reproches  à  ce  prince  après  . 
être  rentré  sous  la  tente  :  •  Et  ce  qui  me  fait  le 
»  plus  de  peine ,  ajouta-t-il ,  c*est  que  les  étran- 
»  gers  vous  ont  vu.  » 

L'archiduc  Charles,  qui  n'avoit  çilors  que  dix- 
sept  ans,  paroissoit  d*un  naturel  bien  différent. 
Il  étoit  extrêmement  doux  ;  et  sur  cela  l'on  di- 
soit  à  la  cour  que  le  roi  des  Romains  avoit  la 
fierté  de  sa  mère ,  et  que  l'archiduc  avoit  la  dou- 
ceur et  la  bonté  de  la  maison  d'Autriche. 

Pour  venir  aux  ministres,  le  prince  de  Die- 
trichstein  étoit  le  premier  par  sa  charge  de 
grand-maitre  ;  mais  son  êge  avancé  et  son  esprit 
un  peu  affoibli  Tempêchoient  de  faire  aucune 
fonction  du  ministère.  Il  rendit  presque  mou- 
rant une  visite  au  marquis  de  Villars ,  et  ce  fut 
la  dernière  qu'il  fit. 

Le  comte  de  Kinski,  chancelier  deRohême, 
et  le  plus  ancien  conseiller  d'État ,  forma  un  con- 
seil nommé  la  dépniaiion ,  composé  du  comte 
Staremberg,  président  de  la  guerre;  du  comte 
de  Kaunitz,  vice -chancelier  de  VEmpire  et 
chargé  des  affaires  étrangères  ;  du  comte  Gon- 
daker  Staremberg ,  vice-président  de  la  cham- 
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br6;  et  par  conséquent  à  la  tête  des  finances, 
parce  que  la  charge  de  président  n'étoit  pas 
remplie.  Le  comte  de  Ktnski  ëtatit  le  plas  ancien 
conseiller  d'Etat ,  cette  députatioa  s'assembloit 
chez  loi  :  il  rendoft  compte  à  TEmpereur  des  dé- 
libérations, et  dès-l<L  il  étoit  regardé  comme 
premier  ministre ,  sans  en  avoir  le  titre.  Il  étoit 
certainement  très-digne  d'an  pareil  poste,  et 
par  sa  grande  expérience ,  ayant  été  premier 
ambassadeur  aux  traités  de  Nimègue  et  de  Colo- 
gne ,  et  par  son  parfait  désintéressement ,  puis* 
qu'à  sa  mort  il  se  trouva  moins  riche  de  cinq 
cent  mille  livres  qu'il  ne  l'étoit  en  entrant  dans 
les  emplois. 

Le  comte  de  Staremberg ,  le  plus  ancien  des 
felds- maréchaux,  et  président  du  conseil  de 
guerre ,  étoit  déjà  fort  Agé.  G'étoit  un  essentiel- 
lement honnête  homme ,  mais  ses  vues  étolent 
fort  bornées.  Il  avoit  été  chargé  autrefois  de  la 
défense  de  Vienne,  qu'il  sauva,  moins  par  la 
fermeté  des  troupes  de  l'Empereur  que  par  la 
mauvaise  conduite  des  Turcs. 

Le  comte  de  Kaunite ,  auquel  le  marquis  de 
Ylilars  avoit  eu  affaire  dans  les  négociations  de 
Bavière ,  où  ils  avoient  été  opposés  pour  gisigner 
ou  retenir  l'électeur ,  étoit  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  capable  de  grands  projets.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  après  la  mort  de  Kinski  succéda  à  sa 
faveur. 

Le  comte  Gondaker  Staremberg  n'avoit  pas 
encore  une  réputation  formée,  à  cause  de  son 
peu  d'expérience  ;  mais  on  comptoit  beaucoup 
sur  ses  talens,  et  il  est  toujoura  demeuré  dans 
le  ministère. 

Tous  ces  ministres  de  l'Empereur  donnolent 
des  marques  d'une  grande  politesse  au  marquis 
de  Yiliars;  mais,  suivant  l'esprit  actuel  de  la 
cour,  et  conformément  aux  ordres  du  maître, 
ils  ne  vouloient  pas  que  le  sieur  Hoop,  chargé 
en  même  temps  des  affaires  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  pût  soupçonner  qu'on  voulût  traiter 
avec  le  marquis  de  Viltars ;  et,  pour  lui  en  ôter 
toute  pensée,  ils  évitoient  de  le  prier  à  manger 
chez  eux,  quoique  tout  le  reste  de  la  cour, 
dames  et  hommes ,  vinssent  chez  lui. 

Après  les  premières  audiences  de  l'Empereur; 
le  marquis  de  Yiliars ,  suivant  ses  ordres,  offrit 
la  médiation  du  Roi  pour  accélérer  la  paix  avec 
le  Turc,  et  en  parla  au  comte  de  Kinski.  Ce  mi- 
nistre, après  avoir  reçu  les  ordres  de  son  maître, 
marqua  de  sa  part  beaucoup  de  sensibilité  et  de 
reconnoissance  pour  la  bonne  volonté  du  Roi  : 
il  ajouta  que  les  offres  de  Sa  Majesté  seroient 
acceptées  avec  joie,  si  l'on  commençoit  un  traité; 
mais  que  celui  de  la  paix  avec  le  Turc  étant 
comme  terminé,  ce  seroit  plutôt  en  retarder  la 


conclusion  que  de  Favaneer ,  s'il  falloit  attendre 
des  réponses  sur  Toffre  de  cette  médiation.  Il  y 
avoit  peu  d'apparence  qu'elle  pût  être  acceptée, 
puisque  l'Empereur  n'ayant  pris  encore  aneone 
mesure  avec  le  Roi  sur  la  succession  d'Espagne, 
il  étoit  naturel  que,  le  roi  d'Espagne  moarant, 
le  France  souhaitât  l'Empereur  plutôt  occupé  qoe 
libre. 

Cependant  les  ministres  de  l'Empereur  et  des 
antres  puissances,  qui  dévoient  assister  au  traité 
de  la  paix  négocié  avec  le  Turc,  ne  paroissofent 
pas  près  de  partir.  La  cour  pressoit  depuis  long- 
temps le  prince  Eugène  de  faire  une  entreprise, 
et  on  n'en  pouvoit  fiiire  que  sur  Bellegradeoa 
sur  Témesx^ar.  La  première  devint  bientôt  im- 
possible par  l'arrivée  de  l'armée  turque  sou 
eette  place  ;  l'autre  étoit  remplie  d'obstacles,  par 
réloignement  et  la  difficulté  des  convois.  D'ail- 
leurs il  attroit  fallu  traverser  différentes  rivières, 
souvent  augmentées  dans  cette  saison  par  la 
fonte  des  neiges;  et  l'on  pouvoit  jager  ce  dessein 
impraticable ,  puisque  le  prince  Eugène  n'en 
tentoit  pas  l'exécution.  Cependant  les  ministres, 
persuadés  que  l'armée  impériale  agissant  ren- 
droit  les  Turcs  plus  traitables  pour  la  paix, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  peu  embeniissés 
des  commissions  difQciles  qu'ils  donnent  à  on 
général ,  vouloient  qu'il  ttX  dit  avant  le  congrès 
que  les  Turcs  pouvoient  craindre  de  nouvelles 
pertes. 

Enfin  les  ambassadeurs  partirent  fort  tard.  Le 
comte  Doêting  fut  nommé  chef  de  l'ambassade, 
et  il  fût  réglé  que  la  paix  se  traiteroit  sous  des 
tentes  à  Carlowitz. 

Durant  ce  temps-là  il  arrivoit  divers  a? is  de 
Madrid  que  la  santé  du  roi  d'Espagne  s'affoiblls- 
soit  de  plus  en  plus ,  et  à  tel  point  qu'on  pon?oit 
craindre  quMl  ne  mourût  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  comte  d'Harracb,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur à  Madrid,  espéra  enfin,  après  diverses 
alarmes,  que  le  roi  Catholique  pouvoit  languir 
encore  près  d'un  an.  Cet  ambassadeur  avoit  son 
congé;  son  fils  aîné  étoit  nommé  son  suooessenr; 
il  le  laissa  en  Espagne ,  et  partit  dès  le  commen- 
cement de  septembre. 

Le  prince  de  Schwartzemberg,  grand  maître 
de  rimpératrice ,  fit  au  tnarquis  de  Yiliars  quel- 
ques ouvertures  de  liaison  plus  particulières  avec 
le  Roi  sur  la  succession  de  l'Espagne  :  l'évèque 
de  Passaw ,  peu  de  temps  après  cardinal,  en  usa 
de  même.  Mais  les  ordres  du  marquis  de  Vll- 
lars  étoient  d'entendre,  et  de  se  charger  seule- 
ment de  rendre  compte  au  Roi  de  ce  qui  lui  étoit 
confié. 

Quelque  temps  après ,  le  comte  de  Kinski , 
véritablement  premier  ministre^  lui  dit  tout  bas 
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dans  Ia  ékftiiibre  Aè  rEmpèrenr  :  t  Nous  de- 

>  Trkms  être  melllettK  amis.  »  Le  marquis  âe 
Yfllars  répondit  en  deux  mots  :  «  *n  ne  tiendra 

>  pas  à  moi  ;  »  et  le  comte  de  Kinski  ajouta  Seu- 
lement «  Attendez.  »  Cd  mot ,  de  la  part  du 
ministre,  étoit  pins  important  que  les  longs 
disconrs  des  princes  de  Schwartzeml)erg  et  de 

Cependant  le  mariage  du  roi  des  Romains 
s'avançoU ,  et  la  princesse  d'Hanovre  étoit  pré- 
férée. Le  prince  de  Salm ,  grand-maitre  du  roi 
des  Romains ,  dont  il  avoit  été  gouverneur,  et 
par  sa  femme  parent  très-proche  de  eette  prin- 
cesse, n'avoit  rien  oublié  pour  faire  réussir  cette 
alliance.  Quelques  ministres  avoient  parlé  au 
marquis  de  Yillars  de  Mademoiselle,  fille  de 
Monsieur,  et  dont  le  mariage  avec  le  duc  de 
Lorraine  étoit  dé{à  déclaré.  Mais  ces  vues  n*é- 
tolent  pas  celles  de  TEmpereur,  etpoar  les  fiiire 
réossiril  n'y  avoit  pas  assez  de  liaison  entre  les 
deux  souverains. 

Le  roi  des  Romains  avoit  une  maîtresse  qui 
loi  écrivait  assez  vivement ,  et  il  montra  une  de 
ses  lettres  à  un  confident,  qui  en  rendit  compte 
an  marquis  de  Yillars.  La  lettre  étoit  hardie ,  et 
toQt-à-fait  dans  le  caractère  de  la  demoiselle, 
avec  laquelle  le  marquis  de  Yillars  soupolt  quel- 
quefois. Elle  s'appeloit  Dorothée  de  Thaun  : 
c'étoit  aoe  grande  personne  assez  bien  Mte,  qui 
aroit  passé  sa  première  Jeunesse ,  et  qui  n'en 
avoit  plus  les  eharmes  ;  maison  récompense  elle 
avoit  da  courage  et  de  l'expérience,  qualités  plus 
nécessaires  que  la  beauté  pour  être  la  première 
maîtresse  d'un  Jeune  prince.  Mais  celui-ci 
n'ayant  pas  grande  part  au  gouvernement,  le 
marqnis  de  Yillars  ne  regardoit  pas  ce  com- 
meree  eomme  important  pour  le  sei*viee  de  son 
maître. 

Les  principales  occupations  des  ministres 
^tolent  de  conclure  promptement  la  paix  du 
Turc ,  et  de  prendre  des  mesures  sur  la  succès- 
^on  d'Espagne.  Leur  première  ressource  étoit 
dans  les  dispositions  de  la  Reine ,  toute  dévouée 
à  la  maison  d'Autriche  ;  mais  Ifs  eurent  quelque 
inquiétude  sur  ce  qu'on  leur  manda  de  Madrid 
que  le  marquis  d'Harcourt,  pour  gagner  cette 
princesse,  lui  offroit  le  maf lage  de  monseigneur 
le  Dauphin.  Eux,  pour  Daii*e  une  contre-batterie, 
parlèrent  de  la  marier  avec  le  roi  des  Romains. 
U  diiTérence  d'flge  étoit  grande  :  mais  ceux 
qui  Toulolt  que  l'on  tentât  cette  voie  de  retenir 
la  Beine  dans  ses  bonnes  dispositions  pour  l'Em- 
pereur disoient ,  sur  la  disproportion  d'âge ,  que 
)a  Reine  n'avoit  que  trois  ans  plus  que  la  prin- 
cesse d'Hanovre,  dont  le  mariage  avec  le  roi  des 
Humains  paroissoit  résolu*  Cependant,  par  cette 
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raison  et  par  quelques  autres ,  le  départ  de  la 
princesse  d  Hanovre  fat  différé. 

Quant  à  la  paix  du  Turc,  la  Pologne  et  la  ré- 
publique de  Yenise ,  peu  ménagées  par  les  Iib- 
périaux ,  j[M>rtoient  les  ambassadeurs  des  deux 
puissances  à  y  former  des  obstacles  ;  mais  l'Em- 
pereur, déterminé  à  la  paix  aussi  bien  que  le 
Turc ,  eomptoit  en  voir  bientôt  la  conclusion , 
malgré  les  difficultés.  Les  ennemis  du  comte  de 
Kinski ,  [qui  étoient  en  grand  nombre  à  Yienne , 
ne  laissaient  pas  de  publier,  au  hasard  de  dé- 
plaire, qu'elle  n'étoit  pas  si  assurée. 

Quelques  ministres  de  l'Empereur,  raisonnant 
avec  le  marquis  de  Yillars,  voulolent  toujours 
que  leur  maître  s'aecommodAt  directement  avec 
le  Roi.  Ils  n'étoient  pas  dans  le  secret;  et  les  es- 
pérances d'une  plus  longue  vie  du  roi  d'Espa- 
gne engagèrent  Kinski ,  dans  le  fond  porté  A 
l'accommodement ,  à  vouloir  du  moins  attendre 
la  paix  du  Turc  pour  être  plus  favorablement 
écouté.  La  raison  le  vouloit  ainsi,  puisque,  cette 
paix  faite,  FEmpereur  pou  volt  se  trouver  en  état 
de  soutenir  ses  engagemens. 

Cependant  les  ministres  de  l'Empereur  près- 
soient  vivement  la  restitution  de  Brisach.  La 
démolition  du  pont  sur  le  Rhin  étoit  une  condi- 
tion préalable ,  et  le  Roi  en  étoit  chargé.  Il  se 
pouvoit  bien  que  ses  ordres  pour  l'accélérer  n'é- 
toient pas  exécutés  aussi  promptement  qu'ils  au- 
roient  pu  l'être  ;  et  l'on  disoit  à  Yienne  qu'il  y 
avoit  une  grande  combinaison  entre  la  destruc- 
tion du  pont  et  la  mort  du  roi  d'Espagne.  L'é- 
vénement fit  voir  le  contraire  :  le  pont  fut 
démoli,  et  Brisaeh  rendu  aux  Impériaux  long- 
temps avant  la  mort  de  ce  prince.  Comme  on  ne 
doutoit  pas  alors  qu'elle  n'arrivât  bientôt ,  plu- 
sieurs de  ses  sujets  du  royaume  de  Napies  vou- 
lurent se  donner  à  la  France.  Le  prince  d'Aqua- 
viva,  qui  étoit  A  Yienne,  fit  diverses  propositions 
au  marquis  de  Yillars  pour  les  principaux  sei- 
gneurs, ne  demandant  ni  grâces  ni  récompenses 
qu'après  les  services  qu'ils  auroient  rendus. 

[1699]  La  reine  de  Pologne  arriva  A  Yienne 
en  ce  temps-lA  avec  toute  sa  famille^  c'est- A-dire 
avec  les  princes  Alexandre  et  Constantin.  Le 
prince  Jacques  arriva  de  son  côté  avec  la  prin- 
cesse sa  femme»  sosur  de  l'Impératriee. 

Dans  une  longue  conversation  que  la  reine  de 
Pologne  eut  avec  le  marquis  de  Yillars,  elle 
n'oublia  rien  pour  le  persuader  de  son  attache- 
ment solide  pour  le  Roi  :  elle  lui  dit  qu'elle  n'a* 
voit  Jamais  oublié  qu'elle  étoit  née  Française; 
qu'elle  étoit  toujours  vivement  pénétrée  des 
extrêmes  obligations  que  le  feu  Roi  son  mari  et 
elle  en  particulier  avoient  A  Sa  Majesté;  qu'elle 
n'ignoroit  pas  qu'on  avoit  voulu  lui  rendre  de 
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mativais  offlees  en  France,  mais  qu'il  loi  était 
facile  de  se  Jastifier  de  ce  qu'oa  lai  impotoit. 

Dans  te  même  temps  elle  assuroiti^Ëmpereur 
des  mêmes  senUmens.  L'abbé  Searlaty,  son  mi- 
nistre de  confiance,  demanda  an  rendez -vous  au 
marquis  de  Vlllars  dans  an  couvent,  afin  de 
pouvoir  cacher  leur  entretien  aux  ministres  de 
l'Empereur.  Cet  abbé  ne  négligea  rien  pour 
donner  plus  de  force  à  tout  ce  que  la  Reine 
avoit  dit ,  ajoutant  que  Ton  devolt  s'attendre  à 
un  prompt  changement  en  Pologne,  dont  le 
Roi,  disoit-ii,  tenoit  une  conduite  si  odieuse  aux 
Polonais ,  qu'Us  ne  le  laisseroient  pas  un  an  sur 
le  trône. 

La  reine  do  Pologne  déslroit,  en  cas  de  chan- 
gement, ménager  la  protection  du  Roi  pour  le 
prince  Alexandre  son  second  fils  ;  et  ce  fut  celte 
prédilection  du  cadet  sur  l'aîné  qui  fit  sortir  la 
couronne  de  Pologne  de  la  maison  de  Sobieskl. 
En  effet ,  si  les  partisans  de  la  Reine  et  ceux  du 
prince  Jacques  s'étoient  réunis ,  ils  l'auroient 
emporté  en  faveur  du  prince  Jacques  sur  les  au- 
tres prétendans. 

Il  est  certain  qu'il  s'élevoit  de  grands  trou- 
bles en  Pologne  :  l'affaire  d'Ëlbing  les  augmen- 
toit ,  et  le  nouveau  roi  n*étoit  pas  encore  bien 
affermi  sur  le  trône.  L'évéque  de  Kiev,  envoyé 
de  Pologne  à  Vienne,  demanda  dans  le  même 
temps  une  conférence  au  marquis  de  Vlllars. 
Elle  fut  de  trois  heures,  maisd'on  esprit  tout 
opposé  à  celai  de  la  reine  de  Pologne  et  de  l'abbé 
Scarlaty  :  à  entendre  ce  prélat ,  tous  les  Polo- 
nais étoient  inviolablement  attachés  à  leur  nou- 
veau roi ,  et  Topittion  de  sa  valeur.  Jointe  à  ses 
manières  affables,  lui  avoit  gagné  tous  les  cœurs. 
11  ajoutoit  que  le  Roi  et  la  république  n'avoient 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  la  cour  de 
Vienne ,  qui  n^oublloit  rien  pour  exciter  des 
troubles  en  Pologne,  dans  la  crainte  que  cette 
couronne  ne  prit  des  liaisons  avec  la  France. 
Enfin  il  se  dit  fort  autorisé  pour  commencer  une 
alliance  avec  le  Roi  ;  il  croyoit  même  que  lui  et 
le  marquis  de  Villars  pouvoient  la  conclure 
plus  aisément  à  Vienne,  puisqu*ii  n'y  avoit  au- 
cun ministre  de  France  en  Pologne,  ni  de  Polo- 
gne en  France. 

Les  bonnes  intentions  de  l'évéque  de  Kiev  fu- 
rent suivies  de  plusieurs  avances  du  prince  de 
Saxe-Zeitz ,  qui  espérolt  un  chapeau  de  cardi- 
nal pour  avoir  contribué  à  rendre  catholique  le 
roi  de  Pologne,  qui  ne  pouvoit  parvenir  à  la 
couronne  sans  cette  condition.  Il  convenoit  àce 
prince  de  s'attirer  la  protection  du  Roi  à  Rome, 
et  il  paroissoit,  pour  y  mieux  réussir,  vouloir 
travailler  à  former  une  liaison  entre  la  France  ' 
et  la  Pologne. 


L'envoyé  de  Brandebourg  s'expliquent  anssi 
de  manière  à  faire  entendre  que  son  matlrepeo- 
soit  sur  cette  liaison  comme  la  Pologne, et  qa'il 
y  entreroit  volontiers. 

Cependant  la  paix  avec  le  Turc  s'avançoit,et 
l'on  apprit  enfin  qu'il  se  relàchoit  sur  la  Tran- 
sylvanie, seul  article  qui  eût  pu  rendre  la  négo- 
ciation longue  et  difficile,  si  les  Turcs  s'étoienl 
opiniâtres  ;  car  les  intérêts  de  l'Empereur  une 
fois  réglés,  les  médiateurs  n'étoient  pas  pressés 
de  faire  obtenir  une  satisfaction  entière  à  la 
Pologne,  aux  Moscovites  et  aux  Vénitiens. 

Le  mariage  du  roi  des  Romains  fut  déclaré 
en  même  temps,  et  l'on  prit  les  mesures  pour  ea 
faire  la  cérémonie  quinze  jours  avant  la  finda 
carnaval,  afin  que  tout  ce  temps  se  pass&t, 
comme  U  fit,  en  fêtes  continuelles. 

Le  comte  d'Harrach  arriva  à  la  cour,  et  fol 
déclaré  grand-maitre.  Gomme  cette  charge  \tû 
donnoit  la  première  place  dans  les  conseils,  k 
comte  de  Kinski ,  regardé  Jusque  là  comme  pre- 
mier ministre ,  ne  croyoit  pas  que  personne  pût 
lui  être  préféré  ;  mais  une  puissante  cabale^qoe 
rimpératrice  favorisoit  secrètement ,  travailloit 
à  l'éloigner  des  bonnes  grâces  de  l'Emperear. 
Le  comte  témoigna   respectueusement  à  ca 
prince  qu'ayant  été  plus  que  tout  autre  honoré 
de  sa  confiance ,  et  pouvant  se  fiatter  de  VaTOir 
servi  heureusement ,  ihn'^bvoit  pas  dû  craindre 
la  mortification  qu*ll  recevoit.  VEmpereur,  ^ 
avoit  besoin  de  Kinski,  et  qui  da^s  le  fond  l'esti- 
moit  beaucoup,  lui  fit  espérer  que  le  comte 
d'Harrach  n'exerceroit  la  ehaxgi  de  grand-mal- 
tre  que  comme  faisoit  le  feu  prince  de  Die- 
trichstein;  que  du  reste  c'étoit  un  engagenoent 
pris  depuis  plusieurs  années  avec  un  homoae 
élevé  avec  lui,  et  qu'il  aimoit  dès  son  enfance.  Il 
est  certain  en  effet  que  l'Empereur  fit  entendre 
au  comte  d'Harrach  qu'il  ne  pouvoit  déplacer  Iq 
comte  de  Kinski  de  la  présidence  du  conseil 
nommé  la  députatlon,  établi  depuis  pinceurs 
années;  et  il  n'est  pas  moins  constant  que  le 
comte  d'Harrach,  très-bon  homme,  se  seroll 
rendu  au  désir  de  l'Empereur,  si  la  cabale,  el 
surtout  sa  femme,  très-hautaine,  ne  l'enavoienl 
dissuadé.  Elles  lui  représentèrent  qu'il  n*avoil 
qu'à  tenir  bon,  et  à  refaser  constamment  \t 
charge  de  grand-roattre,  si  elle  ne  lui  étoit  doa 
née  avec  toutes  ses  prérogatives.  Il  suivit  ci 
conseil,  et  il  ne  voulut  pas  même  recevoir  k 
complimens  des  ambassadeurs  lorsqu'ils  allèren 
pour  les  lui  faire.  Pendant  près  de  six  semaini 
rincertitude  continua  sur  cet  événement.  A  I 
fin  l'Empereur  se  rendit ,  et  donna  au  comte  i 
Kinski  le  dégoût  tout  entier  :  seulement  il  e 
diminua  l'amertume  par  de  belles  paroles,  i 
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f  asora  qo^tl  seroit  toujours  le  premier  dans  sa 
confîaoce. 

KJDsid  traTailloit  seul  avec  l'Empereur,  il  dé- 
pèchoit  et  recevoit  les  courriers  ;  et  le  comte  de 
Mardlly  lai  apporta  la  nouvelle  de  la  paix  de 
la  Hongrie,  la  plus  magnifique  et  la  plus  heu- 
reuse que  la  maison  d'Autriche  ait  Jamais  faite 
avec  les  sultans.  Dans  l'instant  .même  Kinski 
en  porta  la  nouvelle  à  l'Empereur  qui ,  trans- 
porté de  joie,  lui  dit  en  latin  :  Est  opus  tnanuum 
imrum,  Kinski  répliqua  sur-le-champ  :  Nunc 
dimitteservum  tuum^  Domine.  Cette  réponse, 
à  /agnelle  l'Empereur  ne  s'attendoit  pas,  le  sur- 
prit et  Tembarrassa.  Kinski  pressa  pour  se  reti- 
rer; l'Empereur  renouvela  ses  marques  d'ami- 
tié, et  le  retint.  Effectivement  il  étoit  dlfficite , 
dans  les  conjonctures  importantes  où  il  se  trou- 
voit,  qu'il  se  passât  d*un  ministre  aussi  habile  et 
anssi  expérimenté. 

Le  roi  d'Espagne  s'affoiblissoit  de  plus  en 
plus,  et  ceax  qui  lai  donnoient  encore  une  année 
de  Yie  convenoient  qu'elle  pouvoit  lui  manquer 
d*nn  moment  à  l'autre. 

Noos  avons  dit  plus  haut  que  Kinski  avoit  dit 
^Dot  au  marquis  de  Villars  qui  marquoit  un 
dessein  d'entrer  en  négociation  avec  lui.  La  rai- 
son vonloit  que  pour  l'entamer  il  attendit  que  la 
paix  fût  faite  avec  les  Turcs,  parce  qu'elle  don- 
iH)it  QDC  nouvelle  force  à  l'Empereur,  et  le  met- 
toit  ea  état  de  soutenir  ses  engagemens. 

Stralmann ,  ministre  fort  accrédité  auprès  de 
TEmpereur,  et  qui  avoit  été  pensionnaire  du  Roi 
lorsqu'il  servoit  l'électeur  palatin  de  Neubourg, 
avoit  formé  le  dessein  de  réunir  les  forces  et  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche.  Kinski  suivoit 
cette  vue ,  et  dans  le  fond  il  étoit  irrité  contre 
FAngleterre  et  la  Hollande ,  que  l'on  savoit  tra- 
îaiiler  à  un  traité  de  partage  de  tous  les  États 
du  roi  d'Espagne  avant  sa  mort,  sans  même  en 
«««olter  l'Empereur. 

Kinski  parla  donc  un  jour  dans  les  anticham- 
bres de  TEmpereur  au  marquis  de  Villars,  et 
^oidit  :  «  Est-ce  que  l'Empereur  et  le  Roi  ne 
I  sont  point  assez  puissans  pour  se  passer  de  tu- 
<  tenrs?  Le  roi  d'Espague  se  porte  bien  ;  mais 

>  si  Dieu  nous  l'enlève,  de  si  grands  princes  et 
'  si  proches  parens  ne  sauroient-ils  s'entendre? 
»  —Voilà,  répondit  Villars,  les  premières  ou- 
'  vertares  que  vous  me  faites  :  je  n'ai  pas  fait 

>  grand  fond  sur  celles  de  quelques-uns  de  Vos 

*  ministres  y  lorsque  celui  que  nous  savons  être 

*  /e premier  de  tous  ne  me  disoit  rien.  Votre  si- 
'  leoce  a  porté  le  Roi  à  m'ordonner  de  le  garder 
'  aussi.  »  Kinski  répondit  :  «  L'Empereur  con- 
'  serve  toutes  ses  troupes  ;  il  a  cent  trente  mille 
'  hommes  ;  ses  généraux  et  ses  armées  ont  de 
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»  la  réputation  :  quelles  puissanees  dans  TEu- 
»  rope  peuvent  inquiéter  nos  mAitres  bien  unis? 
»  Qu'ils  songent  donc  eux-mêmes  à  leurs  pro* 
»  près  intérêts,  et  qu'ils  ne  partagent  pas  la  mo- 
»  narchie  d'Espagne  conformément  à  ceux  de 
»  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  » 

Peu  de  jours  après  cette  conversation,  arriva 
une  grande  nouvelle  de  Madrid  :  elle  portoit 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  fiait  un  testament,  si- 
gné de  tous  les  conseillers  d'État ,  en  faveur  du 
prince  électoral  de  Bavière.  Ainsi  toutes  les 
puissances  intéressées  formèrent  de  nouveaux 
projets,  les  principales  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers, et  les  autres  pour  assurer  une  paix  géné- 
rale, qui  paroissoit  pouvoir  être  plus  solide  dans 
l'Europe^  la  monarchie  d'Espagne  demeurant 
sur  une  tête  seule  ^  que  par  un  partage  entre  le 
Roi  et  l'Empereur. 

Le  prince  de  Saxe ,  évêque  de  Raab ,  et  l'é- 
vêque  de  Kiev ,  incertains  du  parti  que  pren- 
droient  le  Roi  et  l'Empereur  sur  la  succession 
d'Espagne ,  employèrent  tout  pour  engager  le 
Roi  à  former  quelques  liaisons  avec  leur  maître, 
et  firent  toutes  les  avances  possibles  pour  y  réus- 
sir. Le  marquis  de  Villars  y  répondit  par  ordre 
du  Roi,  avec  toutes  les  expressions  qui,  sans 
engager  Sa  Majesté ,  prouvoient  seulement  sa 
reconnoissance ,  et  les  dispositions  favorables  où 
elle  étoit  pour  cette  alliance.  Quelques  entre* 
tiens  du  comte  de  Kinski  avec  le  marquis  de 
Villars  portèrent  le  sieur  Hoop  à  penser  que  la 
cour  de  Vienne  songeroit  enfin  à  traiter  direc- 
tement avec  le  Roi  ;  ce  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande  regardoient  comme  un  grand  malheur 
pour  leurs  Etats.  Le  sieur  Hoop  vivoit  très-li- 
brement avec  le  marquis  de  Villars;  mais ,  mi- 
nistre des  puissances  maritimes,  le  séjour  de 
celui-ci  à  Vienne  lui  paroissoit  très-dangereux 
pour  ses  maîtres ,  et  les  apparences  sont  qu'il  eut 
grande  part  à  susciter  une  affaire  qui  non-seu- 
lement jeta  le  marquis  de  Villars  dans  divers 
embarras,  mais  qui  alloit  même  par  la  suite  à 
faire  rompre  tout  commerce  entre  les  cours  de 
France  et  de  Vienne.  Comme  cette  affaire  de-> 
vint  très-difficile  à  terminer,  il  n'est  pas  inutile 
d'entrer  un  peu  dans  le  détail  de  ce  qui  la  causa. 

Il  y  eut  dans  le  palais  une  sérénade  ,  suivie 
d'un  bal.  Dans  tout  le  palais  de  l'Empereur ,  le 
seul  endroit  propre  à  ce  divertissement,  et  où 
d'ordinaire  on  le  donne ,  est  une  très-grande 
salle  fort  élevée  dans  l'appartement  de  l'Impé- 
ratrice douairière ,  et  une  partie  de  cet  appar- 
tement est  occupée  par  M.  l'archiduc. 

L'usage  est  qiie  dans  ces  bals  de  la  cour  de 
Vienne  personne  n'y  entre  que  ceux  qui  les  com- 
posent. Cependant,  pour  faire  voir  celui-ci  aux 
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ambassadeurs  et  aux  ministres  étrangers,  09 
avoit  pratiqué  sept  ou  huit  loges  séparée^,  de  la 
salle  par  une  espèce  de  balustrade  ,  et  vis-à-vis 
une  manière  de  trôna  élevé  pour  T Empereur  et 
pour  l'Impératrice.  Dans  ces  loges  furent  placés 
le  nonce ,  l'ambassadeur  d'Espagne,  celui  de  Ve- 
nise ,  qui  n^avoient  pas  vu  M.  l'archiduc  ^  celui 
de  Savoie ,  et  plusieurs  étrangers  si^ns  nom.  Le 
marquis  de  Yillars  y  alla  avec  M.  Hoop ,  envoyé 
de  Hollande.  Un  moment  avant  que  le  bal  com- 
mençât ,  le  marquis  de  Villars  s'approcha  de  Té- 
véque  de  Raab ,  qui  soupoit  de  la  desserte  de 
TEmpereur  dans  une  de  ces  petites  loges ,  ce  qui 
marquoit  que  ce  lieu-ià  n'étoit  pas  fort  réservé. 
Le  prince  de  Lichteosteln  »  gouverneur  de  Tar- 
chiduc ,  n  eut  pas  plus  tôt  aperçu  le  marquis 
de  Villars ,  qu'il  vint  à  lut.  M.  Hoop  étoit  pré- 
cisément entre  le  prince  de  Lichteosteln  et  le 
marquis  de  Villars.  Ce  prince  dit  au  dernier , 
d'un  air  très-échauffé ,  qu'il  étoit  bien  extraor- 
dinaire que,  n'ayant  point  vu  l'archiduc,  il  vou- 
lût voir  la  fête  ;  et  qu'il  lepriolt  de  se  retirer.  Le 
marquis  de  Villars  lui  répondit  que  toutes  les 
apparences  étoient  qu'il  étoit  chez  l'Empereur^ 
et  dans  un  lieu  de  peu  de  cérémonie ,  puisqu'on 
y  faisoit  des  petits  soupers  ;  que  d'ailleurs  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  placés  pour  voir  le 
bal  n'avolent  pas  pris  audience  de  M.  l'archiduc , 
même  M.  l'envoyé  de  Hollande ,  auquel  il  auroit 
pu  adresser  la  parole  ,  étant,  comme  on  Ta  dit , 
entre  M.  de  Lichtenstein  et  le  marquis  de  Vil- 
lars. Celui-ci  après  sa  réponse  sortit,  mais  l'en- 
voyé de  Bollande  demeura. 

Cette  aventure  mit  toute  la  cour  en  mouve- 
ment, et  surprit  tous  ceux  qui  l'apprirent.  Pre- 
mièrement ,  on  ne  pouvolt  s'imaginer  que  la  salle 
préparée  pour  le  bal  pût  s'appeler  l'appartement 
de  l'archiduc  dans  le  temps  que  l'Empereur  y 
étoit;  en  second  lieu ,  il  paroissoit  étrange  que  le 
prince  de  Lichtenstein  n'eût  pas  porté  la  parole 
à  l'envoyé  de  Hollande ,  qui  n'avoit  pas  vu  Tar- 
chiduc ,  non  plus  que  ceux  de  Suède  et  de  Dane- 
marck ,  qui  étoient  à  Vienne  avant  le  marquis 
de  Villars.  Celui-ci  fit  de  très-sérieuses  plaintes 
au  comte  de  Kaunitz ,  qui  lui  promit  seulement 
d'en  rendre  compte  à  l'Empereur. 

Cependant  le  marquis  de  Villars  évita  dans  les 
antichambres  de  l'Empereur  les  discours  aux- 
quels l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  blàmoit  un 
peu  plus  haut  que  les  autres  l'Imprudence  du 
prince  de  Lichtenstein  ,  vouloit  l'engager,  aussi 
bien  que  les  autres  ministres  étrangers.  Le  mo- 
ment d'après ,  le  bruit  se  répandit  que  le  prince 
de  Lichtenstein  étoit  très-chagrin  de  son  pro- 
cédé, et  d'avoir  suivi  très-imprudemment  les 
mauvais  conseils  que  Ton  lui  avoit  donnés. 


Le  lendemain,  le  marquis  de  Villars  trouva 
dana  ranticluunbre  de  l'Empereur  lé  comte  de 
Kiuskl ,  qui  lui  dit  :  •  Je  suis  très-f&ché  de  Ta- 
»  venture  qui  est  survenue  ;  mais  elle  n'empè- 
»  chera  pas  notre  commerce  sur  ce  que  vous 
»  savez.  »  Au  fond ,  Ton  pouvoit  tirer  un  grand 
avantage  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  ;  et  ce  dé- 
mêlé donna  lieu  à  diverses  conférences  avec  le 
premier  ministre ,  et  à  envoyer  plusieurs  cour- 
riers. C'étoit  un  prétexte  fort  naturel  poiar  ca- 
cher une  négociation  que  le  Eoi  et  l'Empereur 
vouloient  tenir  secrète ,  parce  quc^  les  puissances 
maritimes  avoient  un  grand  intérêt  de  la  trou- 
bler. 

Le  marquis  de  Villars  observa  donc  un  profond 
silence  sur  l'affaire  du  prince  de  Liphtejcisteio. 
Après  avoir  porté  ses  plaintes  au  comte  de  Kau- 
nitz ,  comme  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  le 
faire ,  il  attendit  les  ordres  du  Àoi ,  auquel  il 
avoit  dépêché  un  courrier,  se  conduisant  de  ma- 
nière qu'il  dépendit  entièrement  de  son  maître 
de  paroifre  plus  ou  moins  irrité ,  selon  qu'il 
conviendroit  à  ses  Intérêts. 

Dans  ce  temps- là  on  reçut  à  Vienne  une  nou- 
velle bien  importante  pour  l'Europe  entière^ 
mais  surtout  pour  les  cours  de  France  et  de 
Vienne  :  c'étoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince 
électoral ,  regardé  comme  l'héritier  de  la  monar- 
chie d'Espagne.  Ainsi  cette  couronne  n'avoit 
plus  que  deux  concurrens  fondés  en  droits,  mais 
animés  par  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à  ex- 
citer la  gloire  et  l'ambition  dans  l'ame  de  deux 
grands  princes. 

Sur  cette  nouvelle  le  comte  de  Kinski  dit  un 
mot  au  marquis  de  Villars  propre  à  faire  con- 
noitre  qu'il  n'étoitpas  persuadé  qu'elle dûtcauser 
une  aussi  cruelle  guerre  que  celle  qui  commença 
peu  de  temps  après. 

Le  comte  d'Harrach  fut  enfin  déclaré  grand- 
maître  ,  cérémonie  qui  se  fait  dans  l'antichambre 
de  TEmpereur  par  une  harangue  du  grand  cham- 
bellan, à  laquelle  legrand-maltre  répond  ensuite. 

Quoique  le  comte  d'Harrach  eût  la  première 
part  dans  l'amitié  de  l'Empereur ,  et  que  d'ail- 
leurs il  fût  soutenu  par  une  cabale  puissante  , 
Kinski  étoit,  à  proprement  parler,  le  premier 
ministre  à  la  tête  du  petit  conseil  nommé  la  dé- 
pxUation,  et  il  étoit  le  seul  qui  en  rapport&t  les 
délibérations  à  l'Empereur.  Il  fut  même  dit  que 
ce  conseil  subsisteroit  ;  que  le  comte  d'Harrach 
ne  s'y  trouveroît  pas  ;  qu'il  présiderolt  à  tous  les 
antres  conseils ,  bien  peu  considérables  en  com- 
paraison de  celui-là;  et  qu'il  auroit  d'ailleurs 
tous  les  honneurs  et  prérogativesdegrand-maître. 

Cet  expédient ,  le  seul  que  TEmpereur  pût 
trouver ,  n'ôta  pas  du  cœur  de  Kinski  la  noire 
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impresriidQ  que  le  refus  de  la  cliarge  de  grand- 
maître  y  ayoit  formée.  Il  avala  la  jpilule  mal 
dorée ,  mais  il  ne  la  digéra  pas  ;  il  tomba  malade, 
et  fut  emporté  en  peu  de  jours.  Durant  sa  ma- 
ladie, TEmpereur  l'eavo;^a  visiter  tous  les  jours 
par  des  personnes  considérables,  et  souvent  par 
le  père  Henegati ,  jésuite ,  son  confesseur.  KinsU 
lui  dit  :  I  L'Empereur  honore  trop  ujq  ver  de 
»  terre  tel  que  je  le  suis;  mais,  tout  empereur 
»  qu'il  est,  il  est  ver  de  terre  comme  moi.  t  II 
est  certaio  que  le  comt£  de  Kinski  mourut  de 
chagrin  ;  maladie  dangereuse,  assez  ordinaire 
aux  premiers  ministres  ;  et  Ton  peut  rapporter 
à  cette  occasion  ce  que  le  comte  d'Harrach  contu 
au  marquis  de  Yillars  d'un  autre  principal  ix^i- 
uistre  que  l'Empereur  tua ,  mais  en  moins  de 
temps. 

Lorsque  Vienne  étant  à  la  veille  d'être  prise 
par  les  Ottomans,  Tarméei  impériale  marcha  à 
son  secours ,  ayant  à  sa  tète  le  roi  de  Pologne , 
le  duc  de  Lorraine^  plusieurs  électeurs  et  princes 
considérable  de  TEmpire ,  TEmpereur  voulut  y 
marcher  aussi  ;  mais  la  foiblesse  naturelle  de  ce 
pnocele  fit  délibérer  avec  ses  ministres.  Le  comte 
deSiozendorff,  Tun  des  plus  accrédités  auprès 
de  l'Empereur,  s^opposa  avec  quelques  autres 
miolstres  an  dessein  de  son  maître ,  peut-être 
daus  le  désir  de  lui  faire  sa  cour.  L'Empereur 
a?oitau  fond  plus  de  fermeté  qu'il  n'en  montroit 
dausles  conseils  ,  et  11  en  fit  voir  dans  plusieurs 
occasions.  Dans  celle-ci  il  s'abandonna  au  conseil 
de  mollesse  que  lui  donnèrent  ses  ministres,  et 
SQivit  son  armée  dans  un  bateau  sur  le  Danube. 
Il  comptoit  bien  que  si  ses  armes  avolent  un 
Hiccès  heureux ,  il  entréroit  le  premier  dans  sa 
capitale. 

Il  navigua  toute  la  nuit ,  et  le  jour  d'après  la 
bataille  il  arriva  à  six  heures  du  matin  aux  portes 
^^ieune.  Dans  le  temps  qu'il  sortoit  de  son  ba- 
CeiQji]  entendit  tes  salvesd'artiliericetde  mous- 
çietcrie  des  remparts.  Le  ro!  de  Pologne  étoit 
a/lédès  la  pointe  du  jour  faire  chanter  le  Te  Deum 
a  la  cathédrale,  honneur  auquel  aspiroit  l'Em- 
pereur. Ce  prince  demanda  ce  que  signifloient 
ces  salves;  on  lui  répondit  :  «  C'est  le  roi  de  Po- 

•  lognequla  fait  chanter  le  Te  ï)eum.  »  Sûr-1^- 
diamp  VEnopereur  se  tourna  vers  le  comte  de 
Slazeudorfr,  qui  étoit  dans  le  bateau  ,  et  lui  dit 
avec  colère  :  «  La  foiblesse  des  conseils  où  vous 

*  «\ez  eu  part  cause  ta  honte  que  je  reçois  au- 
'  joord'hui.  •  Le  comte  d'Harrach  dit  que  ces 
P^^  donnèrent  un  tremblement  subit  au 
^Wt  de  Sinzendorff ,  et  un  saisissement  tel 
<iu*il  en  mourut  le  lendemain.  On  a  cru  pouvoir 
rapporter  en  passant  ce  trait  d'histoire ,  raconté 
V&He  comte  d'Harrach  au  marquis  de  Yillars. 


La  mort  du  comte  de  Kiuslwi ,  seul  miuisU'e 
qui  eût  entamé  avec  le  marquis  de  Villars  ua 
projet  d'union  entre  .les  npaisons  dje  France  et 
d'Autriche ,  suspendit  pour  un  temps  assez  coor 
sidérable  cette  importante  négoçiatioi).  Elle.fut 
reprise  dans  la  suite  par  les  comtes  d'Harrach  et 
deKaunitz. 

La  Reine  des  Romains  ût  sod  entrée  le  24  de 
février  1699.  Ce  que  l'on  y  vit  de  magnifique 
roula  sur  la  noblesse  et  sur  les  peuples.  De  la  part 
de  l'Empereur,  il  n'y  eut  d'extraordinaire}  qu'up 
carrosse  peuf  pour  la  Reine ,  et  ee  fut  le  seul 
neuf  qui  parut  à  l' entrée  Les  dames  de  la  Relqe 
étoient  dans  trois  autres  des  plus  anciens.,  La 
comtesse  de  Caraffa,  sa  danae  d'honneur,  étoit 
seule  avec  elle  ;  et  dans  cette  cérémonie  cq  nfi 
furent  point  des  princesses  qui  portèrent  la 

Îueue ,  la  dame  d'honnei^f  ne  leur  cédant  pas. 
.es  princes  ne  parurent  pas  non  plus  À  l'entrée, 
n'ayant  aucune  sorte  de  rang.  Les  princes  de 
Sav(Ne ,  de  Commery  et  de  Vaudemont  furent 
avertis  la  veille  :  ils  demandèrent  si  c'étoit  par 
ordre  de  l'Empereur  ;  le  foufrier  de  la  chambre, 
dont  la  fonction  est  d'avertir  de  toutes  les  fêtes 
et  cérémonies,  leur  dit  qu'il  ayoit  eu  ordre  de 
les  avertir  comme  tous  les  autres  cavaliers^  Ils 
allèrent  à  l'explication,  et.il  leur  fut  permis 4e 
ne  se  pas  trouver  à  la  cérémonie.  Le .margu^  de 
Villars  vit  passer  le  cortège,  qui  ne  jui  par^t 
rien  moins  que  superbe.  Les  arcs  de  trioniphe 
étoient  beaux ,  la  disposition  du  feii  d'artlûçe 
étoit  bien  entendue ,  mais  le  reste  étoit  médiocre. 
Les  cardinaux,  et  les  ambassadeurs  soupèrent 
avec  l'Empereur. 

L'entrée  de  la  Reine  fut  précédép  la  yeill^ 
d'un  voyage  que  le  roi  des  Romains  fit  en  pos^ 
pour  aller  voir  cette  princesse  à  deux  lieues  de 
Vienne,  où  elle  avoit  séjourné.  Ce  voyage  est 
réglé  par  les  étiquettes.  Ce  prince  partit  de 
Vienne  à  cheval,  précédé  de  quarante  postillons 
sonnant  tous  de  leurs  cornets ,  le  grand-maître 
des  postes  à  leur  tète.  A  la  suite  du  Roi  étoient 
les  grands  officiers ,  et  les  cavaliers  qu'il  voulut 
bien  nommer  par  honneur.  Tout  le  monde  étoit 
aux  balcons  et  aux  fenêtres ,  ornées  de  tapis  poqr 
le  retour  du  prince  ;  et  il  le  fit  par  la  rue  où  étoit 
sa  maîtresse ,  quoique  ce  ne  fut  pas  le  plus  court 
chemin.  En  passant  devant  sa  porte ,  les  postiN 
Ions  redoublèrent  le  bruit  des  cornets  et  des 
coups  de  fouet;  le  roi  des  Romains  lui-même, 
encore  plus  que  les  autres ,  jaisoit  claquer  le 
sien.  Le  marquis  de  Villars  étoit  alors  d^ns  la 
même  maison  que  mademoiselle  de  Thaun ,  qui 
parut  fort  sensible  à  cette  galanterie  ;  mais  Tlm- 
pératrice  ne  l'approuva  pas. 

Pour  revenir  aux  affaires ,  te  prince  de  Saxe- 
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Zeitz,  évèqae  de  Raab,  et  Tévéqne  de  Kiev , 
envoyé  de  Pologne ,  pressolent  tons  les  Jonra  le 
marquis  de  Yitlars  ponr  établir  nne  intelligence 
parfaite  entre  le  Roi  et  le  roi  de  Pologne  lear 
xnaitre.  Le  Roi  répondit  favorablement  à  leurs 
instances  ;  mais  la  mauvaise  conduite  que  la 
Tille  de  Dantzick  avoit  tenue  par  rapport  à  Tam- 
bassadeur  de  France  et  à  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  porta  Sa  Majesté  à  exiger  des  satisfac- 
tions convenables  avant  que  d*entrerdans  aucun 
traité,  ni  d'envoyer  aucun  ministre  de  sa  part. 
Les  difficultés  sur  cela  traînèrent  quelques  mois. 

Cependant  le  courrier  que  le  marquis  de  Yil- 
lars  avoit  envoyé  au  Roi,  pour  l'informer  de 
l'affaire  du  prince  de  Licbtenstein ,  revint  à 
Yienne.  Sa  Majesté  regarda  comme  une  insulte 
la  conduite  de  ce  prince,  et  prescrivit  au  mar- 
quis de  Villars  celle  quMI  devoit  tenir.  Il  eut  donc 
ordre  de  ne  demander  aucune  audience  à  l'Em- 
pereur ponr  se  plaindre,  mais  de  parler  une  seule 
fois  au  comte  de  Kinski,  et  de  lui  dire  qu'il  avoit 
ordre  de  ne  pas  solliciter  de  réparation ,  le  Roi 
étant  persuadé  qu'elle  auroit  été  &ite  dans  le 
moment,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  dignité  d'at- 
tendre qu'elle  se  fit  sur  ses  représentations,  puis* 
que  l'insulte  avoit  été  faite  en  présence  de  l'Em- 
pereur, et  dans  le  même  temps  que  son  premier 
ministre  faisoit  des  ouvertures  considérables 
pour  réunir  les  deux  maisons  :  qu'au  reste  ses 
pouvoirs  étoient  suspendus  Jusques  après  une 
satisfaction  entière ,  et  qu'il  avoit  ordre  de  ne 
plus  mettre  le  pied  dans  le  palais  de  l'Empereur, 
Bî  chez  aucun  ministre. 

La  satisfaction  que  l'on  demandoit  étoit  que 
l'Empereur  ordonnât  au  prince  de  Licbtenstein 
d'aller  chez  le  marquis  de  Villars  rassurer  du 
sensible  déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  d'avoir  manqué  au  respect  dû  à  son 
caractère. 

Le  marquis  de  Villars  eut  ordre  aussi  de  s'ex- 
pliquer au  comte  de  Kinski  sur  les  ouvertures 
qu'il  lui  avoit  faites,  et  de  lui  dire  les  justes  rai- 
sons que  le  Roi  avoit  de  ne  pas  croire  l'Empe- 
reur aussi  bien  intentionné  que  l'assuroit  son 
premier  ministre;  que  l'on  étoit  informé  de  tou- 
tes les  démarches  que  la  cour  de  Vienne  avoit 
faites  immédiatement  après  la  paix  de  Riswick 
pour  renouveler  une  ligne  contre  la  France,  et 
pour  donner  de  la  défiance  aux  États  protestans  ; 
qu'à  la  vérité  ces  démarches  pourroient  être  dés- 
avouées ,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
ce  qui  se  passoit  sous  les  yeux  de  l'Empereur, 
par  exemple  de  la  harangue  du  chancelier  d'Au- 
triche, qui  demandoit  de  nouveaux  secours  aux 
Etats,  et  qui  par  là  les  préparoit  à  une  nouvelle 
guerre  contre  la  France.  Le  marquis  de  Villars 


devoit  finir  par  l'affaire  du  prince  de  Uehtens* 
tein ,  et  faire  voir  au  comte  de  Kinski  qu'il  pa- 
roissoit  au  Roi  qu'on  se  préparoit  moins  à  une 
union  sincère  qu'à  une  nouvelle  rupture. 

Le  comte  de  Kinski  étoit  mort  lorsque  ces  or- 
dres arrivèrent  de  la  cour.  Ce  ministre  avoit  bien 
assuré  quelesderniersincidensn'interromproieDt 
pas  la  négociation  :  il  n'avoit  rien  oublié  pour 
persuader  au  marquis  de  Villars  qu'il  étoit  véri- 
tablement affligé  de  ce  qui  étoit  arrivé ,  et  que 
ces  aventures,  tout  emban*assantes  qu'elles 
étoient ,  ne  pouvoient  interrompre  ce  qu'ib  au- 
roient  à  traiter. 

Il  est  certain  que  les  cours  de  Vienne  et  de 
France,  élevées  dans  cette  ancienne  Jalousie  qui 
excitoit  entre  elles  des  guerres  presque  continuel- 
les depuis  Charles-Quint  et  François  I,  n'avoient 
pas  eu  pour  premier  objet  de  se  réunir  sincère- 
ment dans  la  circonstance  de  la  mort  prochaine 
du  roi  d'Espagne  :  chacun  de  son  c6té  avoit 
cherché  à  se  faire  des  alliances  après  la  paix  de 
Riswick,  et  l'Angleterre  et  la  Hollande  étoient 
les  premières  auxquelles  on  s'étoit  adressé.  Ces 
puissances  avoient  un  si  grand  intérêt  à  ne  souf- 
frir Jamais  la  réunion  des  deux  maisons,  qu'elles 
les  flattoient  également  d'entrer  dans  leur  parti. 
La  cour  de  Vienne ,  qui  venoit  de  soutenir  use 
longue  guerre  de  concert  et  liguée  avec  elle, 
n'avoit  pas  obtenu  dans  la  paix  les  conditions 
qu'elle  désirolt.  Elle  continua  la  guerre  encore 
un  an.  Le  sujet  qu'elle  en  avoit  étoit  que  ces  deux 
puissances  avoient  conclu  une  paix  particulière; 
ce  qui  avoit  déterminé  te  comte  de  Kinski  ao 
dessein  de  réunir  les  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche, projet  déjà  formé  par  le  comte  de  Strat- 
mann,  et  qui  auroit  été  aussi  glorieux  qu'utile  à 
ces  deux  grandes  maisons  s'il  avoit  pu  réussir. 
Mais  elles  avoient  de  si  fortes  raisons  de  cacher 
ce  dessein,  et  le  sieur  Hoop,  ministre  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  étoit  si  attentif  à  le  péné- 
trer, que  l'on  ne  pouvoit  tenir  trop  secrètes  les 
plus  légères  démarches.  C'est  aussi  ce  qni  fit 
traîner  si  long-temps  l'accommodement  de  l'af- 
faire, qui  éloignoit  le  marquis  de  Villars  du  pa- 
lais de  l'Empereur. 

Le  Roi ,  pour  faire  voir  à  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande  qu'il  ne  ménageoit  pas  l'Emperciir, 
demanda  les  plus  fortes  saUsfiictions.  Il  faut  ex- 
pliquer ce  qui  rendoit  celle  du  prince  de  Licbten- 
stein si  difflcile. 

Il  étoit  gouverneur  de  l'archiduc,  ce  que  Ton 
appelle ,  à  la  cour  de  Vienne  comme  à  celle  de 
Madrid,  liayo  :  or  les  hayos  ne  quittent  Jamais 
le  prince  qu'ils  élèvent  ;  ils  ne  rendent  aucune 
visite,  et  ne  sortent  du  palais  qu'avec  leur  prince. 
On  demandoit  que  le  prince  de  LIchtcnsteIn  vint 
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daos  la  maison  du  marquis  de  Villàrs,  et  ce 
prioee  pobUoit  hantemoit  qu'il  perdrait  la  tète 
plutôt  que  de  souffrir  qu'il  fût  dit  qu'un  prinee 
de  lichteostein  eût  été  le  premier  hayo  qui  eût 
^é  les  étiquettes,  c'est-à-dire  les  lois  du  pa- 
lais :  et  à  la  vérité  l'Empereur  fit  offrir  au  mar- 
quis de  Villars  que  le  comte  de  Kaunitz,  vice- 
cbaDcelier  de  l'Empire  et  ministre  des  affaires 
étrangères,  Tint  chez  lui,  de  la  part  de  l'Ëmpe- 
reur,  téawigner  le  déplaisir  qu'avoit  Sa  Majesté 
Impériale  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Cette  satisfac* 
tionparaiasoit  plus  grande  au  marquis  de  Yil- 
lus  que  la  première  ;  mais  ses  ordres  étoient 
précis,  et  il  ne  dépendoit  pas  de  lui  de  les  chan- 
ger. Le  sieur  Hoop  voulut  s'entremettre  de  rac- 
commodement, mais  avec  de  si  foibles  condi- 
tions ,  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  ce  ministre 
ne  désirait  pas  que  sa  négociation  eût  un  heu- 
reux succès. 

Le  nonce  et  tous  les  autres  ambassadeurs  vou- 
iorent  s'employer  de  même,  et  firent  des  offres. 
Leor  entremise  étoit  inutile  :  le  marquis  de  Vil- 
lars étoit  ûxé  à  un  point,  et  il  falloit  qu'il  passât 
nns  aucune  modiûcation. 

Durant  tous  ces  mouvemens,  la  cour  de 
Vieone  étoit  fort  embarrassée,  et  sa  crainte  étoit 
mrtout  de  laisser  penser  aux  puissances  mari- 
times que ,  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  France, 
elle  aeeordoit  tout  ce  qu'elle  demandoit.  Ces  di- 
verses raisons  firent  différer  la  satisfaction  de^ 
mandée. 

Cependant,  comme  nous  lavons  dit ,  le  prince 
électoial  de  Bavière  mourut  à  Bruxelles  le  6  de 
février.  La  nouvelle  de  sa  mort  changeoit  toutes 
les  mesures  déjà  prises  par  les  puissances  qui 
vonioient  empêcher  la  guerre,  ou  pour  mieux 
dire  que  toute  la  monarchie  d'Espagne  ne  tom- 
bât sur  une  ou  sur  deux  tètes  ;  car  l'Angleterre 
et  \a  Hollande  craigooient  encore  plus  un  par- 
t^  entre  le  Roi  et  l'Empereur,  que  de  voir  la 
ffiODarchie  d'Espagne  passer  sur  la  tète  de  TEm- 
pereor;  ce  qui  ne  pouvoit  Jamais  être,  ces  deux 
poissances  se  Joignant  au  Roi  pour  l'empêcher. 

Le  comte  de  Soissons  arriva  à  Vienne  dans  ce 
temps-là,  sans  être  attendu  de  personne,  pas 
même  dn  prince  de  Savoie  son  frère,  chez  lequel 
étoit  le  marquis  de  Villars  quand  on  lui  apprit 
que  le  comte  de  Soissons  arrivoit  à  pied. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  marquis 
^  Villars  reçut  du  Roi  des  ordres  de  partir  de 
Vienne,  si  avant  quinze  Jours  le  prince  de  Li- 
ehtettstein  ne  fiiisoit  pas  la  satisfaction  entière , 
et  teileque  le  Roi  Tavoit  demandée.  Il  expliqua 
trefrfiifflpiement  ses  ordres  au  comte  d'Uarrach , 
le  comte  de  iùnnitz  étant  parti  trois  Jours  aupa- 
ravant pour  un  voyage  de  quelques  semaines. 


Sur  cette  déclaration  du  marquis  de  Villars, 
on  tint  le  Jour  d'après  une  conférence  en  pré- 
sence de  l'Empereur ,  où  furent  appelés  non- 
seulement  les  plus  privés  ministres,  mais  encore 
la  plupart  des  grands  officiers.  Les  opinions  fu- 
rent partagées;  les  plus  sensés  n'hésitèrent  pas 
à  ordonner  la  satisfaction  telle  que  le  Roi  la  dé- 
siroit  ;  mais  le  plus  grand  nombre,  regardant  l'é- 
tiquette comme  une  loi  inviolable ,  auroit  pré« 
féré  de  manquer  plutôt  à  la  religion. 

Cependant  tous  les  ministres  étrangers  étoient 
Jour  et  nuit  chez  le  marquis  de  Villars ,  et  Ja- 
mais l'on  n'a  employé  tant  d'artifice ,  tant  de 
manège,  tant  de  raison  spécieuse,  pour  ébranler 
un  homme.  Pour  tout  dire,  on  fit  tant  qu'on 
laissa  couler  Jusqu'au  dernier  moment.  Le  mar« 
quis  de  Villars,  prêt  à  exécuter  ses  ordres,  en- 
voya chercher  des  chevaux  de  poste  et  fit  atteler 
ea  berline. 

Sur  les  trois  heures  après  midi,  l'ambassadeur 
de  Savoie  vint  encore,  disant  qu'il  n'espéroit 
plus  ;  et  le  marquis  de  Villars,  ne  voyant  rien  fi« 
nir,  fit  sortir  de  la  ville  de  Vienne  sa  berline,  et 
les  gens  qui  dévoient  le  suivre  dans  son  voyage* 
Dans  ces  dernières  extrémités,  l'ambassadeur  de 
Savoie  revint  lui  demander  d'attendre  encore 
un  moment  ;  et  quoiqu'il  n'eût  aucune  espé- 
rance, il  le  pria  de  lui  accorder  cette  grâce  seu- 
lement Jusqu'à  son  retour  du  palais.  Enfin  l'am- 
bassadeur arriva,  eu  lui  donnant  sa  parole 
d'honneur  que  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  seroit 
exécuté  dans  le  moment.  Sur  cette  parole ,  on 
fit  revenir  la  berline  et  tous  les  domestiques.  Un 
assez  grand  peuple  étoit  assemblé  devant  la 
porte,  et  le  prinee  de  Lichtenstein  attendoit, 
pendant  que  l'ambassadeur  de  Savoie  faisoit  en- 
core quelques  tentatives  pour  que  ce  prince 
n'entrât  pas  dans  la  chambre  où  étoit  le  portrait 
du  Roi  ;  mais  ces  petites  difficultés  ne  servirent 
qu'à  rendre  la  conclusion  plus  éclatante.  Les 
gentilshommes,  les  principaux  domestiques  du 
marquis  de  Villars,  et  quelques  étrangers, 
étoient  dans  sa  chambre.  Les  pages  et  les  la- 
quais allumèrent  leurs  flambeaux  dès  que  le 
prince  de  Lichtenstein  sortit,  après  avoir  fait  sur 
sa  conduite  des  excuses  au  marquis  de  Villars. 
Ainsi  la  satisfaction,  telle  que  le  Roi  l'avoit  de- 
mandée, fut  remplie  et  publique  dans  le  même 
moment. 

Comme  cette  affaire  avoit  paru  à  Vieone  très- 
importante  depuis  les  commencemens,  et  que  le 
Roi  avoit  exigé  des  choses  qui  violoient  les  loia 
de  l'étiquette,  la  conclusion  fit  honneur  au  mar- 
quis de  Villars. 

Dès  que  ce  différend  fut  terminé,  le  comte  de 
Kaunitz  reprit  avec  le  marquis  de  Villars  les 
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ouvertures  du  comte  de  Kinski.  Celui-ci,  dans 
les  derniers  Jours  de  sa  maladie ,  avôit  parlé  au 
Coinite  de  Kaanitz ,  et  lui  avolt  paru  affligé  de  ce 
que  IMmprudeuce  du  prince  de  Lichtenstein  sus- 
pendott  des  matières  aussi  importantes  que  cel- 
les dont  il  d'agfssoit. 

Le  marquis  de  Vtîlars  reçut  des  lettres  du  Roi, 
quî  lui  mar'qooît  une  entière  satisfaction  de  sa 
conduite  dans  les  affaires  épineuses  quMt  venoit 
de  terminer.  Il  eut  ordre  en  même  temps  de 
dire  au  comte  de  Kàunitz  que  Sa  Majesté  dési- 
rait véritablement  prendre  des  mesures  solides 
avec  l'Empereur  pour  éviter  la  guerre  en  cas  de 
mort  du  roi  d^Espagne ,  et  qu'elle  verroit  avec 
plaisir  tous  les  projets  que  les  ministres  de  l'Em- 
pereur feroiént  sur  cela,  en  commandant  au 
àiarquis  de  Villars  de  les  envoyer  par  un  cour- 
flef  avec  la  plus  grande  diligence. 

Comme  lé  marquis  de  Vîllars  n'avoit  pu  aller 
depuis  trois  mois  à  la  cour  de  l'Empereur ,  il 
ii'avoit  pii  aussi  faire  les  complimens  du  Boi  à 
Sa  Majesté  Impériale,  au  roi  et  à  la  reine  des 
Romains  sur  leur  mariage  ;  mais  sitôt  que  la  flii 
du  différend  lui  en  redonna  la  liberté ,  il  alla  à 
Lâxembourg.  Il  y  fut  très-bien  reçu  de  l'Empe- 
reur, et  prit  toutes  ses  audiences  dès  le  premier 
Jour.  L'Empereur ,  qui  désiroit  sincèrement  une 
réunion  avec  le  Roi,  parla  à  Villars  dans  ces 
sèntimehs,  et  avec  des  manières  assez  éloignées 
du  sérieux  des  audiences. 
'  Le  Roi  écrivît  alors  au  marquis  de  Villars 
qu'il  avolt  fait  arrêter  le  comte  de  Roselly ,  sur 
des  avis  qu'il  avoit  voulu  attenter  à  la  vie  du 
prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  Ce  Boselly  ; 
qui  étoit  véritablement  un  des  plus  i*néchans 
hommes  du  monde,  et  qui  fut  exécuté  depuis 
pour  une  infinité  de  crimes ,  pouvoit  raisonna- 
blement être  soupçonné'  des  plus  grands ,  et  se 
sauva  de  la  Bastille. 

Cependant  le  prince  de  Licbtenstein  voulut 
affoibllr  la  satisfaction  qu'il  avoit  faite  :  on  pré- 
fendoit'méme  (jue  Tambasèadeur  de  Savoie  ,  en 
«fCfirivaht  à  son  maître,  n'avoit  pas  rendu  un 
éompte  bien  fidèle  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Le 
lâarquis  de  Villars  en  étant  informé ,  alfa  trou- 
ver cet  ambassadeur,  lui  demandant  une  décla- 
ration signée  de  lui,  et  conforme  à  la  vérité  qui 
avoit  été  mandée  au  Roi. 

Jusque  là  les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz 
avoient  marqué  un  désir  assez  sincère  de  traiter 
avec  le  marquis  de  Vîltars  sur  le  succession  d'Es- 
pagne ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'amusés  par 
le  sieur  Hoop,  qui  leur  donnolt  des  espérances 
flatteuses  de  la  part  de  ses  deux  maîtres,  ils  au- 
roient  souhaité  que  le  Roi  se  fut  e?cplîqué  da- 
vantage. 


Le  comte  de  Kaunitz  rompit  enfin  le  silence, 
et  dit  au  marquis  de  Villars  i  «  Vousdfevez  être 
s  surpris  de  ce  que  depuis  douze  jours  je  ne  toqs 
9  ai  pas  entretenu  de  notre  grande  affulre.  Je 
»  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  la  première  fois 
»  que  j'ai  traité  cette  matière  avec  Sa  Majeté 
»  Impériale  :  elle  me  parut ,  et  par  la  joie  que  je 
»  vis  dans  ses  yeux,  et  par  ses  discours,  tres- 
»  satisfaite  de  pouvoir  s'entendre  avec  le  Roi,  et 
»  me  dit  :  Songez  à  cela,  et  dites-m'en  voirç 
0  pensée  le  plus  tôt  qve  vous  pourrez.  Quand  je 
9  lui  en  parlai  la  seconde  fois,  il  me  dit  :  Je  m^ 
»)  suis  ouvert  au  conite  d*Barfach  ;  ainsi  (Uli- 
m  bérez  ensemble.  C'est  ce  que  nous  faisons, 
»  et  l'Empereur  nous  a  déclaré  que  nous  aurions 
»  tous  deux  seuls  sa  confiance  dans  cette  finpor- 
»  tante  négociation.  »  Le  comte  de  KauniU 
ajouta  :  a  Voilà  ce  que  je  dois  vous  dire  comme 
»  ministre;  mais,  comme  comte  de  Kaunitz, je 
n  vous  conjure  que  les  lenteurs  ne  vous  fas^t 
»  pas  de  peine ,  car  je  n'ai  pas  la  présoraptioD 
»  de  pouvoir  espérer  de  les  faire  cesser.  •  Après 
quoi  il  demanda  non-seulement  un  profond  se- 
cret, mais  encore  une  extrême  attention  surte 
moindres  démarches,  parce  qu'ils  seroîent  épés 
par  les  propres  ministres  de  l^mpereur. 

Lé  Roi  écrivit  alors  au  marquis  de  Villarsqn  il 
étoit  enfin  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  d'nn 
traité  de  partage  sur  la  succession  d'Espagne; 
que  la  Hollande  y  devoit  entrer,  et  que  le  sienr 
Hoop ,  ministre  de  ces  deux  puissances,  dev(êl 
le  déclarer  à  l'Empereur.  Le  Roi  lui  en  demanda 
les  conditions ,  et  lui  ordonuoit  en  même  temps 
de  laisser  agir  le  sieur  Hoop  seul.  Ce  ministre 
trouva  l'Empereur  très-opposé  au  partage  qn'il 
lui  proposoit. 

La  cour  de  Madrid  étoit  dans  la  plus  vive  asil 
tatlon  ;  et  sou  ambassadeur  à  Vienne,  qui  ne  lai' 
soit  rien  ignorer  à  Villars,  lui  dit  souvent  ^ 
tous  les  Espagnols  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  se  donner  à  un  des  pettts-fils  du  Roi  ;  q^vlW 
auroieut  peut-être  été  plus  disposés  en  fave 
de  Tarchiduc  ;  mais  que  comme  ils  sa  voient  bi 
que  l'Empereur  n'avoit  pas  la  fbh;e  de  les  sonti 
nir ,  le  bruit  d'un  partage  qui  démembroit  let 
monarchie  les  mettoit  tous  au  désespoir. 

Le  marquis  de  Villars  avoit  ordre  en  généri 
d'écouter  tout  isans  répondre ,  et  dé  dire  seuil 
ment  ce  qui  pouvoit  exciter  les  autres  à  parlel 
Le  Roi  lui  ordonna,  sur  tes  discours  de  Vamba 
dadeur  d'Espagne,  dé  lui  demander  quels  scroid 
les  Espagnols  qui,  pour  éviter  un  partage  de^ei 
monarchie,  auraient  fa  résolution  de  prendre  d 
parti  assez  ferme  pour  s*en  garantir.  EffectiNl 
ment  dire  que  ia  nation  se  donnerait  plut(^t  à^ 
petit-flfs  du  Roi  qtfà  tout  autre  prince ,  céH 
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proDoneer  des  termes  vagues,  qui  ne  donnoient 
aoeond  éoniMHssaiiee  sui*  laquelle  on  pût  faire 
f(Nid  :  par  eMiséquent ,  pour  se  laisser  aller  à  quel- 
le pensée  sur  cela ,  il  Importoit  d'être  plus  In- 
formé des  noms  et  des  forces  des  bien  iolention- 
ses  poQr  la  nation.  C'est  aussi  ce  que  Yillars 
représenta  à  Fambassadeur ,  qui  peu  de  Jours 
après  parla  du  partage  assez  publiquement^  et 
d*inie  manière  conforme  à  ce  qu'il  avoit  dit.  Il 
soutint  que  le  roi  d*Espagne  n*y  consentiroit  Ja- 
mais, et  que  son  maître  écriroit  dans  toutes  les 
«<mrsde  TEurope  sur  rindignlté  avec  laquelle  il 
Mt  traité  par  TAngleterre  et  par  la  Hollande. 

Ce  même  ambassadeur  prit  audience  de  l'Em- 
pereor,  pour  lui  faire  des  plaintes  très-vives  sur 
cette  négociation  de  Loo  [c'est  le  lieu  où  le  roi 
d'Angleterre  et  la  Hollande  faisoient  le  traité  de 
partage].  La  réponse  de  FEmpereurfut  qu'il  n'en- 
troit  en  rien  dans  tout  ce  qui  se  traltoit  à  Loo  ; 
qn*!!  pouvoit  protester  cette  vérité,  et  qu'il  ne 
consentiroft  Jamais  au  démembrement  de  la  mo- 
narchie d'Espagne. 

L'ambassadeur  ne  faisoit  aucun  mystère  au 
marquis  de  Villarsdecequi  se  passoit  entre  TEm- 
percnr  et  loi,  ni  même  de  ce  qu'il  apprenoit  d'Es- 
se. Eo  lui  parlant  des  divers  talens  des  mi- 
nistres du  Roi  son  maître,  fl  fui  dit  que  le  comte 
d'Agnilar  avoit  plus  de  bardiesse ,  mais  aussi 
moins  de  crédit  que  les  autres ,  que  pour  lui ,  il 
étnit  rebuté  d*écrire  à  des  ministres  sans  intention 
et  sans  pouvoir  ;  que  i*bn  ne  connoissolt  plus  l'au- 
torité du  Roi  qu'à  voir  partir  de  temps  en  temps 
QG  petit  billet  qui  cbassoit  tantôt  Fun',  tantôt 
l'autre,  souvent  sans  r^aison,  et  Jamais  sans  espé- 
rance de  voir  un  meilleur  ministre  succéder  à  un 
^titre;  qu^enfin  il  étoit  sur  le  point  de  demander 
son  congé.  Au  milieu  de  son  dépit,  fi  poussa 
très-vivement  le  sieur  Hoop  sur  une  entreprise, 
<iisoit-il,  aussi  Injuste  et  aussi  surprenante  que 
cetk  de  partager  la  monarcbie  d'un  roi  d'Espagne 
^Tant. 

L'i^mpereur  protestolt  qu'il  n'entroit  en  rien 
avec  ces  puissances  :  cependant,  après  toutes  les 
onvertures  faites  par  les  comtes  d'Harrach ,  de 
Kio&ki  et  de  Kaunitz,  on  gardoit  le  silence  avec 
le  marquis  de  Villars  ;  ce  qui  persuadoit,  ou  que 
la  cour  de  Vienne  attendait  des  traitemens  plus 
favorables  des  puissances  qui  avolent  traité  te 
partage,  on  que  le  Roi  approuvoit  ce  qui  se  pas- 
soit  en  Hollande. 

L'ambassadeur  d'Espagne ,  pressé  enfin  par  la 
eontitiuation  d'une  négociatiob  qu'il  ne  pouvoit 
I^Qs  soutétiir,  dit  au  marquis  de  Villars  qu'il 
atmt  mandé  au  Roi  son  maître  que  s'il  lui  étoit 
niAfKrent  de  coAserver  Fintégrlté  de  sa  monar- 
^le  A\  étoft  phs  BoMe  ipom  lui  de  la  i^iartager 


»''», 


d'une  manière  convenable  entre  l'Empereur  et  la 
France  ;  mais  que  s'il  vouloit  la  conserver  entière, 
Funique  moyen  étoit,  pour  y  réussir,  de  déclarer 
pour  son  seul  béritier  un  des  petits-flls  du  Roi  ^ 
s'engageant  àn'en  pas  permettre  le  moindre  dé- 
membrement. 
Cet  ambassadeur  dit  encore  au  marquis  de  Vil- 

•  lars  :  n  Conduisez -vous  bien ,  méuagez  sans 
9  édat  la  cour  de  Madrid  ;  elle  se  conduit  si  mal^ 
»  aussi  bien  que  celle  de  Vienne,  que  tout  coh- 
»  courra  à  mettre  la  monarcbie  entière  sur  la 
9  tète  d'un  de  vos  princes,  même  sans  que  vous 
»  fassiez  aucun  mouvement.  » 

Il  ne  seira  pas  inutile  de  rapporter  un  trait  qui 
fera  sentir  combien  cet  ambassadeur  étoit  vif  suf 
la  gloire  de  sa  nation.  Un  Jour,  entendant  l'en- 
voyé d* Angleterre  et  de  Hollande  [c'étoit  le  sieur 
Hoop]  blâmer  la  conduite  du  marquis  de  Calan^ 
dès ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres ,  sur  ce 
qu'il  avoit  donné  un  mémoire  de  plaintes  à  la  ré- 
gence de  Londres  contre  les  bruits  du  partage, 
et  dire  qu'il  étoit  bien  surprenant  que  Fon  osât 
donner  des  mémoires  à  des  stijets  sur  la  conduite 
de  leur  roi,  Fambassadeur  répliqua  :  «  Des  sujetk 
»  qui  détrônent  leur  roi  et  s'en  donnent  un  au- 
»  tre,  qui  même  en  punissent  un  du  dernier  sup- 
9  plice  par  leurs  prétendues  lois,  et  qui  tout  ré- 
9  cemment  font  une  guerre  contre  la  volonté  de 
»  leur  roi,  qui,  pour  toute  réponse  sur  ce  qui  se 

*  passe  à  Darien ,  est  réduit  à  dire  qu^il  ne  peut 
»  s*opposer  à  ce  que  le  parlement  d'Ecosse  a  oiS 
9  donné;  de  tels  sujets  ne  sont  point  du  tout  re- 
9  gardés  comme  ceux  du  roi  Très-Chrétien.  »  Ce 
discours  de  Fambassadeur  d'Espagne ,  très-offen- 
sant pour  un  ministre  d'Angleterre ,  le  porta  à  de 
grands  emportemens,  que  Fambassadeur  méprisa 
par  un  sourire  moqueur.  Cette  conversation  étoit 
assez  amusante  pour  un  tiers. 

Cependant  on  fut  informé  bien  positivement 
que  FEmpereur  avoit  refusé  les  propositions  de 
partage  faites  par  l'Angleterre  et  paria  Hollande; 
mais  ce  prince,  étant  persuadé  que  le  Roi  agis- 
soit  de  concert  avec  ces  deux  puissances ,  tourna 
ses  vues  du  côté  de  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  et 
la  Reine  étoient  entièrement  pour  l'Empereur; 
mais  divers  ministres  de  cette  cour,  persuadés 
que  FEmpereur  et  le  roi  d*Espagne  ne  pouvoient 
rien  seuls  contre  les  forces  unies  de  la  France , 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  Jointes  v  toutes 
les  autres  alliances  que  Fon  avoit  ménagéi  i  dans 
le  Nord ,  penchoient  à  se  jeter  entre  les  mains 
du  Roi,  en  se  donnant  tout  entiers  à  un  de  ses 
petits-flls  :  unique  moyen  d'éviter  le  traité  de 
partage,  qu'Us  regardolent  comme  le  plus  grand 
malheur. 

Le  eomte  de  Soissons ,  arrivé  à  Vienne ,  et  ne 
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sachant  plus  à  quoi  se  prendre ,  vint  trouver  le    rach,  et  ce  ministre  finit  l'entretien  par  ces  pa. 


marquis  de  Villars,  auquel  il  conta  ses  peines  et 
ses  malheurs,  surtout  le  chagrin  qu'il  avoit  d'a- 
voir déplu  au  Bol.  Il  dit  que ,  pour  toute  grâce , 
il  demandoit  d'eicpier  ses  fautes;  et  que  pour 
cela  il  supplioit  Sa  Majesté  d'ordonner  qu'il  fût 
reçu  dans  celle  des  prisons  de  France  qui  lui  plai- 
roit,  pour  y  demeurer  tout  le  temps  que  la  pitié 
on  la  punition  l'exigeroit.  Le  Roi  lui  fit  dire  de 
continuer  ses  services  aux  princes  qu'il  voudroit 
choisir,  ne  voulant  pas  qu'il  revint  en  France. 

La  guerre  très-imprévue  commencée  par  le 
roi  de  Pologne  contre  la  Suède  surprit  alors  pres- 
que toutes  les  cours  de  F  Europe.  Ce  prince  atta- 
quoit  la  Livonie  :  il  paroissoit  que  toute  la  Polo- 
gne concourroi  t  à  cette  entreprise,  et  certainement 
l'Empereur  ne  pou  voit  trouver  convenable  à  ses 
intérêts  l'agrandissement  de  tels  voisins.  Le  dé- 
but de  la  guerre  fut  heureux  pour  le  général 
Flemming ,  qui  surprit  un  fort  très-bon  et  très- 
important  placé  vis-à-vis  Riga ,  et  dont  la  perte 
iàcilitoit  extrêmement  celle  de  cette  importante 
place,  d'où  dépend  toute  la  Livonie ,  l'une  des 
meilleures  et  des  plus  riches  provinces  de  la  do- 
mination de  Suède. 

JLa  cour  de  Vienne  ne  prit  aucun  parti  ;  mais 
on  vit  le  Danemarck  ligué  avec  le  roi  de  Polo- 
gne se  préparer  à  attaquer  la  Suède,  et  ce  fut 
le  commencement  d'une  guerre  à  peine  terminée 
en  1716. 

Le  marquis  de  Villars  eut  ordre  de  déclarer 
que  le  Roi  avoit  commandé  de  remettre  Brisach 
à  l'Empereur  le  premier  d'avril  1700.  Depuis 
long-temps  cette  cour  étoit  tranquille  sur  la  res- 
titution de  cette  place  ,  ayant  bien  reconnu  qu'elle 
n'avoit  été  différée  que  pour  se  conformer  exac- 
tement au  traité  de  Risv^ick. 

L'audience  que  le  marquis  de  Villars  n'avoit 
encore  pu  prendre  de  l'archiduc,  a  cause  d'une 
infinité  de  difficultés  faites  même  par  la  plupart 
des  ministres  de  l'Europe ,  fut  enfin  réglée  sui- 
vant les  intentions  du  Bol. 

Le  marquis  de  Villars  vit  ce  prince,  qui  se 
découvrit  toutes  les  fois  que  le  marquis  de  Vil- 
lars prononçoit  le  nom  du  Roi,  ou  que  le  prince 
lui-même  le  nommoit.  Cette  affaire  finie,  le  comte 
d'Harrach  parla  au  marquis  de  Villars  sur  la 
même  matière ,  qui  avoit  été  déjà  agitée  par  les 
comtes  de  Kinski  et  de  Kaunitz.  li  falioit,  disoit- 
il,  établir  une  véritable  et  sincère  union  entre  le 
Roi  et  l'Empereur,  et  mépriser  les  vues  de  ces 
puissances,  qui ,  sous  le  prétexte  d'établir  le  re- 
pue de  l'Europe,  ne  vouloient  qu'en  procurer  la 
ruine  par  des  guerres  étemelles.  Comme  le  mai^ 
quis  de  Villars  avoit  ordre  de  n'entrer  en  rien , 
il  observa  un  silence  qui  fit  taire  le  comte  d'Har- 


rôles  :  «  Monsieur,  vous  savez  plus  que  vous  se 
»  voulez  dire,  et  il  seroit  inutile  de  parler  davan- 
»  tage  d'une  matière  qui  cependant  mériterût 
»  un  peu  plus  les  sérieuses  réflexions  do  Roi 
»  votre  maître.  » 

Le  marquis  de  Villars  rendit  un  compte  exact 
de  cette  conversation ,  et  prit  la  liberté  de  repn^ 
senter  au  Roi ,  par  des  raisons  fortes  ^  oonvaio- 
cantes,  que  le  parti  le  plus  sûr,  le  plus  avan- 
tageux et  le  plus  convenable  aux  deox  grands 
chefs  des  deux  plus  redoutables  maisons  étoit 
de  s'anir  ;  que  le  partage  n'établiroit  pas  lapais; 
que  l'Empereur  hasardant  tout  pour  l'empêcher, 
les  commencemens  de  la  rupture  pouvoientae 
lui  être  pas  favorables ,  mais  que  les  suites  9^ 
roient  longues  et  difficiles  :  au  lieu  que  si  le  M 
s'entendoit  avec  Sa  Majesté  Impériale,  les  fones 
que  ces  deux  puissances  avoient  actueUemeot 
sur  pied  les  mettroient  en  état  de  soutenir  le  par- 
tage le  plus  glorieux  et  le  plus  utile  au  Eoi  eti 
l'Empereur. 

Le  comte  d'Harrach,  dans  un  autre  entretiA, 
n'oublia  rien  pour  prouver  au  marquis  de  Viilan 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  nesongeoie&t 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers;  que  le  partage 
proposé  ne  convenoit  qu'à  ces  deux  puissances, 
et  que  le  seul  glorieux  et  utile  étoit  celui  qui 
réunissoit  pour  toujours,  et  sans  ombre  de  dé- 
fiance pour  Favenir,  les  deux  plus  paissansprio- 
ces  de  TEurope.  Il  a  bien  paru  que  le  marquise 
Villars  étoit  fortement  convaincu  de  cette  vérité; 
car  il  n'omit  rien  pour  en  persuader  son  maitrf, 
sacrifiant  souvent  à  son  zèle  la  conduite  et  \i 
politique  du  courtisan  :  il  étoit  même  obligé  sou- 
vent de  supplier  le  Roi  de  lui  pardonner  s'il  s'ei- 
pllquoitàlui  avec  trop  de  lil)erlé.  Mais  les  ordres 
qu'il  recevoit  étoient  précis,  et  tels  qu'il  ne  fff^ 
voit  faire  entrevoir  aux  ministres  de  i'Empeitor 
aucune  espérance  de  changer  des  mesures  qa'il 
soupçonnoit  être  déjà  prises  entre  le  Roi ,  TAo* 
gleterre  et  la  Hollande. 

Gomme  il  arrive  néanmoins  que  dans  des  a^ 
faire  si  importantes  les  puissances  mêmes  qui 
comptent  avoir  tout  réglé  ne  laissent  pas  de 
craindre  ou  d'entrevoir  quelque  révolution,  le 
marquis  de  Villars  croyoit  pénétrer,  par  les  dis- 
cours des  ministres  de  l'Empereur,  qu'ils  se  fiât- 
toient  de  voir  arriver  quelques  changemeos 
dans  le  projet  de  partage,  qui  passoitponr  con- 
stant, bien  qu'il  ne  fût  pas  public  ;  et  le  Roi  de 
son  cAté  laissoit  entendre  à  Villars  qu'il  lui  eo- 
verroit  des  ordres  incessamment. 

La  guerre  commencée  par  le  roi  de  Pologne 
faisoit  de  la  peine  à  toutes  les  puissances  qui  cher- 
choient  la  paix  ;  mais  ces  mêmes  puissanees ,  qui 
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Ans  on  astre  temps  auroient  imposé  an  prompt 
sileoeeàrBggressear,  étoient  retenues  par  de  plus 
gFUidj  intérêts  ;  et  Tincertitade  des  mouvemens 
que  produiroit  la  mort  apparente  du  roi  d'Espa- 
gne laissa  une  entière  liberté  à  la  [Pologne,  au 
Baoemarek,  à  la  Prusse  et  au  Czar  de  s'unir 
poBrâétruIre  la  Suède,  ou  du  moins  pour  enva- 
hir les  États  de  cette  couronne,  qui  étoient  fort 
à  la  bienséance  de  ces  avides  voisins. 

La  ligne  formée  entre  tant  de  puissances  donna 
\iBM  lieu  à  l'intrépide  valeur  du  roi  de  Suède 
de  se  taire  une  gloire  qui  auroit  effacé  celle  des 
fte grands  oonqaérans ,  si  le  mépris  des  périls, 
utorel  en  lui ,  et  qui  éclata  dans  ce  jeune  héros 
iD-delà  de  tout  exemple ,  avoit  été  accompagné 
de  cette  réflexion  si  néc^salreà  tous  les  grands 
hommes,  mais  surtout  à  un  roi,  qu'il  faut  dé- 
mêler les  dangers  convenables  à  ces  premières 
têtes  d*a?ec  ceux  qu'elles  doivent  éviter,  et  mé- 
priser comme  au-dessous  d'elles. 

Cette  guerre  commença  donc  dans  le  Nord , 
migré  la  répugnance  de  presque  toute  l'Europe, 
répognancequi  neparoissoit  que  par  des  offices 
iBème  assez  légers  :  et  ce  que  Ton  avqit  cru  un 
iv  focile  à  éteindre  est  encore  allumé  dans  le 
kmps  qu'on  écrit  ces  Mémoires  ;  et  cette  guerre 
d^ooe  partie  de  l'Europe  a  laissé  un  champ  libre 
itodtes  celles  qui  depuis  ont  si  fort  ébranlé  les 
tttres  monarchies,  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une 
ieoie  dont  les  rois  n'aient  été  chassés  de  leurs 
capitales ,  ou  dont  les  couronnes  n'aient  été  en 
quelque  péril. 

[i70o]  Revenons  à  ce  qui  se  passoit  à  Vienne, 
où  la  D^ociation  se  trouva  des  plus  importantes 
pv  les  dépèches  du  Boi ,  qu'un  coun*ier  ap- 
porta au  marquis  de  Y illars ,  datées  du  G  de 
Bai  1700. 

hr  ces  lettres,  le  Bol  expliquoit  au  marquis 
^  ViUars  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  lui 
permettre  pas  d'écouter  les  propositions  que  lui 
a^at  faites  les  ministres  de  TEmpereur  sur  un 
partage  de  la  monarchie  d'Espagne.  Ces  raisons 
étoient  fondées  sur  la  juste  défiance  que  Sa  Ma- 
jesté a?oit  dû  prendre  des  vastes  desseins  de 
empereur,  établis  sur  la  confiance  qu'il  prenoit 
daas  les  alliés ,  qui  Tavoient  aidé  à  soutenir  la 
Rentière  guerre ,  et  sur  les  espérances  que  lui 
doDaoient  ses  ambassadeurs  à  Madrid.  Enfin  le 
Ito)  persuadé  que  l'Empereur  comptoit  recueil- 
le la  monarchie  d'Espagne  tout  entière,  ne  crut 
pas  devoir  montrer  aucune  facilité  à  traiter  avec 
eeprioee:  tout  au  contraire,  il  regarda  comme 
ornent  plus  solides  pour  conserver  la  tran- 
V^M  de  l'Europe  les  mesures  qu'il  preniroit 
^^'K  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  ees  deux  puis- 
sances cialgnant  également  et  le  renouvellement 


de  la  guerre ,  et  que  la  monarchie  d'Espagne 
ne  tomb&t  entière  sur  la  tète  du  Boi  ou  de  l'Em- 
pereur. 

Il  parut  donc  nécessaire  de  laisser  à  l'Empe- 
reur le  temps  de  reconnoitre  le  peu  de  solidité 
de  ses  projets ,  avant  que  d'entrer  de  la  part  du 
Boi  dans  aucune  négociation  avec  ce  prince. 

Après  que  la  mort  du  prince  électoral  de  Ba- 
vière eut  changé  tout  le  système  des  négocia- 
tions ,  le  sieur  Hoop  eut  ordre  de  déclarer,  de  la 
part  du  roi  d^Angleterre  et  desËtats-Géoéraux, 
que  ces  deux  puissances  ne  trouvoient  pas  con- 
venable au  bien  de  l'Europe,  ni  à  leurs  propres 
intérêts ,  de  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre 
pour  ceux  de  l'Empereur  ;  et  qu*enfln,  pour  éta- 
blir la  tranquillité  générale,  il  ne  convenoit  pas 
qu'on  laissât  tous  les  États  de  la  couronne  d'Es- 
pagne réunis ,  ou  dans  la  maison  d'Autriche,  ou 
dans  celle  de  France. 

Toutes  ces  diverses  représentations  ne  purent 
cependant  ébranler  TEmpereur ,  non  plus  que  le 
peu  de  fondement  qu'il  pouvoit  faire  sur  les  né- 
gociations de  son  ambassadeur  à  Madrid ,  qui  ne 
lui  permettoit  plus  d'espérer  que  le  crédit  de  la 
reine  d'Espagne  fût  assez  considérable  pour  en- 
gager les  Espagnols  à  se  donner  entiers  à  la  mai- 
son d'Autriche ,  au  péril  d'une  nouvelle  et  dan- 
gereuse guerre. 

Le  Boi ,  ne  croyant  pas  pouvoir  prendre  une 
confiance  entière  dans  l'Empereur,  se  crut  enfin 
dans  l'obligation  de  conclure  un  traité  au  mois 
de  mars  de  la  présente  année  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande ,  pour  le  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne.  Ce  traité  étant  connu,  on  n'en  insère 
pas  id  les  articles. 

Le  marquis  de  Y  illars  eut  donc  ordre  de  parler 
à  l'Empereur,  et  lui  fit  le  discours  suivant, 
par  lequel  il  tâcha  d'adoucir  autant  qu'il  se 
pouvoit  la  dure  nouvelle  qu'il  venoit  lui  ap- 
prendre. 

a  Sire ,  en  m'acquittent  des  ordres  dont  le  Boi 
mon  maître  me  fait  l'honneur  de  me  charger  par 
ses  dernières  lettres ,  je  prendrai  la  liberté  d*asr 
snrer  Votre  Majesté  Impériale  que  j'en  ai  tou- 
jours eu  de  très-précis  de  lui  faire  connoitre , 
encore  plus  par  ma  conduite  que  par  mes  dis- 
cours, combien  sincèrement  il  désire  d*entretenir 
toujours  avec  elle  une  parfaite  intelligence.  Le 
Boi  mon  maître  a  été  bien  aise  de  lui  en  donner 
des  marques,  aussi  bien  dans  les  occasions  moins 
importantes  que  dans  celles  où  il  a  été  question 
de  faciliter  un  traité  entre  Vos  Majestés. 

»  Cette  union  a  paru  toujours  essentielle  au 
bien  de  la  chrétienté  :  ainsi  le  Boi  ne  peut  re- 
garder sans  peine  les  événemens  capables  d'en, 
troubler  le  repos. 
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»  Votre  Majesté  a  su  que  le  Roi,  souhaitant 
prévenir  tant  de  malheurs ,  acceptoit  lés  propo- 
sitions faites  rànnée  dernière  par  le  roi  d*ÂngIe- 
terre  et  par  les  États* Généraux  pour  empêcher, 
si  Bleu  disposoit  du  rot  d'Kspagne ,  que  ia  mort 
de  ce  prince,  dont  la  santé  fait  tout  craindre  de- 
puis quelques  années ,  ne  produisit  de  nouvelles 
guerres. 

»  Le  Roi  auroit  appris  avec  un  plaisir  sensible 
que  Votre  Majesté  Impériale,  également  touchée 
et  dès  avantages  offerts  à  monseigneur  Tarchi- 
duc  par  ce  projet,  et  du  nouveau  trouble  où  tous 
les  États  se  verroient  exposés  si  elle  refuse  dTy 
souscrire,  eût  accepté  des  conditions  si  raison- 
nables. 

»  Elles  ont  paru  au  Roi  mon  maître  si  pro- 
pres A  maintenir  la  tranquillité  générale,  quMl  a 
pris  enfin  là  résolution  de  conclure  avec  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  avec  messieurs  les  Étab 
un  traité  conforme  à  ces  mêmes  propositions.'  Le 
Roi  m'a  ordonné  d'en  faire  part  à  Votre  Majesté 
Impériale^  Si  elle  veut  y  entrer,  rien  ne  man- 
quera plus  aux  mesures  prises  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix. 

0  L'ouverture  à  la  succession  d'Espagne  est 
justement  regardée  comme  la  source  d'une  lon- 
gue guerre  :  mais  it  n'y  aura  point  de  sang  versé, 
Si  cette  querelle  est  terminée  par  un  juste  par- 
tage ;  il  n\v  aura  plus  de  dispute ,  cjt  les  peuples 
soumis  présentement  à  la  domination  d*Espagne 
recoîmoitront  de  nouveaux  souverains,  sans  que 
ce  changement  attire  des  suites  funestes ,  qu'il 
seroit  impossible  d*éviter  si  les' armes  décident 
de  la  succession  dé  tant  d'États. 

»  Le  Ro!  ne  peut  croire  que  la  prudence  et  la 
piété  de  Votre  Majesté  Impériale  pennettent 
qu'elle  préfère  les  évéaemens  incertains  d'une 
guerre,  et  les  malheurs  qui  en  sont  inséparables, 
à  des  propositions  si  justes ,  surtout  lorsqu'elle 
volt  que ,  pour  épargner  ces  malheurs  à  la  chré- 
tienté ,  le  Roi  veut  bien  se  désister  de  soutenir 
ses  droits  Justes  et  légitimes,  et  ne  pas  employer 
pour  cet  effet  des  forces  qu'il  peut  faire  agir 
toutes  les  fois  que  la  nécessité  le  demandera. 

»  Enfin,  Sire,  Je  prendrai  la  liberté  de  repré- 
senter à  Votre  Majesté  Impériale  que  dépareillés 
résolutions  n'admettent  point  de  grands  délais , 
qu'elles  doivent  êtrepHses  promptement,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  voir  que  l'on  tenterolt  vai- 
nement de  s'y  opposer.  Le  Roi  attend  incessam- 
ment une  réponse ,  et  m'^ordonne  de  renvoyer  le 
courrier  qu'il  m'a  dépêché  peu  de  jours  après 
que  j'aurai  eu  l'honneur  d'ihformer  Votre  Ma- 
jesté Impériale  dés  ordres  qu'il  m'a  apportés. 

»  Voilà ,  sire,  la  copie  du  traité  que  j'auraf 
l'honneur  de  remettre  à  Votre  Majesté  Impé- 


riale, ou  à  celui  de  ses  ministres  qu'elle  am 
pour  agréable  de  me  nommer.  » 

L'Empereur  parut  surpris  de  ce  discours,  et 
répondit  seulement  que  personne  ne  désiroitplDS 
que  lui  le  repos  de  l'Europe ,  et  que  loi  mar({ais 
de  Villars  pouvoit  remettre  le  traité  qu'il  loi  pH- 
sentoit  au  comte  de  Kaunitî. 

En  sortant  de  chez  l'Empereur ,  le  marqnisde 
Villars  porta  le  traité  è  ce  ministre,  quiluidit 
simplement  en  le  recevont ,  et  en  regardant  le 
ciel  :  «  Il  y  aura  encore  quelqu'un  là-hanlqui 
»  se  mêlera  de  partager  les  monarchies  ds 
•  monde.  »  ' 

La  dépêche  de  Sa  Majesté  informoit  trèsaa 
long  le  marquis  de  Villars  de  tout  ce  qais^étoit 
passé  en  Angleterre  entre  milord  Portlaod  et  les 
ministres  de  l'Empereur ,  &  La  Haye  entre 
M.  HèinsiuS  et  les  mêmes  ministres,  en  France 
entré  le  marquis  de  Torcy  et  le  comte  de  SinzeD- 
dorf f.  Ce  dernier ,  en  lisant  le  traité  avec  M.  de 
Torcy ,  fit  diverses  remarques  sur  les  chanp- 
mens  que  l'oii  pouvoit  y  faire,  surtout  par  rap- 
port au  Milanais.  M.  de  Tbrçy  lui  fit  répoosi^ 
si  lui  comte  de  Sinzendorff  faisoit  quelquap 
positions  de  la  part  de  l'Empereur,  le  Roi  l€s!^ 
rdit  examiner  avec  les  ministres  d'Angleterrttl 
de  Hollande. 

Parmi  les  circonstances  dont  le  Roi  informoâ 
le  inarquis  de  Villars ,  il  lui  manda  que  la  rm 
d'Espagne  étoit  entièrement  brouillée  aveci 
Comte  d'Barrach ,  ambassadeur  de  l'Empereora 
Madrid,  et  dès-là  que  ce  prince  ne  pouvoit  pte 
attendre,  comme  il  l'a  voit  toujours  espéré ,  f 
l'Espagne  se  livrât  à  lui.  Eh  effet,  Il  y  avoiti 
Madrid  une  puissante  cabfile  disposée  ksRàïïa 
ner  à  un  des  fils  du  Dauphin  ,  et  les  plus  ma 
conseilloient  l'Empereur  de  s'accommoder  s^( 

le  Roi. 

La  plus  grande  difficulté  de  l'Emperear  sii 
le  traité  de  partage  regardoit  le  Milanais,  ^ 
devoit  être  remis  au  duc  de  Lorraine  en  éehaBj 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  et  il  y  at< 
tout  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  seroit  satisf 
de  voir  l'État  de  Milan  remis  entre  les  nu^ 
d'un  neveu  qu'il  avoit  élevé ,  et  ijui  avoit  iJ 
de  part  à  sa  tendresse. 

Nonobstant  les  déclarations  authentiques 
le  marquis  de  Villars  devoit  faire  que  le 
b'admettrôit  aucune  sorte  de  changement 
traité ,  il  avoit  ordre  d'écouter  les  proposîti( 
que  les  ministres  de  l'Empereur  pourroient  fa 
Si  elfes  consistoient  à  offrir  au  Roi  que^c 
partie  des  Indes  ou  quelques  provinces  daas 
Pays-Bas,  le  marquis  de  Villars  étoit  charçé 
rejeter  ces  offres.  SI  pourtant  Vtine  de  ces  i 
vînccs  des  Pwys-Bas  étoit  ecBe  de  irâembo 
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et  gnon  voulût  y  Joindre  le  royaume  de  Na- 
varre, le  Boi  se  ràervoil  d'examiner  si  ee  par* 
tage  lai  conveûoft,  en  laissant  le  Milanais  uni  & 
la  coaroDoe  d*Espagne.  Enfin  si  tlSmpereur; 
ïban^onoant  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  de* 
mandoft  que  les  royanmés  de  Naples  et  de  Sicile 
De  fussent  point  séparés  de  la  monarcliie  d'Es- 
pagne, le  marquis  de  Villars  avoft  ordre  d*ëcbu- 
!er  les  propositions  qui  seroient  faites  pour 
xmserverceSs  royaumes  à  l'archiduc,  devenu  roi 
l'Espagne. 

l!  étoit  prescrit  au  marquis  deVillars  d'infor- 
mer diligemment  le  Roi  sur  ces  diverses  îpropo- 
MUms  de  changetnens,  et  de  garder  le  secret  à 
'égard  da  sieur  Boojp ,  Sa  Majesté  se  téservant 
[en  communiquer  directement  avec  FAngle- 
erre  et  fa  Hollande. 

Après  que  le  marquis  de  Villars  eut  remis  le 
•aité  à  l'Empereur ,  il  écrivit  au  Roi  ;  et  l'on 
mit  devoir  insérer  ici  cette  première  dépêche^ 
oi  prépare  A  une  Importaute  négociation. 
«Sire,  J'ai  eu  l'honneur  dMnformer  Votre 
Majesté ,  par  ma  dernière  dépêche ,  que  j^'avols 
ris  andience  de  TEmpereur  le  18  au  soir.  Elle 
'<Hi?era  dans  dslle-d  un  compte  eiact  et  fidèle 
etootee  qtie  J'ai  fhit  depuis,  en  exécution  de  ses 
rtires  :  je  les  ai  étudiés  avec  l'attention  qûMlS  mé- 
test.  ERe  me  permettra  d'abord  d'admirer,  dans 
5  motifs  qui  ont  réglé  la  conduite  de  Votre 
l>Jesté,et  dont  elle  daigne  m*instruire,  ce  génie 
iblime  et  cette  profonde  sagesse  dont  le  dfscer- 
naent  démêle  par  deâ  règles  infaillibles  la  vé- 
té  d'avec  Tapparenlce^  et  montre  la  droite' voie 
Q  ministres  qui  ont  Thônneur  de  la  servir,  à  tel 
^t,  sire,  que  leur  premier  et  presque  unique 
4etdoit  êtred*eicposer  le  plus  nettement  qu'il 
V  est  possible  tout  ce  qu'ils  voient  et  tout  ce 
s'ils  entendent,  bien  persuadés  que  s'ils  s^égff- 
^t  dans  leurè  préjugés ,  Votre  Majesté  ne  se 
^pera  pas  dans  ses  décisions.  Ainsi,  dans  la 
>8tKre  Importante  qu'elle  daigne  me  confier, 
aurai  l'honneur  de  lui  rendre  compte  non-seu* 
BKflt  des  parolesr  de  TEmperenr  et  de  ses  mi- 
istres,  mais  même,  autant  que  Je  le  pourrai ,  de 
^dont  ils  Ifes  ont  pronoiMées. 
>  Je  me  suie  servi  des  mêmes  expressionsque 
otre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  presèrire 
nqnej'al  parlé  en  son  nom  à  rEmperêor.'  S& 
îpoQse  a  été ,  en  termes  généraux ,  qu'il  avoit 
ttentloQ  d'entretenir  tèujoars  uoe  parfisite  Intel 
^ee  avec  Votre  Majesté;  qu'il  se  souvenolt 
^Mi  ce  qui  avolt  été  proposé  et  agité  depuis 
Mn  entre  le  ministre  de  Hoftlande  et  les  siens  ; 
^"il  avoit  cru  montre!*  sa  modération  dans  ce 
^i  s'étoit  p^sé ,  et  qu'il  examtneroit  le  traité 
^  Votre  îfâfesté  in*brdoiinott  de  lui  c««imûni- 


quer.  Sur  la  conclusion  de  mon  discours,  qui 
lendoit  à  presser  une  résolution,  FEmpereur  dit 
qu'une  m&tière  si  importante  ex igeoit  de  longues 
délibérations  ;  qu'il  verroit  cependant  ce  qu'on 
ponrroit  me  dire  avant  le  départ  de  mon  cour- 
rier ;  et  m'ordonna  de  remettre  le  traité  au  comte 
de  Kaunltz. 

•  Je  trouvai  ce  ministre  dans  l'antichambre 
de  l'Empereur,  et  lui  demandai  quand  Je  pour- 
rois  l'entretenir,  après  lui  avoir  dit  en  deux  mots 
queJ^avolÂ  à  lui  remettre  la  copie  d'un  traité 
dont  Je  venois  de  rendre  compte  à  l'Empereur. 

»  On  en  avoit  des  nouvelles  avant  l'arrivée  de 
vos  courriers,  et  ie  comte  de  Kaunltz  me  dit  qu'il 
en  savoit  la  signfeiture  du  95  de  mars.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  m*en  avoit  parié  de  même ,  et 
m*avoit  expliqué  la  plupart  des  articles  du  traité. 

•  Après  cette  première  diligence  pour  infor- 
mer le  comte  de  Kaunltz,  je  parlai  à  If.  le  comte 
d'Harrach ,  qui  me  parut  assez  ému ,  et  qui  se 
plaignit  Ibrt  des  alliés  de  son  maitre.  «  Voltà , 
•  me  dit-il ,  vos  bons  amis  ;  mais  est-ce  que  Ton 
Il  donne  le  bien  des  gens?  »  Il  me  parla  ensuite 
sur  diverses  particularités  du  traité ,  en  me  di- 
sant :  f  Je  vous  Tavois  déjà  bien  fait  observer  , 

monsieur,  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne 
songeoient  qu'à  leurs  intérêts.  €es  puissances 
nous  donnent  une  portion  de  la  monarchie 
d'Espagne  qui  ne  peut' se  soutenir.  Que  faire 
de  la  Flandre?  comment  conserver  les  Indes 
sans  armée  navale?  Il  faudra  donc  que  M.  Tar* 
chiduc  soit  toujours  à  la  merci  du  Roi  pour 
TEspagne ,  et  dans  la  dépendance  de  TAngle» 
terre  et  de  la  Hollande  pour  les  Indes?-- 
Monsieur,  lui  répondis-Je,  si  vous  considérez 
la  portion  de  la  monarchie  d'Espagne  qui  est 
destltaée  à  M .  l'archiduc  par  TusAge  qu'en  font 
les  Espagtaols,  et  que  nous  jugions  de  même  de 
celle  qui  nous  regarde ,  vous  m'avouerez  que 
la  notre  est  la  plus  médiocre.  Vous  savee , 
monsieur ,  que  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  sont  engagés  de  manière  que  le  roi  d'Es- 
pagne n'en  retire  presque  rien  :  mais  lorsqu'un 
prince  ausstbien  élevé  que  l'est  M.  l'archiduc, 
et  qui  dans  un  âge  ped  avancé  donne  déjà  de 
si  grandes  es|»érances ,  sera  le  maître  absolu , 
vous  trouverez  alors ,  monsieur ,  que  l'empire 
des  Indes  et  les  Espagnes  bien  gouvernées 
font  un  État  puissant.  Je  sais  ce  que  l'on  tire 
actnelleittent  des  deux  Castilles;  et  si  la  mi- 
sère duf  gouvernement  actuel  d'Espagne  fait 
pour  ainsi  dire  fondre  tout  l'br  des  Indes  entre 
les  mains  des  Espagnols,  il  ne  faut  qu'un  prince 
un  peu  éclairé  pour  relever  une  puissance  plus 
accablée  de  son  propre  poids ,  et  par  l'igno- 
rance de  ses  ministres ,  que  de  sa  faiblesse  na- 
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»  tarelle.  »  Enfin  »  sire ,  après  quelques  sooplrs , 
et  des  plaintes  d'avoir  été  abandonné  par  des  al- 
liés que  l'Empire  avoit  seul  soutenus  à  la  veille 
de  leur  ruine  totale ,  M.  le  comte  d'Harrach  est 
venu  aux  regrets  de  n'avoir  pas  traité  directe- 
ment avec  moi.  a  N'étoit-il  pas  plus  raisonna- 

•  ble,  m'a-t-il  dit,  que  des  princes  si  proches 
»  parens,  et  si  remplis  de  religion  et  d'équité, 
i  convinssent  entre  eux  ?  -:•  Il  est  aisé  de  vous 
»  répondre  sur  cela,  lui  ai-Je  dit ,  et  vous  trou- 
»  verez  bon  que  je  vous  explique  la  conduite  de 
»  Sa  majesté. 

»  A  peine  la  paix  de  Eisv^ich  fut-elle  conclue, 
»  que  le  Roi  nomma  messieurs  de  Tallard, 
»  d^Harcourt  et  moi  pour  aller  auprès  de  TEm- 
»  pereur .  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angle- 
»  terre.  Je  serais  parti  en  même  temps  que  les 
9  deux  premiers ,  si  la  mort  de  mon  père,  qui 

•  survint  alors,  ne  m'eût  fait  supplier  le  Bol  de 

•  m'aceorder  quelques  mois.  •  [J'ai  cru ,  sire , 
pouvoir  employer  cette  raison ,  quoiqu'elle  ne 
m'ait  pas  retenu ,  conmie  Votre  Mi^esté  le  sait.] 

•  J*arrivaiiciilyadeuxans;et  vous  savez^mon- 
»  sieur  le  comte,  que  l'Empereur  n'a  eu  personne 
»  auprès  du  Roi  que  plus  de  quinze  mois  après. 
»  Je  trouvai  en  arrivant  une  si  grande  froideur 
»  à  Vienne ,  et  si  différente  des  manières  que 
»  l'on  avoIt  eues  pour  moi  à  mon  premier  voyage, 
9  que  je  ne  pus  m'empècher  d'en  marquer  mon 
9  étoonement  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  ;  et  de 

•  lui  en  porter  mes  justes  plaintes.  En  effet ,  je 
»  demeurai  un  mois  entier  sans  que  personne 
9  mit  les  pieds  chez  moi  ;  quelques-uns  même  de 
9  mes  anciens  amis ,  qui  avoient  envoyé  me  de- 
9  mander  heure  pour  y  venir ,  s'en  excusèrent. 
9  Vous  savez  vous-même ,  monsieur ,  que  les 
9  principales  personnes  d'entre  vous  ne  m'ont 
»  invité  chez  eux  qu'après  m'avoir  fait  l'hon- 
»  neur  de  venir  manger  chez  moi ,  et  honteux 
»  pour  ainsi  dire  de  ne  pas  faire  les  honneurs 
9  de  leur  cour  à  un  étranger  :  de  sorte  que  si 
9  j'ai  reçu  des  honnêtetés  dans  la  suite,  j'ose 
9  dire  que  ce  n'a  été  qu'après  me  les  être  atti- 
9  rées.  Le  feu  comte  de  Klnski  et  plusieurs  au- 

•  très  ne  sont  jamais  venus  chez  moi.  Des  trai- 
9  temeos  si  différens  de  ceux  que  l'on  faisoit 
9  autrefois  aux  envoyés  du  Roi ,  et  dont  je  ne 
I»  ponvois  me  dispenser  d'Informer  Sa  Majesté , 
»  commencèrent  à  la  persuader  combien  elle 
9  avoit  peu  à  compter  sur  la  bonne  volonté  de 

•  cette  cour  :  l'affaire  qui  m'arriva  chez  M.  Tar- 

•  obiducachevad'enconvaincre.  Rappelez-vous, 
9  monsieur ,  par  quelles  lenteurs  et  par  quelles 
9  difficultés  je  passai  avant  que  d'obtenir  les 
I»  justes  satlsfiictions  demandées  par  le  Roi  :  en- 
n  core  ne  furent-elles  accordées  que  par  la  crainte 


de  rompre  un  commerce  qui  vous  mettoit  à  la 
merci  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande^n'ayant 
plus  aucune  vole  de  traiter  directement  avec 
Sa  Majesté.  A  toute  4:ette  conduite,  pouvoit- 
on  croire  que  l'Empereur  eût  un  désir  bien 
sincère  de  se  lier  d'intérêt  avec  le  Roi?  Je  crois 
même  pouvoir  vous  dire  que  l'on  n'en  a  fait  les 
premières  propositions  que  lorsqu'on  me  vit 
sur  le  point  de  quitter  votre  cour ,  par  le  re- 
fus de  la  satisfaction  que  le  Roi  demandoit.  ■ 
<  Le  comte  d'Harrach  m'interrompit  là-des- 
sus,  et  me  dit  :  «  Monsieur,  si  d'abord  on  n'a 
point  eu  de  conférence  avec  vous,  c'est  pre- 
mièrement parce  que  l'Empereur  a  toojoais 
cru  être  le  seul  et  véritable  héritier  de  la 
monarchie  d'Espagne  ;  en  second  lieu ,  c'est 
qu'avant  votre  arrivée  ici  le  Roi  étoit  déjà 
convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  les 
Hollandais  sur  le  prince  électoral  de  Bavière.— 
Non ,  monsieur , M  répondis-je  ;  je  crois  poa- 
voir  vous  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  de  réglé 
avant  mon  arrivée.  Que  si  depuis  le  Roi  a  con- 
senti à  quelque  chose  en  faveur  du  prioce 
électoral ,  sa  même  modération  paroissoit  tou- 
jours; et  ce  prince  étant  mort,  vous  dévies 
montrer  plus  d'ardeur  que  d'éioignement  à 
traiter  avec  Sa  Majesté.  —  Mais  quoi!  n'y  at- 
il  donc  plus  rien  à  négocier,  reprit  le  comte 
d'Harrach,  et  tout  est-il  fini?  »  Je  loi  dis: 
Vous  avez  un  traité  conclu.  —  Pour  ce  traité, 
nous  ne  pouvons  y  consentir,  répliqua  le 
comte,  i  Je  répondis  :  t  Le  Roi  m'ordonne  de 
renvoyer  mon  courrier  dans  huit  jours  au  plus 
tard.  Il  souhaite  passionnément  que  ces  con- 
ditions, où  sa  modération  paroit  tout  entière, 
soient  au  gré  de  l'Empereur.  Pour  moi,  mon- 
sieur ,  je  verrai  dans  l'intervalle  qui  m'est  flxé 
ce  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  dire ,  et 
j'en  rendrai  un  compte  ûdèle  A  Sa  Majesté.  • 
Voilà,  sire,  le  précis  de  la  première  conversation 
entre  le  comte  d'Harrach  et  moi. 

t  J'allai  de  là  chez  le  comte  de  Kaunitz ,  qa« 
je  trouvai  très-réservé ,  très-silencieux  et  étonné. 
Comme  il  ne  me  répondoit  qu'en  peu  de  paroles, 
je  m'étendis  moins  avec  lui  qu'avec  le  comte 
d'Harrach.  Cependant,  après  m'avoir  écouté 
quelque  temps ,  il  me  dit  :  •  Voilà  ce  que  mes- 
9  sieursde  Boufflers  et  de  Portland  avoient  négo- 

•  clé  avant  la  paix.  »  Je  l'assurai  du  contraire,  et 
il  me  répliqua  :  «  Il  y  a  quelqu'un  là-haut  [en 
9  montrant  le  ciel]  qui  travaillera  à  ces  parta- 
9  ges.  9  Je  lui  répondis  :  «  Ce  quelqu'un  en  ap- 

•  prouvera  la  justice.  —  Cela  est  pourtant  nou- 
i  veau ,  me  diMl ,  que  le  roi  d'Angleterre  et  la 
a  HollaDde  partagent  la  monarchie  d'Espago^ 
»  Et  ce  tiers  dont  vous  nous  menacez ,  où  est-lI- 
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I  je  Mie  eonnois  pas.  Qooi  I  les  Hollandais  don- 
•  nemtdea  royamnes?  »  Comme  il  s'en  prendt 
tirement  an  roi  d'Angleterre  et  anx  ÉtatsGéné- 
uÊswÊi ,  je  lu!  dis  :  «  Monsieur  le  comte,  tronvez 
»  bon  qne  Je  les  ezcnse  auprès  de  vous.  Ces  denx 
»  paissances  Tiennent  tont  récemment  de  sonta- 
»  mr  one  gaerre  qui  leur  a  ooAté  l)eauGoup ,  et 

•  rien  à  l'Empereur  ;  car  enfin  yous  n'avez  fait 

•  de  d^nse  que  contre  les  Turcs  :  yous  aviez 
B  quelques  troupes  en  Italie,  et  deux  seuls  régi- 

•  mens  de  hussards  dans  I*Empire,  qui  n'étoient 
t  poiot  à  sa  solde.  L'Angleterre  et  la  Hollande 
i  ootdoncsoutenu  seules  tout  le  tardeau.  Croyez- 
>  vous  ces  deux  nations  bien  empressées  à  s'en- 
»  gager  dans  une  nouvelle  guerre  pour  vos  seuls 
»  intérêts ,  quand  le  Roi  marque  par  sa  modé- 
1  ration  qu'il  ne  désire  que  le  bien  et  la  tran* 
»  qualité  de  l'Europe?  »  Je  lui  remis  le  traité , 
et  ainsi  finit  notre  entretien  ,  dont  j'ai  rapporté 
Tessentiel. 

■  Le  jour  suivant,  le  comte  d'Harrach  me 
pria  à  diner;  il  bat  à  la  Iwnne  union  de  Votre 
Majesté  et  de  l'Empereur.  Il  est  naturellement 
très-poil,  et  il  me  le  parut  encore  plus  ce  Jour-là. 
Âjirès  le  repas ,  il  me  dit  :  «  Voilà  le  traité  que 
M.  Hoop  a  remis  à  l'Empereur.  Vous  voulez 
bien  qne  Je  vous  fasse  voir  qu'entre  autres  cho- 
ses  il  y  en  a  deux  insoutenables  sur  les  arti- 
cles rv  et  rx.  Quoi  !  obliger  l'Empereur  de  pri- 
ver ses  suecesseurs  de  la  réversion  légitime  de 
leur  bien!  Et  si  le  malheur  vouloit,  continua- 
t-il  j  qo^il  ne  restât  qu'un  seul  prince  de  tonte 
la  maison  d'Autriche ,  l'Empereur  pourroit-il 
consentir  à  le  priver  de  toute  la  succession 
d'Espagne  ?  Il  faut  donc  faire  la  guerre ,  et 
tont  risquer.  D'ailleurs  le  Milanais  est  un  fief 
del*Empire.  Depuis  quand  le  roi  d'Angleterre 
et  les  Hollandais  veulenMls  être  empereurs? 
ear  c'est  A  l'Empereur  à  disposer  de  ce  fief, 
eomme  Charles-Quint  en  avoit  disposé  pour 
m  fils.  —  Si  la  seule  difficulté  étoit  de  le  don- 
ner y  loi  répliquaije ,  pourvu  que  l'Empereur 
ne  le  donnât  pas  à  son  fils ,  ou  que ,  pour 
mieux  dire,  il  le  donnât  conformément  aux 
articles  du  traité ,  cela  n'arréteroit  peut-être 
pas.  Mais  Je  ne  suis  point  surpris  que  des  puis- 
sances oecopées  à  conserver  l'égalité,  seul 
fondement  du  repos  public ,  ne  consentent  pas 
qu'un  Empereur  dont  les  dernières  conquêtes 
augmentent  considérablement  la  puissance  y 
Ipoisse  joindre  les  Indes ,  les  Espagnes  et  la 
Flandre. — ^Monsieur ,  répliqua  le  comte  d'Har- 
tich,  tout  cela  n'est  rien,  car  nous  ne  pou- 
Toos  pas  le  soutenir.  Nous  parlons  ici  comme 
iuxmétes  gens  ;  et  pour  mol ,  Je  déclare  que  Je 
le  fais  sans  aucun  ordre  de  l'Empereur.  Mais 
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»  prenez  la  portion  que  vous  offrez  à  M.  Tarehi- 
»  duc ,  et  laissez-nous  le  reste.  »  A  cela  je  ré- 
pondis :  «  Je  ne  me  charge ,  monsieur,  que  de 
»  mander  ce  que  vous  me  direz  ;  apr4  la  G<m- 
»  clusion  d'un  traité,  vous  Jugez  bien  que  mon 
•  pouvoir  se  borne-là.  »  Le  comte  d'Harrach 
finit  en*  me  disant  une  seconde  fois  :  «  |f<m- 
»  sieur ,  Je  parle  de  moinnême.  t  Voilà  le  récit 
fidèle  de  cette  seconde  conversation.  » 

Le  reste  de  la  dépêche  du  marquis  de  Villars 
rouloit  sur  dautres points indifférens  à  la  ni- 
dation. 

Cependant  l'Empereur ,  ayant  véritablement 
dessein  de  se  lier  d'intérêt  avec  le  Roi ,  travail- 
loit  vivement  avec  ses  ministres  à  en  trouver 
les  moyens.  Une  matière  de  cette  importance 
méritoit  de  sérieuses  délibérations,  et  les  comtes 
d'Harrach  et  de  Kaunttz  n'oublièrent  rien  pour 
convaincre  le  marquis  de  Villare  que  l'on  ne 
vooloit  rien  moins  que  l'amuser,  et  quil  serolt 
content  des  propositions  qu'ils  avoient  à  lui 
faire. 

Dans  ta  dernière  conversation  qu'il  eut  avec 
le  comte  d'Harrach ,  ce  ministre  lui  dit  que  le 
mémoire  de  ce  qu'il  devoit  lui  dire  étoit  fiUt , 
mais  qu'une  maladie  du  comte  de  Kaunltz  Tem- 
pêchoît  de  pouvoir  assister  de  deux  jours  h  la 
lecture  que  ces  deux  ministres  dévoient  lui  en 
faire  ;  que  lui  comte  d'Harrach  ne  voulait  point 
la  faire  seul ,  parce  qu'en  matière  si  grave  il  ne 
risquerait  pas  d'en  prendre  sur  lui  seul  les  inter- 
prétations ni  les  réponses.  Le  marquis  de  Villars 
lui  répondit  que  puisque  deux  ministres  si  ha- 
biles prenoient  la  précaution  de  ne  vouloir  pas 
négocier  séparément,  il  les  assuroit  d'avance 
qu'il  n'en  prendroit  pas  moins  ;  qu'il  enverroit 
le  mémoire,  et  qu'il  écriroît  en  leur  présence  ce 
qu'il  croiroit  pouvoir  y  être  ajouté. 

La  maladie  du  comte  de  Kaunltz  à  Laxem- 
bourg  différa  de  quelques  Jours  la  lecture  du 
mémoire  parle  comte  d'Harrach  :  mais  enfin  ces 
deux  ministres  s'étant  rejoints  à  Vienne ,  ils  don- 
nèrent rendez-vous  au  marquis  de  Villars,  et  lui 
lurent  deux  mémoires ,  l'un  dont  il  pou  voit  faire 
part  à  M.  Hoop ,  et  l'autre  dont  ils  demandèrent 
que  Sa  Majesté  seule  eût  connoissance. 

Le  premier  contenoit  des  plaintes  de  l'Empe- 
reur ,  premièrement  de  ce  que ,  le  Roi  Catholi- 
que encore  vivant,  on  avoit  fait  un  traité  de 
partage  de  la  monarchie  d'Espagne,  malgré  tous 
les  égards  qui  se  dévoient  à  un  si  grand  Roi  et 
aux  héritiers  respectables  de  cette  grande  mon- 
arehie  ;  en  second  lieu ,  de  ce  qu'on  n'observoit 
dans  ce  traité  ni  égalité  ni  décence ,  puisqu'on 
y  lisoit  cette  condition  injurieuse  à  l'Empereur 
que  s'il  n'acceptoitle  présent  traité  dans  l'espace 
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de  troiâ  mois ,  lui  Empereur ,  premier  héritier , 
n'attroit  aucune  por  Uoudecette  monarehie  quand 
la  sueceesion  en  ser oit  ouverte  ;  qu'au  surplus  il 
étoit  bien  Juste  que  l'Empereur  coneertàt  avec 
le  Boi  sur  ces  matières ,  maïs  qu'il  me  feroit  rien 
qu'après  le  retour  d'un  courrier  qu'il  eqvoyoit 
en  Espagne ,  la  religion ,  la  probité  et  la  bien- 
séance eiLigeant  que  Ton  sût  au  moins  ee  que 
pensoit  le  roi  d'Espagne  sur  le  partage  de  ses 
biens. 

A  l'égard  du  second  mémoire,  les  ministres 
de  l'Empereur  déclarèrent  au  marquis  de  Vil- 
lars  qu*il  était  pour  lui  seul  i  et  qu'il  ne  devoit 
pas  être  communiqué  au  sieur  Hoop.  Il  .conte- 
noit  premièrement  la  surprise  où  étoit  l'Empe- 
reur que  le  Roi  eût  voulu  traiter  delà  succession 
d'Espagne  avec  des  puissances  étrangères  ^  quoi- 
qu'elles n'eussent  nul  droit  sur  aucune  portion 
de  cette  monarchie ,  dont  le  Roi  et  l'empereur 
pouvoient  seuls  être  héritiers.  Il  portoit  en  se- 
cond lieu  que  l'union  étant  entièrement  rétablie 
entre  ces  deui  priaces,  seuls  intéressés  dans  la 
succession,  TEmpereur  ne  souhaitolt  rien  tant 
que  de  s'entendre  dinectement  avec  le  Roi^sans 
participation  des  médiateurs  qui  s'étQlent  intro- 
duits eux  mêmes;  enûn  que  l'Empereur  ayant 
trois  mois  pour  se  déterminer ,  il  seroit  facile  de 
les  employer  à  traiter  avec  le  Roi ,  remettant  à 
Sa  Majesté  ou  de  donner  les  pleins  pouvoirs  au 
marquis  de  ViUars,  ou  d'agréer  que  l'Empereur 
les  envoyât  au  comte  de  Siozendorff. 

Ce  dernier  mémoire  cjoutoit  que  si  le  Roi 
vouloit  faire  un  traité  avec  l'Empereur ,  on  pou- 
voit  laisser  celui  de  partage  tel  qu'il  étoit,  et  en 
faire  un  autre  pour  le  garder  secret  Jusqu'au 
temps  de  Texécution  ;  que  cependant  l'Empereur 
accepteroit  dans  les  formes  le  traité  déjà  fait, 
tandis  que  l'on  feroit  sous  main  une  négociation 
particulière  pour  un.  nouvel  arrangement. 

Le  marquis  de  Viliars  écrivoit  ;  et  ces  premiers 
discours  ne  paroissant  suivis  d'aucun  autre,. il 
en  marqua  son  étonn/ement  aux.  ministres  de 
l'Empereur ,  et  leur  dit  qu  ayant  déjà  mandé  au 
Roi. les  premières  paroles  du  comte  d'Harrach, 
Sa  Majesté  seroit  très^surprise  si  ces  mémoires 
si  attendus  ne  contenoient  que  des  propositions 
si  générales. 

A  cela  les  ministres  répondirent  :  a  Avez-vous 
»  des  pouvoirs  pour  traiter?  Dans  les  prélimî- 
9  naires  on  ne  s'explique  pas  fort  amplement , 
a  et  même  ce  seroit  en  vain.  —  Mais,  répliqua 
•  le  marquis  de  Viliars,  vous  ne  dites  rien  sur 
»  le  traité.  »  Le  comte  d'Harrach  reprit:  «  Quand 
»  le  Roi  donne  trois  mois,  c'est  pour  traiter  : 
»  autrement  il  n'y  auroit  qu'à  dire  oui  ou  non 
»  à  la  fin  du  temps  marqué.  Voulez- vous, 


»  ajoutait-il,  que  Ton  vous  ei^. disedavautage^ 
i  (.'Empereur  n'admettra  jaipais  le  point  de  la 
»  succession,  puisque  si  Dieu  lui  enlevoit  Tau 
»  de  ces  deux  princes ,  Jamais  Sa  Majesté  Iqapé- 
»  riale  pe  pourroit  consentir  à  voir  sortir  de  sa 
»  maison  la  monarchie  entière.  Elle  hasardera 
i  tout  plutôt  que  de  se  relâcher  sur  ce  point,  et 
»  elle  ne  désespère  pas  de  trouver  des  amis.  Eo- 
i  fin  elle  ne  pourra  se  résoudre  â  abapdonner  le 
i  Milanais,  mais  elle  cédera  volontiers  toutes 
»  les  l9d^s.  —  Quelle  proposition  !  répondit  le 
»  marquis  de  Viliars.  Les  premières  de  M.  le 
i  comte  d'Harrach  étoient  de  donner  la  portion 
»  entiière  de  M.  l'archiduc.  Vos  dernières  paroles 
»  SQpt  si  éloignées  des  premières ,  que  je  ne  me 
»  chargerai  jamais  d'en  informer  le  Roi,  et  l'on 
•  peut  les  lui  faire  savoir  par  le  comte  de  Zin- 
i  zendorff.  » 

Le  comte  de  Kaunitz  prit  la  parole,  et  dit  : 
i  Mais  I  monsieur  ,.dites-iiou8queique|  chose.  Je 
»  n'ai  Jamais  pensé  que  l'empire  des  Indes,  of- 
»  fert  d'abord ,  fût  un  petit  objet  en  échange  des 
9  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Si  d'ailleurs 
»  le  Roi  a  tant  d'envie  de  la  Lorraine ,  TËmpe- 
»  reur  se  chargera  d'accommoder  M.  le  duc  de 
9  Lorraine.  ». 

Le  marquis  de  Viliars  fit  voir  sur  cela  que  le 
Roi  ne  pouvoit  désirer  la  Lorrahie,que  pour  finir 
un  procès ,  la  situation  de  ce  petit  État  ne  pou- 
vant Jamais  donner  aucune  inquiétude  ;  que  le 
revenu  en  étoit  médiocre  pendant  la  paix  et  peq- 
dant  la  guerre  ;  qu'enfin,,  soit  que  le  souverain 
fût  dans  les  intérêts  du  Roi  ou  qu'il  s'en  éloignai, 
son  pays  ne  pouvoit  se  dispenser  de  loger  des 
troupes ,  et  de  donner  des  quartiers  d'hiver. 

Les  ministres  de  l'Empereur  ne  concluant  rien 
de  positif,  le  marquis  de  Viliars  les  pria  de  le 
faire;  et  ils  lui  répondirent  que  si  le  Roi  vouloit 
traiter  à  Vienne ,  il  n'y  avoit  qu'à  envoyer  des 
pouvoirs  au  marquis  de  Viliars  :  que  si  Sa  Ma- 
jesté au  contraire  voubit  traiter  avec  le  comte 
deZinzendorff ,  ils  lui  en  enverroient  dès  qu'elle 
leur  auroit  fait,  savoir  sa  volonté  ;  qu'enfin  le 
plus  sûr  pour  abréger  étoit  de  traiter  à  Vienne, 
parce  que  nos  courriers  font  plus  de  diligence 
que  ceux  de  l'Empereur. 

Le  marquis  de  Viliars  répliqua  que  pour  ac- 
courdr  une  négociation ,  il  falloit  que  les  deux 
partis  le  voulussent;  qu'il  y  avoit  vingt-trois 
jours  qu'il  attendoit  une  réponse  dont  il  étoit 
forcé  d'avouer  qu'il  n'étoit  pas  satisfait,  ce  qui 
lui  faisoit  désirer  de  n'être  pas  chargé  de  cette 
grande  négociation ,  premièrement  parce  que  le 
Roi  seroit  mieux  servi  par  les  ministres  qui 
étoient  auprès  de  Sa  Majesté  que  par  lui  ;  et  en 
second  lieu ,  parce  qu'ayant  espéré  plus  d'oa* 
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verture ,  it  on,  trouveroit  beaucoup  moins  qu'il 
D*aToltlleo  d'on  attendre^:  qu'ainsi  Tintérêt  du 
Boi  le  portoil  à  lui  représenter  celui  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  en  toute  façon  de  voir  décider  sous 
ses  yeux  une  matière  si  grave.  Cette  réponse  fut 
accompagnée  de  toute  la  frojdeur  imaginable.. 
«  Mais  ne  voit-on  pas  chez  vous ,  dirent  les 
ministres  »  que  Tintérét  de  Dieu  et  celui  de  nos 
maîtres  veut  qu'ils  soient  unis?  Et  quel  food  la 
France  peut-elle  faire  sur  des  puissances  qui^ 
après  avoir  été  liées  à  FEmpereur  par  des  trai- 
tés, lui  manquent  néanmoins  si  ouvertement? 
Attendez-vous  à  la  même  coqduite  de  leur 
part  à  la  première  occasion.  Quelque  foible 
que  sojt  la  santé  du  roi  d'Espagne,  on  peut 
espérer  encore  qu'elle  ira  plus  loin  que  celle 
du  roi  Guillaume  :  en  ce  cas ,  le  Boi  auroit  la 
gloire  de  rétablir  la  religion  et  le  roi  d'Angle- 
terre dans  ses  royajoimes.  On  peut  traiter  se- 
crètement ,  et  paroitre  entrer  dans  le  traité  de 
partage;  et  le  roi  d'Espagne  mort,  chacun 
pounoit  prendre  les  portions  qui  convien- 
■  droient  le  mieux  au  Roi  et  à  TEmpereur.  On 
»  M  peut  convenir  que  nous  ne  soyons  les  mal- 
'  très  de  Texécution.  » 

Les  deux  ministres  i^outèrent  que  l'Italie  en- 
tière s'opposeroU  à  voir  le  Roi  maître  d'États 
qui  loi  ouYiIrolent  la  conquête  aisée  de  tout  le 
reste. 

Le  marquis  de  Yillars,  fit  sur  cela  la  réponse 
qoi  se  présentoit  nafarellemeit^  savoir  que  l'I- 
talie eralndrolt  encore  plus  i'Emper^r ,  dont 
les  droits  certains  ou  supposés  la  soumettrolent 
toat  ^tière. 

Le  comte  de  Kaunitz  reprit  :  «  Les  droits  de 
i  Charlemagne ,  quoi^e  très -anciens,  seront 
»  mieux  soutenus  par  la  France  q^e  les  nôtres, 

•  sans  eontredit  meilleurs  et  plus  modernes;  et 
I  Ton  verroit  Uantôt  le  Pape  à  Avignon ,  si  les 

•  reyanmes  de  Naples  et  de  Sicile  appartenoient 

•  à  an  de  vos  princes.  » 

Le  marquis  de  Yillars  répondit  que  le  Pape, 
Rome  et  toute  lltalle  se  croiroient  plus  tran- 
quilles ,  le  Milanais  étant  possédé  par  un  prince 
particulier,  que  quand  ils  verroient  l'Empereur 
les  environner  de  toutes  parts,  que  c'étoit  le 
sentiment  de  Rome  entière  que  la  république  de 
Tenise  aimeroit  mieux  M.  de  Lorraine  à  Milan 
que  tout  autre. 

«  Mais  quand  vous  aurez  Naples  et  la  Sicile, 

•  répondirent  les  deux  ministres ,  quelle  sera 

•  lear  ressource  pour  se  défendre  d'être  entière- 
^  meut  dans  votre  dépendance,  avec  toutes  vos 

•  forces  maritimes  capables  d'asservir  ou  dMn- 

•  timider  toute  la  Méditerranée?  0  Ia  confé- 
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rence  finit  à  ces  paroles ,  qui  n'allèrent  à  rlén 
plus. 

.  Pendant  cette  négociation ,  le  marquis  de  Yil- 
lars avoit  ordre  de  veiller  toujours  à  ce  qui  re- 
gardoit  la  guerre  commencée  dans  le  INord.  Les 
royaumes  de  Suède  et  de  Danemarck,  la  Pi^usse, 
la  Pologne ,  le  Czar ,  faisoient  des  proposilions 
pour  s'unir  à  la  France  ou  à  l'Empereur,  et  prp- 
mettoîent  également  à  ces  deux  puissances  d'em- 
brasser leurs  intérêts  sur  la  division  que  cause- 
roit  apparemment  la  mort  prochaine  du  roi 
d'Espagne.  Enfin  toute  l'Europe  étolt  ébranlée , 
et  tout  préparoit  un  embrasement  général,  qui 
ne  pouvolt  être  étouffé  que  par  une  sincère  union 
du  Roi  avec  l'Empereur. 

M.  le  duc  de  Savoie  de  soii  côté  prenoit  des 
mesures;  et  son  ambassadeur,  qui  étpit  dans  la 
plus  vive  agitation ,  avoit  de  fréquentes  confé- 
rences avec  les  ministres  de  TEmpereur,,  fort 
souvent  aussi  avec  le  marquis  de  Villars ,  et 
avec  les  ministres  des  puissances  maritimes. 
Mais,  k  travers  tous  ses  discours,  il  étoitaisé 
d'apercevoir  que  son  inaitre  chercholt  à  se  don- 
ner à  qui  lui  seroit  le  meilleur  parti. 

Cependant  le  marquis  de  Yillars  reçut  une 
dépêche  du  Roi,  datée  du  16  de  juin.  Elle  mar- 
quoit  une  opinion  formée  que  l'Empereur  n'a- 
gissoit  pas  de  bonne  foi  avec  Sa  Majesté  ;  que  les 
propositions  de  traiter  directement  étoient plutôt 
causées  par  une  secrète  vue  d'éloigner  le  Rqi 
des  mesures  prises  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  que  par  le  désir  sincère  de  partager  la 
monarchie  d'Espagne  avec  le  Roi,  que  l'inten- 
tion de  l'Empereur  éfoît  de  profiter  de  la  réso- 
lution qu'il  croyoit  prise  par  le  roi  d'Espagne  de 
déclarer  Parchiduc  son  unique  héritier,  et  qu'il 
songeoit  à  s'attacher  le  duc  de  Savoie ,  dont  les 
forces  étoient  nécessaires  pour  faciliter  l'exécu- 
tion de  ce  dessein. 

Les  retardemens  des  ministres  de  l'Empereur, 
qui  différoient  toujours  à  s'expliquer,  augmen- 
toient  encore  les  soupçons  du  Roi ,  et  le  forti- 
floient  dans  l'intention  de  s'en  tenir  au  traité  ae 
partage. 

Au  fond,  le  Roi  n'avoit  jamais  compté  que 
l'Empereur  voulût  de  bonne  fol  partager  avec 
lui  la  monarciiie  d'Espagne;  et  l'Empereur  pen- 
sant la  même  chose  de  Sa  Majesté,  chacun  avoit 
commencé  par  prendre  des  mesures  tout  oppo- 
sées à  ce  dessein  apparent.  L'Empereur  étôit 
persuadé  que  ses  anciens  alliés  entreroient  plus 
vivement  dans  ses  intérêts,  et  le  Roi  croyait 
beaucoup  faire  de  diviser  une  ligue  qui  avoit 
causé  une  guerre  si  longue  et  si  cruelle. 

Sa  Majesté  avoit  eu  cette  vue  en  traitant  la 
paix  de  RIswick  ;  et  les  premières  instructions 
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qui  furent  données  au  marquis  de  Yillars  lui 
prescrivoient  d'inspirer  aux  diverses  cours  de 
l'Empire  dont  les  ministres  étoient  à  Vienne  , 
que  leur  intérêt  dévoit  être  nuiquement  de 
craindre  la  trop  grande  puissance  de  l'Empe- 
reur, la  mort  procliaine  du  roi  d'Espagne  pou- 
vant réunir  de  si  grands  États. 

II  y  avoit  plusieurs  siècles  que  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche  étoient  ennemies  irrécon- 
ciliables. La  guerre  finie  h'avoit  pas  dissipé  les 
défiances;  et  ce  furent  ces  Inquiétudes  mutuelles 
qui  empêchèrent  la  véritable  union,  qui  pour- 
tant, selon  la  pensée  du  marquis  de  VlUars, 
étoit  plus  sincèrement  désirée  par  l'Empereur 
que  l'on  ne  vouloit  se  le  persuader  en  France. 

Le  s'eur  Hoop,  ministre  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  confia  au  marquis  de  Yillars  le  peu 
de  satisfaction  qu'il  avoit  du  silence  et  des  froi- 
deurs des  ministres  de  l'Empereur,  sans  que  ses 
plaintes  sur  cela  pussent  faire  penser  qu'il  eût 
aucun  soupçon  d'une  intelligence  plus  vive  de 
leur  part  avec  le  marquis  de  Yillars. 

Effectivement  les  ministres  de  l'Empereur 
paroissoient  fort  piqués  contre  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  et  le  marquis  de  Yillars  étoit  extrê- 
mement attentif  à  ne  pas  donner  au  ministre  de 
ces  puissances  le  moindre  soupçon  des  desseins 
que  l'Empereur  pouvoit  avoir  de  se  lier  avec  le 
Roi.  Il  étoit  trop  important  dans  la  conjoncture 
présente,  et  vu  les  mesures  du  traité  de  par- 
tage ,  que  le  ministre  du  Roi  parût  n'avoir  rien 
de  réservé  pour  le  sieur  Hoop.  Celui-ci  ayant 
voulu ,  sur  le  retour  d'un  courrier  de  Madrid , 
presser  le  comte  d'Harrach  de  s'expliquer  plus 
clairement  que  la  cour  de  Madrid  n' avoit  encore 
fait,  ce  ministre  lui  répondit  froidement,  et 
même  avec  hauteur  :  «  Dans  la  fin  des  trois 
»  mois,  l'Empereur  ^fera  déclarer  ses  inten- 
»  tions.  » 

La  cour  de  Yienne  n'oublioit  rien  cependant 
pour  se  faire  de  puissans  amis  dans  l'Empire.  Le 
plus  considérable  étoit  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  f  voulant  obtenir  le  titre  de  roi ,  pro- 
mettoit  à  tout  événement  des  secours  à  l'Empe- 
reur ,  auquel  le  duc  de  Savoie  paroissoit  encore 
vouloir  se  lier. 

L'ambassadeur  de  ce  prince  à  Yienne  se  don- 
noit  un  grand  mouvement,  qu'il  prétextoit 
[  parlant  au  marquis  de  Yillars  ]  des  difficultés 
qu'il  trouvoit  auprès  des  ministres  de  l'Empereur 
pour  Tacquisition  de  divers  fiefs  que  son  maître 
vouloit  avoir.  Mais  tous  les  soins  que  cet  ambas- 
sadeur prenoit  pour  se  cacher  ne  découvroient 
que  mieux  ses  véritables  desseins  au  marquis  de 
Yillars. 

Il  revint  alors  un  courrier  de  Madrid  à 


Yienne ,  envoyé  sur  la  nouvelle  dn  traité  de  f». 
tage.  Les  ministres  de  l'Empereur  dirent  seok- 
ment  au  marquis  de  Yillars  que  le  roi  d'Espagoe 
avoit  appris  une  si  dure  nouvelle  avec  une  grande 
fermeté;  que  ce  prince  en  écrivit  quatre  lignes 
de  sa  main  à  l'Empereur,  par  lesquelles  il  lui 
mandoit  que  tous  les  grands  de  son  royaume  lui 
avoient  témoigné  leur  indignation  d'un  parai 
traité ,  et  qu'ils  Tavoient  tous  assuré  que  pov 
en  empêcher  rexécutlon  ils  étoient  prêts  à  sacri- 
fier leurs  biens  et  leur  vie. 

Le  prince  de  Schwartzemberg  n'étoit  pas  de» 
conférences  ;  mais  il  étoit  très-bien  avec  rinpé^ 
ratrice ,  et  par  conséquent  informé  de  ce  qdsy 
traitoit.  Il  dit  au  marquis  de  Yillars  :  «  Soof^ 
»  nez-vous,  monsieur,  des  premiers  discours  que 
M  je  vous  al  tenus  :  gens  plus  considérables  qu 
»  moi  ont  parlé;  mais  je  vous  répète  que  nei 
»  ne  sera  si  avantageux  à  nos  maîtres  qn'une 
»  bonne  intelligence,  et  un  partage  concerté 
»  entre  eux  ;  car  pour  celui  qui  est  réglé  parle 
»  traité ,  jamais  il  n'aura  lieu.  » 

M.  de  Torcy  envoya  au  marquis  de 
une  relation  exacte  de  tout  ce  qui  s'étoit  pt 
entre  lui  et  le  comte  de  ZInzendorff  sur  lesordits 
que  celui-ci  avoit  reçus  de  l'Empereur,  et  tMd 
aboutissoit  à  dire  que  ce  prince  ne  coosentiro^ 
Jamais  à  envoyer  l'archiduc  son  fils  en  Espagne. 
Toutes  les  conditions  que  proposoit  le  comte  de 
ZInzendorff  étoient  inférieures  à  celles  que  les 
ministres  de  l'Empereur  avoient  faites  au  ma^ 
quis  de  Yillars,  et  sur  lesquelles  ils  avoient  de 
mandé  un  profond  secret.  Ainsi  le  fort  delà 
négociation  étoit  à  Yienne. 

On  fut  porté  à  croire  à  la  cour  de  Fraoceqie 
le  roi  d'Espagne  demandoit  rarchiducaoprèsde 
lui.  En  effet,  la  raison  vouloit  assez,  vu  riofir- 
mité  du  Roi ,  que  ce  jeune  prince  fût  à  portée 
de  recevoir  la  succession  de  la  monarchie  dès 
qu'elle  serolt  ouverte.  Ainsi  le  marquis  de  Yil- 
lars avoit  grande  attention  à  observer  toutes  les 
démarches  de  Tarchiduc,  afin  de  pouvoir  en  !> 
former  le  Roi  avec  une  extrême  diligence  il 
auroit  même  pris  la  précaution  de  dépêcher  sn 
courrier  en  droiture  à  Toulon,  où  il  savoit quoi 
armoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  pour  avcr* 
tir  les  commandans  de  la  marine  en  cas  que  lar- 
chiduc  eût  pris  la  route  d'Italie ,  afin  qu  à  tout 
événement  si  nos  généraux  de  mer  avoient  or- 
dre de  traverser  le  passage  de  ce  prince  en  Es- 
pagne ,  ils  fussent  promptement  informés  de  ee 
dessein. 

Durant  ce  temps ,  la  guerre  de  Livonie  com- 
mencée partageoit  l'Empire.  Les  princes  oppo- 
sés au  neuvième  électorat  soutenoient  le  parti 
qu'ils  croyoient  le  moins  attaché  à  la  cour  de 
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Vienne.  D'Une  antre  part ,  rEmperenr ,  mal  sa- 
tisfait de  rAngletorre  et  de  la  Hollande ,  s'atta- 
ehoii  tous  ceux  qni  étoieDt  le  moins  liés  avec 
ces  deox  pnisnuiees;  el,  eomme  on  Fa  déjà  dit, 
jamais  Ton  n'avolt  ?q  tant  de  dispositions  à  nn 
embrasement  nniversel  dans  TËnrope. 

La  négociation  à  Vienne  étoit  d'antant  pins 
délicate ,  qne  ie  Hoi  et  l'Emperenr  avolent  le 
même  intéiét  de  la  caeher  anz  puissance  mari- 
times. 

UEmperenr  obsenroH  cependant  moins  d*é- 
gards,  et  se  plaignoit  assez  Tivement  de  leur 
cofldaite,  tandis  que  ses  ministres  n'oublioient 
rien  poor  persuader  ie  marquis  de  Villars  j  et 
pour  prouver  que  Tuniqne  intérêt  de  leurs  roat- 
tres  étoit  une  liaison  étroite  entre  eux.  Ils  allé- 
gQoient  pour  raisons  que  le  crédit  du  roi  Guil- 
laorne  étoit  perdu  en  Angleterre  ;  que  ce  prince 
étoit  brouillé  avec  lesparlemens  d* Angleterre  et 
d'Ecosse;  que  sa  santé  n'étoltpas  moins  dange- 
reusement attaquée  que  celle  du  roi  d*Espagne; 
qu'enfin  TEnrope  n*étoit  pas  en  état  de  s*oppo- 
yr  ao  partage  légitime  et  convenable  que  le  Roi 
et  TEmperenr  pourroient  fiiire.  Us  ajoutolent  à 
ces  raisons  les  troul>les  commencés  par  la  guerre 
do  Nord,  où  se  trouvolent  intéressés  la  Suède, 
la  Pologne,  le  Gzar,  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg; que  l'électeur  de  Bayière  étoit  dévoué 
M  Bol;  que  Tltalie  ne  pouYoit  se  dispenser  de 
souscrire  aux  décisions  de  Sa  Majesté  et  de  l'Em- 
pereur. Pour  tout  dire ,  il  ne  fut  omis  par  les 
impériaux  aucune  des  raisons  spécieuses  et  so- 
lides qui  pooTolent  nous  ébranler. 

D'un  autre  côté ,  le  marquis  de  Villars  don- 
noit  peu  d'espérance  que  le  Roi  ne  s'en  tint  pas 
an  traité  de  partage.  Les  difficultés  paroissoient 
rooier  principalement  sur  le  Milanais,  que  l'Em- 
pereur vouloit  absolument  conserver.  Le  point 
de  la  succession  étoit  tel  aussi ,  que  l'Empereur 
ne  Tabandonneroit  jamais. 

Le  marquis  de  Villars  mandait  au  Roi  que  si 
le  comte  de  Sinzendorff  laissoit  entendre  que 
r£mpereur  pouvoit  enfin  céder  le  Milanais ,  il 
étoit  persuadé  que  l'on  trompolt  ce  ministre , 
SDivant  la  maxime  assez  établie  dans  le  minis- 
tère que  quand  une  cour  en  veut  tromper  une 
antre,  elle  eommence  par  tromper  son  ambassa- 
deur même.  Enfin  le  marquis  de  Villars  assurait 
k  Roi  qu'il  ne  devoit  Jamais  attendre  de  l'Empe- 
reur une  Téritable  et  formelle  renonciation  au 
Milanais. 

11  étdt  bien  yralsemblable  que  les  principaux 
Etats  de  lltalle  craignoient  le  voisinage  du  Roi. 
AusBl  Loredano,ambassadeor  de  VeniseàViennei 
et  l'onedes  meilleures  tètes  du  sénat,  dit  aumar- 
quis  de  Villars  :  <  L'Angleterre  et  la  Hollande 

m.   C.    D«    Iff.    T.    IX. 


»  ne  peuvent  dcmner  an  Bol  une  plus  grande 
»  marque  de  leur  estime  et  de-leur  respect  pour 

•  lui  qu'en  désirant  qu'il  n'ait  pas  la  Flandre; 
»  et  Je  crois  toute  l'Italie  bien  disposée  à  don- 

•  ner  au  Roi  votre  maître  la  preuve  des  mêmes 

•  sentimens,  en  ne  lui  soubaltant  pas  le  Mila- 

•  nais,  i 

Le  sieur  Hoop  étoit  persuadé  que  les  Vénitiens 
s'unissolent  avec  l'Empereur,  et  que  le  duc  de 
Savoie  étoit  dans  les  mêmes  intentions.  Le  mar- 
quis de  Villars  Jogeoit  de  même ,  par  les  démar- 
dies  de  cet  ambassadeur,  qu'il  travailloit  à  un 
traité  secret  avec  l'Empereur. 

Bans  ces  entrefaites ,  on  vint  à  croire  que  le 
prince  de  Vaudemont,  gouverneur  du  Milanais^ 
étoit  dévoué  à  la  France,  et  le  bruit  courut  que 
le  roi  d'Espagne  l'avoit  fait  arrêter.  Mais  cette 
nouvelle  fut  bientôt  détruite ,  aussi  bien  que  les 
soupçons  que  l'on  vouloit  prendre  contre  le 
prince  de  Vaudemont  le  fils,  bomme  de  beau- 
coup de  mérite. 

Cependant  le  sieur  Hoop  reçut  des  ordres 
d'Angleterre  et  dé  Hollande  de  presser  la  cour  de 
Vienne.  Il  représenta  quele  temps  étoit  précieux, 
et  que  si  l'Empereur  vouloit  le  perdre ,  ses  maî- 
tres étoient  déterminés  à  n'en  pas  user  de  même. 
Toutes  ces  instances  n'attirèrent  des  ministres 
de  l'Empereur  que  des  réponses  froides  et  ambi- 
guës :  ils  se  contentèrent  de  dire  au  sieur  Hoop 
qu'ils  attendoient  des  nouvelles  d'Espagne,  sans 
lesquelles  l'Empereur  ne  pouvolt  prendre  aucun 
parti  ;  et  d'une  autre  part  ils  assuroient  le  mar- 
quis de  Villars  que  leur  maître  vouloit  traiter 
avec  lui.  Cependant  le  comte  de  Sinzendorff 
étoit  persuadé  que  la  négociation  se  feroit  en 
France,  par  conséquent  qu'il  en  serolt  ebargé; 
et  le  marquis  de  Villars  falsolt  ce  qui  étoit  en 
son  pouvoir  pour  que  cela  fût  ainsi ,  persuadé 
qu'il  étoit  de  la  dignité  et  de  l'Intérêt  du  Roi 
qu'un  traité  si  important  se  fit  sous  ses  yeux. 

Le  comte  de  Sinzendorff  ayant  fait  de  gran- 
des instances  pour  cbanger  dans  le  traité  de  par- 
tage l'article  IX,quirégloit  la  succession  et  qui 
portoit  le  choix  d'un  tiers ,  le  Roi ,  après  avoir 
communiqué  ces  projets  de  changement  au  roi 
d'Angleterre  et  au  pensionnaire  Helnsius,  man- 
da au  marquis  de  Villars  que  si  l'Empereur  dé» 
clarolt  n'exiger  d'autre  changement  que  celui 
de  l'article  en  question ,  on  pouvolt  y  travail- 
ler, et  lut  donner  satisfliction  ;  mais  qu'avant 
tout  11  folloit  être  sûr  que  cette  difficulté  serolt 
l'unique. 

Le  Roi  apprenoit  encore  une  grande  nouvelle 
au  marquis  de  Villars:  c'est  que  tous  les  conseil* 
iers  d'Etat  à  Madrid ,  à  l'exception  d'un  seul , 
avolent  été  d'avis  de  lui  demander  un  de  ses  pe- 
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l(l*fiJi  p«iir  soeecflMr  du  roi  d'Eiptgnei  regar* 
dai^  ce  moyen  comme  le  eeal  qui  pftt  eqipéeher 
la  division  de  iepr  monarchie. 

Rien  n'étoit  plus  propre  que  des  nouvelles  à 
Iftire  expliquer  les  minisires  de  TEmpereur.  Ge- 
pendanl ,  comme  le  marquis  de  Villars  ne  lais- 
Boit  presque  point  d'espérance  que  le  Roi  pût 
se  désister  du  traité  de  partage ,  le  comte  d'Har- 
TBch  loi  dit  que  son  silence  les  eogageoit  à  le 
garder  aussi ,  et  que  c'étoit  à  eux  à  cberclier 
lenrs  convenances  dès  que  le  Roi  be  voudroit  pas 
suivre  ses  véritables  intérêts,  qui  étoient  certai- 
nement de  s'entendre  avec  leur  maître* 

Le  due  de  Holès ,  ambassadeur  d'Espagne , 
arriva  à  Vienne  le  lo  Juillet,  et  eut  d'abord  au- 
dience de  l'Empereur.  Il  apporta  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  pour  le  prince  de  Yaudemont  le  fils, 
«t  apprit  an  père  qu'il  étoit  confirmé  pour  trois 
ans  encore  dans  ses  goovernemens  de  Milan.  On 
dit  aussi  que  cet  amliassadeur  apportoit  un  tes- 
tament du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  l'archi- 
4uc.  Enfin  I'qp  répandoit  quelquefois  le  bruit 
d'i^ne  ligne  des  princes  d'Italie  avec  l'Empereur  ; 
ce  qve  le  marquis  de  Villars  avoit  grande  atten- 
tion de  démêler.  Cependant  il  crut  toujours  que 
ces  bruits  de  ligues  n'avoient  aucun  fondement 
réel ,  et  l'événement  fit  bien  voir  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  trompé. 

La  cour  impériale  prit  la  résolution  d'aller 
passer  |e  mois  d'août  à  Neustadt.  L'électeur  pa- 
latin et  rélectr|ee  furent  du  voyage ,  et  le  mar- 
quis de  Villars  suivit.  Les  ministres  de  l'Empe- 
reur y  apprirent  la  résolution  que  les  conseillers 
d'État  à  Madrid  avoient  prise  de  donner  la  mo- 
narchie entière  è  un  des  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  et  dirent  au  marquis  de  Villars  que 
cette  nouvelle  ne  leur  causoit  point  d'inquiétude, 
parce  que  si  |e  Roi  refiisoit  les  offres  qu'on  lui 
ftiisoit,  c'étoit  suivre  le  traité  de  partage,  beau- 
coup nioins  avantageux  pour  Sa  Majesté  que 
ceux  que  l'on  pouvoit  faire  avec  TEmpereur, 
qu'an  contraire  si  elle  aceeptoit,  les  mêmes 
puissances  qui  vouloieot  le  partage  s'nnirolent 
plus  fortement  que  Jamais  avec  l'Empereur. 

Le  marquis  de  Villars  leur  répondit  :  i  Si  le 
»  Roi  refuse  les  offres  de  l'Espagne ,  vous  n'a- 
j>  vez  rien  de  meilleur  à  faire  que  de  souscrire 
j»  au  traité  de  partage  ;  et  si  le  Roi  accepte  la 
»  monarchie  entière  pour  un  des  fils  de  Monsei- 
»  gneur ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  mal  à 
»  craindre  de  toutes  les  puissances  qui  n'ont  pu 
n  nous  nuire  lorsqu'elles  faisoient  agir  tant  d'É- 
ik  tats  qui  seront  pour  nous,  et  assurément  mieux 
n  gouvernés  quand  ils  voudront  faire  usage  de 
•  la  sagesse  et  des  conseils  d'un  roi  qui  ne  leur 
«  en  dpnnera  que  pour  les  conserver  tranquilles  | 


•  et  unis  sons  un  mèose  Battre,  ioisi,  mi. 
»  sieurs,  après  nu  mûr  examen,  veostnmtew 
»  que  rien  ne  vous  convient  mieux  qucd'eutm 
«  dans  le  traité ,  puisque  vous  voyss  quelque 
n  espérance  de  changement  dans  l'arllcle  tfà 
9  vous  faisoit  le  plus  de  peine.  » 

Lies  nouvelles  d'Espagne  pressolent  fort  li 
cour  de  Vienne  de  se  déterminer.  Hais  le  testa- 
ment que  le  duc  de  Moles  fiiisoit  espérer  eo  h- 
veur  de  l'archiduc  retenoit  les  ministres,  qui  di- 
rent au  marquis  de  Villars  qu'ils  attendoie&t  k 
retour  d'un  courrier  d'Espagne ,  et  que  dès  qQ'Q 
seroit  arrivé  ils  lui  parleroient  plus  pon'tiw- 
ment.  { 

Cependant,  comme  ils  prévoyoient  que  de  eer-  i 
tains  partis  leur  pourroient  attirer  U  guerre,  ib  • 
prirent  la  résolution  de  remonter  la  eavalerif  et 
de  recruter  toutes  leurs  troupes ,  qu'ils  atoient 
conservée^  entières  après  la  paix  du  Turc. 

Le  courrier  de  Madrid  si  attendu  arriva  ediB. 
On  voulnt  croire  que  les  ministres  de  ïïxBf^ 
reur  avoient  caché  son  retour  pendant  trois  joon; 
mais  |e  comte  d'Harracb ,  pour  en  dissuader  le 
marqnia  de  Villars,  lui  montra  une  lettre  di 
comte  d'Harracb  son  fils ,  ambassadeur  à  Mt- 
drid ,  dont  la  date  faisoit  voir  qn'il  n'y  avolt  p« 
eu  de  mystère  sur  l'arrivée  de  ce  courrier.  Le 
conférences  chex  l'Empereur  étoient  fréqueotci, 
e(  l'on  vit  sensiblement  diminuer  les  apparence 
que  l'Empereur  pût  souscrire  an  traité  de  pir- 
tage.  Les  trois  mois  donnés  pour  se  détcrmioir 
flnissoient  an  18  d'août  :  ainsi  il  restoitpeadi 
fours  pour  déclarer  la  dernière  résolntion. 

Le  Roi  s'attendoit  bien ,  comme  il  le  manpoil 
au  marquis  de  Villars  par  sa  dépêche  du  s  d'aoât, 
que  celles  qui  arriveroient  de  Madrid  à  VienDC, 
et  les  assurances  que  dounoit  le  due  de  MoMi 
des  dispositions  favorables  du  roi  et  de  la  rdse 
d^Ëspagne  pour  l'Empereur,  empécheroient  ee 
prince  de  souscrire  au  traité  de  partage,  malgit 
les  inatancei  réitteées  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  Ainsi  l'on  attendoit  avec  impatieseet 
la  cour  de  France  la  résolution  de  celle  âe 
Vienne,  qui  partit  le  6  d'août  pour  Laxemfaoorc, 
et  If3  7  pour  Neustadt. 

Le  niarqujs  de  Villars  demanda  anx  comtes 
d'Harracb  et  de  Kaunita  s'ils  veuillent  attcadit 
Jusqu'au  18  à  déclarer  les  intentions  de  TEid* 
pereur.  Ces  ministres  répondirent  qu'ils  n  a- 
voient  pas  d'or(}re  encore  de  le  faire  connoltre  : 
cependant  ils  s'expliquèrent  plus  clalremeot  à 
quelques  ministres  étrangers  j  et  ne  firent  au- 
cune  difficulté  de  leur  déclarer  que  l'Emperear 
ne  souscriroit  jamais  au  traité. 

Le  marquis  de  Villars  étoit  iaformé  qu'ils 
ménageoient  les  pqissances  d'Italie  autant  qu'il 
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ksr  éMI  pMlk|«t  MD^itoii  ami  sur  le  due  de 
Savait  i  eottèmmfiil  rarctlol  de  Modène,  el 
w  le  gread  4qo-  U  n'y  avoit  pas  liea  d'espérer 
fpe  les  VéDitt^of  m  déelttrassent ,  et  TEmpereur 
ne  se  flattoil  pas  noi)  plus  de  ^ire  déelarer  les 
Génois  ni  le  ^QC  de  Mantoae  pour  ses  intérêts. 

Quant  aux  Etats  de  l'Empire,  la  cour  de 
Vienne  se  croyoit  assurée  de  Télecteur  de  Bran- 
debourg, de  l'électeor  de  Saxe ,  roi  de  Pologne, 
de  Ja  maison  d'Hanovre ,  dévouée  à  TEmpereur 
par  le  nenvième  éleçtorat,  et  par  TalUance  du 
roi  des  Romains  avec  une  princesse  de  cette  mai- 
son ;  car  il  faut  savoir  que  le  neuvième  éleçto- 
rat étant  toujours  attaqué  par  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire,  Il  ne  pouvoit  être  solide- 
ment établi  que  par  la  protection  et  par  l'auto- 
rité de  l'Empereur. 

Les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz,  en  par- 
tant pour  Nênstadt,  dirent  au  marquis  de  Vil- 
fars  qu'ils  ne  savoient  pas  si  l'Empereur  atten- 
droit  le  dernier  Jour  à  faire  connoltre  ses 
Intentions;  mais  que,  quoi  qu'ils  eussent  ô  lui 
déelarer,  le  meilleur  parti  pour  eux  et  pour  nous 
seroit  toujours  nne  parfaite  union  entre  nos 
maîtres. 

On  prétendoit  que  le  roi  d'Espagne  avoit  en- 
voyé dea'ordres  aux  vice-rois  et  gouverneurs  de 
tous  ses  États  en  Italie  d'y  recevoir  des  troupes 
deTEmpereur;  auquel  cas  le  Roi  mandoit  au 
marquis  de  Villars  qu'il  fèroit  dire  au  roi  d'Es- 
figiie  que  si  cet  ordre  n'étoit  révoqué ,  11  feroit 
entrer  en  Espagne  les  troupes  qui  étoient  sur 
nos  fWmtières  de  la  Catalogne  et  de  la  Riscaye. 
Cependant  comme  le  marquis  de  Yillars  s'étoit 
Kndu  à  Nênstadt,  le  comte  d'Harrach  lui  donna 
le  18  la  réponse  de  l'Empereur  sur  la  proposi- 
tion qui  avoit  été  ikiite  à  ce  prince  d'entrer  dans 
le  traité  de  partage. 

Cetio  réponse  portoit  que  l'Empereur  voyant 
le  roi  d*Espagne  éloigné  des  périls  prochains  que 
iVm  poblioit  sans  fondement,  étant  d'ailleurs  son 
oncle  et  son  plus  prochain  héritier ,  il  croiroit 
manquer  à  toutes  les  règles  de  la  bienséance  si 
dorant  la  vie  de  ce  prince,  et  tandis  qu'il  pou- 
voit avoir  des  enfans,  il  entendoit  à  un  partage 
de  la  soecession;  qu'il  espéroit  que  le  Roi  ne 
preodrofl  pas  cette  résolution  en  mauvaise  part; 
que  cependant,  en  cas  d'ouverture  à  la  succession, 
ilentreroitaveejoledanslesexpédiensquipour- 
roienfe  maintenir  la  bonne  Intelligence  qu'il  vou- 
U»it  toejonrs  eonserver  avec  Sa  Miyesté  ;  que 
quant  à  la  nomination  d'un  tiers,  il  ne  croyoit 
pas  qu'elle  se  pût  Caire,  ni  que  le  Roi  la  voulût , 
peisqu'<m  ne  ponvoit  disposer  des  Etats  du  roi 
d'E^ogne  pendant  sa  vie;  que  si  néanmoins  on 
avant  an  mort  établir  ee  tieii^,  on  était 


•a 

disposé  à  tout  pour  l'empéeKer  d'entre^  en  pos- 
session. Telle  fut  la  réponse  de  rEraperenr. 

Le  eomte  d'Harrach  ajouta  dans  la  conversa- 
tien  que  la  menace  de  donner  à  un  seul  la  sneces- 
slon  de  la  monarebie  étoit  la  plus  sorprenantn 
qu'on  pût  imaginer  ;  que  la  liberté  de  donner  des 
monarchies  seroit  d'un  terrible  eiemple  dans  le 
monde,  et  que  le  prétendu  tiers  ne  poorroit  être 
que  le  duc  de  Savoie.  Mais  le  marquis  de  Villars 
erut  démêler  que  les  ministres  de  la  cour  de 
Vienne  ne  eraignoient  rien  de  la  part  de  ceprineOy. 
et  il  crut  reeonnoltre,  à  lenr  tranquillité  sur  eebi, 
que  le  duc  de  Savoie  étoit  en  quelque  commerça 
avec  l'Empereur.  «  Enfin,  dit  le  eomte  d'Har- 
f  raeh,  laissons  dormir  cette  affaire  et  ee  traité 

•  prématuré ,  puisque  le  roi  d'Espagne  Jouit  da 
i  la  santé.  Nos  maîtres  trouveront  dans  la  suite 
»  que  rien  ne  leur  peut  tant  convenir  que  da 

•  s'entendre.  • 

Le  comte  de  Kannits ,  dans  une  conversation 
asses  longue  qu'il  eut  avec  le  marquis  de  Villars, 
lui  rappela  toutes  les  ouvertures  que  le  comte  da 
Kinski  lui  avoit  fiidtes  dans  les  temps  mêmes  où 
l'on  savoit  que  la  France  vouloit  prendre  des 
mesures  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Hollande. 
Il  igouta  que  le  comte  de  Portiand  avoit  Jeté  les 
premiers  fbndemeas  de  cette  négoeiationf  que  eea 
deux  puissances  les  avaient  trompés ,  et  qu'ils 
étoient  bien  sûrs  qu'elles  nous  trompen^eat  da 
même. 

Le  marquis  de  Villars ,  convaineu  par  la  ré* 
ponse  de  l'Empereur  que  le  refus  qu'il  faisoit 
d'entrer  dans  le  partage  obligeroit  les  puissaneea 
qui  revoient  fait  à  suivre  des  mesures  violentes, 
représenta  encore  au  Roi  combien  il  lai  seroit 
avantageux  d^trer  dans  la  première  propeal- 
tion  du  comte  d'Harrach.  Il  ne  balança  pas  à  s'é- 
tendre sur  toutes  les  raisons  qui  pouvoient  porter 
à  prendre  ce  parti ,  sans  difficulté  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  utile.  Enfin  il  suppliait  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  y  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions, puisque  le  refus  de  l'Empereur  exigeoit 
de  nouvelles  délibérations. 

L'on  tint  A  Neustadt  diverses  conférences  avee 
l'ambassadeiir  d'Espagne,  auxquelles  le  prés!*» 
dent  de  guerre  fût  appelé  ;  et  l'on  pouvoit  Juger 
par  les  dispositions  de  la  cour  impériale,  aussi 
bien  que  par  sa  vivacité  A  traiter  avee  les  minis- 
tres étrangers,  qu'elle  se  préparoit  à  la  guerre,  et 
à  tout  hasarder,  plutôt  que  de  ne  pas  suivre  les 
prétentions  qu'elle  estimoit  les  plus  légitimes  el 
les  plus  Justes  à  la  succession,  d'autant  plus  que 
le  roi  d'Espagne  Jolgooit ,  disoiton ,  aux  offres 
qu'il  faisoit  à  l'Empereur ,  tous  les  secours  qui 
étoient  en  son  pouvoir  pour  le  soutenir. 

Il  vint  alors  nn  eourrier  du  eomte  d'Harrach^ 
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ambassadear  de  Tlimperear  à  Madrid ,  dont  les 
lettres  oonflrmoient  la  nooyelle  déjà  reçue  d'ane 
meilleure  santé  da  roi  d'Espagne  :  elles  portoient 
aussi  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  avolent  ra- 
mené à  leur  sentiment  la  plupart  des  conseillers 
d'Etat ,  qui  avoient  été  d'avis  d'offrir  la  mon*^ 
archied'Espagpe  àun  des  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin. 

Toutes  ces  nouvelles  fortifioient  TEmpereur 
dans  la  résolution  prise  de  ne  pas  entrer  dans  le 
traité  de  partage.  Il  est  vrai  que  le  nombre  de  ses 
troupes  étoit  assez  considérable  ;  mais  le  dés- 
ordre dans  ses  finances  étoit  au  plus  haut  points 
et  la  foiblesse  de  TEspagne  se  pouvoit  compa- 
rer à  l'état  de  la  santé  de  son  roi.  Les  ressources 
n'étoient  pas  proportionnées  à  de  tels  inconvé- 
niens.  La  principale  étoit  le  miracle  de  la  mai- 
son d'Autriche  :  c'étolt  un  proverbe  de  la  cour 
de  Vienne,  et  l'on  y  citoit  une  infinité  d'exem- 
ples où  cette  puissante  maison,  prête  à  tomber, 
s'étoit  relevée,  contre  toute  espérance.  On  atten- 
doit  le  reste  du  bénéfice  du  temps  et  du  chapitre 
des  accidens,  si  souvent  cité  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Betz. 

Le  Roi  donna  ordre  alors  au  marquis  de  VII- 
lars  de  déclarer  à  l'Empereur  que  s'il  faisoit  en- 
trer des  troupes  dans  l'Italie  pour  s'assurer  des 
Etats  du  roi  d'Espagne  dé  son  vivant ,  on  seroit 
obligé  de  s'y  opposer.  Le  sieur  Hqop  fit  une  sem- 
blable déclaration  de  la  part  du  roi  d'Angleterre 
et  de  la  Hollande. 

Les  mêmes  ordres  furent  envoyés  au  sieur  de 
Blëcourt  à  Madrid,  et  on  le  chargea  de  déclarer 
au  roi  d'Espn^e  que  s'il  donnoit  entrée  dans  ses 
Etats  aux  troupes  de  l'Empereur ,  le  Roi  aussi 
bien  que  les  puissances  maritimes  s'y  oppose- 
rolent  ;  et  que,  pour  conserver  la  tranquillité  de 
l'Europe,  il  étoit  nécessaire  que  l'Empereur  s'en- 
gageât à  ne  faire  aucun  mouvement  de  troupes 
qui  pût  la  troubler. 

Pour  dire  la  vérité,  il  n'y  avoit  aucun  fon- 
dement réel  au  dessein  qu'on  donnoit  à  l'Empe- 
reur de  faire  marcher  des  troupes  en  Italie.  Il  est 
bien  certain  qu'en  plusieurs  conférences  où  assis- 
tolent  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  président  de 
guerre,  il  avoit  été  agité  quelles  mesures  on  pou- 
voit  prendre  si  la  France  fkisoit  marcher  des 
troupes  vers  l'Italie  ;  et  dans  ce  cas  l'Empereur 
prétendoit  en  faire  entrer  aussi  par  le  Tyrol  et 
par  les  Grisons.  Mais  il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence que  la  cour  de  Vienne  voulût  prévenir  par 
aucun  mouvement. 

Par  toutes  les  nouvelles  de  Madrid,  la  santé  du 
roi  d'Espagne  paroissoit  meilleure,  et  le  cardinal 
Porto- Carrero  avoit  réuni  la  plupart  des  grands. 


pécher  la  diviskm  da  la  monarehle.  Tm  m 
différens  particuliers  offroient  les  appelatancBi 
de  leurs  charges ,  et  de  taxer  eux-mêma  lenn 
propres  biens,  pour  un  dessein  si  eenvenablei 
leur  gloire  et  à  leur  utilité. 

On  prétendit  même  que  le  roi  d'Espagne  acfa^ 
toit  des  troupes  des  princes  de  l'Empire  poor  for- 
tifier les  garnisons  du  Milanais,  et  que  Téiectev 
de  Brandebourg  offroit  huit  mille  hommes  do 
siennes.  Tout  cela  cependant  ne  paroissoit  qu'i 
titre  de  précaution  de  la  part  du  roi  d'Espagne, 
et  l'Empereur  ne  sembloit  pas  y  prendre  part. 

La  réponse  du  roi  d'Espagne  au  mémoire  di 
sieur  de  Blécourt,  pour  empêcher  ce  prince  dV 
voyer  des  troupes  en  Italie,  fat  qu'il  ne  songeoit 
point  à  y  faire  entrer  celles  de  TEmperear;  mais 
qu'il  ne  croyoit  pas ,  quand  les  siennes  propres 
avoient  besoin  de  recrues ,  qu'aucune  puissaiwe 
pût  désapprouver  qu'il  leur  en  donnât,  comoe 
il  ne  se  méloit  pas  de  l'entretien  des  tioopes  des 
autres  souverains. 

Cependant  le  marquis  de  Villars  s'acquitta  des 
ordres  qu'il  avoit  reçus,  et  prit  audience  de  rEo- 
pereur  pour  lui  déclarer  que  le  Roi  désirait  ton- 
jours  également  la  continuation  de  la  tranqaillité 
générale,  et  d'une  parfaite  intelligence  arec  Si 
Majesté  Impériale  ;  mais  que  si  elle  faisoit  pasMr 
de  ses  troupes  en  Italie,  comme  le  bruit  en  éloit 
répandu,  cette  union  seroii  bientût  altérée. 

L'Empereur  fit  réponse  qu'il  avoit  tOQjo» 
souhaité  la  paix,  et  une  bonne  intelligence  avec 
le  Boi  ;  que  ces  bruits  répandus  sur  la  marcbe 
de  ses  troupes  étoient  sans  fondement ,  et  qa'ii 
croyoit  bien  que  le  Boi  n'entreprendroit  rlea 
sur  les  Etats  de  Sa  Majesté  Catholique. 

Il  est  c^tain  que  l'Empereur  désiroit  qne  rica 
ne  troublât  la  tranquillité  présente.  Comme  il  a- 
péroit  que  le  roi  d'Espagne  vivrait  quelqnesaB- 
nées  au-delà  de  ce  qu'on  avoit  cru,  il  se  flattait 
que  la  vie  de  ce  prince  lui  donneroit  des  oeca- 
sions  plus  favarables  de  dissiper  les  mesures  qn 
les  puissances  maritimes  avoient  prises  poar 
leur  seul  intérêt,  et  contre  les  siens.  EffectiTe- 
ment  le  leur  éloit  de  voir  l'Espagne  très-foiliie, 
et  sous  l'autorité  d'un  prince  obligé  à  dépende 
d'eux,  supposant  avec  raison  qu'un  fils  de  PEm- 
pereur  seroit  plus  disposé  à  s'unir  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande  qu'au  roi  de  France. 

L'esprit  de  tranquillité  établi  par  les  mutodia 
promesses  que  s'étoient  faites  le  Boi  et  ^Emp^ 
reur  de  ne  la  pas  troubler  par  aucun  mouvemeot 
de  troupes  durant  la  vie  du  roi  d'Espagne  n'enn 
pêchoit  pas  l'Empereur  de  vouloir  que  Ton  s'ei* 
pliquAt  sur  ce  prince,  auquel  on  prétendoit  tat 


des  ministres  et  des  conseillers  d'Etat,  pour  em-  J  tomber  les  portions  de  la  monarchie  d'Espsgw, 


MXICOIBIS  bu  MABiCHAL  D£  VILLABS.  [l700] 


85 


r,  anqael  on  les  avoit  offertes,  n'eo- 
troit  pas  dans  le  traité  de  iMurtage.; 

Le  comte  de  Sinzendorff  eut  ordre  de  presser 
te Boi  sur  oala;  et  la  réponse  Ait  que  le  choix  et 
la  dédaratkm  ne  dépendoient  ni  da  Boi  ni  des 
poîBBoees  maritimes^  et  qae  les  contractans 
étoient  eonvenos  de  le  nommer  à  la  première  ré- 
qoiatioD  qai  en  seroit  faite  par  la  France  on  par 
TAngleterre,  si  TEmperearrefasoit  d'entrer  dans 
le  traité.  Le  marquis  de  Villars  eut  ordre  de  faire 
la  nèine  réponse  aux  ministres  de  la  cour  de 
VieDoe  lorsqu'ils  lui  parleroient  sur  ce  sujet. 

Le  Roi  fit  part  au  marquis  de  Villars  d'une 
lettre  da  sieur  de  Bléoourt ,  écrite  de  Madrid 
le  34  de  septembre  ;  et  elle  portoi  t  que  le  roi  d'Es- 
pagne était  à  reztiîémité.  Une  seconde  lettre  du 
uearde  Blécourt,  datée  du  28|  marqnoit  que  ce 
prince  avoit  reçu  le  viatique ,  et  le  bruit  de  sa 
mortcommençoit  à  se  répandre. 

Cependant  un  courrier  du  comte  d'Harrach, 
parti  de  Madrid  le  premier  d'octobre,  apprit  que 
le  roi  d'Espagne  se  portolt  un  peu  mieux,  mais 
qu'à  la  vérité  il  y  avoit  peu  d'espérance  qu'il  pût 
aller  bien  loin. 

Le  marquis  de  Villars  reçut  un  courrier  do 
Boi  avec  des  dépècbes  du  6  d'octobre;  et  des  or- 
dres de  presser  TEmpereur  plus  fortement  que 
jamais  de  se  déclarer  sur  le  traité  de  partage ,  Té- 
tât de  la  santé  du  roi  d'Espagne  étant  tel  que  l'on 
ne  pouvoit  espérer  de  vie  à  ce  prince  que  pour 
trè^peu  de  jours. 

Il  étolt  public  à  Madrid  que  la  plupart  des  grands 
d'Espagne,  voulant  éviter  le  partage  de  la  monar- 
chie d'Eqiagne,  et  ne  pouvant  se  flatter  de  la  con- 
senrer  entière  qu'en  demandant  un  des  petits-ûls 
do  Roi ,  avoient  résolu  de  se  mettre  entre  ses 
Biains.  Les  troupes  de  Sa  Majesté  étoient  dispo- 
sées sur  la  frontière  d'Espagne  de  manière  à 
poovoir  contenir  sans  peine  et  sans  péril  le  parti 
(pii  se  déclaroit  pour  un  de  nos  princes;  les  Etats 
de  l'Empire  étoient  fort  divisés,  le  Roi  y  avoit 
piosieurs  princes  dans  ses  intérêts  ;  et ,  en  un 
inot,  il  parolssoit  dangereux  pour  l'Empereur 
de  n'entrer  pas  dans  le  traité  de  partage,  qui,  au 
Rftis  de  TEmpereur,  nommoit  un  tiers  pour  la 
portion  destinée  à  rarchldue. 

Le  marquis  de  Villars  prit  donc  audience  de 
TEmpereer ,  et  pressa  ce  prince  de  s'expliquer, 
^  lai.  exposant  toutes  les  raisons  marquées  ci- 
tems.  Toute  la  réponse  de  Sa  Majesté  Impé- 
Hsle  fat  qae  ses  ministres  feroient  savoir  ses  in- 
tentions au  marquis  de  Villars. 

^Qx  courriers  qui  arrivèrent  de  Madrid  don- 
^oktfxii  alors  quelques  espérances  de  voir  durer 
vn  peu  plus  que  l'on  ne  l'avoit  cru  la  vie  du  roi 
d  Espagne,  pour  retarder  les  réponses  qu'on  de- 


mandoit,  on  pour  les  rendre  moins  favorables 
aux  instances  des  puissances  liguées.  Elles  vou- 
loient  premièrement  que  l'Empereur  entrât  dans 
le  traité,  du  moins  qu'il  s'engageât  à  n'envoyer 
aucunes  troupes  dans  les  Etats  d'Espagne  ni 
dans  l'Italie;  en  second  lieu ,  qu'il  ne  se  mit  en 
passession,  sous  quelque  prétexte  ni  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  d'aucune  partie  de  la  mon- 
archie d'Espagne. 

L'Empereur  consentit  à  n'envoyer  aucunes 
troupes,  hors  les  recrues  qui  seroient  nécessaires 
aux  régimens  allemands  qu'il  avoit  au  service  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  en  même  temps  il  déclara 
qu'il  se  réservoit  tous  les  droits  sur  cette  mon- 
archie ,  et  qu'il  n'entreroit  en  façon  du  monde 
dans  le  traité  de  partage  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
pouvoit  regarder  qu'avec  peine  le  tiers  dont  on 
ie  menaçoit  ;  et  qu'enfin  il  pouvoit  se  plaindre 
encore  avec  justice  de  toutes  les  voies  que  Ton 
mettoit  en  usage  pour  faire  entrer  dans  ce  traité 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Cette  réponse 
n'expliquoit  pas  néanmoins  bien  clairement  que 
l'Empereur ,  du  vivant  du  roi  d'Espagne,  ne  se 
mettroit  en  possession  d'aucun  des  Etats  de  ce 
prince.  Ainsi  le  marquis  de  Villars  en  fit  ses  re- 
présentations aux  comtes  d'Harracb  et  de  Kau- 
nitz,  et  ils  loi  répondirent  que  cet  article  étoit 
compris  dans  l'engagement  de  n'envoyer  aucu- 
nes troupes  en  Italie. 

Le  marquis  de  Villars  répliqua  que  cet  envoi 
de  troupes  n'étoit  pas  indispensablement  néces^ 
saire  pour  se  mettre  en  possession  ;  que  les  vice- 
rois  et  gouverneurs  du  roi  d'Espagne  pouvoient, 
sur  des  ordres  de  leur  maître,  reconnoltre  l'Em- 
pereur ou  l'archiduc  pour  souverain.  Ces  remon- 
trances ne  firent  rien  changer  à  la  réponse ,  et 
elle  fut  envoyée  sans  modification. 

On  reçut  à  Vienne  deux  courriers ,  dont  l'un 
apprenoit  l'extrémité  et  l'autre  la  mort  du  Pape, 
arrivée  la  nuit  du  27  au  28  de  septembre.  La 
cour  de  Vienne  se  flattoit  que  le  nouveau  pontife 
qu'on  éliroit  lui  seroit  favorable,  et  que  la  crainte 
qu'auroit  toute  l'Italie  de  se  voir  entre  les  mains 
du  Roi  donneroit  des  amis  et  des  alliés  à  la  mai- 
soa  d'Autriche. 

Un  second  courrier  de  la  part  du  Roi  vint  ap- 
prendre au  marquis  de  Villars  qu'il  en  avoit 
passé  un  à  Paris  dépêché  de  Madrid,  qui  portoit 
à  l'électeur  palatin  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
d'Espagne ,  arrivée  le  2  d'octobre.  Le  roi  man- 
doit  au  marquis  de  Villars  que ,  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  reçu  de  lettre  de  son  ministre  à  Ma* 
drid ,  il  ne  pouvoit  douter  de  la  certitude  de  la 
nouvelle  ;  qu'il  lui  donnoit  ordre  de  prendre  au- 
dience de  l'Empereur,  et  de  lui  déclarer  une  der- 
nière fois  que  s'il  vouloit  éyiter  la  guerre  ^  il  fal- 
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Mit  wfiBerire  au  traité  de  partage  ;  qu'il  euvoyoit 
le  marquis  d^Harcourt  à  Bayonne  eommander 
les  troupes  de  Frauee  dispersées  le  long  de  la 
frontière  dTsp&gue  ;  que  le  choix  de  ce  tiers  au- 
quel les  puissances  liguées  dëstinoient  la  portion 
de  la  monarchie  d'Espagne  qui  regardoit  l*archl. 
duc  seroit  Aiit  incessamment ,  et  que  la  cour  de 
Vienne  n'avoit  plus  de  temps  à  perdre  pour  pren- 
dre un  parti. 

Ces  deux  courriers  furent  suivis  d'un  troi- 
sième, qui  détroisolt  la  nonveUe  de  la  mort  du 
roi  d'Espagne.  Ainsi  le  marquis  de  Ylllars  sus* 
pendit  l'audience  qu'il  avolt  eu  ordre  de  prendre. 

La  cour  de  Vienne  n'oublioit  rien  cependant 
pour  se  ménager  des  amis.  Le  duc  d'Hanovre 
lui  étoit  déjà  engagé  par  son  neuvième  électo- 
ral, et  rélecteur  de  Brandebourg  ne  Tétoit  pas 
moins  par  Tespoir  de  la  dignité  royale,  que 
l'Empereur  vouloit  tenir  secrète.  Mais  il  ne  fut 
plus  permis  d'en  douter  quand  on  sut  que  l'élec- 
teur avoit  déjà  fait  faire  une  couronne  et  tous 
les  ornemens  royaux  :  son  traité  avec  l'Empe- 
reur ne  fût  pas  même  ignoré ,  quelque  envie  que 
Ton  eût  de  le  tenir  caché  ;  et  Ton  sut  qu'un  des 
premiers  articles  étoit  d'entretenir  huit  mille 
bommes  payés ,  en  cas  de  guerre  pour  la  suces- 
sion  d'Espagne;  de  renoncer  aux  anciennes  dettes 
de  la  maison  d'Autriche ,  à  celles  de  Brande- 
bourg, et  au  prêt  de  quelques  milions  de  florins. 
Tout  eela  étoit  caché  avec  le  plus  grand  secret 
qu'il  étoit  possible. 

Au  reste ,  l'Empereur  ne  fhisolt  point  appro- 
cher ses  troupes  du  Tyrol.  Il  savoit  bien  que 
celles  de  France  arriveroient  les  premières  dans 
le  Milanais ,  étant  placées  sur  les  firontières  de 
Piémont ,  et  qu'elles  seroient  en  état  de  prévenir 
les  siennes,  dont  les  recrues  se  faisoient  len- 
tement. 

Ce  prince  avoit  un  moyen  sûr  de  s'acquitter 
de  tout  ce  qu'il  devoit  à  ses  troupes.  Il  n'y  avoit 
pas  un  seul  régiment  auquel  il  ne  fût  dû  deft 
sommes  considérables  ;  et  tous  les  officiers,  crai- 
gnant une  réforme ,  consentolent  à  renoncer  à 
ce  qui  leur  étoit  dû ,  pourvu  qu'on  les  assurAt 
qu'ils  seroient  conservés.  L'Empereur  étoit  dé- 
terminé à  ne  rien  casser  ;  ainsi  le  profit  étoit 
certain  :  mais  l'irrésolution  ordinaire  de  la  cour, 
et  l'avidité  de  ceux  qui  profitoient  des  paiemens, 
empêchèrent  cette  épargne  considérable  à  l'Em- 
pereur, qui  paya  tout.  Cependant  les  régimens 
n'en  reçurent  pas  le  tiers ,  et  les  deux  autres  al- 
lèrent au  profit  de  ceux  qui ,  se  chargeant  des 
assignations,  trouvèrent  le  moyen  de  se  faire 
payer  par  leur  crédit ,  et  par  les  manèges  si  or- 
dinaires dans  les  cours. 

De  toutes  parts  les  nouvelles  de  Madrid  arri* 


voient  à  Vienne ,  et  toutes  ftUMent  entrevoir  11 
mort  du  roi  d'Espagne  si  prochaine ,  qoe  les  mi' 
niitrès  de  l'Empereur  ne  pouvoient  êîrè  surpris 
que  le  marquis  de  Ylllars  les  pressât  de  l'expK- 
quer.  La  nomination  d'un  tferS  les  irritoit  tou- 
jours ;  et,  malgré  le  péril  de  leurs  retardcm«ot 
à  prendre  un  parti ,  il  leur  étoit  Impossible  de 
digérer  une  pareille  menace.  Ils  s'assemblèrent 
plusieurs  fois ,  sur  les  dernières  instancei  k 
marquis  de  Villars.  Ceux  qui  étoient  chargés 
d'examiner  une  matière  si  importante  étoient 
les  comtes  d'Harrach,  de  KaunitE  et  de  Mans- 
féld ,  le  comte  de  Walstein,  grand  ebsmbellao, 
et  le  chancelier  de  la  cour  ;  mais  les  deex  pre- 
miers avoient  la  principale  confiance  de  l'Empe- 
reur ,  et  avoient  même  traité  avec  le  marquis 
de  Villars  sur  des  points  dont  les  autres  n'avoient 
aucune  connoIsSanee. 

Le  comte  de  Kaunitz  dit  au  marquis  de  Vil- 
lars :  I  On  vous  feroit  dès  propositions  que  tous 
i  ne  devriez  sans  doute  Jamais  refuser  ;  mais  si 
»  vous  dépendez  de  l'Angleterre  et  de  la  Hd* 
•  lande ,  on  ne  sait  plus  que  vous  dire.  »  Apris 
ces  mots,  il  assura  le  marquis  de  Yillftrs  qn'il 
auroit  une  réponse  dans  peu  ;  et  effectivement  il 
Tauroit  reçue  le  Jour  tn^e ,  sMl  n'étoit  arrivé  nn 
courrier  parti  de  Madrid  le  S  d'octobre ,  et  dont 
les  lettres  redennoient  quelque  espérance  sar  la 
vie  du  roi  d'Espagne. 

Sur  ces  lenteurs  de  la  cour  de  Vienne,  11  ne 
sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  Tordre  des  dé- 
libérations ,  et  des  conseils  qui  8*y  teooleot. 

Les  cinq  ministres  qui  avoient  la  commitsioa 
d'examiner  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'affaire 
de  la  succession  et  du  traité  s'assembloient  cba 
le  plus  ancien,  avec  un  référendaire  ou  secré- 
taire qui  écrivoit  les  diverses  opinions  de  ces 
ministres,  qui  les  mettoit  au  net ,  etquie&ssHe 
en  rapportoit  l'extrait  au  comte  d'Harraeh  :  ce- 
lui-ci en  rendoit  compte  à  l'Eiopereur,  et  rece- 
voit  son  ordre  décisif,  à  moins  que  l'Empemir 
n^ordonnàt  que  cette  matlè^ ,  dirigée  psr  les 
cinq  ministres ,  fftt  traitée  encore  devant  Itl 
avec  tous  les  mhilstres  de  la  conférence.  Aioaii 
outre  leur  penchant  à  la  lenteur,  leur  façon 
particuUère  de  traiter  en  causoit  encore  de  non- 
velies. 

Il  se  passoit  peu  de  Jours  qu*il  n*arrivAt  dlTeis 
courriers  à  la  cour ,  ou  en  droiture  de  Madrid, 
ou  par  Barcelone  et  par  Gênes,  dont  les  sas 
conflrmoient  les  apparences  de  la  mort  prochain 
du  roi  d'Espagne,  et  les  autres  redonnoient  quel- 
que espérance  de  voir  ce  prince  traîner  encore. 

Sur  ces  nouvelles  opposées,  le  comte  d'Har* 
rach ,  qui  avoit  promis  une  réponse  positive  au 
marquis  de  Villars  pour  le  36  4*OGtobre ,  loi  dit 
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et 


qu'il  lie  pMvcil  la  lui  donner  encore ,  ni  même 
loi  marquer  le  Jour  qn'll  ponvolt  la  recevoir. 

Il  y  eut  nnê  eonférenee  le  même  Jour  S5  ^  où 
anista  le  roi  des  Romaine  a?ee  les  chefs  des 
ceoMîls,  qui  pour  rordlnalre  n'étoient  pas  appe- 
lés à  celles  qoi  codcemoienl  la  matière  présente. 
Elle  dura  plos  de  cinq  heures,  composée  da  car- 
diasl  CoUoDits,  dn  {urinee  de  Salm ,  des  comtes 
d'Bsrraeh,  Walstein ,  Mansfeld,  des  chanceliers 
de  Bohême  et  d' AntrichC;  dn  président  de  guerre, 
des  comtes  Kicrqner,  KannitZi  dti  tice-président 
de  ia  chambre^  et  de  tons  les  référendaires  des 
conseils.  Cette  conférence  Ait  une  manière  de 
dernier  conseil ,  où  i'mi  vonloit  apparemment  le 
eonsentement  de  tous  leà  Etats  pour  se  fixer  à 
noe  dernière  résolution. 

Cette  conférence  chez  TEmpereur  fut  suivie 
d'oDc  autre  le  mémo  Jour  ches  le  comte  d'Har* 
rach.  Elle  étcrft  composée  des  mêmes  ministres^ 
et  dora  Jusqu'à  tninuit.  Le  Jour  d*aprèS|  le  pré- 
sent de  guerre  et  le  chancelier  de  ia  cour  s'as- 
semblèrent chez  le  comte  de  Kaunita.  Ils  y 
forent  plus  dé  cinq  heures  avec  un  seul  secré* 
taire ,  a  Ton  Jugea  que  c'étoit  pour  régler  des 
marches  de  troupes  :  on  crut  même  que  la  rëso- 
IntJoD  étoit  prise  d*en  faire  avancer  un  corps 
considérable  vers  le  Tyrol  et  la  frontière  de 
Friool. 

Il  est  certain  que  la  cour  de  Vienne,  étonnée 
d'abord  par  la  nouvelle  qui  arHva  de  ia  mort  du 
roi  d'Espagne,  et  qui  se  trouva  fausse,  ne  savolt 
Sipel  parti  se  déterminer.  Son  horreur  pour  le 
traité  de  partage  auroit  peut-être  cédé  à  la  né- 
etsaité  forcée  de  s'y  soumettre  ;  mais  la  nou- 
velle s*étant  trouvée  fhusse ,  on  s^onvrit  à  Tespé- 
rance  de  quelque  conjoncture  plus  heureuse  dans 
la  suite,  ha  naissance  d'un  archiduc  releva  les 
courages ,  et  Ton  ne  douta  plus  de  ce  qui  s'ap- 
pelle le  miracle  de  la  maison  d'Autriche ,  c'est- 
à^ire  de  l'expérience  de  ses  ressources  impré- 
vues dans  les  périls  divers  où  elle  se  trouve 
exposée. 

Le  eomte  de  Kaunits  dit  là-dessus  au  marquis 
de  Villars  ^  qui  le  pressoit  toujours  pour  sa  ré- 
ponse :  «  Pourquoi  voules-vous  troubler  par  des 
I  instances  fâcheuses  la  Joie  où  nous  sommes  de 

•  ta  naissance  de  l'archiduc  ?  i  Le  marquis  de 
Villars  lui  répondit  :  <  C'est  pour  rendre  votre 
>  joie  solide  qoeje  voudrois  que ,  par  une  IxMine 

•  et  sage  résolution ,  vous  voulussiez  bien  vous 

•  ùter  toute  inquiétude  pour  l'avenir.  • 

Les  discours  des  comtes  d'flarrach  et  de  Kau- 
nitz  marqooient  toujours  que  leur  parti  seroit 
bientôt  pris  si  le  Roi  vouloit  suivre  ses  véritables 
iotéiêts ,  qui  n'étoient  point  du  tout  de  s'unir  à 
TADgleterre  et  à  la  Hollande  ;  qu'il  ne  failolt 


point  s'étonner  de  leurs  difDcultés  à  donner  une 
réponse  décisive  sur  la  proposition  de  souscrire 
au  traité  du  partage  ;  qu'ils  en  avoient  eu  hor** 
reur  dès  les  premières  ouvertures  qu'on  letir  ea 
avoit  faites  ;  et  qu'ils  n'avoient  pu  revenir  de  cet 
éloignement  pendant  les  trois  mois  qu'ils  avoient 
pour  délibérer.  Cette  réponse  fut  enfin  donnée 
par  le  comte  d'Harraeh  telle  qu'on  la  rapporte 
ici  I  aussi  bien  que  celle  qui  f êgardoit  les  prin- 
ees  opposans  au  neuvième  électorat.  Le  Roi  avoit 
intérêt  de  les  soutenir  tant  que  dureroit  l'incer- 
titude de  ia  paix  ou  de  la  guerre ,  et  cette  in* 
certitude  ne  pouvoit  finir  que  par  un  traité  di- 
rect avec  le  Roi.  L'Empereur  le  souhaitoit  fort, 
ne  voulant  point  absolument  consentir  au  traité 
de  partage ,  où  il  refusa  d'entrer  pour  la  seconde 
fois  :  la  première,  quand  le  marquis  de  Yiliars 
donna  les  premières  nouvelles  de  ce  traité  ;  et  la 
seconde ,  après  que  les  trois  mois  que  l'on  avoit 
donnés  furent  écoulés. 

Réponse  de  l'Empereur,  donnée  le  5  de  novemr 
bre  1700,  à  la  dernière  instance  faite  sur 
V extrémité  du  roi  d'Espagne. 

«  Sa  Meyesté  Impériale  nous  a  commandé  de 
vous  dire  qu'elle  a  déjà  iàlt  déclarer  une  fois 
qu'elle  croyoit  indécent  et  injuste  de  traiter  ou 
de  convenir  de  la  succession  ou  partage  de  la 
monarchie  d'Espagne  pendant  la  vie  du  roi  Ca- 
tholique. Et  après  les  contradictions  et  protesta- 
tions qu'il  a  faites  dans  tous  les  endroits  de 
l'Europe ,  notre  très-auguste  mettre  est  confirmé 
dans  son  opinion  par  l'espérance  qu'il  n'a  pas 
encore  perdue  que  le  bon  Dieu ,  après  la  dange- 
reuse maladie  de  Sadite  Majesté ,  la  remettra  en 
pleine  santé. 

•  Du  reste,  Sa  Majesté  Impériale  réitère  les 
assurances  données  qu'elle  est  toujours  dans  la 
même  intention  et  dans  le  même  désir  d'en- 
tretenir avec  le  roi  Très- Chrétien  une  paix 
constante  et  une  amitié  sincère ,  comme  aussi 
d'observer  religieusement  du  vivant  du  roi  Ca- 
tholique ,  pourvu  que  la  France  fasse  la  même 
chose,  les  déclarations  faites  en  dernier  lieu.  • 

Réponse  de  V Empereur  sur  ce  qui  regarde  les 
princes  correspondans. 

«  Sa  Majesté  Impériale  m'a  ordonné  de  dire  à 
M.  le  marquis  de  Villars  que  quand  il  a  été 
question  d'ériger  le  neuvième  électorat,  c'a  été 
avec  coonoissance  du  collège  des  électeurs  ;  que 
quand  les  princes  ont  fait  leurs  premières  plaintes, 
on  leur  a  déclaré  et  réitéré  la  même  déclaration 
lorsque  les  députés  de  Nuremberg  ont  été  & 


88 


UBlfOIBSS  DU  MABBCHAL  DB  VILZ.ÀB8.  [1700] 


Vienne ,  savoir  que  Tintrodaction  de  Félectear 
ne  se  feroit  point  qae  Ton  ne  se  fût  entendu 
avec  les  princes  :  et  on  a  donné  pour  cela  la  com- 
mission à  l'électeur  de  Mayence.  En  même  temps 
on  s'est  offert  que  si  les  expédions  proposés  par 
ledit  électeur  de  Mayence  ne  les  satisfaisoient 
pas,  ces  princes  n'avoient  qu'à  proposer  eux- 
mêmes  les  autres  expédlens  qui  seroient  prati- 
cables, et  que  l'Empereur  y  apporteroit  toute 
Ihcilité.  De  sorte  que  Sa  Mijesté  Impériale  ne 
croit  pas  qu'ils  aient  aucun  sujet  d'appeler  des 
garanties  étrangères,  d autant  moins  qu'il  n'est 
pas  dit  un  mot ,  ni  dans  les  traités  de  Westphalie, 
ni  dans  la  bulle  d'or,  ni  dans  les  traités  sulvans,  - 
qui  défende  Térection  d'aucun  électorat. 

•  De  plus,  l'Empereur  croit  que  l'explication 
de  l'instrument  de  la  paix  n'appartient  pas  à  ce 
nombre  de  princes  seuls ,  et  que  cela  regarde- 
roit  les  autres  princes  compacissans  (i  ) ,  et  l'Em- 
pire en  général.  De  sorte  que  l'Empereur  se 
promet  de  Sa  Majesté  Très  -  Chrétienne  qu'elle 
voudra  bien  insinuer  à  ces  princes  de  ne  pas 
troubler  le  repos  de  l'Empire ,  puisque  le  Roi 
sans  doute  sera  persuadé  qu*il  n*y  a  personne 
qui  puisse  ni  qui  doive  avoir  plus  de  soin  de  leurs 
droits  que  l'Empereur  même,  puisqu'il  est  de 
son  intérêt  que  l'Empire  demeure  tranquille, 
et  qu'il  croit  bien  que  le  Roi  ne  se  servira  ja- 
mais de  cette  occasion  pour  y  causer  quelque 
trouble.  • 

.  Cependant  le  marquisde  Yillars  désiroit,  pour 
ses  affaires  particulières ,  pouvoir  revenir  en 
France  pour  quelques  jours.  11  écrivit  même  au 
marquis  de  Torcy  qu'il  lui  enverroit  une  copie 
de  la  route  qu'il  suivroit  poste  par  poste,  afin 
que  si  le  roi  d'Espagne  venoit  à  mourir  pendant 
son  voyage,  on  sût  où  le  prendre,  et  qu'il  pût 
retourner  à  Vienne  des  portes  mêmes  de  Paris, 
sans  y  entrer,  si  le  service  du  Roi  l'exigeoit. 

Les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz,  instruits 
de  ce  projet  de  départ,  dirent  au  marquis  de 
Villars  :  «  Si  vous  retournez  en  France,  et  que 
»  cependant  le  roi  d'Espagne  vienne  à  mourir, 
•  revenez  ici  :  on  termine  quelquefois  les  plus 
»  grandes  affaires  en  peu  de  momens.  »  Mais  le 
marquis  de  Villars  avoit  assez  connu  et  fait  con- 
naître les  intentions  de  l'Empereur,  pour  que  le 
Roi  fût  certain  que  ce  prince  désiroit  véritable- 
ment un  traité  direct  avec  Sa  Majesté.  Elle  per- 
sistoit  néanmoins  à  s'en  tenir  au  traité  de  par- 
tage ;  et  le  marquis  de  Villars  eut  ordre,  par 
une  lettre  du  Roi,  du  7  de  novembre,  de  décia- 

(  I  )  Il  est  A  regretter  que  ce  raot  ne  soit  pas  français  ; 
aucun  autre  ne  rend  la  mdme  idée  arec  autant  de  prcci- 


rer  à  l'Empereur  que  ses  troupes  s'étendoiotk 
long  des  frontières  d'Espagne  ;  qu'elles  oocb- 
poient  le  Dauphiné  pour  être  en  état  de  soutenir 
ses  projets,  et  le  prince  que  les  oontractaussai)- 
stituoient  à  l'archiduc,  si  l'Empereur  demeonâ 
ferme  dans  le  refus  de  souscrire  au  traité  da 
partage. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  le  conseil  de 
l'Empereur  étoit  extrêmement  partagé;  et  le 
comte  de  Jerguer,  homme  franc  et  dncère,  sor- 
tant d'une  très-longue  conférence,  où  la  matière 
présente  avoit  été  agitée,  dit  ces  paroles  an  mar- 
quis de  Villars  :  «  Quand  on  me  vient  direqoe 
»  le  roi  d'Espagne  se  porte  bien,  et  que  Ton  Test 
a  même  se  flatter  qu'il  poorroit  encore  avoir  des 
a  enfans.  J'éclate  de  rire  au  nez  des  gens,  et  je 
a  leur  réponds  que  j'ai  grande  foi  aux  minées 
a  passés,  mais  que  pour  les  présens  je  suis  mm 
a  disposé  à  y  croire;  que  pour  moi  je  regarde  le 
a  roi  d'Espagne  comme  mort,  et  que  l'on  devrait 
a  agir  comme  si  l'on  en  devoit  recevoir  \à  noo- 
a  velle  demain,  a  Le  marquis  de  Villars  loi  de- 
manda, ce  cas  supposé,  quelle  étoit  son  opinioD. 
Il  lui  répondit  :  «  Je  ne  vous  dirai  ni  lessenti- 
a  mens  des  autres,  ni  les  desseins  du  maître; 
a  mais  pour  les  miens,  je  ne  vous  en  ferai  aucim 
»  mystère.  Je  ne  parle  pas  des  droits  de  rEm* 
a  pereur  ni  de  ceux  de  votre  maître  ;  il  n'est  pis 
question  d'en  disputer.  Mais  ceux  de  votre 
grand  roi,  le  plus  grand  qui  ait  Jamais  été, 
sont  soutenus  de  sa  bonne  conduite  et  des 
sage  prévoyance  :  ils  sont  véritablement  les 
plus  forts,  puisqu'il  les  accompagne  de  la  force 
de  ses  armes  et  de  ses  alliances.  Mais  esâo 
l'Empereur  en  a  que  nous  devons  croire  les 
meilleurs  ;  et  vous  ne  voulez  pas  que  ce  prince 
n'ait  rien,  lorsque  vous  joignez  des  royauffies 
si  importans  à  votre  couronne.  Vous  nous  of- 
a  frez  un  partage  pour  l'archiduc;  et  sur  ce  par- 
a  tage  tel  qu'il  est,  j'ai  dit  à  l'Empereor  que 
a  M.  l'archiduc  seroit  plus  heureux  duc  de  Car- 
»  niole  que  roi  en  cage.  Ma  pensée  est  donc  qnli 
a  faut  se  préparer  à  la  guerre,  et  arracha  de  te 
a  succession  ce  que  nous  pourrons.  • 

Sur  cela  le  marquis  de  Villars  lui  demanda 
ce  qu'il  espéroit  gagner  par  la  guerre,  puisqu'il 
convenoit  lui-même  que  l'on  ne  pouvoit  résister 
à  un  roi  qui  joignoit  aux  grandes  forces  qQll 
avoit  de  ses  propres  États  celles  qu'il  tiroit  encore 
de  ses  alliés.  Le  comte  de  Jerguer  répondit  i 
cela  *  0  Votre  partie  est  fort  bien  faite ,  mais 
a  nous  ne  sommes  pas  sans  ressource.  J*ai  fait 
a  voir  à  l'Empereur  qu'il  peut  entretenir  cent 

sien.  Il  Tient  des  mots  latins  cum  et  pacisci,  et  s'gnifit 
qui  font  uo  accord ,  qui  traitent  ensemble. 
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t  miDe  hommes  de  iMDiies  troupes,  saiis  oomp- 
I  ter  ce  qa'il  tirera  des  Hongrois  à  fort  bas  prix . 
I  Noos  ne  eommencerons  pas  la  guerre  assuré- 
I  ment  avec  des  espérances  si  bien  fondées  que 
1  les  Yôtres  ;  maisqnand  une  fois  la  guerre  est 
I  commencée^  les  événemens  sont  incertains  : 

•  et,  en  on  mot,  dans  la  partie  que  je  soatiens, 
»  il  y  a  toat  ensemble  de  la  dignité  et  de  lares- 
I  Morce,  an  lieu  qu'en  acceptant  le  traité^  la 

•  hoote,  la  perte  et  la  raine  de  FEmperenr  sont 
>  certaines.  Enfin  Je  sois  pour  la  guerre. 

Le  comte  de  Mansfeld  suivoit  cette  (qpinion, 
et  le  comte  de  Kaunitz  ne  s'en  éloignoit  pas  ;  le 
comte  de  Wabteln  se  r^osoit  sur  le  miracle  de 
ia  maison  d'Autriche;  le  président  de  guerre 
n'étolt  plus  un  homme,  par  Taffoiblissement  de 
sa  santé,  qui  lui  permettoit  à  peine  de  se  faire 
porter  au  conseil  ;  les  autres  ministres  inclinoient 
moios  à  la  guerre,  et,  dans  cette  diversité  d'o- 
pinions, on  n'arrivoit  à  aucucune  résolution 
déddée. 

Les  princes  de  Savde,  de  Commerey  et  de 
Vaodemont,  dont  le  premier  auroit  dû  entrer 
dans  les  oonsdlSy  voyoient  avec  plaisir  que  la 
gnerre  devenoit  comme  inévitable,  et  parois- 
soient  très-sorpris  que  Ton  ne  s*y  préparait  pas 
davantage.  Sur  tout  cela  le  marquis  de  Villars 
pensoit  et  mandoitau  Roi  qu'il  ne  s'agissoit  plus 
de  prener  la  cour  de  Vienne,  mais  d'attendre 
le  moment  ciitiqoe  ;  qu'alors  elle  seroit  forcée 
de  prendre  nn  parti,  et  qu'en  son  particulier  il 
étoit  convaincu  que  ce  seroit  le  moment  le  plus 
favorable  pour  conclure  su^le-champ  avecelle^ 
et  pour  le  faire  avantageusement. 

Dans  une  conjoncture  où  l'Empereur  avait  si 
grand  besoin  de  bons  serviteurs,  les  ennemis  du 
prioee  de  Bade  n'oublièrent  rien  pour  le  perdre; 
tant  il  est  vrai  que  les  cabales  de  cour,  peu  oc- 
cupées des  intérêts  du  maître,  prévalent  toujours 
sor  ce  qui  est  le  plus  important.  Personne  ne  l'a 
tant  éprouvé  que  le  marquis  de  Villars,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ces  Mémoires,  puis- 
qu'il loi  est  arrivé  quatre  ou  cinq  fois,  dans  la 
dernière  guerre,  qu'à  peine  il  avait  tiré  l'Etat 
des  plus  extrêmes  périls,  que  Ton  affoiblissoit 
son  armée,  et  que  même  on  donnoit  à  d'autres 
les  plus  importuns  emplois. 

Le  prince  de  Salm  soutenoit  le  prince  de  Bade, 
et  même  le  comte  de  Kaunitx  faisoit  avertir  ce- 
loi-ci  qu'il  devait  un  peu  diminuer  certaine  hau« 
tenr  qui  ôtoit  à  ses  amis  tout  moyen  de  le  ser- 
vir, et  qui  donnoit  aux  ministres  résolus  à  sa 
perte  de  fréquentes  occasions  de  l'avancer. 

Cependant  on  commença  à  songer  plus  vive* 
ment  aux  moyens  de  faire  des  fonds  ;  et,  par  la 
levée  du  centième  denier  accordé  par  tous  les 


États  de  l'Empereur,  et  par  un  secours  de  l'é- 
lecteur palatin,  ontrouva  que  l'on  pouvoitcomp* 
ter  sur  sept  millions  de  florins  d'Allemagne^ 
faisant  quatorze  millions  de  France. 

Tandis  que  les  courtisans  murmuroient  de 
l'indolence  de  l'Empereur  et  de  ses  ministres 
dans  une  conjoncture  si  importante,  il  arriva 
que  l'on  fit  la  rq^résentaticm  d'un  opéra  où  l'au- 
teur blàmoit  cette  mollesse  avec  assez  de  liberté. 
Les  personnages  du  poëme  étoient  la  Vertu, 
l'Honneur,  la  Vivacité,  l'Inquiétude,  la  Paresse, 
le  Vice,  l'Indolence,  la  Confiance.  A  la  fin,  la 
Vertu,  abandonnée  de  la  Vivacité  et  de  l'Inquié* 
tude,  ayant  pour  compagnes  la  Confiance  et  l'In- 
dolence, se  trouvoit  enchaînée;  et  sur  cela  la 
Vivacité  et  llnquiétude  tenaient  des  discours 
très-forts  sur  les  ministres,  et  dont  le  maître 
même  pouvoi  t  s'appliquer  quelque  chose .  Comme 
le  Roi  avait  fait  l'honneur  autrefois  au  marquis 
de  Villars  de  lui  parler  avec  bonté  sur  ce  qui  lui 
revenoit  de  son  esprit  inquiet,  celui-ci  ne  Ait  pas 
fâché  de  voir  dans  ce  petit  opéra  combien  l'in- 
quiétude est  nécessaire  à  la  vertu.  Il  prit  la  li- 
berté de  parier  au  Roi  de  cette  tragédie  dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrivoit,  et  il  osa  représenter 
qu'une  certaine  inquiétude  ne  devait  pas  tou- 
jours êtrev^ardée  comme  un  défaut;  ajoutant 
que  si  Sa  Majesté  entendait  raisonner  les  géné- 
raux allemands  sur  les  périls  qu'ils  avaient  cou- 
rus dans  les  dernières  guerres,  elle  trouverait 
que  l'inquiétude  d'un  lieutenant  général  qui  vou- 
loit  que  l'on  profilât  de  certaines  occasions  mé- 
ritoit  moins  d'être  blÂmée  de  présomption,  que 
louée  d'un  zèle  ardent  fondé  en  raisonnemens 
solides,  mais  toujours  soumis  et  respectueux 
pour  son  général. 

Le  18  de  novembre,  le  marquis  de  Villars 
reçut  une  lettre  du  Roi,  qui  lui  apprenait  la  mort 
du  roi  d'Espagne.  Cette  nouvelle  fut  aussi  ap- 
portée à  l'Empereur  par  un  courrier  du  comte 
de  Sinzendorff  ;  un  autre,  arrivé  deux  jours  au- 
paravant, y  préparait.  L'Empereur  ne  vit  per- 
sonne pendant  deux  Jours  ;  mais  il  écrivit  un  mot 
au  président  de  guerre,  qui  rassembla  sur-le- 
champ  les  felds-marécbaux  qui  se  trouvoient 
alors  à  la  cour,  savoir  Caprara,  les  princes  Eu- 
gène et  de  Commerey. 

Il  y  eut  le  19  un  conseil  chez  l'Empereur,  qui 
dora  plus  de  quatre  heures.  Le  prince  de  Lich- 
tenstdn,  baya  de  l'archiduc,  y  Ait  admis;  ce 
qui  fit  penser  qu'apparemment  il  était  question 
de  quelque  voyage  pour  ce  prince. 

Le  jour  d'après  on  délivra  l'argent  pour  les 
remontes  et  recrues  de  toutes  les  troupes. 
L'Empereur  donnoit  quarante-deux  livres  pour 
l'homme  de  cavalerie  au  d'infenteric,  et  cent 


»Ô 


MÂMOUBS  l»U  HABicttAL  ttft  tliLAlt.  [1700] 


trenté*eiiiq  livres  poof  «n  cheval.  Cependant  on 
n'envoya  ancnn  ordre  pour  ébranler  les  troupes. 

Dans  cedernier conseil,  TEoipereur  parla  avec 
une  fermeté  et  avec  une  décision  qui  ne  loi  étolent 
|>as  ordinaires,  taxant  même  ses  mlDlstrès  d'une 
irrésolution  dont  cependant,  S*il  fallolt  les  en 
eroire,  il  devoit  être  plus  soupçonné  qu'eux. 

Ils  passèrent  ces  deux  Jours,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  en  conférences.  Le  marquis 
de  Villars  dit  en  deux  mots  aux  comtes  d'Har- 
rach  et  de  Kaunitx  :  «  Voilà  le  moment  ftital  ar- 
n  rivé  :  voulez-vous  prévenir  les  malheurs  qui 
»  menacent  l'Empire?  »  Le  comte  d*Harrach 
répondit  seulement  :  «  On  vous  parlera,  mais  il 
»  n'est  pas  encore  temps.  » 

Le  Jour  d'après ,  la  nouvelle  arriva  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  fait  un  testament  en  faveur  du 
duc  d'Anjou ,  qu'il  instituoit  son  héritier  uni- 
versel. Le  marquis  de  Villars  fut  informé  en 
même  temps  que  le  Roi  avoit  fait  part  à  l'Angle- 
terre e^  à  la  Hollande  de  l'acceptation  qu'il  fat- 
soit  du  testament ,  et  il  eut  ordre  de  le  déclarer 
è  la  cour  de  Vienne ,  même  que  M.  le  due  d'An- 
jou avoit  déjà  été  traité  comme  roi  d'Espagne,  et 
qu'il  devoit  partir  le  premier  décembre  pour  al- 
ler prendre  possession  de  ses  royaumes. 

Dans  ces  premiers  momens  on  prit  à  Vienne 
la  résolution  d'envoyer  trente  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  en  Italie,  et  vingt  mille 
hommes  sur  le  Khin  ;  et  pour  rendre  complets 
les  régimens  qui  dévoient  marcher ,  on  tira  de 
ceux  dinfaoterie  qui  ne  marchoient  pas  quatre 
compagnies ,  pour  mettre  ce  qui  étoit  détaché  à 
seize  compagnies  de  cent  cinquante  hommes 
chacune ,  et  un  capitaine  de  grenadiers  ;  ce  qui 
faisoit  deux  mille  cinq  cent  quarante  hommes 
sur  le  pied  complet. 

On  parla  d'envoyer  l'archiduc  à  Inspruck ,  et 
même  il  y  a  lieu  de  croira  que  la  résolution  en 
étdt  prise ,  le  prince  de  Lichtenstein ,  son  gou- 
semeur,  ayantassistéauxdernières  conférences. 
Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qne  l'Empereur , 
ne  voulant  pas  consentir  au  traité  de  partage , 
n'avoit  pas  de  meilleur  parti  è  prendre  que  d'en- 
voyer d'abord  un  corps  d'armée  dans  le  Milanais, 
où  sans  doute  le  roi  d'Espagne  auroit  donné  des 
ordres  nécessaires  pour  l'y  recevoir.  Mais  les 
menaces  que  fit  le  Roi  d'agir  sur-le-champ, 
d'entrer  en  Espagne  et  en  Italie  dès  que  l'on  fe- 
Tolt  la  première  démarche  du  c6té  de  l'Empe- 
reur ,  rompirent  un  dessein  que  plusieurs  con- 
seiiloient  vivement. 

Le  prince  Eugène  fut  déclaré  général  de  l'ar- 
mée destinée  à  entrer  en  Italie;  et  les  princes 
de  Commercy,  de  Vaademont,  et  le  comte 
Qoldo  Staremberg ,  furent  les  premiers  ofBders 


géaéraM  destinés  à  servir  iats  celte  armée. 

Le  94  de  novembre ,  le  maninis  de  VHlait 
envoya  demander  un  oidre  an  eomts  de  Kai&ite 
pour  Mre  partir  un  courrier.  Ceini  qoi  ails  cKa 
le  comte  de  Kaunlts  vit  bien  qu'il  éleHI  diei  hn. 
mais  on  lui  dit  qu'il  étoit  sorti  par  qm  psrte  de 
derrière  pour  aller  chez  l'Empereur.  Le  ssir,  ie 
comte  de  Kauhitz  fit  dire  ad  marquis  de  ViDars 
qu'il  voudrolt  bien  lui  dire  un  mot  le  lendemui 
à  la  cour;  et  lui  apprit  que  rEmpereoraysntrv- 
solu  de  ftire  parler  au  marquis  de  Vilisn ,  ii 
croyoit  qu'il  aimeroit [autant  suspendre  encort 
un  Jour  le  départ  de  son  courrier. 

Les  comtes  d*Harrach  et  de  Kaunlts  pariènat 
en  effet  au  marquis  de  Villars  dans  le  palsii,  et 
loi  dirent  qa'il  étoit  arrivé  tant  de  courriers, 
qu'il  n'avoit  pas  été  en  leur  pouvoir  de  dispoier 
d'une  heure  dans  la  Journée  pour  l'entretenir  ; 
que  d'ailleurs  il  pouvolt  bien  comprendre  loi- 
même  que  quoique  les  diverses  nouvelles  qn1ls 
recevoient  ne  pussent  pas  apporter  de  grands 
changemens  dans  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire . 
l'Empereur  étoit  bien  aise  pourtant  d'être  Infor 
mé  de  ce  qu'elles  portoient;  qu'un  de  ces  nv- 
riers  étoit  dépéché  de  Madrid  à  l'ambasndeer 
d'Espagne  à  Vienne ,  et  qne  e'étolt  le  premier 
qu'on  eût  reçu  depuis  là  mort  du  roi  dTspagoB. 

Le  marquis  de  Villars  leur  répondit  qu'il  n'a- 
voit rien  de  fort  important  à  mander  au  M  ; 
ibais  qu'en  trois  Jours  ii  étoit  arrivé  quatre  de 
leurs  courriers  à  Vienne ,  et  que  le  moins  était 
qu'il  en  pût  dépêcher  un  pour  apprendre  sesle* 
ment  que  l'on  ne  lui  disoit  rien. 

Le  27  de  novembre  se  passa  sans  que  tei  mi- 
nistres de  l'Empereur  parlassent  au  marquis  de 
Villars;  et  le  bruit  qui  commença  à  se  répandre 
que  le  Roi  avoit  accepté  la  monarchie  d'Espsgae, 
destinée  au  duc  d'Anjou  son  petit-fils,  ne  loi 
permettoit  pas  de  s'attendre  à  de  grandes  ouver* 
tûtes  de  la  part  de  l'Empereur. 

On  choisit  alors  le  comte  de  Vratisau  poar  al- 
ler en  Angleterre.  C'étoit  l'homme  de  la  cour  le 
plus  capable  des  graodes  négociations;  et  ce 
choix  de  TEmpereur  fit  Juger  que  l'on  songeoit  a 
porter  le  roi  Guillaume  et  la  Hollande  à  des  me- 
sures bien  différentes  de  celles  qui  avoient  oc- 
cupé ces  deux  puissances  depuis  la  paix  de  Bis- 
wick. 

Le  marquis  de  Villars  reçut  une  lettre  du  Roi 
qui  lui  apprit  que  le  prince  do  Vaudemont,  goa- 
vemeùr  du  Milanais ,  avoit  déjà  feilt  asaorer  le 
nouveau  roi  de  son  obéissance  ;  que  les  gouver- 
neurs des  Pays-Bas  avoient  fait  la  même  chose  : 
et  qu'ainsi  les  apparences  étolent  que  tout  le 
reste  de  la  monarchie  se  soumettrolt  également 
aux  dernières  volontés  do  i^u  Roi. 


L'abattement  de  ta  eoar  de  Vienne  ftit  con- 
forme à  réTénement  ;  et  les  généraux  qni ,  dès 
U  oooYelle  dn  traité  de  partage ,  avotent  été  d'a- 
ns d'envoyer  nne  armée  en  Italie,  disoient, 
me  beaacoop  d'apparence  de  raison  ;  (fâe  éi  les 
ministres  du  fea  roi  d*Espagne  qui  l'avoient  dé- 
teiminé  à  priver  de  sa  succession  entière  les 
princes  de  sa  maison  avoient  vu  une  partie  de  la 
monardiie  entre  les  mains  de  l'Empereur,  ils 
auraient  peat-étre  eu  de  la  peine  à  faire  donner 
l'antre  à  un  prince  de  France  ;  et  que  même  Tes- 
péranee  de  conserver  la  monarchie  sur  une  seule 
léte  étant  perdue  y  jamais  le  roi  d'Espagne  n'au- 
roift  fait  un  pareil  testament.  Tel  étoii  leur  rai- 
sonnement y  et  il  paroissoit solide:  mais  le  prince 
£agène  n*étoit  consulté  en  rien ,  et  l'Empereur 
prit  la  résolution  d'envoyerun  courrier  au  prince 
de  Bade ,  pour  le  faire  venir  a  Vienne  en  toute 
diligence. 

Le  4  de  décembre ,  on  apprit  par  un  courrier 
dn  cardinal  dé  Lambert  rexàltatibil  du  cardinal 
Albani  à  la  papauté.  Depuis  long-temps  les  car- 
dinaux n*av0ient  Mt  d'élection  dans  des  circon* 
stances  où  rÉf^ise  eût  un  plus  grand  beàoitt  de 
ebereher  dans  son  chef  des  qualités  bien  diffé- 
rentes de  celtes  qui  élèvent  pour  Fordlùaire  à 
celte  bante  dignité.  I^  cardinal  Albani  n'avolt 
pas  cinquante  ans,  et  paroissoit  Jouir  d^one  forte 
santé  :  ses  Idrmes ,  réplndues  à  la  première  nou- 
velle de  son  exaltation ,  marquoient  ou  le  carac- 
tère d*an  eomédien ,  assez  naturel  à  sa  nation  ^ 
ou  une  Ibiblesse  bien  éloignée  du  eotirage  de 
Slite-Quinl.  Getui-ei ,  appuyé  sur  un  bâton  et  là 
lèle  eoaiMe  avant  le  scrutin ,  surprit  tout  le  con* 
dave  quand  ié  scrutin  se  trohva  favoirable  :  Il 
lera  la  tète  ^  et  entonna  le  Te  Deutn  avec  une 
Yoîx  ferme.  On  lui  demanda  par  quel  miracle  il 
Mrit  devenu  si  droit  ;  et  il  répondit  qu'aupara- 
▼antl)  se  baissoit  pour  chercher  les  clef!»  de  saint 
Pierre,  mais  qu'après  les  avoir  trouvées  11  pou- 
toitaiareher  la  tète  haute. 
Le  marqnis  de  Villars  fit  alors  de  nouvelles  in- 
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stances  pour  son  congé ,  piqué ,  et  avec  raison  , 
de  voir  messieurs  d'Harcourt  et  de  Taltard  ma- 
gnifiquement récompensés ,  tandis  qu'on  ne  fai- 
solt  rien  pour  lui.  Il  pouvoit  se  flatter  que  si  le 
Bol  avoit  été  satisfait  du  traité  de  partage ,  ce 
traité  étoit  dû  à  la  crainte qu'avoient  l'Angleterre 
et  la  Hollande  des  offres  magnifiques  que  l'Em- 
pereur avoit  fait  faire  au  Roi  par  le  marquis  de 
Villars  ;  et  quant  au  testament  qui  donnoit  la  me- 
narcbie  entière  à  un  des  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  il  pouvoit  penser  aussi  que  l'adresse 
avec  laquelle  il  avoit  empêché  que  l'Empereur  ne 
fit  occuper  le  Milanais  lorsque  le  roi  d'Espagne 
avoit  bien  voulu  y  recevoir  ses  troupes  avoit  dé- 
terminé les  ministres  d'Espagne ,  qui  craignoient 
surtout  le  partage  de  la  monarchie ,  à  la  faire 
destiner  entière  à  un  des  petits-fils  du  Roi. 

11  se  plaignit  fortement  à  M.  de  Torcy  d'un 
oubli  auquel  11  ne  devoit  pas  s'attendre.  Mais  en- 
fin le  Roi  voulut  qu'il  demeurât  auprès  de  l'Em-» 
pereur  Jusqu'à  ce  que  l'on  vit  quel  parti  pren- 
droit  ce  prince.  Sa  résolution  dépendoit  des 
ressources  qu'il  pouvoit  attendre  des  puissances 
maritimes  et  des  princes  de  l'Empire ,  dont  les 
plus  puissans ,  tels  qu'étoient  les  électeurs  de 
Brandebourg  et  d'Hanovre,  vouloient  embrasser 
sa  querelle. 

Les  premières  pensées  avoient  été  de  fkiré 
marcher  une  armée  en  Italie ,  et  nous  avons  vu 
que  les  généraux  avoient  déjà  été  nommés.  Mais 
quand  l'Empereur  fut  informé  que  te  prince  dd 
Vaudemont ,  gouverneur  du  Milanais ,  s'étoit 
soumis  aux  ordres  de  la  régence  d'Espagne  avec 
les  vice-rois  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne ,  et  que  généralement  tout  ce  qui  dépendoit 
de  cette  monarchie  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe  reconnoissoit  le  testament ,  il  prit  le 
parti  de  se  préparer  solidement  à  la  guerre , 
guerre  funeste  qui  ébranla  les  deux  grandes 
maisons  de  France  et  d'Autriche ,  et  qui  pouvoit; 
être  pour  Tune  ou  pour  l'autre  la  source  des 
plus  grands  malheurs. 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  MÉMOIRES, 


'  » 


BEDIGEB  PAB  ÂNQUBTIL. 


L'avéDement  da  duc  d'Anjoa  au  trôoe  d'Es- 
pagne  changea  le  système  politique  de  TEu- 
rope.  De  confédérés  avec  la  France,  rÂngleterre 
et  la  Hollande  devinrent  ses  ennemis ,  mais  en- 
nemis secrets  )  pendant  quelque  temps.  Le  roi 
Guillaume  publia  que  Louis  XIV  Tavoit  trompé, 
quoique  dans  le  fond  11  n^eût  à  reprocher  à  ce 
monarque  que  d'avoir  profité  des  circonstances 
que  la  lenteur  et  Flncertitude  de  TEmpereur 
avoiént  fait  naître;  ce  que  tout  autre  auroit&it 
à  sa  place.  Pour  L^pold ,  il  tomba  dans  un  état 
de  perplexité  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  ne 
pou  voit  s*en  prendre  qu'à  lui-même  d'avoir 
laissé  échapper  une  si  belle  occasion  d'établir 
l'archiduc  Charles ,  et  peut-être  quatre  archidu- 
chesses ses  filles,  à  l'aide  de  quelques  petits  dé- 
membremens  qu'on  auroit  pu  faire.  Il  aimoit  ce 
fils,  qui  étoit  doux  et  tranquille;  au  lieu  que  le 
roi  des  Remains ,  son  aîné,  chagrinoit  quelque- 
ibis  le  père  par  sa  vivacité  et  sa  pétulance. 
Quant  aux  princesses,  l'avènement  de  Philippe  Y 
au  trêne  d'Espagne  auroit  pu  en  placer  une , 
puisque  ce  prince,  conformément  aux  volon- 
tés du  testateur,  ofTroit  d'épouier  une  des  qua- 
tre, apparemment  la  plus  proportionnée  à  son 

âg8(l). 

[1 70 1 J  Hais  la  cour  de  Vienne  étoit  bien  éloi- 
gnée de  ces  dispositions  pacifiques  :  elle  ne  s'oc- 
cupoitque  de  vengeance,  et  tàchoit  de  faire 
entrer  dans  ses  projets  tous  ceux  qui  étoient  ca- 
pables de  seconder  son  ressentiment  contre  la 


(I)  L'ambetiadeor  en^oToya  au  Roi ,  dans  nue  lettre 
du  IS  décembre,  le  portrait  qn'on  lui  avoit  demandé.  H 
parolt  qu'eues  SToieot  les  grâces  da  la  jeunesse,  sans 
grande  beauté,  c  L*Impératrire,diMI,  fiiitandesesprio- 
»  dpanx  devoirs  de  Téducation  de  ces  princrs&es.  L'aloée 
»  sait  parfaitement  le  français ,  l'espagnol ,  le  latin  et  1*1- 
f  taHeo,  et  a  l'esprit  oroé  de  sciences  plus  quil  n*est  né- 


France,  qu'elle  haïssoit  en  rivale,  ete&riTdc 
malheureuse.  Les  Anglais  étoient  sa  première 
ressource  :  elle  pouvoit  compter  sur  eu  M 
qu'il  seroit  question  de  rupture  avec  les  FfVh 
çais.  Quant  à  la  Hollande ,  on  espérait  qa'elie 
ne  seroit  pas  indifférente  au  danger  qui  poorol 
la  menacer,  dès  que  l'union  des  deux  mooar* 
chies  cesseroit  de  rendre  la  Flandre  banièR 
entre  elle  et  la  France. Au  défiiutd'lDtérèUnia 
pressens ,  l'Empereur  avoit  pour  les  aatrespai» 
sauces  des  amorces  auxquelles  elles  s'étoicnt 
déjà  laissées  prendre  :  une  couronne  pour  ^éle^ 
teur  de  Brandebourg ,  qui ,  en  reoonnoissaDoet 
lui  entretenolt  huit  mille  hommes;  unnevvièoie 
électorat  pour  le  duc  de  Hanovre,  qui  endoo- 
noit  six  mille  ;  l'électeur  palatin  prooettoft 
un  fort  contingent ,  acheté  par  d'autres  grto. 
Onse  flattoit  aussi  .de  la  jonction  des  cerelei<i< 
Souabe  et  de  Franconie,  très-dépendans  do 
prince  Louis  de  Bade ,  qu'on  eepéroit  gagnft 
par  l'appât  du  commandement  qu*on  lûdélé- 
roit.  Quant  à  l*électeur  de  Bavière,  on  n^étoit 
pas  fâché,  selon  la  maxime  attribuée  aa  grui 
Gustave,  qu'il  restât  neutre,  afin  d*avoir  quel- 
qu'un à  piller  ;  c'est  pourquoi  on  ne  lui  fit  pas  de 
grandes  avances  :  au  contrîaire,  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  gagner  le  duc  de  Savoie,  parce  qu'il 
pouvoit  empêcher  les  Français  de  défendre  !^ 
pies,  laSlcile,  le  Milanais,  et  les  autres  États  d'I- 
talie dépendans  de  la  monarchie  d'Espagne ,  qse 
Léopold  avoit  dessein  d'entamer  par  ce  côté.  Ilf 


cessaire  à  une  femme  :  les  autres  ont  les  méoMi  rw- 
noisaanoes  selon  leur  âge ,  et  l'on  dit  des  merrcOlei  ^ 
leur  esprit,  de  leur  humeur  dooee et  liODnèle.  Gela,  je 
ne  puis  en  juger  que  sur  le  rapport  d'autmi  ;  car,  oo- 
tre  que  l'on  n'entre  Jamais  en  oonTersalion  STec  lo 
princes  de  la  maison  d'Aulricbe,  ces  priocesMi-là  lost 
encore  plus  retirées ,  et  hors  de  oommerce.  *  (A.) 
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mw/M,  disàiiiMftifcs ,  dont  Ici  efforts  ne  forent 
f«  henreox.  Le  prince  deVandeinont,  goover- 
aenr  da  Milanaie ,  reftisa  d*ëcoater  aatrement 
fB*e&  présence  de  témoins  le  eomte  de  Gastel- 
Bireo,  qoi  benoît  loi  proposer  de  se  donner  k 
ffimpereor,  et  loi  répondit  qa*en  oonséqnenoe 
des  ordres  de  la  régence  d'Espagne  il  étoit  obligé 
de  reeonnoitre  Philippe  Y,  anqnel  la  conronne 
avolt  été  déférée.  Les  comtes  de  Sangro  et  Ca- 
raflb,  napolitains,  envoyés  dans  leur  patrie, 
réoarirent  encore  moins  ;  et  le  premier,  ayant 
toqIo  joindre  la  séduction  à  la  négociation,  fot 
aiTèlé  et  décapité. 

On  pense  bien  que  pendant  ces  mouvemens 
contre  la  France  le  rôle  de  son  ambassadeur  à 
Tienne  n'étoit  pas  fort  agréable.  Les  personnes 
fnll  avolt  TOCS  Jusqu'alors  le  plus  forollière- 
ment  se  retiroient  insensiblement  de  son  com* 
meree ,  dans  la  crainte  de  passer  pour  gagnées 
00  eorrompoes  :  il  ne  loi  resta  que  le  prince 
Eogtee  de  Savoie,  le  prince  de  Bade ,  et  quel- 
ques antres  seigneurs  trop  au-dessus  des  soup- 
çons pour  s'embarrasser  de  l'opinion  des  cour- 
tisans. Le  marquis  de  Vlllars  profita  de  cette 
espèce  de  solitude  pour  étudier  le  caractère  de 
ces  généraux ,  qu'il  alloit  peut-être  avoir  à  com- 
bsttre.  Il  le  jogeoit  par  leurs  discours,  dont  il 
Mi  ainsi  le  récit  au  ministre  (I)  : 
•  Vous  ne  serez  pas  fâché  de  conooltre  quel- 
que diose  du  caractère  de  messieurs  les  prio- 
ces  de  Bade  et  de  Savoie ,  et  vous  en  Jugerez 
sur  ce  que  je  leur  ai  oui  dire  de  celui  des  gé« 
néranx.  Les  uns,  disent-ils,  parvenus  aux  di- 
gnités à  force  d'années  et  de  patience,  se 
trouvant  un  commandement  inespéré,  et  qu'ils 
doivent  plutôt  à  leur  bonne  constitution  qu'à 
leur  génie  ou  à  leurs  actions ,  sont  plus  que 
contens  de  ne  rien  feire  de  mal  ;  d^autres,  plus 
heureux  par  des  succès  qu'ils  doivent  unique- 
ment à  la  valeur  des  troopes ,  aux  fautes  de 
leurs  ennemis,  enfio  à  la  seule  fortune,  ne 
veulent  plus  la  commettre,  quelque  avantage 
qu'on  leur  tame  voir  dans  des  mouvemens  qui 
pourraient  détruire  un  ennemi  déjà  en  dés- 
ordre ,  sans  les  trop  engager.  Mais  une  troi* 
sième  espèce  d'hommes,  assez  rare  à  la  vérité, 
compte  de  n'avoir  rien  fisit  tant  qu'il  reste 
qudque  chose  à  ftilre ,  profitant  de  la  terreur 
qui  aveugle  presque  toujours  le  vaincu ,  à  tel 
point  que  les  plus  grosses  rivières ,  les  meil- 
knis  liastions  ne  lui  parolssent  plus  un  rem- 
part. 

i Ceux-là,  à  la  vérité,  ajoute  Vlllars  de  lui- 
même  ,  ne  sont  pas  communs  :  mais  comment 
se  s'en  tnniveroiMl  pas  sous  le  règne  du  plus 
grand  roi  da  monde,  et  dans  des  armées  tou* 


•  Jours  victorieuses?  Vous  avez  trop  bonne  opi- 

•  nion  de  la  nation  pour  ne  pas  croire  qu'elle 
■  puisse  produire  des  gens  qui,  soutenus  uni- 

•  quement  par  leur  zèle,  osent  penser  noble- 

•  ment ,  et  sans  être  retenus  par  tous  les  foibles 

•  et  misérables  égards  qui  font  taire  tout  ce  qui 

•  n'est  pas  animé  par  la  force  de  la  vérité ,  et 

•  par  une  ardeur  pour  le  service  du  Roi  que  tout 
»  autre  intérêt  ne  peut  suspendre;  trop  heuroux 

•  s'ils  peuvent  eu  être  bien  connus,  et  si  des 

•  ministres  éclairés,  attentifii.  Justes,  sans  hu- 

•  meur  et  sans  passions,  les  démêlent  à  travers 
»  tous  les  mauvais  oflices  dont  de  tels  gens  sont 

•  d'ordinaire  accablés  (3).  • 

Dans  ces  réflexions,  Yillars  sepeignoit  lui- 
même  ,  et  peignoit  aussi  les  envieux  et  les  enne- 
mis qui  le  tourmentèrent  toute  sa  vie.  Déterminé 
à  servir  sa  patrie  dans  les  armées ,  et  à  quitter 
la  cour,  il  étoit  naturel  qu'il  se  précautionnàt 
contre  ceux  qui  y  restoient.  Gomme  eux ,  il  eut 
aussi  la  tentation  de  présenter  des  plans  d'opé- 
rations ,  mais  du  moins  fondés  sur  la  connois- 
sance  des  lieux  et  des  intérêts  des  princes.  Il 
proposoit  une  gaerre  défensive  sur  le  Rhin ,  de 
s*y  procurer  un  passage,  et  de  tenir  de  notro 
côté  une  petite  armée  d'observation ,  afin  d'ôter 
aux  ennemis  la  liberté  de  se  promener  tranquil- 
lement à  l'abri  de  cette  rivièro ,  et  de  menacer 
perpétuellement  de  là  l'Alsace  et  nos  autres  pro- 
vinces, t  II  ne  faut  pas  craindre ,  dlsoit-ii  (S) , 
t  de  s'attirer  sur  les  bras,  par  cette  expédition, 

•  les  princes  de  l'Empire  ;  car  ou  ils  sont  déter- 
»  minés  à  soutenir  leur  opposition  au  neuvième 

•  électorat ,  ou  ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  le  sont,  il 
9  est  plus  de  leur  intérêt  que  de  celui  du  Roi 
»  que  Sa  Majesté  ait  un  passage  sur  le  Rhin 
»  pour  leur  donner  la  main  :  s'ils  ne  le  sont 

•  pas ,  le  Roi  les  aura  contre  lui  trois  mois  après 
»  le  commencement  de  la  guerre.  •  Si  on  ne 
vouloit  pas  attaquer  le  fort  de  Kelh ,  dans  la 
crainte  d*alarmer  tout  l'Empire ,  il  proposoit  de 
fortifier  Huningue,  et  d'en  faire  une  espèce  de 
place  d'armes  qui  donneroit  en  même  temps  le 
moyen  et  d^ouvrir  un  passage  sur  le  fleuve ,  et 
de  retenir  les  Suisses. 

Ces  mesures  prises,  il  étoit  d*avis  qu'on  por- 
tât la  guerre  offensive  vers  les  Pays-Ras,  parce 
qu'à  Pàbri  des  places  espagnoles  on  pourroit  pé- 
nétrer partout  dans  la  Hollande ,  dans  les  États 
de  l'électeur  de  Rrandebourg ,  ceux  de  Cologne, 
et  le  Palatinat  ;  que  la  prise  de  la  seule  ville  de 
Maêstricht  rendoit  le  Roi  maître  de  tout  le  cours 

(1)  Lettre  de  M.  de  ChamillsTd,  do  fS  mars  1701.  (A.) 

(2)  Lettre  an  Roi ,  dn  25  janticr  1701 .  (A.) 

(9)  Lettre  à  M.  deChsmilkrd,  do  15  mart.  (A.) 
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4e  la  Ufm  s  ^^  QQ'^  l'<^Vie  de  ee  point  d*an>ql 
on  pousseroit  jusqu'à  Utrecht  et  Aix-la-Chapelle 
les  coDtribuUope ,  qu  on  pourrait  faire  monter 
i^  la  première  campagne  p^t-étre  à  neuf  et  dix 
millions^  optre  Tavantage  de  vivre  et  4'Mvemer 
^ur  les  terres  ennemies.  Il  recommandoit  sur- 
tout de  mettre  les  possessions  dltalie  dans  un 
état  de  défense  respeeta]l»le. 

Les  places  frontières  des  Pays-Bas  ne  forent 
pas  une  eopquéte  difficile  :  le  Roi  n'eut  qu'A  se 
présenter  devant ,  comme  étant  aux  droits  du 
roi  d  Espagne  son  petit-fils;  et  les  Hollandais  » 
qui  les  gardoient  pour  leur  servir  de  barrière , 
en  retirèrent  leurs  garnisons.  Louis  XIY  en  cette 
OGcasipn  fit  tr<^  et  t^qp  peu ,  ainsi  que  le  jugea 
le  prince  de  Bade  ;  •  Nous  savons  »  dit-il  au 
j»  marquis  de  Yillars ,  que  vous  avez  non-seule* 
»  ment  approuvé  mais  conseillé  le  dessein  de  se 
»  servir  des  places  et  des  troupes  ;  mais  approu- 
»  vezvous  qu'on  n^ait  gardé  que  les  places? 
»  Pour  moi,  comme  vous  ne  racopmmoderes 
f»  point  par  ce  ménagement  votre  réputation  au- 
»  près  de  nous  J'aurois  profité  de  l*occasion ,  et 
1)  gardé  les  troupes. — Vous  avez  raison ,  répon- 
»  dit  Tarobassadeur  ;  mais  le  Roi  a  préféré  la 
«  générosité  à  son  intérêt,  qui  m  permettoit  as- 
9  sûrement  pas  qu'on  rendit  une  arfnée  dequinze 
»  à  vingt  mille  hommes,  destinée  à  nous  faire 
»  la  guerre.  » 

Mais  Louis  XIV  avoit  beau  être  généreux ,  Il 
ne  pouvoit  empêcher  que,  sur  d'anciennes  pré- 
tentions, on  ne  le  crût  toujours  disposé  à  en* 
vahir  les  États  de  ses  voi&ins.  L'Empereur  forti- 
fioit  cette  crainte  dans  l'esprit  des  princes  italiens, 
<|fln  de  les  trouver  favorables  pendant  la  guerre 
quMI  étoit  disposé  à  commencer  dans  leur  pays. 
Le  nonce  du  Pape,  de  concert  avec  les  Véni- 
tiens ,  se  donna  (leaucoup  de  mouvemens  pour 
empêcher  les  hostilités  :  Léopold  répondit  qu'il 
acc^pteroit  volontiers  la  médiation  de  Sa  Sain- 
teté, à  condition  qu'on  laisseroit  en  séquestre 
entre  les  mains  du  Pape  les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile ,  qui ,  étant  fiefs  de  TEmpire ,  ne 
pouvoient  tomber  sous  la  disposition  d'un  testa- 
ment; que,  par  la  même  raison,  les  États  de 
Milan  et  quelques  parties  des  États  de  Flandre , 
qui  étoient  aussi  fiefs  ou  arrière-fiefs  de  l'Em- 
pire, seroient  aussi  donnés  en  dépôt  à  des  princes 
dont  on  conviendroit. 

A  ces  propositions,  le  marquis  de  Yillars  ré- 
pliqua qu'il  ne  voyoît  pas  pourquoi  le  Roi  llvre- 
roit  à  d*autreà  des  États  qu'il  possédoit  déjà  et 
par  le  testament ,  et  par  l'acquiescement  des 
peuples  ;  que  si  le  Pape  craignolt  la  guerre ,  le 
seul  moyen  de  Téviter  étoit  de  fiiire  connoltre  à 
l'Empereur  qu'en  vain  il  tAcberpit  de  troubler 


riialie,  parée  ipm  tem  sas  priiMis  étoMié- 
terminées  k  laisser  les  ehoflea  sous  Pbilippi  V 
comme  elles  étoient  sons  Cbarlea  IV.  <  Mali, 
»  disoit  le  pcinee  de  Bade ,  il  faut  Menqiwfosi 
H  soyez  déterminée  à  ne  pas  tout  garder,  poli- 
I»  que  vous  souffrez  que  le  Pape  entame  sue  né- 
»  gociation  ;  car  quiconque  offre  sa  médiatioii 
»  quiconque  a  tout  perdu  doit  Atr«  assuré  de  tt 
i»  Àfare  rendre  quelque  chose. — QnicoDqne,  it 
»  pliqna  Yillars,  offre  sa  médiation  i  qoi  w 
n  peut  rien  reprwdre  veut  rempèebar  depadR 
M  encore.  « 

Ainsi  le  marquis  de  Yillars ,  pendant  qwd' » 
très  assembloient  les  armées,  se  troovoit  réduit 
è  combattra  de  paroles  :  espèce  de  lutte  qjA  lui 
rénssissoit  assez,  nais  A  laquelle  il  aurait  piifiré 
la  gqerre  avec  tons  sas  périls.  No  pouvant  la  fun 
sur  le  terrain  i  11  la  ikisoit  pour  ainsi  direâsM 
cabinet ,  en  étudiant  les  mouvenieBS  des  |M* 
raux  de  TEmpereur  qui  marcbofent  en  Italie, 
et  en  mandant  à  ceux  du  Roi  de  a*avan€flr  {\\ 
d'occuper  le  Tyrol,  de  garnir  les  goi^esdei  n» 
tagnes,  de  répandre  leur»  troupes  le  long  dis 
rivières  afin  d'en  défendre  le  passage,  de  coDl^ 
nir  les  ennemis  sur  les  hanteurs  où  les  sobsistiii- 
ces  étoient  difficiles ,  et  les  empêcher  de  d» 
cendre  dans  les  plaines  fertiles  du  Mantooan  d 
du  Milanais  :  conseils  qui  furent  mal  snlvii  pv 
faute  ou  par  impossibilité ,  puisque  le  priace 
Eugène  passa  l' Adige  et  s'établit  sur  le  Pô ,  d'os 
il  pouvoit  se  porter  où  il  voudroit. 

L'ambassadeur  de  France  eut  le  désagréaent 
d'apprendre  ces  succès  chez  rEmpereur  ménie, 
où  ils  lui  furent  racontés  avec  affectation ,  et 
exagérés.  Son  poste  à  cette  cour  étoit  fort  «m- 
barrassent  :  il  marehoit  toujours  entre  la  ersisti 
de  laisser  manquer  à  son  caractère ,  et  celle  dt 
parottre  trop  suscfsptible.  Le  peuple  le  regsrdoit 
de  fort  mauvais  œil  :  il  courut  plusieurs  fiû 
risque  d'être  insulté ,  et  ce  ne  fut  qu'en  usant 
de  la  plus  grande  prudence  qu'fi  prévint  des  ai* 
fronts  dont  la  réparation  auroit  été  diffieile. 
Cette  haine  populaire  étoit  produite  par  le  hrait 
qu'on  répandit  que  l'ambassadeur  de  France 
étoit  impliqué  dans  une  conjuration  du  prince 
Ragotski,  qui  n'allait  pas  4  moins,  disoit-OB, 
qu'à  se  défaire  de  l'Empereur.  Cette  calmnnie 
s'accrédita  si  fort ,  que  le  marquis  sa  crut  obligé 
d'en  demander  justice.  Elle  lui  fut  rendne  pai 
les  ministres,  qui  reconnurent  publiquement  qa*  il 
n'avoit  aucune  part  à  la  conspiration  des  Boa* 
grols  mécontens. 

Le  peuple  n'étoit  pas  seul  à  lui  nisrqner  de  li 

(I)  Lettres  sn  marqolt  de  Teisé,  depnii  mai  jotqa'fl 

ioia  I7QI.  (A.) 
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manvaiM  votaHé.  «  Un  Jtoo»  homme,  diMI  (t) , 
<<  s'ifiii,  il  jr  a  qiMiqBa  Jours ,  de  me  deman* 
^  der,  a?ec  qnelifoe  apperenoe  d'inteotion ,  l'il 
•  ctoitimpomibled*aToiraffaIreaveeiinmiDlstre 
"  étruger.  Je  répondb  :  Gomme  on  leur  doit 
»  beaoooop  de  reqieol  et  d^égarda ,  aortoat  à 
»  crax  do  plus  grand  roi  du  monde ,  ils  doivent 
«•  aossi  avoir  une  extrême  attention  à  ne  donner 
-  aDCQD  sQjet  de  plainte  à  personne;  mais  ma 
»  pensée  est  qne  si  malgré  cela  il  y  avoit  qnel* 
B  qoe  curieux  indiscret,  il  n'auroit  qu'à  se  trou* 
0  ver  gar  le  diemin  de  Laxembonrg ,  le  prier 
»  ciîjiemeDt  de  sortir  de  son  carrosse  :  et  comme 
>  ces  miDistres  étrangers  sont  la  politesse  même, 
'  et  surtout  ceux  4e  France ,  selon  les  appa- 
'  re&ces  ils  sortiroient  volontiers.  A  la  vérité, 
'  le  curieux  poanroit  s*exposer  à  quelqne  répri- 
mande de  l*Empereur ,  et  à  quelque  ehose  de 
plus  ftchenx  de  la  civilité  du  minisire.  Voilà 
toot  06  que  pourroit  Caire  celui  de  France,  qui, 
devant  montrer  en  tous  lieux  une  crainte  res- 
peetueose  des  défenses  de  son  maître,  ne  peut 
accepterun  duel,  mais  peut  se  défendre  quand 
oa  l'attaque.  • 

On  peut  croire  que  les  ministres  cherehoient 
Bssi  à  rinquiéter ,  s^lls  furent  les  auteurs  d'une 
veoture  qu'il  raconta  au  ministre  en  ces  ter- 
M8  (3)  :  «  Un  homme  est  venu  me  trouver  avec 
beaucoup  de  mystère.  Il  s'est  dit  enflammé 
don  grand  désir  de  vengeance  contre  l'Empe* 
reur ,  qui  l'a  mhié  par  une  injustice  ;  qu'il 
avdt  des  hahitodes  sûres  dans  les  bureaux,  et 
qo*il  y  a  découvert  deux  choses  :  la  première, 
qu'on  doit  m'arréter  sous  prétexte  que  J'ai 
tramé  avec  les  Hongrois  une  conspiration  con« 
trelavie  de  l'Empereur  et  celle  de  ses  deux 
Ob;  qu'on  me  transportera  dans  un  château 
éloigné,  et  qu'après  quelques  formalités  on  me 
fera  mourir.  La  seconde,  qu'on  nommé  don 
Joan  de  Salis ,  espagnol  de  qualité,  a  été  en- 
voyé ,  par  le  dnc  de  Medina-SIdonia,  proposer 
i  l'Empereur  d'empoisonner  le  roi  d'Espagne; 
que  pendant  que  cela  s'exécuteroit  on  n'avoit 
qa'à  envoyer  rarchidoc,  et  qu'il  ferolt  décla- 
nr  tout  le  royaume  en  sa  faveur.  Le  dénon- 
dateur  n*a  voulu  dire  ni  son  nom  ni  sa  de- 
laenre  ;  il  m'a  seulement  indiqué  une  heure  et 
on  lieu  où  je  pourrois  le  trouver.  « 
I''ambas8adcurécrivoit  que  pour  ce  qui  le  con- 
çoit il  ne  8*en  embarrâssoit  pas  beaucoup; 
^  qu'il  n^avoit  pas  cru  devoir  laisser  ignorer 
-rapport  qui  regardoit  la  vie  du  roi  d'Espagne, 
aolqo'U  n*y  ajoutât  pas  grande  foi.  On  répondit 

(I)  Ldtr^o  marquis  de  Torcy,  du  IS  mal.  (A.) 

^  LKtretBKol,  io  4iaillal.  (A.) 


de  Versailles  (s)  qu'il  y  avoit,  dans  les  particu. 
laritéa  que  cet  homme  avoit  i^outées  âses  dépor 
lltions,  des  choses  vraies,  et  qu'il  n*avoit  pu 
savoir  que  par  une  liaison  intime  avec  les  n^inis- 
très  de  Vienne;  qu'il  falloit  tâcher  de  retrouver 
cet  homme,  et  le  fiaire  parler.  L*amhassadeur  le 
chercha  inutilement,  et  CQnclut,  comme  il  l'avolt 
déjà  fait  sentir,  et  comme  le  Hoi  le  conjecturoit 
lui-même  â  la  fin  de  sa  lettre ,  que  c'étoit  un 
homme  aposté  pour  effrayer  l'ambassadeur  et 
lui  faire  quitter  la  partie.  Peut-être  aussi ,  dans 
le  dessein  de  lui  causer  de  l'épouvante ,  les  ipi- 
nistres  de  l'Empereur  firent  semblant  d'en  avoir 
eux-mêmes,  et  ils  lui  offrirent  m)e  garde;  mais  il 
les  en  remercia  »  craignant  que  ce  ne  fût  jmoins 
une  précaution  contre  la  violence  qu'un  moyen 
plus  sûr  d'attenter  è  sa  liberté. 

C'étoit  ce  qu'il  redputoit  le  plus  au  commen- 
cement d'une  guerre  qui  faisoit  espérer  de  la 
gloiro  et  de  l'avancement  à  ceux  qui  y  seroient 
employés.  Aussi  écrivoit-il  souvent  à  Paris  qu'on 
eût  roail  ouvert  sur  le  comte  de  Sinzendorff,  am- 
bessadeur  de  l'Empereur,  qui  devoit  lui  servir 
d'otage ,  et  qu'on  ne  le  laissât  pas  évader.  £o 
même  temps  i)  ne  cessoit  de  demander  son  rap- 
pel. Enfin  il  l'obtint  ;  et  le  26  juillet  il  prit  congé 
4e  l'Empereur,  en  l'assurant ,  par  ordre  du  Roi , 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  avoit  toujours  été 
d'observer  ponctuellement  les  derniers  traités, 
et  d'entretenir  avec  Sa  Majesté  Impériale  la  bpnne 
intelligence  nécessaire  au  repos  de  l'Europe  et 
à  l'avantage  de  la  religion.  Les  réponses  de  TEm* 
pereur,  de  l'Impératrice,  du  roi,  de  la  Reine  des 
Romains  et  de  l'archiduc  furent  très-polies,  et 
marquaient  une  considération  personnelle  pour 
l'ambassadeur.  A  son  départ ,  il  reçut  mille  té- 
moignages d'amitié  de  toute  la  cour. 

11  avoit  déjà  eu  le  plaisir  d'éprouver  qu'entre 
personnes  qui  Jugent  sainement  de^  choses,  les 
querelles  et  l'animosité  des  souverains,  s'ils  en 
ont ,  n'influent  pas  sur  les  sentlmens  des  parti- 
culiers :  car>  en  partant  pour  l'Italie,  le  prince 
Eugène  se  plut  â  lui  donner  publiquement  des 
marques  d'estime  et  'de  cordialité  (4).  Quelques 
courtisans  paroissolent  étonnés  de  voir  tant  d'a- 
mitié entre  des  personnes  qui  alloient  peut-être 
se  trouver  visà-vis  l'un  de  l'autre  le  pistolet  à  la 
maip.  L'ambassadeur  )eqr  dit:  s  Messieurs,  je 
»  compte  sur  les  bontés  de  M.  le  prince  Eugène, 
»  et  Je  suis  bien  persuadé  qu'il  me  souhaite  toute 

•  sorte  de  bonheur,  comme  de  mon  côté  je  lui 
s  désire  toutes  les  prospérités  qu'il  mérite,  ex- 

•  cepté  celles  qui  peuvent  être  contraires  aux 

(SI  Lettra  do  marquis  de  Torcy ,  da  Is  joio.  (A.) 
(4)  Lettre  à  M.  de  Torcj  »  du  5  mars.  (A.) 


i  tntérèu  da  Bot  mon  maître.  Mais  TonleE-voin 

•  que  Je  voos  dise  où  sont  les  yrais  ennemis  dn 

•  prineeEugène?c*e8tàyienne|etlesmieDSSont 

»  à  Versailles  (l).t 

Ainsi  finit  l'ambassade  da  marquis  de  Yillars, 
qui  dora  près  de  trois  ans.  Elle  eat  tout  le  succès 
que  permettoient  les  circonstances  ;  mais  <3omme 
ses  services  forent  moins  brillans  que  réels,  on 
n*en  prit  pas  ridée  qu'on  anroit  dû  en  avoir,  et  ils 
Airent  peu  récompensés.  En  rappelant  cette  in- 
justice au  ministre  deux  ans  après  (2),  il  prouve 
ainsi  Timportance  de  sa  négociation  :  «  Il  faut , 
Je  crois,  représenter  ses  services,  surtout  quand 
on  n'est  pas  asses  habile  ou  assez  heureux  pour 
se  ménager  de  puissantes  protections.  Personne 
n'est  plus  convaincu  que  moi  du  mérite  de 
M.  le  duc  d'Harcourt,et  ne  trouve  plus  Justes 
les  grâces  qu'il  a  reçues  de  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jesté :  quant  à  la  part  qu*il  a  eue  à  mettre  la 
couronned'Espagnesurla  tète  du  roi  régnant, 
Je  serois  bien  fâché  de  diminuer  le  mérite  des 
négociations  heureuses  par  lesquelles  il  peut 
avoir  favorablement  disposé  les  esprits;  mais, 
monsieur,  on  ne  peut  me  refuser  d'avoir  autant 
contribué  que  personne  à  ce  grand  événement, 
puisque ,  pendant  que  M.  le  duc  d'fiarcourt 
étoit  encore  à  Paris,  le  cardinal  Porto-Carrero, 
et  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  ensuite  au 
testament,  portèrent  le  feu  roi  d'Espagne  à  en- 
voyer à  l'Empereur  le  pouvoir  de  s'emparer  de 
tous  ses  États  dltalie,  et  firent  donner  ordre  à 
tous  les  vice-rois  et  gouverneurs  de  recevoir 
les  ordres  et  les  troupes  de  TEmpereur  dans 
toutes  leurs  places. 

»  J'ai  vu  les  princes  Eugène  et  de  Yaudemont 
prêts  à  partir,  et  les  ordres  déjà  expédiéspour 
les  régîmens  qui  dévoient  aller  dans  les  Etats 
de  Milan  et  de  Naples.  Le  Roi  me  fit  l'honneur 
de  m'avertir  de  cette  résolution  des  Espagnols 
par  un  courrier ,  m'ordonnent  de  ne  rien  omet* 
tre  pour  traverser  un  dessein  qui  mettoit  l'Ita- 
lie entre  les  mains  de  l'Empereur.  Après  vingt- 
0  sept  Jours  d'une  négociation  très-vive ,  J'eus  le 
»  bonheur  d'obtenir  de  l'Empereur  uneogage» 
n  ment  par  écrit,  qui  me  fut  remis  par  messieurs 
»  les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz,  par  lequel 

•  r  Empereur  proroettoit  de  n'envoyer  aucunes 
»  troupes  en  Italie ,  où  étoient  celles  de  Sa  Ma- 
»  Jesté  :  ce  fut  cette  résolution  du  conseil  de 
»  r  Empereur  qui  porta  le  roi  des  Romains  à  de 

.  »  si  grandes  fàreurs  contre  le  ministère ,  qui 

(I)  Cette  rnsDière  de  s'exprimer  est  bien  difTéreote  de 
celles  qae  les  oompositears  de  Mémoires  imprimés  deVil- 
Isrs  lui  prêtent ,  tome  II,  page  24  :  «  Le  priooe  Eugène 
>  aars  bientôt  de  mes  nouTelles ,  ear  dès  qne  je  serai  à 
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»  l'obligea  à  dire  qu'U  Molt  faire  pendre  les 

•  ministres;  que  J'avois  reçu  et  distribué  à  pro- 
»  pos  cinq  cent  mille  écus  pour  cela. 

•  Le  refiisde  TEmpereur  à  iHN>flter  de  la  bonne 
»  volonté  du  roi  d'Espagne  arriva  à  Madrid  peu 
s  de  semainee  avant  la  jnort  de  ce  prince ,  et 

•  marqua  si  bien  la  foiblesse  de  la  cour  de  Vienne, 
t  que  ces  mêmes  ministres,  qui  vouioient  se  don- 

•  ner  à  l'archiduc ,  conclurent  à  un  parti  con- 

•  traire.  Ne  pouvois-Je  pas  me  flatter  d'avoir 

•  rendu  dans  cette  occasion  un  service  assez  im- 

•  portant?  et  la  crainte  qu'avoit  l'Angleterre 
»  avec  la  Hollande  d'un  accommodement  du 
»  Roi  avec  l'Empereur,  dont  Je  paroiasois  tou- 
»  Jours  ne  pas  désespérer  pour  tenir  ces  piiis- 
w  sauces  en  inquiétude,  n'a-t-elle  paspu  contri* 
»  huer  à  faire  trouver  à  M.  de  Tallard,  auprès  da 
n  roi  Guillaume,  des  facilités  pour  le  traité  de 
»  partage?  Cependant  à  mon  retour  Je  trouYai 
»  quej'avois  battu  les  buissons,  et  mescamara- 
M  des  pris  les  oiseaux.  » 

En  effet ,  il  ne  reçut  que  des  remerdemens  de 
Louis  XIV  :  il  est  vrai  qu'ils  furent  vifo  et  ten- 
dres. «  Il  faut  donc ,  dit-il  au  Roi ,  que  je  porte 
»  écrit  sur  ma  poitrine  tout  ce  que  Votre  Majesté 
»  me  fait  l'honneur  de  me  dire;  car  qui  poafra 
»  penser  que  Je  l'ai  bien  et  fidèlement  servie, 
n  lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  mol?  —  Soyez 
»  tranquille,  réponditaffectueusement  le  moDa^ 
»  que  :  vous  apercevrez,  aux  premièresoccasions, 
n  à  quel  point  Je  suis  content  de  vous.  » 

G'étoit  à  la  guerre  désormais  à  faire  naître  ces 
occasions  :  le  marquis  de  Villars  alla  les  chercher 
en  Italie.  Ce  fut  cependant  avec  quelque  répn- 
gnance,  parce  que  les  affaires  y  avoient  été  mal 
commencées,  et  qu'il  savoit  d'ailleurs  que  le  dac 
de  Savoie,  qui  s'étoit  déclaré  pour  nous,  étoit 
en  mésintelligence  avec  nos  généraux .  Avant  que 
d'arriver  à  l'armée,  il  eut  une  rencontre  qai  loi 
fit  honneur.  Le  général  Merey,  instruit  de  son 
voyage,  l'attendoit  sur  la  route  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  d'iniSanterie  beaucoup  plos  fort 
que  son  escorte.  Quand  le  marquis  de  Villars 
aperçut  l'ennemi,  il  se  mit  à  la  tète  des  troupes 
qui  l'accompagooient,  sans  savoir  qui  elles  ooo- 
duisolent.  Sit6t  qu'il  en  fut  reconnu, elles s'éeriè- 
rent  :  «  C'est  notre  général,  que  Dieu  nous  a  en- 
voyé! »  Et  elles  chargèrent  avec  tant  de  Airie, 
qu'en  un  instant  les  Allemands  furent  dispersés. 
Le  maréchal  de  Villeroy  vint  le  recevoir  à  la 
tète  dq  camp,  et  lui  fit  compliment  sur  la  oon- 

•  rarmée.  Je  chercherai  Toocasion  de  me  trooTer  au  pri- 
»  ses  ayee  les  enneims,  que  je  reni  étriUer,  pour  y  rétsUir 
»  la  conBanee.  •  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  dn  17  inio  I70S.  (A.) 
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anee  que  le  soldat  lat  montroit.  Ils  étofent  ac- 
ontamés ,  ainsi  qae  Umie  ta  cour  de  Lonis  XIV 
e  ee  temps»  à  citer  des  vers  dans  les  conversa- 
ions.  Villars  répondit  an  compliment  par  ceux- 
i  de  Racine,  dans  Bajaset  : 

Compta  qa*IU  me  Terroat  encore  avec  plaisir . 
Et  qu'ils  reeûnoottronk  ta  toIi  de  leur  tisir. 

Dans  une  année  dont  les  chefs  étoient  divisés, 
l  ne  pouvoit  point  se  passer  de  grands  événe- 
nens.  Les  Français  avoient  été  siùon  battus,  dn 
noîDS  reponssés  à  Ghiari ,  et  le  prince  Eugène , 
naître  des  rivières,  s'étendoit  librement  dans 
a  plaine.  Noos  soupçonnions  toujours  une  Intel- 
igeuoe  secrète  entre  ce  prince  de  la  maison  de 
>aToie  et  le  duc  :  la  défiance  alla  si  loin ,  qu'on 
achoit  à  celoi-ci  l'ordre  des  marches  et  des  cam- 
)eiDeDS,  et  les  opérations  même  indifférentes.  Il 
te  troQva  même  un  Jour  investi  de  fossés  et  de 
redoutes  qu'il  n'avoit  pas  commandées,  et  dont 
lu  contraire  on  lui  avoit  déguisé  le  but  en  les  fai- 
sant. Cette  conduite  lui  causoit  une  vive  indi- 
gnation :  il  en  porta  ses  plaintes  au  marquis  de 
Villars.  Le  marquis,  sentant  que  ces  plaintes  dé- 
voient attaquer  le  maréchal  de  Yilleroy  et  le 
prlocede  Vandemont,  ses  amis,  aurolt  bien  voulu 
éviter  les  confidences  du  duc  ;  maisiil  Ait  obligé 
de  les  entendre. 

«  J'ai  besoin  lui  dit  ce  prince,  de  vous  ouvrir 
>•  mon  cœur  sur  la  manière  dont  on  en  agit  à 
«  mon  égard.  Vous  en  avez  été  témoin  en  partie. 
Rien  de  si  offensant  pour  un  prince  comme 
'  moi  que  les  défiances  qu'on  me  marque  :  je  ne 
■"  m'en  suis  pas  rebuté,  et  je  n'en  ai  pas  moins 
'  montré  de  zèle  pour  les  intérêts  des  deux  cou- 
»  tonnes.  On  sait  que  dans  l'affaire  de  Chiari 
i  les  troupes  du  Roi  étant  rebutées ,  j'ai  offert 

•  les  miennes,  et  de  recommencer  le  combat  à 

•  leur  tête  :  enfin  Je  suis  outré,  et  J'aurois  de- 
mandé justice,  si  je  n'étois  convaincu  que  je 
ce  dois  pas  en  attendre  beaucoup  des  deux 
rois  contre  les  généraux  qui  commandent 
leur  armée.  »  Le  marquis  supplia  Son  Altesse 
Telle  voulût  bien  qu'il  ne  fût  pas  chargé  de  ses 
iintes.  Le  doc  lui  répondit,  avec  Tattendrisse- 

it  d'un  homme  sincère  :  «  Vous  en  ferez 
comme  il  vous  plaira;  mais  j'ai  voulu  vous 
parler  comme  à  un  honnête  homme  dont  je 

(1)  Les  Mémoires  qui  m'ont  été  fournis  disent  que  le 
trkhnl  de  Caliuat  aroit  montré  dans  sa  campaçne 
Hialit  beaucoup  de  foiblesse,  et  que  la  force  ne  lui  étoit 
menae;  qoe  le  marquis  de  Villars  parlant  derant  ce 
1^1  des  gens  de  gnerre  •  dit ,  sans  aToir  intention  de 
noter ,  qa'il  arrieoU  quelquefois  que  les  mêmes  hom- 
tsneptvâoient  pas  toujours  de  même,  «  Vous  ayez  rai- 
ton ,  rcpoodU  Catinat  rœil  liamide,  et  en  lui  serrant 


»  connois  le  mérite ,  que  j'estime  et  que  j'aime , 
»  et  qui  me  doit  aussi  qjuefque  amitié.  »  Si  Vil- 
lars parla  à  Louis  XIV,  les  soupçons  contre  le 
duc  ne  furent  pas  effacés  par  son  rapport,  ou  du 
moins  on  continua  à  se  conduire  comme  s'ils  ne 
rétoient  pas. 

[  1 702]  Le  quartier  d'hiver  qu'il  passa  à  Paris 
fut  plus  long  qu'à  l'ordinaire.  11  s'y  maria  avec 
demoiselle  Rocque  de  Varangeville ,  et  lors- 
qu'aprèsquelques  jours  donnés  à  l'hymen  ilcomp- 
tolt  retourner  en  Italie,  Louis  XIV,  qui  avoit  sur 
lui  des  desseins  secrets,  le  retint  pour  l'Allema- 
gne; on  y  avoit  besoin  d'un  général  actif,  afin 
de  seconder  le  duc  de  Bavière,  qui  s'étoit  allié 
aux  deux  couronnes.  Ce  prince  commença  les 
hostilités  par  la  prise  d'Ulm,  place  dont  la  pos- 
session le  mettoit  au  milieu  des  États  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  il  avoit  mal  pris  son  temps  pour  se  dé- 
clarer. Le  roi  des  Romains,  ayant  sous  lui  le 
prince  de  Bade,  venoit  de  prendre  Landau  :  no- 
tre armée,  commandée  par  le  maréchal  de  Ca- 
tlnat,  retirée  sous  Strasbourg,  montrait  trop 
qu'elle  vouloit  se  tenir  sur  la  défensive  (1);  et  il 
étoit  impossible  dans  cette  circonstance,  aux 
Allemands,  de  détacher  une  partie  de  leur  armée, 
de  lui  faire  passer  les  montagnes  Noires  dont  ils 
étoient  maîtres,  et  de  tomber  sur  le  duc  de  Ba- 
vière avant  qu'on  pût  le  secourir. 

Villars,  arrivé  à  notre  armée  vers  la  fin  de  mai, 
remontra  qu'on  n'auroit  pas  dû  laisser  étendre  À 
librement  les  ennemis  en  Alsace ,  qu'il  auroit  été 
aisé  de  les  inquiéter  pendant  leur  siège;  mais  il 
eut  la  douleur  de  ne  trouver  ni  dans  le  général 
ni  dans  les  troupes  l'ardeur  qu'il  auroit  désirée. 
«  Elles  ont  oublié  la  guerre ,  écrivoit-il  cette 
»  année  même  au  ministre  (2)  ;  elles  ont  oublié 
n  la  guerre  pendant  la  guerre  même.  La  valeur  y 
»  est  toujours;  mais  Tapplication ,  la  discipline, 
»  savoir  se  roidir  contre  les  peines  et  les  diffi- 
»  cultes ,  une  attention  pour  les  marches,  se  bien 
»  poster  dans  les  quartiers,  en  un  mot  tout  ce 
»  qui  s'appelle  esprit  de  gens  de  guerre,  leur 
»  manque,  hors  le  courage.  » 

C'étoit  donc  une  raison  de  profiter  du  moins 
de  ce  qui  s'y  trouvoit ,  c'est-à-dire  du  courage. 
Ainsi  pensait  un  des  amis  du  marquis  de  Villars, 
piqué  comme  lui  de  notre  inaction  (3).  «  Il  sem- 

■  la  main  ;  tous  avei  raison^  monsieur ,  les  mêmes  hom- 

■  mes  ne  pensent  pas  toujours  de  même.  »  Je  ne  troate 
pas  cette  anecdote  dans  les  lettres  qui  sont  correspondan- 
tes  aoi  Mémoires.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard ,  dn  15  noTembre.  (A.) 

(S)  Lettre  de  M.  de  Desalenrs  an  marqnis  de  Villars , 
de  Bonn ,  le  50  juillet.  (A.) 


III.  C.  D. 


T.    IX. 


n 

»  Ue  Ittl  écrlvoM» ,  qu'on  ne  veuille  se  servir 
»  tfae  du  boaclier;  mais  Je  crois  qu'il  fauOroit 
n  se  servir  de  Tépée.  Il  y  a  des  temps  où  les  Fa- 
«  blus  sont  de  bon  usage ,  et  des  temps  ou  les 
»  Marcellus  sont  nécessaires.  »  Louis  XIV  pensa 
de  même  dans  un  moment  où  II  étoit  très-Impor- 
tant de  montrer  au  duc  de  Bavière  qu'il  n'y  avolt 
rien  qu'on  ne  fût  disposé  à  tenter  pour  le  secou- 
rir La  meilleure  manière  d'y  réussir  étoit  de  le 
ioindre  :  une  grande  rivière,  une  armée,  des  raon- 
tacrnes  entrecoupées  de  précipices,  metlolent  ob- 
st^cle  à  celte  jonction.  Néanmoins  Villars  con- 
suite  avoit  démontré  dané  ses  lettres  qu  elle  étoit 
possible  (t),  quoique  très-dimcile;  et  le  Roi ,  se 
iouvenant  de  la  parole  quil  lui  avoit  donnée  de 
lui  monter  un  jour  combien  il  l'estimoit,  le  char- 
gea de  l'exécution.  «A.  •  -f*!'^ 
Sitôt  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  écrivit  à  I  é- 
Iccteur  de  Bavière  (2)  :  «  Je  mène  à  Votre  AI 
K  tesse  Electorale  trente  des  meilleurs  bataillons 
»  de  France,  quarante  très-bons  escadrons,  avec 
»  un  équipage  d'artillerie  de  trente  pièces ,  et 
»  outre  cela  quarante  charrettes  haut  le  pied , 

•  pour  servir  aux  divers  besoins  imprévus.  J'ai 
»  cent  mille  écus  pour  les  premières  dépenses  ; 
n  car  après  cela  j'espère  eu  vérité  que  les  trou- 
»  pes  de  Votre  Altesse  Électorale,  aussi  bien  que 
«  celles  de  Sa  Majesté ,  pourront  vivre  aux  dé- 
I,  pens  de  ses  ennemis,  et  que ,  par  les  divers 

•  passages  que  l'on  peut  avoir  sur  le  Danube, 
»  Ton  pourra  porter  une  guerre  bien  avanta- 
»  geuse  de  tous  côtés.  »  Tel  est  le  plan  de  cette 
expédition,  dont  les  détails  nous  ont  été  transmis 
par  le  général  lui-même.  Villars  savoit  aussi 
bien  dire  que  bien  faire.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime :  - 

Je  me  rendis  en  poste  à  Huningue  le  28  sep- 
tembre. J'avois  pour  lieutenans  généraux  le 
comte  Du  Bourg,  les  messieurs  Desbordes  et  de 
Laubanie;  pour  maréchaux  4e  camp,  les  mar- 
quis de  Biron,  de  Cbamarante,  Saint-Maurice  et 
Magnac.  Mon  armée  arriva  en  même  temps ,  et 
je  trouvai  que  celle  du  prince  de  Bade  étoit  déjà 
placée  dans  son  camp  deFriedlingen.  L'ouvrage 
à  corne  d'Huningue,  placé  dans  une  lie  do  Rhin, 
avolt  été  rasé  à  la  paix  de  Blsvf ick ,  et  les  ou- 
vrages  au-delà  du  Bhln  qui  couvroient  le  pont 
absolument  détruits.  On  avolt  commencé,  depuis 
quelques  semaines  seulement,  à  relever  dans 
rîle  la  face  gauche  d'une  partie  de  cet  ouvrage , 
et  quelque  chose  de  la  courtine. 

Ce  fut  de  ce  morceau  de  terre  élevé  dans  l'ile 

(!)  Lettre  au  Roi  et  an  ministre,  dans  les  mois  de  juil- 
let et  août.  (A.) 
(2)  Lellre  du  28  septembre. 
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que  Je  conçus  la  pj^Bin^^  W^>^<^>^  d'iUMair 
un  passage.  Le  bras  du  Rhin  qu'il  fiillQtt  trsw- 
ser  étoit  de  dix  toises  de  large ,  et  les  eanenûi 
avoient  une  ligne  sur  le  bord  opposé.  J^étabËsoB 
pont  de  bateaux  sur  ce  grand  bras ,  couvert  pir 
rtle;  et  dès  qu'il  fut  ac&evé  je  fls  placer  douie 
pièces  de  vingt^uatre  dans  la  fiice  de  ce  demi- 
bastion,  et  garnir  d'artillerie  tous  les  cavaliers, 
les  bastions  de  la  ville  et  les  petites  hautrars, 
d'où  on  pouvolt  battre  les  postes  avancés. 

Cette  première  disposition  faite,  je  fis  ameDer, 
la  nuit  du  premier  au  2  octobre ,  le  nombre  de 
bateaux  nécessaire  pour  faire  un  pont  sur  le 
petit  bras  au-delà  de  T  lie  ;  mais  le  feu  des  cDOt- 
mis  fut  si  violent,  qu'on  ne  put  l'achev».  Cepen- 
dant ,  comme  le  nôtre  portolt  sur  leurs  retrtt- 
cLemens ,  H  leur  fût  Impossible  d'y  tenir,  et  le 
pont  s'acheva  le  lendemain.  Aussitôt  on  eoffi* 
mença  un  petit  ouvrage  pour  en  couvrir  la  tètt 
Cinquante  grenadiers  protégeolent  les  travail- 
leurs  :  ils  furent  assaillis  par  des  bàtaillonseDUers, 
dont  ils  soutinrent  long-temps  la  charge  bon  de 
l'ouvrage.  Ils  y  rentrèrent  ensuite,  ctledéfendl- 
reutsl  bien,  aidée  de  ncStre  arilUerie,  ipt  la 
ennemis  n'osèrent  plus  l'attaquer. 

J'avois  passé  le  Rhin;  mais  ee  qui  restoiti 
faire  pour  me  joindre  à  Télecteur  de  BaTière 
étoit  très-dMeite.  Avant  que  de  ^uvoir  même 
m'approcher  des  montagnes  Noires ,  qui  étoiat 
mon  seul  chemin,  il  falloit  éloigner  le  prince  de 
Bade.  Il  occupoit  une  hauteur  qui  domine  à  de- 
mi-portée de  canon  la  petite  plaine  où  jedeTols 
commencer  à  me  former.  Au  pied  de  cette  hau- 
teur est  un  ruisseau ,  sur  ses  bords  un  cbftteto 
bien  percé,  avec  un  bon  fossé  ;  sur  la  crête  de  la 
hauteur,  le  fort  de  Friediingen  ;  enfin  à  droitect 
à  gauche ,  et  à  mi-c6te ,  des  redoutes  fraisa  et 
palissadées.  Les  Impériaux  n'ayant  pu  tenir  sur 
les  bords  du  Rhin ,  s'avançoicnt  par  tranchées 
de  ce  château  qu'ils  avdent  dans  la  plaine,  pool 
nous  empêcher  de  nous  étendre.  De  mon  côté,  je 
feiaois  tous  les  jours  des  ouvrages  pour  gagner 
du  terrain.  S'ils  étoient  protégés  par  le  canon  des 
hauteurs  de  leur  camp ,  nous  l'étions  par  eeloi 
de  notre  lie  et  d'Huningue  :  ainsi  en  feit  de 
poste  nous  étions  à  peu  près  égaux ,  mais  ils 
étoient  beaucoup  plus  forts  en  hommes.  J'appris 
très  à  propos  qu'on  me  destioôlt,  sous  la  eoo- 
dulte  du  comte  de  Golscard ,  un  renfort  de  dix 
bataillons  et  \iogt  escadrons,  qui  me  mettroitea 
état  d'attaquer  les  ennemis  avec  avantage,  si 
l'électeur  faisoit  pour  me  joindre  les  démarches 
promises.  Mais  en  vain  je  levols  les  yeux  vers  les 
hauteurs,  je  û'y  voyois  point  se  drapeaux  :  j'ap- 
pris même  qu'au  lieu  de  s'approcher  des  monta- 
gnes Noires  pour  faciliter  la  jonction,  comoi* 


1 


IIBHOIKKS  W  MABÉClliL   DE  VILLARS.  [itOJ] 


ao 


il  Tavoit  ^11  e^rer,  il  toumoit  da  côié  opposé. 

GepeDdant  j*avoli  ordre  de  donner  bataille , 
(aot  pour  montrer  à  ce  prince  qu'on  n'omettoit 
rien  de  ce  qui  pou  voit  procurer  la  Jonction,  qu'a- 
fin  d*eopécher  renneroi  de  prendre  des  quartiers 
d*biTer  en  Alsace',  comme  il  se  le  promettoit. 
Mon  parfi  étolt  donc  pris  d'attaquer,  la  nuit  du 
U  an  14  octobre,  les  retrancbcmens  ennemis  les 
piQsprodies  des  miens;  de  passer,  après  les 
avoir  emportés ,  la  petite  rivière  de  Weili  ;  de 
me  former  dans  la  plaine  du  petit  Huningae , 
appartenant  aux  Suisses,  et  de  prendre  par  là  Tar- 
mée  impériale  à  revers.  Les  nobles  cantons,  qui 
pré?oyoient  cette  mai^he,  m*envoyèront ,  &  fin- 
stigation  du  prince  de  Bade ,  toute  leur  députa- 
tioQ  poar  m'en  détourner.  Je  les  amusai,  partie 
de  eomplimens,  partie  de  reproches,  de  ce  qu'ils 
avoient  eux-mèiiies  porté  atteinte  à  la  neutralité, 
en  permettant  que  de  gros  bateaux  chargés  de 
pierre  et  d'artifice  ,  diestinés  à  rompre  et  à  brû- 
i&  notre  pont  d'Hdningue ,  passassent,  pour  y 
parvenir,  sous  leur  pont  deBAIe.  Heureusement 
on  les  avoit  détournés  avant  qu'ils  arrivassent  à 
notre  pont  :  mais  Je  ne  m'en  plaignis  pas  moins 
anx  Suisses,  qui  s'en  retournèrent  assez  mécon- 
teos ,  et  Je  continuai  mes  dispositions. 

Pendant  que  Je  m'en  occupois.  Je  reçus  la 
Boavelle  de  la  prise  de  Neubourg,  petite  ville  sur 
le  Rhin,  à  quatre  lieues  d'Hunlngue.  Sa  position 
étoit  propre  à  protéger  un  second  pont,  et  à  par- 
tager l'attention  de  l'ennemi  :  c'est  ce  qui  me 
fit  tenter  de  m'en  saisir.  J'avols  chargé  de  cette 
entreprise  M.  deLaubanie,  à  qui  Je  donnai  mille 
hommes  choisis ,  commandés  par  le  marquis  de 
Biron  et  les  sieurs  de  Jossand  et  d'Ammigny, 
brigadiers  d'infanterie.  Un  capitaine  de  grena- 
diers, nommé  La  Petithière ,  marcha  au  pied  de 
la  murtiille;  un  cadet  du  régiment  de  Lorraine 
grimpa  sur  les  épaules  de  quelques  soldats ,  et 
entra  le  premier  dans  la  place  :  les  grenadiers 
$q1  virent ,  et  quatre  cents  Suisses  qui  en  compo- 
soient  la  garnison  furent  pris  ou  tués. 

Cet  événement  étoit  bien  important,  puisqu'il 
me  donnoit  la  facilité  de  passer  le  Rhin  où  Je 
Youdrois;  et  si  c'étoit  à  Neubourg,  de  livrer  ba» 
taille  dans  un  terrain  moins  rétréci,  et  à  peu  près 
égal  à  celai  du  prince  de  Bade.  Aussi,  dès  que  je 
SOS  cette  conquête,  je  fis  descendre  des  bateaux 
pour  y  construire  un  pont;  J'envoyai  ordre  au 
comte  de  Goiscard ,  qui  ne  m'avoit  pas  encore 
joint,  de  s'y  rendre  avec  son  détachement,  et  j'y 
ajoutai  deux  régimens  de  dragons. 

I^  prince  de  Bade  voyant  filer  ces  troupes 
▼ers  Neubourg,  y  voyant  descendre  des  bateaux, 
et  apprenant  la  prise  de  cette  place,  fit  marcher, 
deux  Iteures  avant  la  nuit  du  1 3 ,  presque  toute 


sa  droite  sur  cette  ville,  pour  lÀcher  de  rempor- 
ter avant  que  j*eusse  eu  le  temps  de  m*y  bien 
établir.  Moi ,  je  mis  toute  mon  armée  en  mouve- 
ment ;  je  remplis  d'infanterie  notre  lie ,  et  de 
cavalerie  tout  le  grand  bras  du  Rhin ,  qui  étott 
presque  à  sec  depuis  quatre  jours  ;  de  sorte  que 
Je  pouvois  le  forcer  de  combattre  avec  désavan- 
tage. Voyant  mes  dispositions,  il  renonça  à  son 
entreprise  sur  Neubourg ,  et  fit  rentrer  sa  droite 
dans  son  camp. 

Je  l'observois  de  près  :  cependant  il  pensa 
m^échapper.  Je  tenois  sur  lui  les  sieurs  Tresse- 
manes ,  major  général  d'infanterie ,  Desbordes , 
lieutenant  général,  et  Chamarante.  Us  m'en- 
voyèrent avertir  le  14|  &u  point  du  jour,  que 
les  ennemis  se  retirolent.  Je  donnai  les  derniers 
ordres,  montai  à  cheval,  traversai  le  pont  à  tou- 
tes jambes,  et  les  troupes  qui  étoient  préparées 
dès  la  veille  remplirent  en  un  instant  cette  pe- 
tite plaine  sur  la  Weili ,  qu'on  se  disputoit  de- 
puis les  premiers  jours  d'octobre. 

Le  prince  de  Bade  étoit  sur  la  hauteur  au  fort 
de  Friedlingen.  Me  voyant  déterminé  à  le  sui- 
vre ,  il  s*arrèta ,  persuadé  qu'il  me  combattroît 
plus  avantageusement  dans  le  terrain  même 
qu'il  vouloit  abandonner ,  que  dans  sa  marche. 
Il  destina  son  infanterie  à  gagner  les  hauteurs 
de  Tulik,  sur  la  gauche  de  Friedlingen,  et  plaça 
sa  cavalerie ,  supérieure  à  la  mienne  de  vingjb 
escadrons,  la  droite  appuyée  au  fort,  la  gauche 
à  cette  montagne  qu'il  falloit  occuper. 

Le  succès  dépendoit  de  la  diligence  à  s'empa- 
rer de  la  hauteur.  J'y  fis  marcher  Finfanterie; 
et  quoique  la  pente  fHit  très  escarpée,  et  embar- 
rassée de  vignes ,  elle  se  mit  à  monter  avec  ar- 
deur, et  plus  d'ordre  que  le  lieu  ne  permettoit. 
Pendant  ce  temps  je  mis  la  cavalerie  en  bataille 
dans  la  plaine ,  et  j'y  fortifiai  la  gauche  de  seize 
compagnies  de  grenadiers  qui  me  restoient,  les 
autres  étant  à  Neubourg.  Je  regagnai  ensuite  à 
toute  bride  la  tête  de  l'infanterie.  Pour  arriver 
sur  la  hauteur,  elle  fut  obligée  de  traverser  un 
bois  si  épais,  que  l'on  ne  put  juger  de  l'approchç 
de  l'infanterie  impériale  que  par  le  bruit  deé 
tambours  :  enfin  on  se  joignit.  L'Infanterie  enne- 
mie tira;  la  nôtre  essuya  le  feu,  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  et,  après  une  forte 
résistance,  défit  entièrement  celle  des  ennemis , 
quoiqu'elle  eût  du  canon.  Les  deux  Infanteries 
perdirent  un  grand  nombre  d'excellens  ofilciers  ; 
la  nôtre  chassa  les  Impériaux  des  bois,  les  menu 
battant  jusque  sur  le  bord  de  la  descente,  d'où 
ils  se  précipitèrent  dans  la  vallée. 

Quelques-uns  de  nos  soldats  ayant  poursuivi 
indiscrètement  les  fuyards  furent  repoussés  par 
le  gros,  revinrent  à  la  hâte,  se  rejetèrent  sur  nos 

7; 
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propres  troupes,  et  les  entraînèrent  en  désordre 
dans  le  bois.  Ëtonné  de  ce  mouvement  rétro- 
grade, Je  oonrus  b  eux,  et  leur  criai  :  a  A  qni  en 
»  avez-vouSy  soldats?  la  bataille  est  gagnée  : 
•  Vive  le  Roi  I  »  Ils  répondirent  :  Vive  le  Bai/ 
mais  avec  une  foiblesse  à  laquelle  Je  ne  m'atten- 
dois  point  de  la  part  d*une  armée  victorieuse  ;  et 
la  terreur  continuant  toujours ,  Je  pris  un  dra- 
peau, et  les  ramenai  à  la  tète  du  bois  sur  le  bord 
de  la  pente. 

De  là  Je  Jetai  les  yeux  sur  la  plaine ,  et  je  vis 
que  notre  cavalerie ,  ayant  battu  celle  des  enne- 
mis, revenoit  tranquillement  sur  ses  pas.  Je 
craignis  que  la  cavalerie  allemande,  sentant 
qu'elle  n'étoit  pas  poursuivie ,  ne  se  ralliât,  et 
que  rétonnement  de  rinfanterie  continuant ,  ii 
n'arrivât  qu'une  bataille  gagnée  ne  se  perdit.  Je 
pris  donc  le  parti  de  revenir  à  la  cavalerie. 
Gomme  je  descendois  précipitamment  à  travers 
les  vignes ,  ma  bonne  fortune  m'envoya  un  sol- 
dat qui  me  dit  :  «  Où  allez- vous?  vous  vous  Je- 
t)  lez  dans  trois  bataillons  ennemis  qui  sont  à 
D  vingt  pas  d'ici.  »  Je  pris  sur  la  gauche ,  et  Je 
les  évitai.  Dodeval ,  mon  secrétaire,  qui  m 'ac- 
compagnoit ,  et  me  servoit  souvent  d'aide-de- 
camp,  tomba  entre  leurs  mains,  et  fut  le  seul 
prisonnier  qu'ils  firent. 

Je  Joignis  ma  cavalerie ,  qui  me  reçut  avec 
des  cris  de  Joie  :  J'entendis ,  non  sans  émotion , 
que  plusieurs  me  proclamoient  maréchal  de 
France.  Mais  tout  n'étoit  pas  fait  :  quelques  es- 
cadrons ennemis,  suivis  mollement,  commen- 
cèrent à  se  rallier.  J'envoyai  contre  eux  mille 
chevaux ,  et  ils  disparurent.  A  peine  avois-je 
chassé  le  peu  de  cavalerie  qui  restoil  dans  la 
plaine,  que  notre  infanterie  y  descendit,  tou- 
jours saisie  de  la  même  terreur,  quoiqu'elle  n'eût 
aucun  ennemi  autour  d'elle.  Elle  fut  bientôt  ras- 
surée ;  mais  ce  contre-temps  fit  perdre  des  mo- 
mens  qu'on  auroit  pu  employer  à  faire  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  On  voit  par  cet  événe- 
ment que  le  désordre  peut  se  mettre  dans  les 
plus  braves  troupes  quand  elles  ont  perdu  beau- 
coup d'officiers,  et  qu'elles  ont  peu  de  grena- 
diers, qui  sont  l'ame  de  l'infanterie.  Les  enne- 
mis eurent  environ  quatre  mille  hommes  tués 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  en  prit  à  peu  près 
autant.  Ils  perdirent  trente  cinq  drapeaux  ou 

(I)  Lettre  au  Roi,  da  16  octobre.  Il  n'y  est  pas  parlé 
de  la  terreur  paaique,  sans  doute  parce  que  les  choses 
déplaisantes  ne  se  disent  pas  si  clairement  aux  rois.  Malt 
ce  fait  doit  passer  poar  très-vrai ,  tant  parce  que  le  ma- 
réchal de  Villars  Ta  raconté  souvent,  que  parce  qu'il  se 
trouve  dans  les  Mémoires  manuscrits.  On  n'y  voit  pas 
non  pins  ce  qui  se  dit  dans  les  Mémoires  imprimés,  tcâne 
â>  page  48 ,  que  les  offOders  s'empressant  antour  de  lai 
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étendards,  trois  paires  de  timbales,  et  mue  piè- 
ces de^canon.  Le  fort  Friedlingeoi  qu'on  appe- 
loit  le  fort  de  V Étoile,  f»  rendit  le  lendemafaià 
discrétion. 

Je  fis  9  en  écrivant  au  Roi,  l'éloge  des  eorpi 
et  des  officiers  qui  s'étoient  distingués.  <  Noib 
»  avons  perdu,  lui  mandols-Je,  le  lientenant-géné- 
>i  rai  Desbordes,  de  Chamiily  et  Cha  vannes,  hri- 
»  gadiers  d'infenterie,  et  le  chevalier  deSèvm, 
»  colonel  de  cavalerie.  Chamarante  a  été  blesK 
»  dangereusement.  Lesbrigadesde Champagne, 
»  Bourbonnais,  Poitou  et  la  Reine  ont  sontem 
»  intrépidement  le  premier  feu.  La  cavalerie,    ' 
»  commandée  par  messieurs  de  Bfagnac  et  de 
»  Saint-Maurice ,  n'a  pas  tiré  un  seul  coup,  se- 
»  Ion  ses  ordres,  ni  rois  Tépée  à  la  main,  qu'à  ' 
»  cent  pas  des  ennemis.  Elle  ne  s'est  délMuidéc 
N  ni  pour  faire  des  prisonniers  ni  pour  piUef; 
»  les  nouveaux  ont  été  aussi  sages  que  les  m- 
»  ciens.  Messieurs  d'Auriac,  de  Marbaeh.Dn 
»  Bourg,  le  prince  de  Tarente,  messieonde 
»  Saint-Pouange,  Fourquevaux,  Gonflans,oBt 
»  fait  des  merveilles.  Messieurs  de  Skelid)ergrt 
))  de  Camiliy ,  tous  les  jeunes  coloneli  d'ioftn* 
»  terie  :  Seignelay ,  Nangis,  Coatquin,  le  jeune 
»  Chamarante,  le  comte  de  ChoisenI,  M.  deRa- 
»  vestein ,  ont  montré  la  plus  grande  bravooit. 
I)  Le  chevalier  Tressemanes ,  major  général,  et 
»  M.  de  Beaujeu,  maréchal  des  logis  de  la  eava- 
»  lerle,  ont  très-bien  servi.  Enfin  \\  est  rare  que 
»  dans  une  affaire  aussi  rude  on  n'ait  perda  si 
»  drapaox ,  ni  étendards  (t).  » 

Le  firuit  de  la  victoire  auroit  dû  être  la  joiie- 
tlon  avec  l'électeur  de  Bavière.  D'une  henre  à 
l'autre,  j'espérois  apprendre  qu'il  paroiasolt. 
J'envoyai  des  partis  Jusqu'à  dix  lieues ,  pour  en 
avoir  des  nouvelles.  N'en  recevant  pas,  J'assem- 
blai les  of Aciers  généraux.  Il  n'y  en  eut  pas  oa 
qui  ne  déclarât  que  ceseroit  vouloir  perdre  Tar- 
mée  que  de  penser  à  traverser  les  montagnes 
sans  être  aissuré  des  vivres  ni  de  rencontrer  Té- 
lecteur,  quand  le  soldat  auroit  consommé  la  pro- 
vision de  quatre  ou  cinq  Jours  qu'il  poavoit  por- 
ter. Ainsi,  quelque  désir  que  J'eusse  de  remplir 
le  principal  objet  de  ma  mission ,  Je  fus  obligé 
de  m'en  tenir  à  l'avis  du  conseil  de  guerre.  Aprts 
avoir  bit  raser  le  fort  de  l'Étoile,  rétabli  les  for- 

après  la  TÎctoire .  el  le  félicitant  de  ce  qu*a  avoit  battu  na 
aussi  grand  général  que  le  prince  de  Bade,  il  leur  ré- 
pondit :  «  Je  m'y  atteqdois  ;  je  le  lui  arois  promis.  Je  F» 
»  toujours  gagné  au  piquet ,  et  j'aurai  tonjours  l'afiih 
>  tage,  à  quelque  jeu  que  je  joue  contre  lui.  •  Ses  lettres 
ne  présentent  non  plus  rien  qui  approdie  d^  ce  ton  plw 
qu'aTantagenx.  (A.) 
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Cifleatk»s  de  nie  et  du  pont  d'Haningue,  Je  me 
mis  à  observer  le  prince  de  Bade. 

Bradant  cette  marche  je  reçus  le  bâton  de 
maréchal  de  Fjraoce ,  avec  une  lettre  du  Roi 
très-flattense,  en  ce  qu*el!e  me  marquoit  beau- 
ooop  de  eonûance.  J'en  reçus  d'aussi  agréables 
de  M.  le  Dauphin,  de  M.  le  duc  d'Orléaos,  de 
toote  la  cour  en  un  mot  ;  une  surtout  de  madame 
ia  priBcesse  de  Contl,  qui  me  disoit  :  a  Je  vous 
>  ferois  mon  compliment  sur  la  récompense  que 
»  ie  Bol  Yient  de  vous  donner ,  si  vous  pouviez 

*  sentir  d'autre  plaisir  que  celui  de  l'avoir  mé- 

*  ritée.  Réjouissez- vous  deceque  tout  le  monde 
»  ait  souhaité  de  s'en  réjouir,  i  Et  elle  ajootoit, 
dsQs  le  langage  à  la  mode  : 

""ll'Z-' Vous  n'aTei  pa«  déçu 

U  géofreox  etpoir  que  nous  STioDs  cooçu. 

Toi  paroli  A  deaz  foif  ne  se  font  pas  coonoitre , 

Et  pour  leurs  oonjis  d'essai  tenlentdes  coups  de  maitre. 

Le  prince  de  Bade  avoit  été  battu  ;  mais  son 
*nnée  n'ayant  souffert  que  dans  le  choc ,  et 
a'ayant  pas  été  poursuivie,  se  trouvoit  toujours 
nuDie,  et  encore  plus  forte  que  la  mienne  (i). 
Il  tenta  de  couvrir  sa  dé&ite  par  une  action 
cdatanle,  comme  auroit  été  celle  d'emporter 
Neabouig  sous  mes  yeux.  If  s'y  présenta  avec 
loote  son  armée ,  la  fit  approcher  en  bataille  à 
la  portée  du  canon,  y  vint  de  sa  personne  à  la 
portée  du  mousquet.  Je  fis  border  de  troupes  les 
ranparts,  et  j'y  fis  planter  plus  de  trente  dra- 
P^ax ,  pour  fiiire  voir  aux  ennemis  que  nous 
étkms  en  état  de  les  recevoir.  Après  avoir  passé 
Qoe  partie  de  la  journée  dans  cette  situation , 
leur  armée  sa  retira,  et  marcha  diligemment 
vers  le  Bas-Rhin. 

Je  ne  voyols  aucun  motif  à  cette  marche  pré- 
dpftée ,  et  j'ai  toujours  été  persuadé  que  le  prince 
De  l'avoit  fhSte  que  pour  me  laisser  la  liberté  de 
0»  Jeter  dans  les  montagnes,  afin  de  tâcher  de 
Joindre  l'électeur.  Fermes  lettres,  qu'il  avoit 
i«tereeptécs ,  il  savoitque  c'étoit  là  mon  pre- 
mier dessein,  et  il  pou  voit  croire  que  j'ignorois 

*  mon  c6té  que  le  due  de  Bavière ,  mal  con- 
seillé, s'éloigDoit  du  Rhin  au  lieu  de  s'en  appro- 
eher.  Le  prince  de  Rade  se  flattoit  sans  doute 
W  dans  rincertitude  où  j'étois  des  mouvemcns 

*  rélecteur,  je  pourrois  m'enfoncer  dans  les 
nontagaes,  où  l'armée  du  Roi,  arrêtée  à  chaque 
PM  par  les  difficultés  naturelles ,  et  par  les  for- 
t^reises  qui  se  trouvoient  sur  la  route,  harcelée 
par  les  gens  dn  pays ,  et  pressée  en  queue  par  son 

• 

01  «  En  fiiTear  du  peuple  crédule ,  on  flt  à  Vienne  et 

*  te  les  prÎDdpaus  aUiés  les  Irais  d'an  Te  Deum  et  de 
■  ipKiqaei  fèax  d'artifice.  Cette  rase  ékoit  nécessaire 


armée  entière ,  périrait  infailliblement  :  c'est 
pourquoi  il  m'offroit  une  entrée  si  facile. 

Hais  je  me  refusai  à  cette  espèce  d'Invitation  ; 
je  me  contentai  de  détacher  le  comte  Du  Bourg 
avec  un  corps  de  troupes  vers  le  Fort-Louis,  et 
lui  recommandai  d^empècher  surtout  les  enne- 
mis de  jeter  un  pont  sur  le  Rhro.  Moi-même  je 
repassai  ce  fleuve  avec  le  reste  de  l'armée  :  je 
l'employai  à  nettoyer  l'Alsace ,  à  chasser  l'en- 
nemi de  tous  les  postes  qu'il  avoit  sur  la  Sarre 
et  sur  la  Moutre,  jusqu'à  Haguenau.  Je  passai 
par  Strasbourg,  que  je  rassurai  contre  les  con* 
tributions ,  et  j'y  fus  reçu  comme  en  triomphe. 

J'écrivis  au  Roi  que ,  pour  empêcher  les  en- 
nemis de  faire  des  incursions  en  France,  je 
croyois  important  de  s'assurer  de  Nancy.  Il  ap- 
prouva cette  entreprise.  J'en  chargeai  le  comte 
de  Tallard,  qui  venoit  de  prendre  Tarbach. 
Nous  étions  dans  le  mois  de  décembre  :  ses 
troupes  étoient  fatiguées,  et  n'avoient  même  pas 
de  tentes.  Il  me  représenta  ces  difficultés,  et  en- 
tre autres  que  pendant  la  gelée  on  ne  pouvoit 
ouvrir  la  terre  ni  se  servir  des  rivières ,  et  que 
pendant  les  pluies  on  ne  pouvoit  faire  les  char- 
rois. Je  lui  répondis  :  «  Pendant  les  pluies  on  se 
»  sert  des  rivières  et  on  ouvre  la  terre,  et  pen- 
»  dant  la  gelée  on  fait  les  charrois.  »  Qu'il  bar- 
raqueroit  ses  troupes  dans  les  villages  voisins  ; 
que  d'ailleurs  cela  ne  pouvoit  pas  être  long, 
parce  que  le  duc  de  Lorraine ,  se  voyant  sans 
espérance  d'être  secouru  ^  aimerolt  mieux  li- 
vrer sa  ville  que  de  l'exposer  à  être  ruinée;  et 
la  chose  arriva  comme  je  l'avois  prévu  :  il  ne 
fallut  que  se  montrer  ^  et  les  portes  de  Nancy 
s'ouvrirent. 

Dans  le  même  temps,  je  reçus  enfin  une  let- 
tre de  l'électeur  de  Bavière,  qui  m'exhortoità 
m'approcher  de  lui,  et  m'indiquoit  plusieurs 
chemins.  Je  lui  répondis  (1)  :  «  Après  la.  bataille 

•  gagnée,  j'aurols  eu  huit  jours  pour  tenter  le 
»  passage,  si  Votre  Altesse  Électorale  m'avoit 
j»  secondé ,  et  vraisemblement  j'y  aurais  réussi  ; 

•  à  présent  cela  n'est  plus  possible.  Cette  vallée 
s  de  Neustadt ,  que  Votre  Altesse  me  propose  , 
»  c'est  ce  chemin  que  Ton  appelle  le  Val  d'En- 
»  fer.  Hé  bien  !  que  Votre  Altesse  me  pardonne 

•  l'expression ,  je  ne  suis  pas  diable  pour  y  pas- 
»  ser.  Il  faut  donc  remettre  à  l'année  prochainei 
s  et  se  mieux  concerter,  s 

[1703]  Mes  quartiers  bien  assurés,  je  partis 
pour  Paris,  où  j'arrivai  le  premier  janvier.  Je 
trouvai  ma  femme  accouchée  d'un  fils^  dont  la 

•  dans  un  eommcncemeot  de  guerre.  »  Journal  de  Ver- 
dun ,  supplément,  tome  II,  page  S77.  (A.) 

(2)  Lettre  dn  12  décembre.  (A.) 
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naissance  ajouta  au  bonheur  de  Tannée  qui  venoit 
de  finir.  Je  n^e  rendis  ensuite  proroptement  à  Ver- 
sailles. Le  Roi  me  reçut  avec  une  bonté,  une 
affabilité  qui  ne  sortira  Jamais  de  ma  mémoire  : 
Il  m'apprit  que  c*étoit  de  lui-même  j  sans  en 
conférer  avec  ses  ministres,  qu'il  m'avoit  donné 
la. préférence  sur  un  maréchal  de  France  et  cinq 
lleutenans  généraux  plus  anciens  que  moi,  pour 
le  commandement  de  Tarmée  chargée  de  Texpé- 
dition  dont  le  succès  lui  tenoitleplusàcœur.  «  Je 
»  suis  autant  Français  que  roi^  ajouta-t-il;  ce 
»  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation  m^est  plus  sen- 
»  sible  que  tput  autre  intérêt.  C*est  d'ordinaire 
»  sur  les  six  heures  du  soir  que  Chamillard  vient 
B  travailler  avec  moi ,  et  pendant  plus  de  trois 
»  mois  il  ne  m'apprenoit  que  des  choses  désa- 
»  gréables.  L'heure  à  laquelle  il  arrivait  étoit 
»  marquée  par  des  mouvemens  dans  mon  sang. 
»  Vous  m'avez  tiré  de  cet  état  ;  comptez  sur  ma 
»  reconnaissance.  » 

Après  cette  première  conférence,  il  fut  ques- 
tion de  projets  pour  la  campagne  prochaine.  Ce- 
lui qui  occupoit  le  plus  le  Roi  étoit  la  Jonction . 
avec  le  duc  de  Bavière  ;  elle  n'avoit  manqué 
que  par  les  irrésolutions  de  ce  prince,  et  il  faut 
avouer  qu'elles  étojent  fondées;  car,  après  la 
prise  de  Landau  par  les  ennemis ,  il  se  trouva 
dans  un.  péril  extrême.  Notre  armée  restoit  can- 
tonné sous  Strasbourg,  sans  oser  rien  entre- 
prendre; celle  de  l'Empire,  sous  le  prince  de 
Bade,  nous  fermoit  le  passage  du  Rhin  :  ainsi 
l'électeur  se  trouvoit  au  milieu  de  l'Empire  sans 
défense.  Dans  ces  circonstances,  sa  femme ,  ses 
ministres,  toute  sa  cour,  dévoués  à  l'Empereur, 
n'oublioient  rien  pour  lui  persuader  qu'il  n'a- 
voit  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'accom- 
moder. 

On  a  su  depuis  qu'il  avoit  prêté  l'oreille  à 
ces  représentations;  et  Je  m'en  doutai  quand 
après  la  victoire  de  Friediingen ,  au  lieu  de  ve- 
nir au  devant  de  moi ,  Je  sus  qu'il  s'olwtinoit  à 
rester  près  d'Ulm.  Heureusement  l'Empereur 
fit  le  difficile  sur  quelques  articles  préliminaires 
du  traité  qui  s'entamolt.  L'électeur,  dont  nous 
relevâmes  les  espérances ,  fit  le  difficile  à  son 
tour  ;  et  nous  l'assurâmes ,  en  lui  promettant 
qu'on  lui  feroit  parvenir  un  secours  tel  qu'il 
voudroit ,  sitôt  que  le  passage  des  montagnes 
deviendroit  praticable  par  la  fonte  des  neiges. 

C'étoit,  à  la  vérité,  principalement  cette  pro- 
messe qu'il  falloit  songer  à  remplir  :  mais  Je  re- 
présentai au  Roi  qu'à  la  guerre ,  comme  dans 
toute  autre  matière  importante,  il  étoit  dange- 
reux de  n'avoir  qu'un  objet,  parce  que  si  on  le 
manquoit,  on  se  trouvoit  sans  vues  et  sans 
desseins ,  et  par  conséquent  dans  une  inaction 


ruineuse.  Je  proposai  donc  le  siège  du  fort  de 
Kelh,  comme  indépendant  de  la  Jonction  en  la 
facilitant;  «  car,  disois-Je ,  si  le  prince  de  Bade 
»  veut  s'y  opposer,  il  ne  le  pourra  qu^en  ras- 
»  semblant  ses  forces,  et  plaçant  son  armée  der- 
»  rlère  la  Quinche.  Alors  on  pourra  le  masquer 
»  dans  ses  lignes  avec  un  corps  d'armée  ;  et 
»  l'électeur  marchant  vers  le  Haut-Danobe, 
»  moi  vers  Walkirck  et  la  vallée  de  Sslnt- 
»  Pierre,  on  ne  trouvera  aucun  obstacle  apercer 
»  les  montagnes,  et  la  Jonction  s'exécutera  de 
»  bonne  heure.  Si  le  prince  de  Bade  ne  s'oppose 
n  point  au  siège  de  Kelh,  on  le  prendra,  et  ce 
»  sera  un  chemin  de  plus  pour  aller  à  l*électear.  > 
Le  Roi  approuva  ce  projet,  et  me  laissa  liberté 
entière  pour  toutes  les  entreprises  qae  Je  en»- 
rois  convenables  à  son  service. 

Je  ne  tardai  pas  à  mettre  la  main  à  l'œuvre , 
puisqu'étant  arrivé  à  Paris  le  premier  de  Janvier , 
J'en  repartis  dès  le  13.  Les  chemins  étoient&i 
rompus,  qu'en  prenant  même  sur  la  nuit,  on  se 
pouvoit  faire  que  quinze  à  dix-huit  lieues  de 
poste.  Aussi  ne  trouvai-Je  presque  point  d'offi- 
ciers à  l'armée.  Cette  espèce  de  désertion  ne  me 
donnoit  pas  grande  espérance  pour  mes  premiè- 
res entreprises.  «  On  est  sûr  du  succès,  mandois- 
H  je  au  ministre  (1),  quand  les  troupes  sost 
»  dans  l'état  où  elles  devroient  être;  mais  point 
n  de  colonels  ni  de  brigadiers,  peu  de  capitaines. 
n  Quelle  confiance  voulez-vous  que  l'on  prenne 
»  dans  des  bras  sans  tête?  Pour  moi,  je  me  soa- 
n  viens,  en  pareilles  occasions  d*ouTerture  de 
»  campagne  prématurée ,  d'être  part!  de  Paris 
»  en  poste  ;  ne  trouvant  plus  de  chevaux  de  poste 
n  à  GhAlons,  m'être  mis  dans  une  charrette,  et 
»  la  charrette  ne  pouvant  plus  aller,  avoir  gagné 
»  Sainte-Menehould  à  pied ,  mon  valet  portant 
»  le  porte-manteau  ,  et  des  paysans  nos  bottes 
»  et  nos  selles.  » 

Tout  en  faisant  mes  dispositions  y  Je  m'occu- 
pois  de  quelques  réformes  utiles  au  soldat  et  à 
la  dlsciplhie.  Pour  le  soldat.  Je  proposai  de  ren- 
dre à  la  cavalerie  l'usage  des  cuirasses,  ou  dn 
moins  des  plastrons.  «  Gomme  nous  ne  eompCe- 
»  rons  pas  les  escadrons  ennemis  dans  nne  ac- 
»  tion,  disois-je  à  M.  de  Chamillard  (3),  soyons 
»  du  moins  en  état  de  les  pouvoir  forcer  à  coa- 
»  tinuer  de  tirer ,  de  peur  qu'enfin  leurs  expé- 
»  riences  fâcheuses  ne  les  déterminent  à  aban^ 
»  donner  leur  feu  pour  ne  se  servir  que  de  l'épée, 
»  auquel  cas  l'homme  habillé  de  fer  a  gran^ 
n  avantage  sur  celui  qui  n*a  nulle  bonne  déHense 
0  et  si  le  Roi  croit  qu'on  ait  peine  à  forcer  \e 

(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  do  12  février.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  ChamiUard ,  do  18  janyier.  (A.) 


HBHOllSS  DU  MÀlBCUAL  Dl  V1LL1R8.  [1708] 


108 


»  irfllelM  à  porter  dés  cofrasies  Je  serai  le  pre* 
»  rater  à  eo  donner  Texeniple.  » 

Quant  à  la  discipline ,  c*étolent  qaelques  ré* 
formes  eonœmant  les  offleiers  supérieurs.  Je 
retirai  de  Mets  M.  de  Gbeyladet,  maréchal  de 
eamp,  et  le  comte  de  Lille ,  brigadier  d'Infan* 
terJe,  et  les  plaçai  dans  des  forts  sur  la  Sarre. 
J'en  donnai  cette  raison  au  ministre  (i)  :  «  Les 
i  commodités  et  les  délices  d*une  grande  Tilles 
9  tà  Ton  n'y  prend  garde ,  amollissent  Insenslble- 
«  ment,  et  font  paroltre  ces  séjours  préférables 
»  i  eeox  qui  sont  plus  voisins  des  ennemis.  Je 
0  sais  bien  qu'un  peu  de  oomplaisance,  en  pa- 
»  reille  occasion ,  pour  le  goût  des  offleiers  cap- 

■  Utc  leur  blenveillanoe  ;  mais  vous  ne  me  trou- 
»  veres  Jamais  de  ces  foiblesses-là.  Je  prendrai 

>  la  liberté  de  représenter  fortement  à  Sa  Ma- 

■  Jttté  leur  application  et  leur  zèle.  Ils  me  trou- 
»  veront  Juste,  et  attentif  à  faire  connotlre  leur 
»  mérite,  mais  peu  complaisant  sur  ce  qui  peut 
«  ne  pas  convenir  au  bien  du  service.  Les  offii- 
»  ders  généraux  me  connoissent  sur  ce  pied-là, 
B  et  Je  ne  les  ménagerai  pas  plus  que  les  autres 

•  au  détriment  du  service.  » 

Je  pariai  aussi ,  par  occasion ,  des  inspecteurs 
de  eavalerleet  d'infanterie.  «  Autrefois ,  disois- 
»  Je  (3) ,  ils  passoient  les  hivers  entiers  sur  les 
•I  frontières ,  et  ils  sont  bien  payés  pour  cela  : 
»  maintenant  ils  ne  sont  bons  qu'à  toiser  et  me- 

•  sorer  leurs  hommes,  et  à  envoyer  à  la  cour  de 
«  beaux  états.  Ce  n'est  point  de  leurs  deux  revues 
i  dont  il  est  question,  mais  d'exercer  les  troupes 
»  très-souvent ,  de  les  ooanoltre,  de  leur  parler, 
»  de  leur  inspirer  Fesprit  de  guerre.  C'est  à  quoi 
«  je  donnerai  mes  heures  libres  sur  la  frontière, 
»  ne  croyant  rien  de  si  capital  que  d'entretenir 
»  les  soldats,  leur  fliire  entendre  ce  qu'ils  doi- 

•  vent  faire  dans  lecombat,  et  leur  parler  comme 
«  à  gens  qui  doivent  se  préparer  à  voir  plusieurs 
»  actions  pendant  la  campagne.  Je  me  souviens, 
»  monsieur,  de  ce  que  vous  m'avez  dit  que  dans 

•  votre  Jeunesse  vous  alliez  deux  et  trois  fois. 
»  la  semaine  voir  les  vieux  régimens  manœu- 

>  vrer ,  et  que  tons  les  capitaines  y  assistoient 
»  bien  sérieusement.  Cela  est  bon ,  il  faut  le 
«  rétabUr.  > 

Le  Roi  fit  dans  ce  temps  dix  maréchaux  de 
France  :  il  n'y  en  avoit  pas  beaucoup  dans  ce 
iMHnbre  qui  eussent  mon  estime.  J*en  écrivis 
ainsi  au  ministre  (8)  :  «  J'apprends  que  Sa  Ma- 

>  jesté  vient  de  faire  dix  maréchaux  de  France. 

>  Je  prendrai  la  liberté  de  dire  que  Jesouhaite- 
»  rois,  comme  Je  crois  bien,  monsieur,  que  vous 
»  le  souhaitez  aussi ,  quelle  cAt  fait  autant  de 

•  boas  généraux  d'armée.  »  M.  de  Chamillard 
Bs  lit  valoir  dans  sa  réponse  (4)  la  distinction 


que  1er  Roi  m'avoit  accordée  en  me  nommant 
seul.  «  Mais ,  aJouta-MI ,  ce  n'est  pas  assez  pour 
»  vous  d'avoir  fini  glorieusement  la  dernière 
»  campagne  ;  Il  faut  mériter  pendant  celle-ci 
»  d'être  connétable.  »  Si  cette  cajolerie  me  fit 
monter  à  la  tète  quelques  famées  de  vanité ,  on 
ne  fut  pas  deux  mois  sans  les  rabattre. 

Je  me  donnois  tous  les  mouvemens  possibles 
pour  rexécution  de  mon  entreprise  -,  mais  J'étois 
désolé  de  me  trouver  si  peu  d'officiers  généraux. 
Prêt  à  passer  le  Rhin ,  Je  ne  m'en  voyols  que 
deux  :  le  chevalier  de  La  Feronnaye  pour  com- 
mander la  cavalerie,  et  le  chevalier  de  La  Yrll- 
llère  les  dragons.  Dans  mon  dépit.  J'écrivis  cette 
lettre  à  un  officier  dont  Javols  eu  d'ailleurs  plus 
d'une  fois  occasion  de  me  louer  (5)  :  «  J'ai  ap- 
tt  pris ,  par  votre  dernière  lettre,  que  vous  aves 
»  pris  le  parti  de  suivre  les  fournées  de  votre  ré- 
»  giment.  J'avois  cru  écrire  à  un  brigadier  de 
n  dragons  qaand  Je  vous  al  prié,  par  ma  lettre 
»  du  8  de  ce  mois,  de  vous  rendre  auprès  de  md 
»  aussitôt  que  vous  l'auriez  reçue.  J'avois  compté 
»  vous  faire  commander  les  dragons  ;  mais  puis- 
n  que  Je  vois  que  vous  vous  en  êtes  tenu  aux 
»  fonctions  de  colonel ,  Je  vous  prie  de  suivre 
»  votre  régiment  conformément  à  la  route  ci- 
»  Jointe.  Je  vous  dirai  de  plus  que,  sans  l'estime 
»  que  J'ai  pour  vous ,  vous  connoissant  un  bon 
»  et  brave  officier,  Je  vous  aurols  envoyé  passer 
»  trois  mois  dans  le  château  de  Béfort ,  pour 
»  vous  apprendre  à  obéir  plus  régulièrement  à 
»  mes  ordres.  » 

Mais  »!  ces  lenteurs  me  chagrinoient ,  Je  fus 
nn  peu  consolé  par  la  nouvelle  que  l'électeur  de 
Bavière  avoit  pris  Neubourg  sur  le  Danube.  Je 
l'en  félicitai  en  ces  termes  (6)  :  «  Monseigneur, 
»  vous  venez  de  prendre  Neubourg ,  deux  mille 
n  hommes  tuésou  prisonniers.  Je  l'apprends  par 
»  une  petite  lettre  du  sieur  de  Montigny,  que  Je 
»  paierois  dix  mille  écus.  Je  reconnois  le  vain- 
1»  queur  de  Belgrade,  celui  qui  a  passé  la  Sarre 
»  devant  des  armées  formidables.  Vous  en  pas- 
»  serez  bien  d'autres  ;  et  de  cette  affoire-ci,  mon- 
»  seigneur,  il  faut  que  vous  partagiez  l'Empire, 
»  et  que  Je  sols  connétable.  Par  ma  foi,  Je  suis 
n  transporté,  et  Votre  Altesse  Électorale  me 
»  trouvera  le  même  quej^étolsen  Hongrie  et  à 
M  Munich  :  bonnes  batailles^  beaux  opéras  ;  bien  * 

(I)  Lettre  an  même,  da  10  jaovier.  (A.) 
(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard .  du  19  janrier.  (A.) 
Ci)  /Ud.C'efi  sans  doute  cette  literfé  «  pent-étre  trop 
grande  dans  un  homme  de  place  »  qui  lui  a  fait  tant  d'en- 
nemis à  la  cour.  (A.) 

(4)  Lettre  de  M.  de  Chamillard,  dn  24  janTier.  (A.) 

(5)  Lettre  dn  1 1  férrier.  (A.) 

(4t  Lettre  du  12  férrier,  du  eampsoas  Menl>oarg.(A.) 
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»  86  battre,  bien  se  réjouir.  Voici  aoe  lettre  bien 
»  extraordinaire;  maisj'avoDeqne  jesuis  trans- 
it porté  da  succès  de  Neubourg.  J*ai  l'bonneur 
»  d'écrire  à  Votre  Altesse  Sérénissfmc  d'un  au- 
0  tre  Neaboorg,  en  passant  le  Rhin.  Je  marche 
»  avec  cinquante  bataillons  et  quatre-vingts  es- 
»  cadrons ,  et  je  vais  chercher  les  ennemis  par- 
»  tout  où  J'en  pourrai  trouver  entre  les  monta- 
»  gnesetieRhin.  » 

Ils  étoient  cantonnés  dans  la  plaine  le  long  de 
la  Quinche ,  couverts  de  bonnes  redoutes  et  de 
retranchemeos.  Il  falloît  les  forcer  pour  arriver 
à  Kelh ,  et  les  disperser  si  bien ,  que  le  siège  fût 
fini  avant  que  le  prince  de  Bade  pût  les  rassem- 
bler. Je  traversai  le  Rhin  le  12  février  à  Neu- 
bourg.  Tous  les  heureux  hasards  semblèrent  se 
réunir  pour  favoriser  mon  entreprise.  B*abord 
obligé  de  rester  une  nuit  entière  à  voir  défiler  les 
troupes ,  je  laissai  sur  les  bords  du  Rhin,  où  j'é- 
tois ,  un  rhume  violent  qui  me  tourmentoit  de- 
puis long-temps.  Quand  il  me  fallut  ensuite 
passer  entre  les  montagnes  et  Brisach ,  sous  le 
canon  delà  basse  ville,  un  brouillard  épais  cou- 
vrit l'armée  ;  et  sitôt  que  je  fus  au-delà  de  ce 
dangereux  passage,  il  se  dissipa,  et  au  brouillard 
succéda  la  gelée ,  qui  prit  fortement ,  et  rendit 
praticables  des  chemins  noyés  et  des  marais  as- 
sez fâcheux  que  j'avois  à  traverser.  Ravis  de  ce 
bean.temps,  les  soldats,  qui  marchoient  gaie- 
ment y  sans  tentes  et  sans  équipage,  l'appeloient 
le  temps  de  Villars,  et  je  n'étois  pas  fâché  qu'ils 
s'accoutumassent  à  me  croire  heureux. 

Cependant  j'avoue  que  je  ne  l'étois  guère. 
«  Mes  tribulations  sont  grandes ,  écrivois-je  au 
M  ministre  (1),  quand  je  considère  que  je  mène 
»  une  armée  au  milieu  des  places  ennemies,  avec 
»  une  foible  artillerie ,  et  des  vivres  conduits 
»  comme  on  peut ,  sans  routes  et  à  travers 
»  champs,  sans  secours  pour  les  détails,  regar- 
»  dant  deux  heures  de  pluie  comme  un  péril 
»  certain ,  forcé  de  me  roidir  seul  contre  les  ob- 
»  stades,  et  d'imposer  silence  à  tout  ce  qui  veut 
»  croire  certains  projets  impossibles.  Vous  con- 
»  viendrez  qu'une  pareille  commission  est  assez 
»  épineuse.  »  Bleu  merci,  je  m'en  tirai  par  ma 
diligence. 

Après  avoir  passé  Brisach,  qui  donna  1  alarme 
au  pays  par  quelques  volées  de  canon,  je  me  mis 
À  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et  dragons , 
poussant  deux  cents  hussards  devant  moi  ;  et , 
suivis  de  tonte  l'armée,  nous  nous  étendîmes  sur 
le  front  de  la  ligne  des  quartiers  ennemis.  Leurs 
corps  avancés  n'eurent  que  le  temps  d'en  sortir. 
Je  ne  leur  donnai  pas  celui  de  se  rassembler  ;  et 

(I)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  du  |0  féTricr.  (A.) 


pour  les  empêcher  de  se  mettre  derrière  la  Quin* 
che,  où  étoit  leur  rendez-vous ,  j'y  marchai  moi- 
même.  Je  la  trouvai  assez  haute.  Cependant]* y 
découvris  un  gué ,  et  me  jetai  le  premier  dans 
l'eau.  Quelques  escadrons  ennemis  qui  arrivoiat 
se  présentèrent  sur  le  bord.  Je  les  chargeai  et 
renversai  :  c'étoit  le  prince  de  Bade  lui-même, 
qui  avoit  cru  comme  moi  avoir  besoin  de  la  plos 
grande  diligence.  Quelques  momens  plus  têt,ii 
défendoit  le  passage  et  renversoit  mes  desseins. 
Se  voyant  prévenu ,  il  envoya  ordre  à  rinfante- 
rie  la  plus  prochaine  de  se  jeter  dans  Kelh,  et  il 
se  retira  vers  Stollhofen. 

Sans  songer  à  le  poursuivre ,  Je  m'appliquai, 
après  avoir  rassemblé  l'armée,  à  m'emparerdes 
postes  entre  le  Rhin  et  les  montagnes.  Le  géné- 
ral Pibrak  y  commandoit  les  troupes  impériales, 
au  nombre  de  quatorze  bataillons  et  quelques 
escadrons  de  dragons.  Il  ne  put  jamais  les  ooote- 
nir  ensemble,  tant  l'épouvante  avoit  gagoé.  Il 
abandonna  son  canon,  que  l'on  m'amena ,  et  fit 
prendre  les  drapeaux  aux  officiers,  criant  au 
soldats  de  se  jeter  dans  les  montagnes.  Le 
prince  de  Bade  n'eut  pas  non  plus  le  temps 
de  retirer  les  troupes  de  plus  de  cinquante  forts 
et  redoutes  qu'il  avoit  le  long  de  la  Quioche 
et  du  Rhin  :  il  y  avoit  dans  quelques-unes  da 
canon,  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre^ 
Tout  ce  qui  les  gardoit  fut  fait  prisonnier.  Les 
villes  d'Offenbourg ,  Zell ,  Wilstadt  et  Radstadt 
flirent  abandonnées.  On  trouva  dans  la  première 
vingt-huit  pièces  de  canon ,  quantité  de  maoi- 
tions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  tout  l'équipage 
d'artillerie  de  l'armée. 

J'envoyai  le  chevalier  de  La  Vrillière ,  jesoe 
et  brave  officier ,  porter  au  Roi  la  nouvelle  de 
ces  succès  ;  et  après  avoir  donné  les  ordres  poor 
commencer  la  circonvallatlon  du  fort  de  Kelh  et 
préparer  Touverture  de  la  tranchée ,  j'employai 
le  temps  nécessaire  à  ces  travaux  A  parcourir  la 
vallée  de  la  Quinche.  J'avançai,  à  la  tète  decioq 
mille  chevaux  et  de  quelques  détachemens  de 
grenadiers,  jusqu'à  Houbach.  Je  m'emparai  des 
petites  villes  de  Harlach ,  Gegenbach  et  Hoseo , 
dans  lesquelles  je  trouvai  assez  de  fourrages  pour 
fournir  à  la  cavalerie  une  subsistance  qu>lle  ne 
trouvolt  plus  en  Alsace.  Par  ce  moyen ,  les  ma- 
gasins ennemis  et  les  contributions  nourrirent 
l'armée  du  Roi,  à  qui  j'épai^nal  des  dépenses 
considérables.  Cette  marche  eut  encore  l'avan- 
tage de  répandre  l'épouvante  dans  la  Souabc,et 
fit  revenir  diverses  troupes  impériales  qui  mar- 
choient vers  la  Bavière. 

Arrivé  devant  Kelh,  je  trouvai  les  ordres  que 
j  ^avois  donnés  bien  exécutés.  La  tranchée  fut  m* 
verte  la  nuit  du  2$  au  26 ,  et  menée  jusqu^à  la 
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première  digoe,  à  la  ISiTeor  des  maisons  du  vil- 
lage. Dès  les  premières  attaqaes ,  je  m'aperçns 
que  la  eoDlenaDee  des  assiégés  n*étoit  pas  ferme, 
et  Je  résoios  de  les  presser,  sans  trop  m'assnjettlr 
aax  règles.  Ce  fat  donc  contre  l'opinion  du  pins 
grand  nombre  des  ingénieurs  qne  Je  conduisis  le 
liège,  mais  sur  les  avis  du  sieur  Terrade,  qui 
avoit  loi-même  construit  le  fort  sous  les  ordres 
de  M.  de  Vanban ,  et  qui  en  eonnoissoit  mieux 
qo'on  autre  les  endroits  foibles.  J'évitai,  d'après 
«s  conseils ,  de  m'engager  dans  Tattaque  régu- 
lière et  successive  de  plusieurs  ouvrages ,  qui 
m'aoroit  mené  loin.  Ce  fut  par  cette  méthode 
que  je  pris  une  redoute  importante  établie  dans 
une  des  flcs  du  Rhin ,  qui  ne  seroit  venue  qu'a- 
près d*autres,  et  dont  la  prise  rendoit  celles-ci 
iDQtilesaux  assiégés.  M'apercevant,  par  les  pré- 
cautions de  ceux  qui  la  gardoient,  qu'ils  cral- 
gnoient,  j'y  fis  passer  en  bateaux  un  détachement 
de  grenadieny  qui  l'emportèrent  d'emblée  ;  et  on 
y  plaça  une  batterie  qui  fit  un  grand  effet.  La 
Doit  du  4  au  5  mars,  je  me  logeai  dans  l'avant- 
diemin  couvert.  L'ardeur  des  grenadiers  ftit  telle , 
que  les  attaqaes  de  droite  et  de  gauche  se  ren- 
contrèrent, et  tirèrent  l'une  sur  l'autre.  Mauroy , 
braTe  officier  du  régiment  de  la  Reine,  y  fut 
blessé  dangereosement  (  1  ). 

Ces  succès  ne  s*obtenoient  pas  sans  peine.  Je 
ne  quittols  presque  pas  la  tranchée.  «  Il  n'est 
•pas  nécessaire,  me  dîsoient  les  ingénieurs, 
■  qn'au  marécbal  de  France  y  soit  si  souvent. 

•  —Non ,  répondois-je  ;  mais  avouez  que  cela 
«  ne  fait  pas  mal.  »  Ma  présence  encourageoitle 
loldat,  ma  familiarité  lui  faisoit  supporter  gaie- 
ment les  fktlgaes  du  siège.  «  Je  passe  avec  eux 
I  ane  pertiede  la  nuit,  écrivois-je  au  ministre  (3). 

•  Nous  buvons  un  peu  de  brandevin  ensemble  : 

*  jeteur  fais  des  contes ,  je  leur  dis  qu'il  n'y  a 

•  que  les  Français  qui  sachent  prendre  les  villes 

>  rhiver.  Je  n^en  ai  pas  fait  pendre  un  seul.  Je 

>  tenr  garde  deux  greuadiers  qui  l'ont  bien  mé- 

>  rite,  pour  leur  donner  leur  grAce  en  faveur  de 

>  la  première  bonne  action  que  leurs  camarades 

*  feront  :  enfin  j'y  fais  tout  de  mon  mieux.  Tout 

>  ira  bien,  s'il  plait  à  Dieu  ;  mais  si  quelqu'un 

•  TOQs  dit  qae  tout  ceci  est  bien  aisé ,  ayez  la 

*  bonté  de  ne  le  pas  croire.  Encore  hier,  peu  s'en 

*  est  Mu  que  tout  notre  camp  n'ait  été  inondé 

>  par  une  irruption  subite  de  la  Quinche.  Il  a 

*  fallu  taire  des  saignées ,  rompre  des  digues , 

•  travaUler  de  ma  personne  par  un  temps  af- 

>  fireQx,poar  donner  l'exemple.  Des  entreprises 
»  comme  ce  siège  dcmnent  de  mauvais  quarts- 
»  d'ikenre  àeeax  qui  les  exécutent.  Les  fortunes 
«  de  eour  sont  sujettes  à  Qioins  de  tribulations,  n 

Je  fis  donner  le  6  l'assaut  à  l'ouvrage  à  corne, 


qui  fut  emporté.  Je  me  souviens  qu'en  dietant 
l'ordre  de  Tattaque  dans  la  tranchée,  je  trouvai 
que  le  capitaine  de  grenadiers  qui  avoit  la  tète 
de  l'attaque  s'appeloit  La  Retoumade  ;  je  lui  dis 
en  plaisantant  :  «  Au  moins  vous  ne  retournerez 
»  pas.  —  Non ,  monseigneur ,  répondit-il  ;  je  ne 
»  retournerai  qu'après  y  être  entré,  à  moins  que 
»  je  ne  sois  tué  en  montant.  »  La  valeur  des  trou- 
pes imprimoit  la  plus  grande  terreur  aux  assié- 
gés, et  je  me  servis  de  cette  terreur  pour  les 
pousser  sans  relâche,  persuadé ^  comme  je  le 
mandois  au  Roi  (3),  qu*à  la  guerre  tout  dépend 
d*en  imposer  à  son  ennemi;  et  dès  qu*on  a 
gagné  ce  point,  ne  lui  plus  donner  le  temps 
de  reprendre  cœur.  Cette  action ,  la  plus  im- 
portante du  siège,  fut  vigoureusement  con- 
duite. Les  assiégés  ne  firent  plus  après  qu'une 
médiocre  défense  :  ils  laissèrent  prendre  assez 
mollement  le  chemin  couvert  le  9 ,  et  capitulè- 
rent le  10.  Il  m'auroit  peut-être  été  possible,  en 
attendant  encore  quelques  jours,  de  les  avoir 
prisonniers;  mais  je  crus  inutile  de  démanteler 
davantage  un  fort  qu'on  vouloit  garder.  Il  me 
parut  assez  beau  d'avoir  pris,  en  treize  jours  de 
tranchée  ouverte ,  une  des  meilleures  places  de 
l'Europe  :  enfin  j'appréhendai ,  en  différant,  de 
voir  naître  des  difficultés  qui  me  rejetteroient 
peut-être  bien  loin.  J'accordai  donc  des  condi- 
tions honorables,  et  je  fis  bien;  car ,  le  jour 
même  que  je  signai  la  capitulation ,  Il  tomba 
deux  pieds  de  neige  qui  nous  auroient  fort  em- 
barrassés. 

Je  ne  manquai  pas,  selon  mon  ordinaire,  de 
nommer  au  Roi  et  au  ministre  ceux  qui  s'étoient 
distingués  dans  la  durée  du  siège  et  aux  prin- 
cipales attaques  (-i)  :  t  Le  sieur' Makfis,  capf- 

•  taine  réformé  dans  les  IrUindais,  ingénieur 

•  volontaire  ;  le  comte  Du  Rourg ,  commandant 

•  l'assaut  de  l'ouvrage  à  corne.  J*aural  Thon- 

•  ueur  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  peut 

•  compter  de  trouver  en  lui  un  bon  officier  ge- 
»  néiral, beauooupd'applicatlon  et  d*ardeur  pour 

•  le  bien  du  service.  Le  marquis  Du  Bourg 
»  son  fils ,  qu'il  a  demandé  pour  être  auprès  de 
1»  lui,  s'est  fort  distingué.  M.  de  Marivault* 

•  maréchal  de  camp  de  tranchée ,  a  été  blessé 
»  par  un  éclat  de  nos  bombes,  et  a  servi  utile- 
»  ment  dans  la  faysse  attaque  de  l'ouvrage  à 
»  corne ,  qui  a  fait  une  grande  diversion  :  elle  a 
»  été  commencée  par  le  sieur  Moreau ,  lieute- 
«  nant  de  Provence ,  le  même  que  Votre  Majesté 

(1)  Letlrc  à  M.  de  CbamiUard,  do  5  mars.  (A.) 

(2)  Ibid.,  du  28  féTricr.  (A.) 

(3)  Lettre  an  Roi ,  du  6  mars.  (A.) 

(4)  Lettre aa  Roi,  da  6,  et  à  M.  de  Gbamillard,  du 
fO  mars  (A.) 
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9  y(«Qt  d'honorer  d'une  ^tiflcalloa  pour  la  iSer- 
M  meté  qu'il  a  marquée  à  la  défeg^e  de  la  re- 
»  doute  de  Taslfindt*  M.  le  marquis  de  Maule- 
)>  ¥Her,qui  doit  être  premièrement  très- loué 
M  d'être  parti  d'auprès  de  Votre  Majesté  avec 
»  une  santé  fort  attaquée ,  a  marché  des  pre- 
M  miers.  M.  de  Bligoy  j  brigadier  de  Jour  à  la 
n  même  attaque.  M.  Colambert  oommandoit  les 
1»  trois  compagnies  de  grenadiers  de  Navarre  ; 
»  M.  de  Liret,  celles  de  Champagne;  le  sieur 
H  Dubignon ,  les  trente  grenadiers  qui  ont  eu  la 
n  tète.  Le  sieur  de  Blanzy ,  chef  des  ingénieurs. 
»  Le  sieur  de  La  Retouroade ,  nom  qui  m'a  fait 
»  de  la  peine  quand  11  a  monté  è  l'assaut,  com- 
u  mandoit  (es  premières  compagnies  des  grena- 
»  diers  de  Vermandols  ;  le  sieur  de  Beauvisé , 
»  celles  de  Provence.  On  ne  peut  trop  louer  le 
»  sieur  Dumarcé ,  le  sieur  de  La  Bastie ,  com- 
tt  mandant  à  Strasbourg ,  messieurs  de  Ghama'> 
»  rante,  de  Saint-Hermine,  de  Tressemanes, 
»  major  général ,  de  Veselles,  maréchal  des  lo- 
»  gis ,  lesquels  ne  s'en  tinrent  pas  aux  fonctions 
»  de  leurs  emplois;  le  sieur  d'Ouville ,  comman- 
N  daot  Tartillerie  ;  les  sieurs  Portail ,  Fierts ,  et 
»  principalement  Terrade ,  ingénieurs.  »  J  indi* 
quai  le  sieur  de  Saint-Georges ,  lieutenant  de 
roi  au  Fort-Louis ,  pour  gouverneur  do  fort  de 
Kelh,  et  Je  n'oubliai  pas  de  faire  mention  d'un 
cornette  de  Listenois,  nommé  d'Arche  (i),  qui , 
allant  en  parti  avec  douze  dragons,  fut  poussé 
par  cent  cinquante  hommes ,  se  barricada  dans 
une  maison ,  et  les  força  de  se  retirer. 

Ce  siège,  brusqué  contre  l'avis  des  ingénieurs, 
.  de  M.  de  Vauban  lui-même  qui  offrit  d'y  venir 
servir ,  du  Roi  enfin  qui  m'écrivit  qu'il  verroit 
avec  peine  que  Je  m'écartasse  du  plan  d'attaque 
que  M.  de  Vauban  m'avoit  envoyé ,  donna  beau 
Jeu  à  mes  envieux.  Des  courtisans,  des  offlciers 
généraux ,  des  maréchaux  de  France ,  qui  rai- 
sonnoient  de  loin,  décidèrent  d*abord  que  Je  ne 
réussirais  pss  ;  et  quand  J'eus  réussi,  ils  dirent 
que  e'étoit  on  heureux  hasard ,  mais  que  j'étois 
un  téméraire ,  un  homme  qui  se  croyoit  des  lu- 
mières supérieures  à  celles  de  tous  les  autres, 
que ,  n'ayant  Jamais  été  que  dans  la  cavalerie.  Je 
prétendois  savoir  mieux  le  service  de  Tinfiinterie 
que  ceux  qui  y  avoient  vieilli  ;  que  J'aimois  à  me 
mettre  au-dessus  des  règles  ;  que  cela  réussis- 
soit  quelquefois;  mais  que  si  on  me  donnoit  des 
eomroandemens  importans ,  il  pourrait  arriver 
que  mon  caractère  indépendant  caosAt  en  une 
fois  des  pertes  plus  grandes,  plus  irréparables, 
que  mes  bonnes  qualités  n'auraient  procuré  d'a- 
vantages. Je  sus  ces  discours,  et  Je  me  crus  obligé 

(  I)  Lettre  à  M.  de  Gtiamillard ,  du  9  mars.  (A.) 


de  fliire  mon  apdogie,  que  J'envoyai  an  minis- 
tre. Sans  doute  elle  imposa  silence  pour  le  mo- 
ment; mais  les  traits  lancés  contre  moi  ne  man- 
quèrent  pas  tout^-fait  leur  but.  Il  m'en  resta  ta 
réputation  d'homme  difBcultueux  avec  les  an- 
tres ,  et  trop  entreprenant  ;  ce  qui  rendit  le  Boi 
circonspect  dans  sa  confiance,  et  moi  Umiâe 
dans  les  grandes  occasions ,  de  peur  qu'on  ne  me 
rendit  responsable  de  l'événement. 

Après  ce  succès ,  sans  que  je  parlasse  de  ré- 
compense ,  M.  de  Chamillard  me  manda  qii  ii 
avoit  songé  à  demander  pour  moi  la  dignité  de 
due;  mais  que  le  moment  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé. Puisqu'on  fiiisoit  tant  que  de  me  prévcsir 
de  cette  bonne  envie ,  Je  crus  qu'il  m'étirit  per- 
mis de  marquer  que  Je  trouvois  le  délai  assez  idiI 
fondé.  Je  ne  cachai  donc  pas  mon  sentiment  u 
mioistra ,  et  Je  lui  fis  ce  raisonnement  (l)  :  •  St. 
»  le  30  septembro  de  Tannée  dernière ,  lorsque 
»  les  courtisans  déploroient  le  malheur  de  TElat; 
»  que  l'armée  du  Roi ,  retirée  sous  Strasbourg , 
»  se  couvrait  des  mêmes  barrières  qniontserri 
»  à  la  circonvallation  de  Kelh  ;  qne  le  prince  de 
»  Bade,  campé  à  Bitchevilliers ,  poovoit  mar- 
»  cher  Jusqu'à  Saveme  ;  que  Marsal  étoit  tout 
»  ouvert,  Nancy  neutra ,  et  par  canséqnent  U- 
»  bre,  sans  qu'on  osât  y  trouver  à  redire,  d( 
n  fournir  des  vivres  à  l'armée  impériale,  qoi 
tt  auroit  pu  pénétrer  par  la  Champagne  Josqn'io 
»  cœur  du  royaume  ;  lorsqo'enfin  on  étoit  oblige 
»  d'aller  Joindra  le  duc  de  Bavièra  sans  savoir 
n  comment  ;  si ,  dis-Je  »  dans  ce  temps  quelqoes 
»  gens  d'afbires  fussent  venus  vous  dire  à  To- 
M  raille  :  Monsieur,  faites  un  maréchal  de  Fraoec 
N  et  un  duc;  moyennant  cela  nous  nous  eap- 
M  geons  qu'avant  quMl  soit  quatre  mois  et  \iogt 
»  Jours  vous  aurez  passé  le  Rhin ,  battu  M.  le 
»  prince  de  Bade,  pris  le  fort  de  Frledlingeo 
»  détrait  les  ratranchemens  qui  farmolent  Ho- 
»  nUigue,  rétabli  cette  place,  fortifié  Nenbonn:, 
n  traversé  les  quartiers  d'hiver  de  l'armée  inpe- 
»  riale,  passé  la  Qoinche  malgré  tant  de  retrao- 
»  chemens ,  pris  Kelh  en  doute  jours  sans  qn  H 
»  en  coûte  même  de  la  pondra  au  Roi,  pris  tooi 
n  les  magasins  d'Offenbourg ,  àté  les  quanien 
»  d'hiver  à  vingt  mille  hommes,  poussé  les  eoa- 
»  tributions  plus  loin  qu'elles  n'allaient  la  der- 
n  niera  guerre,  chassé  les  ennemis  deeinqnanlii 
»  lieues  de  pays  bordé  de  forts  et  de  retrancfai* 
»  mens  ;  si  on  avoit  ajouté  :  L'on  vous  mcttni 
»  en  état  de  donner  à  M.  l'électeur  de  Bavlèie' 
»  l'espérance  d'étra  soutenu ,  de  loi  ralever  1^ 
»  courage ,  et  de  le  joindra,  sans  hasarder  ^a^ 
»  mée  du  Roi  ;  n'esMl  pas  vrai  que  les  eovti- 

(S)  LeUre  à  M.  de  CbamUlard,  d»tt  nmn.  (A. 
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»  saos  f  qui  font  lés  choses  si  faciles  après  l'exé- 
»  CQtioQ  ,  et  qui  me  croient  assez  récompensé 
B  d*aToir  été  fait  maréchal  de  France  sans  qo'on 
»  j  ajoute  la  dignité  de  duc ,  auroient  été  les 
0  premiers  à  vous  conseiller  d*aceepter  le  mar- 
»  ché?  Patientons  donc  :  mais  J'espère  en  fiiire 
»  tant  par  la  suite,  que  Je  vous  inspirerai  plus  de 
I»  courage  pour  m'obliger. 

»  M.  de  Sainte-Bermine ,  ajoutols-je,  vous 
n  dira  que  le  siège  de  Kelh  n*a  été  si  vite  que 
B  parce  que  Je  n'ai  pas  perdu  les  travailleurs -de 
»  vue,  et  que  J*ai  été  souvent  huit  et  neuf  heu- 
»  res  de  suite  derrière  eux ,  montrant  aux  ingé- 
»  nieurs  y  non  sur  le  papier;  mais  sur  le  terrain, 
B  ce  quMl  &lloit  faire.  Je  vois  bien  que ,  pour 
B  avancer  sa  fortune ,  il  faudrolt  s* en  tenir , 
«  comme  nos  généraux  d'été ,  à  là  maxime  du 
»  courtisan^  qu'il  vaut  mieux  plaire  que  servir. 
•  Mais ,  permettiez  que  je  vous  le  demande  , 
»  peut-on  plaire  sans  servir?  On  n*en  voit  que 
»  trop  d*exemples.  Et  peut-on  servir  sans  plaire  ? 
»  Hélas  !  oui.  n 

J'aurois  bien  désiré  rester  au-delà  du  Rhin , 
où  j'étois,  afin  de  profiter  de  la  première  occa- 
sion de  passer  les  montagnes ,  et  de  Joindre  Té- 
lecteur;  mais  Je  me  trouvois  une  armée  déla- 
brée, harassée  d'avoir  fait  la  guerre  pendant 
onze  mois  sans  relâche,  sans  tentes ,  sans  équi* 
pages,  de  mauvaises  armes;  qui  enfln  avoit  be- 
soin de  tentes,  de  chariots,  de  recrues  de  toute 
espèce ,  et  de  son  air  natal  pour  se  reraire.  Je  sa- 
vois  d'ailleurs  que  dans  cette  saison  les  rivières 
dél)ordent  quelquefois ,  tellement  qu'on  ne  peut 
aller  qu'en  bateau  depuis  le  Rhin  Jusqu'aux  mon- 
tagnes. Pour  toutes  raisons ,  Je  résolus  de  ren- 
trer en  France,  afin  d'y  laisser  reposer  l'armée 
pendant  un  mois  ou  six  semaines  ;  et  comme  J'a- 
vois  plein  pouvoir,  J'exécutai  ce  projet,  en  me 
réservant  cinq  ponts  sur  le  Rhin ,  et  en  mettant 
les  troupes  les  plus  éloignées  à  quinze  lieues  au 
plus  afin  qu'elles  fussent  toutes  prêtes  à  repasser 
au  premier  ordre. 

Pendant  que  l'armée  se  retiroit  tranquille- 
ment Je  pris  mille  chevaux  et  neuf  cents  hom- 
mes  d'infanterie,  avec  lesquels  J'avançai  du  côté 
des  montagnes;  seulement  pour  me  remettre  l'i- 
dée du  pays,  que  J'avois  parcouru  autrefois.  Je 
ne  m'attendois  pas  que  ma  promenade  seroit  si 
heureuse.  «  En  approchant  de  Keutsingen  (l), 
B  J'appris  par  les  gens  du  pays  que  les  Impériaux 
-B  occupoient  cette  petite  ville,  et  qu'il  y  avoit 
B  huit  eents  iiommes  des  réglmens  de  Sali  et  de 
B  Marilly ,  qui  est  la  vieille  infanterie  de  i'Empe- 
»  reor.  Je  crus  que  Ton  pouvolt  intimider  ces 

\\)  Lettre  à  M.  de  ihamtllard ,  du  t9  mars.  (A.) 


»  troupes  ;  et  à  mon  arrivée  quelques  religieux 
»  étant  sortis  pour  m'apporter  les  contributions , 
»  Je  les  renvoyai  durement,  avec  ordre  de  dire 
»  aux  Impériaux  qu'ils  missent  les  armes  bas  ; 
B  que  Je  consentois  à  les  recevoir  prisonniers  de 
»  guerre  :  mais  que  s'iis  me  faisoient  tirer  on 
»  seul  coup,  il  n'y  auroit  de  grftce  ni  pour  la  ville 
»  ni  pour  la  garnison.  Tout  cela  se  disoit  en  mau* 
»  vais  latin  ,  que  nous  ne  parlions  pas  plus  aisé- 
»  ment  i'un  que  l'autre. 

»  Les  religieux  furent  si  saisis  de  frayeur , 
»  qu'ils  la  communiquèrent  à  la  ville  ;  et ,  vou- 
»  lant  leur  imposer  encore  davantage  par  un  air 
»  d'audace,  Je  fis  placer  toute  mon  infanterie  à 
»  cent  cinquante  pas  des  murailles,  comme  prête 
n  à  monter  à  l'assaut.  Les  religieux  revinrent, 
»  et  dirent  que  si  j'envoyols  un  officier,  on  pour- 
n  roit  s'accommoder.  Le  chevalier  de  Tressema- 
»  mânes  s'avança,  et  n'oublia  rien  pour  les  éton- 
»  ner.  Le  commandant  et  les  officiers  s'ébranlè- 
B  rent,et  répondirent  que  pour  prisonniers  de 
»  guerre,  ils  n'y  consenti roient  Jamais;  mais 
»  qu'ils  vouloient  bien  me  remettre  la  place. 

n  Tressemanes  retourna,  et  dit  que  Je  consen- 
n  tois  à  laisser  la  liberté  aux  officiers ,  mais  que 
n  Je  voulois  avoir  les  soldats.  Tous  les  religieux 
B  et  les  principaux  bourgeois  revinrent  intercé- 
B  der  pour  la  garnison.  Je  redoublai  de  fureur  et 
B  de  menaces,  et  les  renvoyai.  Cette  comédie  dura 
»  deux  heures.  Je  faisois  devant  eux  travailler 
B  aux  fascines,  et  apprêter  les  échelles.  J'envoyai 
B  ordre  à  M.  Du  Rozel ,  qui  faisoit  un  fourrage 
B  de  l'autre  côté  de  TEitz ,  d'approcher.  Enfin 
B  Jamais  gens  n'ont  eu  tant  de  peur  que  les  en- 
B  nemis  et  moi ,  car  Je  n'avois  pas  de  quoi  leur 
B  faire  grand  mal.  M.  de  Tressemanes  étant  une 
B  dernière  fols  retourné  leur  dire  que  je  consen- 
»  tois  à  les  laisser  sortir ,  mais  sans  armes,  les 
B  soldats,  qui  étoient  de  vieilles  troupes ,  moins 
B  effrayés  que  leurs  officiers ,  prirent  la  parole , 
B  idirent  qu'ils  ne  se  laisseroient  Jamais  désar- 
B  mer,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  tirer. 

»  Conclusion  :  moyennant  la  seule  liberté  de 
»  se  retirer ,  ils  m'abandonnèrent  ce  poste  très- 
B  important.  C'est  une  place  isolée  par  TEItz , 
B  qui  forme  un  torrent  tout  autour  dans  le  fossé, 
B  qui  a  d'ailleurs  une  muraille  terrassée  pres- 
B  que  partout,  et  qu'ils  fortifioient  depuis  queî- 
B  que  temps  Jour  et  nuit.  J'y  trouvai  quatre  piè- 
B  ces  de  canon  de  fonte,  pièces  de  rempart;  plus 
B  de  quarante  milliers  de  poudre ,  quantité  de 
B  boulets,  de  mèches,  de  grenades  chargées, 
B  d'outils ,  de  farine ,  enfin  le  dépôt  des  munl- 
B  ttôus  de  l'armée  du  prince  de  Bade,  qui  s'é- 
B  toit  retirée  de  ce  côté  après  la  batalle  de  Fried- 
B  iingen. 
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»  Je  dus  ce  soccès  au  terrible  latin  que  Je  par- 
»  lai  aux  religieux,  latin  qui  les  effraya  si  fort, 
»  qu'après  avoir  porté  mes  dernières  fureurs  k  la 
»  garnison,  ils  ne  voulurent  plus  rentrer  dans 
»  cette  malheureuse  ville ,  dont  Je  déplorois  la 
»  ruine,  bien  incertain  de  pouvoir  la  procurer. 
»  Je  commençai  à  faire  raser  les  murailles  de- 
»  vaut  moi,  et  J'ordonnai  aux  habitans  de  con- 
»  tinuer ,  sous  peine  d'exécution  militaire  :  de 
»  manière  que,  dans  un  temps  limité  que  Je  leur 
n  donnai,  il  n*en  resta  pas  trace.  »  Cette  ville 
nous  fermoit  la  vallée  à  droite  et  à  gauche  de 
l*Elta5,  et  n'auroit  cessé-de  nous  donner  de  iMn- 
qoiétttde  pour  la  tête  du  pont  que  Je  faisois  for- 
tifier à  Cappel.  Après  cette  heureuse  expédition, 
Je  suivis  Tarmée,  qui  rentroit  en  France,  et 
J'eus  le  plaisir  de  voir  dans  cette  marche  les  en- 
nemis, troublés,  abandonner  précipitamment 
tous  les  postes  et  petits  châteaux  qu'ils  avoient 
autour  de  Brissach  et  de  Fribourg,  et  jeter  leur 
canon  et  leurs  munitions  dans  le  Rbin. 

Cependant  ce  retour  en  France ,  si  bien  mo- 
tivé, essuya  beaucoup  de  critiques  à  Versailles. 
On  ne  concevoit  pas,  dans  les  appartemens  bien 
échauffés  du  château,  et  dans  les  allées  bien  unies 
du  parc,  comment  une  armée  qui  venoit  de  pren- 
dre Kelh  ne  pouvoit  pas ,  à  la  fin  de  février, 
franchir  les  montagnes  Noires,  et  Joindre  l'élec- 
teur de  Bavière.  C'étoit  le  comte  de  Monasterol, 
envQyé  du  prince,  et  chargé  de  hâter  notre  mar- 
che en  avant,  qui  excitoit  les  murmures ,  et  les 
fortifiolt  par  des  plaintes.  11  ne  cessoit  de  deman- 
der du  secours,  et  il  avoit  raison,  car  tous  les 
cercles  de  l'Empire  rassembloient  leurs  forces 
contre  son  maitre,  et  il  se  voyoit  à  ia  veille  d'être 
assailli  par  ces  troupes  réunies,  qui  pouvoient 
entrer  de  plain-pied  chez  lui,  pendant  qu'il  me 
fiilioit  forcer  nature  pour  y  arriver.  Il  sentoit  si 
bien  mes  difficultés ,  que ,  dans  un  plan  de  Jonc- 
tion qu'il  m'envoya  dès  le  mois  de  février ,  il  me 
donnoit  Jusqu'au  fin  d'avril  pour  Texécutlon. 

Il  faut  observer  que  la  correspondance  entre 
lui  et  moi  étoit  presque  impraticable  :  on  ne 
pouvoit  en  avoir  de  directe,  parce  que  les  vallées 
et  les  montagnes  étoient  perpétuellement  bat- 
tues par  des  patrouilles  qui  arrètolent  également 
courriers,  messagers  et  voyageurs.  Nous  ne  pou- 
vions nous  servir  des  Suisses  qui  commercent 
en  Allemagne,  parce  qu'ils  avoient  été  tellement 
menacés ,  qu'ils  n'osoient  se  charger  d'aucune 
lettre  ;  et  nos  maîtres  de  poste  de  la  frontière, 
si  féconds  d'ordinaire  en  expédiens ,  étoient  à 
bout  de  leur  adresse  :  de  sorte  que  nous  étions, 
pour  ainsi  dire,  aussi  séparés  de  la  Bavière  que 
des  antipodes.  Malgré  ces  difficultés ,  le  duc  me 
donna  le  moyen  de  lui  faire  savoir  le  Jour  au- 


quel Je  pourrois  le  joindre,  moyen  d'autant  plus 
sûr,  que  l'électeur  se  servoit  du  canal  des  sme- 
mis  mêmes. 

«  J'enverrai,  m'écrivit-il  (1) ,  un  courrier  an 
»  prince  Louis  de  Bade,  et  Je  lui  manderai  que 
»  J'attenda  une  eau  d'un  fameux  oculiste  de  Pa- 
n  ris  pour  les  yeux  de  ma-flile,  et  que  ce  sert 
»  un  trompette  du  gouverneur  de  Strasbourg 
»  qui  apportera  les  fioles  dans  lesquelles  on  me 
»  fera  tenir  cette  eau.  Je  le  prierai  de  les  vouldr 
»  fiiire  consigner  à  mon  trompette  ,  pour  que  je 
»  puisse  les  recevoir  sûrement  et  sans  perte  de 
»  temps.  Parle  nombre  des  fioles,  j'entendrai  le 
»  Jour  du  mois  que  vous  serez  à  Wollioges; 
»  par  exemple,  dix  fioles  signifieront  le  10  du 
n  mois  :  ainsi  autant  de  fioles,  autant  de  Jours  da 
»  mois.  Si  c'est  du  mois  de  mars ,  elles  seront 
»  couvertes  d'un  taffetas  blanc ,  d*un  rouge,  ù 
»  c'est  du  mois  d'avril.  »  Je  mandai  à  rélecteor, 
par  une  voie  sûre ,  qu'il  ne  s'étonnât  pas  irî ,  aa 
lieu  de  blanc  ou  de  rouge,  il  trouvoit  du  taffetas 
vert,  qui  voudroit  dire  le  mois  de  mai. 

En  effet,  malgré  les  plans  qu'on  m'envoyoitde 
tous  côtés,  Je  ne  voyois  pas  que  Je  pusse  exéeo- 
terxsette  opération  plus  tût ,  à  moins  d'un  beau 
temps  extraordinaire  qui  m'engageât  à  me  ris- 
quer vers  le  20  ou  le  25  avril.  Mais  les  propos 
qui  se  tenoient  à  la  cour  sur  les  hasards  de  eette 
expédition  me  désoloient,  en  ce  qu'ils  me  décré- 
ditoient,  etfaisoieat  tort  â  mon  année.  Aussi  oe 
cachois-je  pas  mon  mécontentement  au  ministre: 
«  Il  paroit ,  lui  disois-Je  :  (2) ,  que  les  ofiBciers 
n  généraux ,  entre  autres  messieurs  les  comtes 
»  de  *^*;  n'ont  pas  brigué  avec  ardeur  le  voyap 
»  d'outre-mer  :  c'est  qu'à  commencer  par  le  gé- 
»  néral  la  faveur  ne  s'y  trouvera  guère.  II  n'y  a 
»  que  le  pauvre  marquis  de  Chamarante  qœ 
»  vous  m  abandonnez.  Je  ne  vois  pas  qoe  les 
n  autres  lieutenans  généraux,  maréchaux  de 
»  camp,  brigadiers ,  soient  fort  empressés  à  s(^ 
0  vir  dans  une  armée  qui  doit  se  battre  souvest 
»  Je  vois  bien  que  les  armées  de  cour  sont  les 
»  meilleures  ;  et,  à  cette  occasion.  Je  me  rappelle 
»  d'avoir  vu  un  vieux  lieutenant  général  nommé 
»  La  Motte,  que  le  Boi  connoissoit  bien,  dire  à 
»  un  général  qui  lui  donnoit  un  poste  diiiidie: 
»  Envoyez- y  vos  généraux  de  cour^  vous  en 
»  avez  tant!  » 

Dans  l'embarras  oti  Je  me  trouvols ,  balancé 
entre  le  désir  de  marcher  à  l'électeur,  et  la  crainte 
qu'on  ne  m'accusât  ensuite  de  l'avoir  fait  incon- 
sidérément ,  Je  iwulos  du  moins  qu'on  ne  pût 

(f)  Lettre  (fe  l'électeur  de  Bavière  au  marédiil  de Tti- 

lars ,  de  Munich ,  le  28  février.  (A.) 
(9  Lettres  à  M.  de  GbaiDillard»des29  et  25iDirs.  (A) 
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D6  prtor  des  intérêts  parilealiers,  comme  on  en 
aToit  supposé  à  mon  retour  en  Franee»  car  on 
iToit  débité  qne  Je  n'y  étois  re  venn  que  pour  voir 
madame  la  maréchale  de  Ylllars  à  StraslMiurg. 
t  Je  sais,  éerivols-je  an  prince  de  Ck>nti  (t),  que, 

•  sar  les  terrasses  de  Versailles  et  de  Marly , 

•  moi  paarre  diable,  on  me  traite  d'extravagant, 
»  oa  par  l'amonr,  on  par  Favariee,  on  par  la  va- 
»  Dite  :  J*ai  onl  dire  qu'il  n'y  a  qae  ces  trois  pe- 
»  tUs  points  dans  mon  procès  ;  or  c'est  Men  assez 

•  pour  ibire  Juger  un  homme  pendable.  »  Je 
TOQlds  donc  et  Je  demandai  qu'on  m'envoyât 
le  comte  de  Monasterol ,  afin  qu'un  homme  at- 
taché à  rélectenr  vit  par  lui-même  les  obstacles 
qui  m'arrètoient,  du  moins  les  obstacles  appa- 
rais, car  Je  ne  trouvois  pas  prudent  de  montrer 
toot  ;  par  exemple ,  ce  que  Je  mandois  à  M.  de 
Chamillard  (2)  que  le  tiers  de  nos  bataillons  étoit 
SBBs  ftisils,  et  qu'au  siège  de  Kelh  ceux  qui  des- 
ccodoient  la  tranchée  étoient  obligés  d'en  laisser 
h  plus  grande  partie  pour  ceux  qui  la  montoient . 

■  Voudriez- vous,  ajoutois-je,  que  Je  donnasse 
»  tme  bataille  dans  cet  état?  Depuis  long-temps 

>  DOS  arsenaux  sont  en  désordre ,  à  un  tel  point 
»  qu'au  Heu  de  Tabondance  que  J'y  ai  vue, 
»  OQ  n'y  a  pas  même  le  nécessaire.  Dans  les  né- 
»  cessltés  pressantes ,  on  anroit  trouvé  dans  ce- 
»  loi  de  Strasbourg  pour  armer  vingt  mille 
»  hoounes;  et,  à  notre  siège  de  Kelh,  nous  n'y 

•  avons  trouvé  que  de  mauvais  fusils  de  rem- 
»  part,  qui  ne  portoient  pas  à  moitié  de  Tordl- 
»  Daire.  »  Il  étoit  Important  de  ne  pas  laisser 
coonottre  à  nos  alliés  fétat  de  délabrement  où 
DOQs  nous  trouvions  ;  c'est  pourquoi  Je  désirols 
Miement  qne  le  sieur  de  Monasterol  vit  que  les 
dhemins  étoient  réellement  impraticables.  Pour 
tOQs  les  autres  obstacles ,  J'écrivis  au  ministre 
que  je  passerols  par  dessus  quand  cehii-ci  seroit 
lêvé(3).  «  Dès  que  M.  l'électeur  me  pressera, 
»  loi  disois-Je ,  et  que  la  fonte  des  neiges  nous 
■  laissera  quelque  passage,  Je  ne  sais  plus  autre 
»  chose  qu'enfoncer  mon  chapeau ,  et  vogue  la 
»  ^ref  Mais  si  vous  voulez  que  J'aie  le  coo- 

•  fige  nécessaire ,  par  ma  fol ,  monsieur ,  ne 
»  tremblez  pas  quand  vous  parierez  au  Roi  pour 
»  Dwi ,  et  dites ,  Je  vous  prie ,  à  Sa  Majesté  que 

>  quand  elle  l'aura  bien  voulu,  personne  ne  fe- 
»  ra  mieux  tner  ses  troupes  que  moi.  » 

Armé  de  cette  résolution  ;  J'attendols  l'ordre 
positif  dn  Roi:  il  vint  en  des  termes  qui  tenoient 
le  milieu  entre  l'approbation  et  l'improbatlon  de 
ceqoi  s'étoit  passé  (4).  «  La  conjoncture  de  Ba- 

•  vière,  m'écrivoit  Sa  Majesté,  est  si  singulière, 

(I)  Lettre  à  M.  le  prince  de  Gonti,  da  M  STrU.  (  A.  ) 
Â  UttreàM.  deChaniillard.daaSman.  (A.) 
A  Lettre  an  même ,  du  27  mars.  (A.) 


»  l'importance  de  conserver  eet  allié  si  grande , 
»  que  tout  ce  qu'un  général  pense  de  plus  sage 
»  est  détruit  par  rimposlbilité  de  pouvoir  s'as- 
9  surer  de  conserver  Télecteur  de  Bavière  s'il 
»  n'est  promptement  secouru,  soit  par  une  diver-* 
»  sion  ou  par  une  Jonction.  »  Ainsi,  diversion  ou 
Jonction ,  c'étoit  là  à  quoi  Je  devois  m'attacher. 
J'en  conférai  avec  le  maréchal  de  Tallard ,  qui 
commandoit  une  armée  destinée  à  tenir  les  en- 
nemis en  échec  près  du  Rhin ,  et  à  soutenir  la 
mienne  par  échelons  à  mesure  que  je  m'enfon- 
cerois  dans  les  gorges.  Mous  cherchÂmes  ensem- 
ble les  moyens  de  donner  de  la  Jalousie  au  prince 
de  Bade  de  plusieurs  côtés ,  afin  de  l'empêcher 
d'inquiéter  notre  passage ,  de  l'obliger  au  con- 
traire à  partager  ses  forces  ;  ce  qui  me  foumiroit 
l'occasion  ou  de  l'attaquer,  ou  de  me  glisser  dans 
les  montagnes. 

En  conséquence ,  toutes  les  troupes  placées 
dans  les  Évèchés ,  l'Alsace ,  la  Comté  et  le  long 
de  la  Sarre,  s'ébranlèrent  en  même  temps,  pour 
être  sur  le  Rhin  vers  le  8  ou  lO  avril.  Le  maré- 
chal de  Tallard  marcha  sur  Passove  pour  me- 
nacer la  Lutter ,  et  le  marquis  de  Lauzun  sur  le 
Fort-Louis.  Je  fis  passer  le  marquis  de  Rozel  à 
Huningue ,  et  moi-même  Je  me  portai  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Benken ,  pour  examiner  le  poste 
de  Bihel ,  où  le  prince  de  Bade  étoit  retranché, 
ff  Je  pense,  éerivis-Je  au  prince  de  Gonti  (s),  que 
»  le  parti  le  plus  sage,  quand  une  armée  menée 
»  par  un  boù  général  peut  traverser  nos  des- 
»  seins,  c'est  d'aller  chercher  cet  ennemi,  et  de 
0  ne  rien  oublier  pour  le  forcer  au  combat.  Si , 
»  dans  l'exécution  de  ce  dessehi  auquel  Je  mar- 
»  che  actuellement ,  Je  fais  quelque  faute ,  en- 
»  voyez-moi  les  grands  raisonneurs  :  nous  les 
»  mènerons  aux  retranchemens  de  M,  de  Bade, 
»  et  là  nous  fâcherons  de  nous  Justifier  devant 
»  eux.  Us  y  seront  plus  traitables  que  sur  les  ter- 
»  russes  de  Versailles  et  de  Marly.  » 

Mais  si  Je  marchois  à  l'ennemi  avec  assez  de 
confiance ,  parce  que  l'armée ,  pendant  trois  se- 
maines qu'elle  avoit  passées  en  France ,  s'étoit 
recrutée,  fournie  d'armes,  de  bagages  et  de  mu- 
nitions ,  J*avols  un  fond  de  tristesse  de  voir  la 
langueur  qui  régnoit  dans  les  officiers.  «  L'an* 
»  née  passée ,  disois-je  au  ministre  (6),  on  parloit 
»  avec  la  plus  grande  Joie  du  monde  pour  cette 
»  Jonction  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'on  voyoit  l'ar- 
»  mée  remplie  de  gens  de  fisiveur  et  du  grand 
»  air.  Vous  connoissez  le  Français.  Cette  der- 
»  nière  fols  on  voit  bien  peu  de  ces  messieurs-là, 
»  et  le  découragement  s'est  emparé  des  officiers 

(4)  Lettre  daRoi,da  27  mars.  (A.) 

(5)  Lettre  à  M.  le  prince  de  Conti,  du  M  arrll.  (A.) 

(6)  Lettre  ft  M.  de  Gbamillard,  du  6  avril.  (A.) 
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I»  généraax  et  aiitrer,  ce  qui  vient  des.  lettres 
')  écrites  de  Versailles  et  de  Paris.  On  ne  doute 
»  pas  que  cette  armée  ne  puisse  voir  une^graude 
»  action  dans  peu  de  Jours  :  cependant  cette  ar- 
»  deur,  qui  fàisoit  autrefois  partir  tous  ies  vo- 
»  lontaires  en  poste,  à  la  moindre  apparence  de 
»  bataille,  n'est  plus  si  vive.  J  ai  vu  M.  de  Les- 
»  diguières ,  après  avoir  quitté  le  service,  se  ren- 
»  dre  jour  et  nuit  à  l'armée  de  M.  de  Luzem-« 
»  bourg,  qui  n*étoit  pas  du  tout  de  ses  amis,  sur 
»  les  bruits  d'un  combat  pour  le  secours  de 
»  Charleroy.  Présentement  la  plupart  de  ces 
»  messieurs-là  ont  Toreiile  basse  ;  il  faut  les  ré- 
»  veiller.  J'y  ferai  bien  de  mon  mieui;  mais  vous 
n  savez  bien,  monsieur,que  la  moindre  parole  de 
M  la  part  du  Roi  feroit  tout  un  autre  effet.  Pour 
M  une  guerre  comme  celle  que  Je  vais  entrepren- 
»  dre,  Je  n'ai  qu'an  seul  bon  partisan,  qui  est  le 
»  sieur  Yveau ,  colonel  de  Béarn.  Vous  sentez 
M  que  j'en  ai  besoin  d'un  plus  grand  nombre;  et 
n  VOUS  m'obligeriez  beaucoup  si  vous  pouviez 
M  me  détacher  messieurs  de  La  Croix  frères, 
M  dont  le  mérite  est  connu,  n 

Malgré  tous  ces  incon  venions  dont  Je  meplai- 
gnois,  après  avoir  bien  examiné  le  poste  du 
prince  de  Bade  à  Bihel ,  je  résolus  d'attaquer  la 
nuit  du  21  au  22  avril,  et  J'en  donnai  les  ordres  ; 
mais ,  des  deux  lieutenans  généraux  qui  dévoient 
commander,  l'un  m'envoya  dire  à  minuit  qu'une 
inondation  lui  barroitle  passage;  l'autre,  qu'il 
étoit  retenu  par  des  ravins  qu'on  n'avoit  pas  re- 
connus ,  et  qu'on  ne  pouvoit  franchir.  Ma  pre- 
mière résolution  fut  de  faire  marcher  malgré  ces 
remontrances  ;  ma  seconde,  d^assembler  le  con- 
seil de  guerre,  et  Je  m'y  tius.  J'en  dis  au  ministre 
les  raisons  en  ces  termes  (1)  :  «  La  prudence, 
»  monsieur,  est  très  à  la  mode  dans  les  armées. 
»  Les  bontés  de  Sa  Majesté,  l'honneur  de  sa  con- 
»  flanceme  donnent  du  courage,  maispermettez- 
»  moi  devons  parler  avecliberté.  Gequi  est  arrivé 
»  aprèsKelh,  lorsqu'on  m'a  blâmé  d'avoir  ramené 
n  l'armée  en  France,  a  fait  une  impression  sur 
»  mon  esprit,  laquelle  se  détruira;  mais  on  est 
»  homme,  et  une  certaine  activité  qui  m'a  fait 
»  agir  jusqu'à  présent  sans  trop  consulter ,  une 
n  fois  désapprouvée,  ne  se  rétablit  pas  tout  d'un 
»  coup.  Elle  reviendra;  mais  j'ai  vu  clairement 
»  que  si  je  n'emportois  pas  le  poste  de  M.  le 
»  prince  de  Bade,  on  me  regarderoit  comme  un 
»  fou. 

n  Si  après  Kelh  on  m'avoit  honoré  de  quelque 
»  élévation ,  on  se  dit  à  soi-même  :  Suivons  no- 
n  tre  génie  et  la  véritable  raison  de  guerre  ; 
Il  ne  soyons  pas  retenus  par  des  craintes  basses. 

(!)  Lettre  h  M.  de  Charaillard ,  du  23  aTril.  (A.) 


»  Au  pis  aller  )  que  me  teon^  p^raitMki'î 
»  Je  me  trouve  toiijours  une  dignité  qui  MHà 
n  ma  famille.  Mais  une  malheureuse  petite  for- 
M  tune  à  peine  commencée,  chancelante,  ébrait- 
j)  lée  dans  les  occasions  qui  devroient  l'affermir, 
H  Ton  se  dit  :  Ne  faisons  rien  qu'à  la  pluralité 
»  des  voix  ;  et  l'on  ne  fait  rien  qal  vaille.  *  C'est 
ce  qui  arriva.  Le  conseil  de  guerre  décida,  c0d- 
tre  mon  opinion ,  qu'il  ne  Calioit  pas  attaqiier;et 
Je  manquai  une  occasion  que  je  regretterai  tonte 
ma  vie. 

Je  fis  sentir  mon  mécontentement  à  ceox  qui 
en  étoient  cause*  Ne  les  ménageant  pas  dans  mes 
discours.  Je  pensai  qu'ils  ne  me  ménageroleot 
pas  auprès  du  ministre,  et  Je  pris  les  devans  |2j. 
«  Je  ne  doute  pas,  lui  dis-je,  que  plusieurs of- 
»  ficiers  généraux  se  plaignent  de  moi,  car  je 
»  n'ai  pu  leur  cacher  mon  indignation  sur  leur 
»  mollesse.  Je  vous  supplie,  monsieur,  ne  ne 
»  faites  pas  d'ennemis.  Je  vous  ouvre  mon  caor 
»  par  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  On  a,  pour 
0  ainsi  dire,  cabale,  pour  faire  croire  imposa- 
»  ble  ce  qui  n'étoit  tout  au  plus  que  diffieOe. 
»  L'armée  ennemie  n'a  jamais  osé  faire  Teoir 
»  son  canon  :  elle  étoit  plus  foible  de  moitié  que 
»  celle  du  Roi;  et  quelle  différence  pour  la  ;a^ 
»  lité  1  Vous  me  direz  :  Mais ,  a^ec  tant  de  rai- 
»  sons,  que  ne  preniez- vous  sur  vous?  k\vA 
»  ai  d^à  dit  ies  miennes  :  cinq  lieutenans  géné< 
n  raux ,  de  huit ,  s'opposoient.  Ceux  qui  eom* 
»  mandoient  Tinfanterie  firent  toujours  desdif- 
»  flcultés,  même  quand  Tordre  étoit  donné; et 
»  enfin  on  avoit  totalement  découragé  mon  ia- 
n  fanterie,  laquelle  la  première  fois  avoit  uoe 
»  ardeur  à  laquelle  rien  au  monde  n'auroit  pu 
»  résister.  » 

Ce  premier  découragement  me  faisoit  beaiH 
coup  appréhender  pour  la  suite.  Je  ne  pus  m'en 
taire  dans  la  même  lettre  au  ministre.  «  Je  crains, 
n  lui  disois-Je,  ces  mêmes  esprits  sur  ce  q« 
»  nous  avons  à  faire  encore.  Bien  que  je  tieoDe 
»  les  discours  les  plus  propres  à  animer  tout  le 
»  monde,  croiriez-vous  que  les  discours  contrai- 
»  res  de  plusieurs  sur  la  crainte  de  passer  en  Ba- 
»  vièrefont  impression  Jusque  sur  lesoldatTQae 
»  le  Roi  compte  que  je  marche  à  Injonction  avec 
I)  une  ardeur  infinie.  Elle  est  Infaillible,  si 
»  M.  l'électeur  veut  envoyer  au-devant  de  moi 
»  un  corps  un  peu  co  nidérable.  Ceux  qui  m'oot 
»  fait  tant  de  difficultés  pour  attaquer  une  ban- 
»  teur,  que  me  diront-ils  quand  ils  trouveroot 
»  celles  où  nous  marchons  défendues?  Ils  diront, 
»  ma  foi,  ce  qu'il  leur  plaira;  mais  ils  lesatta- 
»  queront  bon  gré  mal  gré,  car  pour  cette  fois  je 

(2)  Lettre  â  M-  de  ChamiUard ,  da  2  mai.  (A.) 
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«  naliiCMSidtfrftt  ffts,  si  tteo  me  donne  fim^ 

•  et  santé. 
0  Qaaod  la  dffirnière  me  roanqneroit  cela  ne 

I  lerott  pas  fort  étonnant;  ear  toot  ce  qae  J*ai 
I  eti  de  pdoes  de  Corps  et  d'esprit  depuis  huit 

•  joorsn^est  pas  concevable.  CroIriez-Tons  bien, 
f  mondeor,  que  hors  M.  Dn  Boorg,  dont  Je  dois 
I  me  louer ,  personne  ne  m'a  parlé  ponr  m'ou- 
>  vrirnn  moyen  de  réussir?  mais  tons  ont  voulu 
»  croire  la  ehose  impossible,  sans  l'avoir  même 
»  e^amlttée.  C'est  moi  qui  ai  fait  placer  les  bat- 
4  teria.  Personne  qui  aille  cherchera  droite ,  à 
B  gauche,  des  hauteurs,  pour  voir  un  flanc  de 

•  leur  eamp ,  ponr  Tincommoder,  lui  faire  qoit- 

•  ter  un  terrain ,  en  gagner  sur  lui  ;  car  voilà 
»  comme  se  font  ces  sortes  de  guerres  de  eampa* 
i  gne.  Mais  point  :  dès  le  premier  jour ,  vouloir 
»  toujours  tout  croire  impossible.  Monsieur ,  je 
^  oevous  le  cèle  pas:  si  la  guerre  dure,  et  cette 
«  léthargie  dans  les  esprits,  je  ne  reeonnois  plus 
»  la  nation  que  dans  le  soldat,  dont  Tardeurest 

»  ioAnie.  » 

Ge  coup  manqué ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  la 
joBctioo.  De  ravis  de  M.  de  Honasterol  et  de 
tous  les  offielera  généraux,  je  choisis  pour  y  par- 
venir la  vallée  de  La  Qoinche.  Ce  chemin  étoit 
défendu  par  le  comte  de  Staremberg  à  la  tète  de 
plusieurs  bataillons  de  vieilles  troupes,  et  de  tou- 
tes les  milices  de  ^Vurtemberg,  commandées  par 
le  générai  Mercy«  Je  ils  marcher  en  avant  le 
marquis  de  Blainville,  avec  dix-huit  bataillons 
et  vingt  escadrons,  et  ordre  de  flaire  la  plus 
grande  diligence ,  je  le  suivis  avec  la  même 
promptitude.  Il  n'y  avoit  que  ce  moyen  qui  pût 
prévenir  les  enireprises  du  prince  de  Bade  con- 
tre nous.  A  la  vérité,  le  maréchal  de  Tallard  te- 
noit  son  armée  en  échec  ;  mais  le  prince  pouvolt, 
par  le  circuit  des  montagnes ,  envoyer  de  gros 
délaehemens  qoi  nous  aùroient  pris  en  tète,  en 
queueet  en  flanc. 

Heureusement  notre  marche  ne  Ait  pas  trou- 
blée par  le  prince  ;  mais  nous  trouvâmes  partout 
des  postes  fortlflés ,  et  bien  garnis  de  troupes. 
Nous  les  emportâmes  avec  une  rapidité  qui  ne 
laissa  pas  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître. 
Je  m'exposai  beaucoup  dans  ce  commencement  ; 
ce  qui  m'attira  une  lettre  très-obligeante  du  mi- 
nistre, à  laquelle  je  répondis  (i)  :  «  Vous  medi- 
■  tes  que  je  dois  me  Conserver ,  et  vous  sâvex 
"  qull  ne  marcheroit  peut-être  pas  quatre  com- 
«  pagaies  de  grenadiers  si  je  ne  me  mettais  à  la 
»  tète.  Je  veux  espérer  que»  le  trajet  fait,  je  re- 
"  trouverai  des  hommes;  mais  jusqu'à  présent 
^  je  n'en  ai  reconnu  que  dans  le  soldat ,  tant 
»  Iborreur  de  se  dépayser  étonne  tout  le  monde. 
-  Cependant,  pour  tâcher  d'encourager  par  des 


»  récompenses  J*al  rempli  les  brevets  de  briga- 
»  diers  que  le  Rôi  m'a  envoyés  d^  noms  de  roi- 
»  lord  Clàre,  du  marquis  de  Touroure,  du  comte 
»  d'Aulezy ,  et  de  H.  de  Fourqueux ,  homme 
»  sage ,  et  de  beaucoup  de  valeur.  J'en  réserve 
»  un  pour  M.  de  Mailiy,  bon  et  brave  officier  ;  et 
»  je  n'ai  pas  manqué  de  rendre  à  M.  de  Mari- 
»  vault  et  au  chevalier  de  Denac  ce  que  le  Roi 
•  m'a  ordonné  de  leur  dire,  que  Sa  Majesté  se 
M  souviendra  d'eux  quand  il  se  présentera  quel- 
»  que  occasion  de  leur  faire  du  bien.  » 

Maisj'avois  hean  tenter  tous  les  moyens  de 
ranimer  la  vertn  guerrière ,  apanage  ordinaire 
de  la  nation,  je  ne  trouvols  dans  la  plupart  des 
officiers  généraux  qu'indifférence  pour  le  suc- 
cès. Ils  me  secondèrent  asseis  bien  à  l'attaque 
d'tfasiach,  des  retranchemens  de  Pibrak ,  et  dé 
plusieurs  redoutes  tant  sur  la  crête  des  monta- 
gnes que  dans  les  vallons  ;  mais  ils  pensèrent 
me  faire  échouer  devant  Hornberg.  Cette  ville , 
entourée  d'une  bonne  muraille,  avec  un  fort 
château  sur  une  hauteur  escarpée ,  renfërmolt 
quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  avec 
des  vivres  et  du  canon.  Gomme  elle  tenolt  le  mi- 
lieu de  kl  vallée,  et  fermoit  absolument  le  pas- 
sage ,  je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
la  brtisquer  :  je  fis  donc  escalader  la  ville  et  le 
château.  M'apercevantduhaut  de  celui-ci,  doLt 
je  conduisois  l'attaque,  que  celle  de  la  ville  alloit 
mollement,  j'y  cours  à  travers  les  roches,  je 
mets  pied  à  terre,  etro*avance  à  la  tète  des  gre- 
nadiers. »  Hé  quoi  I  messieurs ,  dis-je  aux  offl- 
n  ders ,  il  faut  donc  que  moi ,  maréchal  de 
»  France  et  votre  général,  je  monte  le  premier, 
»  si  je  veux  qu'on  attaque  ?  m  Ge  peu  de  mots 
remit  tout  dans  l'ordre  :  soldats  et  officiers  se 
pressèrent  à  l'envi.  La  ville  et  le  château,  tout 
fut  pris  en  même  temps.  Nous  n'y  perdîmes 
qu'une  cinquantaine  d'hommes,  et  on  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  U 
s'en  trouva  plusieors  de  marque. 

Si  les  ennemis  eussent  eu  seulement  l'idée  de 
se  rassembler  sur  les  hauteurs ,  il  y  a  nombre 
d'adroits  où  il  ne  leur  auroit  fallu  que  des  pier- 
res pour  nous  détruire,  entre  autres  les  deux 
lieues  depuis  Hornberg  jusqu'au  haut  de  la  mon^ 
tagne  (2).  «  Le  chemin  est  toujours  dans  le  fmid 
n  d'un  précipice ,  où  cinquante  arbres  abattus 
»  arréteroient  une  armée ,  ou  bien  il  rampe  le 
»  long  du  penchant  d'une  montagne  escarpée  : 
n  il  n'en  faudroit  qu'égraligner  les  terres,  pour 
»  qu'on  ne  pût  plus  passer  qu'en  faisant  des 

(1)  Lettre  au  Hoi  ot  ft  M.  de  OianiUlard ,  depuis  le  28 
a^ril  jusqu'au  8  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Châmillard ,  du  S  mal.  (A.) 
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n  échafetudi,  le  ne  pois  m'empéeher  de  le  dire  : 
»  il  n*y  a  qae  l'opinion  de  rimpossible  qui  a  ren- 
»  du  possible  ce  que  nous  avons  fait  » 

Après  ces  actions  de  vigueur ,  les  Impériaux 
n^osèrent  nous  attendre  nulle  part ,  et  nous 
arrivâmes  bien  entiers  à  WolUngen  ,  le  dé- 
boucbé  des  montagnes  où  Je  comptois  trou- 
ver rélecteur.  Il  m'auroit  été  très -important 
de  prendre  cette  ville ,  pour  en  faire  une  com- 
munication avec  les  forts  où  Je  tenois  des  garni- 
sons dans  les  montagnes,  et  de  là  avec  la  France. 
C'est  à  quoi  Je  dirigeai  toujours  mes  vues ,  sans 
pouvoir  y  réussir,  n'ayant  Jamais  été  maître  de 
lever  les  obstacles  qui  s'opposèrent  à  mon  désir. 
Dans  cette  circonstance ,  par  exemple ,  Je  ne  pus 
m'arrèter  &  Wollingen  (1]  y  parce  que  le  pain 
que  l'électeur  nous  y  avoit  promis  manqua.  Je 
me  contentai  d*y  envoyer  quelques  boulets  rou- 
ges; mais,  voyant  qu'on  faisoit  bonne  conte- 
nance, Je  passai  outre,  entraîné  par  les  vives 
instances  de  l'électeur,  qui  m'envoyoit  courriers 
sur  courriers ,  et  ne  me  permettoit  point  de  re- 
lâche que  Je  ne  l'eusse  Joint  Je  dis  au  comte  Du 
Bourg  (2)  :  t  Voici  une  précipitation  qui  vient 
9  de  M.  le  comte  Monasterol .  Elle  nous  dérange  ; 
»  mais  il  ne  faut  pas  que  M.  l'électeur  trouve  le 
»  moindre  retardement  à  ses  premiers  ordres: 
»  ainsi  marchons.  9  Et  Je  m'approchai  de  Du« 
tllngen. 

L'armée  étoit  en  bon  état ,  malgré  les  fati- 
gues que  nous  avions  essuyées  depuis  le  28  avril 
Jusqu'au  8  mai ,  onze  Jours  de  marche  conti- 
nuelle ,  dont  aucun  ne  s'étoit  passé  sans  combat. 
Se  trouvant  en  pays  ennemi ,  le  soldat  se  crut 
en  droit  de  piller,  et  J'eus  d'abord  de  la  peine  à 
empêcher  la  maraude,  t  Pour  y  réussir  (3) ,  J'o- 
»  bligeai  les  colonels  à  faire  arrêter  eux-mêmes 
»  leurs  soldats,  parce  qu'il  arrive  quelquefois 
»  que  les  vieux  envoient  les  nouveaux  marau- 

•  der  malgré  eux,  et  les  battent  quand  ils  ne 
»  rapportent  rien  à  la  chambrée  :  de  sorte  que 

•  ces  malheureux ,  tombant  entre  les  mains  du 
»  prévêt ,  sont  punis,  pendant  que  les  vrais  cou- 
9  pables  échappent.  Or,  comme  il  est  à  présu- 
f  mer  que  les  colonels  connaissent  leurs  sujets, 
»  en  les  chargeant  de  cette  police,  qui  ne  leur 
i  plut  pas  beaucoup  d'abord ,  Je  me  flattai  d'ar- 
f  rêter  le  mal  dans  sa  source ,  et  Je  réussis. 

»  Ma  grande  application  étoit  de  rassurer  les 

•  peuples,  sans  quoi  nous  n'aurions  eu  ni  pain  ni 

•  argent.  Les  désordres  et  les  cruautés  de  la  der- 
»  nière  entrée  des  Français  dans  le  Wurtemberg 

(f  )  Lettre  h  M.  de  Gbamillard ,  du  8  mai.  (A.) 
(S)  Lettre  an  mèine ,  dn  6  mai.  (A.) 


avoient  été  si  terribles ,  quoique  monadgaeur 
le  Dauphin  commandât  l'armée ,  que  les  pea- 
pies,  s'attendant  aux  mêmes  foreurs,  léy oient 
à  dix  lieues  à  la  ronde,  a  Dieu  merd ,  disds-je 

•  au  ministre ,  Je  regagne  tous  les  Jours  quelque 

•  chose  sur  le  soldat;  et ,  bien  qu'il  ne  soit  pi 

•  encore  aussi  sage  qu'il  seroit  à  souhaiter ,  ee- 
f  pendant  il  ne  brûle  plus.  Aussi  n'oobtie-t-oD 

•  rien  auprès  de  lui ,  discours,  remontranc», 

•  exemples  ;  et  J'espère  qu'à  la  fin  nous  en  vien- 

•  drons  à  bout.  •  Il  étoit  bien  nécessaire  de  re- 
gagner les  gens  du  pays ,  pour  noos  faire  trou- 
ver de  quoi  suppléer  au  peu  de  provisions  qoe 
nous  portions ,  et  au  défont  de  celles  que  noui 
avions  inutilement  attendues  de  la  prévoyance 
de  l'électeur. 

Ce  prince,  qui  étoit  si  intéressé  à  la  jonetioo, 
ne  fit  rien  pour  la  procurer  :  il  se  contenta  de  se 
trouver  sur  la  lisière  de  ses  États.  Je  me  dootai, 
même  avant  que  de  le  voir,  qu'avec  les  conseil- 
lers dont  il  étoit  environné  nous  ne  serions  pas 
toujours  d'accord.  Je  savois  l'empire  qu'il  lak- 
soit  prendre  sur  lui  à  ceux  qui  l'approchoient  ; 
que  c'étoit  ainsi  que  la  maison  d*  Aatriche  TaToit 
toujours  captivé ,  plus  en  le  maîtrisant  qu'en  le 
persuadant.  C'est  pourquoi  Je  Jugeai  à  propos  de 
demander  au  Roi  d'abord  le  traité  d'alliance  6Jt 
avec  ce  prince ,  afin  de  m'y  conformer;  ensolle 
un  plan  de  conduite  tant  pour  le  cabinet  que 
pour  l'armée ,  les  contributions ,  et  d'autres  ob- 
jets qui  pouvoient  causer  diversité  d*avis.  Ce 
plan  étoit  d'autant  plus  nécessaire ,  qu^on  avait 
fiiit  entendre  à  Sa  Majesté  que  j'aurois  bieo  de 
la  peine  à  me  prêter  aux  méoagemens  qoe  nu 
position  ex  igeoit  ;  Je  me  permis  une  lettre  au  Bd, 
assez  ferme ,  sur  tous  ces  points.  Je  lui  écriTois 
en  propres  termes  (4)  :  «  Je  ne  suis  pas  trop  ce 
»  peine  de  l'impression  que  fera  sur  Votre  Ma- 
il Jesté  Topinion  que  plusieurs  de  sescourtisaiii 
n  veulent  avoir  que  je  ne  me  condoirai  pas  bien 
»  avec  M.  l'électeur  de  Bavière.  Cependant  Vo- 
»  tre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que  je  ne 
»  suis  pas  encore  bien  armé  contre  la  malignité 
»  de  ces  gens-là  :  je  ne  commence  qu'à  coonot- 
»  tre  leur  injustice  et  leur  noirceur.  Mais  ne  vou- 
»  droit-elle  point  leur  donner  la  mortification  de 
»  voir  qtt*un  homme  sans  appui,  sans  cabale, 
»  uniquement  occupé  de  l'envie  de  la  bien  9e^ 
»  vir,  s'élève  malgré  eux?  Je  ne  songe  au  monde 
»  qu'à  mortifier  les  ennemis  de  Votre  Majesté  : 
»  qu'elle  ait  la  bonté  de  mortifier  un  peo  les 
»  miens.  »  Je  tâchai  aussi  de  bien  pénétrer  le 
ministre  de  la  nécessité  de  soutenir  mon  crédit  : 

(S)  Lettre  an  Roi ,  da  f  S  inai.  (A.) 
(4)  Lettre  au  Roi,  du  S  mai.  (A  ) 
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«  L'intérêt  de  Sa  Mi\{esté ,  lot  dl8ois-jei(t) ,  est 
»  qii*oo  me  croie  si  solidement  établi  dans  son 
9  esprit,  que  l*on  n'entreprenne  pas  même  de 
»  donoer  la  moindre  atteinte  à  la  confiance  dont 
»  elle  daigne  m*honorer.  »  On  me  fit  sur  tons 
ces  articles  des  réponses  obligeantes ,  flatteuses, 
mais  générales,  s*en  rapportant  entièrement  à 
mapradence;  ce  qui  ne  me  roettoit  pas  fort  à 
mon  aise. 

Je  eomptois  ne  me  rendre  auprès  de  Télecteur 
qu'à  la  tête  de  Parmée  ;  mais ,  pour  le  contenter. 
Je  fus  obligé  de  prendre  les  devants.  «  Son  im- 
»  patience  de  me  voir  étoit  telle  (2) ,  que  quoi- 
»  qoMl  ne  m'attendît  qu'à  rhidi ,  et  qu'il  fit  un 

>  temps  horrible,  il  monta  à  cbeval  à  sept  heu- 
"  res  du  matin ,  gagnant  les  hauteurs  d'où  II 

•  ponvoit  découvrir  ma  marche ,  envoyant 
»  courriers  sur  courriers  au  devant  moi  ;  et  enfin 

0  dès  qu'il  sot  quej'approchois,  il  vint  lni*même 
»  an  galop,  et  dès  qu'il  put  m'apercevoir  poussa 
i>  à  tontes  jambes.  Je  parus  vouloir  descendre 
•»  de  cbeval  :  il  courut  à  moi ,  m'embrassant 

1  avec  des  larmes  de  Joie,  et  fut  prêt  à  me  jeter 
»  à  terre,  et  à  y  tomber  aussi.  Tous  ses  trans- 
»  ports  étoient  violens  et  sincères ,  ses  exprès- 
»  sions  pleines  de  reconnolssance;  que  j'avois 

>  sauvé  sa  personne ,  son  honneur ,  sa  famille  ; 
y  enfin  tout  ce  que  le  changement  de  la  situation 
»  terrible  dans  laquelle  il  s'étoit  va,  à  l'état 
«  triomphant  où  une  armée  puissante  l'alloit 
»  mettre,  peut  inspirer.  » 

Je  le  félicitai  sur  le  bonheur  de  la  jonction,  et 
sur  quelques  avantages  qu'il  avoit  eus,  lui  répé- 
tant ce  que  Je  lui  avois  écrit  la  veille  (3)  :  «  L'é- 
»  toile  heureuse  de  Votre  Altesse  Electorale 
'  nous  a  donné  des  secours  miraculeux  ;  et  où 

•  cette  étoile  ne  nous  mènera-telle  point,  après 
»  ce  que  vous  avez  fait  cet  hiver?  Votre  armée 
»  a  volé  et  triomphé  partout.  J'ai  l'honneur  de 
"  vous  en  donner  une  qui  meurt  d'envie  de  com- 
"  battre  sous  vos  ordres ,  et  Dieu  m'a  accordé 

>  enfin  la  grâce  que  je  lui  demandois  depuis  si 
'  long-temps.  Votre  Altesse  aura  la  bonté  de  se 
e  souvenir  que  je  la  conjurai  il  y  a  trois  ans,  à 
»  Munich ,  de  vouleir  bien  se  mettre  à  la  tète 
«  d'une  armée  de  Français  au  milieu  de  l'Ëm- 
'  pire.  Je  suis  transporté  d'avoir  pu  rendre  à  Sa 
»  Majesté  le  service  qui  lui  tenoit  le  plus  à  cœur, 
«  et  à  Votre  Altesse  celui  de  le  mettre  <en  état 
>>  d'imposer  la  loi  à  nos  ennemis. 

«  (4)  J'ai  trouvé  l'armée  de  M.  l'électeur  en 
"  bataille.  J'ai  été  content  de  l'ordre,  de  la  dis- 

(1)  Lettre  k  M.  de  Chaminard ,  du  S  mal.  (A.) 
{^  Lettre  an  Roi,  du  fSmaL  (A.) 
(3)  Lettre  à  râccteor,  da  7  mai.  (A.) 
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»  cipline  et  do  bon  état  des  troupes.  Il  m'a  sou- 
»  vent  dit  qu'il  n'étoit  pas  comme  autrefois, 
»  qu'il  songeoit  à  ses  affaires,  et  n'a  rien  oublié 
»  pour  me  persuader  son  application.  Le  temps 
»  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  chan- 
»  geraent.  Après  avoir  vu  les  troupes,  il  a  or- 
»  donné  de  me  saluer  par  trois  salves  avec  son 
•  canon ,  et  à  chaque  fois  il  a  crié  Vive  le  Roi/ 
»  jetant  son  chapeau  en  l'air ,  et  en  vérité  pleu- 
»  rant  de  joie.  Je  sois  obligé  d'avertir  Votre  Ma- 
»  jesté  qu'à  table  je  n'ai  trouvé  nulle  différence 
»  pour  moi  d'avec  tout  ce  qui  y  étoit;  nulle 
»  chaise  distinguée ,  ni  pour  laver,  ni  gens  pour 
»  me  servir  :  c'étoit  de  simples  valets  de  pied , 
»  comme  pour  tout  le  reste.  Je  dois  exposer  ton- 
n  tes  choses  à  Votre  Majesté  :  c'est  à  elle  à  exa- 
»  miner  ce  qui  est  de  sa  dignité,  parrapport  àcelle 
»  dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer,  commandaiit 
»  une  des  plus  grosses  armées  qu'elle  ait  Jamais 
»  eues  au  milieu  de  TEmpire.  J'ai  vu  M.  de 
»  Saint-Géran  chez  le  feu  électeur  de  Brande- 
»  bourg  :  les  mêmes  chambellans  de  l'électeur , 
»  c'est-à-dire  gens  égaux  en  charge ,  servoient 
»  l'électeur  et  M.  de  Saint-Géran.  Un  chambeU 
»  lan  apportoit  à  laver  à  rélecteur;  un  autre,  de 
»  même  qualité,  apportoit  à  laver  à  itf .  de  Saint- 
»  Géran.  Une  chaise  distinguée.  Je  crois,  sire, 
»  qu'après  le  caractère  d'ambassadeur  de  Votre 
»  Majesté,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  important  que 
»  celui  de  maréchal  de  France  qui  commande 
»  ses  armées,  puisque,  dans  cette  qualité,  il  ne 
»  donne  la  main  à  personne.  A  tout  cela,  sire, 
»  ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  rien  de  pressé  ;  ii  faut 
»  songer  à  la  guerre  et  aux  projets.  Le  cérémo- 
»  niai  sera  réglé  quand  Votre  Majesté  le  trou- 
»  vera  à  propos  :  je  dois  seulement  lui  conter  les 
»  faits.  »  Le  Roi  ne  trouva  pas  cet  objet  indigne 
de  son  attention ,  et  m'ordonna  de  demander  un 
autre  traitement  (5)  ;  mais  l'importance  des  au- 
tres affaires  fit  perdre  celle-ci  de  vue. 

Avec  ces  détails .  qui  seroient  minutieux  s'ils 
ne  tenoient  pas  à  la  dignité  de  la  couronne ,  la 
même  lettre  (G)  contenoit  les  petits  intérêts  qui 
partageoient  la  cour  de  Bavière,  et  quiinfiuoient 
trop  sur  les  grands.  J'en  fus  instruit  dans  une 
longue  conversation  que  j'eus  avec  M.  de  Ri- 
cous,  envoyé  de  France  auprès  de  Télecteur,  et 
que  je  trouvai  chez  moi  en  quittant  la  table.  Je 
lui  parlai  de  Tenvie  extrême  que  me  montroit 
l'électeur  de  faire  marcher  sur-le-champ  Tar- 
mée  contre  le  général  de  Styrum ,  qui  comman* 
doit  celle  des  cercles  :  que  ce  serolt  un  faux 

({)  Lettre  au  Roi ,  du  16  mai.  (A). 

(5)  Lettre  an  même,  da  5  juin.  (A.) 

(6)  LeUre  au  même  »  du  16  mai.  (A.) 
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mouvement ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  certi- 
tude que  ce  général  fût  où  on  Tassurolt  ;  et  que 
quand  même  il  y  seroit,  sur  les  premiers  avis 
de  notre  marche  il  se  retireroit,  et  que  nous 
n'aurions  que  le  foîble  avantage  de  le  pousser 
plus  bin  :  ce  qu'il  faudroit  peut-être  acheter  par 
mettre  notre  cavalerie  hors  d'état  de  servir  de 
trois  mois  ;  que  quand  elle  seroit  outrée  une  fois, 
il  ne  seroit  pas  bien  aisé  de  la  rétablir,  nos  che- 
vaux étant  très-abattus  de  vingt-quatre  camps 
que  j'avois  faits  depuis  le  12  avril ,  et  pins  en- 
core des  mauvaises  nourritures. 

«  Ce  n'est  point  du  tout  pour  attaquer  Sty- 
»  rum,  me  dit  M.  de  Bicous,  que  M.  l'électeur 
»  veut  que  vous  marchiez  ;  c'est  que  la  première 
»  eontrifoutfon  qu'il  a  Imposée  est  de  deux  cent 
»  mille  éeus  sur  le  pays  où  vous  êtes  présente- 
»  ment ,  et  qu'elle  ne  lai  sera  pas  payée  si  vous 
K  y  restez,  mais  à  vous  ;  et ,  en  suivant  la  même 
»  idée,  Monasterd  lui  a  mandé,  ^em  Jours  après 
»  que  vous  avez  passé  les  montagnes ,  qu'il  fal- 
»  Joit  qu'il  vous  fit  rejoindre  Incessamment , 
h  parce  que  vous  aviez  demandé  de  grandes 
*»  sommesaupaysde  Wurtemberg,  et  que  quand 
»  l'armée  du  Roi  sera  tout-à-fait  jointe ,  c'est  à 
»  l'électeur  à  Imposer  et  à  toucher,  et  à  vous 
»  quand  elle  est  séparée. 

n  Je  m'en  suis  douté,  ai-je  répondu;  et  même 
»  J'ai  dit  à  M.  Du  Bourg  que  cette  marche  pré- 
»  cipitéeque  l'électeur  désiroit  venoit  apparem- 
)}  ment  de  Monasterol.  Mais  vous ,  comment  le 
»  sa vez-vous?  — C'est,  m'a-t-il  répondu,  que 
»  comme  il  arrive  souvent  à  M.  l'électeur  qu'en 
»  me  lisant  les  lettres  qu'il  reçoit,  pour  avoir  un 
»  air  de  confiance,  il  me  lit  faux ,  ou  ne  me  lit 
»  pas  ce  qu'il  y  a ,  Je  jette  les  yeux  sur  ce  qu'il 
»  ne  lit  pas.  Or,  au  bas  de  la  première  lettre  que 
»  Monasterol  lui  a  écrite  après  avoir  passé  les 
))  montagnes.  J'ai  vu  qu'il  y  avoit  ce  que  je  viens 
»  de  vous  dire.  Quand  l'électeur  m'a  eu  lu  ce 
»  qu'il  lui  plaisoit,  ilalevé  tout  à  coup  lesyeux,  a 
»  surpris  les  miens  sur  sa  lettre  :  il  l'a  refermée 
»  avec  précipitation.  Pour  moi ,  me  voyant  pris 
»  sur  le  fait,  J'ai  cru  ne  devoir  rien  ménager,  et 
»  je  lui  ai  dit  :  Hé  quoi/  monseigneur,  c'est  déjà 
»  Venvie  d'empêcher  que  Varméedu  Roine  fasse 
»  des  impositions  qui  vous  oblige  de  la  faire 
D  marcfier ,  malgré  l'état  où  vous  savez  qu'elle 

•  est?  Au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  que  ces 
f  petites  vtÂCs  n'en  empêchent  pas  de  plus  gran- 
it des.  Voyez  auparavant  M.  le  marécluxl  de 
»  Viilars ,  et  concertez-vous  avec  lui»  Il  a  été 
»  bien  fÂché  de  ce  que  j'avois  lu ,  et  l'a  mandé 

•  à  Monasterol.  Celui-ci  en  a  été  au  désespoir; 
i  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  dire ,  à  gens  qui 


s  me  l'ont  rapporté ,  que  J'étois  bieii  hardi  d  a- 
»  voir  lu  ce  qu'on  ne- me  montroit  pas, 

•  Il  est  bon  que  vous  saehies,  a  ^foolé  M.  de 
j)  Hicous^  que  l'électeur  doit  à  Monasterol,  d'a^ 
»  gent  du  Jeu ,  plus  de  sept  cent  mille  francs; 

•  trois  cent  mille  écos  au  général  d'Ârcos,  ib- 
»  tant  à  Bombarde;  et  qu'il  n'y  a  pas  on  de  m 

•  gens  qui  ne  compte  se  faire  payer  sur  les  CM- 

•  tributions.  t 

Outre  ces  vues  mesQoiaeB  J^ai  trouvé  dw  l'é- 
lecteur une  grande  indécision  sur  les  opéntiois 
militaires.  Le  duc  d'Arcos ,  son  général,  ne  m't 
pas  caché  qu'il  l'avoit  toujours  connu  tel.  t  Dans 
j»  l'afifaire  des  Saxons ,  m'a-t-il  dit ,  près  de  Pas- 
»  saw ,  J'ai  attaqué  malgré  lui  ;  et  dans  la  der* 

•  nièreplus  importante  encore,  près  de  Bâtis- 
»  bonne ,  lui  ayant  représenté  qu'il  failoit  w& 
))  balancerattaquer  les  premières  troupesdeSty- 
»  rum  qui  parottroient,  il  m'a  dit  :  Maissionu 
j»  peut  les  battre  Je  suis  perdu,  moi,  ma  femm, 
»  mes  enfans;  je  n'ai  plus  de  ressource.  Sur 
»  cela  je  me  suis  tu.  Il  est  rentré  dans  sa  aai- 
»  son  ;  et  moi ,  continuant  à  observer  les  eone- 
0  mis ,  je  ne  cessols  de  lai  mander  qu'il  îtM 
»  marcher  sans  perdre  de  temps.  Ilm'aeoTOTé 
»  chercher,  et  m'a  demandé  ma  pensée,  comine 
»  si  Je  ne  la  lui  avois  pas  déclarée.  Je  n'ai  eDcore 
»  rien  répondu.  Enfin ,  comme  il  me  pressait, 
M  Je  lui  al  dit  :  Mais,  monseigneur,  vous  me  par- 
»  lez  de  votre  femme,  de  vos  enfans  :  que  ton- 
»  lez-vous  que  je  vous  dise?  Il  failoit  y  songer 
»  avant  la  guerre  ;  et  vous  me  demanderiez 
»  mon  sentiment  cent  fois,  que  cent  fois  je  vm 
9  dirois  que  si  vous  n'éloignez  pas  Styrum,U 
n  va  se  rendre  maitre  de  Raiisbonne,  et  vm 
»  êtes  perdu. — Faites  donc  ce  que  vous  m- 
»  drez,  me  dit-il.  J'engageai  l'action,  et  je  réos- 
»  sis.  s 

«  Ce  comte  d'Arcos,  sjouiols-je  au  Bd,  a  plus 
»  d'esprit  de  guerre  que  l'on  ne  dit  :  on  loi  coq- 
f  noit  beaucoup  de  courage;  il  a  toujours  con- 
j»  seillé  la  guerre.  Peut-être  les  trois  cent  mille 
»  écusque  l'électeur  lui  doit  n'ont-ils  pas  nuiàlui 
»  faire  désirer  le  moyen  par  lequel  11  poorroit 
»  s'en  procurer  le  paiement ,  c'est-à-dire  U 
»  guerre.  Il  se  conduit  d'ailleurs  avec  1  électeor 
»  comme  sont  obligés  de  faire  ceux  qui  veuleotle 
»  gouverner,  c'est-à-direavecfermeté  etroideur. 
»  C'est  ce  que  j'avois  toi]jours  pensé,  et  H.  Ri- 
»  cous  me  l'a  confirmé.  Tant  de  respects  çuîi 
»  vous  plaira ,  m'a-t-il  dit ,  mais  toujours  la 
»  dernière  hauteur;  et  moi,  gui  ne  suùpats 
»  maréchal  de  France,  et  à  la  tête  d'une ar- 
»  mée,je  n'ai  trouvé  que  cette  voie.  • 

Mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  flMoer  si  dare- 
ment  :  je  m'imaginai  que  rinsinuatlon  réossiroit 
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oieQX  dna  leseiroonstances,  et  Je  m'appliquai 
à  loi  faire  abandonner  les  projets  qu*on  lui  t\yoll 
inspirés  y  et  à  lui  faire  adopter  les  miens.  On  lui 
aYoit  persuadé  qu'il  falloit  commencer  par  com- 
battre le  comte  de  Styrum ,  qui^  à  la  tôte  des 
contiogens  de  TEmpire,  menaçolt  d'entrer  en 
BaTière;  et  que  si  on  le  battoit,  les  cercles  reti- 
ropoient  leurs  troupes,  et  accepteroient  la  neu- 
tralité; qu^nfln ,  libres  de  ce  côté,  nous  porte- 
rions nos  armes  où  nous  voudrions. 

Le  Roi  lui-même  avoit  conçu  ces  espéran- 
ces (i).  Je  lui  en  fis  voir  l'illusion  dans  des  let- 
tres qui  contenoient  les  raisons  dont  Je  me  ser- 
vis auprès  de  Télecteur  (2).  •  Ce  seroit,  leur 
I  disois-je,  une  entreprise  téméraire  et  inutile 
■  d'attaquer  le  comte  de  Styvum.  M.  le  comte 

•  Du  Bourg  et  tous  les  officiers  ginérmx  n'ont 
»  pas  balancé  à  me  dire  ce  que  Je  vols  par  mol- 
I  même  y  que  l'on  pourroit  perdre  deux  cents 
»  chevaux  par  jour ,  en  ne  leur  donnant  pas  le 

•  temps  de  se  remettre  :  mais  quand  même  cet 

•  obstacle  invincible  ne  nous  arrêteroit  pas ,  je 
"  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  consi- 
9  dérer  que  le  comte  de  Styrum  est  derrière  le 

•  Necker;  qu'avant  que  d'y  arriver  il  faut  pas- 
»  ser  ce  qu'on  appelle  les  petites  Alpes,  qui 

•  sont  de  très-grandes  montagnes,  et  assez  dif- 
«  ficiles  à  traverser;  que  ce  comte  trouve  ;  der- 
I  rlère  le  TVecker  et  ces  montagnes,  des  postes 
»  011  II  seroit  impossible  de  le  forcer. 

»  D^aiUeurs  Votre  Majesté  sait  que  les  États 
"  de  Souabe  sont  gouvernés  par  des  princes  en- 
-^  tièrement  dévoués  à  l'Empereur.  Des  deux 
»  directeurs,  l'un  est  l'évêque  de  Constance, en- 
f*  tièrement  dépendant ,  sa  capitale  gardée  par 
"  des  troupes  Impériales  ;  le  duc  de  Wurtem- 
^  berg  est  un  jeune  étourdi  que  le  prince  de  Bade 
"  tient  sous  sa  férule,  avec  le  secours  d*un  mi- 
n  nistre  dévoué  à  la  cour  de  Vienne.  Le  resle  est 
n  la  maison  de  Bade ,  que  le  cbef  gooverii*».  Le 
"  marquis  de  Dourlacb  le  père  ne  vou^olt  que 
>>  le  repos  et  la  paix  ;  le  fils  est  d'un  esprit  bien 
»  différent.  On  peut  regarder  la  Franconie  à  peu 
"  près  de  même  :  les  directeurs  dépendent  tous 
»  de  l'Empereur.  »  J'en  concluois  qu'il  ne  fal- 
loit pas  se  flatter  qu'un  échec  reçu  par  les  trou- 
pes des  cercles  les  détermineroit  à  la  neutralité  ; 
mais  que  pendant  que  nous  serions  occupés  de 
cette  expédition ,  que  la  dispoeitioo  des  princes 
rendroit  inutile,  nous  donnerions  à  toutes  les 
forces  de  FEmpire  le  tempe  de  se  rassembler  sur 
le  Danube ,  et  que  nous  serions  obligés  de  tout 
quitter  pour  revenir  défendre  la  Bavière. 

(I  )  Lettre  du  Roi ,  do  8  joio.  (A.) 

(2)  Lettres  au  même,  du  7  et  du  17  juin.  (A.) 
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u  J'ose  dire  à  Votre  Majesté  9  ajoutois-je,  qu'il 
»  y  a  une  chose  plus  grande,  et  en  même  tempe 
»  plus  sage  et  plus  solide  :  c'est  d'aller  entre 
A  Passaw  et  Lintz  attaquer  l'une  de  ces  deux 
n  villes  qu'on  saura  la  plus  dégarnie;  et,  avant 
»  que  l'Empereur  ait  pu  rapprocher  auprès  de  lut 
»  un  nombre  suffisant  de  troupes ,  nous  nous 
»  présenterons  devant  Vienne.  Je  dois  oonnottre 
»  cette  place,  par  le  séjour  que  j'y  ai  fait.  Sans 
»  nulle  difficulté  on  se  loge,  dès  le  premier  jour, 
»  sur  la  contre-escarpe  ;  Ton  occupe  en  arrivant 
»  Léopoldstadt  ;  et  si  nous  n'y  trouvions  que  ee 
»  régiment  de  la  parade  ordinaire  que  J*ai  va 
»  battre  par  les  écoliers  de  Vienne ,  ce  ne  seroit 
D  peut-être  pas  un  si^e  de  huit  jours.  On  ob- 
n  jeete  que ,  pendant  que  nous  serons  occupés  du 
»  cùté  de  Vienne  ;  les  troupes  des  cercles  tombe* 
»  ront  sur  la  Bavière.  Je  réponds  que  ce  sera 
»  Taffaire  du  maréchal  de  Tallard ,  avec  l'armée 
»  qu'il  a  sur  le  Bbin ,  d'empêcher  que  celle  dea 
A  cercles  ne  se  grossisse  de  celle  du  prince  de 
»  Bade,  et  de  nous  faire  passer  des  secours  con*. 
»  tre  Styrum  par  le  même  chemin  qui  m'a  cou- 
»  dult  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  u 

On  pouvoit  encore  prendre  un  autre  parti  : 
c'étoit  d'entrer  dans  le  Tyrol  et  l'Autriche,  où  il 
ne  se  trouvoit  pas  huit  cents  hommes  de  trou- 
pes :  pays  qui  n'avoit  pas  éprouvé  de  guerre  de- 
puis Charles-Quint ,  d'où  on  pouvoit  se  flatter 
de  tirer  de  bonnes  contributions,  et  de  donner  la 
main  à  nos  armées  d'Italie ,  avec  lesquelles  on 
seroit  revenu  dans  le  centre  de  l'Empire.  Ces 
deux  projets  furent  discutés  avec  attention ,  et 
l'électeur  s'arrêta  à  celui  qui  devait  mener  le  plus 
tôt  à  Vienne,  comme  le  plus  propre  à  finir  la 
guerre  peut-être  en  une  campagne,  et  nouscon- 
certàmes  les  moyens  de  Texécuter. 

Il  fut  résolu  que  j'étendrois  les  troupes  fina» 
çaises  par  quartiers  jusqu'à  Ulm ,  comme  si  Je 
n'avols  d'autres  intentions  que  de  rétablir  la  ca- 
valerie ,  qui  en  avoit  besoin  ;  que  rélecteur  re- 
toumeroit  A  Munich  sous  prétexte  de  revoir  sa 
famille ,  pendant  que  les  armées  se  reposoient  ; 
que  toutes  les  troupes  bavaroises  se  cantonne- 
roient  sur  le  Danube,  depuis  Ulm  jusqu'à  Batis- 
bonne  ;  et  qu'à  jour  dit ,  vers  le  milieu  de  juin, 
toute  l'InCsnterie  de  l'électeur,  avec  un  détache- 
ment considérable  de  la  mienne,  s'embarquèrent 
sur  des  bateaux  qu'on  tiendroit  prêts  dans  toutes 
les  villes  riveraines;  qu'elle  descendrait  vers 
Passaw  avec  toutes  les  troupes  que  l'électear 
avoit  sur  l'Inn ,  et  l'équipage  d'artillerie  néces- 
saire ,  qui  étoit  dans  Braunau,  place  fortifiée  sv 
cette  rivière.  Je  regardois  comme  infiiillible  que 
Ton  prendroit  Passaw  en  trois  jours ,  en  pareil 
temps  Lintz,  qui  n'étolt  pas  plus  fort,  d'où  on 

8. 
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descendroSt  en  vingt-quatre  henres  à  Vienne. 
L'Empereur  en  étoit  si  persuadé,  que  j'ai  su  de- 
puis qu'il  avoit  délibéré  s'il  quitteroit  cette  ville, 
et  qu'il  n'en  fut  détourné  que  par  les  conseils  du 
prince  Eugène ,  qui  lui  remontra  que  peut-être 
nous  n'avions  pas  ce  projet ,  et  que  fuir  de  sa  ca- 
pitale  ce  serait  nous  en  donner  Tfdée. 

Les  obstacles  qui  pouvolent  traverser  l'entre- 
prise avolent  été  prévus.  Pendant  les  mouve- 
mens  des  troupes  sur  le  Danube,  Je  devols  me 
tenir  entre Dilllngen  et  Donawerth  ;  de  ce  poste, 
observer  une  armée  qui  se  formoit  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Bade  des  troupes  qu'il  tlroit 
des  bords  du  Rhin ,  où  l'armée  de  Tallard  l'in- 
qulétolt  peu.  N'ayant  ni  places  ni  bateaux  sur  le 
Danube  ,  ce  prince  ne  pouvolt  marcher  au  se- 
cours de  Vienne  que  lentement ,  et  toujours  en 
front  de  bandlère,  parce  que,  s'il  avolt  séparé 
ses  troupes  pour  la  commodité  ou  la  diligence  de 
la  marche ,  étant  maître  des  ponts ,  J'aurois  pu 
passer  le  Danube ,  et  les  attaquer  éloignées  les 
imes  des  autres.  De  plus,  nos  soldats  se  trouvant 
transportés  par  bateaux  auroient  été  plus  frais  à 
l'arrivée;  et  l'Empereur  en  ce  moment  n'étoit 
pas  en  état  de  nous  opposer  grand  monde,  parce 
qu'il  étoit  obligé  d'en  tenir  beaucoup  en  Hon- 
grie ,  où  la  révolte  du  prince  Ragotski  étoit  alors 
dans  toute  sa  force,  et  aussi  en  Bohème ,  où  II  y 
avoit  de  la  fermentation. 

Toutes  nos  mesures  prises,  Je  recommandai 
le  plus  grand  secret  à  1  électeur,  et  au  comte 
d'Arcos  son  général,  le  seul  qui  eût  connolssauce 
du  projet.  Quant  à  mol ,  Je  n'en  parlai  a  per- 
sonne, pas  même  au  comte  Du  Bourg ,  pour  qui 
Je  n'avols  guère  de  secrets  :  mais  quelques  Jours 
s'étolent  à  peine  écoulés,  que  J'appris  qu'il  étoit 
publié  à  Uim  qu'on  alloit  embarquer  rinfanterie 
de  France  et  de  Bavière  pour  attaquer  Passav\r. 
Ce  dessein  une  fols  divulgué,  le  reste  n'étoiipas 
difficile  àdevincr ,  ni  d'où  vénoit  l'indiscrétion. 
Il  n'y  avoit  que  peu  de  Jours  que,m'étant  plaint 
à  l'électeur  d'un  chiffre  que  Je  tenoîs  de  lui ,  et 
que  cependant  tout  le  monde  devlnolt  (l),ll  m'a- 
voit  avoué  tout  bonnement  que  ce  chiffre  étoit 
connu  des  ennemis  un  peu  mieux  que  de  lui- 
même.  Je  ne  fus  donc  pas  étonné  de  ce  que  mon 
secret  étoit  devenu  public  :  Je  n'en  fus  pas  non 
plus  découragé ,  et  Je  ne  m'appliquai  qu'avec 
plus  d*nrdeur  à  tàcber  de  regagner  par  la  dili- 
gence les  avantages  que  rindiscrétion  nous  fal- 
solt  perdre. 

Tout  étoit  prêt  pour  l'exécution ,  fixée  au  2 
juin ,  lorsque ,  trois  Jours  auparavant ,  Télecteur 

(1)  Lettre  à  M.  diamillard ,  du  22  mai.  (A.) 

(2)  LeUre  h  l'électeur,  du  50  mai.  (A.) 


me  manda  qu'il  ne  pouvolt  plus  marcher  vers 
Passav^,  parce  qu'il  étoit  obligé  d*aller  secourir 
le  château  deRotenberg,que  le  général  Stynim 
menaçolt.  Une  si  belle  entreprise  manquée  par 
la  prétendue  nécessité  de  secourir  un  ehfttean 
me  mit  au  désespoir.  «  Hé  quoi  !  monseigneur, 
»  lui  écrlvls-je  dans  ma  douleur  (2),  la  perte  de 
»  deux  cents  hommes,  de  trois  canons ,  et  d'on 
»  château  qui  n'est  pas  encore  attaqué,  vous  lait 
»  manquer  le  grand ,  le  solide  projet  d'attaquer 
»  l'Autriche  dépourvue  de  toutes  ses  forces,  et 
»  donne  à  l'Empereur  le  temps  de  se  reconnol- 
»  tre  !  Votre  Altesse  Électorale  veut-elle  doue 
»  qu'il  soit  dit  que  la  première  expédition  d'une 
»  armée  florissante  que  Je  lui  ai  ameuée  de 
»  France  soit  d'aller  secourir  un  château ,  pen- 
»  dant  qu'il  dépend  d'elle  de  faire  trembler  toute 
)i  l'Autriche?  Elle  dit  que  le  comte  de  Styrum 
»  va  être  renforcé  d'un  grand  nombre  de  trou- 
»  pes,  et  quUl  n'est  pas  à  propos  dans  cette  eir- 
»  constance  qu'elle  s^élotgne  de  mol.  Je  la  conjure 
)>  de  n'avoir  nulle  inquiétude  pour  tout  ce  que 
»  peut  faire  le  comte  de  Styrum  :  s*il  approche 
n  trop,Je  le  combattrai.  Je  supplie  donc  Votre 
»  Altesse  de  ne  rien  changera  sa  résolution, et 
»  de  suivre  soa  premier  projet.  »  J'écrivis  à  peu 
près  les  mêmes  choses  au  comte  d'Arcos  et  à 
M. de  Rlcous,et  J'envoyai  lecomteDu  Bourgpour 
appuyer  mes  lettres. 

Ce  fût  en  vain  qu'il  fit  tous  ses  efforts.  L'éle^ 
teur  étoit  environné  de  gens  gagnés  par  TEmpe- 
reur;  ils  l'intimldoient ,  le  harceloient,  ne  lui 
montroient  que  des  difficultés  et  des  suites  fâ- 
cheuses dans  une  entreprise  qui  pouvolt  au  con- 
traire avoir  l'issue  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
brillante  :  de  sorte  que  tout  ce  que  le  comte  Bu 
Bourg  put  obtenir,  ce  fut  de  se  rabattre  sur  Tex- 
pédition  du  Tyrol. 

Elle  pouvolt  avoir  son  utilité ,  et  mener  au 
même  but ,  si  on  avoit  été  bien  secondé.  J'en  tra- 
çai la  manière  et  les  moyens  dans  deux  lettres  au 
Roi,  qui  étoient  une  espèce  d'effusion  de  cœur 
que  ce  grand  prince  voulolt  bien  me  permet- 
tre (8).  Après  avoir  marqué  mon  regret  de  ce 
qu'on  avoit  abandonné  le  projet  de  Vienne,  dont 
Je  falsols  encore  voir  les  avantages  en  homme 
bien  fâché  de  ce  qu'on  ne  l'avolt  pas  laissé  le 
maître,  J'aJoutois  :  «  Nous  avons  regagné  d'aller 
»  au  Tyrol.  Votre  Majesté,  à  cet  égard,  ne  oie 
»  montre  d'inquiétude  que  sur  savoir  si  M.  de 
»  Vendôme  pourra  empêcher  l'armée  de  TEin- 
»  pereur  de  marcher  au  secours  de  ce  pays-lA  et 
n  dé  ses  autres  États  ;  et  l'inquiétude  de  Votre 

(5)  Lettres  au  Roi  et  au  minlslre,  des  17,  21  et 50 
juin.  (A.) 
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»  MajeAésar  cet  oly'et  ne  diminue  pas,  quoique 
i  M.  de  Vendôme  lui  ait  mandé  qu'il  fera  l'im- 
»  possible  pour  suivre  cette  armée,  et  qu'il  es- 
»  père  y  réiusin  Ah  !  sire ,  ne  seroit-ce  pas  un 

>  grand  avantage  de  la  diversion  du  Tyrol  d'en 

>  être  à  lloqnlétnde  de  savoir  si  on  pourra  Join- 

>  dreles  Impériaux  quittant  lltalie?  Ils  la  quit- 
»  teroient  donc  cette  Italie  qui  est  notre  coupe- 

*  gorge,  et  laisseroient  Votre  Mijesté  soulagée 
B  d'ane  guerre  que  tout  le  monde  a  jusqu'à  pré- 
s  sent  regardée  comme  ruineuse  en  hommes  et 
»  en  argent. 

»  J'avoue ,  sire ,  que ,  dès  que  je  saurai  M.  de 
»  Vendôme  maître  paisible  de  l'Italie  par  la  re- 
»  traite  des  Impériaux ,  je  commencerai  à  respi- 
0  rer.  Ce  sera  toujours  un  rafraîchissement ,  en 
»  attendant  que  J'aie  imaginé  de  quelle  manière 
«  ses  troupes  nous  joindront.  Je  suis  bien  per- 

*  snadé  que  le  premier  mouvement  de  M.  l'é- 
»  lecteur  vers  Linto  nous  auroit  procuré  cet 
»  avantage.  Je  Tespère  de  sa  marche  en  Tyrol  ; 
»  mais  laulre  étolt  plus  sûr,  et  point  du  tout  té- 
«  méraireni  chimérique  ^  comme  on  a  voulu  le 
»  faire  croire. 

»  Car  enOn,  slre^  J'y  reviens  encore,  j'aurois 
»  bordé  le  Danube  depuis  Lints  Jusqu'à  sa  sour- 
»  ce,  tirant  des  contributions  de  l'autre  côté  de 
»  cette  rivière  dont  J'ai  tous  les  ponts,  faisant 
»  vivre  vos  troupes  pour  rien,  et  nous  préparant 
»  des  quartiers  d'hiver  tranquilles  :  cela,  sire , 
^  sans  nous  commettre  au  hasard  d'une  bataille  ; 

■  car ,  quoiqu'on  m'accuse  d'être  trop  hardi ,  Je 
»  sais  ferme  dans  la  maxime  qu'il  ne  faut  jamais 
i»  risquer  de  ces  grandes  actions  où  le  hasard  a 
»  tant  de  part ,  à  moins  que  la  foiblesse  ou  la 
»  mauvaise  situation  d'un  ennemi  ne  promette 
»  un  avantage  presque  certain. 

*  Jusqu'à  présent,  sire,  Je  n'ai  été  malheu- 
»  reux  ni  à  la  guerre  ni  dans  les  négociations. 
>•  Si  j'osols  parler  du  lx>nheur  que  J'ai  eu  depuis 

*  trente^eux  ans  que  je  vais  à  la  guerre ,  peut- 

*  être  Votre  Majesté  auroit-elle  peine  à  le  croire, 

*  en  petites  et  en  grandes  occasions.  Il  ne  me 

*  convient  pas  de  les  citer  :  je  dirai  seulement 

*  que ,  des  diverses  compagnies  que  j'ai  eues , 

*  ou  de  mon  équipage,  Je  n'ai  pas  eu  six  chevaux 

*  pris  au  fourrage,  et  jamais  en  désertion  ;  et , 
»  grâces  à  Dieu ,  Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  vu 
■fuir  les  ennemis,  même  quand  Je  me  suis 

■  trouvé  dans  les  armées  de  l'Empereur.  Dieu 
'  me  conserve,  sire,  une  fortune  qui  peut  être 
>  utile  au  service  de  Votre  Majesté,  qui  m'est 

*  plus  chère  que  la  vie  !  » 

Dans  cette  même  lettre,  que  j'envoyai  par 
mon  secrétaire ,  afin  qu'il  suppléât  ce  qui  man- 
qwtt  aux  détails ,  j^expliquai  les  moyens  que 


j'avols  pris  pour  établir  les  hôpitaux  aux  dépens 
des  villes  ennemies  circonvoisines,  en  exigeant 
d'elles ,  draps ,  lits ,  linges  ;  ce  qui  étoit  une 
grande  épargne  pour  notre  caisse.  J'y  faiSois 
aussi  une  comparaison  de  ce  qu'il  en  coûtoit  au 
Roi  dans  les  autres  armées  pour  les  mêmes  ob- 
jets; ce  qui  devoit  donner  bonne  idée  de  mon 
économie,  comme  l'emploi  des  contributions 
prouvoient  mon  désintéressement. 

Si  éloigné,  si  délaissé ,  pour  ainsi  dire ,  et  si 
étranger  à  la  cour ,  je  croyols  devoir  toujours 
prévenir  le  Roi  et  ses  ministres  tant  sur  mes  ac- 
tions que  sur  mes  désirs.  On  m'accusoit  d'avi- 
dité et  de  présomption  :  «  Mais,  disois-Je  à  M.  de 
»  Chamillard  (1),  en  demandant  une  grâce  écla- 
»  tante  à  Sa  Majesté,  j'ai  eu  principalement 
»  pour  motif  un  désir  vif  de  la  voir  mortlflcr  ses 
n  ennemis  ;  car  je  nomme  ainsi  ceux  qui  ne  se 
»  déclarent  les  miens  que  parce  que  J'ai  le  bon- 
»  heur  de  la  servir  plus  heureusement  qu'un  au- 
»  tre,  et  qu'une  grâce  aussi  grande  que  la  dignité 
»  de  duc  punirait  ceux  qui  veulent  ternir  les 
»  meilleures  actions,  et  attaquer  une  conduite 
»  jusqu'à  présent ,  j'ose  le  dire ,  aussi  sage 
n  qu'heureuse. 

»  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  encore  bien 
»  connu  de  Sa  Majesté.  J'espère,  de  celui  qu'elle 
»  m*a  fait  de  me  mettre  à  la  tête  de  ses  armées, 
»  les  plus  sensibles  récompenses  pour  moi  ;  c'est 
»  la  gloire  de  lui  rendre  de  grands  services. 
»  Qu'elle  ne  craigne  Jamais  que  mon  intérêt 
»  particulier  ait  la  moindre  part  à  mes  actions. 
»  j'ose  dire  que  Je  suis  né  véritable  et  vertueux. 
»  Peut-être  qu'avec  de  certains  généraux  il  fau- 
»  droit  songer  quelquefois  :  At-il  Intérêt  que  la 
»  guerre  finisse  ?  proflte-t-ll  des  plus  heureuses 
»  conjonctures  pour  accabler  ce  qui  est  ébranlé? 
D  Pour  moi.  j'irai  toujours  au  bien  avec  la  même 
n  ardeur,  et  suivant  la  droite  raison,  autant  que 
nje  la  pourrai  connoitre.  Grâces  à  Dieu,  jus- 
»  qu'à  présent  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  les 
n  projets ,  et  j'espère  le  même  bonheur,  puisque 
»  j'aurai  toijyours  le  même  zèle  et  la  mêmear- 
»  deur ,  et  pour  vous ,  monsieur ,  toute  la  consi- 
»  dération  que  mérite  le  plus  honnête  homme 
»  qui  ait  jamais  été  ministre.  » 

Je  savois  qu'il  y  avoit  des  murmures  sourds 
contre  ma  fermeté  ;  c'est  pourquoi  j'ajoutai  : 
«  Si  quelqu'un  de  messieurs  les  officiers  géué- 
»  raux  qui  servent  dans  cette  armée  se  plaint 
»  de  moi ,  il  est  d'une  profonde  dissimulation. 
»  Je  n'en  vois  aucun  qui  ne  me  montre  et  beau- 
»  coup  d'estime  et  beaucoup  d'amitié.  Mon  ca- 
»  ractère  naturellement  n'est  pas  bien  caressant, 

• 
(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  17  juin.  (A.) 
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»  mais  il  ne  mVst  Jamafs  arrivé  de  dire  aucune 
»  parole  dore.  Comme  rien  ne  convient  mieux 
»  à  ceux  ^i  ontl'honneurde  commanderqu'une 
»  politesse  infinie ,  et  toujours  des  termes  qui 
»  adoucissent  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  l'obéis- 
»  sance,  il  y  a  aussi  de  la  foiblesse  à  être  trop  oc- 
»  cupë  de  plaire  et  de  caresser.  Celui  qui  en  fait 
>  son  premier  soin  se  défie  de  son  génie  et  de  sa 
»  vertu.  Les  qualités  les  plus  nécessaires  à  ceux 
»  qui  commandent,  c'est  justice  et  fermeté  :  el- 
»  les  attirent  le  cœur  des  honnêtes  gens^  et  më- 
»  nent  les  autres  par  la  crainte.  N'ayez  aucune 
»  inquiétude  sur  les  manières  dont  je  vivrai  avec 
»  tout  le  monde  :  hors  les  paresseux  et  méchants 
»  offlderS;  vous  verrez  que  Ton  sera  content  de 
s  mol. 

»  Vous  me  demandez  en  finissant  de  vous  dire 
»  librement  ma  pensée  sur  nos  principaux  offi- 
B  ders.  Il  y  a  de  Tesprlt ,  de  la  capacité.  Je  ne 
p  TOUS  dirai  rien  d'aucun];  mais  quand  ils  auront 


»  bien  fait,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en    »  hommes  de  maladie,  et  vingt-dnq  milUoi» 


»  rendre  un  compte  fidèle.  Ce  que  je  rcconnols 
D  tous  les  jours  dans  la  pratique  des  hommes , 
»  c'est  que  Ton  ne  les  connott  point.  Je  suis  quel* 
»  quefois  forcé  de  me  rendre  à  cette  opiidon  des 
»  Espagnols,  laquelle  j'ai  toujours  combattue, 
»  qui  veulent  que  Ton  dise  :  Cet  homme  étoit 
»  brave  ce  jour-là.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain , 
»  c'est  que  la  vertu  ferme ,  solide ,  constante ,  est 
»  bien  rare.  Si  par  hasard  vous  la  trouvez  sou- 
»  tenue  de  quelque  génie,  ne  la  rebutez  pas, 
»  pour  les  défauts  dont  elle  peut  être  accompa- 
»  gnée.  Vous  qui  êtes  un  grand  ministre ,  chargé 
M  des  plus  importantes  affaires  du  plus  beau 
B  royaume  de  l'univers  ^  vous  avez  une  tâche 
»  plus  difficile  que  de  régler  les  finances  et  Tétat 
»  de  la  guerre  :  c'est  d'étudier  et  de  connoitre 
})  les  hommes  qui  n'approchent  jamais  du  Roi  et 
I)  de  vous  qu'avec  un  masque  sur  le  visage.  » 
Mais,  quoique  je  songeasse  à  moi,  comme  il 
paroit  par  ces  lettres ,  je  songeois  encore  plus  à 
faire  réussir  notre  expédition  duTyrol,  qui  com- 
mençoit  d'une  manière  satisfaisante ,  et  d'en  ti- 
rer toute  l'utilité- possible.  Je  m'en  expliquai 
ainsi  au  Bol  (1)  :  «  Si  Votre  Majesté  veut  me 
»  croire ,  j'ose  me  flatter  qu'elle  sera  maîtresse 
N  de  l'empire  cette  année.  Nous  voilà  comme  as- 
»  sures  du  Tyrol,  et  j'ose  dire  que  j'ai  donné  un 
I»  bon  conseil  :  celui  d'aller  au  comte  de  Sty- 
»  rum ,  et  de  là  à  Nuremberg ,  étoit  certaine- 
»  ment  dangereux.  Qu'à  présent  Votre  Majesté 
»  ait  la  bonté  d'ordonner  [et  cela  sans  écouter 
»  les  représentations]  à  M.  de  Vendôme  d'en- 
n  voyer  vingt  mille  hommes  par  le  Tyrol;  qu'elle 
j>  veuille  bien  suivre  son  projet  à  l'égard  de 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ;  c'est-à- 


» 


» 


n  dire  que  cette  armée,  composée  de  sohsDle 
»  bataillons  et  quatre-vingts  escadrons,  oo  mar- 
»  che  au  Necker,  comme  Votre  Majesté  m'a  fait 
»  l'honneur  de  mêle  mander  [  pour  eda  il  faut 
n  emporter  les  retrauchemens  de  Bihel,  (|Qi 
étoient  mal  gardés  il  y  a  huit  jours  ^  et  ne  le 
sont  peut-être  pas  mieux  encore  ]  ;  ou ,  si  on 
»  le  trouve  difficile ,  fisdre  le  siège  de  Frfbourg , 
n  et  marcher  droit  à  Winingen. 

•  Je  ne  sais ,  sire ,  quels  avantages  Votre  Ma- 
0  jesté  ne  pourroit  pas  attendre  d'une  telle  réso- 
•  lution.  L'Allemagne  est  ouverte ,  il  n'y  a  qn*i 
9  suivre  :  mais  si  Yotre  Majesté  se  rend  aux  di- 
i  verses  représentations,  M.  le  maréehal  de  Tal- 
»  lard  voudra  attaquer  Landau,  qui  ne  donne 
»  qu'une  place  à  Votre  Majesté ,  car  elle  ne 
9  poussera  pas  ses  conquêtes  de  ce  côté  da  Rhin  ; 
»  M.  de  VendAme  se  flattera  d'emporter  le  camp 
»  des  impériaux  peut  -  être  aussi  inutOement  que 
»  Tannée  passée,  et  perdra  encore  vingt  mille 


•  que  coAte  la  solde  des  Espagnols  et  des  Sa- 

•  voyards  :  au  lien  que  faisant  ce  que  je  propose, 
i  il  est  Impossible  que  l'Empereur  ne  rappelle 
»  pas  son  armée  d'Italie ,  voyant  toi»  ses  pays 

•  héréditaires  prêts  à  être  envdifs;  et  celles  de 
»  Votre  Majesté ,  sans  donner  aueuil  combat , 
t  tiendroient  depuis  Huningue  Jusqu'à  Vienne, 
»  ayant  tous  lés  ponts  du  Danube ,  et  les  enne- 

•  mis  aucun,  n 

J'Insistols  aussi  fortement  auprès  du  minis- 
tre (2) ,  et,  comme  II  convient ,  plus  librement 
qu'avec  le  Roi.  «  Au  nom  de  Dieu ,  hii  disois-je, 
»  ftdtes-vous  un  petit  plan  sur  moi ,  et  dites  : 
»  Nous  avons  affaire  à  un  homme  qui  entend 
»  moins  la  cour  que  l'armée ,  et  qui  mène  assez 
9  heureusement  ia  guerre  :  ne  le  lanternons 
»  pas  ;  croyons-le ,  puisqu'il  n'a  pas  fait  de  fci- 
»  tes ,  et  qu'il  est  heureux  dans  ses  conseils  et 
»  dans  ses  entreprises.  PermetteK-moi  de  vous 
9  citer  un  petit  exemple  du  cardinal  Mazarin. 
»  On  vouloit  le  porter  à  employer  un  homme 
9  dont  on  vantolt  l'esprit  et  le  mérite  :  /'en  eon- 
9  viens,  dlsolt-il ,  mais  ilestmalheuretix,  A  la 

•  guerre  comme  au  jeu  paries  pour  les  gens 
»  heureux.  Si  le  Bol  veut  en  croire  mon  conseil, 
»  nous  sommes  maîtres  de  l'Empire.  811  ne  le 
9  croit  pas ,  vous  aurez  Landau  ^  el  ce  sera  à 
to  recommencer  l'année  prochaine.  Je  voos  ai 
»  ouvert  l'Empire ,  suivez-moi  :  j'en  ai  préscnte- 
»  ment  toutes  les  forces  sur  les  bras ,  Je  tiendrai 
9  bon ,  et  ne  me  commettrai  pas ,  Jusqu'à  ce  que 
9  Je  sache  ce  que  vous  voulez  fahne  ;  mais,  au 
9  nom  de  Dieu,  écrivez-moi.  • 

(I)  Lettre  au  Roi»  du  21  juin.  (A.) 

(^  Lettre  à  N.  de  Gbamillard,  des  2!  et  30  juin.  (^.) 
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Je  parlote  ainsi ,  parce  que  Je  ne  recetois  des 
lettres  qae  très-rarement,  ftinte  de  commnnlca- 
tfoo.  Après  SToIr  manefâë  WIlUngen ,  J'envoyai 
ploliearsofflders,  et  des  meflleors,  tâter  à  droite 
et  à  gaoehe  ptaslenrs  places  tenant  anx  monta- 
gnes, dont  la  possession  m'anroit  assnré  des  pas- 
ng»da  moins  ponr  les  eearriers  :  mais  les  nnes 
afofent  ét4  tronvées  Inattaquables,  les  antres 
ittSQffisantes  poar  mon  objet;  et  les  lettres  que 
je  recevote  ne  m'arrivant  qne  par  la  Suisse ,  ou 
pu  des  voies  qui  les  exposoient  à  être  Intercep- 
tées, ne  s'expliquoient  Jamais  clairement.  Sous 
prétexte  de  s'en  rapporter  uniquement  à  nui  pru- 
defice  et  à  mes  talens,  il  sembloit  qu'on  voulût 
me  eharger  de  révénementi  moi  qui  n'avois 
passé  les  montagnes  que  par  des  ordres  exprès, 
qui  D*étois  pas  cause  si  on  les  laissoit  refermer 
derrière  mol ,  et  si  on  m'exposoit  dans  un  pays 
serré ,  tel  que  le  Wurtemberg,  à  des  armées  en- 
tières qu'on  laissoit  revenir  sur  moi ,  pendant 
qu^on  auroit  pu  les  retenir  sur  le  Rhin. 

Le  Bol ,  à  la  vérité ,  me  rassuroit  avec  bonté 
sur  la  crainte  que  Je  marquois  d*ètre  Sacrifié ,  et 
encore  blAmé  :  «  J^ai  lieu  d*espérer,  me  di- 
i  9olt-iI(i),  par  les  soins  que  vous  vous  donnes  et 

•  votre  application  continuelle ,  que  vous  réus- 

•  sirez  heureusement  dans  tout  ce  que  vous  en- 
I  treprendree.  le  vous  al  mandé  plusieurs  fols 

■  qnllnesepouvoit  rien  ajouter  à  la  satisfhction 

■  qae  J*Bi  de  vos  services  ;  que  les  discours  que 

>  l'on  tient ,  et  dont  on  vous  informe  avec  tant 

•  de  soin,  ne  doivent  faire  aucune  impression 

•  sur  vous  ;  que  rien  ne  peut  à  mon  égard  dimi- 

>  noer  le  mérite  de  ce  que  vous  avez  fMt  depuis 
»  l'année  dernière ,  et  que  vous  devez  continuer 

•  avec  le  même  zèle.  » 

Ces  paroles  certainement  étoient  satisfaisantes 
et  consolantes  ;  mais  elles  ne  me  promettolent  pas 
positiTement  les  secours  et  les  diversions  que  Je 
demandois  :  au  contraire,  le  Roi  paroissoit ,  dans 
cette  même  lettre,  tenir  toujours  à  Fopinion  que 
j'aorots  dû  combattre  d*abord  le  comte  de  Sty- 
mffl ,  pour  tâcher  d'amener  les  cercles  à  la  neu- 
tralité; mais  il  y  tenoit  sans  me  blAmer  d'en 
aroir  suiri  une  antre. 

Pendant  que  J'étois  dans  eette  position ,  ni 
abandonné,  ni  sûr  d*être  secouru,  couvrant  la 
Bavière  contre  l'aimée  de  Styrum  et  celle  du 
prince  de  Bade,  à  laquelle  on  permettoit  de  re- 
venir sur  mol  des  bords  du  Rhin  aà  Je  Favois 
Itiflée ,  rexpédltkm  de  l'âecteur  contre  le  Tyrol 
avançoft  d'une  manière  brillante.  «  li  prit  tn 

•  deux  heures  (2) ,  par  une  espèce  de  miracle , 
»  Coveitein ,  ville  très^forte  qpi  est  la  elef  du 
'  Vy^y  et  qui  anroit  pu  teubr  long-temps.  Le 

•  gouverneur,  à  l'approche  des  troupesi  voulut 


»  ftdre  brûler  quelques  maisons  qui  avoisinoient 
n  la  ville.  Le  feu  de  ces  maisons ,. poussé  par  un 
»  grand  vent ,  se  communiqua  à  la  ville,  qui  fut 
»  eonsuméeenunmoment.Lefeudelavillépassa 
»  au  château.  Un  ingénieur  français,  nommé  Des- 
»  ventes ,  que  J'avois  donné  à  11.  Télecteur,  de- 
»  manda  cinquante  grenadiers  pour  approcher 
»  d'une  tour  qu'on  eroyoit  accessible,  et  que  le 
»  grand  feu  empêchoit  les  ennemis  de  défendre. 
»  Nos  grenadiers  grimpèrent  les  pns  sur  les 
»  autres,  ayant  à  leur  tête,  après  Desventes, 
»  le  sieur  Chambean,  lieutenant  au  régiment 
»  de  Guyenne,  et  emportèrent  la  ville  et  le  chA- 
»  teau.  Je  vais^  disoit  M.  l'électeur  en  me  man- 
»  dant  cette  nouvelle,  expédier  le  reste.  »  Ce 
reste  consistoit  en  trois  ou  quatre  forts  qu'il  prit 
d'emblée  en  marchant  à  Inspnick ,  qui  se  ren- 
dit sans  coup  férir. 

Je  lui  écrivis ,  sur  ce  succès ,  d'un  style  que 
Je  savois  convenir  à  son  goût  :  «  Il  me  semble , 
»  lui  disois-]e  (S),  qu'il  y  a  un  trésor  à  Inspruck  : 
n  que  Votre  Altesse  Electorale  m'en  donne  quel- 
»  que  chose,  mais  de  bon.  Je  ne  veux  point  de 
»  curiosités ,  comme  quelques  peaux  de  bêtes 
»  extraordinaires,  de  ces  épées  qui  ont  coupé 
»  cinq  cents  têtes  :  Je  voudrois  quelques  beaux 
»  rubis  des  anciens  ducs  d'Autriche  ;  on  dit  qu'ils 
»  en  étoient  curieux.  Par  exemple ,  le  chevalier 
»  de  Tressemanes  m'apprend  qu'il  y  a  je  ne  sais 
I»  combien  de  belles  statues  d'argent  des  empe- 
»  reurs.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Al- 
n  tesse  que,  dans  la  part  qu'elle  voudra  bien  me 
n  faire  du  trésor,  il  y  ait  plutût  de  ces  statues 
»  que  quelque  gros  lézards  ou  crocodiles.  Enfin, 
»  de  tout  ceci,  qu'il  me  revienne  quelque  chose  de 
»  bon.  Par  ma  foi,  Je  suis  bien  aise  :  j'espère  que 
»  M.  le  général  Wotfremdorf  ne  refusera  pas  une 
9  rasade  à  la  santé  de  Votre  Altesse  Electorale. 

n  Enfin,  monseigneur,  c'est  à  vous  à  fidre. 
»  Que  Dieu  vous  bénisse  !  mais  ne  vous  exposez 
»  pas  trop  ;  songez  qu'il  faut  commencer  par 
»  vivre ,  pour  jouir  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
»  Vous  êtes  heureux  ;  et  moi ,  qui  ai  l'honneur 
n  de  vous  servir,  je  ne  suis  pas  malheureux  non 
n  plus.  C'est  ce  que  me  disoit  le  baron  de  Si- 
»  meoni ,  et  qui  lui  donnoit  bonne  idée  de  nos 
n  affaires.  »  J'affirmois  à  Télecteur ,  eomnoe  Je 
le  croyols  fermement ,  que  le  Bol  avoit  donné 
des  ordres  positifs  au  due  de  Vendôme  de  le 
Joindre ,  et  au  maréchal  de  Tallard  de  se  râp^ 
prêcher  de  moi.  «  Ainsi,  lui  disois-Je,  avant 


(1)  Leltre  do  Roi,  du  8  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  21  juin  ;  lettre  du  comte  d'Ar- 
G05,  du  16  août.  (A.) 

(5)  Deui  lettres  à  l'âecteor ,  da  20  iuia.(A.) 
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»  deux  mois  Votre  Altesse  Electorale  sera  à  la 
»  tète  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Après  cela, 
»  ma  foi  y  je  vous  demande  un  daché  en  Bo- 
»  hème  I  ou  bien  où  il  vous  plaira.  Mais  comme 
»  vous  pourrez  disposer  des  couronnes ,  il  fau- 
»  dra  bien  que  votre  petit  serviteur  ait  un 
»  duché.  » 

Hélas!  mon  duché,  ces  couronnes,  ce  fut 
vraiment  la  fable  du  pot  au  lait.  Les  paysans  du 
Tyrol  et  de  l'Autriche,  qui  sont,  presque  tous 
chasseurs,  revenus  de  leur  première  surprise, 
et  aidés  de  quelques  troupes  réglées ,  se  mirent 
à  harceler  le  duc  de  Bavière,  qui  avançoit  vers 
l'Italie  au  devant  du  duc  de  Vendôme.  Il  fut 
obligé  de  rétrograder  vers  Inspruck ,  dont  la 
bourgeoisie  s'étoit  mutiné»  A  son  exemple ,  celle 
de  toutes  les  petites  villes  dont  la  reddition  de  la 
capitale  avoit  entraîné  la  soumission  se  révolta 
aussi.  Bientôt  il  se  trouva  entouré  d*ennemis , 
souvent  coupé  et  arrêté  dans  des  défilés  très- 
dangereux  ,  dont  les  habitans  tenoient  les  hau- 
teurs. Il  fallut  livrer  des  combats  de  postes  fort 
périlleux.  Dans  une  de  ces  rencontres,  il  eut 
obligation  de  son  salut  à  un  bataillon  du  régi- 
ment de  Noailies  que  Je  lui  avois  donné.  «  Je 
»  ne  peux ,  m'écri voit-il  (l),  assez  me  louer  de 
»  la  valeur  de  cette  troupe,  et  du  lieutenant 
»  colonel  qui  commandoit,  aussi  bien  que  du 
»  major  et  de  tous  les  autres  officiers.  »  Il  se 
trouva  réduit  à  affoiblir  son  armée,  en  laissant 
derrière  lui  des  troupes  dans  les  endroits  suspects, 
à  mesure  qu'il  se  portoit  en  avant  :  trop  heureux 
de  pouvoir  se  soutenir  dans  ces  lieux  difficiles , 
en  attendant  la  Jonction  du  renfort  dltalie  qu'il 
espéroit  1 

Pendant  que  de  mon  côté  J'attendois  les  se- 
cours du  maréchal  de  Tallard ,  Je  voyois  grossir 
l*orage  autour  de  moi  par  la  réunion  de  presque 
toutes  les  forces  de  TEmpire.  J'appris,  le  26  Juin, 
que  le  prince  de  Bade ,  à  la  tète  d'une  armée  plus 
forte  que  la  mienne ,  et  qui  s'augmentoit  encore 
tous  les  Jours,  étoit  venu  camper  dans  la  plaine 
de  Languenau.  Je  pris  toutes  mes  précautions 
pour  Tempècher  de  pouvoir  me  dérober  un  pas- 
sage sur  le  Danube.  J'envoyai  pour  cela  un  corps 
à  la  hauteur  d*Ulm  ,  et  des  partis  continuels  le 
long  de  ce  fleuve.  J'avertis  en  même  temps  Té- 
lecteur  de  rinquiétude  où  J'étois  pour  Ausbourg 
et  Ratisbonne.  De  ces  deux  grandes  villes,  la 
dernière  étoit  gardée  par  les  Bavarois,  mais  en 
petit  nombre;  et  pour  la  sûreté  de  la  première 
rélecteur  n'avoit  pris  que  deux  conseillers, 
comme  otages  de  la  fidélité  des  habitans.  Gon- 
Aoissant  l'importance  de  cette  place,  située  sur 
le  Leck;  sachant  qu'elle  pou  voit  devenir  un  point 
d*appui  pour  le  prince  de  Bade  9  si ,  passant  le 


Danube  vers  sa  source ,  il  vouloit  retomber  m 
la  Bavière,  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  engager 
rélecteur  à  y  mettre  au  moins  cinq  cents  hommes 
de  pied,  qui  fussent  maîtres  d'une  porte  de  la 
ville,  et  en  état  de  la  garder  contre  le  dedans  et 
le  dehors.  «  Cette  précaution  suffit,  lui  disois-je, 
n  parce  que  tant  que  la  bourgeoisie  aura  à  crain- 
»  dre  que  les  Français  n'entrent  par  une  porte 
»  tandis  qu'elle  en  livreroit  une  aux  Impériaux, 
n  elle  ne  voudra  pas  s'exposer  à  voir  une  bataille 
»  dans  la  rue  des  Orfèvres ,  où  elle  a  d'immenses 
»  richesses.  »  Mes  remontrances  furent  inutiles: 
quelques  ministres  de  l'électeur,  vendus  à  ceu 
de  l'Empereur,  l'empêchèrent  de  suivre  mm 
conseil. 

Le  dernier  jour  de  Juin ,  le  prince  de  Bade 
avança,  avec  toutes  ses  forces ,  sur  la  petite  ri- 
vière de  Brentz.  J'étois  très-avantageosemeDt 
campé ,  ma  gauche  à  Lauv^engen ,  petite  vilk 
sur  le  Danube ,  fermée  de  très-bonnes  murailles 
de  cinq  pieds  d'épaisseur,  avec  un  double  fossé; 
la  drdte  à  Dillingen ,  autre  ville  plus  considéra- 
ble sur  la  même  rivière,  et  dont  les  murs  étoient 
meilleurs  encore  que  ceux  de  Lauv^engen.  In 
petit  ruisseau  couvroit  le  front  de  mon  camp 
presque  entier. 

Les  ennemis  publioient  qu'ils  venoientm'atta- 
quer  ;  et  Je  le  désirois,  étant  bien  assuré  de  la 
bonté  de  mon  poste.  Pour  leur  en  donner  Fen- 
vie ,  J'occupai  en  leur  présence  un  petit  village 
qui  étoit  au-delà  du  ruisseau  qui  couvroit  mon 
camp.  Quoique  séparé  de  moi  par  le  ruisseau,  il 
étoit  flanqué  à  droite  et  à  gauche  par  mes  re- 
tranchemens  ;  de  sorte  que  pour  l'attaquer  0 
falloit  que  les  ennemis  marchassent  en  bataille 
sous  le  feu  même  de  ma  mousqueterie.  Comme 
ils  se  vantoient  de  me  forcer  de  reculer,  je  ne  fos 
pas  fâché  de  leur  faire  cette  espèce  de  défi. 

Tandis  que  les  ennemis  tàchoient  d'en  impo- 
ser par  des  bravades ,  Je  voyois  avec  plaisir  que 
nos  officiers  se  distinguoient  à  l'envi  par. des 
actes  d'une  valeur  réfléchie.  J'en  fis  l'éloge  dans 
mes  lettres  au  Boi  et  au  mhiistre.  La  Tour,  lien- 
tenant  colonel  de  Fourqueux  (3) ,  dont  j'avois 
déjà  éprouvé  la  valeur  dans  plus  d'une  occasion, 
se  signala  à  Donavrert.  Je  l'avois  envc^é  dans 
cette  ville  pour  étendre  les  contributions.  Il  y  fut 
averti  que  les  hussards  ennemis  enlevoient  les 
bestiaux  dans  les  villages  voisins,  et  il  sortit 
avec  cent  trente  chevaux  et  cent  cinquante 
hommes  du  régiment  de  Champagne  pour  les 
reprendre.  A  peine  étoit-il  à  une  demMieue, 

(0  Lettre  de  rélectcnr,  du  4  juillet.  (A.) 
(2)  Lettres  à  M.  de  Gbamillard,  do  10  mai  el  du  4 
juillet.  (A.) 
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qu^il  se  trouva  investi  par  plus  de  deux  mille 
iKHomes.  Sans  se  déeoneerter,  il  se  Jeta  dans  mi 
dmetiëre.  A  la  tàiewt  de  mauTalMS  murailles, 
il  soatint  plnaiears  attaques  avec  tant  d'avan- 
tage, que  les  ennemis  se  retirèrent  en  désordre. 
M.  de  Marivault  (1) ,  à  la  tète  de  cent  liommes 
de  pied  et  de  cinquante  chevaux,  battit  trois 
cents  eavaliers  en  plaine  (2).  M.  de  La  Billarde- 
rie,  outre  beaucoup  d'intelligence  et  d'intégrité 
dans  la  répartition  et  la  levée  des  contributions, 
montroit  dans  cet  emploi ,  souvent  périlleux , 
une  fermeté  peu  commune  (3).  Le  chevalier  de 
Denac,  capitaine  réformé  à  la  suite  du  régiment 
deUontmorin,  obtint,  sur  mon  rapport,  des 
louanges  du  Bol  lui-même  pour  un  coup  de 
main  bien  ménagé. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  témoignages 
rendus  au  mérite  que  par  une  lettre  que  J'écrivis 
à  Sa  Majesté  (4),  en  lui  annonçant  que,  selon  ses 
ordres,  j'avois  donné  un  brevet  de  brigadier  au 
prince  d'Isenghien.  «  C'est,  lui  disois-je,  un  très- 

*  dipe  sujet,  fort  appliqué.  Je  dois  de  plus  me 

*  louer  de  presque  tous  vos  colonels  :  outre  le 

>  courage,  je  vois  une  application  parmi  les  jeu- 
B  nés  gens,  qui  promet  à  Votre  Majesté  de  bons 
»  officiers  généraux.  M.  le  marquis  de  Nangis 
»  a  eu  une  petite  vérole  très-maligne,  qui  ne  l'a 

*  pas  empéehé  de  suivre.  S'il  fût  mort,  c'eût  été 
»  une  perte;  et  ce  sera  un  jour  un  bon  ofQcier 

*  génénl,  mêlant  à  beaucoup  de  courage  bien 
»  de  l'esprit,  et  plus  de  sagesse  que  l'on  n'en 
■»  trouve  d'ordinaire  à  son  âge.  J'en  dis  autant 
»  de  M.  de  Seignelay.  Je  crois  aussi  devoir  vous 

*  nommer  M.  de  Nettancourt,  et  le  sieur  de  Bott, 

*  irlandais,  qui  a  un  talent  singulier  à  contenir 

*  le  soldat,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  contri- 
«  bue  à  soutenir  la  discipline.  »  Je  me  louois 
aossi  beaucoup  du  comte  de  Santini,  auquel  j'a- 
vois confié  Batisbonne,  gouvernement  très-im- 
portant (5). 

Mais  si  Je  parlois  ainsi  au  Boi  et  à  ses  minis- 
tres, il  y  avoit  des  choses  que  Je  ne  disols  qu'à 
mes  amis,  celles  surtout  qui  pouvoient  ne  pas 
cadrer  avec  la  manière  de  penser  à  la  mode  à 
la  cour.  On  trouvoit  mauvais,  par  exemple, 
qu'ayant  devant  moi  une  armée  bien  plus  nom- 
breuie  que  la  mienne ,  Je  souffrisse  des  esear- 
mouchesqui  me  eoûtoient  tov^ours  des  hommes. 
«  J'ai  essuyé,  disois-je  au  comte  de  Marsan  (6), 
»  plusieurs  représentations  sur  cela;  mais  j'ai 

*  des  raisons  pour  laisser  quelque  liberté.  Pre- 

>  mîèrem«it,  pourquoi  ne  pas  rembarrer  les  en- 

(I)  Lettre  è  M.  de  CbamiUard ,  do  4  jaUM-iA.) 
<2|  Lettre  an  Roi ,  du  24  mai.  (A.) 
(3)  Lettre  an  même ,  du  4  juin.  {^,\ 
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nemis quand  ils  osent  sortk  de  leur  camp?  Il 
est  vrai  que  nos  officiers  les  provoquent  sou- 
vent; mais  nos  escarmouches  sont  toujours 
heureuses.  Nous  n'avons  encore  eu  aucun  offi- 
cier de  pris,  et  nous  avons  beaucoup  des  leurs. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  mauvais  que  déjeunes 
subalternes,  qui  n'ont  pas  encore  vu  l'ennemi, 
s'accoutument  à  leur  Urer  des  coups  de  pistolet 

de  bien  près. 

»  Nous  étions  assez  accoutumés  aux  escar- 
mouches de  notre  Jeunesse  :  non  -  seulement 
elles  étoient  permises  aux  cornettes,  mais  les 
colonels,  les  généraux  quelquefois  s'en  mè« 
loient,  et  j'ai  été  témoin  d'un  grand  prince  qui 
appuya  le  pistolet  sur  le  menton  au  comman- 
dant d'un  escadron  ennemi,  et  tourna  entre 
le  commandant  et  l'escadron.  Â  présent,  quel- 
ques-uns de  nos  généraux  devroient  lire,  après 
le  repas,  un  petit  chapitre  des  guerres  de  Gus- 
tave-Adolphe, dont  les  généraux,  aussi  bien 
que  ce  grand  prince,  étoient  très-imprudens. 
Pour  moi,  j'ai  déclaré  que  je  prétendois  être 
le  plus  prudent  de  l'armée.  J'ai  tâché  de  ne 
pas  oublier  entièrement  ce  que  J'ai  appris  des 
guerres  de  campagne  sous  M.  le  prince,  M.  de 
Turenne,  messieurs  de  Luxembourg,  Schom- 
berg  et  de  Gréqui.  Nous  pratiquions  alors  ;  et 
je  me  souviens  que. le  duc  d'Harcourt,  Fcu- 
quières  et  moi  disions  souvent,  quand  nous 
étions  quelque  temps  sans  sortir  :  Nous  ou- 
blierons la  -guerre  pendant  la  guerre,  si  nous 
n'y  prenons  garde. 

»  Mais,  à  propos,  pourquoi  ne  s'en  sert  on  pas 
de  ce  Feuquières?  Je  vous  le  donne  pour  offi- 
cier général  très-entendu,  et  des  meilleurs.  Je 
sais  qu'il  auroit  ardemment  désiré  de  servir, 
même  depuis  qu'on  a  fait  des  maréchaux  de 
France.  On  dit  qu'il  est  médiant  :  et  qu'im- 
porte au  Boi  que  Ton  soit  méchant  ?  Vous  trou- 
verez les  qualités  du  plus  grand  général  du 
monde  dans  un  homme  cruel,  avare,  perfide, 
impie.  Qu'estrce  que  tout  cela  fait?  J'aimerois 
mieux,  pour  le  Boi,  un  bon  général  qui  au- 
roit toutes  ces  pernicieuses  qualités,  qu'un  fat 
que  l'ontrouveroit  dévot,  libéral,  honnête, 
chaste,  pieux.  Il  faut  des  hommes  dans  les 
guerres  importantes  ;  et  Je  vous  assure  que  ce 
qui  s'appelle  des  hommes  sont  très-rares.  Vous 
trouverez  de  très-bonnes  gens  de  leur  personne; 
si  on  leur  ordonne  de  se  jeter  dans  le  plus 
grand  péril,  ils  ne  balanceront  pas  ;  s'ils  sont 
seuls,  ils  n'attaqueront  pas  une  chaumière. 

(4)  Lettre aa  Roi,  da  17  jaio.  (A.) 

(5)  Lettre  à  l'électear,  da6  juUlet.  (A.) 

{(B)  Lettre  è  M.  le  comte  de  Martao^  du  6  avril.  (A.) 
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»  Pour  ôter  tes  sortes  de  endnles,  J'ai  dédaré 
»  de  bouche  et  par  écrit  que,  ne  pouvant  ordon- 
n  ner  positivement  à  un  officier  général  que  je 
»  détache  d'attaquer  ce  que  Je  ne  eonnols  pas, 
»  cependant,  toutes  les  fols  qu'ils  attaqueront, 
»  je  prendrai  sur  moi  le  manque  de  succès.  Je 
»  veux  bien  leur  donner  tout  l'honneur  de  ce 
»  qui  réussira,  et  me  charger  du  biAme  de  ee  qui 
»  ne  réussira  point.  » 

A  l'aide  des  escarmouches,  qui  m^apprenolent 
ce  qui  se  passolt,  je  restois  tranquille  dans  mon 
camp.  Le  prince  de  Bade  sortit  du  sien  le  2  de 
Juillet  avec  toute  son  armée.  Il  se  présenta  à  la 
portée  du  canon  delà  mienne,  et  rentra  après 
avoir  resté  près  de  trois  heures  en  bataille.  Les 
prisonniers  et  déserteurs  rapportèrent  qu'il  avoit 
réellement  dessein  de  livrer  bataille ,  mais  que, 
pour  le  faire  plus  sûrement,  il  attendoit  un  eorps 
de  dix  mille  hommes  qui  approchoit,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Bareith.  Sur  cet  avis,  qUet- 
ques  offlciers  généraux  me  pressèrent  de  mettra 
le  Danube  entre  mot  et  une  armée  si  formUable; 
mais  Je  connolssois  trop  bien  Timportance  et  la 
bonté  de  mon  poste  pour  ma  déterminer  à  un 
parti  si  foible.  Outre  que,  par  ma  position,  J'oo- 
cupois  plusieurs  villes  qui  me  donnotettt  de  gran- 
des subsistances,  je  ne  pouvM  me  persuader 
qu'il  eût  vraiment  dessein  de  m'attaqoer  ;  et  Je 
fus  confirmé  dans  l'opinion  contraire  quand  je  le 
vis  commencer  desretranchemens.  J'en  conclus 
qu*il  alloit  laisser  devant  mol  un  Corps  d*armée 
pour  mè  garder  pour  ainsi  dire  à  vue,  pendant 
qu'il  chercheroit  un  passage  sur  le  Haut*Danube, 
aflD  de  retomber  sur  moi  par  les  derrières,  et 
me  mettre  entre  deux  ibux. 

C'étoit  une  nouvelle  raison  de  s'assurer  d'Ans* 
bourg  autrement  que  par  les  deux  otages  ;  car  H 
étoit  clair  que  quand  le  prince  de  Bade,  après 
avoir  passé  le  Haut-Danube,  se  trouverolt  entre 
ce  fleuve  et  Tlsler,  il  pouvolt,  s'il  étoit  maître 
d'Ausbourg  et  s'il  ne  m'attaquoit  pas,  se  Jeter  sur 
la  Bavière,  la  ravager  et  y  proidre  ses  quartiers 
d'hiver.  G*est  pourquoi  Je  renouvelai  à  ptusieuni 
reprises  mes  instances  auprès  de  l'électeur,  afin  ^^ 
qu'il  retint  cette  ville  par  un  bon  eorps  de  teo^ 
pes;  mais  ce  ftit  toujours  inutilement  (f).  Je  lui 
conseillai  aussi  de  bien  fortifier  les  postes  qu'il 
tenoit  dans  le  Tyrol  et  rAutriche,  de  mener  sé- 
vèrement les  habitans,  qui,  malgré  les  ménage- 
mens  qu'on  avoit  pour  eux,  puisqu'on  n'en  exi- 
geolt  pas  même  de  eontributions,  traitoient  leurs 
prisonniers  avec  une  cruauté  atroce.  S'il  m'en 
avoit  voulu  croire,  il  aUroit  fait  un  exemple  de 
la  ville  de  Hall,  qui  s'étolt  dlBtbiguée  par  les 
marques  de  son  aversion  contre  les  Français  et 
les  Bavarois.  Enfin  Je  l'exbortai  i  tenir  bon  dans 


le  Tyrol  oomme  Je  ftdsois  sur  le  Dninbe,  afio 
qu'il  ne  pAlpts noosètre reprodié  par  «esstairg 
de  VendteM  etde  Tallasd  que  nousse  les  a?l08s 
pas  attendus,  d  que  e'étolt  mv  qui  aviras  iait 
manquer  la  Jonction ,  dont  je  ne  ilattols  tou- 
jours. 

Les  ennemis  pubRoiem  dans  toules  les  gazet- 
tes qu'Us  me  tenoic&t  bloqué,  que  Je  n'oiob 
sortir  de  mon  eamp,  et  qu'ils  aiidient  m'am* 
Mer  avee  une  armée  de  claquante  mHie  hommes, 
et  délivrer  FEmptre.  l'eus  ocèaiion  de  leur  doih 
ner  un  démenti  publie,  et  Je  ne  la  manquai  pas. 
lyrajours  perauadé  que  le  pHnoe  de  Bade  m 
eherchoit  qu'à  se  mettre  au*deià  du  Danube, 
J'envoyois  eonihmeilemeiit  des  partftile  long  de 
ce  fleuve  en  le  remontant,  tant  pour  éelairer  ses 
fitouvemens  que  pour  tâeher,  si  le  passage  s'ef- 
(éetuoit,  qu'il  se  fît  du  ttcHns  le  plus  loin  qoll 
seroit  possible,  afin  que  J'eusse  le  temps  de  pren- 
dre mes  mesures.  A  ces  courses,  qui  densaB- 
dolent  autant  d'aotivitéque  dintelligmoe,  j'en- 
ployols  ordinairement  de  préftrenee  deux  sfB- 
elers  que  J'estimois  bieaucoup,  le  sieur  de  Lefai, 
maréchal  de  camp,  et  le  irïeur  Du  Héron,  briga- 
dier de  dragons. 

«  Le  premier,  dlsols-je  à  l'électeur)  en  lui  reo- 
n  dant  compte  de  leur  principale  expédllion  \% 
n  est  un  très-sage  et  vaillant  offtder,  auquel  j  ai 
»  toujours  connu  beaucoup  de  sensy.  d'audace, 
M  et,  dans  toutes  les  alMres,  pensant  noblemoit, 
»  et  voulant  se  Diire  du  mérite  et  se  dMaper, 
»  qualités  que  je  cherche  dans  les  offlelerB  gé- 
»  néraux,etqul  me  feront  toujours  préférer  cens 
»  en  qui  je  les  trouve,  à  toutes  les  recommasda- 
»  tiens  que  la  naissance  ou  la  protection  poor* 
•  rofent  donner.  Dans  le  oonseli  de  guerre  qvi 
»  Alt  tenu  pour  attaquer  les  lignes  de  Bihd, 
)»  M.  de  Légal  opina  conformément  à  la  dignité 
»  de  la  nation  et  au  bien  des  affaires,  et  Je  l'ai 
n  toujours  trouvé  capable  de  toutes  les  commis- 
»  sionsque  Je  lui  ai  données.  »  M.  Du  Héron, 
élevé  pour  être  conseiller  en  pariement  de  Booeo, 
s'étolt  Jeté  dans  le  serviee  parun  goût  dominant. 
Il  y  avoit  montré  tant  d'activité,  de  prudence 
jointe  à  la  l>ravoure,  que  Je  n'avois  pu  m'empè- 
oherde  le  distinguer  ;  ce  qui  avoit  quelquefois 
causé  de  la  jalousie,  et  m*avoit  forcé,  pour  kii 
'obtenir  de  France  des  grâces  qu'A  mérltoit, 
d'employer  la  protection  de  l'électair  de  Bavière, 
dans  la  crainte  que  ma  recommandation  ne  fût 
suspecte  de  prévention  (s). 

f(  Avee  ces  deux  hommes,  Je  pouvois  oom- 

(1)  Lettre  à  réieetetir»  da  S  août.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  S  août.  (A.) 
(5)  Lettre  au  même, du  50  juin.  (A.) 


MiMOIBBi  DU  MABiCHAt  DB  VlLLABS.  [1703] 


12S 


Bundwdt  lofai  (l)  fmvois  étélaforiÉé  par  mes 
«lioiis  qne  te  eomte  de  La  Tour  rassembloit 
QB  corps  compoaé  du  réglmeni  de  Bareith^  de 
hassaids ,  de  qnelqve  Inftmterie  tirée  des  pla* 
M  bmMbitM^  do  régiiiieiit  descalrasslers,  do 
\mx-Bmmtn  et  d'Aiwtadt,  et  d*an  déta- 
ûMomi  de  cavalerie  IfHknA  par  le  priace  de 
Baie.  Bnfia  Celait  oae  télé  d^arlnée  d'à  peti 
près  aiB  iniHe  hommes,  des  ixielllenres  tronpes 
de  TEsq^re.  J9  sus  en  même  temps  qae  at 
corps  devoit  passer  le  Danube  au-dessus 
d'Ulm,  à  peu  près  à  quinae  lieues  de  mol,  et 
nareher  droit  à  Tlsier  du  e6té  d'Ausboorg , 
poor  ooTrir  te  cbemin  au  priaee  de  Bade.  Il 
ne  m'étolt  pas  possible  d'erapèeher  de  s!  loin 
te  passage  du  Daaube,  qui  se  fit  A  MunderkiiS 
geo;  raatejemisaux  trousses  du  eomte  de  La 
Tour  te  sieur  de  Légal,  qui,  avee  deux  mille 
boimnes,  soutenu  du  sieur  Su  Héron,  qui  le 
soiTSft  aveo  neuf  escadrons  de  dragons,  s'a- 
mça|as9i*A0ftenfaanseii  prèsd*Ulm.  Ilm'é- 
arivil  de  là,  m'expliqua  te  situation  du  camp 
des  ennemte ,  et  me  demanda  la  permission  de 
les  attaquer.  Je  la  donnai,  loi  recommandant 
seoismot  d'observer  si  le  camp  des  ennemis 
a'étoit  pas  sontenn  par  te  Toisinag?  de  quelque 
«lire  corps  d'armée^  soit  des  troupes  hollan- 
dsiwi»  que  Ton  disolt  devoir  les  Joindre  In^ 
csssnmmenty  soit  de  celtes  de  Brandebourg, 
que  Je  savois  n'être  depuis  quatre  Jours  qu'à 
^latre  ou  elnq  Iteuce  de  l'armée  impériale. 
Moyennant  que  ces  obstacles  ne  rrndissent 
pas  son  entreprise  trop  difficile,  Je  lui  donnai 
carte  blaoche  :  Je  loi  dis  de  se  servir  de  la  bri- 
gsde  dn  Poitou,  que  J'avots  fait  avancer  Jus- 
qu'à Gooalsboorg,  et  des  détécbemens  que 
Deas  aivtens  tant  dans  Ulm  qu'ailleurs,  sous 
ks  ordres  du  sieur  de  Fontbolssard,  briga- 
dier. Tout  cela  composoit  un  corps  d'environ 
yiatre  miHe  elnq  cents  bommes.  » 


Les  commandans  se  concertèrent  si  bien,  que, 
partte  te  80  Juiltet  de  différens  pointe,  ils  arri* 
vteent  eosembte  à  demi-lteue  dn  l'armée  enne- 
mie, sans  qn'dte  s'en  doutât  ;  mate  te  Jour  les 
Bftnt  snrprte,  tes  ennemis  eurent  le  temps  de  se 
mettre  en  batailte,  lenr  droite  à  Munderkingen, 
tear  gandie  an  Danube,  et  devant  eux  un  mis* 
snn,  dont  ils  conunencèrent  A  rompre  le  pont; 
mate  un  lieutenant  eolone(>de  cavalerie,  nommé 
B«ot,  très-vaiitent  bomme,  qui  avoit  la  tète  de 
tout,  empécba  qu'il  ne  fût  rompu  entièrement, 
ûl  Tétabllr  ce  qui  étoit  défait,  et  chassa  ceux 
qal  le  défendoient.  Bu  Héron  se  mit  en  bataille 
sur  la  gauche  du  pont,  L'Isle  du  Vigier  sur  la 
droits,  et  M.  de  L^ai  forma  te  centre  avec  l'in- 


fânterie,  commandée  par  le  marquis  de  Mont- 
gaillard,  brigadier. 

Les  ennemis  se  défendirent  vaillamment.  Le 
combat  fut  très-rûde,  mais  enfin  la'  fermeté  des 
tronpes  du  Bol  l'emporta.  Après  plusieurs  char- 
ges, ils  furent  entièrement  renversés  dans  le 
Danube.  Bodemack,  lieutenant  colonel,  le  passa 
p6le-mèle  avec  eux,  à  la  tète  d'un  détachement 
du  régiment  de  Ghoiseol  ;  onze  étendards  et  deux 
paires  de  timbales  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire. Les  ennemis  perdirent  beaucoup  d'offlders 
dSine  naissance  distinguée,  entre  autres  le  prince 
Maximilfen  d'Hanovre,  frère  de  rélecteur  de- 
puis roi  d'Angleterre,  dont  on  ne  put  retrouver 
le  corps.  Ifous  eûmes  M.  d'Auhusson  et  deux 
llcutenaus  colonels  tués.  Le  pauvre  Du  Héron , 
blessé  d'un  coup  de  fùsll  à  travers  le  corps,  ne 
voulut  Jamais  se  retirer  :  il  mena  deux  fois  son 
aile  à  la  charge,  et  mourut  dix-huit  Jours  après 
de  sa  blessure.  Sa  mort  et  celle  de  plusieurs  au- 
tres braves  gens  diminua  la  joie  de  ce  succès.  Il 
en  coûta  davantage  aux  ennemis.  On  ne  fit  sur 
eux  que  huit  cents  prisonniers,  parce  que  la  plus 
grande  partie  se  noya  dans  le  Danube.  Le  bruit 
qui  se  répandit  de  cet  avantage  fit  connoitre, 
malgré  les  gazetlers  de  Hollande;  que  si  J'étois 
renfermé  dans  mon  camp  comme  Ils  le  publioient, 
du  moins  Je  faisois  d'assez  belles  sorties.  J'en- 
voyai cette  nouvelle  au  Bol  par  Boideau,  un  de 
mes  aides  de  camp,  homme  très-sensé,  qui  étoit 
en  même  temps  chargé  d'obtenir  des  ordres  po- 
sitifs et  pressans  au  maréchal  de  Tallard  de  mar- 
cher à  Willingen,  et  d'ouvrir  une  communica- 
tfon. 

Elle  étoit  devenue  d'une  nécessité  Indispen- 
sable par  l'état  où  se  trouvoit  le  dtie  de  Bavière. 
«  H  lui  est  arrivé ,  écrivols-Je  au  duc  de  Bour- 
I)  gogne  (2)  des  malheurs  que  l'on  n'a  Jamais  dû 
»  craindre.  Les  châteaux  de  Hornberg  et  de  Bo- 
»  tenbourg,  places  exceltentes  et  bien  munies, 
»  sont  tombés,  sans  se  défendre,  au  pouvoir  de 
»  l'ennemi.  Il  y  avoit  dans  la  première,  Impre- 
»  nable  par  elle-même ,  trois  cents  hommes  de 
)»  bonnes  et  vieilles  troupes ,  quarante  pièces  de 
n  canon  de  fonte,  vingt  mille  sacs  de  farine,  et 
*}  vingt  mille  de  grains.  Elle  s'est  rendue  à  deux 
»  mille  paysans  qui  l'attaquoient  avec  deux  ar- 
»  quebuses  à  croc  :  l'artillerie  est  médiocre  pour 
n  un  tel  siège.  La  seconde  place ,  aussi  bonne , 
»  n'a  pas  fait  plus  de  résistance.  le  tiens  les  com- 
»  mandans  pendus  présentement,  et  la  garnison 
»  décimée.  Au  moins  M.  l'électeur  m'a  promis 
»  que  la  punition  égaleroit  le  crime.  » 

(1)  Lettre  au  Roi ,  du  2  août.  (À.) 

(2)  Lettres  ù  M .  le  duc  de  Bourgogne,  des  6  et  i  9  août. 

(A.) 
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Mais  il  anroit  ea  bien  des  exécutions  pareilles 
à  orâonner,  s*il  avolt  voula  punir  tous  les  traî- 
tres. Sa  cour  en  étoit  pleine ,  et  chacun  le  trom- 
poit  à  sa  manière.  Les  uns  demandoient  grâce 
pour  les  pauvres  habitans  du  Tyrol ,  dont  le 
prince  auroit  pu  tirer  plus  de  cinq  cent  mille 
écus  de  contributions,  et  dont  il  n^exigea  rien  ; 
et  ces  courtisans  compatlssaos  recevoient  en  se* 
eret  des  sommes  considérables,  pour  récompense 
des  sauve-gardes  qu*iis  procuroient.  D'autres, 
payés  par  la  cour  de  Vienne,  me  blâmoient,  blà- 
moient  le  conseil  de  France,  se  désoloient  au 
moindre  revers ,  diminuoient  les  succès ,  et  éle- 
voient  dans  Tâme  du  prince  des  craintes  et  des 
soupçons  qui  rendoient  sa  conduite  incertaine.  Il 
n'y  avoit  de  sincère  que  sa  famille  ;  sa  femme 
surtout, dont  rattachement  à  la  cour  impériale 
étoit  connu ,  qui  souffroit  de  voir  son  mari  lié 
avec  la  maison  de  Bourbon ,  et  qui  profitoit  de 
toutes  les  circonstances  pour  le  ramener  à  la 
maison  d'Autriche  :  de  sorte  que  comme  les  af- 
Ihires  commencèrent  à  mal  tourner,  je  vis  aussi 
rélecteur  commencer  à  chanceler  dans  son  atta- 
chement pour  nous. 

Comme  il  ne  demandoit  qu'un  prétexte  pour 
revenir  dans  ses  États ,  dont  il  auroit  voulu  ne 
pas  sortir,  à  la  première  nouvelle  qu'un  corps 
de  ses  troupes ,  commandé  par  le  général  Tat- 
tembach,  avoit  été  battu  par  les  Impériaux  près 
de  Scbardiog,  il  rompit  son  armée ,  en  envoya 
une  partie  sur  le  Danube  pour  couvrir  la  Ba- 
vière ,  se  rendit  avec  Tautre  à  Munich ,  et  me 
manda  que  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ses  Etats ,  menacés  de  tous  côtés  le  forçoit 
de  quitter  le  Tyrol.  Mais  il  ne  faisoltpas  attention 
qu'en  revenant  dans  ses  États  il  y  attiroit  la 
guerre,  dont  ils  alloient  être  le  centre  sans  que  Je 
pusse  Tempècher;  car  le  prince  de  Bade,  que 
j'avols  toujours  en  présence ,  continuoit  de  mar- 
quer ,  par  toutes  les  mesures  qu'il  prenoit,  qu'il 
avoit  vraiment  dessein  de  pénétrer  en  Bavière. 
Il  fit  augmenter  les  fortifications  du  camp  du 
général  Styruin ,  placé  devant  le  mien.  Je  sus 
qu'il  rassembloit  tous  les  chevaux  du  pays ,  et 
qu'il  avoit  ses  ponts  sur  les  baquets  prêts  à  mar- 
cher. Je  mandai  ces  circonstances  à  Télecteur, 
qui  étoit  à  Munich.  Je  lut  écrivis  que  ces  mou- 
vemens  ne  pouvoient  regarder  qu'Ausbourg, 
dont  il  falloit  absolument  s'assurer  avant  le 
prince  de  Bade  ;  sans  quoi  nous  allions  avoir 
derrière  nous  une  grosse  ville  malintentionnée , 
qui  donneroit  à  nos  ennemis  la  liberté  de  nous 
enfermer  entre  deux  armées  (l). 

Je  fus  confirmé  dans  mon  opinion  par  la  pa- 
tience du  comte  de  Styrum.  Le  prince  de  Bade 
s*éhranlale  33  août,  et  marcha ,  comme  je  Ta- 
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vois  prévu ,  vers  le  haut  de  Tlsler ,  pour  appro- 
cher d'Ausbourg.  Je  fis  alors  toutes  les  teatatins 
imaginables  pour  attirer  Styrum  à  un  combit  : 
Je  sortis  de  mon  camp,  Je  poussai  «es  grand'gir- 
des,  j'avançai  Jusques  entre  ses  redoutes ,  je  lis 
toutes  les  dlspositicHis  d'une  attaque.  11  me  re- 
garda avec  flegme  et  tranquillité ,  retira  ses 
troupes,  me  laissa  la  plaine  libre;  etquaodflsc 
vit  un  peu  serré,  il  mit  son  armée  en  bataille 
derrière  ses  retranchemens ,  qui  éloient  iaaiu- 
quables. 

Ne  pouvant  engager  une  action  avec  ram» 
campée,  je  résolus  de  ne  la  pas  manquer  aretlt 
prince  de  Bade  lorsqu'il  se  trouveroit  entre  le 
Danube  et  i'Isier.  «  Car  enfin ,  sire ,  disois-je  m 
»  Bol ,  nous  en  sommes  an  point  d*ètre  forcô  i 
»  chercher  un  combat.  »  Je  lui  en  expliquois  les 
raisons  dans  une  lettre  qui  peignoit  l'état  péniUê 
de  mon  ame  (2)  :  «  Pendant  qu'embarrassé  par 
»  deux  armées ,  lui  disois-Je ,  Je  cherche  à  me 
»  débarrasser  de  Tune  ou  de  l'antre,  les  eose- 
n  mis ,  avec  plusieurs  corps  de  troupes,  doat 
»  l'un  est  entré  jusqu'au  milieu  de  la  Bavière,  et 
»  l'autre  marche  vers  Ratisbonne,  ont  obligé 
»  M.  l'électeur  à  retenir  toutes  ses  troupcssuu 
»  Munich,  d'où  J'ai  cru  que  le  service  de  Votn 
»  Majesté  obligeoit  indispensablement  de  le  re- 
»  tirer.  Ce  prince,  dont  Je  crois  les  intcntioiis 
»  droites,  auroit  peut-être  de  la  peine  à  les  eoo- 
n  server  fidèles  aux  intérêts  de  Votre  Maje^é, 
»  au  milieu  des  larmes  et  des  cris  de  sa  fiiinille 
»  et  de  tous  ses  peuples.  Son  état  est  violent,  et 
»  Votre  Majesté  en  jugera.  Il  volt,  sire,  tm 
»  trop  tard,  quelle  faute  capitale  il  a  faite  de  ne 
n  pas  marcher  à  Passavir,  suivant  le  premier 
»  projet  réglé.  Il  ne  peut  s'empêeher  de  s*aper- 
»  ce  voir  qu'il  est  ou  trahi ,  ou  du  moins  très- 
»  mal  servi.  La  conduite  du  comte  d' Arcoa,  m 
»  général  dans  le  Tyrol,  a  été  misérable.  La  for- 
»  tune  loi  avoit  donné  phis  qu*on  ne  poovoites- 
»  pérer;  car  je  laisse  à  Juger  à  Votre  Majesté  h 
»  mille  hommes  de  pied ,  avec  douze  picees  de 
»  canon,  pouvoient  se  flatter  de  prendre  Hors- 
n  bach,  place  excellente.  Il  est  encore  plus  étoa- 
»  nant  que  cent  hommes  de  troupes  réglées,  anc 
»  deux  cents  paysans,  Talent  reprise  sur  trois 
»  cents  hommes  des  metHeures  troupes  de  Télee- 
»  teur,  et  qu'enfin,  sans  être  menacés  que  pu 
»  des  paysans ,  dix-huit  bataillons  aient  cni  d^ 
»  voir  quitter  le  Tyrol, abandonner  Insprock  la 
»  nuit ,  avec  un  tel  d^rdre  que  l'on  n'a  pas 

(1)  Lettres aa  Roi ,  au  duc  de  Bavière ,  à  M.  le  dar  de 
Bourgogne,  à  M.  de  Chamillard,  au  maréciial  de  Tli- 
lard,  à  M.  de  Ricous ,  depuis  le  27  août  jusqu'aa  24  sep- 
tembre. (A.) 

(2)  Lettre  an  Roi  «da  50  août,  (A.) 
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même  mngé  à  prendre  des  otages  pour  les  eon- 
trilmtioiis;  et  Téleeteur  en  est  revenu  avec  des 
porceUloes  fdse&  dans  le  cabinel  de  F  Empe- 
reur, et  on  elie?al  de  bronze.  Ses  généraux 
et  SOS  ministre  n'en  sont  pas  sortis  de  même. 
Dieu  veQiUe  les  récompenser  selon  leur  mé- 
rite! (I) 

»  Mo  i'al  gagné  que  H.  Téleeteur  se  rendra 
iocessammeot  à  Tarmée.  Nous  prendrons  en- 
semble on  parti  sur  le  poste  de  DilUngeny  dans 
kqoel  on  ne  pourra  peut-être  pas  laisser  assez 
detreopespour  le  soutenir ,  voulant  mareher 
à  M.  de  Bade  avee  des  forces  qui  approciient 
dessieones.  J^avoue ,  sire ,  que  Je  ne  vois  pas 
ans  one  mortello  douleur  que,  de  la  plus  heu- 
teose  situation  du  mo«de,  et  qui  pouvoit  ren- 
dre Votre  Majesté  maltresse  de  l'Empire,  nous 
soyons  venus  dans  une  dangereuse  ;  car ,  sans 
une  bataille  qui  ouvre  la  communication  avec 
la  France,  nous  ne  sommes  assurés  ni  de  pain 
ni  d'argent.  Nos  Français  commencent  à  être 
inquiets  sur  le  manque  de  commerce  ;  mais  Je 
»iis  sûr  du  soldat  et  du  cavalier,  et  Je  réponds 
à  Texcès  de  leur  valeur.  » 
Gette  disposition  des  troupes  me  rassuroit , 
mab  il  tàHMl  la  mettre  en  œuvre.  Les  momens 
derenoient  précieux.  Le  prince  de  Bade,  ayant 
pisié  le  Danube  au-dessus  d'Ulm ,  avançolt  dili- 
gemment vers  Ausboorg  ;  j'envoyai  sur  son  che- 
Diin  le  eorps  de  M.  de  D^l ,  et  le  fis  soutenir 
par  le  eomte  Du  Bourg  avec  trente  escadrons , 
trois  brigades  d'infonterie ,  et  une  d'artillerie.  Je 
jriai  l'électeur  et  le  conjurai  de  s'emparer  d'Âus- 
iwirg  pendant  qu'il  en  étolt  encore  temps  ;  de 
n'envoyer  une  partie  de  ses  troupes  pour  rem- 
liaeer  celles  que  Je  devois  laisser  dans  le  camp 
de  Diliing^  »  et  de  venir  avec  le  reste  se  mettre 
à  la  lète  de  l'armée  du  Roi,  afin  d'aller  ensemble 
à  la  rencontre  du  prince  de  Bade. 

lise  rendit  à  mes  instances,  mais  de  mauvaise 
f^ràee,  puisqu'il  fut  huit  Jours  à  se  rendre  de 
Munich  à  mon  camp.  Quand  il  arriva,  Je  le  priai 
de  me  laisser  partir  pour  aller  Joindre  le  comte 
Dq  Bourg,  et  de  me  suivre  au  plus  vite  avec 
tente  Tannée.  Il  consentit  à  ce  qui  me  regar- 
doit;  mais ,  pour  lai ,  il  ne  voulut  partir  que  le 
lendemain  :  encore  ne  fit-il  que  trois  lieues.  Je 
o'apimchal  dii  comte  Du  Bourg  avec  vingt  es- 
eadms ,  et  toute  la  nuit  J'envoyai  divers  messa- 
gers à  l'électeur  [Yerseilics ,  marécbal  des  logis 
de  Tannée ,  le  colonel  Oxford ,  et  d'autres]  pour 
le  presser  d'avancer,  lui  faisant  dire  qu'avec 
mes  cinquante  escadrons  Je  répondois  bien  d'ar- 
rêter le  prince  de  Bade ,  et  de  donner  à  l'électeur 
assez  de  temps  pour  le  Joindre  et  le  combattre , 
fsree  qu'embarrassé  d'un  grand  attirail  de  ba- 


gage, d'artillerie  et  de  pontons,  iUne  pouvoit 
marcher  que  lentement. 

Voici  le  résultat  de  tant  de  remontrances  et 
de  sollicitations ,  tel  que  je  l'écrivis  iiu  Roi  le  8 
septembre  (2) .  Après  avoir  détaillé  les  moyens 
qu'on  pouvoit  prendre  pour  rompre  les  mesures 
du  prince  de  Bade ,  Je  disois  :  «  M.  l'électeur,  par 
n  une  opiniâtreté  que  notre  armée  entière  croit 
»  une  perfidie,  m'a  empêché  d'autorité  de  prea- 
»  dre  ce  parti-là ,  et  enfin  n'a  marché  vers  Aus- 
))  bourg  que  si  lentement,  que  l'ennemi  y  est  ar- 
»  rivé  une  journée  entière  avant  nous.  A  peine 
»  ce  prince  a-t-il  vu  l'armée  ennemie  occuper 
»  cette  ville,  que  son  abattement  et  sa  conster- 
n  nation  ont  paru  conformes  au  péril  de  ses 
»  États.  Tout  le  monde  a  cru  sa  douleur  feinte, 
»  et  qu'ayant  été  aussi  vivement  sollicité  par 
»  moi  sur  une  entreprise  indispensablement  né- 
»  cessaire,  ce  prince,  raccommodé  secrètement 
})  avec  l'Empereur,  avoit  voulu  une  raison  qui 
n  parût  le  forcer  à  changer  de  parti. 

»  Je  ne  dis  pas ,  sire ,  que  moi-même  Je  n'aie 
»  eu  la  même  pensée  ;  mais  enfin ,  voyant  que 
»  l'armée  de  Votre  Majesté  étoit  perdue  sans  res- 
)>  source  s'il  voulolt  se  livrer  aux  Impériaux,  et 
»  voyant  qu'il  n'y  avoit  de  parti  à  prendre,  pour 
»  voir  s'il  étoit  véritablement  changé ,  que  de 
n  tâcher  de  relever  son  courage  par  quelques 
)>  grands  desseins ,  Je  lui  ai  demandé  :  Vouiez» 
»  vous  votês  livrer  à  nos  ennemis,  ou  persévérer 
»  dans  le  parti  du  Roi?  Il  m'a  répondu  qu'il  sa- 
»  crifiëroit  sa  vie  pour  me  le  prouver.  Prenons 
»  donc,  lui  al-jedit,  une  grande  résolution; 
»  mais  Je  vous  demande  qu'elle  ne  soit  connue 
»  de  personne  au  monde. 

j»  Vous  avez  trente-trois  bataillons,  le  Bol  en 
»  a  cinquante.  Vous  avez  quarante-cinq  esca- 
j»  drons ,  le  Roi  soixante.  Faisons  deux  armées: 
»  que  Tune  défende  le  Leck  et  couvre  la  Bavière  ; 
)>  que  l'autre  marche  en  Autriche.  Des  deux  ar- 
»  mées  ennemies ,  l'une  sera  forcée  de  courir  au 
»  secours  del'tlaipereur;  et  puisque  nous  avons 
»  les  rivières,  l'autre  pourra  être  contenue  par 
»  celle  que  vous  laisserez  sur  le  Leck,  et  qui 
»  gardera  la  ligne.  Rien  n'empêchera  qu'elle  ne 
»  soit  Jointe  par  le  secours  qu'enverra  monsei- 
»  gneur  le  duc  de  Boui^ogne.  En  un  mot ,  fai- 
»  sons  trembler  l'Empereur  pour  le  cœur  de  ses 
»  États ,  relevons  le  courage  abattu  de  vos  su- 
»  Jets,  et  vous  verrez  que  tout  ira  mieux  que 
»  jamais. 

(I)  Je  trouve  dans  les  Mémoires  maaascrits  que,  Tan- 
née suivante ,  le  comte  de  H ouasterol  se  voyant  prêt  k 
être  recherché  poar  inteUlgeDce  avec  la  maison  d'Autri- 
che ,  et  menacé  de  la  prisoo ,  s'empoisonna.  (A.) 

'^  Lettre  an  Roi ,  dn  S  septembre.  (A.) 
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n  Ce  prinee  m*a  embraasé  avee  des  larnaes  que 
i>  je  crois  véritables ,  et  m'a  dit  que  c*étoit  le 
I»  Saiat-Ssprlt qui  mMnspiroit.  ËDÛa,  sire,  c'est 
»  un  graod^porti ,  mais  c'est  le  seul  qui  puisse 
»  sauver  votre  armée ,  laquelle  à  présent  se  croit 
D  perdue saus ressource, du  moios  les  officiers; 
»  mais  le  soldat  est  ferme.  Car,  sire ,  quel  autre 
»  parti  pour  notre  salut?  Quand  Je  donnerois  à 
»  ce  prince  des  troupes  pour  mettre  sous  Ulm , 
n  dont  les  ennemis  ont  déjà  consommé  les  four- 
»  rages  et  les  subsistances,  Je  ne  m'en  trouve- 
»  rois  pas  moins  entre  l'armée  du  prince  de 
u  Bade  et  celle  du  comte  de  Styrum ,  sans  pou- 
n  voir  avancer  ni  reculer  qu'avec  un  grand  pé- 
»  ril  d'être  défait,  dans  plusieurs  marches  qu'il 
»  faut  faire  à  travers  un  pays  difficile  pour  s'ap- 
n  proeber  des  montagnes  Noires. 

n  J'espère ,  sire ,  pouvoir  ainsi  rétablir  lesaf- 
n  faires  et  l'esprit  chancelant  de  l'électeur  ;  mais, 
»  après  cela ,  J'ai  une  grâce  à  demander  à  Votre 
»  Majesté,  c'est  la  permission  de  quitter  un  corn- 
»  mandement  qui  expose  ma  réputation,  laquelle 
»  m'est  plus  chère  que  la  vie.  Je  ne  saurois  ser- 
)i  vir  sous  un  prince  environné  de  traîtres ,  qui 
»  font  manquer  les  plus  sages  et  les  plus  grands 
»  projets  ;  et  Je  conjure  Votre  Majesté  de  m'ac- 
)f  corder  cette  permission ,  laquelle  je  préfère 
n  aux  plus  grandes  grâces  dont  elle  pourroit 
»  m'honorer.  Ma  santé  est  si  altérée  de  ces  der- 
))  nières  agitations,  que  mon  corps  ni  mon  esprit 
n  ne  peuvent  plus  les  soutenir.  Je  me  trouve  as- 
»  sez  de  forces  encore  pour  ce  que  J'entreprends  ; 
»  mais ,  sire ,  si  Votre  Majesté  ne  veut  pas  per- 
))  dre  un  serviteur  dont  la  première  qualité  est  le 
i>  zèle ,  qu'elle  me  permette  un  peu  de  repos ,  et 
.  »  de  n'être  plus  exposé  à  la  mortelle  douleur  de 
)>  me  voir  chargé  d'une  honte  que  je  n'ai  pas  mé- 
»  ritée.  » 

Je  fioissois  cette  longue  lettre  par  une  récapi- 
tulation de  ma  conduite,  qui  pouvoit  servir  à 
préserver  le  Roi  des  préventions  qu'on  auroit 
peut-être  voulu  hii  inspirer  contre  mon  carac- 
tère et  mes  projets.  «  Quand  Je  prends  la  liberté, 
a  disols-je,  de  supplier  très-humblement  Votre 
))  Majesté  de  m'accorder  mon  congé,  ce  n'est 
»  point  du  tout  que  Je  sois  mai  avec  M.  l'éleç- 
n  teur  :  il  me  marque  beaucoup  d'amitié ,  et  |e 
»  sais  qu'il  a  donné  des  ordres  réitérés  au  baron 
»  Simeoni  pour  obtenir  des  grâces  de  Votre  Ma- 
»  jesté  pour  moi  ;  mais  ce  n'est  point  du  tout  ce- 
»  lui  qu'il  aime  et  qu'il  estime  le  plus  dcmt  il  suit 


(t)  Cette  propbéUe  8*est  accomplie  à  Kadstadt.  Le 
prince  Eugène,  qui  traitoit  la  paix  avec  le  maréchal  de 
Vntars,  lui  dit,  en  présence  des  sieurs  de  Saint-Fremont, 
BrogUe,  Contados  et  autres ,  que  si  on  a  voit  suivi  ce 


»  avett^émettt  les  fMftttdb^  c'est  As  obM  ^ 
»  l'obsède ,  el  le  aièiie  par  o|pfnfàlrelé  à  sostet. 
»  Cela,  8ire)€ilsl^caiitnireànMmDaftorel,qQe 
»  pour  ma  vie ,  Je  n'y  tiendroii  pas.  D'aillevn. 
»  qui  est  l'homine  sage  qui,  étant  soanii  à  m 
»  prinee ,  vent  prendre  mr  soi,  dans  desoeei- 
»  sions  difficiles,  d'agir  contre  sa  volonté,  et 
»  s'eiposer  par  là  à  répondre  de  tous  lestréoe- 
»  mens? 

I»  Votre  Majesté  n'a  pas  un  sujet  dsnssciir 
j»  mées  qni  ne  soit  plus  propre  que  moi  à  coo- 
I»  mander  sooa  l'éledenr.  Ce  prince  n'a  junis 
»  pu  me  dire  d'antre  raison,  pour  n'avoir  pas 
w  suivi  le  projet  concerté  de  marcher  k  Punv 
»  et  Lints ,  si  ce  n'est  qu'il  a  cm  que  M.  deM 
9  m^accableroit  J'en  ai  été  bien  embarniiédi 
»  M.  de  Bade  1  Cependant  J'ai  eMservé;  ^m 
n  quarante  -  dnq  bataillons  assa  foibla  e( 
»  soixante-six  escadrons,  malgré  toute  sa sopt* 
i»  riortié,  lont  le  Danube  depuis  Batisbone, 
»  e'est»à-4ire  les  postes  soivans,  Batisbooie, 
»  Kellhelm,  Ingotetadt,Donavrert,Hochsta)t, 
»  Dillingen,  Lanvengen,  Lephein,  Ulm,  A» 
n  chein  et  Memmingen.  Dès  qwt  l'eaneoii  a  poil 
n  le  Ilanube,  il  a  été  attaqué  et  battu  ;  et  jefai 
»  rois  fait  même  en  dernier  lien,  si  M.  l'éleeteil 
n  ne  fût  venu  pour  m'en  empêcher.  Votre  M^ 
n  jesté  saura  un  Jour  que  TEmpereor  âoit  pcHj 
«  si  on  avolt  marché  à  Passavr  (M }  ^  Il  ^V 
»  qne  des  gens  gagnés  par  l'Empereur,  oq  de 
»  ignorans ,  qui  aient  pu  s'opposer  à  ce  deneû. 

Mais  ces  regrets  ne  falsof ent  qu'aJoQter  i 
tourment  que  me  causait  la  situation  périltai 
où  Je  me  trouvois.  Mon  cceur  étoit  si  plein  d'i 
mertume ,  qu'en  écrivant  au  Roi  int-mèffle  jei 
pus  m'empècher  de  laisser  éclater  le  chsgrts^ 
me  dévoroit  C'est  ainsi  que  Je  oomaMoesi  M 
qaement  ma  lettre  du  1 0  septembre  (2)  :  «  Sirâ 
»  quand  on  veut  absolument  prendre  de  Ikast 
»  mesures,  on  a  le  malheor  et  la  boute dcH 
»  voir  toutes  manquer.  M.  Téleeteor  a  ûà 
»  donné  presque  aussItM  qu'approuvé  le  prw 
Il  inspiré,  diaolt-il,  par  le  Saint-Esprit  daller  i 
»  taqner  l'Empereur  dans  ses  foyers.  Il  avod 
n  se  rapprocher  d'Ausbourg  avec  vingt-six  tu 
»  taillons  de  Voire  Majesté  et  donxe  ém  sics 
»  et  quaranle-hnH  escadrons  ;  le  leste  étoit  avi 
•  M.  d'Usson  dans  le  camp  de  DitilageD,  ( 
B  dans  Ulm  avec  H.  de  Blain ville.  Noos  atA 
9  marché,  par  une  plaine  de  cinq  lieaes,  p 
0  qu'aux  portes  d'Ausbourg.  Me  peavast  pK 


parti ,  la  paix  qui  se  iraitûit  en  1714  aoroit  été  Uâifj 
1705  liieD  à  rofantage  de  la  France.  (Tiré  des  Jfr«<^ 
mantuaiti^  (A.) 
(2)  Leilre  au  Koï,  du  f  0  septembre.  (A.) 
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»  paœr  pir  oett«  ville ,  II.  Téieeteor  m'avoit 
I  dit  que  son  général  Arcos  seroit  de  Taatre  cAté 
I  du  Leck,  atee  tous  les  matériaux  nécesyaires 
I  pour  foire  aa  poût  de  radeaux  sur  celte  ri- 
»  vière.  Et  admirez,  eire)  nous  avoDS  trouvé 
I  qo0  le  général  TaYolt  abandomié  par  les  or- 
dres de  rélecteur  lui-même  »  dout  Je  n'ai  e^ 
aocane  oonnoissaQce  ;  que ,  toujours  par  les 
méoMS  ordres  9  ee  général  avoit  sépêjré  ses 
troupes,  et  envoyé  une  partie  à  Munich,  le 
reste  k  Fribergi  qui  seront  prisonniers  de 
guerre  demain  si  elles  ne  se  retirent  pos  cette 
nuit.  AlBfii  nous  n'avons  eu  dans  cette  marche 
qae  Tavantage  de  présenter  la  bataille  au 
priaee  de  Bade,  lequel  ayant  déjà  deux  ponts 
sur  le  Leok  i  et  t^  entrer  un  corps  de  troupes 
es  Bavière ,  n*a  pas  seulement  laissé  sortir  un 
escadron  de  son  camp  pour  nous  reconnoitre. 
•  L'armée  de  Votre  Majesté  est  si  consternée 
de  toates  ces  fausses  démarches  qu'on  lui  fait 
faire  d^uis  huit  jours ,  qu'elle  croit  rélecteur 
dans  une  intelligence  secrète  avec  les  enne- 
mis :  et  certainement ,  sire ,  si  on  agissoit  de 
eoaeert  avec  eux  pour  faire  réussir  tous  leurs 
desseins ,  l'on  n'auroit  pas  une  autre  conduite. 
Plusieurs  des  ofSeiers  généraux  de  Votre  Ma- 
jesté m*ont  prié  de  sonder  l'électeur  sur  les 
sentimens  dans  lesquels  il  peut  être  :  je  Tai 
fait,  loi  demandant  même  s*ll  seroit  po8Sil)le 
qu'il  eût  pris  quelques  mesures  avec  l'Ëmpe- 
pereor.  Je  dois  dire ,  sire ,  qu'il  m'a  paru  dans 
une  fermeté  entière  pour  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  ;  mais  il  n'en  fait  pas  moins  tout  ce 
qui  leur  est  contraire ,  et  quand  Je  Tai  conjuré 
de  se  rendre  maitre  d'Ausbourg,  11  m'a  écrit , 
pour  tonte  réponse ,  de  n'y  pas  songer ,  et  qu*il 
avoit  des  raisons  insurmontables.  C'est  tout 
ee  que  j'en  sais.  Je  garde  Toriginal  de  sa  let- 
tre ,  eoomie  une  justification  des  bons  conseils 
que  je  lui  al  donnés ,  dont  il  n'a  voulu  suivre 
aoeuD. 

»  Dans  oette  dernière  circonstance,  sire ,  tou- 
tes mes  mesores  étoient  prise  pour  combattre 
le  prince  de  Bade  avant  qu'il  se  fût  procuré 
des  ponts  sur  le  Leek.  J'avoue  que  je  suis  ou- 
tré de  dottieiir  que ,  hors  l'armée  de  Votre 
Majesté ,  informée  de  ma  conduite  et  de  mes 
projets,  toute  l'Europe  puisse  me  croire  ca- 
pable des  fautes  puériles  que  nous  faisons  de- 
puis huit  joarf.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que 
nous  sommes-  sans  une  pistole  et  un  sac  de 
grain  assuré  pour  le  mois  de  septembre.  Je 
sais  obligé  de  nourrir  et  payer  le  peu  de  trou- 
pes que  M.  réâedsnr  m'a  Wasécs.  Ses  oom- 
oiandans  de  place  vol«itto«tpoureux,etDe 
trouvent  rien  pour  leur  maître*  Ses  domesti- 


»  ques  sont  les  premiers  à  dire  qr^'il  est  trahi , 
»  ou  qu'il  s'accommode. 

n  Je  le  répète  :  si  j'en  avois  été  cru ,  le  prince 
»  de  Bade  n'auroit  pas  gagné  Ausbourg  sans  un 
»  combat,  dans  lequel  je  n'aurois  pas  craint  la 
n  supériorité  en  nombre  des  ennemis  ;  car  jamais 
»  armée  n'a  montré  une  si  grande  fermeté  que 
»  celle  de  Votre  Majesté,  et  je  suis  sûr  de  ren- 

•  verser  tout  ce  qui  ne  sera  pas  couvert  de  ri- 
»  vières  ou  de  muridlles.  Il  est  vrai  que  l'in- 
n  quiétude  leur  prend  :  le  soldat  et  presque  tous 
9  les  officiers  se  croient  trahis.  Pour  moi,  Je  suis 
n  dans  la  plus  terrible  agitation  que  puisse  res- 
u  senUr  un  fidèle  serviteur  ;  car  enfin ,  sire , 
i>  M.  le  prince  de  Bade,  maitre  d'Ulm ,  et  y 
j»  laissant  trois  ou  quatre  mille  hommes  avec  des 

•  milices,  peut,  à  jour  nommé,  donner  un 
»  rendez- vous  à  l'armée  du  comte  de  Styrum , 
M  le  joindre  dans  le  confluent  de  l'Isler  et  du 
»  Danube,  au-dessus  d'Ulm  :  alors  je  ne  puis 
»  plus  aider  en  rien  le  secours  que  monseigneur 
V  le  duc  de  Bourgogne  voudroit  m'envoyer ,  et 
»  l'armée  de  Votre  Majesté  n'ayant  plus  d'ar- 
9  gent  ni  de  vivres  que  pour  un  mois ,  court 
9  risque  d'être  perdue.  » 

De  toutes  ces  agitations ,  celle  qui  me  travail- 
loit  le  plus  étoit  l'incertitude  des  dispositions  de 
l'électeur,  que  je  soupçonnois  toujours  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis.  Voici  les  motifs  de  mon 
opinion,  tels  que  je  les  présentai  au  ministre  (1)  : 
«  Le  prince  de  Bade ,  qui  a  des  ponts  faits  sur 
»  le  Leck ,  n'a  pas  envoyé  le  moindre  détache- 
n  ment  en  Bavière ,  ni  fait  demander  des  coa- 
9  tributions  :  je  sais  même  qu'un  lieutenant  co- 
9  lonel  de  hussards  ayant  fait  quelque  désordre 
9  dans  un  village  de  Bavière ,  le  prince  de  Bade 
9  l'a  fait  mettre  en  prison.  Voilà  une  conduite 
9  bien  honnête  pour  des  ennemis  aussi  irrités 
»  que  le  doivent  être  les  Impériaux  contre  M.  l'é- 
9  lecteur.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  demandé  aussi 
9  aucune  contribution  dans  le  Tyrol.Ce  prince 
9  passa  hier  la  journée  entière  en  musique,  à  la- 
9  quelle  il  me  fit  appeler  par  une  porte  de  der- 
9  rière.  J'avoue  que  lorsqu'on  le  devoit  croire 
9  accablé  du  péril  de  ses  États,  il  est  étonnant 
9  de  le  voir  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 
9  II  ne  parle  plus  de  faire  sortir  madame  l'élec- 
9  trice  de  Munich ,  et  l'on  peut  compter  que  les 
9  prétendus  ordres  qu'il  a  donnés  pour  cela  ne 
9  sont  que  dissimulation. 

9  II  est  du  bien  du  service  que  Sa  Majesté 
s  m'accorde  mon  congé,  puisque  parmi  le  très- 
9  petit  nombre  de  taiens  que  Dieu  m'a  donnés , 
9  cekii  de  conduire  un  prince  comme  l'électeur 

(1)  Lettre  è  M.  de  Gliaminard ,  du  15  septembre.  (A4 
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»  ne  s*y  troxrve  pas  assurément.  Il  n*y  a  pas  de 
»  malhear  comparable  à  celai  de  commander 
>i  une  armée  sous  lui  :  il  est  tel  pour  un  honnête 
»  homme ,  que  Je  préférerois  l'exil ,  la  perte  de 
»  tout  mon  bien ,  à  celui  de  ftdre  une  campagne 
M  comme  les  dix  Jours  que  Je  viens  de  passer. 
»  Dieu  me  fasse  la  grAce  de  résister  aux  cruelles 
»  agitations  que  je  souffre!  Au  nom  de  Dieu, 
»  tirez-moi  de  cette  galère  :  J'y  suis  absolument 

\    »  inutile  au  service  du  Bol ,  et  d'ailleurs  Je  n'y 
»  vivrois  pas.  » 

Pendant  que  J'épiois  l'occasion  de  me  tirer 
avec  honneur  du  pas  difficile  où  Je  me  trouvols, 
Je  reçus  le  1 8  septembre  un  courrier  du  sieur 
Depery ,  qui  me  mandoit  que  Farmée  du  géné- 
ral Sty  rum  avoit  quitté  le  camp  qu'elle  occupoit 
devant  celui  de  l'armée  du  Roi  à  Dilllngen ,  et 
qu'elle  marchoit  vers  Donawert.  Déterminé, 
comme  Je  Tétois ,  à  combattre  celle  des  deux 
armées  ennemies  qui  m'en  présenteroit  l'occa- 
sion ,  J'espérai  pouvoir  Joindre  celle  de  Styrum 
avant  qu'elle  arrivAt  à  Donawert.  (1).  Je  donnai 
d'abord  ordre  à  toute  l'aile  gauche  de  monter  à 
cheval ,  et  J'allai  trouver  Télecteur,  lui  faire  part 
de  la  nouvelle  que  je  venois  d'apprendre,  et  de 
ma  résolution  de  marcher  sur-le-champ  à  Dona- 
wert. 

Il  voulut  entrer  dans  de  grands  raisonnemens. 
n  Monseigneur ,  lui  dis-je ,  vous  devez  regarder 
n  l'occasion  de  combattre  comme  l'unique  espé- 

.  »  rance  de  salut.  Vous  savez  ce  que  Je  pense  de- 
»  puis  la  malheureuse  situation  où  nous  sommes. 
»  Si  J'ai  manqué  le  prince  de  Bade  dans  sa  mar- 
»  che,  ce  n'est  point  ma  faute  :  Je  ne  manquerai 
»  pas  le  maréchal  de  Styrum.  Je  supplie  Votre 
n  Altesse  Électorale  de  faire  mettre  l'armée  en 
i  marche  dès  qu'elle  aura  pris  du  pain ,  et  de 
M  vouloir  bien  me  suivre  à  Donawert.  »  Après 
ces  mots ,  Je  sortis  de  la  chambre  de  l'électeur, 
et  trouvai  ma  cavalerie  prête  à  marcher.  Gomme 
elle  s'ébranlolt,  l'électeur  étant  monté  à  cheval 
courut  à  mol  pour  m'arrêter.  «  Non ,  monsci* 
»  gneur,  lui  dis-je  pour  la  dernière  fois;  Je  ne 
»  puis  sauver  l'armée  du  Bol  que  par  une  ba- 
»  taille,  et  Je  n'en  manquerai  pas  l'occasion,  n 
En  même  temps,  comme  l'électeur  ne  donnoit 
point  d'ordres,  Je  dis  au  marquis  de  Lanion  de 
faire  distribuer  le  pain ,  et  de  me  suivre.  Pour 
mol,  avec  un  corps  de  cavalerie,  je  me  rendis 
le  plus  diligemment  que  je  pus  à  Donawert. 

«  (2)  En  partant,  j'envoyai  ordre  au  colonel 
»  La  Tour ,  qui  y  commandoit ,  de  fah*e  sortir 

(1)  Lettre  à  M.  le  marquis  d'UssoD,  du  18  septembre. 

(2)  Lettres  au  Roi ,  ù  M.  le  doc  de  Bourg<>giie ,  et  A 
N.  de  GbamUlard ,  des  21  et  24  septembre. 


»  un  parti  de  cavalerie  au  devant  des  ennemis, 
A  afin  qu'en  arrivant  dans  cette  ville  Je  passe 
»  être  informé  précisément  de  l'oidroit  où  ils 
»  auroient  campé.  Je  trouvai  le  parti  revenuavee 
»  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits.  J'en  appris 
»  qu'ils  avoient  laissé  l'armée  campée  au-dessous 
I»  d'Hochstedt ,  leur  camp  s'étendant  du  bord  du 
»  Danube  au  pied  des  montagnes.  Les  lettres  de 
»  M.  d'Usson ,  qui  commandoit  les  troupes  que 
»  J'avois  laissées  à  Dilllngen  me  le  confirmèrent, 
»  et  J'écrivis  à  Son  Altesse  Électorale,  à  deux 
M  heures  après  minuit  du  18,queJecroyol8abso- 
»  ment  nécessaire  qu'elle  suivit  notre  première 
»  résolution ,  et  s'approchât  de  Donawert.  Pea- 
»  dant  le  19,  les  avis  furent  un  peu  incertains. 
»  La  plupart  cepcnidant  confirmoient  que  Tar- 
»  mëe  de  ftf.  de  Styrum  étoit  toujours  dans  le 
»  même  camp.  On  défendit  de  laisser  sortir  per- 
»  sonne  de  Donawert,  de  peur  qu'on  ne  décou- 
»  vrit  nos  mouvemens;  et  j'allai  trouver  Son 
n  Altesse  Électorale,  que  Je  rencontrai  comme 
»  elle  arrivoitdans  son  quartier  d'Oberndorf ,  à 
»  près  de  deux  lieues  de  Donawert.  M.  de  Chey- 
n  iadet,  qui  avoit  ordre  d'observer  les  mouvemeus 
»  des  ennemis  avec  la  cavalerie  de  M.  d'Usson , 
»  m'envoya  son  frère  me  dire  que  très-assuré- 
»  ment  ils  étoient  campés  à  la  hauteur  de  Gre- 
»  mingen.  Sur  cela ,  Je  mandai  à  M.  d'Usson  de 
»  prendre  ses  mesures  pour  arriver  à  la  pointe 
»  du  Jour  près  des  ennemis  ;  que  dès  qu'il  verrait 
»  leur  armée ,  Il  tirât  trois  coups  de  canon;  que 
»  l'on  feroit  la  même  chose  de  notre  côté  ;  et  il 
»  fut  résolu  qu'on  marcheroit  dès  dix  heures  du 
»  soir ,  laissant  tous  les  bagages  entre  le  Danube 
»  et  la  Wernilts. 

»  Son  Altesse  Électorale  partit  d'Obemdorf  à 
0  minuit.  Cependant,  quelque  diligence  que  Ton 
i  pût  faire ,  les  marches  de  nuit  étant  toujours 
»  embarrassantes,  et  l'armée  ayant  ta  Wernilts 
»  et  le  Danube  à  passer  sur  un  seul  pont,  et  près 
»  de  quatre  lieues  à  faire ,  on  n'arriva  à  vue  des 
n  des  ennemis  que  sur  les  huit  heures  du  matin. 
»  Cependant  M.  d'Usson  se  trompa  sur  le  signal 
»  de  trois  coups  de  canon ,  parce  que  les  enne- 
»  mis  le  voyant  approcher ,  en  tirèrent  autant 
»  pour  rappeler  leurs  fourrageurs.  H  crut  que 
»  c'était  nous ,  passa  le  ruisseau  d'Hochstedt,  et 
n  se  mit  en  bataille  devant  eux ,  commençant 
>i  même  un  gros  feu  d*artillerie  que  nous  n'en-  ' 
»  tendions  pas,  parce  que  le  vent  étdt  contraire.  I 
»  Les  ennemis ,  qui  n*étoient  pas  attaqués  de  j 
n  notre  cêté ,  marchèrent  tous  à  lui  ;  et  se  trou-  | 
»  vaut  toute  leur  armée  sur  les  bras»  il  rentra  i 
»  dans  les  lignes  de  Dlllingen.  Sa  cavalerie,  , 
»  dans  cette  retraite,  fit  plusieurs  charges  heu- 
»  reuses.  Messieurs  de  Vi vans  ;  Saint-Contest,  ' 
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d'Animsson,  McmtinaiD  s'y  dlstingoèrent.  Les 
régimensde  ces  derniers  prirent  quelques  éten- 
dards et  des  timbales. 

B  Cependant  notre  armée ,  que  commandolt 
Son  Altesse  Électorale ,  approchoit  :  elle  se 
mit  en  iMttaille,  la  droite  au.  pied  des  monta- 
gnes, la  gauche  au  château  de  Schuening, 
dans  lequel  les  ennemis  avoient  cent  hommes, 
que  Ton  somma,  et  qui  répondirent  fièrement. 
On  les  fit  gwder  par  un  escadron  de  dragons. 
En  approchant  de  Tennemi ,  on  trouva  qu'il 
avoit  quitté  son  camp ,  et  qu'il  s'étoit  mis  en 
bataille  sur  deux  lignes  bien  formées  derrière 
le  ruisseau  de  Glanthein.  La  plupart  des  tentes 
étoient  toidues ,  et  Ton  aperçut  d'abord  que 
leur  bagage  commençoit  à  s'ébranler  pour 
prendre  le  pied  des  montagnes.  L'armée  mar- 
cha aux  ennemis,  et  poussa  quinze  À  seize 
pelotons  de  cavalerie  qui  se  retiroient  à  me- 
sure que  nous  avancions,  laissant  toujours 
deux  cents  pas  d'intervalle. 
h  Quand  on  se  trouva  sur  le  bord  du  ruisseau 
derrière  lequel  étoient  les  ennemis,  l'on  son- 
gea à  gagner  le  pied  des  montagnes  pour  les 
tourner.  La  brigade  de  Dauphin  eut  ordre  de 
border  les  bois,  et  l'on  passa  plusieurs  petits 
ruisseaux  et  marais  très-difficiles ,  mais  que 
Tardeur  de  la  cavalerie  lui  fit  franchir  promp- 
tement  ;  M.  le  comte  de  Lanion  commandant 
Taiie  droite ,  lequel  dans  tout  le  cours  de  cette 
action  a  marqué  sa  valeur  ordinaire.  En  ap- 
prochant d'un  petit  village  au  bas  des  monta- 
gnes ,  Fou  fut  fort  étonné  d'y  trouver  la  bri- 
gade de  Bourbonnais  du  corps  de  M.  d'Usson, 
laquelle  n'avoit  pu  se  retirer  avec  le  reste  de 
ses  troupes.  Cette  brigade ,  qui  étoit  fort  in- 
quiète ,  ne  Ait  pas  fâchée  de  nous  voir  arriver. 
L'on  appuya  diligemment  la  droite  à  ce  village  ; 
la  brigade  de  Dauphin  eut  ordro  de  s'en  ap- 
procher ,  et  l'on  attendit  que  l'infanterie  eût 
gagné  un  autre  village  qui  étoit  dans  le  centre, 
pour  marcher  de  front  aux  ennemis.  Les  Ir- 
^dais  l'occupèrent  avec  une  ardeur  de  com- 
battre qu'on  ne  peut  assez  louer ,  et  alors  on 
Inarcha  de  tous  côtés  aux  ennemis. 
>  M.  de  Lanion,  à  la  tète  des  brigades  deCon- 

Eis  et  de  Bottzoles,  composées  des  escadrons 
gardes  de  Son  Altesse ,  des  régimens  de 
Boyal,  Royal-Piémont,  prince  Chartes,  Livry , 
ilieudicourtetConflans,  chargea  la  gauche 
les  ennemis  avec  une  extrême  vigueur.  L'on 
e  peut  trop  louer  tant  ces  deux  brigades  que 
coloneto.  L'on  trouva  devant  soi  plusieurs 
taillons  qui  se  retiroient  avec  beaucoup  de 
été  ;  et  comme  le  gros  de  l'infanterie  de 
otre  Majesté,  qui  avoit  fait  près  de  huit  lieues 
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sans  repos ,  n'arriva  pas  assez  vite ,  Ton  or- 
donna aux  escadrons  de  Dauphin  et  de  Baren- 
tin  de  charger  cette  infanterie.  Ils  le  firent 
avec  une  extrême  va}eur.  Le  marquis  de  Ker- 
cado  s'y  Jeta  malgré  un  très-gros  feu ,  rompit 
deux  bataillons ,  et  prit  un  drapeau  ;  mais 
comme  il  n'avoit  pas  d'infanterie ,  celle  des 
ennemis  reprit  sa  marche, 
i  Dans  le  même  temps.  Ton  vit  divers  batail- 
lons des  ennemis  qui  appuyoient  leur  gauche 
à  un  bois  près  des  montagnes.  H.  de  Lée  mar-> 
cha  pour  les  attaquer  à  la  tête  de  la  brigade 
de  Dauphin,  que  celle  de  Bourbonnais  suivoit. 
Les  ennemis  firent  un  assez  gros  feu,  qui 
ébranla  un  peu  nos  brigades  de  Dauphin  et  de 
Guyenne.  Les  escadrons  de  Dauphin  furent 
commandés  pour  soutenir  cette  infanterie, 
mais  elle  n'en  eut  pas  besoiil  ;  elle  se  rétablit 
d'elle-même ,  et  fit  de  très-belles  attaques ,  et 
très-hardies.  Le  régiment  de  La  Feronnaye 
attaqua  aussi  les  bataillons  de  l'arrlèro-garde , 
et  rompit  les  derniers  rangs  ^  mais  le  reste  fit 
nn  feu  prodigieux  ;  et  quoique  notre  cavalerie, 
que  M.  Dam  ville  fiiisoit  suivre  et  servir  le  plus 
promptement  qu'il  étoit  possible ,  leur  fit  di- 
verses charges,  cette  infanterie  fit  plus  de  deux 
lieues  et  demie  depuis  le  premier  champ  de 
bataille,  sans  être  en  façon  du  monde  rompue. 
Cependant  la  cavalerie  la  c6toyoit  toujours , 
gagnoit  même  les  devants;  et  la  brigade  des 
Irlandais  et  quelques  compagnies  de  grenadiers 
ayant  joint  les  derniers  rangs ,  le  désordre  s'y 
mit  :  elle  fut  entièrement  rompue.  Nos  troupes 
en  tuèrent  beaucoup  dans  les  bois ,  où  le  mas- 
sacre fût  fort  grand,  lequel  même  a  duré  toute 
la  nuit. 

9  II  est  certain  que  les  ennemis  ont  eu  plus  de 
cinq  mille  hommes  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  nombre  des  prisonniers  passe  sept 
mille ,  et  à  tous  momens  nos  partis  qui  sont 
dans  les  bois  nous  en  amènent  ;  et  il  en  arrive 
quantité  d'eux-mêmes,  espérant  plus  de  quar- 
tierde  l'armée  que  de  ceux  qui  les  poursuivent. 
L'ennemi  a  perdu  son  artillerie  entière,  con- 
sistant en  trente  pièces  de  fonte,  dont  plusieurs 
de  vingt-quatre ,  un  pont  de  bateaux  sur  des 
chariots,  qu'ils  avoient  dessein  de  Jeter  sur  le 
Danube  au-dessous  d'Hochstedt,  pour  séparer 
l'armée  du  corps  de  M.  d'Usson  ;  généralement 
tout  leur  bagage,  quantité  d'étendards,  dra- 
peaux, timbales  I  dont  on  ne  sait  pas  encore  le 
nombre.  Jamais  armée  n'a  fait  un  plus  grend 
butin  :  mais  l'on  doitcette louange  aux  troupes, 
qu'elles  ont  traversé  les  bagages  sans  qu'aucun 
homme  ait  quitté  les  rangs  ;  et  hors  les  hus- 
»  sards,  qui  n'ont  fait  que  piller,  aucun  cavalier 
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9  ni  soldat  n'a  eu  part  au  butin  qu'après  Taffaire 
»  entièrement  consommée. 

»  La  cavalerie  de  Votre  Majesté  y  a  fiiit  tout 
9  ce  que  i  on  peut  attendre  de  sa  répuUtion  si 
»  établie.  Quant  à  l'infenterie ,  commandée  par 
»  messieurs  de  Magnae  et  de  Chamarante,  c'est 
»  un  bonheur  qu'el  le  n'ait  pu  joindre  dès  le  com- 
»  mencement  celle  des  ennemis ,  qu'elle  auroit 
»  bien  battue  ;  mais  ce  n'eût  pas  été  sans  perte, 
»  et  nous  l'avons  défaite  plus  tard;  mais  plus 
9  sûrement ,  sans  qu'il  nous  en  ait  rien  coûté. 
9  M.  de  Lée ,  qui  se  trouva  à  la  tête  de  ces  ba- 
»  taillons  Dauphin  ébranlés,  paya  dignement  de 
j»  sa  personne,  et  a  été  percé  de  cinq  ou  six  coups. 
9  II  en  reviendra,  comme  je  l'espère.  Messieurs 
»  Burozet  et  de  Druy ,  qui  menoient  les  secondes 
»  lignes,  l'ont  fait  avec  tout  l'ordre  et  la  capacité 

>  que  leur  expérience  leur  donne.  Messieurs  de 
D  Marivaux  et  Légal  ont  parfaitement  bien  &it. 

>  Je  dois  nommer  singulièrement  M.  le  marquis 
»  de  Levy,  commandant  la  cavalerie;  messieurs 
»  les  marquis  de  Gonilans ,  Bouzoles ,  Massem- 
»  bach ,  de  Kercado ,  Jeune  Da  Bourg ,  d'Heu- 
9  dicourt.  Enfin,  sire,  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
»  à  portée  d'attaquer  les  ennemis  les  a  parfaite- 
9  ment  battus.  M.  le  comte  de  Tressemanes , 

>  major  général,  et  M.  de  Beaujeu,  maréchal  des 
9  logis  de  la  cavalerie ,  ont  très-utilement  servi. 
0  J'oubliois  M.  de  Beaufremont,  et  M.  de  Liste- 
9  nois  son  frère ,  dont  le  régiment  a  pris  deux 

»  étendards  (1).  » 

Je  finissois  ma  lettre  par  un  éloge  de  rélecteur, 
qui  en  effet  fit  très-bien  de  sa  personne;  mais 
comme  elle  devoit  passer  sous  ses  yeux,  je  n'eus 
garde  de  mander  combien  j'avois  été  mécontent 
des  troupes  bavaroises  qui  se  trouvoient  dans 
l'aile  gauche  que  je  commandois.  J'avois  fait 
dire  aux  comtes  d'Arcos  et  de  Monasterol ,  qui 
étolent  à  la  tête ,  de  charger  plus  vivement.  Ils 
s'approchèrent.  Les  ennemis  tirèrent ,  et  se  re- 
plièrent. La  cavalerie  bavaroise  tira,  et  se  replia 
de  même  ;  de  sorte  que  je  me  trouvai  un  moment 
sur  le  champ  de  bataille  entre  les  deux  troupes, 
seul  avec  messieurs  de  Tressemanes,  de  Barrière, 
de  Yerseilles ,  et  mes  aides  de  camp. 

Je  ne  parlai  pas  non  plus  de  la  précipitation 
de  M.  le  comte  d'Usson,  qui  se  reUra  trop  tôt, 
après  avoir  très^bien  fait  dans  son  attaque.  A  la 
vérité,  il  fut  trompé  par  la  confusion  des  signaux; 
mais  il  auroit  dû  attendre,  et  entretenir  quelque 
temps  le  combat,  puisque  l'officier  qui  comman- 
doitàHoch8tedtravertitque,duhaut  du  clocher, 
il  Yoyoit  arriver  l'armée  du  Roi.  Cette  retraite 
trop  prompte  sauva  une  partie  de  l'armée  enne- 
mie ,  qui  se  seroit  trouvée  entre  deux  feux ,  et 
em^cha  que  la  défaite  ne  fût  entière.  Je  fus 


obligé  de  (aire  au  Boi  dans  la  suite  un  récit  plus 
fidèle  (2),  parce  que  je  sus  qu'on  donnoit  à  Ver- 
sailles tout  l'honneur  de  Faction  à  celui  dont  la 
manœuvre  peu  réfléchie  avoit  empêché  que  la 
victoire  ne  fût  complète.  Le  tèle  de  ses  amis  lui 
fut  nuisible,  parce  que  l'élevant  trop,  ils  m'o- 
bligèrent de  dire  pour  ma  Justification  des  Térl- 
tés  peu  agréables  que  j'aurois  tues. 

Enfin  je  ne  nommai  pas  non  plus  un  officier 
général  de  l'armée  du  Roi,  qui,  voyant  la  quan- 
tité de  prisonniers  qu'on  amenolt  dans  les  cours 
et  les  jardins  dudiAteau  d'Hochstedt,  au  nom- 
bre de  plus  de  sept  mille,  me  proposa  de  les  faire 
passer  au  fil  de  l'épée,  pour  s'exempter  de  rem- 
barras de  les  garder  et  de  la  dépense  de  les  nour- 
rir :  une  pareille  proposition  me  fit  horreur.  «  Si 
i  dans  l'action,  lui  dis-je,  j'ai  ordonné  qu^on  ne 
»  se  chargent  pas  de  prisonniers,  ]e  trouverois 
•  inhumahi  et  barbare  de  faire  périr  par  ordre 
i  du  général  ce  qui  a  échappé  à  la  foreur  dn  sol- 
»  dat.  9  Du  nombre  de  ces  prisonniers  étolt  le 
lieutenant  général  Nasmar,  beaucoup  de  géné- 
raux, de  colonels  et  de  capitiUnes. 

L'électeur  m'embrassasurlechamp  de  bataille, 
me  dit  une  troisième  fois  que  je  lui  sauvois  l'hon- 
neur et  la  vie,  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fans.  J'envoyai  une  parti  des  drapeaux  et  éten- 
dards à  madame  Télectrice,  qui  auroit  peut-être 
mieux  aimé  voir  un  traité  avec  l'Empereur,  que 
les  trophées  d*une  victoire  remportée  sur  ses 
troupes.  En  effet,  tout  ce  qui  avoit  quelque  cré- 
dit sur  l'électeur,  au  loin  comme  auprès,  Texhor- 
toit  à  entrer  en  négociation.  Il  me  dit,  deux  jours 
après  la  bataille ,  que  son  ministre  à  la  diète  de 
Batisbonne  lui  mandoit(3)  que  ceux  de  rélecteur 
de  Brandebourg  et  du  duc  de  Hanovre ,  et  de 
plusieurs  autres  princes ,  l'avolent  pressé  d'en- 
tendre enfin  à  un  accommodement;  que  bien 
que  ses  affaires  fussent  dans  une  dangereuse  si- 
tuation par  la  supériorité  des  forces  du  prince 
de  Bade ,  lequel  étant  maître  d'Ausbourg  i'étolt 
aussi  de  toute  la  Bavière ,  il  ne  différoit  de  la 
mettre  à  feu  et  à  sang  que  pour  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnottre  ;  que  cependant  tous  les 
États  de  l'Empire,  considérant  qu'il  étoitdeleur 
intérêt  d'en  soutenir  un  membre  aussi  considé- 
rable, emploieroient  leurs  offices  auprès  de  l'Em- 
pereur pour  que ,  malgré  les  justes  raisons  qu'il 
avoit  d'être  fort  Irrité ,  il  consentit  à  un  accom- 
modement. 

«  M.  rélecteur  m*a  dit ,  ajoutois-je  an  Roi , 
»  qu'il  ordonnoit  à  son  ministre  de  Batisbonne 

(1)  Lettre  aa  Roi ,  du  18  octobre.  (Â.) 

(2)  LeUre  au  mérae ,  du  2f  octobre  «  et  è  M.  de  Cfaa- 
mîllard ,  de  même  date.  (A.) 

{Sj  Lettre  an  Roî,  dn  24  septembre.  (A.) 
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I  d0  répondre  eonformëment  au  changement  qui 
I  ^ieot  d*arri?er  dans  les  affaires.  Votre  Ma- 
I  jesté  peut  être  assurée  que  nous  n'étions  pas  à 
I  deox  jours  près  de  voir  raccommodement  ter- 
I  mioé ,  et  Dieu  sait  quelles  en  aurolent  été  les 
I  cooditions  pour  Tarmée  de  Votre  Majesté  I 
I  réiectear  avoit  déjà  dit,  et  par  deux  fois,  à 
I  riQtendant  que  l'armée  de  Votre  Mi^esté  ne 
I  devoit  avoir  nulle  inquiétude,  et  qu'il  feroit 
I  en  sorte  que  l'armée  et  le  général  se  retiras- 
I  sent  contens  de  lui.  »  Ces  promesses  n'étoient 
pis  fort  capables  de  me  rassurer  de  la  part  d'un 
prince  que  je  connoissois  très-inconstant;  bon  et 
honnête  homme  à  la  vérité,  mais  foible,  et  peut- 
être  capable  de  s'abandonner  à  des  gens  qui  pour- 
roientsacrifiernotrearmécà  l'espérance  d'obtenir 
dans  no  traité  des  conditions  plus  avantageuses 
pour  rélecteur. 

D'ailleurs  il  paroissoit  lui-même  se  lasser  de  la 
guerre,  et  ii  regardoit  comme  importuns  tous  les 
Tis  qui  ne  tendoient  pas  à  ses  plaisirs.  •  Quand 
je  le  presse ,  écrivois-je  au  Boi  (1) ,  de  faire  un 
peo  raccommoder  Munich ,  il  me  parle  des 
ouvrages  de  son  château  de  Scheleiskemh  ; 
qu'ils  ont  été  interrompus  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  par  la  peur  qui  a  pris  aux  ou- 
vrier; mais  que  tout  y  est  revenu.  Quand  j*in- 
slste,  et  lui  représente  la  nécessité  de  ces  for- 
tifications, 11  me  parle  de  celle  de  profiter  du 
mois  d'octobre  pour  incruster  les  marbres  de 
son  orangerie.  Il  tient  plus  que  jamais  à  ces 
bagatelles  :  mais  en  quoi  je  ne  peux  le  blâmer, 
c'est  de  préférer  ses  États  â  la  Flandre,  et  aux 
pensions  que  Votre  Majesté  lui  offre  en  cas 
de  malheur  (2)  ;  car,  dit-il,  quand  même  je  ti- 
rerois  plus  d'argent  des  Pays-Bas  que  de  la 
Bavière,  je  serois  réellement  moins  riche,  parce 
qu'il  me  faudroit  employer  presque  tous  les 
revenus  à  payer  les  garnisons.  Quant  aux  pen- 
sions, croyez-moi,  mon  cher  maréchal,  un 
prince  dont  on  a  reçu  des  services ,  et  qui  n'est 
plus  utile,  ressemble  à  une  vieille  maîtresse, 
qu*oa  voit  avec  peine  et  qu'on  paie  à  regret.  • 
Le  Roi ,  bien  instruit  des  dispositions  de  Félec- 
teuret  de  sa  cour,  ne  voulut  point  s'obstiner  à 
conserver  un  allié  qui,  ou  n'agissoit  point  du 
tout,  ou  n'agissoit  qu'à  contre-cœur.  Il  m'écrivit, 
avant  que  d'avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille (3)  :  I  S'il  n'est  pas  possible  de  préserver 
»  les  États  du  duc  de  Bavière ,  je  lui  mande,  par 

>  la  lettre  que  vous  trouverez  dans  votre  paquet, 

>  que,  dans  l'extrémité  où  il  se  trouve  réduit, 

>  ses  intérêts  m'étant  aussi  chers  que  les  miens, 

>  il  doit  travailler  à  faire  son  acconomodement 

>  avec  rSmperear ,  plut6t quede  perdre  ses  États; 
I  et  dans  cet  accommodement  procurer  une  en- 


»  tière  sûreté  pour  que  mon  armée  puisse  rentrer 
»  en  Alsace.  Je  mande  au  maréchal  de  Tallard 
»  de  se  tenir  prêt  à  marcher  vers  Villingen,  pour 
»  se  rendre  à  jour  nommé,  aussitôt  que  vous  lui 
•  aurez  donné  de  vos  nouvelles  ;  et  en  lesatten- 
9  dant,  de  se  tenir  de  l'autre  côté  du  Bhin ,  afin 
9  d'être  plus  à  portée  de  vous  secourir,  si  vous 
9  êtes  forcé  de  prendre  le  parti  de  vous  retirer.  • 
Je  ne  donnai  pas  cette  lettre  au  prince ,  espé- 
rant que  le  gain  de  la  bataille  changeroit  peut- 
être  la  face  des  affaires  ;  mais  ce  fut  une  espèce 
de  malheur  que  notre  victoire,  puisque  le  maré- 
chal de  Tallard  en  étant  informé ,  crut  que  je 
n'avois  plus  besoin  de  lui  :  il  s'attacha  au  siégé 
de  Landau,  au  lieu  qu'il  auroit  établi  par  Villin- 
gen la  communication ,  dont  j'étois  malheureu- 
sement le  seul  à  sentir  le  besoin.  L'électeur 
n'avoit  d'autre  désir  que  de  se  renfermer  dans 
ses  États  avec  notre  armée,  persuadé  qu'elle  suf- 
Ûroit  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Je  lui 
remontrai  qu'en  se  concentrant  dans  la  Bavière, 
on  seroit  infailliblement  assailli  d'un  côté  par 
les  débris  de  l'armée  de  Styrum,  qui  alloit  in- 
cessamment être  remise  en  état  par  les  renforts 
que  lui  enverroient  les  cercles  de  l'Empire,  de 
l'autre  par  le  prince  de  Bade,  qui  ne  cesseroit 
de  nous  resserrer;  qu'inseqsiblement  notre  ter- 
rain se  rétréciroit,  et  que  nous  nous  trouverions 
pris  comme  dans  des  toiles.  Je  concluois  de  ces 
raison^  que  si  on  vouloit  se  mettre  dans  la  Ba- 
vière ,  il  falloit  du  moins  écarter  auparavant  le 
prince  de  Bade  par  un  action.  On  me  refusa.  Je 
me  rabattis  à  proposer  d'étendre  l'armée  depuis 
le  Danube  jusqu*à  Villingen ,  de  manière  que 
nous  eussions  un  pied  dans  la  Bavière,  et  un  au- 
tre dans  les  montagnes,  afin  d'avoir  toujours  au 
besoin  la  communication  libre  avec  la  France.  A 
cette  proposition,  tout  le  conseil  de  l'électeur 
s'éleva  contre  moi ,  et  même  le  sieur  de  Bicous. 
II  avoit  toujours  sur  le  cœur  le  refus  du  grade  de 
maréchal  de  camp ,  qu'il  me  demanda  en  reve- 
nant du  Tyrol.  Il  s'y  étolt  à  la  vérité  bien  com- 
porté ;  mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  faire  passer 
par  dessus  d'autres  officiers  plus  anciens,  et  qui 
le  méritoient  autant  que  lui  :  de  sorte  que,  tant 
par  piqae  que  pour  regagner  les  bonnes  grAces 
de  rélecteur,  qu'il  avoit  perdues  en  s'opposant 
aux  avisdesmauvaisconseillersqui  l'entouroient, 
il  ne  montroit  plus  depuis  quelque  temps  qu'une 
complaisance  aveugle  à  ses  bontés.  «  Je  le  fis 
9  venir  en  présence  de  messieurs  de  Lanion  (4), 

(1)  Lettre  an  Rot«  du  17  octobre.  (A.) 

(2)  Lottre  au  même,  du  21  octobre.  (A.) 

(3)  Lettre  du  Roi,  dn  21  octobre.  (A.) 
(i)  Lettre  au  Roi,  du  I"  octobre.  (A.) 

9. 
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i  Du  Bourg,  Du  Rozct  et  de  Dury  Heutenans 

•  généraux,  et  lui  dis  qu'il  s'éloignoit  du  service 

9  de  Votre  Mc^jesté  de  soutenir  toujours  des  par- 

»  tis  opposés  aux  miens,  et  surtout  celui  de  vou- 

i  loir  faire  entrer  Tannée  de  Votre  Majesté  en 

1  Bavière.  Il  me  dit  devant  ces  messieurs  que  Je 

i  voulois  abandonner  Télecteur ,  et  me  retirer 

»  aux  montagnes  Noires.  Je  dis  mon  alphabet, 

»  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  la  colère  qu^un 

»  tel  discours  pouvoit  me  causer,  et  Je  lui  dis 

»  quMl  imposoit,  avançant  un  discours  contre 

9  la  vérité;  et  ces  messieurs  indignés  lui  ont  dit 

»  quMl  n*avoit  Jamais  été  question  que  de  ne  pas 

9  abandonner  la  communication  dTlm ,  et  au 

»  plus  d*envoyer  un  corps  pour  faciliter  le  dé- 

»  bouché  des  montagnes.  » 

Pendant  cette  indécision  nous  restions  oisifs  ; 
Tennemi  se  renforçoit ,  et  notre  armée  souffroit. 
Je  ne  cessois  de  demander  au  Roi  des  ordres  pré- 
cis sur  le  parti  qu'il  faudroit  prendre;  a  après 
»  quoi,  lui  disois-je  (i),  Votre  Majesté  sera  satis- 
i  faite  de  ma  fermeté  à  les  suivre,  quelque  péril- 
B  leux  qu'ils  puissent  être.  Elle  peut  compter  que 
9  le  soldat  français  ne  trouvera  rien  de  difficile 
»  pour  le  combat  ;  mais  Je  ne  puis  répondre  qu'il 
»  méprise  autant  la  peine,  la  misère  et  le  man- 
»  que  de  pain,  que  Tennemi.  L'officier  d'ailleurs, 
»  qui  ne  tire  aucun  secours  de  chez  lui,  est  déjà 
»  réduit  à  de  dures  extrémités,  surtout  le  subal- 

•  terne,  bien  que  Je  l'assiste  autant  que  Je  puis.  » 
Je  me  désespérois  de  voir  une  armée  composée 
de  si  braves  gens,  après  une  bataille  gagnée ,  se 
fondre  dans  l'inaction.  A  la  veille  de  l'hiver ,  Je 
ne  me  voyois  point  de  quartiers  assurés  :  j*étois 
dans  des  transes  mortelles ,  tant  de  la  crainte  de 
ne  point  recevoir  de  lettres  du  Bol ,  que  de  l'in- 
quiétude de  cequ^ellescontlendroient.  «  Si  Votre 
»  Majesté,  lui  écrivols-Je  (2) ,  m'ordonne  de  m'en- 
»  fermer  en  Bavière ,  et  si  elle  veut  voir  périr 
»  son  armée,  Je  me  ferai  tuer  à  la  première  ren- 
»  contre,  plutôt  que  de  voir  vivant  un  tel  mal- 
»  heur.  »  Aussi  n'envoyai-Je  pas  une  lettre  qui  ne 
réitérât  la  demande  de  mon  congé. 

En  l'attendant.  Je  m'armai  de  fermeté,  pour  ne 
pas  me  laisser  entraîner  par  lassitude  ou  par 
impatience  aux  mauvais  projets  de  l'électeur  et 
de  ses  conseillers.  Je  lui  avois  déjà  résisté  effi- 
cacement, lorsqu^après  la  bataille  il  me  pressa 
d^entreprendre  le  siège  d'Ausbourg.  «  Et  com- 
»  ment ,  lui  dis-je  (a),  prendre  une  ville  sous  la- 

•  quelle  il  y  a  nne  armée  retranchée  de  plqs  de 
»  vingt  mille  hommes?  et  commencer  ce  siège  à 
9  l'entrée  de  Thiver,  c'est  vouloir  faire  périr  tout 
»  ce  qu'on  vous  enverroit  de  troupes.  Une  ville 
»  dans  laquelle  il  y  a  plus  d'artillerie  et  de  pou- 
»  dre  que  noui  n'en  pouvons  rassembler,  une 


•  circonvallatlon  dans  des  lieux  épuisés  defoor- 
9  rage  à  tel  point  que  nous  serions  obligés  de 
i  nous  en  éloigner  dans  cinq  ou  six  Jours,  per- 
»  mettent-elles  de  concevoir  un  pareil  dessein? 
»  Je  le  conjurai  d'y  renoncer ,  et  II  se  laissa  flé- 
i  chir;  mais  il  n'adopta  pas  le  projet  que  Je  lui 
»  proposai  de  faire  de  Munich  la  tète  de  ses  qnar- 
»  tiers  d'hiver;  couvert  de  cette  grosse  ville  et 
»  de  la  rivière  d'Isler ,  pousser  ses  troupes  par 
>  Braunau  vers  TAuf  riche,  s'emparer  de  Passaw 
9  s'il  étoit  possible,  et  obliger  les  ennemis  de  par- 
V  tager  leurs  forces ,  pendant  que  l'armée  de 
9  Votre  Majesté  donneroit  de  la  Jalousie  à  M 
i  le  Wurtemberg ,  et  obligeroit  les  troupes  de 
»  Souabe  à  aller  garder  leurs  propres  États.  Loin 
9  d'entrer  dans  mes  vues,  il  me  pressa,  pent- 
9  être  pour  la  centième  fois,  de  m'enfermer  dans 
i  la  Bavière.  » 

Je  demeurai  ferme  à  n^  pas  consentir.  Au 
contraire,  Jugeant  quMl  étoit  d'une  extrême  né- 
cessité de  me  mettre  à  portée  de.Villingen  si  le 
maréchal  de  Tallard  enapprocholt,  je  résolos 
de  marcher  à  Memmingcn ,  tant  pour  fndliler 
mon  projet  favori  de  la  Jonction ,  que  pour  em- 
pêcher les  débris  de  l'armée  de  Styrum  de  r^ 
venir  vers  l'Isler ,  pour  s'unir  au  prince  de 
Bade  (4).  Après  avoir  plusieurs  fols  représentée 
rélecteur  la  nécessité  de  prendre  ce  poste,  et 
toujours  inutilement ,  Je  me  déterminai  à  faire 
de  moi-même  ce  qu'exigeoit  la  raison  de  guerre. 
J'allai  chez  lui  à  l'heure  de  l'ordre ,  et  eommeo- 
çai  par  lui  dire  :  «  Est-il  possible ,  monseigoenr, 
»  que  tout  ce  que  J'ai  eu  Thonneur  de  représeo- 
n  ter  à  Votre  Altesse  Électorale  ne  lui  fasse  au- 
M  cune  impression,  et  que  Je  sols  assez  malhea- 
»  reux  pour  ne  pouvoir  lui  persuader  les  seuls 
»  bons  partis  qui  puissent  nous  rendre  maîtres 
I)  de  la  guerre?  »  Il  me  répondit  froidement 
qu'il  croyoit  son  dessein  de  s'enfermer  dans  la 
Bavière  plus  raisonnable  que  le  mien.  «  Je  dob 
»  donc ,    répliquai-Je  vivement  ,  déclarer  le 
»  mien  à  Votre  Altesse  :  c'est  que  l'armée  da 
»  Roi  marchera  demain  matin  à  Hemmingeo.  » 
A  cette  parole ,  le  rouge  lui  monta  au  visage  ;  il 
Jeta  de  dépit  sur  la  table  son  chapeau  et  sa  per* 
ruque.  «  J'ai  commandé,  dit-il,  l'armée  de  FEro- 
»  pereur  avec  le  duc  de  Lorraine,  assez  grand 
n  général,  et  Jamais  il  ne  m'a  traité  ainsi.  —  Feu 
»  M.  de  Lorraine,  lui  répondis-Je,  étoit  un  grand 
»  prince  et  un  grand  général  ;  mais  moi  je  rv- 
»  ponds  au  Bol  de  son  armée ,  et  Je  ne  Texpose- 

(1 )  Lettre  au  Roi ,  du  !•'  octobre.  (A .) 

(2)  /6irf.  (A.) 

(5)  Lettre  au  Roi,  du 5 octobre» dans  les  Mémoire. 

(A.) 

(4)  Ce  récit  est  tiré  des  Mémoires  manoicHts.  (A.; 
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»  rai  pas  à  périr  par  les  maavals  conseils  qu'on 
»  s'obstine  à  suivre.  »  Là-dessus  je  sortis  de  la 
chambre. 

Deux  lieures  après ,  il  m'envoya  prier  de  ve- 
Dir  chez  lai ,  el  chargea  de  cette  commission  le 
comte  Sangfréi  un  de  ses  lieutenans  généraux , 
brave  homme ,  et  fidèle  à  son  maître ,  quoique 
marié  richement  dans  les  États  de  l'Empereur. 
«  Votre  Altesse  »  lui  dis-je  en  entrant ,  a-telle 
»  qoelqaes  ordres  à  me  donner?  —  C'est  vous, 
«  répondit-il ,  qui  me  les  donnez ,  et  c^est  à  moi 
1  de  les  suivre.  »  Le  voyant  à  peu  près  subju- 
gué, Je  loi  exposai  mes  raisons  avec  tranquillité 
et  respect ,  accompagnant  mes  remontrances 
d'expressions  flatteuses  sur  sa  science  militaire 
et  sa  valeur ,  qui  le  rendoient  capable  de  tout 
quand  rien  ne  l'empéchoit  d'en  suivre  les  impres- 
sions. N  Hé  bien ,  me  dit-il ,  je  marcherai  avec 

•  voas,  puisque  vous  le  voulez ,  et  j'irai  où  il 

•  voas  plaira.  —  Votre  Altesse  Électorale ,  lui 

•  répondiS'je ,  verra  dans  cette  occasion  j  comme 
»  daos  plusieurs  autres ,  que  je  prends  le  seul 
»  bon  parti.  » 

En  dfet ,  l'armée  du  Roi  n'avoit  pas  fait  deux 
marches  sur  Memmingen,  que  le  prince  de  Bade 
abandonna  les  environs  d'Ausbourg  pour  ga- 
gner le  haut  de  Leck,  et  assurer  s'il  pouvoit  les 
débris  de  Stymm  qu'il  attendoit.  Je  fis  attaquer 
plusieurs  postes  que  les  ennemis  avoient  sur 
l'I&ler,  et  je  pris  deux  bataillons  des  troupes  de 
Styrum  dans  la  ville  de  Kempten. 

L électeur,  ravi  de  ces  heureux  succès,  en 
parioit  au  comte  Du  Bourg  et  au  marquis  de 
Dniy ,  sans  savoir  que  j'étois  derrière  lui.  u  II 

>  iaut  bien  remercier  Dieu ,  leur  disoit-il ,  du 

•  bon  parti  que  nous  avons  pris ,  et  sans  lequel 

•  DOQs étions  perdus. — Sans  doute,  lui  dis-je 
3  en  me  montrant ,  sans  doute ,  monseigneur,  il 
»  faot  toujours  rendre  grâces  à  Dieu ,  la  première 

>  cause  de  nos  bonheurs  ;  mais  ne  ferez-vous  ja- 
»  mais  aucune  réflexion  favorable  sur  les  causes 
"  secondes?  Vous  me  faites  périr  de  tristesse  ; 
B  jamais  je  ne  puis  prendre  un  bon  parti  que 

•  par  force ,  témoin  la  bataille  d'Hochstedt  et 

>  celui-ci.  Comme  les  plus  sages  dans  la  guerre 
»  ont  encore  besoin  de  fortune,  le  général  d'ar- 

•  mée  qui  a  un  supérieur  s'expose  trop  quand 

>  il  est  obligé  de  combattre  et  les  sentimens  du 
»  supérieur  et  l'ennemi.  Votre  Altesse  Électorale 

•  devroit  un  peu  mieux  me  connoitre ,  et  se  sou- 
»  venir  de  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  dire 
»  après  mon  entrée  dans  l'Empire ,  et  sur  le 
»  champ  de  bataille  d'Hochstedt  » 

(1)  Lettre  à  M.  de  ChamiUard ,  du  21  octobre.  (A.) 

(2)  Lettre  à  fliadame  deMaiolenon,  du  21  octobre  (A). 
(5;  Lettres  au  Aoi,  des  I2ei2l  octobre.  (A.) 


Pendant  ce  mélange  de  trouble  et  de  calme, 
occasionné  par  les  contradictions  et  les  succès,  je 
suivois  toujours  mon  projet  de  retraite,  et  j'in- 
sistois  sur  mon  congé.  Il  arriva  enfin  ce  congé 
si  désiré,  signé  du  14  octobre ,  mais  précédé  de 
lettres  auxquelles  je  fus  très-sensible.  «  Je  vou- 
»  drois  l'être  moins ,  écrivois-je  au  ministre  (1)  ; 
»  mais  avez-vous  pu  croire  que  Je  ne  serois  pas 
»  outré  de  douleur  que  dans  la  première  lettre 
»  dont  Sa  Majesté  daigne  m'honorer  après  la 
»  bataille,  sans  qu'il  paroisse  la  moindre  atten- 
»  tlon  sur  un  tel  service,  elle  ne  soit  occupée 
»  que  de  ce  qu'on  lui  écrit  faussement  de  ma 
n  conduite  avec  M.  Félecteur  et  ses  généraux? 
»  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  Je  sens  vivement 
»  un  tel  malheur,  étant  aussi  occupé  que  je  le 
»  suis  de  la  gloire  de  plaire  au  Roi.  Peut-être 
n  n'est-il  jamais  arrivé  qu'à  moi  que  la  première 
»  lettre  que  reçoive  un  homme  qui  vient  de  ga- 
n  gner  une  grande  bataille  donnée  malgré  l'élee- 
»  teuretson  petit  ministre,  le  général  qui  sauve 
n  rélecteur  et  l'armée  pour  la  quatrième  fois  ne 
»  reçoive  aucune  marque  de  la  satisfaction  que 
»  Ton  a  de  sa  conduite.  »  Je  m'en  plaignis  vive- 
ment à  madame  de  Maintenon  (2)  et  au  Roi 
lui-même  (3),  auquel  je  ne  dissimulai  point  que 
mon  plus  grand  chagrin  étolt  de  ce  qu'il  ajoutoit 
trop  de  foi  aux  jaloux  de  mes  succès  et  aux  dé- 
tracteurs de  ma  conduite. 

(c  Je  n'écris  point  ces  lignes,  sire,  loi  di- 

•  soisje ,  sans  avoir  les  larmes  aux   yeux  ; 

•  et  je  connois  trop  la  grande  bonté  de  Votre 

•  Majesté  pour  n'être  pas  persuadé  qu'elle  est 
»  sensible  à  ma  juste  douleur,  laquelle  certaine- 
»  meut  ne  rétablira  pas  ma  santé.  Je  n'y  aurois 
»  pas  de  regret ,  et  même  à  ma  vie ,  si  la  perte 
n  en  pouvoit  être  utile  à  votçe  gloire  et  à  votre 
»  service  ;  mais  Je  souffre  assurément,  et  depuis 
»  long-temps,  plus  que  je  ne  puis  dire,  car  cette 
n  vivacité  que  Votre  Majesté  a  quelquefois  dés- 
»  approuvée ,  et  qui  l'a  pourtant  heureusement 
»  servie,  me  coûte  cher.  Heureux,  sire,  heu- 
»  reux  les  indolens  !  » 

Au  milieu  de  mes  peines ,  j'eus  du  moins  la 
consolation  de  voir  que  le  Roi  choisit  pour  com- 
mander l'armée  que  je  laissols ,  non  quelqu'an 
des  officiers  généraux  qui  avoient  cabale  contre 
moi,  mais  celui  précisément  que  j'avois Indiqué 
en  demandant  ma  retraite  (4f;  d'ailleurs  la  lettre 
du  Roi  qui  me  l'accordolt  étoit  écrite  de  manière 
à  me  contenter.  Il  me  disoit  (5)  :  t  Après  avoir 
»  pesé  toutes  vos  raisons ,  j'ai  pris  le  parti  de 

vous  accorder  la  permission  que  vous  me  de- 


» 


(i)  Lettre  du  Roi,  du  5  octobre,  qui  se  IrouTe  daus 
les  Mémoires  maouscrits.  (A.) 
(5)  Lettre  du  Roi ,  du  f  4  octobre.  (A.) 
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»  mandez  de  revenir  en  France,  et  d'envoyer  le 
»  comte  de  Marsin  auprès  de  Télecteur.  Vous 
»  lui  coDDoissez  les  talens  propres  à  gouverner 
»  une  cour  difficile  :  vous  en  voyez  la  nécessité. 
1»  Vous  m'assurez  que  vous  ne  pouvez  plus  y  de- 
»  meurer.  La  conjoncture  est  si  délicate ,  et  les 
I»  conséquences  du  retardement  sont  si  grandes , 
i>  que  j*ai  Jugé  plus  convenable  à  mes  intérêts 
i>  de  vous  employer  ailleurs ,  que  de  vous  lais- 
»  ser  daus  une  situation  à  ne  pouvoir  me  rendre 
D  tous  les  services  que  vous  pourriez  faire,  si 
»  vous  n'aviez  pas  à  combattre  la  mauvaise  vo- 
»  lonté  des  uns  et  le  peu  de  capacité  des  autres. 
D  Prenez  donc  vos  mesures  pour  passer  le  plus 
i>  promptement  et  le  plus  sûrement  que  vous 
D  pourrez  à  Schaffhouse,  où  vous  trouverez  le 
»  comte  de  Marsin  le  9  ou  10  du  mois  prochain  ; 
»  et  prenez  telle  escorte  que  vous  jugerez  néces- 
»  saire.  Je  me  réserve ,  lorsque  vous  serez  de 
D 'moi  à  vous,  de  vous  faire  connoltre  toute  la 
»  satisfaction  que  j'ai  des  services  importans 
D  que  vous  m'avez  rendus.  » 

J'étois  donc  sûr  que  le  Roi ,  de  lui  à  moi ,  étoit 
content;  et  s'il  ne  me  témoignoit  pas  publique- 
ment sa  satisfaction  J'avois  droit  de  présumer 
que  c'étoit  par  des  ménagemens  auxquels  les 
princes  les  plus  absolus  sont  quelquefois  for- 
cés de  s'assujettir  comme  les  autres.  Dans  cette 
persuasion,  je  crus  devoir,  avant  que  de  quit- 
ter ,  tâcher  de  rendre  au  Bol  un  dernier  ser- 
vice qui  le  mettroit  en  liberté  d'avouer  les  pre- 
miers. 

Campé  à  Memmingen  (1) ,  après  avoir  pris 
Kempten  et  plusieurs  postes  sur  l'Isler^  je  tenois 
le  prince  de  Bade  dans  une  situation  assez  em- 
barrassante. Les  débris  de  l'armée  de  Styrum , 
fortifiés  par  divers  secours  tirés  du  Bhin,  res- 
toient  sur  le  Haut-Danube  sans  oser  approcher. 
Le  prince  de  Bade  étoit  avec  son  armée. auprès 
de  Reichelrod,  couvert  d'un  ruisseau ,  comptant 
toujours  que  l'électeur  reviendroit  sur  le  Leck, 
et  le  craignant ,  parce  que  son  armée ,  privée  de 
ses  renforts,  n'étoit  plus  comparable  à  la  nôtre. 
Le  voyant  dans  cette  position ,  si  j'avois  mar- 
ché avec  diligence,  je  pouvois  le  forcer  à  une 
action ,  ou  à  une  retraite  désavantageuse.  J'allai 
donc  trouver  l'électeur,  et  lui  dis  :  «  Le  prince 
»  de  Bade ,  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
»  vous ,  a  marché  pour  réunir  toutes  ses  forces. 
»  Il  sait  le  malheur  que  j'ai  de  vous  déplaire, 
»  que  je  veux  m'en  retourner;  et  j'ose,  sans 
»  yanité ,  assurer  Votre  Altesse  qu'il  en  a  grande 
»  envie.  Voulez-vous  me  donner  une  marque  de 
»  conilance  qui  vous  sera  pour  le  moins  aussi 

i\]  Ce  récit  est  tiré  des  Mémoires  manuscriU. 


1  »  utile  que  tout  ce  que  j^ai  fait  jasqn^à  présent 
»  pour  votre  service?  Marchons  cette  nuit  aa 
»  prince  de  Bade  :  nous  le  détruirons  à  coup 
n  sûr,  ou  nous  le  forcerons  de  se  retirer  dans  le 
»  Tyrol ,  ou  chez  les  Suisses.  Nos  forces  sont 
n  unies,  l'armée  du  Bol  désire  une  action,  et 
i>  voici  la  plus  éclatante  qui  ait  jamais  été  en- 
)>  treprise.  Au  nom  de  Dieu,  faites-moi  la  grâce 
»  de  me  croire.  »  Mes  prières  furent  inutiles: 
l'électeur  refusa  opiniâtrement,  et  je  finis  par 
lui  dire  :  «  Hé  bien  !  je  prends  congé  de  Votre 
»  Altesse  Électorale,  car  j'ai  mon  congé  dans 
»  ma  poche.  »  Il  marqua  une  grande  sarprise, 
et  assura  qu'il  ne  consentiroit  jamais  que  Je 
me  retirasse.  Sans  disputer,  je  me  contentai  de 
lui  dire  :  «  Je  viendrai  demain  saluer  Votre  AI- 
u  tesse  à  la  pointe  du  jour,  et  lui  dire  adieu.  > 
Toute  la  nuit  se  passa  en  voyages  du  comte  de 
Sangfré  pour  tâcher  de  me  retenir.  Il  y  emploja 
tous  ses  efforts,  et  jusques  aux  larmes,  aussi 
bien  que  plusieurs  officiers  généraux.  Uélectev 
me  fit  dire  qu'il  ne  me  donnerait  pas  d'escorte. 
Je  répondis  que  j'en  prondrols  d'autorité,  puis- 
que l'armée  étoit  à  mes  ordres;  et  en  effet  feu 
commandai  une  de  deux  mille  chevaux^  et  j'allai 
dès  la  pointe  du  jour  chez  Télecteur,  selon  ma 
promesse. 

Il  n'oublia  rien  pour  me  faire  changer  de  ré- 
solution ;  mais  je  demeurai  ferme  dans  celle  que 
j'avois  prise  ou  d'aller  attaquer  le  prince  de 
Bade,  ou  de  me  retirer.  Il  persista  aussi  dans 
celle  de  ne  point  risquer  d'action  ;  ainsi  il  fallut 
se  séparer.  En  prenant  congé ,  je  lui  dis  :  «  Je 
»  souhaite  que  Votre  AltesseÉlectoralese  trouve, 
n  après  mon  départ ,  dans  des  situations  aussi 
»  heureuses  que  celle  oà  je  la  laisse.  J'ose  voos 
»  dire  que  vous  êtes  environné  de  gens  qui  vous 
0  vendent  à  l'Empereur.  Vous  avez  pu  marebcr 
n  à  Vienne,  et  donner  la  loi  à  l'Empire;  lis 
w  vous  en  ont  empêché.  Vous  êtes  encore  maître 
»  du  Danube  :  prenez  Passaw  ,  fortifiez  vos 
»  villes,  surtout  Stemberg,  ce  fort  sur  Doua- 
»  vsrert ,  dont  le  grand  Gustave  nous  a  appris 
»  l'importance.  Voilà ,  monseigneur,  les  conseils 
»  que  je  dois  au  zèle  que  j'ai  pour  le  service  di 
»  Boi  et  le  vôtre ,  et  au  caractère  de  vérité  et  de 
»  probité  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  conser- 
»  ver  toute  ma  vie.  »  Le  prince  m'embrassa  af- 
fectueusement, et  honora  mon  départ  de  quel- 
ques larmes.  En  retournant  au  camp,  je  trouvai 
les  soldats  et  les  ofQciers  en  pleurs  hors  de  leurs 
tentes ,  entre  autres  milord  Clare  et  le  comte 
de  Nettancourt ,  dont  les  marques  de  douleor 
étoient  violentes.  Je  ne  pus  à  mon  tour  m'em- 
pêcher  de  m'attendrir  sur  le  sort  de  taul  de 
braves  gens  ^  que  je  laissois  exposés  à  des  pe- 


MJÉHOLaXS  DU  MAHécHAL  DB  VILLABS.  [1708] 


135 


rtls  qui  me  parotssoieDt  inétitables.  J'arrivai 
sans  acddeot  à  Scbaffhoase  le  19  novembre. 
J'y  trouvai  le  comte  de  Marsin  y  auquel  Je  re- 
mis Tescorte.  Je  PiDStruisis  de  ce  qui  étoit  le 
plus  pressé  »  et  je  lui  laissai  d'Hauteval ,  mon 
premi^  secrétaire ,  pour  le  mettre  au  fait  des 
choses  couianles  qu'il  lui  étoit  important  de 
savoir. 

Je  trouvai  aussi  à  Sehafifhouse  un  courrier 
da  cabinet ,  cbargé  d'une  dépêche  du  Bol ,  qui 
me  proposât  le  commandement  de  Tarmée  d'I- 
talie, opposée  à  celle  du  feld-maréchal  comte 
de  Goido  de  Staremberg.  Le  duc  de  Vendôme 
en  eommandoit  une  autre ,  composée  en  partie 
des  troupes  du  doc  de  Savoie.  Ce  prince  étoit 
soupçonné  par  la  cour  de  France  d'une  intelli- 
gence cachée  avec  TEmpereur ,  et  J'en  eus  in- 
dice par  un  hasard  assez  singulier,  qui  prouve 
qu'en  fait  de  secret  un  ministre  doit  se  défier  de 
toat  ce  qui  l'environne.  Je  fis  part  au  Roi  de 
ma  découverte  par  celui  même  qui  l'avait  faite  : 
c*étoit  un  courrier  que  le  comte  de  Kaunitz  avoit 
congédié  de  mon  service  parce  qu'il  étoit  Fran- 
çais. En  entrant  auprès  de  moi ,  il  me  fit  ce  ré- 
cit (i)  :  «  Le  comte  de  Staremberg  a  une  petite 

>  fiUe  de  dix  à  douze  ans ,  très-éveillée ,  qui  va 
»  souvent  chez  le  comte  de  Kaunitz  son  grand- 
»  père ,  qui  l'aime  beaucoup.  Se  trouvant  un 

*  joar  dans  sa  chambre ,  et  faisant  semblant  de 
B  badiner,  elle  écootoit  le  comte  de  Kaunitz, 
^  qui  entretenoit  M.  d'Aursberg.  La  petite  fille 

>  a  dit,  à  l'homme  qui  porte  ma  dépèche  à 
»  Votre  Majesté,  avoir  entendu  le  comte  de 

*  Kaunitz  dire  à  M.  d'Ausherg  :  Déguisez-vous 
»  t((fU  que  vous  pourrez,  et  ne  soyez  que  peu 

*  de  jours  à  Turin.  » 

Il  paroit  par  là  qu'il  y  avolt  une  relation 
entre  le  duc  et  FEmpereur,  ou  du  moins  qu'on 
Youloit  l'établir-  M.  Phelipeaux,  ambassadeur 
de  France  en  Savoie ,  étoit  persuadé  que  le  pre- 
mier tort  venoit  de  Versailles.  Il  me  découvrit 
im  jour,  en  présence  de  M.  le  chancelier  de 
Pontdiartraln  son  parent,  la  marche  de  toute 
cette  mésintelligence,  qui  vint  d'une  offre  faite 
nul  i  propos.  Il  s'agissoit  de  s'assurer  l'alliance 
de  ce  prince ,  et  la  France  et  TEspagne  ne  cru- 
rent pas  trop  l'acheter  en  proposant  de  lui  céder 
le  Milanais  pour  la  Savoie.  Il  accepta  de  grand 
cœor,  et  se  contenta  de  dire  :  «  Vous  me  donne- 
"  rez  bien  Final  ;  car  encore  faut-il  que  je  puisse 

*  îoir  la  mer.  »  Phelipeaux  répondit  qu'il  n'en 
étoit  point  parlé  dans  ses  instructions.  Cette  af- 
&re  ainsi  entamée,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité 
le  Bol  changea  de  sentimens.  Le  ministre  dépè- 

(I)  Lettre  an  Rd,  du  18  octobre.  \K.) 


cha  un  courrier,  qu'on  supposa  apparemment 
devoir  atteindre  le  premier,  pour  retirer  la  pro- 
position ;  mais  elle  étoit  faite  de  la  veille. 

Le  duc  de  Savoie ,  informé  que  l'ambassadeur 
avoit  reçu  un  second  courrier,  et  voyant  qu'il 
ne  se  pressoit  pas  de  renouer  la  conversation  en- 
tamée sur  le  Milanais ,  eut  quelques  inquiétudes, 
surtout  remarquant  que  l'ambassadeur  s'abstè- 
noit  de  venir  à  la  cour  comme  à  son  ordinaire. 
Il  n'y  parut  que  le  troisième  jour^  et  au  premier 
abord  le  duc  lui  dit  :  «  Reprenons  la  conversa- 
»  tion  ;  vous  avez  bien  vu  que  J'ai  été  content 
»  de  la  première  proposition.  »  Phelipeaux  ré- 
pondit avec  un  air  gourmé  y  qui  lui  étoit  assez 
naturel  :  «  Votre  Altesse  Royale  ne  l'a  pas  ap- 
»  prouvée ,  puisqu'elle  a  demandé  le  marquisat 
»  de  Final.  —  Il  est  vrai ,  je  vous  l'ai  demandé , 
»  répondit  le  prince  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  que  je 
»  n'écouterois  rien  sans  cet  article.  Reprenons 
»  la  matière. —  Qui  demande  plus,  répliquaPhe- 
))  lipeaux ,  n'accepte  pas  le  moins.  —  Monsieur, 
»  reprit  le  duc  de  Savoie,  vous  avez  reçu  un 
»  courrier  avant-hier.  Vous  n'êtes  pas  venu  ici 
»  depuis  trois  jours  :  y  a-t-il  du  changement?  » 
Philipeaux  parut  embarrassé.  Le  duc  lui  dit  : 
ff  Les  bonnes  volontés  ne  sçnt  pas  longues 
»  chez  vous ,  »  et  se  tut.  Depuis  ce  temps  les 
défiances  augmentèrent ,  et  elles  allèrent  au 
point  que  l'on  arrêta  les  troupes  de  Savoie  qui 
servoient  dans  Tarmée  du  Roi  en  Italie,  et  les 
autres  qu'il  avoit  en  France.  Le  duc  de  Ven- 
dôme le  traita  en  ennemi ,  et  marcha  contre  ses 
États. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Roi  mo 
proposa  le  commandement  de  Tautre  armée.  Les 
peines  que  j'avois  eues  en  Bavière  sous  un  prince 
auquel  il  falloit  déférer  furent  pour  moi  un  aver- 
tissement de  ne  me  pas  exposer  aux  mêmes  em- 
barras avec  un  collègue  plus  ancien  que  moi,  et 
qui  avoit  en  chef  la  direction  de  cette  guerre. 
C'est  pourquoi  je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  dis- 
penser d'accepter  ce  commandement ,  ce  qu'il 
m'accorda;  et  je  pris  à  petites  journées  le  che- 
min de  la  cour,  où  j'arrivai  à  la  fin  de  dé- 
cembre. 

Les  courtisans  étoient  bien  empressés  de  voir 
si  le  mécontentement  qu'ils  supposoient  qu'on 
avoit  eu  de  ma  mésintelligence  avec  Télecteur 
prévaudroit  sur  mes  services,  et  plusieurs  le  dé- 
siroient.  Mais  le  Roi  trompa  leur  attente;  il  me 
marqua  beaucoup  de  bonté. Quoiqu'il  n'y  eût  pas 
de  logement  destiné  pour  moi  à  Marly ,  où  étoit 
la  cour  quand  je  me  présentai ,  il  m'en  fit  mar- 
quer un  :  et  comme,  depuis  cinq  ou  six  ans  que 
je  n'y  avois  été ,  il  s'y  étoit  fait  beaucoup  d'em- 
bellissemens  ;  le  Roi  eut  la  complaisance  de  me 
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les  montrer  lui-même,  et  de  faire  Jouer  les  eaux 
pour  moi.  Il  m'eotretint  avec  une  confiance  qui 
dut  mortiûer  les  jaloux.  «Sa  Majesté  me  parla  (1) 
»  d*un  officier  qui,  dans  le  dessein  de  se  donner 
»  les  honneurs  de  la  victoire  d^Hochstedt,  lui 
»  avoit  dépéché  un  courrier  avant  le  mien  pour 
D  lui  en  annoncer  la  nouvelle.  Je  le  jugeai  in- 
»  digne  de  ma  colère ,  et  répondis  seulement  à 
»  Sa  Majesté  que  Ton  pouvoit  lui  pardonner  d'a- 
»  voir  manqué  à  son  général ,  puisque  le  hon- 
»  heur  d*étre  le  premier  à  annoncer  une  bonne 
»  nouvelle  tourne  quelquefois  la  tête  ;  mais  que 
»  cette  action,  qui  pouvoit  être  blâmée,  étolt  ce- 
»  pendant  une  des  plus  raisonnables  qu'il  eût 
»  faites.  M.  de  Ghamillard  ne  me  dit  rien  sur  ce 
»  qui  s'étolt  passé  :  je  ne  lui  en  parlai  pas  non 
»  plus.  C'étoit  lui  qui  avoit  fait  les  fautes,  et  les 
»  ministres  ne  les  avouent  jamais.  Le  Roi  trouva 
»  bon  que  j'allasse  me  reposer  dans  mes  terres , 
»  et  y  rétablir  ma  santé.  » 

[  1704  ]  Les  commandemens  se  distribuoient 
pour  la  campagne  de  1704,  sans  qu'il  parût  être 
question  de  moi.  Le  maréchal  de  Yllleroy  étoit 
destiné  pour  la  Flandre,  M.  de  Vendôme  pour 
l'Italie,  le  maréchal  de  Tallard  pour  le  Rhin. 
«  Quand  vous  vous  reposeriez  après  deux  aussi 
n  belles  campagnes,  me  dit  le  maréchal  de  Yil- 
M  leroy,  c'est  demeurer  sur  la  bonne  bouche,  n 
Que  ce  fût  ironie  ou  compliment,  je  lui  répondis 
sur  le  même  ton  :  «  Je  ne  sais  si  le  Roi  me  laissera 
»  sans  commandement.  Si  cela  arrive,  j'aurai 
»  quelque  ennemi  à  la  cour  qui  s'en  réjouira  ; 
»  mais  les  ennemis  du  Roi  s'en  rejouiront  encore 
n  davantage.  » 

Cependant  le  Roi  ne  me  perdoit  pas  de  vue  : 
il  me  destinoit  le  commandement  du  Bas-Lan- 
guedoc, qui  étoit  depuis  plusieurs  années  le  cen- 
tre d'une  révolte  opiniâtre.  Sa  Majesté  m'apprit 
elle-même,  sur  la  fin  d'avril,  sa  résolution  en 
ces  termes  pleins  de  bonté  :  a  Des*  guerres  plus 
»  considérables  à  conduire  vous  conviendroient 
u  mieux  ;  mais  vous  me  rendrez  un  service  bien 
»  important  si  vous^pouvez  arrêter  une  révolte 
»  qui  peut  devenir  très-dangereuse ,  surtout 
»  dans  une  conjoncture]  où ,  faisant  la  guerre  à 
»  toute  l'Europe ,  il  est  assez  embarrassant  d'en 
»  avoir  uue  dans  le  cœur  du  royaume.  » 

Je  pris  peu  de  jours  pour  me  préparer  à  mon 
départ,  et  pendant' ce  court  intervalle  je  tâchai 
de  me  former  une  idée  de  l'état  des  choses,  au- 
tant qu'il  se  pouvoit  d'après  les  relations  con- 
tradictoires qui  venoient  de  ce  pays.  Ce  que  je 

(1)  Lettre  à  M.  le  comte  Du  Bourg,  du  2  septem- 
bre 1704.  (A.) 

(2)  liOttre  à  M.  le  cardinal  JaosoOi  du  6  août,  (A.) 


démêlai  le  plus  clairement,  c'est  qu'on  employait 
contre  les  coupables  les  supplices  les  plus  cmeb. 
sans  grâce  aucune  ;  et  je  jugeai  que  c'étoit  peut- 
être  cette  rigueur  inflexible  qui  les  porloit  aux 
actions  barbares  qu*on  leur  reprochoit,  et  à  ex- 
poser  sans  ménagement  dans  les  combats  une 
vie  qu'ils  étoient  inMliblement  destinés  à  per- 
dre par  une  mort  ignomineuse  et  cruelle.  Je  me 
proposai d'essayerune  autre  conduite  ;  et  en  pre- 
nant congé  du  Roi  et  ses  derniers  ordres,  je  loi 
dis  :  «  Si  Votre  Majesté  me  le  permet ,  j'agirai 
»  par  des  manières  toutes  différentes  de  celles 
»  que  Ton  emploie,  et  je  tâcherai  de  terminer 
»  par  la  douceur  des  malheurs  où  la  sévérité 
n  me  paroit  non-seulement  inutile ,  mais  toU- 
»  lement  contraire.  »  Il  me  répondit  :  Je  m'ea 
»  rapporte  à  vous  ;  et  vous  croyez  bien  que  je 
»  préfère  la  conservation  de  mes  peuples  à  leur 
»  perte,  quejecroiscertaine  si  cette  malheumise 

»  révolte  continue.  » 

Le  ministre  me  dit  en  partant  que  si  J'apalsois 
la  révolte,  je  rendrois  au  Roi  un  service  pivs 
grand  que  de  gagner  trois  batailles  sur  la  fron- 
tière, et  que  j'en  serois  bien  récompensé.  J'é- 
tois  accoutumé  à  ces  douceurs,  à  les  Yoir  sans 
effet ,  et  ne  m'en  pas  moins  sacrifier  à  tout  ce 
que  je  çroyois  utile.  «  Je  me  mis  dans  la  tête  de 
»  tout  tenter  (2),  d'employer  toutes  sortes  de 
»  voies,  hors  celle  de  ruiner  une  des  mdlleorcs 
»  provinces  du  royaume  ;  et  même  que  si  je  poa- 
»  vois  ramener  les  coupables  sans  les  punir,  je 
»  conserverois  les  meilleurs  hommes  de  guerre 
»  qu'il  y  ait  dans  le  royaume.  Ce  sont,  medi- 
»  sois-je,  des  Français,  très- braves  et  très-forts, 
n  trois  qualités  à  considérer.  » 

Plein  de  ce  projet,  je  me  mis  en  route  avec 
confiance  (3).  On  me  fit  de  grands  hoDoeurs  à 
Lyon,  et  dans  les  principales  villes  où  je  passai. 
L'empressement  des  peuples  me  dédommagea 
bien  de  la  froideur  des  courtisans.  Le  viœ-iégat 
d'Avignon  vint  me  recevoir  à  mon  bateau  hors 
de  la  ville,  avec  sa  cavalerie ,  consistant  en  une 
compagnie.  Le  frère  du  cardinal  Malaqulni,  qfii 
la  commandolt,  à  titre  de  général,  et  le  privilège 
de  ne  jamais  monter  à  cheval  (4).  J'allai  de  là 
descendre  à  Beaucaire,  où  M.  de  Lamoignon de 
Bavilie,  intendant,  et  les  premiers  de  la  pro- 
vince, m'attendoient.  Ils  me  montrèrent  une 
prophétie  de  Nostradamus,  qui  marquoit  que  le 
commandant  qui  arriveroit  dans  le  Languedoc 
par  Beaucaire  dissiperoit  les  révoltés ,  et  rétabli- 
roit  entièrement  le  calme.  J'aurois  pu  dire  de  la 


(5)  Lettre  à  M.  de  Ghamillard  et  à  madame  de  Maio- 
teiiOQ,  du  13  mars.  (A.) 
(4;  Tiré  des  Mémoires,  6(«  cahier.  (A.) 
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jKopIiâie  cmme  le  cardinal  Mazarin  de  fa  co- 
mète dont  on  Toohil  loi  appliquer  les  iDflaences: 
I  Elle  me  fût  trop  d'honneur.  »  Mais  Je  laissai 
croire,  cela  ne  pouvant  nnire  à  mes  opérations. 
Jetnmval  une  grande  ressource  dans  M.  de 
Bifille ,  et  Je  n'hésitai  pas  à  lui  rendre  dès  les 
premiers  jours  un  témoignage  que  Je  conflrmai 
qund  Je  Teos  mieux  connu.  «  Il  voit,  écrivis- 
'  je  aa  ministre  (  1  ) ,  plus  clair  que  personne  dans 
»  lessentimens  de  cette  province  :  vingt  années 
B  qu'il  y  a  passées ,  la  solidité  de  son  esprit,  et 

>  m  extréine  application  au  bien  du  service, 

>  le  mettent  plus  en  état  que  personne  du  monde 

>  âe  ne  se  pas  tromper.  Aussi  n'ai-Je  pas  hésité 
'  à  suivre  ses  sentimens ,  qui  m'ont  paru  aussi 

>  lélés  que  remplis  de  vérité  et  de  bons  sens. 

>  Ces  mêmes  qualités  lui  ont  fait  beaucoup  d'en- 

>  Demis  dans  la  province  :  cependant  le  général 
oqmycommanderoit  sans  son  secours  serolt 
«  emlKurrassé.  » 

U  fut  d^abord  question  de  connottre  les  gens 
à  qui  j'avois  affaire ,  et  M.  de  Bavilie  m'y  ser- 
tit beaucoup.  J'en  instruisis  le  Roi.  «  Le  mérite 

>  de  M.  de  Bavilie,  loi  dis-Je  (2)5  est  si  connu  de 

•  Votre  Majesté ,  qu'il  ne  me  convient  pas  d'en 
'  parler.  Mais  quand  je  pense  qu'une  infinité  de 
'gens  me  pressolent  de  commencer  par  sup- 
»  plier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  nommer 
»  un  autre  intendant,  ils  connoissoient  bien  peu 

*  ce  qoi  convient  au  service  de  Votre  Majesté; 

•  et  pour  moi,  sire,  J'étois  bien  persuadé  que  ses 
«  lumières  me  seraient  d'un  grand  secours,  et  je 
«  dois  me  louer  infiniment  de  la  manière  dont  il 
'  a  bien  voulu  me  les  donner.  »  Aussi  pris-je 
dès  lors  avec  lui  un  plan  de  conduite  qui  ne  se 
démentit  point.  «  Nous  étions  entourés  d'esprits 

*  légers  (3),  présomptueux  et  mutins,  gens  qui 
I  croyoient  en  savoir  bien  plus  que  ceux  qui  les 
■»  goQvemoient.  Je  reçus  une  infinité  de  lettres 
<  aDonymes  contrelui  ;  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fit 
'  pour  nous  brouiller  :  mais  je  lui  montrai  tout 
»  ce  qn'ofl  m'écrivoit ,  et  je  lui  dois  cette  Justice 

*  que  personne  dans  ces  troubles  n*a  servi  le  Roi 

•  plus  utilement.  » 

11  m'apprit  done  [  ce  que  J'eus  lieu  de  véri- 
fier ensuite  par  moi-même]  qu'en  général  nous 
avions  affaire  à  des  tètes  bien  extraordinaires  (4), 
à  QD  peuple  qui  ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce 
que  j'ai  connu,  vif,  turbulent,  emporté,  suscep- 
tible d'impressions  légères  comme  profondes , 

ii)  Lettres  à  M.  de  GbamiUard,  des  50  mai  et  2 
^.  (A.) 

(2)  LeUre  an  Roi ,  du  8  août.  (Â.) 

(3)  Lettre  ft  M.  de  Ghamiliard ,  do  30  mai.  (A.) 
({)  LeUreaa  même ,  du  9  mai.  (Â.) 

^  LeUie  au  même,  du  2S  joia.  (A.) 


tenace  dans  ses  opinions.  «  Joignez  à  cela  le 
»  zèle  de  la  religion,  aussi  ardent  chez  le  catho- 
»  lique  que  chez  l'hérétique,  et  vous  ne  serez 
»  pas  surpris ,  disois-Je  au  ministre  ^  que  nous 
n  soyons  souvent  très-embarrassés. 

»  Il  y  a  trais  sortes  de  camisards  (5)  :  les  pre- 
n  miers ,  avec  lesquels  on  pourroit  entrer  en  ac- 
n  commodément ,  pour  être  las  des  misères  de 
»  la  guerre,  et  connaissant  qu'elle  causera  tôt 
»  ou  tard  leur  perte  :  les  seconds ,  d'une  folie 
»  outrée  sur  le-fait  de  la  religion ,  absolument 
»  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier  petit 
»  garçon  ou  petite  fille  qui  se  met  à  trembler  (6), 
»  et  assure  que  le  Saint-Esprit  lui  parle,  tout  le 
»  peuple  le  croit;  et  si  Dieu,  avec  tous  ses  an- 
»  ges,  venoit  leur  parler ,  il  ne  les  croiroit  pas 
»  mieux.  Gens  d'ailleurs  sur  lesquels  la  peine  de 
))  mort  ne  fait  pas  la  moindre  impression  :  ils 
»  remercient  dans  le  combat  ceux  qui  la  leur 
n  donnent  ;  ils  marchent  au  supplice  en  chantant 
n  les  louanges  de  Dieu,et  exhortent  les  assistans  : 
n  de  manière  qu'on  a  été  souvent  obligé  de  d'en- 
»  tourer  les  criminels  de  tambours,  pour  empé- 
»  cher  le  pernicieux  effet  de  leurs  discours.  Les 
»  troisièmes  enfin  (7),  gens  sans  religion,  accou- 
»  tamés  au  libertinage ,  au  meurtre,  à  «e  faire 
»  nourrir  par  les  paysans,  et  à  ne  plus  faire  que 
»  voler,  et  môme  beaucoup  de  débauches;  ca- 
»  naille  furieuse,  fanatique ,  et  remplie  de  pra- 
n  phétesses.  » 

Beaucoup  des  catholiques  n'étoient  guère  plus 
raisonnables,  et  pou  voient  aussi  se  partager  eh 
plusieurs  classes.  «  Entre  les  anciens,  les  uns  (8), 
n  aveuglés  par  leur  zèle,  trouvoient  du  danger 
»  pour  la  religion  dans  tous  les  adoucissemens 
qu'on  croyoit  devoir  accorder  aux  hérétiques; 
par  l'espérance  de  les  ramener;  d'autres,  en* 
trainés  par  leur  cupidité  (9),  se  voyant  les  plus 
nombreux  et  les  plus  forts,  regardoient  le 
bien  des  hérétiques ,  et  même  des  nouveaux 
convertis,  comme  une  proie  qui  leur  étoit  due. 
Il  n'y  avoit  pas  en  eux  la  moindre  ombre  de 
charité  chrétienne  :  à  les  entendre,  il  n'y  avoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  tuer  tous  ces 
gens-là,  du  moins  de  les  chasser  du  pays  sans 
distinction  (10);  ilstenoient  àcet  égard  des 
propos  mêléis  de  menaces  qui  revenoient  aux 
révoltés,  et  les  algrissoient.  Enfin  le  plus  petit 
nombre  étoit  de  ceux  qui  plaignoient  l'aveu^ 
glement  des  hérétiques,  sans  leur  faire  de  mal, 

(6)  Lettre  à  M.  de  La  FeuiUade ,  du  iO  juin.  (A.) 

(7)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard ,  du  50  mai. 

(8)  Jbïd.  (A.) 

(9)  Lettre  au  même,  du  12  mai.  (A.)] 

(10)  Lettre  au  même ,  du  50  mai.  (A.) 
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»  ni  désirer  qu'on  leur  en  fit.  »  Quant  aux  nou- 
veaux convertis,  j*ai  su  de  gens  sensés,  ecclé- 
siastiques, grands  vicaires  et  autres,  que ,  sur 
mille ,  ii  n'y  en  avoit  peut-être  pas  deux  qui  le 
fassent  véritablement  :  ceux  des  villes  qui  a  voient 
quelque  chose  à  perdre  (l)  n'osoient  rien  dire; 
mais  ils  gémissoient  en  secret  d'être  obligés  de 
se  faire  violence ,  et  aidoient  d'argent  et  de  con- 
seil ceux  de  leurs  frères  qui  exposoient  leur 
vie  pour  la  cause  commune.  Nous  découvrîmes 
même  (2)  que ,  malgré  les  précautions  prises 
pour  empéclier  toute  correspondance,  il  y  avoit 
un  consistoire  secret  qui  dirigeoit  les  mouve- 
mens  des  troupes.  On  crut  bien  faire  d'opposer 
aux  camisards  armés  des  compagnies  de  cadets, 
formées  de  nouveaux  convertis  qu'on  nomma 
camisards  blancs.  Ils  réussirent  quelque  temps 
à  arrêter  Textréme  brigandage  des  camisards 
noirs  (8)  ;  mais  bientôt  ils  eurent  les  vices  de 
ceux  qui ,  ayant  perdu  la  religion  qu'ils  profes- 
soient,  ne  connoissoient  plus  ni  celle-là  ni  celle 
qu'on  veut  leur  donner,  et  deviennent  capables 
des  plus  grands  crimes  :  ils  nous  firent  même 
craindre  quelque  temps  de  les  voir  se  réunir  aux 
camisards  noirs ,  sous  le  prétexte  toujours  flat- 
teur pour  le  peuple  de  s'opposer  à  Taugmenta- 
tion  des  impôts.  Il  me  fallut  beaucoup  d'adresse 
et  de  circonspection  pour  manier  ces  esprits  mal 
disposés  (4).  Je  prévis  qu'il  n'en  faudroit  pas 
moins  pour  conduire  nos  propres  troupes.  Le 
soldat  n'aimoit  pas  cette  guerre  (5) ,  et  même  la 
craignoit,  parce  qu'il  falloit  se  battre  contre  des 
gens  déterminés ,  parens  et  amis  de  leurs  hôtes 
ordinaires.  L'ofûcier  la  détestoit  et  redoutoit  en- 
core davantage,  parce  qu'il  n'y  avoit  ni  honneur 
ni  sûreté ,  étant  réduit  à  faire  le  métier  de  pré- 
vôt et  d'archer ,  dans  la  crainte  perpétuelle  des 
représailles  (6).  Nous  découvrîmes  aussi  que 
parmi  nos  commandans  [  ceux  surtout  qui  étoient 
du  pays  ]  il  y  en  avoitqui  craignoient  la  fln  de  la 
guerre ,  qui  leur  auroit  fait  perdre  leur  petite 
domination;  qu'ils  écrivoient  aux  révoltés  ^(7) 
des  lettres  dures,  qui  leur  fiaisoient  croire  que 
les  offres  de  grâces  dont  ils  accompagnoient 
leurs  menaces  n'étoient  qu'un  leurre  pour  les 
surprendre.  Nous  eûmes  lieu  de  croire  que  quel- 
ques massacres  qu'on  vouloit  faire  passer  pour 
fortuits  avoient  été  ménagés  pour  intimider  et 
éloigner  plus  que  jamais  des  rebelles  qui  étoient 


(I)  Lettre  à  M.  de  Ghamillard ,  du  I'' novembre;  et 
à  M.  le  cbaneelier,  da  8.  (A.) 
(S)  Lettre  à  M.  de  GhamIUard,  du  28  juin.  (A.) 

(3)  Lettre  au  même,  da  5  juin.  (A.) 

(4)  Lettre  an  même,  da  22  septembre.  (A.) 

(5)  Lettre  au  même  >  du  f  8  juin.  (A.) 

(6)  I^ettre  aumêinc«  du  l^^^  mai.  JA.) 


prêts  à  se  rendre.  Ce  conflit  d'ialérêt  étolteaiue 
qu'à  la  moindre  alarme  nous  étions  asaillis  de 
donneurs  d'avis  qui  prétendoient  que  leois  eoo- 
seils  fussent  préférés,  qui  se  fàchc^ent  quand  on 
ne  les  suivoit  pas,  et  dont  il  falloit  pourtant  st 
défier,  parce  que  la  plupart  n'étoient  guidés  qu 
par  la  haine,  la  jalousie,  la  vengeance,  l'afarice, 
et  très-peu  par  le  vrai  désir  du  bien.  Tel  est  le 
tableau  que  je  me  fis  de  l'état  des  choses,  et  le 
labyrinthe  dans  lequel  je  m'enfonçai. 

Pour  m'y  conduire  (8),  et  en  sortir  avec  hon- 
neur, je  pris  la  résolution,  de  concert  avec  M.  de 
fiaville,  de  joindre  persévéramment  la  doneenr 
et  la  fermeté,  de  poursuivre  les  rebelles  à  oa- 
trance ,  de  ne  leur  point  donner  de  relâche,  m 
grâce  à  ceux  qui  seroient  pris  les  armes  à  la 
main  ;  mais  d'accorder  à  ceux  qui  se  rendroient 
tout  ce  que  les  drconstanoes  pourroient  pennet- 
tre  :  c'est-à-dire  aux  uns  de  se  retirer  en  pajs 
étranger,  en  emportant  leprix  de leurbien^qn oo 
leur  laisseroit  vendre  ;  aux  autres,  de  rester  âaos 
leur  patrie  sous  le  cautionnement  de  quelques 
catholiques  connus ,  qui  répondraient  de  lecr 
conduite  ;  mais  à  aucun,  ni  dans  aucun  cas,  les- 
pérance  d'exercer  leur  religion.  Je  fis  connoitrë 
ces  intentions  dans  les  évèchés  de  Nîmes ,  d*i- 
lais,  de  Monde ,  et  partie  de  celai  de  Mon^l- 
lier,  par  des  placards,  et  je  les  expliquai  moi- 
même  à  ceux  qui  purent  m'entendre.  «  L'on  loe 
»  flattoit  (9)  que  mes  discours  au  peuple  &i- 
»  soient  quelqueimpression.  Je  les  fiiisois  deTast 
n  messieurs  les  évéques  même,  aûn  qu'ils  dissent 
»  que  Je  ne  sortois  pas  de  mon  earactère;  ei 
»  messieurs  de  Nimes  et  d'Alais  m'ont  assuré 
»  que  je  dlsois  précisément  ce  qui  étoit  le  plos 
»  propre  à  remener  les  esprits.  » 

Mais  je  dois  avouer  que  je  réussis  mieux  à  les 
forcer  qu'à  les  persuader.  Quand  j'eus  un  peu 
étudié  le  pays,  je  distribuai  et  plaçai  en  diOe- 
rents  endroits  mes  troupes,  qui  oonsistoieDt  ea- 
viron  en  deux  mille  cinq  cents  hommes,  avec 
des  ordres  de  partir  toutes  ensemble,  comiDe 
pour  une  chasse  générale.  Afin  que  les  oSkieis 
supérieurs  n'eussent  point  de  répugnance  esse 
voyant  réduits  à  commander  de  petits  oorp, 
moi ,  maréchal  de  France  (10),  jeme  misàlatète 
d'un  parti  de  quatre  cents  honmies.  Je  pàrcoa- 
rus  la  plaine ,  je  m'enfonçai  dans  les  montagoei. 
<(  Nous  avons  fait ,  mandai-je  au  ministre  {w , 


(7)  Lettre  de  M.  d'Aigaliers,  du  2  jaio  ;  à  M.  de  îca- 
belles ,  da  12  jnia  ;  d'autres,  de  diverses  date»,  à  MV.  Je 
Planque  et  de  La  Lande ,  dont  il  looe  les  services,  (i.) 

(8)  Lettre  ft  M.  de  Cbamiltard ,  du  l«r  mai.  (A.) 

(9)  Lettre  au  môme,  du  Ornai.  (A.) 
(iO)  Lettre  au  même,  du  4  mai.  (A.) 
(Il)  Lettre  au  même ,  du  9 mai.  (A.) 
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iQDe course  très-nide  par  des  pays  horribles. 
f  H.  de  Bavllle  en  a  été  :  j'ai  voulu  aller  dans 
I  les  retraites  les  plus  secrètes  de  ces  gens ,  où 

>  OD  D*aTo!t  pas  encore  pénétré.  En  même  temps 

•  qoe  cinq  détachemens,  dont  je  commandois 
«  on,  foailloient  les  fermes,  les  hameaux ,  les 
I  Tfliages ,  les  garnisons  des  petites  villes  s'éten- 
»  doicDteomme  un  filet  le  long  des  rivières,  gar- 
»  dolent  les  ponts  et  les  défllés ,  baltoient  Tes- 

•  trade ,  et  se  donnolent  la  main  par  des  vedet- 
»  tes  de  correspondance. 

9  Les  rebelles,  ainsi  pressés ,  se  sont  séparés 
»  par  petites  troupes ,  dont  les  unes  se  cachent 

•  dans  les  cavernes,  â*autres  rôdent  dans  les  fo- 
4  rets,  favorisés  par  les  gens  du  pays ,  qui  les 
»  soutiennent  ;  de  sorte  qu'il  est  impossible,  ni 

•  par  argent  ni  par  menaces ,  de  savoir  où  Ils 
»  sont  retirés.  Une  recherche  si  exacte  tes  dé- 
»  foie ,  et  les  met  sur  les  dents  ;  les  provisions 
■  iear  manquent.  J'ai  su  que  Cavalier,  leur 

•  principal  chef,  a  envoyé  à  minuit  demander 

•  do  pain  dans  un  village  voisin  où  J'étois. 

*  Yous  allez  vousperdre,  a-t-on  répondu  à  ces 
»  poQrvoyeors  ;  M,  le  maréchal  est  ici  près  avec 
»  toute  satroupe.  —  N^tnporte  où  il  soit,  ont- 
Mb  dit  ;  il  vaut  autant  être  tué  que  de  mourir 
»  de  faim.  Il  y  a  deux  jours  que  nous  n'avons 
*mngê.  Ils  se  sont  informés  curieusement  de 
<  ce  que  Je  dis  aux  communautés  à  mon  pas- 

>  sage,  et  il  paroit  que  les  promesses  de  grAce  et 

•  de  i)ons  traitemeos ,  dont  on  leur  a  fait  part , 

•  les  ont  touchés ,  puisque,  sur  leur  rapport,  la 
«  troupe  de  Cavalier ,  qui  est  d'environ  quatre 
'Cents  hommes,  s'est  émue  au  point  que  ce 

>  (iief ,  qoi  a  grande  autorité  sur  eux ,  a  éclaté 

•  en  reproches.  Ceux  de  vous  autres,  leur  a-t-ll 
•dit,  qui  veulent  abandonner  Dieu,  je  les 

•  éandonne  au  démon.  Pariez ^mais  au  moins 
"  laissez-moi  vos  armes.  J'en  trouverai  d^au- 
'  très  qui  défendront  avec  moi  la  cause  de 
»  Dieu,  ou  je  mourrai  à  leur  tête.  Par  ses  dis- 
'  cours ,  il  les  a  retenus  encore  un  Jour  ;  mais 
)  ensuite  ils  se  sont  séparés  par  petits  pelotons 

>  de  quinze  ou  vingt,  et  moins  encore ,  dont  la 

•  plupart,  n'étant  plus  encouragés  par  leur  nom- 

>  bre,  Tiennent  se  rendre  successivement.  » 
Cette  désertion  fit  connottre  à  Cavalier  que  de 

la  manière  dont  Je  m'y  prenols,  offrant  la  grAce 
i  ceux  qui  se  soumettolent ,  ne  faisant  point  de 
quartier  à  ceux  qui  résistolent,  et  surtout  ne 
Inr  manquant  Jaoïais  de  parole ,  Il  étolt  impos- 
^  que  sa  troupe  ne  défilât ,  et  qu'il  ne  se  vit 
bjentdt  Ini-même  réduit  aux  dernières  extrémi- 
^.Pour  les  prévenir,  il  résolut  de  traiter.  Je 
k  sus ,  et  je  loi  détachai  des  gens  qui  lui  donne* 
^  des  espéiancci.  Il  m'écrivit ,  Je  répondis; 


il  demanda  une  entrevue ,  Je  l'accordai  (1).  Voici 
ce  qui  me  parut  de  cet  homme,  et  le  portrait  que 
j'en  fis  au  ministre  (2)  :  a  C'est  un  paysan  du 
»  plus  bas  étage ,  qui  n'a  pas  vingt-deux  ans,  et 
»  n'en  parait  pas  dix-huit  ;  petit,  et  aucune  mine 
»  qui  impose,  qualités  nécessaires  pour  les  peu- 
»  pies  ;  mais  une  fermeté  et  un  bon  sens  surpre- 
»  nant.  Je  vous  en  conterai  ce  trait.  Il  est  cer- 
»  tafn  que ,  pour  contenir  ses  gens ,  11  en  faisolt 
n  souvent  mourir  ;  et  Je  lui  demandois  hier  : 
»  Est-il  possible  qu'à  votre  âge,  et  n'ayant  pas 
»  un  long  usage  du  commandement,  vous  n'eus- 
»  siez  aucune  peine  à  ordonner  souvent  la  mort 
»  de  vos  propres  gens? — Non,  monsieur,  me  dit- 
»  il ,  quand  elle  me  par oissoit  juste.  —  Mais  de 
»  qui  vous  servieZ'Vous  pour  la  donner? — Ihi 
»  premier  à  qui  je  Vordonnois,  sans  qu'aucun 
»  ait  jamais  hésité  à  suivre  mes  ordres.  Je 
»  crois ,  monsieur ,  que  vous  trouverez  cela  sur- 
»  prenant  :  d'ailleurs  il  a  beaucoup  d'arrangc- 
»  ment  pour  ses  subsistances ,  et  dispose  aussi 
»  bien  ses  troupes  pour  une  action  que  des  offi- 
tt  ciers  bien  entendus  le  pourroient  faire.  C'est 
»  un  bonheur  si  Je  leur  6te  un  pareil  homme.  » 

Du  moment  que  Cavalier  eut  commencé  à 
traiter  jusqu'à  la  fin ,  il  agit  toujours  de  bonne 
foi.  Il  y  eut  plusieurs  conditions  agrées  et  reje- 
tées, avant  qu'on  tombût  d'accord.  Il  seflattoit 
de  ramener  h  la  soumission  environ  trois  mille 
hommes ,  et  il  proposoit  de  tirer  de  ce  nombre 
de  quoi  former  un  beau  régiment  qu'il  comman- 
deroit  sous  mon  nom ,  et  consentoit  d'aller  ser- 
vir en  Alsace ,  en  Portugal ,  et  partout  ou  on 
l'enverroit.  Il  demandoit ,  pour  ceux  que  des  rat 
sons  de  famille ,  d'intérêt  ou  autres ,  retien- 
droient  dans  le  pays ,  permission  de  professer 
leur  religion  publiquement  dans  des  endroits 
dénommés.  Je  répondis  que  Jamais  ce  dernier 
article  ne  passeroit  :  qu'à  la  bonne  heure,  comme 
je  Pavois  déjà  promis  de  vive  voix  et  par  des 
placards ,  on  accorderoit  à  ceux  qui  voudroient 
s'expatrier  permission  de  vendre  leurs  biens  ; 
que  ceux  qui  ne  vendroient  pas  pourroient  res- 
ter dans  leurs  maisons,  sous  le  cautionnement  de 
personnes  connues,  qui  répondroient  de  leur 
conduite  ;  que  les  prisonniers  serolent  délivrés , 
ou  pour  s'en  aller  ou  pour  rester ,  à  ces  condi- 
tions :  qu'à  l'égard  de  Cavalier,  plus  il  ramène- 
rolt  de  monde,  plus  il  seroit  récompensé  ;  que  si 
on  formoit  un  régiment,  il  en  seroit  le  colonel; 
mais  qu'en  attendant  il  en  auroit  toujours  le  li- 
tre ,  avec  une  pension. 

(i)  Lettres  à  M.  de  Gbamillard,  depuis  le  15  mai  jus- 
qu'au 50  juin.  (A.) 
(2)  Lettre  au  même,  do  5  juin.  (A.) 
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J*as8igoai  la  petite  ville  deCalvIsson  pour  toas 
ceux  qui  voudroient  imiter  la  troupe  de  Cava- 
lier ,  que  j'y  établis  avec  des  vivres  ^  des  liabits^ 
et  les  autres  choses  nécessaires  à  ces  malheu- 
reux, qui  y  vinrent  manquant  de  tout.Pour  Ca- 
valier lui-même,  à  la  tète  d'un  petit  détachement 
composé  des  plus  sages  de  ses  gens,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  chercher  ses  lieutenans,  et  leur 
faire  entendre  raison  sMI  pouvoit.  Je  le  suivis, 
pour  être  à  portée  de  traiter  ou  de  combattre , 
selon  les  circonstances.  Les  plus  considérables 
d'entre  eux ,  qui  Jusqu'alors  s'étoient  dits  lieu- 
tenans  de  Cavalier ,  mais  qui  par  sa  retraite  de- 
venoient  chacun  chef  indépendant ,  étoient  Ro- 
land, Ravanel  et  Catinat,  ce  dernier  ainsi  nommé 
parce  qu'il  avoit  servi  sous  ce  général. 

Pendant  que  nous  les  cherchions,  comme  on 
croyoit  que  ceux  de  Calvisson  ne  demeureroient 
pas  longtemps  dans  cette  ville ,  on  leur  permit 
de  faire  leurs  prières  publiques ,  et  de  chanter 
loirs  psaumes.  Cela  ne  fut  pas  plus  tôt  connu 
des  environs ,  que  voilà  mes  fous  qui  accourent 
des  bourgs  et  chÀteaux  voisins  (i),  non  pour  se 
rendre ,  mais  pour  chanter  avec  les  autres.  On 
ferme  les  portes  ;  ils  sautent  les  murailles  et  for- 
cent les  gardes.  Les  curés  et  autres  ecclésiasti- 
ques murmurent  de  ce  concours  occasionné  par 
une  tolérance  momentanée,  dont  ils  craignent  la 
continuité.  On  publie  que  J'ai  accordé  indéfini- 
ment le  libre  exercice  de  la  religion ,  et  que  Je 
ne  dois  qu'à  cette  condition  le  retour  de  ceux  qui 
se  soumettent.  Ce  bruit  se  répandit  Jusqu'à  la 
cour,  où  je  fus  obligé  d'écrire  pour  me  justi- 
fier (2).  Les  plus  sensés,  loin  de  me  faire  on 
crime  de  ma  condescendance,  la  regardoient 
comme  un  mal  nécessaire.  «  Bouchons-nous  les 
n  oreilles,  disolt  l'archevêque  de  Narbonne,  et 
»  finissons.  » 

Cavalier  réunit  avec  peine  les  deux  troupes  de 
Ravanel  et  de  Roland  :  pour  Catinat,  il  s'étoit 
sauvé  dans  les  Hautes-Cévennes.  «  Il  leur  fit  un 
»  discours  qui  les  ébranla  (3)  ;  de  sorte  que  Mal- 
»  pletet  Mialet,  deux  Jeunes  hommes  très-bien 
»  faits,  des  premiers  officiers  de  Roland,  et  au- 
))  dessus  du  paysan ,  vinrent  me  trouver  de  sa 
»  part,  et  m'assurer  que  sous  deux  jours  lui 
»  Roland,  et  tout  ce  qu'il  pourroit  rassembler, 
»  viendroient  se  mettre  entre  mes  mains.  »  J'a- 
Joutois  au  ministre  :  «  Les  nouveaux  convertis 
»  font  des  merveilles.  La  crainte  des  maux  qu'ils 
to  pré  volent,  l'espérance  de  voir  la  tranquillité 
n  rétablie,  un  zèle  de  bons  Français  etbonsser- 
n  viteurs  du  Roi ,  les  animent.  J'ai  tellement 
»  exhorté  tous  les  paysans,  que  les  mères  même 
»  vont  arracher  leurs  enfans  du  milieu  des  ca- 
n  miç&rds  ;  et  l'oa  m'a  assuré  que  celle  de  Roland 


» 


» 


» 


n  a  été  le  trouver  et  lui  diàltiTunem  btem 
n  pas,  car  je  suis  ta  mère  ;  et  je  ne  te  quiUmi 
»  pas  que  tu  n'aies  donné  le  repos  à  Um  f^i 
n  Enfin  j'ose  à  présent  espérer  la  fin  eotièrede 
»  tous  ces  désordres.  Cependant ,  quand  on  ai 
M  ramener  un  peuple  qui  a  la  tête  renversée^» 
»  ne  peut  répondre  de  rien  que  tout  ne  soitan- 
0  sommé.  » 

En  effet,  pendant  que  Cavalier ,  aidé  dasteor 
d'Aigaliers ,  gentilhomme  du  canton ,  tnitoit 
avec  ses  troupes,  qu'il  voy oit  prétesàsereodR, 
a  Ravanel ,  qui  n'avoit  Jamais  été  bien  disposé, 
u  se  laisse  tomber  de  cheval  (4),  est  unqiurt- 
M  d'heure  à  trembler ,  et  puis  11  dit  de  la  part  de 
»  Dieu  que  Cavalier  et  Roland  les  trahissent; 
»  qu'il  faut  les  arrêter.  La  discorde  se  met  aiur 
»  sitêt  entre  les  deux  troupes  de  Roland etdeBa- 
n  vanel  ;  elles  se  battent.  Celui-ci  ne  se  tmTaBt 
n  pas  le  plus  fort ,  se  rend  aux  ins^ratioiisàe 
»  Ravanel.  Cavalier ,  qui  heureusement  rnootoit 
un  de  mes  chevaux ,  se  sauve  de  vitesse.  U 
sieur  d'Aigaliers  demeure  au  milieu  d'eu,  of- 
fre de  se  battre  pour  la  vérité  contre  ^imA 
et  ceux  qui  osent  soutenir  que  Dieu  ne  préfère 
pas  la  paix  à  la  guerre. 
»  Ayant  appris  que  la  négociation  étoit  rosi- 
pue.  Je  fais  marcher  dès  la  nuit  toutes  les  troa- 
»  pes  par  différons  endroits.  De  ma  personseje 
»  me  porte  avec  huit  cents  hommes  dans  les  pltf 
n  périlleux.  M.  de  Menou  investit  Roland  da» 
»  le  château  de  La  Prade.  Il  se  sauva  tout  m  : 
»  on  prit  ses  habits,  ses  chevaux,  et  tout  ce 
»  qu'il  avoit  (5).  J'envoyai  de  tous  côtés  des  or- 
n  drcs  de  pousser  les  rebelles  à  outrance,  de  ne 
u  se  point  laisser  amuser  par  leurs  offres  ;qv, 
»  dans  les  promesses  qu'ils  faisoientquelqaefob 

•  de  se  soumettre,  ils  n'avoient  pour  butqoede 

•  gagner  la  récolte,  après  quoi  iladeviendroieet 

•  plus  insolens.  Je  conunandai  de  les  cbercher,! 
»  de  les  attaquer,  de  leur  faire  une  guerre  fi 
9  vive  dans  la  plaine  et  dans  les  montagnes,  qQ*oa 

9  ne  leur  laissât  pas  le  temps  de  respirer,  i 

Je  songeai  en  même  temps  à  me  débarrasseï 
de  ceux  de  Calvisson.  J'en  trouvai,  au  retour  d( 
ma  course,  le  nombre  bien  diminué,  parld 
événemens  que  je  n'avois  pu  prévoir.  11  sém 
répandu  un  bruit  que  les  ennemis  étoient  déUr 
minés  à  soutenir  cette  année  efficacement  les  re 
belles  ;  que  les  Anglais  dévoient  jeter  sur  la  côq 
du  Languedoc  des  armes,  de  l'argent,  des  pro 
visions,  pendant  que  le  duc  de  Savoie  feroit  ûk| 

(1)  Lettre  à  M.  de  ChamiUard ,  da  30  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Hoi,  du  14  juin,  (à.) 

(5)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  dn  6  juin.  (A.) 

(4)  Lettre  au  même ,  du  11  juin.  (A.) 

(5)  liOtlre  à  M.  de  Lalaodc,  du  f  5  juin.  (A.) 
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du  eôté  de  Nfoe  des  officiers,  la  plupart  du  pays, 
et  réfugiés  dans  le  sien,  capables  de  discipliner 
les  camîsards,  et  de  les  former  à  nne  gnerre  ré- 
gaiière.  Ce  brait,  qui  n*étoit  pas  destitué  de  fon- 
dement, panrenn  à  Caivisspn ,  y  causa  bien  du 
ehaDgement.  Gomme  s*I1s  touchoient  déjà  tous 
les  seeours  qu^on  leur  promettoit ,  ils  désertèrent 
par  bandes;  et  Cavalier,  qui  resta  fidèle  à  ses 
eDgagemens,  se  vît  réduit  à  cent  vingt  hommes. 
Je  les  fis  partir  pour  la  frontière.  Ils  étoient  pré- 
cédés et  suivis  d'un  détachement  de  dragons 
commandé  par  le  sieur  de  Bassîgnac,  capitaine 
et  aide-major  de  Firmaçon,  homme  prudent  et 
ferme,  qui  s'acquitta  très  bien  de.sa  commission. 
Sor  la  route,  ils  prirent  tous  tes  prisonniers  qui 
Tonlarent  bien  s'incorporer  à  eux,  et  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  grossir  ta  troupe.  Cavalier  écrivit 
plusieurs  fois  pendant  sa  marche  à  ses  anciens 
camarades  qu'il  étoit  bien  traité,  et  les  exhorta 
à  suivre  son  exemple.  Arrivé  en  Alsace,  on  leur 
permit  de  se  retirer  chez  Tétranger  ou  d'entrer 
daos  nos  troupes,  à  volonté.  Je  fis  donner  à  Ca- 
^'alier  une  pension  de  deux  mille  livres ,  mais  il 
fi'en  fut  pas  long-temps  payé ,  parce  qu'il  passa 
dans  les  troupes  de  Hollande ,  où  on  lui  donna 
le  grade  de  colonel  ;  et  j'ai  su  depuis  qu'il  y  a 
serri  avec  honneur. 

Us  rebelles  eurent  ensuite  quelque  relâche , 
parce  que  je  fus  obligé  de  me  rendre  sor  la  côte, 
qui  sembloit  menacée  par  une  escadre  de  qua- 
rante-cinq vaisseaux  de  ligne  que  les  Anglais 
avoient  fait  entrer  dans  la  Méditerranée.  Je  fus 
averti  à  temps  (1)  ;  et  je  pris  si  bien  mes  mesu- 
res, que  ni  les  officiers  qu'ils  débarquèrent,  ni 
ceux  que  le  duc  de  Savoie  envoya  parVillefran- 
che, ne  purent  pénétrer  dans  le  pays.  Il  ne  me 
fot  cependant  pas  possible  d'empêcher  quelques 
émissaires  de  s'y  glisser  avec  de  l'argent,  qui 
rehaussa  les  espérances  des  plus  entêtés.  Ils  se 
flattèrent  que  la  crainte  de  voir  perpétuer  la 
gnerre  par  ces  secours  pourroit  leur  faire  obtenir 
dans  ces  circonstances  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, comme  la  permission  des  exercices  de 
reÔgion  moins  gênés ,  si  on  ne  pouvoit  les  avoir 
publics.  Les  consistoires  secrets,  qui  subsistoient 
toujours  dans  les  villes ,  malgré  les  recherches 
de  M.  de  Baville ,  -firent  dire  aux  camisards 
qu'il  y  aurolt  de  la  folie  à  eux  de  quitter  les  ar- 
nesdans  le  temps  que  les  embarras  qui  m'envi- 
roanoient  alloient  me  forcer  de  tout  accorder. 
On  répandit  aussi  avec  profusion  les  libelles  d'un 
eertain  abbé  de  La  Bourlié,  qui  faisoit  une  pein- 

(|l  Lettre  de  M.  de  Qainson  h  M.  de  Yillars ,  du  27 
mai;  et  du  prince  de  Monaco aa  même,  du  2  juin.  (A.) 
?)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  da  aS  juillet.  (A.) 
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turc  affreuse  des  tourroens  qu'il  supposoU  qu'on 
faisoit  souffrir  aux  religionnaires ,  et  dont  il  as- 
surait que  leur  soumission  ne  les  exemptoroil 
pas.  i  Ils  étoient  écrits  avec  esprit  (2),  mais  fol- 
•  lement ,  et  avec  assez  de  malignité  et  de  noir- 
»  ceur  pour  faire  impression  sur  des  fêtes  sèches 
B  et  fanatiques.  9 

Ce  moment  fut  celui  des  intrigans  de  toute 
espèce  (3);  les  uns  me  présentoient  des  projets 
de  guerre ,  d'autres  d'accommodement;  et  le  re- 
frain étoH  toujours  des  grâces  ou  des  pensions 
qu'ils  demandoient.  Ne  se  yoyant  pas  trop  écou- 
tés j  ils  envoyoient  leurs  imaginations  à  la  cour; 
quelques-uns  y  allèrent  eux  mêmes  malgré  moi 
pour  les  faire  valoir.  Je  fus  obligé  d'écrire  qu'on 
ne  leur  laissât  pas  entrevoir  les  moindres  espé- 
rances, de  peur  qu'elles  ne  rendissent  plus  diffi- 
ciles ceux  avec  lesquels  Je  traitois  sur  les  lieux. 
Il  en  rcvenoit  toujours  quelques-uns  à  récipis- 
cence  :  pour  les  hâter ,  Je  fis  enlever  tout  ce  que 
Je  pus  trouver  de  pères  et  mères  de  ceux  qui  con- 
tinuoient  à  porter  les  armes.  Ces  espèces  d'ota- 
ges, renfermés  dans  des  lieux  sûrs,  mais  sans 
mauvais  traitemens,  en  rappelèrent  un  grand 
nombre.  J'Interdis  le  transport  des  blés  aux  en- 
droits les  plus  suspects.  Dans  ces  lieux  mêmes 
on  arrêta  tous  les  Jeunes  gensjndistinctement, 
sauf  à  faire  ensuite  le  triage.  On  renvoyoit  ceux 
qui  donnoient  des  espérances,  et  on  gardoit  les 
autres  Jusqu'à  ce  quMis  laissassent  apercevoir 
quelques  signes  de  soumission. 

Mais  ces  signes  étoient  rares  et  très-équivo- 
ques .  Jusque  dans  lesprisdns,  lorsqu'ils  croyoient 
n'être  pas  vus ,  ils  se  livroient  à  leur  fanatisme. 
Le  subdélégué  de  Lunel  y  entrant  un  Jour  brus- 
quement ,  trouva  tous  les  camisards  prisonniers 
à  genoux,  dans  le  plus  grand  silence,  autour 
d'un  de  leurs  prophètes,  qui,  couché  à  terre, 
trembloit ,  et  faisoit  des  contorsions  effroyables. 
((  J'ai  vu  dans  ce  genre  des  choses  que  Je  n'au- 
»  rois  Jamais  crues  si  elles  ne  s'étoient  passées 
))  sous  mes  yeux  (4)  :  une  ville  entière,  dont 
»  toutes  les  femmes  et  les  filles ,  sans  exception, 
n  paroissoient  possédées  du  diable.  Elles  trem- 
»  bloient  et  prophétisolent  publiquement  dans 
))  dans  les  rues.  J'en  fis  arrêter  vingt  des  plas 
))  méchantes,  dont  une  eut  la  hardiesse  de  trem- 
n  bler  et  prophétiser  pendant  une  heure  devant 
n  moi.  Je  la  fis  pendre  pour  l'exemple,  et  ren- 
»  fermer  les  autres  dans  des  hôpitaux.  » 

Mais,  de  toutes  ces  folies ,  la  plus  surprenante 
fut  celle  que  me  raconta  M.  Tévêque  d'Alais ,  et 

(5)  Lettres  à  M.  de  Chamillard ,  des  22  juillet  et  il 
septembre.  (A.) 
(4)  Lettre  au  même ,  du  23  septembre.  (A.) 
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que  je  mandai  à  M.  de  Cbamillard  en  ces  ter- 
mes (t)  :  «  Un  M.  de  Mandagors,  seigneur  de 
i>  la  terre  de  ce  nom ,  maire  d'Alais ,  possédant 
»  les  premières  charges  dans  la  ville  et  dans 
»  le  comté ,  ayant  d'ailleurs  été  quelque  temps 
»  subdélégué  de  M.  Baville ,  vient  de  faire  une 
»  chose  extraordinaire.  C'est  un  homme  de 
»  soixante  ans ,  sage  par  ses  mœurs,  de  beau- 
»  coup  d'esprit^  ayant  composé  et  fait  imprimer 
)>  plusieurs  ouvrages.  J'en  ai  lu  quelques-uns, 
))  mais  dans  lesquels ,  avant  que  de  savoir  ce 
0  que  Je  viens  d'apprendre  de  lui ,  j'ai  trouvé 
»  une  imagination  bien  vive.  Voilà  le  caractère 
»  de  cet  homme. 

»  Une  prophétesso  âgée  de  vingt-sept  à  vlngt- 
»  huit  ans  fut  arrêtée  il  y  a  environ  dix-huit 
»  mois,  et  menée  devant  M.  d'Alais.  Il  Tinter- 
»  rogea  en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques. 

•  Cette  créature,  après  l'avoir  écouté,  lui  ré- 
»  pond  d'un  air  grave  et  modeste ,  et  l'exhorte 
i)  à  ne  plus  tourmenter  les  vrais  enfaus  de  Dieu; 
»  et  puis  lui  'parle  pendant  une  heure  de  suite 
»  une  langue  étrangère ,  à  laquelle  il  ne  comprit 
»  pas  un  mot ,  comme  nous  avons  vu  le  duc  de 
»  La  Ferté  autrefois,  quand  il  avoit  un  peu  bu, 
»  parler  anglais  devant  les  Anglais.  J'en  ai  vu 
»  dire  :  ^entends  bien  quHl  parle  anglais ,  mais 
))  je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce  guHl  dit, 
»  Cela  eût  été  difficile  aussi  à  comprendre ,  car 
»  Jamais  il  n'avoit  su  un  mot  d'anglais.  Celte  fille 
»  parloit  grec  et  hébreu  de  même. 

n  Vous  croyez  bien  que  M.  d'Alais  fit  enfer- 
»  mer  la propbétesse.  Après  plusieurs  mois,  cette 
»  fille  ;  paroissant  revenue  de  ses  égaremens, 
))  par  les  soias  et  avis  du  sieur  de  Mandagors 
»  qui  la  fréquentoit,  on  la  laissa  en  liberté  ;  et  de 
»  cette  liberté ,  et  de  celle  que  le  sieur  de  Man- 
»  dagors  prenoit  avec  elle,  il  en  est  arrivé  que 
»  cette  propbétesse  est  grosse. 

»  Mais  le  fait  présent  est  que  depuis  deux 
»  Jours  le  sieur  de  Mandagors  s'est  défait  de  tou- 
»  tes  ses  charges,  les  a  remises  à  son  fils ,  et  a 
»  dit  à  quelques  particuliers ,  et  à  M.  l'évéque 
»  lui-même,  que  c'étoit  par  le  commandement 
))  de  Dieu  qu'il  avoit  connu  cette  propbétesse , 
»  et  que  Tenfant  qui  en  naîtra  sera  le  vrai  sau- 
»  veur  du  monde.  De  tout  cela,  et  en  un  autre 
»  pays  que  celui-ci ,  Ton  ne  feroit  autre  chose 
»  que  d'envoyer  M.  le  maire  et  la  propbétesse 
»  aux  Petites-Maisons.  M.  Tévêque  m'a  proposé 
»  de  le  faire  arrêter.  J'ai  voulu  auparavant  en 
»  conférer  avec  M.  de  Baville ,  ordonnant  ce- 

•  pendant  de  l'observer ,  et  la  propbétesse  aussi, 
»  de  manière  qu'il  ne  puisse  s'échapper,  ma 
»  pensée  étant  qu'au  milieu  des  fous  ce  qui  re- 
»  garde  un  fou  de  cette  importance  doit  foire  le 


»  moins  de  bruit  qu'il  est  poinible  ;  qu'il  Mail 
n  par  conséquent  tAcber  de  le  dépayser  tout  doa- 
»  cément ,  et  s'en  assurer  ensuite.  Car  vous ja- 
»  gez  bien ,  monsieur ,  que  de  déclarer  pnbli- 
»  quement  pour  prophète  un  maire  d'Ala^, 
9  seigneur  de  terres  assez  considérables,  andeii 
»  subdélégué  de  Tintendant,  auteur,  et josqoes 
»  alors  réputé  sage ,  au  milieu  de  gens  qui  soot 
»  accoutumés  à  l'estimer  et  le  respecter,  tout 
»  cela  pourroit  en  pervertir  plus  qu'en  corrige; 
M  d'autant  plus  que ,  hors  la  folie  de  croire qoe 
•  Dieu  loi  a  ordonné  de  connottre  cette  fille,  il 
>  est  très-sage  dans  ses  discours ,  comme  étoit 
»  don  Quichotte,  très-sage,  hors  quand  il étûit 
»  question  de  chevalerie  errante,  t  L'avis  de 
M.  de  Baville  fut,  comme  le  mien,  de  ne  pis 
brusquer.  Ses  enfans  le  menèrent  sans  édat  àm 
un  de  ses  châteaux ,  où  on  le  retint,  et  la  pro- 
pbétesse fut  renfermée. 

On  commençoit  à  remarquer  un  grand  liber- 
tinage entre  eux ,  ce  qui  en  détachoit  les  hon- 
nêtes gens,  et  nous  servit  à  en  surprendre q;ael- 
ques-uns  (2).  La  plupart  des  chefs  avoient  lesrs 
demoiselles.  Je  fus  un  Jour  informé  que  dm 
filles  de  condition,  nommées  mesdemoiselles 
Cornely,  très-bien  faites,  honoroîent  de  leurs 
bonnes  grâces  Boland,  et  Maillé  son  lieuteoaDl 
Des  lettres  de  Roland  interceptées  m'apprirest 
qu'elles  l'attendoicnt  dans  le  château  de  Castel- 
nau ,  et  qu'il  devoit  les  y  Joindre  le  plus  tôt  qu'il 
pourroit.  Je  le  fis  guetter,  et  Je  sus  la  nuit  même 
qu'il  s'y  rendit.  Il  étoit  accompagné  de  sii  d« 
ses  principaux  officiers ,  et  deux  valets.  J'y  en- 
voyai en  diligence  le  sieur  de  Castelladi,  co 
mandant  le  premier  bataillon  du  régiment  d 
Charolais ,  avec  tous  les  officiers  de  son  batail 
Ion ,  et  trente  dragons  choisis.  Ils  s'avancèreol 
à  toute  bride.  Mais  Roland ,  averti  par  une  seo* 
tinelle  qu'il  avoit  posée  au  haut  du  château,  sof 
tit  du  lit ,  et  eut  encore  le  temps  de  descend 
dans  la  cour ,  de  monter  à  cheval  à  poil ,  et 
sortir  avec  ses  gens  par  une  porte  de  derriè 
pendant  que  les  officiers  entroient  par  dev 
mais  la  troupe  de  dragons ,  qui  avoit  fait  le 
les  coupa  dans  la  plaine,  et  les  arrêta  dan: 
chemin  creux.  J'avois  fort  recommandé  qo 
prit  Roland  vif;  mais  un  dragon  le  tua, 
de  ses  officiers ,  dont  Maillé  étoit  un ,  fi 
rétés. 

t  On  les  destina  à  servir  d'exemple  (3)  : 
»  la  manière  dont  Maillé  reçut  la  mort  étoi 
»  plus  propre  à  établir  leur  esprit  de  rel 

(f)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  da  14  nove.-Dbre. 
(2)  Letlres  au  même,  des  8,  9  et  18  août.  (A.) 
(5)  Lettre  au  même,  du  18  août.  (A.) 
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dans  ces  tites  déjà  gâtées ,  qu*à  le  détraire* 
G'étoit  un  beau  Jeune  homme,  d'an  esprit  au- 
dessus  da  eDmmna .  Il  écootason  arrêt  en  son- 
nant, tratersa  la  Yille  de  Nismes  avec  le  même 
air,  priant  le  prêtre  de  ne  pas  le  tourmenter; 
etlesoonpsqn'onlnidonnane  changèrent  point 
cet  air,  et  ne  loi  arrachèrent  pas  nn  cri.  Les  os 
des  bras  rompus ,  il  ent  encore  la  force  de  faire 
signe  an  prêtre  de  s'éloigner;  et  tant  qu'il  put 
parler,  il  encouragea  les  autres.  Gela  m'a  fait 
penser,  ajoutois-je  au  ministre,  que  la  mort 
la  plus  prompte  à  ces  gens-lÀ  est  toujours  la 
pins  convenable;  qu'il  est  surtout  convenable 
de  ne  pas  donner  à  un  peupl€f  gâté  le  spectacle 
d'an  prêtre  qui  crie ,  et  d  un  patient  qui  le  mé- 
prise; et  qu'il  ffiut  surtout  faire  porter  leur 
sentence  plutôt  sur  leur  opiniâtreté  dans  la 
•  révolte  que  dans  la  religion.  »  D'après  ce  prin- 
cipe, on  supprima  tout-à-fait  les  supplices,  dont 
l'usage  avoit  été  bien  ralenti  depuis  que  j'étois 
en  Languedoc. 

Mais  Je  suppléai  à  ce  moyen  par  d'autres  plus 
ei&caees.  Outre  les  camisards  épars  et  isolés ,  il 
en  lestoit  encore  trois  ou  quatre  troupes  erran- 
tes. Je  m'appliquai  à  les  priver  d'asile ,  de  sub- 
sistance, enfin  de  toute  espèce  de  correspon- 
dance. Je  faisois  raser  les  maisons  de  ceux  qui 
entretenoient  commerce  avec  eux ,  ou  qui  les 
receroient.  J'usai  quelquefois  de  la  même  rigueur 
à  regard  de  ceux  qui  disparaissolent,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'ils  étoient  devenus.  Je  supposois  qu'ils 
étoient  allés  se  Joindre  à  des  troupes ,  et  ordi- 
nairement Je  ne  me  trompois  pas.  Ainsi  tour- 
mentés et  poursuivis ,  ils  ne  savoiênt  où  se  ré- 
fogier.  Comme  on  leur  refusoit  retraite  de  peur 
d'en  être  punis ,  ils  la  prenoient  de  force ,  enie- 
Tolent  les  vivres  de  leurs  propres  partisans,  pll- 
loient,  tnoient,  ravageolent  à  la  fin  sans  dis- 
tinction. Par  1&  ils  se  firent  détester  de  tout  le 
pays  :  ceux  mêmes  qui  les  avoient  soufferts  Jus- 
qa'alors  se  tournèrent  contre  eux.  La  désertion 
sy  mit,  parce  que  ceux  qui  se  soumettoient 
étôent  bien  traités.  Ils  commencèrent  à  se  ven- 
dre et  à  se  trahir;  ce  qu'ils  n'avoient  pas  encore 
bit.  Enfin  les  chefs  vinrent  se  rendre  successi- 
vement avec  leurs  prophètes.  L'exemple  de  ceux- 
ci  fit  la  plus  grande  impression ,  surtout  la  sou- 
mission d'un  nommé  Castanet,  le  plus  suivi 
d  entre  eux  (  t  )  :  Bavanel  mourut  de  ses  blessures 
dans  une  caverne  (3);  La  Rose»  Salomon ,  La 
Valette,  Masson,  Brue,  Joannnl,  Fidel 9  de  La 
Salle,  noms  dont  Je  ne  devrois  pas  me  souvenir, 
sesonmirent,  et  je  leur  fis  grâce,  quoiqu'il  y 
càt  parmi  eux  des  scélérats  qui  ^'en  méritoient 
ancnne,  et  que  j'aurpis  bien  voulu  punir.  Ils  de- 
mandèrent tous  à  quitter  le  pays,  moins  par  le 


désir  d'aller  professer  ailleurs  leur  religion,  que 
par  la  crainte  d'éprouver,  lorsqu'ils  seroient 
désarmés,  la  vengeance  de  ceux  dont  ils  avoient 
massacré  lesparens  et  les  amis^  et  ruiné  les 
possessions. 

Je  les  fis  conduire  par  petites  bandes  commue 
celle  de  Cavalier ,  Jusque  sur  les  frontières  du 
royaume.  On  tes  nourrit  bien  en  route  ;  on  leur 
donna  des  habits,  et  même  quelque  argent, 
dont  ils  parurent  très-contens.  Ainsi  l'expulsion 
d'environ  trois  cents  bandits  rendit  la  tran- 
quillité à  la  province.  J'en  reçus  de  grands  re- 
merclemens  des  États  de  Languedoc,  que  Je 
tins  pour  le  Roi  à  Montpellier.  J'eus  lieu  de  me 
louer  des  égards  qu'on  me  marqua  dans  cette 
assemblée,  et  de  la  manière  prompte  et  géné- 
reuse dont  le  don  gratuit  fut  accordé.  On  me  fit 
entendrequec'étolt  en reconnoissance  des  grands 
et  importans  services  que  je  venois  de  rendre  à 
la  province.  Il  ne  resta  plus  que  quelques  bri- 
gands dans  les  Hautes-Cévennes ,  pays  qu'il  est 
peut-être  impossible  de  purger  de  cette  en- 
geance. 

Mes  occupations  en  Languedoc,  quoique  pé- 
nibles et  attachantes ,  ne  m'empéchoient  pas  de 
suivre  ce  qui  se  passoit  en  Bavière.  J'en  avois 
souvent  la  carte  sous  les  yeux  (3);  Je  suivois  les 
mouvemens  de  nos  généraux ,  et  je  treroblois  en 
voyant  les  fausses  démarches  que  l'électeur  leur 
faisoit  faire,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
de  lui  résister.  Je  fus  donc  moins  surpris 
qu'affligé  de  la  perte  de  la  bataille  d'Ho- 
chstedt.  Au  premier  bruit  qui  s'en  répandit 
j'écrivis  au  comte  Du  Bourg  une  lettre  qui  expri- 
moit  ma  profonde  douleur,  a  Je  serai,  lui  disois- 
»  je  (4),  dans  une  bien  vive  inquiétude  Jusqu'à 
n  ce  que  j^apprenne  que  vous  revenez  en  bonne 
»  santé,  vous  et  tous  les  amis  que  je  compte 
»  avoir  dans  ma  chère  armée.  Nous  n'avons 
B  encore  aucun  détail  :  on  dit  seulement  que 
»  M.  rélecteur  prend  le  parli  d^abandonner  ses 

•  États.  Voilà ,  monsieur ,  une  grande  résolu- 
9  tion.  Comment  peut-on  être  forcé  d'abandon- 
»  ner  tant  d'États  à  l'Empereur ,  la  révolte  de 

•  Hongrie  étant  surtout  dans  sa  force,  et  par 
9  conséquent  M.  l'électeur  toujours  en  état  de 
»  faire  un  accommodement,  moins  avantageux 
9  à  la  vérité  qu'avant  la  bataille,  mais  moins 
»  fatal  à  la  cause  commune?  N'est-il  pas  tou- 
»  jours  temps  de  se  dépouiller?  Faut-il  tant  se 

•  presser  quand  il  est  question  de  livrer  ses  vil- 


(I)  Lettre  à  M.  de  Gharoîllard ,  da  13  septembre.  (A.) 
{2)  Lettres  au  môme,  du  S  Doycmbre  et  du  2  janvier 
n05  ;  et  à  M.  de  La  Vrilliëre,  du  4.  (A.) 
(5)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  du  16  août.  (A.) 
^4)  LeUre  au  comte  Du  Bourg,  du  2  septembre.  (A.) 
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»  les ,  ses  troupes,  ses  arsenaux?  Et  pois  vingt 
9  mille  hommes  se  rendre  sans  tirer  un  coup  de 
»  fusil  I  Ah ,  mon  cher  comte ,  quel  revers  :  J'en 
»  ai  le  cœur  serré.  Je  vous  écris  sans  savoir  si 
»  vous  n'avez  pas  péri  dans  cette  malheureuse 
»  affaire ,  et  je  vous  assure  que  Je  fais  une  vive 
))  expérience  de  mes  sentimens  pour  vous  et  pour 
»  mes  autres  amis  par  toutes  les  inquiétudes 
»  que  je  ressens.  Je  suis  touché  de  tout  ce  qui 
»  regarde  mon  armée  comme  je  le  serois  de  mon 
»  frère.  J'espère  qu^elle  me  pardonnera  de  la 
)i  nommer  ainsi  :  elle  n'a  pas  été  assez  malheu- 
»  reuse  avec  moi  pour  me  désavouer.  Je  songe  à 
»  tous  ceux  qui  avoient  employé  tant  de  sollici- 
))  talions  pour  n'en  être  pas  quand  jepassois  en 
»  Bavière,  les  uns  tués,  les  autres  prisonniers. 
»  Hélas  1  ils  avoient  bien  raison  :  mais  pouvois- 
»  je  prévoir  que  je  les  quitterois? 

0  Mille  amitiés,  je  vous  prie,  à  mon  cher  La- 
»  nion,  à  M.  de  Légal  qui  est  celui  dont  j'ai  reçu 
»  plus  de  marques  de  souvenir.  Je  vous  demande 
»  mille  complimens  pour  M.  de  Lée,  le  major 
»  général  de  Yerseilies,  Beaujeu,  le  pauvre  in- 
»  tendant  :  n'oubliez  pas  le  comte  de  Druy .  Mais, 
i>  mon  Dieu,  tout  cela  se  porte-t-il  bien?  Ils 
»  peuvent  compter  que  j'ai  parlé  avec  chaleur 
»  de  leurs  services  au  Boi.  Que  j'aurois  de  plai- 
i>  sir  de  mes  succès  ici,  si  je  n'étois  pénétré  de  la 
»  juste  douleur  de  la  perte  que  nous  avons  faite, 
n  et  encore  de  ne  savoir  si  je  parle  et  si  j'écris  à 
»  des  gens  morts  ou  en  vie  !  Mille  amitiés  à 
))  M.  de  Levy,  M.deBouzoles,  messieurs  Mari- 
>t  vault ,  Ghamarante.  EnOn  je  vous  donne  ia 
n  dispensation  de  mes  complimens.  Le  pauvre 
»  milord  Clare,  ne  l'oubliez  pas  :  je  lui  suis 
n  obligé  de  ses  larmes  quand  je  lui  ai  dit  adieu. 
n  Ce  pauvre  Nettancourt,  je  le  regrette  bien.  Et 
n  mon  cher  Nangis?  je  suis  en  peine  de  ce  petit 
»  garçon.  Mon  Dieu,  que  je  suis  inquiet  !  » 

Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  ce  cruel 
échec  avoit  délié  la  langue  de  mes  amis  à  la 
cour;  qu'on  regrettoit  assez  publiquement  de 
m'avoir  retiré  de  la  Bavière,  et  qu'on  parloit  de 
me  donner  Tannée  prochaine  le  commandement 
d'une  des  principales  armées.  Gomme  l'occasion 
s'en  présentoit  assez  naturellement ,  en  répon- 
dant au  ministre  sur  quelques  observations  criti- 
ques qu'on  m'attribuoit  touchant  la  bataille  d'Ho- 
chstedt ,  je  jugeai  à  propos  de  le  prémunir  con- 
tre les  préventions  qui  m'avoicnt  fait  tort.  «  Je 
»  vois  dans  vos  lettres,  lui  disoisje  (1),  des 
»  bontés  infinies  pour  moi,  et  qui  me  permettent 
»  d'espérer  qu'à  la  fin  je  serai  un  peu  mieux 
»  connu  de  vous.  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
»  que  je  ne  me  flatte  point  du  bonheur  de  l'être 
»  entièrement  de  Sa  Majesté.  On  m' a  donné  à 


»  elle  pour  un  homme  dur  aux  ofBcien,  assez 
»  incompatible;  j'ai  consenti  même  de  passer 
n  pour  peu  docile.  Je  vous  supplie  d'avoir  la 
n  bonté  de  vous  Informer  si  on  me  trouve  m 
»  qualités  en  ce  pays.  Et  ce  n'est  point  pour 
n  m'étre  corrigé,  je  vous  assure  :  mais  je  tous 
i)  prie  de  vouloir  bien  vous  rappeler  que  je  ne 
»  suis  trouvé  nouveau  général  à  la  tête  d'ooe 
n  armée  qu'il  falloit  soumettre  à  une  sévère  dis- 
»  cipline ,  selon  les  ordres  mêmes  du  Boi.  Quel- 
»  ques  exemples  sur  peu  d'officiers  et  de  soldits 
i>  ont  rétabli  l'ordre.  M.  l'éleetenr  de  Bavière 
»  vient,  et  me  gâte  tellement  l'armée,  qu'un  seol 
n  fourrage  sous  Neubourg  nous  a  coûté  plos  de 
n  soldats  que  ma  bataille  d'Hochsteât 

»  D'ailleurs ,  si  on  me  reproche  d'être  trop 
n  ferme,  on  me  connoit  aussi  incapable  de  mi 
»  carter  de  la  vérité  par  aucune  consIdératioD 
»}  humaine.  Vous  avez  vu  avec  quelle  liberté  je 
»  vous  ai  mandé  que  certains  régimens  ne  de- 

•  voient  pas  être  donnés  aux  neveux  de  geos 
n  qui  ont  le  premier  crédit,  préférableneot  à 
»  des  services  plus  anciens  et  plos  distingoéi 
»  Un  homme  connu  de  cette  humeur-là  ne  cod- 

•  vient  qu'au  Roi,  et  à  un  ministre  comme 
»  vous. 

»  Je  vous  dirai  encore  que  les  principaux  of- 
»  ficiers  d'une  armée  aimeroient  tout  autant  un 
n  général  qui  laisse  piller,  que  celui  qni,  se 
»  trouvant  au  milieu  de  rAltemagne,  dira: 
»  Monsieur,  je  comprends  que  vos  quartiers 
»  d'hiver  doivent  vous  donner  les  moyens  ûf 
9  servir  avec  commodité  ;  mais  quand  M.  l' 
»  lieutenant  général  en  aura  douse  mille  ém, 
n  et  le  maréchal  de  camp  six,  je  ne  vevx  pm 
n  que  cela  aille  plus  loin,  et  toucher  le  reste  au 
»  profit  du  Roi.  Pensez- vous,  monsieur,  que  le 
»  général  qui  est  occupé  de  plaire  au  particulier 
)>  aux  dépens  du  maître  ne  se  fasse  pas  un  pics 
»  grand  nombre  d'amis?  » 

»  Falloit- il, de  peur  de  déplaire  à  M.  Télec* 
»  teur  (3),  me  soumettre  à  suivre  les  avis  dei 
»  mauvais  conseillers  qui  le  condaisoient,  et 
»  m'exposer  par  là  à  perdre  l'armée  de  Sa  Ma* 
n  jesté,  comme  cela  vient  d'arriver?  Il  n'aurolt 
»  pas  fait  avec  mol  ce  qu'il  vient  de  faire  ;  car, 
n  après  bien  des  respects,  quand  la  raison  m 
»  pouvoit  rien  sur  lui,  je  lui  disois,  avec  o 
»  grande  soumission  :  Je  n^en  ferai  rien  ;  et 
»  c*est  par  là  que  je  l'ai  sauvé  quatre  fois  maigri 
»  lui.  Voilà  ce  qu'on  appelle  mon  incompati* 
»  bilité.  » 

)>  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  (3),  de^ 

(I)  Lettre  ft  M.  deChamillard^da  f6d<foembre.  (\.) 

{2)  Lettre  aa  prince  de  Conti, do  4 août.  (A.) 

(3)  Lettre  à  M.  de  Gharoiliard,  du  16  août.  (A.)         , 
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VOUS  parler  encore  de  tout  cela ,  mais  ne  doia- 
je  point  souh^ter  que  le  Roi  et  vous  connois- 
fiiez  qui!  n*y  a  point  d'humeur  dans  ma  con- 
duite, mais  assez  de  droiture  et  de  fermeté 
pour  vouloir  le  bien  du  service,  et  ne  m'en 
laisser  détourner  par  aucune  considération? 
Je  ne  songe  à  faire  de  cour  à  personne ,  pas 
même  à  TOUS,  monsieur,  ne  voulant,  quand 
je ?0QS  écris,  que  vous  mander  la  vérité,  et 
Yoos  rendre  on  compte  eiact  et  fidèle.  Ceux 
qai  dans  les  armées  songent  à  s*élever  par  leur 
eoerage,  leur  zèle ,  et  leur  application  au  ser- 
vice, disent  de  moi  :  Voilà  notre  homme. 
Ceux  qui  comptent  sur  leurs  cousins,  leurs 
coosines  et  leurs  tantes,  et,  au  lieu  d*étre  oc- 
copés  de  la  guerre,  ne  le  sont  que  de  leur 
commerce  de  cour,  me  craignent;  non  que 
j'aie  des  manières  hautes,  car  Jamais  il  ne  m*est 
arrivé  de  dire  une  parole  dure  à  personne, 
mais  Je  ne  suis  pas  leur  feit.  Enfin  Sa  Majesté 
a  trouvé  ses  principales  armées  mieux  en 
d'antres  mains  que  dans  les  miennes  :  je  dois 
être  persuadé,  par  les  paroles  pleines  de  bonté 
dont  elle  m*a  bonoré ,  que  ce  n'est  pas  man- 
que d'estime.  Cependant  Je  vous  avoue  que 
l'amour-propre  voudroit  quelquefois  qu'on  ne 
trottv&t  pas  tous  les  hommes  égaux.  » 
Il  parolt  au  reste  que  les  libertés  que  Je  pre- 
Dots  ne  déplaisoient  pas ,  puisqu'elles  n'empé- 
chèient  pas  d'accomplir  les  vues  qu'on  avoltsur 
moi  (1).  M.  de  Charoillard  m'en  donna  avis  en 
ces  termes  :  «  Le  Boi  m'ordonne  de  vous  mander 
de  vous  rendre  incessamment  auprès  de  lui. 
Voas  avez  si  heureusement  rétabli  le  calme 
dans  la  province  de  Languedoc,  et  vous  con- 
tribuez avec  tant  de  succès  à  tout  ce  qui  peut 
assarer  son  repos,  que  Sa  Majesté  est  déter- 
minée à  vous  envoyer  ailleurs,  où  vous  aurez 
matière  à  vous  employer  encore  plus  utile^ 
ment  à  l'avenir.  Rien  ne  doit  retarder  l'em- 
pressement que  vous  devez  avoir  de  vous  ren- 
dre auprès  de  Sa  Majesté,  qui  n'a  point  oublié 
ce  qu*elle  vous  a  dit  lorsqu'elle  vous  a  envoyé 
dans  ce  pays-Uu  » 
[  1 7  os  1  Je  n'avois  rien  demandé  ;  mais  comme 
demander  fréquemente'est  souvent  importunité, 
ne  point  demander  du  fout  est  quelquefois  non- 
chalance répréhensibie.  J'écrivis  donc  à  M.  de 
Chamillard ,  pour  me  défendre  de  ces  deux  ex- 
cès. «  J*ai  supplié,  lui  disois-je  (2),  Sa  Majesté, 
»  l'iiiver  demierv  de  vouloir  bien  que  mon  inac- 
^  tion  sur  briguer  des  emplois  ne  fût  pas  mal 
>  interprétée.  Je  désire  en  général,  plus  qu'au- 

(I)  Lettre ft  M.  de  Gbamillard,  do  29  déeembre.  (A.) 
(i)  Lettre  aa  même,  du  2  janvier.  (A.) 
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»  cnn  autre  de  ses  sujets,  de  ne  lui  être  pas  in- 
»  utile  :  mais  Je  tiens  que  nous  devons  attendre 
»  tranquillement  ce  qu'un  grand  maître  veut 
»  faire  de  nous,  ne  rechercher  aucun  emploi , 
»  faire  de  son  mieux  dans  ceux  que  nous  avons, 
n  et  les  attendre  uniquement  de  sa  volonté. 
)i  Pour  moi,  naturellement  je  suis  porté  à  bien 
)>  augurer  de  mon  étoile.  Si  elle  me  met  en  place, 
»  Je  crois  que  c'est  pour  mon  bonheur  ;  si  elle 
»  m'en  ôte ,  Je  pense  la  même  chose  :  ainsi  sur 
»  les  destinations,  dont  Je  suis  toujours  con- 
»  tent.  » 

J'appris  alors  (3)  que,  sans  avoir  sollicité  de 
grAces,  Sa  Mi|jesté  s'étoit  souvenue  de  moi  dana 
la  promotion  qu'elle  venoit  de  faire  des  cheva- 
liers de  ses  ordres.  En  réfléchissant  à  ces  bontés 
du  Roi  et  à  l'état  du  royaume,  calculant  aussi 
mes  revenus,  et  comptant  avec  moi-même,  je 
crus  pouvoir  faire  une  proposition  dont  l'accep- 
tation m'auroit  comblé  de  joie.  J'en  expliquai 
les  motifs  et  les  moyens  au  ministre  dans  une 
lettre  que  Je  fis  longue,  parce  que  mon  désir  de 
réussir  étoit  sincère,  et  même  violent  (4).  «  Je  ne 
n  doute  pas,  lui  dlsois-Je,  que  par  vos  soins  vous 
»  ne  soyez  tranquille  sur  les  fonds  de  cette  an- 
))  née;  mais,  monsieur,  il  faut  ôter  aux  ennemis 
»  toute  espérance  qu'Us  puissent  manquer,  si  la 
»  guerre  alloit  plus  loin. 

n  Ils  se  flattent  que  les  affaires  nouvelles  sont 
»  épuisées  :  voici  les  occasions  où  les  bons  et  fi- 
»  dèles  sujets  doivent  donner  des  marques  soli- 
»  des  de  leur  zèle  pour  le  plus  grand  roi  et  le 
»  meilleur  maître  du  monde.  Ck>mme  Je  suis  pé- 
»  nétré  des  grAces  dont  il  m'a  honoré ,  Je  vou- 
»  droîs  bien,  monsieur,  être  des  premiers  A  doU'- 
n  ner  les  plus  fortes  marques  de  reconnolssance. 
9  Quelque  pénétré  que  J'en  sols  pour  les  dignités 
»  qu'il  a  plu  A  Sa  Majesté  de  m'accorder,  ce  ne 
»  sont  point  ses  plus  sensibles  grAces  :  celle  de 
B  sa  confiance,  marquée  par  les  plus  importans 
»  emplois  ;  celle  qu'elle  a  eue,  il  y  a  deux  ans 
9  et  demi,  de  medonner  son  armée  d'Allemagne, 
9  n'étant  que  le  sixième  lieutenant  général  de 

•  ses  armées ,  ont  imprimé  dans  mon  cœur  des 
»  désirs ,  ou  plutôt  un  tourment  de  satisfaire  A 

•  mes  devoirs  et  A  mes  obligations ,  qui  ne  se 

•  peut  dissiper  que  par  les  services  que  Je  poor- 
»  rai  rendre  A  Sa  Majesté. 

9  En  attendant  ceux  de  la  guerre ,  je  vous 
0  prie ,  monsieur ,  de  m'attirer  une  grAce  de  Sa 
n  Majesté  d'une  nature  différente  de  celle  dont 
»  elle  m'a  honoré  ;  mais  auparavant  Je  dois ,  mon- 
»  sieur ,  vous  expliquer  l'état  de  mes  affaires.  En 

(3)  Lettre  de  remerciement  au  Roi ,  du  6  Jaoyier.  (A.) 

(4)  Lettre  a  M.  de  Cliamiliard,  do  14  réyricr.  (A.)  ^ 
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»  me  marianti  Je  pris  la  liberté  de  dire  à  Sa  Ma- 
)>  Jesté  que,  parmi  tant  de  sujets  qui  se  rainoient 
I»  à  son  service,  elle  ne  seroit  peut-être  pas  f&chée 
»  d^en  trouver  on  qui,  en  soutenant  une  dépense 
»  au-dessus  de  son  état,  s'étoit  enrichi.  Je  lui 
»  montrai  que  J'avois  pour  lors  sept  cent  trente- 
»  sept  mille  livres;  les  sauve-gardes  dans  l'Em- 
D  pire  m'ont  valu  depuis  deux  cent  dix  mille 
I»  livres  ;  ce  qui  fait  neuf  cent  quarante-septmille 
))  livres»  outre  des  terres  en  Dauphiné  et  en  Lyon- 
n  nais  qui  me  viennent  de  ma  famille.  Le  revenu 
»  de  celles-ci  est  employé  à  ma  mère,  mon  frère, 
»  à  qui  Je  donne  une  pension,  outré  sa  légitime, 
j)  et  à  deux  sœurs  auxquelles  mon  seoours  est 
»  nécessaire.  Je  ne  comprends  pas  les  biens  de 
»  madame  la  maréchale  de  Yillars  ;  ce  que  J*en 
»  retire  n*a  pas  fait  Jusqu*à  présent  sa  dépense  : 
»  mais  comme  Je  veux  retrancher  les  miennes, 
))  elle  en  fera  de  même. 

»  Ces  neuf  cent  quarante-sept  mille  livres  ne 
»  me  produisent  présentement  que  trente-cinq 
»  mille  livres  de  rente,  parce  qu'il  y  a  là-dedans 
»  de  rargent  qui  ne  porte  aucun  intérêt,  le  vou- 
»  lant  employer  à  une  terre.  Je  laisse  donc  ce 
»  qui  reste  du  revenu  de  mes  terres,  ma  mère, 
»  mes  frères  et  sœurs  payés  avec  les  biens  de 
»  madame  la  maréchale ,  pour  l'entretien  de  ma 
»  famille.  Je  puis  ensuite  compter  sur  trente- 
n  cinq  mille  livres  bien  venant  du  reste  de  mon 
»  bien.  J'ai  en  outre ,  des  bontés  du  Bol,  quinze 
j)  mille  francs  comme  gouverneur  de  Fribourg , 
n  huit  mille  livres  de  pension,  et  treize  mille 
)}  comme  maréchal  de  France.  Gela  fait  soixante- 
»  et-onze  mille  livres ,  dont  je  prie  Sa  Migesté 
»  de  seservir  touslesans  Jusqu'à  la  paix  générale. 
»  Ce  qu'elle  me  fait  Thonneur  de  me  donner 
))  comme  commandant  de  ses  armées  sufûra  pour 
»  ma  dépense,  laquelle  Je  modérerai.  Mais  assu- 
)i  rément,  monsieur,  ni  l'officier  ni  le  soldat  n'en 
n  auront  moins  d'estime  et  d'amitié  ponr  moi , 
»  connoissant  l'usage  que  Je  fais  de  mon  bien. 
»  D'ailleors  Je  n'ai  point  entendu  ni  lu  que  les 
»  généraux  les  plus  fameux  l'aient  été  par  le 
»  nombre  de  leurs  chevaux  de  main ,  ou  par  la 
)>  délicatesse  de  leur  table.  Je  conjure  Sa  Majesté 
)i  que  Je  sois  le  premier  à  donner  un  exemple 
»  qui  sera  ardemment  suivi.  Au  reste,  il  n'y  a 
»  pas  tant  de  mérite  à  le  donner.  Nous  nous  as- 
»  surons  les  bienfaits  du  Roi  en  lui  fournissant 
»  les  moyens  de  soutenir  sa  gloire  et  celle  de  la 
ji  nation  dans  une  si  Juste  guerre  ;  et  rien  n'éton- 
))  nera  tant  les  ennemis  que  d'apprendre  que  le 
n  Roi,  par  ce  qui  lui  reste  de  libre  de  ses  anciens 
»  revenus,  par  la  capitulation  et  les  efforts  de  ses 
»  sujets ,  soutiendra  la  guerre ,  quelque  longue 
»  qu'elle  puisse  être.  Enfin,  monsieur,  Je  vous 


»  demande  votre  protection  pour  m^obtenir  cette 
»  grÀce ,  et  Je  vous  la  demande  par  tout  l'atta- 
»  chôment  que  Je  vous  ai  voué.  » 

M.  de  Chamillard  me  répondit  (l)  «  J'ai  la 
»  votre  lettre  tout  «ntlère  au  Roi  ;  vous  en  aurei 
»  tout  le  mérite ,  et  11  no  vous  en  coulera  pas 
»  beaucoup ,  Sa  Majesté  est  Uen  eoavaineue  di 
»  votre  bonne  volonté,  et  espère  qu'elle  en  auri 
»  des  preuves  en  tout  genre  ;  mais  elle  ne  veut 
»  pas  accepter  celle-el.  Cependant,  eomme  il  ne 
»  seroit  pas  Juste  que  vous  eossles  fait  voir  dt 
»  l'argent  au  contrôleur  général  des  finaneei 
»  sans  qu'il  vous  en  coûtât  quelque  ehose ,  c'eit 
»  un  peu  de  temps  que  je  vous  demande ,  et  dt 
>  ne  me  pas  tenir  rigueur  sur  la  régularité  des 
»  paiemens.  Je  serols  bien  eiuitent  s'il  ae  trou- 
»  voit  un  grand  nombre  de  gens  dans  les  mêmes 
»  dispositions  qne  vous  ;  Je  ne  leor  en  demande- 
»  rois  pas  davantage.  Cela  ne  lalsseroit  pas  de 
»  me  soulager.  » 

Je  Aïs  très-ttehé  de  ee  que  mes  offres  n'étoient 
point  acceptées.  Je  les  fiJsoto  de  bon  eoeor,  et 
par  un  véritable  attachement  pour  le  Roi,  •  le 
u  meUleor  maître  du  monde  (9) ,  et  qui  méritoit 
»  le  mieux  d'être  bien  servi.  Avant  dlavoir  la 

•  gloire  d'être  admis  à  eertaines  eoiiTcrsatlODS 
»  dans  lesquelles  Sa  Majesté  s'épanchoit  avec  sm 
»  8ervlteur8,jenepouvoismol-mêmepenserque, 
»  parmi  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  grand  en 

•  lui ,  il  y  eût  autant  de  bonté,  d'affabilité ,  de 
0  raison  et  d'humanité  que  fen  ai  oonnu  psr 
n  moi-même.  » 

Par  une  suite  fêcheuse  des  mauvaises  disposi- 
tions faites  après  la  malheureuse  bataille  d'Hocb* 
stedt ,  nos  frontières  étoient  bien  rapprochées  do 
centre  du  royaume.  On  auroit  pu  avec  les  débris 
de  l'armée ,  qui  étoient  encore  assez  considéra- 
bles ,  empêcher  les  ennemis  de  passer  le  Rhin  à 
Phllisbourg  et  les  forcer  de  descendre  Jusqu'à 
Mayence.  La  saison  étoit  si  avancée,  qu'en  ap- 
portant ainsi  quelque  délai  au  passage  du  Rhin , 
on  auroit  pu  avoir  le  temps  de  se  placer  derrière 
Landau,  la  Kreith  devant  sol,  et  paj^ce  moyen 
empêcher  très-aisément  que  le  siège  de  cette 
place  ne  se  fit  (s).  Mais,  au  lieu  de  prendre  quel- 
que parti,  on  laissa  les  ennemis  entièrement  maî- 
tres de  la  campagne ,  et  Ils  placèrent  leur  armée 
commodément  sur  la  Lutter.  Le  roi  des  Romains, 
qui  vint  voir  prendre  Landau  pour  la  seconde 
fois,  mit  son  quartier  dans  Weissembourg.  Pen- 
dant que  les  généraux  de  l'Empereur  pressoient 
le  siège ,  milord  Mariborough  oceupoit  Trêves, 

(0  Lettre  de  M.  de  Chamillard ,  du  28  février.  (A.) 
(2)  Lettre  h  madame  de  MateteMo,  du  II  avril.  (A.) 
(5)  Tiré  des  Mémoircf ,  e4<  cahier.  (A.) 
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et^élMidott  k  Umg  de  la  BasBe-Sam  ;  de  sort» 
qœ  quand  Landau  eut  capitulé,  les  ennemis  se 
trouvèrent  avantageosement  postés  pour  fimdre, 
après  rhif  er ,  sur  la  partie  de  la  frontière  qu'ils 
voudioieat  perctf .  Le  Roi  me  donna  la  plus  ex- 
posée à  défendre  y  depuis  le  Fort-Lonis  jusqu'à 
Laxemboorgi  par  où  les  alliés  ponvoient  facile- 
ment pénétrer  en  Champagne  \  ce  qui  leur  anroit 
aussi  donné  la  Lorraine  y  dont  le  duc  leur  étoit 
fi»rt  déYOué. 

Je  eommençai  par  aller  visiter  la  frontière)  et 
les  troapes  qui  m'étoient  confiées.  «  C*étoit  le 
«  moyen  de  ftdre  connoltre  à  chacun  ses  de- 
»  Yoirs  (1)  »  et  de  h&ter  un  pea  tout  ce  qui  alliât 
»  trop  lentement.  Je  trouvai  le  soldat  en  bon 
«  état ,  mais  polot  d'officiers.  Il  y  avoit  des  régi- 
«  mens  entiers  qui  n'étaient  commandés  que  par 
a  on  lieutenant  (2).  Cet  abus,  toujours  très-dan- 
B  gereni,  le  devenait  davantage  sur  une  frontière 
"  perpétuellement  menacée.  Je  m'en  plaignis  à 
»lacour;  mais  en  même  temps  je  fis  l'éloge  de 
>  cenx  dont  l'assiduité  et  le  sèle  méritolent  d'être 
»  distingués  (3). 

B  Presque  au  moment  de  mon  arrivée  (4) ,  le 
»  général  Bulter ,  qui  commandait  dans  les  Deox- 
•»  Ponts,  avoit  voulu  attaquer  le  château  de  Biles- 
»  eastel ,  où  le  sieur  Duvemon ,  qui  y  comman- 

•  doit,  lui  tua  beaucoup  de  gens,  et  le  força  de 

•  se  retiréTi  et  ayant  envoyé  un  parti  après  eux^ 
»  leor  fit  plusieurs  prisonniers.  Ce  n'est  pas,  di- 
"  sojs-je  au  n^nistre,  un  grand  événement  ;  mais 

•  j*espère  que  e'est  un  eommenconent.  Je  suis 
»  bien  aise  de  commencer  à  porter  bonheur  à 
»  eette  frontière  :  les  troupes  et  les  peuples  me 
»  marquent  avc^reette  opinion.  »  Le  Roi  fût  aussi 
fort  eontent  de  ce  petit  succès,  et  il  dit  publi- 
quement que  ma  présence  avoit  déjà  relevé  le 
courage  de  ses  troupes  (5). 

Je  parcourus  le  pays,  autant  que  les  neiges  et 
les  frimas  me  le  permirent.  Je  ne  négligeai  pas 
un  ravin ,  un  bouquet  de  bols ,  un  ruisseau ,  un 
montieuIe,une  fondrière.  J'examinai  avecgrande 
auention  les  fortifications  des  places  qui  pou- 
^Dient  nous  servir  de  ressource,  surtout  celle  de 
Tliionville.  On  me  l'avoit  faite  mauvaise.  «  Je 

•  viens ,  disois-je  au  ministre  (6) ,  de  la  visiter 
M  par  dedans  et  par  dehors.  Avec  quelques  ou- 


(1)  Lettre  à  M .  de  CbamUIard,  de  16  féTrier.  (A.) 

(2)  Lettre  an  même,  du  1S  février.  (A.) 

())  Lettre  au  même,  da  17  férrier.  H  loue  les  sieurs  de 
Boise»,  de  Roderaat»  de  Rott,  et  demande  qo'on  lai  eoD- 
KrretoD  sncieo  état-major,  le  sieur  de  Tressemanes  pour 
ouior  général ,  le  sieur  de  Seaujea  pour  maréchal  des 
logis .  le  sleor  de  Yeraeilles  pom*  recoanoltre  les  camps. 
Le  2Sféfrier ,  au  mime ,  il  loue  les  sieurs  de  Sommery , 
Fhfechei  et  Deapeem,  le  vteus  La  Feroanaye,  et  surtout 
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a  vrages  que  l'on  peut  faire,  je  la  trouve  très* 
»  bonne ,  et  vous  pouvez  compter  qu'elle  peut 
»  tenir  les  ennemis  très-long-temps.  J'ien  ai  fiait 
»  convenir  les  ingénieurs.  Je  ne  me  pique  pas 
tt  d'un  profond  savoir  dans  leur  art ,  mais  j'en 
»  sais  assez  pour  qu'on  ne  me  puisse  pas  fiiire 
»  prendre  le  blanc  pour  le  noir.  »  Je  fis  dans  ma 
course  de  bonnes  observations,  et  Je  revins  assez 
eontent  à  la  eour,  où  J*étois  appelé  pour  conférer 
avec  les  marécbaux  de  VlUeroy  et  de  Marsin  (7)  : 
le  premier  devdt  commander  en  Flandre ,  le  se- 
cond sur  le  Rbin ,  moi  dans  centre ,  sur  la  Sarre 
et  la  Moselle.  Deins  l'incertitude  où  on  étoit  de 
l'endroit  vers  lequel  les  ennemis  dirigeroient 
leurs  plus  grands  efforts  I  il  fut  convenu  que  les 
trois  armées,  occupant  des  points  principaux 
chacune  dans  le  district  qui  leur  étoit  assigné» 
tiendroient  entre  dics  des  communicatiims  libres 
depuis  Liège  Jusqu'à  Huningue,  pour  s'envoyer 
réciproquement  du  secours. 

Revenu  de  ee  voyage,  qui  ne  duraquequatorse 
jours ,  je  ne  tardai  pas  à  m'assurer  que  c'étdt 
à  moi  que  les  ennemis  en  vouloient.  Ils  faisaient 
à  Trêves  d'immenses  provisions  de  guerre  et  de 
bouche ,  des  amas  considérables  de  Carine ,  d'a- 
voine, paille,  foin,  poudre,  boulets,  mortiers, 
canons ,  qui  leur  arrivaient  Journellement  par  le 
Rhin  et  la  Moselle.  Il  n'étoit  pas  vraisemblable 
que  de  pareilles  dépenses  se  fissent  pour  épou- 
vanter  seulement  :  elles  marquaient  nécessaire- 
ment l'approche  d'une  grosse  armée  ;  et  en  at- 
tendant qu'elle  pût  par  elle-même  protéger  son 
dépôt ,  les  ennemis  avoient,  pour  sa  sûreté ,  cou- 
vert toutes  IcsavenuesdeTrèvesde  fortifications. 

Mon  dessein  étoit  d'aller  les  visiter,  pour  rom- 
pre, s'il  étoit  posiUe ,  leurs  projets.  «  Et  voici, 
a  écrivois-je  au  ministre  (8) ,  ce  que  Je  me  pro- 
»  posois  :  d'emporter  Hombourg,  les  Deux-Ponts 
»  et  Hombach,  qui  ne  pouvoient  nous  arrêter 
»  que  peu  d'heures ,  moyennant  des  pièces  de 
a  seize  que  J'aurais  fUt  suivre  ;  me  rabattre  après 
»  cela  sur  ma  gauche  ;  et  déjà  Informé,  à  la  hau- 
a  teur  de  Sarre-Louis,  des  forces  que  les  enne- 
a  mis  auroient  pour  lors  dans  Trêves ,  m'en  ap- 
»  prêcher,  fiiisant  attaquer  Sarrebourg  par  un 
»  petit  corps  que  j'aunris  foit  marcher  de  Thion- 
»  ville  à  Sirck  ;  tout  cela  prisonnier  de  guerre  : 

le  jeune  duc  de  Mortemart ,  qui  donne  le  meilleur  eiem* 
pie.  (A.) 

(4)  Lettre  h  M.  de  Ghamillard^da  II  février.  (A.) 

(5)  Lettre  de  M.  Le  Pelletier  an  maréchal  de  Viilars , 
d9  21  février.  (A.) 

(6)  lettre  ft  M.  de  Chamiilard,  du  16  février.  (A.) 

(7)  Lettre  au  même,  du  6  mars.  (A.) 

(8)  Lettre  au  même,  du  8  avril.  (A.) 

10. 
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p  et  ensuite  nooniiottre  par  mes  yeax  si ,  dans 
i>  la  haute  opinion  que  les  ennemis  avoient  de 
M  leurs  forces ,  et  s'imaginent  que  les  nôtres  ne 
>i  pouvoient  être  sirôt  en  état ,  ils  n'aurofent  pas 
»  négligé  quelques  points  par  où  Je  pourrais  les 
n  attaquer.  » 

Mais  il  fit  un  temps  horrible  :  la  pluie  tomboit 
avec  une  abondance  effrayante;  les  moindres 
ruisseaux  étoient  devenus  des  fleuves.  A  chaque 
moment  je  me  mettois  à  ma  fenêtre,  et  j'avois 
la  douleur  de  voir  tout  inondé.  Je  profitai  ce- 
pendant de  quelques  Jours  moins  fâcheux  pour 
Inquiéter  les  ennemis ,  et  mon  succès  me  fit  re- 
gretter de  h'avoir  pas  pu  faire  davantage.  «T^ous 
»  avons  trouvé ,  écrivois-Je  au  ministre  (1) ,  le 
I)  seul  pont  dont  on  pou  voit  se  servir  sur  la  Bllse 
»  soutenu  par  une  redoute  et  quelques  retran- 
»  chemens.  On  a  fait  passer  cent  cinquante  gre- 
»  nadiers  dans  depetites  nacelles,  qui  ont  pris  les 
»  ennemis  par  les  derrières,  tandis  qu'on  les 
»  amusoit  par  devant.  On  a  emporté  la  redoute; 
»  le  commandant  a  été  pris ,  et  trente  hommes 
»  des  troupes  de  M.  Tétecteur  palaUn.  En  même 
D  temps  M.  de  Streff  a  marché  avec  les  dragons 
»  de  Despeaux  sur  quelques  quartiers  de  cava- 
n  lerlc  que  les  ennemis  avoient  auprès  des  Deux- 
»  Ponts ,  lesquels  avertis  par  le  feu ,  et  leurs 
»  chevaux  plus  frais  que  les  nôtres,  il  a  été  im- 
j>  possible  à  M.  de  Streff  de  Joindre  le  gros.  On 
»  a  pris  quelques  tratneurs,  M.  de  Druy  arrivé 
n  sur  Hombourg ,  et  ne  pouvant  raccommoder 
»  assez  promptement  le  pont  que  les  ennemis 
)i  avoient  rompu ,  les  a  vus  se  sauver  dans  la 
»  campagne,  après  avoir  jeté  une  bonne  garnison 
»  dans  le  cbûteau.  On  voulut  l'allaquer  ;  mais 
»  il  auroit  fallu  monter  du  canon  sur  la  monta- 
»  gne ,  ce  qui  demandoit  du  temps.  Le  fourrage 
»  nous  manquoit  absolument,  le  pain  même  avolt 
n  suivi  avec  peine;  et  la  maudite  pluie  revenant 
»  plus  horrible  que  jamais,  il  a  fallu  se  contenter 
»  de  quelques  chariots  de  bagages ,  et  de  cent 
»  cinquante  hommes  que  M.  Du  Pozel  a  pris. 
»  C'est  la  moindre  partie  de  ce  que  nous  espé- 
»  rions.  Cependant  il  faut  avouer  que  nous  ne 
»  devons  pas  être  tout-è-falt  mécontens  ;  c'est 
I)  toujours  avoir  fait  voir  l'armée  du  Roi  aux  en- 
»  nemis ,  qui  sMmaglnoient  que  nous  n'osions 
)i  nous  montrer ,  et  les  avoir  chassés  de  leurs 
»  quarUers  d'hiver.  Comptez  que  tout  fuit  ac- 
»  tuclleraent  vers  Mayence  et  Landau,  et  cela 
),  ne  nous  a  pas  donné  beaucoup  de  peine.  » 

J'ajoutai  cette  observation ,  parce  que  M.  de 
Chamlllard  me  marquoit  la  plus  grande  appré- 

(1)  LcUre  à  M.  deCharoillard,  do  21  aTrîl.  (A.) 

(2)  Leilre  au  même,  du  26  avril.  (A.) 


hension  qne  les  troupes,  Catlgoées  dans  eecen- 
mencement  de  campagne,  ne  passent  la  soutoir 
entière.  Cette  crainte  étoit  d'antant  plus  natu- 
relle, que  notre  cavalerie,  sur  laqudle  devoit 
rouler  le  fort  de  cette  expédition ,  éUÂt  proqne 
toute  remontée  en  Jeunes  chevaux,  à  cause  d'vae 
mortalité  affreuse  qui  Tavolt  dépeuplée  ranaée 
dernière.  Je  rassurai  le  ministre,  en  lui  mar- 
quant les  précautions  que  J*avois  prises.  •  J'ai 

•  eu  attention ,  lui  dis-Je  (2) ,  que  l'on  ne  mcalt 

•  que  les  chevaux  les  mieux  en  état.  L*on  a't 

•  passé  qu'une  seule  nuit  dehors,  ayant  eu  le 

•  couvert  toutes  les  autres.  On  a  séjourné  un  jour 

•  sur  sept  de  marche  ;  on  a  toujours  eu  pain  et 

•  avoine.  Enfin,  monsieur,  cela  ne  s'appelle  pas 

•  une  bien  rude  corvée  ;  et  celle  que  J'ai  faite  uoe 

•  fois  en  ma  vie ,  où  nos  soldats  disoient  qa'ita 
i  changeoient  de  draps  blancs  tons  les  Jean, 
i  parce  qu'fis  couchèrent  douze  Jours  de  snile 
■  sur  la  neige,  étoit  bien  différente.  • 

Mais  le  plus  difficile  avec  le  Français  n'est  pas 
de  lui  faire  supporter  la  fatigue  ;  ê'est  de  le  rete- 
nir dans  son  penchant  pour  les  plaisirs,  le  goût 
du  luxe,  le  Jeu  et  la  bonne  chère,  qui  reod 
négligent  et  peu  appliqué.  Je  tâchai ,  au  cem- 
mencement  de  la  campagne ,  de  bannir  ces  dé- 
fauts de  mon  armée,  et  J'appelai  pour  cela  à  moa 
secours  la  Ibrmeté  du  ministre.  •  Je  ne  ci^  pai, 
lui  disois-je  (3),  qu*il  y  ait  beaucoup  d'offiden 
dont  on  ait  lieu  de  se  plaindre  ;  mais  s'il  s^ea 
rencontre  qui,  emportés  par  le  plaisir,  ne  font 
pas  leur  devoir ,  Je  prendrai  la  liberté  de  voos 
recommander  à  leur  égard  la  sévérité  :  car  Yn- 
prit  de  l'homme  est  tel ,  que  odul  qui  a  bien 
rempli  son  dev(rfr  reçoit  une  certaine  satisfac- 
tion quand  on  punit  le  fUnéant.  Cette  Jnstke 
Instruit  pour  l'avenir.  Pour  moi,  monsieur  je 
ne  connois ,  pour  mener  les  hommes ,  que  la 
justice  :  il  ne  la  faut  pas  accompagnée  de  du- 
retés personnelles;  il  faut  que  Ton  paroise 
récompenser  avec  plaisir  et  punir  avec  peine , 
et  que  ces  deux  moyens-lA  marchent  toujoais 
également.  • 

J'entrepris  de  me  faire  autoriser  par  le  Roi 
lui-même ,  et  J'en  écrivis  A  madame  de  Mainte- 
non  en  ces  termes  (4)  :  «  Je  prends  la  liberté, 

•  madame,  de  vous  exhorter  à  faire  qne  le  Roi 

•  fasse  des  défenses  résolues  pour  les  dépenses 

•  de  teble  et  des  équipages.  Je  voudrois  que  Sa 

•  Majesté  dalguAt  s'expliquer  A  peu  près  en  ces 

•  termes  :  Je  fais  ce  qvi  m'est  possible  pour 
ê  empêcher  la  noblesse  de  se  ruiner,  en  texhor- 

•  tant  à  plus  d'ordre  dans  ses  dépenses,  etja- 

(5)  Lettre  à  M.  de  GhamiUard,  du  10  arrU.  (A.) 
(4)  Lettre  à  madamede  Maintenoo^  do  tf  «Tril.  (A.) 
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mais  prince  n'a  tant  fait  pour  F  enrichir,  ni 
si  prodigieusement  donné,  que  moi;  mais  je 
ne  puii  empêcher  que  ks  dissipateurs,  gens 
sem  ordres,  ne  se  ruinent ,  malgré  toutes  mes 
peines.  Que  n^ai-je  pas  étonné  à  messieurs 
dW.»..,  de  B....J  etd'autres?  Est^ema  faute 
si  ces  gens'tà  n*ontpas  laissé  de  très-grands 
biens  à  leurs  familles?  Enfin  quand  je  re- 
garde ceux  de  mes  sujets  à  qui  je  donne  le 
moins,  je  trouve  que  c'est  encore  assez  pour 
smiienir  une  sorte  de  dépense  convenable  à 
leur  état.  Je  prends  pour  exemple  un  lieute- 
nant général  :  il  tire  de  moi  pendant  la  cam- 
pagne, en  appointémens  ou  en  fournitures, 
plusde  douze  mille  francs»  On  ne  me  persua- 
dera pasqu*avec  cela  il  ne  puisse  pas  donner 
à  dînera  une  douzaine  d* officiers,  qui  ne  lui 
demandefU  ni  entrées,  ni  entremets,  ni  des 
fruits  si  délicats,  mais  un  peu  meilleure  chère 
qu'ilsne  la  font  chez  eux. 
»  Enfin,  madame,  qoand  ces  disconro  ne 
réosuroient  paa ,  an  moins  qu'ils  servent  à  feire 
dire  que  le  Roi  persiste  à  vouloir  établir  un 
ordre  dans  ses  sujets ,  et  qu'il  ne  puisse  pas 
être  jastement  importuné  par  tout  ce  qui  vient 
crier  qu'il  se  ruine.  Et  pourquoi  se  ruinent-ils? 
Je  désire  donc  que  le  Roi  fasse  renouveler  ses 
pragmatiques  contre  le  luxe  des  tables ,  n*en 
tir&t  11  d'autre  utilité  que  d'avoir  fait  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  rendre  ses  sujets  plus  sages 
et  plus  réglés.  » 

GÔ  règlemens  me  paroissoient  nécessaires 
daos  Tolsiveté  des  camps,  que  cette  campagne 
semblolt  m'annonoer ,  puisqu'il  paroissoit  que  Je 
ierois  obligé  de  me  tenir  sur  la  défensive.  Je 
m'arrangeai ,  pour  les  hommes ,  les  munitions 
et  l'argent,  avec  les  gouverneurs  des  villes  les 
pins  menacées.  Celui  de  Sarre-Louls  demandoit 
qu'outre  le  prêt  des  troupes ,  il  fût  fait  un  dépôt 
de  deox  cent  cinquante  mille  livres  pour  les  be- 
uios  qui  poorroient  survenir.  Je  lui  remontrai 
que  cinquante  mille  écus  étoient  plus  que  suffl- 
MBS  :  «  car,  lui  disois-Je  (1) ,  quand  tout  l'argent 

*  comptant  de  la  garnison  serolt  épuisé,  comme 

*  rien  ne  sort  d'une  place  assiégée ,  le  gouver- 
»  Deur  pourroit  le  retrouver  dans  la  bourse  des 

>  cabaretiers,  aubergistes ,  marchands  et  autres 

*  bourgeois,  chez  qui  le  soldat  Ta  dépensé  ;  et 

>  en  s'oUigeant  pour  le  Roi  à  payer  les  em- 
"  pronts,  il  est  maître  de  les  forcer  à  prendre 

*  ses  billets ,  et  à  lui  remettre  l'argent,  qui  leur 
> retourne  ensuite,  et  qu'on  reprend  encore 

*  après.  Ainsi  il  est  inutile  d*avoir  une  si  grosse 

(I)  Lettre  à  M.  de  CbarniHard ,  des  25  et  26  avril.  (A.) 
(2'  Uttre  aq  même,  du  24  mars.  (A.) 


»  somme  en  dépôt  :  il  n'en  faut  que  ce  qui  est 
»  nécessaire  pour  suppléer  à  ce  que  cachent  or- 
»  dinalrement  ceux  à  qui  on  demande  leur  ar- 
»  gent  pour  des  billets ,  et  avoir  attention  qu'où- 
»  tre  l'argent  circulant ,  il  y  en  ait  toujours  une 
0  bonne  nuisse  en  caisse  pour  parer  aux  événe- 
»  mens  imprévus.  »  M.  de  Marcy ,  major  de  la 
»  place ,  m'aida  à  faire  entendre  raison  sur  ce 
point  au  gouverneur.  Ce  M.  de  Marcy  étoit  une 
bonne  tète,  un  esprit  net  et  facile,  qui  alloit 
bien  aux  expédions. 

Un  autre  abus  beaucoup  plus  dangereux  que  je 
tentai  de  réformer  fut  le  droit  que  prétendoient 
les  gouverneurs  de  se  rendre  sitôt  que  les  dehor» 
étoient  pris ,  et  que  le  corps  de  la  place  étoit  at- 
taqué. J'obtins  à  ce  sujet  une  lettre  du  Roi  à  eux 
adressée ,  et  conçue  en  ces  termes  (2)  :  «  Quel- 
»  que  satisfaction  que  J'aie  de  la  belle  et  vigou- 
»  reuse  défense  qui  a  été  faite  dans  les  dernières 
I)  places  qui  ont  été  assiégées,  et  que  les  corn- 
»  mandans  se  soient  distingués  en  soutenant 
»  plus  de  deux  mois  leurs  dehors  [  ce  qui  n'a 
»  Jamais  été  vu  parmi  nos  ennemis  ],  cependant 
»  j'estime  qu'on  peut  défendre  aussi  long-temps 
»  et  plus  les  corps  déplace;  et  enfin  je  m'en 
»  tiens  aux  anciens  ordres,  contenus  dans  toutes 
»  les  patentes  des  gouverneurs ,  de  ne  jamais 
»  rendre  une  place  que  l'on  n'ait  du  moins  sou- 
»  tenu  plusieurs  assauts  au  corps  de  la  place,  n 

J'envoyai  cet  ordre  à  tous  les  gouverneurs;  Je 
l'appuyai  de  vive  voix,  et  J'exhortai  le  ministre 
à  ne  pas  mollir  sur  cet  article.  «  Que  l'on  ne  vous 
i)  donne  Jamais  pour  raison ,  lui  écrivols-je  (3) , 
n  que  l'on  veut  conserver  les  troupes  du  Roi* 
»  Toute  garnison  qui  marquera  de  la  fermeté 
»  ne  sera  pas  faite  prisonnière  de  guerre  ;  et  il 
M  n*y  a  point  de  général  qui,  assuré  d'emporter 
X»  une  place ,  n'aime  mieux  donner  capitulation 
»  que  de  hasarder  de  perdre  mille  hommes  pour 
n  forcer  des.gens  obstinés.  » 

Ces  soins  de  détail  ne  me  faisoient  pas  perdre 
de  vue  Tobjet  principal  :  c'étoit  l'attention  sur 
l'armée  des  alliés,  qui  se  grossissoit  de  mon  côté. 
On  fut  quelque  temps  en  doute  de  Tendroit  vers 
lequel  ils  porteroient  leurs  efforts  :  le  maréchal 
de  Yiileroy  crut  qu'ils  tomberoient  sur  lui  d'a- 
bord ,  et  le  Roi  m'ordonna  de  lui  envoyer  des 
renforts.  Je  les  disposai  de  manière  qu'ils  pus- 
sent continuer  leur  route  vers  la  Flandre,  ou 
revenir  à  moi ,  selon  l'exigence  des  circonstan- 
ces,  et  J'écrivis  en  même  temps  au  Roi  (4)  :  «  Je 
n  ne  sais  si  messieurs  les  maréchaux  de  France 
n  sont  aussi  délicats  pour  servir  les  uns  sous  les 

(S)  Lettre  h  M.  de  Ghamillard,  da24  mars.  (A.) 
(4)  Lettre  au  Roi  •  du  17  mai.  (A.) 
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N  autres  que  Ion  de  la  dernière  guerre  ;  mais  Je 
»  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  ne 
»  point  me  ménager  sur  cela.  Tirai  sous  M.  le 
»  maréchal  de  Yilleroy  tant  qa*i]  plaira  à  Votre 
M  Majesté.  » 

Mais,  dans  le  temps  même  que  J*écriTois  cela , 
les  incertitudes  où  nous  étions  sur  le  plan  de 
campagne  des  ennemis  cessèrent  par  les  nou- 
Telles  arrivées  de  toutes  parts*  que  les  forces  de 
Flandre  et  d'Allemagne  marchoient  pour  se 
réunir  sur  la  Moselle.  Prévoyant  cet  événement , 
J*avds  d'avance  supplié  le  Bol  de  me  faire  con- 
nottre  clairement  ses  intentions  au  sujet  d'une 
bataille.  «  Je  n'attendrai  pas ,  disois-Je  au  mi- 
»  nlstre  (1) ,  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  pro- 
»  fiter  d'une  fausse  démarche ,  ni  pour  empè- 
»  cher  autant  que  Je  pourrai  l'investiture  d'une 
»  place  ;  mais  si  Je  ne  le  puis  qu'en  donnant  une 
i>  franche  bataille, Je  crois,  monsieur,  qu'il  est 
N  de  la  sagesse  de  demander  ce  que  veut  Sa  Ma- 
»  Jesté.  Ce  n'est  point  pour  avoir  des  ordres  qui 
M  puissent  me  disculper  en  cas  d'événement  :  la 
»  bonté  du  Roi  est  trop  connue ,  et  j'ose  me  flat- 
M  ter  que  mon  ardeur  pour  son  service  Test  aussi. 
»  Je  n'ai  aucune  timidité  d'esprit,  et,  avec  l'aide 
j>  de  Dieu ,  Je  prendrai  hardiment  le  bon  parti  ; 
»  mais  si  Je  dois  chercher  une  bataille  à  terrain 
M  et  à  avantage  égaux ,  c'est  sur  quoi  Sa  Majesté 
»  doit  voir  ce  qui  lui  convient,  n 

J'avols  trois  villes  également  Importantes  à 
soutenir,  Luxembourg,  Thionville  et  Sarre- 
Louis  :  la  première ,  fort  éloignée  de  mon  cen- 
tre, les  deux  autres  séparées  par  des  pays  ingrats 
et  difficiles.  L'essentiel  étoit  de  bien  assurer  les 
rivières  qui  couvroient  ces  dernières ,  ia  Moselle, 
la  Sarre ,  et  la  Nice,  «t  Je  travaillai ,  comme  je  le 
»  mandois  au  maréchal  de  Vllleroy  (2),  à  mettre 
»  quelque  bonne  intelligence  entre  elles  ;  mais 
»  ces  trois  diablesses ,  lui  disois-je ,  s'il  est  per- 
»  mis  de  parler  ainsi  des  rivières ,  ne  se  laissent 
»  pas  approcher  :  non  pas  la  Moselle,  elle  n'est 
»  que  trop  honnête,  car  on  la  passe  partout; 
»  mais  pour  la  Sarre,  depuis  son  embouchure 
»  jusqu'à  Sarre-Louis ,  on  n'en  approche  pas. 
n  Enfin  Je  Val  cultivée  tout  l'hiver  avec  mes- 
»  sieurs  nos  généraux.  Je  ne  l'ai  pas  trouvée  pins 
»  gracieuse;  et  les  pays  qui  sont  entre  la  Mo- 
»  selle ,  la  Sarre  et  la  Nice,  très-peu  gracieux 
»  aussi.  Tespère  qu'ils  n'auront  pas  plus  de 
»  charmes  pour  nos  ennemis  qu'ils  ne  nous  en 
»  ont  fait  paroltre.  » 

Cependant,  quelque  disgraciés  que  ftissent 
ces  pays,  je  ne  crus  pas  devoir  en  abandonner 

(1)  Lettre  à  M.  de  Ghamillard,  dn  5  mai.  (À.) 

(2)  Lettre  au  maréchal  de  Yilleroy,  du  1S  mai.  (A.) 


la  possession.  Je  me  plaçai  à  Fronisberg  et  sar 
les  hauteurs  voisines,  d'où  je  pouvols  envoyer 
du  secours  à  Luxembourg  par  les  bois  de  Sird, 
que  j'avols  fait  ouvrir  en  tournant  les  abattis 
du  côté  des  ennemis.  Je  couvrols  aussi  Thim- 
ville,  et  pouvols  tirer  mes  subsistances  de  Metz. 
Quant  i  Sarre-Louis,  Je  fis  pratiquer  des  routes^ 
et  fortifier  des  postes  tels  que  Bouzonville  et 
Bourgalche,  pour  être  instruit  des  mouvemess 
des  ennemis,  et  arriver  en  même  temps  qu*eox 
sur  cette  ville,  ou  même  les  prévenir  s'ils  la 
menaçolent. 

Je  me  trouvois  dans  des  circonstances  a»ez 
singulières.  M.  de  Ghamlllard  m'écrivoit  que 
j'avols  autant  d'infanterie  que  les  ennemis,  et 
très-peu  moins  de  cavalerie;  et  il  m^insinooit 
que  s'ils  approcholent.  Je  devois  leur  dicter  le 
terrain,  et  ne  point  songer  à  reculer.  On  pensolt 
tout  le  contraire  dans  mon  armée.   «  D'avoir 
voulu  seulement  demeurer  dans  ce  camp, 
écrivois-je  au  ministre  (3),  me  Ihit  passer  pour 
téméraire  parmi  nos  généraux.  Je  nVntends 
que  discours  de  sagesse  ;  que  j'ai  le  sort  de 
rÉtat  entre  les  mains;  qu'il  vaut  mieux  qoe 
Sarre-Louis,  s'ils  l'attaquent,  tombe,  que  de 
donner  une  iiataille  avec  une  si  grande  inéga- 
lité de  forces.  Vous  me  croyez  peut-être  trop 
prudent  lorsque  je  suis  presque  seol  de  mon 
avis  dans  les  partis  je  ne  dis  pas  hasard^iX; 
mais  qui  n*ont  que  l'apparence  d'andaœ.  Si 
j'allois  aux  opinions,  je  suis  sûr  que  je  rqns- 
serois  la  Moselle,  ou  du  moins  la  petite  rivière 
de  Konismaker.  Juges  de  quelle  conséquence 
seroit  une  pareille  démarche  sur  les  premiers 
mouvemens  des  ennemis  pour  s^approcher  de 
moi!  » 

Le  vrai  étoitque  les  ennemis,  qui  se  donnoient 
cent  dix  mille  hommes,  en  avoient  au  moins 
quatre-vingt-dix  mille  efféctlfe,  pendant  que, 
tous  les  renforts  qu'on  m'envoya  de  Flandre  et 
d'Allemagne  réunis,  je  ne  m'en  voyois  au  plus 
que  cinquante-cinq  mille,  excellentes  troupes  à 
la  véritéy  pleines  d'ardeur  et  de  courage  ;  mais 
le  nombre  y  fait.  Tout  ce  que  je  pouTois  étoît 
donc  d'attendre  les  ennemis  dans  mon  camp , 
bien  situé,  fort  par  lui-même  :  Je  n'y  fis  point 
faire  de  retranchemens,  ils  inquiètent  les  Fran- 
çais. «  Je  voudrois,  écrivois-Je  au  ministre  U), 

•  que  les  ennemis  voulussent  m'attaqner.  Je  ne 

•  vous  dirai  pas  que  je  désire  une  affiaire  gêné- 

•  raie  :  elles  sont  si  décisives,  et  il  y  entre  tant 

•  de  hasards,  quelque  précaution  que  puisse 
»  prendre'  un  général,  que  tout  homme  sage  doit 

(5)  Lettre  à  M.  de  Ghamlllard,  da  7  jalii.  (A.) 
(4)  Ibid,  (A.) 
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I  regafder  ees  grands  évémemeiw-là  avec  res- 

•  pect  ;  mali  J'ea  ehercherai  de  petites,  per- 

I  loadé  de  la  Bapériorité  de  mes  troupes.  » 
Enfin  le  11  juin  cette  grande  armée,  eompo* 

sée  d'Anglais ,  de  Hollandais,  d'Allemands  de 
toutes  les  provinces  de  FEmpIre,  commandée 
[MIT  leurs  princes,  et  en  chef  par  milord  Harlbo- 
n»gh  et  le  prince  de  Bade,  s'ébranla.  Des  enYi* 
roQs  de  Trêves,  où  elle  s'étoit  assemblée,  elle  se 
d^loja  sar  les  rives  de  la  Sarre,  qu'elle  passa, 
nçQt  poudre  et  plomb  pour  combattre  ;  et,  par 
une  marche  forcée,  elle  vint  camper  le  18  au 
matin  devant  moi.  c  Ile  croyolent  m'avaier 
i  eomme  un  grain  de  sel  (l).  •  fifilord  Marlbo- 
rongh  avoit  publié  partout  qu'il  me  feroit  reçu* 
1er,  on  qu'il  me  battroit.  Toute  l'Europe  avoit 
les  yeux  sur  nous,  et  attendait  ce  grand  événe* 
ment,  qui  pouvoit  décider  du  sort  de  la  guerre. 
Les  généraux  Tinrent  examiner  mon  camp,  tin- 
rent plusieurs  conseils  ;  et,  la  nuit  du  16  au  17, 
ils  délogèrent  sans  tambours  ni  trompettes,  dans 
le  plus  grand  silence.  On  vint  me  dire  au  point 
do  jour  qu'ils  étoient  partis.  Je  pris  quinze 
cents  dragons  pour  tâcher  de  Joindre  les  traN 
oeursi  mais  ils  éU^nt  trop  loin. 

Uor  départ  fut  si  prompt  et  si  secret,  qu'un 
envoyé  du  duc  deLorraine,  qui  n'étoitqu'à  deux 
lieues  des  tentes  de  Marlborough,  venant  le  ma- 
tin cooféreravee  lui,  Aitarrèté  par  des  hussards. 

II  leur  montra  son  passe-port,  signé  Marlbo- 
nmgh;  maisc'étolent  nos  hussards,  qui  s'étoient 
déjà  établis  dans  le  camp  ennemi.  Ils  dépouillè- 
rent complètement  M.  l'envoyé  de  Lorraine,  et 
me  l'amenèrent  J'avois  précisément  dans  ce 
moment  à  mon  côté  un  autre  envoyé  que  ce 
même  prince  entretenoit  auprès  de  moi.  Il  ne 
pot  s'empêcher  de  rire  en  voyant  son  confrère 
dans  cet  état  •  Rapportez,  leur  dis-Je  (2),  à  vo- 

>  tre  prince  que  ce  qui  vous  arrive  est  le  sort  qui 

>  l'attend  lui-même,  selon  le  choix  qu'il  fera, 

•  dans  ses  alliances,  de  la  France  et  de  l'Em- 
>pire.i 

En  félicitant  le  Roi  sur  ce  grand  événement, 
je  lui  dis  (s)  :  «  Il  semble  que  Dieu,  protecteur 

•  des  armes  de  Votre  Majesté,  avoit  marqué  à 

>  ce  grand  nombre  d'ennemis  les  termes  qu'ils 
"  devient  req^eter.  On  les  a  empêchés  de  met- 
»  tre  le  pied  sur  vos  terres.  Le  poste  que  votre 

>  armée  a  oeci^  étoit  précisément  sur  la  fron- 
»tière  de  ses  États;  et  outre  les  raisons  de 

•  guerre  phw  solides,  j'aurois  été  bien  fAché 
»  d'avoir  à  me  reprocher  qu'étant  honoré  du 

(1}  Lettre  à  M.  de  Desalenrs»  du  17  juin.  (A.) 
A  Lettie  à  M.  de  GhSBBillsrd.  tfn  19  JuiB.  (A.) 
(3)  Lettre  an  Roi,  du  17  juin.  (A.) 


»  commandement  de  ses  armées,  J'eusse  laissé 
))  entrer  celle  des  ennemis  dans  son  royaume.  » 
C'est  en  effet  tout  ce  qu'on  pouvoit  me  de- 
mander. Le  duc  de  Marlborough  le  sentit  si  bien, 
que  lui,  les  princes  de  l'Empire  et  tous  leurs 
généraux,  s'excusèrent  de  leur  retraite  comme 
d'une  défaite.  H  me  fit  dire  qu'il  me  prioit  de 
croire  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute  s'il  ne  m'avoit 
pas  attaqué  ;  que  le  prince  de  Bade  lui  avoit 
manqué  de  parole,  et  qu'il  se  retiroit  pénétré  de 
douleur  de  n'avoir  pu  se  mesurer  avec  moi  (4). 
Ils  se  vengèrent  do  prince  Louis  de  Bade  par 
des  sarcasmes,  et  l'appelèrent  le  prince  des 
Louis  (5) .  Le  vrai  est  qu'il  avoit  trouvé  mon 
poste  trop  fort,  et  qu'il  n'avoit  pas  Jugé  à  pro* 
po8«qu'on  exposât  toutes  les  forces  des  alliés  ou 
A  un  échec,  ou  au  blâme  de  n'avoir  remporté 
qu'une  victoire  peu  utile,  puisqu'en  supposant 
que  ma  déroute  n^auroit  pas  été  complète,  je 
pouvois  me  porter  derrière  des  rivières  ou  des 
villes  d'où  on  n'auroit  pu  me  chasser  qu'en  ris- 
quant d'autres  batailles.  Le  duc  de  Marlborough, 
piqué,  retourna  en  Flandre  ;  l'armée  du  prince 
de  Bade  regagna  le  Rhin,  et  Je  me  trouvai  sans 
ennemis. 

Selon  ma  maxime  que  sitAt  qu'on  cesse  d'être 
sur  la  défensive  il  faut  se  mettre  sur  l'offensive, 
il  voyant  un  corps  d'ennemis  retiré  sous  Trè- 
»  ves  (6),  je  cherchai  à  l'ébranler.  Pour  cela,  Je 
M  chargeai  M.  le  comte  de  Druy  de  marcher  sur 
»  cette  ville  avec  un  petit  corps,  qui  fût  soutenu 
0  par  le  comte  Du  Bourg.  Gelul-d  passa  la  Sarre 
»  à  Marsick,  et  poussa  devant  lui  un  gros  parti 
»  qui  paroissoit  marcheic  vers  Sarrebourg  et 
»  Trêves.  Ce  parti,  commandé  par  Massembach, 
i>  en  trouva  un  des  ennemis,  qîd  fat  bien  battu, 
I»  et  dont  les  fuyards  donnèrent  A  Sarrebourg 
D  et  A  Trêves  toutes  les  plus  chaudes  alarmes 
»  que  l'on  pouvoit  souhaiter  ;  de  manière  que 
I»  ces  deux  villes  furent  abandonnées  avec  plus 
»  de  terreur  qu'on  ne  peut  imaginer,  laissant 
I»  beaucoup  de  poudre,  grenades,  et  onze  pièces 
»  de  canon,  ayant  brûlé  les  magasins,  ou  jeté 
»  dans  la  Moselle,  surtout  une  quantité  d'avoine 
»  prodigieuse.  » 

Ce  mouvement  s'étoit  fait  A  double  (in,  d'a- 
bord pour  éloigner  les  ennemis  de  notre  fron- 
tière, ensuite  pour  les  retenir  A  la  défense  de 
leurs  propres  pays,  qu'ils  dévoient  croire  mena- 
cé. Mon  stratagème  réussit.  Pendant  que  Je  les 
tenais  en  échec  avec  peu  de  troupes,  Je  m'avan- 
çai rapidement  en  Alsace,  où  j'étois  appelé  par 

(4)  Lettre  an  Roi,  du  4  S  juin.  (A.) 

(5)  Lettre  à  M.  d'Alègre,  du  49  jnin.  (A.) 

(6)  Lettrée  M.  le  prince  de  Gonti,  du  4  JuUlet.  (A.) 
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les  ordres  da  Roi.  J'arrivai  ainsi  sur  la  Lutter 
avant  les  alliés,  qui  avoient  été  retenus  sur  la 
Moselle  par  Tattaque  de  Trêves.  L'armée  du 
maréchal  de  Harsin  et  la  mienne  se  réunirent  le 
3  juillet,  et,  dès  le  lendemain,  nous  marchâmes 
aux  lignes  de  Weissemhourg,  qui  étoient  plutôt 
soutenues  que  défendues  par  un  corps  de  cinq  ou 
six  mille  hommes,  qui  fut  très-maltraité.  Le  gé- 
néral Thungen,  qui  oommandoit  en  attendant  le 
prince  de  Bade,  recueillit  les  débris  de  ce  corps 
dans  un  camp  qu'il  avoit  fortiûé  sous  les  murs  de 
Lauterbourg,  où  nous  résolûmes  de  l'attaquer. 

Le  temps  pressoit  :  son  armée  étoit  Journelle- 
ment grossie  par  des  détachemens  qui  lui  ve- 
noient  de  la  Moselle  par  derrière  le  Rhin,  où  il 
avoit  un  pont  communiquant  aux  lignes  de  Sloli- 
hofen.  Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  le 
déposter  :  attaques  réelles,  retraites  feintes,  rien 
ne  fût  oublié  pour  tAcher  de  l'attirer  hors  de  son 
camp  ;  mais  il  y  resta  inébranlable,  et  si  bien 
couvert,  que  nous  ne  Jugeâmes  pas  à  propos  de 
risquer  une  action. 

Elle  devenoit  de  Jour  en  Jour  moins  possible, 
parce  que  Tarmée  ennemie,  outre  les  renforts 
tirés  de  la  Moselle,  augmentoit  encore  par  les 
contingens  de  l'Empire  qui  commençoient  à  ar- 
river, et  que  la  mienne,  au  contraire,  diminuoit 
par  les  détachemens  qu'on  m'ordonnoit  de  feire 
passer  en  Flandre  et  en  Italie  :  de  sorte  que  Je 
crus  devoir  m'estimer  très-heureux  si  je  pouvois 
réussir  à  protéger  les  lignes  d'Haguenau,  empê- 
cher la  prise  du  Fort-Louis,  et  aller  vivre  un 
peu  sur  le  pays  ennemi  au-delà  du  Rhin  (1). 
C'est  tout  le  but  que  je  me  proposai  pour  le  reste 
de  cette  campagne,  dont  le  fardeau  alloit  tomber 
tout  entier  sur  mol,  parce  que  le  maréchal  de 
Marsin  fut  appelé  en  Flandre,  où  nos  lignes 
avoient  été  forcées  par  le  duc  de  Mariborough. 

Je  m'appliquai  d'abord  à  réunir  toutes  mes 
forces ,  n'ignorant  pas  que  J'allois  avoir  affaire  à 
une  armée  bien  plus  nombreuse  que  la  mienne 
quand  tous  les  contingens  auroient  rejoint;  ce 
qui  arrive  ordinairement  dans  le  mois  d'août.  Je 
rappelai  donc  presque  toutes  les  troupes  que  j'a- 
vois  laissées  sur  la  Moselle  ;  mais  j'ordonnai  au 
marquis  de  Gonflans ,  avant  que  de  quitter  ce 
pays ,  de  s'assurer  de  BlJescastel  ;  et  au  marquis 
de  Refuge,  après  avoir  rasé  les  fortifications  qui 
couvroient  Trêves ,  de  prendre  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Hombourg.  Par  cette  double  expédition, 
nous  nous  trouvions  en  état  de  pénétrer  chez 
l'ennemf,  et  je  le  privai  des  contributions  qu'il 
tiroit  auparavant  des  Trols-Evéchés. 

(I)  LeUrc  à  M.  de  Cbamillard,  du  5  août.  (A.) 
<2)  ibid.  (A.) 


Quant  au  siège  du  Fort-Louis ,  on  avoit  écrit 
au  ministre  que  les  seules  inondations  pouToknt 
empêcher  les  ennemis  de  l'investir.  «  Il  n'y  a 
»  rien,  luirépondis-Je(3),desi  joli  sur  une  carte, 
»  où  avec  un  peu  de  vert  et  de  bleu  on  met  en 
»  eau  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  le  général  qui  vi 
i  visiter  cela,  comme  je  l'ai  fait,  trouve  eo  di- 
»  vers  endroits  des  distances  de  mille  pas  où  m 
»  petites  rivières,  qu'on  prétend  inonder  la  cam* 
>i  pagne ,  sont  bien  sagement  dans  leur  lit  Datu- 
n  Tel,  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire ,  mais  n'em- 
»  péchant  en  façon  du  monde  que  Tannée  eu»- 
n  mie  ne  fasse  des  ponts ,  et  ne  se  place  an  pied 
»  du  Fort- Louis,  d'où  après  cela  on  ne  peut  plu 
»  la  chasser,  parce  que  les  inondations  mânes 
))  lui  servent  de  rempart.  Je  vais  donc  au  cqd- 
»  traire  examiner,  ajoutois-Je,  sMI  ne  fiaudni  pas 
»  plutôt  se  défaire  de  ses  prétendues  inondatioas, 
»  pour  nous  conserver  une  avenue  la  plus  prati* 
»  cable  qu'il  sera  possible  pour  secourir  le  Fort- 
)>  Louis  par  un  combat,  au  cas  que  les  ennemis 
»  veuillent  y  marcher.  » 

Ma  position  étoit  assez  embarrassante,  t  Je  ne 

•  sais ,  écrivois-je  à  M.  de  Ghamlliard  (3) .  qneb 
»  avis  vous  avez  du  nombre  de  troupes  dcmt  nt 

•  composée  l'armée  ennemie.  Ge  que  noossa- 

•  vous  positivement  y  c'est  qu'il  y  a  le  pied  de 
9  quatorze  mille  hommes  de  troupes  de  l'Empe- 

•  reur,  toutes  les  troupes  des  cercles  de  Sooabe 
»  et  de  Franconie,  celles  du  duc  de  Wurtemberg 
»  et  de  WestphaliCi  les  troupes  palatines  et  de 
9  Prusse,  plusieurs  troupes  particulières  de  Saxe- 

•  Gotha,  AYolfenbuttel,  d'Amstel  ;  enfin  tous  les 
■  contingens  de  l'Empire  sur  le  pied  complet , 

•  commandés  par  le  prince  de  Bade ,  qui  est 

•  venu  les  rejoindre.  Le  bruit  des  prisonniers  et 
»  de  leurs  déserteurs  leur  donne  soixante-dix 

•  mille  hommes.  Otez-en  vingt.  Pour  moi ,  je 

•  n'en  puis  compter  que  trente-cinq  mille.  • 
Après  cela  il  falloit  défendre  douze  lieues  de 

lignes  depuis  les  montagnes  jusqu'au  Fort-Louis. 
Instruit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  en  Flan- 
dre, où  on  avoit  été  battu  parce  qu'on  s'étoit 
trop  étendu ,  j'écrivis  au  ministre  (4)  :  «  Je  ne 
9  me  séparerai  pas  derrière  les  lignes;  je  me 

•  tiendrai  ensemble.  Le  plus  difficile,  ce  sont  les 
9  extrémités.  Je  ne  m'embarrasse  pas  que  les 
»  ennemis  percent  ta  ligne  :  Je  songerai  capitale- 
9  ment  à  marcher  ensemble  sur  ce  qui  voodroit 
»  investir  le  Fort-Louis ,  ou  pénétrer  dans  le 

•  pays.  G'est  la  conduite  la  plus  sûre  derrière 

•  des  lignes.  ■ 

Je  fis  plus  :  sachant  que  les  ennemis,  sûrs  de 

(3)  Lettre  à  M.  de  Gtiamillard,  du  S4  août.  (A.) 

(4)  im.  (A.) 
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Qfs  forces  )  poblioienl  quMIs  alloient  ni*aUa- 
ler,  «  je  crus  qu'il  étoit  plus  avantageux  de  les 
aller  chercher  que  de  les  attendre  (l).  Je  mar- 
chai donc  avec  l'année  en  bataille  le  29  août  : 
je  me  portai  sur  leur  année,  et  Je  cherchai 
pendant  toute  la  Journée  à  me  tenir  si  près, 
qu'ils  oe  pussent  sortir  de  leur  camp  sans  me 
doDoer  quelque  avantage  sur  leur  arrière- 
garde  ;  mais  ils  se  tinrent  dans  leur  camp,  d'où 
ils  avolènt  dit  qu'ils  dévoient  sortir,  et  les  of- 
ficiers qne  nous  flmes  prisonniers  dans  les  es- 
carmoQches  nous  assurèrent  que  certainement 
le  prioce  de  Bade  avoit  résolu  de  nous  atta- 
quer ,  et  qu'ils  ne  voyolent  pas  d'autre  raison 
de  son  changement  de  résolution  que  de  ce 
que  nous  avons  marché  à  eux.  Nos  manœu- 
vres, ajoutols-je  au  ministre ,  vous  paraîtront 
hardies,  le  les  al  faites,  tant  pour  Imposer  à 
Tennemi  que  pour  conserver  Tardeur  de  nos 
troupes:  car,  en  vérité,  comptez  qu'il  est 

très^ogereux  pour  les  Français  d'être  atta- 
qués. » 

Le  Roi  m'envoya  vers  ce  temps  un  lieutenant 
fuéralque  je  ne  lui  demandois  pas;  sur  quoi  Je 
il  écriTis  (3)  :  •  Mon  zèle  pour  le  service  de  Vo- 
tre Majesté  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui 
dire  qu'elle  ne  peut  être  trop  difficile  sur  le  su- 
jet de  ceux  qui  tiennent  les  premiers  postes 
dans  les  armées  :  le  trop  grand  nombre  même 
De  convient  pas.  Par  exemple ,  Je  vois ,  dans 
Tordre  de  bataille  de  l'armée  de  Flandre, 
quinze  iieutenans  généraux  à  une  première 
ligne,  doq  à  chaque  aile  :  il  est  vrai  que  le  plus 
ancien  commande  Taile  ;  mais,  sire,  le  hasard 
ne  permet  pas  toujours  que  le  plus  ancien  soit 
le  plus  capable.  D'ailleurs,  gens  égaux  en  di- 
gnité ue  sont  point  naturellement  portés  à 
s'estimer,  ni  à  s'obéir  assez  promptement.  La 
guerre  veut  une  autorité  trop  décidée  pour 
que  la  parité  puisse  s'en  accommoder.  Il  y  a 
des  gens  plus  occupés  de  la  manière  dont  lis 
<^nnent  que  de  la  force  qui  doit  être  dans  le 
eommandement.  Il  est  bon  de  se  faire  aimer 
des  troupes  ;  mais  leur  confiance  ne  s'acquiert 
que  par  la  fermeté  et  la  Justice.  ■ 
Le  mois  de  septembre  se  passa  en  marches  et 
xitre-marches.  Voyant  que  les  ennemis  se  ren- 
*reoieut  sous  Lauterbourg ,  Je  passai  le  Rhin , 
'itlanterie  sur  un  p<mt  entre  le  Fort-Louis  et 
trasboorg,  la  cavalerie  sur  celui  de  cette  der- 
^  ville.  Je  poussai  alors  des  partis  jusque 
u»  les  montagnes  Noires  ;  et  ces  pays ,  qui  se 
^yoient  à  Fabri  des  exécuUons  militaires, 

II)  Utre  à  M.  de  Ghabniard,  da  51  août.  (AO 
v2|  UUre  u  Boi,  du  S5  aoài.  (A.) 


étant  protégés  par  toutes  les  forces  de  l'Empire, 
furent  très-étonnés  de  se  voir  attaqués.  Par  cette 
diversion,  J'inquiétai  si  bien  les  alliés  pour  leurs 
ligues  de  Stollhofen,  qu'ils  y  rappelèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  de  Lauterbourg , 
et  me  menacèrent  d'une  bataille.  Je  repassai  le 
Rhin  à  propos,  et  regagnai  de  nouveau  les  li- 
gnes d'Haguenau.  Ils  revinrent  en  force.  Alors 
il  fût  question  de  décider  si  on  abandonneroit 
cette  place,  qui  étoit  fort  mauvaise.  Je  tins  un 
conseil  de  guerre.  La  pluralité  des  voix  alloit  à 
l'abandonner.  M.  de  Pery,  olficler  étranger,  of- 
ft'it  de  la  défendre,  et  promit  sur  son  honneur  de 
sauver  la  garnison.  Je  louai  sa  résolution ,  et  lui 
donnai  de  quoi  la  soutenir. 

«  Il  se  défendit  parfaitement  bien  par  un  très- 
»  gros  fèu  (S),  faisant  perdre  beaucoup  de  monde 
n  aux  ennemis  :  ils  en  avouèrent  eux-mêmes 
»  plus  de  mille  tués  et  blessés.  Enfin ,  voyant 
»  deux  brèches  ouvertes,  il  demanda  à  capituler. 
»  Le  prince  de  Bade  ne  voulut  le  recevoir  que 
n  prisonnier  de  guerre  :  surquoiH.  de  La  Chaux, 
»  qui  étoit  allé  porter  les  articles,  revint,  disant 
n  seulement  que  toute  la  garnison  étoit  résolue  à 
»  se  défendre  Jusqu'au  dernier  homme,  et  à  pé- 
»  rir  plutôt  que  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre. 
»  M.  de  Pery  exécuta  alors  la  résolution  qu'il 
»  avoit  prise  depuis  quelques  jours. 

»  Après  avoir  laissé  M.  d'Berling  avec  qua- 
n  tre  cents  hommes  pour  tenir  les  derniers  pos- 
»  tes  et  faire  feu  sur  les  ennemis  avec  le  reste 
n  des  troupes,  il  sortit,  entre  huit  et  neuf  heures 
n  du  soir ,  par  la  porte  de  Saveme;et  ayant  ren- 
»  versé  une  garde  de  cavalerie  qui  ferrooit  cette 
n  avenue,  il  arriva  avec  toutes  ses  troupes  au 
»  point  du  jour  à  Saveme.  M.  d'Herliog  le  Jol- 
n  gnit  avec  le  reste  quelques  heures  après , 
»  n'ayant  laissé  dans  Haguenau  qu'environ  cent 
»  malades  ou  blessés ,  et  n'ayant  eu  dans  sa 
»  route  qu'un  seul  offlder  tué,  et  sept  à  huit 
»  soldats.  »  En  remerciant  le  ministre  des  grâces 
que  Sa  Majesté  accorda  à  tous  les  officiers  de 
cette  garnison ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  (4)  :  «  J'ai  vu  un  temps  que  nos  Français 
n  aurolent  été  vivement  touchés  de  voir  un 
n  étranger  se  distinguer  parmi  eux  autrement 
»  qu'en  les  Imitant.  » 

Je  me  permis  d'autant  plus  librement  ce  re- 
proche ,  que  j'étois  piqué  de  ce  que  Je  venois  de 
manquer  la  plus  belle  occasion  de  molester  les 
ennemis ,  et  cela  par  la  faute  d'un  officier  en  qui 
j'avois  la  plus  grande  confiance.  Je  l'avois  en- 
voyé par  les  derrières  du  camp  ennemi  pour  sur- 
es) Lettre  i  M.  de  Ghamillard,  do  7  octobre.  (A.) 
(4)  Lettre  au  même,  du  27  octobre.  (A). 
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prendre  un  convoi ,  ne  pouvant  y  aller  moi- 
même  ,  parce  que  J^étois  tourmenté  de  la  goutte. 
Il  trouva  Tescorte  du  convoi  trop  forte  pour  son 
détachement ,  et  s'en  revint  demander  du  se- 
cours :  pendant  ce  temps  le  convoi  passa.  Je  ne 
sais  comment  cet  officier,  brave  et  expérimenté 
d'ailleurs,  ne  songea  pas ,  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes,  à  tenir  le  convoi  en  échec,  en  attendant 
le  renfort  que  Je  lui  aurais  certainement  en- 
voyé«  C'est  là  une  de  ces  occasions  où  la  maladie 
est  un  double  mal. 

Ce  convoi ,  dont  les  ennemis  avoient  le  plos 
grand  besoin ,  les  mit  en  état  de  rester  en  pré- 
sence. Mais  nous  toachions  à  la  fin  d'octobre ,  la 
saison  devenoit  fâcheuse,  et  Je  voyois  avec  plai- 
sir arriver  le  temps  où  Je  savois  que  les  cercles 
et  les  autres  contribuables  de  l'Empire,  qui  crai- 
gnent toujours  que  leurs  troupes  ne  se  ruinent, 
ont  coutume  de  les  rappeler. 

Cependant ,  avant  que  de  les  voir  défiler ,  le 
prince  de  Bade  n'aurait  pas  été  Cftché  de  m'enta- 
mer,  ou  du  moins  il  en  montra  l'envie.  De  mon 
côté ,  Je  n'étois  pas  curieux  de  compromettra , 
dans  l'incertitude  d'une  action,  l'avantage  d*une 
campagne  que  Je  pouvois  dire  m'avoir  été  glo- 
rieuse. Ma  partie  foibie  étoit  la  cavalerie  :  nous 
avions  essuyé  une  moitalité  affreuse ,  qui  avoit 
dépeuplé  des  régimens  entiers.  Il  est  vrai  que 
les  ennemis  n'avoient  pas  été  mieux  traités  ; 
mais ,  comme  ils  étoient  plus  nombreux ,  ils  se 
ressentolent  moins  de  leurs  pertes.  Toute  mon 
inquiétude  tournée  de  ce  cûté  en  cas  d'action  me 
fit  imaginer  de  prendre  les  chevaux  d'artillerie , 
ceux  des  officiers ,  des  bagages  et  autres ,  ne 
'  m*en  réservant  à  moi-même  que  deux  de  main. 
J'ordonnai  une  revue  générale,  dans  laquelle  ces 
chevaux ,  au  nombre  de  quatre  mille ,  parurent 
prêts  à  être  équipés  et  montés  (I).  Le  prince  de 
Bade  apprit  avec  surprise  que  Je  pouvois  ijouter 
un  ranfort  si  considérable  à  ma  cavalerie ,  et  me 
laissa  tranquille. 

Il  ne  fut  plus  question  entra  nous  deux  que  de 
voir  qui  céderait  le  terrain  le  pramier.  Notre  cam- 
pagne avoit  été  très-fatigante  ,  quoique  ranfer- 
mée  dans  le  cercle  d'une  douzaine  de  lieues  de- 
puis Lanterbourg  Jusqu'à  Strasbourg ,  tant  en 
deçà  qu'au-delà  du  Rhin.  Les  officiers ,  grands 
et  petits,  s'étolent  trouvés  forcés,  par  la  morta- 
lité des  chevaux ,  de  faire  presque  toutes  nos 
marches  et  contra-marches  à  pied.  Le  temps 
étoit  affreux  :  nous  campions  dans  la  neige  et 
dans  la  boue.  Presque  plus  de  fourrage;  les  vi- 
vres arri voient  difficilement,  et  nous  étions 

(f)  Lettre  à  M.  de  CbamilUrd ,  du  5  Dovembre.  (A.) 
(S)  Lettre  au  Roi,  du  2  décembre.  (A.) 


réduits  au  pur  néoessaira  :  ehaean  désirait  in- 
patiemment  que  l'armée  se  ■éparàt  Mais  la  o- 
nemis  n'étoient  paa  mieux  ;  il  leur  môuiolt  néo» 
beaucoup  plus  de  soldats  qu'à  nous ,  parce  qa% 
n'en  avoient  pas  tant  de  soin.  J'ai  toujoan  re- 
marqué qu'il  semble  que  les  Allemandi  oom-   \ 
ptent  pour  rien  les  hommes  et  les  chevau  (2i. 
Pour  moi ,  dans  la  nécessité  où  Je  me  tmm 
de  tenir  les  troupes  en  campagne ,  Je  preiuâ  do 
moins  toutes  les  précautions  propres  à  adoucir 
leur  état  :  aussi  eûmes-nous  peu  de  désertntn, 
pendant  que  ceux  des  ennemis  nous  venointai 
foule.  D'ailleurs  Je  donnois  l'exemple,  vivut 
sous  la  toile  ou  dans  les  barraques  comme  b 
autres  :  cela  me  donnoit  le  droit  d'être  ferme. 
J'envoyai  en  prison  Jusqu'à  des  colonels  quitté- 
loignoient  du  camp  pour  êtra  plus  à  l'aiee,  etjc 
ne  fis  partir  de  troupes  pour  les  quartiers  dliiver 
qu'à  mesura  et  à  proportion  que  les  eanemiten 
faisoient  partir  eux-mêmes.  Enfin  ces  deux  gns- 
des  armées  disparurent  de  la  campagne,  et» 
retirèrent  dans  les  abrisqui  leur  étoient  destines. 

Pendant  que  nous  nous  regardions  le  priece 
de  Bade  et  moi,  il  avoit  envoyé  par  ses  derrinti 
un  gros  détachement  pour  tâcher  d'enlever  Em- 
bourg ,  qui  gênoit  fort  l'électeur  palatin,  et  Ym- 
péchoit  de  lever  des  contributions  dans  les  Troi»* 
Evèchés,  conmie  il  s'en  étoit  flatté,  Mail  cette 
place  se  trouva  trop  bien  munie  y  et  le  détache- 
ment revint  sans  rien  faira.  J'allai ,  quaod  ks 
troupes  furent  séparées ,  la  visiter  moi-ménie , 
pour  être  sûr  par  mes  propres  yeux  qu'elle  étoit 
à  l'abri  de  toute  insulte.  Je  la  regardois  coDise 
très-essentielle.  •  Il  est  certain ,  écrivois*je  && 
•  ministro  (2) ,  que  Je  suis  plus  attaché  aa  cbâ- 
»  teaude  Hombourgqu'àmonchâteaude  Vaos.  • 
Cependant  le  Roi  venoit  de  le  décorer  do  titre 
de  duché,  qui  me  le  randoit  d'autant  plus  pré- 
cieux que  c'étoit  un  témoignage  permanent  de 
la  satisfaction  que  Sa  Mi^jesté  avoit  de  mes  ter- 
vices. 

J'eus  le  malheur,  pendant  toute  cette  eus* 
pagne ,  de  n'obtenir  du  secours  qu'au  momeBt 
qu'on  s'apercevoit  que  J'allois  être  écrasé  par  le 
nombre;  et  sitôt  que  l'égalité  commençoit  à  se* 

tablir»  on  me  ratiroit  ce  qu'on  m'avoit  dosné: 
de  sorte  que  Je  ne  pus  &ira  aucune  entrepriie 
considérable.  Je  me  rahattia  sur  les  petites,  f«l 
furant  fréquentes  et  assez  heureuses.  Cest  ee 
que  Je  fis  sentir  au  Roi,  en  lui  récapitulant  ce 
qui  s'étoit  passé.  «  Votra  lli^{cslé,  lui  disofe- 
»  Je  (4),  m'aura  trouvé  aasex  affligé  sur  la  fin  ^ 
»  la  campagne^  et  J'avoue,  sira,  que  J*ai  leoti 


(5)  Lettre  à  M.  de  Chamillsid»  da  81 
(4)  Lettre  au  Roi,  du  :id^oenfan.  (A.) 
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fltroNBl  tas  petfto  atantages  qae  lasopério- 
ffté  dBS  «BiMBiiB  laiir  a  douié  lien  de  prendre, 
et  ne  sois  consolé  qae  par  iroir  la  frootièredes 
ÉtaU  de  Votre  Majesté  la  plus  Importante 
dans  une  ritoation  bien  différente  de  celle  da 
printaiips;  et  l'on  peut  dire  nne  campagne 
bcvreoie  qaaad  les  Taates  proJeU  des  ennemis 
Mntdètniits. 

t  Cette  année  nombreuse ,  qui  n'avoit  laissé 
dam  les  lignes  de  Maèstricht  que  vingt-hait 
eseadroDs  et  trente  bataillons,  et  qui  s'étoit 
Ut  soQtenIr  de  toutes  les  forces  de  TËmpire , 
s'est  retirée  bontensement.  Celle  du  prince  de 
Bade,. depuis  le  14  septembre,  a  été  aussi 
besneoop  plus  nombreuse  que  celle  de  Votre 
Majesté.  Cependant  ses  succès  se  sont  bornés 
i  la  eouquAle  des  mauTaises  murailles  d'Ha- 
goeuo.  Il  est  vrai  que  le  Fort- Louis  est  blo* 
qaé,  mais  il  a  de  quoi  se  soutenir  au  moins 
pendant  Tblver.  Votre  Majesté,  au  contraire , 
a  ehaaaéles  ennemis  de  Sarrebourg,  de  Trêves, 
de  Hombourg;  dans  diverses  petites  occasions 
on  leur  a  bit  un  asses  grand  nombre  de  pri- 
sonniers pour  retirer  les  trois  meilleurs  batail- 
lons des  troupes  de  Votre  Majesté ,  pris  à  Ho- 
ehatedt.  »  Je  flnlssols  par  lui  dire  que  J'allols , 
iTantqnede  partir  pour  la  cour,  visiter  les  pos* 
tes  le  long  de  la  Sarre  et  de  la  Moselle. 

Ils  a?oient  grand  besoin  de  Tceil  du  général 
poor  y  établir  Tordre  et  surtout  Téconomie.  «  La 

•  plupart  des  officiers,  éerfvols-Je  au  minis- 
«  tre(i),  ne  songent,  quand  ils  entrent  en  quar- 
»  tier d'hiver,  qu*à  prendre  leurs  aises,  et  bien 

•  établir  leur  ustensile.  Leur  esprit,  en  général, 

•  estqoe  tout  ce  qu*on  gagne  sur  le  Roi  est  bien 
»  acquis.  Pour  moi,  Je  suis  assurément  bien  éco- 
»  Dome  de  Targent  do  Roi  ;  et  quand  vous  vou- 

•  drez  examiner  les  dépenses  des  autres  géné- 
»  raoi  et  les  miennes ,  Je  me  flatte  que  vous 

•  trouvères  quelque  différence.  «  Je  pris  donc 
eoBDolasaneede  Tétat  des  lieux,  du  prix  des  den- 
rées, afin  que  le  soldat  fût  bien,  et  que  le  Roi  ne 
fttpas  trompé.  Je  plaçai  les  officiers  généraux , 
UDpas  toujours  dans  les  endroits  les  pluscom- 
nodei  et  les  plus  agréables,  mais  les  plus  impor- 
lios.  Je  traçai  moi-même  les  voies  de  communi* 
atlon  et  de  prompte  réunion  en  cas  de  besoin , 
cl  je  partis. 

Arrivé  à  la  cour,  ce  fut  toujours  même  récep- 
tion agréable  de  la  part  du  Roî,  bonté,  affabilité, 
expressions  touchantes  de  satisfaction,  et  même 
de  reeonnoissanoe  ;  applaudissemens  vrais  et 
istfs  de  tootce  qui  n*étoit  pas  purement  courti* 
nn  ;  froids  compUmens  de  ceux-ci,  et  louanges 
contraintes,  auxquelles  ils  avoient  le  plaisir  de 
■éler  an  peu  de  critique ,  parce  qn*ils  savoient 


que  toutes  les  opérations  de  ma  campagne  n*a- 
voient  pas  été  également  approuvées.  Mais  si  on 
me  blAmoit ,  je  me  donnois  la  satisfaction  de  ne 
point  cacher  ropioion  que  J'avois  de  ceux  qui 
fiJsoient  prendre  des  idées  désavantageuses  à 
ma  réputation.  Je  m'en  expliquai  assez  libre- 
ment à  madame  de  Main  tenon  Tannée  suivante. 
«  J*ai  vu  le  Roi,  lui  disois-Je  (3),  vous,  madame, 
I»  et  M.  de  Ghamiillard ,  entièrement  persuadés 
»  que  J'avois  eu  grand  tort  de  ne  pas  défendre 
n  les  lignes  d^Haguenau.  Je  vous  envoyai  pour 
»  lors  Tordre  de  bataille  des  troupes  que  le  prince 
a  de  Rade  avoit  à  ses  ordres.  Le  Roi  et  M.  de 
n  Ghamillard  sont  bien  convaincus  du  nombre 
»  de  ces  troupes ,  et  ces  mémoires  viennent  de 
»  gens  auxquels  on  a  conûance.  Les  Ignorans 
»  dans  la  guerre ,  et  les  mêmes  gens  qui  mour- 
»  roient  de  peur  à  toutes  les  apparences  d^une 
'  n  action ,  ont  persuadé  que  je  devois  m*opposer 
»  à  l'entrée  des  lignes.  Il  est  vrai  que  je  l'aurois 
n  empêchée  pour  quatre  Jours  :  mais  ces  ignp- 
»  rans  peuvent -ils  disconvenir,  devant  tout 
M  homme  qui  raisonne  Juste  sur  la  guerre,  que,dè8 
»  que  Je  m'éloignois  du  Rhin ,  le  prince  de  Rade 
»  rassembloit toutes  ses  forces  sur  moi,  et  quMI 
»  n'étoit  plus  a  mon  pouvoir  d'éviter  une  ba- 
»  taille ,  que  Je  donnois  avec  sept  mille  chevaux 
n  et  vingt-six  bataillons  moins  que  les  ennemis  ? 
n  Et  d'ailleurs  quel  grand  intérêt  de  donner  ba- 
»  taille  pour  soutenir  Haguenau,  place  mal  for- 
»  tiûée ,  et  qui  tombera  toujours ,  sans  grands 
»  efforts,  an  pouvoir  de  celui  qui  sera  maître  du 
»  pays  ?  » 

[1706]  Je  fbs  destiné  encore  cette  année  pour 
le  Rhin.  Le  Roi  désiroit  surtout  que  les  ennemis 
fussent  chassés  de  leurs  lignes  sur  la  Mottem,  et 
de  leur  camp  retranché  sous  Haguenau.  Je  de- 
vais être  aidé  dans  cette  opération  par  le  maré- 
chal de  Marsin,  qui  avoit  à  ses  ordres  une  armée 
chargée  de  défendre  la  Moselle.  Je  concertai  mes 
mouvemens  dès  Paris  ;  et ,  pour  cacher  aux  en- 
nemis notre  véritable  dessein ,  le  maréchal  de 
Marsin  disposa  ses  troupes  comme  si  elles  eus- 
sent dû  attaquer  Trarbach ,  et  moi  celles  d'Al- 
sace ,  comme  pour  marcher  à  Fribourg.  Le  der- 
nier avril ,  celles  de  la  Moselle ,  après  divers 
mouvemens,  dévoient  se  rendre  à  Saveme,  et 
les  miennes  à  Strasbourg ,  où  Je  me  rendis  le 

29  avril. 

Le  premier  mai ,  Je  marchai  aux  ennemis , 
comme  nous  Tavions  résolu.  En  approchant  de 
leurs  lignes  de  la  Mottem,  je  trouvai  douze  cents 

(f)  Lettre  à  M.  de  Gtamillard,  du  29  novembre.  (A.) 
(2)  Lettre  à  madame  de  Mainteoon ,  du  19  juin  1706 , 
dana  les  Mémoires  00*  calùer.  (A.) 
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<4ievatix ,  qui  forent  entièrement  défliits  par  le 
comte  Da  Bourg  ;  peu  rentrèrent  dans  leurs  re- 
tranchemens,  qui  furent  emportés  après  une 
médiocre  résistance.  Le  maréchal  dellarsin  n*én 
trouTa aucune;  et  le  prince  de  Bade,  craignant 
d'être  pris  en  flanc  par  le  maréchal  de  Marsin 
pendant  que  Je  Tattaquerois  en  front,  abandonna 
son  camp  retranché  de  Bitchevilliers ,  et  retira 
ses  troupes  derrière  les  inondations  qui  cou- 
vroient  Drusenheim  et  la  plaine  du  Fort-Louis. 
La  nuit  du  premier  au  2  mai  (1),  J'envoyai 
La  Billarderie,  maréchal  général  des  logis  de 
Tarmée,  prier  le  maréchal  de  Marsin  d'attaquer 
de  son  côté  les  postes  ennemis ,  pendant  que 
j'attaquerois  du  mien.  Il  me  manda  que  les  in- 
ondations étoient  trop  hautes,  etqu'il  ne  pouvoit 
pas.  Je  lui  renvoyai  encore  Ragemorte,  très-ha- 
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bile  ingénieur,  et  qui  avoit  une  connoissance  ,  des  ennemis  les  avoît  portés  à  abandoDMr  a 
•^»f»u«;i^«««w  ^M<  «^«.M-o^i^»*  »»A«.A»«»^«^     nAmt0  mil  ^S(t»it  très-fort:  mais,  revenus  de eeOe 


parfaite  des  eaux,  qui  paroissoient  très-étendues. 
Le  maréchal  de  Marsin  iui  fit  les  mêmes  diffi- 
cultés. Enfin  J'y  allai  moi-même  ;  et  comme  en 
passant  J'avois  vu  toutes  ses  troupes  en  bataille, 
je  lui  dis  en  le  Joignant  :  «  Monsieur ,  Je  viens 
»  de  voir  une  belle  armée ,  et  qui  paroit  bien 
»  disposée  à  combattre.  »  11  me  répondit  tout 
haut  :  «  Elle  est  trop  belle  pour  que  Je  la  fasse 
»  noyer  dans  cinquante-six  inondations  qui  me 
»  séparent  des  ennemis.  »  Cette  réponse,  enten- 
due des  troupes,  pouvoit  les  intimider  ;  Je  le  pris 
par  la  main ,  et  le  menant  dans  une  maison,  je 
lui  dis  :  tt  II  faut  que  nous  ayons  ensemble  une 
»  petite  conversation,  s'il  vous  plait.  Vous  voyez, 
»  lui  représentai-Je ,  que  les  ennemis  montrent 
»  peu  de  vigueur,  puisqu'ils  n'ont  pas  défendu 
I»  les  lignes  d'Haguenau  :  il  faut  profiter  de  leur 
»  terreur.  J'ai  cru  que  vous  voudriez  bien  atta- 
»  quer;  car  nous  sommes  sûrs  de  réussir  en  fai- 
»  sant  agir  tout  ce  que  nous  avons.  »  Il  me  pro- 
posa un  conseil  de  guerre.  «  Un  conseil  de  guerrel 
»  lui  dis-Je;  ils  ne  sont  bons  que  quand  on  veut 
»  une  excuse  pour  ne  rien  faire.  Vous  savez , 
n  ajoutai-je,  que  depuis  la  Jonction  les  deux  ar- 
»  mées  sont  également  sous  mes  ordres  ;  mais  la 
»  déférence  que  Je  dois  à  un  confrère  m'a  porté 
0  à  rester  à  mon  aile.  »  Il  me  répondit  honnête- 
ment, mais  en  homme  persuadé  que  Je  demeurois 
à  Tattaque  de  la  drdte  parce  que  celle  de  la 
gauche ,  on  nous  étions  alors ,  étoit  la  plus  diffi- 
cile. «  Paisque  vous  le  croyez  ainsi ,  lui  répli- 
»  quai-Je ,  trouvez  Iran  que  J'attaque  tout-à- 
»  l'heure.  »  Je  commandai  mille  grenadiers  ;  et 
quand  ils  furent  arrivés ,  Je  leur  criai  :  Mar* 
chons  !  J'en  Jetai  vingt  devant  moi,  qui  entrè- 
rent dans  l'inondation,  etavoient  de  Teau  au- 

(f  )  Tiré  des  Mémolrei  OMotucrit*,  08^  câbler.  (A.) 


dessus  des  reins.  J'y  entrai  le  premier  apiès  eux, 
et  ordonnai  à  l'armée  de  Marsin  de  nim.  Ses 
officiers  généraux  murmnroient.  Un  d'eox  dit 
tout  iiaut  :  «  Où  nous  mène-t-on?  >  Je  loi  impo- 
sai silence  de  nuinlère  à  me  &ire  obéir. 

Nous  avions  un  demi-quart  de  lieue  d'en  à 
passer ,  et  très-haute.  Les  chevaux  petdoint 
pied  en  quelques  endroits,  mais  à  peine  ràoa- 
nous  traversé  les  deux  tiers,  que  les  escadroK 
des  ennemis,  qui  paroissoient  à  Tautre  l»rd. 
s^ébranlèrent,  firent  une  mauvaise  déehaige,  d 
s'enfuirent.  «  Vous  voyez,  dis-Je  au  maréchale 

•  Marsin,  que  ce  que  l'on  veut  croire  q^é^pt- 
9  fois  impossible  n'est  même  pas  bien  difBdle.  i 
Il  fut  un  peu  honteux.  J'appelai  dans  le  moneiit 
le  comte  de  Broglie,  très-bon  offidw ,  et  loi  dis: 

•  Marchez  à  Lauterbourg.  •  En  effet,  la  terreo 


poste,  qui  étoit  très-fort;  mais,  revenus  deeeOe 
consternation ,  ils  y  rentrèrent  par  une  porte,  cd 
même  temps  que  le  comte  de  Broglie  per  h 
porte  opposée.  Un  moment  plus  tard,  nous  ne 
tenions  rien ,  et  il  auroit  fallu  un  eiége  en  règle 
pour  s'emparer  de  cette  ville ,  dont  que^M 
coups  de  fusil  nous  rendirent  nudtres. 

Je  fis  en  même  temps  attaquer  un  fort  «pie  la 
ennemis  avoient  à  la  tête  de  leur  pont  sorli 
Rhin ,  près  de  Stratmatt  :  il  étoit  déliaida  par 
six  cents  hommes.  Après  quelques  coups  de  ca- 
non pour  rompre  les  palissades,  le  marquis  de 
Nangis ,  à  la  tête  des  grenadiers,  monta  le  pre- 
mier à  l'assaut ,  et  tout  fut  pris  ou  tué.  La  gar- 
nison du  chêteau  d* Allen  se  rendit  à  dîscréHoB: 
ainsi  la  plaine  du  Fort-Louis  fut  nettoyée,  et  je 
mis  sur-le-ciiamp  le  siège  devant  lyrusenhein  et 

Uaguenau. 

La  première  ville  fit  peu  de  résistance  au  nar- 
quis  de  Vieux-Pont,  chargé  de  l'attaque;  la»- 
conde  se  trouva  plus  fournie  qu'on  ne  Yvf^ 
cru  :  les  ennemis  y  avoient  mis  un  train  d'artil- 
lerie, une  grande  quantité* de  poudre,  et  des 
provisions  de  guerre  de  toute  espèce,  danaria- 
tention  de  s'en  servir  à  attaquer  qudqaea-Qaes 
de  nos  villes.  J'en  donnai  le  siège  à  ftire  «a 
comte  de  Pery,  qui  l'avoit  si  bien  défendue.  L« 
ennemis,  après  huit  Jours  d'attaque,  demasde* 
rent  à  capituler  ;  mais  il  ne  voulut  pas  leur  a^ 
corder  d*autres  conditions  que  celles  qa'oo  lii 
avoit  faites  à  lui-même ,  c'est-à-dire  d'être  pri- 
sonniers de  guerre,  et  ils  forent  obligés  d>  pai- 
ser.  Il  s'y  trouva  deux  mille  hommes,  clnqoaiije 
pièces  de  canon  [dont  trente  de  vingt-quatre]; 
tout  l'attirali  nécessaire,  et  trente  mille aacsda- 
voine.  Les  rivières  étoient  blanches  des  forias 
qu'ils  Jetèrent  avant  que  de  se  retirer  de  teotes 
les  petites  villes  qu'ils  abandon&èreot.  On  m- 
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sttaUa  dans  cm  czpédittons  plus  de  quatre  mille 
prisoDoièn,  qui  Mrvireat  à  échanger  presque 
M  ee  qui  reitolt  aux  eDnemia  de  la  débite 
dVodtfte^. 

D  entroit ,  dans  les  arrangemens  pris  peur  la 
ompague,  que  sit^  que  le  Fort-Louis  seroit  dé- 
iJTTé ,  et  les  eunemis  au-delà  du  Rhin,  le  mare- 
chai  de  M arsin  rétrograderoit  sur  la  Moselle , 
poor  se  rendre  de  là  en  Flandre  :  mais  voyant 
(|M  nous  n'étions  qu'au  oommenoement  de  mai, 
et  q«e  tout  nous  réossissoit  à  souhait,  Je  lui  pro- 
potti  de  suspendre  sa  marehe  quelques  Jours , 
poidBnt  lesquels  nous  proposerions  à  la  cour 
(fattaqoer  Landau  ou  Piiitlsbourg  ;  et  Je  lui  lais- 
sai le  cbmx  de  faire  lésine,  ou  de  commander 
rarmée  qui  le  eoayriroit.  Mais ,  malgré  toutes 
nés  iintsnees,  il  ne  voulut  point  attendre  le  r»* 
tov  d'un  courrier  que  j^avois  dépêché  de  con- 
cert avec  lui  :  Je  sus  même  qu'il  en  avoit  envoyé 
m  qui  précéda  le  mien,  et  qui  apparemment 
anpèeha  le  Roi  d*entendre  à  mes  propositions. 
Cependant  Je  ne  me  rebutai  pas  :  J'offris  de 
tater,  avec  les  seules  forces  qui  me  restoient, 
ceqae  j'avois  voula  faire  avec  celles  du  maré- 
chal de  Marsin  réunies;  et  j'envoyai  à  la  cour  le 
sinr  de  Laurières ,  alde-ma|)or  général,  pour  re- 
présenter toutes  les  raisons  qu'il  y  avoit  de  tour- 
Dcr  le  sort  de  la  guerre  vers  T  Allemagne ,  et  de 
demeurer  sur  la  défensive  en  Flandre  :  mais  Je 
ne  fus  poiût  écouté,  et  la  bataille  de  Ramillles  se 
daima,  la  plus  honteuse,  la  plus  humiliante ,  la 
pies  faaeste  des  défaites.  «  Que  de  malheurs 
»  n'aufoit-oa  pas  évités ,  écrivois-Je  à  madame 
de  liaintenon  (i),  si ,  en  me  laissant  agir ,  on 
ivoit  ordonné  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy  la 
lùreté  et  l'hiaction  ?  Je  serois  bien  fftché  que 
eette  manière  de  plainte  que  Je  prends  la  li- 
berté de  vous  faire  de  n'être  pas  cru  vous  por- 
tât à  penser  que  Je  ne  suis  pas  très-content 
de  M.  de  Chamiilard.  Je  dois  compter  et 
je  compte  sur  son  amitié.  J'ai  reçu  les  plus 
grandes  grâces  sous  son  ministère,  et  per- 
sonne ne  lui  sera  Jamais  plus  dévoué  que  Je 
lésais;  mais  d'autres  ont  beaucoup  plus  de 
parte  sa  confiance.  Ne  faudroit-il  pas  quelque- 
lins  do  moins  croire  les  gens  heureux,  si  on  ne 
'  veut  pas  les  estimer  habiles  ?  • 

J'appris  que,  nonobstant  cette  triste  expé- 
rience dn  danger  des  fausses  mesures  qu'on  avoit 
Pnses,  on  rassembloit  encore  toutes  les  forces 
^  Roi  en  Flandre  ;  et  je  le  sus  parce  qu'on  me 
demanda  mes  meilleures  troupes.  «  Mais  sous 
'  quel  chef?  ajoutois-Je  à  madame  de  Mainte- 
>«m,  sons  M.  l'électeur  de  Ravière?  Au  nom 

*  de  Dieo ,  madame ,  c'est  mon  zèle  seul  qui  me 

*  Ut  parler  :  que  Ton  évite  de  mettre,  pour  la 
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»  troisième  fois,  le  destin  de  la  France  enti« 
»  les  mains  d'un  prince  aussi  malhabile  que  mal- 
»  heureux.  Sa  vie  entière  est  une  suite  de  fautes 
»  capitales  pour  sa  conduite  et  celle  de  ses  États. 
»  Vous  me  direz  :  A  quijdonc  confier  les  armées 
»  du  Roi  en  Flandre  PàM.le  maréchal  de  Vil- 
»  leroy  et  à  M,  le  maréchal  de  Marsin  seuls  F 

•  Oui ,  madame ,  et  que  du  moins  ils  ne  Joignent 
»  pas  leurs  trois  étoiles  pour  décider  de  la  guerre: 

•  Je  vous  le  demande  à  genoux.  Que  le  Roi 
A  prenne  bien  garde  aux  officiers  généraux  qui 
»  commanderont  les  ailes  :  si  M.  le  maréchal  de 
»  Villeroy  a  l'une ,  et  M.  le  maréchal  de  Marsin 
»  l'autre.  Je  les  tiens  bien  menées.  Que  l'on 
I»  songe  à  rinfanterie.  Je  m'ofirirols,  madame, 
»  et  mon  zèle  me  feroit  servir  sous  tout  le 
A  monde  :  mais  j'aurai  rhohneur  de  vous  dire, 
»  avec  la  même  liberté ,  que  Je  ne  suis  pas  un 
»  trop  bon  subalterne.  Vous  croirez  que  c'est 
»  par  indocilité  :  non,  madame;  mais  Je  ne  suis 
»  ni  mes  vues  ni  mon  génie  sous  d'autres.  Ainsi 
»  Je  ne  puis  me  flatter  que  Je  ftisse  d'une  grande 
»  utilité  sous  le  duc  de  Ravière  et  le  maréchal 
■  de  Villeroy.  » 

Malgré  un  aveu  si  net  de  mon  inaptitude  A 
servir  sous  d'autres,  on  me  proposa  d'aller  com- 
mander sous  M.  le  duc  d'Orléans  l'armée  de 
Lombardie ,  à  la  place  du  duc  de  Vendôme ,  qui 
venoit  prendre  en  Flandre  celle  que  le  maréchal 
de  Villeroy  laissoft  vacante  en  se  retirant.  Je 
reçus  cette  offre  avec  respect.  «  Mais  Je  crois, 
»  répondls-Je  au  ministre  (3),  que  Je  manquerois 
»  à  la  confiance  dont  Sa  Majesté  m'honore ,  et 
»  Je  sortirois  de  mon  caractère ,  si  Je  ne  repré- 
»  sentois  sur  cela  tout  ce  qui  me  parott  être  du 
»  bien  du  service.  Il  faut  observer  d'abord , 
»  monsieur ,  que  M.  de  Vendôme  a  fait  toutes 
»  ses  dispositions  ;  mais ,  quelque  respect  que 
»  J'aie  pour  ses  projets,  chacun  a  sa  manière  de 
»  faire  la  guerre ,  et  J'avoue  que  la  mienne  n'a 
»  Jamais  été  de  tenir  par  des  lignes  vingt  lieues 
»  de  pays;  et  si  J'avois  obsené  sur  les  sièges  la 
»  méthode  de  M.  de  Vauban ,  beaucoup  plus  ha- 
»  bile  homme  que  moi  en  pareijile  matière ,  Je 
»  n'aurois  pas  pris  Kelh  en  douze  Jours. 

h  En  second  lieu ,  monsieur,  si  parmi  tous  les 
n  généraux  11  y  en  a  un  moins  propre  qu*un 
»  autre  à  suivre  le  projet  d'un  prédécesseur 
»  sous  l'autorité  d'un  prince  qui  a  déjà  de  gran- 
1»  des  connoissances  de  guerre ,  et  dont  il  faut 
»  d'ailleurs  ménager  la  cour  en  gouvernant  l'ar- 
n  mée;  si,  dis-Je,  monsieur,  vous  voulez  jeter 


(f  )  Lettre  à  madame  de  Maintenoo ,  do  19  jain.  (A.) 
(2)  Lettre  à  M.  de  CtiamiUard,  du  27  juio,  dans  lea 
Mémoires  manuscrits,  70*  cahier.  (A.) 
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n  les  yetax  sur  le  moins  propre  à  on  pareil  em- 
»  ploi ,  Je  vous  avoue  naturellement  que  e'est 
»  sur  moi.  Vous  me  retirez  de  celui  que  J'ai 
»  étudié  pour  le  reste  de  la  campagne,  et  J'ose 
}i  vous  dire  que  Je  ne  crois  pas  ce  changement 
»  convenable  à  Tutilité  du  service.  Si  la  cam- 
»  pagne  dltalie  commeneoit,  ou  s'il  y  avolt  en 
»  ce  pays-là  quelque  désordre,  Je  ne  vous  repré- 
»  senterois  pas  tout  ce  que  j'ai  Thonneur  de 
»  vous  dire  :  mais ,  monsieur,  n'est*ce  pas  bien 
»  servir  le  Roi  que  de  se  donner  pour  ce  qu'on 
n  est?  Encore  une  fois,  si  quelque  chose  al- 
»  loit  mal  en  Italie ,  J'y  volerois  ;  mais  il  n'y  a 
»  qu'à  oonserver  :  et  si  Sa  Majesté,  qui  m'a  dit 
»  autrefois  elle-même  et  avec  bonté  les  défauts 
n  qu'elle  meconnoissoit,  a  bien  voulu  les  oublier 
»  dans  cette  rencontre ,  il  est  de  ma  fidélité  de 
n  les  représenter.  Permettez-moi  donc  d'achever 
»  ici  ma  campagne.  M.  le  maréchal  deMarsin, 
»  outre  ses  grands  talens  pour  la  guerre ,  a  tous 
>»  ceux  encore  qui  sont  nécessaires  pour  mena- 
»  ger  l'esprit  d'un  prince  et  celui  de  sa  cour.  De 
»  ces  derniers  talens-là,  monsieur,  Je  n'en  ai 
»  aucun.  »  Soit  sur  mon  avis ,  soit  par  un  choix 
indépendant  de  mon  indication ,  le  maréchal  de 
Bfarsin  fut  envoyé  en  Lombardle ,  et  paya  de  sa 
vie ,  à  la  bataille  de  Turin ,  sa  complaisance  pour 
des  ordres  qu'il  n'approuvoit  pas. 

On  continua  de  me  retirer  des  troupes  pour 
la  Flandre ,  quoique  Je  représentasse  que  celles 
de  Westphalie ,  qui  repassolent  sur  le  Rhin  au 
lieu  d'aller  en  Italie,  Jointes  à  toutes  celles  que 
le  prince  de  Bade  attendoit  des  autres  cercles, 
rendroient  incessamment  ma  position  bien  cri« 
tique.  Le  moins  qui  pût  m'arriver  étoit  d*ètre 
réduit  à  l'inaction,  pendant  que  f  e  voyois  qu'avec 
un  peu  d'aide  J'aurois  pu  forcer  un  passage  sur 
le  Rhin  en  prenant  à  revers  les  lignes  de  Stolho- 
fen ,  et  rentrer  ainsi  dans  PEmpire  dans  la  con- 
joncture la  plus  favorable  ;  car  on  savoit  que  le 
duc  de  Wurtemberg  étoit  mécontent,  la  Ba- 
vière prête  à  se  révolter ,  et  la  Hongrie  sur  le 
p^nt  de  s'accommoder,  si  on  ne  faisoit  une 
diversion  en  sa  faveur.  Tant  de  motift  ne  purent 
déterminer  la  cour  à  cesser  de  m'affoiblir.  Je 
me  traçai  donc  un  plan  rétréci ,  conforme  à  ma 
situation  :  ce  fut  de  consommer  tous  les  grains 
et  fourrages  Jusqu'à  Landau  et  au-delà,  et  de 
fortifier  de  redoutes  des  lignes  que  Je  fis  ftdre 
depuis  les  montagnes  Jusqu'au  fort-Louis ,  pour 
couvrir  ce  qui  nous  restoit  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  ;  non  que  Je  ne  voulusse  me  renfermer 
dans  ces  lignes ,  mais  afin  de  me  procurer  quel- 
que tranquillité  d'esprit  de  ce  cMé ,  pendant  que 
Je  verrois  s'il  n'y  auroit  rien  à  faire  du  côté  du 
Rhin. 


Le  premier  Juillet ,  J^appfis  que  le  pïmà 

Bade  remontoit  ce  fleuve.  Gomme  fl  avoit  qm 

grande  quantité  de  bateaux  sur  des  kaqiKIi, 

dont  il  pouvoit  faire  un  pont  et  .dérober  va  pn- 

sage ,  Je  fortifiai  de  plusieurs  bataillons  le  eoate 

Du  Bourg ,  que  J'avois  laissé  entre  le  Fort-Laiii 

et  Strasbourg  ;  et  avec  le  reste  des  tnrapei  j< 

continuai  tranquillement  à  consomnicr  la  vina 
autour  de  Landau ,  comme  tl  Je  n'avoii  fii 

songé  à  autre  chose.  Cependant  Je  m'y  eeetpé 
très-sérieusement  du  dessein  de  me  praeim 
une  entrée  sur  les  lignes  de  Stollhefen,  fM  jt 
ne  perdois  pas  de  vue. 

Du  10  au  19  Juillet,  Je  me  donnai  ton  ta 
mouvemens  imaginables  pour  diqMscrksk* 
teaux,  et  autres  choses  nécessaires  à  l'eatu- 
treprise  que  Je  méditois.  J'allai  en  poste  lo  m- 
sinage  de  Landau  à  Strasbourg;  Je  retmmsiii 
même  à  l'endroit  d'oà  J'étois  parti.  Lesojd- 
let,  Je  revins  tonte  la  nuit  au  Fort-Looli.  (k 
tourna  rartillerle  de  la  plaee  sur  les  bestei 
qui  commandoient  lile  du  Marquisat,  et,  iii 
pointe  du  Jour,  Streiff ,  marédial  de  etmp,  à- 
marra  avec  trente  bateaux  pour  faire  ladeMe* 
dans  une  petite  lie  qui  n'étolt  séparée  de  odk 
du  Marquisat  que  par  un  petit  bras  de  RUi. 
Streiff  fiit  tué  des  premlen  eoups,  haMetf 
brave  officier,  que  Je  regrettai  beaucoup.  Ytt 
voyai  à  sa  place  le  comte  de  Broglie,  et  la  fcâk 
tie  ftit  prise. 

Les  ennemis  firent  marcher  deux  mille  hoB- 
mes ,  soutenus  de  six  batafilons ,  pour  s'opfiiff 
à  la  descente  dans  l'Ile  du  Marquisat  :  le  ctak 
de  Broglie  avoit  un  bras  de  Rhin  ri  fleheia  i 
passer,  que  dans  les  endroits  les  plus  fivorabla 
les  soldats  avoient  de  l'eau  Jusqu'aux  é^mk$. 
Les  grenadiers  de  Navarre  et  de  Ghami 
marchant  à  i'envi  les  uns  des  autres,  Barben; 
à  la  tète  de  ceux  de  Navarre ,  et  Pemnne  à 
tête  de  ceux  de  Champagne,  abordèrent  Ile. 
Les  ennemis  y  firent  une  opiniâtre  résistastf 
mais  le  feu  du  canon  les  ayant  un  peu  éi 
nos  grenadiers ,  commandés  par  le  marquis 
Nangis,  les  renversèrent.  Ils  firent  enti 
défaits ,  et  eurent  plus  de  cinq  cents  h 
tués  sur  la  place.  Je  m'emparai  de  qaeiqoe 
autres  petites  fies  qui  avdsinoientcelle  d^Aloode^ 
où  les  ennemis  avoient  un  pont.  J'aurois 
voulu  le  détruire  ;  mais  il  s'y  trouva  des 
insurmontables.  Je  me  contentai  de  m'assunr 
par  quelques  fortifications,  la  possession  de 
petites  Iles,  qui  pouvoient  me  servir  dans 
suite.  J'établis  une  redoute  vis-à*vis  l'esiboa 
chure  de  la  rivière  de  Stoilhofen ,  et  Je  fu  rta 
blir  tous  les  ouvrages  à  corne  du  Fort-LosisJ 
par  là  Je  rendis  à  cette  place  une  consldéntioij 
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depuis  h  paix  de  Rfswlck. 
Lu  emieinis  employèrent  dliigemmeiit  leurs 
troupei  à  faire  de  noaveaax  retranehenieiis  le 
loqidela  riTlère  de  StoIlhofeD ,  qui  est  souvent 
^àùkj  et  par  où  ils  avolent  lien  de  craindre 
qu'on  attaquât  lears  lignes. 

Ibis  je  n'ayofs  garde  d'y  penser,  puisqu'on 
«soit  de  me  demander  des  troupes  pour  la 
Fludie  ;  et  en  même  temps ,  par  une  contradie- 
tioD  siogolière ,  oa  me  proposoit  de  Mre  le  si^ge 
dt  LiBdaa.  Cette  entreprise  aurolt  été  eonye- 
Dabk  loraqne  Je  le  deraandois,  ayant  eneore 
a?«e  mol  ramée  de  Marsin,  ou  même  peu  après; 
nais,  aflUbli  comme  Je  l'étois,  il  n'y  avoit  pas 
dl  raisoB  à  risquer  le  siège  d^nae  ville  dont  la 
giniioD  pouvoit  être  presque  aussi  nombreuse 
que  l'armée  des  asslégeans ,  sans  une  autre  ar- 
née  poor  tenir  tête  à  eelle  que  les  ennemis  au- 
raient amenée  au  secours.  C'est  ce  que  Je  repré- 
Mtai  au  ministre  avec  le  phn  de  ménagement 
qu'il  me  ftit  possible ,  de  peur  de  le  choquer  en 
iaisant  trop  sentir  l'absurdité  de  la  proposl- 
L  An  contraire,  Je  demandai  permission  dé 
coabattre  si  les  ennemis  exposoient  un  corps 
d'armée  devant  mol  en  deçà  du  Rhin ,  parce  que 
fétoîs  bien  sûr  qu'obligés  comme  ils  Pétoient  de 
irioer  leurs  lignes  de  Stoilhofen  garnies ,  ils  ne 
poQiToient  se  présenter  qu'avec  une  armée  à 
pea  près  égale  à  la  mienne ,  qui  étoit  bien  supé- 
riean  par  la  qualité  des  troupes.  «  Si  je  suis 

•  beorrax ,  disols-Je ,  J'emporterai  sans  peine  les 
I  iigMS  de  Stoilhofen,  J'entrerai  dans  l'Empire, 
»  et  je  peux  fttire  le  riége  de  Philisbourg.  Si  Je 

•  perds  la  bataille ,  Il  n'en  coûtera  tout  au  plus 

•  qœ  les  lignes  de  la  Lauter  et  Lauterbourg ,  les 
leanonis  n'ayant  pas  assez  de  munitions  ni 

•  d'artillerie  pour  de  plus  grands  desseins.  ■  On 
ne  manda  de  me  borner  à  la  défense  de  mes  li- 
gacs,  et  de  ne  me  pas  commettre  au  sort  incer- 
tain d'ane  bataille. 

n  iklhit  donc  me  résoudre  à  voir  le  général 
Tbangea ,  qui  avoit  remplacé  le  prince  de  Bade 
n^de  à  Radstadt ,  passer  le  Rhin ,  se  promener 
devant  mes  lignes,  sans  autres  actions  de  part 
et  d'antre  que  quelques  escarmouches ,  des  pe- 
tites Tilles  ou  châteaux  pris  et  repris  ;  enfin  rien 
de  déeMf.  Gela  dura  Jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pegae.  Les  ennemis  la  terminèrent  en  repassant 
te  Rhin  le  17  novembre.  Ils  nous  laissèrent 
loQlsbourg  dégagé,  Lauterl>ourg,  Brosenheim, 
DOS  Hgnes  qu'ils  n'avoient  pas  pu  percer ,  et 
l'Ile  da  Marquisat.  Bans  ces  petites  expédi- 
tioos,Je  ne  laissai  pas  de  faire  des  prisonniers,  ce 
tiai  me  donna  lieu  d'échanger  encore  quelques 
toidats  d'Hochstedt  ;  et  Je  fis  dire  secrètement 
^ti  petit  nombre  qui  restoit  de  prendre  du  ser- 
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vice  dans  les  troupes  de  VEmpereur,  persuadé 
qu'à  la  première  occasion  Je  les  aurois  par  la 
désertion. 

[1707]  Avant  que  de  quitter  la  frontière,  J'or- 
donnai au  comte  de  Broglie ,  que  Je  laissai  com- 
mandant de  la  Basse-Alsace ,  d'examiner  ce  qui 
pourroit  être  tenté  avec  succès  pour  attaquer 
les  lignes  de  Stolhofen  dont  la  prise  m'ouvroit 
nécessahrement  le  chemin  de  l'Empire.  Ces  li- 
gnes ,  regardées  comme  imprenables ,  s'éten- 
doient  depuis  Philisbourg  Jusqu'à  Stoilhofen , 
et  retoarnoient  en  équerre  depuis  Stoilhofen  Jus- 
qu'aux montagnes.  Elles  étoient  formées  le  long 
du  Rhin  de  doubles  retranchemens  élevés  en 
amphithédtre,  soutenus  de  temps  en  temps  par 
de  bonnes  redoutes,  avec  un  pont  bien  fortifié , 
qui  Joignoit  aux  lignes  l'ile  d'Alunde ,  d'où  les 
ennemis  pouvoient  facilement  Jeter  un  autre 
pont  pour  pénétrer  en  Alsace.  Depuis  que  Je  m'^é- 
tois  emparé  de  l'île  du  Marquisat ,  ils  avaient 
considérablement  renforcé  leurs  retranchemens 
de  Stoilhofen.  De  ce  dernier  endroit  à  Bihel,  on 
mettoit  en  peu  d'heures  tout  le  pays  sous  l'eau, 
par  le  moyen  d'écluses  et  de  digues  revêtues 
partie  en  maçonnerie,  partie  en  gazon,  défen- 
dues par  des  fortins  correspondant  l'un  à  l'autre* 
L'espace  depuis  Bihel  Jusqu'à  la  montagne  n'é- 
tant plus  propre  aux  inondations ,  parce  qu'il 
s'élevoit  insensiblement,  étoit  retranché  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  on  n'avoit  même  pas  né- 
gligé rescarperoent  de  la  montagne.  Tout  cela 
étoit  garni  d'une  nombreuse  artillerie,  et  ren- 
fermoit  une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes ,  commandée  par  le  prince  de  Bareith , 
qui  succédoit  au  prince  de  Bade,  mort  pendant 
l'hiver. 

Le  comte  de  Broglie  avoit  fait,  pour  l'attaque 
des  lignes,  un  projet  qui  me  parut  très-soilde. 
Il  me  Texpliqua  quand  je  le  vis  à  Saverne ,  où  il 
me  Joignit  à  la  fin  d'avril  avec  le  marquis  de 
yivans  et  le  marquis  de  Pery,  les  trois  seuls 
auxquels  Je  me  fasse  ouvert  de  mon  dessein.  Je 
renvoyai  le  premier  à  Lauterbourg,  pour  étu- 
dier encore  mieux  les  mesures  qu'il  convenolt 
de  prendre,  et  cela  avec  le  plus  grand  secret. 
Lps  ennemis  étoient  campés  derrière  leurs  lignes 
dès  le  premier  mai.  Je  fis  passer  le  16,  par 
Strasbourg,  cinquante  escadrons  au-delà  du 
Rhin ,  sous  prétexte  de  besoin  de  fourrage  ;  mais 
en  effet  parce  que  cette  disposition  couTenoit  à 
mon  projet.  Le  même  Jour ,  j'allai  rejoindre  le 
comte  de  Broglie  à  Lauterl>oorg ,  et  visiter  les 
bords  du  Rhin  avec  lui  et  d'autres  ofDciers  gé- 
néraux qui  dévoient  être  employés  en  cette  oc- 
casion. 

Il  avoit  reconnu  entre  Lauterbourg  et  Hagen- 
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bach  la  petite  tie  de  Nenbourg,  que  les  ennemis 
avoient  négligée,  et  qui'  pouvoit  servir  à  leur 
cacher  les  bateaux  qu'on  mettoit  dans  le  fleuve. 
Au-delà  de  l'tle  se  trouvoit  un  bras  facile  à  tra- 
verser, et  ensuite  une  belle  plage  assez  étendue, 
sans  être  couverte  de  bois;  de  manière  que  la 
descente  étoit  aisée.  Le  plus  difficile  étoit  d'en 
cacher  le  dessein  aux  ennemis ,  étendus  sur  tous 
les  bords  du  Rhin  de  leur  côté,  et  ayant  un  pont 
à  rtle  d'Alunde  ;  de  manière  qu'aucun  bateau 
ne  pouvoit  passer  de  Strasbourg  au  Fort-Louis 
sans  être  découvert.  Le  comte  de  Broglie,  pré- 
voyant cet  inconvénient ,  en  avoit  fait  construire 
à  Strasbourg,  qu'on  devoit  faire  arriver  par 
terre  ;  et  afin  qu'ils  pussent  approcher  sans  être 
aperçus ,  Je  fis  couvrir  par  des  broussailles  cer- 
tains endroits  que  les  ennemis  pouvoient  voir,  et 
J'y  fis  camper  quelques  troupes,  qui  paroissoient 
se  mettre  à  couvert  par  des  feuillées.  Les  charre- 
tiers eurent  ordre,  en  certains  endroits,  de  ne 
pas  même  donner  un  coup  de  fouet,  et  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot.  L'on  fit  défense  d'allumer  les 
pipes ,  et  l'on  nomma  des  officiers  sages  et  atten- 
tifs pour  faire  observer  ces  ordres  avec  la  der- 
nière exactitude.  Toute  la  Journée  qui  précéda 
cette  marche ,  il  y  eut  des  ordres ,  le  long  de  la 
ligne  de  la  Lauter ,  de  laisser  entrer  dans  les 
barrières  tout  ce  qui  viendroit  du  pays  ennemi, 
mais  de  ne  laisser  sortir  personne.  On  observa  de 
même,  le  long  du  Elhin,  qu'aucun  petit  bateau  ni 
vedelin  n'all&t  aux  ennemis. 

Pendant  que  ceci  se  passoit,  Je  donnai,  le  19 
et  20  mai,  grand  bai,  festin  et  comédie  aux 
dames  de  Strasbourg.  J'y  invitai  les  officiers  gé- 
néraux ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  pards- 
solent ,  comme  mol,  occupés  que  des  fêtes  :  mais 
Je  les  prenois  en  particulier  les  uns  après  les  au- 
tres, et  Je  leur  donnai  ainsi,  sans  qu'on  s'en 
doutât  les  ordres  qu'ils  dévoient  exécuter.  M.  de 
Lée  et  le  marquis  de  Vieux-Pont  furent  chargés 
d*agir  du  côté  de  nie  d'Alunde  avec  quatre  ba- 
taillons seulement  et  dix  pièces  de  canon ,  mais 
sans  pontons,  parce  qu'ils  ne  dévoient  Mrt 
qu'une  fausse  attaque.  Celle  de  Tile  du  Marqui- 
sat ,  qui  n'étoit  pas  encore  la  véritable ,  mais  qui 
pouvoit  le  devenir  selon  les  circonstances ,  fut 
confiée  à  M.  de  Pery  et  au  comte  de  Ghamillard. 
Je  leur  fis  prendre  neuf  bataillons,  quatorze 
pièces  de  canon,  quelques  mortiers,  et  douze 
pontons  de  cuir,  avec  lesquels  ils  dévoient  tenter 
de  passer  le  bras  du  Rhin  qui  séparoit  Tile  des 
ennemis,  ne  fût-ce  que  pour  les  inquiéter.  Enfin 
le  comte  de  Broglie-  et  le  marquis  de  Vivans 
eurent  la  principale  attaque  par  l'Ile  de  Neu- 
bourg ,  derrière  laquelle  on  plaça  les  bateaux , 
avec  vingt  bataillons,  quarante-cinq  escadrons. 


et  trente-quatre  pièces  de  canon,  dont  quatre  je 
vingt-quatre.  Pour  moi ,  le  2 1  mai,  à  dnq  hm- 
res  du  matin,  en  sortant  du  baljepssaik 
Rhin  sur  le  pont  de  Kelh  avec  tout  l'ëtat-mijor 
de  l'armée ,  et  Je  m'avançai  du  côté  de  Bihd, 
pour  favoriser  par  une  diversion  l'attaque  qui 
devoit  se  faire  le  22  à  cinq  heures  du  soir.  Ji^ 
fectai  de  me  montrer ,  et  de  parler  même  à  da 
gens  qui  pouvoient  le  rapporter  aux  ennenâ, 
dans  l'opinion  que  ma  présence  leur  penoadenit 
que  la  principale  attaque  se  feroit  de  mon  câté. 
et  quelle  y  Jetteroient  le  f<Hrt  de  leurs  troupes. 

A  l'heure  dite,  dix-huit  cents  hommesdMbis, 
conduits  par  les  comtes  de  Broglie  et  de  Vitus. 
s'embarquèrent  derrière  Tile  de  NeubowgsBr 
soixante  bateaux,  et  abcnrdèrent  de  front  de  Fib- 
tre  côté  du  Rhin,  la  baïonnette  an  bout  do  M. 
Cent  hommes  qui  gardoient  ce  bord  s'enAircot 
en  faisant  leur  décharge ,  qui  avertit  les  géaé- 
raux  ennemis.  Ils  envoyèrent  deux  mille  hoo- 
mes  ;  mais  nos  gens ,  après  leur  descente,  ù- 
tolent  retranchés  si  diligemment ,  qa'iii  œ 
crurent  pas  pouvoir  les  emporter,  et  se  étirè- 
rent. Des  batteaux  qui  étolent  arrivés  les  pre- 
miers, on  forma  un  pont.  Les  troupes  passèrasl 
partie  sur  ce  pont,  partie  à  la  nage.  On  â>- 
blit  des  batteries  tant  dans  l'tle  que  sur  le 
bord  du  Rhin ,  et  en  peu  d'heures  ce  poste 
Alt  assuré.  Pendant  ce  temps  messieurs  de  là 
et  de  Vieux-Pont  faisoient  grand  feu  sur  l'He 
d'Alunde ,  et  montroient  quelques  mauvais  ta- 
teaux  pleins  de  troupes  du  côfé  de  Druseabrin, 
pour  attirer  l'attention.  Les  comtes  de  Pery  et 
de  Ghamillard ,  de  l'Ile  du  Marquisat  où  ils 
étolent,  battoient  vivement  le  village  de  S^ 
linghen,  en  délogèrent  les  ennemis,  et  passèreDt 
sur  leurs  pontons. 

De  Bihel  où  J*étois,  J'entendois  ces  attaques: 
mais  Je  ne  pouvois  en  savoir  le  succès ,  paitt 
qu'il  falloit  venir  par  le  pont  de  Strasbourg ,  et 
faire  vingt  lieues  pour  m'apporter  des  nouvelles. 
Mais  quoiqu'un  grand  brouillard  me  cacbât, 
le  23  au  matin,  les  mouvemens  des  enneiui 
dans  leurs  lignes,  au  ralentissement  de  leur  1rs 
Je  Jugeai  qu'ils  étolent  embarrassés  ;  et  lorsque 
Je  m'apprétois  à  les  attaquer ,  J'appris  qu'ils  se 
retiroient.  Les  troupes  qui  m'étolent  opposées, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Dourlach ,  gagnèreat 
les  montagnes  ;  les  autres  se  replièrent  sur  Mul* 
berg ,  où  étoit  le  marquis  de  Bareith.  Noos  nous 
rejoignîmes  de  nos  différentes  attaques  dans  le 
centre  des  lignes ,  où  le  camp  étoit  tendu  près- 
que  partout.  Nous  y  trouvâmes  une  quantité 
prodigieuse  d'artillerie,  quarante  milliers  àe| 
poudre,  des  boulets  et  grenades  à  prop<»iiOD; 
des  habillemens  complets  pour  plusieurs  régi- 
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nens,  onpoQt  pcNrtatif  avec  tons  ses  haqoets, 
des  magasins  immenses  de  farine  et  d*avoine  : 
et  ce  qall  y  eut  de  plus  heureux ,  c'est  que  ce 
gnod  et  prodigieux  succès  ne  coûta  pas  un  seul 
homme. 

Je  détachai  le  marquis  de  Yerseilles  avec  cinq 
centsehevauXy  qui  trouva  l'année  ennemie  se 
retinnt  en  désordre,  tua  beaucoup  de  soldats  et 
eataliers,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  reste  du  joor  fut  employé  à  donner  des  or- 
dres pour  la  destruction  des  levées,  digues  et 
doses,  et  la  construction  d*une  redoute  qui  de- 
volt  couvrir  le  pont  quej'avois  dessein  d'entre- 
tenir à  Selinghen ,  afin  de  communiquer  à  Lau- 
terboorg  et  au  Fort-Louis,  sans  être  obligé  de 
faire  le  détour  par  Strasbourg.  J'allai  coucher  à 
Eadstadt,  magnifique  palais  du  ^noe  de  Bade, 
qœ  je  trouvai  tout  meublé,  et  que  Je  conservai 
soigoeusement.  La  princesse  s'étoit  retirée  à 
Mngen  :  Je  lui  envoyai  ses  équipages,  ceux  de 
ses  eiii!u)s,  ses  domestiques,  et  tout  ce  qui  pou- 
Toit  lui  être  utile. 

Je  restai  trois  Jours  dans  ce  château  avec  Tar- 
née,  qui  s'étolt  réunie  autour  dès  le  23  au  ma- 
tin. Pendant  ce  temps,  J'envoyai  des  ordres  aux 
Tilles  de  Stuttgard,  d'Heldelbeiig,  et  à  leurs  ré- 
gences, de  préparer  dix  mille  sacs  de  farine ,  et 
de  les  bire  voiturer  dans  les  lieux  indiqués, 
loos  peiae  des  plus  dures  eiéeutions  milltah^. 
Je  fas  exactement  obéi  ;  et  l'on  voyolt  passer 
les  chariots  au  milieu  des  troupes  ennemies,  sans 
qu'elles  osassent  s*y  opposer,  pour  ne  pas  expo- 
ser leur  propre  pays  à  une  ruine  et  à  une  dévas- 
tation certaine.  J^envoyai  des  mandemens  pcrar 
les  contributions  en  Franconie  et  en  Souabe ,  à 
plos  de  quarante  lieues  à  la  ronde  ;  et  comme 
f  en  avois  Imposé  à  ces  divers  Etats  lorsque  J'é- 
tois  entré  dans  l'Empire  en  1708 ,  j'exigeai  ce 
qni  n'avoit  pas  été  payé  depuis  que  les  armées 
do  Roi  en  avoient  été  chassées  après  la  seconde 
bataille  d'Hochstedt. 

Ce  qui  me  parut  le  plus  important  et  le  plus 
oéeessaire  fût  d'établir  une  sévère  discipline  dans 
Tannée,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'ordre  qui  ihsse 
nbsister  dans  le  pays  ennemi  lorsqu'on  ne  peut 
rien  tirer  de  ses  propres  magasins.  Or  J'aUols 
être  dans  ce  cas.  Je  fis  donc  assembler  les  ba- 
taillonS)  et  Je  parlai  aux  soldats  de  manière  que 
la  plnpiurt  me  pussent  entendre.  «  Mes  amis , 

•  leur  dis-Je  (  i  ),  J'ai  traversé  l'Empire  il  y  a  trois 

•  ans  ;  votre  sagesse  et  votre  bonne  discipline 

•  permettolent  aux  paysans  d'apporter  tout  ce 
»  qni  vous  était  nécessaire.  Nous  rentrons  dans 
»  ce  même  Empire  :  nous  ne  pouvons  plus  comp- 

(1)  Tiré  des  Mémoiret  maniucrits ,  72*  cahier, 
m.  c.  D.  M.  T.  IX. 


»  ter  sur  nos  magasins  :  si  vous  brûlez,  si  voua 
»  faites  Aiir  les  peuples,  vous  mourrez  de  faim« 
»  je  vous  ordonne  donc,  pour  votre  propre  in- 
»  térét  et  pour  celui  du  Eoi,  d'être  sages:  et 
»  vous  voyez  bien  vous-mêmes  l'importanoe 
»  qu'il  y  a  que  vous  le  soyez.  J'espère  aussi  que 
»  vous  comprendrez  les  bonnes  raisons  que  Je 
»  vous  dis.  Je  dois  commencer  par  vous  instruire  ; 
»  mais  si  ces  raisons  ne  vous  contiennent  pas , 
n  la  plos  grande  sévérité  sera  employée ,  et  Je 
)>  ne  me  lasserai  pas  de  punir  ceux  qui  s'écarte- 
»  ront  de  leur  devoir.  »  Ce  discours  fit  impres- 
sion, et  l'armée  demeura  dans  une  discipline  si 
exacte,  que  l'on  ne  fut  obligé  à  aucun  exemple. 

J'appris,  le  37  msd,  que  les  ennemis  étoient 
derrière  Pforzheim  :  je  me  mis  à  leur  suite,  lais- 
sant M.  de  Qoadt  avec  un  petit  corps  de  cavale- 
rie dans  nos  lignes  de  la  Lanter ,  pour  couvrir 
l'Alsace.  En  passant  par  Etlingen ,  J'allai  saluer 
la  princesse  de  Bade,  que  Je  trouvai  encore  dans 
la  vive  douleur  de  la  perte  d'un  mari  très-esti- 
mable ,  et  qui  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer, 
quoique  j'eusse  souvent  remporté  sur  lui  des 
avantages  assez  remarquables.  Elle  me  dit  à  ce 
sujet  des  choses  fort  obligeantes.  Nous  primes 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Kuppenheim  des 
magasins  de  farine  considérables. 

Je  me  fis  précéder  sur  la  route  de  Pforzheim 
par  le  marquis  de  Yivans ,  avec  quinze  cents 
chevaux.  Il  eut  avis  que  cinq  cents  des  ennemis 
étoient  près  de  Dourlach,  et  il  marcha  à  eux  avec 
une  partie  de  son  détachement.  Cette  cavalerie 
avolt  un  défilé  devant  elle,  quelque  infanterie,  et 
du  canon.  Par  une  marche  très-pénible  dans  des 
pays  montueux  et  difficiles ,  M.  de  Yivans  prit 
ce  corps  à  revers,  le  défit  entièrement,  et  s'em- 
para des  canons.  L'action  fut  chaude  ;  les  enne- 
mis y  perdirent  leurs  généraux  et  beaucoup  d'of- 
ficiers, et  nous  le  marquis  d'Audezy,  mestre  de 
camp,  et  le  marquis  de  Lagny,  capitaine  de  ca- 
valerie ,  qui  ftirent  tués. 

J'avançois  toujours  sur  les  traces  des  ennemis, 
sans  être  bien  sûr  de  leur  route.  Enfin  le  dernier 
mal,  étant  campé  à  Kretsingen ,  j'appris  qu'As 
Tétoient  à  Maluker,  sur  la  rivière  d'Ems,  et  que 
les  opinions  de  leurs  généraux  étoient  partagées. 
Les  ducs  de  Wurtemberg  et  de  Dourlach  vou- 
loient  m'attendre  à  Pforzheim ,  et  combattre  ;  et 
le  marquis  de  Bareith,  général ,  vouloit  absolu- 
ment se  retirer.  Je  forçai  la  marche ,  mais  mon 
Infanterie  ne  put  me  suivre.  J'arrivai  &  Pforzheim 
avec  la  cavalerie  à  midi  :  ils  avoient  quitté  leur 
camp  à  la  pointe  du  Jour,  et  s'étoient  éloignés  de 
près  de  six  lieues.  Notre  infanterie  ne  joignit 
qu*à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  Je  fus  obligé  de  lui 
donner  deux  jours  de  repos ,  pendant  lesquels  Je 
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marchai  encore  en  avant  avec  la  cavalerie  et 
les  dragons  :  Tlnfanterie  sulvolt  toujours  de  loin, 
et  difflciièment.  J'avols  trouvé  un  gros  dépôt  de 
poudre  et  de  bombes  A  Pforzhelm  ;  Je  trouvai 
aussi  des  munitions  k  Schweibertibgen ,  à  Wa- 
bigen,  et  dans  les  autres  petites  villes  sur  ma 
route.  Il  n'y  avoit  que  le  pain  qui  quelquefois  ne 
se  trouvoit  pas  prêt  ;  ce  qui  nous  retardoit 

Etant  près  d'arriver  à  Stuttgard ,  Je  me  fis 
précéder  par  des  officiers  qui  allèrent  de  ma  part 
rassurer  les  princesses  de  Wurtemberg  ;  mais 
ces  égards  personnels  ne  m'empêchèrent  pas  de 
tirer  des  Etats  voisins  tout  ce  que  le  droit  de  la 
guerre  me  permettoit.  Le  Wurtemberg  s'abonna, 
pour  sa  part,  A  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  ;  et  ceux  des  électeurs  palatin,  de  Mayence, 
deI>ouHach,  àproportioh.  J'écrivis  aussi  le  5  Juin 
une  lettre  très-forte  aut  magistrats  d'Ulm,  qui 
avoient  exercé  quelques  duretés  contre  M.  Dar- 
gelot ,  brigadier,  et  d'autres  prisonniers.  «  Vous 
))  mériteriez,  leur  disois-Je  (i),  des  punitions  se- 
•  vères,  si  Je  me  laissols  aller  à  celles  qu'exige 
»  la  Justice,  puisque,  contre  toute  sorte  d^équlté, 
»  vous  avez  retenu  cet  ofQcier  et  plusieurs  au- 
»  très  malgré  utie  capitulation  faite  avec  M.Thau- 
»  gen,  feld-maréchal  général  derEmpire.Si  vous 
»  n'obéissez  pas  dans  le  moment  à  l'ordre  que 
n  Je  vous  donne  de  me  les  renvoyer,  Je  laisserai 
dans  vos  terres  des  exemples  nécessaires  à 
gens  qui ,  aveuglés  de  quelque  prospérité,  ou- 
s  blient  les  sacrés  devoirs  des  capitulations  :  ce 
»  sera  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  villes,  bourgs 
»  et  villages  qui  vous  appartiennent.  Faites- 
»  vous  Juiàtice  ft  vous-même ,  et  par  là  évitez  la 
I)  mienne.  »  Us  obéirent  et  firent  bien  ;  car  réel- 
letnent  J'étois  en  état  de  les  faire  repentir  de 
leur  réslstailcè. 

Mes  partis  couroient  toute  la  Franconle ,  et 
ne  laissoient  aucun  lieu  sans  y  lever  des  contri- 
butions. Le  sieur  d'Amioourt  étoit  avec  quinze 
cents  chevanx  au-delA  du  Danube  ^  qu'il  passa 
au-dessus  d'Ulm;  et  le  comte  de  BrogUe,  avee 
un  pareil  nombre ,  au-delà  du  Tauber.  J'ordon- 
nai à  celui-ci  d'envoyer  des  détachemens  de  ca- 
valerie et  de  hussards  dans  la  plaine  d'Hocbstedt 
Comme  le  bruit  s'étoit  répandu,  et  qu'on  avoit 
même  lu  dans  les  gazettes  de  Hollande,  qu'a- 
près la  seconde  bataille  d'Hochstedt  les  ennemis 
avoient  fait  élever  une  pyramide  avec  des  in- 
scriptions à  la  honte  des  Français ,  Je  ne  voulus 
point  laisser  subsister  ce  monument  de  déshon- 
neur, et  les  détachemens  avoient  ordre  de  le  cher- 
cher et  de  le  détruire  ;  mais  ils  ne  trouvèrent 

(1  )  Tiré  det  Méoioires  roaoofcrilt,  74*  cahier. 
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rien  qui  ait  pu  donner  Ueû  atiit  bruits  puiiUcs,  tit 
aux  nouvelles  de  Hollande. 

Le  1  e  Juin ,  toc^ours  sur  la  piste  des  ennemis , 
que  Je  ne  pouvois  atteindre ,  J'arrivai  devant 
Schorendorff,  place  appartenant  au  duc  de 
Wurtemberg  :  elle  est  entourée  de  six  bastions 


bien  revêtus ,  d'un  fossé  revêtu  de  même ,  et 
soutenue  d'un  très-bon  château.  Le  siège  d^une 
pareille  place  étoit  un  peu  difficile  à  une  armée 
qui  n'avoit  que  quatre  pièces  de  batterie ,  et  fort 
peu  de  boulets  :  aussi  la  plupart  des  officiers  gé- 
néraux s'opposoient-ils  à  l'attaque.  Bien  résolu 
de  ne  me  pas  opiniàtrer  à  ce  siège  si  les  ennemis 
étoieni  déterminés  à  une  bonne  défimse ,  Je  vou- 
lus essayer  ce  que  la  terreur  pourrait  leur  inspi- 
rer. Je  fis  donc  ouvrir  la  tranchée,  et  dire  à  la 
ddehesse  de  Wurtemberg  que  si  eette  place  at- 
teodoit  le  premier  coup  de  canon ,  elle  servirolt 
d'un  exemple  terHble  à  celles  qui  oseroient  ar- 
lèter  Parttée  du  Rd.  Malgré  eette  menace ,  les 
assiégea  firent  un  asses  gros  fkù  pendant  deax 
Jours  :  au  troisième ,  les  magistrats  sortirent 
pour  dire  que  le  commandant  ne  vouloit  pas  se 
rendre.  Us  me  trouvèrent  à  la  tète  de  la  tran- 
ehée ,  où  Ton  portoit  quantité  de  fudnes.  Je 
leur  répondis  que  J*allois  fldre  eombler  le  fossé, 
et  que ,  s'en  m'embarrasser  à  qtil  il  tenolt  qu'on 
ne  se  rendit ,  je  ferais  tout  passer  au  fil  de  l'épée. 
La  terreur  qui  les  saisit  le  communiqua  au  com- 
mandant, et  deux  hearel  après  il  rendit  la  place. 
En  ayant  ftdt  le  tour ,  elle  me  parut  si  bonne , 
que  Je  regardai  comme  un  bonheur  de  ne  l'a- 
voir pas  connue,  parce  que  la  prudence  ne  m*aa- 
rolt  pas  permis  de  l'attaquer.  J'y  trouvai  une 
très-grosse  artillerie  ^  béauconp  de  vivres  et  de 
munitions  de  gnerrs. 

Avançant  toujours,  J'appris,  le  20  Juin,  que 
le  lieutenant  général  James  campoit  avec  un 
corps  de  cinq  mille  bomtiies  à  l'abbaye  de  Lorch, 
où  il  étoit  retranché  derrière  ufae  rivière.  Quoi- 
que sa  position  fût  très-avafitageuse ,  {e  résolus 
de  l'attaquer  :  mais  comme  U  falloit  surprendre 
les  ennemis  de  manière  qu'ils  ne  pussent  être 
soutenus  de  leur  armée ,  ni  se  retirer ,  Je  donnai 
ordre  que  personne  ne  sortit  du  camp ,  et,  sans 
parler  de  mon  dessein  qu'à  l'instant  de  Texécu- 
tioh ,  Je  commandai  quinze  bataillons ,  les  dra- 
gons du  Colonel-général  et  de  La  Yrillière ,  les 
brigades  de  cavalerie  de  Lisle  et  de  Saint- 
Pouange ,  avee  messieurs  de  Premont  et  de  La 
Châtre  pour  lieutenani  généraux,  messieurs 
Vieux-Pont  et  Nangis  pour  maréchaux  de  camp. 
J'envoyai  d'abord  Verseilles  avee  les  hus- 
sards, trois  cents  chevaux  et  deux  cents  gre- 
nadiers ,  qui  avoient  ordre  de  se  placer  en  ap- 
prochant de  l'ennemi,  comme  si  c*étoit  une 
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escorte  de  foarrage.  11  fencontra  deux  cents  1 
chevaux  et  qn^lqnes  hussards ,  qo*ll  poussa  Jus- 
qu'aux retranchemeDS.  Je  le  suivois  de  près  à 
la  tête  des  dragons ,  qui  portolent  des  faux  et 
marchofeiit  comme  des  fourragenrs,  cachant 
lain  étendards,  et  courant  dans  la  plaine  ;  les 
ans  seols ,  d'autres  par  petites  bandes.  Le  géné- 
ral James ,  qui  avdt  été  loi-méme  le  matin  à  la 
décoQYerte,  et  qui  avoit  vu  tiotre  armée  campée 
et  tranquille ,  compta  toujours  que  e'étoit  un 
fourrage.  Il  laissa  approcher  les  preitiiers  déta- 
cbemeos,  sans  prendre  d'autre  précaution  que 
de  faire  monter  à  cheval.  Voyant  qu'il  restoit 
dans  sa  sécurité ,  et  quUl  ne  songeoit  pas  à  s'é- 
loigner, je  fis  approcher  les  dragons  du  déta- 
ebement  de  Terseilles  sans  former  d'escadrons , 
et  Je  postal  ainsi  mes  troupes  assez  près  de  Ten- 
œmf  pour  qu*il  ne  lui  fbt  plus  possible  de  se  re- 
tirer. 

Alors  j'entoyai  ordre  à  tout  ce  qui  étolt  ré- 
pandu dans  la  plaine  de  se  fbrmer.  Je  fis  sonner 
les  trompettes,  lever  les  étendards ,  et  on  se  mit 
en  bataille  sur  le  bord  do  ruisseau.  Les  ennemis 
se  présentèrent  précipitamment.  Le  passage 
tt'étoit  pas  difRelle  ;  on  les  renversa  à  la  pre- 
mière chargé  :  l'infanterie  courut  à  l'abbaye  de 
Lorch,  qu'elfe  investit;  et,  après  une  légère  ré- 
sistance, le  général  fut  pris,  blessé,  et  son  corps 
entièrement  défhit.  Je  me  louai  beaucoup  de 
messieurs  de  Saint-Fremont ,  de  Broglie ,  Nan- 
gis,Puz]eux,  de  tous  les  officiers,  et  surtout 
des  dragons  du  Colonel-général ,  qui  avoient  la 
tête  de  l'attaque. 

Ma  marche  étoit  toujours  tracée  par  la  fuite 
des  ennemis.  Le  23  Juin ,  Je  fus  informé  qu'ils 
étoient  trois  lieues  en  avant.  Je  marchai  avec  la 
caTalerie,  et  J'envoyai  ordre  au  marquis  d'Hau- 
tefort  de  marcher  avec  le  reste  de  l'armée  pour 
me  joindre  :  elle  n'arriva  à  Gemont  que  le  soir, 
à  deux  heures  après  minuit.  Je  ft[s  averti  que 
les  ennemis  marchoient  :  Je  partis  dans  le  mo- 
ment avec  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie , 
pour  joindre  leur  arrière^garde.  Elle  fut  atta- 
quée, et  l'on  défit  leurs  dernières  troupes.  Un 
lieutenant  colonel  ftit  pris  avec  cinq  capitaines, 
et  on  ramena  cent  cinquante  prisonniers  et  plus 
de  trois  cents  chevaux. 

Il  arriva  alors  une  chose  qui  parottra  singulière, 
si  on  songe  qu'elle  se  passa  dans  la  chaleur  do 
la  poursuite.  Le  marquis  de  Nangis,  entrant 
dans  un  village  avec  huit  cents  grenadiers , 
trouva  le  curé  et  les  habitans  faisant  la  proces- 
sion de  la  Féte-Dien.  Le  curé  s'arrêta  pour  don- 
ner la  bénédiction.  Les  grenadiers  se  mirent  à 
genoux;  et,  la  bénédiction  reçue,  on  marcha 
(iQx  ennemis  sans  que  le  curé  ni  la  procession 


parassent  alarmés.  Il  est  vrai  qu'on  avoit  établi 
une  discipline  si  exacte ,  que  lés  poysans  ne  pre- 
noient  plus  la  fuite. 

Je  ne  sais  Jusqu'où  J'aurois  mené  les  ennemis 
si  un  projet  qui  me  roulolt  dans  la  tète  eût 
réussi ,  et  si  on  n'eût  pas  diminué  mon  armée, 
déjà  affoiblie  par  les  garnisons  que  J'étois  obligé 
de  laisser  dans  quelques  places  derrière  moi , 
pour  assu^er  la  communication  avec  mes  ponts 
du  Bhln.  Ce  projet  étoit  de  me  Joindre  avec 
Charles  XII ,  roi  de  Suède.  Après  avoir  fait  élire 
Stanislas  roi  de  Pologne,  il  s'arrêta  en  Saxe, 
incertain,  à  ce  qu'il  parolssoit ,  de  quel  côté  il 
tournerolt  ses  armes,  de  l'Empire  ou  de  la  Russie. 
Je  lui  fis  proposer  secrètement  de  nous  Joindre  & 
Nuremberg  ;  et  s'il  l'eût  fait ,  Jamais  prince  ne 
pouvoit  se  flatter  plus  vraisemblablement  d'une 
grandeur  sans  bornes.  Il  répondit  très-poliment 
à  ma  proposition,  m'envoya  son  portrait,  avec 
des  complimens  très-gracieux  et  très-flatteurs  ; 
mais  il  ne  donna  aucune  espérance  de  Jonction , 
ni  de  concert  pour  la  guerre.  J'ai  su  depuis  que 
son  principal  ministre  [  le  comte  Piper  ]  avoit 
été  gagné  par  Marlborough ,  et  qu'il  porta  ce 
prince  intrépide,  et  Jaloux  de  la  gloire  d'A- 
lexandre ,  à  entreprendre  de  traverser  autant  de 
terres  que  ce  fameux  conquérant ,  comptant ,  à 
son  exemple,  attaquer  des  barbares.  Mais  les 
barbares  que  faisoit  fàir  Alexandre  occupoient 
les  plus  riches  contrées  de  la  terre,  et  ceux  que 
chassoit  le  roi  de  Suède  ne  lui  abandonnoient 
que  des  déserts.  De  sorte  que  son  armée,  à  demi 
défaite  par  la  fhmine  et  par  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver dans  des  pays  affreux,  périt  enfin  à  Pultawa. 
Déchu  de  mes  espérances  de  ce  côté.  Je  reçus 
en  même  temps  des  ordres  affligeans  du  Roi , 
qui  me  demandoit  mes  meilleures  troupes,  entre 
autres  le  régiment  de  Navarre,  pour  opposer  aux 
ennemis ,  qui  venolent  de  faire  une  irruption  en 
Provence.  En  vain  Je  représentai  que  J'allols 
avoir  en  tête  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  mienne ,  parce  que  les  Saxons , 
délivrés  du  roi  de  Suède,  alloient  grossir  celle 
de  l'Empereur  ;  que  d'ailleurs  ce  qui  marchoit 
du  milieu  de  l'Empire  n'arriveroit  pas  à  temps 
pour  sauver  Toulon  :  mes  remontrances  furent 
inutiles.  La  fatalité  vouloit  que  dès  que  J'avois 
commencé  à  rétablir  les  affaires  d'un  cAté ,  on 
me  mit  hors  d^état  d'achever.  Il  n'y  eut  donc 
plus  à  penser  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'Em- 
pire :  le  Roi  lui  même  me  marqua  qu'il  ne  le 
désirolt  pas  ;  et  quand  il  Tauroit  voulu ,  à  moins 
qu'il  n'eût  eu  une  autre  armée  pour  garder  ses 
frontières,  la  marche  des  ennemis  m'auroit  forcé 
de  rétrogader. 
Ils  firent  avec  une  extrême  diligence  un  grand 
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détour  par  derrière  les  montagnes,  et  se  rap- 
prochèrent de  Mayence.  Leur  dessein  ponvoit 
être  ou  d'entrer  dans  le  royaume  par  les  Trois- 
Évèchés,  qui  étolent  nml  gardés,  ou,  en  passant 
le  Rhin  à  Phiiisbourg,  attaquer  les  lignes  de 
Laùterbourg,  que  j'avois  laissées  peu  garnies, 
et  metlre  l'Alsace  à  contribution  jusqu'à  Stras- 
bourg, et  pénétrer  en  Lorraine.  Quel  que  fût 
leur  projet ,  j'appris  le  S  juillet  qu'ils  marchoient 
si  précipitamment  vers  le  Bhin ,  qu'ils  avoient 
fait  près  de  cinquante  lieues  en  six  jours.  Je 
n'a  vois  pas  attendu  cette  nouvelle  pour  tâcher 
d'interrompre  leur  marche.  Le  comte  de  Broglie 
s'étoit  porté  vers  Lauffen ,  où  il  avoit  trouvé  un 
parti  considérable  des  ennemis ,  qu'il  défit,  et 
s'empara  de  ce  poste  important.  Je  marchai  à 
Heidelberg,  et  j'envoyai  le  comte  Du  Bourg 
Avec  deux  mille  chevaux  à  Manheim.  S'il  eût 
lait  un  peu  plus  de  diligence,  il  seroit  tombé 
sur  quinze  cents  chevaux,  avec  lesquels  le  gé- 
néral Mercy  se  jeta  dans  Philisbourg  ;  et  s'il 
avoit  saisi ,  selon  ses  ordres ,  l'ouvrage  à  corne 
que  les  ennemis  avoient  de  l'autre  côté  du  Bhin 
vis-à-vis  de  Manheim  ^  je  faisois  venir  un  pont 
portatif ,  je  l'établissois  à  Manheim  :  je  eampols 
ainsi  à  Pliiiisbourg,  et  demeurois  le  maître  des 
deux  bords  du  Bhin  jusqu'à  Mayence. 

J'allai  moi-même  camper  à  Manheim  le  18  juil- 
let. Far  la  jonction  prochainedes  troupes  de  Saxe 
et  de  Hanovre,  dont  j'eus  nouvelle,  il  me  fut  aisé 
de  voir  quele  dessein  des  ennemis étoit  deme  for- 
cer à  une  bataille  avec  une  armée  bien  inférieure 
à  la  leur.  Ce  fut  à  moi  à  me  conduire  sagement, 
et  à  prendre  des  postes  où  se  trouvât  la  sûreté 
avec  la  commodité  des  subsistances.  Le  temps  qui 
me  restoit  jusqu'au  moment  où  les  ennemis  se 
placeroient  en  présence ,  je  l'employai  à  réunir 
les  troupes  que  j'avois  envoyées  de  divers  eûtes 
assez  loin ,  ou  pour  lever  de  nouvelles  contribu- 
tions, ou  pour  ramasser  ce  qui  restoit  à  payer 
des  premières.  Personne  ne  me  manqua ,  quoi- 
ciue  les  ennemis  fussent  alors  en  état  de  protéger 
les  refusans.  Je  tirai  de  très-grosses  sommes , 
dont  je  continuai  à  faire  l'usage  que  j'avois  fait 
de  toutes  les  autres.  Je  les  avois  divisées  en 
trois  parts  :  la  première  servoit  à  payer  l'armée , 
qui  ne  coûta  rien  au  Bol  cette  année  ;  avec  la 
seconde,  je  retirai  les  billets  de . subsistance 
qu'on  avoit  donnés  l'année  dernière  aux  offi- 
ciers, faute  d'argent ,  et  j'en  envoyai  une  grosse 
liasse  au  ministre  des  finances.  Je  destinai  la 
troisième  à  engraisser  mon  veau  :  c'est  ainsi 
que  je  l'écrivis  au  Bol ,  qui  eut  la  bonté  de  me 
répondre  qu'il  approuvoit  cette  destination ,  et 
qu'il  y  auroit  pourvu  lui-même  si  je  l'avois  ou- 
blié. On  me  manda  aussi  qu'un  courtisan  ayant 


dit  au  Bol  :  «  Le  maréehal  de  Yillars  hii  Ikiù 
»  ses  affaires,  »  Sa  Majesté  lui  répondit  :  «  Oui  ; 
»  mais  il  fait  bien  aussi  les  miennes.  •  Eiie 
donna  dans  le  même  temps  â  ma  sœor ,  abbcsse 
de  Saint- André  de  Vienne ,  l'abbaye  de  Chelles, 
une  des  plus  considérables  du  royanme,  et  ine 
manda  qu'elle  se  falsoit  un  plaisir  de  rapprodicr 
de  moi  une  sœur  que  j'aimois. 

Après  divers  campemens  à  Valdorf,  à  Gotani, 
le  1 4  juillet  l'armée  du  Bol  campa  à  Molberg , 
la  droite  vers  Dourlach ,  que  l'on  occupa  avee 
douze  cents  fantassins  sous  les  ordres  da  mar» 
quis  de  Nangis.  Les  ennemis  marchèrent  en 
même  temps  en  force  pour  s'en  saisir.  J*ca  te 
averti ,  et  même  que  leur  tète  en  étoit  fort  près. 
Cette  nouvelle  m'obligea  à  faire  prendre  le  galof 
aux  dragons  de  Firmacon,  qui  étoient  à  la  tête 
de  tout ,  et  à  les  faire  suivre  par  la  brigade  de 
Saint-Micault  :  j'y  courus  moinniênie  aa  galop, 
et  fis  faire  un  grand  bruit  de  timbales ,  de  trom- 
pettes et  de  tambours ,  qui  persuada  aux  ena  - 
mis  que  l'armée  entière  arrivoit  ;  ce  que  les  bois 
dont  les  environs  de  Dourlach  sont  coaTerts  ne 
leur  permettoient  pas  de  démêler.  Aoasi  s^anê- 
tèrent-lls  sur  les  hauteurs  en  deçà  de  Kretseing. 

Au  milieu  de  la  nuit,  autre  alarme  :  que  les 
ennemis,  qui  s'étoient  arrêtés,  s'ébranloient^ 
et  se  plaçoient  sur  Dourlach.  J'y  envoie  dans  le 
moment  un  détachement  de  grenadiers,  pour 
fortifier  les  premières  troupes.  J'y  arrive  moi- 
même  à  la  pointe  du  jour,  et  je  trouve  qae  les 
colonnes  d'infanterie  des  ennomis  s'étendoienl 
pour  embrasser  la  ville.  Comme  celle  da  Bol 
étoit  un  peu  éloignée,  les  officiers  généranx 
que  j'avois  près  de  moi  me  pressèrent  si  Ibrt 
d'abandonner  cette  phiee ,  que  malgré  nooi  J*^ 
donne  l'ordre  au  marquis  de  Nangis  ;  puis ,  Ikî- 
sant  réflexion  que  si  je  i'abandonnols  J^aUois  me 
trouver  peu  d'heures  après  dans  une  sitoatioB 
embarrassante ,  sans  boulevard  contre  une  ar- 
mée bien  plus  nombreuse,  qu'il  faadroit  oom- 
battre  à  terrain  égal ,  je  dis  à  ces  messieafs  : 
«  Vous  voulez  me  forcer  à  quitter  Donrladi 
»  pour  éviter  l'action  présente,  et  vous  ne  pré- 
»  voyez  pas  que  vous  aurez  une  antre  action 
D  dans  quatre  heures,  avec  grand  désavantage  ; 
»  ainsi  ne  m'en  parlez  plus,  et  laissez-moi  faire.  » 
Sur-le-champ  j'envoie  Maupeou  porter  ordre  à 
Nangis  de  se  défendre;  je  fais  partir  à  toutes 
jambes  des  aides  de  camp  pour  presser  la  mar- 
che des  troupes.  Les  dn^ons  arrivent  an  galop  ; 
des  officiers  de  Champagne  apportent  à  ckeral 
des  drapeaux ,  et  les  font  parottre  dans  le  bord 
du  bois.  Gela ,  joint  au  bruit  des  timbales  et  des 
tambours,  suspend  la  marche  des  ennemis^  Un 
capitaine  des  grenadiers  de  Champagne, 
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ChétiDon ,  qui  étoit  foM  dans  des  Jardins  au- 
delà  de  Doivlach ,  et  qo'oa  étoit  prêt  à  retirer , 
reçoit  ordre  de  se  défendre.  Sa  fermeté  y  lafière 
coQtenanee  des  antres  tronpes  du  Roi ,  arrêtent 
les  eoDemis  presque  à  une  portée  de  ftisil  de  la 
Tille ,  et  Ils  se  mettent  à  la  canonner. 

L'année  airivolt ,  et  Je  trouvai  à  la  placer  as- 
sez avantageusement  pour  souhaiter  que  les  en- 
nemis prissent  le  partideTattaquer.  Jeles  trouvai 
aussi  postés  assez  Hen  pour  la  sûreté ,  mais  fort 
Boal  d'ailleurs ,  parée  qu'ils  étoient  totalement 
sous  notre  canon^  et  très-découverts  ;  au  lieu  que 
la  droite  de  l'armée  du  Roi  étoit  couverte  par  la 
Tille  de  Douriach ,  et  par  les  bols  qui  en  sont 
procbel.  Pourproflter  de  cette  position,  J'établis 
une  batterie  te  quatre  pièces  de  vingt-quatre  et 
de  dix  de  huit ,  dont  Je  fis  masquer  les  embra- 
sQres.  Sur  le  midi,  lorsque  les  troupes  reviennent 
do  fourrage  et  de  la  pâture,  j'ordonnai  que  l*on 
fit  iba.  A  la  première  décharge ,  il  parut  seule - 
moki  quelque  surprise  ;  à  la  seconde ,  les  soldats 
abandonnèrent  le  camp  sans  ordre.  La  cavalerie 
monta  i  ebeval,  et  se  retira  hcNrs  de  la  p<Mrtée. 
Ils  perdirent  quatre  capitaines,  plus  de  trois  cents 
bommes ,  et  grand  nombre  de  chevaux. 

Le  prince  de  Hiriienzollem,  général  de  la  ca- 
Talerie  de  l'Empereur ,  avec  qui  J'avois  fiiit  oon- 
noissaoee  à  Vienne  et  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie, et  qui  étoit  fort  de  mes  amis,  me  proposa 
one  entrevue  entre  les  gardes.  J'y  allai  avec  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  les  comtes  Du  Bourg 
et  Haatefort.  Il  s'y  rendit  de  son  côté  avec  le 
prinee  héréditaire  de  Bareith,  le  comte  de  Wa* 
krrharl,  général  des  Saxons  »  le  comte  d'Erlach, 
et  plusieurs  autres  officiers.  La  conversation  fut 
gaie,  et  il  ne  Ait  question  que  d'assurances  réci- 
proques d'estime  et  d'amitié.  La  princesse  de 
Doorlach  demanda  aussi  que  Je  permisse  aux 
princes  ses  enfans ,  qui  étoient  dans  l'armée  de 
l'Empereur ,  de  la  venir  voir  :  je  le  lui  accordai. 
Cette  princesse  ne  voulut  point  quitter  son  pa- 
lais, sur  lequel  les  boulets  des  ennemis  et  les 
Bdtres  possoient  souvent. 

Le  mois  d'aott  s'écoula  aussi  en  s'observent 
nciproquement ,  sans  se  faire  grand  mal ,  et 
comoie  si  nous  eussions  été  dans  des  camps  de 
plaisir  ;  mais  j'appréhendois  de  cette  tranquillité 
«pelqne  retour  fâcheux ,  parce  que  Je  savois  que 
Tannée  ennemie  grossissoit,  qu'il  y  arrivolt  Jour- 
DellemeQt  des  corps  de  Saxons  et  d'Hanovriens, 
bonnes  troupes  qui  alloient  être  commandées 
parTélectenr  d'Hanovre,  plus  entreprenant  que 
le  prince  de  Bareith ,  dont  on  étoit  mécontent , 
^  qui  se  retiroit*.  Je  songeai  donc  à  m'éloigner  : 
mab  comme  j*avois  à  passer  l'Âlbe ,  petite  ri- 
>iire  mitz  difficile ,  et  que  notr^  armée  étoit  à 


demi-portée  du  canon  de  celle  de  l'Empereur,  if 
me  failoit  prendre  des  précautions  pour  n'être 
pas  attaqué  avec  désavantage  dans  ce  mouve- 
ment. Pour  cela ,  huit  Jours  avant  que  de  mar* 
cher ,  J'envoyai  mes  gros  bagages  du  côté  de 
Radstadt,  sous  prétexte  de  manque  de  fourrage  ; 
et  ayant  disposé  les  troupes  de  manière  que  la 
retraite  ne  pût  être  troublée ,  Je  repassai  la  ri- 
vière sur  neuf  ponts.  Je  me  mis  en  bataille  de 
l'autre  côté;  et,  marchant  dans  le  même  ordre 
à  travers  les  plaines  de  Mulberg,  j'allai  camper 
le  30  août  à  Radstadt. 

A  l'inaction  des  ennemis,  Je  Jugeai  que  nous 
n'aurions  pas  de  grands  événemens  le  reste  de  la 
campagne.  Ils  se  contentèrent  de  se  mettre  à 
l'aise  en  s'étendant  le  long  de  l'Albe.  J'occupai 
la  petite  ville  de  Kuppenheim ,  qui  étoit  à  la 
droite  de  mon  camp.  Je  fis  faire  quelques  retran- 
chemens  sur  la  hauteur,  et  pris  mon  quartier 
général  à  Radstadt,  dont  la  rivière  couvroit  le 
front  de  mon  camp.  Sur  mou  flanc  gauche  étoit 
le  petit  village  de  Seiinghen ,  au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  rivière  de  Stoilhofen.  £n  pénétrant 
dans  l'Empire ,  j'avois  ordonné  de  le  fortifier , 
pour  m'assurer  un  passage  sur  le  Rhin ,  et  rester 
toujours  maître  de  secourir  les  lignes  de  Lauter- 
bourg  si  on  les  attoquoit.  Les  ennemis  en  firent 
le  semblant  :  ils  cherchèrent  aussi  à  m'inquiéter 
par  les  vallées  des  montagnes  Noires.  Il  y  eut , 
à.  l'occasion  de  ces  tentatives,  de  petits  combats 
mêlés  de  revers  et  de  succès  qui  ne  décidoient 
rien.  En  général,  nous  eûmes  plus  souvent  l'a- 
vantage, et  Je  gardai  à  la  vue  de  leur  armée , 
plus  nombreuse,  celui  de  rester  sur  le  pays  en- 
nemi. Je  me  flattois  que  les  ennemis  étent 
diassés  de  Provence  comnàe  on  me  le  mandoit, 
on  me  renverroit  des  troupes ,  et  que  Je  pour- 
rois  du  moins  prendre  des  quartiers  d'hiver  chez 
eux. 

Rien  n'étoit  si  aisé.  Je  pouvois  mettre  en  état 
de  défense  Radstadt,  que  le  prince  de  Bade  avoit 
fortifié  ;  et  comme  tout  ce  pays-là ,  Jusqu'à  la 
hauteur  de  Brisach ,  est  rempli  de  petites  villes 
toutes  fermées  d'assez  bonnes  murailles,  je  pou- 
vois soutenir  nos  troupes  et  leurs  quartiers  par 
cinq  ponts  sur  le  Rhin,  à  Huningue,  à  Neubourg, 
à  Brisach-,  à  Strasbourg,  et  à  Seiinghen  ou 
Radstedt.  Ainsi  Jeforçois  l'ennemi  de  mettre  des 
armées  entières  de  l'autre  côté  des  montagnes 
Noires,  pour  couvrir  i*£mpire.  On  sent  que  de 
tels  quartiers  d'hiver  pris  sur  l'ennemi  exigent 
une  attention  vive  du  général  :  aussi  me  propo^ 
sois-Je  de  demander  au  Roi  des  officiers  géné- 
raux qui  ne  craignissent  pas  la  peine,  et  de  rester 
moi-même  sur  les  lieux,  du  moins  Jusqu'à  ce 
que  les  neiges  eussent  fermé  les  passages  des 


166 


MijfOIBBS  DU  MABBGHAL  DB  VILtÀBft.  [1708]- 


montagaes.  Dans  cette  vue ,  je  m'appliquai  à 
pourvoir  de  boos  commandans  les  petites  villes 
et  châteaux  que  nous  occupions  :  mais  j*y  fus  le 
premier  trompé ,  car  celui  du  chAteau  de  Hom- 
berg,  qui  étoit  de  mon  choix,  se  rendit  lâchement 
à  un  parti  qui  avoit  à  peine  du  canon.  Je  le  as 
mettre  au  conseil  de  guerre.  Les  exemples  deve- 
Ddent  nécessaires  ;  car  à  la  vérité  les  défenses 
de  nos  piaces  étoient  indignes  à  la  nation.  Je 
procurai  au  contraire  au  sieur  Bergeret  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  de  Strasbourg,  etTai- 
de-majorité  au  sieur  Gayet,  lieutenant  de  grena- 
diers, deux  of&ders  que  J'estimois,  et  dont  la 
bonne  conduite  méritoit  récompense. 

Je  m'amusai ,  pendant  le  mois  de  septembre 
et  une  partie  d'octobre ,  de  l'idée  de  ces  quar- 
tiers d'hiver,  que  je  me  fiattois  de  prendre, 
écrivant  néanmoins  toijjours  au  Roi  qu'on  eût 
soin  de  m'envoyer  des  troupes,  parce  que  l'armée 
ennemie  étoit  bientôt  du  dou|)le  plus  forte  que 
la  mienne ,  et  qu'elle  me  forceroit  de  repasser  le 
Bhin  ;  mais  on  ne  voulut  pas  donner  ce  plaisir 
aux  ennemis ,  ni  A  moi  le  désagrément  de  me 
voir  contraint  ;  et  le  Bol  m'ordonna  à  la  an  d'oc- 
tobre de  le  repasser  de  moi-même.  J'évacuai , 
non  sans  regret,  ces  places  où  Je  m'étois  si  bien 
établi  ;  mais  je  remportai  du  moins  la  satisfaction 
d'avoir  fait  respecter  les  armes  du  Roi  depuis  le 
lac  de  Constance  jusqu'à  Mayence,  et  depuis  Nu- 
remberg jusqu'à  Francfort  et  Philisbourg,  dans 
une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
pays  qui  avoit  assez  bien  payé  les  frais  de  la 
guerre  (i). 

Quoique  l'armée  du  Roi  fàt  en  deçà  du  Rhin, 
je  eomptois  passer  l'hiver  à  Strasbourg,  pour 
profiter  des  occasioils  qui  pouvoient  survenir  ; 
mais  des  ordres  pressens  m'appelèrent  à  la  cour. 
On  y  vouloit  conférer  avec  moi  sur  les  moyens 
de  s'emparer  de  la  principauté  de  Neuchâtel,  et 
on  vouloit  me  charger  de  cette  entreprise.  A  la 
mort  du  souverain  de  ce  petit  état ,  qui  arriva 
au  commencement  de  l'année,  plusieurs  préten- 
dans  à  la  succession  au  défaut  d'héritiers  directs 
s'étoient  présentés,  entre  autres  le  prince  de 
Gonti  et  le  comte  de  Matigon.  Ils  montroient  des 
droits  assez  bien  fondés;  mais  pendant  qu'ils  les 
fidsoient  valoir  en  particulier,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, qui  n'en  avoit  que  d'imaginaires ,  fit 

(I)  On  m  dMS  le  président  HënanU:  «  L'éledeur  d'Ha- 
■  novre.  après  avoir  sorprii  le  marquis  de  Vivans  près 
»  d'Ofrenbourg,  contraignit  le  maréchAI  de  Villars  a  rc- 
m  passer  le  Rhid.  >  r  Ce  ne  fat  pas  l'électenr  d'Hanovre 
qui  surprit  le  marquis  de  Vivans  :  Il  étoit  dans  son  camp 
nous  Doorlach,  cooune  Villars  dans  le  siefl  sous  Radstadt. 
Ce  fut  le  comte  de  Marcy  et  le  prince  de  Lobkorik ,  avec 
deux  mille  hommes,  qui  surprircnl  le  marquis  de  Vivans, 


valoir  les  siens  en  prinee,  Il  distribua  degraon 
pensions  dans  tout  le  canton  de  6enie,  promit 
aux  principaux  habitans  de  NeuehAtel  de  kor 
donner  de  l'emploi  chez  lui  et  à  Berlin,  tniti 
avec  l'Angleterre  et  la  Holhinde,  qui,  ehinnéi 
d'ôter  cet  établissement  à  des  Français,  s'engi- 
gèrent  à  soutenir  l'éleeteur,  moyennant  no  corps 
de  Prussiens  qu'il  promit  d'envoyer  en  Italie. 
Avec  ces  précautions,  il  gagna  les  saBirages,fit 
trouver  ses  raisons  eicellentes ,  et  son  droit  m- 
contestable. 

Quand  j'eus  examiné  l'entreprise  qu'os  o» 
proposoit,  je  dis  au  Bol  que  si  Sa  Majesté  a?oil 
bien  voulu  me  donner  cette  commission  daos  ii 
temps  que  les  divers  concurrens  dlsputoientleDis 
droits^  j'aurols  fait  tomber  la  principsuté  à  qû 
elle  auroit  voulu,  et  à  moi-même  ai  dte  ra?oit 
agréé,  quoique  je  n'y  eusse  pas  le  moindre  diolL 
Et  en  effet ,  la  cour  m'ayant  ordonné  deoToyci 
des  troupes  fortifier  celles  de  Provenoe  daoi  l« 
temps  que  j'étois  bien  avant  dans  l'Empire,  cet 
troupes,  qui  pour  aller  en  Dauj^é  passoieDl 
fort  près  de  Neuchàtel ,  n'avoient  qu'à  poroitre 
y  mardier  pour  déterminer  les  peuples  de  ce  pe- 
tit pays  à  se  donner  à  M .  le  prince  de  Coati,  pour 
lequel  ils  avoient  de  l'hiclination  ;  mais  il  éloit 
un  peu  tard  pour  revenir  sur  ce  qui  avoit  étéCût 
en  faveur  de  l'électeur  de  Brandebourg. 

[1708]  Cependant ,  après  avoir  bien  écouté  es 
qu'on  jugea  à  propos  de  me  dhre  à  ce  sujet,  je 
me  rendis  au  commencemeat  de  l'année  à  Bcsuh 
çon ,  afin  d'examiner  l'affaire  de  plus  près.  Je 
la  trouvai  dans  une  disposition  bien  différente  ds 
ce  que  le  ^oi  pensoit.  Les  cantons  de  Berne  et 
de  Zurich ,  qui  ne  vonloient  pas  les  Fraoçiis  si 
voisins  d'eux  j  avoient  pris  toutes  les  mesom 
possibles  pour  assurer  ce  petit  État  à  Téiectear 
de  Brandebourg.  Ils  avoient  fait  marcher  beaa* 
coup  de  troupes  pour  fermer  les  passsges  déjà 
bouchés  par  les  neiges,  et  fait  avancer  du  csdoo. 
Enfin  il  n'étoit  plus  question  de  surprendre  le 
pays ,  et  de  s'en  emparer  :  il  falloit  attaquer  le 
corps  helvétique,  ou  du  moins  les  partisans  dé* 
claréspour  Télecteur,  déjà  en  possession.  U  est 
vrai  que  les  cantons  catholiques  nous  étoiestii- 
vorables  ;  mais  on  sait  bien  que  leurs  forcessoot 
si  inférieures  à  celles  des  protestaos,  qa'en  les 
obligeant  à  se  déclarer  c'étoit  les  exposer  à  leur 

qui  en  avoU  quinse  oenU.  2*  Ce  petit  échec  ftit  proop^ 
ment  réparé ,  et  n'afiecia  pas  la  grande  armëe.  3'  Il  v* 
riTa  le  24  septembre ,  et  les  Français  ne  repassèrent  le 
Rhin  qu'à  la  fin  d'octobre ,  sans  être  le  moios  da  moaéc 
inquiétés.  Ce  ne  fat  donc  pas  la  surprise  dn  marqois  de 
Vivans  près  d'Oflènboorg  qui  oootraigiiit  le  onrécte 
de  Villars  à  repasser  le  Ebin.  (A.) 
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perte.  Cqpeiidaiit  la  cour,  préTenuQ  p^  de  iqaa- 
uis  avis,  9e  seroit  peqt-étre  engagée  dans  cette 
mm,  à  je  p'avoid  écrit  au  Boi  et  à  madame 
de  Haioteoon  pour  représenter  le  péril  qu'il  y 
aTdtàallamer  ape  nouvelle  guerre  qui  nous 
doQDoit  une  frontière  à  garder  depuis  Huningue 
jasqa*à  Lyon,  frontière  tranquille  par  la  parfaite 
neatraliti  des  Suisses  ;  et  encore  dans  quel  temp^? 
lorsque  les  forces  des  ennpnis  paroissoient  su- 
périeures presque  partout.  Mon  sentiment  étoit 
Impayé  de  si  bonnes  raisons ,  qu'il  prévalut  sur 
liieliDation  du  ministre  à  servir  la  maison  de 
Matignon,  quUI  favorlsoit  beaucoup. 

Comme  les  des9eins  de  la  cour  sur  Neuchàtel 
avoieot  fidt  avancer  plusieurs  corps  de  troupes 
vers  les  frontières  de  Suisse ,  cette  disposition 
fadfitoit  un  projet  que  les  avances  de  deux  oflfi- 
ders  en  garnison  dansFribourg  me  firent  former 
SOT  cette  place.  L'un  se  nommoit  Tiller ,  et  étoit 
ileoteuant  colonel  d'un  régiment  suifse  au  ser- 
vice de  TEmpereor;  l^autre  Bunster ,  eapitaipe 
dans  le  même  régiment.  Ils  me  dejpoandèrent 
ane  conférence  de  nuit ,  que  Je  leur  assignai 
dans  la  barrière  d^HunlnguOi  et  h  laquelle  Je  me 
trouvai  avec  M.  de  La  Houssaye^  conseiller  d'E- 
tat ,  et  intendant  d'Alsace. 

Os  promirent  de  livrer  la  porte  du  cb&teau  de 
Friboorg  moyennant  six  cent  mille  livres  que 
l'on  ne  leur  donneroit  qu'après  l'exécution,  et 
même  quand  le  Boi  seroit  maître  de  la  place.  On 
convint  de  tous  les  moyens,  et  l'entreprise  fut 
fixée  à  la  nuit  du  31  au  22  Janvier.  Je  me  tins 
auprès  de  Brisadi  avec  les  troupes  destinées  à 
cette  surprise,  qui  ne  dévoient  tonner  aucun  om- 
brage aux  commandans  de  Fribourg ,  parce 
qu'elles  étoient  censées  postées  en  ce  lieu  pour 
l'oitreprise  de  Neucbâtel; 

Au  commencement  de  la  nuit  convenue ,  lors- 
que J'étois  prêt  à  faire  marcher  les  troupes,  on 
m'amena  un  Jeune  homme  de  Berne ,  étudiant 
dans  Tuniversité  de  Fdbourg,  qui  demandoit  à 
me  parler.  Il  me  dit  que  son  inclination  pour  la 
France ,  et  l'horreur  de  voir  beaucoup  d'honnê- 
tes gens  courir  à  une  mort  certaine ,  l'avoient 
porté,  quelque  péril  qu'il  y  eût  pour  lui,  à  venir 
m'averUr  que,  soit  repentir ,  soit  qu'ils  eussent 
agi  par  les  ordres  du  général  Thungen ,  les  offi- 
ciers lui  avoient  tout  découvert.  Il  m'expliqua 
de  quelle  manière  il  avoit  été  informé  de  cette 
double  trahison;  qu'il  étoit  fort  aimé  de  la 
femme  d'un  capitaine  à  laquelle  son  mari  avoit 
tont  révélé  ;  que  c'étoit  d'elle  qu'il  tenoit  ce  qu'il 
venoit  me  dire.  Il  étoit  si  bien  informé  des  cir- 
constances de  notre  entrevue,  et  en  outre  des 
trompes  que  les  ennemis  dévoient  placer  dans  la 
montaine  et  sur  les  murailles,  que  je  ne  pus  dou- 


ter que  l'avis  ne  fût  aussi  sûr  qu'il  étoit  donné  à 
propos.  Je  fis  présent  au  Jeune  étudiant  de  mille 
écuB ,  et  d'une  lieutenance  dans  les  Suisses  :  il 
eut  par  la  suite  une  compagnie.  Nous  sûmes, 
quelques  Jours  après ,  que  Tiller  et  Hunster 
avoient  été  bien  récompensés  de  leurs  trahisons 
ou  de  leurs  commissions,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  réussi  à  leur  désir,  l^ais,  malgré  le  risqué  que 
Je  courus,  Je  suis  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  toujount 
rej eter  de  pareilles  ouvertures  ;  on  a  des^exemplee 
qu'elles  sont  souvent  suivies  du  succès  :  mais  Je 
conseillerai  de  n'avoir  pas  une  si  grande'conflance 
que  J'en  eu§,  et  de  prendre  contre  la  trahison 
plus  de  mesures  que  je  n'en  avois  pris. 

Ce  CQup  manqué ,  Je  retournai  à  Strasbourg , 
où  Je  me  formols  un  plau  de  campagne  qui  pût 
répondre  h  la  précédente.  Mais  la  cour  avoit 
d'autres  vues  :  on  y  éto)t  fort  mécontent  de  ce . 
qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  en  Flandre  pendant  la 
campagne  dernière ,  malgré  les  forces  considé- 
rables qu'on  y  avoit  employées ,  et  surtout  de  ce 
que  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne ,  qu'on  y 
avoit  envoyé  dans  Tespérapce  de  succès  brillans, 
se  trouvoit  compromis  par  cette  inaction.  Le  duc 
de  Yenddme  parut  propre  à  venger  le  prince  de 
l'atteinte  donnée  à  sa  réputation  :  il  fut  rappelé 
d'Italie,  et  destiné  à  commander  Tarmée  de 
Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogpe.  Comme  il 
n'étoit  pas  convenable  que  le  duc  de  Bavière  ser- 
vit sous  ce  prince,  on  donna  à  l'électeur  Tannée 
d'Allemagpe  ;  et  comme  ou  savoit  que  Je  m'ac- 
commodois  difficilement  avec  les  courtisans  qui 
suivent  les  princes,  on  lui  donna  le  maréchal  de 
Berwick  :  pour  mol,  on  m'envoya  seul  en  Italie. 

En  même  temps  que  j'appris  ces  dispositions , 
Jésus  qu'il  venoit  un  grand  nombre  de  troupes 
de  Flandre ,  destipées  à  renforcer  l'armée  d'Al- 
lemagne, ordinairement  si  foible  quand  Je  dévots 
la  coounander.  Je  mandai  au  ministre  qu'après 
avoir  deux  fois  sauvé  l'Alsace,  Je  latssois  en  par- 
tant cette  frontière  avec  Trêves,  Bitche  et  Hom- 
bourg ,  dont  les  deux  dernières  places  étoient 
très-fortes ,  le  pays  fermé  par  les  lignes  excel- 
lentes de  I^uterbourg,  l'Allemagne  ouverte  par 
le  fort  de  Kelh  et  celui  de  Selinghen ,  les  lignes 
formidables  que  les  ennemis  avoiept  à  Stoilhofen 
rasées.  «  Avec  l'armée  qu'on  donne  à  l'électeur 
n  de  Bavière»  ajoutois-je  (1  ),  je  me serois  promis 
»  d'aller  bien  ayant  dans  l'Empire.  Je  ne  peux 
»  me  dispenser  de  représenter  qu'il  est  bi^n  cruel 
v  pour  moi  qu'après  avoir  mis  les  affaires  du 
»  Bol  dans  le  meilleur  état,  on  m'ôte  le  com- 
n  mandement  lorsque  Je  peux  espérer  plus  que 

(I)  Lettre  à  M.  de  Cbaipillard ,  da  0  piai ,  tirée  de9  )f  é* 
moires  monuicrits ,  11*  cabier. 
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»  jamais  de  grands  avantages  pour  Sa  Majesté. 
»  J'oublie  de  bon  cœur  mes  mortifications  per- 
))  sonnelles  ;  mais  ma  peine  la  plus  sensible  vient 
»  de  ta  crainte  que  le  Roi  ne  se  trouve  mal  d*un 
»  pareil  changement.  » 

Je  quittai  TAlsace  le  10  mai.  Les  généraux , 
Jes  troupes ,  les  peuples  me  montrèrent  la  plus 
vive  douleur.  I^  cardinal  de  Rohan,  Fintendant 
et  tous  les  généraux  m'accompagnèrent  jusqu'à 
Saverne. 

J'arrivai  à  la  cour  le  17  ,  et  j'y  restai  peu  de 
jours.  Le  Roi  me  marqua  beaucoup  de  bonté ,  et 
me  dit ,  en  m'expliquant  ses  raisons,  que  c'étoit 
malgré  lui  qu'il  cédoit  aux  circonstances,  et  me 
retiroit  d'Allemagne.  «Permettez-moi,  sire,  lui 
»  répondis*je ,  de  représenter  à  Votre  Majesté 
»  que  ses  complaisances  pour  l'électeur  de  Ra- 
»  vière  ont  fait  perdre  à  ce  prince  tous  ses  États 
»  dans  l'Empire.  Son  retour  en  Flandre  a  fhit 
»  perdre  au  roi  d'Espagne  toute  la  Flandre  es- 
»  pagnole.  Dieu  veuille  que  ces  derniers  chan- 
2»  gemens  ne  coûtent  pas  à  Votre  Majesté  la  plus 
n  grande  partie  de  la  Flandre  française  !  Vous 
»  me  donnez  toujours  les  frontières  les  plus  dé- 
»  labrées  ;  et  quand  je  les  ai  rétablies,  vous  m'en 
»  retirez  dans  le  temps  où  je  pourrols  y  avoir  des 
»  avantages  décisifs.  Je  supplie  Votre  Majesté 
»  d'être  bien  persuadée  que  j'oublie  mesintérèts; 
»  mais  les  siens  me  donnent  les  plus  vives  in- 
»  quiétudes.  » 

Je  reçus  des  lettres  du  comte  de  Medavy  ^  qui 
portoient  que  le  duc  de  Savoie  avoit  à  ses  ordres 
vingt-cinq  bataillons  de  l'Empereur,  onze  de 
Rrandebourg,  et  vingt  de  ses  propres  troupes 
[en  tout  cinquante-six],  et  au  moins  six  mille 
chevaux.  Je  n'en  avois  pas  la  moitié,  et  il  me 
fatloit  garder  une  frontière  de  près  de  cent  lieues, 
depuis  Genève  Jusqu'à  la  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  17  juin.  Je  trouvai 
tous  les  commandans,  auxquels  j'y  avois  donné 
rendez-vous,  assez  ébranlés.  Le  marquis  de 
Thouy  vooloit  abandonner  la  Tarentaise;  le 
comte  de  Medavy  étoit  persuadé  que  le  duc  de 
Savoie  pouvoit  prendre  Embrun  sans  difficulté  ; 
et  tout  le  monde  comptoit  que  les  ennemis  n'en 
trouveroient  aucune  à  marcher  à  Lyon.  Je  leur 
ordonnai  en  général  de  tenir  leurs  postes,  et  de 
s'y  laisser  plutôt  emporter,  que  de  marquer  une 
foiblesse  dangereuse  en  se  retirant. 

Je  me  mis  ensuite  à  étudier  les  mouvemens  du 
duc  de  Savoie,  pour  tâcher  de  deviner  de  quel 
côté  il  comptoit  porter  ses  coups  ;  car  M.  de 
Thouy  dans  la  Tarentaise,  M.  de  Medavy  vers 
le  mont  Cents,  M.  de  Muret  à  La  Pérouse,  M.  de 
Guerchois  à  la  vallée  de  Rarcelonette,  M.  d'Ar- 
tagnan  vers  Nice,  et  M.  de  Langeron  à  Toulon, 


tous  assuroient  dans  le  même  temps  qu'ils  alloient 
être  attaqués.  Et  en  effet  le  duc  de  Savoie  fai- 
soit  de  grands  amas  de  grains  et  de  farine  vers 
Genève,  ce  qui  marquoit  un  dessein  pour  le 
Haut-Rhône,  en  intention  de  retomber  sur  Lyon; 
en  même  temps  il  falsoit  marcher  un  corps  Ten 
Yvrée,  qui  paroissoit  menacer  Grenoble  el  le 
Dauphiné,  etunautre  versConi,  peut-être  eoroe 
d'attaquer  Toulon  et  la  Provence.  Je  restai  quel- 
que  temps  en  balance  sur  le  dessein  des  ennemis; 
mais  ce  qui  me  fixa  fut  que  J'appris  que  les  trem- 
pes des  Impériaux  qui  étoient  dans  le  Ferrarois, 
et  les  palatines  qui  avoient  paru  s'approcher  de 
la  mer,  arrivoient  sous  Turin.  Alors  je  ne  doatai 
plus  que  la  résolution  du  duc  de  Savoie  ne  fàt 
d'attaquer  le  Dauphiné.  Je  m'appliquai  donc  a 
cette  partie  :  je  visitai  nos  petites  places,  FeDes- 
trelle,  Rriançon,  et  d'autres  qui  me  parurent 
très-défectueuses,  et  propres  à  être  emportées 
en  quatre  jours  si  on  n'en  empéehoitpas  ladr- 
convallation.  Pour  Exilles,  j'en  jugeai  autre- 
ment, et  j'ordonnai  au  commandant,  en  présence 
de  plusieurs  officiers  généraux,  de  s'y  faire  em- 
porter d'assaut,  et  de  n'admettre  aucune  capltn- 
lation,  quelle  qu'elle  pût  être.  Je  parcourus  aussi 
les  montagnes  qui  se  trouvolent  entre  nos  pos- 
tes. Quoiqu'elles  paroissent  Inaccessibles,  elles 
se  traversent  partout  lorsque  les  neiges  scmt  foo- 
dues.  J'ouvris  des  chemins,  je  fixai  des  lieux  de 
ralliement  en  cas  d'attaque,  des  rochers,  des  pla- 
teaux, des  escarpemens,  espèces  de  fortifications 
naturelles,  où  on  pouvoit  attendre  les  secours 
que  je  ne  manquerois  pas  de  mener  à  la  pre- 
mière alarme. 

J'attendis  dans  ces  dispositions  ce  qu'il  piai- 
roit  au  duc  de  Savoie  d'entreprendre.  De  mi 
petite  armée,  qui  étoit  déjà  trop  foible,  le  Boi 
en  retira  onze  bataillons  pour  Toulon,  soos  le 
comte  de  Chamarante  ;  ce  qui  la  réduisoit  à  seize 
mille  hommes  à  peu  près.  En  même  temps  il  me 
marqua  de  Tinquiétude  si  je  venois  à  être  atta- 
qué, étant  si  inférieur.  Je  lui  répondis  que  j*a- 
vois  oui  dire  au  feu  prince  de  Gondé  qu'^/ 
fatloit  craindre  les  ennemis  éloignés ,  et  les  ne- 
priser  quand  il  n^étoit  plus  question  que  de 
combattre,  J'avois  heureusement  de  bons  se- 
conds, entre  autres  le  comte  de  Yillars,  mon 
frère,  que  le  Roi  fit  lieutenant  général,  et  en- 
voya servir  dans  mon  armée. 

Le  20  juillet  au  matin,  j'appris  que  le  doc  de 
Savoie  avoit  descendu  le  mont  Cents,  etqu*il  mar- 
choit  au  comte  de  Medavy  avec  quarante  batail- 
Ions,  le  gros  de  sa  cavalerie,  et  une  assez  nom- 
breuse artillerie  de  campagne,  portée  sur  des 
mulets.  Sur  le  soir  du  même  jour,  je  fus  informé 
qu'il  attaquoitnos  postes  du  petit  Saint- Reroard, 
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et  qu'il  se  présenfoit  en  même  temps  par  cinq 
oa  six  Talléès  différentes.  Le  bataillon  de  Dur- 
fort  fat  forcé  après  nne  vigonreose  résistance,  et 
le  comte  de  Hedavy  obligé  de  quitter  son  poste 
sitôt  qoe  Tarmée  de  Savoie  parut.  Il  suivit  Tor- 
qoe  je  hii  avois  donné  en  ce  cas-là;  qui  étoit  de 
se  retirer  à  Barreaux.  Même  chose  fut  e:iécutée 
parle  marquis  de  Thouy,  à  qui  J'avois  ordonné 
qnes'ilToyoit  le  comte  de  Medavy  se  retirer  vers 
Barreaux,  il  prit  la  même  route.  J'y  courus 
moi-même  avec  la  plupart  des  troupes  que  J*a- 
Tois  i  Briançon,  dans  le  dessein  d'attaquer  le 
doc  de  Savoie  s'il  vouloit  marcher  vers  Cham- 
béry. 

J'arrivai  à  Barreaux  le  27  Juillet  :  Je  me  trou- 
vai peu  de  troupes  d'abord,  mais  J'espérois  que 
le  duc  de  Savoie,  ignorant  ma  foiblesse,  et  me 
voyant  faire  bonne  contenance,  n*oseroit  m^at- 
taquer,  et  me  donneroit  le  temps  de  rassembler 
mon  monde  et  de  me  poster*  Mon  espérance  ne 
fot  point  trompée  :  il  n'osa  ni  m'attaquer,  ni 
marcher  en  avant,  et  me  laissa  six  Jours  dans  ce 
poste.  Pendant  ce  temps,  il  partagea  ses  troupes, 
de  manière  qu'il  meuaçoit  Chambéry  et  Em- 
brao.L'enoeoii  arrivant  sur  Aiguebelle,  le  comte 
deMedavy  alla  couvrir Montméllant;  et  le  comte 
deMoret,  qui  étolt  vers  La  Pérouse  avec  onze 
bataillons,  ayant  été  attaqué,  se  retira  vers 
Cézane. 

M.  d*Ârtagnan,  qui  me  ramenoit  les  bataillons 
désormais  inutiles  en  Provence,  força  la  marche, 
et  se  posta  dans  les  passages  qui  composent  la 
pe4ite  Maurienne,  route  de  Briançon.  Le  duc 
de  Savoie,  arrêté  du  côté  de  Montméllant,  prit 
le  s  août  la  route  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  Je 
leniivis,  et  j'y  arrivai  le  lendemain  de  sondé- 
part  Partant  de  Saint-Sicaire-de-Maurienne,  il 
attaqua  par  plusieurs  endroits  les  postes  qui  l*em- 
péchoient  d'entrer  dans  la  vallée;  Ils  furent  sou- 
tenus avec  fermeté  parle  chevalier  Durfort,  lieu- 
tenant colonel  de  Vexin,  et  par  le  sieur  de 
Besan,  commandant  de  Castelas.  Cependant 
cette  entreprise,  qui  pouvoit  être  très- funeste  au 
Basphinéfti  elle  avoir  réussi,  auroit  eu  un  plein 
NKcès  si  le  duc  de  Savoie  eût  pris  la  route  de 
Gatibler. 

II  est  étonnant  que  ce  prince  fût  assez  peu 
iaformé  de  la  nature  de  son  propre  pays  pour 
^re  ce  chemin  entièrement  impraticable.  On 
itt  Tavoit  assuré  tel,  mais j'enjugeal  bien  diffé- 
remment. Je  traversai  des  montagnes  où,  selon 
la  tradition  du  pays,  nulle  troupe  n*avoit  passé 
depuis  les  Romains.  Il  est  vrai  que  ces  chemins 
ctoienttrès-difBciles,  et  à  tel  point  que  plusieurs 
mulets  tombèrent  dans  les  précipices  ;  mais  en- 
fla rinfonterie  pénétra.  «  J'arrivai  le  10  août  au 
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»  mont  Genèvre  (l),  ayant  fait  occuper  les  pre- 

n  mierspostespardouze  cents  hommes,  soutenus 
»  de  douze  bataillons  commandés  par  H.  d*Ar- 
»  tagnan.  Je  reconnus  en  arrivant  la  plus  grande 
n  partie  de  Tarméedes  ennemis,  placée  derrière 
»  les  deux  villes  de  Cézane,  avec  de  gros  postes 
»  au  pied  du  mont  âenèvre ,  leurs  lignes  s*éten- 
»  dant  depuis  Horlière,  Saiot-Sicaire  etChan- 
»  las.  Jusqu'au  col  de  Sestrières. 

»  Je  Jugeai  que  Ton  pouvoit  attaquer  les  deux 
»  villes  de  Cézane,  le  gros  des  forces  ennemies 
»  entre  Chantas  et  Sestrières  me  parotssant  trop 
»  éloigné  pour  les  soutenir,  et  les  huit  bataillons 
»  qui  étofent  à  Saint-Sicaire  n'étant  pas  un  corps 
»  assez  considérable  pour  m^empècher  d'engager 
»  un  combat.  Je  détachai  donc  deux  mille  six 
»  cents  hommes,  partagés  en  deux  corps  com- 
»  mandés  par  nos  deux  plus  anciens  brigadiers 
»  d'infanterie,  messieurs  Du  Montel  et  de  Guer- 
»  chefs  ;  les  colonels  étoient  messieurs  d'Autrée 
»  et  Paist,  et  ce  détachement  étoit  suivi  de  douze 
»  bataillons  commandés  par  M .  d' Artagnan .  M .  le 
»  marquis  de  Thouy,  lieutenant  général  de  Jour, 
»  se  mit  à  la  tète  du  détachement  qui  avoit  la 
»  droite.  Celui  de  la  gauche,  descendant  par  le 
»  grand  chemin  du  mont  Genèvre,  Ait  mené  par 
»  M.  de  Goerchois. 

»  Nous  trouvâmes  d'abord  sept  à  huit  cents 
»  hommes  des  ennemis,  presque  tous  grena- 
»  diers,  retranchés  sur  des  plateaux,  et  assez  à 
»  couvert,  quoique  nos  troupes  eussent  la  hau- 
»  teur .  Ils  soutinrent  nos  premières  attaques  avec 
»  beaucoup  de  fermeté,  et  le  feu  fut  fort  vif  et 
»  assez  long.  M.  de  Guerchois  trouva  la  grande 
»  route  du  mont  Genèvre  tellement  rompue, 
»  qu'il  arriva  une  demi>heure  plus  tard  que  nous 
»  ne  l'attendions.  Cependant  on  poussa  toujours 
»  les  ennemis^  qui  se  Jetèrent  dans  les  deux  villes 
»  de  Cézane,  et  nous  vîmes  alors  les  bataillons 
»  campés  à  Saint-Sicaire  baisser  pour  soutenir  le 
»  poste  :  trois  étoient  même  venus  sur  le  bord 
n  de  la  rivière.  Cependant  M.  de  Guerchois  ar- 
»  rivant  dans  ce  temps-là  on  força  d'abord  la 
»  première  ville  de  Cézane,  et  la  seconde  le  mo- 
»  ment  d'après,  par  une  brèche  mal  raccom- 
»  modée.  Rencontre  heureuse,  car  ces  deux 
»  villes  sont  fermées  d'une  muraille  bien  cré- 
»  nelée. 

»  Je  ne  puis,  écrivois-Je  au  Roi,  assez  me  louer 
•  de  VlDtrépidité  des  troupes;  et  M.  le  maréchal 
»  de  Catinat,  qui  connott  ces  postes,  trouvera 
»  que  c'est  une  belle  et  vigoureuse  action  à  Tin- 
»  fanterie  de  les  avoir  emportés  h  la  vue  d'une 

(I)  Lettre  au  Roi ,  du  12  août ,  dans  les  Mémoires  raa- 
nuscrits,  W  cahier.  (A.) 
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armée  ennemie.  M.  le  dnc  de  Sayoie  y  ptoif 
en  personne,  et  les  troupes  campées  à  Chaqlas 
et  è  Sestrières  y  descendirent.  M.  de  Touy  a 
mené  cette  tète  avec  beaucoup  de  valeur.  Mes- 
sieurs Du  Montel  et  de  Guerchois,  deux  bra- 
ves et  dignes  officiers  d'infanterie,  M.  d*Au- 
trée,  colonel,  se  sont  principalement  distingués 
dans  cette  occasion  :  et  enfin,  Sire,  Je  ne  puiç 
assez  dire  de  bien  de  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé . 
Nos  grenadiers  ont  si  peu  fait  de  quartier, 
que  le  nombre  des  prisonniers  est  médiocre 
jusqu'à  présent  :  on  n'y  compte  que  trois  ca- 
pitaines, avec  quelques  subalternes  ;  et  je  ne 
sais  point  au  juste  à  combien  se  monte  le  nom- 
bre des  soldats,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
les  rassembler.  tJn  escadron  de  cent  dragons 
Dauphin  a  chargé  avec  beaucoup  de  fermeté 
à  cheval,  et  cela  dans  la  desjsente  du  mont 
Genèvre,  qui  est  droite.  Les  ennemis  ont 
quitté  non-seulement  le  camp  de  Sain^Sicaire, 
mais  ceux  même  de  Chaulas.  Toi^te  Tarmée 
s*est  retirée  vers  les  cols  les  plusprèsd'Exilles  ; 
J9  marche  pour  les  chercher,  profitant  de  l'ar- 
deur de  nos  troupes,  dont  je  suis  très-content, 
quoique  le  p^in  ait  bien  de  la  peine  à  suivre. 
Votre  Majesté  peut  compter  que  l'on  fera, 
pour  la  gloire  de  ses  armes  et  pour  le  bien  de 
son  service ,  tout  ce  qui  sera  humainement 
possible.  » 

De  si  bons  succès  m'enhardirent  à  tâcher  d'en 
donner  à  la  cour  Tophiion  qu'on  en  devoit  avoir  : 
je  m'adressai  pour  cela  à  madame  de  Mainte- 
non.  «  La  dernière  lettre  dont  il  vous  a  plu 
»  m'honorer,  madame,  lui  écrivois-je  (i),  m'a 
»  rempli  de  courage  et  de  confiance.  Vous  aye^ 
»  la  bonté  de  me  dire  que  Sa  Majesté  est  con- 

•  tente  de  moi.  Je  sais,  madame,  que  je  la  sers 
»  non-«eulement  avec  le  sèle  le  plus  vif,  mais 
9  encore  avec  quelque  bonheur.  Cependant,  ni 

•  dans  la  dépêche  dont  Sa  Majesté  m'honore  sur 

•  la  première  retraite  de  M.  de  Savoie,  ni  dans 
»  celle  de  M.  de  Chamillard,  je  ne  vois  pas  la 
»  moindre  apparence  que  Sa  Me\Jesté  soit  satis- 
»  faite  de  mes  services.  Le  second  coup  de  M.  le 
»  duc  de  Savoie,  que  nous  avons  paré,  pouvolt 
»  coûter  au  Roi  la  moitié  du  Dauphiné  ;  et  néan- 
»  moins,  parce  que  M.  de  Chamillard  a  toujonrs 
»  voulu  croire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de 
»  ce  eôté-là,  ces  services  ne  lui  paroitront  peut- 
9  être  d'aucun  mérite.  L'action  qui  se  passa 
»  hier  est  la  plus  brillante»  la  plus  vive  et  la 
9  plus  glorieuse  pour  la  nation  ;  car,  à  la  vue  de 
9  M.  le  duc  de  Savoie,  sous  son  armée  en  ba- 

(I)  Lettre  à  madame  de  Maiolenoo,  du  12  août»  dans 
les  Mémoires  manuscrits,  79«  cabicr.  (A.) 


talUe,  dominant  tont^  |f9  baMenn,  rm 
avons  emporté  deux  petites  vfiles  bien  fennecs 
de  murailles,  passé  une  rivière  défendoepai 
plusieurs  bataillons  des  ennemis,  et  forcé  leur 
armée  h  se  retirer.  Je  marche  à  eux,  et  je  feni 
tout  ce  qui  sera  possible  ;  mais  Je  ne  balaDct- 
rai  point  du  tout  à  vous  dire,  madame,  qoe  les 
lettres  et  la  conduite  défiante  de  H.  de  Cha- 
millard sont  très-pénibles  à  un  homme  canm 
moi.  S*il  ne  croit  pas  que  Je  sache  la  guerre, 
il  me  fera  plaisir  d'en  trouver  quelque  antn 
dans  le  royaume  qui  en  soit  plus  ii^oit.  Il 
me  seroit  très-aisé,  si  on  en  doutoit,  de  faire 
voir  clairement  que  FÉtat  a  été  en  grand  péril 
de  cecAté-ci.  GrâcesàDieu,  tout  vableo-Onfie 
peut  être  phis  content  que  Je  le  suis  des  tn»- 
pes  :  officiers  et  soldats,  tout  a  îbit  des  mer- 
veilles ;  et  pour  moi,  madame,  je  reUs  la  der- 
nière dont  vous  m*ave2  honoré,  pour  n'a^i^r 
besoin  d'aucune  autre  sorte  de  coasolatioD.  > 
Après  la  prise  de  Cézane  ,  le  duc  de  Sa^me, 
qui  étoit  en  bataille  derrière  ces  deux  villes,  se 
retira  très-diligemment.  Je  le  suivis  de  même , 
marchant  par  la  crête  des  montagnes,  route  jus- 
qu'alors inconnue,  et  Je  gagnai  les  hanteon 
d'Ex  nies.  Parce  moyen.  Je  dominois  tons  les 
postes  qu'ocçupoit  l'armée  ennemie  :  jecraigaoK 
seulement  que  le  duc  de  Savoie  n*eùt  le  toafs 
de  se  retirer ,  et  de  sauver  son  artiUorie.  Je  dm 
voyois  au-dessus  de  toui^  ses  quartiers ,  et  il  a  a* 
voit  pour  s'échapper^  que  le  passage  d'ExHles, 
dont  je  me  croyofssûr.  Pendant  qaej'étoîsdaoi 
cette  confiance,  j'appris  que  le  commandant  di 
ce  fort ,  situé  sur  un  roc  très-escarpé,  à  qd/ar 
vois  commandé  devant  tous  les  officiers  i^oé- 
raux  de  se  laisser  emporter  d^assant  plutôt  que 
d'entendre  à  aucune  capitulation,  s'étoit  reodi 
prisonnier  de  guerre ,  sans  avoir  vu  la  mdadit 
aj^parence  de  brèche. 

Ce  misérable ,  troublé  d'une  peur  sans  fonde* 
ment,  résolut  de  se  rendre.  On  lui  représenta 
que  le  bruit  du  canon  que  l'on  avoit  entendo  li 
veille  vers  le  mont  Genèvre  étoit  une  action  en- 
tre les  deux  armées  ;  que ,  selon  les  appareaces, 
elle  n'avoit  pas  été  heureuse  pour  les  enoemls, 
puisque  leur  armée  se  retiroit  :  il  dit  que  c'étoit 
une  réjouissance  qu'ils  faîsoient  de  la  bataille 
d'Oudenarde,  gagnée  en  Flandre,  et  que  lear 
marche  étoit  pour  le  resserrer  davantage.  •  Mais. 
»  luirépliqua-t-on,  si  c'étoitpour  vous  resserrer, 
)>  on  ne  verroit  pas  leurs  troupes  marcher  fers 
»  Suse,-et  même  en  désordre.  »  Toutes  ces  rai* 
sons  ne  purent  le  rassurer,  et  enfin  le  traitre  oa 
le  lâche  se  rendit  la  nuit. 

On  le  crut  gagné  par  de  l'argent ,  car  il  est 
surprenant  que  la  tête  tourne  à  ce  poinl-U  ;  il  &i 
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pfD  nrproDapt  encore  que ,  dans  une  garnison 
composée  de  troupes  choisies,  et  presque  tous 
greoadien,!!  ue  se  trouva  pas  un  seul  offi- 
dcr  (1)  qui  eût  le  courage  de  s'opposer  à  une 
pareille  infamie.  Je  le  fis  éclianger,  et  mettre  au 
eoDseil  de  guerre.  Il  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  srmes  par  le  bourreau  i  à  une  prison 
perpétuelle,  et  à  la  confiscation  de  tousses  biens. 
Cette  seDleooe  fut  exécutée  publiquement,  pour 
rexemple;  il  auroit  même  perdu  la  vie,  si  Ton 
SToit  trouvé  des  lois  qui  punissent  de  mort  une 
iicbeté  pareille  à  la  sienne.  J'eus  encore  la  bonté 
deme  prêter  à  demander  au  Roi  la  confiscation 
des  bieDs  de  cet  infâme  pour  sa  malheureuse  fa- 
mille, et  je  Tobtins.  Sa  reddition  me  priva  d*oi) 
avantage  certain  sur  Tannée  de  M.  le  duc  de 
Savoie,  sur  lequel  J'avois  gagné  les  hauteurs ,  et 
doDttouterartilleriê,etrarriëre-garde  au  moins, 

étoit  perdue. 

Sorti  si  heurensement  d^  cette  espèce  de  défilé 
ràjeravois  conduit,  le  duc  de  Savoie  attaqua 
ie  fort  de  Di  Pérouse ,  qui  se  rendit  le  1 6  août. 
Ce  Q'étoit  pas  aof  excellente  place  ;  mais  elle  ne 
fot  pas  aises  défendue,  non  plu»  qu^noc  redoute 
qui  rendoit  le  secours  de  Fenestrelle  assez  pos- 
sible qnaod  elle  serolt  assiégée  ;  ce  qui  ne  tarda 
pis.  Sitôt  que  Je  rappris,  je  fis  plusieurs  déta- 
chemeos  pour  gagner  les  hauteurs  par  lesquelles 
je  poQvois  espérer  de  la  secourir  ;  mais  les  enne- 
mis les  avolent  toutes  occupéeS|  et  étoient  bien 
coorerts.  Ayant  cependant  avancé  sur  quelques 
postes  auxquels  on  pou  voit  marcher,  je  les  fis 
ittaquer,  et  on  leur  tua  ou  prit  autour  de  trois 
ccDtshomoies. 

Après  ce  petit  succès ,  Je  voulus  encore  voir 
iil  y  aurait  moyen  de  gagner  les  hauteurs.  J'y 
eoToyai  le  33  aoât  le  comte  de  Muret  et  le  che- 
valier de  Givry  |  avec  des  grenadiers  ;  mais  ils 
se  purent  ni  ouvrir  le  chemin  à  un  puissant  se- 
cours, ni  même  y  faire  glisser  des  renforts,  pour 
iaire  dorer  lesicge  plus  long-temps.  Voyant  donc 
iHutllité  de  mes  tentatives,  j'écrivis  au  sieur  de 
Barrière,  qui  y  commandoit  :  «  Quand  vous  se- 
>  rez  à  vingt-quatre  heures  près  d'être  emporté, 
syant  une  quantité  considérable  de  poudre, 
ûiites  tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir  pour 
eo  remplir  les  souterrains  ;  mettez  toutes  les 
pièees  de  canon  en  état  d'être  crevées ,  en  les 
ntenrant  à  demi  ;  laissez  les  mèches  en  état 
de  dorer  deux  heures,  et  marchez  ensuite 
vers  la  redoute  du  Lot.  De  mon  côté,  Je  mar- 
eheral  avec  un  gros  corps  dMnfanterie  pour 
voos  recevoir,  et  pour  attaquer  les  postes  des 
amemis  pendant  que  vous  attaquerez  de  Tau- 
tre ,  pour  favoriser  votre  retraite.  Ce  parti  est 
le  seul  glorieux  pour  vous  et  votre  garnison^ 


•  bien  différent  de  la  honte  d^  voui;  rendre  pri- 
»  sonnier  de  guerre.  Sou  venez- vous  de  Perry , 

•  qui  1^  sauvé  la  garnison  d*Haguenau.  » 

Mes  exhortations,  si  elles  parvinrent  à  la  gar- 
nison ,  furent  perdues  :  J'appris  le  2  septembre 
qu'après  avoir  été  battue  deux  Jours,  elle  s'étoit 
rendue  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  sus  que  quar 
tre  Jours  après  que  cela  s'étoit  fait  malgré  le 
sieur  de  Barrière,  gouverneur,  qui  m'informa  de 
la  violence  employée  contre  lui.  Je  lui  répon- 
dis (2)  :  «  C'est  une  consolation  pour  moi,  mon- 
sieur, par  l'estime  que  J'ai  pour  vous,  de  trou- 
ver dans  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé  à 
rendre  votre  place  par  Tindignité  de  quelques 
officiers,  dont  vous  auriez  pd  Justement  punir 
l'insolence  en  leur  passant  votre  épée  au  tra- 
vers du  corps.  La  peur  seule  leur  a  donné  le 
courage  de  vous  parler  avec  hauteur ,  et  ces 
misérables  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  de  ce 
quej*al  dit  si  souvent  fort  haut  en  visitant 
votre  place ,  c^est  que  la  timidiU  fait  rendre 
une  garnison  prisonnière  de  guerre.  Quand 
même  la  place  serolt  ouverte,  quand  les  demi- 
lunes  seroient  prises,  la  descente  du  ifbssé  faite  ; 
quand  on  n*auroit  enfin  qu'une  simple  palis- 
sade devant  soi ,  si  on  a  la  fermeté  de  dire 
qu'on  ne  veut  pas  être  prisonnier  de  guerre,  et 
si  l'ennemi  est  bien  persuadé  qu'on  veut  at- 
tendre Tassant,  tout  général ,  quoique  bien  sûr 
de  vous  emporter,  aimera  mieux  laisser  aller 
quatre  ou  cinq  cents  hommes ,  que  de  les 
forcer  en  hasardant  de  perdre  cent  braves 
gens. 

»  Que  peut-il  en  effet  arriver  de  plus  Indigne 
que  d'être  prisonnier  de  guerre?  Et  quand  vo- 
tre garnison  auroit  été  forcée,  un  ennemi  la 
faitil  massacrer  pour  avoir  fait  son  devoir? 
On  est  au  contraire  toujours  porté  à  bien  trai- 
ter de  braves  gens;  et  les  vôtres  déshonorent 
la  nation.  Ils  trouveront  en  moi  un  ennemi 
plus  dur,  plus  sévère  que  celui  qu'ils  avolent 
en  tête  ;  et,  pour  commencer  à  leur  faire  sen- 
tir Tindlgnité  de  leur  conduite ,  j*ai  défendu 
au  commissaire  du  Roi  de  donner  aucune  sorte 
de  subsistance  aux  officiers  prisonniers.  J'en 
excepte  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  signer  de 
capitulation.  Que  les  autres  soient  entière- 
ment à  la  merci  de  l'ennemi  ;  qu'fis  subissent 
toute  la  honte  et  tonte  l'indignité  quMIs  ont  si 
Justement  méritées.  Quiconque  peut  devoir  sa 

(1)  Une  te  trouva  pas  un  seul  officifr ,  etc.  Il  y  a  ici 
one  irrégularité  grammaticale.  On  peat  la  corriger  en 
écrivant  iHnese  soif  pas  trouvé  tm  seui  officier  qui  ail  eu 
le  eouraçe,  e!c. 

(2)  Lettre  à  M.  de  Barrière ,  du  8  ieptembre  «  tirée  des 
Mémoires  manuscrits,  80"  cattier.  (A.) 
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»  gloire  et  son  saint  à  sa  fermeté  ne  mérite  an- 
»  enn  égard  qnand  elle  Tabandonne.  » 

Ces  foiblesses  [  ponr  ne  pas  dire  lâchetés]  de 
nos  défenseurs  de  places,  qni  se  mnltiplloient , 
me  mettoient  an  désespoir.  J'employai  le  reste 
de  septembre  et  le  mois  d^octobre  à  yisiter  toat 
ce  que  Je  pus  de  villes ,  châteaux,  forts,  et  même 
simples  redoutes,  pour  tâcher  d'inspirer  de  la 
confiance  et  de  la  fermeté  aux  commandans  et 
à  leurs  soldats.  Je  fis  avancer  huit  pièces  de 
vingt-quatre  y  et  les  munitions  nécessaires,  à 
Briançon,  afin  de  pouvoir  prendre  Exilles  et  Fe- 
nestrelle  si  les  ennemis  s'élolgnolent,  avant  que 
les  neiges  rendissent  tous  les  mouvemens  impos- 
sibles. Malheureusement  elles  commencèrent  à 
tomber  an  commencement  de  novembre  en  si 
grande  quantité ,  qu'elles  ne  lalssoleot  plus  au- 
cun moyen  d'agir.  Je  séparai  donc  les  troupes, 
et  les  renvoyai  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  J'at- 
tendis encore  au  pied  des  montagnes  que  la  ri- 
gueur de  la  saison  rendit  les  surprises  Impossi- 
bles, et  je  partis  à  la  fin  de  décembre  par  Lyon, 
où  Je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  me  rendre  à 
la  cour. 

J'y  trouvai  tout  le  monde  occupé  des  mal- 
heurs de  la  campagne  de  Flandre.  Je  ne  les 
Igoorois  pas  :  outre  ce  que  J'en  savois  par  mes 
amis,  et  par  les  nouvelles  quepublioient  les  en- 
nemis eux-mêmes,  madame  de  Maintenon,  qui 
ressentoit  vivement  le  contre-coup  de  tout  ce 
qui  frappolt  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  m'avoit 
écrit  pour  savoir  mon  sentiment  sur  iapossibillté 
et  les  moyens  de  secourir  Lille.  Je  lui  répondis 
le  33  août  (1)  :  «  Depuis  que  t'ai  su  Lille  investi, 
»  Je  n'ai  cessé  de  penser  à  ce  qu'on  pouvoit  at- 
»  taquer  qui  nous  pût  dédommager  de  sa  perte, 
n  et  même  dans  l'espérance  que  la  défense  de 
»  M.  de  Boufflers  serolt  assez  longue  pour  re- 
»  venir  encore  au  secours  de  Lille  après  avoir 
»  pris  ce  qu'on  attaquerai t,  et  Je  ne  trouve  qu*Ou- 
»  denarde.  Ginsultez  la  carte,  madame;  vous 
»  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris,  l'ennemi 
n  n'a  plus  de  retraite,  et  que  pour  la  soutenir  il 
»  viendrolt  sans  doute  nous  combattre  avec  le 
»  même  désavantage  que  nous  trouverions  en 
»  Taliant  chercher  à  Lille ,  car  on  le  trouverolt 
»  plus  foible,  puisque  ses  forces  seroient  par- 
»  tagées  par  celles  qu'il  laisserolt  dans  la  cir- 
»  convallation  de  Lille ,  au  lieu  que  toutes  cel- 
»  les  du  Boi  seraient  réunies.  Se  plus ,  l'armée 
»  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  faisant 
»  la  diligence  possible ,  auroit  au  moins  vingt- 
»  quatre  heures  d'avance  sur  les  ennemis  pour 

{{)  Lettre  à  madame  de  MaintenoD,  do  25  août,  dans 
les  Mémoires  manuscrits,  79« cahier.  (A.) 


»  se  placer  sous  Oudenarde,  avantage  qn'oirt 
»  déjà  les  ennemis  sous  Lille,  et  qu'il  feut  bien 
»  considérer  à  la  guerre. 

s  Hais  si  ce  projet  rencontroit  quelques  dK- 
s  ficultés  que  Je  ne  prévds  pas,  Je  ne  balu- 
s  cerai  point  à  vous  dire,  madame,  qoll  &« 
s  donner  une  bataille  pour  sauver  Lille.  C'est 
»  ici  qu'a  lieu  la  grande  maxime  de  M.  k 
»  Turenne,  qu't7  faut  combaUre  pour  mm 
»  les  places  importantes ,  parce  que  si  vov  v 
»  combattez  pas  pour  les  premières ,  UJatt, 
s  malgré  que  Von  en  ait,  combaUre  fm  k 
»  secondes.  Sur  cela,  madame,  J'aurai  11ub- 
a  neur  de  vous  dire  que ,  prenant  congé  de  Si 

•  Majesté,  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire,  Ion- 
s  qu'elle  se  prcMnenoit  dans  les  Jardins  de  Ver- 
I  sailles,  que  s'il  y  avoit  une  grande  admiea 
s  Flandre ,  J'osois  me  flatter  que  ses  tioapes 
s  m'y  verroient  avec  Joie  arriver  le  matin  de  ta 
i  bataille.  Le  Boi  eut  l'extrême  bonté  de  me  n- 
»  pondre  que  ce  plaisir  ne  serait  pas  pour  les 
»  troupes  seulement,  mais  pour  d'autres  aasà, 
»  et  pour  lui  tout  le  premier.  Enfin ,  madsise, 
»  Je  me  flatte  toujours  que  lorsque  le  Roi  Tem 
»  la  campagne  finie  en  ce  pays ,  je  recerrai  n 
»  courrier  de  Sa  Majesté ,  qui  m'ordcoom  de 
»  me  rendre  en  Flandre.  Qu'elle  ait  la  bootédt 
»  voir  à  quoi  Je  puis  lui  être  utile.  J'ai,  gràeai 

•  Dieu ,  la  meilleure  santé  da  monde;  les  ene- 
»  mis  du  Boi  ont  quelque  sorte  d'opinion  de 
»  moi ,  et  Je  puis  dire  avec  vérité  qne  jusqo*! 
»  présent  peut-être  suis -je  le  seul  général  de 
»  l'Europe  dont  le  bonheur  à  la  guerre  naît 
s  Jamais  été  altéré.  Peut-être  aucun  n'a  tq  tat 
»  de  petites  ni  tant  de  grandes  actions;  et,satt 
s  subalterne,  soit  général ,  grâces  à  la  bootédf 

•  Dieu ,  J*ai  toujours  vu  Mx  les  ennemis  detasl 
i  mol.  J'ai  toujours  eu,  depuis  que  Je  sois fd, 
»  M.  le  duc  de  Savoie  lui-même  en  pràeDce,^ 
i  Jamais  il  ne  m'a  pu  entamer.  On  m'a  np- 
s  porté  que  dans  la  dernière  oecasioa  il  a^ 
»  dit  qu'il  ne  savoit  comment  Je  foisobpo* 
»  deviner  tout  ce  qu'il  projetoit.  S'il  y  a  qod- 
s  que  vanité,  madame,  dans  cequej*8illiaa-| 
s  neur  de  vous  dire,li  y  adurooInsdelavériP: 
i  et  Je  mets  la  vérité  avant  tout. 

s  EnÛn  Je  supplie  Sa  Majesté  de  compter  nr 
»  mon  ïèle,  et  sur  une  application  vive  et  «- 
i  tière  à  tous  ses  intérêts.  Si  elle  pouvoit  jeter 
i  les  yeux  sur  les  dépenses  de  ses  années, de 
i  y  verrait  mon  économie ,  et  mon  atteoli» 
»  continuelle  à  ménager  ses  finances.  •  l^^ 
sois  cette  longue  lettre  par  ces  mots,  q^ef** 
crivis  de  ma  main  :  «  Permettez-moi  de'*^ 
»  dire,  madame,  que  l'on  cralt  quciquefoial*» 
•  de  faire  tenir  les  cartes  à  celui  qui  jooe  hei* 
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)  Rmement,  sartoat  si  cm  a  remarqué  que  la 
I  eonfiaiiee  que  donne  la  fortune  n^empèche  pas 
I  m»  extrême  préeaatloa.  i 
AjBgff  par  révénement,  J'aorois  été  bien 
eabarnsiësi  on  m'eût  accordé  ma  demande  :  Je 
ine  «oistroové  dans  des  circonstances  bien  pen 
sxorties  à  mon  caractère.  Le  ministre  de  la 
guerre  fat  diligé  d*aller  deox  fois  en  Flandre 
pour  Ucher  de  mettre  d*aceord  les  généraux , 
oppoiésde  sentlmens  entre eux^  et  les  personnes 
de  li  coar  du  due  de  Bourgogne ,  également  en 
néniUIJigeiiee.  Qiacun  persista  dans  son  opi* 
nfoo,  et  rien  ne  se  fit.  Madame  de  Maintenon 
M  le  BMrnda  dans  les  termes  ménagés  qui  loi 
Max  ordinaires.  «  J'ai  été ,  me  disoit-elle  (l  )  ; 
dassouti  grand  abattement  depuis  que  notre 
armée  s'est  mise  en  marebe  pour  le  secours 
de  Lille,  ijue  Je  vous  avoue  que  Je  n'ai  point 
nk  ooorage  de  tous  écrire,  et  que  Je  remet- 
tois  toQJoors  à  me  réjouir  ou  à  m'afliiger  avec 
Yoos  quand  nous  verrions  cette  grande  affaire 
tenniDée.  Elle  tire  si  fort  en  longueur,  que  Je 
ne  poil  plus  attendre;  et  Je  pense  trop  sou- 
lest  à  vous  pour  ne  vous  le  pas  dire.  Os  n'est 
pas  à  moi  à  raisonner  sur  ce  qui  se  passe  en 
Flandre  :  Je  vous  en  crois  instruit,  quoique 
TOUS  eu  soyez  loin.  II  parott  que  l*on  a  perdu 
on  temps  qui  ne  peut  se  recouvrer.  La  divers 
site  des  sentimens  a  tout  gâté ,  et  la  pluralité 
da  généraux  n*est  pas  bonne.  Il  faudroit  un 
tnirsele  pour  que  LHle  fût  seeounie. 
I Cette  grande  afitelre,  monsieur,  qui  fixe 
toQte notre  attention,  ne  peut  faire  oublier  au 
Boiaianx  bonnètes  gens  que  vous  aves  sauvé 
leDsopUné.  Sans  vous,  toutes  nos  inquié- 
tida  n'aurolent  pas  été  pour  la  Flandre  seu- 
iemeat.  Vous  m'aves  écrit  il  y  a  long-temps 
que  le  Roi  en  senrit  quitte  avec  M.  de  Savoie 
pour  deux  châteaux ,  et  vous  auriez  encore 
nieex  fait  que  vous  ne  ^omettiez,  sans  la 
trahiaeD  du  commandant  d'Exilles*  Je  suis 
taen  peine  de  votre  conscience  par  rapport 
à  cet  homme^là ,  car  Je  doute  que  vous  lui  par- 
doDDiei  jamais.  Vous  m'avez  attiré  un  remer- 
cieneot  de  M.  d*Artag»n.  Je  voudrols  que  les 
«tUers  qui  servent  avec  vous  sussent  les  té- 
noIgittgBS  que  vous  leur  rendez  auprès  du 
Bol,  pendant  que  les  autres  généraux  se  plai- 
gnent souvent  de  ceux  qui  sont  avec  eux.  Si 
sn  ^OQs  eonnoisBoit  autant  que  moi ,  on  vous 
liaeroit  beaucoup.  » 
LaiiUe  de  Lille,  assiégée  contre  toutes  les 
^gles  de  la  guerre,  f^t  prise  ;  la  citadelle  en- 
nHe.  Les  vivres  et  munitions  qui  arrivoient 
lu  saiiégeans  par  la  mer,  et  qui  pouvoient  être 
^Btercepiés,  ne  le  forent  pas ,  et  leur  armée  se 


retira  sans  écbec ,  quoiqu'on  eût  toutes  les  faci- 
cilités  possibles  pour  inquiéter  le  retour  dans 
son  pays. 

[1709]  L'année  1700 ,  celte  année  dont  Té- 
poque  rappelle  encore  des  temps  si  fâcheux, 
commença  par  un  revers  bien  honteux.  Vingt- 
neuf  bataillons  et  trente-trois  escadrons  rendi- 
rent la  ville  et  le  château  de  Gand,  qu'ils  ne 
défendirent  que  six  Jours.  Ils  en  sortirent  le 
Jour  des  Rois,  le  même  que  commença  cette 
horrible  gelée  qui  fut  si  fatale  à  tou^  les  fruits 
de  la  terre.  Elle  n'auroit  pas  été  moins  funeste 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlborough , 
si  la  garnison  avolt  voulu  se  défendre  deux  Jours 
de  plus.  On  publia  qu'elle  s'étoit  rendue  Ikute 
de  plomb;  etjesoutenois,  mol,  qu'il  y  en  avolt 
pour  Jusqu'à  la  fin  du  monde^  puisque  toutes 
les  églises  en  étoient  couvertes. 

J'étois ,  sans  le  savoir,  destiné  à  commander 
dans  ce  pays ,  où  nos  armes  avoient  été  si  mal- 
heureuses depuis  plusieurs  années.  Je  ne  pus  for- 
mer avant  que  de  partir  un  plan  de  campagne , 
parce  que  J'igaorois  si  J'y  trooverois  une  année. 
Lbb  ennemis  pubiloient  et  assuroient  hardiment 
dans  tous  leurs  papiers  qu'il  serolt  impossible 
den former  une ,  ou  du  moins  de  l'entretenir. 
En  effet,  Je  trouvai  les  troupes  dans  un  étal 
déplorable  :  point  d'habits,  point  d'armes,  point 
de  pain.  On  commençoit  À  être  sûr  du  mal 
qu'avoit  fait  l'affreux  biver  que  nous  venions 
d'essuyer.  Chacun  resserroit  son  blé,  parce  qu'il 
avolt  été  gelé  en  terre ,  et  qu'on  n'espéroit  pas 
en  récolter  :  l'orge  et  Tavoine  qu'on  semoit  À  la 
place  des  blés  manques  étoient  d'une  cherté  ex- 
cessive. 

Cet  état  malbeureux  fût  dès  le  commencement 
la  matière  de  mes  lettres.  «  Aujourd'hui  is  mars, 
écrlvoii^je  À  M.  de  ChamlUard  (2),  il  n'y  a 
aucune  mesure  solide  prise  pour  les  magasins. 
Il  s'en  faut  plus  de  vingt-cinq  mille  sacs  de 
fiirine  que  la  subsistance  ne  soit  assurée  Jus- 
qu'au premier  mai.  Il  faut  un  temps  considé- 
rable pour  moudre  :  il  n'est  donc  guère  vrai- 
semblable que  nos  vivres  puissent  être  arrivés 
avant  le  20  avril  dans  les  divers  lieux  où  il 
fout  les  placer,  puisque  si  vous  n'aviez  pas  de 
doubles  magasins,  et  s'il  falloit  faire  tout  tirer 
d'un  même  endroit ,  les  ennemis  pourroient 
se  placer  entre  deux ,  sans  compter  que  toutes 
celles  de  vos  places  qui  pourroient  être  mena- 
cées doivent  être  bien  munies.  Or  rien  de  tout 
cela  n'est  commencé.  Je  ne  parle  pas  des  avan- 

(1)  Lettre  de  madame  de  Mainlenoo,  du  15  septembre, 
tirée  des  Mémoires  manoscrits,  S0«  cahier.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Ctiaroillafd,  du  15  mars.  (A.) 
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»  ces  nécessaires  d^argent ,  bien  que ,  selon  les 
»  apparences ,  il  soit  difllcUe  de  se  promettre 
»  même  le  courant  ;  mais  enfin  pour  l'argent ,  il 

Y  peut  se  trouTer  d'un  moment  à  l'autre,  et  dès 
0  qu'il  est  tronté  11  est  bientôt  voiture  ;  mais 

Y  pour  les  farines,  et  pour  moudre,  il  fttut  un 
»  temps  convenable.  Pour  les  fourrages  secs,  11 

•  fiiudroit  que ,  dès  à  présent  ils  laissent  dans 

•  les  villes  les  plus  voisines,  si  nous  ne  vou* 

•  ions  pas  perdre  toute  notre  cavalerie  :  or  s'il 

•  y  en  a  d'amassés ,  ils  sont  encore  bien  éloi- 

•  gués.  )> 

Malgré  mes  soins /cet  état  de  détresse  dura 
toute  la  campagne;  et  ce  ne  ftit  pas  une  des 
moindres  peines  de  la  situation  où  Je  me  trou- 
vois  de  voir  ces  maux  sans  pouvoir  y  remédier. 
»  Je  suis  obligé 4e  vous  représenter,  écrivois-fe 
»  au  ministre (l)j  ce  que  vous  ne  savet  déjà  que 
»  trop  :  c'est  l'extrême  mlkère  des  officiers  sub- 
»  alternes.  Le  prêt  suffit  à  pelue,  puisque  ces 

•  pauvres  malheureux  n'ont  presque  rien  eu  de- 
9  puis  long-temps  :  ils  ont  vendu  Jusqu'à  leur 

•  dernière  chemise  pour  vivre.  Enfin  le  cheva- 

•  lier  de  Luxembourg  me  marque  ce  que  Je  ne 
»  vols  que  trop  sous  mes  yeux ,  que  plusieurs 
t  des  soldats  qu'il  a  rassemblés  à  Tournay  ont 
»  vendu  leurs  armes  et  leurs  justaucorps  pour 
»  avoir  du  pain.  Je  parle  à  ceux  que  Je  trouve 

•  dans  les  endroits  que  Je  visite  ;  J'écoute  leurs 
>  plaintes ,  J'y  compatis  ;  Je  les  encourage,  Je 
»  tftcbe  de  les  piquer  d'honneur ,  Je  leur  donne 
»  des  espérances  :  mais  enfin  il  faut  autre  chose 
»  pour  les  mettre  en  état  d'entrer  en  campa- 
n  gne.  n 

Selon  les  listes  les  plus  fidèles  (2),  en  comptant 
leurs  nouvelles  levées ,  les  troupes  achetées  de 
Saxe  et  de  Prusse ,  les  régiments  impériaux  que 
les  ennemis  falsolent  venir  d'augmentation,  et 
qui  étolent  déjà  en  marche,  Ils  comptoient  met- 
tre eu  campagne  cent  quatre-vingt-deux  ba- 
taillons et  deux  ceùt  quatre-vingt-dix  esca- 
drons ;  ce  qui  falsolt  au  moins  cent  trente  mille 
bommes ,  pendant  que  Je  ne  me  voyois  pas  le 
fondai  de  soixante.  Les  subsistances  pour  cette 
énorme  multitude  étoient  bien  assurées  par  les 
immenses  magasins  en  tout  genre  qu'ils  avolent 
formés  de  tous  côtés  ;  et  quand  ma  petite  armée 
fut  rassemblée,  un  orage,  une  sécheresse  me 
Msoient  trembler  (8) ,  parce  que  J'étois  obligé 
de  faire  moudre  la  nuit  pour  le  lendemain  ma- 
tin ,  le  matin  pour  l'après-midi,  et  cuire  tout  de 
-suite  :  or  trop  d'eau  noyolt  les  moulins ,  trop 
peu  les  ralentissoit.  «  Imaginez-vous,  écrivois-Je 
»  au  ministre  (4) ,  l'horreur  de  voir  une  armée 
»  manquer  de  pain  I  II  n'a  été  délivré  aujour- 
»  d'hut  que  le  soir,  et  encore  fort  tard.  Hier, 


u  pour  donner  du  pain  aux  brigades  que  je& 
»  sois  marcher,  j'ai  fait  Jeûner  celles  qui  n 
»  toient.  Dans  ces  occasions  Je  passe  dam  li 
»  rangs ,  Je  caresse  le  soldat ,  Je  lui  parle itm 
n  nière  à  lui  faire  prendre  patience,  et  j*aietl 
n  consolation  d'en  entendre  plusieurs  dire  :jr.i 
»  maréchal  a  raison,  il  faut  soujjrir  fue^ 
»  fois,  » 

Cette  bonne  disposition  des  soldaki  me  k 
noit  du  courage  :  Je  les  trouvois  maigres  cm 
gens  qui  avolent  souffert  et  qui  sooflf«C8ki 
core,  mais  fermes  et  résolus.  Les  recnKS| 
nous  venoient  étoient  des  hommes  nerveoi,! 
coutumes  à  la  fatigue,  que  la  misère  desc^ 
pagnes  forçolt  à  s'enrôler  ;  de  sorte  qa'oD|i 
voit  dire  que  le  malheur  des  peuples  fat  le  si 
du  royaume.  U  sembloit  que  l'on  fût  sail| 
Inquiet  à  la  cour  de  me  voir  en  tête  le  j/k^ 
Eugène  et  milord  Marlboroagh.  «  J'eitine 
0  ces  deux  grands  généraux)  écrifoifl^eaa 
0  nistre  (5)  ;  mais  copmie  nos  Français  lei 

•  vent  aux  nues ,  peut-être  qu'il  y  a 
B  Allem^^ds  qui  m'honorent  aussi  d*im 
»  d'attention ,  et  j'espère  que  le  courage  4i 
s  nation  se  trouvera  tel  que  nous  l'aTODs  va  i 
0  trefois.  Tous  les  oifiders  de  U  gainisos* 
»  Saint- Venant  m'ont  demandé  en  grAce  de  i 
0  faire  donner  du  pain ,  et  oela  avec  modcil) 
»  disant  :  Nous  vomdemtMdom  dupcM,f^ 
»  qu'il  en  faut  p<nir  vivre  :  du  reste,  nmH 
9  paseerons  d'habits  et  de  chemises,  • 

Voilà  les  objets  qui  s'ofBrolent  à  mes 
dans  les  villes  que  j'étois  obligé  de  vfâter 
m'asBorer  de  leur  état,  et  dans  les  postaide 
pagne  que  Je  mlmposai  la  loi  de  psrcoarir 
en  avril  et  en  mai,  tant  pour  orameltre  ta 
et  folblesse,  que  pour  me  rappeler  0Dpa.i> 
J'avois  pratiqué  autrefois,  dont  il  m'étott 
nécessaire  que  Jamais  de  me  représenter  la  M 
dres  détails.  Entre  les  spectades  ftdiinxj 
m'ofMrent  mes  courses,  on  des  plus  sB^ 
fat  celui  de  l'électeur  de  Bavière ,  réM 
Mons  avec  mift  très-petite  cour.  •  Il  «roitd 
9  avant  mon  arrivée  sur  la  frontière  (6),  M.  \ 
9  lecteur  de  Golegne,  son  frère,  de  me  I 

•  qu'il  avolt  une  extrême  impatteoea  de  i 


(i)  U(traiàM.deGlianiillsrd,4eaS0nane(prti 
mai.  (A.) 

(2)  Lettre  an  même,  da  16  ayril.  (A.) 

(5)  Lettres  à  mesueon  de  ChamUlard ,  de  Voisa 
Bourflers ,  ea  mai.  Juin  et  juillet.  (A.) 

(4)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard.  (A.) 

(3)  Lettres  an  même, des  15  mars  et  29 avril.  (A) 

(6)  Lettre  au  même,  du  24  mars.  (A). 
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•  comme  vous  te  sayes^,  a  passé  chez  tes  etme- 
i  mis  f  et  J'ai  in  cet  article  dans  toates  les  ga- 
»  zettes  de  Hollande.  »  Ces  nouvelles,  répan- 
dues à  propos  ;  relevoient  la  confiance  de  nos 
troupes,  et  rabattoient  on  peu  le  ton  avantagent 
des  ennemis,  qui  commençoient  à  nous  croire 
hors  de  la  grande  détresse ,  pendant  que  nous 
étions  chaque  Jour  à  la  veille  de  mourir  de  fiiim. 

Cette  triste  perspective ,  qui  se  représentolt 
presque  à  chaque  instant,  me  faisoit  désirer  bieH 
ardemment  que  la  négociation  entamée  en  Hol- 
lande pût  réussir;  mais  M.  de  Chamillard;  qui 
étoft  pressé  d'un  désir  Au  ipolns  aussi  vif  que  Ito 
mien,  n'avoit  pas  grande  espérance.  «  Le  long 
»  temps,  me  disoit-il  (4) ,  qu'il  y  a  que  Von 
to  soutient  une  guerre  qui  n^a  nulle  proportion 
n  avec  les  finances  du  Roi  nous  a  mis  dans  la 
»  dure  nécessité  de  recevoir  la  loi  de  nos  enne- 
»  mis.  J'appréhende  bien  que  l'approche  de  là 
n  campagne  et  l'arrivée  du  prince  Eugène  ne 
»  déterminent  les  Hollandais  à  suspendre  ledë- 
»  sir  qu'ils  sembloient  avoir  de  faire  la  paix.  Ce- 
»  pendant  elle  devient  plus  nécessaire  chaque 
»  Jour,  et  les  moyens  de  ftdrela  paix  plus  rares. 
»  Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécessité ,  écrl^ 
»  vais-JeàM.deTorcy  (5)  :  qu'elle  ne  soit  qu'un 
»  peu  chère,  elle  sera  bonne.  Ne  me  faites  lan- 
if  guir  sur  les  conclusions  que  le  moins  long- 
»  temps  que  vous  pourrez;  mais  en  attendant, 
»  pressez  pour  les  préparatilis  de  guerre.  Soliicl^ 
»  citez  bien  fortement  M.  Desmarets  de  mettre 
»  la  main  sur  tant  de  millions  arrivés  de  la  mer 
»  du  Sud ,  que  Dieu  nous  envoie  dans  nos  plu^ 
»  pressans  besoins  ;  recommandez  que  Ton  n'ait 
n  pas  le  mauvais  scrupule  de  ne  pas  s'emparer 
»  des  blés  dont  la  Lorraine  regorge ,  et  que  nos 
»  ennemis  sauroient  bien  trouver.  Surtout  de 
»  Targent,  mais  encore  plut6t  du  pain.  Ou  vous 
»  aurez  la  paix  assurée  avant  la  fin  de  ce  mois , 
»  ou  vous  ne  l'aurez  qu'après  la  campagne,  et 
»  même  très-iucertainement. 

n  II  seroit  bien  étonnant  (6]  que  les  sacrifices 
ïi  que  le  Roi  veut  bien  faire  pour  la  paix  ne  ser- 
»  vissent  qu'à  faire  connottre  à  nos  ennemis 
»  Tenvie  et  le  besoin  que  nous  en  avons.  Là 
n  qualité  de  ces  SacHfices,  Je  ne  la  sais  ni  né 
»  veux  la  savoir.  S'ils  réussissent ,  Il  faudra  les 
»  oublier  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible;  s'ils  sont 
»  Inutiles ,  ils  ne  doivent  servir  qu'à  nous  aigrir, 
n  et  nous  faire  battre  comme  des  enragés  contré 
»  ces  dogues-là.  J'espère  que  Dieu  nous  fera  la 


I  Toir.  Je  h  troutat  Heil  dilMrent  de  l'état 
I  MIbnt  où  Je  Pavois  va  à  Munich  :  Il  n'avoit 

•  perda  aoeon  de  ses  goûts ,  et  11  s'occupoit 
I  eomme  aotrefUs  de  son  tour ,  de  ses  maltres- 
I  s» ,  de  sa  nni^qùo ,  de  petits  bàtimens,  au 
I  définit  des  grands.  Il  me  parut  cependant  as- 
I  let  affteté  de  son  état ,  et  il  me  dit  des  choses 
I  très-toQchantes  sur  le  malheur  [11  se  servit  de 
I  ce  term^là]  de  rélolgnément  que  l'on  lui  avoit 
I  domé  pour  moi.  •  Je  l'écrivis  au  Bol ,  et  J'eus 
b  satislketion  d>n  recevoir  cette  réponse  ^  té- 
iDoigBage  précieux  de  son  sentiment  sur  ma 
CDoduite  :  t  L'électeur  a  bien  raison  de  vous  té- 
I  fflotgner  de  grands  regrets  de  ce  qui  s'est 

•  pasié  en  Bavière  depuis  votre  départ  (1).  Si 
t  vm  y  étiez  resté ,  J'ai  Heu  de  croire  que  les 
I  aflîdres  n'àurolent  pas  tourné  comme  elles  ont 
iftit.f 

Je  reçus  presque  dans  le  même  temps  une 
kttre  aittsi  satisftdsante  de  madame  de  Mainte- 
ooD,  que  je  pouvbls  regarder  comme  la  fidèle 
interprète  des  pensées  du  Roi  ;  elle  me  disolt  (3)  : 
Yonlez-vous  m'éerlre  toujours  en  cérémonie? 
Si  tons  continuez ,  Je  saurai  bien  vous  rendre 
le  respect  qui  vous  est  dft.  La  communication 
^e  nous  vous  fWsons  de  nos  peines  doit  ban- 
nir timto  gAni».  NniM  JoIgnAnx  nu  malheur  de 
la  guerre  la  crainte  de  la  fkmine,  et  d'un  scor- 
bot  à  rHôtel-Dleu  et  aux  Invalidés ,  qui  nous 
annonce  la  peste.  Il  fhudroit  votre  courage 
pour  supporter  de  tels  maux  :  il  n'y  a  que  de 
TOUS,  monsieur,  que  l'on  tire  quelque  conso- 
lation. Tous  nous  faites  envisager  que  nous 
anronsune  armée  ;  elle  sera  conduite  par  vous; 
et  peut-être  est-ce  le  point  où  Dieu  a  voulu 
DOQS  conduire  pour  montrer  les  révolutions 
qui!  &it  fiiire  quand  11  lui  plaît.  » 
Cest  en  effet  le  point  où  J'avois  amené  les 
cboseSj  malgré  les  pronostics  des  ennemis.  In- 
sérés dans  leurs  ftuiiles  hebdomadaires.  Je  leur 
rendois  en  propos  ce  qu'ils  nous  prétoient  en 
écrits,  i  J'ai  fait  grand  bruit ,  disois-Je  au  ml- 
>  nistre  (3),  de  nos  trésors  de  la  mer  du  Sud  ar- 
I  rivés  au  Port-Louis ,  et  Je  vous  assure  que 

•  tont  le  monde  regarde  cela  comme  un  secours 

•  e&Toyé  de  Dieu.  Cela  est  passé  en  Hollande, 

•  iDsi  bien  que  ce  que  J'ai  publié  de  neuf  mU- 
«  lions  que  M.  Desmarets  m'a  remis  argent 
I  comptant  avant  mon  départ,  lui  ayant  déclaré 

•  qtie  je  ne  sortlrols  pas  de  Paris  sans  cela.  Cette 
iDoaîelie,  que  J*ai  publiée  sans  fondement 


Lettre  da  Roi ,  da  29  mars.  (A) 
(^  Lettre  de  madame  de  MaintenoD,  da  8  avril ,  dans 
tes  VéoMirei  maniucriU,  8I«  cahier.  (A.) 
(3)  Lettre  à  M.  de  Gliammard,  du  15  avril.  (A.) 


(4)  Lettre  de  11.  de  ClumiUard,  du  29  mars.  (A.) 

(5)  Lettre  à  ¥•  de  Torcy«  du  12  avril.  (A.) 

(6)  Lettre  au  même*  du  91  avril.  (A.) 
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»  grâce  it  les  bien  battre  :  tÂcboos  cependant 
»  de  ne  leur  pas  opposer  des  forces  trop  ioégales. 
»  Ils  ne  promettent,  pas  moins  de  deux  cent 
V  quatre-vingt-dix  escadrons ,  et  cent  quatre- 
»  \ingt-denx  bataillons  :  c'est  un  peu  trop  pour 
»  ce  que  nous  avons,  quoique  ce  que  nous  avons 
D  soit  encore  trop  pour  nos  subsistances.  Je 
»  parle  à  un  ministre  ;  car  aux  autres  je  me  fais 
I»  tout  blanc  de  mon  épée  et  de  mes  farines.  Je 
»  plaisante,  monsieur,  mais  sans  en  avoir  grande 
»  envie  ;  car  ceci  devient  bien  sérieux  de  toute 
»  manière,  et  nous  sommes  bien  près  de  nos  piè- 
»  ces.  Il  n*y  a  certainement  qu^une  bonne  et 
M  prompte  bataille  dont  l'beureux  succès  puisse 
•  nous  relever.  Je  la  donnerai ,  ma  foi ,  de  bon 
»  cœur,  d*antant  plus  que  c*est  notre  unique 
A»  ressource,  et  j'espère  que  Dieu  nous  aidera.  » 

M.  de  Torcy  alla  lui-même  à  La  Haye  presser 
la  paix  :  je  la  crus  certaine  quand  j'appris  cette 
nouvelle ,  ne  pouvant  m'imaginer  que  le  minis- 
tre, si  on  n'  étoit  pas  à  peu  près  d'accord  sur  les 
conditions,  s'exposât  ainsi  au  risque  de  recevoir 
un  affront.  Il  partit  sur  Tespérance  que  les  Hol- 
landais ,  fatigués  de  la  guerre ,  accepterolent  les 
propositions  que  faisoit  le  Roi  d'abandonner  aux 
alliés  Ypres  et  Tournay  ;  mais  le  prince  Eugène 
et  Marlborough  leur  donnèrent  des  espérances 
beaucoup  plus  vastes  :  ils  firent  entendre  que 
leurs  premiers  soins  alloient  être  de  cbercber 
une  bataille  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  que  le 
moins  quMls  pouvoient  se  promettre  avec  des 
forces  si  supérieures  étoit  d'obliger  l'armée  du 
Roi  à  reculer,  et  qu'ils  pénétreroieût  dans  le 
royaume  ;  qu'il  leur  seroit  aisé  d'obtenir  alors  ce 
que  le  Roi  refusoit  maintenant,  savoir  de  cesser 
de  soutenir  son  petit-fils  le  roi  d'Espagne. 

Ce  fut  donc  à  moi  à  tâcher  de  feire  échouer 
ces  projets.  Avec  le  peu  de  troupes  que  je  pus 
mettre  ensemble  jusqu'au  mois  de  mai ,  je  ne 
laissai  pas  d'inquiéter  les  ennemis.  J'enlevai  les 
travailleurs  qu'ils  employoient  à  réparer  la 
chaussée  de  Menin;  je  mis  des  troupes  dans  la 
petite  ville  de  Launoy;  je  fis  occuper  les  châ- 
teaux de  Templeuve  et  de  Bouffiers ,  et  par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  communication 
entre  les  villes  de  Lille,  Oudenarde  et  Menin.  Je 
mis  aussi  toute  mon  attention  à  reconnoître  les 
postes  que  les  ennemis  pouvoient  occuper,  s'ils 
faisoient  le  siège  de  Tournay  ou  deDouay.  J'au- 
rois  assiégé  Courtray  s'il  avoit  été  en  mon  pou- 
voir d'assembler  des  farines  ;  mais  je  ne  voyois 
pas  de  subsistances  assurées  pour  deux  jours.  Je 
me  réduisis  donc  à  faire  attaquer  quand  je  pou- 
vols  les  convois  de  Gand  à  Menin ,  et  de  Menin 
à  Lille;  mais  les  ennemis,  au  lieu  de  grands 
convois ,  ne  faisoient  passer  tous  les  jours  que 


quelques  bateaux:  ensorte qu'il éloitiaipMiiye 
de  troubler  ce  commerce  comme  j'aoroîi  voohi, 
sans  accabler  les  troupes  de  fistigue. 

Mais  cette  petite  guerre  ne  pouvoit  avoir  que 
son  temps  :  il  falloit  songer  aux  grandes  opéra- 
tions ,  et  à  placer  l'armée  du  Roi  de  manière 
qu'elle  pût  soutenir  le  choc  de  l'armée  énorme 
qui  alloit  tomber  sur  elle  ;  en  même  temps  aeq- 
rer  les  subsistances  de  façon  qu'elles  ne  vinsseiit 
pas  de  jour  en  jour,  mais  qu'on  eût  des  magi- 
sins  formés  sur  lesquels  on  pût  compter.  Cet 
deux  points  me  parurent  si  importans,  que  je 
jugeai  indispensablement  nécessaire  d'hier  es 
conférer  avec  le  Roi.  J'en  demandai  et  obtins  la 
permission ,  et  je  pris  mes  mesures  pour  ({ne  ics 
ennemis  ignorassent  mon  voyage,  où  je  ne  vgo- 
lois  être  et  ne  fus  en  effet  que  dnq  jours. 

Je  partis  le  9  mai,  et  arrivai  4e  même  joorâ 
Paris.  J'allai  le  lendemain  &  Marly  avec  M.  à 
Chamillard  :  j'y  eus  deux  conférences  a?ee  le 
Roi,  auxquelles  furent  appelés  les  maréchaux  de 
BoufQers  et  d'Harcourt,  messieurs  de  GhamiUard 
et  Desmarets,  gendre  du  premier,  qoi  s'étoit 
déchargé  sur  lui  des  finances.  Tous  deux  ébne&t 
de  fort  honnêtes  gens,  puisqu'à  leur  retraiUi 
peine  se  trouvèrent-ils  avoir  ce  qu'ils  possédoient 
en  entrant  en  charge;  mais  ce  n'étoientpcwit  des 
gens  de  génie  et  d'expédiens,  tels  qu'il  en  aarait 
fallu  dans  les  circonstances  critiques  où  on  se 
Irouvoit.  Ils  montrèrent  de  l'incertitude,  de 
l'embarras  ^  et  s'excusèrent  très-mal  de  la  faote 
horrible  d'avoir  exposé  l'armée  du  Roi  à  pair 
de  fiEiim.  Ainsi  ce  que  je  gagnai  à  mén  voyage 
fut  de  connottre  que  la  cour  étoit  sans  ressoorec. 
Je  n'obtins  pas  plus  de  soulagement  d'esprit 
pour  les  opérations  militaires  ;  on  examina,  m 
discuta,  et  on  ne  se  fixa  à  rien  ;  ainsi  le  Bd  me 
dit  en  m'embrassant  (l)  :  «  Je  mets  ma  confiave 
»  en  Dieu  et  en  vous  ^  et  ne  puis  rien  vous  or- 
»  donner,  puisque  je  ne  puis  vous  donner  aocoo 
t  secours.  » 

Madame  de  Maintenon  me  tira  ^  part,  mepù 
de  lui  parler  confidenmient  sur  M.  de  Chaa»i* 
lard ,  et  de  lui  dire  s'il  falloit  conserver  ce  mi- 
nistre ,  ou  roter  de  place.  Je  répondis  que  toit 
le  mal  étoit  fait  ;  qu'un  nouveau  ministre  m 
PQurrolt  guère  y  remédier  sur-le-champ,  et  q« 
je  ne  croyois  pas  un  changement  bien  conveo^- 
ble  aux  circonstances.  Au  reste,  comme eeli 
m'étoit  assez  indifférent,  je  n'insistai  ni  poorai 
contre ,  et  je  partis  de  Marly  le  1 3 ,  avec  la  loi* 
ble  espérance  de  pouvoir  compter  pourleioo- 
ment  sur  dix-huit  mille  sacs  de  fiau'ine.  TaTois 
ordonné  à  tous  les  intendans  des  frontières  dese 

(t)  Tiré  des  Mémoires  manuscrits,  82»  cibief. 


XiMOIBSfl  DU  MABBCHAt  DB  VILIABS.  [l708] 


177 


troqyer  ce  même  joor  à  Arras  :  en  y  arrivant , 
je  itooiiDi»  que  les  dix-hnit  mille  sacs  de  fiirine 
qu  00  m'ayoit  promis  étolent  imaginaires  ;  mais 
ce  Mooors,  quand  même  il  anroit  été  assuré , 
quelle  rassonrce  étolt*ce  ponr  une  armée  qui 
cooufflmoit  douse  cents  sacs  par  jour  I 

les  emnmis  connofssoient  si  parfaitement 
Botre  état,  que  leur  orgueil  en  angmentoit.  M.  de 
Torcy  étoit  allé  négoeier  lui-même  avec  eux  en 
Hoilûde;  et»  dans  la  crainte  que  ce  ministre, 
trop  penoadé  de  notre  triste  situation ,  ne  se 
laissai  aller  à  acecnrder  des  conditions  liumilian- 
tes,  je  Jugeai  à  propos  de  lui  relever  le  courage 
par  une  lettre  un  pea  consolante  :  «  J'apprends , 
»  loi  âisoisje  (i),  que  les  ennemis  sont  bien 
'  fiers,  sur  la  très-iSiusse  opinion  que  les  armées 
<  da  Bol  ne  sont  pas  en  état  de  se  mettre  en 

•  campagne.  J'ai  cru  vous  devoir  mander  la 
-  trèsexacte  vérité,  et  je  ne  m'en  écarte  pas  du 

>  tout  ea  vous  assurant  que  les  troupes  sont  plus 

•  complètes  qu'elles  ne  Tont  encore  été.  L'on 
'  >oos  dira  peut-être  que  c'est  un  bon  effet  d'une 
i  mauvaise  cause,  et  que  les  recrues  ne  sont  si 

•  fortesque  par  la  misère  des  provinces.  Je  n*en- 

•  tieral  point  dans  ce  détail  ;  mais  enfin  le  fait 
«  est  que  nos  troupes  sont  très-complètes,  et  ont 

•  Qoe  grande  envie  de  faire  voir  aux  ennemis 

>  gabelles  savent  combattre  quand  les  disposi- 
'  Uons  sont  bonnes.  Si  les  succès  n'ont  pas  ré- 
»  pooda  à  l'attente  dans  les  dernières  campa- 
»  gaes,  j'en  attribue  le  malbeur  aux  aides  de 

•  camp,  qui  entendent  ou  portent  mal  les  ordres 
'  des  géi^ux  ;  et  je  suis  persuadé  que  les  nô- 

•  très  en  avoient  donné  de  bons.  Enfin,  mon- 

•  sieur,  je  vous  assure  que  les  aides  de  camp  de 

>  Monseigneur,  qui,  je  l'espère  toujours,  viendra 
'  commander  Tannée ,  et  les  miens ,  seront  bien 
'eboisis. 

•  Qaaat  aux  grains ,  je  ne  suis  pas  surpris 

•  qoe  nos  ennemis  croient  que  nous  en  man- 

•  qooDs,  puisque  cela  est  si  bien  établi  à  la  cour 
'  et  à  Paris,  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 

>  lièrement.  A  peine  ai-je  pu  remettre  les  es- 
'  pritssnr  cela.  Je  vous  assure  que  les  mois  de 
»  \m  et  de  juillet  pour  l'armée  sont  très-assurés; 
'  quia  première  crainte  de  manquer  étant  un 
'  pea  ealmée ,  on  a  trouvé  suffisamment  dans 
'  les  provinces  :  ainsi  ne  croyez  pas  un  si  grand 
'  mal  si  la  paix  ne  se  fait  pas.  Je  vous  dirai 
"  très-sineèrement  que  toutes  les  fois  que  je  re- 

•  garde  nos  troupes,  jedésireardemmentqu'elles 

•  poissent  encore  voir  les  ennemis.  Quand  je 

•  iODge  à  nos  peuples ,  je  comprends  qu'ils  sou- 
"  iurïtent  la  paix  ;  mais  la  gloire  et  les  intérêts  de 


Utreà  M.  Torcy,  du  15  mal.  (A.) 
m.  G.  D.  M.   T.   IX. 


»  la  nation  seroient  peut-être  de  l'avoir  plus 
»  tard,  pourvu  qu'elle  fût  meilleure.  » 

Ce  que  je  donnois  au  ministre  négociateur 
comme  certain  touchant  la  sûreté  des  subsistan- 
ces n'étoit  cependant  qu'en  espérances,  à  la  vé- 
rité assez  bien  fondées,  parce  que  tout  le  monde 
s'y  employoit  avec  le  plus  grand  zèle.  J'avols 
pour  conseil  en  cette  partie  Fargès  et  les  Paris , 
hommes  excellens,  dont  les  talens  me  furent 
très-utiles.  Les  intendans  de  Normandie ,  de  Pi- 
cardie, de  Soissonnais,  de  Champagne,  auxquels 
j'avois  envoyé  des  courriers  avec  ordre  de  mettre 
tout  en  usage  pour  nous  faire  voiturer  des 
grains,  se  donnèrent  tant  de  mouvement,  qu'il 
nous  en  vint  de  plusieurs  eûtes.  La  crainte  des 
exécutions  militaires,  dont  je  menaçois  nos  villes 
les  plus  prochaines ,  les  engagea  à  tirer  de  leurs 
réserves.  Il  nous  vint  aussi  du  trésor  royal  quel- 
que argent  :  argent,  éloih  de  gaieté,  comme 
l'appeloit  le  pauvre  feu  La  Couture.  EnGn  on 
força  tout  :  on  fit  moudre  jour  et  nuit,  et  on  es- 
péra d'avoir  pour  la  fin  du  mois  sept  mille  sacs 
de  farine,  et  assez  de  pain  pour  donner  une  ba- 
taille, si  les  ennemis  en  avoient  l'intention  ;  et  de 
la  donner  quand  même  ils  ne  voudroient  pas , 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  parti  plus  déplorable 
que  de  leur  laisser  la  liberté  d'entrer  dans  le 
royaume. 

Ilsparoissoient  s'y  préparer,  parce  que  toutes 
les  troupes  qu'ils  avoient  sous  Maëstricht  et 
Liège  marchoient  vers  Bruxelles,  d'où  U  étoit 
probable  qu'elles  se  rassembleroient  à  Lille ,  que 
je  croyois  être  le  rendez- vous  général.  Ces  mou- 
vemens  me  déterminèrent  à  réunir  toutes  mes 
troupes ,  que  j'avois  laissées  séparées  pour  la  fa- 
cilité des  subsistances.  J'appelai  donc  celles  d'Es- 
pagne ,  de  Bavière  et  de  Cologne  ;  je  mandai  au 
Roi  de  faire  avancer  sa  maison ,  mais  avec  me- 
sure ,  de  peur  qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la 
fois  n'affamât  notre  cavalerie ,  qui  étoit  réduite 
à  r  herbe  naissante  :  de  sorte  qu'on  la  fit  partir 
pour  la  Somme,  à  portée  d'être  mandée  et  d'ar- 
river au  moment  précis.  Pour  moi ,  j'allai  cam- 
per à  Lens  le  27  mai  avec  quarante  bataillons , 
et  je  fis  approcher  le  reste  des  troupes  à  une 
jonmée  de  là ,  étant  forcé  de  régler  leurs  mou- 
vemens  sur  le  pain  et  le  peu  de  fourrage  qu'elles 
pou  voient  tirer  de  leurs  derrières.  Ainsi  il  étoit 
également  dangereux  d'avancer  les  troupes  trop 
tût  ou  trop  tard.  On  ne  peut,  au  reste,  assez 
louer  leur  fermeté.  En  entrant  en  campagne 
sans  pain ,  presque  tous  les  capitaines  d'infan- 
terie à  pied ,  et  ne  comptant ,  aussi  bien  que  les 
subalternes  et  le  soldat ,  que  sur  le  seul  pain  de 
munition ,  il  sembloit  que  l'extrémité  où  nous 
nous  trouvions  réduits  enflammât  le  courage  des 
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troupes,  et  Je  ne  les  ai  jamais  trouvées  si  aui- 1 
méeb. 

On  me  faisoit  à  la  cour  quelque  honneur  de 
cette  disposition  ;  et  madame  deMaintenon  m'é- 
crivoit  (1)  qu'en  me  voyant  faire  ces  miracles, 
on  me  regardoit  à  Saint-Cyr  comme  un  saint.  Je 
lui  répondis  (2)  :  «  Je  suis  très-redevable  aux 
»  dames  de  Saiat-Cyr  de  l'opinion  qu'elles  veu- 
B  lent  bien  avoir  de  ma  sainteté  :  Je  vou^rois 
»  bien  qu'elle  fût  fondée,  parce  que  J'aurois, 
»  pour  mon  salut  et  celui  de  l'État,  toutes  les 
»  qualités  nécessaires.  Permettez-moi  de  me 
»  compter  avant  l'État  quan4  je  parle  de  mon 
»  salut  :  quand  il  ne  sera  question  qu(9  d(S  ma  vie, 
»  je  la  mettrai  à  sa  place.  » 

J'étois  toujours  inquiet  de  ce  que  faisoit 
M.  de  Torcy  à  La  Haye,  et  s'il  nous  donneroit 
enfin  la  paix  ou  la  guerre ,  lorsqu'on  passant  à 
Douay,  où  je  lui  avois  donné  rendez-vous ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloient  nous  im- 
poser les  ennemis.  Je  ne  pus  les  entendre  sans 
indignation  (3)  :  ils  vouloient  non-seulement  que 
le  Boi  promit  de  retirer  ses  troupes ,  et  de  ne 
plus  soutenir  le  roi  d'Espagne  suu  petit-fils  j  uuq- 
seulement  qu'il  rengageât  à  abdiquer  sa  cou- 
ronne ,  mais  encore  qu'il  donnât  ses  meilleures 
places  en  otage ,  pour  sûreté  de  sa  fidélité  à 
remplir  cette  promesse  :  et  si  le  Roi  ne  réussis- 
soit  pas  à  persuader  son  petit-fils ,  et  ne  vouloit 
pas  se  joindre  à  eux  pour  le  détrûuer ,  ils  se  ré- 
servoient  le  droit  de  retenir  ses  places ,  et  de 
recommencer  contre  lui  la  guerre,  qu'ils  ne 
-  vouloient  suspendre  que  deux  mois.  «J'ai su, 
»  me  manda  le  Roi  (4) ,  par  le  marquis  de  Tor- 
»  cy,  qu'il  vous  avoit  informé  à  son  passage  de 
A  tout  ce  qui  s'est  passé  à  La  Haye  dans  les  con- 
»  férences  qui  se  sont  tenues  entre  lui ,  le  prince 
9  Eugène,  le  duc  de  Marlborough  et  le  Pension- 
»  naire.  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  seroit 
»  impossible  d'accepter  des  conditions  qui  don- 
0  neroient  seulement  lieu  à  une  suspension 
9  d'armes  pour  deux  mois ,  et  qui  me  mettroient 
»  dans  la  nécessité  de  me  Joindre  à  mes  enne- 
»  mis  pour  détrôner  le  roi  d'Espagpe ,  ou  de  re- 
»  commencer  la  guerre  contre  eux  après  les 
»  avoir  mis  en  possession  des  places  les  plus  im- 
»  portantes  de  ma  frontière ,  et  dont  ils  auroient 
»  bien  de  la  peine  à  se  rendre  les  maîtres  si  je 
»  pouvois  trouver  les  moyens  de  faire  payer 
»  mes  troupes  et  de  les  faire  vivre.  J'ai  mandé 
»  au  sieur  Rouillé  de  déclarer  que  je  ne  pouvois 
»  accepter  les  propositions  qui  avoient  été  faites, 
»  et  que  je  révoquois  toutes  les  offres  que  le 
»  marquis  de  Torcy  avoit  eu  pouvoir  de  leur 
â  faire  de  ma  part,  d 
Je  lui  répondis  (5)  :  a  J'apprends  avec  la  plus 
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grande  satisfaction ,  par  la  dépêche  de  Yottt 
Majesté ,  qu'elle  a  pris  la  noble,  sage  et  joste 
résolution  non-seulement  de  refàser  les  en- 
ditions  de  paix  proposées  par  les  ennemis, 
mais  même  de  révoquer  toutes  les  offres  ([oe 
M.  le  marquis  de  Torcy  avoit  fidtes  de  a 
part.  J'ai  l'honneur  d'assurer  Votre  Majesté 
que  tout  œ  que  Je  vols  ici  de  Françidfl  sont 
charmés  de  cette  résolution ,  et  indignés  de 
l'orgueil  de  nos  ennemis.  J'étois  à  la  tète  de 
votre  infanterie  lorsque  le  courrier  m'arodo 
la  dépèche  de  Votre  Majesté.  Sur  les  premièrB 
lignes  qui  marquoient  votre  résolution ,  j'a 
marquai  la  satisfiiction  à  vos  troopes ,  qui 
toutes  répondirent  par  un  eri  de  Joie  et  d'v* 
deur  d'en  venir  aux  mains  avec  les  enneBà. 
J'ose  espérer  qu'elle  sera  pareille  à  cdleqoe 
Dieu  m'a  fait  la  grâoe  de  leur  trouver  dios 
toutes  les  occasions.  » 
«  (6)  La  nuit  qui  précéda  le  départ  de  moi 
courrier ,  Je  me  réveillai  de  la  peur  de  n'tm 
pas  écrit  assez  fortement  au  Roi  sur  la  néccssHÉ 
de  la  guerre.  Le  sieur  d'Hanleval ,  que  fa* 
voy«i  réirclller  à  deux  heures  après  mlmût 
pour  m'apporter  mes  minutes ,  trouva  mes  in- 
quiétudes mal  placées.  Je  eraignoîs  d'arc^ 
trop  insisté  sur  les  périls  que  nous  avloDS  à 
»  craindre  faute  de  pain ,  et  de  n'avoir  pas  as» 
»  porté  à  la  guerre.  Je  communiquai  le  leod^ 
»  main  ma  crainte  à  M.  de  Bemières,  qui  trouva 
»  que  ma  lettre  étoit  sage,  et  qu'il  ne  falloitpas 
n  promettre  plus  de  I)enrre  que  de  pain  :  e'ot 
•  pourtant  bien ,  ma  foi ,  ce  qui  aurof  t  été  trà- 
»  facile  dans  le  pays  où  nous  étions.  » 

Ce  n'étoit  pas  là  ma  seule  inquiétude.  A  im- 

sure  que  les  ennemis  approchoient ,  Je  sonfffofe 

des  réflexions  pusillanimes  de  plusieurs  offiÂn, 

et  de  la  liberté  qu'ils  prenoient  de  les  répaoâr«; 

ce  qui  pouvoit  inspirer  de  la  méfiance  ao  soldat, 

comme  si  j'eusse  voulu  le  sacrifier.  Ils  me  bli* 

moient  de  me  porter  en  avaot  sur  un  enonB 

formidable  avec  des  forces  si  inférieures.  A  \ta 

avis ,  j'anrois  dû  me  retrancher  derrière  Ii 

Scarpe.  t  Sur  cela ,  disois-je  au  ministre  (tk  je 

»  demande  si  l'armée  doit  défendre  le  rojraintf^ 

»  ou  le  royaume  couvrir  l'armée.  D'ailleanj'ii 

0  pour  principe  ce  mot  si  répété  de  H.  de  Ta* 

»  renne ,  et  qui  n'a  peut-être  jamais  été  si  j^ 

»  qu'aujourd'hui  :  c'est  que  celui  qui  tevt  è^ 

(  \  )  Lettre  de  madame  de  Maiotenoa,  du  26  m».  (A  ' 

(S)  Réponse,  da  29.  (A.) 

(5)  Lettre  au  Roi,  du  1«rjaio.  (A.) 

(4)  Lettre  da  Roi,  du  3  juin.  (A.) 

(5)  Lettre  au  Roi,  du  6  juin.  (A.) 

(6)  Lettre  de  M.  de  CbarniHard ,  da  6  juin.  (A.) 

(7)  Lettres  au  miDlstre,  des  14  et  IS  jofn.  (A.) 
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I  Imeïïi  ivUer  y»ê  bataille  donne  son  pays  à 
I  celui  qui  parait  la  chercher.  Je  vous  assure , 
uDOQsieur,  qae  ces  oontradictions  rendent  le 
I  £irdeaa  qae  J'ai  bien  pesant.  On  ne  tous  man- 
I  dera  pas  que  par  ma  contenance  je  donne 
I  Ika  de  croire  que  je  le  trouve  tel  :  mais  on 
I  passe  de  mauTaises  nuits.  » 
h  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi ,  et  j'a- 
joatai  à  mon  aveu  un  moyen  que  je  croyois 
proprg  à  les  faire  cesser.  •  Je  ne  puis  m'empè- 
I  eber,  loi  écrivois-je  (1) ,  de  dire  une  vérité  à 
I  Votre  Majesté  ;  et  quel  temps  attendrois-je 
I  pour  la  dire  qui  soit  plus  important  que  celui 
I  où  ii  s'agit  du  salut  de  l'État?  Sire ,  les  officiers 
I  généraux  les  plus  zélés  m'ont  averti  que  le 

•  plus  grand  nombre  tenoit  d'assez  mauvais  dis- 
»  cours,  et  fort  propres  à  détruire  l'audace  qui 
I  est  dai»  le  soldat,  et  que  je  fais  tout  mon  pos* 
I  sible  pour  réveiller  dans  l'esprit  de  l'officier. 

I  Ne  seroit-il  pas  bien  glorieux  à  M.  le  comte 

•  de  ToaloQse ,  dont  la  valeur  est  connue ,  de 
»  partir  sans  qu'il  parût  que  Votre  Majesté  en 
1  sot  rien ,  pour  venir  servir  de  volontaire  dans 

•  une  occasion  qui  doit  décider  du  salut  du 
I  royaume?  Il  pourroit  mener  votre  maison  à  la 

•  ebargiB,  et  par  sa  présence,  sa  bonne  mine, 
i  sou  courage ,  redonner  une  nouvelle  audace  à 

•  certaines  gens  qui  en  manquent.  M.  le  duc  » 
I  doat  l^intrépidité  est  connue ,  seroit  peut-être 
I  tenté  de  mener  une  de  vos  ailes.  Je  sais ,  Sire, 
I  qneje  suis  fait  pour  servir  sous  ces  messieurs, 
I  loais  une  plus  longue  expérience  fait  qu'on  ne 
I  sera  pas  surpris  que  Votre  Majesté  me  fasse 
»  l'hoDoenr  de  me  confier  la  conduite  de  la 

•  gaerre  :  d'ailleurs,  quand  je  me  crois  heureux, 
«  il  est  bon  que  je  tienne  les  cartes.  Mais  quand 
>  OD  verra  ces  deux  princes ,  les  mauvais  dis- 
I  coors  qui  me  reviennent  ne  se  tiendront  plus  : 
»  ces  visages  qui  s'allongent  se  raccourciront , 
■  et  eofio  je  serai  aidé  dans  cette  occupation  si 
»  oéeessaire  de  ranimer  des  gens  qui  ont  besoin 

•  de  l'être.  » 

J'ajontois  au  ministre  (3)  :  •  Les  armées  des 
»  ennemis  sont  remplies  de  princes  qui  se 
»  font  tuer  de  tout  leur  cœur  :  on  y  voit  pour 
Mekmtaires  deux  princes  destinés  à  porter 
»  la  couronne ,  et  trente  princes  officiers  gêné* 
»  raox  ou  subalternes  ;  et  tout  cela  sous  milord 
»  Mariborough.  Croyez ,  monsieur ,  que  quand 
»  an  géfléral  voit  l'ardeur  diminuer  dans  plu- 

•  sieurs,  il  ne  regarde  pas  comme  peu  essentiel 

•  de  voir  arriver  des  gens  d'une  naissance  dis- 

•  tiaguée ,  qui  ne  parient  que  d'actions  de  gloire 

(I)  Lettre  an  Roi,  du  16  joiii.  (A.) 

{ii  LeUm  à  M.  de  Yolsiii,  des  10  et  19  juio.  (A.) 


»  et  de  valeur,  et  dont  la  contenance  fière  et  dé- 
»  cidée  en  impose  à  rofflciér  craintif,  et  à  l'en- 
•  nemi.  »  Ce  ministre,  à  qui  j'écrivois  ainsi , 
étoit  M.  de  Voisin,  qui  venoit  de  succéder  à 
M.  de  Chamlilard,  et  qui  me  fit ,  au  moment  de 
sa  nomination ,  des  promesses  et  des  offres  de 
services  tr^bonnètes  (s).  Je  l'en  remerciai,  et 
j'écrivis  à  madame  de  Maintenon ,  qui  me  re* 
commandoit  de  bien  vivre  avec  lui  (4)  :  «  J'ai 
s  pour  principe ,  madame,  de  rechercher  toujours 
a  l'amitié  de  ceux  que  le  Roi  honore  de  sa  cou- 
fiance,  et  qui  sont  placés  pour  faire  connoitre 
les  services  que  nous  nous  efforçons  de  rendre. 
J'étois  d^à  des  amis  de  M.  de  Voisin^  et  je 
suis  persuadé  que  c'est  un  bon  choix  :  qu'il 
prenne  seulement  garde  de  ne  pas  se  laisser 
subjuguer  aux  courtisans.  M.  de  Chamlilard 
écoutoit  trop  de  monde  :  cette  complaisance 
est  un  dangereux  écueil  pour  quiconque  veut 
bien  servir  son  maître.  » 
J'eus  beau  remontrer,  il  ne  me  vint  personne  ; 
je  ne  vis  pas  non  plus  qu'on  se  disposât,  malgré 
mes  histances,  à  me  faire  passer  des  renforts  de 
i^armée  du  Rhin ,  que  je  trouvois  trop  forte  pour 
celle  qu'elle  avoit  en  tète.  Je  me  vis  donc  ré- 
duit à  payer  de  hardiesse ,  je  dirois  presque  d'ef- 
fronterie, avec  cinquante  mille  hommes  de 
mdns  que  les  ennemis ,  une  petite  artillerie  de 
campagne  mal  traitée,  mal  approvisionnée, 
contre  deux  cents  bouches  à  feu  bien  servies , 
et  la  frayeur  perpétuelle  de  manquer  de  pain 
chaque  jour.  Panem  nostrum  quotidianum  da 
nobis  hodiè ,  me  disoient  quelquefois  les  soldats 
quand  je  parcourois  les  rangs ,  après  qu'ils  n'a- 
voient  eu  que  le  quart  et  que  demi-ration.  Je  les 
encourageois,  je  leur  faisois  des  promesses.  Ils 
se  contentoient  de  plier  les  épaules ,  et  me  regar- 
doient  d'un  air  de  résignation  qui  m'attendris* 
soit ,  mais  sans  plaintes  ni  murmures. 

Sûr  du  courage  de  mes  troupes ,  je  me  plaçai 
fièrement  le  14  juin  dans  la  plaine  qui  est  entre 
Lens  et  les  marais  de  Hulluch  :  point  de  fortifi- 
cations ,  qu'un  fossé  devant  moi ,  tant  pour  en- 
hardir le  soldat  que  pour  déterminer  les  ennemis 
à  m'attaquer  de  front.  Ils  étoient  tous  alors  ra- 
massés entre  la  Lys  et  l'Escaut ,  à  la  hauteur  de 
Courtray.  Le  23 ,  ils  marchèrent  avec  toutes 
leurs  forces  à  Lille  ;  je  les  voyois  à  cinq  lieues  de 
moi ,  et  trouvois  dans  la  route  qu'ils  tenoient 
une  apparente  résolution  de  v^ir  m'attaquer.  Je 
fis  alors  couvrir  la  tète  de  mon  camp ,  qui  tenoit 
à  peu  près  une  lieue,  d'un  avant-fossé  dont  on 
jeta  la  terre  au  long  à  droite  et  à  gauche,  de  ma- 

(5)  Lettres  à  M.  de  Voisin,  des  10  et  19  juin.  (A.) 
(4)  Lettre  ft  madame  deMaiatenon,  du  16  juio.  (A.) 

la. 
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nière  que  le  feu  du  rctranchcmeat  fût  rasant. 
Rien  n'est  si  dangereux  pour  un  ennemi  qui 
vient  avec  ses  fascines  que  d'avoir  à  combler  un 
avant  fossé  à  trente  pas  du  retranchement,  d'où 
il  part  un  feu  redoublé  qui  éclalrcit  bien  les 
rangs  avant  que  l'on  ait  passé  ce  premier  fossé. 
Le  23,  toutes  les  forces  de  l'ennemi  s'appro- 
chèrent ,  M.  le  prince  Eugène  à  la  droite,  et 
milord  Marlborough  à  la  gauche.  Le  24,  ils  fi- 
rent  une  revue  générale  de  leur  armée ,  et  don- 
nèrent ordre  de  travailler  aux  chemins  qui  les 
menoient  à  la  nôtre.  Le  même  Jour,  le  général 
Top ,  qui  fWsoit  la  fonction  de  maréchal  des 
logis  général ,  vint  reconnoltre  toutes  les  mar- 
ches, et  s'approcha  même  assez  du  camp  pour 
m  bien  reconnoître  la  situation.  Il  fut  encore 
mieux  reconnu  par  le  général  Cadogan,  homme 
en  qui  ils  avoient  la  plus  grande  confiance ,  et 
qui ,  déguisé  en  paysan ,  risqua  d'entrer  Jusque 

dans  le  camp. 

Apparemment  que  son  rapport  ne  fut  pas 
comme  ils  le  déslroient;  car  cette  armée  Im- 
mense,  qui  auroltdû  m'écraser,  se  sépara.  Le  27, 
toute  l'artillerie  de  campagne  marcha  ver»  Au- 
benton  :  celle  de  siège  resta  sur  la  Lys.  La  nuit, 
un  corps  considérable  d'infanterie  s'approcha  de 
La  Bassée,  et  un  autre  parut  aller  vers  Tournay. 
Je  jugeai  que  ces  divers  raouvemens  étoient  des- 
tinés à  m'obliger  d'en  faire ,  et  je  restai  ferme 
dans  mon  poste. 

iM  prince  Eugène  marcha  avec  un  corps  d  ar- 
mée vers  Eter.  Je  m'en  approchai ,  et  poussai 
devant  moi  cinq  cents  chevaux ,  qui  curent  or- 
dre d'allumer  de  grands  feux  pour  faire  croire 
que  l'armée  entière  snivoit.  Je  n'ose  croire  que 
ce  fut  cette  ruse,  assez  commune,  qui  obligea  le 
prince  de  s'arrêter  et  de  rétrograder  (I)  ;  mais 
enfla  j'appris  le  29  que  toutes  leurs  forces  se  réu- 
nissoient  de  nouveau,  et  marcholent  vers  Tour- 
nay. Alors  leur  arUllerie ,  qui  remontoit  la  Lys, 
la  descendit  pour  être  plus  à  portée  de  Tournay, 
et  on  vit  clairement  que  leur  dessein  avoit  été , 
après  m'avoir  battu,  de  foudroyer  Aire  et  Saint- 
Venant  avec  leur  grosse  arUUerie  ,  de  pénétrer 
nar  là  jusqu'à  Boulogne ,  d'où  II  leur  aurolt  été 
aisé  de  mettre  toute  la  Picardie  à  conlribuUon , 
et  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris  :  en  quoi  ils 
aurolent  certainement  réussi ,  si ,  écoutant  les 
timides  conseils  de  plusieurs  offtders  généraux, 
je  m'étois  blotti  derrière  la  Scarpe. 

Ce  fut  un  grand  soulagement  de  savoir  que  les 
ennemis  se  fixoient  au  siège  de  Tournay ,  qui 
naturellement  devolt  les  occuper  toute  la  campa- 
gne. Madame  de  Maintenon  me  fit  part  des  in* 
quiétudes  qui  agitoient  la  cour  en  des  termes 


s'exprima  ainsi  (2)  :  t  C'est  par  dSsaétkm,  mn- 
»  sieur ,  que  Je  n'àl  pas  l'honneur  devons  écrire 
»  plus  souvent  :  vous  ne  crolries  pas  aisemeat 
»  que  ce  fût  par  oubli.  SI  l'Europe  entière  a  la 

•  yeux  ouverts  sur  vous ,  Jugez  ce  qae  sont  ki 
»  nôtres.  Je  serols  remplie  de  confiance,  si  tou 
»  n'aviez  qu'une  armée  opposée  :  quand  oo  dit 
9  que  vous  en  avez  deux,  et  que  l'une  entrera  en 
»  France  pendant  que  l'autre  vous  occopen,  je 
9  VOUS  assure  que  je  suis  dans  des  transes  coati- 

•  nuelies.  On  commence  à  dire  que  vous  ne  s^ 
»  rez  pas  attaqué  :  ce  sera  donc  pour  la  seconde 
»  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets  de  If.  de 
»  Marlborough. 

•  Il  me  parott ,  ajoutolt-elle ,  que  notre  ma- 

•  veau  ministre  de  la  guerre  est  trèsK)cciipé  de 
»  votre  subsistance  ;  je  lui  dirai  de  votre  part  de 
»  ne  se  pas  laisser  subjuguer  par  les  coortisans: 

•  c'est  encore  pis  par  les  dames,  qui  se  indeoti 
9  présent  de  toutes  sortes  d'affhlres.  •  Elle  nus- 
soit  par  me  recommander  le  roi  d'Angleterre,  le 
seul  prince  qui  fût  venu  encourager  mon  armée. 
Il  logeolt  chez  moi ,  et  étolt  témoin  de  toutes  nés 
actions.!  il  est  étonné,  me  dl80it<€lle,deee 
a  qu'il  voit ,  et  des  mouvemens  que  yoosfoas 
»  donnez^  Il  nous  revient  bien  des  lonaogo  sur 

•  tout  ce  que  vous  faites  et  ce  que  voosdito, 
»  et  cela  d'une  manière  très-naturelle,  et  pardei 

•  voies  souterraines.  Je  vondrois  que  Touse» 
È  tinuassiez  votre  prodigieux  travail,  et  qae 
0  votre  santé  n'en  souffrit  pas  ;  ce  qui  n'est  |ss 
a  aisé.  Je  vais  demander  à  Dieu,  avec  les  dama 
i  de  Saint-Cyr ,  de  vous  protéger ,  et  de  îo0 

•  rendre  tel  qu'elles  croient  que  vous  êtes,  i 
J'appris  le  2  juiilet  que  les  ennemis  eommo* 

çoient  à  travailler  à  leurs  lignes  de  dreoBvaita* 
tion  autour  de  Tournay,  s'étant  tenos  josqi^ 
ensemble  pour  marcher  à  notre  armée,  ^\^^ 
songé  à  m'approcher.  J'allai  visiter  tous  les  pis- 
tes qu'on  pouvoit  prendre ,  pour  les  ressarff 
pendant  le  siège  ;  mais  je  n'en  trouvai  aocoa  as- 
sez avantageux  pour  y  réussir  :  d'aiHearsilay 
avoit  point  de  fourrage.  Je  tentai  anasi  iaaâ^ 
ment  d'y  jeter  quielques  secours.  Cependaotfé- 
tois  tranquille  sur  le  sort  de  cette  plaee:  d; 
avoit  onze  cent  milliers  de  pondre ,  tootaj^ 
munitions  de  guerre  imaginables,  le  pied  deaff 
mille  hommes  de  garnison ,  et  au  moins  seft; 
plus  de  vivres  quMl  n'en  Moitpour  8ixinoiStSll> 
étoient  bien  ménagés  ;  des  fortificatloiis  en  bia 
état ,  et  une  citadelle  esUmée  par  le  feu  pristt 
de  Condé  la  meUleure  de  l'Europe.  ït^ 
donc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre  à  àB\ 

(I)  Lettre  an  Roi ,  da  29  joio.  (A.) 


bien  propres  à  me  faire  oublier  mes  peines.  Elle  ^     (2)  Lettre  de  madame  de  Mainteooo ,  dn50  joio-  ii^ 
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mois,  ee  qm  nous  mèoeroU  à  la  fin  de  l'ao- 
tomoe;  qa'alon  les  enDemis  ayant  perdu  bean- 
coop  d'hommes,  et  nsé  leurs  provisions,  se  trou- 
rmmt  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  et  que 
Me  ieiir  campagne  se  passeroit  à  prendre  une 
y\k  qn'ib  pouToient  avoir  sans  coup  férir  par 
onepaix  avantageuse. 
Ne  trouvant  rien  à  fidre  du  côté  de  Toumay , 
j'casayai  d'un  autre.  Je  sus  que  les  ennemis 
avoient  mis  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
Ue  dans  Vamelon ,  et  qu'ils  travailloient  à  s'y 
fartifier.  C'étoit  un  poste  d'où  ils  auroient  pu  in- 
quiéter Ypres,  Aire ,  Saint-Venant  ou  Béthune, 
à  voioDté  (1).  «  Je  détachai  le  comte  d'Artagnan 
»  avec  quinze  bataillons,  ayant  pour  maréchaux 
de  camp  messieurs  de  Conflans  et  de  Vieux- 
PDDt;  un  détachement  de  la  garnison  d'Ypres, 
commaDdé  par  le  chevalier  de  Puzieux  ,  avoit 
ordre  de  se  trouver  à  Menin  avec  six  pièces  de 
oooD.  Tout  cela  s'est  Joint  le  4  Juillet  au  ma- 
tifl,  a  marché  à  Varneton ,  et  l'a  emporté  en 
arrivant.  Tout  a  été  tué,  écrlvois-JeauBoi,  ou 
pris  à  discrétion.  M.  de  Bian,  lieutenant  colo- 
oel irlandais,  qui  commande  à  Marvltle,  et 
(|Qi  commandoit  l'année  dernière  h  Varneton , 
a  utilement  servi.  M.  d'Artagnan,  qui  s'est 
conduit  dans  cette  occasion  avec  toute  l'acti- 
vité et  tout  l'ordre  d'un  bon  officier  général , 
s'en  loue  fort  II  y  a  sept  cents  prisonniers , 
tOQs  très-beaux  hommes ,  un  colonel  que  Ton 
dit  brigadier,  un  lieutenant  colonel ,  six  capi- 
taines, huit  lieutenans,  beaucoup  de  bas  offi- 
ciers. M.  d'Artagnan  se  loue  fort  de  l'ardeur 
des  troupes.  Nous  n'y  avons  perdu  que  deux 
soldats.  »  M.  le  prince  Eugène  marcha  avec 
trentemille  hommes  pour  conserver  cette  place, 
t  la  tête  de  ses  troupes  commençoit  à  paroitre 
ipiaod  elle  fat  emportée,  f  L'affaire  n'est  pas 
bien  importante ,  ajoutois-Je  ;  je  crois  cepen- 
dant qu'elle  ne  sera  pas  fort  agréable  aux  deux 
grands  généraux  qui  sont  devant  nous ,  et 
qu'elle  leur  fera  voir  du  moins  que  s'ils  se  né- 
gligent, nous  ne  nous  endormons  pas.  t 
h  fis  encore  plusieurs  autres  petites  entrepri- 
^ ,  an  défaut  des  grandes ,  et  toutes  heureuses  ; 
^feuanrois  fiUt  davantage  si  nous  avions  pu 
compter  sur  le  pain,  t  Mais  le  sieur  de  Paris 

*  TOUS  dira ,  écrivois-Je  à  M.  de  Voisin  (2) , 

>  que  plusieurs  fois  nous  avons  cru  que  le  pain 

>  nanqneroit  absolument  ;  et  puis  par  des  ef- 

*  forts  on  en  fait  arriver  pour  un  demi-Jour.  On 

*  S&gue  le  lendemain  en  jeûnant.  QuandM.d'Ar- 

*  tagnan  a  marché ,  il  a  fallu  que  des  brigades 

*  qui  ne  marchoient  pas  Jeûnassent.  Je  fais  ici 

*  ia  pins  surprenante  campagne  qui  ait  Jamais 

*  ^^  ())  :  c'est  un  miracle  qup  nos  subsistances , 
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».et  une  merveille  que  la  vertu  et  la  fermeté  da 

•  soldat  à  souffrir  la  flaim.  On  s'accoutume  à 
»  tout  :  Je  crois  cependant  que  l'habitude  de  ne 

•  pas  manger  n'est  pas  bien  facile  à  prendre. 
»  En  arrivant  ici,  mandois-Je  à  M.  de  Voi- 

•  sin  (4)  des  environs  de  Béthune ,  Je  trouve  le 
»  péril  de  manquer  de  pain  plus  urgent  qu'il  n'a 
i  été  encore.  lien  est  dû  aujourd'hui  quatre  Jours 
»  à  ce  détachement  :  le  prêt  est  dû  de  même.  Le 
»  soldat  est  abattu ,  mais  i!  ne  déserte  pas.  L'of- 
a  ilcier  ne  trouve  point  à  acheter  dans  les  villes, 

•  dont  les  boulangers  ont  ordre  des  magistrats 
»  de  n'en  pas  vendre,  par  la  crainte  qu'ont  les 
»  bourgeois  d'en  manquer.  Vous  croyez  bien , 
i  monsieur,  que  dans  une  pareille  situation  je 
»  voudrois  fort  que  l'ennemi  vint  nous  attaquer. 
»  Il  ne  me  seroit  pas  possible  de  l'aller  cher- 
»  cher  à  trois  lieues  de  nos  places ,  d'où  je  ne 
t  puis  tirer  le  pain  que  pour  un  jour  ;  et  par  con- 

•  séquent  nul  éloignemeut  n'est  praticable.  » 
J'avois  cependant  sur  toute  ma  frontière  des  in- 
tendans  très-capables ,  très-intelligens ,  dont  Je 
fis  au  Roi  un  éloge  bien  mérité  (ô)  :  •  Messieurs 

•  de  la  Houssaye,  Bernières,  Saint -Gontest, 
>  d'Angervilliers,  Bernard  et  Doujat,  tous  gens 
»  actifs,  vigilans,  sensés;  et  assurément,  à  peu 
a  de  différence  près  entre  eux ,  on  ne  pourroit 
I»  guère  voir  de  meilleurs  sujets.  •  Mais  que 
peuvent  les  plus  habiles  ouvriers  sans  matière? 
Or  le  grain  manquoit  par  toute  la  France,  et  il  y 
avoit  des  cantons  réduits  à  une  famine  encore 
plus  affreuse  que  la  nôtre. 

Les  ennemis  s'en  sauvoient,  grâces  à  l'argent 
des  Hollandais  que  le  grand  pensiounaîre  Hein- 
slus  faisoit  prodiguer  à  l'ambition  des  alliés,  et  à 
leur  étrange  auimosité  contre  la  France.  Un  offi- 
cier de  leurs  troupes  me  proposa  de  l'enlever  à 
La  Baye.  Je  rejetai  cette  offre,  et  j'ai  toujours 
refusé  de  me  prêter  à  de  pareilles  entreprises , 
qui  vont  ordinairement  à  tuer  ceux  que  l'on  ne 
peut  prendre.  On  me  fit  une  autre  proposition 
plus  acceptable ,  c'étoit  de  surprendre  Ostende; 
mais  Je  ne  jugeai  pas  les  moyens  qu'on  me  pré- 
senta suffisans.  Las  de  rester  oisif  à  considérer 
l'armée  qui  assiégeoit  Toumay ,  je  fis  attaquer 
l'abbaye  d'Hannon,  où  les  ennemis  avoient  trois 
cents  hommes.  Le  marquis  de  Nangis  se  mit  à  la 
tête  des  premiers  détachemens  de  grenadiers,  et 
ayant  trouvé  une  brèche,  elle  fut  forcée,  et  tout 
fut  pris  ou  tué.  Le  chevalier  d' Albergotti ,  bri- 
gadier d'infanterie ,  reçut  une  blessure  dont  11 


(1)  Lettre  au  Roi,da  5  jaillet.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  9  juillet.  (A.) 

(3)  Lettre  au  même ,  du  27  juillet.  (A.) 

(4)  Lettre  au  même,  du  50  juillet.  (A.) 

(5)  Lettre  au  Roi,  du  29  juillet.  (A.) 
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mourut.  Le  marquis  de  Nangf s  fut  toujours  à  la 
tète  avec  Montaran ,  capitaine  aux  gardes,  et 
Tardeurdes  troupes  se  moDtraauplushautpoint. 

Le  28  Juillet,  nous  eûmes  un  violent  orage 
qui  me  fit  espérer  que  la  pluie  excessive  auroit 
sëpar^  quelques  quartiers  des  ennemis ,  et  que 
Je  pourrois  Jeter  quelques  secours  dans  Toumay . 
Je  marchai  donc  le  29  avec  un  corps  de  grena- 
diei*s  et  quatre  mille  clievaux;  mais  J'appris  à 
deux  lieues  du  camp  que  la  ville  avoit  capitulé 
la  veille.  Je  reçus  mal  le  chevalier  de  Rais,  chargé 
de  m*apporter  cette  nouvelle,  et  de  la  porter  en- 
suite au  Roi.  Je  n'étois  pas  content  de  la  défense, 
moins  encore  des  discours  qui  lui  échappèrent 
que  la  citadelle  était  une  mauvaise  place,  que 
les  troupes  étoient  bien  fatiguées,  qa' elles  man- 
quoient  de  plusieurs  choses ,  et  d'autres  propos 
qui  me  firent  craindre  qu'elle  ne  tint  pas  long- 
temps; c*est  pourquoi  J'écrivois  à  M.  de  Voi- 
sin (1)  :  0  Si  le  Roi  ou  vous,  monsieur,  ne  parlez 
»  ferme  sur  la  défense  de  la  citadelle ,  elle  ira 
»  fort  mal.  Pour  moi,  monsieur.  Je  veux  que  l'on 
»  loue  etb)âme  vivement,  et  point  par  rapport 
»  aux  recommandations  de  cour,  lesquelles  ont 
»  tout  perdu  dans  la  guerre.  •  Outre  ce  que  le 
ministre  dit  au  chevalier  de  Rais ,  il  écrivit  de 
la  part  du  Roi  au  gouverneur  une  lettre  dans  la- 
quelle, après  lui  avoir  mis  sous  les  yeux  les 
moyens  qu'on  lui  connoissoit  de  prolonger  la  dé- 
fense ,  entre  autres  les  mines  et  contre-mines ,  il 
lui  disoit  (2)  :  a  La  durée  du  siège  est  très-im- 
»  portante  pour  le  service  du  Roi.  Vous  en  con- 
»  noissez  assez  les  raisons,  et  Sa  Majesté  compte 
»  que  vous  la  porterez  aussi  loin  qu'elle  peut 
»  aller,  soutenant  pied  à  pied  tous  les  ouvrages, 
»  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  vous  aient  réduit 
»  à  votre  dernier  retranchement.  »  Je  ne  man- 
quai pas  d*écrire  de  mon  côté,  par  toutes  les  voles 
possibles,  tout  ce  qui  pouvoit  encourager  la 
garnison  et  son  chef. 

Il  parolt  que  les  ennemis  eux-mêmes  n'étolent 
pas  assurés  d'un  prompt  succès,  puisqu'ils  pro- 
posoient  de  cesser  toute  attaque ,  à  condition 
qu'on  leur  rendroit  la  citadelle  le  premier  sep- 
tembre, si  elle  n'étoit  pas  secourue  :  mais  ils 
vouloient  qu'il  leur  fût  libre  pendant  cet  Inter- 
valle de  tenter  d'autres  entreprises.  J'étois  assez 
d'avis  qu'on  la  leur  promît  pour  la  fin  d'octobre, 
à  condition  d'une  trêve  qui  suspendroit  toute 
tentative.  A  la  même  condition ,  le  Roi  vouloit 
bien  s'engager  pour  le  10  septembre,  parce  qu'il 
espérolt  que  pendant  ce  temps  on  pourroit  en- 
tamer quelque  négociation  qui  se  continueroit 
ensuite ,  et  que  la  campagne  finiroit  ainsi.  Mais 
ils  s'en  tinrent  toujours  à  rejeter  la  trêve ,  et 
moi  Je  conseillai  de  laisser  battre  la  citadelle , 


persuadé  qu'elle  soutiendroitjusqu^en  octobre, 
qu'elle  useroit  les  munitions  des  ennemiSj  et  le 
mettroit  hors  d'état  de  rien  entreprendre  atut 
l'hiver. 

Ces  propositions ,  qui  n'étoient  peut-être  faites 
que  pour  nous  amuser,  n'eurent  aucune  suite. 
En  attendant  la  fin  du  siège,  quelle  qu'en ^ 
être  l'issue.  Je  m'appliquai,  comme  J'avois fait 
au  commencement  de  la  campagne,  i  coavrir  k 
pays  par  lequel  on  pouvoit  le  plus  aisément  pesé- 
trer  en  France.  Je  m'étendis  depuis  Lens  jos- 
qu'à  La  Bassée,  espace  immense  pour  une  année 
comme  la  mienne ,  en  comparaison  de  celle  qoi 
m'étolt  opposée.  Elle  marcha  le  6  août,  et  campa 
la  gauche  à  l'abbaye  de  Marchiennes ,  et  laârdie 
à  Pont-à-Marcq.  Sur  ce  mouvement ,  Je  fortifiai 
de  quelques  bataillons  ma  gauche ,  commandée 
vers  Lens  par  le  comte  d'Ârtagnan.  Les  e&neni's 
paroissoient  vouloir  attaquer  Marchiennes,  et  en 
firent  tous  les  préparatifs.  J'y  fis  entrer  ta  bri- 
gade de  Rretagne ,  et  ils  se  retirèrent  après  y 
avoir  perdu  quelques  gens.  Ils  firent  aussi  mine 
de  m*attaquer  par  Denain  ;  mais  mes  disposltioas 
pour  défendre  un  poste  si  important  leur  en  fi- 
rent perdre  l'Idée.  Mon  but  principal  étoit  de  i&e 
soutenir  sur  l'Escaut,  tant  pour  ne  me  pas  éloi- 
gner de  mes  subsistances,  qu'afînd^étretoojoors 
en  état  d'arriver  dans  les  plaines  de  Lens,  os 
de  me  porter  avec  rapidité  sur  la  Trouille ,  selon 
le  besoin. 

Rien  ne  fût  épargné  pour  opposer  des  obst&cks 
aux  ennemis.  Inondations,  lignes  avec  des  avaot- 
fossés ,  abattis  :  J'employai  enfin  tout  ce  que  lart 
de  la  guerre  peut  fournir  de  moyens  d'embar- 
rasser des  marches,  de  les  retarder,  d'obliger 
un  ennemi  à  faire  un  tour  assez  grand  pour  or 
pas  nous  inquiéter  par  de  fimsses  attaques,  feos; 
de  plus  soin  de  donner  des  ordres  positifs  à  mes- 
sieurs d'Artagnan  et  le  comte  d' Albergotti ,  qu 
commandoient  leç  extrémités  de  la  droite  et  de 
la  gauche,  de  défendre  leurs  postes  avec  la  plus 
grande  vigueur ,  et  de  s'y  faire  emporter  plm»^ 
que  de  s'en  retirer. 

G'étoient  aussi  les  ordres  que  Je  D*avois  cess« 
de  donner  au  gouverneur  de  Tournay,  et  qoe  > 
lui  réitérai  par  ma  dernière  lettre ,  qui  montj^ 
ce  qu'il  auroit  dû  flaire.  «  Je  vois,  monsieur  '. 
»  lui  disois-Je ,  dans  la  lettre  que  vous  me  (Blta 
»  l'honneur  de  m'écrire  du  27,  que  vous  doDoe: 
»  encore  deux  livres  de  pain  à  votre  gamisor 
»  La  fin  de  cette  lettre  est  surprenante  :  voas  ; 

I 

(1  )  Lettre  à  M.  de  Yoisio ,  du  31  juillet.  (A4  , 

(2)  Lettre  de  M.  de  Voisin  à  M.  de  Sufrille,  du  pretK^ 
août.  (A.) 

(3)  Lettres  à  M.  de  Surrille,  des  23  et  50  aoàt  {A) 
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ditaifoe,  par  les  relranchemens  que  vous  avez 
faits,  vous  avez  trouvé  moyen  de  gagner  an 
jour;  que  voe mesures  étoient  prises  pour  faire 
battre  la  chamade  le  30,  et  que  ee  ne  sera  que 
le  31.  C'est  la  plus  honteuse  chose  du  monde. 
Si  cette  lettre  arrive  à  temps,  je  vous  ordonne 
de  la  part  du  Bol  de  vous  défendre  jusqu'au 
dernier  morceau  de  pain.  Quand  il  ne  vous  en 
restera  que  pour  vingt-quatre  heures,  deman- 
dez à  capituler;  et  faites  sauter  vos  bastions 
Fim  dtpiès  l'autre,  si  on  ne  veut  pas  vous  don- 
DereapitaIation.Puisquevotre  garnison  vouloit 
se  révolter  pour  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain 
jMir  jour,  il  falloit  en  laisser  déserter  tout  ce 
qui  eût  voulu  sortir.  Je  ne  connois  rien  de  si 
honteux  que  de  n'avoir  pas  su  se  mettre  pour 
deni  mois  de  vivres  dans  votre  citadelle ,  d'a- 
voir attendu  pour  cela  les  derniers  momens  du 
siège  de  la  ville.  Avez-vous  oublié  Tordre  que 
je  Yons  avois  donné  de  faire  sortir  le  peuple , 
si  cela  vous  étoit  nécessaire  pour  assurer  du 
pain?  Que  n*avez-vous  transporté  dans  la  ci- 
tadelle tous  les  fourrages  qui  vous  restoient,  et 
gardé  les  chevaux  qui  vous  auroient  servi  b 
vivre,  au  lieu  de  les  renvoyer  en  rendant  la 
ville?  Enfin  quelle  nécessité  de  donner  deux 
livres  de  pain ,  pendant  que  la  ration  ordinaire 
n'est  que  d'une  livre  et  demie ,  surtout  quand 
vous  vous  êtes  aperçu  que  Tennemi  ne  vous 
pressoitpas,  et  qu'il  sembloit  vouloir  tirer  en 
longneur,  pour  vous  avoir  sans  coup  de  main  ?  • 
Je  concluois  par  lui  dire  qu'il  n'avoit  d'autre 
mojen  de  réparer  tous  ces  torts  que  de  se  défen- 
dit jusqu'à  l'extrémité. 

Mes  exhortations  et  mes  remontrances  ne  ser- 
virent à  rien.  Ce  gouverneur  capitula  le  2  sep- 
tembre, si  c'est  capituler  que  de  se  rendre  prison- 
nier de  guerre.  J'en  fus  indigné  ;  J'en  écrivis  au 
Boi,  j'en  écrivis  au  ministre  ;  J'en  parlai  à  tout  le 
monde,  en  public ,  en  particulier ,  tant  et  si  fort 
que  madame  de  Maintenon  m'écrivit  (1)  :  •  Souf- 
B  frez ,  monsieur,  que,  par  l'intérêt  que  Je  prends 

>  à  ce  qui  vous  regarde,  Je  vous  prie  de  ne  vous 

•  point  déchaîner  sur  M.  de  Surville  :  vous  vous 

>  bites  des  ennemis  de  tous  ses  amis  et  de  tous 

•  Ks  proches.  Si  par  là  vous  aviez  pu  sauver 

>  Toomay  le  reste  de  la  campagne ,  il  seroit 

•  beau  de  sacrifier  votre  intérêt  particulier  à  celui 
B  duRoiet  de  l'État;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait. 

>  Comptez,  monsieur,  que  Je  vous  parle  unlque- 
I  ment  pour  vous.  •  M.  de  Voisin  me  répon- 
dit (s)  :  •  raila  au  Boi  toutes  les  lettres  que  vous 
I  m'avez  fait  l'honneUr  de  m'écrire  :  elles  mar- 

>  qaent  à  quel  point  vous  êtes  fâché  et  piqué , 
I  principalement  par  le  péril  auquel  la  reddition 
I  trop  prompte  de  cette  place  expose  toute  la 


»  France  pour  le  reste  de  cette  campagne.  Sa 

•  Majesté  en  ressent  bien  la  conséquence  ;  mais 
i  vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  modération.  Elle 

•  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il 

•  falloit  voir  ce  que  diroit  M.  de  Surville.  Il 

•  nous  est  revenu  que  pendant  le  siège  de  la 

•  ville  il  y  avoit  eu  Une  émotion  du  peuple  lors- 
i  qu'on  lui  avoit  voulu  prendre  des  grains  pour 

•  la  subsistance  des  troupes,  et  c'est  apparem- 

•  ment  une  des  raisons  qui  a  empêché  qu'on  ne 
»  remit  dans  la  citadelle  la  quantité  de  grains  et 

•  de  farines  suffisans.  Il  est  encore  vrai  que  n*y 
»  ayant  point  de  magasins  de  farines ,  les  mou- 
i  lins,  pendant  le  siège  de  la  ville ,  étoient  oc- 

•  cupés  à  moudre  pour  la  consommation  Jour- 

•  nalière;  et  on  ne  pou  voit  remettre  dans  la 
»  citadelle  que  de  la  farine,  n'y  ayant  point  de 
»  moulins  pour  moudre  le  blé  si  on  y  en  avoit 
i  mis.  »  M.  de  Surville  m'écrivoit,  en  m*annon- 
çaot  sa  capitulation  (s),  que  quand  il  avoit  battu 
la  chamade  il  n'y  avoit  plus  de  médicamens  pour 
les  blessés,  et  seulement  trois  chevaux  pour  faire 
du  bouillon  aux  malades.  Mais  pourquoi  n*y  en 
avoit-il  pas  davantage?  pourquoi  ne  s'étoit-on 
pas  pourvu  de  moulins  à  bras?  Au  reste,  M.  de 
Surville  fit  trouver  ses  raisons  bonnes ,  et  il  fit 
bien. 

Sitôt  que  les  etmemis  furent  débarrassés  de 
Toumay,  ils  s'approchèrent  de  mes  ligues,  et 
tout  parut  tendre  à  une  bataille.  Il  venoit  de 
m'arriver  un  secours  qui  fut  bien  utile  dans  la 
circonstance  :  c'étoit  le  maréchal  de  Boufflers , 
mon  ancien  ami,  homme  brave,  d'excellent  con- 
seil, très-attaché  au  Roi ,  bon  patriote,  et  qui 
m'avoit  toujours  défendu  contre  les  censures  des 
courtisans.  Voici  comme  M.  de  Voisin  me  l'an- 
nonça (4)  :  «  Nous  croyons  vraisemblable  ici , 

•  monsieur,  que  le  prince  Eugène  et  milord  Marl- 
»  borough  se  détermineront  à  vous  attaquer , 
»  dans  la  pensée  de  pouvoir  percer  par  quelque 

•  endroit  une  ligne  aussi  étendue  que  celle  que 
»  vous  gardez.  Nous  pensohs  donc  qu'ils  hasar- 

•  deront  une  affaire  générale ,  à  laquelle  s'ils  ne 
»  réussissent  pas,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
»  peut  arriver  rien  de  bien  désavantageux; 
»  et  si  au  contraire  ils  y  pouvoient  réussir ,  et 
»  que  l'armée  du  Roi  fût  battue ,  ils  porterolent 
»  leurs  idées  beaucoup  plus  loin.  En  supposant 
»  qu'ils  prennent  ce  dernier  parti  de  chercher  à 

(1)  Lettre  de  madame  de  Maintenon ,  du  7  septembre. 

(A.) 

(2)  Lettre  de  H.  de  Voisin^  du  5  septembre.  Cette  jnsti- 
flcation  de  M.  de  SurTille  paroit  répondre  asses.  bien  aax 
inculpatiODs  du  maréchal.  (A.) 

(5)  Lettre  de  M.  de' Surville,  du  5  septembre.  (A.) 
(4)  Lettre  de  M.  deToisIn ,  du  f  «^  septembre.  (A.) 
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»  VOUS  combattre,  Sa  Majesté  a  fait  réflexion  qae 
»  le  sort  du  royaume  est  presque  entièrement 
•  sur  votre  tète ,  et  que  s'il  arrivoit  un  malheur, 
»  en  sorte  que  dans  Faction  vous  fussiez  blessé 
»  et  mis  hors  d'état  d'agir,  l'armée,  quoique 
»  remplie  de  bons  lieutenans  généraux ,  ne  lais- 
i  seroit  pas  de  se  trouver  dans  un  fort  grand 
t  désordre  ;  et  c'est  le  moment  où  on  a  le  plus  be- 
»  soin  d'un  chef  qui  soit  capable  de  prendre  un 
»  parti ,  et  d'arrêter  les  progrès  des  ennemis. 
9  Pourvu  que  Sa  Majesté  fût  bien  assurée  qu'il 
t  ne  vous  arrivât  pas  d'accident,  elle  seroit  hors 
9  de  cette  inquiétude  dans  tous  les  événemens; 
9  mais  elle  a  cru  devoir  porter  sa  prévoyance  à 
9  un  cas  qui  n'est  que  trop  possible  ;  et  dans  cette 
9  vue  elle  souhaite  que  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
9  fiers  aille  sur  la  frontière  pour  se  tenir  à  portée 
»  de  l'armée,  et  il  doit  se  rendre  incessamment  à 
»  Arras.  S'il  s'agissoit  d'aller  à  l'armée ,  il  a  été 
9  le  premier  à  dire  au  Roi  qu'il  y  serviroit  sous 
9  vos  ordres  comme  volontaire ,  et  sans  carac- 
t  tère.  9  M.  de  Boufflers  me  confirma  cette  réso- 
lution en  m'apprenant  son  arrivée  à  Arras.  Il 
m'envoya  un  gentilhomme,  et  me  manda  (1)  : 
«  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  par  son  re- 
9  tour  si  vous  approuvez  que  j'aie  Thonneur  de 
9  me  rendre  demain  ^rès  de  vous.  Vous  satisfe- 
»  rez  mon  impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous 
»  embrasser,  et  de  recevoir  moi-même  vos  or- 
t  dres  :  Je  puis  vous  assurer  qu'aucun  de  vos 
9  aides  de  camp  ne  les  exécutera  avec  plus  d'em- 
i  pressement  ni  de  plaisir  que  moi.  Ne  regardez 
9  pas  cela,  Je  vous  prie,  comme  un  compliment 
9  ni  une  manière  de  parler,  mais  comme  une  vé- 
9  rite  très*constante.  » 

Après  de  pareilles  prévenances.  Je  ne  crus 
pas  qu'il  convint  de  laisser  M.  de  Boufflers  à  Ar- 
ras. Je  l'engageai  â  venir  au  camp.  Je  lui  offris 
le  commandement,  comme  à  mon  ancien;  ce 
qu'il  rejeta  avec  une  espèce  d'indignation.  Je  le 
pressai  du  moins  de  le  partager ,  et  il  ne  l'ac- 
cepta pas  encore;  mais  tout,  depuis  ce  moment, 
se  passa  entre  nous  avec  le  plus  grand  concert. 
J'en  écrivis  ainsi  au  Roi  (2)  :  t  M.  le  maréchal 
9  de  Boufflers  est  arrivé  ce  matin.  J'avoue,  sire, 
9  que  J'ai  été  ravi  de  voir  un  homme  de  son  âge, 
»  avec  toutes  les  dignités  et  les  bontés  de  Votre 
t  Majesté,  qui  honorent  bien  plus  que  les  digni- 
9  tés,  venir  volontaire.  La  marque  qu'il  donne 
9  de  son  zèle  dans  une  occasion  aussi  impor- 
•  tante  est  la  chose  du  monde  la  plus  capable  de 
»  réveiller  l'ardeur  dans  tous  ceux  qui  paroissent 
i  en  manquer.  Je  suis  pénétré  de  Joie  de  l'en- 
»  tendre  tenir  les  discours  les  plus  propres  pour 
»  cela.  Je  suis  comblé  de  ses  honnêtetés,  etjesuîs 
9  persuadé  que  rien  ne  ponvoit  faire  un  meilleur 


9  effet:  c*est'montrer  aux  Français  ee  qu'Us  doi- 
9  ventàVotreMaJesté,àr£tat,etàeux-mêines.i 

Le  Roi  me  répondit  (3)  :  «r  J'ai  vu  avec  plaisir 
9  ce  que  vous  marquez  sur  l'arrivée  du  marécbal 
»  de  Boufflers.  Il  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
n  nières  gracieuses  et  pleines  d'amitié  avec  les- 
9  quelles  vous  l'avez  prévenu  :  je  vous  en  sais 
»  bon  gré.  »  Et  madame  de  Maintenon,  enine 
»  répondant  à  l'éloge  que  Je  faisois  de  la  généro- 
sité de  M.  de  Boufflers,  me  répondit  (4)  :  •Kin 
»  n'est  si  beau  que  ce  que  fait  M.  le  marédial 
»  de  Boufflers  ;  mais  on  ne  peut  en  être  touche 
»  au  point  que  vous  l'êtes  que  par  être  eapible 
»  d'une  pareille  conduite  si  vous  vous  troam 
»  en  cas  pareil.  » 

De  la  bonne  intelligence  des  chefs  naissoit  la 
confiance  du  soldat,  qui  ne  demandoit  qa'àeom- 
battre  ;  mais  nous  n'étions  pas  sûrs  que  ledéât 
des  ennemis  fût  le  même ,  ni  de  quel  c6té  ils 
vouloient  nous  attaquer.  «Ils  ont,  écrivois-jeat 
»  Roi  ie  6  septembre  (5),  fait  plusieurs  marchei 
»  et  contre-marches  pour  nous  cacher  leor  vén- 
»  table  dessein  ;  enfin,  à  l'entrée  delanoitder- 
»  nière ,  ils  ont  passé  l'Escaut.  Dès  qu'on  a  po 
»  être  averti,  M.  d'Albergotti  a  fait  avancer  le 
»  chevalier  de  Luxembourg  avec  trente  esea- 
))  drons  et  la  brigade  de  Picardie,  pour  mit 
»  l'Escaut.  M.  d'Artagnan  en  même  temps  a  e« 
»  avis  qu'ils  faisoient  marcher  un  gros  corps  vers 
»  la  Deule;  ce  qui  Fa  retenu  sur  le  champ  de 
»  Hulluch  assez  long-temps.  Pour  moi,  voyast 
»  qu'ils  passoient  l'Escaut ,  Je  suis  venu  tonte  la 
»  nuit  au  camp  de  M.  d'Albergotti.  Nous  avoD& 
»  été  assez  long-temps  incertains  de  lenroar- 
»  che  :  cependant,  la  voyant  déterminée  sor 
»  Mons,  je  ne  doutai  pas  qu'ils  n'en  voulnssent 
»  faire  le  siège  ou  celui  de  Giarieroy. 

»  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  est  arri^ 
))  à  l'entrée  de  la  nuit  sur  les  lignes  de  la  Trooille 
»  Je  l'ai  fait  soutenir  par  M.  de  Légal,  et  je  me 
»  suis  rendu  àKurin  avec  la  maison  de  Votre 
n  Majesté ,  la  gendarmerie  et  les  carabiniers- Laj 
»  tête  des  ennemis  et  celle  de  M.  de  Luxembourg 
9  sont  arrivées  en  même  temps  sur  la  Trooille. 
»  Je  lui  ai  mandé  de  démêler,  autant  qu'il  lui  se- 
»  roit  possible ,  si  cette  tête  étoit  soutenue  par 
»  le  gros  de  l'armée.  Tous  les  avis  ont  été  que; 
»  l'armée  entière  arrlvoit.  11  m'auroit  été  \k% 
9  aisé  de  soutenir  M.  de  Luxembourg  avec  ce 
9  que  j'avois  de  troupes  et  quarante  batailiocâ 

(1)  Lettre  de  M.  de  Boniners ,  da  5  septembre.  (A) 

(2)  Lettre aa  Roi  du  4  septembre.  (A.) 
(5)  Leltre  du  Roi ,  du  6  septembre.  (A.) 

(4)  Leltre  de  madame  de  Maloteuon,  da  7  septemht. 

(A). 

(5)  Lettre  au  Roi ,  da  S  septembre.  (A,) 


MiMOIBVS  DU  MABBGUAL  DB  VILLÀRS.  [1709] 


185 


de  M.  d'AlbergotU,  et  de  défendre  ce  poste 
toDlaujonrd'hni  :  mais  comme  rinfanterie  de 
H.  d'Artagoaii  j  qui  est  ^a  moins  des  deux 
ders  de  celle  de  Votre  Mi^esté ,  ne  ponrroit 
ne  rejoindre  que  demain,  même  dans  la  nuit, 
j'ai  cm,  sire,  qae  la  journée  de  demain  au- 
roit  pu  être  dangereuse  à  tenir  toutes  les  li- 
gnes de  la  Trouille  avec  des  forces  si  dispro- 
portionnés :  ainsi  J'ai  approuvé  le  parti  que 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  pris  de  se 
retirer.  L'on*  assemblera  aujourd'hui ,  cette 
Doit  et  demain ,  tonte  l'armée  de  Votre  Ma- 
jesté derrière  TOneau.  Demain  nous  passerons 
cette  rivière  pour  approcher  l'ennemi  et  tâ- 
cher de  rengager  à  une  action ,  se  conduisant 
avec  la  fermeté,  Tordre  et  en  même  temps 
la  sagesse  qa*ex]ge  le  bien  du  service  de  Votre 
Majesté.  » 

Le  motif  que  j*avois  de  chercher  à  combattre 
étolt  d'empêcher  d'assiéger  Mons ,  où  je  n'avois 
pa  jeter  qu'une  garnison  assez  délabrée,  pour 
ainsi  dire  Thôpital  de  mon  armée,  et  fort  peu  de 
vivres.  Le  motif  des  ennemis  étoit  de  n'être  pas 
troublés  dans  leur  siège  ;  et  peut-être  neserolent- 
ibpas  venus  me  chercher  s'ils  ne  m'avoient 
pas  vo  m'avancer  sur  eux ,  en  me  couvrant  ce- 
paidant  toujours  de  retranchemens  (1).  La  nuit 
do  8  au  9,nou8  marchAmes  pour  gagner  la  chaus- 
sée de  Bavay ,  et  occuper  la  trouée  d^ulnoy  et 
deilalplaquet  ;  endroit  assez  ouvert  pour  donner 
envie  à  l'ennemi  de  s'y  enfoncer,  mais  assez 
bien  garni  de  bois  par  les  côtés  pour  n'être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  septembre,  à  onze  heures  du  matin, j'é- 
crivis au  Roi  (2)  :  «  Sire,  l'armée  de  Votre  Ma- 
«  jesté  se  mit  en  bataille  hier  à  dix  heures  du 
matin ,  et  nos  grenadiers  commencèrent  à  oc- 
cuper les  tètes  des  bols  qui  sont  entre  la  chaus- 
sée de  Bavay  et  le  village  d'Àulnoy.  Les  en- 
nemis, qui  en  étoient  fort  près,  y  marchèrent 
avec  toutes  leurs  forces,  et  l'on  s'approcha  à 
la  portée  du  fusil.  Les  uns  et  les  autres  se  sai- 
sissoient  des  postes  qui  paroissoient  les  plus 
convenables.  La  canonnade  a  durée  depuis 
onze  heures  du  matin  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  que  nous  sommes  restés  A  la  portée  du 
fosil  les  uns  des  autres.  Ce  qui  doit  faire  un 
très-grand  plaisir  à  Votre  Majesté  [et  j'ose  la 
sopplier  d'être  persuadée  que,  pour  avoir  Thon- 
nenr  de  lui  dire  des  choses  agréables ,  je  n'a- 
joute pas  à  la  vérité],  c'est  que  jamais  armée 
entière  n'a  marqué  tant  de  valeur,  jamais  les 
troopes  n'ont  marché  si  fort,  ni  avec  tant  d'or- 
dre. Je  dois  me  louer  de  tous  :  messieurs  d'Al- 
bergotti,  d'Ârtagnan,  Ghemerault,  La  Freze- 
lière  et  Puységur ,  eniin  tout  le  Qiande  9  OMur- 


»  que  une  vivacité  et  une  ardeur  qui  redoublent 
»  mon  envie  de  pouvoir  joindre  les  ennemis  en 
»  terrain  égal ,  et  me  donnent  une  entière  con- 
»  fiance,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  les  bien  battre. 
»  Dans  le  moment  que  part  ce  courrier,  vos  dra- 
n  peaux  et  ceux  de  l'ennemi  sont  à  la  demi- 
n  portée  du  pistolet  (2).  Je  ne  passe  pas  devant 
»  les  soldats  qu'ils  ne  me  parlent  avec  une  fierté 
»  bleu  agréable  pourcelui  qui  a  Thonneur  de  les 
»  commander.  » 

La  nuit  du  10  au  1 1 ,  toutes  les  troupes  cou- 
chèrent en  bataille,  le  maréchal  de  Bouffiers  et 
moi  à  la  tête  de  la  ligne.  Le  matin  du  1 1 ,  il  s'é- 
leva un  grand  brouillard  qui  empéchoit  de  dé- 
couvrir les  mouvemens  des  ennemis.  Il  tomba 
sur  les  sept  heures ,  et  l'on  vit  des  dispositions 
d'une  attaque  générale.  Voyant  leurs  principales 
forces  marcher  h  la  gauche  de  l'armée  du  Roi , 
j'y  allai,  et  priai  le  maréchal  deBoufflersde 
donner  ses  ordres  A  la  droite ,  où  étoit  la  maison 
du  Roi  ;  et  j'étols  bien  aise  qu'il  la  menAt  lui- 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq  lignes  d'in- 
fanterie sur  cette  gauche,  qui  soutint  longtemps 
le  feu  des  ennemis  sans  en  être  ébranlée ,  com- 
mandée sous  moi  par  le  marquis  de  Guébriant. 
J'étois  A  la  tête  du  bois  que  les  ennemis  atta- 
quoient,  et  je  voyois  devant  moi  de  fort  près 
leurs  principaux  généraux  A  la  tête  de  leur  ca- 
valerie. Le  marquis  de  Ghemerault ,  très-brave 
lieutenant  général ,  iaisoit  avancer  douze  batail- 
lons dans  une  plaine ,  pour  soutenir  le  bois  :  en- 
core quelques  pas,  il  tomboit  dans  ce  gros  corps 
de  cavalerie ,  qui  lui  étoit  cAché  par  quelques 
bouquets,  et  quil'auroit  écrasé.  Je  courus  A  lui, 
et  l'arrêtai  :  notre  infonterie,privée  de  ce  secours, 
perdit  du  terrain  dans  le  bois.  Je  plaçai  ces  douze 
bataillons  pour  la  recevoir,  et  l'infiBuiterie  du  bois 
s'y  retira  en  bon  ordre ,  tous  les  bataillons  sous 
les  drapeaux. 

Je  formai  une  ligne  de  ces  douze  bataillons  A 
cinquante  pas  du  bois ,  y  joignant  dix-huit  que 
le  marquis  d'Albergotti  m'amena ,  dont  je  for- 
mai un  corps  de  bataille.  Les  ennemis  sortirent 
du  bois  avec  beaucoup  de  fierté.  J^ébranlai  toute 
ma  ligne  )  et  les  renversai  par  la  charge  la  plus 
rude  et  la  plus  sanglante  qtKon  ait  jamais  fsite. 
Gomme  je  poussois  les  ennemis ,  revenu  déJA  A 
la  tête  du  bois ,  et  disposé  A  courir  ensuite  au 
centre,  un  premier  coup  de  fusil  fit  tomber  mon 
cheval  :  je  me  relevai.  Un  second  me  cassa  le  ge- 
nou :  je  me  fis  panser  sur-le-champ,  et  mettre  sur 

(I  )  Lettre  ao  Roi  «  du  S  septembre.  (Â) 

(2)  Lettre  au  même ,  da  10  septembre.  (A.) 

(3)  Billet  à  M.  de  Voiân,  du  10  septembre.  (A.) 
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une  chaifle,  pour  continner  à  donner  mes  ordres  ; 
mais  la  donlenr  me  causa  une  déftdllance;  ce  qui 
dora  assez  long-temps  poar  qn^on  m'emportât 
sans  connoissance  an  Qaesnoy .  Voilà  tout  ce  que 
je  sais  par  moi-même  de  la  bataille. 

La  droite  soutint  a^ec  la  plus  grande  fermeté 
trois  ou  quatre  attaques.  L'infanterie  des  enne- 
mis, non-seulement  rebutée,  mais  défaite  dans 
son  propre  terrain ,  étant  prête  à  tourner  le  dos, 
on  vit  le  jeune  prince  d'Orange  porter  lui-même 
les  drapeaux  sur  nos  retrancbemens,  pour  y  ra- 
mener son  infanterie  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  lieutenans  généraux  furent  tués  à  leur 
tête  ;  et,  après  un  massacre  quMIs  nommèrent 
eux-mêmes  une  boucherie,  ils  furent  obligés  de 
se  retirer.  Ils  y  laissèrent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie,  de  Navarre 
et  Piémont  s'y  distinguèrent,  menées  par  le 
comte  d'Artagnan  et  le  marquis  d'Hautefort. 
Ainsi ,  sur  le  midi ,  la  droite  et  la  gauche  étoient 
dans  la  plus  heureuse  position. 

II  n'en  alla  pas  de  même  du  centre.  J'avois 
mis  à  la  tète  d'un  petit  bois  quatre  bataillons 
d'Alsace  et  deux  de  Laonnais,  commandés  par 
Sterkemberg,  vaillant  brigadier.  Il  fut  tué,  et 
ces  bataillons  plièrent.  Ib  tombèrent  sur  les  gar- 
des françaises  et  suisses,  qui  plièrent  à  leur  tour, 
et  le  centre  Ait  enfoncé.  Le  maréchal  de  Bouf- 
flers  y  accourut  ;  et ,  à  la  tête  de  la  gendarmerie 
et  de  la  maison  du  Roi ,  il  renversa  la  cavalerie 
ennemie.  Si  dans  ce  moment  l'officier  général 
qui  cbmmandoit  à  la  droite  eût  osé  prendre  sur 
lui ,  comme  le  lai  consèilloient  ses  collègues,  de 
sortir  de  ses  retranchemens ,  et  de  prendre  en 
flanc  le  corps  de  bataille  des  ennemis,  qui  ouvrait 
notre  centre ,  la  bataille  étoit  gagné,  n  C'a  été 
»  un  grand  malheur,  comme  Je  le  mandoisau 
»  Roi  (1),  que  messieurs  de  Ghemerault  et  de 
»  Palavicini  aient  été  tués  dans  le  temps 
»  que  M.  d'Albergotti  et  moi  avons  été  mis  hors 
»  de  combat;  car  nous  aurions  exécuté  sur  le 
»  centre  des  ennemis  ce  que  notre  droite  n'osa 
»  tenter. 

M  Les  ennemis  ayant  percé  le  centre  de  l'ar- 
»  mée ,  m'écrivit  le  lendemain  M.  de  Légal,  qui 
»  commandoit  notre  gauche  après  ma  blessu- 
»  re  (3),  et  ayant  ooligé  par  là  notre  droite  à  se 
»  retirer ,  J'ai  été  obligé  de  le  faire  de  mon  c6té 
»  avec  la  gauche,  ne  pouvant  plus  communiquer 
•  avec  la  droite.  Les  ennemis  nous  ont  suivis  as- 
s  sez  vivement  pendant  deux  lieues ,  sans  pou- 
»  voir  jamais  nous  entamer.  Enfin  nous  avons 

(f  )  Lettre  an  Roi ,  da  12  septembre.  (A.) 

(2)  Lettre  de  M.  de  Légal,  da  12  septembre.  (A.) 

(5)  Lettre  aa  Roi,  da  12 septembre.  (A.) 


passé  roheaù,  et  fait  une  halte  en  deçà  de 
trois  heures ,  tant  pour  a^mbler  les  troupes 
qui  avoient  passé  à  différons  ponts ,  qoe  poor 
les  rompre  ;  et  nous  sommes  arrivés  à  Yaiefl- 
dennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la  poche. 
et  environ  cinquante  batalUona.  » 
Voici  l'Idée  que  je  donnai  au  Roi  de  cette  I» 
taille  (3)  :  t  II  est  certain,  sire,  qoelapertedes 
ennemis  est  quatre  fois  plus  grande  qoe  li  nô- 
tre; qu'ils  ne  nous  ont  fait  aucun  prisooBier, 
ou  très-peu  ;  qu'ils  ont  été  repoussés  josqn^ 
cinq  ou  six  fois.  Il  n'y  a  personne  qui  m  coo* 
vienne  que  s'ils  ont  gagné  le  terrain  qoenoos 
occupions,  nous  n*ayons  remporté  la ylctoin, 
parle  très-grand  nombred'hommes  tuésel bles- 
sés de  leur  part.  Jusqu'à  présent  je  nesaehep^ 
qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois  on  quatre 
drapeaux  ;  et  j'en  vois  déjà  dans  ma  diainlirt 
plus  de  trente  des  leurs,  et  on  m'en  apporte  ai- 
core  à  tout  moment.  Ce  seroit  mai  joger  de 
leur  perte  que  de  l'estimer  par  ce  nombre  de 
drapeaux  :  elle  est  beaucoup  plus  grande  qoTiS 
ne  l'indiquent,  parce  que  le  nombre  infim  de 
gens  qu'on  leur  a  tués  en  attaquant  iDOb¥ 
ment  nos  retranchemens  pendant  plusdedeoi 
heures  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau,  etceoi 
qu'on  a  pris  sont  des  gens  qui  avoient  péné- 
tré, et  qu'on  a  chassés.  Enfin ,  idre,  toot  se: 
retiré  en  très-bon  ordre  ;  et  les  ennemis,  ^ 
ont  été  toujours  repoussés ,  bien  battus,  so&l 
pénétré ,  après  plus  de  cinq  heures  d'uo  fea 
continuel ,  que  par  leur  grande  supériorité  es 
inCanterie.  » 
Le  maréchal  de  Boufflers  entra  dans  ma  cbim 
bre  sur  les  huit  heures  du  soir,  ^  me  demaod^ 
mon  sentiment  sur  le  parti  qu^il  y  avoit  à  prc&i 
dre.  Ciomme  nous  vîmes  que  la  gauche  qol  éfoil 
à  Valenciennes  pouvoit  être  à  l'instant  rappe^ 
lée,  et  qu'ainsi  dès  cette  nuit  toute  l'armée  pour 
roit  être  ensemble ,  mon  avis  fht  de  remarcbei 
aux  ennemis  à  la  pointe  du  jour.  M.  de  Boni 
fiers  me  répondit  que  c'étoit  aussi  le  sien  ^  et  si 
retira  dans  le  dessein  de  l'exécuter.  Je  le  manda 
au  Roi  (4)  ;  mais  les  conseils  timides  de  la  od 
firent  changer  de  sentiment.  On  prit  le  manyal 
parti  de  Ihire  un  retranchement  depuis  Yalen 
ciennes  jusqu'au  Quesnoy.  Ce  M  à  quoi  on  en 
ploya  les  troupes,  pendant  qu'on  laissa  aux  efl 
nemis  la  liberté  entière  dé  foire  le  si^e  de  Mon 
à  leur  aise.  Cependant  on  a  su  depois  (5)  «  qa< 
»  se  trouvant  trente-cinq  mille  hommes  hors  d 
9  combat ,  les  généraux  n'avoient  •entrepris  e 

(4)  Lettre  aa  Roi ,  da  12  septembre.  (A') 

(5)  Lettre  écrite  de  Broxelles,  da  24  septembre,  d  H 
toyée  an  Roi.  (A.) 


nftOIRBS  BD  MABiCflAL  DB  VILLARS.  [1709] 


187 


•  siège  qve  pour  en  imposer  attx  peuples  d^An- 
I  gieteire  et  de  Hollande,  et  les  animer  à  con- 
»  tribuer  à  la  eontinoation  de  la  guerre  ;  que  la 
»  tête  de  leur  infanterie  étant  détruite,  et  la  ter- 
t  tmr  étant  dans  le  reste  de  leurs  troupes ,  ils 
I  n'aorolent  pas  tenu  contre  une  attaque  un  peu 
I  Yive.  t  Leur  état  se  trouvoit  bien  diffihrent  de 
œlol  où  ils  étoient  lorsqu'ils  venoient  à  nous 
avec  cent  quatre-vingt  bataillons  contre  six 
vingts; aussi  dis-Je  au  Roi,  en  lui  envoyant  les 
drapeanx  par  le  marquis  de  Nangis  (I)  :  t  Si 
I  Bien  oons  fait  la  grâce  de  perdre  encore  une 

•  pareille  bataille,  Votre  Mojesté peut  compter 

•  que  ses  ennemis  sont  détruits.  »  Enfin,  comme 
me  le  manda  M.  de  Voisin  (a),  o  ce  qui  avoit 

>  paru  une  bataille  perdue  devint  une  victoire 

•  glorieuse  après  qu'on  en  eut  connu  les  cir- 

•  eoDStances ,  puisque  nous  ne  perdîmes  pas  six 

•  miiJe  hommes.  • 

l^  premiers  Jours  de  ma  blessures  furent 
marqués  par  des  accidens  assez  fâcheux.  La  fiè- 
vre vint,  avec  des  redoubiemens  et  l'insomnie  : 
on  parla  de  me  eouper  la  cuisse.  Je  ne  m'aveu- 
giai  pas  sur  ma  situation  ;  et  quoiqu'on  voulût 
me  rassurer ,  Je  me  préparai  à  la  mort.  Les  chl- 
ntrgleDS  n'étoient  pas  d'accord  sur  l'état  de  ma 
blessure,  si  Tos  étoit  percé  d'outre  en  outre,  s'il 
étoit  fêlé  dans  sa  longueur,  ou  simplement 
éeiaté.  Pour  éelalrelr  ces  circonstances ,  qui  dé- 
voient varier  le  traitement,  on  me  découvrit  tout 
l'os  de  la  jambe,  que  Ton  racla  :  opération  fort 
douloureuse ,  qui  itat  faite  très-habilement  sous 
les  yeux  des  chirurgiens  du  Bol,  que  Sa  Majesté 
m'avoit  envoyés. 

Leurs  bons  soins ,  Joints  à  la  satisfaction  que 
jeressentoisdes  lettres  consolantes  et  affectueu- 
ses que  Je  reçus  du  Roi,  des  princes ,  de  presque 
toute  la  France ,  mirent  ma  guérison  en  bon 
train.  Sa  Majesté  m'éleva  à  la  dignité  de  pidrde 
France  (3),  y  joignit  le  gouvernement  de  Grave- 
Hnes,  que  j*avoi8  demandé  pour  mon  frère,  et 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  eréoit  maréchal 
de  France  M.  d' Artagnan ,  qui  prit  le  nom  de 
maréchal  de  Montesquieu.  «  Vous  m'avez  rendu 

>  de  si  bons  témoignages  de  sa  personne ,  ^jou- 

>  toit-il  obligeamment,  que  Je  suis  sûr  de  ne  me 

•  pas  tromper  dans  mon  choix,  o 

Au  bout  de  quarante  Jours,  on  me  Jugea  en 
ctat  d'être  transporté  à  Paris.  Mon  passage  par 
les  villes  que  Je  traversai ,  couché  sur  un  bran- 
card, (àt  une  espèce  de  triomphe.  Arrivé  à  Pa- 
^,  le  Bol  m'envoya  visiter,  et  me  pressa  de  me 
rendre  à  Versailles  :  il  me  fit  dire  qu'il  me  des- 

(1)  Lettre  an  Roi ,  da  M  septembre.  (A.) 

(2)  Lettre  de  H.  de  Voisin ,  du  12  septembre,  (â.) 


tinoit  l'appartement  du  feu  prince  deContl  ;  qu'il 
désiroit  que  je  fusse  près  de  lui,  parce  qu'il  dé- 
siroit  me  voir,  tant  pour  me  marquer  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  de  mes  services,  que  pour  me 
consulter  sur  quelques  affaires. 

En  effet ,  quelques  )ours  après  que  Je  fbs  éta^ 
bli  à  Versailles ,  le  Koi  me  manda  par  Plouyn  , 
son  premier  valet  de  chambre,  qu'il  me  feroit 
visite.  Il  vint  Taprèa-midi  avec  un  grand  cor- 
tège, et  entra  seul  dans  ma  chambre.  Ce  prince, 
qui  dans  ses  grâces  savoit  mettre  toute  la  bonté 
et  la  dignité  qui  pouvolent  les  rendre  plus  pré- 
cieuses ,  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit  propre  à 
augmenter  le  prix  de  celle-ci  :  il  m'aborda  avec 
une  affobilité  qui  m'attendrit;  il  m'exprima  en 
termes  touchans  le  chagrin  qu'il  avoit  ressenti 
de  ma  blessure,  me  fit  compliment  sur  ma  cam- 
pagne ,  dont  il  rappela  avec  un  air  de  complai- 
sance les  circonstances  les  plus  honorables ,  me 
parla  de  l'état  du  royaume ,  de  ses  généraux,  de 
ses  ministres,  et  me  demanda  sur  tous  ces  objets 
mon  avis  en  homme  qui  les  estimoit  et  vouloit 
les  suivre.  Il  finit  cette  conversation  de  plus  de 
deux  heures,  en  me  priant  de  songer  à  ce  qu'on 
pourroit  faire  la  campagne  prochaine,  et  en 
m'exhortant  à  avoir  soin  de  ma  santé ,  autant 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  ne  faut  pas  demander 
si,  après  cette  démarche  du  maître,  les  courti- 
sans furent  empressés  à  l'imiter.  Les  princes,  les 
ministres,  les  plus  grands  seigneurs,  les  envieux 
comme  mes  partisans,  vinrent  aussi  me  visiter  : 
madame  de  Maintenon  n'y  manqua  presque  au- 
cun Jour  ;  et  comme  on  me  croyoit  l'objet  privi- 
légié de  la  faveur.  Je  ftts  pendant  tout  mon  séjour 
ridole  de  la  cour. 

Selon  le  désir  du  Roi,  Je  m'occupai  d'un  sys- 
tème d'opération  pour  l'année  1710,  et  Je  m'en 
formai  une  idée  générale ,  que  J'exposai  au  mi- 
nistre de  la  guerre  en  ces  termes  (4)  :  «  Vous 
n  savez,  monsieur,  la  grande  supériorité  des 
))  ennemis,  surtout  en  infanterie  :  Je  n'ai  Jamais 
»  pu  mettre  en  campagne  que  cent  vingt-cinq 
i  bataillons,  quoique  l'état  de  campagne  fût  de 
»  cent  cinquante ,  parce  que  les  garnisons  des 
»  places  menacées  étoient  trop  foibles ,  et  qu'il 
s  falloit  les  renforcer  aux  dépens  de  l'armée. 
»  Les  ennemis  avoient  donc  soixante  bataillons 
»  plus  que  moi.  Vous  aurez  la  bonté  d'observer 
»  d'ailleurs  que  quelques-uns  de  leurs  bataillons 
»  sont  à  huit  cents  hommes ,  plusieurs  à  sept 
»  cents,  et  aucun  au-dessous  de  six  cents. 

»  Le  sort  du  royaume  se  décide  en  Flandre  ; 
n  les  deux  généraux  ennemis  sont  maîtres  des 

(5)  Lettre  du  Roi ,  da  20  septembre.  (A.) 

(4>  Lettre  àM.de  Voisin ,  do  10  déeembre.  (A.) 
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•  alliés  et  des  dispositions  de  guerre  :  ils  ne 
i  s'embarrasseront  Jamais  de  nous  voir  sapé- 
»  riears  en  Danphiné  et  en  Allemagne.  Notre  in- 
»  fimterie  en  Flandre  doit  donc  être  augmentée 
»  de  presque  toute  Tinfiinterie  que  nous  tirons 
n  d*Espagne ,  si  nous  voulons  éviter  une  infé- 
"»  riorité  dangereuse.  Pour  lors  Toffensive  sera 
»  plus  aisée ,  et  n'exigera  pas  plus  de  troupes  ; 

•  au  lieu  que  la  défensive  l'est  devenue  beau- 
»  coup  par  la  perte  de  Lille ,  de  Toumay  et  de 
»  Mons ,  qui  ne  laissent  plus  à  l'ennemi  que  de 
»  très-médiocres  places  à  prendre  pour  pénétrer 
»  dans  le  royaume. 

»  Enfin ,  monsieur ,  Je  ne  trouve  de  bon  parti 
»  que  celui  de  se  mettre  en  état  de  marcher  sur 

•  eux  dès  le  premier  pas  qu'ils  feront  en  avant; 
»  car  des  camps  retranchés  sous  les  places,  qui 
»  amollissent  telleitaent  les  armées  qu'on  n'ose 
»  plus  se  montrer ,  Je  ne  les  approuve  point. 
»  Nous  avons  un  grand  intérêt  à  être  tout  au 
»  moins  aussi  près  d'entrer  en  campagne  que 
n  les  ennemis ,  et  les  engager  ;à  une  action  gé- 
»  nérale,  et  dans  les  pays  les  plus  ouverts  qu'il 
»  se  pourra  y  pour  plusieurs  raisons.  Il  faut  leur 
9  compter  deux  généraux  très-estimables  :  ces 
»  gens-là  peuvent  prendre  des  avantages  dans 
»  une  guerre  de  chicane ,  qu'ils  ne  trouveront 
»  pas  quand  il  ne  sera  question  que  d'appuyer 
n  bien  la  droite  et  la  gauche,  et  marcher  ensuite 
»  à  eux  de  front  dans  un  pays  ouvert.  Je  ne  serai 
»  pas  embarrassé  de  choisir  mon  terrain  aussi 
»  bien  que  ces  messieurs.  L'avantage  d'attaquer 
»  et  de  marcher  en  avant  est  si  considérable , 
»  que,  bien  que  l'on  hasarde  une  décision  plus 
»  entière  par  de  tels  mouvemens ,  ma  pensée  est 
»  de  les  suivre,  plutôt  que  d'attendre  dans  les 
»  meilleurs  postes.  Je  sab  que  l'on  Joue  gros 
»  Jeu  ;  mais  nous  pourrions  risquer  davantage 
»  par  la  défensive.  Si  on  avoit  l'espérance  de  la 
»  paix,  on  pourroit  éviter  les  premières  ocea- 
»  sions  d'une  bataille  en  perdant  quelques  pla- 
n  ces  ;  mais  à  la  fin  il  fàudroit  en  venir  à  une  ao- 
n  lion ,  qui  seroit  plus  dangereuse  à  proportion 
»  de  ce  qu'elle  auroit  été  différée,  parce  que 
»  nous  la  livrerions  plus  dans  l'Intérieur  de  nos 
n  frontières.  » 

[1710]  Mon  plan  Mtloué,  mais  Je  me  doutois 
bien  qu'on  ne  i'exécuteroit  pas.  Le  Roi,  accablé 
par  le  poids  des  années  et  de  ses  malheurs,  ne 
soopiroit  qu'après  la  paix  ;  et  comme  si  on  eût 
pu  mieux  l'obtenir  en  inspirant  de  la  pitié,  le 
conseil  se  soumit  aux  démarches  les  plus  humi- 
liantes ,  et  11  n'en  sortoit  que  des  résolutions  ti- 
mides. Cette  paix  en  effet  étoit  très-nécessaire 
dans  les  circonstances  où  se  trouvoit  le  royaume, 
assailli  sur  toutes  ses  (entières,  caps  autrç  allié 


que  l'Espagne ,  plus  à  charge  qu'utile  ;  point  de 
marine,  un  commerce  anéanti,  des  finances 
épuisées,  des  troupes  découragées,  noes,  mal 
payéetf ,  mourant  de  faim;  des  arsenaux  vides; 
enfin  une  disette  générale,  causée  par  le  rigou- 
reux hiver  de  1709,  dont  les  aflireax  ravages  « 
ponvoient  être  compensés  par  les  ressources 
encore  éloignéesque  fàisoit  espérer  l'année  1 7 1  o. 

J'en  allai  passer  les  premiers  mois  tant  à  Paris 
qu'à  Viliars ,  où  Je  m'exerçois  à  monter  à  d»- 
val ,  usant  pour  cela  d'une  machine  de  fer  aitiS' 
tement  faite ,  qui  m'emboitoit  et  assojétissolt  le 
genou,  dans  lequd  le  moindre  moavemcnt as 
peu  forcé  me  causoit  des  douleurs  à  me  fairt 
tomber  en  foiblesse.  Pendant  ce  temps  les  goé- 
raux  de  Catalogne,  do  Dauphiné,  de  l'AlleiBa- 
gue ,  faisoient  leurs  armées ,  qu'ils  fortifioicBt 
tant  qu'ils  pouvoient;  et  celle  de  Flandre,  qd 
m*étoit  destinée  si  Je  me  trouvois  en  état  de 
commander,  resta,  comme  à  l'ordinaire,  bico 
inférieure  à  celle  des  ennemis.  M.  le  maréchal 
de  Montesquiou,  qui  y  étoit  resté,  me  manda|i| 
quenos  bataillons  étoient  réduits  à  denx  centda- 
quante  hommes,  foibies  et  mal  nourris.  «  Toute 
»  les  lettres  que  Je  reçois,  écrivols-Je  an  miois* 
»  tre  (2),  ne  parient  que  d'un  abattement  et 
»  d'une  consternation  générale.  Gela  ne  m'em- 
»  barrasse  pas ,  et  J'espère  quHIs  revendront 
»  courage  j  mais  J'aurois  moi-même  pen  d'espé* 
»  rance  de  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
»  d'Arras  avec  une  armée  de  moitié  inférieure. 
»  Or  cette  bataille ,  monsieur ,  est  indispensa- 
»  blement  nécessaire;  elle  déddera  du  royaume  : 
»  et  ne  comptons  pas ,  si  nous  avons  on  manvûs 
»  succès,  sur  la  modération ,  sagesse  ou  com- 
a  passion  des  Hollandais.  Peut-être  en  manque- 
»  ront-ils  absolument  :  mais  quand  ils  en  sa- 
»  roient ,  ils  ne  seroient  pas  les  maîtres  d'arrêter 
»  deux  généraux  qui  trouveroient  dans  la  ^ie- 
»  toire  de  quoi  pousser  la  guerre  sans    le  se- 
»  cours  et  malgré  les  Hollandais.  » 

Je demandois  donc  qu'on  renforçât  l'année, 
et  qu'on  Joignit  à  M.  de  Montesquion  et  à  moi 
M.  de  Berwick.  «  Il  ne  font  plus ,  disois-je  (3  . 
»  de  ménagement  pour  le  préparer  à  prendre  le 
n  poste  que  le  Roi  ne  peut  s'empêcher  de  loi 
»  donner  :  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  très-natnrelle- 
•  ment,  plutôt  aujourd'hui  que  deomin,  que 
n  M.  le  maréchal  de  Viliars  marche ,  parce  que 
»  son  devoir  et  son  honneur  ne  lui  permettent 
»  pas  d'examiner  s'il  peut  soutenir  le  galop  du 
»  cheval ,  et  si ,  la  première  fcrfs  qu'il  y  sera 

(I)  Lettre  à  M.  de  Yolsio ,  do  29  janTÎer.  (4.) 
(5) /M. 
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»  forcé,  il  ne  sera  pas  obligé  de  demeurer  un 
i  mois  duos  le  Ut.  Mais ,  sans  s'arrêter  à  cette 
I  nisoD,  la  snivante  est  plus  forte;  c'est  que  le 
I  Boi  ne  peut  sauver  le  royaume  que  par  une 
i  bataille  :  elle  est  résolue  cette  bataille.  Le  Roi 
»  a  bit  réflexion  que  les  ailes  des  ennemis  sont 
I  meoées  par  milord  Mariborough  et  le  prince 
«Eugène.  Il  veut  donc  opposer  à  ces  deux 
I  géDéraux  ce  qu*il  y  a  de  meilleur  ;  et  con- 
»  ?ieot-il  à  M.  le  marécbal  de  Berwiclc  de  re- 
I  fuser?  s 

Gomme  je  Tavois  Uen  prévu ,  il  se  rendit  à  la 
volonté  du  Roi ,  et  à  mon  désir.  Nous  vécûmes 
très-bien  ensemble ,  comme  Je  i'avois  promis  A 
Sa  Majesté  (i),  quoique  nous  fassions  quelque- 
fois d'a?is  dlfférens.  Je  me  doutois  qu'il  étoit 
chargé  de  tempérer  ce  qu'on  appeloit  ma  trop 
grande  ardeur  :  c'est  pourquoi  je  n'hésitois  pas 
à  proposer  les  projets  les  plos  hardis ,  persuadé 
qoon  en  rabattrdt  toujours  assez.  D'ailleurs  je 
B  a?ois  pas  trouvé ,  en  arrivant  A  l'armée ,  les 
disses  si  désespérées  qu'on  les  avoit  fidtes  de 
loin.  «  Je  me  trouve ,  écrivis-je  au  ministre  (2), 
»  pins  brave  que  je  ne  Tétois  il  y  a  trois  jours. 

*  Tout  le  monde  mandoit  des  frontières  que  tout 
»  étoit  en  désordre  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  subal- 
«  terne  dans  rinfianterie;  que  le  peu  qui  y  restait 

*  mouroit  de  faim.  Les  bataillons  m'ont  paru 

•  forU  en  officiers ,  véritablement  foibles  en  sol- 
»  dats;  car  nous  ne  pouvons  les  compter  à  plus 
"  de  trois  cent  cinquante  hommes  l'un  portant 

•  Tantre.  J*anrois  pourtant  bien  envie  d'y  en 
"  trouver  davantage.  » 

Je  crus  qu'il  £alioit  suppléer  au  nombre  par 
i'aodaee ,  et  surtout  rappeler  dans  l'armée  la 
gueté ,  qoi  est  TAme  de  la  nation.  J'agis  donc , 
^Je  parlai  en  homme  qui  ne  craint  rien.  La 
veille  du  jour  que  je  me  mis  en  marche  comme 
poor  aller  secourir  Douay ,  dont  je  croyois  pour- 
tant bien  ne  pas  pouvoir  fSaire  lever  le  siège ,  je 
donnai  un  bal.  J'ens  attention ,  dans  mes  cam- 
pemens ,  de  ne  pas  trop  me  couvrir  de  fortiflca- 
tûns,  pour  qu'il  parût  aux  soldats  que  je  n'ap- 
prèheadois  pas  l'ennemi.  J'écrivis  A  M.  de  Voi- 
»Q  nne  lettre  qui  développolt  mes  idées  A  ce 
»jâ,eQ  ces  termes  (3)  :  Je  dois  écrire  aux  géné- 

•  riQx  ennemis.  Sa  Majesté  trouveroit-eile  A 
'  propos  que ,  ne  disant  rien  qui  sente  la  fanfa- 

*  rounade,  et  choisissant  des  termes  polis ,  je 
«  leur  fisse  savoir  que ,  l'armée  du  Roi  marchant 

•  à  eux ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  profltent  de 
>  l'oeeasionde  décider  cette  longue  et  ennuyeuse 

*  guerre  par  une  bonne  bataille ,  et  que,  vu  la 

(!)  An  Bol  «le  22  mal.  (A.) 

n  Lettre  à  H.  de  Veisin ,  du  24  mai.  (A.) 
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»  supériorité  des  troupes  que  Ton  leur  donne , 
»  je  suis  persuadé  qu'ils  voudront  bien  faire  la 
n  moitié  du  chemin  ?  Je  ne  me  flatte  pas  que , 
»  piqués  de  ma  lettre ,  ils  prennent  le  parti  de 
»  venir  au  devant  de  moi  dans  les  plaines;  ce 
»  que  je  voudrois  pourtant  bien.  Enfin  je  ne 
»  crois  pas  que  cette  proposition  les  dérange  ; 
»  mais  un  défi  donne  toijfjours  de  l'audace  au 
»  parti  qui  le  fait.  » 

Nous  avions  deux  plénipotentiaires  A  Gertruy- 
demberg ,  le  maréchal  d'Uxeiles  et  l'abbé  de  Po- 
lignac  :  il  sembloit  que  le  conseil  les  eût  envoyés 
peur  souffrir  toutes  les  hauteurs  et  les  caprices 
des  alliés.  Ceux-ci  ne  voutoient  pas  les  recevoir 
A  La  Haye.  S'ils  daignoient  leur  faire  quelques 
réponses  dans  le  chAteau  où  ils  les  avoient  con- 
finés ,  c'étoit  de  loin  en  loin ,  par  des  lettres  sè- 
ches ,  ou  par  des  envoyés  bien  inférieurs  A  eux. 
Les  nôtres  avoient  ordre  de  tout  supporter  poor 
amener  la  paix.  Dans  une  situation  si  contrainte, 
il  ne  se  pouvolt  que  leur  courage  ne  s'abattît. 
Je  crus  devoir  relever  leur  confiance  par  la 
mienne.  «  L'armée  du  Roi ,  leur  mandols-je  (4), 
»  a  marché  trois  ou  quatre  jours  plus  tard  que 
»je  ne  Tavois  compté,  premièrement  parce 
»  que  M.  d'Albergotti  m'a  mandé  que  sa  place 
»  n'est  pas  encore  bien  pressée  ;  et  d'ailleurs  on 
s  est  bien  aise,  pour  la  fête  qui  se  prépare ,  d'à- 
»  voir  tous  ses  ajustemens.  Je  commencerai  par 
»  vous  parler  de  ce  qui  regarde  le  siégede  Douay. 
i>  Je  suis  bien  persuadé  que  messieurs  les  gêné- 
n  faux  ennemis  ne  mandent  que  ia  vérité  A  La 
»  Haye;  mais  si  leurs  secrétaires  ou  d'autres 
n  gens,  pour  flatter  leurs  amis,  écrivoient  que 
»  leur  siège  va  bien ,  vous  pourrez  répondre , 
n  et  très-conformément  A  la  vérité,  quejusqu'A 
»  présent  ils  ne  sont  pas  maîtres  d'un  seul  pouce 
n  de  terrain.  Quant  A  l'armée  du  Roi ,  elle  mar- 
n  cha  hier  de  son  camp  près  Cambray,  et  poussa 
»  sa  gauche  A  Yis-en-Artois,  et  sa  droite  est  dé- 
»  meurée  A  Marquise  :  la  journée  fut  assez 
»  grande.  Aujourd'hui  nous  avons  poussé  notre 
»  gauche  sur  la  Scarpe.  Je  fais  travailler  A  nos 
»  ponts,  et  j'espère  qu'après-demain  il  n'y  aura 
»  entre  les  ennemis  et  moi  que  les  belles  plaines 
n  qui  sont  entre  Douay  et  Arras.  Conune  toutes 
»  leurs  gazettes  leur  donnent  quarante  mille 
»  hommes  plus  que 'nous,  je  m'attends  qu'ils 
n  feront  la  moitié  du  chemin  :  s'ils  ne  me  font 
»  pas  cet  honneur ,  j'irai  les  chercher ,  et  les 
n  attaquerai ,  je  vous  assure ,  A  moins  qu'ils  ne 

»  soientbienretranchës.Enflnjene  tenterai  rien 
»  contre  les  règles  du  bon  sens  ;  mais  où  je  trou- 

(5)  Lettre  à  M.  de  Voisio ,  da  25  mai.  (A.) 

(4)  Lettre  A  M.  labbé de  Polignae .  du  25  mai.  (A.) 
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Ida 

j»  verai  à  meUre  la  grippe  sur  eax  [c'est  le  terme 
»  du  soldat],  je  ne  les  manquerai  pas.  » 

Je  sentois  bien  la  eonséquencede  cette  démar- 
che ,  et  je  ne  m*en  cachai  pas  les  risques  ;  car 
j'écrivis  à  M.  le  duc  du  Maine  (i)  :  «  Je  vais 
»  jouer  gros  jeu.  J*espère  le  trouver  beau  dans 
»  le  talon  :  je  ne  Tai  pas  dans  la  main.  »  Réelle- 
ment il  s'en  falloit  bien  que  j'eusse  tout  ce  qui 
m'étoit  nécessaire.  Outre  cette  grande  infériorité 
de  près  de  quarante  mille  hommes,  je  n*avois 
pas  de  chevaux  pour  traîner  Tartillerle.  Je  don- 
nai ceux  de  mes  équipages  ;  messieurs  les  mare* 
chaux  et  les  autres  officiers  en  firent  autant.  Le» 
vivres  ne  suivoient  qu'avec  peine  :  n'importe , 
je  marchai.  Mais  quand  il  fut  question  de  passer 
la  Scarpe ,  messieurs  les  maréchaux  de  Berv^ick 
et  de  Montesquiou ,  qui  jusqu'alors  s'étoient 
laissés  entraîner  à  mon  avis,  me  dirent  qu'ils 
croyoient  convenable  de  ne  me  point  commettre 
dans  les  plaines  au-delà  de  la  rivière ,  sans  avoir 
auparavant  reconnu  Tarmée  des  ennemis. 

«  On  ne  reconnoit  pas,  monsieur ,  leur  disois- 

•  je  (2),  une  armée  avec  trois  ou  quatre  mille 
»  chevaux  d'escorte  ;  et  on  ne  peut  juger  si  elle 
I»  est  attaquable  dans  ses  retranchemens  qu'en 
i>  rapprochant  à  la  portée  du  fusil.  D'ailleurs  , 
I»  celle  du  Roi  cherchant  une  bataille ,  on  ne  ha- 
it sarde  rien  de  marcher  à  ia  portée  du  ca- 
»  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la  résolution 
»  de  venir  à  nous,  ce  que  nous  désirons;  ou 
n  ils  resteront  dans  leur  camp ,  ce  qui  fera 
»  voir  qu'un  ennemi  supérieur  de  cinquante 
»  mille  hommes,  qui  veut  obstinément  la  guerre, 
»  n'ose  pas  se  mettre  en  plaine  en  présence  de 
N  l'armée  du  Roi.  En  un  mot,  si  on  n'attaque  pas 
»  les  ennemis  à  cause  de  la  bonté  de  leur  poste , 
»  c'est  toujours  un  air  d'audace  de  leur  présen- 
n  ter  la  bataille  en  pays  ouverts.  »  Nous  passâ- 
mes donc  les  ponts  le  80  mai ,  et  nousexaminA- 
mes  les  retranchemens  ennemis,  dont  j'envoyai 
au  Roi  la  description  en  ces  termes  (3)  : 

«  Sire,  nous  avons  parfaitement  reconnu  la 
»  situation  des  ennemis  hier  et  ce  matin.  Tout 
j»  le  front  de  leur  camp  est  couvert  de  redans 
3  dont  plusieurs  sont  liés  par  des  courtines ,  et 
»  les  autres  séparés  ;  leur  cavalerie  est  à  cheval 
»  entre  les  redans ,  et  les  bataillons  avec  leurs 
9  drapeaux  dans  les  redaiis.  Toute  l'armée  s'y 
»  est  placée  dès  liier  au  matin ,  et  cette  nuit  ils 
»  ont  fait  venir  toutes  les  troupes  qui  étoient  en- 

•  treLa  Bassée,  la  Scarpe  et  le  ruisseau  de  San- 
»  saye.  Enfin,  Sire,  après  avoir  examiné  tout  ce 
»  qui  pou  voit  être  entrepris,  M.  le  maréchal  de 
»  Berwicky  M.  le  maréchal  de  Montesquiou,  et 

•  tout  cequll  y  a  d'officiers  généraux  auxquels 
»  on  peut  croire  plus  de  fermeté  et  d'ardeur  pour 


le  service  de  Votre  Majesté,  sont  persoadés 
que  l'on  ne  peut  attaquer  l'armée  ennemie  i 
sansmettrecelledeVotreMajesté  dansunpéril 
très-apparent  de  recevoir  un  grand  éehee.  Poor 
moi,  je  ne  désavouerai  point  que  je  ne  craigne 
quelque  péril.  Vos  troupes  sont  dans  une  boni» 
disporition  ;  mais  de  marcher  à  une  ligne  oà 
le  canon  est  placé,  et  dont  il  font  essuyerqoina 
coups  de  chaque  pièce  avant  que  d'estitr; 
trouver  ensuite  de  l'infonterie  qui  vons  reçoit 
avec  un  gros  feu ,  et  une  cavalerie  qui  Tieol 
vous  chercher  entre  les  redans ,  ce  n^est  poifit 
là  du  tout  combattre  h  avantage  à  pen  près 
égal.  Cependant,  si  je  trouvois  bien  des  gens 
qui  voulussent  attaquer  malgré  le  péril  que  j) 
vols ,  je  le  ferois  peut-être ,  parée  qu'on  ne  se 
retire  de  certains  états  violons  que  par  se  lirm 
à  de  grands  périls  :  mais  en  vérité,  Sire,  les 
suites  étonnent  un  bon  Français,  et  bien  fidè- 
lement dévoué  à  la  personne  de  Votre  Majes^ 
té.  Si  elle  me  veut  plus  de  courage,  qn'dle  aU 
la  bonté  de  me  le  donner» 
»  Quoique  nous  souffrions  un  peu  iel  poar 
l'eau ,  je  crois  cependant  qu'il  convient  q« 
nous  y  tenions  le  plus  qu'il  se  pourra,  par  ^a- 
sieurs  raisons.  D'abord  nous  consommons  les 
fourrages,  qui  seroient  très-utiles  aux  ennemis; 
ensuite  nous  épargnons  les  nôtres  ;  enfin  nooi 
sommes  dans  une  situation  plus  décente  poor 
l'armée  de  Votre  Majesté  que  rt  nous  étions 
plus  éloignés  des  ennemis.  Il  est  certain  qu'ils 
voient  une  armée  bien  disposée  à  les  combat- 
tre,  et  qui  ne  diffère  à  les  attaquer  que  parce 
que  la  raison  ne  veut  pas  que  l'on  entreprome 
des  actions  trop  périlleuses.  C'est  beaucwip 
que  d'être  où  nous  sommes.  Le  prince  Engèoe 
a  dit  et  soutenu  que  l'armée  de  Votre  Majesté 
ne  se  mettrait  point  à  portée  d'avoir  une  aetkA; 
et  nous  savons,  par  un  de  leurs  officiers  pri- 
sonniers, qu'il  a  parié  mille  guinées,  contre  ni- 
lord  Marlborough,  que  nous  ne  passerions  pas 
la  Scarpe.  • 
C'est  apparemment  dans  cette  persuaaon  qoe 
les  alliés  faisoient  à  nos  plénipotentiaires  de 
Gertruydemberg  des  propositions  si  absurdes  et 
si  révoltantes.  L'abbé  de  Poligoac  m'en  fit  part 
en  ces  termes  (4)  :  •  Ils  veulent  que  le  Boi  s'o- 
»  nisse  à  eux  pour  faire  la  guerre  au  roi  d'Espa* 
•  goe  et  le  chasser  de  toute  la  monarchie ,  si  ee 
»  prince  n'accepte  pas  dans  un  terme  fort  eoort 
»  un  très-petit  partage  qui  pourra  lui  être  offert^ 

(1)  Lettre  à  M.  le  dac  da  Maine,  da  22 mai.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Voisin ,  du  28  mai.  (4.) 

(3)  Lettre  au  Roi,  du  31  mai.  (A.) 

(4)  Lettre  de  M.  l'abbé  de  PoNgoac,  da  f*'  ioio. 

(A.) 
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fonnëdcs  royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaigne, 
en  excloant  les  places  de  Toscane  ;  bien  en- 
teoda  qu'après  cela  fait  et  parfait ,  et  tous  les 
autres  préHinlDaires ,  savoir  la  reddition  dtf 
places  de  Flandre,  exécutés,  la  France  n'anra 
»  pas  la  paix ,  mais  seulement  la  permission  de 
la  traiter  ;  et  cependant  une  trêve  sans  garan- 
tie ,  c*est-à-dire  qui  pourra  être  rompue  si  Sa 
Majesté  n'accorde  pas  les  demandes  ultérieu- 
res qu'on  lui  voudra  faire ,  et  dont  ils  ne  veu- 
lent pas  donner  l'explication.  Quelque  chose 
^  qu'on  puisse  leur  dire  contre  l'injustice 
criante  de  cette  prétention,  ils  répondent  froi* 
dément  que  la  supériorité  de  leurs  forces,  et  la 
misère  où  nous  sommes  réduits,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  disputer;  qu'il  leur  faut  les  sû- 
retés qu'ils  demandent  pour  ne  pas  douter  que 
la  couronne  d'Espagne  sortira  des  mains  de 
Philippe  V ,  et  que  notre  sûreté  à  nous  n'est 
que  dans  leur  bonne  volonté,  a 
«  Quand  on  leur  a  demandé ,  m'écrivit  M.  de 
Torcy(i),  quelles  voies  ils  entendoient  que 
Sa  Majesté  dût  prendre  pour  faire  abdiquer 
son  petit-fils,  ils  ont  répondu  qu'il  n'y  en  avoit 
qoe  deux  pour  faire  agir  les  hommes,  celle  de 
la  persuasion,  et  celle  de  la  contrainte;  que  les 
alliés  seraient  bien  aises  que  le  Roi  pût  se  ser- 
vir utilement  de  la  première  ;  mais  que  cette 
voie  ne  réussissant  pas ,  il  falloit  nécessaire- 
ment user  de  la  seconde ,  unir  les  forces  de  la 
France  à  celles  de  ses  ennemis,  pour  forcer  le 
roi  Catholique  À  renoncer  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  et  même  au  partage  qui  lui  auroit  été 
offert,  s'il  ne  l'avoit  pas  accepté  dans  l'espace 
de  deux  mois.  » 

L'abbéde  Polignac  m'ajoutoit  *  •  Nous  ne  sous- 
crirons jamais  à  ces  conditions,  puisque  lors- 
qoils  nous  découvriroient,  après  Texécution 
des  préliminaires,  les  prétentions  qu'ils  nous 
cachent  au  lieu  de  paix ,  nous  n'aurions  peut- 
être  qu'une  nouvelle  guerre  encore  plus  mal- 
iienreose  que  la  première.  L'armée  que  vous 
commandez,  et  votre  résolution,  ne  laissent 
pasde  leur  dimner  beaucoup  à  penser.  Ils  ne 
B'attendoient  point  du  tout  à  une  si  longue  ré- 
sistance que  celle  qu'ils  trouvent  à  Bouay  ;  ils 
comptaient  d'avoir  cette  place,  et  Arras  même, 
avant  que  vous  eussiez  pu  assembler  les  forces 
da&oi  sur  la  Somme.  Ils  ont  été  trois  jours 
dans  une  inquiétude  continuelle  dès  que  vous 
vous  êtes  mis  en  mouvement;  mais  jusqu'à 
présent  ils  n  ont  pas  changé  pour  cela  de  ton. 
Il  laat  espérer  que  la  suite  leur  imposera  plus 
I  encore  que  les  commencemens.  Je  me  repose 
*  l^ien  sur  vous  de  toute  la  conduite  de  l'affaire  ; 
»  et  quand  vous  ne  les  butterez  pas,  Je  serai  bien 


m 

•  persuadé  que  la  chose  n'aura  pas  été  possi- 
a  ble.  a 

J'y  fis  en  effet  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pou- 
voir. Les  ennemis  avoient  deux  redoutes  à  Bia- 
che  sur  la  Scarpe  :  je  les  fis  attaquer  par  le  comte 
de  Broglie  et  le  marquis  de  Nangis,  qui  s'y  por- 
tèrent avec  leur  ardeur  ordinaire,  et  les  prirent. 
Quelques  bataillons  s'avancèrent  au  secours, 
mais  évitèrent  prudemment  d'engager  une  ac- 
tion. J'avois  d'excellens  officiers  pour  ces  sortes 
d'opérations,  et  je  demandois  pour  eux  à  la  cour 
des  récompenses  que  j'obtins;  des  commissions 
de  colonels  pour  les  sieurs  de  Goucy ,  de  Bon- 
gard,  de  Saint-Lauréat,  et  de  Fontenay  ;  et  une 
lieutenanoe  colonelle  pour  le  sieur  Marquis  dans 
les  Suisses.  G'étoient  tous  gens  d'une  bravoure 
éprouvée,  t  C'est  la  première  qualité  que  je  de- 
>  mande  à  la  guerre ,  écrivois-je  à  M.  de  Voi- 
a  sin  (3)  :  on  dit  toujours  que  tout  le  monde  est 

•  brave  ;  et  vous  ne  sauriez  imaginer ,  quand  ce 
»  vient  au  fait  et  au  prendre ,  le  peu  que  l'on 

•  trouve  de  certains  courages  qui  veulent  bien 
»  marcher  à  la  tête  de  tout.  Autre  chose  est  d'en- 
»  voyer  les  troupes  à  l'ennemi,  ou  de  les  mener 
»  soi-même  bien  fièrement ,  et  le  premier.  • 

Le  voisinage  des  deux  armées  occasionna  une 
conversation  entre  plusieurs  généraux  et  les  nô- 
tres sur  le  bord  de  la  Scarpe  :  j'y  étois  à  regarder 
des  travaux  que  j'avois  ordonnés  pour  détourner 
cette  rivière.  Le  prince  de  Hesse ,  qui  a  été  de- 
puis roi  de  Suède,  y  vint ,  et  commença  par  un 
compliment  très-honnête  sur  le  petit  succès  de 
ces  deux  redoutes  emportées.  «  Je  ne  puis ,  me 
»  dit-il,  regarder  comme  un  malheur  la  perte 
9  que  nous  venons  de  faire ,  puisqu'elle  me  pro- 
»  cure  l'avantage  de  voir  un  général  dont  j'estime 

•  si  fort  le  mérite.  »  Il  me  parla  de  l'inquiétude 
que  lui  et  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  armée 
avoient  eue  de  ma  blessure.  •  Cet  accident,  ajou- 
»  ta-t-il ,  est  arrivé  dans  un  moment  bien  heu- 
a  reux  pour  nous,  et  où  le  sort  de  la  bataille  pa- 
I  roissoit  dangereux,  a  Mes  réponses  furent 
telles  qu'elles  dévoient  être.  J'y  allai  encore 
quelques  autres  fois,  parce  que  j'espérois  y  voir 
le  prince  Eugène,  qui  y  venoit  aussi;  mais  nous 
ne  nous  rencontrâmes  pas. 

Ce  travail  que  je  dirigeois  moi-même  sur  la 
Scarpe  étoit  une  saignée  par  laquelle  je  voulois 
fiiire  sortir  cette  rivière,  dans  l'espérance  que  la 
force  de  l'eau  romprol  t  un  pont  de  communication 
qui  réunissoit  au  gros  de  l'armée  un  quartier  que 
les  ennemis  avoient  entre  la  Scarpe  et  la  San- 
zaye.  Je  savois  la  position  de  ce  quartier  par  le 

(I)  Lettre  de  M.  de  Torcy,  do  i*'  jaio.  (A.) 
(S)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  7  jaio.  (A  ) 
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comte  de  Broglie^  qae  j'avofs  envoyé  pour  Texa- 
miner  ;  et  ses  rapports  étoient  toujours  tels,  qu'on 
pouvoit  s^y  fier.  Quand  Tean  eut  un  peu  coulé, 
nous  allâmes ,  le  maréchal  de  Berwick ,  le  ma- 
réchal de  Montesquiou  et  moi ,  seuls,  pour  ne 
point  faire  voir  aux  ennemis  une  apparence  de 
généralité,  reconnoitre  les  postes  derrière  Vitry, 
et  si  les  eaux  avoient  produit  Teffet  que  nous 
désirions  :  mais  nous  trouv&mesque  les  ennemis 
avoient  fait  des  coupures  de  leur  côté ,  et  que 
les  eaux  que  nous  leur  avions  envoyées ,  ils  les 
avoient  Jetées  dans  les  marais;  de  sorte  que  ce 
quartier  étoit  plus  fort  qu'auparavant,  étant  cou- 
vert par  une  inondation ,  outre  ses  retranche- 
mens.  Aussi  toute  attaque  futestimée  impossible; 
et  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n'étoit  venu  que 
pour  une  bataille,  alla  Joindre  Tannée  de  Dau- 
phiné ,  qui  lui  avoit  toujours  été  destinée. 

Il  ne  fût  plus  question  que  de  choisir  un  poste 
d'où  on  pouvoit ,  après  la  reddition  de  Douay , 
qui  ne  devoit  pas  tarder,  agir  selon  les  circon- 
stances. Je  plaçai  dans  cette  intention,  le  17 
juin ,  Tarmée  du  Bol  à  la  droite  d'Oisy ,  et  la 
gauche  à  Mauchy-le-Preux.  Datis  cette  posi- 
tion ,  j'étois  en  état  d*empêcher  le  siège  de  Va- 
lendennes ,  de  Gondé  et  de  Bouchain.  Pour  ce- 
lui de  Béthune ,  je  ne  le  pouvois  que  par  une 
bataille ,  et  Je  mandai  au  Bol  que  mon  sentiment 
étoit  de  la  donner,  o  Pour  cela ,  disois-Je  (1) ,  il 
»  faut  marcher  aux  ennemis  dans  le  temps  qu'ils 
»  marcheront  pour  s'approcher  de  Béthune, 
»  parce  que  si  on  leur  laisse  seulement  deux 
»  Jours  j  on  trouvera  leur  armée  d*observation 
•  placée  et  retranchée  de  manière  qu*ll  y  auroit 
»  grand  péril  à  l'attaquer.  » 

En  établissant  mon  camp.  J'envoyai  le  comte 
de  Coigny  avec  un  corps  de  dragons  entre  Ya- 
lenciennes  et  Bouchain,  pour  disputer  aux  enne^ 
mis  le  passage  de  l'Escaut,  et  Je  fis  préparer  des 
ponts  pour  le  soutenir.  Ils  voulurent  s'approcher 
de.  ces  dernières  troupes ,  qui  étoient  des  hus- 
sards. Le  colonel  Ratsky ,  qui  les  commandoit , 
plia,  et  parut  se  retirer  en  désordre  pour  les  at- 
tirer. Ils  le  suivirent  en  effet ,  en  s*éloignant  de 
leur  gros:  Ratsky  retourna  sur  eux,  les  battit,  et 
ramena  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers. 

Ce  cffmp  ne  fut  pfeis  pour  moi  un  camp  de  re- 
pos ,  quelque  besoin  que  j'en  eusse.  Voici  ce  que 
je  mandai  au  maréchal  d'Harcourt  (2)  :  t  Vous 
»  croyez  bien  qu'avec  les  fatigues  que  J'essuie 
»  tous  les  Jours,  mon  état  n'a  pas  amendé.  Je 
»  suis  plus  incommodé  que  Je  ne  Tétois  en  par- 
»  tant  de  Paris  :  une  assez  grosse  esquille  com- 

(f)  Lettre  au  Roi, du  fSjaîo.  (A  ), 

(^  Lettreau  nMréchald'Harcourt,  du  21  juin.  (A.) 


»  menée  à  percer.  Cependant  vous  pensez  lîei 
que  Je  ne  puis  demeurer  dans  ma  cham- 
bre. Je  fis  avant-hier  treize  ou  quatorze  lieoes, 
tant  à  cheval  qu'en  chaise  :  J'en  ferai  demaio 
autant.  Vous  savez  que  l'on  ne  peut  trop  eonott- 
tre  le  pays  par  où  on  peut  aller  à  un  renomi, 
et  par  où  il  peut  venir  nous  chercher,  sortovt 
quand  l'affaire  approche,  et  que,  de  la  manière 
dont  elle  se  tourne,  dépend  le  sort  du  royaonM. 
Je  n'aime  pas  jouer  si  gros  Jeu;  mais  Je  ne 
dois  au  Roi  et  à  ma  patrie,  et  me  complexe 
vous  assure ,  pour  rien. 
•  La  défense  de  Douay  va  par  merreilk^et 
cela  ira  peut-être  encore  plus  loin  qu'on  u 
pense  ;  mais  il  arrive  perpétuellement  de  dov- 
velles  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi,  il  m'ca 
part  tous  les  Jours  une  quantité  assez  raisoooi- 
ble  par  la  désertion,  surtout  de  cavalerie,  dn- 
gons,  et  même  de  gendarmerie.  Tout  ce  qui  i 
passé  rhi  ver  sur  cette  frontière  n'apasétépajé: 
reçu  de  campagne  est  encore  dû.  Les  osariers 
prennent  quatre-vingts  pour  cent  (s).  C'est  ce 
qui  fait  déserter ,  parce  que  les  cavalien  oq 
gendarmes,  voyant  que  de  cinq  écos  il  ne  Inr 
en  revient  qu^un,  s'imaginent  que  ce  sont  leois 
ofSciers  qui  les  volent.  J'ai  fidt  arrêter  u 
nommé  Beaupommier ,  chef  de  ces  osnrifA 
établis  à  Arras ,  et  Je  verrai  ce  que  M.  Desms- 
rest  en  fera.  » 

»  Voilà,  mon  cher  maréchal  ^  notre  état; et 
pour  celui  de  ma  santé ,  il  est  comme  je  tous 
l'ai  dit.  Mes  béquilles  ne  me  mènent  que  dau 
ma  chambre  :  pour  monter  ou  descendit,  il 
faut  me  porter.  Quand  on  m*a  grimpé  snr  idob 
cheval,  je  m*y  tiens,  etje  mèneroisbiennoo 
aile  à  la  charge;  mais  si  elle  m'obligeoitàs» 
retraite  au  trot,  alors  je  me  rendroisde  bcooe 
grftce  :  mais  J*espère  que  nous  n*aurons  qa'à 
pousser.  C'est  ce  que  J*estime  qu*ii  faut  (kire 
très-doucement,  et  je  dirai  bien  à  nos  gens: 
iVe  nous  emportons  pas.  Pour  moi,  si  je  m'en- 
porte ,  je  serai  bien  trompé.  » 
La  ville  de  Douay  se  rendit  le  35  Juin ,  apr« 

cinquante-deux  Jours  de  tranchée  ouverte.  «I^ 
telles  défenses ,  écrivois-je  au  ministre  Hi .  à 
peu  près  à  la  moitié  du  siège ,  ne  permettot 
pas  de  craindre  que  la  garnison  paisse 
prisonnière  de  guerre;  et  certaineoent 
ennemis  verront  bien  qu'il  leur  en  ooû 
bien  du  temps  et  bien  des  hommes  s'ils 
loient  les  réduire  à  cette  extrémité.  •  Ma 

phétie  fût  accomplie  :  on  lui  accorda  liberté,  A 

les  honneurs  de  la  guerre ,  ainsi  qu'à  la  pnW 

(3)  Lettre  à  M.  Desmarelt ,  du  25  inOiet  (A  ) 

(4)  Lettre  à  M.  de  VoMo ,  da  t*"  jiuo.  (A.) 


soD  da  ibrt  de  Seaipe^  qui  fat  compris  dans  la 
capitoIatioD.  Je  louai  fort  cette  belle  défense 
du»  ma  lettre  au  Roi ,  et  le  suppliai  de  :irouloir 
bien  honorer  du  collier  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit M.  d*Âlbergotti  qui  commandoit  dans  cette 
place,  et  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Sirre-Lonis,  qui  étolt  vacant  ;  que  M.  le  mar- 
quis de  Dreux  fût  fait  lieutenant  général,  H.  le 
doc  de  Mortemart  maréchal  de  camp ,  et  M.  de 
Brendeiay,  suisse,  lieutenant  général  ;  des  pen- 
sioos  et  des  grades  à  messieurs  de  Fer  vaques, 
de  Villenouet,  de  Lisle,  de  Qiastenay;  que 
d'ailleurs  Sa  Majesté  daignât  avancer  les  offl- 
eien  que  M.  d' Albergotti  lui  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé,  et  au-delà  même  de  ce  que  Je 
demandois,  puisque  le  Roi  me  donna  le  gouver- 
nement des  Trois-Évéchés ,  sans  retirer  celui 
que  je  possédois  auparavant  (1). 

Pendant  le  siège  de  Douay  et  après,  la  mor- 
gue des  alliés  se  soutint  plus  à  La  Haye  que 
dans  leurs  armées.  Ici  ils  se  retranchoient  de- 
vant moi  comme  s'ils  avoient  été  les  plus  foibles^ 
etià ils  parloient  en  despotes  qui  ne  connoissoient 
de  droit  que  la  force.  J'étois  instruit  Journelle- 
ment, par  les  plénipotentiaires  et  le  ministre,  de 
ceqni  se  traitoit,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
iDOQTemeQS  sur  les  progrès  de  la  négociation  : 
inais  ces  progrès ,  quand  les  alliés  en  laissoient 
Élire  y  n'étoient  qu'un  leurre  qu'ils  retiroient 
ensuite.  «  Nous  avons  mis  les  alliés  au  pied  du 
nror ,  m*écrivoit  Tabbé  de  Polignac  (2) ,  et 
bien  prouvé  la  sincérité  du  Roi  dans  la  pro- 
messe qu'il  fait  d'al)andonner  le  roi  d'Espagne 
i  ses  propres  forces  ;  mais  de  leur  part  ils  ne 
prétendent  pas  du  tout  nous  tenir  quittes  des 
demandes  ultérieures.  Toute  la  grâce  qu'ils 
voudront  peut-être  bien  nous  faire  sera  de 
les  discuter  avant  la  signature  des  préllmi- 
uires;  ce  que  Jusqu'à  présent  ils  avoient  tou- 
jours refusé.  Nous  savons  que  leurs  préten- 
tions là-dessus  sont  hautes ,  quoiqu'ils  n'aient 
jamais  voulu  tes  expliquer  nettement.  Les 
Hollandais  veulent  que  le  Roi  les  dédommage 
de  la  dernière  campagne  et  de  celle-ci ,  et 
([u  il  leur  rende  autant  de  places  qu'ils  ont  eu 
^  peine  d'en  prendre  depuis  que  leurs  préli- 
minaires ont  été  dressés,  sans  compter  ce  qu'il 
^  coûtera  pour  le  rétablissement  des  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  Il  y  a  aussi 
Ixen  de  l'apparence  que  leur  dessein  est  d'ar- 
racber  encore,  s'ils  peuvent,  le  reste  de  l'Âl- 
^ce,  pour  la  donner  au  duc  de  Lorraine  en 
échange  du  Hontferrat.  •  Et  voilà  comme  tous 
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les  princes  de  l'Europe  cherchoient  à  8*aceom- 
moder  entre  eux  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  ces  articles  alloient  être  ae« 
cordés  en  grande  partie,  l'abbé  de  Polignac  m'é- 
crivit (3)  :  f  Si  la  paix  n'est  pas  signée  aprèa 
»  tout  ce  que  nous  avons  offert  sur  Tabandon 
»  de  l'Espagne  et  des  Indes ,  c'est  que  ceux  qui 
»  gouvernent  la  Hollande,  et  qui  s'entendent 
s  avec  les  généraux  ennemis  pour  tromper  les 
»  peuples,  trouvent  leur  intérêt  particulier  dans 
»  la  continuation  de  la  guerre.  Savez-vous  ce 
s  qu'ils  demandent  à  présent?  c'est  qu'en  cas 
»  que  le  roi  d'Espagne  refuse  le  petit  partage 
s  qu'on  lui  fait,  Sa  Mijesté  leur  consigne  elle- 
9  même  toute  la  monarchie  en  Europe  et  aux 
»  Indes,  à  la  réserve  de  Sicile  et  de  Sardaigne, 
»  sans  qu'ils  soient  obligés  de  leur  part  à  tirer 
»  un  coup  de  mousquet,  ni  à  dépenser  un  écu , 
»  pour  détrôner  Philippe  Y.  » 

Sur  ces  articles ,  qu'il  falloit  rejeter  haute- 
ment, on  eut  la  patience  de  négocier  encore,  et 
même  de  faire  des  offres.  M.  de  Torcy  m'en 
instruisit  en  ces  termes  (4)  :  «  J'espérois,  il  y  a 
*  quelques  Jours,  vous  mander  des  nouvelles  un 
»  peu  plus  favorables  de  la  négociation  de  la 
»  paix,  jtfessieurs  les  plénipotentiaires  avoient 
»  proposé  comme  d'eux-mêmes  que  le  Roi  pour- 
»  roit  s'engager  à  donner  de  l'argent  aux  alliés, 
9  supposé  qu'ils  ftissent  obligés  de  faire  la  guerre 
au  roi  d'Espagne ,  si  ce  prince  refosoit  le  par- 
tage qu'on  lui  destinoit;  que,  moyennant  les 
»  sommes  que  Sa  Majesté-conviendroit  de  payer 
»  par  mois  pendant  que  la  guerre  d'Espagne 
»  durerolt,  elle  ne  seroit  point  obligée  de  faire 
»  agir  ses  troupes  contre  le  Roi  son  petit-fils. 

9  Les  députés  de  Hollande  ont  paru  goûter 
»  cette  proposition ,  qui  leur  étoit  nouvelle,  et 
»  ont  fait  seulement  quelques  objections  sur  la 
sûreté  des  paiemens.  Ils  demandoient  pour 
otages  les  places  que  Sa  Itfajesté  a  déjà  bien 
»  voulu  leur  promettre  pour  sûreté  de  son  Inac- 
»  tion  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Ils  ont  em- 
»  porté  ces  propositions  à  La  Haye,  et  ont  pro- 

•  mis  réponse.  Elle  est  venue,  non  par  eux , 
n  mais  par  un  secrétaire  que  le  Pensionnaire 

•  leur  a  dépêché  avec  un  papier  de  l'écriture  de 
ce  même  secrétaire ,  et  noji  signé  :  il  portolt 
que  leur  dernière  proposition  n'est  pas  accep* 

n  table  ;  qull  faut  que  le  Roi  se  charge  seul  de 
V  faire  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  et  de  remet- 
»  tre  aux  alliés  l'Espèce  et  les  Indes,  ainsi 
»  qu'il  est  porté  par  les  préliminaires  :  c'est-à- 
»  dire,  monsieur,  que  les  alliés  veulent  demeu- 


» 
}) 


I) 


» 


«)  Lettre  de  remerdemeot  au  Roi ,  da  2  jaiUet.  (A.) 
(S)  Lettre  de  rd>bé  de  Pdignac,  du  iS  juin.  (A.) 

ni.  c.  n.  M.  T.  IX. 


» 


(5)  Lettre  de  l'abbé  de  Poligoac*  du  28  juin.  (A.) 
(I)  Letlre  de  M.  de  Torcy,  da  50  juin.  (A.) 
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)>  rer  en  repos  pendant  que  la  France  feroit  la 
))  guerre  au  roi  d'Espagne  pour  le  chasser  de 
»  son  royaume,  et  que,  suivant  les  préliminai- 
»  res,  le  Boi  n'auroit  qu'un  terme  de  deux  mois 
»  pour  achever  ce  grand  ouvrage  ;  que  Sa  Ma- 
»  Jesté  sera  cependant  obligée  de  céder  aux  al- 
»  liés,  et  de  raser  les  places  exprimées  par  les 
»  mêmes  préliminaires;  et  que  le  terme  de  deux 
»  mois  étant  fini ,  ils  recommenceront  la  guerre 
»  avec  tous  les  avantages  qu'on  leur  aura  cédés. 
»  Ainsi  la  France  se  trouveroit  engagée  à  soute- 
»  nir  deux  guerres  différentes,  sans  retirer 
n  d'autre  fruit  que  celui  d'une  trêve  de  deux 
»  mois,  pour  laquelle  le  Roi  céderoit  ou  raseroit 
»  toutes  les  places  qu'on  lui  demande.  Notis  con- 
h  seillerieZ'Vous ,  me  demandoient  les  plénipo- 

V  tentiaires  et  le  ministre ,  nous  conseilleriez- 
n  VOUS  de  signer  de  pareils  préliminaires? 

»  Non,  leur  réponâis-Je  (t)  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
))  homme  dans  cette  armée,  et  peut-être  dans 
»  tout  le  royaume,  qui  ne  soit  résolu  à  verser 
»  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
»  n'être  Jamais  à  la  merci  de  ses  ennemis.  Ils 
)>  ont  déjà  vu  dans  la  dernière  bataille  ce  qu'il 
»  leur  a  coûté  pour  une  demi-lieue  de  terrain , 
»  que  J'aurols  regagnée  sans  ma  blessure  ;  et 
»  peut-être  dans  peu  de  jours  Dieu  nous  fera  la 
))  grâce  de  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui  ne 
»  veulent  pas  une  paix  que  le  Bol  veut  acheter  si 
)»  cher.  Nous  avons  cent  quatre-vingts  bataillons 
n  et  deux  cent  soixante  escadrons  en  présence 
»  des  ennemis.  A  la  vérité,  ils  en  ont  davantage; 
il  et,  avec  un  plus  grand  nombre  de  bataillons 
»  et  d'escadrons  que  l'année  dernière ,  nous 
»  avons  moins  d'hommes,  puisque  nous  don- 
»  nous  huit  mille  rations  de  moins,  sans  que 
»  personne  se  plaigne  :  mais  tous  nos  officiers  y 
»  sont,  principaux  et  subalternes,  et  tous  nos 
M  soldats  brûlent  du  désir  de  combattre.  Il  ne 
j>  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  face  des 
»  affaires  peut-être  du  noir  au  blanc. 

n  Apparemment  après  la  prise  de  Douay  ces 
y}  messieurs  vont  chercher  une  bataille  :  je  vous 
»  assure  que  je  marcherai  au  devant  d'eux.  On 

V  m'a  fait  si  mal  en  France  de  ma  blessure,  que 
»  je  crois  devoir  vous  en  dire  des  nouvelles. 
I)  Il  est  vrai  qu'il  fhut  me  guinder  sur  mon  che- 
»  val,  et  que  je  n'ai  aucune  sorte  de  mouvement 
h  dans  la  cuisse  ni  au  genou  ;  mais  quand  je 
»  suis  à  cheval,  je  m'y  tiens  fort  bien  cinq  à  six 
»  heures  :  il  n'en  faut  pas  tant  pour  voir  plaider 
n  un  grand  procès,  et  aider  aux  avocats.  » 

C'est  ce  qu'on  craignoit  à  la  cour  ;  et  le  Roi, 

(1)  Lettre  à  M.  de  Poligoac,  du  28  jain.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  Tabbé  de  PoHgnac ,  dn  28  juin.  A.) 


sans  me  le  défendre  absolument,  m'inslnuoit 
qu'il  aimeroit  mieux  des  retranchemeas  qu'une 
bataille ,  parolssant  content  si  je  lui  sauîols  Ar* 
ras  et  Cambray.  On  ne  falsoit  pas  attention 
((  qu'une  bataille  (2)  convenoit  mieux  pour  k 
»  génie  de  la  nation,  qui  porte  à  chercher  foi- 
M  nemi  à  l'arme  blanche,  plutôt  que  de  se  n> 
n  trancher  et  réduire  l'affaire  à  une  attaque  de 
))  poste,  où  la  force  des  ennemis  et  le  feo  de 
»  leurs  bataillons  avolt  plus  d'avantage  contre 
»  les  nôtres ,  sans  comparaison  plas  foibieseï 
»  soldats,  mais  plus  forts  en  officiers,  qui  neti- 
»  rent  point  » 

C'est  pourquoi ,  après  la  prise  deDoaayJene 
jugeai  pas  à  propos  de  m'entonrer  de  fortifia- 
lions ,  tant  pour  ne  pas  ôter  à  rennemi  FenTie 
de  me  joindre ,  qu'il  affectoit  et  que  je  loi  d^ 
rois,  quoiqu'il  (ût  plus  fort  que  nous  de  trente- 
cinq  à  quarante  mille  hommes ,  que  poor  eatrh 
tenir  l'audace  dans  nos  troupes,  lorsqu'elle 
voyolent  que  je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cher- 
chois  qu'à  me  placer  de  manière  à  avoir  toa- 
jours  le 'temps  d'élever  un  peu  de  terre  denit 
moi,  et  je  n'oubliois  rien  pour  prendre  lesiDdl- 
leurs  postes.  «  Ils  ne  sont  pas  faciles  à  troQW 
»  dans  les  plaines  d'Arras  (3) ,  éerivoifrje  aa 
»  ministre.  Avec  mon  détestable  genoa Refais 
»  mes  quatorze  ou  quinze  lieues  par  jour,  bier 
»  seize,  pour  qu'il  n'y  ait  pas ,  s'il  est  possible. 
»  un  buisson  à  six  lieues  à  la  ronde  qoe  je  se 
»  connoisse.  Quand  on  doit  jouer  une  fimeose 
»  partie  de  paume,  il  faut  au  moins  connoltR 
»  le  tripot.  » 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  peines ,  j'n 
rois  voulu  que  chacun  dans  sa  pakie  eût  en- 
tribué  à  entretenir  dans  notre  armée  Tardev 
que  j*y  mettois.  «  Mais  le  prêt  est  dû  depuis  ^ 
»  sieurs  jours,  dlsois-je  à  M.  de  Voisin  (4) Je 
»  voudrois  bien  qu^on  pût  le  payer  avant  lac- 
•  tlon;  car  La  Couture  appelolt  l'argent  qn'oi 
»  lui  donnoit  étoile  de  gaieté,  et  cesétoilaoei 
»  brillent  pas  autrement  dans  notre  armée,  le 
»  pain  d'ailleurs  est  excessivement  niaDTû.| 
»  Enfin,  monsieur,  l'armée  de  Flandre  n  estpa» 
»  désirée  par  le  soldat,  et  l'on  en  peut  juger  pff 
»  la  grande  désertion  des  troupes  qui  ont  ni 
»  ordre  de  s'y  rendre.  Une  cause  poDr  eeis 
»  c'est  qu'on  y  meurt  de  faim  l'hiver,  et  qu'oc  j| 
»  est  tué  l'été.  L'on  peut  n'être  pas  de  ce  goût  la 
»  sans  passer  pour  extraordinaire.  » 

Les  ennemis  me  tinrent  une  vingtaine  d^ 
jours  alerte ,  me  menaçant  toujours  d'une  ba- 
taille ,  tantôt  s'éiolgnant ,  tantôt  refluant  précis 

(3)  Lettre  à  M.  de  Voisin ,  du  2  jaUlel.  (A.) 

(<)  UM.  (A.)  I 
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pitammeot  sur  moi.  Us  campèrent  le  9  juillet , 
la  droite  aa  Sanzaye,  et  la  gauche  à  la  Scarpe. 
Jefisayaoeer  la  mienne^  pour  être  à  peu  près  à 
iahaatear  de  leur  droite.  Le  12,  ils  mardièrent 
dans  la  plaine  d'Aubigny,  et  poussèrent  leur 
dnûte  jusqu'à  Gouy,  laissant  toujours  la  Scarpe 
defant  eux.  Je  les  côtoyai,  en  réglant  sur  eux 
oesmoavemens.  Le  14,  ils  mirent  leur  gauche 
àTabbayeSaint-Éloy,  et  leur  droite  s^étendoit 
ao-delà  de  Cheler,  assez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même,  et  fis  attaquer  un  convoi 
qui  leur  yeooit  de  Douay.  L'escorte  fut  battue 
et  le  convoi  pillé.  Le  colonel  d*  Aremberg,  com- 
aiandant  le  Royal -Allemand ,  et  d'autres  parti- 
sanSj  firent  pendant  ces  marches  un  graod  nom- 
bre de  prisonniers ,  et  un  seul  en  emmena  plus 
de  deux  eents. 

Enfin  j'appris  le  16  Juillet  qu'ils  avoient  in- 
vesti Béthnne,  où  ils  m^avoient  laissé  le  temps 
de  mettre  les  munitions  nécessaires ,  et  une 
koDoe  garnison  sous  les  ordres  du  sieur  Dupuls- 
Yaoban^bon  officier.  Quoiqu'ils  fussent  très- 
bjea  postés,  je  ne  pouvois  renoncer  au  désir 
d'une  bataille.  J'écrivis  au  Roi  (1)  :  «  Je  supplie 
I  Votre  Majesté  de  bien  examiner  ce  qui  est  de 

•  ses  intérêts  à  cet  égard.  Pour  moi ,  je  suis  si 
»  outré  de  riasolenee  des  ennemis  et  de  leurs 
9  con^ètes,  que  j'avoue  que  je  la  désire;  mais 

•  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ne  sont  pas  si 

>  en  colère  que  moL» 

Cette  insolence  des  ennemis,  dont  Je  me  plai- 
gools,  n'étoit  pas  à  mon  égard ,  puisqu'au  con- 
traire ils  étoient  si  circonspects  devant  moi;  c'é- 
toit  à  l'égard  de  nos  plénipotentiaires,  qui  de- 
meuroient  toujours  à  Gertruydemberg.  Si  on 
aToit  voulu  m'en  croire,  ils  n'y  seroient  pas 
restés  si  long-temps.  Je  leur  avois  mandé  (2)  : 
«  Testime  votre  séjour  en  Hollande  désormais 
«  beaucoup  plus  nuisible  qu'utile  au  service  du 
|>  Roi.  Comment  ne  veut-on  pas  être  convaincu 

>  de  ce  qu'on  voit  si  parfaitement  :  que  Heinsius 
■  est  livré  aux  généraux  ennemis;  qu'ils  ne 
»  veulent  pas  de  paix  ;  et  que  s'ils  ne  vous  ren- 

•  voient  pas,  c'est  pour  ne  pas  avoir  l'odieux  de 
»  la  rupture  ?  Ainsi»  monsieur ,  il  n'y  a  plus  à 

•  différer  :  votre  retraite ,  et  un  boa  mani- 
«  teste,  u 

Malgré  mes  remontrances,  on  avoit  tenu  bon, 
parce  qu'on  espéroit  toiyours  jt  force  de  coudes- 
ceodance  les  amener  à  quelque  conciliation. 
Mais  enfin  ils  se  démasquèrent  absolument  le 
12  juillet.  «  La  résolution  des  alliés  (3) ,  dirent 

•  nettement  les  députés  qui  vinrent  de  La  Haye 

(1)  UttTC  an  Roi,  dp  ^OloilM.  (A.) 

[t\  Lettre  à  Tabbé  de  Polignac,  da  2  juillet.  (A.) 


»  à  Gertruydemberg ,  est  de  rejeter  la  propos!- 
»  tion  que  vous  leur  avez  faite  de  les  aider  à 
»  soutenir  la  guerre  d'Espagne  par  une  somme 
»  d'argent,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  quelque 
»  sûreté  que  l'on  donne  pour  le  paiement. 

»  Nous  ne  voulons  pas  de  l'union  de  vos  forces 
n  avec  les  nôtres  pour  obliger  le  roi  d'Espagne 
»  à  céder  sa  couronne,  mais  que  vous  vous  cbar- 
»  giez  seul  d'y  faire  consentir  ce  prince,  ou  de 
»  le  déposséder  dans  le  terme  de  deux  mois,  au 
))  bout  desquels,  si  cela  n'est  pas  fait ,  la  guerre 
M  recommencera ,  quoique  votre  roi  ait  exécuté 
»  tous  les  autres  préliminaires.  Toute  la  grâce 
»  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  permettre 
»  aux  troupes  que  nous  avons  en  Portugal  et  en 
»  Catalogne  d'aider  pendant  ces  deux  mois  à 
»  conquérir  l'Espagnei  pour  la  remettre  avec  les 
»  Indes  à  l'archiduc.  Mais  ces  deux  mois  expi- 
»  rés,  nos  troupes  n'agiront  plus,  et  vous  serez 
M  obligés  de  finir  seuls  l'entreprise  ;  bien  en- 
»  tendu  qu'alors  la  trêve  n'aura  pas  lieu. 

»  Nos  plénipotentiaires  ont  attaqué  ces  pro- 
»  positions  par  des  raisons  qui  sont  demeurées 
»  sans  réplique  :  ils  ont  rappelé  tout  ce  qui  s'est 
i>  passé  dans  les  conférences  précédentes,  et  l'es- 
»  prit  même  des  articles  préliminaires,  dans  les- 
»  quels  il  n'avoit  jamais  été  question  que  le  Roi 
»  dût  faire  seul  la  guerre  à  son  petit-fils.  L^  dé- 
0  pûtes  ont  répondu  que  si  les  alliés  et  eux 
»  avoient  traité  Jusqu'à  présent  sur  le  pied  de 

w  prendre  de  concertdes  mesures,  et  d'unir  leurs 
»  forces  avec  celles  du  Roi  pour  mettre  l'arehl- 
»  duc  en  possession  de  l'Espagne  et  des  bdes , 
»  ils  n'avoient  pas  dû  le  faire,  et  qu'ils  ne  le  fe- 
»  roient  plus  ;  que  toute  la  modération  qu'ils 
»  pourroient  apporter  présentement  étoit  de 
•  donner  un  partage  à  Philippe  V;  mais  que, 
»  pour  l'obligation  d'opérer  dans  l'espace  dé 
»  deux  mois  la  restitution  totale  de  la  monarchie 
»  à  nos  risques ,  périls  et  fortunes ,  sans  qu'ils 
n  doivent  se  mêler  d'autre  chose  que  de  la  re- 
N  cevoir  de  nos  maios ,  ils  ne  s'en  relâeheroient 
»  Jamais ,  persuadés  que  rien  n'étoit  plus  Juste 
»  ni  plus  &ciie. 

»  Facile/  ont  repris  nos  plénipotentiaires. 
n  Mais  observex  donc  que  te  conquéU  d'un 
n  grand  royaume  comme  l'Espagne  n'est  pas 
»  une  entreprise  de  deux  mois  ;  eê  si  le  Roi,  rtf- 
i>  duit  à  l'exirémiléj  aUoit  se  retirer  aux  Indes, 
w  cela  rendroit  Vexéculion  encore  plus  impos- 
»  sible.  ---Sielie  est  impossible  y  ont-ils  ré^nâvL 
n  d'WEktonmoqwWflacofUinuationdelaguerre 
n  contre  la  France  ne  l'est  pas,  »  Voilà  tout  ce 

(3)  Lettre  de  M.  deTorcy ,  da  13  jaillet,  oonfeoant 
celles  des  pléoipotentiaircs,  du  f3  (A.) 
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qu'on  en  pot  tirer;  et  nos  plénipotentiaires,  ne 
pouvant  plus  douter  quUls  étolent  Joués,  partirent 
enflin ,  à  mon  grand  contentement  (l). 

Les  mouvemens  que  J*étois  obligé  de  me  don- 
ner continuellement ,  étant  si  près  des  ennemis, 
m'avoient  tellement  fatigué,  que  mon  genou 
ëtoit  beaucoup  plus  mal  au  milieu  de  la  campa- 
gne qu*au  commencement.  Après  m^étre  bien 
examiné,  Je  crus  devoir  exposer  ma  situation  au 
ministre.  Je  lui  rappelai  (2)  que  c'étoit  par  ordre 
exprès  du  Roi  que  Je  m'étois  exposé  à  servir 
cette  année,  et  même  sans  grande  espérance  de 
pouvoir  aller  Jusqu'au  bout.  Je  lui  exposai  Pétat 
de  mon  genou  ;  qu'il  en  sorloit  encore  quelque- 
fois des  esquilles;  que J*étois  menacé  d'un  ab- 
cès; que  le  moindre  mouvement  extraordinaire, 
comme  de  monter  une  butte  d*un  pied ,  me  cau- 
Boit  des  douleurs  insupportables  ;  que  cela  alloit 
quelquefois  Jusqu'à  m*évanouir.  «  Dans  cet  état, 
ji  ijoutai-je,  ne  dois-Je  pas ,  comme' je  Tai  déJÀ 
»  fait,  VOQS  montrer  la  nécessité  d*avoir  un 
»  homme  qui  puisse  prendre  ma  place?  Je  n'ai 
»  rien  à  me  reprocher ,  après  fa  lettre  que  j'ai 
»  pris  la  liberté  d'écrire  à  Sa  Majesté  lors  du  dé- 
B  part  de  M.  le  maréchal  de  Berwick.  J'offris 
»  de  servir  sous  lui ,  Je  l'offre  encore.  Quand 
»  nous  serions  trois  ici  de  la  meilleure  santé 
»  du  monde ,  nous  ne  serions  pas  encore  trop  : 
»  donc  la  mienne,  dans  l'état  que  Je  vous  la  re- 
»  présente,  ne  peut  suffire.  Ayez  donc  la  bonté 
»  de  mander  au  maréchal  de  Berv^ick  qu'étant 
»  forcé  d*aller  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
»  d'août ,  le  Roi  ne  peut  confier  sa  principale 
j>  armée  qu'à  lui ,  et  véritablement  Je  le  pense 

n  ainsi,  n 

Les  généraux  firent  le  siège  de  Bélhunecomme 
ils  avoient  fait  celui  de  Douay,  fort  à  leur  aise. 
Tavois  les  bras  liés.  Je  leur  présentai  coudant 
beliCi  en  me  plaçant ,  le  80  JuUlet ,  ma  droite  à 
Montenancourt,  et  ma  gauche  à  Bretancoort; 
de  sorte  qu'fi  n'y  avoit  rien  qui  me  séparât 
d'eux.  Je  pouvois  provoquer  ;  mais  il  ne  m'étoit 
pas  permis  d'attaquer,  pour  peu  que  leur  poste 
lût  tenable.  J'allai  les  reoonnotlre  avec  trois 
mille  grenadiers  et  soixante  escadrons,  et  Je  fis 
pousser  leur  garde  jusqu'à  la  portée  du  fùsll. 
Leur  centre  étoit  à  Berle,  défendu  par  des  ravines 
difficiles  à  passer  jusqu'à  une  partie  de  leur 
droite,  située  sur  une  hauteur  dominante,  et 
opposée  à  une  ravine  très-profonde  qui  aboutis- 
soit  à  la  petite  rivière  de  Lane,  et  leur  gauche 
Men  défendue  par  la  Scarpe.  Une  armée  folble 
n'aufoit  pas  été  mieux  retranchée.  Je  me  réduisis 

(I)  Lettres  à  M.  Vûibé  de  Pottgoac,  du  S5  JoUlet  (A.) 
(D  Lettre  i  M.  de  Yoitio,  do  f 7  joillet.  (A.)| 
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à  couvrir^  selon  mes  ordres ,  les  places  impor- 
tantes de  Hesdin  et  d'Arras.  Le  Roi  tnmu 
très-bon  que  J'eusse  placé  s(m  armée  cabe  la 
source  de  la  Scarpe  et  la  rivière  de  CaQcfae(s>. 
Quelques-uns  de  nos  officiers  n'en  furent  pasë 
contons  :  ils  écrivirent  à  la  cour,  me  firent  pas- 
ser des  lettres  anonymes,  et  me  parlèrent  assez 
fortement ,  protestant  du  péril  où  Je  metUM  k 
royaume  en  m'exposant  à  une  bataille.  Cepen- 
dant, si  Je  n'a  vois  point  pris  ce  poste  prédséDeit 
lorsque  Je  l'occupai,  J'ai  su  depuis  que  reDoeni 
s'y  plaçoit ,  et  par  là  pouvoit  faire  le  siège  à 
Hesdin  :  son  armée  navale ,  avec  les  troupe  de 
débarquement  qu'elle  portoit,  prenoitMontresl 
et  se  trouvoit  dans  le  royaume.  Ce  poste  étoit  li 
important ,  que  réellement  le  prince  Eugène  ré- 
solut de  donner  une  bataille  pour  me  débnsqoer. 
La  poudre  et  les  balles  auroient  été  distriboé» 
aux  soldats,  si  le  sieur Singlen,  député  des  Etats, 
et  le  comte  dcTolly,  général  des  Hollandais,  qui 
avoient  défense  de  rien  risquer,  ne  s'yéloiest 
opposés  ;  et  ils  empêchèrent  d'autorité  mèmels 
jonction  de  vingt  mille  hommes  qui  étoient  ven 
LenS|  et  que  le  prince  Eugène  vouloit  appeler 
pour  se  renforcer. 

La  proximité  des  armées  donna  lien  à  plu- 
sieurs escarmoudies,  dans  lesquelles  noQsf&iDâ 
presque  toifjours  heureux.  Peu  s'en  fallut  cepeo- 
dant  un  Jour  que  le  comte  d'Aroos,  feld-mi 
réchal  de  Bavière,  qui  de  droit  commandât 
une  aile ,  et  étoit  tombé  avec  un  gros  détadx- 
ment  sur  les  fourrageurs,  ne  fàt  enveloppé  far 
toute  la  cavalerie  de  la  droite  des  ennemis.  Tj 
étois,  et  je  me  donnai  beaucoup  de  peine  povr 
retirer  ce  détachement,  qui  essuya  quelqne 
perte.  Je  remarquai  que  c'étoit  la  ikute  do  gé- 
néral ,  qui  s'étoit  laissé  emporter  par  trop  â> 
deur  ;  et  Je  tremblai  en  songeant  que  de  pareilles 
occasions  pou  voient  renaître  ;  que  Je  ne  poofois 
me  flatter  que  le  hasard  m'y  amènerait  toujous, 
et  que  je  serais  en  état  d'y  courir.  Ces  râlexioiLS 
et  le  besoin  que  j'avois  de  ne  point  laisser  passer 
la  saison  des  eaux ,  me  firent  réitérer  mes  io- 
stances  pour  avoir  un  successeur,  du  moins  par 
intérim  ;  car  J'of frois  de  revenir  à  la  fin  d'octo- 
bre pour  un  coup  de  main,  s'il  étoit  néeessalrt 
J'inclinois  toujours  pour  le  maréchal  de  Berwkk, 
et  Je  m'en  expliquai  au  ministre  en  ces  term£si4 1 
a  Si  Sa  Majesté  veut  être  tranquille  pour  son  ar 
»  mée  pendant  que  Je  serai  aux  eaux ,  e'est dy 
»  envoyer  M.  le  maréchal  de  Berwick.  Et  per- 
»  mettez-moidevousdirequelemoyendelefoiR 

»  venir  sans  aucune  répugnance  de  sa  paît,  c'est 

(S)  LettrQanRoi,  da  8  aoftt  (A.) 

(4)  Lettre  à  M.  de  Toislo ,  du  îs  strU.  (A) 
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de  loi  en  mander  la  Mtaation  ;  que  te  Roi  ne 
Tent  point  que  Ton  eherehe une  action;  etqne 
comme,  parmi  ses  autres  taiens  pour  la  guerre, 
Sa  Ib^jesté  a  remarqué  qu'il  entendoit  parftd- 
tencnt  la  sdenee  de  bien  fermer  un  pays,  elle 
m  iMn  aise  qu'il  donne  le  reste  de  la  cam« 
pogDO  à  mettre  en  bon  état  la  nouTelle  fron- 
tière qnll  s'est  iUte,  qui  tient  de  la  mer  àVa- 
lendennes.  M.  le  maréchal  de  Berwick  est 
asorément  très-brave  homme  ;  et  une  marque 
qoe  Je  le  pense  ainsi,  e'est  l'envie  que  J'ai  de 
le  voir  à  une  aile  pendant  que  Je  commanderai 
raotre.  Mais  je  suis  persuadé  qu'il  est  encore 
plos  propre  à  une  défensive  qu'à  une  offen- 
àft;  car  pour  marcher  en  avant  et  prendre 
sei  postes  sur  un  ennemi,  J'ai  recmmu  cette 
campagne  par  sm  sentimens ,  fortement  sou- 
teans  par  lui,  qu'il  ne  se  commettra  pas  vo- 
kntiers  à  une  action  ;  mais  il  la  soutiendra  à 
merTdlle.  C'est  tout  ce  que  le  Roi  demande 
daos  le  moment  actuel.  » 
Béthone  se  rendit  le  39  août,  après  trente^ept 
joon  de  tranchée  ouverte.  Je  fis  pour  sa  gami- 
soD  ce  qae  J'avois  feit  pour  celle  de  Douay ,  c'est- 
à-dire  que  J'engageai  le  ministre  à  avoir  égard 
à  ee  que  lui  diroit  le  gouverneur  pour  les  ré- 
compenses des  officiers  à  ses  ordres.  «  Je  crois, 
<ajoiitois-Je(l),  que  si  Sa  Majesté  honorolt 

>  M.  de  Vauban  de  la  grande  croix  de  Tordre 

*  de  Saint-Louis ,  et  que  son  cordon  rouge  fttt 

>  donné  à  M.  de  Roth»  et  M.  de  Miroménili 

*  brigadier,  qui  a  bien  voulu  servir  sous  son 
9  cadet,  fait  maréchal  de  camp,  ces  grâces-là 

>  font  bien  méritées.  »  Je  m'étendis  un  peu  plus 
sor  H.  de  Saint-Sernin ,  dont  tout  le  monde 
D'étoit  pas  content  :  «  Je  connois ,  dls*Je  (3),  ses 
»  bonnes  qualités  et  ses  défauts.  Il  a  eu  un  dé- 
«  mêlé  assez  fort  avec  les  higénieurs  :  il  n'a  pas 

>  vooln  signer  la  capitulation.  Tous  ces  senti- 

*  mens -là  ne  sont  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas 

>  vonhi  le  louer  de  n'avoir  pas  signé  ;  mais  dans 

*  ie  fond,  quoique  la  défense  soit  belle.  Je  ne 

*  Tai  pas  blâmé  aussi  :  car  enfin  il  y  avoit  en- 

*  corelefossé  des  demi-lunes  à  passer  ;  et ,  dans 
»  ie  femps  où  il  étoit  à  la  mode  de  soutenir  les 
'  WQtsau  corps  de  la  place,  ainsi  que  les  pa- 

*  tentes  desgouvemeurs  en  portent  l'obligation, 
'  M.  de  Saint-  Sernin  anroit  été  loué  publique- 

*  ment,  et  aurolt  mérité  récompense  de  n'avoir 

*  pasymilu  signer  la  capitulation.  H.  de  Saint- 
»  Sernin  est  un  bon  sujet  assurément,  d'un 

*  grandissime   courage,  pensant  hautement 

*  J'aime  sa  réponse  en  dernier  lieu  aux  dépotés 

*  des  Etats ,  qui  lui  disoient  que  les  troupes  du 

*  Soi  n'étolent  point  payées ,  et  manquoient  de 

*  Piiin  ;  il  leur  répondit  :  Si  ce  que  vom  dites 


»  étoU  vrai ,  vous  devriez  trembler  de  faire  la 
B  guerre  cofUre  des  armées  qui  ne  «'emterreu- 
»  senipas  de  manquer  de  pain  ni  de  solde.  Je 
»  ne  demande  pas  de  grâce  pour  lui,  mais  les 
»  gensdece caractère- là  ne  laissentpasd'enmé- 
»  riter.  »  On  l'avança  quelque  temps  après. 

Selon  leur  coutume ,  les  ennemis,  sitôt  qu'ils 
eurent  pris  Béthune ,  publièrent  qu'ils  alloiettt 
m'attaquer.  Us  s'ébranlèrent  le  2  septembre ,  et 
vinrent  camper  vers  LiUe.  Je  sortis  de  mon  camp 
avec  cinquante  escadrons,  pour  voir  s'il  seroit 
possible  d'entamer  l'arrière-garde  ;  mais  leur 
marche  étoit  tellement  serrée  et  suivie ,  qu'on 
ne  pouvoit  les  attaquer  sans  engager  une  affiaire 
générale  :  ce  qui  étoit  trop  contraire  aux  ordres 
que  J'avois. 

Selon  ma  coutume  aussi ,  Je  tentai  de  petites 
aeticms,  au  défaut  de  grandies,  qui  m'étoient  in- 
terdites. Je  fis  attaquer  leur  fourrrage  le  5  sep- 
tembre par  le  sieur  de  Mortagny ,  qui  ramena 
plus  de  sept  cents  chevaux.  J'appris  le  1 4  qu'ils 
avoient  ouvert  la  tranchée  devant  Aire,  qui  étoit 
muni ,  et  où  J'avois  mis  le  comte  de  Guébriant 
'pour  commander  sur  le  gouverneur.  Le  30,  J!en- 
voyai  le  marquis  de  Ravignan ,  maréchal  de 
camp,  attaquer  sur  laXys  un  convoi  des  enne- 
mis ,  composé  de  près  de  cinquante  gros  bateaux 
chargés  de  munitions  de  guerre,  de  bouche,  ca- 
nons, bomiMS,  grenades,  plus  de  deux  cents 
milliers  de  poudre ,  escortés  par  deux  mille 
hommes  qui  furent  entièrement  défaits,  le  comte 
d' Athlone ,  maréchal  de  camp  anglais ,  fait  pri- 
sonnier. On  prit ,  brûla  ou  submergea  tout  ce 
qu'on  ne  put  pas  emporter,  et  le  marquis  de  Ra- 
vignan se  retira  habilement  à  travers  les  gros 
détachemens  que  les  ennemis  avoient  faits  poor 
l'intercepter. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  la  campagne  sous 
mes  ordres.  J'attendois  de  Jour  à  autre  le  maré- 
chal dliarcourt ,  qui  vint  me  remplacer,  et  à 
qui  Je  remis  le  coDunandement  le  35,  en  partant 
pour  les  eaux  de  Bourbonne.  Je  ne  voulus  pas 
quitter  l'armée  sans  faire  connoltre  au  ministre 
mon  état- major,  dont  J'avois  beaucoup  à  me 
louer  (3)  :  «  le  sieur  de  Bongard  et  le  baron 
•  d'Hioges,  de  Gonlades,  de  Beaujeu  etDes- 
»  touches,  gens  de  grande  peine,  et  qui  ont  bit 
»  avec  applaudissement  le  détail  de  l'armée.  Si 
»  à  des  emplois  aussi  pénibles  l'espérance  d'aller 
»  plus  vite  n'est  pas  attachée ,  Je  ne  crois  pas 
n  que  l'on  puisse  trouver  gens  qui  voulussent 
j»  les  exercer.  Il  y  a  aussi  des  sujets  excellens 

(I  )  Lettre  à  M.  do  Voisin ,  da  SI  août.  (A.) 

9)  Lettre  an  méniet  du  7  septembre.  (A.)  « 

(3)  Lettre  an  même,  da  25  septembre.  (  A. ) 
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»  dans  tooB  les  états,  colonels,  brigadiers,  ma- 

»  réchaux  de  camp  et  lieuteDâns  généraux, 

>  messieurs  de  Geoffrevllle,  d'Estaing,  Pnysé- 

»  gnr,  Broglie,  d'Avaray,  et  d'autres.  M.  d'Har- 

»  court  les  connoltra  aisément  :  il  a  aussi  bon 

»  esprit  qo'bomme  de  France ,  et  Je  remarque 

»  que  tons  les  gens  d'un  esprit  net  Jugent  à  peu 

»  près  de  même  sur  les  hommes.  Cependant,  de 

»  connoftre  les  hommes, f  avoue  que  ce  n'est  pas 

»  raffaire  d\in  Jour.  Moi  qui  vous  parle,  quol- 

»  que  Je  les  étudie  assez,  Il  y  en. a  que  Je 

»  n*ai  pas  connus  dans  les  premiers  commerces 

»  que  J'ai  eus  avec  eux  :  d'ailleurs  les  hommes 

»  changent  ;  et  tel  qui  a  été  fort  bon  devient  mé- 

»  diocre,  et  quelquefois  misérable.  » 
M.  de  Voisin  me  pria ,  en  partant  pour  les 

eaux ,  de  m'occuper  de  ce  qu'on  pourroit  faire 

ta  campagne  prochaine.  Je  n'avois  pas  attendu 

cette  invitation  pour  y  réfléchir,  et  même  pour 

lui  ftdre  part  de  mes  idées.  Je  fis  remarquer  d'a- 
bord que  la  guerre  d'Espagne  étoit  extrêmement 

à  charge  aux  ennemis  :  «  C'est,  disois-Je  (t) ,  la 
plus  favorable  diversion  que  nous  puissions 
avoir ,  et  à  tel  point  que  je  regarderois  comme 
un  très-grand  malheur  pour  la  France  que  les 
ennemis  ftissent  chassés  de  la  Catalogne  et  des 
frontières  de  Portugal ,  puisque  toutes  les  for- 
ces serolent  tournées  contre  nous ,  et  que  cin- 
quante mille  hommes  de  plus  en  Artois  coùte- 
roient  moins  à  la  ligue  que  vingt-cinq  dans  les 
lieux  que  Je  viens  de  nommer.  11  ne  faut  pas 
s*imaginer  que  si  l'Espagne  n'étoit  plus  chargée 
de  ces  guerres,  elle  nous  enverroit  de  puissans 
secours  :  vous  n'en  auriez  pas  une  pistole  ni  un 
homme  de  plus ,  et  les  Espagnols  verroient 
sans  inquiétude  les  ennemis  aux  portes  de 
Paris. 

»  Puisque  la  guerre  est  résolue ,  ajoutois-je, 
tâchons  de  la  faire  sur  de  meilleurs  principes 
qu'elle  n'a  été  faite  depuis  long-temps.  Faisons 
quelques  projets  d'offensive  ;  car  de  parer  tou- 
jours À  la  muraille,  c'est  le  moyen  de  ne  Jamais 
rien  gagner ,  et  de  perdre  tous  les  Jours  peu  ou 
beaucoup.  Je  vous  avoue  que  s'il  faut  que  je 
dispose  mes  projets  avec  messieurs  les  géné- 
raux de  Dauphiné ,  d* Allemagne  et  de  Catalo- 
gne, J*aime  tout  autant  me  tenir  dans  le  si- 
lence :  il  faut  qu'un  seul  et  même  esprit 
gouverne  toute  la  guerre,  et  que  le  Roi  et  vous 
s*en  rapportiez  à  un  seul  général ,  comme  font 
les  alliés  à  l'égard  de  leurs  deux  généraux,  qui 
ne  sont  censés  qu'un  par  leur  liaison  intime. 
Eux  seuls  ont  le  secret  de  leurs  résolutions  : 
ils  dispersent  les  troupes,  les  rassemblent,  les 
éloignent,  les  rap^^lent,  les  placent  sur  un 
point,  les  en  retirent,  sans  que  les  autres 


généraux  s'y  opposent  :  aussi  voyez  leurs  snc- 
ces! 

•  Si  l'on  croit  que  l'ambition  et  un  désir  de 
considération  et  de  crédit  me  fassent  parler 
ainsi,  on  me  &it  grand  tort.  Je  vous  assafe 
que  mon  premier  désir  seroit  de  commencer  à 
vivre  pour  moi ,  et  demeurer  en  repos  à  la 
campagne  ou  à  Paris,  allant  à  la  cour  poar 
montrer  au  Roi  ma  très-sincère  et  très-respee- 
tueuse  reconnoissance ,  laquelle  est  certaine- 
ment gravée  dans  mon  cœur.  Je  ne  cherche 
pas  à  être  ministre  ;  et  si  Je  propose  une  espèce 
de  surintendance  dans  la  guerre ,  c'est  que  je 
vois  qu'elle  réussit  aux  généraux  ennemis,  et 
que  Je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  de  les  dé- 
concerter. 

i  II  faut  donc  songer,  si  la  guerre  dure,  à 
agir  dès  le  mois  de  mars  ;  mais  pour  cela  il 
faut  faire  ses  projets  dès  le  mois  d'octobre ,  et 
qu'ils  soient  déterminés ,  sous  le  bon  plaisir 
du  Roi ,  de  vous  à  moi ,  sans  que  personne  aa 
monde  puisse  en  avoir  connoissance  ;  c'est-à- 
dire  n'en  communiquer  aux  subalternes ,  io- 
tendans  et  munitionnaires ,  que  ce  que  Ton  est 
forcé  de  déclarer,  et  tromper  tont  le  reste  du 
monde ,  pour  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il 
faut  étudier  où  il  conviendra  de  se  mettre  en 
front ,  où  les  ennemis  seront  le  moins  en  état 
de  parer.  Leurs  troupes  de  Flandre  sont  en 
campagne  depuis  le  18  avril  ;  elles  auront 
perdu  beaucoup  et  par  les  désertions  et  par  les 
sièges.  Celles  d'Allemagne  et  de  Savoie  ne  s'at- 
tendent pas  à  un  grand  effort,  parce  qu'il 
semble  que  nous  portons  tout  en  Flandre. 
Mettons-nous  en  état  de  tomber  eux  eux,  n'im- 
porte où,  dès  le  premier  mars,  ou  plus  tard.  Je 
vous  supplie  que  Je  concerte  cela  avec  vous, 
sans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  et  moi  qui  le 
sachions;  et  J'espère  que  nous  trouverons  le 
moyen  de  ft'apper  un  bon  coup.  Enfin ,  ajou- 
tois-Je  au  ministre  (2) ,  s'il  faut  désespérer  de 
la  paix ,  espérons  tout  d'une  guerre  hardie  : 
aussi  bien  on  p<frit  à  la  fin  par  la  défensive.  • 
J'avois  d'autant  plus  de  raison  de  foire  cette 
observation,  qu'en  effet  nous  nous  ruinions  en 
détail.  Saint-Venant,  que  les  ennemis  avoient 
attaqué  en  même  temps  qu'Aire ,  fut  pris  le 
29  septembre ,  et  Aire  se  rendit  le  9  novembre , 
après  cinquante-deux  Jours  de  tranchée  ouverte  : 
belle  défense  qui  mérita  le  cordon  bleu  à  M.  de 
Guébriant ,  et  des  récompenses  aux  officiers  qui 
avoient  si  bien  servi  sous  ses  ordres.  Ces  pertes 
m'étoient d'autant  plus  sensibles,  que  j'écrivis 


(1)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  ISaoût.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  2  octobre.  (A.) 
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qa*OD  aaroit  pu  les  prévenir  par  une  bonne  ba- 
taille. 

OQtre  le  chagrin  que  me  causoit  Vétat  du 
rojraoffle ,  celui  de  l'armée  ne  m^affligeoit  pas 
noms.  Je  savois  que  depuis  mon  départ  L'argent 
;  veaoit  moins  que  Jamais  ;  que  le  pauvre  soldat 
étoitàpeine  nourri,  qu'il  étoit  presque  nu,  qu'ils 
désertoient  en  foule ,  et  que  les  ofBciers  se  reti- 
raient par  bandes.  Un  désordre  autorisé  par  le 
besoin  est  bien  terrible.  J'écrivis  au  ministre  ce 
qu'on  me  mandoitde  l'armée  (1) ,  que  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Cambrésis,  gens  de  mérite, 
se  trouvant  absolument  sans  ressource ,  et  n'en 
pouvant  trouver  dans  la  bourse  de  leurs  camara- 
des,  ont  été  obligés  de  mettre  leurs  habits  en 
gage  chez  des  usuriers ,  pour  faire  vingt  écus,  et 
tâcher  de  gagner  leur  chaumière  sans  deman- 
der l'aumône  en  chemin.  Et  moi-même  cette 
campagne  m'a  voit  fort  altéré ,  obligé  de  tenir 
Qoe  table  non  pas  somptueuse,  mais  du  moins 
sufflsante ,  et  d'y  admettre  beaucoup  plus  d*of- 
ders  qu'à  l'ordinaire,  sans  compter  l'argent  prêté 
et  donné,  c  Je  ris ,  écrivois-je  à  un  de  mes 
»  amis  (2),  quand  Je  songe  au  contraste  de  ce  qui 
•  se  passe  avec  l'opinion  que  Ton  a  de  ma  ri- 
»  chesse  :  c'est  qu^actuellement  on  me  saisit  à 
»  Paris;  que  J'y  dois  plus  de  quarante  mille 
I  france  de  dettes  criardes,  et  que  Je  ne  suis  pas 
I  autrement  assuré  de  mes  vivres  pour  cet 
I  hiver.  Cela  est  fort  plaisant ,  très-difficile  à 
>  croire,  mais  vrai  pourtant.  » 

Les  bains  et  les  douches  me  firent  grand  bien, 
et  j'espérai  sinon  d'être  guéri ,  du  moins  de  res- 
ter estropié  sans  douleurs.  Je  me  rendis  à  Vil- 
tars  le  2o  novembre .  et  au  commencement  de 
décembre  auprès  du  Roi,  qui  me  reçut  avec  une 
honte,  une  affabilité  capable  de  me  faire  oublier 
tontes  mes  peines  (3). 

\S^\\\  Quand  il  fut  question  de  travailler  pour 
les  arrangemens  de  la  campagne  y  chaque  géné- 
ral tira  à  soi,  et  tâcha  de  se  faire  l'armée  la  plus 
nombreuse  et  la  mieux  fournie  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Pour  moi ,  À  quelques  remontrances  près, 
je  me  reposai  sur  l'importance  de  la  frontière 
que  j'allois  défendre,  et  qui  devoit  attirer  toute 
fattention  du  ministre  ;  mais ,  soit  qu'il  me  fit 
llionneur  de  trop  compter  sur  moi ,  soit  que  les 
antres  sollicitations  l'emportassent ,  Je  ne  fus  pas 
mienx  traité  que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  Jours  de  celle-ci,  le  comte 
deVillars  mon  frère,  et  le  comte  de  Broglie,  qui 
y  commandoient,  me  pressèrent  d'y  faire  un  tour 
ponr  hâter  les  préparatifs,  et  n'être  pas  prévenu 

(t)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  da  12  octobre.  (A.) 
(9  Lettre  1  H.  Marédial,  do 29 octobre.  (A.) 


par  une  entreprise  sur  Arras.  Je  ne  pus  partir 
qu'au  commencement  de  février.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuil  et  Calais ,  afin 
de  reconnottre  les  postes  que  les  ennemis  depuis 
la  prise  d'Aire  pouvoient  prendre  vers  Saint- 
Omer ,  et  en  même  temps  ceux  que  l'armée  du 
Roi  pouvoit  occuper,  pour  troubler  leurs  desseins 
s'ils  en  avoient  de  ce  côté-là.  Je  me  rendis  en- 
suite à  Arras;  J'y  établis  les  magasins  de  fa- 
rine ,  d'avoine ,  de  fourrages ,  de  poudre,  et  au- 
tres munitions  nécessaires  en  cas  de  siège,  et  Je 
revins  à  la  cour  dans  les  premiers  Jours  de  mars. 

Le  25  de  ce  mois,  le  général  Gadogan  vint 
s'établir  à  Bengen  avec  un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  la  plupart  détachemens,  et  peu  de  ba- 
taillons sous  des  drapeaux.  L'objet  de  sa  marche 
étoit  d'assurer  les  approvisionnemens,  dans  les 
places  les  plus  avancées ,  afin  que  les  alliés  pus- 
sent entrer  en  campagne  le  20  avril  avec  toutes 
leurs  forces.  Ils  tiroient  leurs  convois  de  Lille  à 
Douay,  par  la  rivière  de  Deule.  Comme  nous  te- 
nions les  bords  de  cette  rivière  de  notre  côté ,  Je 
crus  que  l'on  pourroit  faire  courir  quelques  ris- 
ques à  leurs  bateaux  ;  J*en  écrivis  au  maréchal 
dé  Montesquiou ,  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation. Il  étoit  resté  sur  la  frontière,  tant  pour 
maintenir  les  troupes  que  pour  préparer  l'exécu- 
tion d'un  grand  dessein  que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  secret  :  on  ne  Tavoit  confié' 
qu'au  comte  de  firoglie ,  aux  marquis  d'Alber- 
gotti  et  de  Puységur,  qui  se  rendirent  au  devant 
de  moi  avec  le  maréchal  le  23  avril  à  Péronne , 
où  Je  leuravois  donné  rendez-vous.  Ils  m'y  ap- 
prirent ,  à  ma  grande  satisfaction,  que  tout  étoit 
disposé  pour  investir  Douay  sur-le-champ. 

Cette  diligence  à  exécuter  un  pareil  dessein 
fût  d'une  grande  utilité  pour  en  traverser  un  non 
moins  important  que  les  ennemis  avoient  contre 
nous.  Presque  dans  le  même  temps  que  tous  les 
ordres  étoient  donnés  pour  arriver  sur  Douay, 
les  ennemis ,  avec  le  même  secret  et  la  même 
promptitude ,  songeoient  À  investir  Arras  ;  et 
leur  projet  auroit  infailliblement  réussi ,  si  nous 
n'avions  formé  celui  d'attaquer  Douay.  Ce  fut  le 
25  que  J'appris  que  toutes  leurs  forces  mar- 
choient  sur  Douay  ,  derrière  la  Deule  ;  le  26,  Je 
marchai  sur  la  Sausée,  et,  par  une  diligence  as- 
sez rare ,  dont  l'envie  de  se  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  chacun  d'une 
ville  étoit  le  motif,  les  deux  armées  se  trouvè- 
rent totalement  rassemblées  avant  la  fin  d'avril, 
et  séparées  seulement  par  la  Scarpe  et  la  Sausée, 
deux  rivières  peu  considérables  dans  cet  endroit. 

(3)  Ici  floit  le  recueil  des  lettres  daniaréclial  de  Villan 
I  et  tentée  qui  suit  est  tiré  des  Mémoires  manuscrits.  (A.) 


200 


MRMOIllBS  DU  UABBCHAL  DE   VILLABS.  [I71l] 


Un  évéûement  imprévu  exerça  pour  lors  les 
politiques.  L'empereur  Joseph  mourut  le  17  ; 
monseigneur  le  Dauphin  étoit  mort  le  14  :  ainsi 
ces  deux  princes,  dont  les  espérances  et  les  inté- 
rêts armoient  TEurope  entière ,  fiedsoient  répan- 
dre tant  de  sang  et  consommoient  tant  de  trésors, 
virent  leurs  destinées  et  leurs  vies  terminées 
prescpie  dans  le  même  Jour.  Je  crus  devoir  dans 
cette  circonstance  rappeler  au  Roi  les  proposi- 
tions qui  m'avoient  été  faites  pendant  mon  am- 
bassade à  Vienne  par  les  comtes  d'Harrach  et 
de  Kaunitz,  insinuées  par  les  comtes  de  Kinski 
et  de  Stratmann,  principaux  ministres.  L'Empe- 
reur consentoit  alors ,  pour  éviter  le  traité  de 
partage ,  qui  lui  fidsoit  une  espèce  d'horreur , 
que  le  Roi  personnellement  eût  TEspagne  et  les 
Indes,  et  lui  personnellement  aussi  la  Flandre  et 
les  États  dltalie,  sans  parler  de  leurs  enfans. 
Ces  conditions  n'étoient  plusproposables ,  puis- 
que Philippe  V  étoit  à  Madrid,  et  reconnu  aux 
Indes  ;  mais  on  pouvoit  établir  la  paix  sur  Tétat 
actuel  des  choses,  procurer  la  couronne  impé- 
riale à  l'archiduc ,  qui  se  démettroit  de  ses  pré- 
tentions sur  l'Espagne,  qui  resteroit  avec  les 
Indes  à  Philippe  Y,  et  tirer  des  États  dltalie  et 
de  la  Flandre  de  quoi  dédommager  ou  arranger 
les  Anglais ,  les  Hollandais ,  et  les  petits  princes 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  querelle ,  tels 
que  rélecteur  de  Ravière  et  autres.  Cette  mort,  et 
quelques  nuages  qui  s'élevoient  en  Angleterre  sur 
la  faveur  de  mllord  Marlborough,  commencèrent 
à  fidre  espérer  une  paix  moins  désavantageuse. 

Le  premier  mai ,  Tarmée  des  ennemis  passa 
la  Scarpe ,  et  ne  se  trouva  plus  séparée  de  celle 
du  Roi  que  par  la  Sausée.  Comme  leurs  postes 
et  les  nôtres  bordoient  la  rivière ,  après  les  pre- 
mières escarmouches,  les  deux  partis  préférèrent 
de  ne  pas  tirer,  et  Ton  se  promenoit  librement 
sur  les  deux  rives.  Un  Jour  le  roi  d'Angleterre 
étant  avec  mol ,  les  Anglais  vinrent  de  divers 
postes,  et  regardoient  ce  prince  avec  une  atten- 
tionmarquée.  Il  étoit  grand,  bien  fait,  avoit  très- 
bon  air  à  cheval,  et  Je  ne  fus  pas  fâché  de  le  faire 
voira  ses  sujets.  Le  comte  d'Atholne  et  plusieurs 
milords  s'approchèrent  pour  le  regarder.  Le  Jour 
suivant .  milord  Mailborough  me  fit  prier  de  ne 
plus  hasarder  de  ces  promenades  :  mon  intention 
n'étoitpas  non  plus  de  les  rendre  fréquentes  : 
mais  Je  croyois  avantageux  au  Jeune  prince  de 
le  fi^  connottre  àses  principaux  sujets.  Il  re- 
cevoit  quelquefois  des  lettres  de  Marlborough , 
qui  Tassuroient  de  son  attachement  Peut-être  le 
but  de  ce  commerce  secret  de  la  part  du  milord 

(f  )  U  y  a  dans  les  Mémoires  iDanascrits  des  endroits 
qui  paroissent  tirés  littéralement  des  dépêches  originales 


étoit  de  faire  sa  cour  à  la  reine  Anne ,  qu'on  sa- 
voit  conserver  toujours  dans  le  cceur  pour  son 
neveu  des  dispositions  favorables,  qu^elIe  D'aToii 
pas  la  force  de  laisser  parottre. 

Les  armées  s'observoient  sans  s'ébranler,  mais 
leur  Inaction  n'empèchoit  pas  les  entreprises  par- 
ticulières. Je  sus  par  mes  espions  que  les  coDe- 
mis  dévoient  faire  passer  de  Tournay  à  Saint- 
Arnaud  un  convoi  de  cinquante  bateaux  :  je  le 
fis  observer  par  lesieurdeParmangle,  qrûom 
mandoit  à  Coudé.  Il  marcha  avec  hait  cents 
hommes  de  pied ,  et  attaqua  ce  convoi  entre 
Mortagne  et  Saint- Arnaud.  Un  brigadier  d'iofan- 
teriel'escortoit  avec  deux  bataillons  :  il  fat  blessé 
et  pris.  Toute  la  partie  de  l'escorte  qui  étoit  ea 
deçà  de  la  Scarpe  fut  défaite;  le  reste  se  retira 
sous  le  poste  que  les  ennemis  avoient  à  Mortagoet 
et  on  brûla  tous  leurs  bateaux.  Nous  n'eûmes 
que  le  sieur  de  La  Tour,  colonel  d'infanterie, 
dangereusement  blessé.  Je  tenois  les  ennemis 
alertes  le  plus  qu'il  m'étoit  possible.  Les  hus- 
sards m'étoient  d'une  grande  utilité  pour  ce  ser- 
vice. Le  colonel  Batsky  osa  attaquer  les  grand- 
gardes  des  ennemis,  et  il  en  enleva  une  de 
quatre-vingts  maîtres ,  et  une  de  trente.  Mais 
une  action  plus  importante  tôt  celle  du  comte  de 
Yillars  mon  frère,  qui  le  30  mai  attaqua  et  em- 
porta d'assaut  le  fort  qui  couvroit  les  écluses  de 
Harlebec. 

Par  les  bons  postes  que  J'avols  choisis,  je  U- 
nois  seize  lieues  de  pays  en  présence  d'une  armée 
plus  nombreuse  que  la  mienne ,  et  sans  la  crain- 
dre ;  et  J'étois  assqré  d'une  grande  subsistance 
pour  ma  cavalerie.  L'armée  entière  obserroit  la 
plus  exacte  discipline  :  aucun  soldat  ne  s'écar- 
toit,  et  en  trois  mois  de  temps  Je  ne  fus  pas  obligé 
à  faire  un  seul  exemple*  C'est  un  bonheur  que 
J'ai  presque  toujours  eu  ,  et  Je  me  le  procurots 
en  suivant  la  même  méthode  de  parler  moi-même 
aux  troupes ,  de  n'oublier  rien  pour  leur  faire 
entendre  ce  qui  étoit  de  l'intérêt  général  et  par- 
ticulier. S'ils  s^oubllolent  après  cela,  J'étois d'onc 
sévérité  Inflexible,  surtout  au  commencement 
de  la  campagne. 

Les  lettres  de  la  cour,  du  2  Juin,  m'apprirent 
qu'on  avoit  dessein  d'envoyer  un  grand  âétach^ 
ment  de  mon  armée  en  Allemagne,  pour  traf er- 
ser  réiection  de  l'archiduc  à  l'Empire.  •  Si  on 

•  étoit  assuré ,  écrivois-Je  au  Roi  (i),  de  quel- 

•  ques  électeurs  ou  princes  qui  ne  demandassent 

•  qu'une  armée  nombreuse  pour  se  déclarer  con- 
9  tre  l'archiduc ,  ce  seroit  bien  fait  de  foriiiier 
»  celle  du  maréchal  d'Harcourt  :  si  on  ne  pou- 

que  le  rédacteur  aToit  sous  les  yeax  :  quand  il  t'co  reo- 
coDirera  de  cette  espèce ,  ]e  les  guillemelterai.  (A.) 


MÉMOIHSS  DU  MIBÉCHÀL  DE  VILLÀBS.  [171 1] 


201 


I  voit  compter  sur  aaeim  prince,  11  ne  faudroit 
I  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'entamer 
I  TEmpire  ;  H  ne  s*agiroit  que  de  tirer  de  cette 
I  armée  an  fort  détachement,  comme  de  vingt 

>  à  trente  bataillons,  trente  ou  quarante  esca- 
«  dnms.  Pendant  qu'il  s'achemineroit ,  j*accom- 
I  moderois  en  Flandre  les  postes  de  la  défensive  ; 
1  je  prendroîs  mes  mesures ,  afin  que  ces  troupes 
I  étant  arrivées  à  la  hauteur  de  Strasbourg,  Je 
I  fosse  eo  état  de  m'y  rendre  seul  avec  deuiL  ou 
I  trois  officiers  généraux  ,  dont  le  départ  et  le 
»  Toyage  serofent  tenus  secrets  aussi  long-temps 
»  qall  seroit  possible.  Je  me  flatterois  de  prendre 
I  Friedlingen  avant  que  les  ennemis  s'en  dou- 
i  tassent  seulement ,  et  d'établir  aussi  une  tète 

>  d'année  dans  l*Empire  dont  on  pourroit  profl- 

•  ter  :  mais  d'affoiblir  en  Flandre  sans  aucun 
»  projet  vers  T Allemagne,  cela  ne  me  paroit  pas 

*  sage.  »  Mes  raisons  ne  firent  point  changer  les 
résriiitions  de  la  cour,  et  Tarmée  de  Flandre 
ht  afToiblie  seulement  par  le  plaisir  de  répandre 
le  bmit  que  ron  fortifioit  celle  d* Allemagne. 

Le  12  juin,  j'eus  divers  avis  que  les  ennemis 
dévoient  se  mettre  en  marche  la  nuit  ;  mais  11 
n'y  eut  que  leurs  bagages  qui  s'ébranlèrent,  et 
Tarmée,  le  14 ,  se  campa  la  droite  à  Lens,  la 
gauche  à  Douay.  Je  plaçai  l'armée  du  Roi  la 
droite  à  Etrun ,  et  la  gauche  derrière  Arras  ;  et 
Toyant  les  ennemis  me  présenter  la  bataille ,  j'é- 
nim  au  Roi  qae  mon  sentiment  étoit  de  la  don- 
ner ;qne  le  terrain  y  étoit  convenable;  qu'on 
poQToit,  quoiqu'en  plaioe ,  appuyer  la  droite  et 
iaganche  de  manière  à  n'être  pas  tournées;  et 
qneje  préférois  une  bataille  dans  de  belles 
plaines  fort  ouvertes,  et  Parme  blanche,  aux 
(ombats  de  postes  auxquels  on  semblolt  vouloir 
me  réduire.  J'avois  encore  une  autre  raison  : 
c'est  que  je  savois  que  les  ennemis  venoient  de 
^  un  gros  détachement  pour  l'Allemagne,  et 
jevoalois  combattre  avant  qu'on  me  demandât 
le  mien. 

J'écrivis  donc  le  14 ,  j'écrivis  le  1 5 ,  j'écrivis 

le  16  j  et  }e  fis  jeter  douze  ponts  sur  la  Scarpe  , 

pour  attaquer  aussitôt  que  mes  courriers  seroient 

reieons;  mais  le  Roi  m'écrivit  le  17  qu'il  ne  ju- 

geoitpas  à  propos  qu^on  hasardât  une  bataille , 

parte  qu'il  voy  oit  jour  à  espérer  parmi  les  puis- 

ttnces  ennemies  des  divisions  qui  diminueroient 

leurs  forces ,  et  qu'il  falloit  en  attendant  se  bor* 

Der  à  soutenir  les  lignes  qu'on  occupoit.  Ma- 

<^  de  Maintenon  m'écrivit  la  même  chose , 

en  des  termes  propres  à  adoucir  l'amertume  du 
refos. 

G'étoit  ma  confidente ,  avec  laquelle  je  m'é- 
panchois  librement  sur  les  désagrémens  que  je 
ponvois  avoir,  f  Vous  me  faites  l'honneur  de  me 


•  dire,  luiécrivois-jeunjour  (1),  que  vous vou- 
»  driez  bien  ne  me  plus  voir  gronder  ;  mais  per- 
i  mettez-moi  la  liberté  devons  direque  les  bons  et 
9  fidèles  serviteurs  grondent  souvent  ;  que  les 
9  mauvais,  et  ceux  qui  ne  songent  qu'à  plaire 
9  pour  leurs  propres  intérêts ,  approuvent  ton- 
i  jours.  Je  devrois,  madame,  être ,  ce  mesem- 
»  ble ,  un  peu  mieux  connu  du  Roi  et  de  vous. 
»  Quelle  iotrigue  me  voyez-vous  à  la  cour?  je 
»  n*écris  au  monde  qu'au  Roi ,  à  vous ,  madame, 
9  très-rareinent ,  et  au  ministre,  par  lequel  le 
0  Roi  veut  être  informé  des  affaires  dont  il  me 
»  fait  l'honneur  de  me  charger.  Je  suis  comblé 
9  des  bontés  de  Sa  Majesté,  et  je  n'ai  d'autre 
9  souci  au  monde  que  de  l'avoir  aussi  bien  ser- 
9  vie  qu'elle  mérite  de  l'être. 

»  On  passe  tout  l'hiver  à  vous  dire  que  je  suis 
9  haï  :  les  courtisans  répandent  qu'il  règne  une 
9  discorde  affreuse  dans  cette  armée ,  et  que 
9  tous  les  officiers  généraux  sont  brouillés  avec 
9  moi.  Rien  n'est  plus  faux  ;  mais  ils  le  disent , 
9  et  de  ces  discours  répandus  sans  fondement  il 

•  en  reste  une  impression ,  et  même  dans  votre 

•  esprit,  malgré  la  justesse  de  votre  pénétration. 
9  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  suis 
9  brouillé  avec  personne  dans  l'armée  :  je  pour- 
9  rois  apporter  en  preuve  la  bonne  discipline 
9  qui  y  règne.  On  sait  qu'elle  ne  se  soutient  que 
9  par  le  concours  des  officiers ,  et  que  ce  con- 
9  cours  est  bien  difficile  à  obtenir  quand  ils 
9  n'aiment  point  leur  général.  Si  vous  étiez  ici , 
9  VOUS  verriez  avec  édification  les  soldats  et  les 
9  cavaliers  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
D  marcher  dans  un  beau  champ  de  blé  qui  est  à 
»  la  tête  de  notre  camp ,  sans  qu'il  soit  besoin 
9  pour  les  retenir  d'autre  chose  que  de  l'ordre 
9  et  de  l'exemple  des  officiers. 

9  Je  puis  vous  assurer,  madame,  que  les 
9  gens  de  bien  et  de  courage,  ceux  qui  comp- 
»  tent  plus  sur  leurs  actions  que  sur  la  cabale, 
»  me  regardent  comme  leur  unique  ressource  ; 
9  mais  ce  nombre  diminue  tous  les  jours.  Nous 
9  voyons  depuis  plusieurs  années  Tesprit  de 
9  cour  régner  dans  les  armées  :  et  comment 
9  cela  ne  seroit-il  pas ,  si  les  protections  de  cour 
9  remportent  sur  les  bonnes  actions?  Si  Je  parois 
9  quelquefois  désirer  plus  de  crédit,  n'imagi- 
nt  nez  pas ,  madame  ,  que  c'est  par  ambition ,  et 
9  pour  m'attirer  plus  de  considération.  Dans 
9  qui ,  j'ose  le  dire ,  le  Roi  a-t-il  trouvé  plus  de 
9  vérité  lorsque  j*ai  pris  la  liberté  de  lui  parler 

•  des  hommes  ?  et  en  qui  Sa  Majesté  peut- 
9  elle  trouver  une  connoissance  plus  fidèle  et 


(1)  D  66  trouTe  dans  les  Mémoires  maouscrits  quelques 
lettres  que  je  recueillerai  :  celle-ci  est  du  29  juillet.  (A.) 
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»  plus  sûre  des  gens  de  guerre  que  dans  celai 
qui  depuis  dix  ans  les  a  toujours  eus  sous  son 
commandement,  et  qui  les  voit  agir  tous  les 
Jours? 

»  Vous  aurez  bientôt  la  paix ,  j*ose  l'espérer, 
madame  ;  et  vous  verrez  pour  lors  si  Je  suis  un 
homme  de  cour  et  d'iotrlgue.  Je  ne  désirerai 
de  crédit  que  pour  n*Stre  pas  inutile  au  Roi , 
et  si  la  guerre  dure ,  Je  ne  veux  être  cru  que 
pour  son  service;  et  plût  à  Dieu  que  Je  Teusse 
été  depuis  dix  ans  I  il  y  a  long-temps  que  le 
Roi  auroit  donné  la  paix  à  ses  ennemis  :  et  si 
J'avofs  été  honoré  de  la  couflance  de  Sa  Ma- 
jesté [J'ose  dire  que  Je  Fa  vois  méritée  ]  les  trois 
fois  que  Je  suis  entré  dans  l'Empire ,  la  pre- 
mière lorsque  J'entrai  en  Ravière ,  la  seconde 
lorsque  Ton  prit  en  dix  Jours  Haguenau ,  Dru- 
senheim ,  Lauterbourg,  et  tous  les  postes  des 
ennemis ,  avec  près  de  cinq  mille  prisonniers 
de  guerre ,  et  que  j'envoyai  courriers  sur  cour- 
riers pour  demander  qu'on  ne  fit  rien  en  Flan- 
dre ,  et  qu'on  me  laissât  agir  dans  l'Empire 
[  on  préféra  à  mes  conseils  la  malheureuse 
bataille  de  Ramillies];  la  troisième  quand, 
avec  quarante  bataillons,  on  força  les  lignes 
de  Stolihofen  ;  quelques  troupes  d'augmenta- 
tion ,  au  lieu  de  celles  qu^on  m'ordonna  de  dé- 
tacher ,  nous  soutenoient  au  milieu  de  l'Em- 
pire. Je  désire,  madame,  que  ces  souvenirs 
me  justifient  auprès  de  vous  sur  mes  gronde- 
ries ,  et  que  vous  ne  trouviez  pas  mauvais 
qu'ils  me  soulagent  d'autres  gronderies  que  Je 
poarrois  faire  encore.  » 
Je  fus  en  effet  toute  cette  campagne  assez  mé- 
content de  ce  que  qu'on  morceloit,  pour  ainsi 
dire ,  mon  armée  sous  les  yeux  des  ennemis,  de- 
vant lesquels  on  me  tenoit  les  bras  croisés ,  et 
qui  paroissoient  me  narguer.  Ils  attaquèrent 
le  26  Juin  le  château  d'Arleux ,  poste  important 
que  Je  tenois  en  avant ,  et  qui  les  génoit  fort. 
M.  de  Creny ,  qui  veilloit  de  dehors  À  sa  sûreté, 
y  entra  en  bateaux ,  et  le  sauva  pour  une  fois. 
Ils  y  revinrent  le  6  Juillet  avec  vingt  mille 
hommes  :  J'y  courus  avec  les  premières  troupes 
que  Je  trouvai  prêtes  ;  mais  il  étoit  emporté  quand 
J'arrivai.  Il  leur  coûta  beaucoup  de  monde.  Je 
pris  le  1 1  une  revanche  assez  importante.  Voici 
le  détail  que  J'en  fis  au  Roi  (1)  : 

«  Votre  Majesté  a  été  informée  que  je  trouvois 
•  le  camp  que  les  ennemis  ont  formé  près  de 
»  Douay  assez  mal  placé  pour  croire  que  l'on 
»  pourroit  l'attaquer  avec  avantage.  Après  l'a- 
»  voir  reconnu ,  J'envoyai  le  baron  de  Ratsky 
»  voir  si  rien  n'empèchoit  d'arriver  sur  eux  avec 

0)  Lettre  ao  Roi,  du  12  juiUet.  (A.) 


»  un  corps  de  cavalerie  :  il  alla  la  nuit  jiuqa'i 
0  deux  cents  pas  des  étendards.  M.  de  Goipj 

•  s'y  porta  aussi  par  mes  ordres.  Enfin  j'aliii 
9  avant-hier  au  soir  examiner  tout  par  moi- 

•  même  ;  et  hier  de  grand  matin  j'ai  fait  mi- 
»  cher  M.  le  comte  de  Gassion  avec  vingt  esci* 
V  dronsy  dont  il  y  en  avoit  quatre  delà  maison 

•  de  Votre  Majesté  ,  pour  Joindre  les  quinze  de 
»  dragons  qu'avoit  M.  de  Coigny  auprès  de  Boa 
0  chain.  On  me  proposolt  de  l'infanterie; né 

•  comme  la  seule  diligence  pou  voit  faire  Féussir, 
»  et  que  la  cavalerie  avoit  près  de  douze  lieues 
9  à  faire  partant  de  l'armée  et  allant  repasse: 
»  par  Rouchain ,  J'ai  cru  impossible  d'y  faire 
»  arriver  des  gens  de  pied ,  quelque  précaoïiOD 

•  que  l'on  prit  pour  cela.  M.  le  prince  Charles  et 
»  M.  le  marquis  d'Hautefort  furent  détacb 
»  comine  maréchaux  de  camp.  H.  d'Alberiroëi 
9  et  M.  le  prince  d'Isenghien  furent  chargésd  s!* 
9  1er  avec  deux  mille  grenadiers  pour  rébiblir  li 
»  nuit  le  bac  À  Rengen ,  et  assurer  une  retraite 
9  plus  courte  à  M.  de  Gassion. 

»  Le  plus  important  étoit  de  surprendrelesea* 
»  nemis ,  puisque  leur  armée  avertie  n'aTtiit 
9  qu'une  lieue  à  faire  de  sa  gauche  pour  lesso\i- 
9  tenir ,  et  que  les  troupes  de  ce  camp  elk)- 
9  mêmes  n'avoient  que  cinq  cents  pas  i  faire 
9  pour  se  retirer  dans  les  glacis  de  Roaay.  11 
9  étoit  aussi  très-difficile  de  tirer  des  troupes  de 
9  l'armée  sans  que  Tennemi ,  qui  découTretoot 
9  le  front  de  notre  camp,  s'en  aperçût.  Pour  de- 
»  rober  ce  mouvement ,  on  a  fait  sortir  la  cs^b- 
9  lerie  comme  si  elle  alloit  en  pâture.  Les  ean- 

•  liers  alloient  les  uns  à  cheval  ;  les  autres  sci- 
9  voient  À  pied  ceux  qui  menoieut  leurs  che>3ai 
»  en  main.  Les  pontons  marchèrent  la  nuit, et 
9  demeurèrent  cachés  le  jour  dans  les  arbres. 

•  Nos  grenadiers  ont  marché  pareilleoient  par 
9  troupes  de  cinquante ,  sous  prétexte  de  faire 
9  des  patrouilles  pour  arrêter  des  espions.  Oa 
9  avoit  aussi  donné  des  ordres  à  tous  les  postes 

•  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut  de  ne  laisser  p- 
9  ser  personne.  On  a  fait  l'exercice  de  la  caTâJe* 
9  rie  à  l'ordinaire ,  et  une  revue  générale  è 
9  l'armée  aux  yeux  des  ennemis  a  peut-être ci& 

•  tribué  À  leur  ôter  toute  défiance. 

9  Enfin ,  Sire  ,  toutes  ces  petites  ruses  ost 
9  réussi ,  de  manière  que  M.  le  comte  de  Giv 

•  sion  est  tombé  avant  la  pointe  du  jour  sor'>e 
0  camp  des  ennemis:  ils  n'ont  pas  easeuleisest 

•  le  temps  de  prendre  les  armes ,  et  tout  a  éit 
9  tué  ou  pris.  On  a  fait  peu  de  quartier.  Nos  b?^- 
9  sards  disent  avoir  bien  tué  chacun  cinq  oosi^ 
9  hommes  ;  et,  à  voir  l'agilité  avec  laquelle re^ 

•  messieurs  manient  le  sabre,  Je  n'aoroispas^^ 
9  peine  à  les  croire.  On  compte  que  Foo  a  pri" 
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plas  de  douze  cents  chevaux.  Il  y  a  plusieurs 
étendards ,  dont  Je  ne  sais  pas  encore  le  nom- 
bre,  et  que  J'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Vo- 
tre Majesté. 

I  Messieurs  de  Gassion  et  de  Coigny  se  sont 
)  coDdaitsavecheancoupd*ordre  et  de  bravoure , 
\  M.  te  prince  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  est 
naturelle ,  et  H.  le  marquis  d'Hautefort  pareil- 
lement. Il  y  avoit  pour  brigadiers  messieurs  le 
'  doc  de  La  Trémouille ,  de  Goyon,  le  comte 
>  de  Sauroery,  le  marquis  de  Ghoiseul ,  mes- 
»  sieors  de  Salot-Semin  et  de  fiellefond,  mes- 
sieurs de  Cheyiadet  et  des  Fourneaux ,  de  la 
malsonde  Votre  Majesté.  M.  de  Villemur  étoit 
à  ta  tète  de  grenadiers  à  cheval.  Les  colonels 
étoient  messieurs  les  princes  de  Marsillac ,  le 
duc  de  Saint- Aignan  ,  M.  le  prince  de  Lam- 
besc,  messieurs  de  Manicamp ,  de  Chàlons, 
d*Aremberg ,  de  Rotembourg  et  d'Evelmont. 
Gomme  ces  sortes  d'événemens  n'arrivent  pas 
sans  quelque  perte,  Je  regrette  infiniment 
M.  de  Coètmène ,  colonel  de  dragons ,  tué  ;  et 
Je  crains  beaucoup  pour  M.  de  Ratsky ,  qui  a 
recQ  nne  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens  de 
le  Yoir  panser  :  on  me  flatte  que  sa  blessure , 
quoique  très-considérable ,  n'est  pas  mortelle. 
I  M.  de  BrogUe  avoit  ordre,  pour  attirer  l'at- 
tention des  ennemis  sur  la  droite  de  leur  armée 
pendant  que  nous  étions  sur  leur  gauche  ,  de 
faire  attaquer  et  pousser  leurs  gardes  vers 
Lfévins  ;  ce  qu'il  a  exécuté  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, et  ses  hussards  ont  ramené  plus  de  qua-' 
tre-Tingts  chevaux.  Le  succès  a  été  entière- 
ment complet. 

>  Je  sais ,  Sire ,  que  c'est  avec  peine  que  Vo- 
tre Majesté  a  refusé  la  permission  que  son  ar- 
mée entière  lui  demandoit  d'attaquer  celte  de 
l'ennemi.  La  bonne  volonté  de  vos  troupes 
dans  cette  occasion  fera  peut-être  regretter  à 
Votre  Majesté  de  ne  les  avoir  pas  employées 
plus  tôt.  Ce  petit  succès  les  console  un  peu  ; 
mais  nous  aurions  fort  désiré  tous  de  pouvoir 
rendre  au  plus  grand  et  au  meilleur  des  rois  un 
service  digne  de  ses  bontés,  t 
le  sappliai  le  Boi  d'honorer  le  comte  de  Gas- 
iion  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  demandai 
Menrs  grâces  pour  les  sieurs  de  Fontenay ,  co- 
^el  de  dragons ,  Ratsky,  colonel  de  hussards , 
^balot,  ancien  capitaine  de  dragons,  le  che- 
valier Du  Thil ,  très-brave  colonel  d'infanterie, 
't  quelques  autres  ;  et  tout  me  fut  accordé. 

Malgré  ces  succès.  Je  n'étois  pas  entièrement 
maître  de  mes  mouvemens.  Il  y  avoit  dans  Tar- 
OBée  des  ofBciers  qui  s'occupoient  à  faire  des 
Projets,  pour  rordinaire  petits  moyens  que  Je 
D'approQvois  pas  :  ib  les  envoyoient  à  la  cour , 


où  on  les  goûtoit.  De  cette  espèce  étoit  une  feinte 
sur  Namur ,  feinte  qu'on  prétendoit  devoir  y  at- 
tirer les  ennemis,  et  partager  leurs  forces.  Je 
n'en  croyoisrien.  Néanmoins,  après  me  l'être 
fait  ordonner  par  le  ministre ,  Je  me  déterminal 
à  envoyer  seize  bataillons  et  seize  escadrons  au 
comte  d'Estaing ,  qui  commandoit  de  ce  côté-là  ; 
mais  Je  songeai  en  même  temps  à  profiter  de  la 
marche  de  ces  troupes  par  Bouchain ,  pour  faire 
attaquer  le  poste  d'Arleux. 

Je  fus  favorisé  dans  cette  entreprise  par  une 
marche  rétrograde  des  ennemis.  Le  20  Juillet , 
ils  se  portèrent  au-delà  du  ruisseau  de  Lens^et 
campèrent  la  droite  à  Brouay,  et  la  gauche  à 
Maziogarbe.  Le  2t ,  ils  s'approchèrent  de  la 
source  de  la  Lys,  ayant  le  village  d'Anchln  dans 
le  centre ,  la  droite  à  Estreblanche  sur  la  Guelle, 
et  la  gauche  à  Bou  vrière  sur  la  Glarence.  Le  28, 
Je  fis  attaquer  le  château  d'Arleux ,  qui  fut  em- 
porté avec  la  plus  grande  valeur.  li  étoit  gardé 
par  six  cents  hommes ,  qui  furent  tous  pris  ou 
tués.  Nous  y  perdîmes  le  pauvre  Du  Thil^  qui 
mourut  avant  que  d'avoir  reçu  les  récompenses 
que  la  cour  lui  destinoit  pour  sa  bravoure  à  l'at- 
taque du  camp  de  Douay.  Gadogan  marcha  avec 
quarante  escadrons  et  un  corps  d'infanterie  au 
secours  du  château  d'Arleux  ;  mais  à  son  tour  il 
arriva  trop  tard.  Après  avoir  bien  examiné  ce. 
qui  convenoit  le  mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce 
fort ,  Je  pris  le  parti  de  le  détruire ,  et  J'envoyai 
à  Gambray  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre 
qu'on  y  avoit  trouvées. 

Ge  dernier  avantage  Ait  le  quatrième  de  la 
campagne.  En  l'annonçant  à  madame  de  Main- 
tenon,  Je  lui  mis  sous  les  yeux  un  contraste  qui 
dut  lui  faire  plaisir  :  t  Permettez-moi ,  lui  dis- 
»  Je  (  1),  madame,  de  vous  parler  des  frayeurs  que 
»  l'on  vous  donne  depuis  quatre  ans;  et  Je  puis 

•  en  prendre  la  liberté,  puisque,  grâces  à  Dieu, 

•  vous  devez  en  être  délivrée  présentement. 
»  Quel  est  le  général ,  hors  moi ,  qui  ne  vous  ait 
»  pas  fait  envisager  une  subversion  de  l'Etat, 
»  une  fuite  presque  infaillible  de  Versailles  ?  et 

•  vous  savez ,  madame ,  avec  quelle  fermeté  le 
»  Roi  me  fit  l'honneur  de  me  parler  sur  des  dan- 
»  gers  évidens,  et  sur  les  partis  auxquels  Sa 
9  Majesté  se  préparoit.  Je  ne  pus  retenir  mes 
»  larmes  quand  ce  grand  roi  me  fit  entrevoir  à 
»  quels  périls  il  pouvoit  être  exposé,  et  les  réso- 

•  lutions  aussi  fortes  que  sages  qu'il  vouloit 
»  prendre  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  affreux , 
1  nous  en  sommes  à  voir  nos  armées  imposer 
9  aux  ennemis ,  les  leurs  dans  l'inaction ,  nos 

(I)  Lettre  à  madame  de  Maiotenon ,  du  SO  juillet,  dans 
les  Mémoires.  (A.) 
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•  soldats  demander  une  bataille  avec  ardeur  ; 
9  enûn  nous  ne  voyons  plus  d'obstacles  à  une 

•  bonne  paix  que  de  Tavoir  peut-être  trop  dé- 

•  sirée.  • 

Le  premier  août ,  toute  Tarmée  des  ennemis 
marcha ,  comme  si  elle  avoit  eu  dessein  d'atta- 
quer celle  du  Roi.  Ils  retirèrent  toutes  les  gar- 
nisons de  Tournay ,  Douay  et  Lille ,  pour  les 
Joindre  à  eux.  Mol  Je  tirai  d*Arras  quelque  artil- 
lerie légère ,  propre  à  la  campagne.  Ils  marchè- 
rent encore  en  avant  le  3,  et  occupèrent  un  plus 
grand  terrain.  Je  proposai  au  ministre  de  iliire 
rapprocher  le  corps  du  comte  d'Estaing,  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  n'avoit  porté  aux 
ennemis  aucun  ombrage  qui  les  eût  obligés  à 
faire  un  détachement  :  Je  ne  voulus  pas  le  rappe- 
ler de  moi-même ,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  y 
avoit  de  la  pique  de  ma  part.  Le  4 ,  ils  s'appro- 
chèrent de  notre  droiteavec  quarante  escadrons  : 
j'y  courus,  et  ils  se  retirèrent  sitôt  qu'ils  aper- 
çurent le  renfort  que  Je  menois. 

Le  maréchal  de  Montesquieu  me  manda  la 
nuit  qu'ils  marchoient  à  la  gauche  qu'il  comman- 
doit,  et  qu'il  comptoit  être  attaqué  à  la  pointe 
du  Jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit  fait  que 
pour  cacher  celui  de  douze  à  quinze  mille  hom- 
mes qui ,  marchant  par  derrière  Douay,  passè- 
rent la  Sausée ,  et  se  placèrent  derrière  les  ma- 
rais de  Marquion.  Ce  passage  ne  leur  auroit  pas 
été  si  facile,  si  J'avois  eu  les  troupes  que  le  comte 
d'Ëstaing  me  retenoit.  Je  lui  envoyai  ordre  de  se 
.  rapprocher  de  l'Ëscaot. 

Il  n*y  a  personne  qui  n'eût  eru  que  nous  al- 
lions avoir  une  bataille,  et  Je  m'y  disposai.  Un 
lieutenant  général  de  grande  réputation ,  et  qui 
la  méritoit»  le  marquis  de  Geoffreville,  me  con- 
seilla de  me  retirer  vers  Arras ,  parce  qu'il  y 
avoit  à  craiodre  que  les  ennemis  ne  vinssent 
m'attaquer  en  tournant  le  petit  ruisseau  de  Mar- 
quion. «  Je  leur  épargnerai  cette  marche ,  lui 
»  répondis -Je,  puisque  dès  demain  J'irai  les 
»  chercher  dans  la  plaine  de  Camhray .  D'ailleurs 
»  sijefaisois  un  pas  en  arrière,  au  lieu  de  Tar- 
»  deur  que  Je  connois  dans  l'armée.  J'y  Jetterois 

•  de  la  terreur,  et  c'est  un  mauvais  parti.  • 
Eu  effet ,  le  6  Je  fis  marcher  l'armée  sur  cinq 

colonnes,  et  lui  mis  la  droite  à  l'Escaut,  la  gau- 
che au  village  de  Sains ,  sur  le  ruisseau  de  Mar- 
quion. L'ennemi  avoit  sa  droite  à  Oisy ,  et  sa 
gauche  à  l'Escaut.  11  ne  se  trouvolt  entre  nous 
qu'une  plaine  de  deux  lieues ,  sans  qu'aucun 
ruisseau  ni  rivière  pût  empêcher  une  action  gé- 
nérale ;  et  l'ennemi  avoit  d'autant  plus  de  raison 
de  la  désirer  que  J*étois  affoibli  par  plusieurs  dé- 
tachemens  et  notamment  par  celui  du  comte 
d'Ëstaing ,  qui  ne  pouvoit  me  rejoindre  de  deux 


Jours.  Je  me  plaçai  de  manière  que  Je  ftmfà 
marcher  mille  pas  en  avant  sans  perdra  l'aru- 
tage  de  mon  poste ,  qui  étoit  uniquement  d'i 
voir  mes  flancs  appuyés.  L'ennemi  étant  plas 
fort  n'avoit  pas  iMSOin  de  ces  précautions,  etn 
ne  doutoit  ni  dans  leur  armée  ni  dans  la  nôtre 
qu'il  n'y  eût  une  bataille  :  aussi  a-t-on  n  de- 
puis que  Cadogan  et  Quesbc^a,  celui  des  dépota 
des  Etats  qui  le^  représentoit  à  l'année,  stmcdI 
fort  pressé  Marlborough  de  la  draner ,  et  qa'ik 
furrait  très-étonnés  de  lui  trouver  une  ageae 
qu'ils  désapprou  voient.  Ils  avoient  même  mar- 
qué un  camp  près  de  Gambray. 

11  y  eut  le  7  une  pluie  très-forte ,  et  l'on  attn> 
hua  leur  inaction  à  cette  pluie ,  aussi  IkA  qu'a 
dessein  de  se  .faire  Joindre  par  des  corps  de  troi* 
pes  qui  étoient  restés  vers  Douay;  mais  lantit 
leur  armée  passa  l'Escaut ,  sans  qu'on  en  eàt  le 
moindre  avis.  Dans  le  moment  Je  fis  travailler  i 
des  ponts  sur  la  Sausée,  qui  ne  purent  ètreadi6 
vés  que  le  8  au  soir.  Je  fis  passer  une  tête  et  o^ 
cuper  une  hauteur ,  puis  travailler  à  établir  me 
communication  avec  Bouchain  au  travers  da 
marais  :  on  en  pratiqua  même  deux  »  et  Je  fiseor 
trer  en  cette  place  huit  cents  grenadiers,  dcu 
régimens  de  dragons,  dont  on  ôta  les  chevaiix, 
commandés  par  d'excellens  officiers.  J'y  ma 
aussi  de  l'argent ,  des  munitions ,  et  tout  ce  «pi 
étoit  nécessaire  pour  une  longue  résistance. 

Le  premier  soin  des  ennemis  fut  d'établir  des 
ponts  sur  l'Escaut,  et  le  mien  de  m'oppoiera 
leur  passage.  Je  fis  marcher  pour  cela  sur  De- 
nain  le  comte  de  BrogUe  avec  un  corps  crasidé* 
rable  :  mais  les  ponts  qu'il  avoit  fallu  foire  snr  la 
Sausée  pour  passer  ce  corps  nous  avoient  prit 
trop  de  temps ,  et  le  comte  trouva  une  partie  de 
leur  armée  en  deçà  de  l'Escaut,  et  déjà  coofcrte; 
de  sorte  que  Je  n'eus  d'autre  parti  à  prendre  qoe 
de  retrancher  diligemment  la  hauteur  qui  est  sur 
le  village  de  Marquette,  et  dont  le  canmi  poi* 
voit  croiser  celui  de  Bouchain. 

A  la  pointe  du  jour  du  10 ,  le  comte  i'àM- 
gotti,  qui  commandoic  sur  cette  hauteur,  m 
manda  que  les  ennemis  marchoient  à  ses  retiu- 
chemens.  Je  priai  le  maréchal  de  MontesijQiM 
de  courir  à  son  secours  avec  soixante  bataiUons; 
et  moi ,  avec  le  reste  de  l'armée,  Je  passai  lli- 
caut  sur  quatre  ponts  déjà  iaits  :  Je  mardui  i 
l'armée  ennemie,  qui  étoit  entre  Bouchain  d 
moi ,  avec  une  si  prodigieuse  diligence,  qQej'a^ 
rivai  sur  la  ravine  de  Non ,  et  commençai  à  m^ 
tendre  sur  celle  de  Huy  au  moment  que  lestros- 
pes  ennemies,  ayant  fait  la  prière,  se  disposoient 
à  l'assaut ,  et  que  les  grenadiers  marchoient  déjà 
aux  retranchemens.  A  cet  instant ,  le  gà^iii 
qui  commandoit  la  circonvaliation  de  Boodiaio 
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tifcr  tiéb  oaaps  de  canon ,  et  aussitôt  Mari- 
inroogh  retira  ses  troupes,  et  reprit  à  toutes 
jantole  chemla  de  sa  circonyallation.  Comme 
iesnflDesque  J*avois  à  passer  étoient  très-dif- 
âdles  Je  lis  bien  quMi  se  mettroit  en  sûreté  plus 
de  deux  heures  avant  que  je  pusse  l'attaquer  : 
c*est  pourquoi  Je  me  retirai ,  assez  content  d'a- 
nrir  rompu  le  dessein  quUI  avoit  contre  la  hau- 
tear  retranchée  ,  et  Je  repris  avec  vivacité  le 
tnyailpour  la  communication  parles  marais. 

Dles  étoient  bien  longues  à  faire,  et  difficiles. 
Les  ennemis  les  troubloient  le  plus  qu'il  leur 
étoit  possible  par  un  très-grand  feu  de  canon  qui 
noQs  emporta  plusieurs  officiers.  Je  courus  aussi 
quelques  risques  en  allant  reconnotlre  les  tra- 
vaux que  les  ennemis  flBiisoient  en  deçà  de  TEs- 
eaot.  Les  carabiniers  qui  m'escortoient  furent 
poossés  par  un  corps  de  cavalerie  :  ils  retournè- 
rent, et  battirent  les  premières  troupes;  mais 
les  ayant  poursuivies  trop  loin ,  ils  furent  rame- 
nés j  et  firent  une  assez  grosse  perte. 

Ce  ne  fut  pas  là  mon  seul  malheur.  J*allai 
le  is  fisiter  la  communication  :  je  la  trouvai 
bien  établie  à  travers  les  marais  couverts  d*eau , 
défendue  dans  toute  sa  longueur  par  un  large 
fossé  aussi  plein  d^eau,  surmontée  d'un  parapet 
de  fesdnes,  derrière  lequel  on  pou  voit  mettre 
trois  rangs  de  fusiliers.  Bien  content  de  cette 
dlq^tion ,  J'y  fis  entrer  des  détacbemens ,  et 
plaçai  sur  le  bord  du  marais  un  gros  corps  pour 
le  soutenir ,  et  deux  officiers  généraux  pour  y 
Tdller. 

A  peine  les  avois-Je  quittés,  qu'on  vint  me  dire 
^e  la  chaussée  étoit  perdue  :  cinquante  hom- 
mes envoyés  pour  reconnaître  s'approchèrent , 
partie  en  marcbaot,  partie  en  nageant.  Ils  tirè- 
rent quelques  coups  de  fusil.  Les  officiers  géné- 
raux crurent  qu'ils  étoient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Hs  rappelèrent  nos  troupes  sans  m'aver- 
ttr,  et  les  autres  s*y  établirent  sur-le-champ 
ions  la  protection  de  leur  feu,  de  manière  à 
n'en  pouvoir  être  chassés.  J'en  fàs  outré  de 
donleor  :  cette  communication  m'aurolt  donné 
nx>yen  de  soutenir  Boucbain  par  des  secours  con- 
^nels ,  et  en  aurait  empêché  le  prise.  On  vit 
depols,  dans  les  gazettes  de  Hollande ,  qu'ils 
étoient  persuadés  que  cinquante  hommes  pou- 
vofent  soutenir  cette  chaussée  contre  quatre 
nulle,  et  quatre  mille  la  cédèrent  à  cinquante. 

Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur  en  f(^isant 
travailler  à  cinq  ou  six  redans  qui ,  protégés  par 
le  feu  de  la  hauteur  retranchée,  et  par  celui  de 
BoQchain,  auraient  pu  se  soutenir  si  on  avoit  eu 
le  temps  de  les  achever  :  mais  sitôt  que  l'ennemi 
s'en  aperçut,  il  fit  avancer  une  partie  de  son  ar- 
iDée,  qui  détruisit  ce  qui  étoit  commencé  ;  et  Je 
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ne  pus  l'empêcher ,  parce  qu'elle  étoit  couverte 
par  le  marais  de  Marquette.  Cette  position  me 
mettoit  aussi  dans  l'impossibilité  de  chercher 
une  bataille  sans  de  trop  gros  risques ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  pour  les  attaquer  passer  sous 
le  fèu  de  leur  canon ,  qui  étoit  au-delà  des  ma- 
rais. C'est  ce  que  j'envoyai  expliquer  au  Roi  par 
Contades,  major  général  de  Tarmée ,  esprit  net , 
qui  s'expliquoit  très-clairement  et  très-facile- 
ment. 

Je  n'avols  donc  plus  d'espérance  que  dans  la 
défense  de  la  garnison  de  Bouchai  d,  qui  étoit 
bien  composée,  mais  aussi  qui  fut  attaquée  vi- 
goureusement le  30  août  avec  cinquante  pièces 
de  canon  et  trente  mortiers.  Le  31 ,  je  fis  les  dis- 
positions nécessaires  pour  attaquer  un  camp  que 
l'ennemi  avoit  à  Hourdain,  sur  le  bord  du  ma- 
rais ,  fort  près  de  Boucbain.  Il  falloit  passer  l'Es- 
caut sur  des  ponts  qu'on  ne  put  jeter  qu'au-des- 
sus d'Etrun  ;  et  encore  pendant  la  nuit ,  afin  de 
cacher  ce  dessein  aux  ennemis  avec  une  extrême 
précaution,  parce  que  la  moindre  démonstration 
le  rendoit  impossible.  Je  menai  de  Jour  les  offi- 
ciers généraux  et  les  brigadiers  d'infanterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  détacbemens , 
pour  leur  marquer  sur  place  ce  qu'ils  dévoient 
faire  la  nuit.  Les  commandans  étoient  le  comte 
de  Chàteau-Morand ,  les  marquis  de  Montgon , 
de  Soyecourt  et  de  Fénelon ,  qui  avoient  chacun 
cinq  cents  hommes  sous  leurs  ordres.  Le  silence 
fut  si  bien  gardé  pendant  ta  marche,  qu'ils  arrivè- 
rent sur  les  faisceaux  des  ennemis  dans  le  moment 
que  les  sentinelles  crioient  :  ^t  vive  ?  Quatre  ba- 
taillons qui  étoient  dans  ce  camp  furent  entière- 
ment défaits.  Entre  les  prisonniers  se  trouva  ce-* 
lui  qui  les  commandoit ,  nommé  Boorch ,  qu'on 
a  vu  depuis  l'uirdes  principaux  ministres  du  roi 
de  Prusse.  D'Aubigny  et  Livry,  brigadiers  d'in- 
fanterie ,  destinés  à  l'attaque  des  ponts  d'Etrun , 
réussirent  de  même,  etlaffaire  finit  à  la  pointe 
du  Jour,  qui  fit  voir  Tarmée  entière  des  enne- 
mis marchant  sur  Hourdain  ;  mais  nos  troupes 
repassèrent  l'Escaut  avant  qu^on  pût  les  attein- 
dre. J'avois  ordonné  que  les  premiers  détache* 
mens  qui  perceraient  se  rabatissent  sur  la  com- 
munication dont  J'ai  parlé ,  qui  aboutissoit  à 
Hourdain ,  et  tâchassent  de  la  prendre  à  revers  ; 
mais  Je  i'avois  ordonné  plutôt  pour  ne  rien  né- 
gliger, que  dans  l'espérance  de  réussir  :  les 
troupes  étoient  trop  fatiguées ,  trap  harassées , 
pour  tenter  encore  cette  expédition,  et  Je  trouvai 
que  c*étoit  avoir  assez  fait  que  d'enlever  un 
camp  sous  le  mousquet  des  retranchemens  des 
ennemis,  ayant  à  passer  l'Escaut  sous  le  feu  de 
leur  camp.  Le  même  Jour  »  Je  fis  attaquer  un 
fourrage  par  M.  de  Coigny,  qui  prit  un  grand 
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nombre  de  cavaliers,  de  chevaux,  et,  outre  plu- 
sieurs ofûciers,  deux  généraux  qui  comman- 
doient.  Dans  ces  deux  actions ,  on  prit  douze 
drapeaux  et  étendards  :  mais  je  ne  voulus  point 
envoyer  d'officiers  porter  ces  nouvelles,  ne 
trouvant  pas  qu'il  convint  de  faire  parade  de 
quelque  avantage  lorsqu'on  alioit  prendre  Bou- 
chain  sous  mes  yeux. 

Je  perdis  dans  ce  temps  le  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  mon  ami,  celui  qui  me  défendoit  à  la  cour 
contre  les  critiques  et  la  jalousie.  Il  laissoit  va- 
cante une  charge  de  capitaine  des  gardes  du 
corps.  Le  Roi  destinoit  ordinairement  ces  sortes 
de  places  aux  maréchaux  de  France  qui  étoient 
à  la  tète  de  ses  armées  :  à  ce  titre.  J'y  avois  au- 
tant de  droit  qu'un  autre.  Madame  la  maréchale 
me  pressa  de  la  demander,  et  madame  de  Main- 
tenon  me  fit  entendre  que  je  robtiendrois.  Mais 
l'assiduité  qu'exige  cette  charge  m'effrayoit  :  Je 
savois  bien  que  le  privilège  qu'elle  donne  de  sui- 
vre le  Roi  partout ,  même  quand  on  n'est  pas  de 
quartier,  donne  de  grands  avantages  ;  que  ne  pas 
rechercher  cet  honneur ,  c'étoit  peut-être  s'ex- 
poser a  ne  lui  être  pas  agréable  :  mais  aussi  en 
profiter  c'est  n'être  plus  à  soi-même,  état  fâcheux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  contrainte.  Ainsi, 
après  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  je  me  donnai 
l'exclusion,  sous  prétexte  que  rincommodité  de 
ma  blessure  m'empècheroit  de  suivre  le  Roi  ^  et 
Sa  Majesté  ne  m'en  sut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l'attention  des  ennemis  se 
tournoitsur  Bouchain,  divers  ingénieurs  et  offi- 
ciers,  qui  connolssoient  parfaitement  la  ville  de 
Douay,  me  présentèrent  un  moyen  de  la  sur- 
prendre; et  le  marquis  d'Albergotti  lui-même, 
qui  l'avoit  défendue ,  y  trouva  de  la  possibilité. 
Le  nommé  Dulimon,  bon  partisan,  devoit,  avec 
plusieurs  petits  bateaux,  s'approcher  d'une  mu- 
raille assez  basse,  mon  frère  le  soutenoit  avec 
des  détachemeus  de  grenadiers,  et  je  m'étois 
avancé  avec  un  corps  de  cavalerie  pour  fondre 
.dans  la  place  sitôt  que  Dumilon  m'en  auroit  ou- 
vert une  porte.  Mais  ses  bateaux  furent  décou- 
verts, et  l'entreprise  manqua. 

Elle  m'auroit  dédommagé  de  la  perte  de  Bou- 
chain, qui  arriva  le  13  septembre;  et  non-seu- 
lement nous  perdîmes  la  ville ,  mais  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre  par  un  malen- 
tendu qui  ne  fait  pas  honneur  à  la  l)onne  foi  des 
ennemis ,  et  qui ,  à  la  vérité ,  étoit  une  foute  du 

(i)  Od  lit  dans  le  jouroal  de  Verdun ,  au  mois  de  dé- 
cembre 171 1 ,  page  418,  ces  pnroles  :  «  Le  Roi  a  parfai- 
»  tement  bien  reçu  le  maréchal  de  Villars...  On  écrit  de 

•  Pans  que  ce  monarque  loi  dit,  en  présence  de  tous  les 

•  courtisans  qui  étoient  dans  sa  chambre  :  Je  suis  très- 

•  content  de  vous,  puisque  pendant  tout  le  cours  de  la 


commandant  de  la  place.  Il  livra  une  portes» 
la  simple  parole  de  l'ofBcier  ennemi  quicomiufr 
doit  à  la  tranchée,  et  sans  avoir  de  capitoiatiaB 
signée.  On  prétendit  que  la  garnisoa  étoit  pri- 
sonnière de  guerre.  Le  gouverneur  enappck 
au  témoignage  de  l'officier,  qui  avoit  promis  a- 
pltulation  :  celui-ci  en  convint,  et  le  dédan 
publiquement  en  présence  de  ses  propres  \m- 
pes  et  de  la  garnison  lorsqu'elle  sortit,  etqnl 
l'avoit  fait  par  ordre  du  général  Fagel,  qdcon- 
mandoit  le  siège.  J'en  écrivis  vertement  à  mi- 
lord  Marlborough,  qui  me  renvoya  aa  g^oéra! 
Fagel,  et  le  général  désavoua  Toffieier.  Il  nti 
fut  que  cela,  et  nos  troupes  restèrent  prisas- 
nières. 

11  faut  avouer  que  la  fin  de  cettecampagne  k 
misérable  :  l'indolence,  la  lassitude,  iedégoàt 
avoient  pris  la  place  de  la  fermeté  et  da  cou- 
rage. Je  ne  trouvois  plus  le  caractère  aatiooai. 
11  n'y  eut  que  le  comte  de  Saillant  qui  mepropon 
de  falrepar  derrière  les  ennemis,  avec  le  eolood 
Dumoulin ,  une  course  dans  des  pays  qoi  d  £• 
voient  pas  encore  été  soumis  à  oontribotioo.  Ib 
les  y  établirent  heureusement,  et  leur  (ireatooa- 
noitre  que  les  Français  existolent  encore.  L'ac- 
tivité n'étoit  guère  plus  grande  chez  les  alliés. 
La  prise  de  Bouchain  fut  le  terme  de  leurs  ex- 
ploits :  ils  unirent  la  campagne  au  commeQC^ 
ment  d'octobre ,  lorsque  le  beau  temps  permet- 
toit  encore  quelques  expéditions  à  une  armtt 
si  nombreuse.  Peut-être  cet  engourdissemeit 
presque  générai  venoit-il  des  bruits  de  paiiqni 
se  répandoient,  et  que  les  Anglais  et  lesHollu- 
dais,  fatigués  d'une  guerre  ruineuse  qui  ne  levr 
produisoit  rien,  désiroient  autant  que  doqs  Eik 
se  traitoit  réellement  à  Londres,  où  les  préliici- 
naires  furent  signés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'octobre.  Les  armées  étoient  séparées.  Qmà 
J'arrivai  à  Versailles ,  le  Koi  me  dit  :  t  Vos 
9  nous  avez  bien  pressés  pour  avoir  la  liberté  de 
•  combattre  au  commencement  de  la  campagoe. 
»  Les  négociations  nous  faisoient  espérer  la  paiv 
»  mais  si  on  vous  avoit  cru,  nous  ne  nous  seriotf 
0  pas  exposés  à  perdre  Bouchain.  »  Cemotoe 
consola  un  peu  (l). 

[1712]  L'année  1713  commença  soos  le  aos- 
pices  les  plus  fâcheux  :  le  père,  la  mère,  onen- 
font  enlevés  en  huit  Jours  par  une  rougeole  trtf* 
maligne,  et  enfermés  dans  le  même  cercueil.  U 
duc  d'Anjou,  qui  est  actuellement  notre  roi;  ai 

»  campagne  vous  n'avez  fait  qu'exécuter  wus  orérts-  /J 
K  a  ici  bien  des  clabaudeurs ,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  ^ 
»  prises  tout  ce  qu'ils  disent,  et  jouissez  iTiiwfrwflii^ 
>  parfaite.  Vous  n'êtes  comptante  qu'à  m»iéevst^ 
t  tions.  »  (A.) 
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it  sauvé  qae  parce  qu'on  lui  lit  moins  de  re- 
lède  qu'aux  autres.  Le  Roi  supporta  ces  mat- 
eurs  avec  un  courage  héroïque ,  donnant  lui- 
lénie  les  ordres,  et  réglant  le  cérémonial,  qui 
us  les  cours,  et  surtout  en  France,  est  uoe 
ffaire  d'État;  mais  la  première  fois  que  J'eus 
honneur  de  le  voir  à  Marly  après  ces  fâcheux 
rénemens ,  la  fermeté  du  monarque  fit  place  à 
i  sensibilité  de  l'homme  :  il  laissa  échapper  des 
irmes,  et  me  dit,  d'un  ton  pénétré  qui  m'atten- 
rit:  I  Vous  voyez  mon  état,  monsieur  le  maré- 
chal. Il  y  a  peu  d'exemples  de  ce  qui  m'arrive, 
et  que  Ton  perde  dans  la  même  semaine  son 
petit-flls,  sa  petite-belle-fiUe  et  leur  fils,  tous  de 
très-grande  espérance,  et  très-tendrement  ai- 
més. Dieu  me  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J'en 
souffrirai  moins  dans  l'antre  monde.  Mais  sus- 
pendons mes  douleurs  sur  les  malheurs  do- 
mestiques, et  voyons  ce  qui  peut  se  faire  pour 
prévenir  ceux  du  royaume. 
1  La  confiance  que  j'ai  en  vous  est  bien  mar- 
quée, puisque  Je  vous  remets  les  forces  et  le 
[salut  de  TEtat.  Je  connois  votre  zèle ,  et  la 
?aleurde  mes  troupes;  mais  enfin  la  fortune 
peut  vous  être  contraire.  S'il  arrlvoit  ce  mal- 
heur àTarmée  que  vous  commandez,  quel  se- 
roit  votre  sentiment  sur  le  parti  que  J'aurois  à 
prendre  pour  ma  personne?  »  Â  une  question 
Qssi  grave  et  aussi  importante,  Je  demeurai 
nelques  momens  dans  le  silence;  sur  quoi  le 
lOi  reprit  la  parole ,  et  dit  :  t  Je  ne  suis  pas 
étonné  que  vous  ne  répondiez  pas  bien  promp- 
tement;  mais,  en  attendant  que  vous  médisiez 
votre  pensée,  Je  vous  apprendrai  la  mienne. 
—  Votre Majesté,  répondis-Je,  me  soulagera 
heauoonp.  La  matière  mérite  de  la  délibéra- 
tion, et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  demande 
permission  â*y  rêver.  —  Hé  bien ,  reprit  le 
Roi,  voici  ce  que  Je  pense  ;  vous  me  direz  après 
cela  votre  sentiment. 

•  Je  sais  les  raisonnemens  des  courtisans  : 
presque  tous  veulent  que  Je  me  retire  à  Blois, 
et  que  Je  n'attende  pas  que  Tarmée  ennemie 
s'approche  de  Paris  ;  ce  qui  lui  seroit  possible 

*  si  la  mienne  étoit  battue.  Pour  moi,  Je  sais 
»  que  des  armées  aussi  considérables  ne  sont  Ja- 

>  mais  assez  défaites  pour  que  la  plus  grande 
»  partie  de  la  mienne  ne  pût  se  retirer  sur  la 
»  Somme.  Je  connois  cette  rivière  :  elle  est  très* 
»  difficile  à  passer;  il  y  a  des  places  qu'on  peut 

*  rendre  bonnes.  Je  compterois  aller  à  Péronne 

>  ou  À  Saint-Quentin  y  ramasser  tout  ce  que 

>  j  aurois  de  troupes ,  faire  un  dernier  effort 

*  avec  vous,  et  périr  ensemble,  ou  sauver  l'État; 

*  <^r]e  ne  consentirai  Jamais  à  laisser  approcher 

>  1  ennemi  de  ma  capitale.  Voilà  comme  Je  rai- 


»  sonne  :  dites -moi  présentement  votre  avis. 

i  Certainement,  répondis-Je,  Votre  Majesté 

»  m'a  bien  soulagé  ;  car  un  bon  serviteur  a  quel- 

•  que  peine  à  conseiller  au  plus  grand  roi  du 

•  monde  de  venir  exposer  sa  personne.  Cepen- 
»  dant  J'avoue,  Sire ,  que,  connoissant  l'ardeur 
»  de  Votre  Majesté  pour  la  gloire,  et  ayant  déjà 
»  été  dépositaire  de  ses  résolutions  héroïques 
»  dans  des  momens  moins  critiques,  J'aurois  pris 
M  le  parti  de  lui  dire  que  les  partis  les  plus  glo- 
»  rieux  sont  aussi  souvent  les  plus  sages,  et  que 
»  Je  n'en  vois  pas  de  plus  noble  pour  un  roi , 
»  aussi  grand  homme  que  grand  roi,  que  celui 
»  auquel  Votre  Majesté  est  disposée  :  mais  J'es- 

•  père  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  n'avoir 
»  pas  à  craindre  de  telles  extrémités,  et  qu'il  bé- 

•  nira  enfin  la  justice,  la  piété,  et  les  autres  ver- 
»  tus  qui  régnent  dans  vos  actions.  »  Sans  doute 
ce  qui  faisoit  prendre  d'avance  au  Roi  cette  ré- 
solution pour  ainsi  dire  désespérée,  c'étoit  l'in- 
certitude du  succès  des  négociations  entamées  au 
congrès  d'Utrecht. 

On  avoit  tout  lieu  d'appréhender  qu'elles  ne 
réussissent  pas ,  parce  que ,  des  puissances  li- 
guées, il  n'y  avoit  guère  que  l'Angleterre  qui  se 
portât  de  bonne  fol  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement  dans  le  système  politique  de  ce 
royaume  à  la  disgrâce  de  milord  Marlborough , 
qui,  par  intrigue  de  cour,  fut  privé  du  comman- 
dement des  armées,  et  de  tous  ses  emplois.  Cette 
disgrâce  peut  avoir  contribué  à  avancer  la  paix  ; 
mais  Je  crois  que  ce  qui  en  inspira  le  désir  aux 
Anglais,  c'est  qu'ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de 
la  succession  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient 
désirer  :  ils  se  trouvoient,  par  la  prise  de  Minor- 
que  et  de  Gibraltar,  maîtres  du  commerce  du 
Levant,  de  beaux  établissemensdans  les  Antilles, 
des  forteresses  et  des  comptoirs  en  grand  nochbre 
dans  l'Inde.  Ils  songèrent  sans  doute  qu'il  étoit 
temps  de  s'assurer  par  un  bon  traité  les  dé- 
pouilles qu'ils  avoient  arrachées  À  la  succession 
dont  rien  ne  leur  appartenoit,  et  de  laquelle  ils 
n'auroient  rien  séparé  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  de  brouiller  les  héritiers,  et  de  leur  en- 
lever ,  sous  prétexte  de  secours ,  des  établisse- 
roens  utiles,  qu'ils  gardèrent  ;  et  quand  ils  eurent 
ce  qu'ils  prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on  discutoit  ces  intérêts  à 
Utrecht,  les  armées  de  Flandre  s*ébranlèrent. 
Sur  un  mouvement  que  les  ennemis  firent  en 
avant,  le  maréchal  de  Montesquiou  plaça  le 
1 0  avril  l'armée  du  Roi  derrière  la  Scarpe  et  la 
Sausée.  Le  19,  la  maison  du  Roi  partit  pour  se 
rendre  sur  la  Somme,  et  le  20  j'arrivai  à  Pé- 
ronne. J'y  appris  que  les  alliés  mettoient  cent 
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quatre- vingU  bataillons  en  campagne,  pendant 
que  J*en  avois  tout  au  plus  cent  quarante.  Ils 
faisoient  marcher  avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canon ,  et  je  ne  m*en  trouvois  que  trente ,  que 
J'aurois  même  été  obligé  de  laisser  en  arrière,  si 
Je  nem*étois  servi  des  chevaux  des  vivres  :  d'ail- 
leurs mes  subsistances  n'étoient  rien  moins 
qu'assurées  ;  elles  ne  me  venoient  que  Journelle- 
ment ,  et  petit  à  petit.  J'étois  obligé  de  tenir  la 
cavalerie  séparée  et  éloignée ,  de  peur  qu'elle  ne 
s'affamât.  Au  contraire,  les  ennemis  avoient 
tout  sous  la  main  et  autour  d'eux  :  leurs  provi- 
sions étoient  immenses ,  et  ils  se  faisoient  suivre 
par  tous  les  chariots  du  pays,  outre  leurs  cais- 
sons. Il  est  clair  qu'avec  ces  précautions  ils 
pouvoient  tout  entreprendre,  et  que  J*étois  réduit 
à  une  défensive  très-inégale. 

C'est  apparemment  cette  position  critique  qui 
faisoit  enfanter  tant  de  projets  qu'on  envoyoit  à 
la  cour,  souvent  à  mon  insu.  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou  m'en  communiqua  un  qui  n'entrolt 
guère  dans  mes  vues,  mais  que  Je  fis  passer  au 
Roi,  par  déférence  pour  l'avis  d'un  confrère  (])  : 
c'étoit  de  faire  une  ligue  depuis  la  tète  de  l'Es- 
caut Jusqu'à  la  Somme,  vers  Saint-Quentin.  Je 
u'avois  garde  d'adopter  un  projet  qui  alloit  à 
marquer  aux  ennemis  que,  content  de  sauver  la 
Picardie,  on  leur  abandonnoit  la  Champagne; 
d'ailleurs ,  outre  que  ce  parti  étoit  dangereux 
pour  l'État,  il  me  paroissoit  honteux  pour  la 
gloire  de  nos  armes,  dans  un  temps  surtout  où 
la  négociation  avec  l'Angleterre  avançoit,  et 
donnoit  des  espérances.  Aussi ,  par  le  même 
courrier  qui  portoit  le  projet  au  Roi,  Je  lui  écri- 
vois  qu'après  avoir  étudié  avec  une  grande  ap- 
plication les  différens  partis ,  Je  n'en  trouvois 
pas  de  meilleur  que  de  défendre  l'Escaut  Jus- 
qu'à sa  source ,  et  de  donner  bataille  si  l'enne- 
mi, tournant  la  tète  de  cette  rivière,  marchoit 
dans  les  plaines  qui  sont  entre  le  Catelet  et  Saint- 
Quentin. 

Le  prince  Eugène  paroissoit  chercher  une  ac- 
tion ,  et  il  devoit  la  désirer,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  ignorer  les  termes  dans  lesquels  nous  en 
étions  avec  les  Anglais ,  et  que  peut-être  bientôt 
leurs  troupes  lui  manqueroient  :  elles  étoient 
commandées,  depuis  la  disgrâce  deMarlborough, 
pas  le  duc  d'Ormond,  général  vif  et  avide  de 
gloire,  dont  le  prince  tâchoit  encore  d'enflam- 
mer l'ardeur;  mais  il  étoit  retenu  par  les  ordres 
de  sa  cour,  qui  ne  vouloit  pas  qu*on  hasardât 
rien  à  la  veille  d'un  traité  prêt  à  conclure. 

(t)  Il  c&t  singulier  que  le  maréchal  de  Villars,  qui  ftii- 
foit  si  Tolontiers  l'éloge  du  oomle  d'Artagoan  avant  qu'il 
nu  maréchal  de  France  sous  le  nom  de  Montesquiou , 


En  effet,  le  25  mai  Je  reçus  un ooimierdi 
Roi ,  qui  me  mandolt ,  en  m'ordonnant  le  plos 
grand  secret,  que  la  reine  d'Angleterre dëm- 
doit  au  duc  d'Ormond  d'agir  contre  noos.  Soiâ 
prétexte  d'échanger  le  marquis  d'Alègre,pri* 
sonnier  en  Angleterre,  J'écrivis  sur-le-champ  ta 
duc ,  pour  savoir  si  les  seuls  Anglais  natioDux 
resteroient  dans  l'inaction ,  ou  bien  toutes  ks 
troupes  étrangères  à  la  solde  d'Angleterre  :  es 
qui  faisoit  une  grande  différence,  puisqu'il oV 
avoit  que  dix-huit  bataillons  et  seize  escadnos 
anglais,  et  que  les  troupes  que  l'Angleterre  soc* 
doyoit  faisQient  plus  de  cinquantemlllehonuBes. 
Le  duc  d'Ormond  ne  me  répondit  pas  dalromt, 
parce  qu'apparemment  il  n'étoit  pas  encore  lùr 
de  l'état  des  choses. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  eu  deei 
de  l'Escaut,  sa  droite  à  Bouchain ,  et  sa  gaocbi 
vers  le  Cateau-Cambresis,  occupant  cinq lieiMi 
d'étendue  en  front  de  bandière,  les  Anglais  ar 
eux ,  sans  qu'ils  montrassent  encore  dessein  de* 
s'en  séparer.  Je  portai  mon  centre  à  Cambnv, 
et  J'avançai  le  comte  de  Goigny  avec  ud  ceni 
de  dragons  à  Honnecourt.  J'eus  le  28  desa^li 
des  mouvemens  des  ennemis,  bien  différeose»* 
tre  eux  :  les  uns  portoient  qu'on  corps  coQSidé< 
rable  étoit  déjà  campé  dans  la  trouée  des  boisdi 
Bohain;  les  autres,  qu'ils  avoient  fait  marcher 
des  troupes  pour  investir  le  Quesnoy.  Je  mu- 
dai  au  Bol ,  sans  hésister,  que  s'ils  marcboieH 
vers  les  plaines  de  Saint-Quentin,  Je  suimsnil 
première  résolution  de  les  combattre;  que s'iîi 
faisoient  le  siège  du  Quesnoy  en  gardant  la  po- 
sition où  ils  étoient ,  Je  les  combattroisencoit. 
mais  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  seplaceroie&t 
derrière  TEscaillon,  poste  très-assuré,  pour  fain 
le  siège  du  Quesnoy  sans  être  inquiétés. 

Je  fus  informé  le  29  que  les  généraux  Cato- 
gan et  Top  avoient  été  la  veille  au-delà  dis 
bois  de  Bohain  visiter  les  lieux  où  on  pouvûit 
combattre,  comme  J'y  avois  été  moi-même  quel- 
ques Jours  auparavant.  Tous  les  ordres  forent 
donnés  à  leur  armée,  et  elle  demeura  sous  la 
armes,  et  prête  à  marcher,  jusqu'à  quatre  heB* 
res  après  midi.  Huit  mille  grenadiers  atoiest 
déjà  occupé  la  tète  des  bois.  Le  prince  Eugèoe 
comme  on  l'apprit  depuis,  étoit  persuadé  qu'a 
faisant  ses  dispositions  comme  pour  un  ^ 
pris ,  il  entraineroit  le  duc  d'Ormond  ;  mais  ce- 
lui-ci avoit  reçu  la  veille ,  de  sa  cour,  défeose 
expresse  de  combattre.  Il  fut  obligé  de  moatrer 
ses  ordres  au  prince  ;  et  afin  que  eelni-d  ne  fvi 

n'en  parle  plus  depuis  ce  temps  que  nremciit  et  Isvit 
Dient,  tant  dans  ses  lettres  que  dans  ses  Mémoires,  q*X' 
qu'ils  aient  presque  toujours  commandé ensemM^»^^' 
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pas  tenté  de  les  edntfedire,  le  général  anglais  fit 
desseiier  la  cavalerie  de  la  gauche  qu'il  coin» 
mandoit,  et  l'envoya  au  fourrage.  Ce  dessein 
rampo,  les  ennemis  se  déterminèrent  au  siège 
du  Qaesnoyi  passèrent  la  Seille,  et  mirent 
rEscaill(m  devant  eux ,  pour  assurer  leur  siège. 
k  ne  savois  si  les  troupes  d'Angleterre  y 
élcient  employées  :  Je  le  demandai  au  duc  d'Or- 
Dood^  qui  me  répondit  'qu'il  n'en  avoit  fourni 
neone.  i  Mais,  Inirépllquai-Je  (i),  Je  dois  vous 
demander  encore  un  éclaircissement  qui  est  de 
avoir  si  toutes  les  troupes  qui  sont  à  vos  or- 
dres ne  s'opposeroient  pas  aux  entreprises  que 
l'innée  du  Boi  tentera  certainement  sur  celles 
da  prince  Eugène ,  s'il  veut  continuer  le  siège 
dnQoesnoy.  Je  n'attends  que  la  réponse,  que 
Je  vous  supplie;  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
donner  positivement  sur  cela,  pour  me  mettre 
en  mouvement.  Yous  comprendres  aisément  i 
monsieur,  que  le  Roi  voyant  l'armée  du  prince 
Eugène  entreprendre  un  siège,  et  sachant  que 
cdle  qui  est  à  vos  ordres  ne  doit  agir  directe- 
ment ni  indirectement  contre  celle  que  J'ai 
rhonneur  de  oomnoander,  il  me  sauroit  très- 
mauvais  gré  de  me  tenir  dans  Tinactlon*  Je 
TOUS  supplie ,  monsieur,  que  la  réponse  que 
Yons  me  ferez  sur  cela  ne  me  laisse  aucun 
doute.  » 

En  conlèquence  de  ma  demande,  le  duc  d*Or- 
mond  parla  aux  otBciers  généraux  qui  comman- 
ditent les  troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre , 
pour  les  engager  à  la  suspension  d'armes  que  la 
Beine  sa  maîtresse  avoit  résolue;  mais  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  étolent  aux  ordres  de  M.  le 
prisée  Eugène ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  en  reçussent 
de  eontraires  de  leurs  maîtres.  Cétoit  moins 
robéissance  qui  les  retenoit  que  l'intérêt;  et  par 
ee  principe  il  étoit  naturel  que,  voyant  la  fin  de 
leiffs  subsistances  dans  la  fin  de  la  guerre ,  elles 
fassent  plus  disposées  à  suivre  les  ordres  de 
cenx  qni  leur  faSsoient  espérer  une  continuation 
de  solde.  Or  c'est  ce  que  leur  assuroient  les  dé- 
potés de  Hollande  i  qui  promettolent  que,  mal- 
gré ce  qu'ils  appeloia&t  la  défection  des  Anglais, 
ils  ne  laisseri^nt  pas  de  soutenir  la  guerre.  Le 
dac  d'Ormond  envoya  un  courrier  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  lui  faire  part  de  la  résolution 
de  ses  troupes,  et  en  même  temps  de  l'embarras 
OQ  elles  le  mettoicntpour  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  avec  moi ,  parce  que  s'il  ne  devoit  pas 
souffrir  que  J'atta4uasse  les  alliés  tant  qu'il  res- 
teioit  avec  eux,  c'étoit  leur  assurer  le  Quesnoy, 
nos  que  Je  pusse  y  mettre  obstacle. 
MA  cet  inconvénient  ne  l'embarrassa  pas 

(I)  Lettre  an  doc  d'Ormond,  du  1 1  juin.  (A.) 
m.  G.  D.   M.   T.  IX. 
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long-temps  :  la  place  se  rendit  bonteusement  le 
3  Juillet ,  la  garnison  prisonnière  de  guerre , 
quoiqu'elle  eût  encore  deux  fossés  et  une  demi- 
lune  très^entiers.  J'y  avois  pourtant  mis  douie 
bataillons,  deux  régimens  de  dragons, des  pro- 
visions pour  long-temps  de  toute  espèce ,  et  un 
maréchal  de  camp  auquel  J'avois  cru  devoir  pren- 
dre confiance  par  une  grande  réputation  de  va- 
leur. Je  lui  dis  même  que  la  conduite  du  gouver- 
neur dans  la  défense  d'une  autre  place  m'en 
faisant  craindre  une  très-foible ,  Je  le  priois  de 
prendre  l'autorité  et  de  s'opposer  à  une  reddi- 
ticm  trop  prompte,  s'il  en  croyoit  le  gouverneur 
capable.  Je  recommandai  la  môme  chose  à  un 
brigadier  d'infanterie  connu  Jusqu'alors  pour  un 
homme  très-ferme ,  que  J'y  mis  exprès  ;  et  ces 
deux  officiers  généraux  ne  firent  pas  plus  de 
difficulté  que  les  autres  de  signer  une  capitula- 
tion si  honteuse. 

J'eus  encore  un  autre  chagrin  :  c'est  que , 
malgré  les  mesures  que  J'avois  prises  pour  cou- 
vrir la  firontière  avec  des  corps  de  troupes  consi- 
dérables ,  conunandés  par  deux  lieutenans  gé- 
néraux, un  corps  ennemi  de  douze  cents  chevaux 
perça  leurs  lignes ,  trayersa  la  Champagne  et 
les  Évéchés,  et  se  retira  en  passant  la  Moselle 
et  la  Sarre  sans  nul  obstacle.  Tout  le  monde  cou- 
rut après ,  et  ne  put  le  couper  ni  le  Joindre  :  rien 
n'étoit  cependant  plus  facile  ;  mais  il  ne  fût  pas 
Jugé  tel  par  ceux  qui  eommandoient,  et  ils  lais- 
sèrent maladroitement  porter  l'alarme  Jusqu'à 
Paris.  Alors  aussi  commmencèrent  nos  sacrifi- 
ces pour  la  paix.  Je  reçus  ordre  le  S  Juillet  de 
faire  remettre  la  ville  et  citadelle  de  Dunkerque 
aux  Anglais,  qui  le  1 7  se  mirent  en  marche  pour 
s'éloigner  de  l'armée  de  la  ligue;  mais  le  duc 
d'Ormond  ne  put  emmener  avec  lui  d'étrangers 
que  le  régiment  liégeois  de  Walef  dragons. 
Ainsi  les  confédérés  ne  se  trouvèrent  affoiblis 
que  de  dixrhuit  bataillons,  et  de  deux  mille 
chevaux  anglais  nationaux. 

Le  même  Jour,  l'armée  ennemie  passa  l'Es- 
caillon,  et  se  plaça  le  long  de  la  rivière  de  Seille. 
Le  prince  Eugène  avoit  promis  aux  États-Géné- 
raux de  combattre.  Il  sembloit  par  cette  mar- 
che qu'il  en  eherchoit  Toccasion  :  Je  la  dési- 
rois  peut-être  plus  que  lui.  Le  1 8 ,  à  la  pointe 
du  Jour,  Je  fis  battre  la  générale,  et  mis  l'armée 
au-delà  de  l'Escaut,  laissant  la  plaine  libre  entre 
lui  et  moi  ;  mais ,  au  lieu  de  profiter  tant  de 
cette  liberté  que  de  la  supériorité  de  ses  forces 
pour  m'attaquer ,  le  prince  s'étendit  dans  son 
terrahi ,  et  sa  gauche  investit  Landrecies, 

Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour  secourir 
cette  ville  :  d'empêcher  la  ciroon  vallation ,  ou  de 
la  détruire  si  elle  étoit  faite;  de  battre  l'armée 
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d'olmrvatkm  ;  ou  anfln  de  forcer  le  camp  retran- 
ché de  Denain ,  sur  TEscaut,  qui  serYoU  aux 
ennemis  de  oommunloation  avec  Marchiennes , 
d'où  ils  tiroient  les  provisions  de  gaerre  et  de 
bouche  nécessaires  à  la  continnation  du  siège. 
Le  20,  J'allai  reconnoitre  Tannée  et  troayai  qa'é- 
tant  placée  entre  la  Sambre  et  TEseaut ,  cou- 
verte en  front  par  la  Seille,  on  ne  pouvoit  l'at- 
taquer qu'avec  un  très-grand  désavantage. 
J'allai  le  ai  examiner  les  lignes  de  drconvalla- 
tion  :  je  vis  qu'on  y  travailloit  avecla  plus  grande 
vivacité ,  et  qu'elles  étoient  déjà  trop  avancées 
pour  qu'on  pAt  les  troubler  avec  succès.  Je  me 
déterminai  donc  à  l'attaque  de  Denain,  que  le 
maréchal  de  Montesquieu  m'avoit  proposée,  et 
dont  nous  eoncertftmes  ensendile  les  opérations. 
Nous  n'appelâmes  à  notre  conseil  que  les  ofB* 
ciers  de  détail  qui  nous  étaient  absolument  né- 
cessaires :  Contades ,  Puysegur,  BeaqJeu,Mon- 
tevieil  et  Bongard.  Le  suocès  dépendoit  de 
troipper  si  bien  le  prince  Eugène ,  quMi  crût  que 
nous  en  voulions  à  la  eirconvallation ,  et  qu'il 
rapprochât  ses  principales  forces  de  Landredes  y 
pendant  que  nous  porterions  toutes  les  nôtres 
sur  Senain  ;  et  non-seulement  de  tromper  le 
prluoe  Eugène  et  son  année ,  mais  encore  la  nô- 
tre; et  même  les  officiers  gfoérauz ,  qui  ne  se- 
roieqt  désabusés  qu'au  moment  de  l'exécution. 

Tout  se  fit  comme  nous  l'avions  réglé.  Je  me 
contentai  d'étendre  nos  hussards  sur  les  avenues 
de  Bouohain  et  sur  les  bords  de  la  Seille,  afin 
qu'aucun  déserteur  ne  pAt  passer  du  côté  des 
ennemis ,  et  nul  d'entre  eux  du  nôtre  ;  et  Je  fis 
en  sorte  qu'il  parût  que  toute  mon  attention  se 
portoit  sur  Landredes.  J'envoyai  le  comte  de 
Goigny  préparer  les  ponts  sur  la  Sambre;  Je  lui 
dis  de  se  pourvoir  d'un  grand  nombre  de  ftuMi- 
nes ,  et  de  les  &ire  porter  le  plus  près  de  la  eir- 
convallation qu'il  seroit  possible ,  afin  qu'on  les 
trouvât  sous  sa  main  quand  on  voodroit  attaquer. 
«  Partez,  lui  dis-Je,  allea  à  toutes  Jambes,  afin 
»  que  ces  préparatifs  ne  souffrent  aucun  retard.  » 
Moyennant  ces  soins ,  et  d'autres  rendus  très- 
publics,  l'opinion  s'établit  dans  l'armée  que  nous 
devions  certainement  attaquer  le  dége ,  ou  l'ar- 
mée d'(d)servatlon  ;  et  J'eus  le  plaisir  de  voir  que 
le  prince  Eugène  rapprodioit  la  plus  grande 
partie  de  son  infanterie  sur  ces  points ,  et  affoi- 
blissoU  d'autant  sa  communication  avec  Mar« 
chiennes. 

Le  S3 ,  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  les  mar- 
quis d'Albergotli  et  de  Bouzoles ,  lleotenans  gé- 
néraux ,  se  rendirent  chez  mol  ;  et  le  premier  me 
dit  que  rhonneur  qu'il  avoit  de  commander  l'in- 
fanterie l'obUgeoit  de  me  représenter  que  J'allois 
tenter  une  entreprise  tn^  dangereuse  ;  que  s'il 


en  croyoit  le  succès  posdUe,  le  bonhesr  qsl 
auroit  d'avoir  une  grande  p^rt  à  cette  acUos  k 
porteroit  à  la  désirer  ardemment  ;  mais  qu'il  m 
pouvoit  croire  qu'elle  pût  réussir.  Je  faii  lépoi* 
dis  seulement  :  «  Allez  vous  reposer  qnilqna 
i  heures,  mondeor  d'Albeigotti.  Demain,  à  M 
»  heures  du  matin ,  vous  sanrcz  d  les  iftnn- 
»  chemens  desennemis  sont  ansdbons  qusfon 
»  les  eroyez.  i  Je  lui  donnai,  ainsi  qu'à  toute 
autres  offlders,  ordre  de  se  trouver  avant  iifii 
de  la  nuit  à  la  tète  de  leurs  lignes,  etpsurvÉ* 
que  commandement  de  fUre  ce  qui  leur  Mroit iit 
par  les  officiers  de  détail  que  Je  leur  eDvtmii 

Au  Jour  tombant ,  le  marquis  de  Viesi-PM 
marcha  sur  l'Escaut  avec  trente  hatdlloDifa 
les  pontons  qu'il  devoit  Jeter  en  «rrlvant,  à  uni- 
que heure  que  ce  fût  Le  comte  de  Brog)ie,ine 
trente  escadrons ,  marcha  le  long  de  la  SdUe,  a 
s'approehant  de  l'Escaut  :  en  môme  tempi  jf  sr- 
tis  de  mon  quartier,  et  les  offldersdeMiilat 
lèrent  porter  les  ordres  aux  prendèrestioMde 
lignes  de  cavalerie  de  la  droite  et  de  la  gtsebi, 
et  de  l'inihnterie.  La  penuasion  de  la  muée 
sur  Landredes  étdt  d  forte  par  toute  l'snifc, 
que  lorsqu'ils  dirent  aux  lieutenans  gMnn 
qui  commandoient  les  ailes  de  faire  iDSicte  la 
drdte  pour  retourner  en  arrière,  pluiiettnU* 
sitèrent  quelques  momens  :  à  la  fin  toot  l'é- 
branla.  A  la  pointe  du  Jour,  comme  J'étais  àdsix 
lieues  de  l'Escaut ,  le  marquis  de  Vieox-Poil 
me  manda  qu'il  étoit  découvert ,  et  me  piii  à 
lui  faire  savoir  ce  qu'il  Alldt  fhire.  Psyiégv 
proposa  de  marquer  le  camp  dans  readrott  oà 
Ton  étoit  «  A  quoi  diable  songes-vous?  loi  ré- 
^  pondis-Je  ;  avançons  I  »  Et  en  mloie  teapi 
J'envoyai  des  officiers  au  grand  gskp  dire  i 
Vieux-Pont  de  Jeter  ses  ponts,  et  md-mtsie  je 
me  mis  dans  ma  chaise  de  poste  pour  aller  pies 
vite. 

Quand  J'arrivd  à  l'Escaut,  Je  trouvai  ph- 
sieurs  bateaux  déjà  pesés ,  et  nulle  opiNdte 
delà  part  de  l'ennemi.  «  Puisque  J'end  le  tmn 
»  dis-Je ,  buvons  deux  coups.  »  Je  me  fii  atti» 
cher  un  buffle,  la  seule  arme  défeodve  dont  je 
me  servois  quelquefois ,  et  Je  pased  l'EeeaQi, 
faisant  avancer  un  maréchal  des  logis  et  dix  a- 
vdiers  devant  moi.  Je  trouvai  au-deli  oa mui^ 
Iftcfaeux;  ce  qui  me  fit  craindre  que  le  pes  d'ek- 
stades  que  J'avois  trouvés  de  la  part  des  wat 
mis  à  mes  ponts  ne  vint  de  la  conflsiiee  qa'ili 
avoient  à  ce  marais.  J'ordonnd  à  la  osleDoe(|ii 
passdtsur  les  ponts  de  la  droite  de  idneoe 
chaussée  qui  menolt  à  une  e^se  à  deoi  eee^ 
pas  de  le,  et  qui,  selon  les  appareneeSjtesoiU 
la  terre  ferme.  Je  me  mis  en  même  temps  ils 
tète  de  la  brigade  de  Navarre  ;  et,  qnoiqseUco 
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iMitéivn très-grand  dieTal,  J'ensde  la  peine 
à pmer.  Lv foldals  de  Navarre,  dans  l'eau  et 
libooejosqa'à  la  ceintore,  me  siii?ireat  fivee 
leur  trdsor  ordinaire. 

Il  eoUMUM  de  la  droite  suivant  la  eliaussée 
m  tnQYà  aneune  dilBeultéi  et  l'on  arriva  ensem* 
Nei  |ca  lignes  que  les  ennemis  appeloient  le 
éemin  ie  Parié.  G'étoit  une  double  ligne  au 
■JiieD  de  laquelle  psssoient  les  oonvois  qui  ys- 
Bolmt  de  Matehlennes ,  et  elles  abontissolent  au 
camp  retrsnehé  de  Denain.  Cette  double  ligne 
Mt  détBBdue  par  plusieurs  redoutes ,  qui  furent 
osportéei  sans  peine;  et  Je  ils  mettre  mon  li^ 
baMe  en  bataille  dans  le  terrain  qui  était  en* 
tre  cet  deux  lignes. 

Mali  ne  voyant  pas  arriver  l'armée  ennemiO) 
qae  nos  mouvemens  auraient  dA  attirer  sur  l'Bs- 
ent,  je  craignis  que  le  prlnee  Bngène  ne  prit 
lepirti  de  tomber  sur  inon  arrière-garde.  Je  re- 
taanaldoBe  à  tovtes  Jambes  à  mes  ponts,  et 
j^afBjral  ordre  à  tous  les  offlders  généraux  qui 
eoQfflaadoient  les  troupes  qui  n'avoient  pas  en- 
cns  pané  l*lscaut,  au  lieu  de  suivre  en  oolon- 
Mi,  de  marier  en  bataille,  et  d*entrer  dans 
IciaacteDnes  lignes  que  les  ennemis  ayolent  fU«> 
\m  antoor  de  Bouebaiu ,  afin  que  si  le  prinoe 
Eogèoe  voaloit  marcbcr  à  eette  partie  de  Tar- 
née,  il  la  trouvât  placée  et  retranisbée. 

ié  retournai  aussitôt  à  naon  inCuiterie ,  qui 
s'étoitmise  en  bataille  :  mais,  au  moment  que  Je 
h  joigools,  Je  ^  l'armée  ennemie  qui  eoun^ 
mt  l'Eacant  en  plusleure  oolonnes.  Le  marquis 
d'Albflrgotti  vint  me  proposer  de  biredes  fbsel« 
M  poar  eomUer  les  retranebemens  de  Denain  : 
i  Crojes-vonS)  répondia^Je  en  lui  montrant  l'ar- 

•  mée  eanemie ,  que  oas  messieurs  nous  en  don* 
<  ant  le  temps?  Nos  faselnes  aeront  lea  oorps 

•  des  premiers  de  nos  gens  qui  tomberont  dans 

•  leteé.» 

Iln^j  avait  pas  un  inatanti  pas  une  minute  à 
padre.  le  fis  mareher  mon  infknterle  sur  quatre 
BgMB,  dans  le  plus  bel  ordre.  M<m  eanon  tirait 
dBtempaentempe)  maiaaveelepeud'efflBtd\ine 
utiUerie  qui  tire  en  marehant  :  celle  dea  enne- 
als  Usait  de  fréquentes  salves.  Quand  notre 
FRBlire  ngne  fàt  àdnqnante  pas  des  retranebe- 
actt,  il  ea  partit  un  très-grand  feu,  qui  ne 
<ani  paa  le  moindre  déaordre  dans  nos  troupes. 
Unqa'alles  ftirent  à  vingt  pas ,  le  feu  redoubla. 
Ita  nais  bataillons  firent  un  eoude  ;  le  reste 


(I)  Sorte  èhcmÎD  de  ParisàYatenden^es,  4 l'endroit 
oô  aboutit  le  chemin  de  Denain,  est  élerée  nne  pyramide 
4fc trente  pieds.  Sur  m  base  on  Ht  :  Dffiaiii,  Î4  JuU- 
<4niî;  ftcn  taoTera  de  YoMabpe  : 
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marcha  avec  le  même  ordre ,  descandlt  dana  le 
foaaé ,  et  emporta  le  retranehement  avec  une 
grande  valeur.  U  n'y  eut  de  colonel  tué  que  le 
marquis  de  TourvUle,  Jeune  homme  d*une  trèa* 
grande  espérance. 

J'entrai  dans  le  retranehement  à  la  tète  dm 
troupes  ;  et  Je  n'avais  pas  feit  vingt  pas,  que  le 
duc  d' Albermale  et  six  ou  sept  lieutenans  géné« 
raux  de  l'Empereur  se  trouvèrent  aux  pieda 
de  mon  cheval.  Je  les  priai  d'excuser  si  les  af- 
faires présentes  ne  me  permettoient  pas  toute 
la  politesse  que  Je  leur  devols  ;  mais  que  la  pre* 
mière  était  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes. J'en  chargeai  dea  officiera  de  considéra* 
tien  ;  et  appelant  le  comte  de  Broglie  :  «  Comte, 
•  lui  dia-Je,  marches  à  M arehiennea.  •  Je  pour- 
suivis  ensuite  les  ennemis,  qui  ne  songeoient 
qu'à  fnir.  Malheureusement  pour  eux,  leurs 
ponts  sur  l'Escaut  se  rompirent  par  la  mult^ 
tude  des  chariots  et  la  préeipitatlon  de^  fuyards, 
et  les  vingtipiatre  bataillons  qui  défendolent 
les  retranchemens  ftirent  entièrement  pris  ou 
tués. 

La  tète  de  l'armée  du  prince  de  Savoie  arri* 
voit  déjà  sur  l'Escaut,  près  d'un  pont  qui  a'é« 
toit  pas  rompu.  Il  fit  quelques  tentatives  poar 
passer,  et  fit  tuer  sept  à  huit  cents  hommes  es- 
ses inutilement  ;  car  Ici  trpupes  du  Bol  bordant 
cette  rivière ,  il  n'était  pas  possible  aux  ennemis 
de  la  repasser  devant  elles.  Le  comte  de  Dhona 
et  plusieurs  oCfieiers  principaux  s'y  noyèrent , 
et  trois  Ueulenfms  généraux  ftirent  tués.  Cette 
action  si  avantageuse  ne  nous  coûta  aucun  ofB«' 
cler  de  marque,  et  seulement  à  peu  près  cinq 
oenta hommes,  tant tuésqoe  blessés.  La Scarpe 
était  couverte  d'un  nombre  infini  de  tartanes , 
balandres ,  et  autres  bàtimens  chargés  de  provi- 
sions de  toute  espèce,  entre  autres  de  beaucoup, 
de  poudre.  Les  ennemis  la  firent  jeter  dans  la 
rivière  ,qni  en  devint  noire,  et  toue  les  poissons 
périrent  :  on  les  voyolt  emporter  morts  par  la 
courant. 

J'envoyai ,  le  jour  même ,  le  marquis  de  Naa- 
gis  porter  cette  agréable  nouvelle  au  Bol ,  dont 
rinquiétude  n'étoit  pas  médiocre ,  surtout  aug- 
mentée par  la  terreur  des  courtisans.  Le  jour 
d'après ,  Je  lui  envoyai  plus  de  soixante  dra- 
peaux ;  et  ce  flit  Villars ,  mon  parent ,  alde-ma- 
Jar  du  régiment  des  gardes,  qui  les  porta  (l). 
Je  m'emparai  le  26  de  Sirint-^mand ,  Morta* 

Ce  OHnrament  a  été  pheé  en  1781 ,  par  les  soins  de 
M.  Senae  de  Meilhan ,  intendant  de  la  pro-*inee  de  Hay- 
nant.  (  Koa«  Journal  de  Paris«  mercredi  26  décembre 
1781 .  i  II  seroit  à  souhaiter  que  messieurs  les  intendaos 
eussent  TaUention  de  perpétuer  ainsi ,  chscun  dans  leurs 
départemens ,  par  quelque  monutneot  publie,  la  mémoire 
dot  éténemens  fluneox.  (A.> 
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gne,  Hannon,  et  de  tons  les  autres  postes  que 
les  ennemis  avolent  snr  la  Scarpejosqa'à  Dooay. 
On  y  fit  antoorde  qainze  cents  prisonniers  de 
guerre.  Je  réunis  à  mon  armée  la  forte  garnison 
que  J'avois  mise  dans  Yalenoiennes,  et  J*y  ap- 
pelai toutes  celles  qui  étoient  derrière  moi ,  à 
Ypres  et  dans  les  Tilles  maritimes,  qui  n*ayoient 
plus  rien  à  craindre  des  Anglais  nationaux , 
et  très-peu  des  mercenaires  hollandais.  Moyen** 
nant  ce»  Jonctions,  Je  me  trouvai  pour  la  pre- 
mière fols  une  armée  plus  forte  que  celle  des 
alliés. 

Il  me  restoit  Marchiennes  à  prendre ,  que  J*a- 
Tois  envoyé,  pendant  Taction  de  Benain,  mas- 
quer par  le  comte  de  Broglie.  Les  ennemis  l*a- 
voient  fortifiée  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
e*étoit  le  dép6t  de  toutes  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  le  magasin  de  réserve  d'où  l'on 
tirofi  les  subsistances  nécessaires  pour  les  villes 
voisines,  et  une  espèce  de  place  d'armes  où  abor- 
doient  tous  les  grands  bAteaux  par  l'Escaut,  et 
entroient  par  la  Scarpe.  Je  priai  le  maréchal  de 
Montesquieu  de  se  charger  du  siège ,  et  J'y  allois 
deux  fois  par  Jour.  Il  n'en  dura  que  quatre. 
Cette  ville  se  rendit  le  80  :  il  s'y  trouva  quatre 
raille  hommes  d'infanterie  et  trois  escadrons, 
qui  furent  faits  prisonniers  ;  un  nombre  prodi- 
gieux de  matelots  anglais  et  hollandais ,  deux 
cents  pièces  de  canon  dans  les  bateaux ,  dont 
trente  de  ving^quatre ,  avec  leurs  affftts  tout 
neufs.  J'envoyai  le  neveu  du  maréchal  de  Mon- 
tesquieu en  porter  la  nouvelle  au  Roi ,  et  le  sieur 
de  Squiddy,  mon  capitaine  des  gardes,  porter 
les  drapeaux . 

La  rapidité  et  l'importance  de  ces  conquêtes 
fit  un  grand  effet  à  Utrecht.  La  morgue  des  en- 
nemis baissa ,  et  nos  plénipotentiaires  reprirent 
courage.  J*allai ,  le  premier  août ,  reconnottre 
Farmée  des  ennemis ,  résolu  de  l'attaquer  si  elle 
vouloit  continuer  le  siège  de  Landrecies.  Je  trou- 
vai qu'elle  oommençoit  à  s'ébranler  pour  se  rap- 
procher du  Quesnoy ,  et  que  ses  bagages  tirolent 
vers  Bavay ,  qui  étolt  le  chemin  de  Mons.  Je 
Jugeai  qu'elle  pourroit  me  laisser  fiiire  tranquil- 
lement le  siège  de  Douay  si  Je  le  Jugeois  à  pro- 
pos,  et  Je  pris  toujours ,  à  tout  événement,  la 
précaution  d'envoyer  d'avance  le  comte  de  Bro- 
glie avec  un  gros  corps  de  cavalerie  devant  cette 
place,  pour  empêcher  le  prince  Eugène  d'y  Jeter 
des  troupes  en  se  retirant. 
.  Mais  son  dessein  n'étoit  pas  de  m'en  tenir 
quitte  à  si  bon  marché.  En  abandonnant  Lan- 
drecies ,  il  approcha  de  Douay ,  que  J'investis- 
sois.  Comme  il  mettoit  beaucoup  de  diligence 
dans  sa  marche,  je  n'en  mis  pas  moins  pour 
mettre  en  bon  état  les  postes  qui  pouvoient  as- 


surer ma  conquête.  Le  plus  dangereox  éroit 
celui  de  Belle-Fourritee ,  que  le  comte  de  Bip- 
glie,  offlcier  très-UitellIgent,  avoit  déjà  r^ 
connu ,  et  sur  lequel  il  m'avdt  donné  ni  idés. 
C'étoit  un  terrain  de  près  d'une  demi-Ueiie,  qn 
étoit  au-delà  de  la  rivière  de  Scarpe ,  et  qv 
Farmée  ennemie  pouvoit  attaquer.  J'y  fis  faire 
une  bonne  ligne ,  avec  un  avant-fosiè  peido.  Je 
coupai  la  rivière  à  Pont-à^Vacfae;  et  fitant  re- 
gonfler les  eaux  devant  cette  ligne ,  dèi  le  pn- 
mier  Jour  elles  remplirent  Tavant-fesié.  Im- 
droit  le  plus  embarrassant  après  celiii4à  était 
le  terrain  entre  Pont-à-Yache  et  le  cbàtnu  de 
Lalain ,  parce  qu'ily  avoit  si  peu  de  terre estn 
la  rivière  et  les  marais ,  que  les  troopes  poi* 
voient  à  peine  y  tenir  :  mais  en  y  élenat  a 
bon  retranchement  le  long  de  la  Scarpe,  ee 
quartier  pouvoit  être  mis  en  sûreté. 

Je  donnai  ordre  au  marquis  d'Albergotti. 
qui  y  commandoit ,  d'y  lUre  travailler  jour 
et  nuit  :  j'allai  moi-même  visiter  les  boià  de 
la  Deule ,  et  ensuite  le  ruisseau  de  Leos  jer 
qu'au  mont  Saint-Éloy  ;  car  l'ennemi  n'Ai- 
quant  pas  les  postes  de  Belle-Fourrière  on  de 
Pont-à-Vache ,  n'avdt  d'autre  parti  à  prcD- 
dre  que  d'aller  passer  la  Deule  au  Pont-A-Toh 
din ,  et  ensuite  de  revenir  attaquer  entra  le 
mont  SaintÉloy  et  Lens  :  mais  pour  cela  fl  61- 
loit  qu'il  fit  un  grand  tour ,  et  J'aurois  en  poor 
lors  le  temps  de  porter  mon  armée  de  ce  eftté-lt, 
sans  être  inquiet  pour  mes  autres  quartien.  Fmt 
assurer  l'investiture ,  nous  ooeupioDs  pr^  di 
vingt  lieues  d'étendue ,  c'esM-dire  depuis  Ml^ 
chiennes  Jusqu'à  Saint-Éloy  :  nmls  la  natoR  du 
lieux  étoit  très-favorable  ;  Il  n'y  avoit  réeUeoMit 
de  dangereux  que  les  deux  quartien  dont /à 
parléi  et  en  les  accommodant  on  pooroit  en 
tranquille. 

Bevenu  de  Saint-Éloy ,  et  visitant  lei  ooth- 
ges  que  J'avois  ordonnés  la  veille,  Je  Ais  trè* 
surpris  que  M.  d'Albergotti  eût  employé  les  t» 
veilleurs  dans  les  endroits  peu  importaos,  <l 
qu'il  eût  négligé  ceux  qui  lui  avolent  été  le  plu 
recommandés.  Je  le  trouvai  près  du  ohâtesnk 
Lalain,  avec  le  maréchal  de  Montesqnioe  il 
quelques  autres  offlders  généraux ,  qui  so8t^ 
noient  que  l'entreprise  de  Douay  ne  pooni 
réussir.  Cette  affeetatlim  de  eontrecarrer  ne 
desseins,  et  surtout  de  ne  pas  Cslre  oe  qeej's* 
vois  commandé ,  m'irrita.  «  Je  n'y  seni  ft* 
»  trompé,  leur  dis-Je  vivement  ;  car  mon  frèret 
n  Nangis  et  Contades  se  relèveront,  etneqoi- 
»  teront  pas  l'ouvrage  qu'il  ne  soit  psrikit;  et 
»  quand  Je  donne  des  ordres ,  Je  veux  qoeslei 
»  suive.  » 

Je  nwchois  seul  ;  et  voyant  denièie  isoi  te 
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{vifleedA  Rohan  qui  venolk  de  quitter  ces  mes- 
lienn,  je  loi  parlai  de  ma  Juste  peine  sur  la  né- 
glIgeDce  de  ces  ofltders  générau.  Il  ayolt  été 
qnlqQe  temps  en  coDyersation  ayee  eux  ;  et, 
inba  de  leurs  mauYais  discours,  il  me  répondit  : 
«  Li  peine  la  plus  grande  est  l'inutilité  de  toutes 
>  edies  que  nous  nous  donnons;  car  on  ne  san- 
■  roft  prendre  Souay  —  Est-ce  là,  monsieur , 
I  lui  répoodls-je  en  eolère,  ce  que  vous  yenez 

•  d'apprendre  de  ces  docteurs?  Ils  vous  ont 
i  îDçJrë  une  très-fausse  doctrine.  »  En  même 
temps  je  retournai  sur  mes  pas»  et  poussai  mon 
dieral  ?ers  eux.  Me  voyant  revenir  avec  un 
gerte  animé,  ils  s'écartèrent,  et  rentrèrent  dans 
braes  du  camp.  Je  n'en  tas  pas  fàchë,  et  que 
leur  retraite  m'^argnAt  ce  que  J'aurois  pu  met- 
tre de  trop  vif  dans  cette  rencontre.  H  parolt 
^e  le  Roi  fut  aussi  fiatigué  que  moi  des  mauvais 
nisonnefflens  qu'on  faisoit  sur  la  possibilité  de 
la  prise  de  Douay ,  car  il  dit  publiquement  à  son 
lever  :  «  J*ai  reçu  une  lettre  du  maréchal  de 
»  VilIarF.  J'approuve  fort  les  mesures  qu'il  a 

*  prises  pour  assurer  le  si^  de  Douay ,  et  Je 
0  loi  mande  de  mépriser  les  discours  que  Ton 
>  tient  à  Tannée,  comme  Je  méprise  ceux  que 
0  Ton  tient  ici.  » 

L'armée  ennemie  s'approcha  de  celle  du  Bol 
le  13  BoAt  :  elle  mit  sa  droite  à  Carvin-Épinoy , 
et  sa  gauche  vi8*à-vis  l'aUwye  de  Flines.  Le 
fivtier  du  prince  de  Savoie  étoit  au  château 
k  UcKe  :  il  fit  venir  de  Toumay  une  grande 
Tuntité  de  canons ,  et  tout  ce  qui  pou  voit  lui 
être  nécessaire  pour  forcer  un  quartier.  On  ou- 
vrit la  tranchée  le  14 ,  et  on  résolut  deux  atta- 
ques, la  première  par  le  régfanent  des  gardes, 
iiieeonde  par  le  régiment  de  Picardie;  mais 
eille-d  ne  Itat  pas  formée  en  même  temps  que 
t*antre. 

U  prince  de  Savoie  espéroit  que  par  un  gros 
te  de  canon  11  pourroit  forcer  le  quartier  de 
BeO^FiNlrrière9  Q^l  ^^^  même  sous  le  canon 
^  fcrt  de  Scarpe.  Il  fit  foire  une  quantité  pro- 
<UgieB8e  de  fSasdnes,  où  on  voyoit  élever  des 
iBootagnes  à  la  tête  du  camp  ;  et  Albergotti  eut 
escore  Flmprudence  de  me  dire  que  son  quar- 
tier seroit  forcé ,  et  que  Douay  seroit  sûrement 
'eesum.  Ma  repartie  Ait  vive ,  et  telle  qu'elle 
^oit  être;  Je  fus  même  tenté  de  lui  êter  le 
cvnmandement  de  ce  quartier.  Mais ,  pour  évi- 
ter un  déshonneur  aussi  marqué  à  un  ancien 
lieutenant  général  qui  prenolt  un  travers ,  mais 
qui  étoit  très-brave  d'ailleurs ,  et  que  J'estimois , 
jeme  oontentai  d'y  i^outer  des  officiers  généraux 
^  confiance,  et  Je  priai  le  comte  de  Broglie, 
dontle quartier  joignoitcel\4-U|,  d'y  donner  une 
Pbelpale  attcntioDv 


A  ces  petites  peines,  qu'on  peut  nommer  tra- 
casseries ,  s'en  Joignit  une  véritable  :  ce  Ait  la 
mort  du  comte  de  Ylllars  mon  frère ,  lieutenant 
général  dans  mon  armée ,  homme  d'une  très- 
grande  valeur  et  d'un  rare  mérite ,  qui  me  man- 
quoit  au  moment  où  J'avois  le  plus  besoin  des 
ressources  de  la  confiance.  Si  quelque  chose 
pouvoit  apporter  de  l'adoucissement  à  mon  cha- 
grin ,  c'ètoit  la  tournure  avantageuse  que  pre- 
noient  les  travaux  du  siège.  J'eus  aussi  la  sa- 
tisfaction de  voir  que,  l'ennemi  trouvant  des 
difficultés  trop  grandes  à  attaquer  notre  armée , 
se  retira  le  37 ,  après  avoir  mis  le  feu  à  ses  fas- 
cines, et  alla  camper  àSeclIn.  Le  même  Jour, 
la  garnison  du  fort  de  la  Scarpe  battit  la  cha- 
made. 

J'étois  à  la  tranchée  :  les  officiers  qui  sortirent 
demandèrent  quatre  Jours  pour  avoir  le  temp» 
de  recevoir  les  ordres  du  prince  de  Savoie. 
ff  Vous  voudrez  bien,  leur  répondls-Je,  que  sur 
»  votre  proposition  J'assemble  mon  conseil.  — 
»_Cela  est  trùç  Juste,  »  répondirent-ils.  J'appelai 
les  grenadiers.  «  Approchez,  messieurs;  c'est 
»  votre  conseil  que  Je  veux  prendre.  —  Gom- 
»  ment ,  répliquèrent  les  officiers ,  un  conseil  de 
»  grenadiers?  —  Sans  doute  ;  en  pareilles  occa- 
n  sions  Je  n'en  prends  pas  d*autre.  »  Je  dis  donc 
aux  grenadiers  :  «  Mes  amis ,  ces  capitaines  de- 
»  mandent  quatre  Jours  pour  avoir  le  temps  de 
»  recevoir  les  ordres  4e  leur  général  :  qu'en 
»  pensez-vous?^»  Leur  réponse  tai  :  «  Laissez- 
»  nous  faire  :  dans  un  quart  d'heure  nous  leur 

n  couperons — -  Messieurs,  leur  dis-Je,  Ils 

»  le  feront  comme  ils  le  disent  :  ainsi  prenez 
»  votre  parti.  »  La  délibération  ne  fut  pas  lon- 
gue :  ils  se  rendirent  à  discrétion ,  et  il  sortit  du 
fort  treize  cent  cinquante  hommes ,  quatre  capi- 
taines et  un  colonel ,  qu'on  envoya  à  Amiens. 

J'allai  loger  près  de  la  queue  de  la  tranchée , 
parce  que  réioignement  de  l'armée  ennemie  ne 
me  donnoit  plus  d'autres  soins  que  celui  de  pres- 
ser le  siège.  Valory ,  lieutenant  général  et  chef 
des  ingénieurs,  avoit  écrit  à  M.  Pelletier,  qui 
avoit  le  département  des  fortifications,  que 
Douay  tiendroit  cincpiante  Jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ce  n'étoit  pas  mon  compte  :  et  J*étois  ac- 
coutumé à  mener  les  ingénieurs  un  peu  plus  vite 
que  leur  règle.  Je  passai. le  30  la  nuit  entière  à 
la  tranchée ,  pour  faire  attaquer  le  chemin  cou- 
vert, et  en  assurer  le  logement.  L'action  fat 
très-vive  :  elle  commença  un  quart  d'heure  avant 
la  nuit ,  étant  nécessaire  que  les  troupes  sortis- 
sent de  la  tranchée ,  et  arrivassent  de  Jour  sur 
l'endroit  attaqué.  Les  troupes  y  marchèrent  avec 
leur  ardeur  ordinaire.  Les  grenadiers  disoient 
)  gaiement  devant  moi  :  «  Nous  allons  relever  les 
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»  Hollanclais.  »  Ee  logement  ftit  établi  avant 
minoit  Les  ennemis  voulurent  le  troubler  par 
une  sortie  y  qui  fut  repoussée  sur-le-champ.  On 
n*7  perdit  que  vingt-cinq  à  trente  hommes ,  et 
il  y  en  eut  près  de  cinquante  blessés ,  entre  les- 
quels étoient  deux  capitaines  de  grenadiers.  Je 
leur  avois  fUt  prendre  des  cuirasses,  et  cette 
précaution  en  sauva  plusieurs.  J*ai  toujours  eu 
pour  principe  de  conserver  les  troupes ,  et  sur- 
tout les  officiers,  parce  qu'il  ne  fiêiut  souvent 
que  la  perte  d'un  bon  officier  pour  ftiire  man- 
quer une  action.  A  celle-ci ,  Clisson ,  capitaine 
aux  gardes ,  reçut  une  très-grande  blessure  : 
c*étoit  un  très-bon  officier ,  et  qui  cherchoit  avec 
ardeur  toutes  les  occasions.  La  prise  du  chemin 
couvert  entraîna ,  la  même  nuit ,  celle  d'un  ou- 
vrage qu'on  appeloit  la  redoute  de  Piémont 
Le  marquis  de  Si^Lin^Semin ,  quoique  brigadier 
de  dragons,  s'y  trouva  volontaire . 

L'armée  ennemie  marcha  le  2  septembre  pour 
ç'iipprocher  de  Toumay.  Sur  ce  mouvement.  Je 
ibrtlfiai  le  corps  du  comte  de  Coigny ,  qui  étoit 
entre  Saint-Amand  et  Yalenciennes;  J'ordonnai 
aussi  au  comte  de  Saillant  d'envoyer  Pasteur, 
brigadier  des  troupes  d'Espagne,  et  très-bon 
partisan ,  pour  pénétrer  dans  la  Hollande,  où  il 
n*y  avoit  point  de  troupes.  Il  s'acquitta  fort  bien 
de  sa  commission  :  il  alla  tout  près  de  Rotter- 
dam ,  et  brûla  les  petites  villes  de  Tortolles  et 
de  Sleimbourg.  Cette  expédition  étonna  les 
Hollandais,  qui  étoient  déshabitués  de  nous 
voir  si  près  d'eux. 

Je  passai  la  nuit  du  5  au  6  à  la  tranchée,  pour 
fedre  préparer  les  ponts  qu'on  devoit  Jeter  sur 
l'Avant-fossé ,  pour  attaquer  le  dernier  chemin 
couvert,  et  accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  on  ne  put  être  prêt ,  et  on 
ne  le  toi  qne  le  lendemain  7  septembre.  Je  fis 
marcher  en  plein  Jour,  à  trois  heures  après  midi, 
trente  compagnies  de  grenadiers ,  qui  passèrent 
l'avant-fossé  sur  six  ponts  de  ftiscines.  Gomme 
Ils  avoient  été  brûlés  deux  fois  par  les  feux  d'ar- 
tifloe  des  ennemis ,  et  qu'on  n'avoit  pu  les  rac- 
èommoder  bien  solidement ,  ils  plièrent  sous  les 
premiers  qui  passèrent.  SI  cela  étoit  arrivé  de 
nuit ,  le  désordre  se  seroit  mis  dans  les  troupes , 
et  l'entreprise  auroit  manqué  :  mais  les  grena- 
diers, sentant  que  ces  fSascines  ne  s'enfonçoient 
pas  assez  pour  leur  ftiire  perdre  pied ,  traversè- 
rent hardiment ,  quoiqu'ils  eussent  de  l'eau  Jus- 
qu'aux épaules. 

J*étois  au  centre  de  l'attaque  avec  le  marquis 
de  yieux-Pont ,  le  prince  d'Isenghien  à  la  gau- 
che ,  le  marquis  d' Albergotti  avec  le  comte  de 
Lespare  à  la  droite.  Tout  fut  emporté  avec  la 
^us  grande  valeur ,  et  perte  d'environ  dnq  cents 


hommes ,  tant  tués  que  blessés  :  fa  plupart  te 
officiers  et  soldats  qui  défenddent  ces  postes  fo» 
rent  tués  ou  pris.  Le  lendemain ,  Donay  rentn 
sous  l'obéissance  du  Rcrf.  Le  comte  de  HoiD|iedi. 
un  des  principaux  généraux  hoUandais,  goo- 
vemeur  de  la  place,  se  rendit  prisonniffàe 
guerre ,  et  toute  sa  garnison.  J'envoyai  le  mar- 
quis d'Aubigné  en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  et 
le  marquis  de  Soy econrt  fat  chargé  le  lendemsn 
de  lui  porter  cinquante-deux  drapeau.  On  y 
trouva  plus  de  *deux  cents  milliers  de  poodre, 
et  une  très-grosse  artUlerie  :  elle  fat  miM  iiee 
celle  qui  avoit  été  trouvée  à  Marehiennes. 

Sans  attendre  la  reddition  de  Douay,  voy&A 
dès  les  premiers  Jours  de  septembre  qu'elle  le 
pouvoit  pas  tarder ,  Je  fis  marcher  à  Valeim- 
nés  soixante  bataillons  et  aqtant  d'escadrons, 
pour  occuper  les  postes  que  J'avois  déjà  recoa* 
nus,  dans  le  desjsein  d'entreprendre  le  siège  da 
Quesnoy .  Les  ennemis  menacèrent  encore  de  œ 
me  le  pas  laisser  faire  tranquillement.  Le9,iii 
passèrent  la  rivière  d'Aisne,  et  campèrent leor 
droite  vers  Mons,  et  leur  gauche  vers  Brofiy- 
Le  10 ,  ils  marchènsut  vers  Ferrières,  et  jeoe 
plaçai  derrière  l'Osneau ,  la  gauche  à  KeaTrais, 
la  droite  à  l'abbaye  de  Mortral. 

Ils  publièrent  qu'ils  venoient  donnff  tnekt- 
taille;  et  en  eflst  il  étoit  vraisemblable qM k 
prince  de  Savoie ,  s'ébranlant  avant  que  Fini» 
tissement  du  Quesnoy  fût  formé ,  cherctootti 
combattre  au  plus  tût  ;  mais,  entre  que  eotnâ- 
tuation  étoit  bonne ,  J'y  fis  prompteoMot  dcsii- 
tranehemens  qui  la  rtndirtnt  enecNre  mdUsaii. 
Cependant  ils  marchèrent  diligemment  Jospi 
deux  lieues  de  nos  postée;  mais  ils  s'srrélM 
deux  Jours.  J'en  profitai  pour  rendre  mes  di^ 
sitions  plus  parfaites;  de  sorte  que  ces  mosMtf 
précieux  perdus  pour  eux,  J'ons  lieu  dscnite 
qu'ils  ne  hasarderoient  pas  une  action. 

Quoiqu'ils  eussent  perdu  à  Bfarcfaieones  m 
grande  partie  de  leurs  canons ,  et  qu'ils  iM- 
sent  pas  eu  le  temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoi^ 
été  obligés  de  laisser  dans  le  Quesnoy ,  lorsiis'o 
levant  le  siège  de  Landredes  ils  marèhèrentfitf 
me  faire  lever  celui  de  Douay ,  il  leur  en  restflU 
encore  assez  pour  fUre  des  entreprises  sur  ds 
places  dont  la  garnison  étoit  foible.  Je  ne  yoqI0 
pas  leur  en  laisser  la  tentation ,  et  J'envoyai  ehq 
bataillons  et  deux  régimens  de  dragons  à  Ms^ 
beuge ,  trois  bataillons  avec  un  régiment  de 
dragons  à  Gharleroy.  Je  songeai  ensuite  à  axe 
siège.  Après  avoir  examiné  quelle  étoit  l'attup 
la  plus  facile ,  on  se  détermina  à  celle  de  la  portt 
de  Yalenciennes ,  que  l'on  crut  plus  aisée  qoe  ^| 
cûté  par  lequel  nos  gens  s'étoient;  trois  mà^ 
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npuifiat,  rendus  en  dôme  Joon  pri«miil«n 
ft  gnim. 

G^endanl  toi  folMtotanees  pour  la  eavalerie 
eyMMHeiil  diffiailes  :  je  n'oabliai  rien  pour  la 
véiMfBt,  €l  Je  fis  oiie  âéèoa?erte  qpi  m'aida,  au 
lébotde  Targent  de  la  eour ,  qu'on  ne  tiroik  pas 
Ééaeat  Ftfftli  que  les  ennemis  avaient  dans 
tooay,  ion  de  la  prise,  un  gros  magasin  d'a- 
ofaie.  Qoelqiies  partioaiiers  de  la  ville  qui 
toieot  protégés  vonlnrent  en  profiter,  et  dirent 
[M  c^  avoine  lenr  appartenoit.  Je  oms  Taf- 
Ure  Mm  importante  ponr  Téelaircir  par  moi- 
léiiie  :  il  n'était  qiestion  qne  d'un  voyage  de 
Mlqi»  Keorw.  J'allai  à  Douay ,  et  fis  venir 
erint  moi  ees  prétandns  propriétaires.  «  Le 
Boi,  Isor  dis^e ,  no  prend  le  bien  de  personne. 
Il  «t  Juta  qoe  l'avoine  vous  soit  payée,  si 
elle  vous  appartient  réellement  ;  mais  aussi  si 
TOQS  Bvaneei  sur  eela  quelque  Àose  contre  la 
▼érité,  Je  vous  ferai  pendre  an  moment  que  la 
ânmeté  sera  reconnue.  »  Ils  je  troublèrent  à 
B  diieoars ,  et  le  Roi  prc^ta  de  ea  magasin,  qui 
'  tnmva  appartenir  aux  ennemis, 
la  tnndiée  fut  ouverte  au  Queimoy  la  nuit 
■  17  sa  is  septembre,  entre  les  portes  de  Saint- 
iirtinetde  Valaneienaes,  et  l'on  fit  une  fiiusae 
tlnpie  à  la  porte  de  Forest  II  fUsoit  un  temps 
nrible,  qui  eontribnoit  à  la  vérité  à  rendre  le 
a  to  cnaemla  très*médioere^  mais  qui  ren- 
lit  aaiii  les  travaux  fiirt  diiBeiles.  On  en  fit 
■pndiét  dimmanaes,  et  sans  grande  perte  d'à- 
ord.  LsB  ennamia ,  ^  avaient  ane  artillerie 
niHiombreBse ,  et  toute  la  poudre  qtt'ils  avaient 
tttlnée  au  siège  de  Landreeles,  firent  un  feu 
radigieax  rt  oontteuel  dès  qu'ils  nous  virent  à 
■rtée.  La  mtft  du  ao  au  91 ,  ils  firent  une  sor- 
«.  Le  batalUcm  dea  gardes  françaises,  qui  éMt 
e  trandiée,  marcha  à  aux,  les  chassa  dans  le 
kania  ooovwt,  at  revint  dans  ses  postes  Sans 
In  tnmUé  par  le  feu,  qui  ftit  terrible  la  Journée 
s  31.  Ds  nous  tuèrent  plus  de  oMit  cinquante 
muBSsdans  le  lioyan,plus  par  les  bombes  que 
vie  canon,  qui  rasolt  les  tranchées  et  les  pa- 
■^  de  nés  batteries.  Maurois  pu  ripoater  de 
pMkpa-unes des  nôtres,  et  ndentir leur  fbu ; 
■il  J'aimai  mieux  qu'elles  tirassent  deux  Jours 
plu  tard ,  et  qu'das  fessent  servies  en  même 

BlfiB  eomnencèrent  le  sa,  à  la  pointe  du  Jour: 
1 7  avoit  soixantepièces  de  vingt-quatre,  trente 
iMMIert ,  et  plusieurs  pièces  de  moindre  call- 
^  )  qui  ttrolôit  à  ricoeliet.  Les  ennemis  avoient 
N  de  cent  pièces  de  vingt-quatre  et  de  trente- 
ilz  av  ks  remparts  ;  mids  comme  les  assiégeans 
Mfttoat  le  terrain  qu'ils  ^désirent  pour  placer 
^eaa0B,etqu'a«  contraire  les  aatfégés  lent 


obligés  de  resserrer  le  leur  dans  un  petit  espace, 
dès  la  première  Journée  nous  en  Impos&mes  à 
celui  des  em^mis,  et  le  se,  à  midi ,  les  deux 
tiers  des  batteries  de  la  place  étaient  démoliei. 
J'en  avais  entre  autres  une  de  vingt-quatre  piè- 
ces, servie  par  les  canonniers  de  la  marine ,  et 
commandée  par  le  chevalier  Bioouart ,  qui  se 
distingua  fort. 

Tout  étant  prêt  le  19  pour  l'attaque  des  deux 
dittnins  couverts,  on  la  fit  une  demi-heure  avant 
la  nuit  avec  les  troupes  de  la  tranchée  montante, 
commandées  par  M.  de  Goigny,  qui  mena  fa 
droite,  M.  de  Maillebois  la  gauche,  et  milord 
Gallovray  le  centre,  huit  compagnies  de  grena- 
diers à  la  tète  de  chaque  attaque.  Le  signal  étolt 
quatre  bombes  et  deux  fourneaux,  qui  dévoient 
sauter  à  la  droite  et  à  la  gauche.  Je  me  mis  en- 
tre la  gauche  et  le  centre ,  ayant  près  de  moi 
Valory ,  chef  des  ingénieurs,  Valière  qui  com- 
mandait l'artilierie,  messieurs  d'Aligre,  d'Alber- 
gotti,  le  comte  de  Broglie,  et  plusieurs  officiers 
généraux  volontaires,  avec  une  ibule  de  briga- 
diers et  colonels,  qui  tous  s'empressoient  de  por- 
ter les  ordres.  Aussi  tout  fut  emporté  avec  une 
extrême  rapidité,  et  la  perte  seule  de  deux  capi- 
teines  de  grenadiers ,  douze  ou  quinse  subalter- 
nes ,  et  environ  cent  cinquante  aoldato. 

Cb  succès  nous  mit  en  étet  de  travailler  le 
80  septembre  à  placer  deux  iMtteries,  que  l'on 
compte  faire  tirer  au  corps  de  la  place  le  a  oc- 
tidire.  Gomme  on  avoit  perdu  depuis  long-temps 
l'habitude  des  sièges ,  mon  activité  était  nécea* 
saire  pour  les  mener  vivement  :  aussi  ne  sortois- 
Je  guère  de  la  tranchée.  Je  fis  sonder  le  8  le 
fossé  de  la  place ,  et  on  n^  trouva  que  boffs 
pieds  d'eau.  Nous  avions  une  bonne  brèche,  et 
Je  me  déterminai  à  donner  l'assaut.  Pendant 
qu'on  s'y  préparait,  le  4,  les  ennemis  battirent 
la  chamade.  Je  ne  voulus  rien  entendre  de  leur 
paît ,  que  les  bataillons  des  gardes  ne  fessent 
maîtres  des  portes.  Ainsi  le  sieur  d'tvoy ,  ma- 
réchal de  camp,  gouverneur  de  la  place ^  se 
rendit  à  discrétion  avec  sa  garnison.  J'envoyai 
le  marquis  de  Châtillon  en  porter  la  nouvelle  au 
Bol ,  et  le  sieur  de  La  Fond,  colonel  d'inlhnterie, 
les  drapeaux.  Je  me  looai  beaucoup  en  général 
de  Tardeur  que  nos  ftuccès  ranimaient  dans  tous 
les  cœurs,  et  Je  demandai  des  grAces  et  des  ré- 
compenses pour  plusieurs,  entre  autres  pour  les 
sieun  d'Herbain ,  de  Yalcroissant  et  Cadrolles, 
capitaines  des  grenadiers ,  qui  s'étolent  fort  dis- 
tingués; le  gouvernement  du  Quesnoy  pour 
M.  de  Valory;  celui  de  Charlemont  pour 
M.  de  Vieux-Pont  ;  le  grade  de  brigadier  pour 
M.  de  Ghàtillon  ;  et  tout  fet  accordé.  Le  Bel 
aae  fit  en  outra  présent  de  six  pièces  de  gros 
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canon,  pour  mettre  dans  mon  château  de  Villars. 

Noos  n*ëtions  pas  à  la  moitié  da  siège  da 
Quesnoy,  que  je  vonlas  entreprendre  et  mener 
en  même  temps  celui  de  Bouchaln.  Il  y  eut  une 
réclamation  générale  contre  mon  sentiment.  Les 
Ingénieurs  et  artilleurs  disoient  qu*il  leur  seroit 
Impossible  de  placer  leurs  batteries  dans  un  ter- 
rain que  Tabondance  des  eaux  de  Tarrière-saison 
reodoit  mou  et  impraticable.  On  ayoit  des  avis 
certains ,  représentoient  quelques  cfflciers  géné- 
raux, que  le  pain  manquoit  dans  la  place;  qu'il 
n'y  avoit  qu'A  en  fiedre  le  blocus ,  et  que  ce  ne 
seroiir  qu'un  mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce 
que  ces  remontrances  gagnèrent  sur  moi,  ce  fut 
de  ne{Mi8  faire  les  deux  sièges  ensemble  ;  mais  Je 
disposai  tout  pour  commencer  sit6t  que  celui  du 
Quesnoy  seroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus  de 
ftscines  qu'on  put,  travailler  aux  dépôts  d'ar- 
tillerie ;  et  enfin  rinvestissement  et  rétablisse- 
ment complet  des  troupes  se  fit  le  jour  même  que 
le  Quesnoy  se  rendit,  et  on  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant Bouchain  lannit  du  9  au  looctobre.  Gomme 
on  étoit  obligé  d'aller  chercher  très-loin  les  fiis- 
eines  qu'il  falloit  encore,  j'y  employa  itous  les 
chevaux  d'équipages  des  officiers  généraux,  en 
commençant  par  les  miens. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  commandoit 
l'armée  d'observation.  On  lui  persuada  qu'elle 
n'étoit  pas  en  sûreté  derrière  l'Osneau ,  et  il  fit 
même  rétrograder  quelques  troupes  :  parti  foi- 
ble,  comme  il  en  convint  lui-même;  et  après 
que  nous  en  eûmes  conféré,  on  reûvoya  les 
troupes,  avec  ordre  de  rester  où  elles  étoient, 
c'est-à-dire  Men  barraquées,  et  ayant  du  four- 
rage pour  quinze  jours.  Ce  n'est  pas  la  seule  ré- 
solution timide  que  m'auroient  fait  prendre  les 
donneurs  d'avis ,  si  j'avois  voulu  les  en  croire. 

Ces  qnhize  jours  étoient  à  peu  près  le  terme 
que  Je  fixois  à  la  défense  de  Bouchain,  et  elle 
n'en  dora  que  neuf.  Le  1 2 ,  on  se  logea  sur  le 
fossé  des  deux  lunettes,  et  les  ennemis  firent  une 
sortie  qui  fut  repoussée.  Le  14,  commencèrent 
à  tirer  quarante  pièces  de  canon  très-bien  ser- 
vies; le  15,  celui  des  ennemis  netiroit  plus. 
J*étois  à  la  tranchée,  et  pendant  trois  heures  Je 
ne  vis  point  partir  une  volée  de  canon  :  les  coups 
de  fusil  même  étoient  peu  fréquens.  Je  fis  tra- 
vailler à  découvert  à  une  batterie  qui  voyoit  le 
pied  d'un  bastion.  Tous  les  soldats  se  tenoient 
hors  de  la  tranchée ,  et  cela  étoit  d'autant  plus 
heureux  qu'elle  étoit  pleine  d'eau.  Le  17,  sur 
les  sept  heures  du  soir,  le  chemin  couvert  fut 
emporté  :  nous  n'y  perdîmes  pas  cent  soldats. 
Enfin  le  18,  le  général  Grovestein ,  gouverneur 
de  la  place,  celui  même  qui  avoit  bit  une  course 
en  France,  se  rendit  à  discrétion  avec  toute  sa 


garnison ,  ayant  diftlaré  aux  oifietefs  qui  ^• 
rent  pour  capituler  que  je  ne  les  écoulerais  |tt 
que  les  troupes  du  Bol  ne  fussent  mattresnida 
portes.  J'envoyai  porter  la  nouvelle  av  En  par 
le  comte  de  Ghoiseul,  et  les  drapeaux  par  lech- 
valier  de  Gasan,  colonel  dlnbnterie.  Je  fis  ré- 
loge de  mon  état-major,  à  la  tète  daqoel  èxM 
Contades  et  Beaujeu  ;  et  Je  nommai,  ea  atlnàiBt 
l'agrément  du  Bol ,  au  commandement  de  Bou- 
chain, le  sieur  de  Mouy ,  brigadier  d'infinitEne. 

Ce  fût.  la  cinquième  place  emportée  sor  ies 
ennemis  en  deux  mois  et  cinq  jours,  avec  àt 
quante-trois  bataillons  prisonniers  de  gnem« 
rendus  à  discrétion,  et  quinze  lieutenam  gCK 
raux  ou  maréchaux  de  camp ,  tant  à  Taffiiiredr 
Denain  que  dans  ces  cinq  places ,  sans  oonpter 
plus  de  cent  pièces  de  gros  canons ,  doqoafile 
mortiers,  tant  de  provisions  de  toute  espèce,  ^ 
surtout  de  poudre ,  qu'après  ces  cinq  aég»,  à 
on  ne  l'avoit  pas  épargnée,  j'en  envoyai  &m 
quatre  cents  milliers  dans  nos  arsenanx. 

J'eus  la  satis&ction  de  recevoir  une  kttic^ 
l'abbé  de  Polignac,  un  de  nos  plénipotents» 
à  Utrecht,  qui  me  mandoit  que  les  oonqnétaàe 
l'armée  du  Bol  portoient  des  coups  mortels  an 
Hollandois  ;  que  les  intrigues  du  comte  de  Sa- 
zendorff,  ambassadeur  de  l'Empereur,  po«r li 
continuation  de  la  guerre  faisoient  moios  de 
progrès  ;  qu'enfin  les  mdlleures  tètes  de  la  Bè* 
publique  commençoient  à  prévaloir  sur  l'opiili* 
treté  du  pensionnaire  Heinsios ,  >ar  les  perts 
immenses  de  troupes,  d'artillerie  eldemosH 
tions  que  fiiisoient  les  confédérés  dqpuis  TafàÉf 
de  Denain.  Le  Bol  daigna  me  récompenser  è 
ces  succès  par  le  gouvernement  de  ProTeoee; 
que  la  mort  du  duc  de  Vendôme  laiasoit  vacant; 
et  Sa  Majesté  joignit  à  ce  présent  une  lettre  qo 
lui  donnoit  un  nouveau  prix. 

Les  armées  se  séparèrent  avant  la  flnd'œ- 
tobre.  Les  ennemis  tirèrent  les  premiers  ssr 
Bruxelles  ;  et  moi ,  après  avoir  pourvu  à  la  sû- 
reté des  villes  prises  par  les  réparations  d«s  brè- 
ches et  de  fortes  garnisons ,  J'étendis  les  troupe 
le  long  de  la  frontière  dans  de  bons  caotonse 
mens,  et  Je  partis  pour  la  cour.  Le  jour  qœ  je 
m'y  présentai,  le  Bol  s'étoit  trouvé  mai  le  matîB. 
et  il  avoit  encore  de  grandes  vapeurs  qui  ne  iv 
permettoient  guère  de  paroltre  ;  meds  la  forœ^ 
son  courage,  et  la  nécessité  où  il  croyoit  ètre^ 
se  montrer,  le  firent  souper  en  publie.  D  fiusoit 
des  efforts  pour  m'entretenir,  et  tàchoit  desfl^ 
monterson  mal,  mais  inutilement.  J'aoroisToais 
ne  m'être  pas  présenté  dans  ce  moment,  toock 
que  j'étois  tant  de  la  peine  que  Je  voyois  dios 
le  Boi  de  ne  pouvoir  me  parler ,  que  da  oalii 
plaisir  que  je  reme^uois  dans  les  courtisaBS  ^ 


MiMOl&SS  DU  MAEECBAL  DB  VULLAB8.  [1713] 


917 


distndioiis  da  R<rf ,  comme  si  ma  présence  lui 
eot  été  à  charge.  Afato  Je  fus  bien  dédommagé 
le  JcDdemain  :  le  Bol  me  fit  nn  aocaeil  libre  et 
ooTert,  qui  sembloit  irooloir  excuser  l'air  em- 
barrassé de  la  veille,  et  il  me  parla  tout  haut  de 
neserfleeSy.aYec  un  ton  affectueux  dont  je 
/os  pénétré.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris, 
ViOan  et  la  cour.  Je  ne  restois  pas  long-temps 
à  Versailles ,  perce  que  le  métier  de  courtisan 
D'étoit  pas  de  mon  goût  ;  mais  le  Roi  avoit  la 
lioDté  de  me  distinguer  toujours. 

[1713]  La  paix  se  conclut  avec  la  Hollande, 
9»  j ai^iorta  tons  les  obstacles  possibles;  mais 
safio  les  bonnes  tètes  l'emportèrent  sur  les  plus 
passionnés.  L'obligation,  s'ils  vouloient soutenir 
Il  guerre  en  Flandre,  de  payer  seuls  désormais 
tantes  les  troupes  qui  étoient  auparavant  à  la 
solde  d'Angleterre  fut  ce  qui  détermina  les  Hol- 
landais. Au  reste ,  on  leur  fit  une  assez  bonne 
part,  puisqu'on  gardant  la  Flandre  espagnole 
pour  la  maison  d'Autriche ,  ils  en  devinrent 
eoonie  les  maîtres.  Les  Anglais  se  traitèrent 
msi  assez  bien ,  en  nous  obligeant  de  raser  les 
ftrtifiealionsetdecomblerleportde  Donkerque; 
de  leur  céder  à  perpétuité  l'Ile  de  Terre-rCeuve, 
et  les  autres  adjacentes ,  avec  quelques  restric- 
tioDs  seulement  pour  la  pèche.  Nous  nous  enga- 
geâmes en  outre  à  reconnoitre  la  succession  à  la 
coarooiie  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  ligne 
protestante.  On  laissa  le  duc  de  Bavière  en  pos- 
Mssion  du  dncbé  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  ?iamur ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rétabli  dans 
MsÉtatsd'Allemagneet  dans  son  rang  d*électeur, 
et  qu'il  eût  été  mis  en  possession  du  royaume  de 
Sardaigne,  qu'on  lui  cédoit  en  dédommagement 
des  pertes  qu'il  avoit  essuyées.  Le  roi  de  Prusse 
gagna  la  Haute^ueldre  ^  et  le  duc  de  Savoie  le 
royaume  de  Sicile ,  avec  des  échanges  qui  lui 
convenolent  sur  les  frontières  de  Savoie.  Toutes 
ces  puissances  reconnurent  Pliilippe  Y  pour  roi 
d'Espagne ,  et  on  rendit  à  la  France  Lille,  Aire^ 
le  fort  Saint-François,  et  Saint-Venant.  Ces  trai- 
tés ,  et  d'autres  moins  importuns ,  ne  furent  clos 
et  signés  que  le  1 1  avril. 

L'Empereur  n'en  fut  pas  content,  et  se  disposa 
^  continuer  la  guerre.  Le  Bol  me  deiitina  le  com- 
mandement d'Allemagne,  et  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer de  Flandre  mes  équipages.  Comme  ils 
étaient  déjà  à  Verdun ,  M.  de  Voisin  vint  me 
trouver,  et  médit  :  i  Le  Roi  compte  la  paix  faite 

>  avec  VEmj^re ,  et  il  a  quelque  peine  è  6ter  au 

•  maréchal  d'Harcourt  le  coounandement  de 

•  Farmée  d'Allemagne,  qui  lui  avoit  été  promis. 

•  Ainsi  Sa  Majesté  croit  que  vous  serez  content 

>  d'avoir  forcé  ses  ennemis  è  la  paix,  et  que  vous 
i  ne  vous  souciez  pas  beaucoup  4^  fiUre  un 


s  voyage  en  Alsace.  —  Puisque  la  paix  est  faite, 
»  répondis-je ,  il  n'y  a  qu'A  louer  Dieu.  Je  vais 
»  donc  me  défaire  de  mon  équipage.  »  Et  en  même 
temps  j'envoyai  ordre  de  vendre  près  de  cent 
cinquante  chevaux  de  charrettes,  chevaux  de  va- 
lets ,  mulets,  fourgons,  et  mêmes  de  mes  chevaux 
de  main. 

Quelques  Jours  après,  le  Roi  apprit  que  l'Em- 
pereur et  l'Empire  étoient  plus  que  jamais  ré- 
solus à  la  guerre ,  et  que  le  prince  Eugène  ras- 
sembloit  une  armée  qui ,  selon  tous  les  avis , 
devoit  être  de  cent  dix  mille  hommes.  Apparem- 
ment ces  nouvelles  firent  penser  que  mal  à  pro- 
pos on  avoit  changé  le  dessein  de  mettre  les 
armées  sous  mes  ordres.  M.  de  Voisin  parut  dé- 
sirer derentrerenconversationavec  moi.  Comme 
je  venois  peu  à  la  cour ,  il  prit  un  inrétexte ,  et 
m'écrivit  plusieurs  fois  que  je  négligeois  trop 
mon  appartement  de  Marly  :  je  lui  répondis  au- 
tant de  fois  que  ma  santé  n'étant  pas  bonne,  je  me 
tenois  àParis,  où  je  me  trouvois  plus  à  mon  aise. 

Enfin  il  m'envoya  un  courrier  du  cabinet,  qui 
me  trouva  jouant  chez  madame  de  Bouillon.  Il 
étoit  porteur  d'une  lettre  que  je  ne  me  pressois 
pBsd*ouvrlr,  parce  que  je  me  doutoisdu  contenu, 
et  que  je  ne  voulois  pas  montrer  trop  de  désir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  rendre  le  lende- 
main à  Marly.  M.  de  Voisin,  à  qui  je  parlai  d'ar 
bord,  auroit  bien  voulu  que  je  lui  fisse  des  ques- 
tions qui  le  missent  à  l'aise ,  et  lui  donnassent 
lieu  de  me  faire  valoir  le  changement  résolu  en 
ma  faveur  :  mais  je  ne  me  laissai  point  prendre 
à  ses  cajoleries  ;  je  ne  montrai  pas  de  curiosité  ; 
j'affectai  au  contraire  beaucoup  d'indifférence. 
De  sorte  qu'il  fut  obligé  de  me  dire  nettement  : 
I  Nous  refuserez-vous  d'aller  reprendre  le  com- 
»  mandement  de  l'armée  en  Allemagne?  —  Je 
s  n'ai  pas  refusé,  lui  répondis-je,  des  emplois 
•  très-difficiles  et  très-dangereux,  que  personne 
»  ne  vouloit  :  ainsi  je  ne  refuserai  pas  ceux  que 
»  la  dernière  campagne  rend  moins  embarras- 
»  sans.  •  Sa  Majesté,  ce  même  jour,  me  parla 
avec  une  espèce  de  honte  des  variations  aux- 
quelles on  l'avoit  engagée ,  et  me  témoigna  sa 
satisllaction  de  ce  que  j*acceptois. 

Le  lendemain ,  elle  entra  en  matière  avec  moi 
sur  les  projets  de  la  campagne ,  et  me  montra 
Tétat  des  forces  qu'elle  me  destinoit.  f  Sire ,  lui 
s  dis-je,  Votre  Majesté  n'a  donc  plus  d'ennemis 
»  en  Flandre?  Hé  bien!  il  faut  en  transporter 
»  toute  la  cavalerie  en  Allemagne.  Vous  avez 
»  des  marchés  faits  à  viogt-cinq  sous  la  ration  : 
s  je  les  nourrirai  àbien  meilleur  compte.  —  Mais, 
»  dit  le  Roi ,  les  maréchaux  d'Harcourt  et  de 
»  Bezons  m'ont  dit  que  s'ils  avoient  plus  de  deux 
»  cents  escadrons ,  ils  ne  pourroient  les  faire 
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snbêtoter.  ^  Je  dote  conMitre,  répondls-Je, 
ees  frontières,  et  tous  les  pays  où  Ton  peat 
porter  la  guerre;  et  J'ai  rhonneiir  d'assurer 
Votre  Majesté  que  plus  J'aurai  de  troupes ,  et 
plus  Je  trouyeral  de  pays  à  les  nourrir.  Il  n'est 
question  que  de  cacher  nos  desseins,  et  de  faire 
en  sorte  que  nos  premiers  mouvemens  persua- 
dent que  nous  ne  songeons  qu'à  une  guerre 
dëffensive,  comme  irons  l'aviez  résolu. — Faites 
comme  vous  l'entoidrez,  me  dit  le  Bol.  —  La 
plus  importante  attention ,  répUqual-Je ,  est  le 
secret  :  ainsi  Votre  Majesté  seule  et  le  ministre 
de  la  guerre  seront  informés  de  mes  pro- 
jets. » 

Le  maréchal  d'Harcourt  avoit  compté  de  lais* 
ser  les  lignes  de  la  Lutter  bien  gardées,  et  d'aller 
camper  à  Badstadt  ayec  l'armée  la  plus  consi- 
dérable ,  tandis  que  le  maréchal  de  Bezons,  avec 
quarante  bataillons  et  cinquante  escadrons,  s'a- 
vanoeroit  au-delà  de  la  Sarre.  Le  marquis  d'Alè- 
gre  étoit  déjà  à  Trèyes  avec  la  tête  de  cette  ar- 
mée. Je  me  rendis  le  S4  mai  à  Metz ,  où  J'avois 
donné  rendez-vous  au  maréchal  de  Bezons.  Il 
me  marqua  un  vif  désir  d'avoir  toujours  une 
armée  séparée.  Je  i'assurald*une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  qui  pourrolt  hil  être  agréable  ;  J'a- 
joutai que  Jusqu'à  ce  que  les  premiers  mouvemens 
pussent  faire  voir  clair  sur  le  succès  des  entre- 
prises ,  Je  ne  pouvois  moi-même  Juger  si  la  cam- 
pagne s'ouvriroit  par  une  acUon  générale ,  ou 
s'il  seroit  possible  de  fiiire  un  siège  :  que  dans 
le  premier  cas  il  choisirolt  lai-mème  l'aile  qu'il 
voudroit  commander;  que  dans  le  second  il  se- 
roit chargé  du  siège,  ou  de  l'armée  d'observation. 
Je  lui  dis  qu'il  pouvoit  toujours  s'avancer  vers  la 
Sarre.  Moi,  J'arrivai  le  20  à  Strasbourg ,  après 
avoir  publié  que  Je  n'y  serois  que  dans  les  pre- 
miers Jours  de  Juin.  Le  comte  Du  Bourg  avoit 
déjà  mis  plusieurs  corps  au-delà  du  Bhin  ;  et  Je 
mandai  le  29  au  maréchal  de  Bezons ,  qui  avoit 
rejoint  le  marquis  d'Alègre  à  Trêves  avec  toute 
Son  armée,  de  marcher  vers  Hombourg ,  et  de 
s'approcher  des  montagnes  du  côté  de  la  petite 
ville  de  Verff  ;  mais  les  inondations  l'empêchè- 
rent de  passer  la  Sarre. 

Je  reçus  le  même  Jour  par  le  marquis  de  Torcy 
un  état  des  troupes  qui  s'assemblolent  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène  :  elles  dévoient  monter 
à  cent  dix  mille  hommes.  Il  en  avoit  déjàsoizante, 
et  il  envoyoit  courriers  sur  courriers  pour  hâter 
la  marche  de  ceux  qui  ne  Tavolent  pas  encore 
Joint.  Je  n'en  avols  avec  moi  que  quarante-cinq 
mille;  mais,  pour  l'expédition  que  Je  méditois, 
Je  comptois  plus  sur  la  diligence  que  sur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troapes  considérables. 
Le  prince  Eugène ,  voyant  une  bonne  partie 


de  flsoii  armée  au-delà  du  Bhln ,  ra'attsniiitai 
lignes  d'EtUagen.  Pour  le  eonfirmer  «néon  è* 
vantage  dans  eette  opinldn,  le  4Jttln,àlipQioa 
du  Jour,  Je  fis  avancer  le  marquis  d'AsMd  avee 
un  corps  de  cavalerie  consldémUe  yen  Bad- 
stadt ;  et  afin  qu'il  ne  pût  être  informé  qoejene 
renforçols  en  deçà,  depuis  plosieuis  Jours  flj 
avoit  ordre ,  sur  nos  lignes  de  Laoterimirg,  qie 
les  barrières  fassent  ouvertes  à  ceux  qui  tIo- 
droient  de  notre  côté ,  et  fermées  à  tous  on 
qui  voudroient  aller  vers  l'ennemi. 

Ce  même  Jour  4  Juin,  Je  partis  de  Stradoorg 
à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  le  Fort-Lools.  Tj ^ 
sai  le  Bhin,  et  m'avançai  une  lieue  sar  le  ebsoii 
de  Badstadt,  publiant  que  le  lendeniBio toDi 
l'armée  me  suivroit.  Je  repassai  le  soir  mêflie,et 
me  rendis  à  Lauterbourg ,  où  Je  trouvai  toobi 
les  troupes ,  qui  s'y  étoient  réunies  dss  ëSkm 
quartiers  qu'elles  occupoient,  tant  sor  bUgne 
de  la  Lutter  que  dans  les  petites  villes  etTiDaga 
entre  Saveme,  Strasbourg  et  Haguenau. 

Alors  Je  commençai  ma  vMtaMe  mard».  Ji 
fis  prendre  la  tête  au  comte  de  BrogUe^aiK 
quinze  bataillons ,  mille  grenadiers  eomnniito 
par  Chàtenay ,  bon  brigadier  d'infonterie,  et  dû- 
huit  escadrons  ayant  Maupeou  pour  marédal 
de  camp.  Je  suivis  avec  quarante  batsflloitf.  Le 
comte  de  Broglie  occupa  à  dix  heures  do  soir  b 
Petite-Hollande ,  et  fût  en  état  d*empêdicr  tel 
ennemis  de  nous  nuire ,  s'ils  vouMent  passer  k 
Bhln  à  Philisbourg.  Pour  marcher  plus  Ikdte- 
ment,  Je  mis  notre  infanterie  en  brigade.  Elkfit 
seize  lieues  en  vingt  heures,  la  plus  grande  pat- 
tie  la  nuit.  Je  fos  presque  toujours  à  pied  àlnr 
tête.  Quelques-uns  succomboient  à  la  fitigat 
t  Mes  amis ,  leur  dis-Je ,  ce  n'est  que  par  la  dËi- 

•  gence  et  de  telles  peines  que  l'on  attrape  les  ci- 
»  nemls. — Pourvu,  me  répondirent-ils,  que  vmi 

•  soyez  content,  et  que  nous  les  attrapions,  as 
a  vous  embarrassez  pas  de  notre  peine  :  ooos 

•  avons  bon  pied  et  bon  courage,  a 

Tout  le  pays  i\it  également  trompé;  ea  sorte 
que  ravant-(pBUfde  trouva  l'évêque  de  ^Ire  da» 
sa  ville ,  et  que  les  magistrats  donandèrent  anx 
premiers  de  nos  gens  si  le  prince  de  Savoie  y^ 
loit  loger  àl'évêcfaé,  comptantquec'étoitrannét 
de  l'Empereur  qui  avoit  passé  le  Rhin  à  Phffîs* 
bourg.  ÉtaAt  sftr  alors  que  toute  communieatfoa 
de  Landau  avec  le  Bhin  étoit  coopée  poar  cet- 
soler  l'infiinterie  de  sa  pefaié,  Je  lai  ahandoaaal 
pendant  deux  Jours  les  caves  do  pays  rospOei 
de  vin ,  et  Je  fis  donner  des  vaches  :  mais  ers 
deux  Jours  passés,  Je  rétablis  la  plos  sévère  d^ 
cipline,  et  elle  fût  exactement  observée.  Comm 
J'avois  coutume  de  parler  moi-même  aux  batail- 
lons, Je  leur  fis  voir  la  nécessité  dans  Toecasia 
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pàflite  de  oanaoïrcr  le  pays  ennemi,  pour  nbns 
y  mtnr  des  eabslttancee.  Après  ces  sortes  d  V 
nrtittemensi  les  exemples,  comme  Je  Tai  déjà 
dit,  étolent  sévères;  et  dans  toutes  les  guerres 
qse  j'ai  Utes ,  quoJcpiefois  à  la  tête  de  cent  mille 
boflUMs,  J'ai  toujours  été  assez  heureux  pour  les 
ammir  atee  très-peu  de  punitions.  J*appris  le 
€  Jiria  que  la  marche  que  J^avois  Aiite  vers  Bad- 
iladt,  pour  persuader  aux  ennemis  que  Je  voulols 
ittaqaerEUingen,  avoit  produit  tout  reflet  que 
jedàirofs,  st  que,  la  même  nuit  que  J'étols  ar- 
rifé  près  de  Phflisbourg,  le  prince  Eugène  en 
avdt  retiré  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
etiaavolt  fidt  marier  pour  soutenir  les  lignes^ 
fkH  eroyoit  menacées. 

Après  avoir  surpris  les  ennemis ,  Je  n'oubliai 
rim  pour  ne  retfe  pas  à  mon  tour.  Ce  qu'ils 
pouToieat  imaginer  de  plus  dangereux  pour  moi 
Mt,  voyant  les  forces  du  Roi  répandues  dans 
le  Matiflat  le  long  du  Rhin,  et  ayant  eox-mémes 
upwt  de  bateaux  sur  des  haquets,  de  me  dé- 
rabêr  on  pornge  sur  ce  fleuve.  Pour  n'avoir  point 
u  pareil  inconvénient  à  craindre ,  Je  plaçai  des 
affiewrt  généraux  tfàa.4!apable8  depuis  Lauter« 
bourg  jusqu'au  Fort-Loub  ;  Je  chargeai  des  pa- 
tnraiUÂi  le  sieur  de  Guerchois,  très-bon  maréchal 
da  eamp ,  et  Perrin,  bon  brigadier  dlnftmterie , 
Nv  las  ordres  du  comte  Du  Bourg,  qui  connois- 
lait  mieux  que  personne  tout  ce  pay 84à ,  et  dont 
ha  taless  pour  la  défensive  ét^ent  au-dessus  de 
lovt  aatre.  Ma  grande  attention  étolt  de  bien 
Mmeltre  mes  officiers  généraux  subalternes. 
Tel,  par  un  esprit  audacieux,  est  propre  à  mener 
tae  tète,  qui  doit  attaquer;  tel  autre,  par  un 
gésie  porté  naturellement  aux  précautions,  sans 
d'ailleurs  manquer  de  eoursge ,  répondra  plus 
ttactement  de  la  défense  d*un  pays  :  et  ce  n*est 
qo^eo  appliquant  à  propos  ces  différentes  quall- 
In  penonnelles  j  que  Ton  peut  se  préparer  et 
preaque  s'assurer  de  grands  succès. 

f  étols  assez  tranquille  au  sujet  de  la  grande 
armte  des  ennemis,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  pas* 
nie  Rhin  qu'à  Mayoïce,  et  que  Je  l'aurois  vue 
tenir  d'assez  loin  pour  prendre  mes  mesures  ; 
luJs  il  me  restoit  eatùre  q[uelques  postes  à  oc- 
caper,  pour  avoir  tant  mes  sûretés  que  mes 
nlsistanees.  Je  lis  marcher ,  sous  les  ordres  du 
Mmte  de  Broglie  et  du  marquis  d* Alègre,  quatro- 
^^iogta  escadrons  à  la  hauteur  de  Worms.  Leur 
faûnation  étoit  de  conserver  autant  qu'il  serolt 
possible  le  pays  qui  est  aux  environs  de  Landau, 
et  qui  devoit  fournir  la  subsistance  à  l'armée 
qoi  en  feroit  le  siège  :  c'étolt  aussi  afin  d'avoir 
toQjoars  des  partis  sur  Mayence,  et  d'obliger  les 
Mliagesdu  Paiatinat ,  d'Altzey,  de  Creutznach 
tt  i'OppcnhiUm,  Jusqu'à  GeUentE .  pays  trèa- 


riehOi  fort  abondant  en  grabs,  de  nous  fournir 
noire  subsistance. 

Le  9  juin,  J'envoyai  des  ordres  au  comte  de 
Dillon ,  lieutenant  général ,  qui  partait  des  en- 
virons de  Mets  avec  un  corps  de  troupes ,  d'at^ 
taquer  Kayserslautem ,  oà  il  y  avoit  deux  ba« 
taillons  impériaux,  et  de  n'acoHrder  d'autre 
capitulation  à  la  garnison  que  de  se  rendre  à  dis^ 
crétion.  Je  mandai  au  sieur  de  Saint-Gonlest, 
intendantdes  Évèchés,  de  setenir  àSarre-LouiSy 
pour  faciliter  au  comte  de  Dillon  son  entreprise. 
Il  trouva  sur  place  le  canon ,  les  provisions  et  les 
ingénieurs  ;  et  au  bout  de  treize  Jours  la  ganil- 
son ,  composée  de  huit  cents  hommes  comman- 
dés par  un  colonel,  se  rendit  prisonnière  de 
guerre.  Je  l'envoyai  à  ChAlons  en  Champagne* 
Saint-Pierre,  brigadier  d'infanterie ,  Ait  blessé 
dangereusement  J'en  donnai  le  commandement 
au  sieur  de  Yassy ,  lieutenant  colonel  très-en- 
tendu ,  bon  partisan ,  et  plus  propre  qu'aucun 
autre  à  écarter  les  partis  ennemis  qui  voudrolent 
pénétrer  par  les  montagnes.  M.  de  Dillon  prit 
aussi  le  château  de  Verastein ,  qui  achevait  d'6- 
ter  aux  ennemis  tout  poste  entre  Goblentz  et 
Mayence.  Il  s'y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions ,  Je  fis  retran- 
cher un  camp  devant  l'ouvrage  que  les  ennemis 
avaient  à  la  tête  de  leur  pont  à  Phiiisbourg.  J'or- 
donnai aux  troupes  qui  vanoientde  la  Franche- 
Comté  de  former  un  eamp  sous  Brisach ,  et  Je 
leur  faisais  fournir  des  fourrages  du  pays  enne- 
tù\j  de  l'autre  cM  du  Rhin  :  et  étant  bien  aise, 
à  tout  événement,  d'être  le  maître  de  tenter  quel- 
ques entreprises  au-delà  du  fleuve ,  Je  fis  venir 
un  pont  de  bateaux  portatife  à  Seltz. 

11  ne  me  restoit  d'inquiétude  que  de  la  part 
d'un  fort  qui  étoit  vis-à-vis  de  M anhein,  dont  les 
ennemis  pouvoient  à  toute  heure  fortifier  la  gar- 
nison par  le  secours  des  bateaux,  et  ensuite  éta- 
blir un  pont  en  une  nuit,  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  Rhin  en  cet  endroit  n'avoit  qu'un 
seul  canal.  Le  sieur  d'AlbergotU ,  que  J'avais 
chargé  de  cette  attaque ,  s'était  mis  dans  la  tète 
qu'il  sufiQroit  de  masquer  et  de  bloquer  ce  fort , 
dont  il  vouldt  croire  les  ouvrages  beaucoup 
meilleurs  qu'ils  n'étoient .  «  Dès  que  vous  en  serez 
f  maître,  loi  écrivois-Je,  vous  en  serez  étonné 
•  et  peut-être  honteux  de  l'avoir  cru  si  bon.  » 
J'y  allai  moi-même,  et  j'ordonnai  que  l'on  dis^ 
posât  tout  pour  l'emporter,  dès  que  le  canon  au- 
rait rasé  quelques  fraises  et  palissades  ;  mais 
nous  n'en  cAmes  point  la  peine.  Un  nommé  Vil- 
liers,  très-bon  ingénieur,  piqué  de  ce  que 
M.  d'Albergotti  en  avoit  demandé  un  autre  pour 
conduire  l'attaque,  entra  dans  le  chemin  cou- 
vert ,  que  Ton  trouva  abandonné  ;  et  une  demi- 
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heure  après  dans  la  ville ,  que  Too  trouva  aban- 
donnée de  même.  J'y  entrai  auan  avec  M.  d'Aï- 
bergotti  et  ses  offldera ,  qui  avdent  été  comme 
lui  de  l'avis  du  blocus  ;  et  en  leur  mwitrant  les 
vices  de  la  place  y  Je  leur  dis  assez  sèchement  : 

•  Je  vous  prie,  messieurs ,  de  régler  une  autre 
»  fois  vos  idées  avec  plus  de  soumission  sur  celles 
»  de  votre  général.  » 

Quand  nous  fûmes  bien  établis  devant  Lan- 
dau.  J'examinai  y  avec  le  sieur  de  Valory  et  les 
ingénieurs  qu*il  avoit  amenés  »  les  attaques  les 
plus  ftvoraMes.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
soin,  nous  nous  déterminAmes  au  côté  par  lequel 
la  place  avoit  toujours  été  attaquée,  quoique  les 
ennemis  l'eussent  fortifiée  de  nouveaux  ouvra-* 
ges.  Les  ingénieurs  demandèrent  quatre  jours 
pour  les  préparatifii  nécessaires  à  l'ouverture  de 
la  tranchée.  Je  les  employai  à  aller  visiter  tout 
le  pays  en  deçà  du  Bhin ,  jusqu'au-delà  de 
Mayence.  Je  le  trouvai  rempli  d'une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  grains,  que  j'ordonnai  aux 
baillis  et  aux  magistrats  de  toutes  les  petites 
villes  d'en  préparer  cinquante  mille  sacs  pour 
les  armées  du  Roi  ;  j'ordonnai  aussi  aux  bailla- 
ges  de  Lorraine  de  fournir  tous  les  chevaux  et  les 
grains  qui  leur  seroient  demandés.  Le  Roi  m*a- 
voit  prescrit  d'y  envoyer  des  troupes ,  si  M.  de 
Lorraine  fiJsoit  quelques  difficultés  :  Je  chargeai 
en  conséquence  le  sieur  de  Saillant,  lieutenant 
général, commandant  dans  les  évèchésde  Mets, 
Toul  et  Verdun ,  de  faire  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majesté.  Notre  poste  pour  les  lettres,  passant 
par  la  Lorraine,  étoit  souvent  arrêtée  par  des 
voleurs,  qui  ne  pouvoient  être  protégés  que  par 
les  Lorrains  :  j*ordonnai  que  les  villages  voisins 
de  la  route  répondroient  des  courriers ,  et  paie- 
roient  chèrement  le  mal  qui  leur  seroit  fait. 
Ainsi  j'établis  encore  la  sûreté  de  ce  c6té. 

L'électeur  palatin  voyant  ses  États  exposés  à 
de  fortes  contributions,  m'envoya  un  de  ses  mi- 
nistres, chargé  de  demander  quelques  méoage- 
mens  :  il  s*expliquoit  en  même  temps  du  désir 
qu'avoit  son  maître  de  pouvoir  contribuer  à  la 
paix.  Le  prince  de  Dourlach  fit  plus  :  il  quitta 
le  service  de  l'Empereur,  pour  garantir  ses  pro- 
pres États,  autant  qu'il  seroit  possible,  des  mal- 
heurs de  la  guerre.  Il  me  manda  qu'il  n'oublie- 
roit  rien  pour  porter  ses  voisins  à  prendre  la 
même  résolution.  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  négli- 
»  gérai  rien  pour  procurer  des  amis  au  Roi,  et 

•  pour  fidre  aux  princes  qui  rechercheront  sa 
»  royale  protection  tous  les  plaisirs  qui  dépen- 
»  dront  de  moi;  mais  comme  vos  États  fournis- 
»  sent  des  troupes  à  TEmpereur  comme  contin- 
»  gent,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  s'ils  de- 
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J'entrai  en  afrangemens  avec  les  dépotés  de 
Dourlach  et  de  Bade  :  il&  s'engagèrent  à  îamb 
cinquante  mille  sacs,  moitié  froment,  moitié 
seigle.  Pour  fisciliter  les  livraisons  auxmimitioi' 
naires ,  et  pour  donner  en  même  temps  de  r»- 
quiétude  aux  ennemis,  depuis  Hunfaigae  jofiqo'i 
Mayence  Je  plaçai  un  corps  très-eomidéiilÉ 
au-delà  du  Fort-Louis,  dans  l'ile  duMarqoisrt. 
Ce  corps  menaçoitleslignesd'Etiingen^etlegniB 
nous  descendoit  librement  par  Strasbourg,  oà^ 
mis  trente  escadrons  qui  fourrageaient  ao  dda. 

L'armée  du  siège  fut  composée  de  wwk 
bataillons  et.  cinquante  escadrons ,  sous  )a  «• 
dres  du  maréchal  de  Bezons.  Il  y  avoit  duisla 
place  environ  douze  mille  hommes  eooimanài 
par  le  prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  lia- 
tenant  général  de  l'Empereur  très^tioé.  Li 
tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  34  au  35jiii]i,et 
avancée  jusqu'à  demi-portée  de  tfoaâï  de  pre- 
miers ouvrages  des  ennemis  avec  tant  de  pré- 
cautions et  si  peu  de  bruit ,  qu'ils  ne  s'en  aper- 
çurent pas.  Ils  voulurent  pousser  une  g^<li 
dragons  que  Ton  avoit  lait  avancer,  afla  delà 
emj^her  de  découvrir  les  travaux;  nais  ks 
marquis  de  Livry  et  de  Belle-Ile  prirent  les  p- 
quets  de  la  cavalerie  la  plus  voisine ,  et  nebis- 
sèrent  lesennemis Jusque  dans  la  oontre-eMarpt 
Les  deux  premières  nuits  coûtèrent  peu  dlkoo- 
mes ,  et  on  passa  assez  facUement  un  tvimm 
qui  étoit  devant  la  lunette  la  pins  éldgaée  de  ii 
place.  La  nuit  du  37  au  28,  on  acheva  une  tm- 
terie  de  six  pièces  de  vingt-quatre,  pour  battre 
le  petit  fort  détaché  qui  étoit  dans  les  dehon. 

Les  ennemis  firent  le  2  Juillet  une  sortie asez 
considérable.  Le  marquis  de  Biron,  UeoteoaBt 
général  de  tranchée ,  sortit  du  boyaa  à  la  téU 
de  trois  bataillons  de  Navarre,  et  eat  le  bw 
emporté  d'un  coup  de  canon.  Bressae,  capitaifle 
de  ce  régiment,  fut  tué,  et  Barberay,  lieolaiaBt 
colonel,  blessé.  Les  ennemis  forent  ehssaésdaas 
leur  contre-escarpe,  et  Je  fis  poster  le  maïqois^ 
Biron  à  la  tète  de  la  tranchée,  où  on  loi ooopi 
ce  qui  lui  restoit  du  bras,  quatre  doigts aihd» 
sus  du  coude. 

J'écrivis  au  maréchal  de  Bezons  sor  la  1» 
teur  du  siège.  Les  termes  en  étoient  très-men- 
rés ,  et  tels  qu'il  convient  de  les  employer  arec 
un  homme  de  pareille  dignité»  et  avee  leqaeioB 
n'oublie  aucun  égard  :  mais  comme  la  coodaiie 
de  la  guerre  rouloit  entièrement  sur  md ,  je  ne 
pouvois  m'empècher  de  marquer  mon  âoDse* 
ment  de  voir  employer  dix  Jours  à  prendre^ 
ouvrages  qui  étoient  à  près  d'un  quart  de  ^ 
de  la  place.  Je  sais  que  la  garnison  étoit  excel- 
lente, composée  des  meilleures  troupes  de  I'Eid 
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tioDs  aTotail  de  boniMS  niMOB  poQr  eombattre 
m  TivaeHé;  mais  j'ai  pour  prtndpe  que  cette 
tlvadté  est  toujonn  cenvenaMe  quand  elle  n'est 
poft  imprudente ,  et  Je  fia  sentir  que  Je  n'admet- 
trais pas  les  précautlona  qui  ne  aeroient  pas  in- 
disposaMement  nécessaires.  Cest  ponrqnoi, 
qMriqii'on  me  rem<nitrât  qne  les  préparatife  n*é- 
tdeot  pas  encore  bien  faits ,  J'ordonnai  qne ,  la 
Mit  do  11  an  12,  on  attaquât  tons  les  ouvrages 
nténeurs  en  deçà  dn  chemin  oonyert.  Le  mar- 
qaisde  Gofgny,  lieutenant  générai  de  tranchée, 
et  le  marquis  de  Sitly ,  en  furent  chargés.  Le 
priadpal  outrage,  défendu  par  trois  cents  hom- 
OM  des  ennemis,  ftit  emporté  par  les  grenadiers 
artt  teor  valeur  ordinaire  ;  et  ces  trois  cents 
hoDunes  firent  même  une  médiocre  résistance. 
Déloit  revécu  de  firent,  et  la  gorge  aussi,  et  il  y 
«Tott  Jusqu'au  premier  chemin  couvert  une  com- 
nnmieatio^  sous  terre,  par  où  les  ennemis  pou- 
Yiioit  le  secourir  ;  mais  on  ne  leur  en  donna  pas 
k  tenps.  J'avols  autour  de  moi  plusieurs  offl- 
6m  généraux  volontaires,  entre  autres  les  ducs 
de  Lignes  et  de  Richelieu ,  c|ui  marquaient  une 
grande  artair  don»  «•otM  1m  oeefttimw. 

De  ce  Jour,  Je  me  fixai  au  siège,  comme  dans 
le  centre  et  le  bat  principal  de  mes  opérations, 
rordonnai  que  tous  les  officiers  des  divers  corps, 
même  éloignés,  montassentà  leur  tour  à  la  tran- 
chée, pour  partager  tant  la  peine  et  le  risque 
que  les  dépaisea ,  qui  étoient  assez  considéra- 
bles. Les  assiégés  avaient  beaucoup  de  mines  : 
nous  ta^Mf«ffi  de  les  éventer  méthodiquement 
ea  attachant  ausd  le  mineur,  parce  que  leurs 
OQTrages  étoient  revêtus.  Cela  prenoit  beau- 
coup de  temps.  Je  dis  au  maréchal  de  Beaons 
et  à  Yalory  qu'il  ne  fàlloit  ni  trop  mépriser  Fen- 
ncmi ,  ni  le  trop  respecter  ;  et  qu'à  en  Juger  par 
»  défense ,  on  ne  lui  voyoit  ni  asses  de  fer- 
meté, ni  assez  d*habileté  pour  ne  pas  croire 
qa'on  pouvoit  aller  plus  vite.  J'avais  dès  les  pre- 
idefs  jours  conseillé  d*attaquer  le  chemin  cou- 
vert d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  le  fit  :  ma 
nlsonétoit  que  ce  chemin  étant  tout  entier  mi- 
aé,  et  le  terrain  ftrt  humide ,  les  ennemis  ne 
tegeroient  leurs  mines  an  plus  tôt  que  trois 
]0Bn  ayant  qu'ils  s'attendrolent  d*étre  attaqués, 
^  qse,  les  surprenant  par  une  attaque  plus 
praopte,  ils  n'auroient  pas  le  temps  de  les  char- 
9*- 1^  ingénieurs  ne  goûtèrent  point  mon  avis, 
qa'ite  tranvèrent  téméraire  et  trop  périlleux  : 
cependant  rexpérienee  fit  voir  qu'outre  la  perte 
ia  temps,  qui  est  très-précieux  à  la  guerre,  la 
perte  des  hommes  fut  plus  considérable,  puis- 
fse  noQS  essuyâmes  le  feu  de  seize  mines  toutes 
CB  terrain  mou,  qu*ils  n'auroient  pas  eu  le  temps 
le  dttigor ,  comme  Us  en  convinrent. 


Du  1 2  Juillet  au  4  aoAt,  on  prit  en  détail  plu- 
sieurs ouvrages  qui  couvroient  le  corps  de  la 
place.  Après  s*étre  emparés,  la  nuit  du  15  au  16, 
d'un  pâté  défendu  par  la  rivière  de  Queiehe, 
qu'il  Mlut  passer  sur  des  ponts  à  chevalets,  on 
emporta  le  18  les  contre-gardes.  J'étoisà  l'atta- 
que, commandée  par  le  comte  de  Cézanne,  lieu- 
tenant général,  et  le  marquis  de  Gonzague,  ma- 
réchal de  camp. 

Le  Jour  d'après,  les  ennemis  mirent  le  drapeau 
blanc,  et  demandèrent  à  capituler.  Il  y  eut  sus- 
pension d'armes  d'une  heure.  Je  dis  aux  offi- 
ciers qui  vinrent  :  •  Vous  serez  prisonniers  de 
»  guerre  :  n'espérez  pas  d'autre  traitement.  »  Ils 
ne  voulurent  point  y  consentir ,  et  on  recom- 
mença à  tirer.  Une  demi-heure  après,  un  colonel 
des  ennemis  vint  apporter  la  capitulation. 
I  Avant  que  de  lire  les  artides ,  lui  dis-Je,  celui 
»  des  prisonniers  de  guerre  y  est-il?  »  li  me  ré- 
pondit que  le  prince  de  Wurtemberg  n'y  coa- 
sentiroit Jamais.  •  Reportez  votre  capitulation, 
»  répliquai-Je.  BiendescompUmensàM . le  prince 
»  de  Wurtemberg  :  vous  lui  direz  que  Je  consi- 
»  dèra  trop  son  mérite  pour  ne  pas  priver  quel- 
»  que  temps  l'Empereur  de  ses  services ,  et  de 
»  ceux  des  braves  gens  qui  défendent  Landau.» 
Et  on  recommença  pour  la  troisième  fois  à  tirer. 

Les  officiers  prindpaux  de  l'armée  me  pres- 
sèrent de  consentir  que  la  garnison  se  retirAt. 
Ils  alléguoient  pour  raison  que  la  saison  avan- 
çoit,  qu'on  nepourroit  former  d'autre  entre- 
prise, et  qu'enfin  il  fallait  conserveries  troupes. 
Je  restai  ferme  dans  ma  résolution  ;  et  le  lende- 
main 20  aoftt,  le  prince  de  Wurtemberg  se  ren- 
dit prisonnnier  de  guerre  avec  sa  garnison,  sans 
restriction.  Il  en  sortit  plus  de  huit  mille  hom- 
mes. Le  Roi  n'en  perdit  que  mille,  et  deux  mille 
blessés  dans  les  hôpitaux.  J'envoyai  le  sieur  des 
Luteaux ,  colonel  d'Infanterie ,  neveu  du  maré- 
chal Du  Bourg ,  porter  cette  bonne  nouvelle  au 
Roi  ;  et  le  chevalier  de  Yalory,  fils  du  lieutenant 
général,  porter  quarante-deux  drapeaux,  et  deux 
étendards  de  la  garnison.  Je  la  répartis  à  Sa- 
veme  et  à  Haguenau,  en  attendant  les  ordres 
du  Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes  les 
troupes,  surtoutdesingénieursetdes  grenadiers, 
officiers  et  soldats.  Ce  corps  servoit  avec  une 
intrépidité  qui  méritait  des  louanges  infinies.  Je 
donnai  aussi  de  grands  éloges  à  Vallière ,  chef 
des  mineurs  :  il  avait  commandé  l'artiUerie  dans 
tous  les  sièges  de  la  campagne  précédente ,  et  il 
ne  fit  pas  difficulté  à  celui-d  de  servir  sous  le 
sieur  Duperrler ,  moins  anden ,  quMl  trouva  en 
fenetion.  Je  fis  distribuer  pendant  ce  siège  plus 
de  dix  mille  francs  de  ma  bourse  aux  offlders 
Messes ,  leur  faisant  dire ,  pour  ménager  leur 
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délioatane ,  que  Je  reprtadrois  cet  argent  mr  le 
prM,  bien  âolgné  cependant  de  cette  volenté. 
Ito  reçurent ,  et  presque  tons  Toolorent  rendre. 

Il  est  à  obsenrer  qu'avant  i'oavertore  de  la 
compagne  on  avoltseutenn»  poor  faire  plaisir  an 
maréchal  de  Béions ,  qu'il  falioit  deux  armées; 
que  la  sienne  marcheroit  sur  la  rivière  de  Glane, 
pendant  que  oelle  du  marchai  d'Harcourt  pas* 
seroit  le  Rhin  au  Fort-Louis.  Le  prince  Eugène, 
placé  derrière  les  lignes  d'Etllngen,  pouvoit  les 
couper,  et  les  battre  Tune  après  l'autre  ;  mais  le 
moins  qui  pût  arriver,  c'est  que  deux  belles  ar- 
mées très-bien  entretenues  auroient  tenu  la 
campagne  sans  but  et  sans  succès.  Et  Yoilà  ce 
que  produisent  les  cabales  de  cour,  uniquement 
occupées  dea  intérêts  des  particulière,  et  ja* 
mais  de  ceux  do  RoL 

J'eus  la  satisfiiotion  de  Caire  subsister  pendant 
trois  mois  deux  cents  bataillons  et  plus  de  trois 
cents  escadrons  dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  sur  cinq  de  large ,  entre  les  montagnes 
et  le  Rhin ,  sans  qu'aucun  paysan  quittftt  son 
habitation.  Cela  n'avolt  sans  doute  été  possible 
que  par  la  plus  sévère  discipline  et  la  plus  ezacle 
économie,  parties  de  la  guerre  auxquelles  Je 
m'étois  singulièrement  appliqué.  Dans  une  let- 
tre au  Roi,  je  pris  la  liberté  de  lui  fldre  cette 
remarque  :  •  Votre  Mi^esté  n'auroit  pas  été  ser- 
»  vie  si  heureusement  par  ceux  qui  soutenoient 
»  qu'une  armée  composée  de  plus  de  cent  batail- 
»  hms  et  deux  cents  escadrons  ne  pouvoit  sub- 
•  sister  sur  le  Rhin ,  et  qui  sur  ce  fondement  se 
»  préparoientàlaseiiledéfensiveenAUemagtte.i 
Il  est  certain  que  les  peuples  de  ce  pays,  qui  Jua- 
que-Ià  n'avoient  vu  nos  soldats  que  le  flambeau 
à  la  main,  surpris  qu'on  ne  fit  aucun  dég&t  chez 
eox>  venoient  d'eux-mêmes  nous  apporter  noe 
besoina.  Je  reçus  un  témoignage  non  suspect  de 
cette  bonne  conduite  par  un  corps  respectable , 
le  chapitre  de  Spire ,  qui ,  au  hasard  de  déplaire 
à  l'Empereur ,  chanta  le  Te  Deum  pour  la  prise 
de  Landau.  Je  ne  l'y  fiirçai  point  ;  mais  le  doyen 
s'y  offrit  de  lui-même,  diaant  que  la  bonté  que 
le  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtir  leur  église  lea 
obligeoità  ce  respect;  qu'ils  y  étoient  portés  de 
plus  par  le  bonheur  actuel  de  leur  ville,  qui  s'en- 
richissoit  au  milieu  de  la  guerre  par  la  liberté 
de  vendre  aussi  cher  ses  marchandises ,  et  par 
l'exacte  discipline  des  troupes  françaises. 

Avant  que  Landau  fût  rendu ,  Je  m'étois  oc- 
cupé de  ce  qu'il  y  aureit  à  faire  après.  Mes  vues 
tournèrent  sur  Fribourg.  Il  semble  que  le  prince 
Eugène  me  devina  ;  car  il  s'appliqua  à  fortifier 
puissamment  les  gorges  et  les  montagnes  que  je 
devois  occuper  par  derrière  la  ville,  pour  empê-' 
cher  de  la  secourir,  et  les  postes  en  ayant,  qu'il 


me  fsllolt  en^orler  avant  que  d*y  strifv.Di 
monoêté.  Je  mis  tout  en  cBuvie afin  de  douv 
le  change  à  rennemi,  etd'écarter  toute  idée^ 
Je  dusse  attaquer  Fribourg.  Je  fis  te  jokh* 
mens  de  troupes  depuis  Huningue  Joifii 
Mayence;  Je  couvris  le  RUn  de  biteiin;]i 
plaçai  en  diflEirena  endroits  des  ponts  poriatÉ, 
qui  pouvoient  persuader  que  j'avdsdesKisd^ 
sulter  les  lignes  d'Etlingen  par  Radstadt  Tm 
grand  soin  surtout  de  faire  réparer  les  kMm- 
tiens  de  Landau,  afin  que  si  le  priaee  Ebick 
s'y  portoit  pendant  que  je  serais  occupé  à  Fri- 
bourg, je  pusse  le  laisser  morfondre  devaatcaii 
place,  et  pénétrer  moi-même  dana  le  mbd^i 
l'Empire  par  PbilUngen ,  mauvaise  pisse  ^ 
me  aerdt  facile  d'emporter.  J'envoyai  sa  U 
un  Mémoire  que  J*avpis  fidt  mol-mêsM  éM 
sous  Landau,  où  étoient  expliqués  ks  dta 
mouvemena  des  troupes,  aussi  Men  qnsleil» 
peeitiOBS  pour  les  vivres,  l'artilleile,  lefsiti|i 
des  généraux,  et  les  moyens  de  cacher  la  véri- 
tables desseins  Jusqu'au  dernier  momast. 
Le  Roi,  qui  voyoit  d'assea  grantadUUtfi 

dans  l'enteeiH-lse  da  ïxlbooKg,  mm^  âéfèéà  m 

courrier  pour  m'engager  à  bine  de  nsiTtln 
réflexiona,  et  prendre  garde  de  trep  hswdff ; 
mais  Je  ne  ftas  pas  ébranlé  par  sea  qhsamtai. 
J'aurois  sealemeut  yoolu  commoaeer  kiu^ 
tembre,  persuadé  qu*il  est  plue  aTantageufil» 
taquer  avec  moins  de  prépaiatifli,  que  de  ]ûm 
à  Tennemi  le  temps  et  le  moyen  de  prénair  Irt 
coups  qu'on  peut  lui  porter;  mais  en  ne  js* 
manda  jusqu'au  10.  U  survint  encore  te  dit* 
cultes  qui  occasUmèrent  du  retardeisent,  lorM 
au  si\|et  des  vivres,  que  nous  dcYlons  tirer  pit# 
que  tous  des  contributions  prises  eor  reasen^ 
et  qu'il  ftUoit  assurer.  M.  de  Lorrains  refoalé 
plus  long-temps  qu'il  put  les  chariots  qu'oc  tes» 
loit  avoir  de  chez  lui,  et  on  flit  obligé  de  totm 
ses  sujets.  U  survint  aussi  une  difBeullé  i  ft*' 
gard  des  Suisses,  qui,  fondéa  sur  des  cobtci- 
tions  qu'ils  dtoient,  prétendolent  ne  dsfoir  Je- 
mais  être  employés  ad-délà  du  Bbin.  Le  U 
avoit  ordonné  qu'on  lesy  forçât,  mêaMleré^ 
menttegardes.  On  se  souvenait  d*un  diMun 
que  M.  de  Turenne  avoit  tenu  en  drconetiBCi 
semblable  aux commandans de  ceeoips  :  iNd* 
>  sieurs,  leur  dit-il,  naturellemeiit  je  ne  peib 
»  durement  à  personne;  mais  je  vous  feiii  c<n* 

•  par  la  tête  dans  le  moBoient,  si  veosretai 

•  d'obéir.  •  Cette  douceur  feolimlis  que  se  dis* 
noit  M.  de  Turenne  est  essai  plaisante.  TweW 
de  la  douleur  mortelle  des  offlden  saisBee,  qel 
se  trou  voient  dans  la  cruelle  alternative  de  a» 
quer  à  leurs  supérieurs  ou  au  Roi,  je  les  latol 
en  deçà  du  Rhin,  a?ee  d'entant  plus  de  rsbos 
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cheval.  Ma  chute  Ait  heoreofle  :  Je  grimpai  des 
piedB  et  des  mains,  aidé  par  des  grenadiersi 
accompagné  de  M.  le  duc,  du  prince  de  Conti, 
de  H.  de  Riehelien,  du  prince  d^Épinoy,  et  de 
beaucoup  d'autres  Jeunes  gens  de  qualité,  vifs  et 
ardens.  Nous  fîmes  tous  ensemble  un  si  violent 
effort,  que  les  ennemis  ne  purent  tenir.  On  en 
tua  beaucoup  ;  on  prit  deux  colonels  avec  plu- 
sieurs drapeaux  :  Je  les  envoyai  porter  au  Bol 
par  le  comte  de  Boissieux,  mon  neveu.  Le  reste 
de  l'infonteriese  Jeta  dans  Fribourg,  et  leur  ca- 
valerie s'enfonça  dans  les  gorges. 

Je  la  suivis,  avec  Tintention  d'avancer  dfuii 
le  pays  autant  qu'il  seroit  possible.  On  trouva  le 
fort  d'Halgrabe  abandonné.  J'aurois  voulu  pé- 
nétrer plus  avant  ;  mais  comime  les  vivres  n'a* 
voient  pu  marcher  aussi  vite  que  l'armée.  Je  me 
trouvai  sans  pain,  parce  qu'on  n'avoit  pas  osé 
en  faire  avancer,  de  peur  de  découvrir  notre 
dessein.  J'en  fis  ramasser  tout  ce  que  Je  pus  dans 
l'armée,  et  le  donnai  à  un  détachement  de  mille 
chevaux,  la  plupart  dragons  et  hussards,  aux- 
quels J'ordonnai  de  pénétrer  aussi  loin  qu'ils 
ponnraient.  lioi-méme  J'allai  quatre  lieues  au- 
delà  de  l'abbaye  de  Saint*Pierre,  voulant  qu'il 
se  répandit  chei  les  ennemis  que  l'armée  du  Bol 
rentroit  dans  l'Empire.  Il  étoit  en  effet  impor- 
tant que  ces  peuples,  las  de  la  guerre,  fussent 
confirmés  dans  leur  mécontentement  par  notre 
retour  dans  un  pays  si  couvert  de  lignes  et  de 
retranchemens,  qu'ils  le  croyoient  inaccessible. 
C'est  pourquoi  je  ne  m'embarrassai  pas  de  faire 
un  peu  Jeûner  la  compagnie  pendant  deu^  Jours  : 
i'allai  toiyours  en  avant,  quoique  nous  n'eussions 
d'espérance  que  sur  le  pain  que  nous  pourrions 
trouver  dans  les  vUlageset  leschaumièreséparses. 
On  dlnoit  comme  on  pouvoit.  M.  le  duc  me  donna 
deux  soupers,  qui  forent  gaillards,  et  sans  crainte 
d'indigestloii.  Nos  troupes,  à  leur  retour  dans  le 
camp,  trouvèrent  du  pain  sec,  pas  trop  abon- 
damment :  mais  quand  le  soldat  est  victorieuX| 
on  le  contente  de  peu.  Les  mille  chevaux  dont 
J'ai  parlé  allèrent  au-delà  de  Botweil,  et  nous* 
sèient  des  partis  fort  loin  au-delà  du  Danube. 

Bevenu  devant  Fribourg,  Je  réglai  les  quar- 
tiers, et  pris  les  postes  qui  pouvoient  rendre  le 
secours  ditQcile;  et  même  faire  perdre  l'envie  de 
le  tenter.  Ce  si^e  étoit  une  entreprise  très-har-r 
die,  surtout  commencé  dans  la  fin  de  septembre* 
Trois  forts  qui  occapoient  les  montagnes  ren- 
doient  la  ville  comme  inattaquable  ;  et,  entre  les 
trois,  celui  de  Saint-Pierre  passoit  pour  impre- 
nable. Mais  mon  espérance  étoit  fondée  sur  ce 
qui  l'auroit  peut-être  fait  perdre  à  d'autres,  sa- 
voir sur  ce  que  la  ville  renfermoit  une  garnison 


ft'tyiBl  k  ibruir  un  siège  sur  les  frontières  de 
eitti  natioD,  Je  crus  convenable  au  service  du 
Roi  d0  la  ménager. 

Snfifl  tout  fut  prêt  le  16.  Le  comte  Du  Bourg 
BiRhi  avee  quarante  bataillons  droit  sur  Fri- 
bourg. Un  gros  corps  auquel  on  donna  le  plus 
f  étudoe  posrible  parada  et  manœuvra  en  deçà 
<fl  Uûa  vii-à-vls  les  ennemis,  qui  étoient  dans 
Imrt  lignes  d'EtUngen,  oonmie  s'il  e6t  voulu  les 
ittiquir;  un  autre  masqua  ces  mêmes. lignes  du 
etté  de  Bsdstadt,  avec  la  même  démonstration 
ji  Tooloir  les  insulter  ;  et  J'envoyai  un  fort  dé- 
tKiicneotde  dragons,  qui  s'avancèrent  dans  la 
villes  d'Hombeq;,  comme  si  l'armée  qui  sui- 
viitle  comte  Du  Boorg.eftt  dû  attaquer  non  Fri- 
b0vg,  mais  Phillingen.  La  nuit  de  oe  même 
]w,  Je  donnai  un  grand  bal  à  Strasbourg,  ainsi 
qii  fsT^  fait  deux  ans  auparavant  lorsque  J'en- 
tnidiosTEmi^re.  Lebal  me  servit  encore  cette 
f^  à  ocher  quelques  ordres  de  détail.  J'en  sor- 
tâàkpointe  du  Jour,  montai  dans  ma  chaise 
^  f«ts,  et  pamd  le  Bbln.  A  mesuit  que  Je 
^KMîoblei  troupes  m  marehe,  Je  les  exhortois 

1  trois  heures  après  midi,  an  moment  qu'il  arri- 
foitiDj^daBQSooph. 

C'est  une  montagne  qui  eouvroit  Fribourg 
(vrapport  à  moi,  célèbre  par  son  escarpement 
Le  gàéral  Yauboniie  avoit  employé  le  temps 
èi  tiége  de  Landau  à  perfectionner  les  ^retran- 
ehoDeBS  qat  étoient  sur  la  hauteur  :  Il  occupdt 
ia Crète  atec dix-huit  bataillons  impériaux.  Les 
i^tes  étdait  fraisées  et  palissadées,  et  la 
Sncheds  ee  retranchement  tenoit  au  fort  Saint- 
^,  qu'on  peut  dire  imprenable  par  sa  situa- 
te*  Il  étoit  très-Caeiie  aux  ennemis  d'y  envoyer 
l^ttKosp  plus  de  troupes,  quand  lis  leconnoi- 
troiest  qu'on  en  vouloit  à  ce  poste  :  c'est  pour- 
vu j'aiois  recommandé  au  comte  Du  Bourg 
iatta^pMr  à  quelque  moment  qu'il  arrivât. 

Il  foalolt  des  pioches,  des  outils,  des  fueines, 
^plttimis  autres  préparatib.  e  Bien  de  tout 
>cdi,  loi  r^ndis-Je;  des  hommesl  •  Et  en 
"^  temps  Je  fis  maréher  tontes  les  troupes. 
^«^Yoyai  le  chevalier  d'Asféld,  lieutenant  géné- 
^)  tttaquer  une  demi-lune  sur  la  droite,  le 
c^NBte  d'Estrades  faire  une  diversion  sur  la  gan- 
cke  de  Tattaque  du  chevalier  d'AsMd,  et  mar- 
cU  iDot-iiièBie  à  la  tête  de  tout,  mettant  seu- 
^^^^  cinq  cents  grenadiers  devant  moL  La 
Mtagne  éloit  si  escarpée  et  le  rocher  si  rolde, 
1*  je  MQtls  mon  cheval,  quoique  très-fort,  plier 
te  quatre  jambes,  et  prêt  à  me  faire  rouler  dans 
^pridpiee.  Je  me  Jetai  brusquement  à  bas  avec 
Snod  risqae,  puisque  depuis  ma  blessure  il  me  . 

^■^  tajosTs  deux  hommes  pour  me  mettre  à  |  de  dix-neuf  bataillons^  sans  compter  les  déta- 
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chemens,  et  toate  la  noblesse  dn  pays,  qui  s*y 
étoit  réfugiée.  Les  officiers  du  corps  de  Van- 
bonne  y  avoient  aussi  leurs  femmes  et  la  meil- 
leure partie  de  leurs  équipages,  qoMls  n^avolent 
pas  eu  le  temps  de  mettre  ailleurs.  Diaprés  ces 
connoissanceSi  yold  comme  Je  raisonnai  :  Le 
siège  de  la  ville  peut  être  long  ;  mais  n'étant  pas 
secourue,  on  la  prendra  quinze  Jours  plus  tôt 
ou  plus  tard.  Je  ne  donnerai  aucune  capitula- 
tion à  la  garnison,  et  sa  détresse  me  servira  à 
prendre  les  forts  de  Saint-Pierre  et  de  TÉtoile, 
sans  les  attaquer.  Je  m*embarquai  sur  cette  es- 
pérance. 

Le  37,  Je  réglai  les  attaques  avec  le  sieur  de 
Yalory  et  les  deux  principaux  ingénieurs  :  celle 
de  la  ville,  près  de  la  porte  Saint-Hartfn  ;  et 
celle  qui  pouvoit  mener  au  fort  de  Saint  Pierre, 
par  la  vallée  de  Saint-Pierre.  Le  sieur  de  La 
Batue,  qui  avoit  commandé  dans  le  château  de 
Tribourg,  vouloit  que  Ton  attaquât  par  la  porte 
de  la  ville,  qui  étoit  au  pied  de  ce  château  ;  et  sa 
raison  étoit  qu'on  pouvoit  par  cette  attaque  sai- 
gner la  rivière  qui  passe  dans  les  fossés,  et  La 
Batue  avoit  raison  :  mois  Je  ma  laissai  allar  ma 
désir  de  Yalory  et  des  ingénieurs,  parce  que 
quand  on  fait  faire  aux  gens  ce  qui  n'est  pas  de 
leur  goût,  souvent  les  choses  n'en  vont  pas 
mieux.  La  tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  der- 
nier septembre  au  premier  octobre.  On  se  servit 
d'un  redan  le  long  de  la  rivière,  qui  mène  pres- 
que au  pied  du  glacis  de  la  porte  Saint-Martin. 
Le  travail  fut  poussé  à  deux  cents  toises  de  la 
palissade.  On  n'y  fit  pas  grande  perte  :  Il  y  eut 
seulement  entre  les  travailleurs  une  petite 
alarme,  que  Je  dissipai  par  ma  présence. 

Le  soir  du  premier  octobre,  les  ennemis  firent 
une  grosse  sortie  ;  mais  les  bataillons  de  la 
Reine,  qui  étoient  à  la  tète  de  la  tranchée,  les 
repoussèrent.  Le  sieur  de  Beaujeu  eut  la  jambe 
emportée  d'un  boulet  de  canon  à  côté  de  moi.  Il 
étoit  brigadier,  et  faisolt  la  charge  de  maréchal 
des  logis  général  de  la  cavalerie.  Ce  succès  nous 
donna  la  facilité  d'arranger  notre  terrain;  de 
forte  que,  la  nuit  du  4  au  5,  nous  plaçâmes  vingt- 
quatre  pièces  en  batterie  contre  la  ville  et  le 
château.  Notre  canon  commença  à  en  imposer 
à  celui  des  ennemis  ;  cela  ne  les  empêcha  pas 
de  faire  deux  grandes  sorties,  l'une  le  7,  qui  fut 
soutenue  par  le  marquis  de  Nangis,  qui  les  re- 
conduisit Jusqu'au  chemin  couvert,  avec  assez 
de  peite  de  leur  côté.  Le  sieur  de  Squiddy,  ca- 
pitaine d  mes  gardes,  fut  blessé  près  de  moi. 
L'autre  sortie,  dn  9,  se  fit  sur  l'attaque  du  châ- 
teau, où  le  terrain  étoit  très-avantageux  aux 
assiégés,  parce  qu'ils  descendoient  sur  nos  gens  : 
cependant  nous  n'eûmes  que  trois  capitaines  de 


grenadiers  tués,  l'un  desquels  étoit  lefibhni* 
lord  Melford,  et  environ  quatre-vingts  soldtfi 
tués  ou  blessés.  Les  ennemis  laissèrent  dans  ms 
tranchées  beaucoup  plus  des  leurs,  et  ne  firot 
pas  grand  dommage  â  nos  logemens ,  qui  (qrhi 
bientôt  rétablis. 

J'appris  alors  que  le  prinee  Eugène  étoit  pirli 
de  son  camp  près  d'Etlingen,  pour  s'appràto 
de  nous.  Comme  il  pouvoit  mardier  par  dff* 
rière  les  montagnes  ou  par  la  plaine,  je  bob- 
bliai  rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'ol>lipât  de 
partager  mes  forces,  en  me  menaçant  de  dm 
côtés  :  Je  travaillai  à  le  contraindre  de  »  déter- 
miner, de  sorte  que  J'eus  toujours  le  tesapi  de 
lui  opposer  mon  armée  entière.  Pour  eeta,  je 
fortifiai  si  bien  les  montagnes,  qu'il  ne  lai  ra- 
tait de  pays  accessible  que  par  la  plaine.  Tafai 
moi-même  visiter  les  vallées  de  StansMa,  Tôt- 
nan  et  d'Obrelet,  parce  qu'on  m'avoit  ditqoe  le 
ennemis,  après  s'être  présentés  â  la  TiUée  de 
Saint-Pierre,  pouvolent  très-aisément  rebxmcr 
par  ces  vallées,  et  m'attaquer.  Jeprofitaidef^ 
vis,  et  mis  sur  la  crête  de  ces  montagnes  va|ns 

eorps  ooaMnandé  pa»  U  aicvr  1>U1ob,  Ikotmat 

général,  ce  qui  m'assura  absolument  de  ce  edté  : 
il  pouvoit,  à  la  vérité,  m'approcher  par  h 
plaine  ;  mais  par  cette  noiardie  il  prêtolt  leflur 
aux  troupes  que  J'avds  mises  dans  Stmboaii 
et  le  fort  de  Kelh.  Je  les  avois  chargées  dt  II 
harceler,  et  J'étais  sûr  que  cela  me  donneroltli 
temps  de  rappeler  le  gros  de  mes  forces,  età 
les  placer  dans  des  retranchemens  que  f  aviii 
préparés.  Ainsi,  après  cette  visite  des  Ueax,  je 
continuai  mon  siège  assez  tranquillement. 

L'attaque  du  chemin  couvert  et  d'une  ianetti 
qui  le  défendoit  ayant  été  résohie  poor  la  ni 
du  18  au  14,  Je  commandai  quarante  coofa- 
gnies  de  grenadiers,  soutenues  de  plnsleon  fea-l 
taillons.  Le  hasard  fit  que  les  assiégés  atoia^ 
résolu  de  leur  côté  une  sortie  de  donie  «af 
hommes,  commandés  par  le  général  YetreieiD. 
Us  se  mettaient  en  bataille  sur  le  gladSj  kx^ 
nos  grenadiers  sortirent  delà  tranchée.  C 
tous  gens  choiais  :  l'action  fut  chaude,  et  la 
lée  meurtrière.  Peude  ces  douze  cents 
rentrèrent  dans  la  place.  Le  général  ennemi 
fut  amené  è  la  tête  de  l'attaque. 

La  lunette  étoit  gardée  par  deux  cents 
mes,  qui  se  défendirent  avec  la  plus  grande 
meté.  Les  marquis  de  Ylvans  et  de  Pu 
marchèrent  avec  quatre  bataillons,  poarsont< 
les  grenadiers.  La  résistance  des  ennemis 
ralentit  pas.  Je  ne  voulois  pas  manquer  le 
ment,  parce  que  la  saison  s'avançant  pins 
de  coutume,  et  la  neige  couvrant  déjà  la 
la  prise  de  cette  lunette  étoit  une 
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déctsire  ponr  le  suecès  do  siège.  Je  fis  soutenir 
mes  deux  mille  grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  eombat  dora  deux  heures  avec  un  acharne- 
ment égal.  Les  comtes  de  Broglie,  de  Nangîs,  de 
Silly,  te  sienr  de  Gontades,  le  duc  de  Richelieu, 
le  doe  de  Gniche,  et  plnsieurs  autres  ofiSders 
géoéraux,  ne  quittèrent  pas  Fattaque,  non  plus 
pe  moi.  Nos  grenadiers,  qui  d*abord  étoient 
filtrés  dans  la  lunette,  en  furent  chassés;  mais 
les  offlders  généraux  que  je  viens  de  nommer, 
seeoDdaot  H.  de  Vlvans,  y  rentrèrent  à  la  tête 
des  régimens  de  Poitou  et  de  Royal-Boussillon. 
Les  deox  cents  hommes  qui  la  défendoient  ne 
Yoniarent  point  de  quartier,  et  furent  tués  Jus- 
p'an  dernier.  Presque  tous  nos  capitaines  de 
grenadiers  restèrent  morts,  tant  dans  la  lunette 
que  dans  le  chemin  couvert.  Le  duc  de  Riche- 
M,  qui  fiiisoit  auprès  de  moi  les  fonctions  d'aide 
de  camp,  fat  blessé  à  la  tète  ;  et  je  reçus  à  la 
bandie  on  coup  de  pierre  si  violent,  que  mes 
bibits  en  furent  percés.  Les  ennemis  perdirent 
iKaoeoDp  à  cette  action  ;  mais  elle  nous  coûta 
deox  mille  hommes.  La  valour  du  soldat  y  fat 
portée  au  plus  haut  point  ;  tous  ceux  qui  reti- 
raient leurs  officiers  blessés  retoumoient  avec 
empressement  au  combat  sitôt  qu'ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Le  gouverneur 
demanda  le  lendemain  une  suspension  d^armes 
iK)v  enterrer  les  morts.  Je  raccordai,  et  j'en 
profitai  pour  soustraire  aux  yeux  des  soldats 
des  objets  qu'il  est  quelquefois  bon  d'éloigner  de 
IcnTYne. 

Cependant  Tattaque  du  chÀteau  n'avançoit 
pas.  Je  n'en  avois  jamais  espéré  un  grand  succès, 
et  n'ayois  compté  sur  la  prise  du  cbâteau  que 
par  celle  de  la  ville.  Les  ennemis  firent  le  16 
on  signal  du  fort  de  Saint-Pierre ,  et  on  eut  lieu 
de  croire  que  c'étoit  pour  avertir  le  prince  Eu- 
gène qu'ils  étoient  pressés.  Il  étoit  alors  sur  les 
banteors  de  Holgraph  :  il  y  demeura  un  jour , 
et  se  retira.  J'établis  le  18  six  batteries  sur  le 
ebemin  couvert.  Les  princes  du  sang  même  me 
prièrent  alors  de  laisser  sortir  des  dames  de 
Friboorg  :  •  Permettez,  leur  répondi&jei  que 

>  je  ne  diminue  en  rien  l'inquiétude  des  enne- 
*  Qûs,  surtout  des  plas  galans  de  leurs  gêné- 

>  raox  ;  1  et  je  persistai  malgré  eux  dans  une 
doreté  qui  nous  fut  très-utile. 

k  comptois  que  les  nouvelles  batteries  com- 
inenceroient  à  tirer  du  1 9  au  20 ,  et  je  ne  fus  pas 
^mpé  :  elles  furent  servies  à  souhait.  On  ren- 
^'ersa  la  contre-escarpe  dans  le  fossé,  on  com- 
mença à  le  saigner,  et  à  y  jeter  des  fascines  et 
des  sacs  à  terre  ;  mais  il  restoit  aux  ennemis 
^i  batteries  dans  les  flancs  bas,  couvertes  par 
les  oreillons  des  bastions.  Elles  rasoient  le  fossé, 
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et  étoient  trop  basses  pour  que  notre  canon  pût 
bien  les  voir.  Malgré  cela,  les  ponts  furent 
achevés  le  27 ,  ou  plutôt  les  fossés  furent  com- 
blés, et  on  se  trouva  en  état  de  monter  à  l'assaut 
le  30  ;  mais  à  huit  heures  du  matin  il  parut  un 
drapeau  blanc  sur  la  brèche ,  et  le  marquis  de 
Viileroy  m'amena  deux  magistrats  qui  m'appri- 
rent que  le  gouverneur  les  avoit  abandonnés ,  et 
s'étoit  retiré  dans  les  châteaux.  Mon  premier 
soin  fut  de  courir  à  la  brèche ,  pour  garantir  la 
ville  du  pillage.  Il  étoit  temps.  Je  trouvai  le  duc 
de  Tallard ,  colonel  de  tranchée ,  qui  avoit  beau- 
coup de  peine  à  empêcher  les  soldats  :  cependant 
j'en  vins  à  bout  avec  quelque  peine  aussi,  et  je 
garnis  du  régiment  des  gardes  tous  les  endroits 
par  où  on  pouvoit  entrer.  Je  fis  enfermer  dans 
le  couvent  et  le  jardin  des  capucins  plus  de  cinq 
mille  prisonniers  que  le  gouverneur  avoit  aban- 
donnés à  ma  discrétion ,  aussi  bien  que  toutes 
les  femmes  des  généraux  et  officiers,  qu^lls 
avoient  laissées  dans  la  ville  avec  leurs  équipages; 
et  j'envoyai  Contades,  major  général ,  porter  à 
la  cour  cette  heureuse  nouvelle. 

Moyennant  un  million  que  la  ville  donna,  elle 
se  racheta  du  pillage  et  de  l'incendie,  à  condi- 
tion cependant  qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  et 
du  château  où  la  garnison  s'étoit  retirée  ;  et  je  fis 
dire  au  gouverneur  que  s'il  en  partoit  un  seul 
coup,  je  ferois  tout  passer  au  fil  de  l'épée.  Une 
autre  chose  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  c'est 
que  j'ajoutai  que  comme  il  avoit  jugé  à  propos 
d'abandonner  à  ma  discrétion  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  sa  garnison ,  blessés  et  autres ,  je  ne 
tromperols  pas  sa  confiance ,  et  qu'il  ne  leur 
seroit  fait  aucun  mal  ;  mais  qu'ils  n'aurolent 
d'autre  subsistance  que  celle  qui  leur  seroit  en- 
voyée du  château.  Sur  cette  déclaration,  le  gou- 
verneur demanda  permission  d'envoyer  des  offi- 
ciers au  prince  de  Savoie  pour  lui  apprendre  sa 
situation ,  et  voir  s'il  voudroit  changer  quelque 
chose  à  l'ordre  précis  qu'il  lui  avoit  donné  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avec 
promesse  de  le  secourir. 

Pendant  cette  espèce  d'armistice,  je  remis 
quelque  ordre  dans  la  ville,  où  régnoit  une  hor- 
rible confusion.  On  trouva  vingt-quatre  pièces 
de  canon  en  état  de  servir,  qui ,  jointes  à  celles 
que  j'avois  déjà ,  me  firent  soixante  pièces  de 
vingt-quatre ,  et  quarante  mortiers  prêts  à  fou- 
droyer le  château ,  si  la  réponse  qu'on  attendoit 
du  prince  Eugène  n'étoit  pas  conforme  à  ma  de- 
mande. Je  les  mis  en  batterie  sans  essuyer  un 
seul  coup  de  fusil.  Pour  les  vivres  à  fournir  aux 
prisonniers ,  le  gouverneur  m'écrivit  une  lettre 
très-pathétique,  dans  laquelle  il  me  mandoit 
que  son  honneur  ni  celui  de  la  garnison  ne  lui 
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permettolent  pas  de  se  défaire  des  vivres  qui  lui 
étoient  nécessaires,  pour  suivre  les  ordres  de 
son  maître  et  de  son  général  ;  et  qu'il  ne  croyoik 
pas  que  ma  religion  me  permit  de  faire  mourir 
de  faim  des  chrétiens  dont  j'étois  le  maître. 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  lionneur,  ma  religion 
»  et  ce  que  Je  dois  à  mon  maître  et  aux  Fran- 
»  çais ,  ne  me  permettent  pas  de  laisser  du  pain 
»  à  un  ennemi  qui  n'en  veut  que  pour  tuer  les 
9  Français  :  ainsi  vous  enverrez  du  pain  aux 
3  soldats  que  vous  avez  abandonnés,  ou  vous 
»  répondrez  à  Dieu  de  ceux  qui  périront  à  vos 
>  yeux.  »  Et,  pour  rendre  ma  réponse  plus  effi- 
cace, deux  Jours  après  Je  fis  porter  aux  barrières 
du  château  une  vingtaine  de  soldats  épuisés  de 
faim.  La  garnison  voyant  ses  camarades  prêts  à 
périr  obligea  le  gouverneur  de  donner  du  pain 
et  de  la  viande  aux  prisonniers,  et  retira  dans 
)e  château  ces  vingt  malheureux.  Comme  Je  sa- 
Tois  que  les  troupes  des  forts  n'avoient  pas  des 
Tivres  pour  deux  mois ,  et  qu'elles  étoient  for- 
cées de  les  partager  avec  plus  de  cinq  mille 
hommes  abandonnés  dans  la  ville  ,  je  comptois 
dès  lors  bien  sûrement  qu'elles  ne  soutiendroient 
pas  trois  semaines,  et  que  Je  les  aurois  peut-être 
plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  dames  de  la 
cour  de  France ,  et  même  )par  quelques  officiers 
généraux  de  mon  armée.  Le  sieur  de  Guerchois, 
qui  en  fut  informé ,  m'envoya  plusieurs  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  qui  Justifloient  ma  con- 
duite ,  et  il  m'exhorta  à  tenir  bon  :  mais  je  n'a- 
vois  pas  besoin  d'encouragemens ,  et  je  n'avois 
garde  de  négliger  le  seul  moyen  qui  me  res- 
toit  pour  me  rendre  maître  de  cette  importante 
et  forte  place,  dont  il  y  avoit  des  parties  impre- 
nables. 

J*allal  loger  dans  la  ville  même ,  pour  être 
derrière  les  batteries  que  je  destinois  à  foudroyer 
le  château.  Le  gouverneur  ,  impatient  de  voir 
tout  préparer  sous  ses  yeux  pour  sa  ruine ,  fit 
quelques  difficultés  de  laisser  faire  nos  travail- 
leurs sans  obstacles  de  sa  part.  Je  lui  réitérai 
mes  premières  menaces ,  et  il  nous  laissa  mettre 
tout  en  état  de  tirer  le  12  novembre. 

Le  10 ,  le  général  Vactendonne  vint  me  dire 
de  la  part  du  gouverneur  que  la  réponse  du 
prince  Eugène  ne  lui  donnoit  pas  une  liberté  en- 
tière ,  et  il  demandoit  la  permission  de  retourner. 
«  Je  ne  puis  le  faire,  répondis-Je,  qu'à  condition 
»  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  sera  remis  sur- 
it le-champ.  i  La  proposition  fut  refusée.  Comme 
j'avois  besoin  de  cinq  ou  six  Jours  encore  pour 
recevoir  l'augmentation  d'artillerie  que  J'atten- 
dois ,  je  permis  au  général  Vactendonne  d'aller 
trouver  le  prince  Eugène^  à  condition  qu'il  se- 


roit  de  retour  le  cinquième  jour.  Cependant  je& 
les  dispositions  nécessaires  pour  attaquer  Kin 
et  Trarbach  immédiatement  après  la  prise  èe 
Friboorg.  Je  ne  m'en  serois  pas  tenu  à  cela,  si 
J'avois  pu  m'assurer  des  vivres  ;  j'aurob  vcntu 
marcher  avec  une  partie  de  l'armée  à  la  tète  di 
Danube,  et  pousser  des  partis  oonsidérablesdaK 
l'Empire.  Mais  quelque  diligence  que  fit  le  «air 
Paris,  munitionnaire  général,  il  lui  fat  impos- 
sible de  donner  du  pain  d'avance  aux  troopo 
pour  huit  jours. 

Enfin ,  le  13  au  soir,  Je  gouverneur  reçut  da 
prince  Eugène  la  permission  de  rendre  les  iorti 
J'envoyai  le  duc  de  Richelieu  porter  ao  Roi  cdk 
grande  et  importante  nouvelle.  La  gamisoD  w- 
tit  le  20 ,  au  nombre  de  six  mille  hommes.  ïk 
en  avoit  perdu  plus  de  quatre ,  sans  compter  ce 
qui  avoit  été  laissé  dans  la  ville  à  ma  diserétioa. 
On  trouva  dans  les  forts  et  châteaux  uneqois- 
tité  prodigieuse  de  munitions  de  guerre  et  d'ar- 
tillerie. Ce  même  jour,  je  séparai  rannée. 
Comme  elle  étoit  composa  de  deux  cents  ^M- 
Ions  et  de  trois  cent  soixante  escadrons,  il  au- 
roit  pas  été  possible  que  les  routes  et  les  étip» 
ordinaires  fussent  suffisantes.  Je  fis  prendre  do 
pain  pour  cinq  jours,  et  fis  suivre  les  diTers 
corps  par  toutes  les  charrettes  que  J  avois  d« 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  Jointes  à  celles  des 
vivres ,  qui  servirent  aussi  à  transporter  les  sol- 
dats malades  et  fatigués.  Il  fallut  partout  ouTrir 
les  chemins  à  force  de  bras ,  parce  qu'il  y  avftt 
deux  pieds  de  neige  sur  la  terre  ]  faire  parti' 
les  divisions  les  unes  après  les  autres,  à  mesure 
que  les  fourrages  se  consommolent  et  avec  k 
plus  grand  ordre,  pour  prévenir  la  confusioa. 
si  facile  à  mettre  entre  tant  de  gens. 

Pendant  que  les  subalternes  s'occupoie&t  de 
ces  détails ,  une  affaire  pour  le  moins  aussi  m- 
portante  fixoit  mon  attention  :  c'étoit  la  paii. 
On  m'en  avoit  fait  quelques  ouvertures  de  le 
temps  que  les  princes  palatin  et  de  Doorladi 
avoient  entretenu  auprès  de  moi  des  en^ovti 
sous  prétexte  de  leurs  intérêts  pendant  le  ^? 
de  Landau.  J'en  avertis  le  Roi,  qui  daigna tf 
charger  de  cette  grande  affaire,  et  m'envoya  k 
premier  septembre  les  pouvoirs  pour  la  traiter 
La  négociation  s'échauffa  à  mesure  que  nos  v* 
mées  devenoient  plus  heureuses.  Lorsque  ofi> 
troupes  entrèrent  dans  l'Empire,  aucommes^- 
ment  du  siège  de  Fribourg ,  je  sus  que  lesÉt3t> 
de  Souabe  avoient  demandé  l'assemblée  des  cer- 
cles voisins ,  afin  de  pourvoir  à  leor  coqkdQQ^ 
sûreté,  et  que,  malgré  la  cour  de  Vienne, l»** 
semblée  avuit  eu  lieu.  Les  sieurs  baron  de  floo- 
teim  et  Becker,  ministres  de  l'électeur  paiatio. 
et  qui  parloient  aussi  pour  l'Empereur,  medirwt 
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que  le  prlnee  Eagène  étolt  comme  moi  cbargé 
de  traiter  la  paix;  et  en  effet,  sitôt  que  Friboarg 
fat  rendu ,  ce  prince  m'écrivit  qu'il  avoit  reçu 
les  pleins  pouvoirs  de  l'Empereur,  et  me  propo* 
soit  le  eiiâteaa  de  Radstad  pour  nos  conférences. 
Jefacceptai,  et  nous  fîmes  aussi  par  lettres 
plusieurs  arraogemens  concernant  notre  séjour. 
Noos  réglâmes  que  nous  aurions  chacun  pour 
notre  garde  seulement  cent  maîtres  et  cent  hom- 
mes de  pied.  H  ne  fut  pas  question  du  cérémo- 
nial ;  il  étoit  inutile  entre  nous.  Comme  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  dans  les  deux  armées  dé- 
siroitse  trouver  à  l'ouverture  des  conférences, 
le  prince  Eugène  me  manda  que ,  crainte  de 
eonfosion  et  d'accident ,  il  ne  le  permettroit  qu'à 
cinq  ou  six ,  savoir  le  prince  de  Dourlach ,  le 
doc  d'Aremberg ,  les  généraux  Flackestein  et 
Kœoigseck.  Je  ne  donnai  de  mon  c6té  la  permis- 
lion  qu'au  duc  de  Rohan,  au  comte  Du  Bourg, 
messieurs  de  Cbâtillon,  Contades,  Belle-Ile^  et 
Sfijot-Fremont. 

J'arrivai  à  Radstadt  le  26  novembre  à  quatre 
beores  après  midi ,  et  le  prince  de  Savoie  une 
doni-heure  après  moi.  Sitôt  qu6  Je  le  sus  dans 
la  cour,  J'allai  au-devant  de  lui  au  haut  du  de- 
gré, lai  faisant  des  excuses  de  ce  qu^un  estropié 
nepouvoit  descendre.  Nous  nous  embrassâmes 
avec  les  seotimens  d*une  ancienne  et  véritable 
amitié ,  que  les  longues  guerres  et  les  différentes 
actions  n'avoient  pas  altérée.  Je  le  menai  dans 
son  appartement ,  qu'il  avoit  choisi  du  côté 
droit,  parce  que  tout  ce  qui  venoit  de  l'Empire 
ponvoit  lui  arriver  sans  passer  sous  nos  yeux;  et 
le  côté  gauche  avoit  la  même  commodité  pour 
moi.  Un  quart  d'heure  après ,  le  prince  vint  me 
rendre  visite  :  il  demeura  une  demi-heure ,  re- 
tonma  chez  lui ,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps, 
et  revint.  •  Les  visites  de  cérémonie  rendues, 
*  me  dit-il ,  J'avois  impatience  de  rendre  celles 
»  d'amitié ,  et  J'aurois  été  bien  fâché  que  vous 
>  eussiez  pu  me  prévenir  dans  celles-là.  Nous 
I  sommes  trop  voisins  pour  que  Je  ne  cherche 
»  pas  souvent  à  en  profiter,  d  Je  répondis  comme 
je  devols  à  des  avances  si  flatteuses.  Nous  ré- 
gies notre  journée.  Il  fut  convenu  que  nous 
dînerions  alternativement  l'un  chez  l'autre  avec 
les  principaux  chacun  de  notre  parti,  et  qu'il 
;  anroit  le  soir  un  jeu  dans  mon  appartement, 
qui  étolt  le  plus  commode.  Ce  fut  d'abord  au 
piquet ,  auquel  nous  substitu&mes  ensuite  un 
brelan  très-médiocre  qui  se  faisoit  sur  les  six 
heures  du  soir ,  et  quelquefois  on  soupoit  en- 
semble. 

Dans  la  première  conférence,  le  prince  Eu- 
gène me  dit  que  l'Empereur  vouloit  sincèrement 
la  paix ,  mais  qu'il  étoit  obligé  aux  égards  con- 
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venables  avec  les  princes  de  l'Empire  ;  qu'il 
étoit  persuadé  que  si  on  n'avoit  eu  d'autre  objet 
que  d'amuser ,  on  ne  l'auroit  pas  chargé  de  la 
commission.  Je  lui  en  dis  autant,  et  sur  cela 
nous  étions  d'accord  ;  mais  nous  ne  le  fûmes  pas 
sur  ce  qu'il  me  souUnt  que  nous  avions  les  pre* 
miers  demandé  la  paix.  Il  en  vouloit  inférer  que 
c'étoit  à  nous  à  recevoir  les  conditions  »  et  non 
à  les  faire ,  et  que  nous  ne  devions  pas  now 
flatter  de  les  obtenir  bien  avantageuses  pour  nos 
alliés  de  l'Empire.  Les  conversations  à  ce  sujet 
furent  très-vives  et  très-sérieuses,  toujours  ce- 
pendant de  part  et  d'autre  avec  la  politesse,  les 
termes  de  respect  et  de  vénération  dus  aux  deux 
souverains  :  mais  qui  nous  auroit  entendus  an- 
roit  cru  que  nous  n'avions  pas  deux  jour»  à  res- 
ter ensemble. 

»  Les  ministres  de  Télecteur  palatin,  me  dit  le 
prince  Eugène,  ont  toujours  lait  entendre  que 
les  premières  avances  pour  la  paix  venoient 
du  côté  de  la  France.  —  Ils  ont  apparemment, 
lui  répondls-je ,  joué  le  rôle  ordinaire  des  mé- 
diateurs, qui,  pour  rapprocher  les  deux  puv 
ties,  ne  se  font  pas  scrupule  de  prêter  à  Tune 
vis-à-vis  de  l'autre  l'empressement  qu'elle  n'a 
souvent  pas.  Mais  je  m'en  nqiporte  àla  pro- 
bité du  baron  de  Honteim  et  du  sieur  de  Bec- 
ker  :  qu'ils  disent  si  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
ont  désiré  de  venir  près  de  moi ,  et  si  dès  la 
première  entrevue  je  ne  leur  ai  pas  déclaré 
hautement  que  jamais  le  Roi  n'abandonnereit 
les  intérêts  des  électeurs  de  Bavière  ni  de  Co- 
logne, et  qu'il  ne  feroit  point  de  paix  que  les 
dernières  conquêtes  ne  lui  demeurassent.  Sans 
doute  mes  discours  ont  passé  à  la  cour  de 
Vienne  ;  et  si  elle  avoit  trouvé  mes  proposl* 
tions  inadmissibles ,  nous  ne  serions  pas  id.  • 
On  passa  d'abord  en  revue  tous  les  objeto  i 
grands  et  petits,  avec  assez  de  ehaleur.  Je  re- 
marquai que  c'étolent  les  médiocres  qui  don* 
noient  le  plus  d'humeur.  Le  prince  Eugène  ne 
pouvoit  digérer  que,  sur  la  pressante  reoom- 
mandaUon  du  roi  d'Espagne,  le  nôtre demandAt 
une  principauté  en  Flandre  pour  la  prinoeese 
des  Ursins.  •  Encore,  disolt-ii,  si  c'étoit  pour 
»  un  géoéral  auquel  il  eût  d'aussi  grandes  obli* 
»  gâtions  qu'à  vous,  je  n'en  serois  pas  surpris  j 
»  maïs  pour  cette  dame ,  vous  me  permettrez  de 
»  vous  en  marquer  mon  étonnement.  »  Gwune 
j'insistois,  il  arriva  deux  ou  trois  fois  qu'il  ms 
dit  :  €  Nous  n'avons  qu'à  nous  séparer.-— C'est 
»  au  moins ,  lui  répondis-je ,  une  grande  satis- 
»  faction  pour  moi  d'avoir  passé  deux  jours  avee 
»  l'homme  du  monde  pour  lequel  j'ai  l'attache^ 
9  ment  le  plus  vif.  Mais  si  nous  recommeofons 
»  la  guerre,  lui  dis-je ,  où  prendrez- vous  de  Tar-i 

15. 
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»  gent?— Il  est  vrai  que  nous  n^en  avons  pas, 
»  me  réponâit-U  ;  mais  il  y  en  a  encore  dans 
»  TEmpire.—  Pauvres  États  de  TEmpire ,  m'é- 
»  ciiai-Je,  on  ne  vous  demande  pas  votre  avis 
»  pour  entrer  en  danse  :  il  faut  bien  que  vous 
»  suiviez  ensuite.  »  Mon  exclamation  le  fit  sou- 
rire. 

Enfin  on  commença  à  s'entendre ,  et  je  pus  le 
5  décembre  présenter  au  Roi  le  plan  d^une  né- 
gociation qui  prenoit  de  la  consistance.  Je  lui 
mandai  que  depuis  dix  Jours  je  bataillois  avec 
le  prince  Eugène  sur  Landau.  Je  voulois  qu'il 
fût  laissé  fortifié  à  la  France,  et  le  prince  déclara 
que  ses  instructions  portoient  une  exclusion  en- 
tière de  cet  article.  «  Cependant ^  ajoutols-je, 
»  dans  la  Journée  d'hier  le  baron  de  Hontelm 
»  ayant  souvent  parlé  à  Tun  et  à  l'autre ,  il  fat 
»  dit  que'sans  Landau  il  n'y  avolt  de  ma  part 
»  aucun  consentement  à  la  paix  ;  mais  qu'en  at- 
»  tendant  les  résolutions  de  la  cour  de  Vienne 
i>  sur  cet  article ,  on  pouvoit  traiter  les  autres  ; 
»  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  et  né- 
)>  oessaire  à  rentière  consommation  de  Touvrage. 
»  Ainsi  donc  nous  avons  traité  sur  la  base  de  la 
»  paix,  et  la  cour  devienne  consent  que  cette 
»  base  soit  le  traité  de  Ryswick ,  comme  J'en  ai 
»  Tordre  de  Votre  Majesté.  » 

Ainsi ,  après  une  guerre  de  quatorze  ans,  pen- 
dant laquelle  l'Emperear  et  le  roi  de  France 
avoient  été  près  de  quitter  leurs  capitales,  l'Es- 
pagne avolt  vu  deux  rois  rivaux  dans  Madrid , 
presque  tous  les  petits  Etats  d'Italie  avoient 
changé  de  souverains ,  une  guerre  dont  toute 
l'Europe ,  axcepté  la  Suisse  et  quelques  lieux 
dans  les  autres  parties  du  monde,  avoient  res- 
senti les  horreurs,  nous  nous  remettions  précisé- 
ment au  point  d'où  on  étoit  parti  en  commençant. 

J'écrivis  en  même  temps  au  Roi  ce  que  Je 
croyois  qui  pouvoit  s'obtenir  sur  les  autres  arti- 
cles ,  et  Je  lui  demandai  ses  dernières  résolutions. 
«  M.  le  prince  Eugène,  lui  disois-Je,  passe  la  res- 
»  titution  totale  de  l'électeur  de  Cologne  :  Je  la 
»  demande  pareille  pour  l'électeur  de  Bavière , 

•  et  cet  article  passera  sans  difficulté.  Il  n'est  ce- 
»  pendant  pas  entièrement  accordé ,  parce  que 
»  je  demande  undédommagement.  Le  prince  Eu- 
»  gène  soutient  qu'il  prouvera  que  les  hostilités 
»  ont  commencé  par  les  Bavarois ,  et  qu'au  pis 
»  aller  on  ne  devroit  qu'une  année ,  puisque  l'é- 
ji  lecteur  a  été  mis  au  ban  de  l'Empire ,  et  que 
»  ce  ban  confisque  tous  ses  biens.  Il  m'a  ajouté 
»  queses  meubles  sont  encore  dans  ses  châteaux  ; 
»  qu'on  n'en  a  rien  enlevé ,  comme  il  a  fait  à 
ji  Inspruck  ;  qu'on  les  lui  donnera ,  mais  qu'on 
»  ne  consentira  à  aucune  espèce  de  dédommage- 

•  ment. 


»  Il  parolt  que  le  prince  de  Savoie  d«inan< 
dera  que  les  affaires  de  l'Italie  en  général^sor- 
tout  celle  de  Mantoue  et  celle  du  marqaisatde 
Borgaw ,  soient  renvoyées  à  la  chambre  âe 
Weslar  et  au  conseil  aullque ,  ces  triboom 
étant  les  Juges  naturels  et  les  seuls  compéteos 
des  fiefs  de  l'Empire.  Il  m'a  aussi  parlé  des 
fortifications  d'Orbitello  et  de  Porto-Longow. 
de  la  possession  de  Sabionetta.  Je  loi  ai  ré- 
pondu que  ce  seroient  des  objets  à  discute 
quand  je  serols  mieux  instruit;  mais  qoem 
articles  n'empècheroient  point  la  paix  qoBil 
on  seroit  d*accord  sur  les  autres. 

•  Je  n'obtiendrai  rien  pour  madame  desTr- 
sins  et  le  prince  Ragotzky.  La  maison  d An- 
triche  compte  donner  des  dédommagemens 
à  l'électeur  palatin.  Gomme  elle  les  praidn 
sur  elle ,  ce  n'est  point  à  moi  à  les  restreindre: 
il  faut  seulement  que  Je  sache  si  Je  dois  m'op- 
poser  Jusqu'à  rompre,  en  cas  queceprincf 
prétende  la  dignité  royale  avec  l'Ile  de  Sir 
daigne.  Il  est  certain  que  la  Justice  vent  ai»- 
lument  qu'il  ne  soit  pas  dégradé  pour  aToirétc 
fidèle  à  l'Empereur  ;  et  en  général  je  supplie 
de  nouveau  Votre  Majesté  de  me  donaer  se 
ordres  précis  sur  les  articles  qui  doivent  ne 
faire  rompre,  supposé  qu'on  ne  les  passe  point 

»  Le  prince  de  Savoie  déclare  positiveoeot 
que  l'Empereur  demande  la  conflrmatioD  da 
privilèges  des  Barcelonais,  qui  lui  ont  mootrt 
tant  d'attachement  pendant  qull  étoit  en  Es- 
pagne ,  et  qu'U  a  ordre  de  ne  rien  conelorf 
sans  cela.  J'ai  répondu  que  j'ignorois  si  Votre 
Majesté  voudroit  faire  des  offices  sur  ce  sojct 
auprès  du  Roi  son  petit-fils  ;  mais  que ,  seke 
moi ,  on  ne  pouvoit  lui  demander  rien  de  pto. 
Quant  à  la  paix  d'Espagne,  lorsque  J'en  prie, 
le  prince  de  Savoie  me  répond  que  Votre  Mi- 
Jesté  en  sera  l'arbitre.  Je  voudrols ,  en  atten- 
dant ,  qu'il  fût  renoncé  de  part  et  d'autre,  par 
le  roi  d'Espagne  et  par  l'Empereur,  aux  titres 
des  Etats  qu'on  ne  possède  pas.  Le  prince  de 
Savoie  parolt  tenir  à  ces  titres ,  et  J'y  ai  con- 
senti ,  à  condition  que  cela  ne  pourra  caœe? 
aucun  sujet  ni  prétexte  de  nouvelle  gnerrt 
J'ai  déclaré  aussi  que  M.  le  duc  de  Haootre 
sera  reconnu  en  qualité  d'électeur  ;  mais  qne 
pour  la  Flandre ,  Je  ne  crois  pas  que  Voft 
Majesté  veuille  rien  changer  à  ce  qui  a  été  ré- 
glé à  Utrecht.  Enfin  J'ai  l'honneur  d'assorer 
Votre  Majesté  que  Je  crois  la  paix  laite  moyen* 
nant  la  paix  de  Biswick  en  entier,  la  restitn- 
tion  des  électorats,  maissansdédommagemait, 
et  Landau  fortifié ,  avec  le  Fort-Louis ,  pav 
Fribourg  qui  sera  rendu.  » 

Regardant  la  paix  comme  à  peu  près  ftlte.  je 
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jogeal  à  propos  de  rappeler  à  madame  de  Main- 
tBDOD  l68  espérances  brillantes  qne  m'avoit  don- 
nées H.  de  ChamlUard  quand  je  fus  envoyé  en 
Flandre  en  1709.  •  Jamais ,  lui  disois-je  (i) ,  il 
I  ]t>  a  eu  de  connétable  ni  peut-être  de  gêné- 
I  ni ,  à  remonter  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
I  lés,  qui  ait  été  honoré  de  commandemens 
I  d'armées  si  considérables  pendant  tant  d'an- 
I  Dées ,  dansdes  circonstances  plus  dangereuses, 

•  etqui  s*ensoit  tiré  plus  heureusement.  »  J*en 
cooduois  que  ce  ne  seroit  pas  présomption  à  moi 
de  demander  Tépée  de  connétable ,  que  le  mi- 
Distre  lui-même  m*avoit  exhorté  de  regarder 
comme  le  prix  légitime  de  mes  services,  surtout 
si /y  sjoutois  la  paix. 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignés.  On  s'en 
teooit  à  la  conr  à  des. bagatelles  qui  foisoient 
eraiodreau  prince  Eugène  qu'on  ne  procédât  pas 
fnQcfaement,  et  que ,  par  des  démonstrations 
de  désir  de  paix  auxquelles  on  ne  donneroit  au- 
eoo  effet ,  on  ne  cherchêt  à  brouiller  l'Empereur 
avec  l'Empire.  Il  menaça  de  se  retirer.  J'en  écri- 
Tis  asseï  vivement  à  M.  de  Voisin:  «  Vous  ne 
I  voules  donc  pas  la  paix?  lui  dis- je  (2).  A  la 
I  bonne  heure.  Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  con- 
i  ditioQS  que  J'ai  envoyées.  Le  prince  Eugène 
I  est  persuadé  qn'il  y  a  une  cabale  de  cour  qui 
»v0«t  principalement  m'empêcber  de  signer 

•  cette  paix ,  et  il  ne  sauroit  comprendre  qu'on 
«  ne  se  eontcôte  pas  des  conditions  proposées  :  il 

>  oe  se  relâchera  assurément  pas.  Mais,  en  vé- 

>  rite ,  qu^est'ce  que  le  Bol  veut  de  plus  pour  sa 

•  gloire  que  le  rétablissement  entier  d'un  prince 
)  qui  a  mis  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte , 

•  et  qui  même  le  pouvoit  renverser  s'il  avoit 

>  suivi  mes  conseils  ?  Il  nous  a  bien  porté  mal- 

•  heor  depuis  :  Diea  veuille  qu'il  ne  nous  en 

•  porte  pas  davantage  ! 

>  Le  prince  Eugène  m'a  dit  que  l'Angleterre, 

•  on  plutôt  nn  de  ses  ministres ,  trouble  la  paix  ; 

•  qu'il  sait  que  l'électeur  de  Bavière  a  fait  offrir 
1  quatre  eent  mille  écus  à  milord  Strafford  s'il 
»  peut  être  maître  de  la  négociation  et  lui  faire 
»  avoir  les  Pays-Bas ,  et  il  m'a  assuré  que  mi- 
»  lord  Strafford  feroittousles  efforts  imaginables 
»  foor  troubler  :  ainsi  tenez- vous  en  garde  con- 
»  tre  ees  menées  sourdes.  M.  le  prince  Eugène 

•  vient  de  me  dire  que ,  par  estime  et  par  ami- 

•  tié  pour  moi ,  et  persuadé  que  je  veux  sincère- 

•  ment  contribuer  À  la  paix ,  il  demeurera  en- 
»  oore  sept  Jours  ;  qu'après  cela  il  partira,  si  nous 
ineflnissmis  sur  les  conditions  proposées;  et 

(i)  LeUre  à  madame  de  Mainteoco ,  du  12  déoembre. 
(2)  l^eUre  à  M.  de  Voisin .  do  16  décembre.  (A.) 


»  que ,  les  conférences  rompues ,  il  n'y  aura  que 
»  la  destruction  d'un  des  deux  partis  qui  puisse 
s  donner  la  paix. 

»  Pour  moi ,  monsieur,  Je  ne  crois  pas  que  les 
»  négociateurs  mentent  toujours:  cen*estnimon 
»  caractère,  ni  celui  de  l'homme  avec  lequel  Je 
»  traite;  et  il  n'y  a,  après  ce  qu'il  a  dit,  qu'à 
»  rompre  ou  conclure.  Si  les  principaux  points 
»  sont  passés ,  les  autres  ne  doivent  pas  empé- 
»  cher  la  paix  générale.  On  aura  beau  les  repré- 
»  senter  Jusqu'à  l'importunité ,  je  prévois  que 
9  J'y  gagnerai  peu.  Je  m'attendois  à  des  remer- 
»  ciemens  de  conditions  aussi  glorieuses  et  avan- 
»  tageuses ,  et  tout  au  contraire  je  vois  que  des 
1  bagatelles  perpétuent  la  guerre.  Comptez  que 
»  la  paix  sera  faite  ici ,  ou  rompue  pour  toujours, 
t  Renvoyez-moi  donc  le  plus  vite  un  de  vos 
»  courriers ,  car  sept  jours  sont  bientôt  passés  ; 
»  et  s*ils  nous  trouvent  séparés,  je  crois  que  Je 
9  n'aurai  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retour- 
9  ner  à  la  cour.  Je  suivrai  la  route  de  Metz  ;  et 
9  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  Je  voudrois  bien 
»  y  être  retourné  droit  de  Fribourg.  » 

Il  faut  savoir  et  dire  ici  qui!  y  avoit  en  effet 
une  petite  cabale  a  la  cour  qui  désapprouvoit  la 
paix,  toute  glorieuse  qu'elle  étoit,  parce  que  Je 
la  traitois.  Le  marquis  de  Torcy,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  étoit  peiné  de  ce  que  ma 
correspondance  s'adressoit  à  M.  de  Voisin ,  mi- 
nistre de  la  guerre  ;  mais  le  Roi  l'avoit  ordonné 
ainsi.  J'écrivis  très-fortement  à  M.  de  Torcy  que 
je  n'avois  pas  désiré  d'être  chargé  de  la  négo- 
ciation, et  que  si  on  la  croyoit  mal  conduite,  il 
n'y  avoit  qu*à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'écrivis 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voisin  et  à  madame 
de  Maintenon  sur  cette  mésintelligence,  qui  occa- 
sionnoit  des  retards  ;  et  apparemment  mes  lettres 
firent  impression ,  puisque  je  reçus  à  jour  dit  le 
courrier  du  Roi ,  qui  me  marqua  être  très-content 
des  pjrindpaux  points  sur  lesquels  on  convenoit 
de  la  paix.  Il  se  contentoit  de  la  cession  de  Lan- 
dau fortifié ,  et  du  rétablissement  des  électeui*s 
sans  dédommagement.  Mais  le  prince  Eugène 
iosista  k  demander  le  rétablissement  de  tous  les 
privilèges  des  Catalans ,  que  l'Empereur  désiroit 
comme  un  point  auquel  son  honneur  étoit  inté- 
ressé ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  consentir  que  des 
peuples  qui  s'étoient  sacrifiés  pour  lui  pussent 
lui  reprocher  de  les  avoir  abandonnés. 

Nous  eûmes  à  cette  occasion  des  conversations 
très-vives ,  mais  qui  n'altéroient  pointoQotre  ami- 
tié réciproque.  Je  puis  dire  que  nous  traitions 
franchement  et  noblement  ;  et  comme ,  malgré 
l'attention  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  à  ne 
mettre  ni  aigreur  ni  même  trop  de  chaleur  dans 
les  disputes  que  nous  étions  obligés  d'avoir  en- 
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semble ,  qoand  cela  arrivoit,  nous  nous  étions 
avisés  de  nous  servir  du  comte  Kœnigseck  et  de 
Gontades  pour  nous  &ire  des  excuses  de  nous 
être  un  peu  échappés,  et  on  n'en  parloit  plus. 

Cette  conservation  des  privilèges  des  Cata- 
lans, réclamée  si  opiniâtrement  par  PEmpereur, 
mit  un  air  de  pique  dans  notre  conversation  du 
39  décembre.  Nous  nous  quittâmes  sans  rien 
nous  relâcher,  et  fort  sérieusement.  Le  lende- 
main ,  le  prince  Eugène  me  trouvant  plus  gai , 
me  demanda  d'où  venoit  cette  meilleure  humeur. 
«  De  quelques  réflexions,  lui  répondis-Je;  et  les 
»  voici  :  Je  vous  avoue  que  J'étois  pressé  de  voir 
»  une  paix  que  nous  avions  lieu  de  croire  faite 
»  après  la  cession  de  Landau  et  le  rétablis- 
»  sèment  des  électeurs ,  sur  le  point  cependant 

•  d*étre  rompue  parceque  le  Roi  demandoit  pour 
»  ces  princes  des  dédommagemens ,  ou  la  Flan- 
»  dre.  J'aiobtenudeSaMajestéqu'ellesedésistât 

•  de  ces  prétentions  :  c'est  à  vous ,  monsieur  le 
»  prince,  à  être  sérieux  quand  vous  songerez  que 
»  l'Empire  pourra  reprocher  à  l'Empereur  d'avoir 
»  sacrifié  ses  intérêts  et  son  repos  aux  privilèges 
»  des  peuples  révoltés  de  Catalogne.  Ainsi,  mon- 
»  sieur,  lapaix  manquant  par  l'Empereur,  Je  suis 

•  très-aise  de  la  continuation  d'une  guerre  que 
»  nous  ferons  sur  le  pays  ennemi ,  et  très-flatté 
»  de  la  gloire  que  Ton  peut  espérer  contre  le  plus 

•  respectable  général  de  l'Europe.  » 

Il  me  répondit  d'un  air  touché  :  o  Monsieur  le 
»  maréchal ,  vous  avez  écrit  très-fortement  pour 
»  renouer  la  paix.  Vous  avez  raison,  et  J'en  al 
»  de  bonnes  pour  écrire  présentement  avec  la 
»  même  force,  o  Et  après  avoir  rêvé  un  moment, 
il  ajouta  :  «  Monsieur  le  maréchal,  vous  voulez 
»  bien  que  Je  Juge  de  vous  par  moi,  et  Je  voussup- 
»  plie  de  Juger  de  moi  par  vous-même.  On  veut 

•  croire  dans  le  monde  entier  que  nous  voulons 
»  tous  deux  la  continuation  de  la  guerre ,  et  Je 
»  vous  assure  que  la  paix  ne  seroit  Jamais  faite 
»  si  d'autres  que  nous  la  négocioient  :  c'est  que 
»  nous  traitons  en  gens  d'honneur,  et  d'une 
»  manière  bien  éloignée  de  toutes  les  finesses 
»  que  plusieurs  estiment  nécessaires  dans  les 
»  négociations.  Pour  moi,  J'ai  toujours  pensé, 
»  et  Je  sais  que  vous  pensez  de  même,  qu'il  n'y 
»  a  pas  de  meilleure  finesse  que  de  n'en  pas 
9  avoir.  » 

[1714]  Après  cette  ouverture  sur  les  raisons 
que  le  prince  Eugène  disoit  lui-même  avoir  d'é- 
crire fortement  pour  la  paix ,  Je  ne  doutai  pas 
que  les  Catalans  ne  fussent  abandonnés,  ou  qu'on 
ne  trouvât  quelque  biais  pour  sauver  l'honneur 
de  l'Empereur  sans  les  aider  :  restoit  à  écarter 
les  prétentions  chimériques  de  l'électeur  de  Ba- 
vière sur  la  Flandre.  Persuadé  que  les  mmistres 


de  l'Empereur ,  qui  s*étoient  fait  donner  des 
terres  considérables  en  Bavière  et  dans  leHaut- 
Palatinat  quand  il  avoit  été  mis  au  ban  de  l'En- 
pire,  seroient  ébranlés  par  leurs  propres  inté- 
rêts, il  leur  faisoit  offrir  de  leur  abandonner  ces 
terres  pour  toujours ,  et  d'autres  même  pios 
considérables ,  s'ils  portolent  FEmpereur  à  loi 
céder  la  Flandre.  Je  mandai  au  Bol  que  de 
telles  visions  retardoient  tout;  que  l'Empereur 
ne  paroissoit  aucunement  disposé  à  c^er  la 
Flandre;  et  que  quand  même  ses  ministres  poor- 
roient  être  séduits  parleurs  Intérêts  particolim, 
le  prince  de  Savoie  n'étoit  pas  de  caractère  à  se 
laisser  corrompre  de  même. 

Nous  avions  aussi ,  outre  madame  desUrsiDS, 
à  contenter  encore  plusieurs  autres  parties  ipii 
se  prétendoient  lésées  par  la  guerre ,  et  soiliti- 
toient  des  restitutions.  Sur  les  ordres  du  Boi  Je 
demandai  le  marquisat  de  Viadana  pour  le  mar- 
quis de  Sainte-Croix.  «  Savez-vousbien,medit 
»  le  prince  Eugène  ,  que  ce  petit  présent  qoe 
»  vous  demandez  de  l'Empereur  pour  le  oar- 
»  qois  de  Sainte-Croix  vaut  près  de  qiianBte 
»  mille  écus  de  revenu?  —  Si  cela  est  rèpoft- 
»  dis-Je,  Je  ne  le  demande  plus  :  Je  vous  consaile 
»  de  le  prendre  pour  vous.  Je  sais  qoevonsava 
»  pu  en  avoir  de  plus  considérables,  etqnece- 
»  lui  qui  a  donné  à  FEmpereur  le  Milanais,  >a- 
n  pies ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne,  et  qd  a  rétabli 
»  le  duc  de  Savoie ,  pouvolt  espérer  beaueoop 
»  mieux  sans  comparaison.  Mais  je  ne^ooscofi- 
»  nois  aucune  retraite  :  vos  palais  de  Yies» 

•  n'en  sont  pas  une,  ni  votre  tledaDannbe, 
»  avec  votre  comté  de  Baranivar.  Quoiqu'il  soit 
»  très-constant  que  vos  importans  services  reo- 
»  dus  à  la  maison  d'Autriche  vous  donneroiot 
»  toujours  le  premier  rang  dans  la  eoor  de  FEd- 
»  pereur,  la  sagesse  veut  que  Ton  ait  use  r- 
»  traite ,  et  il  me  semble  en  effet  que  vous  m  a- 

•  vez  dit  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  vous  am 
9  songé  à  vous  retirer.  -^  Vous  avez  une  fsmkt 
9  me  répliqua  le  prince,  et  Je  ne  suis  pas  sarpiis 
9  que  vous  pensiez  ainsi  :  pour  moi  qai  n'en  ai 
»  pas ,  Je  vous  assure  que  si  Je  me  retirois ,  ui 
9  million  de  revenu  ou  douze  mille  livres  de 
»  rente  me  seroient  la  même  chose.  •  II  me  pro- 
posa de  nouveau  de  demander  pour  moi  le  doebe 
de  Limbourg,  que  la  princesse  des  Ursios  sdin 
citoit.  0  Je  suis  sûr,  me  dit-il ,  que  TEmpereur» 
9  fera  un  plaisir  de  vous  l'accorder.  9  Les  sieiirs 
de  Saint-Fremont  et  Contades ,  qui  étolent  as- 
près  de  moi ,  le  duc  d'Aremberg  et  Kcenigsecl; 
qui  étolent  auprès  du  prince  Eugène ,  éi(M 
étonnés  de  nous  voir  tous  les  Jours  disputer  avec 
la  dernière  vivacité  pour  des  prineipant^  et  d» 
Etats  demandés  par  le  Roi ,  l'Empereor  et  te 
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roi  d'Espagne  pour  des  particuliers ,  et  qae  nous 
ne  fissions  rien  pour  nous-mêmes. 

Le  3  janvier  le  Boi  m'écrivit  une  lettre  qui 
ôtoit  au  prince  Eugène  toute  espérance  d'obte- 
nir les  privilèges  des  Catalans ,  et  qui  m^ordon- 
noit  de  partir  si  on  insistoit  li  me  répondit  : 
f  /esnis  persuadé  que  si  nos  maîtres  n'avofent 
I  pas  voulu  sincèrement  la  paix ,  ils  ne  se  se- 
I  roieot  pas  servis  de  gens  comme  nous ,  qui  ne 
I  sommes  point  faits  pour  plaider  :  ainsi  nous 
I  oe  romprons  pas ,  parce  que  vous  et  moi  sau- 
»  roDS  écarter  ce  qui  nous  parott  véritablement 
t  injuste.  On  m'a  cru  parti  de  Radstadt  quand 
I  TOUS  n'avez  pas  paru  content  de  la  restitution 
I totale  des  électorats  sans  dédommagement, 
'  avec  la  cession  de  Landau  fortifié  ;  peut-être 
«  crotra-t-on  chez  vous  que  vous  voudrez  partir 

>  aussi  parce  que  Je  ne  me  relâche  pas  sur  les 

>  privilèges  :  mais  Je  vous  ai  donné  le  bon 
«  exemple  de  demeurer;  vous  le  suivrez,  et  il 

•  foot  espérer  que  nous  finirons.  » 
/eeommençois  à  douter  du  succès ,  parce  que 

je  savois  que  plusieurs  personnes  éloignolent  le 
Boi  de  la  paix.  Il  me  répondit  que  le  roi  de 
PrassCj  celui  de  Pologne,  et  l'électeur  d*Hano- 
m  tâcliolent  aussi  d'en  éloigner  l'Empereur. 

•  Vous  ne  vous  attendez  pas ,  lui  dis-je  ;  quoi- 
I  que  premier  ministre  de  l'Empereur ,  vu  les 

>  cabales  de  votre  coar,  à  être  entièrement  ap- 
^  prouvé.  Pour  moi ,  Je  sais  qu'étant  sans  crédit 
»  dans  la  mienne ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 

•  rable  sera  au  désespoir  si  la  paix  se  fait  par 

•  mon  ministère.  Mais  armons-nous  de  courage, 

•  ne  songeons  qu'aux  véritables  intérêts  de  nos 
I maîtres,  et  finissons.  »  G'étoit  toujours |là 
notre  refrain. 

Le  14  Janvier,  nous  dressâmes  un  modèle  de 
traité,  que  nous  envoyâmes  à  nos  cours  respec- 
tives. NoQS  y  remettions  l'article  de  la  princesse 
des  Ursins  et  celui  des  Catalans  à  l'assemblée 
qui  devoit  se  tenir  pendant  Tété  dans  quelque 
nl)e  de  Suisse  ou  d'Allemagne ,  pour  la  signa- 
ture de  la  paix  générale.  Mais  le  2 1 ,  nous  recu- 
ises presque  au  même  moment  des  courriers  de 
Versailles  et  de  Vienne,  qui  portoient  des  ordres 
slisolament  opposés  sur  les  Catalans.  Le  prince 
fngèoe  déclara  qu'il  lui  étoit  enjoint  de  partir, 
si  le  Roi  ne  retiroit  pas  les  troupes  qu'il  prètoit 
ao  roi  d'Espagne  pour  soumettre  Barcelone  :  Je 
ie  refusai.  Il  insista  qu'il  fût  du  moins  libre  à 
I^Eopereur  d'envoyer,  sans  rompre  la  paix ,  des 
«cours  d'hommes,  de  vivres  et  d^argent  :  Je  re- 
misai encore.  Mais  dans  te  cours  de  la  conver- 
sation il  m'expliqua  bien  clairement  que  l'Empe- 
reor  n'avolt  aucun  moyen  de  faire  la  guerre  au 
roi  d'Espagne,  aucune  force  maritime  ;  et  même 


que  la  vente  de  Final ,  quMi  venoit  de  faire  aux 
Génois ,  marquoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  occupé 
des  entreprises  de  mer.  Par  cette  explication,  je 
compris  qu'il  n'étoit  question  que  de  laisser  à 
l'Empereur  la  faculté  de  dire  à  des  peuples  qui 
s'étoient  sacrifiés  pour  lui  qu'il  faisolt  tout  ce 
qui  étoit  en  son  pouvoir.  Je  ne  fis  donc  plus  dif- 
ficulté d'accorder  une  liberté  qui  devoit  servir 
si  peu. 

Nos  projets  de  traité  revinrent  apostilles.  Le 
prince  Eugène,  trouvant  dans  les  articles  en- 
voyés de  Versailles  plusieurs  points  qu'il  ne 
pou  voit  passer ,  me  dit  :  «  J'ai  ordre  de  rompre  si 
»  on  fait  de  nouvelles  difficultés.  Mais  faisons 
»  de  nouveaux  efforts  :  peut-être  viendrons-nous 
»  à  bout  de  tout  concilier.  »  Il  n'y  avoit  à  la  vé- 
rité que  de  petites  difficultés ,  qui  regardoient 
les  princes  d'Italie  ;  des  titres,  les  villes  ^  choi- 
sir pour  le  congrès  futur,  une  obstination  ^  vou- 
loir que  l'Empereur  traitât  pour  lui  seul ,  et  noa 
pour  les  autres  princes  d'Allemagne.  «  l^tes- 
»  vous  donc  absolument  résolu ,  me  disoit  le 
»  prince  Eugène ,  de  brouiller  l'Empereur  avec 
»  l'Empire,  comme  je  m'en  doutois  d'abord?  » 
Je  le  rassurai  ;  nous  convînmes  que  nous  ne  sus- 
pendrions pas  la  conclusion  de  ]a  paix  générale 
pour  ces  petites  difficultés,  mais  qu'il  fàIlo|t  ce- 
pendant les  lever. 

J'en  écrivis  assez  vivement  le  228  janvier  à 
M.  de  Voisin  et  au  marquis  de  Xorcy  \  et,  par  le 
conseil  de  messieurs  Contades  et  de  L^  Qous- 
saye ,  Je  mêlai  aux  raisons  politiques  des  plain- 
tes de  la  conduite  que  l'on  tenoit  dans  cette  af- 
faire. Je  ne  leur  cachai  pas  que  je  m'apercevois 
de  quelque  Jalousie  ;  qu'on  s'efforçoit  de  faire 
prévaloir  de  petits  intérêts  sur  les  grands  objets 
dont  nous  étions  occupés  :  que  si  on  vouloU  cou- 
tinuer  la  guerre,  il  n'y  avoit  qu'à  me  lemauder, 
à  moins  qu'à  la  résolution  déjà  prise  de  n'avoir 
pas  la  paix ,  on  ne  voulût  Joindre  celle  de  me 
charger  de  la  rupture,  a  Je  ne  puis,  ajoutois-Je, 
»  souiTrir  davantage  les  discours  que  l'on  tient 
»  à  la  cour ,  où  l'on  répand  que  j'ai  consenti  à 
n  des  conditions  plus  dures  que  celles  de  Gertruy- 
»  demberg.  La  paix  la  plus  glorieuse  est  aupou- 
n  voir  du  Roi  :  il  y  joint,  à  l'avantage  de  réta- 
»  blir  tous  ses  alliés,  d'en  récompenser  même 
»  plusieurs,  celui  de  désunir  l'Empire,  que  le 
»  cardinal  de  Bichelieu  ,  le  prince  de  Coudé  et 
»  M.  deTurenne  regardoient  comme  le  seul  en- 
0  nemi  qui  pût  par  terre  porter  un  grand  dom- 
»  mage  à  la  ]f  rance.  Peut-être  ce  moment  passé, 
»  n'aura-t-on  de  long-temps  une  paix  sinéces- 
0  saire.  »  [  Les  ministres  de  PEmpereur ,  forcés 
d'abandonner  des  terres  magnifiques  qu'il  leur 
a  données  dans  la  Bavière  et  \e  Haut-Palatinat , 
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s'y  Opposèrent ,  de  même  que  les  électeurs  de 
Prusse  et  d'Hanovre,  qui  comptoient  partager 
les  États  de  Suisse  dans  l'Empire.  ]  «  La  reine 
»  Anne  est  à  Textrémité  :  sa  mort  peut  rendre 
»  aux  wighs  toute  leur  autorité  en  Angleterre. 
M  Ainsi  deux  campagnes  très-glorieuses,  qui 
»  forcent  l'Empereur  à  la  paix ,  vont  être  per- 
»  dues  par  les  difficultés  très-mal  fondées  qu'on 
0  fait,  et  qui  sans  doute  seront  relevées  par 
1»  ceux  de  nos  ennemis  auxquels  la  continuation 
n  de  la  guerre  séroit  très-utile.  »  A  Tappui  de 
mes  lettres,  j'envoyai   Contades,   qui  partit 
chargé  de  réponses  à  toutes  les  objections  ;  et, 
pour  perdre  un  peu  de  vues  les  négociations, 
qui  commençoient  à  nous  fatiguer,  le  prince  Eu- 
gène s'en  alla  à  Stuttgard,  et  moi  à  Strasbourg. 
Pendant  ces  retardemens,  on  proposa  au  Roi 
de  m'ordonner  d'attaquer  les  lignes  d'Etlingen , 
sans  songer  que  les  ennemis  avoient  plus  de  force 
derrière,  et  à  portée  de  s'y  placer,  que  je  n'en 
pourrois  de  long-temps  rassembler.  Il  semble 
qu*un  démon ,  ennemi  de  la  tranquillité  géné- 
rale, avoit  fait  oublier  aux  ministres  de  France 
l'horreur  des  propositions  de  Gertruydemberg  et 
de  La  Haye  et  de  quelles  extrémités  ils  étoient 
délivrés.  Heureusement  ces  funestes  dispositions 
ne  prévalurent  pas  :  Contades  revint  avec  des 
réponses  conformes  à  mes  désirs.  Ce  n'étoit  pas 
sans  peine  qu'il  les  avoit  obtenues  ;  et  peut-être 
auroient-elles  été  encore  louches  et  indécises ,  si 
Jen'avois  écrit  que  j'avois  donné  ma  parole  d'hon- 
neur que  les  réponses  de  la  cour  de  France  se- 
roient  positives,  sans  quoi  le  prince  Eugène  ne 
se  seroit  pas  arrêté  à  Stuttgard.  M.  de  Voisin 
m'écrivit  à  cette  occasion  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  me  dire  en  confidence  que  souvent  Je 
pressois  le  Roi  avec  trop  de  vivacité.  Je  lui  ré- 
pondis :  ((  Je  sais  bien  que  les  maximes  des  bons 
»  courtisans  sont  de  préférer  le  bonheur  de 
»  plaire  au  maître  à  la  gloire  de  le  bien  servir; 
«  mais  comme  J'ai  toujours  été  très-éloigné  de 
»  ces  principes,  je  ne  changerai  pas.  Au  reste , 
n  lorsque  j'ose  disputer  au  Roi  certaines  choses, 
»  Je  les  refuse  fortement  au  prince  Eugène,  et 
»  par  cette  conduite  je  parviens  au  bonheur  de 
»  conclure  une  paix  que  les  bons  serviteurs  du 
»  Roi  trouveront  plus  glorieuse  et  plus  utile 
«  qu'ils  ne  l'avoient  Jamais  espérée.  » 

J'envoyai  Contades  rendre  compte  au  prince 
Eugène  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  Versailles.  Il  me 
répondit  par  le  même  que  puisqu'on  étolt  d'ac- 
cord, il  se  rendroit  à  Radstadt  le  27  février.  Il 
eut  la  politesse  d'y  arriver  trois  heures  avant 
moi,  pour  m'en  faire  les  honneurs.  Ses  premières 
expressions  marquèrent  le  désir  sincère  qu'il 
avoit  de  pouvoir  contribuer  au  rétablissement 


d'une  intelligence  parfaite  entre  l'Empenoret 
le  Roi  ;  il  dit  même  que  Tintentioii  de  sod  mi- 
tre étoit  de  choisir  dans  sa  cour  ce  qu'il  y  avàk 
de  plus  considérable,  pour  l'envoyer  amban- 
deur  extraordinaire  auprès  du  Roi. 

Je  le  pressai  fort  de  terminer  le  peu  dediffi- 
rend  qui  restoient  pour  conclure  la  pe^i  aveele 
roi  d'Espagne.  Il  me  répéta  ce  qu'il  marott 
déjà  dit,  que  le  Roi  en  seroit  le  médiateor. 
•  Mais,  dit-il,  l'Empereur  et  l'Impératrice le 
»  pouvant  rien  obtenhr  pour  les  Catalans,  doatiis 
n  causent  la  ruine,  veulent  au  moins,  pour  \m 
»  honneur,  pouvoir  dire  :  Nous  ne  vous  (om 
n  point  abandonnés ,  puisque  nous  n'cam 
»  pas  voulu  conclure  avec  le  roi  d^Espagm.^ 
»  je  vous  montrois,  ajouta- t-ll,  les  lettres  de  ia 
»  main  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  su 
I)  ce  sujet,  vous  comprendriez  que  c'est  qd  mal- 
»  heur  pour  moi  d'avoir  traité  une  paix  dassli- 
»  quelle  Je  n'ai  pu  obtenir  ce  qui  étoit  le  pis» 
»  précieux  à  l'un  et  à  l'autre.  Moi-même,  qoiad 
»  je  songe  qu'avec  l'abandon  des  CataJaniet^ 
)>  Porto-Longone  vous  avez  obtenu  le  rétiW&- 
»  sèment  total  des  électorats ,  la  paix  eotièrt  de 
»  Ryswick,  et  Landau  fortifié.  Je  trouve mofr 
»  sieur  le  maréchal),  que  depuis  deux  ans  \oqs 
»  m'avez  assez  mal  traité.  L'aoïitié  qui  est  aire 
»  nous  ne  m'empêche  pas  de  le  sentir  vivemest, 
n  et  Je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  bien  traite 
»  à  Vienne. — Je  puis  vous  répondre,  loi  repli- 
»  f  uai-Je,  que  je  le  suis  plus  mal  à  Versailiei. 
»  —Hé  bieni  reprit-il,  je  vousrépète,  monskork 
»  maréchal,  que  si  j'avois  pu  imaginer  que  lot 
»  eût  porté  si  loin  les  intérêts  de  votre  maitn 
»  j'aurois  mieux  aimé  avoir  les  bras  casses  qoe 
)i  de  me  charger  de  la  négociation.  • 

On  se  mit  à  rédiger  le  traité.  M.  de  La  Boos* 
saye  et  le  baron  de  Hontdm,  les  sieurs  Feoter- 
rieder  et  d'Hauteval ,  y  travaillèrent  dii  joo» 
sans  relâche  :  on  commença  à  le  lire  le  6  ibvs^ 
six  heures  du  soir ,  comptant  avoir  fiait  a^a^t 
minuit;  mais,  quelque  soin  qu'on  apportât  a  M 
point  faire  de  mauvaises  difficultés,  la  lect&r^ 
ne  finit  que  le  7  à  sept  heures  du  matin;  ^ 
un  moment  après ,  ne  nous  étant  donné  qœ  i< 
temps  de  nous  faire  quelques  complimeos,  ^ 
partîmes  (l). 

(I)  On  frappa  à  Nmemberg  une  médaille  qui  f»^^ 
les  têtes  des  deux  générani  en  regard,  comme  lepartot 
et  très-reoonnoissables ,  marqués  sur  Icor  coiff»*;f 
d'un  aigle,  l'autre  d'une  fleur  de  lis.  Pour  h^ 
Olim  duo  fulmkna  belli.  Au  rerers ,  sur  une  taWc  *■* 
épées  entourées  de  brancbes  d'oU\ier  ;  un  asqœ  rf 
versé  qui  sert  d'encrier  ;  et  uu  petit  Amour,  une  P-*"" 
k  la  main ,  qui  semble  écrire ,  avec  ces  mots  :  •^•J^*' 
trumetUa  quietts.-  Hadstadt,  17U  (Joumil***^ 
avriM715,  page  304.)    (A.) 
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Je  n'arrivai  à  Versailles  que  le  1 4^  parce  que 
le  dac  de  Lorraine  m'arrêta  en  passant,  pour  me 
charger  de  ses  intérêts  auprès  du  Roi.  En  me 
voyant,  le  Boi  médit:  c  Voilà  donc,  monsieur  le 
I  maréchal ,  le  rameau  d*olivier  que  vous  m'ap- 

•  portez?  U  couronne  tous  vos  lauriers.  •  Après 
loi  avoir  rendu  compte  tant  des  opérations  de 
ma  dernière  campagne  que  de  ce  qui  s*étoit  passé 
à  l'occasion  de  la  paix ,  j*aJoutai  :  «  Permettez- 
I  moi ,  Sire,  d*embrasser  les  genoux  de  Votre 
I  Majesté  de  la  part  du  prince  Eugène  :  il  m'a 
I  fût  promettre  d'assurer  Votre  Majesté  de  son 
1  regret  sincère  de  tout  ce  qu*il  a  été  forcé  de 
»  faire  pendant  la  guerre.  A  Toccasion  de  la 
I  paix,  qui  est  un  temps  de  clémence ,  il  prend 
B  la  liberté  de  supplier  Votre  Majesté  de  rece- 
»  voir  favorablement  les  assurances  de  son  pro- 
i  fond  respect.  »  Le  Roi  répondit  :  o  II  y  a  long- 
I  temps  que  je  ne  regarde  le  prince  Eugène  que 
«  comme  sujet  de  l'Empereur  :  en  cette  qualité, 
»  il  a  fait  son  devoir.  Je  lui  sais  gré  de  ce  que 

>  roQs  me  dites  de  sa  part,  et  vous  pouvez  l'en 
I  assnrer.  »  Le  Roi  m'accorda  les  grandes  en- 
tréeS)  laveur  que  je  prisai  beaucoup ,  par  la  li- 
berté qu'elle  me  donnoit  d'approcher  en  tout 
temps  de  sa  personne.  Sa  Majesté  joignit  à  cette 
grâce  celle  de  la  survivance  de  mes  gouverne- 
mens  au  marquis  de  Villars  mon  fils,  comme 
elle  venoit  de  raccorder,  pour  le  gouvernement 
de  Languedoc ,  au  prince  de  Dombes  son  petit- 
fils.  Je  poovois  m'attendre  encore  à  d'autres 
grâces.  Le  Roi  avoit  sondé  à  ce  sujet  Contades, 
pe  j'envoyai  de  Radstadt  porter  le  traité  de 
peix.  Celui-ci  répondit  qu'il  ignoroit  mes  désirs. 
'  Mais,  dit  le  Bol,  il  a  voulu  être  connétable ,  et 

>  Usait  que  Je  suis  résolu  depuis  que  je  règne 

>  i  ne  point  faire  de  connétable.  —  M.  le  ma- 

>  réchal,  répliqua  Contades,  ne  s'est  jamais  ou- 
»  vert  sur  cette  pensée  ;  mais  Votre  Majesté  me 

•  permettra  de  lui  dire  que  je  la  crois  persuadée 

*  qn'ancnn  connétable  n'a  eu  plus  lieu  d'espérer 
«  cette  dignité.  —  Je  le  crois  bien ,   reprit  le 

>  Roi,  puisqu^il  y  en  eu  qui  n'avoient  presque 

*  Jamais  vu  de  guerre.  Mais  laissons  cela.  J'aime 
«  véritablement  le  marécbal ,  et  hors  cela  il 
«peut compter  sur  tout  ce  qui  sera  en  mon 
'pouvoir.  9 

U  avoit  été  résolu  à  Radstadt  que ,  pour  ci- 
menter la  paix  et  la  rendre  générale,  les  ambas- 
sadeurs du  Roi  et  de  l'Empereur,  et  ceux  de  la 
plupart  des  princes  cle  l'Europe,  se  trouveroient 
dans  Tété  h  Bade.  Le  comte  Du  Luc  et  M.  de 
Saint-Contest  de  la  part  du  Roi,  les  comtes  de 
Gois  et  de  Seilem  de  celle  de  l'Empereur,  y  arri- 
vèrent dans  le  mots  de  juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  r^er  toutes  les  prétentions  des  parties 


contractantes,  de  manière  que  nous  n'eussions 
plus  qu'à  signer  le  prince  Eugène  et  moi  quand 
nous  arriverions  ;  et  nous  ne  devions  arriver 
que  quand  on  nous  manderoit  que  tout  «eroit 
prêt. 

J'arrivai  le  7  septembre.  Il  y  eut  pendant  mon 
voyage  une  contestation  sur  le  titre  à'altissi'* 
mus  :  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  ne  vou- 
loient  le  donner  qu'au  prince  Eugène,  alléguant 
que  le  duc  de  Longueville ,  quoiqu'il  jouit  en 
France  de  la  qualité  de  prince ,  n'avolt  pu  Tob- 
tenir  en  signant  la  paix  de  Munster.  Sur  cet 
exemple ,  les  ambassadeurs  du  Roi  s'étoient  ren- 
dus; mais  je  mandai  que^  comme  pair  de  France, 
j 'a vois  droit  aux  mêmes  titres  que  les  princes 
étrangers,  et  que  je  n*irois  pas  à  Rade  si  on  met- 
toit  quelque  différence.  Les  impériaux  dépêchè- 
rent un  courrier  au  prince  Eugène,  qui  fit  cesser 
la  difficulté  en  ordonnant  qu'on  me  donnât  dans 
le  traité  le  même  titre  qu'à  lui. 

Le  prince  de  Savoie  arriva  le  même  jour.  Il 
fut  moins  question  entre  nous  des  conditions  de 
la  paix  générale,  qui  étoient  à  peu  près  fixées , 
que  de  quelques  affaires  particulières,  affaires 
de  confiance  que  nous  traitÂmes  tête  à  tête,  sans 
la  participation  des  autres  ambassadeurs.  Je  fis 
connoltre  la  nécessité  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  le  Nord  entre  la  Moscovie,  la  Suède  et  la 
Pologne ,  si  on  vouloit  que  l'ouvrage  de  la  paix 
fût  durable.  Le  prince  m'assura  que  l'Empereur 
y  pensoit,  et  il  me  fit  observer  qu'il  avoit  même 
déjà  procuré  le  retour  du  roi  de  Suède  de  Ben- 
der  dans  ses  Etats.  Nous  convînmes  des  précau- 
tions à  prendre  pour  contenir  quelques  princes 
d'Italie  remuans,  et  un  peu  mécontens  de  leur 
partage.  Je  sondai  aussi  les  dispositions  de  l'Em- 
pereur à  regard  de  l'électeur  d'Hanovre,  qui  ve- 
noit de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  par  la 
mort  de  la  reine  Anne ,  savoir  si  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favorisât  les  entreprises  que 
le  prince  Edouard  pourroit  tenter.  Le  prince 
Eugène  dit  qu'il  ne  savoit  pas  les  intentions  de 
sa  cour  sur  un  sujet  qui  n'avoit  pas  été  prévu  ; 
mais  que  son  avis  à  lui  étoit  qu'on  ne  songeât 
pas  sitôt  à  des  tentatives  qui  pourroient  rallumer 
la  guerre  dans  TEurope. 

Mais  le  but  principal  de  nos  conférences  se- 
crètes fut  de  cimenter  Tunion  de  nos  deux  cours 
en  prévoyant  ce  qui  pourroit  la  troubler,  et  y 
pourvoyant  d'avance.  Le  prince  Eugène  me  dit, 
avec  le  ton  de  la  vérité,  qu'il  pouvoit  m'assurer 
du  désir  sincère  qu'avoit  l'Empereur  de  sunir 
pour  toujours  avec  le  Roi ,  et  qu'il  vouloit  dé- 
truire ce  préjugé  que  les  maisons  de  France  et 
d'Aiitriche  seroient  à  jamais  irréconciliables.  Il 
ajouta  qu'on  désiroit  un  ambassadeur  du  Roi  à 
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Vienne ,  et  que  le  comte  de  Kaunitz  étoit  destiné 
pour  venir  en  cette  qaaiité  de  la  part  de  l*Em- 
pereur  auprès  du  Roi.  Il  auroit  désiré  surtout 
que  nous  prissions  dès-lors  des  mesures  sur  un 
objet  qui  intéressoit  singulièrement  rEmpereur, 
prince  très- religieux.  11  n'avoit  pas  d'enfans 
mâles ,  et  il  craignoit  que,  sa  mort  arrivant,  les 
princes  protestans  ne  vinssent  à  bout  de  placer 
un  prince  de  leur  religion  sur  le  trâne  impérial, 
et  de  rendre  ainsi  TEmpire  alternatif  entre  eux 
et  les  catholiques,  objet  qu'ils  avoient  en  vue 
depuis  long-temps.  «  Nous  savons,  me  dit-il, 
»  que  le  Roi  a  fait  un  testament.  Cette  précau- 
»  tion ,  prise  par  un  prince  si  sage ,  ne  sauroit 
»  avoir  pour  objet  que  la  conservation  de  la  re- 
n  ligion  et  raffermissement  de  la  paix  dans  toute 
»  r Europe.  Comme  FEmpereur  a  le  même  des- 
»  sein ,  le  moyen  certain  de  le  faire  réussir  ne 
D'Seroit-il  pas  de  faire  entrer  Sa  Majesté  Impé- 
»  riaie  dans  les  mesures  que  le  testament  règle 
»  selon  les  apparences?  »  Je  répondis  :  o  Le  Roi 
»  a  déclaré  que  personne  n'avoit  connoissance 
A  de  ce  testament ,  et  il  a  paru  à  tout  ce  qui  Tap- 
»  proche  le  plus  qu'il  vouloit  que  le  secret  en  fût 
»  gardé  jusqu'après  sa  mort.  Toutes  les  précau- 
n  tions  qu'il  a  prises  pour  cela  marquent  assez 
»  qu'il  n'en  fera  part  à  personne.  Vous  savez 
))  que  Ton  a  fait  dans  la  grand' chambre  du  Pa- 
»  lais  une  place  où  le  coffre  est  enfermé  sous 
»  trois  clefs ,  dont  Tune  est  entre  les  mains  du 
»  Roi,  l'autre  est  gardée  par  le  premier  prési- 
»  dent,  et  la  troisième  par  le  procureur  général. 
»  Ce  que  le'  Roi  ne  dit  pas  à  ses  confldens  les 
»  plus  intimes ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le 
»  dise  à  un  prince  étranger,  quelque  convaincu 
»  qu'il  soit  de  ses  bonnes  intentions.  » 

Du  reste ,  comme  il  ne  me  parut  point  de  ré- 
serve du  côté  du  prince  Eugène ,  il  n'y  en  eut 
aucune  du  mien  sur  tout  ce  qui  devoit  être  su 
pour  la  solidité  des  engagemens  :  nous  nous  don- 
nâmes réciproquement  un  chiffre ,  afin  de  pou- 
voir traiter  de  loin  si  l'occasion  s'en  présentolt. 
Le  traité  de  paix  générale  fut  lu  le  10  septem- 
bre dans  la  grande  salle  de  Rade,  toutes  les  portes 
ouvertes.  Le  prince  Eugène  et  moi  avions  cha- 
cun une  place  distinguée  à  la  tète  des  ambassa- 
deurs. Il  n'y  eut  d'omis  dans  le  traité  que  l'Em- 
pereur et  le  roi  d'Espagne ,  qui  se  qualifioient 
toujours  de  duc  d'Anjou  et  d*archiduc  ;  mais 
l'accord  étoit  presque  fait ,  et  ne  tenoit  plus  en 
grande  partie  qu'aux  privilèges  de  Rarcelone, 
dont  la  paix  aplanit  bientôt  le  reste  des  difficul- 
tés. Nous  nous  séparâmes  le  1 1 ,  le  prince  Eugène 
et  moi ,  avec  les  protestations  d'une  amitié  d'au- 
tant plus  solide  qu'elle  étoit  fondée  sur  l'estime. 

Je  fis  part  à  madame  de  Malntenon  de  cette 


bonne  nouvelle ,  et  je  loi  parlai  dans  ma  tettit 
fort  naïvement  d'une  autre  chose  qui  ne  devoà 
pas  lui  être  si  agréable.  Puisqu'on  ne  me  rendoli 
pas  justice,je  crus  pouvoir  me  la  faire  moi-méDe. 
Je  lui  disois  donc  (1):  •  Nous  avons  su  par  qd 
»  courrier  de  Genève  la  grâce  que  le  Roi  a  faite 
»  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy  de  le  nommer 
»  chef  du  conseil  des  finances.  Le  prince  Eugeoci 
»  m'avoit  fait  sur  cette  place  des  compliom 
0  que  je  n'ai  pas  reçus ,  et  le  grand  nombre  deâi 
»  ministres  étrangers  qui  sont  ici,  et  qui  troo. 
»  vent  l'empereur  si  heureux  d'avoir  un  ministre 
•  tel  que  le  prince  Eugène,  s'imaginoient  qptK- 
»  lui  des  généraux  du  Roi  qui  a  le  plus  n  ii 
»  grandes  et  heureuses  guerres  finies  par  lapins 
»  Importante  des  négociations  auroit  infaillible* 
»  ment  l'honneur  d'entrer  dans  son  conseil. 
»  Pour  mol,  madame,  je  me  trouve  toujours  trop 
»  heureux  quand  je  songe  qu'ayant  le  bonbcur 
»  d'approcher  le  plus  grand  et  le  meilleur  malL^ 
))  du  monde,  je  ne  lui  rappelle  pas  de  fâdbcQsts 
»  idées;  qu'il  peut  penser  :  Ceiui4à  nCa plu- 
»  sieurs  fois  mis  en  péril,  et  cet  autre  «'??  a 
»  tiré.  Que  me  faut-il  de  plus?  Les  autres  avoient 
»  besoin  de  consolation  pour  les  malheurs  qu  ib 
0  ont  eus  ;  et  moi  je  suis  trop  bien  payé  denMi 
»  services,  et  véritablement  très-content,  paunn 
»  que  vous  me  promettiez  de  compter  tODjoon 
0  sur  vos  bontés.  » 

Je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  lettre  :  je  pariai  i 
madame  de  Malntenon  démon  mécontentemeot, 
et  ne  m'en  cachai  pas  au  Roi.  Il  me  donna  as- 
dience  deux  jours  après  mon  arrivée  dans  le  ca* 
binet  ovale,  et  me  tint  les  discours  les  plus  fl&î- 
teurs  sur  les  grands  services  que  je  loi  axÂ 
rendus ,  jusqu'à  me  dire  quMl  n'étoit  pas  eotf^i 
pouvoir  de  les  récompenser  dignement.  Il  oc 
parla  ensuite  de  son  testament ,  et  me  dit  qu'il 
savoit  bien  que  les  ordres  d'un  roi  mortneresr 
sembloieut  guère  aux  ordres  d'un  roi  vivaot; 
mais  qu'il  avoit  fait  néanmoins  ce  qu'il  avoilenî 
devoir  faire ,  et  que  personne  au  monde  n  a\oit 
connoissance  de  ce  qui  y  étoit  contenu.  Je  ne  pus 
m'empècher  de  lui  répondre  qu*ll  étoit  pent-îUt 
dangereux  de  ne  Tavoir  consulté  avec  personne. 

Il  laissa  après  cela  finir  la  conversation;  mais 
je  la  repris  en  ces  termes:  n  Avant  mon  dépar: 
»  pour  Rade ,  j'ai  supplié  Votre  Majesté  de  toc- 
»  loir  bien  se  souvenir  de  moi  lorsque  la  cbai^ 
»  de  chef  du  conseil  des  finances  viendroitàTa- 
9  quer.  Vous  en  avez  honoré  le  maréchal  de 
»  Villeroy.  Je  ne  suis  pas  étonné,  sire,  qu*aM 
»  amitié  de  la  première  jeunesse  ait  préulo. 

(1)  Lettre  à  madame  de  Haiatenon ,  da  10  septembre. 
(A.) 
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»  mais  enfin,  sire,  après  avoir  été  honoré  des 
»  plus  importantes  marques  de  votre  confiance, 
»  fl  De  me  restera  donc  pins  que  d'aller  cher- 
I  cher  ane  partie  de  piquet  chez  Livry  avec  les 
I  antres  Àinéans  de  la  cour,  si  Votre  Majesté  ne 
I  d^gne  pas  me  donner  entrée  dans  ses  con- 

•  seiis?  »  Le  Roi  me  répondit  que  le  duc  du 
Maine,  son  fils,  le  maréchal  d'Harcourt  et 
quelques  autres  aspiraient  à  la  même  faveur,  et 
qoll  me  demandoit  quelque  temps  pour  s*arran- 
ger  sur  ce  qu*ii  vouloit  faire  pour  moi.  o  Ah  ! 
I  s're,  repartis-Je ,  si  une  pareille  conjoncture  ne 

*  détermine  pas  Votre  Majesté,  puis-je  jamais  en 
'  espérer  de  plus  favorable?  »  Le  Roi  ne  répon- 
dit à  mes  instances  qu'en  m'embrassant ,  et  me 
f^ta  qu'il  ne  me  demandoit  que  quelque  temps. 
Je  me  retirai  avec  un  air  assez  triste.  Il  me  sui- 
vit ;  et  comme  J'étois  prêt  à  ouvrir  la  porte  du  ca- 
binet, ce  grand  prince ,  qui  étoit  naturellement 
bon  et  sensible,  me  dit  :  <  Monsieur  le  maréchal, 

>  ym  me  paraissez  peiné.  —  Il  est  vrai ,  sire , 
«gueje  le  suis,  répondis- je.  — Et  moi  aussi, 
»  répliqua-t-il.  —  Il  est  bien  aisé  à  Votre  Ma- 
»  jesté,  continuai-je,  de  faire  cesser  ces  petites 
»  peines.  La  mienne  est  véritablement  bien  sen- 
isibie.  •  Je  sortis  après  ces  paroles,  et  passai 
dans  la  chambre  du  lit ,  où  il  n*y  a  jamais  per- 
sonne quand  le  Roi  travaille  dans  son  cabinet, 
n  me  suivit  encore.  Je  crois  qu41  étoit  ébranlé; 
jefos  près  d'insister.  Il  m'embrassa  une  seconde 
fois.  Un  courtisan  habile,  qui  sait  qu'on  réassit 
qnelqnefois  en  payant  de  hardiesse,  n'aurait  pas 
abandonné  la  partie.  Mais  je  vis  le  Roi  fâché  : 
mon  cœar  se  gonfia  ;  je  sentis  que  quelques  lar- 
mes vooloient  s'échapper,  et  je  m'enfuis.  J'ai 
toujours  cru  que  les  autres  ministres  lui  avoient 
&it  peur  de  ma  franchise ,  et  qu'il  craignit ,  en 
m'introdaisant  dans  son  conseil ,  d'y  voir  naître 
des  altercations  désagréables. 

Depuis  ce  temps  je  surpris  souvent  le  Roi  à 
me  regarder  d'un  air  embarrassé.  Il  feut  avouer 
qo'il  chercha  et  prit  tous  les  moyens  de  me  dé- 
dommager de  ce  refus  :  distinctions,  prévenan- 
ces, soins,  attentions,  il  ne  négligeoit  rien.  Il 
me  dit  un  jour  que  ma  blessure  me  rendant  les 
apHrtemens hauts  difficiles,  il  m'en  avoitdestiné 
on qu'occupoit  autrefois  M.  le  Dauphin,  et  que 
je  le  partagerois  avec  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Il  s'en  fit  apporter  les  plans,  marqua  lui- 
inème  les  changemens  qu'il  croyoit  nécessaires, 
et  en  les  ordonnant  il  dit  :  •  Les  gens  de  guerre 
»  seront  bien  aises  de  voir  leur  général  bien  logé, 

>  et  d'avoir  de  grandes  pièces  pour  se  retirer 

>  chez  lui.  i  Je  l'approchois  rarement  sans 
qo'il  me  dit  quelque  chose  de  flatteur.  Je  le  joi- 
çtûs  à  la  chasse  un  jour  que,  contre  to  coutume, 
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il  avoit  manqué  plusieurs  coups  ;  et  quand  je  fus 
arrivé  il  en  tira  quatre  tout  de  suite  fort  justes. 
Il  médit  d'un  air  riant  :  •  Monsieur  le  maréchal, 
»  vous  m'avez  porté  bonheur  ;  car  jusqu'à  votre 
»  arrivéej'avois  mal  tiré.  Vous  êtes  accoutumé 
»  à  rendre  mes  armes  heureuses.  » 

Je  ne  doutai  pas  que  je  ne  dusse  à  sa  recom- 
mandation Tordre  de  la  Toison  d'or,  dont  le  roi 
d'Espagne  m'avoit  honoré  après  la  prise  de  Lan- 
dau sans  que  je  le  demandasse.  Toutes  les  dé- 
pense, informations  et  autres  formalités  néces- 
saires se  firent  à  Madrid  à  mon  insu.  Je  n'en  fus 
informé  que  par  M.  le  duc  deBerri,  qui  me  re- 
çut de  la  part  du  roi  d'Espagne  dans  son  appar- 
tement^ en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  du 
comte  de  Toulouse ,  du  maréchal  de  Bouffiers , 
des  ducs  de  Graroont  et  de  Noailles,  et  des  au- 
tres chevaliers  de  l'ordre  qui  se  trouvèrent  à  la 
cour. 

Je  fus  aussi  reçu  nombre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  je  fis  un  discours  qui  me  parut  avoir  été 
asseE  goûté.  J'avois  demandé  au  Roi  permission 
d'y  insérer  ce  que  Sa  Majesté  m'avoit  dit,  avant 
le  combat  de  Denain ,  du  parti  par  elle  pris,  en 
cas  de  malheur,  de  se  mettre  à  la  tète  de  son 
armée ,  et  d'y  périr  plutôt  que  de  laisser  les 
ennemis  pénétrer  dans  son  royaume.  Le  Rot, 
sur  ma  proposition,  rêva  un  moment,  et  me  dit  : 

0  On  ne  croira  jamais  que ,  sans  m'en  avoir  de- 
»  mandé  permission,  vous  parliez  de  ce  qui  s'est 
»  passé  entre  vous  et  moi.  Vous  le  permettre  et 
»  vous  l'ordonner  serait  la  môme  chose ,  et  je  ne 
9  veux  pas  que  l'on  puisse  penser  ni  l'un  ni  Tau- 

1  tre.  9 

[1715]  Me  trouvant  délivré  des  affoires  géné- 
rales, je  m'appliquai  à  celles  de  mon  gouverne- 
ment. Les  finances  de  la  villedeMarseilleétoient 
dans  un  grand  désordre;  et  la  Provence  entière 
étant  aussi  accablée  de  dettes ,  le  Roi  avoit  été 
déterminé  à  former  un  tribunal  d'attribution , 

,  composé  de  conseillers  d'État  présidés  par  M.  de 
Harlay,  pour  chercher  du  remède  aux  maux  de 
la  province.  Le  Roi  me  nomma  son  commissaire 
à  la  direction  de  ces  affaires,  qualité  qui  en  pa- 
reille circonstance  avoit  été  donnée  autrefois  an 
prince  de  Conti  pour  le  Languedoc ,  son  gouver- 
nement. Je  jugeai  que  ces  affaires  se  termine- 
raient mieux  par  une  cour  de  justice  sur  les 
lieux.  Le  Roi  me  laissa  mattre  de  la  former,  et 
je  la  composai  de  M.  Le  Bret,  premier  président 
du  parlement  d'Aix,  de  l'intendant  dr Provence, 
de  M.  de  Bolban ,  président  à  mortier,  M.  de 
Bellièvre,  président,  M.  de  La  Garde,  procureur 

^  général ,  et  M.  le  marquis  de  Muy,  conseiller. 
A  la  chaleur  que  je  mettois  à  cette  affaire,  le 
Roi  craignit  que  je  ne  songeasse  à  me  retirer  de 
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la  cour.  Il  marqua  son  inqulétode  à  M.  Desma- 
rets ,  ministre  des  finances.  Celai-ci  m'en  parla 
comme  d^une  résolution  qui  feroit  une  véritable 
peine  au  Roi.  Je  le  priai  d'assurer  Sa  Majesté  que 
Je  n'avois  jamais  eu  une  pareille  intention. 
•  Mais,  lui  dis-Je,  me  voyant  absolument  inutile, 
1  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  ne  pas  perdre  une 
»  occasion  de  servir  le  Roi ,  et  de  tirer  la  ville 
»  de  Marseille  et  toute  la  province  qui  m'a  été 
»  confiée  de  l'état  £&cheux  où  ses  prodigieuses 
t  dettes  l'ont  plongée.  »  J'ajoutai  que  puisqu'il 
plaisoit  à  Sa  Majesté  de  me  faire  connoitre  que 
ma  présence  lui  étoit  agréable ,  Je  m'éloignerols 
de  sa  personne  le  moins  qu'il  me  seroit  possible; 
et  que  comme  'on  m'ordonnoit  un  voyage  aux 
eaux  de  Raréges  à  la  fin  de  l'été  pour  ma  bles- 
sure ,  Je  remettrois  à  ce  même  temps  celui  de 
Provence,  et  que  Je  le  rendrois  le  plus  court  qu'il 
se  pourroit. 

Mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  à  la 
cour.  Le  Roi  Jouissoit  d'une  assez  bonne  santé 
pour  son  âge  :  on  le  purgeoit  tous  les  mois.  La 
médecine,  après  son  effet ,  le  resserroit  ordi- 
nairement quelques  Jours.  M.  Fagon,  son  pre- 
mier médecin,  voulut  obvier  à  cet  inconvénient 
par  des  potions  douces  ou  des  remèdes.  Le  Roi 
refusa  de  s'y  prêter,  et  la  dispute  finit  par  lui 
conseiller  de  commencer  ses  repas  par  manger 
des  figues  et  boire  un  verre  d'eau.  Il  en  man- 
geoit  quelquefois  Jusqu'à  quinze;  et  comme  j'as- 
sistois  presque  toujours  à  son  diner  parce  qu'il 
me  parloit  volontiers,  Je  lui  dis  plusieurs  fois  que 
par  ce  régime  il  assujétissoit  son  estomac  à  une 
épreuve  à  laquelle  peut  de  gens  voudroient  s'ex- 
poser ;  et  je  lui  répétai  si  souvent  cette  olMserva- 
tion,  qu'il  en  parut  un  peu  peiné. 

J'étois  aussi  extrêmement  surpris  de  voir  que 
le  Roi,  qui  étoit  accoutumée  une  nourriture  so- 
lide, perdoit  l'appétit  pour  toutes  les  viandes 
qu'il  aimoit  le  plus  :  qu'il  ne  mangeoit  qu'un  peu 
dépotage,  avec  un  dégoût  pour  tout  le  reste  ;  et 
qu'il  ne  reprenoit  un  désir  de  manger  que  pour 
les  fruits.  Je  m'informai  de  madame  la  maré- 
chale de  Villars ,  qui  soupoit  presque  tous  les 
Jours  avec  lui,  ainsi  que  d'autres  dames,  s'il 
mangeoit  bien  :  elle  me  dit  qu'il  soupoit  moins 
qu'à  l'ordinaire.  Ainsi,  voyant  qu'il  diminuoit 
ses  alimens  en  volume  et  en  qualité ,  mon  in- 
quiétude augmenta. 

Il  continuoit  cependant  toujours  ses  exercices. 
Quoiqu'il  se  sentit  affoibli,  il  alloit  à  la  chasse, 
et  cherchoit  à  suer.  Son  médecin  avoit  pour 
principe  que  les  maladies  des  vieillards  venoient 
du  défaut  de  transpiration ,  plus  difûcile  à  exci- 
ter en  eux  que  dans  les  Jeunes  gens,  à  cause  de 
la  dureté  de  la  peau  :  ainsi  on  frottoit  le  Roi  trois 


fois  par  Jour  avec  des  linges  chauds ,  leiûlr,le 
matin ,  et  au  retour  de  la  chasse.  Outre  cela,  « 
le  couvroit  la  nuit  de  manière  qu'il  se  réreÀol 
toujours  en  sueur.  Pléanmoins,  malgré  capré- 
cautions,  ou  peut-être  par  cespréc8Utioitt,kM 
dépérissoit  sensiblement  ;  mais  comme  oddc  hQ 
voyoit  pas  de  maladie  caractérisée,  il  s'y  aii 
personne  qui  ne  crût  qu'il  avoit  encore  do  teop 
à  vivre,  et  Je  me  déterminai  à  fedre  umd  Tovap 
de  Raréges  et  de  Provence.  J'hésitai  eependut 
à  partir,  parce  que  M.  de  Maisons,  pràident à 
mortier,  mon  beau-frère ,  tomba  malade  fooe 
colique  très-douloureuse;  et  Je  ne  me  mis  en 
route  que  quand  les  médecins  m'eDreatusÉ 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger. 

Je  saluai,  en  passant  par  Rlois,  la  reine  è 
Pologne ,  qui  y  demeuroit.  Elle  me  reçold^oK 
manière  distinguée ,  et  me  fit  asseoir.  EUeétA 
dans  un  âge  fort  avancé,  et  cependant  mise  wt 
lieaucoup  de  rouge  et  de  mouches,  ayant pov 
sa  personne  les  soins  que  les  reines  qni  oateté 
galantes  conservent  plus  long-temps  qoetou- 
très  femmes.  A  peine  i'avois-Je  quittée  jqoe  je 
fus  atteint  par  un  courrier,  qui  m'ammDçaqoe 
M.  de  Maisons  étoit  à  l'extrémité.  Ma  kevim 
prioit  de  revenir  demander  pour  son  fils  la  ptaei 
du  père.  On  me  mandoit  en  même  temps  qneli 
Roi  étoit  très*mal ,  qu'on  avoit  appelé  qoatR 
médecins  de  Paris  ;  d'où  Je  conjecturai  qollM 
encore  en  plus  grand  danger  qu'on  ne  ledisdl 
Je  retournai  sur  mes  pas.  Étant  à  Étampes,ji 
trouvai  un  autre  courrier  qui  m'apprit  la  mort  (k 
M.  de  Maisons,  et  que  la  famille  me  prioit  d'il 
1er  droit  à  Versailles.  J'appris  en  y  arrivant  (|K 
M.  le  chancelier  Voisin  avoit  demandé  eooM 
nom  la  place  pour  le  fils  et  l'avoit  obteone. 

Comme  la  maladie  du  Roi  étoit  très-do^* 
reuse ,  je  ne  voulus  pas  qu'il  pût  croire  qn'ehj 
fût  la  cause  de  mon  retour.  Je  priai  le  doc  à 
Tresme  de  le  prévenir,  et  de  lui  dire  que  la  ^ 
mille  de  M.  de  Maisons  m'avoit  envoyé  un  coQ^ 
rier.  Quand  {e  parus,  il  me  dit  :  «  J'ai  âonoéi 
•  charge  de  président  à  mortier,  ainsi  que  \^ 
9  l'avez  désiré.  »  Puis  il  me  parladesaouli 
die ,  qui  étoit  une  douleur  de  Jambe  très^ifit 
Il  avoit  la  fièvre  depuis  plusieurs  jouis.  Son  ta» 
decin  avoit  soutenu  Jusqu'à  l'extrémité  qulloa 
avoit  pas  ;  on  le  disoit  même  encore  :  mais  iiit 
dormoit  pas ,  et  buvoit  vingt  verres  deao |0 
nuit.  Le  premier  médecin,  et  Maréchal,  prtaitf 
chirurgien ,  eurent  sur  son  état  une  graode  ^ 
pute  devant  madame  de  Maintenon ,  et  le  dé- 
nier pensa  être  renvoyé. 

Après  les  premières  paroles  sur  la  durer 
conservée  dans  la  famille  de  M.  de  Maisons,  k 
Roi  ajouta  en  me  tendant  la  main  :  i  Voosne 
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f  Toyei  bien  mal  ^  monsieur  le  maréchal.  —  Il 

•  n'est  pas  étonnant,  lui  répondis-Je,  que  Votre 
I  tfajesté,  aocoatnmée  à  beaucoup  d'exercice,  se 
I  croie  mal  par  une  Incommodité  qui  Vempèche 
I  d'eo  faire.  —  Non ,  répUcpia-t-ll ,  je  sens  dans 
■  ma  jambe  de  très-grandes  douleurs.  »  Il  me 
parla  ensaite  de  la  reine  de  Pologne,  que  j*avols 
visitée  à  Blois;  des  hôtelleries  de  la  route ,  qui 
étoient  en  effet  les  plus  belles  de  France  ;  des 
lits,  des  miroirs,  des  meubles,  et  Jusqu'à  la  vais- 
selle d'argent  qu'il  avolt  vue  dans  ces  maisons , 
qoi  étoient  encore  presque  les  mêmes  partout. 

La  maladie  du  Roi  empira  très-rapidement, 
et  samedi  au  soir  24août,  veille  de  Saint-Loois, 
on  commença  à  désespérer.  Après  avoir  entendu 
la  messe  le  Jour  de  sa  fête ,  il  ordonna  aux  mé- 
decins de  lui  parler  nettement  sur  son  état.  Ils 
le  firent  I  et  conunencèrent  pour  ainsi  dire  son 
agonie  huit  Jours  avant  sa  mort.  Il  les  employa 
adonner  des  ordres  sur  différens  objets  [le  trans- 
port de  son  corps  à  Saint-Denis  i  ses  obsèques , 
lasônce  du  jeune  Roi  au  parlement]  avec  une 
présence  d*esprit  et  une  fermeté  étonnante.  Il 
brûla  beaucoup  de  papiers  en  présence  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  M.  le  chancelier,  de- 
mandant sans  se  tromper  les  différentes  cassettes 
où  ils  étoient  renfermés. 

De»  Jours  avant  sa  mort,  il  fit  appeler  les 
premiers  de  sa  cour  avec  le  Dauphin  ;  et ,  nous 
Toyanttous  assemblés ,  il  nous  dit  avec  ce  ton 
de  dignité  et  de  bonté  qui  lui  étoit  naturel  :  «  Je 
»  Tons  recommande  le  jeune  Roi.  Il  n^a  pas  cinq 

>  ans  :  qael  besoin  n'aura-t-il  pas  de  votre  zèle 

>  et  de  votre  fidélité  ?  Je  vous  demande  pour 
I  loi  les  mêmes  sentimens  que  vous  m'avez 

>  montrés  en  tant  d'occasions.  Je  vous^recom- 

*  mande  d'éviter  les  guerres  :  J*en  ai  trop  fait  ; 
»  elles  m'ont  forcé  de  charger  mon  peuple ,  et 
"fen demande  pardon  à  Dieu.  »  En  nous  con- 
gelant après  cette  scène  attendrissante ,  il  re- 
fint  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy ,  et  leur 
dit  que  e'étoit  une  véritable  douleur  pour  loi  de 
li'avoir  pu  terminer  les  affaires  de  la  religion  ; 
qoeslDieu  loi  eût  donné  quelques  jours  de  plus, 
ilanroit  espéré  faire  cesser  les  divisions.  Lecar- 
^1  de  Noailles  demanda  à  le  voir  :  il  répondit 
ÇD'Oenseroit  très-aise ,  pourvu  qu'il  revînt  de 
lopini&treté qui  causoit  les  troubles  de  TÉglise 
<A  France.  Le  Roi  mourut  le  premier  septembre, 
après  avoir  marqué  tous  les  jours  de  son  agonie 
Pv quelques  traits  de  bonté,  de  force,  et  sur- 
font de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  furent  vives 
^  ces  derniers  temps.  Le  duc  d'Orléans  se  dé- 
bit de  la  part  que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  ré- 
Sc&ee  j  et  ménageoit  tout  le  monde.  Il  n'oublia 


rien  pour  s'attirer  les  principaux  de  la  cour ,  et 
m'assura  que  son  intention  étoit  de  former  un 
conseil  de  guerre,  dont  il  avoit  résolu  de  me 
nommer  président.  Il  me  fit  entendre,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  pairs ,  pendant  la  vie  du  Roi , 
qu'il  étoit  disposé  à  nous  faire  jouir  dans  le  pre- 
mier lit  de  justice  d'un  droit  que  nous  récla- 
mions, savoir,  que  le  chancelier  ou  premier 
président,  en  demandant  aux  pairs  leur  avis, 
fût  obligé  de  se  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  il  n'ôtoit  pas  son  bonnet  aux 
conseillers  ni  aux  pairs  de  France,  et  l'ôtoit  aux 
princes  légitimés  en  les  nommant,  et  aux  princes 
sans  les  nommer,  en  leur  faisant  une  révérence. 

Les  pairs  prétendoient  le  bonnet.  Les  princes 
légitimés  s'y  opposèrent ,  parce  que  ce  droit  au- 
roit  trop  rapproché  les  pairs  d'eux  ;  mais  ils  n'y 
mirent  plus  d'obstacles  quand ,  par  Tédit  qui  leur 
donnoit  la  faculté  de  parvenir  à  la  couronne  après 
les  princes  du  sang,  ils  furent  gratifiés  des  mê- 
mes honneurs  et  privilèges  qu'eux.  Il  n'y  avoit 
donc  plus  d'empêchement  que  de  la  part  des 
conseillers.  J'en  parlai  au  Roi  avant  que  de  par- 
tir pour  Bade,  de  la  part  de  mes  collègues ,  qui 
m'en  avoient  prié,  i  II  est  surprenant,  Sire ,  lui 
»  dis-Je,  que  ceux  qui  ont  Thonneur  de  repré- 
»  senter  Votre  Majesté  dans  son  parlement  refn- 
9  sent  aux  pairs  de  France  un  honneur  que  Vo- 
9  tre  Majesté  veut  bien  leur  faire  en  toute 
»  occasion.  Nous  remarquons  tous  les  jours, 
»  lorsque  Votre  Majesté  a  son  chapeau  sur  la 
»  tète  et  que  noas  approchons  d'elle,  qu'elle 
9  veut  bien  l'ôter.  Y  a-t-il  quelque  apparence  de 
•  raisons  que  le  premier  président  le  refuse ,  et 
i  que  le  représentant  veuille  plus  d'honneurs  que 
1  le  représenté  n'en  exige?  «  Le  Roi  me  répon- 
dit :  <  Ala  vérité  Je  n'en  trouve  aucune;  mais  il 
9  sera  plus  agréable  pour  les  pairs  que  le  parle - 
»  ment  se  rende  de  lui-même,  que  si  c'étoit  par 
»  mon  ordre,  n 

Certainement  Tintentlon  du  duc  d'Orléans 
étoit  de  nous  contenter  comme  il  i'avoit  promis, 
et  de  nous  gagner  par  cette  attention  :  il  me  per- 
mit même  d'aller  avec  le  duc  de  Berwlck  dé- 
clarer au  chancelier  que  nous  ne  nous  rendrions 
pas  au  lit  de  justice ,  si  on  ne  nous  accordoit 
notre  demande.  Mais  voyant  de  la  répugnance 
dans  le  parlement  ;  et  craignant  que  le  lit  de 
Justice,  où  il  avoit  besoin  que  ses  desseins  ne 
ftissent  pas  retardés ,  ne  devint  tumultueux ,  il 
nous  fit  proposer  de  ne  pas  insister  le  premier 
Jour  sur  nos  prétentions^  et  qu'il  nous  donnoit 
parole  de  décider  en  notre  faveur  dans  la  séance 
qui  suivroit.  Je  remontrai  que  si  les  pairs  s'a- 
bandonnoient  dans  celte  première  occasion,  sur- 
tout après  ladémarche  faite  auprèsdu  chancelier, 
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la  cour.  Il  marqua  son  inquiétude  à  M-  "^  w»'^''         ,       ,.^       ,      .       '^ ,.  »  , 

rete ,  mlnJstre  des  finances.  Celui-'  ^  ^ 'l^*»  ""f  '/P*»S*  "^f  '"  P^"^  ^^  «^ 

oomlne  d'une  résolution  qui  f-  ^^^/ffiér^mxxié  à  l'établissement  de  ces  eooseris^tt 


peine  au  Roi.  Je  le  priai  d'  jt»-'^"^'* 

je  n'avols  jamais  en  j'-f^'j^'/^'»'''^' 

.  Mais, lui dls-Je, me  .  '■>^^'<^'^lTxx 

.  J'ai  cm  de  mon  d  At^^/^^^'f"^- 

»  occasion  de  serv  ^  ,  '■^CT^''7^.C*K^  ' 
.  de  Marseille  e'  :^,:>^C<^Uf^^l  »"  ^ 
.  confiée  de  l'      ^'^'.^ifi'^h  ""3;^* . «"* 

.  dettes  l'on'     /^^.'^;;:^^<'"""'^?  ''"*' 
plalsoltà  P      ;>P<<'ie''ombte,  et j  aUai 

maprése'      ^-^^-^^^^  ,„,  f^^e  par  M.  Le 


desap" 
et  q^^ 
eaur 

SU' 


^^^  à^  A  |r/«nd'chambre.  Il  parut 
1>^>%,2Mae  Je  parlement étoit 
Z*^"^^'^  '5^7^  ^^'^^  ^^*^  *^  dispositions 
r^  ^Jàti^P^rioce  s'étoït  appliqué  k  circon- 


1 


/^^^'^'-.^ du' duc  d'Orléans,  en  établis- 
^tre  /'^^''^lif  dfl  régence  sans  régent  ;  et  le 


fj^/  tffl  ^"^j  un  régent  sans  conseil  de  ré- 

^y^flje^*      'Il  laissa  au  duc  d'Orléans  la  li- 

gep^'  ^g  composer  comme  il  voudroit,  d'en  re- 

j^cté  ^^^^„x  qui  étoient  nommés  dans  le  tes- 

trt^'^^^^yen  mettre  de  nouveaux;  en  un  mot, 

^^^Joriié  sans  bornes.  Le  Régent  reconnut 

^'^^ ^^ipplaisance  en  rendant  au  parlement, 

^lotn^  il  Tavolt  promis ,  le  droit  de  faire  des 

rtflioDtrances ,  droit  qui  charma  tout  ce  corps, 

jeanes  et  vieux. 

M.  d'Aguesseau ,  procureur  général ,  proposa, 
Je  la  part  du  duc  d'Orléans ,  la  création  de  con- 
seils chargés  chacun  de  différentes  parties  de 
l'administration.  Le  Régent  vouloit  faire  croire 
par  ces  établissemens  que  son  désir  étoit  d'appe- 
ler au  gouvernement  du  royaume  les  principaux 
de  i*État  et  du  parlement,  maisiln'avoit  réelle- 
ment envie  que  de  leur  en  donner  l'espérance. 
Cependant  tous  y  furent  pris ,  et  on  applaudit 
avec  enthousiasme  à  ce  système  de  gouverne- 
ment. Il  n'y  eut  que  moi  qui  en  sentis  l'inconvé- 
nient :  J'entrai  deux  fois  dans  le  parquet  pour  le 
représenter  au  procureur  générai.  «  Ce  que  je 

•  fais,  lui  dis- je  ,  est  contre  mon  intérêt  parti- 
y>  culier,  puisque  je  suis  assuré,  par  la  parole 
»  du  duc  d'Orléans,  d'avoir  une  part  des  plus 
»  honorables  dans  les  changemens  qu'on  médite; 

•  mais  mon  intérêt  personnel  ne  m* empêchera 
»  jamais  de  représenter  avec  force  que,  dans  les 
»  premiers  momens  d'une  nouvelle  administra- 
»  tion ,  il  y  a  du  danger  à  renverser  tout  l'ordre 
»  anciennement  établi.  S'il  y  a  des  changemens 
»  nécessaires,  il  est  important  de  ne  les  faire 
»  qu'avec  mesure  :  qu'on  se  borne  à  ôter  ce  qui 
n  est  reconnu  certainement  mauvais,  et  à  y  sub- 
9  stltuer  petit  à  petit  ce  qui  sera  estimé  meilleur, 
»  sans  tout  bouleverser  à  la  fois.  »  M.  d'Agnes- 


qu'il  croyoit  en  cela  ne  suivre  qae  ksidêoiii 
dernier  Dauphin,  dont  on  connoissoitl&im- 
dence  et  les  bonnes  intentions.  Ainsi  ïèti^iim- 
ment  des  conseils  passa  tout  d'une  voix.  Ls 
composition  cependant  ne  fut  fixée  qu^aBiau 
après ,  afin  de  contenir  pendant  cet  iatmik 
tous  les  aspirans  par  la  crainte  et  l'espénnce. 

A  la  tête  étoit  le  conseil  de  régence, co 
posé,  comme  il  étoit  porté  par  le  testaiDeot,i!i 
Régent ,  du  duc  de  Bourbon  quand  ii  smi 
vingt-quatre  ans,  du  duc  du  Maine,  da^ste 
de  Toulouse ,  du  chancelier  de  France,  desna* 
réchaux  de  Villeroy ,  d'Uxelles ,  d'Hareourt,» 
surintendant  des  finances,  et  moi.  LeRégefit]i 
ajouta  le  maréchal  de  Bezons»  le  due  de  Ssb:- 
Simon,  et  l'ancien  évêquede  "Troyes;  il  en  ex- 
clut le  maréchal  de  Tallard  et  les  quatre  sccfï- 
taires  d'État.  Les  autres  conseils  furent  :  oocac- 
seil  de  guerre ,  dont  Je  fus  nommé  présidai,  ou 
conseU  de  finances ,  le  duc  de  Noailte  prél- 
dent  ;  un  conseil  des  affaires  étrangères, k  mi- 
réchal  d'Uxelles  président  ;  un  conseil  de  coa- 
science,  le  cardinal  de  Noailles  président;  u 
conseil  de  marine ,  le  maréchal  d'Estrées  ptf 
sident,  et  le  comte  de  Toulouse  à  la  tête  c 
qualité  d'amiral;  enfin  un  conseil  du  dedans  L 
royaume ,  le  duc  d'Antin  président. 

Les  quatre  secrétaires  d'État  furent  bien  n- 
compensés  de  leurs  charges.  Outre  le  prix  qv 
tira  M.  de  Torcy  de  la  sienne ,  on  érigea  poti' 
lui,  en  charge  de  surintendant,  l'administntiiX 
des  postes  qu'il  avoit;  et  l'inspection  desbà:- 
mens  fut  aussi  rétablie  en  surintendance  a  ^> 
veur  du  duc  d'Antin.  Dans  cette  première  œes- 
sion ,  le  parlement  s'opposa  par  de  vives  rms^ 
trances  aux  vues  du  Régent  sur  le  rétablisseiiia: 
de  ces  deux  surintendances;  mais  il  envoya !( 
marquis  d'Effiat  prier  la  cour  d'avoir  pour  L 
cette  complaisance.  Cependant  le  parlement  »> 
piniâtroit;  il  tenoit  à  son  nouveau  droit  de  n- 
montrances,  et  il  lui  en  coàtoit  de  le  voir  s 
freindre  dès  la  première  fois  :  mais  tous  les  {a  "^ 
furent  pour  contenter  le  Régent;  et  eom» 
nous  étions  assez  grand  nombre ,  nous  Tempa' 
tàmes.  Je  dis  en  opinant  :  «  Il  faut  louer  la  e»»- 
»  de  sa  fermeté  à  s'opposer  à  ce  qu'elle  ne  ey  t 
0  pas  de  l'intérêt  de  l'Etat;  mais  mon  avise 
»  qu'on  doit  conserver  ces  sentimens  poQ^d^ 
»  occasions  plus  importantes ,  et  donner  da^ 
»  celle-ci  au  Régent  une  marque  de  oomplaisaiK^ 
»  qui  dans  le  fond  ne  peut  jamais  être  d^angnoJ 
•  préjudice.  » 

Dès  le  premier  conseil  de  régence  qui  se  tiot. 
je  m'aperçus  que  la  faveur  auroit  grande  ^ 
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écisions ,  même  contre  les  intérêts  da  Roi. 
*  question  des  prétentions  du  grand  et  du 
écuyer  au  sujet  des  dépouilles  qu'ils  pré- 
lat être  dues  à  leurs  charges  à  la  mort  des 
s,  saYOfr  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  grande 
à  la  petite  écurie.  On  remonta  au  temps  de 
inri  IV ,  et  on  trouva  que  le  duc  de  Bellegarde 
oit  eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
syer ,  et  le  premier  écuyer  vingt  mille  francs, 
land  mon  tour  d'opiner  arriva,  Je  dis  : 
Gomme  le  feu  Roi  a  surpassé  en  magnificence 
tons  les  rois  ses  prédécesseurs ,  il  est  juste  que 
les  grands  officiers  dont  il  s'agitaient  le  double 
de  ce  qve  Ton  voit  dans  les  exemples  passés; 
mais  le  reste  doit  rester  au  Roi,  dans  un  temps 
surtout  où  la  plus  grande  économie  est  néces- 
saire. •  Mais  mon  avis  ne  fut  pas  suivi  :  les 
llidtatioDS  de  messieurs  d'Armagnac  et  de  Be* 
DgheD  prévalurent  On  leur  adjugea  toutes  leurs 
emandes,  et  le  Jeune  Roi,  en  arrivant  au  trône, 
î  trouva  privé  de  tous  ses  chevaux  ^  carrosses 
équipages. 

Le  Régent  voulut  les  premiers  Jours  que  Ton 
itibérât  dans  le  conseil  de  régence ,  même  sur 
s  grâces.  Mais  bientôt  ce  conseil  n'en  eut  plus 
3e  Tapparence  :  11  n'y  fut  plus  question  que 
?  quelques  procès  rapportés  par  des  maîtres 
»  requêtes.  Le  Régent  décidoit  tout  sans  nous 
1  parler  ^  et  nous  n'en  avions  connoissance  que 
irla  gazette  :  il  n'y  fut  question  qu'une  seule 
•is  de  la  distribution  des  charges  et  des  emplois. 
en  arriva  de  même  des  autres  conseils  :  les 
"ésidens  tirèrent  à  eux  toutes  les  affaires  de  leur 
épartement.  Ts  en  référoient  au  Régent,  qui 
OQvoit  bien  plus  commode  de  trancher  sur  leur 
'Pport.  que  de  faire  dépendre  sa  décision  d'as- 
mblées  où  II  se  trouve  souvent  des  gens  peu 
>mp)aisaQs,  qu'on  n'ose  pas  toujours  brusquer. 
[ni6]  Cette  conduite  donnoit  lieu  à  des  Ja- 
>^ies  j  à  des  intrigues ,  à  des  cabales  qui  me  fa- 
guerent,  et  me  firent  prendre  le  parti  d'aller 
û  Provence  remplir  les  commissions  que  m'a- 
oil  données  le  feu  Roi  pour  remédier  aux  désor- 
Rs  de  la  ville  de  Marseille  et  de  toute  la  pro- 
^ce.  Je  laissai  donc  mes  fonctions  de  président 
lï  la  guerre  au  duc  de  Guiche,  vice-président, 
-t  je  partis  dans  le  mois  de  mars. 
LeBégent  ne  tint  pas  pendant  mou  absence 
I  parole  qu'il  avolt  donnée  aux  ducs  et  pairs  de 
«favoriser  ;  il  les  traita  même  assez  durement 
«quelques  circonstances  :  et  j'ai  tout  Heu  de 
îïoire  que  ma  présence  l'auroit  un  peu  retenu , 
»r,  dans  un  de  ces  soupers  où  il  s'expHquoît  li- 
brement, parlant  de  ce  qu'il  venoît  de  faire ,  il 
ûil  : .  Qu'auroit  dit  le  maréchal  de  Villars  s'il 
'  avoitété  ici?ïl  auroitbien  dit  :  Mes  confrères. 


»  sursùm  corda!  »  C'est  qu'il  se  souvenoit,  que, 
daos  une  assemblée  de  pairs  chez  Tévêque  de 
Laon,  où  il  étoit  question  de  marquer  de  la  fer- 
meté ,  Je  m'étois  servi  de  cette  expression. 

J'entrai  en  Provence  par  Avignon.  Le  vice- 
légat  vint  m'attendre  à  la  descente  de  mon  ba- 
teau avec  ses  carrosses  et  la  compagnie  des  gar- 
des du  Pape  ;  ensuite  il  me  mena  à  son  palais, 
et  me  conduisit  dans  l'appartement  qui  m'étoit 
destiné.  Une  demi-heure  après,  selon  le  cérémo- 
nial usité,  le  vice-légat  m'envoya  demander  au- 
dience, et  vint  me  voir  en  cérémonie.  Je  lui  ren- 
dis aussitôt  une  pareille  visite.  Ensuite  vinrent 
une  infinité  de  harangueurs ,  suivis  d'un  repas 
magnifique. 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après  midi  ;  et 
trouvai  sur  les  bords  de  la  Durance  les  procureurs 
de  la  province ,  la  plus  grande  partie  de  la  plus 
illustre  noblesse ,  et  des  députés  des  cours  sou- 
veraines, qui  m'attendoient.  Les  gardes  du  vice- 
légat  m'accompagnèrent  jusque-là.  La  compa- 
gnie de  mes  gardes  me  prit  de  l'autre  côté  de  la 
rivière ,  et  j'allai  coucher  à  Orgon ,  d'où  Je  partis 
le  Jour  d'après  pour  me  rendre  à  Lambesc ,  où 
j'avois  indiqué  l'assemblée  des  États.  L'archevê- 
que d'Aix ,  qui  y  présidoit ,  vint  au  devant  de 
moi  à  une  lieue  de  la  ville  avec  les  évoques  de 
Riez  et  de  Yence ,  et  M.  le  Rret ,  premier  prési- 
dent du  parlement  et  intendant ,  à  qui  j'avois 
même  fait  donner  dès  le  commencement  de  la  ré- 
gence une  commission  pour  commander  en  Pro- 
vence en  mon  absence.  J'arrivai  le  10  mars,  et 
dès  le  11  Je  fis  l'ouverture  des  États ,  ou  autre- 
ment de  l'assemblée  des  communauté. 

Depuis  les  comtes  de  Provence,  les  États  de 
la  province  s'étoient  assemblés  tous  les  ans , 
composés  de  l'archevêque  qui  y  présidoit ,  des 
autres  évêques  de  Provence,  de  toute  la  noblesse, 
et  du  tiers-état  en  bloc. 

Pour  éviter  la  dépense ,  il  fut  établi  par  ordre 
du  Roi  qu'au  lieu  des  États  précédens  il  y  au- 
roit  chaque  année  une  assemblée  dite  des  corn- 
mutiautés ,  dans  le  lieu  indiqué  par  le  gouver- 
neur; que  le  gouverneur  y  assisteroit,  que 
cette  assemblée  seroit  composée  de  l'archevê- 
que président  et  des  procureurs  du  pays ,  sa- 
voir, de  deux  évêques  et  des  consuls  d'Alx, 
deux  pour  la  noblesse ,  qui  étoient  pour  lors  le 
marquis  de  Ruoux  avec  le  baron  de  Saberan  de 
Raudlnar,  et  d*un  député  de  chaque  viguerie, 
pour  délibérer  sur  le  don  gratuit ,  et  sur  toutes 
les  autres  affaires  de  la  province.  Cette  assem- 
blée fut  convoquée  à  Lambesc.  Comme  c'étoit  la 
première  fois  que  je  falsois  fonction  de  gouver- 
neur de  Provence ,  et  que  Je  n'avois  pas  encore 
paru  dans  la  province;  le  concours  fut  grand. 
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Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  connus  parmi  la 
noblesse  se  trouva  à  Lambesc  ;  tout  ce  qui  com- 
pose le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
d'Aix  y  vint  plus  d'une  fois.  Ma  table  étoit  de 
quarante  couverts ,  et  outre  celle-là  il  y  en  avoit 
d'autres  pour  tout  ce  qui  se  présentoit. 

L'ouverture  de  l'assemblée  se  fit  par  une 
grand'messe  chantée  en  musique ,  et  célébrée 
par  Tarchevèque  d'Aix  dans  Téglise  des  Domini- 
cains. Ensuite  on  se  rendit  dans  une  salle  de  leur 
maison ,  et  J'ouvris  l'assemblée  par  une  haran- 
gue. L'archevêque  d'Aix  répondit  par  une  antre; 
et  l'assesseur,  qui  est  aussi  procureur  du  pays, 
en  fit  une.  Après  cette  première  cérémonie, 
l'archevêque  d'Aix  tint  les  conférences ,  dont  la 
première  rouloit  sur  le  don  gratuit,  qui  fut  ac- 
cordé par  acclamation.  Les  impositions  se  fai- 
soient  séparément  :  celles  de  Marseille  et  d'Arles 
étoient  de  soixante-dix  mille  livres  chacune,  et 
l'usage  étoit  que  le  gouverneur ,  de  son  autorité, 
en  diminuât  la  moitié.  Je  trouvai  que  c'étoit 
pousser  trop  loin  le  pouvoir  des  gouverneurs  que 
diminuer  l'imposition  ordonnée  par  le  Roi;  qu'à 
la  vérité  le  gouverneur  pouvoit  bien  représenter 
que  l'imposition  étoit  trop  forte ,  mais  que  la  di- 
minution devoit  se  tenir  de  la  grâce  du  maître , 
et  non  de  celle  du  gouverneur.  Je  mandai  mon 
sentiment  au  Régent,  qui  approuva  ma  modéra- 
tion. Les  autres  impositions  sont  pour  les  diffé- 
rens  intérêts  de  la  province ,  et  pour  les  diverses 
dépenses  qu'elle  est  obligée  de  faire.  D'ordinaire 
tout  est  fini  en  quinze  Jours  ;  et  s'il  reste  quelque 
chose  à  discuter ,  les  procureurs  du  pays  suivent 
à  Aix ,  où  l'on  achève  de  régler  les  pcitites  affai- 
res qui  n'ont  pas  pu  l'être  dans  le  lieu  de  la  con- 
vocation. 

Le  gouverneur  faisant  sa  première  entrée  à 
Aix ,  l'usage  est  que  deux  présidens  du  parle- 
ment et  quatre  conseillera  viennent  en  robe  à 
cheval  avec  leurs  huissiers  au  devant  de  lui ,  à 
une  demilieue  de  la  ville.  Lorsque  Je  fis  la 
mienne ,  toute  la  noblesse  vint  jusqu'à  une 
lieue. 

Les  harangues  faites  par  le  plus  ancien  des 
présidens,  et  répondues ,  Je  marchai  au  milieu 
des  deux  présidens.  La  ville  d'Aix  n'avoit  rien 
oublié  pour  célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe,  et  par  des  fontaines  de  vin  distribuées 
dans  tout  le  passage.  Les  consuls  d'Aix  m'atten- 
dirent à  la  porte  de  la  ville  avec  le  dais ,  et  l'on 
alla  descendre  à  la  cathédrale,  à  la  porte  de  la- 
quelle l'archevêque  m*attendoit  avec  tout  son 
clergé ,  et  me  fit  une  harangue  suivi  d'un  Te 
Deum.  Après  cette  première  cérémonie ,  J'allai 
descendre  dans  la  maison  qui  m' étoit  préparée , 
et  où  le  parlement  en  corps ,  la  chambre  des 


comptes  et  toutes  les  cours  souveraioet  vinrttl 
me  complimenter. 

Je  logeois  dans  la  maison  de  M.  Boyer-Do. 
guilles,  la  plus  belle  qui  soità  Aix.  J*y  teooisQae 
table  de  quarante  couverts,  où  tontes  les  daims 
mangeoient  à  diner  et  à  souper  :  les  rigodou, 
qui  sont  très-agréables,  commeoçoieDt  par  ds 
femmes  de  la  bourgeoisie  qui  venoient  voir  ai- 
ner ,  et  puis  continuoient  par  les  dama  p 
avoient  dîné  ou  soupe.  Les  dames,  à  Âiî,ie 
vivent  pas  avec  la  même  liberté  que  ceOes  di 
Languedoc,  ni  même  que  toutes  celles  de  Finit 
Le  voisinage  d'Italie  leur  donne  des  mank» 
plus  réservées ,  du  moins  en  apparence  :  dki 
s'assemblent  rarement,  et  dans  tout  l'hlTerpé- 
cèdent  il  n  y  avoit  eu  aucun  bal  dans  cette  Tilk; 
de  sorte  qu'elles  se  familiarisèrent  on  peu  pis 
par  ceux  que  Je  donnai  tous  les  Jours  chez  m. 

Après  avoir  séjourné  quinze  Jours  à  Âli.  je 
me  rendis  à  Marseille,  où  les  al&ires  de  nucea- 
mission  m'appelolent.  On  m'y  fit  une  entrée  aret 
autant  de  magnificence  qu'à  Aix ,  et  plus  a- 
core ,  parce  que  la  ville  est  plus  puissante.  l'sl- 
lai  droit  à  la  cathédrale ,  où  révêqoe  mattea- 
doit  :  la  foule  y  étoit  si  grande ,  que  eonmieil 
faut  descendre  dix  ou  douze  marches  pou  ei- 
trer  dans  cette  église,  mes  gardes  ne  poreDts» 
tenir  l'effort  de  la  multitude  ;  en  sorte  qae  li 
peuple,  qui  sepressoit,auroit  inévitablemest» 
câblé  les  premiers,  dont  J'étois.  Prêt  àdese» 
dre ,  Je  me  retournai  avec  un  air  qui  imposa di 
la  crainte  et  du  respect ,  et  qui  obligea  tout  a 
qui  étoit  le  plus  près  de  moi  à  faire  en  se  ma- 
lant  un  effort  qui  sauva  la  vie  à  ces  premkn. 
et  peut-être  à  moi-même  :  car  il  étoit  imposai 
que  cette  foule ,  se  culbutant  sur  les  praniA, 
n'en  étouffât  plusieurs.  Dès  les  premiers^ 
que  Je  passai  à  Marseille,  on  travailla  aux  M\ 
res  qui  avoient  mis  une  si  grande  division  pand 
les  habitans.  Les  négocians  y  étoient  très-pû- 
sans ,  et  les  cabales  pour  les  charges  mms^ 
les  y  avoient  excité  la  haine  entre  eux. 

Un  nommé  Glessé ,  homme  très-habile,  avii 
usurpé  la  principale  autorité  ;  et,  par  les  inteS- 
gences  qu'il  ménageoit  avec  des  commis  de  h 
cour,  il  régloit  les  diftërens  commerces  qaeceSi 
puissante  ville  a  dans  toute  la  Méditerranée  li 
avoit  des  ordres  de  la  cour  pour  faire  partir  lo 
vaisseaux  quand  il  vouloit ,  et  l'on  se  pialsfioû 
qu'il  troubloit  la  liberté  du  commeree,  bqittllr 
seule  peut  le  faire  fleurir. 

Les  assemblées  des  commissaires  commeacé- 

rent  le  lô  avril ,  et  ne  finirent  que  le  4  joilletOi^ 

'  y  arrangea  toutes  les  affaires  de  la  ville ,  et  rd 

fit  un  nouveau  règlement  sur  les  différentes  pir^ 

ties  du  gouvernement  et  de  la  police  de  S&r^ 


MiMOUIS  DU  VÀRiCHAl.  DS  VIUARS.  [  f  7 1 6] 


srille.  Ce  règlement  contenoit  soixante-dix  arti- 
des,  en  partie  pour  la  manière  de  procéder  aux 
éieetions  des  échevins.  Je  déclarai  que  Je  ne 
Amoerois  ma  protection  à  personne  ;  que  Je  vou- 
Ixàs  laisser  une  liberté  entière ,  et  que  Je  ne  me 
mêlerois  de  ces  sortes  d'affaires ,  absent  on  pré* 
ml,  qoeponr  empêcher  le  mal. 

La  ville  de  Marseille  étoit  tombée  dans  un 
grand  désordre  par  une  mauvaise  administra- 
tioD  :  les  changemens  des  monnoies  y  avoient 
be&Qcoap  eontrfbué.  Les  négocians ,  pour .  ne 
point  perdre  dans  les  diminutions  des  espèces , 
/étoieot  cbai|;és  d'une  quantité  prodigieuse  de 
toutes  sortes  de  marchandises ,  dont  ils  ne  trou- 
îtot  pas  le  débit  qu'ils  avoient  espéré  ;  et  de 
là  une  infinité  de  banqueroutes  considérables. 
Faîllears,  les  fermes  de  la  ville  se  donnant  par 
obale  et  à  vil  prix ,  il  en  avoit  résulté  une 
grande  diminution  de  revenus,  et  de  grandes 
pertes.  Mais  enfin ,  par  la  sagesse  des  nouveaux 
règifmeDS,  on  remédia  à  la  plupart  de  ces  abus, 
et  cette  yille  puissante  et  magnifique  Ait  en  état 
de  reprendre  sa  première  splendeur. 

remployai  les  Jours  que  J'avois  de  libres  à  aller 
Toir  Tonlon,  la  principauté  de  Martigues ,  que 
fBTois  achetée  de  madame  de  Vendôme,  et  quel- 
qaes  Tilles  de  Provence,  où  le  besoin  de  ma  pré- 
sence et  la  curiosité  me  condulsoient.  Je  vis  avec 
iioQienr  la  destruction  de  cette  redoutable  ma- 
rine qui  avoit  triomphé  des  puissances  maritimes 
nnies,  c'est-à-dhre  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. En  effet,  je  trouvai  à  Toulon  près  de 
trente  vaisseaux  entièrement  abandonnés ,  cita- 
delles flottantes,  dont  quelques-unes  avoient 
cent  vingt  pièces  de  canon ,  et  qui  auparavant 
alioient  porter  la  gloire  du  Roi,  celle  de  la  na- 
tion, et  la  terreur  de  nos  armes,  Jusqu'aux  extré- 
inités  de  la  terre. 

L'état  des  galères  à  Marseille  étoit  également 
déplorable  :  il  y  en  avoit  quarante  dans  ce  port , 
doDtancQne  ne  pouvoit  mettre  à  la  mer ,  quoi- 
^'eiies  eussent  le  même  nombre  de  troupes  et 
^t  forçats.  Je  fus  sensiblement  touché  de  ce 
^P^cle  ;  et  Ton  ne  pouvoit  guère  s'intéresser  à 
^gMrednnom  français  sans  ressentir  le  mal- 
ade voir  la  nation  forcée  pour  long-temps 
de  renoncer  à  triompher  sur  la  mer  comme  sur 
te  terre. 

J'apaisai  quelques  divisions  causées  par  la 
^e  que  la  constitution  avoit  allumée  entre  les 
Ws  de  sentimens  opposés,  dont  les  chefs  étoient 
l^JésQites  et  les  pères  de  l'Oratoire.  Il  y  eut  à 
cette  oeeasion  un  violent  désordre  à  Grasse.  L'é- 
^^Qe,  soutenu  par  la  plus  grande  partie  du 
P^^ple,  avoit  un  grand  démêlé  avec  les  pères  de 
I  Oratoire  sur  rétablissement  d'un  collège  :  on 
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en  vint  aux  coups ,  et  la  maison  de  ville  fut  at* 
taquée. 

L'évêque ,  qui  étoit  le  plus  fort ,  fit  cesser  ce 
tumulte ,  et  J'accommodai  les  contestations  au* 
tant  qu'il  étoit  possible  ;  mais  il  ne  l'étoit  guère 
d'étouffer  la  haine  entre  les  partis  aigris.  Il  y  en 
avoit  un  à  Marseille  que  la  sainteté  de  l'évèque 
ne  pouvoit  calmer.  Un  janséniste  outré  fût  con- 
vaincu d'avoir  fait  quelques  vers  dans  lesquels  il 
s'écartoit  du  respect  dû  à  la  mémoire  du  feu 
Boi  :  Je  fis  mettre  au  cachot  cet  écrivain  témé- 
raire. 

Gomme  une  de  mes  maximes  a  toujours  été  de 
mêler  les  affoires  avec  les  plaisirs  »  il  y  en  eut 
beaucoup  à  Marseilie  pendant  le  séjour  que  j'y 
fis.  Ma  table  étoit  toujours  de  quarante  couverts, 
le  matin  et  le  soir.  Toutes  les  dames  y  venoient  ; 
on  dansoit  beaucoup  :  le  soir ,  il  y  avoit  des  bals 
même  dans  les  rues  et  les  places  publiques;  car 
en  ce  pays  il  ne  fiiut  qu'une  flûte  et  un  tambou- 
rin pour  faire  danser  tout  le  peuple,  et  les  dames 
se  mêlent  souvent  à  ces  danses  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à  Marseille  un  assez  bon  opéra,  une 
comédie ,  et  en  un  mot  le  sé{our  que  Je  fis  en 
cette  ville  y  fût  tout  à  la  fois  agréable  et  utile. 

J'en  partis  le'4  Juillet,  et  allai  visiter  un  canal 
qu'on  projetoit  de  tirer  du  Bhône  au-dessus 
d'Arles  Jusqu'à  la  mer. 

Pour  comprendre  rutilité,  ou,  pour  mieux 
dire ,  la  nécessité  de  ce  canal ,  il  faut  savoir  que 
depuis  un  très- grand  nombre  d'années  le  Rhône 
est  devenu  très-difBcile.  Son  embouchure  se 
remplit  de  sable  que  charie  cette  rivière  très- 
rapide  ,  et  de  celui  que  la  mer  y  Jette  ;  en  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  d'abord  d'entrer  dans  l'em- 
bouchure  du  Bhône,  et  ensuite  d'arriver  à  Ar- 
les, d'autant  que,  par  les  sinuosités  de  ce  fleuve, 
il  faut  des  vents  entièrement  contraires  pour  y 
naviguer.  Ainsi  les  bâtimens  sont  quelquefois 
deux  mois  à  faire  treize  à  quatorze  lieues  du 
pays.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  propo- 
soit  de  se  servir  d'une  ouverture  que  l'on  avoit 
faite  autrefois  au  Bhône  pour  inonder  des  étangs 
qui  produisoient  le  pins  beau  sel  que  l'on  pût  dé- 
sirer ,  mais  qui  faisaient  un  très-grand  tort  aux 
gabelles  du  Boi. 

J'allai  visiter  cette  ouverture  depuis  le  Bhône 
Jusqu'à  la  mer.  Je  la  trouvai  si  favorable,  qu'en 
tirant  un  canal  en  droite  ligne  du  Bhône  à  la 
mer,  ou ,  pour  mieux  dire ,  réparant  celui  que 
la  pente  des  eaux  avoit  déjà  tracé ,  on  faisoit  en 
deux  lieues  de  chemin  le  trajet,  qui  étoit  de 
douze  en  suivant  le  cours  ancien  du  Bhône.  Je 
ne  balançai  donc  point  à  faire  entreprendre  un 
ouvrage  si  utile ,  et  fis  donner  mon  nom  à  ce 
canal,  qui  fut  appelé  le  canal  de  Villars,  Je  pas* 
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gai  deux  Jours  sur  les  lieux  avec  les  ingénieurs, 
qui  avoient  déjà  reconnu  la  pente  des  eaux.  A 
mon  retour  à  la  cour ,  je  fis  déterminer  ce  des- 
sein et  les  médiocres  dépenses  nécessaires ,  qui 
consistoient  à  border  le  canal  de  digues  à  droite 
et  à  gauche,  afin  que  les  eaux  suivissent  la  pente 
naturelle  qui  les  menoit  à  la  mer ,  et  qu'elles  ne 
se  répandissent  pas  dans  les  terres. 

J'allai  coucher  à  Arles ,  où  Tarchevéque ,  qui 
est  un  saint  homme,  et  fort  attaché  aux  senti- 
mens  opposés  de  ceux  qu'on  appelle  Jansénistes 
au  sujet  de  la  constitution ,  me  fit  une  harangue 
qui  ne  rouloit  que  sur  la  nécessité  de  la  sou- 
tenir. 

D'Arles  j'allai  à  Nismes,  où  le  duc  de  Roque- 
laure  s'étoit  rendu  de  Montpellier  avec  M.  de 
Basville,  intendant  du  Languedoc,  et  les  plus 
honnêtes  gens  d'une  province  qui  avoit  conservé 
une  grande  reconnoissance  du  service  que  je  lui 
avois  rendu  quelques  années  auparavant  en  dis- 
sipant les  fanatiques  et  rétablissant  le  calme , 
sans  dépense  pour  le  Roi  ni  pour  la  province ,  et 
même  sans  effusion  de  sang. 

La  princesse  d'Auvergne  vint  aussi  à  Mont- 
pellier pour  me  voir.  Cette  belle  et  malheureuse 
princesse,  sœur  du  duc  d'Aremberg,  avoit 
épousé  un  écuyer  de  son  mari  ;  et  quoiqu'une 
faute  si  capitale  n'attire  pas  Ja  pitié,  cependant  la 
beauté  de  cette  dame  et  son  esprit  rendoient  tout 
ce  qui  la  voyoit  sensible  à  son  malheur  :  elle 
étoit  venue,  pour  voir  si  je  ne  pourrois  pas  don- 
ner quelque  emploi  à  son  mari.  Personne  ne 
doutoit  qu'il  ne  leflit;  mais  cependant  il  n' étoit 
point  reconnu ,  et  vivoit  avec  elle  avec  les  mê- 
mes respects  que  s'il  eût  été  son  domestique. 

H.  de  Rasville,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées intendant  de  la  province,  et  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  étoit  lié  d'une  amitié  particu- 
lière avec  moi.  Je  donnai  deux  jours  à  cette 
bonne  compagnie ,  et  puis  retournai  à  Avignon , 
où  étoit  le  roi  d'Angleterre,  que  le  Régent  avoit 
obligé  à  sortir  du  royaume ,  suivant  en  cela  des 
vues  bien  différentes  de  celles  du  feu  Roi. 

Un  bon  courtisan ,  instruit  des  mauvaises  dis- 
positions du  duc  d'Orléans  pour  ce  malheureux 
prince,  ne  se  seroit  pas  détourné  de  sa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  J'avois  toujours  été  trop  éloigné 
de  ces  maximes  pour  ne  pas  chercher  l'occasion 
de  consoler  un  prince  qui  avoit  fait  plu^ears 
campagnes  dans  les  armées  que  je  commandois, 
que  le  feu  Roi  m'avoit  recommandé,  et  qui  m'a- 
voit  toujours  honoré  de  beaucoup  d'amitié.  Ce 
prince  m'attendoit  sur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivasse ,  et  me  montra  avec  une  vive 
tendresse  une  grande  consolation  de  retrouver 
un  ami  dans  une  conjoncture  où  ils  étoient  deve- 


nus si  rares  pour  lui.  Le  due  d'Ormondliceon- 
pagnoit,  de  même  que  milord  Marr,  qoii'étok 
sauvé  de  l'Ecosse  avec  ce  prince.  L'inteotioa  di 
feu  Roi  avoit  été  de  lui  donner  leg  moseosdc 
remonter  sur  le  trône  :  c'étoit  aussi  le  desseioik 
la  reine  Anne  sa  soeur ,  et  il  y  avoit  divenu 
mesures  déjà  prises  pour  le  ràablir  dans  m 
Etats. 

11  m'apprit  là-dessus  bien  des  particaluità 
que  j'ignorols ,  surtout  par  rapport  aa  miréài] 
de  Rerv^ick ,  duquel  il  ne  bah^nça  pas  à  se  piaii- 
dre  ouvertement  à  moi.  Il  me  dit  donc  qu'iUi* 
voit  trompé,  en  lui  faisant  perdre  un  tnp 
très-précieux  pour  son  passage  en  Aogtetem; 
qu'ensuite  il  avoit  refusé  nettement  de  l'y  at- 
compagner,  prenant  pour  excuse  qu'étant  mré' 
chai  de  France ,  il  ne  pouvoit  entrer  dans  w 
guerre  sans  l'ordre  précis  du  Roi  son  maitre.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  put  me  cacher  le  vif  rem- 
timent  qu'il  avoit  de  ce  procédé,  et  la  reine  d'As* 
gleterre  sa  mère  s'en  expliqua  de  même  apa 
mon  retour. 

Ce  prince  malheureux  avoit  auprès  de  M  ||ti< 
sieurs  de  ces  seigneurs  d'Ecosse  qui  $'iMi 
sauvés  avec  lui  ;  et  non-seulement  les  fiecoonk 
France  lui  manquoient,  mais  les  liaisoosqveii 
Régent  commençoit  à  prendre  avec  le  ini  Geor- 
ges lui  rendoirat  la  France  aussi  contrairequ  eUe 
lui  avoit  été  favorable  auparavant.  Locspl 
voulut  s'embarquer,  il  fut  suivi  par  un  tnitre, 
nommé  Douglas.  Sa  tête  étoit  mise  à  prii  a 
Angleterre ,  et  toutes  les  apparences  sont  qoeoi 
misérable  cherchoit  à  mériter  l'horrible  noa* 
pense  promise  au  parricide.  Toujours  est-il  car» 
tain  que  cet  homme  fut  arrêté  à  une  poste  pi 
de  Dreux  en  Normandie ,  sur  la  route  que  toai 
le  roi  d'Angleterre  :  qu'il  avoit  un  moasqM 
'brisé  dont  il  pouvoit  sortir  huit  ou  dix  baileta 
même  temps  ;  et  que  ce  même  homme  fat  rdi* 
ché  à  la  réquisition  de  milord  Stairs,  smlieifr 
deur  d'Angleterre, 

Le  roi  d'Angleterre ,  que  désormais  noos  de- 
vons nommer  le  Prétendant,  peir  les  nouTeIki 
liaisons  de  la  France  avec  ses  ennemis,  me  costi 
les  diverses  perfidies  qu'il  avoit  essuyées.  Ci 
qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  œ  prince,  Ion- 
qu'il  étoit  dans  les  armées  de  Flandre ,  recenH 
des  lettres  des  principaux  d'Angleterre,  etf* 
j'en  ai  eu  phisieurs  de  milord  Marlbon# 
même. 

Le  Prétendant  me  demanda  conseil  svr  w 
mariage ,  et  je  lui  dis  que  rien  n'étoit  pios  ùs* 
portant  que  d'avoir  des  enfisus,  puisque  cesx  qô 
étoient  attachés  à  ses  intérêts  n'auroieot  paS)  »'â 
restoit  dans  le  célibat,  la  même  confiaDce  fM 
s'ils  lui  voyoient  une  postérité  assurée;  ifwiv^' 
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leors  la  sûreté  de  sa  propre  vie  le  demaDdoit , 
parce  qoe  ses  ennemis  ne  voyant  qu'une  tète  à 
faire  tomber^  seroient  plus  entreprenans  que 
lorsque  cette  tète  sacrée  ferolt  craindre  des  ven- 
geors.  Le  prince  n'avdt  alors  aucune  vue  d'al< 
liioee  déterminée,  mais  il  parut  trouver  mon 
conseil  solide.  La  reine  d* Angleterre  pensoit  de 
même ,  et  elle  me  le  témoigna  lorsque  je  fus  de 
retonr. 

Cette  princesse  mourut  quelque  temps  après, 
et  finit  une  vie  malheureuse ,  dont  les  trente 
denlères  années  avoient  été  très-amères.  Sa 
seQJe  consolation  étolt  une  véritable  et  sincère 
déTotion. 

Arrivé  à  la  cour  vers  la  fin  de  Juillet;  on  vou- 
lot  me  persuader  que  pendant  mon  absence  il 
m*avoit  été  rendu  plusieurs  mauvais  offices  au- 
près do  Bégent,  et  que  le  duc  de  Noailles  avoit 
travaillé  à  me  faire  ôter  la  présidence  de  guerre, 
poQT  la  flaire  tomber  au  duc  de  Guiche  son  beau- 
îrirt  :  ils  s'excusèrent  tous  deux  auprès  de  mol  ; 
je  les  crus  sur  leur  parole ,  plutôt  que  ceux  qui 
efaerehoient  à  nous  brouiller.  Pendant  que  J'é- 
tois  eo  Provence,  on  avolt  fait  une  nouvelle  ré- 
forme dans  toutes  les  troupes.  Je  Tavois  empè- 
ciiée  dans  le  temps  que  les  premières  propositions 
senétoient  faites,  travaillant  autant  qu'il  m*é- 
toit  possible  à  une  extrême  économie  pendant 
mon  ministère ,  mais  pensant  aussi  qu'il  falloit 
demeurer  assez  armé  pour  ne  pas  recevoir  la  loi 
de  ses  voisins. 

On  fit  une  réforme  considérable  dans  les  gar- 
des da  corps  :  elle  tomboit  presque  entière  sur 
des  cavaliers  et  maréchaux  des  logis,  qoe  Ton 
avoit  choisis  par  distinction  dans  la  cavalerie  et 
les  dragons.  Je  trouvai  cruel  que  trois  cents 
bommes  que  Ton  avoit  tirés  des  troupes  pour 
to  auprès  de  la  personne  du  Roi ,  et  que  J*a- 
Tois  en  ordre  d^examiner  et  dechoisir  moi-même, 
fosient  les  plus  malheureux  de  tout  ce  qu'il  y 
>^t  de  gens  de  guerre ,  puisqu'il  ne  leur  res- 
toit  d'autre  ressource  que  de  sortir  du  royaume 
pour  avoir  de  l'emploi ,  ne  pouvant  plus  se  re- 
mettre à  labourer  la  terre ,  occupation  que  peut- 
être  encore  ils  n'auroient  pas  trouvée.  Il  étoit 
l>ieQpIns  raisonnable  d'6ter  un  mauvais  cavalier 
par  compagnie,  et  de  conserver  des  gens  choisis, 
en  lenr  donnant ,  outre  les  sept  sous  de  la  paie 
do  eavalier,  trois  sous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer 
dans  la  cavalerie  et  les  dragons ,  les  faisant  pre- 
inlers  cavaliers,  avec  une  petite  distinction  dans 
levs  habits.  Ainsi,  pour  trois  sous  de  plus,  qui 
P<Kir  le  tout  ne  montoient  qu'à  quarante-cinq  li- 
bres par  jour ,  le  Bol  conserva  trois  cents  hom- 
iQes  qui  méritoient  assurément  de  n'être  pas 
abandonnés. 


243 

Les  vuesdu  gouvernement  avoient  bien  changé 
depuis  mon  départ.  L'abbé  Dubois,  uniquement 
occupé  de  plaire  au  Régent ,  se  mit  en  tète  de 
renverser  les  principes  que  le  feu  Roi  avoit  éta- 
blis ,  et  qui  étolent  certainement  les  plus  glo- 
rieux comme  les  plus  utiles  pour  la  nation. 

Ce  prince  vouloit  conserver  entre  la  France  et 
l'Espagne  l'union  si  honorable  à  l'auguste  mai- 
son de  Bourbon  ;  et  il  se  proposoit  d'appuyer  les 
desseins  du  roi  d'Angleterre ,  et  de  le  £Îire  re- 
monter sur  le  trône.  Le  maréchal  d'Uxelles , 
chef  du  conseil  des  affaires  étrangères ,  le  mare-, 
chai  de  Villeroy ,  le  duc  de  Noailles,  le  chance- 
lier et  moi  pensions  uniformément  sur  ta  néces- 
sité de  suivre  les  vues  du  feu  Roi.  Aussi  ne  fût- 
ce  qu'un  an  après  qu'on  vit  éclater  les  mesures 
secrètes  que  l'abbé  Dabois ,  fait  conseiller  d'É- 
tat ,  avoit  persuadé  à  son  maître  de  commencer 
à  prendre  avec  l'Angleterre. 

Le  chancelier  Voisin  mourut  subitement,  et 
sa  place  fiit  donnée  au  procureur  général  d'A- 
guesseau,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mé- 
rite ,  fort  lié  avec  le  duc  de  Noailles.  Alors  un 
homme  dont  J'aurai  lieu  de  parler  beaucoup  dans 
la  suite  s'introduisoit  fortement  dans  la  confiance 
du  Régent,  qui  le  connolssoit  déjà;  car  dès  le 
temps  du  feu  Roi  il  avoit  pris  grande  créance 
dans  son  esprit  :  le  duc  d'Orléans  avoit  même 
obligé  M.  Desmare ts  à  Técouter  sur  divers  pro- 
jets pour  l'administration  des  finances.  M.  Des- 
marets  m'en  parla ,  et  me  dit  que  cet  homme 
avoit  de  l'esprit ,  mais  qu'il  cachoit  certaines 
vues  particulières,  et  que  ses  principes  étolent 
totalement  faux ,  et  même  pernicieux. 

C'étoit  un  Ecossais ,  nommé  Jean  Law ,  fils 
d'un  orfèvre  d'Edimbourg ,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, né  avec  de  l'esprit ,  et  plein  de  principes 
séduisans  pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
que  les  autres  dans  les  matières  ai)straites ,  et 
qui,  se  confiant  dans  une  certaine  vivacité -d'es- 
prit, abandonnent  souvent  les  règles  solides  du 
bon  sens.  Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès 
du  duc  de  Noailles ,  sans  que  celui-ci  s'aperçût 
qu'il  en  prenoit  encore  davantage  dans  l'esprit 
du  Bégent ,  personne  ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eût  rien  à  craindre  d'un  tel  personnage. 

II  vint  me  voir  dans  mon  château  de  Villars , 
n'oublia  rien  pour  gagner  ma  confiance ,  et  me 
dit  :  «  Il  nous  faut  un  homme  comme  vous.  »  Je 
lui  répondis  que  Je  n'entendois  pas  ce  discours- 
là;  que ,  pour  être  assuré  de  moi ,  il  ne  falloit 
qu'être  utile  à  l'Etat  ;  comme  aussi  qu'on  pour- 
roit  me  regarder  comme  ennemi  dès  qu'on  pro- 
poseroit  quelque  chose  de  contraire  à  l'utilité  du 
royaume. 


IG. 


TROISIÈME    PARTIE. 


[  1 7 1 7  - 1 8]  Le  duc  de  Noailles  voalat  ftlors  faire 
de  grands  cbangemeDS  dans  les  finances.  Il  éta- 
blit d'abord  nne  chambre  de  Justice,  qni  fit  des 
taxes  considérables  y  et  assez  sagement  ordon- 
nées :  on  en  ponvoit  tirer  ane  grande  ntilité; 
mais  les  protections,  les  favoris,  les  favorites, 
dissipèrent  la  plus  grande  partie  des  fonds. 

Il  proposa  aussi  de  changer  la  forme  des  im- 
positions, surtout  celle  des  tailles,  et  lut  au  con- 
seil un  mémohre  très-beau  et  fort  éloquent  sur  les 
établissemens  et  les  progrès  de  diverses  imposi- 
tions. Il  conclut  que  l'on  pourroit  établir  une 
taille  personnelle.  Plusieurs  personnes,  pour  faire 
leur  cour,  s'offrirent  à  aller  dans  les  provinces 
faire  Fessai  de  ce  nouveau  dessein. 

Le  petit  Renaud ,  homme  qui  s'étoit  mêlé  de 
divers  métiers  dans  la  marine  et  autres  affaires , 
fut  envoyé  en  Poitou.  Il  manda  des  merveilles 
de  ses  opérations ,  et  tut  près  d'être  assommé. 

Le  marquis  de  Silly,  que  J'avois  fait  rentrer 
dans  le  service,  en  ayant  été  ôté  après  la  seconde 
bataille  d'Hochstedt ,  rechercha  de  ces  commis- 
sions pour  la  province  de  Normandie,  et  on 
nomma  des  gens  au-dessous  de  cet  état  pour  al- 
ler travailler  dans  diverses  intendances.  Le  goût 
connu  du  Régent  pour  toutes  ces  vues  nouvelles 
porta  les  commissaires  à  donner  des  espérances 
qui  ne  furent  pas  suivies  de  succès.  Elles  perdi- 
rent toutes  leur  forces  quand  le  duc  de  Noailles, 
qui  avolt  imaginé  ces  projets,  fut  ôté  des  finances 
par  le  crédit  que  Law  avoit  pris  sur  l'esprit  du 
Bégent.  Le  chancelier,  ami  du  duc,  fut  ren- 
iroyé  à  Fresnes,  et  on  donna  les  sceaux  à  M.  d'Ar- 
genson,  conseiller  d'État ,  et  lieutenant  général 
de  police.  Il  avoit  montré  beaucoup  de  capacité 
dans  ce  dernier  emploi,  qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  du  Bégent,  par  la  facilité 
qu'il  lui  donnoit  de  satisfaire  la  curiosité  du 
prince  sur  tout  ce  qui  se  passoit  dans  Paris. 
M.  d'Argenson  étoit  un  homme  d'un  esprit  Juste, 
laborieux,  actif,  d'un  grand  détail,  et  fort  dés- 
intéressé. 

L'Europe  étoit  alors  très-occupée  du  grand 
armement  que  falsoit  l'Espagne  sous  la  direction 
du  cardinal  Alberonl,  et  dont  on  Ignorolt  le  but. 
J'étols  très-persuadé  qu'il  ne  pouvoit  regarder 


que  les  États  que  l'Empereur  possédoiteoluik 
et  que  l'Espagne  revendiquoit.  J'expliquai  B^ 
idées  à  cet  égard  dans  un  mémoire  que  je  tisr 
conseil  ;  et  quoique  Je  m'y  trompasse  dans  (jikI 
ques  coiviectures,  il  me  semble  que  Je  mm- 
trois  assez  Juste  touchant  nos  intérêts  avecrEa- 
pereur,  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
J'y  disois  donc  :  c  Un  aussi  grand  appireii  de 
forces  de  mer  et  de  terre,  le  profondseeretdifi 
les  préparatifs  et  rassemblée  de  ces  forces  (i» 
l'on  auroit  eu  peine  à  se  promette  deTiodo- 
lence  et  ignorance  des  Espagnols;  ctfom 
bonheur  dans  le  ministère  de  celui  qui  a^ 
l'entreprise,  tout  cela  doit  en  faire  eapéftrn 
heureux  succès.  Elle  ne  peut  regarder  qvk 
royaume  de  Naples,  n*a  pu  être  form^P 
sur  des  intelligences  considérables  dus^ 
royaume.  Toutes  les  apparences  feoleat  fi 
le  duc  de  Savoie,  roi  de  Sidie,  soitdmt 
gence.  La  cour  de  Vienne  a  montré 
deméoontentonentdeoeprinoe,  àcaosedei 
liaisons  avec  nous  :  elles  chassé  ses  mil 
et  certainement  il  ne  doit  attendre  de  F 
reur  que  la  perte  de  sa  nouvelle  cooronne,! 
ne  peut  éviter  de  plus  grands  malheoisi 
par  voir  l'Empereur  cha^  de  ritalie,  ài 
qu'il  ne  se  dévoue  à  tous  ses  desseios  cooM 
la  France  en  lui  cédant  la  Sicile ,  par  la  M 
messe  du  Bauphiné.  J 

a  Sileroid'EspagneserendmaitredQro^M 
de  Naples,  et  que  le  roi  de  Sicile  soit  ligoéail 
lui ,  l'on  ne  doit  pas  croire  impossible  de  V 
mer  l'entrée  de  l'ItaHe  à  l'Empereur.  Oad 
dira  :  Mais  il  tient  ManUme.  Cette  place,  tsj 
considérable  quand  on  est  descends  des  il 
pes ,  ne  la  couvre  pas.  Ceux  qui  voadrooti 
défendre  les  passages  laisseront  Mantooed 
Milanais  derrière  eux,  et  mareheroot  sol^ 
frontières  du  Trentin  et  du  Vicentln.  Ls" 
nistres  du  Yioentin ,  gens  très-habiles ,  et  i 
étoient  avec  moi  à  Vienne  quand  le  m 
Eugène  entra  en  Italie ,  m'aasoroient  poirW 
ce  que  de  plus  grandes  connoissances  Dossa 
confirmé  depuis ,  que  deux  mUle  hoDDffdo 
rière  les  d^lés  du  Vicentln  pouvoient  arr^ 
toutes  les  forées  de  l'Empereur.  Ainsi,  soM 
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que  leni  d'Eipagoese  rende  maître  de  Naples, 
il  D*a  qa'à  joindre  ses  forces  à  celles  du  rd  de 
SidJe,  bloquer  très-facilement  la  garnison  de 
Mantûoe ,  et  prendre  Plzzlgbltone ,  très-maa- 
vaiie  place  i  rextrémité  de  TEtal  de  Biilan  du 
côté  da  Hantouan  ;  on  ne  peut  dealer  qa'alors 
ntàlk  entière  ne  se  ligne  pour  sa  liberté. 
I  Le  Pape  sait  ce  qu'il  doit  craindre  d'un  em- 
pereur maître  de  lltalle.  Les  Impériaux  n*ont 
rien  oobllé  pour  lui  Inspirer  de  la  terreur. 
L'eotrée  de  leurs  cuirassiers  Tépée  à  la  main 
dans  Rome ,  Gomachlo  tenu  par  leurs  troupeS| 
la  hauteur  des  ministres  et  généraux  de  TEm- 
pereor,  tout  doit  persuader  le  Pape  qu'il  sera 
le  premier  escIaTe  de  la  puissance  impériale. 
Lee  Génois  et  autres  feudatalres ,  qui  ont  res- 
Koii  plos  d'une  fois  par  les  effets  la  pesanteur 
des  droits  que  TEmpereur  prétend  sur  eux , 
doifeat  en  craindre  le  rétablissement.  L'Italie 
naque  ce  moment  où  TEmpereur  est  occupé 
da  siège  de  Belgrade  pour  briser  ses  fers  :  donc 
à  J'eatreprise  du  roi  d'Espagne  réussit,  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  concourra  unanimement 
iehasser  les  Allemands  de  son  sein. 
I  Examinons  maintenant  ce  qui  convient  à 
Votre  Altesse  Royale ,  et  voyons  la  conduite 
qoenoQS  avons  à  tenir  dans  la  suite.  Pour  cela, 
se  nous  trompons  point  sur  les  vues  de  TEm- 
pereor.  Je  crois  que  ce  prince  ne  veut  aucune 
véritable  et  solide  alliance  avec  nous.  Les  pre- 
mières ouvertures  que  le  prince  Eugène  de 
Safole  m'ayolt  faites  à  Bade  du  temps  du  feu 
Rd;  le  peu  qui  en  a  été  fait  au  comte  du  Luc 
à  Vienne  ;  les  lettres  que  le  prince  Eug^e  m'a 
écrites  depuis  ;  Tassurance  que  je  lui  al  donnée 
que  Votre  Altesse  Royale  prèterolt  volontiers 
I oreille  à  des  propositions  ultérieures;  l'assu- 
raoce  aussi  que  le  maréchal  d'Uxelles  et  mol, 
ioos  Votre  altesse  Royale,  en  aurions  seuls 
eooDoissanoe ,  et  que  le  plus  profond  secret 
seroit  gardé  ;  tout  cela  n'a  abouti  qu'à  des  ou- 
vertures indifférentes,  que  le  baron  d'Honhen- 
dorf ,  qui  paroissoit  confident  du  prince  Eu- 
gène, a  faites  à  Votre  Altesse,  et  qui  n'ont  eu 
aocQDe  suite;  et  comptez  que  Penterrieder, 
ministre  habile,  n'a  été  envoyé  en  France  que 
poor  en  connoltre  l'état  le  plus  parbltement 
9Q*il  seroit  possible.  Les  discours  qu'il  a  tenus 
à  M.  le  maréchal  dIJxelles  et  à  moi  n'ont  été 
que  des  propos  vagues,  dans  lesquels  il  ne  pa- 
roissoit aucune  bonne  intention  de  former  une 
^Dcère  union.  Nous  avons  vu  depuis  Finquié- 
tude  et  la  douleur  de  la  cour  de  Vienne  lors- 
q\i*e]leasu  notre  bonne  intelligeoceavee  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ;  et  même  Penterrieder, 
le  plus  habile  de  tous  les  ministres  que  T  Empe- 


reur emploie  dans  les  cours  étrangères,  n'a  pas 
quitté  le  roi  d'Angleterre  tant  qu'il  a  été  à  Ha* 
novre.  Qui  sait  môme  les  mesuressecrètes  qu'il 
peut  avoir  prises  avec  ce  prince? 

•  Car  enfin  Je  crois  les  Hollandais  solides  dans 
les  derniers  engagemens  qu'ils  ont  pris  avec 
nous  ;  mais  pour  l'Angleterre ,  la  nécessité 
présente  de  nous  empêcher  de  domier  des  se- 
cours au  Prétendant  l'oblige  seule  de  se  lier 
avec  nous.  Dans  le  fond,  le  parti  dominant ,  et 
même  toute  l'Angleterre  hait  la  France ,  et 
nous  manquera  à  la  première  occasion.  Le 
roi  Georges  ayant  d'ailleurs  grand  intérêt 
d'engager  des  esprits  aussi  inquiets  que  ses  su- 
Jets  dans  des  guerres  étrangères,  n'en  peut 
trouver  de  plus  assorti  au  goût  de  la  nation 
qu'une  guerre  contre  la  France.  Il  se  rencon- 
trera parfaitement  dans  ce  dessein  avec  l'Em- 
pereur, qqi  n'attend  peut-être  que  la  première 
occasion  d'éclater.  Je  conclus  donc  que  nous 
devons  souhaiter  que  le  projet  de  l'Espagne , 
s'il  regarde  le  royaume  de  Naples ,  réussisse. 

•  Soit  que  le  roi  de  Sicile  en  ait  connoissance 
présentement,  ou  qu'il  Tignore,  le  moment 
d'après  l'événement  il  se  déclarera,  et  ne  peut 
demeurer  neutre  dans  une  telle  situation.  Si, 
comme  les  apparences  le  veulent,  il  prend  le 
parti  de  l'Espagne,  ce  ne  peut  être  qu'aux  con- 
ditions qu'on  l'aidera  à  conquérir  le  Milanais , 
et  qu'il  cédera  la  Sicile  au  roi  d'Espagne.  Tou- 
tes les  puissantes  d'Italie  entreront  publique- 
ment ou  secrètement  dans  cette  entreprise ,  et 
on  promettra  le  Mantouan  aux  Vénitiens  pour 
les  y  engager.  Alors  si  Tltalie  s'ébranle ,  Je 
suis  d'avis  de  nous  unir  avec  elle,  mais  d'at- 
tendre des  mouvemens  sans  rien  déclarer,  et 
faire  dire  cependant  avec  un  profond  secret 
au  roi  d'Espagne  qu'on  lui  souhaite  un  heu- 
reux succès. 

•  Les  princes  d'Italie,  séparés,  timides  et  peu 
puissans,  nous  objecteront  que  l'Empereur 
rentrera  en  Italie  avec  cinquante  mille  hom- 
mes, et  les  écrasera.  Il  faut  leur  répondre 
qu'on  peut  en  fermer  les  passages  avec  bien 
moindre  nombre,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  ;  qu'avant  que  les  Alpes  soient  fer- 
mées par  les  neiges,  il  faut  que  la  ligue  d'Ita* 
lie  soit  conclue  entre  le  Pape,  le  roi  d'Espagne, 
le  roi  de  Sicile,  Parme,  Florence,  Gênes,  et 
tous  les  autres  États  qui  pourront  s'y  joindre  ; 
que  leurs  forces  réunies  marchent  vers  les  pas- 
sages du  Trentin  et  du  Vicentin  pour  fermer 
l'Italie,  sinon  elle  sera  inondée  d'Allemands 
et  esclave  de  TEmpereur.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  pour  eux  entre  la  liberté  et  l'escla- 
vage. 
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•  Qoelqtles-iins  imaginent  que  ITmpereur 
renoncera  au  siège  de  Belgrade,  qu'il  parolt 
atoir  en  vue,  pour  aller  au  secours  de  ses 
Etats  dltalie.  Je  dis  que  cela  est  impossible , 
surtout  sMI  est  vrai,  comme  on  le  débite,  qu'il 
y  ait  une  révolté  en  Transylvanie.  En  aban- 
donnant l'entreprise  de  Belgrade  pour  sauver 
ritalie,  il  t^ourroit  bien  perdre  la  Transylva- 
nie et  la  Hongrie.  Je  Juge  donc  qu'il  fera  le 
siège  de  Belgrade  :  mais  ce  siége-là  peut  finir 
dans  la  fin  d'août  ;  et  Belgrade  pris ,  le  trajet 
n'est  pas  bien  long  pour  gagner  le  Frioul.  Ainsi 
il  fiiut  que  le  roi  d'Espagne  soit  maître  de  Na- 
ples  dans  le  mois  d'aoftt ,  et  que  cette  entre- 
prise ne  lui  coûte  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en 
a  fallu ,  il  y  a  quelques  années ,  au  cardinal  de 
Grimani  pour  faire  soulever  tout  le  royaume 
en  faveur  de  l'Empereur. 

•  Je  répéterai  donc  [et  c'est  par  où  je  conclus] 
que  si  nous  voyons  une  ligue  de  l'Italie,  nous 
devons  non-seulement  y  entrer,  mais  la  soute- 
nir fortement.  Les  partis  de  ménagemens  ne 
conviennent  pas.  L'Empereur  est  notre  en- 
nemi secret  :  ne  le  ménageons  pas  dès  que 
nous  verrons  une  puissante  occasion  de  lui 
nuire.  Une  conduite  molle  et  douteuse  ne  nous 
garantira  qu'autant  qu'il  sera  obligé  d'attendre 
le  moment  fhvorable  pour  nous  attaquer  ;  et 
bien  que  l'état  présent  du  royaume  exige 
que  Ton  préfère  la  paix  et  la  tranquillité  à 
toute  autre  vue,  c'est  l'assurer  cette  tranqull-. 
lité  que  d'entrer  dans  des  guerres  étrangères, 
et  faire  une  puissante  diversion  contre  notre 
plus  capital  ennemi.  • 

A  ce  mémoire ,  qui  prouvoit  l'intérêt  qu'avoit 
le  royaume  de  ne  pas  contrarier  l'entreprise  de 
l'Espagne,  J'sjoutai  de  vive  voix  des  raisons 
pour  prouver  au  Régent  que  personnellement  il 
n'en  avoit  pas  de  moindres  d'entrer  dans  les  vues 
de  Philippe  Y.  «  Nous  sommes  très-persuadés , 
s  lui  dis -Je,  que  vous  désirez  la  vie  du  Roi, 

•  comme  nous  la  désirons  tous  tant  que  nous 

•  sommes  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
»  s'étonner  que  vous  portiez  vos  vues  plus  loin. 
»  Comment  les  mesures  qu'il  est  libre  à  tout  par- 

•  ticulier  de  prendre  dans  sa  famille ,  pour  ne 

•  pas  laisser  échapper  une  succession  qui  le  re- 

•  garde ,  seroient-elles  blâmées  dans  un  prince 
»  auquel  la  succession  du  royaume  de  France 
É  peut  légitimement  tomber  ?  Vous  ne  pouvez  y 
9  avoir  de  concurrent  que  le  roi  d'Espagne,  par 
»  la  proximité  du  sang.  Ce  prince  veut  s'agran- 

•  dir  en  Italie  :  aidez-le.  Plus  vous  contribuerez 
»  à  son  agrandissement,  moins  il  sera  tenté  de 
»  vous  troubler  dans  vos  prétentions  à  la  cou- 
»  ronne  ;  et  s'il  avoit  cette  tentation  y  il  verroit 


toute  l'Europe  s*élever  contre  un  prince  q«e 
vous  auriez  rendu  trop  formidable  en  étendant 
sa  puissance.  Vous  pourriez  fiiire  dortr  la 
guerre  des  Turcs ,  et  pendant  ce  temps  il  n- 
roit  aisé  aux  rois  d'Espagne  et  de  Sicile  réoofi 
de  chasser  l'Empereur  d'Italie,  et  dedi^o» 
les  choses  de  manière  qu'il  ne  pûtjamalsy  cè 
trer.  Vous  avez  des  puissances  dans  le  ^9i 
toutes  prêtes  à  vous  seconder,  la  Suède,  le  roi 
de  Prusse  ;  le  Czar  même,  qui  va  arriv erdus 
votre  cour,  parolt  déterminé  à  faire  la  piii 
avec  la  Suède,  et  à  rechercher  votre  aliimce, 
l'Angleterre,  au  moins  en  pi^rtie,  est  dispose 
à  recevoir  son  roi  légitime.  Suivons  ces  tqb 
que  la  gloire  de  la  nation  et  la  proximité  io 
sang  vous  inspirent ,  plutôt  que  celles  qoi  à  b 
fin  vous  mèneront  à  faire  la  guerre  ao  rk 
d'Espagne.  »  Le  Régent  me  regarda  flieowtt. 
et  me  dit  :  «  Vous  allez  au  grand.— Mes  pre- 
mières vues,  lui  répondis -Je,  iront  toBjovs 
au  grand  ;  et  Je  ne  reviens  au  médiocre  que 
lorsque  Je  suis  convaincu  que  le  grand  etfifi- 
possible,  ou  d'une  exécution  trop  diffldk.  t 
Le  penchant  en  faveur  de  T  Angletem  M 
trop  fort  pour  permettre  les  liaisons  qae  je  pn- 
posois.  Au  lieu  de  ces  alliances  regardées  amt 
la  mort  du  Roi ,  et  avec  raison ,  comnielesplu 
utiles  à  la  gloire  de  la  nation,  à  l'augmentalki 
de  la  puissance  de  la  France  et  à  celle  de  m 
princes,  on  en  prit  qui  alloient  h  àïvseti 
royaume,  et  que  l'on  devoit  prévoir  capabfat 
nous  mener  à  faire  la  guerre  à  notre  propre  saB| 
Pendant  qu'on  nous  laissoit  parler  dans  le  coirf 
l'abbé  Dubois  faisoit  un  traité  qui  garantissoij 
l'Empereur  quelques  Etats  dltalie  que  l'Espagi 
prétendoit  :  on  le  nomma  le  traité  delafÊ 
druple  alliance,  parce  qu'il  étoit  coneherii 
la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande etr&fi 
gne,  qu'on  comptoit  y  faire  accéder  de  gré  d 
de  force. 

Les  ambassadeurs  anglais  (milords  Staiit  < 
Stanhope]  Jouissoient  pour  lors  à  la  cour  de  I 
plus  grande  distinction.  Venant  un  joor  an  h 
lais-Royal ,  Je  trouvai  que  le  Régent  aToit  A 
^ermé  trois  heures  avec  eux.  Quand  ils  soift 
rent  de  la  longue  audience  qu'il  leur  avoit  da 
née ,  Je  dis  au  prince  :  t  Monseigneur,  ]û 
9  employé  en  diverses  cours ,  et  J'ai  \n  la 

•  duite  des  souverains  :  Je  prendrai  la  liberté 
»  vous  dire  que  vous  êtes  l'unique  qui  ^ 

•  s'exposer  à  traiter  seul  avec  deux  ministres 
B  même  maître.  >  II  me  répondit  :  «  Ce  sont 
»  amis  particuliers.  —  lis  sont  encore,  setoa 
»  apparences,  plus  amis  de  leur  maître, 
»  quai  -Je  ;  et ,  en  vérité ,  deux  hommes 
»  préparés  à  vous  parler  d'affaires  p«^«û 
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9  vo«  mtfiier  plus  loin  que  tous  ne  voulez.  » 
Diitt  le  fbod  cela  eût  été  difficile ,  puisque  le 
Régent  de  lui -même  alloit  au  devant  de  leurs 
dMrt. 

Quiid  11  At  question  de  signer  le  traité ,  le 
Diréehal  d'Uzelles,  président  du  conseil  des  af> 
iUrtt  étrangères ,  déclara  qu*il  ne  le  signeroit 
limais  y  et  sa  déclaration  Ait  publique.  Pour  lors 
le  Régent  dit  que  le  sieur  de  Chlvemy,  un  des 
eooseiilers  de  ce  conseil ,  le  signeroit  à  la  place 
du  président.  On  négocia  ensuite  avec  le  maré- 
ekal  dUxdles  ;  on  lui  fit  entrevoir  qu'on  pour- 
rait l*éloigner,  et  il  se  rendit  :  de  sorte  que  quand 
ce  traité  fitt  apporté  au  conseil  de  régence ,  le 
maiéehaldTJzelles,  après  la  lecture,  lut  d*avis 
de  le  signer.  Le  Marquis  d'Efflat,  qui  auroit  dû 
opiner  le  premier^  ne  s'y  trouva  pas  ;  les  opi- 
Dans  qol  suivoient  fbrent  de  Tavis  du  maréchal 
dUielIes;  mais  le  tour  de  M.  Le  Pelletier  étant 
^Q ,  il  dit  que  la  matière  étoit  trop  importante 
poQrne  pas  exiger  de  plus  longues  délibérations, 
etqa'il  étoit  d'avis  de  suspendre.  Ceux  qui  par- 
lèrent entre  lui  et  moi  fbrent  du  sentiment  de 
l'en  rapporter  à  M.  le  Régent.  l*adbérai,  moi, 
i  eettti  de  M.  Le  Pelletier  ;  M.  de  Villeroy  aussi, 
nais  il  ne  le  soutint  pas  bien  vivement. 

M.  le  due  du  Maibe  s'opposa  fort  au  traité,  et 
ippnya  ee  que  J'avols  représenté  dans  mon  mé- 
moire, qu'au  commencement  de  la  régence  on 
avoit  été  maître  de  Caire  des  alliances  très-  diffé- 
rentes;  que  le  Czaf,  les  roiS  de  Suède  et  de 
Pnisse,  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  s'unir 
à  la  France,  et  que  Ton  aurott  trouvé  d'autres 
allié  encore  qui  bous  auroient  aidé  à  soutenir 
Tancien  système.  Il  finit  donc  par  s'opposer  for* 
nellement  an  traité.  H.  le  duc,  qui  étoit  le  der- 
nier, opina  à  prendre  du  temps  ;  mais  la  pinra* 
lité  des  voix  fbt  entièrement  pour  le  sentiment 
do  Régent.  Ainsi  le  traité  fbt  signé  ;  et  milord 
Stanimpe,  qui  en  avoit  poursuivi  vivement  la 
consommation ,  alla  à  Madrid  pour  forcer  le  roi 
^îapagne  d'y  accéder.  Àlberoni  trouva  moyen 
de  Famasef  pendant  qu'il  GOQtinuoit  ses  immenses 
pr^tilii  :  il  fit  ensuite  l'entreprise  de  Sardai- 
pe ,  qni  auroit  eu  les  plus  grandes  éuites  si  nous 
^  seulement  restés  neutres. 

^'ens  dans  cette  année  des  désagrémens  dans 
keonsdl  de  guerre,  dontj'étois  président.  Tout 
h  monde  vouloit  y  entrer,  et  chacun  vouloit  y 
lonner  du  sien.  Le  marquis  de  Broglie  et  Puy- 
^r,  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Bé- 
E^t,  se  concertèrent  avec  H.  Le  Blanc,  à  mon 
1^)  pour  changer  l'état  militaire  sur  deux 
points  capitaux.  Ils  ne  se  proposoient  pas  moins 
qoe  de  sapprimer  les  étapes ,  et  d'augmenter  la 
pie  :  mais  Je  A»  instruit  du  dessein  formé  d'é- 


tablir ces  nouveautés.  Le  jour  qu'elles  dévoient 
être  mises  sur  le  tapis ,  le  Bégent  entra  au  con- 
seil ,  accompagné  de  M.  le  duc,  du  duc  de  Char- 
tres, de  M.  le  prince  de  Conti  et  du  duc  du  Maine, 
qui  s'y  étoient  successivement  introduits.  Puy^ 
ségur,  par  son  ordre ,  ouvrit  la  séance,  et  paria 
sur  les  étapes  :  il  cita,  pour  en  prouver  l'inutilité, 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  l'Empire.  «  Aussi^ 
»  lui  répondis-Je,  ai-Je  entendu  souvent  le  prince 
»  Eugène  se  plaindre  des  torts  que  faisoit  à  l'Em^ 
»  pereur  rimpossibilité  d'en  établir  :  Ila,à  ia 
»  vérité,  me  disoit-il ,  es  qu'on  appelle  transi- 
n  tum  innoxium  dans  tous  les  Etais;  mais 
»  comme  il  n'est  pas  le  maître  du  pays,  il  faut 
n  demander  le  passage*  Alors  on  nomme  des 
»  commissaires  dans  chaque  Etat  pourprépa- 
»  rer  les  routes  et  les  vivres,  et  par  cette  raison 
»  les  mouvemens  des  troupes  de  l'Empereur 
»  sont  connus  plus  de  deux  mois  avant  qu*eltes 
»  arrivent  à  leur  destination ,  au  lieu  que  les 
»  vôtres  arrivent  souvent  de  Flandre  en  Alle^ 
»  magne  avant  que  nous  en  soyons  avertis.  Je 
»  regarderai  donc  tot^ours,  contiouoit  le  prince 

•  Eugène ,  comme  un  vrai  malheur  l'impossi- 
n  bilité  d^établir  des  étapes  en  Allemagne.  » 

Pour  exemple  qu'on  pouvoit  s'en  passer,  Puy* 
ségur  cita  encore  la  retraite  des  armées  du  Bol 
après  la  prise  de  Frlbourg.  Je  répondis  à  son 
objection  :  n  Dans  cette  occasion  l'armée  n'auroit 
n  Jamais  pu  se  passer  d'étapes,  si  on  n'avoit 
n  chargé  les  soldats  de  pain  pour  chiq  Jours ,  et 
n  si  les  différens  corps  n'eussent  été  suivis  des 
n  chariots  des  paysans  que  Je  renvoyois  dans  la 
0  Lorraine ,  le  Comté ,  les  Trois-Evèchés  et  la 
»  Bourgogne,  et  que  l'on  remplit  de  vivres.  Or^ 
»  disois-Je,  aurez -vous  toujours  cet  attirail  de 
»  chariots  à  employer  et  vous  faire  suivre,  pour 
»  suppléer  aux  étapes?  »  J'appuyai  ces  raisons 
d'un  mémoire  que  J'avois  préparé  sur  les  deux 
points  débattus ,  et  Je  le  lus  en  ces  termes  : 

»  Quoiqu'une  sorte  de  sagesse  puisse  nous 

•  porter  à  ne  pas  combattre  des  opinions  qui 
»  paroissent  du  goût  du  maître,  une  sorte  de 
»  sagesse  plus  convenable  à  des  serviteurs  doit 
»  engager  à  lui  dire  son  sentiment  en  homme 

•  de  bien.  Votre  Altesse  Boyale  semble  déter- 
»  minée  aux  nou  veaux  projets,  qui  font  beaucoup 

•  de  bruit ,  et  que  plusieurs  personnes  Instruites 

•  regardent  comme  des  desseins  difficiles,  et  de 
D  dangereuse  exécution.  Examinons  donc  la 
i  chose  par  les  principes. 

»  En  1 620 ,  Louis  XIII  fit  une  ordonnance 
s  pour  mieux  régler  les  étapes  déjà  établies 

•  depuis  long-temps  dans  le  royaume.  Ce  règle*- 

•  mentfut  révoqué  en  1638,  et  les  étapes  étées; 
»  ensuite  rétablies  en  1 636 ,  après  avoir  reconnu 


348 


MiMOIBBS  DU  MARÉCHAL  DB  VILLAAS.  [1717-16] 


qu'il  étolt  Impossible  de  se  passer  d'étapes. 
On  espère  aujourd'hui  qu'en  ôtant  les  étapes , 
on  gagnera  des  fonds  assez  grands  pour  aug- 
menter considérablement  la  paie  des  officiers 
et  des  soldats. 

»  Je  réponds  que  c'est  déjà  une  grande  ques- 
tion de  savoir  si ,  supposé  ce  profit  certain ,  il 
oonviendrolt  de  faire  cette  augmentation  de 
solde  ;  mais  si  ce  profit  n'étoit  pas  certain ,  et 
qu'une  expérience  pareille  à  celle  du  siècle 
passé  obligeât  de  rétablir  les  étapes  après  les 
avoir  détruites ,  ne  seroit-il  pas  dangereux  de 
détruire  une  pale  réglée?  Et  ne  conviendroit-il 
pas  davantage  d'attendre  à  former  cette  plus 
haute  pale ,  fondée  sur  des  épargnes ,  que  l'on 
eût  connu  parfaitement  quelles  seront  les  épar- 
gnes ,  et  si  elles  seront  possibles  ? 
»  La  droite  raison  voudroit,  ce  semble ,  que 
Ton  essayât  pendant  un  an  de  l'utilité  et  de  la 
difficulté  d'ôter  les  étapes.  Rien  ne  presse 
d'augmenter  actuellement  la  paie  :  personne 
ne  se  plaint.  Lorsque  Votre  Altesse  Royale 
voulut  bien,  il  y  a  un  an,  augmenter  la  paie 
des  capitaines  d'inftnterie  d'environ  deux  cent 
soixante-dix  livres  par  an ,  cette  matière  agi- 
tée au  conseil  de  régence ,  il  fut  décidé  que 
cette  augmentation  ne  seroit  donnée  que  par 
gratification  et  pour  un  an,  afin  de  ne  pas 
faire  légèrement  un  changement  de  solde  :  à 
plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  actuellement 
faire  une  augmentation  fondée  sur  une  écono- 
mie qui  ne  se  trouvera  peut-être  pas.  »  Malgré 
mes  efforts,  la  destruction  des  étapes  et  l'aug- 
mentation de  paie  furent  résolues.  Apparemment 
pour  me  consoler,  dans  ce  même  conseil  le  Ré« 
gent  accorda  un  régiment  de  cavalerie  au  mar- 
quis de  Yillars ,  mon  fils. 

Ces  contradictions,  appuyées  par  le  Régent, 
me  firent  croire  que  ma  présence  au  conseil  de 
guerre  ne  lui  étolt  pas  agréable ,  et  Je  lui  offris 
de  me  retirer;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir, 
et  me  donna  au  contraire  rentrée  dans  tous  les 
conseils  de  régence,  me  disant  :  <i  Jamais  votre 
»  présence  au  conseil  de  guerre  ne  m'a  été  si  né- 
»  œssalre,  parce  que  M.  le  duc  veut  s'en  rendre 
»  le  maître,  s  Je  lui  répondis  :  c  Si  les  obstacles 
»  ne  viennent  pas  de  votre  part ,  inutilement  en 
•  mettrai-je  de  la  mienne;  il  n'en  seroit  autre 
»  chose,  sinon  que  Je  m'attirerois  l'inimitié  de 
»  M.  le  duc.  •  Il  me  dit  :  «  Vous  avez  un  bon  se- 
f  cond  en  ùioi.  » 

Cependant ,  peu  de  Jours  après ,  ce  bon  second 
me  manqua.  M.  le  duc  avoit  persécuté  le  Régent 
pour  assister  à  ce  qu'on  appelle  la  liasse,  terme 
établi  par  les  ministres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  à  son  heure  marquée  lui  apportoit  la  1 


liasse,  c'est-à-dire  tous  les  papiers  et  tooieslft 
afhires  dont  ils  lui  rendoient  compte  en  parti- 
culier;  et  alors  se  faisoit  quelquefois  la  dùûi 
des  plus  importantes ,  dont  il  n'étoit  sosTcat 
délibéré  qu'après  qu'elles  étoient  ooDdofôisr 
le  ministre  tète  à  tète  avec  le  Roi. 

Tous  les  mardis ,  à  trois  heures ,  J'avois  m- 
dez-vous  chez  le  Régent  pour  la  lecture  delà 
liasse.  Je  sus  un  Jour  que  M.  le  duc  devoit  sV 
trouver  :  J'en  avertis  le  Régent,  et  lai  fisdiic 
que  J'étois  bien  résolu  à  n'avoir  pas  deoi  maî- 
tres. Le  Régent  me  manda  que  je  ferois  biokdt 
ne  pas  venir.  M.  leducs'étantreDdaÀllMue 
ordinaire ,  leRégent  le  laissa  pendaut  plud'oge 
heure  attendre  très-inutilement ,  sachant  )m 
que  Je  ne  devois  pas  venir.  Mais  il  ne  voaltttpii 
laisser  penser  à  M.  le  duc  que  mon abseoeeétoii 
concertée  ;  et  afin  qu'il  ne  fût  plus  tenté  des'a- 
poser  à  pareil  désagrément,  le  Régeot  médît 
de  lui  rendre  compte  des  affaires,  tantôt  à  w 
heure,  tantôt  à  une  autre. 

Cependant  ces  nouveaux  embarras,  Joioisam 
précédons ,  me  déterminèrent  à  prendre  jcfvti 
de  me  démettre  de  la  présidence  de  la  goene. 
Je  le  déclarai  au  duc  d'Orléans,  qui  mecoojin 
de  n'en  rien  faire.  Pour  m'obliger  même  à  de- 
meurer, et  pour  régler  une  fois  pour  tontes  fetst 
du  conseil  de  guerre ,  il  tint  un  conseil  avec  k 
garde  des  sceaux  d'Argenson,  le  marquisd'Effiit 
et  moi ,  dont  le  résultat  fut  de  détruire  le  conseil 
de  guerre,  et  de me^^réer  ministre,  avecLefilar 
sous  moi. 

Je  répondis  à  cette  résolution  du  doc  d'Or- 
léans que  je  voulois  lui  faire  voir  que  j  éfaiis 
plus  occupé  de  chercher  le  goût  de  Son  Âltesie 
Royale,  et  de  la  mettre  à  son  aise,  que  de  ow 
intérêt  particulier  ;  et  que  quoique  J'en  ensse  n 
grand  à  être  seul  ministre  de  la  guerre,  poorW 
montrer  mon  désintéressement  en  toutj^ic 
soppliois  d'examiner  si  quelque  autre  ne  lui  os- 
viendroit  pas  mieux;  que  Son  Altesse Boyà 
étolt  accoutumée  au  maréchal  de  Rezoos;  (pi 
la  vérité  il  ne  seroit  pas  bien  de  m'ôter  le  m- 
nistère  de  la  guerre  pour  le  donner  aumarécbil 
de  Rezons  ;  mais  qu'eu  le  remettant  moi-mèiK 
Je  levois  tout  obstacle ,  et  qu'il  ne  restoit  pte» 
d'inconvénient  à  disposer  d'un  emploi  dont  ^ 
autre  se  démettoit.  Le  Régent  refusa  mono(Et 
avec  de  grands  témoignages  d'amitié ,  et  me- 
sura que  le  Jour  d'après  il  donnerolt  aominist» 
de  guerre  la  forme  résolue  dans  ce  petit  coq* 
seil ,  composé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  R^ 
gent,  du  garde  des  sceaux,  et  de  ohh.  Maiseetie 
résolution  ne  fut  pas  mieux  suivie  quebeancoiç 
d'autres. 

Cependant  Je  ne  cessois  de  donner  une  appt- 
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cation  ealiàre  an  service  de  l'État  et  da  Hégent. 
GomioissaDt  même  l'esprit  naturellement  défiant 
de  ce  prince,  J'avois  imaginé  an  moyen  sûr  de 
pcfsoader  qœ  tontes  les  grâces  accordées  aux 
geosde  guerre  venoient  principalement  de  lui; 
et  pour  cela  je  lui  avois  conseillé  premièrement 
de  ne  donner  Jamais  aucun  emploi  sans  déiibé- 
nlioo  9  et  ensuite,  quand  la  grâce  seroit  résolue , 
que,  sans  en  rien  faire  connoltre  à  celui  à  qui 
cUe  étoit  destinée ,  je  le  présenterois  au  Régent, 
qoi,  sar  le  rédt  que  je  lui  ferois  de  quelque 
action  où  cet  officier  se  seroit  trouvé ,  déclareroit 
en  même  temps  quHl  s*en  souvenoit,  et  qu'il 
rhoooroit  d'un  tel  bienfait.  Le  Régent  parut 
goûter  fort  un  si  bon  conseil ,  et  me  marqua  par 
ses  remerdemens  comlrien  il  en  étoit  touché. 

Dès  qu'il  manquoit  des  emplois  dans  mon 
gouvernement ,  j*en  prenois  occasion  de  dire  au 
Régent  que ,  comme  je  n*y  voulois  d^autorité 
que  pour  le  service  du  Roi  et  de  Son  Altesse 
Royale,  je  la  priois  de  choisir  les  officiers  ;  et 
oooune  eUe  désiroit  que  je  les  proposasse,  je  cber- 
àm  dans  les  régimens  de  Son  Altesse  Royale 
des  officiers  pour  les  remplir.  Toutefois  ces 
égards  ne  me  garantirent  pas  de  la  disgrâce  que 
j'aTois  voulu  prévenir. 

[1718]  Il  y  avoit  alors  grande  fermentation 
àiacoor.  Le  Régent,  persuadé  que  le  duc  du 
Maine  et  sa  femme  étoient  ses  ennemis ,  prit  la 
résolution  de  les  perdre.  11  n'avoit  pourtant  en- 
core aucune  certitude  des  menées  de  la  duchesse 
du  Maine ,  et  ce  secret  n'éclata  que  quelques  mois 
après  le  lit  de  justice  qui  fut  tenu  au  palab  des 
Tnileries ,  dans  rantichambre  du  Roi. 

Les  conseillers  de  régence  furent  avertis  à  six 
heures  du  matin ,  le  26  août  1718 ,  qu'il  y  avoit 
on  conseil  de  régence  extraordinaire,  et  à  sept 
heures  on  les  avertit  qu'il  seroit  suivi  d'un  lit 
de  justice  ;  en  sorte  que  quelques-uns  furent 
obligés  de  retourner  prendre  des  habits  décens 
pour  assister  à  cette  cérémonie. 

En  entrant  dans  le  cabinet  du  Roi  avant  huit 
heures  du  matin ,  je  trouvai  la  plupart  des  con- 
seillers arrivés,  et  le  Régent  qui  se  promenoit 
avec  un  air  assez  agité. 

Le  dac  du  Maine  vint  à  moi ,  et  me  dit  :  «  Il 
na  se  passer  quelque  chose  de  violent  contre 
»  mon  frère  et  moi.  —  J'ai  peine  à  le  croire ,  lui 
I  répondis-je.  »  Il  me  répliqua  seulement  :  »  Je 
»  le  sais,  s 

J'allai  joindre  le  n&arquis  d'Effiat  ;  nous  nous 
assîmes  :  je  loi  racontai  ce  que  le  duc  du  Maine 
venoit  de  me  dire,  a  Je  crois  ce  qu'il  vous  a 
i  dit,  me  répondit-il;  mais  je  ne  sais  rien  du 
>  fond.  • 

l^cndant  ce  temps-là  le  comte  de  Toulouse 


arriva  :  le  Régent  le  mena  à  une  fenêtre ,  et  lui 
dit  peu  de  paroles ,  après  lesquelles  le  comte  de 
Toulouse  alla  trouver  le  duc  du  Maine,  et  ils 
sortirent  tous  deux.  Je  dis  là-dessus  au  marquis 
d'EfOat  :  a  Ils  s'en  vont  ;  qui  quitte  la  partie  la 

•  perd,  s  Le  moment  d'après ,  le  conseil  s'assit , 
et  le  Régent  dit  d'obord  qu'il  étoit  question  d'é- 
dits  et  d'arrêts  qui  regardoient  les  princes  légi- 
timés ,  et  que  par  rapport  au  duc  du  Maine ,  il 
aimoit  mieux  un  ennemi  déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  lecture  d'un  édit  qui ,  à 
la  sollicitation  des  pairs ,  ôtoit  au  duc  du  Maine 
son  rang,  et  qui  le  remettoit  dans  le  parlement 
et  ailleurs,  dans  celui  de  l'érection  de  sa  pairie, 
et  par  conséquent  après  tous  les  pairs  de  France, 
excepté  ceux  que  le  Roi  avoii  faits  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Par  là  le  duc  du  Maine 
se  trouvoit  partout  après  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  et  l'on  prétendit  pour  cela  qu'il  ne  pouvoit 
plus  avoir  la  surintendance  de  l'éducation  du 
Roi. 

M.  le  duc  lut  un  mémoire  par  lequel  il  la  de- 
mandoit  ;  et  il  fut  lu  un  autre  édit  qui  lui  accor- 
doit  cet  honneur,  dont  le  duc  du  Maine  ftat  dé« 
pooillé.  Le  maréchal  de  Villeroy  dit  simplement 
qu'il  voyoit  avec  douleur  détruire  les  dispositions 
du  feu  Roi. 

Les  princes  légitimés  sortis ,  et  ayant  aban- 
donné leurs  prétentions ,  personne  ne  pouvoit 
prendre  la  parole  pour  soutenir  leur  rang ,  sur- 
tout parce  qu'on  appuyoit  ce  qui  s'exécutoit 
contre  eux  sur  une  requête  des  pairs  au  com- 
mencement de  la  régence,  laquelle  on  faisoit  re- 
vivre ,  quoique  plusieurs  l'eussent  ignorée  dans 
le  temps.  On  lut  encore  un  autre  édit  par  lequel 
on  redonnoit  au  comte  de  Toulouse  les  honneurs 
de  prince  du  sang,  à  la  requête  encore  des  pairs, 
requête  beaucoup  moins  connue  que  la  première. 
Ensuite  on  fit  lecture  de  plusieurs  édits  contre  le 
parlement:  d'un  entre  autres  par  lequel  il  étoit 
déclaré  que  dès  qu'un  édit  avoit  été  présenté  à 
la  cour  pour  être  enregistré,  renregistrement 
étoit  censé  fait  huit  jours  après.  Ces  lectures 
finies ,  le  Roi  alla  à  la  Sainte-Chapelle.  Le  lit  de 
justice  se  forma ,  les  princes  du  sang  et  les  pairs 
prirent  place  :  le  parlement ,  suivant  l'usage , 
députa  pour  aller  chercher  le  Roi  ;  et  tout  le 
monde  assis ,  le  garde  des  sceaux  d' Argenson  fit 
un  discours  très-court ,  et  dit  au  greffier  de  lire 
les  édits. 

Après  la  lecture  du  premier ,  le  premier  pré- 
sident demanda  permission  de  délibérer.  Le  garde 
des  sceaux,  après  s'être  approché  de  la  personne 
du  Roi  comme  pour  recevoir  son  ordre,  répliqua 
seulement  :  •  Le  Roi  veut  être  obéi ,  et  sur-le- 

•  champ.  • 
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Qoelques  pain  ftirent  surpris  de  ce  quMIs 
étoient  nommés  et  dans  Tédit  qui  remettoit  le 
duc  du  Haine  à  son  rang  de  pair,  et  dans  celui 
qui  distinguoit  le  comte  de  Toulouse  de  ce  trai- 
tement. Il  paroissoit  que  l'un  et  Tautre  édit  étoit 
à  la  réquisition  des  pairs  ;  ce  que  la  plupart  igno* 
roient.  Mais  comme  plusieurs  étoient  peina  de 
Toir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé,  tous  con- 
sentirent volontiers  au  traitement  différent  que 
reeevoit  son  frère. 

Ils  s'étoient  retirés  tous  deux  dans  Fapparte- 
ment  du  duc  du  Maine.  Mais  s'ils  avoient  eu  la 
ftrmeté  de  demeurer  pendant  le  lit  de  Justice , 
et  de  représenter  avec  force  lé  tort  qui  leur  étoit 
fait ,  surtout  au  duc  du  Maine ,  en  lui  ôtant  la 
surintendance  de  Téducation  du  Roi  et  le  soin 
de  veiller  à  sa  conservation ,  lequel  lui  étoit  plus 
justement  confié  qu'aux  héritiers  présomptift  de 
la  couronne,  il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  n'eus- 
sent mis  des  obstacles  aux  projets  formés  contre 
eux.  La  crainte  d'être  arrêtés  fit  impression  sur 
des  cœurs  remplis  de  bonnes  qualités,  mais  dans 
lesquels  on  n'étoit  pas  persuadé  que  la  fermeté 
fttt  la  vertu  dominante. 

Avant  que  le  parlement  arrivât,  on  crut  que 
peut-être  il  n'obéiroit  pas  ;  et  le  garde  des  sceaux 
proposa  des  partis  assez  violens.  Je  pris  la  parole 
en  ces  termes  :  t  Dans  les  occasions  importan- 
i  tes,  on  doit  regarder  comme  un  grand  bonheur 
»  que  le  temps  employé  à  délibérer  ne  fasse  pas 

>  perdre  des  moroens   précieux.  Je  me  i^is 

•  trouvé  plusieurs  fois  en  ma  vie  dans  ces  mo- 
»  mens  critiques;  et  toutes  les  fols  qu'il  n'y  avoit 
»  aucun  péril  dans  le  retardement ,  Je  me  suis 
»  cru  heureux  de  pouvoir  examiner  pendant 
»  quelques  heures  quel  étoit  le  parti  le  meilleur. 
■  Dans  la  circonstance  présente ,  tout  oblige  à 

>  délil)érer ,  et  rien  à  presser  des  résolutions 
»  dont  on  auroit  peut-être  sujet  de  se  repen- 
»  tir.  • 

J'allai  l'après-midi  chez  le  duc  d'Orléans,  qui 
s'ouvrit  à  moi  sur  les  divers  sujets  qu'il  avoit 
de  se  plaindre  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine  :  •  Je  sais,  me  dit-il ,  que  ce  duc  est  ré- 
»  solu  de  mener  le  Roi  au  pariement^  de  le  faire 

•  déclarer  majeur ,  et  par  là  d'anéantir  la  ré- 
»  gence.  —  Je  ne  crois  pas,  lui  répondis-je,  le 

>  duc  du  Maine  assez  déterminé  pour  prendre 

•  une  pareille  résolution  :  pour  moi,  il  me  suffit 

•  que  vous  ayez  déclaré  en  plein  conseil  que  le 
»  duc  du  Maine  est  votre  ennemi ,  pour  avoir 

>  désormais  peu  de  commerce  avec  lui.  Jusques 
»  à  présent  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  son  malheur 
»  est  assez  grand  pour  que  l'on  aille  lui  en  iblre 

>  un  compliment.  »  Le  Régent  me  dit  que  Je 
pouvois  y  aller  ;  que  le  maréchal  de  Villeroy 


et  le  marquis  d'Efflat  y  deririe&t  aller  taoA, 

Je  m'y  rendis  en  quittant  Son  Altesse  Rojtie, 
et  trouvai  le  mari  et  la  femme  aussi  coostmè 
qu'ils  avoient  sujet  de  Tétre.  Le  comte  de  Tn- 
louse  arriva  le  moment  d'après.  Je  les  \M 
tous  trois,  après  leur  avoir  témoigné  laputtiQ- 
cère  que  je  prenois  à  leur  malheur.  Certadoenot 
le  duc  du  Maine  ne  se  Tétoit  pas  attiré  :  son  hu- 
meur tranquille ,  sa  piété ,  et  son  éloIgnenMDt 
naturel  de  toute  entreprise ,  dévoient  le  mettre 
à  couvert  des  soupçons.  Il  n^étoit  occupé  que éi 
soin  de  bien  remplir  les  devoirs  de  ses  charges 
de  colonel  général  des  Suisses ,  de  grandisaitif 
de  rartillerie ,  de  Languedoc ,  et  de  colond  dt 
corps  des  carabiniers. 

Peu  de  jours  avant  le  lit  de  justice  dont  fii 
parlé ,  il  étoit  le  matin  chez  moi,  et  m'apprit 
qu'avant  que  d'aller  dtnerchez  leprincedeLéoi 
aux  Rruyères ,  petite  maison  à  une  lieue  de  Pa- 
ris ,  on  lui  avoit  donné  avis,  et  à  la  dachcaedi 
Maine,  qu'ils  seroient  arrêtés  ce  Jou^1à  mène 
en  sortant  de  la  ville.  Ils  fhrent  cependant  eep6 
tit  voyage ,  et  au  retour,  le  duc  du  Maine  alla 
rendre  compte  au  duc  d'Oriéans  de  l'aria  qn  11 
avoit  reçu ,  et  qu'il  avoit  méprisé.  Le  doc  d'Or- 
léans l'en  remercia  avec  de  grandes  marque 
d'amitié. 

Le  duc  du  Maine  me  dit  qu'il  étoit  si  eosinc 
de  toutes  les  petites  tribulations  qu'il  avoit  i 
essuyer,  que ,  malgré  l'honneur  et  les  soins  de 
la  surintendance  de  Téducation  du  Roi,  il  dm 
neroit  de  bon  cœur  dix  tnille  écus  à  œloi  qui  lui 
apporteroit  une  lettre  de  cachet  pour  aller  passer 
cinq  ans  dans  ses  terres  ;  et  au  fond  il  ne  dé^* 
soit  pas  ses  sentimens.  Après  sa  prison,  qui  ar- 
riva peu  de  mois  ensuite ,  je  rendis  compte  de  ce 
discours  au  Régent.  Le  mari  et  la  femme  coo- 
chèrent  cette  même  nuit  chez  le  comte  de  Tou- 
louse ,  et  allèrent  habiter  Sceaux ,  oè  tout  k 
monde  alla  les  voir. 

Cependant  le  Régent,  qui  avoit  pour  principe 
d'employer  beaucoup  d'espions,  étoit  informé  d^ 
quelques  pratiques  de  la  duchesse  du  Maine.  Ob 
étoit  alors  brouillé  avec  l'Espagne,  où  Stanfaopc 
avoit  été  très-mal  reçu.  La  Sicile  attaquée  pré* 
paroit  une  guerre  dans  laquelle  la  France  étoit 
obligée  d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  raoh 
bassadeur  d'Espagne  étoient  épiées  :  Ton  sot 
qu'il  avoit  vu  une  fois ,  la  nuit ,  la  duchesse  ^ 
Maine ,  et  l'on  apprit  depuis  qu'il  y  SToit  été 
dans  un  carrosse  du  marquis  de  Fompadoor. 
mené  par  le  comte  de  Laval.  Ce  ministre,  Toraat 
la  guerre  certaine ,  n'oublioit  rien  pour  fonoer 
un  parti  en  France,  où  il  commençoit  à  se  tKX- 
ver  bien  des  mécontens. 

La  Bretagne  en  étoit  remplie,  excitée  parie» 
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mauvais  traltemens  qae  loi  avoft  attirés  le  ma- 
réchal de  Hontesquiou^  qui  y  commandoit;  et 
eafin,  peu  de  semaines  après  on  flit  Informé  de 
tontes  les  menées  de  l'ambassadenr  d'Espagne 
[MUT  sa  propre  indiscrétion.  Cet  ambassadeur 
m'avoit  toujours  marqué  de  grands  égards  ;  Il 
èoit  venu  me  voir  à  Villars,  et  s'y  étoit  trouvé 
dans  le  temps  que  Law  y  étoit. 

Le  dac  d'Orléans ,  qui  voulolt  changer  dans 
la  forme  du  gouvernement  tout  ce  qui  ne  rendoit 
pas  son  autorité  assez  despotique ,  ôta  tous  les 
eoDseils ,  à  la  réserve  de  celui  des  finances  et  de 
cdoi  de  marine.  Ainsi  le  duc  de  Noailles,  le  ma- 
réchal dTlelles,  le  duc  d'Ântin  et  moi  fûmes 
remerciés. 

Les  ai&ires  étrangères  furent  données  à  l'Abbé 
Dubois ,  et  le  marchai  d'Uxelles  eut  lieu  de  se 
repentir  de  n'avoir  pas  suivi  l'engagement  qu'il 
s*étoît  imposé  loi-même  de  ne  pas  signer  le  traité 
de  la  quadruple  alliance.  Il  n'en  perdit  pas 
moins  son  état ,  et  il  en  seroit  sorti  avec  plus 
d'IioDneur. 

Il  y  avolt  plus  de  six  semaines  que  J'avois  la 
fièvre  à  diverses  reprises,  et  une  très-mauvaise 
santé,  lorsque  le  duc  d'Orléans  ôta  les  conseils. 
Je  rapporte  cette  circonstanoe ,  afin  que  Ton  ne 
croie  pas  que  ma  maladie  fut  causée  par  la  pri- 
vatioD  d'un  emploi  que  j'avois  voulu  remettre 
plusieurs  fois. 

L'ambassadeur  d'Espagne  vint  me  voir  un 
matin.  Peodant  toute  sa  visite ,  je  fis  demeurer 
la  maréchale ,  qui  étoit  au  chevet  de  mon  lit ,  ne 
voulant  pas  de  conversation  tète  à  tète  avec  un 
homme  suspect,  qui  cependant  voyoit  toute  la 
eour.  <  Votre  maladie ,  me  dit-il ,  a  donné  de 
grandes  inquiétudes ,  et  même  dans  des  pays 
bien  éloignés.  —  Je  ne  croyoispas,  lui  répon- 
dis-je,  qu'une  nouvelle  si  peu  importante  eût 
été  plus  loin  que  le  Pont-Royal ,  et  qu'à  peine 
elle  dût  avoir  passé  la  rivière.  —  Elle  a  été 
jusqu'au  Roi  mon  maître,  reprit  l'ambassa- 
deur ;  et  M.  le  cardinal  Alberoni  m'ordonne  de 
sa  part  de  vous  témoigner  le  grand  intérêt  qu'il 
prend  à  votre  santé.  »  Mes  réponses  fhrent 
dans  la  modestie  convenable.  «  Le  Roi  mon  maî- 
tre,  continua  l'ambassadeur,  n^oubliera  ja- 
mais les  grandes  obligations  qu'il  vous  a.  Il 
86  souvient  bien  des  propositions  que  M.  de 
Torcy  apporta  de  La  Haye,  et  auxquelles  vous 
vous  opposâtes  avec  tant  de  fermeté  ;  il  se  sou- 
vient lîien  aussi  de  celles  de  Gertruydemberg , 
où  la  ligue  ne  demandoit  pas  moins  que  de 
faire  passer  ses  armées  au  travers  de  la  France, 
pour  forcer  le  Roi  mon  maître  à  sortir  d'Es- 
pagne ;  et  il  sait  de  plus  qu'il  doit  à  vos  vic- 
toires d'être  sur  le  trône  d'Espagne ,  par  la 


»  paix  glorieuse  que  vous  avez  signée.  Enfin , 
»  après  tant  d'obligations ,  comme  vous  pouvez 

•  compter  sur  son  amitié,  il  compte  sur  la  vôtre.  » 
Je  répondis  avec  les  respects  que  méritoient  de 
tels  sentimens  de  la  part  d'un  grand  roi.  Mais 
comme  ma  maladie  ne  m'empêchoit  pas  de  sor- 
tir, j'allai  dès  le  lendemain  rendre  compte  au 
Régent  de  cette  conversation  ;  et  sur  les  obliga- 
tions que  te  ministre  du  roi  d'Espagne  disolt  que 
son  maître  m'a  voit  :  a  II  ne  se  trompe  pas,  me 

•  dit  le  Régent  ;  il  vous  a  celle  d'être  sur  le 

•  trône  d'Espagne.  —  Votre  Altesse  Royale 
»  pense  donc  ce  que  dit  l'ambassadeur?  repli- 
»  quai-je.  —  Je  le  pense  comme  toute  l'Europe, 
9  reprit  le  Régent.  —  Hé  bien  1  monseigneur , 
»  ajoutai-je ,  si  le  roi  d'Espagne  m'a  l'obligation 
9  d'être  à  Madrid,  vous  m'aVez  celle  de  ne  le 
»  pas  voir  à  Paris ,  où  il  ne  seroit  pas  bien  pour 
»  vous.  —  Je  le  compte bieu  ainsi,  dit  le  Régent. 

•  —  Vous  ne  me  traitez  pas,  lui  répliquai-je  sui- 

•  vaut  le  mérite  dont  vous  convenez;  mais  je 
»  dois  au  moins  m'attendre  que  vous  aurez  tou- 
V  jours  quelque  bonté  pour  moi.  »  Le  Régent 
m'en  assura  ;  mais  j'eus  lieu,  peu  de  jours  après, 
de  me  savoir  bon  gré  de  mon  exactitude  à  lui 
rendre  compte  de  la  visite  dont  j'ai  parlé. 

L'ambassadeur,  dont  toutes  les  démarches 
étoient  épiées,  chargea  l'abbé  de  Porto-Carrero 
de  dépêches  toutes  écrites  de  sa  main  :  leur  im- 
portance, présumée  par  quelqu'un  de  ses  do- 
mestiques ,  et  rapportée  au  Régent ,  fit  dépêcher 
un  courrier  après  cet  abl>é,  qui  fut  arrêté  à  Poi- 
tiers. Un  de  ses  getis  revint  dans  le  moment  en 
avertir  Tambassadeur  ;  celui-ci  eut  le  temps  d'en 
avertir  l'abbé  Bigorre ,  son  principal  correspon- 
dant ;  il  auroit  pu  même  envoyer  un  assez  grand 
nombre  de  ses  domestiques  pour  reprendre  de 
force  des  paquets  si  Importans  au  courrier  qui  les 
rapportoit,  mais  il  ne  s'en  avisa  pas.  Cette  se- 
conde faute  avoit  été  précédée  d'une  autre  dans 
laquelle  on  ne  comprenoit  pas  qu'un  ambassa- 
deur eût  pu  tomber.  i\  avoit  tout  écrit  de  sa 
main,  sans  rien  chiffrer,  et  notnmoltavec  une  im- 
prudence surprenante,  et  au-delà  de  toutes  celles 
que  peut  commettre  un  ministre,  les  princes  lé- 
gitimés, la  duchesse  du  Maine,  et  plusieurs  per- 
sonnes de  condition,  faisant  clairement  entendre 
qu'un  nombre  très-considérable  avoit  part  à  l'In- 
trigue. 

Dès  que  les  lettres  de  l'ambassadeur  eurent 
été  rapportées  )  l'abbé  Dubois  ;  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  Le  Blanc,  ministre  de  la 
guerre,  allèrent  l'arrêter  dans  son  palais,  sai- 
sirent tous  ses  papiers,  et  vinrent  en  rendre 
compte  au  duc  d'Orléans,  qui  étoit  pour  lors 
I  couché;  car  ce  prince,  abusant  de  ses  forces  ^ 
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passoit  toujoun  les  nuits  entières  dans  les  plai- 
sirs. L'ambassadeur  fat  gardé  dans  sa  maison , 
et  ensuite  conduit  à  Blois.  Il  avoit  donné  de  l'ar- 
gent et  un  bon  cheval  à  l'abbé  Bigorre ,  pour  se 
sauver  ;  mais  celui -ci  fut  pris  à  Memours,  et  le 
marquis  de  Pompadour  fut  arrêté  la  même  nuit 
dans  sa  maison  à  Paris. 

Lejour  d'après,  le  Régent  rendit  compte  au 
conseil  de  régence  de  ce  qui  étoit  arrivé.  On  lut 
la  plupart  des  lettres  surprises  ;  mais  on  remar- 
qua que  Ton  passoit  sur  quelques  endroits ,  et 
ceux  du  conseil  virent  bien  qu'on  les  cachoit  à 
dessein.  Je  ne  pus  assister  à  ce  conseil ,  ayant 
pris  médecine  ce  Jour-là.  Il  y  avoit  des  mémoi- 
res très-offensans  pour  le  Régent,  des  modèles 
de  lettres  que  le  roi  d'Espagne  devoit  écrire  au 
parlement  de  Paris  et  à  tous  les  parlemens  du 
royaume.  On  y  détailloit  aussi  les  mesures  qu' Al- 
beroni  pouvoit  imaginer  pour  soulever  l'Etat. 
Toutes  ces  choses,  comme  on  Ta  déjà  dit,  étoient 
écrites  par  l'ambassadeur  d'Espagne  sans  le 
moindre  chiffre  :  imprudence  si  monstrueuse, 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  donnoit  du 
soupçon  de  tant  de  personnes,  que  le  Régent 
pouvoit  étendre  les  siens  avec  raison  sur  ia 
duchesse  du  Maine,  surtout  l'ambassadeur  ayant 
écrit  que  les  princes  légitimés  feroient  tout  ce 
que  désireroit  le  roi  d'Espagne. 

Le  duc  et  ia  duchesse  du  Maine  furent  donc 
arrêtés  le  27  décembre.  Le  marquis  d'Ancenis , 
capitaine  des  gardes  du  corps,  fut  chargé  d'arrê- 
ter la  duchesse  du  Maine.  Elle  fut  menée  au 
château  de  Dijon  par  le  chevalier  de  La  Billar- 
derie ,  aide-major  des  gardes  du  corps,  et  partit 
de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  avec  le 
marquis  d'Ancenis  et  deux  officiers  des  gardes. 
La  Biliarderie ,  son  frère  aine,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  alla  arrêter  le  duc  du  Maine  à 
Sceaux ,  et  le  mena  dans  le  château  de  Dourlens 
avec  des  détachemens  de  gardes  du  corps  et  de 
mousquetaires.  On  arrêta  en  même  temps  les 
Malezieux  père  et  fils.  Le  premier  voulut  déchirer 
un  papier  dans  le  temps  qu'on  le  saisit  :  l'impru- 
dence de  ne  l'avoir  pas  brûlé  n'étoit  pas  pardon- 
nable, surtout  à  des  gens  qui  s'attendoienttous 
les  Jours  à  être  arrêtés ,  et  d'autant  plus  que  ce 
papier  fut  la  première  et  presque  la  seule  convic- 
tion par  écrit  qu'il  y  eût  contre  la  duchesse  du 
Maine.  Elle  avoit  eu  divers  avis  qu'elle  seroit  ar- 
rêtée ;  et  ayant  passé  une  partie  de  la  nuit  à 
Jouer  au  biribi ,  elle  dit  à  Tabbé  de  Yaubrun , 
lorsqu'il  se  retlroit  :  t  On  doit  m'arrèter  de- 
9  main.  • 

Le  cardinal  de  Polignac  fut  exilé,  et  mené  en 
Flandre  dans  son  abbaye  d'Anchin ,  avec  un 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi  pour  se  tenir  au- 


près de  lui.  On  arrêta,  dans  la  maison dema- 
dame  la  duchesse  du  Maine ,  mademoiselle  de 
Montauban ,  depuis  long-temps  fort  mon  unie. 
C'étoit  une  très-aimable  personne ,  debeancoop 
d'esprit  et  de  mérite ,  et  à  laquelle  dans  ce  mo- 
ment on  fit  l'injustice  de  l'accuser  d'an  coo- 
merce  de  galanterie  avec  le  cardinal  de  Polignac  ; 
mais  la  suite  l'a  Justifiée  pleinement. 

Les  deux  compagnies  des  mousquetairei  ds 
Roi  eurent  ordre,  pendant  huit  Jours  de  nite, 
de  se  tenir  bottés ,  et  prêts  à  monter  à  dievil. 
Le  bruit  se  répan^t  que  l'on  devoit  arrélertrofe 
ou  quatre  des  principaux  de  la  cour,  et]l'ondé« 
signoit  les  maréchaux  de  Villeçoy ,  d'UxcUes,  de 
Tallard,  et  moi.  Le  premier  le  crut  ;  et  j'enstant 
d'avis  de  m'y  attendre,  qu'ils  me  firent  impres- 
sion ,  malgré  la  certitude  où  J'étois  de  n'y  am 
pas  donné  le  moindre  lieu.  Les  cassettes  de  ma- 
demoiselle de  Montauban  furent  prises  ;  mais  je 
ne  fus  pas  en  peine  des  lettres  que  l'on  poofoit 
y  trouver  de  moi. 

Le  duc  de  Richelieu,  qui  avoit  fait  deux  cam- 
pagnes avec  moi  en  qualité  de  mon  aideè 
camp ,  apprit  par  une  de  ses  maîtresses ,  aiee 
laquelle  le  duc  d'Orléans  prenoit  beaucoup  de 
libertés,  et  qui  pouvoit  bien  être  informée^  qn'oA 
devoit  m'arrêter  la  veille  du  Jour  de  l'an.  Fin- 
sonneau,  homme  de  mérite  et  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  qui  avoit  été  pendant  trente  ans  à  la  tète 
de  la  secrétairerie  des  ministres  de  la  guerre,  et 
qui  avoit  servi  dans  cette  qualité  trois  ans  soos 
mol,  vint  me  trouver  le  matin ,  et  me  dit  qa'aa 
des  premiers  confidens  du  Régent  venoit  de  1  as- 
surer que  Je  serois  arrêté  dans  la  Journée  J'aBiI 
trouver  le  garde  des  sceaux  d'Argenson  ,de  qui 
J'avois  reçu  divcra  témoignages  d'attachement, 
et  qui  même  m'avolt  quelque  obligation.  Ce  mi- 
nistre, quoiqu'il  fût  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence du  Régent ,  ne  me  dit  rien  qui  pût  me 
tranquilliser. 

Le  comte  de  Rroglie,  mon  ami  particulier,  et 
l'un  des  lieutenans  ^néraux  des  armées  du  Eoi 
le  plus  distingué  ^  me  dit  qu'on  demandolt  ta 
Jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti  il  prendjroits^ 
croyoit  être  arrêté ,  et  que  ce  sage  général  ré- 
pondit que ,  quelque  assuré  qu*il  pût  être  de  m 
l'avoir  jamais  mérité,  il  n'hésiteroit  pas  d'cîiter 

la  prîson. 

Tout  cela  cependant  ne  me  fit  aucune  impres- 
sion. J'étois  affligé  de  penser  qu'une  vie  comme 
la  mienne  pût  être  troublée,  et  rendue  malheo- 
reuse;  mais  n'ayant  rien  sur  ma  conscience  qm 
pût  me  faire  craindre  une  aventure  aussi  fi- 
cheuse,  Je  me  déterminai  à  l'attendre  avec  m 
apparente  tranquillité ,  mais  avec  une  peine  io* 
térleurement  assez  sensible. 
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Depois  plus  de  trois  mois  ma  santé  étoit  mau- 
raise  :  j^avols  en  divers  accès  de  fièvre  J'avois 
tris  du  quinquina  long-temps;  mon  estomac 
toit  dérangé  ;  et  certaineiûent  cette  inquiétude, 
enfermée,  et  jointe  à  la  mauvaise  dispositicm 
laos  laquelle  j'étois  depuis  plusieurs  mois,  aag- 
oenta  mon  mal  de  manière  que  ma  santé  devint 
rès-€haDcelante.  On  voulut  durant  huit  jours 
EJsser  dans  l'agitation  tous  ceux  que  le  public 
lisoit  devoir  être  arrêtés.  Le  premier  pràident 
la  parlement,  fort  attaché  à  la  duchesse  du 
tfaioe,  s*attendoit  à  cette  destinée.  Enfin  pour- 
aot  les  deux  compagnies  de  mousquetaires  eu- 
eot  ordre  de  se  dét)Otter,  et  le  calme  revint 
^Ds  les  esprits.  Le  garde  des  sceaux  et  M.  Le 
llaac ,  secrétaire  d'État  de  la  guerre ,  eurent  la 
ommission  d*aller  interroger  les  prisonniers, 
iont  les  châteaux  de  la  Bastille  et  de  Yincennes 
oreot  remplis. 

[1719]  On  apprit  dans  le  mois  de  janvier  la 
nort  de  Vhomme  le  plus  intrépide  dans  tous  les 
•érils  de  la  guerre  :  on  ne  dit  pas  le  prince  ^ 
oar  ne  pas  donner  trop  peu  d'étendue  à  la  va- 
»ir  et  à  la  fermeté  do  roi  de  Suède ,  toé  d'un 
oop  de  canon  au  siège  de  Friedrichshaal  en 
îorwége.  Il  est  certain  en  effet  que  la  témérité 
u  grenadier  le  plus  déterminé  n'approchoit  pas 
e  celle  de  ce  grand  prince,  dont  la  réputation 
Qr  le  courage  a  peu  d'exemples  dans  nos  temps, 
t  même  dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que  la 
orte  opioion  qu'il  avoit  de  la  prédestination , 
Diote  à  an  grand  mépris  de  la  mort ,  lui  fhisoit 
légliger  la  conservation  de  sa  vie  en  toute  occa- 
ion,  mais  il  loi  manquoit  d'avoir  fait  réflexicm 
[ue,  poar  la  gloire  même  d*un  grand  homme, 
I  doit  savoir  se  ménager,  et  ne  s'abandonner 
Qx  grands  périls  que  lorsqu'il  les  estime  néces- 
aires pour  animer  une  armée,  ou  pour  rétablir 
m  désordre  dans  un  combat  ;  qu'enfin  il  doit 
)eser  combien  sa  conservation  est  nécessaire 
lonr  faire  réussir  de  grands  desseins. 

Par  exemple ,  la  mort  du  roi  de  Suède  dans 
me  occasion  peu  importante  a  peut-être  changé 
a  face  entière  de  l'Eorope.  Il  étoit  sur  le  point 
ie  faire  sa  paix  avec  le  Gzar  et  avec  le  roi  de 
unisse,  et  de  rentrer  dans  tous  ses  États  en 
^leniagne;  il  pouvoit  rétablir  le  roi  Charles  en 
Angleterre;  il  se  lioit  avec  le  roi  d*Espagne,  et 
to  les  divers  États  de  l'Empire  et  de  Fltalie 
^voient  changer  de  face. 

Je  readois  de  temps  en  temps  à  madame  de 
Maiotenon  des  respects  dont  tout  le  monde, 
excepté  le  maréchal  de  Yilleroy,  s'étoit  dispen- 
^-  J'allai  la  voir  sur  la  fin  de  l'année  1718.  Elle 
^  parut  fort  touchée  des  malheurs  du  duc  du 
Haine ,  qa'elle  avoit  toujours  fort  aimé  :  son 


258 

grand  Age  ne  put  soutenir  cette  douleur,  et  elle 
mourut  peu  de  mois  après,  avec  un  mépris 
qu'elle  avoit  de  la  vie  depuis  plusieurs  années , 
et  avec  une  très*ferme  dévotion. 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le  monde  pen- 
dant près  de  quarante  ans  la  fera  connoltre  par 
des  portraits  bien  différons.  Ce  que  j'ai  trouvé 
en  elle ,  c'est  un  grand  fonds  d'esprit,  de  piété, 
beaucoup  d'attachement  pour  le  Roi  et  pour 
l'État ,  avec  un  désintéressement  parfait.  Elle 
se  sacrifioit  tout  entière  au  goût  du  \{o\ ,  et 
renonçoit  pleinement  au  sien ,  qui  auroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choisie ,  avec 
plus  diB  liberté  et  de  douceur  dans  le  commerce 
que  son  rang  ne  lui  en  permettoit. 

IN'ayant  plus  le  ministère  de  la  guerre,  j'allols 
aux  conseils  de  régence ,  qui,  de  trois  fois  par 
semaine,  furent  réduits  à  deux,  et  ensuite  à  un 
seul ,  qu'on  ne  tenoit  encore  que  pour  la  forme , 
parce  qu'il  faut  pendant  une  minorité  qu'il  y  ait 
un  conseil  de  régence,  et  que  ceux  qui  le  com- 
posent soient  nommés  dans  les  édits  et  déclara- 
tions ;  car  pour  les  arrêts ,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'y  nommer  le  maréchal  de  Yilleroy,  chef 
du  conseil  des  finances ,  ni  même  souvent  le 
garde  des  sceaux. 

Law  étoit  le  maître  absolu  des  finances.  La 
compagnie  nommée  d'abordi^tt  MisHmpi, en- 
suite d'Occident  j  et  finalement  des  Indes,  ftat 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Roi.  On  fit  des 
actions,  que  l'on  achetoiten  billets  de  l'État.  On 
établit  une  banque  royale  au  lieu  de  la  pre- 
mière :  elle  fût  autorisée  de  l'auguste  nom  du 
Roi  ;  et  le  public ,  par  la  crainte  des  pertes  que 
l'on  faisoit  journellement  sur  les  espèces,  y 
porta,  pour  en  retirer  du  papier,  une  grande 
partie  de  l'argent  qtf  il  avoit.  Il  faut,  après  tout, 
convenir  que  cet  établissement ,  s'il  eût  été  con- 
servé avec  l'ordre  et  l'équité  indispensablement 
nécessaires,  pouvoit  être  d'une  grande  utilité  au 
Roi. 

Trouvant  un  jour  Law  chez  la  duchesse  d'Es- 
rées,  douairière,  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous 
êtes  venu  me  voir  à  Villars,  vous  y  avea  passé 
plusieurs  jours;  vous  êtes  venu  souvent  man- 
ger chez  moi  à  Paris  :  je  n'ai  jamais  mis  le 
pied  chez  vous,  parce  qu'on  a  toujours  voulu 
dire  que  ce  que  vous  proposiez  étoit  contraire 
au  bien  de  l'État.  Il  y  a  présentement  deux 
grandes  opérations  qui  roulent  sur  vous  :  l'une 
que  Ton  appelle  le  Mississipi  ;  l'on  y  fait,  dit- 
on,  des  fortunes  surprenantes.  Il  est  bien  dif- 
ficile que  certaines  gens  gagnent  si  prodigieu- 
sement sans  que  d'autres  perdent  :  j'avoue  que 
je  n'y  comprends  rien ,  et  je  ne  sais  pas  d'ail- 
leurs admirer  ce  qui  est  au-dessus  de  mes  con- 
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•  Doissances;  mais  enfla  sur  cette  opération  de 
»  laquelle  Je  ne  veux  tirer  aucune  fortune ,  je 
9  consens  à  m'en  taire.  L'autre  est  la  banque 
»  royale  :  elle  peut  être  d'un  grand  avantage 
t  pour  le  Bol,  parce  que  ce  moyen  lui  donne 
»  tout  Targent  de  ses  sujets  sans  en  payer  le 
»  moindre  intérêt  ;  de  leur  côté,  les  sujets  peu- 
»  vent  y  trouver  aussi  quelque  utilité ,  puisque 
0  le  Eolj  ayant  toujours  des  fonds  prêts,  sera 
»  obligé  à  moins  d'impositions.  Mais  comme  cet 
»  avantage  roule  uniquement  sur  la  confiance, 
»  il  faut  que  Tordre  soit  si  régulièrement  obser- 
B  vé ,  que  celui  qui  vous  donne  son  argent  sans 
»  intérêt  puisse  le  retrouver  toutes  les  fois  qu'il 
»  le  demande.  Enfin ,  monsieur,  je  vous  dirai 
f  que  pour  tout  ce  que  Je  trouve  de  bon  pour  le 
»  Roi  et  pour  TÉtat  dans  rétablissement  de  la 
»  banque,  je  suis  plus  solidement  dans  vos  inté- 
»  rets  que  ceux  à  qui  vous  avez  fait  gagner  tant 

•  de  millions,  dont  Je  ne  veux  point  du  tout.  » 
M.  Law  me  fit  de  grands  remerciemens ,  et 

me  dit  qu'il  trou  voit  dans  ma  conduite  cette  sin- 
cérité si  rare  et  si  respectable  :  enfin  il  me  pria 
de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  que  Je  lui 
avois  fait  espérer  depuis  long-temps,  qui  étoit  de 
pouvoir  me  donner  à  diner,  et  de  vouloir  bien 
y  amener  ma  compagnie.  J'y  menai  messieurs 
Gontades,  d' Angerviiliers ,  deFontenelle,avec 
plusieurs  autres  ;  et  dès  ce  moment  je  me  liai 
avec  lui*  Mais  cela  ne  dura  que  trois  semaines , 
pendant  lesquelles  on  commença  à  voir  paroitre 
quelques  arrêts  si  extraordinaires  et  si  contraires 
au  bien  public ,  que  je  me  refroidis  bien  vite 
avec  celui  qui  en  étoit  Fauteur. 

Law  ne  se  contenta  pas  de  faire  venir  à  la 
banque  royale  tout  l'or  et  tout  l'argent  que  les 
Français  y  portèrent  de  bonne  foi  :  la  violence 
fut  employée,  et  l'on  défendit  de  garder  chez 
soi  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces,  le  sur- 
plus exposant  ceux  chez  lesquels  on  letrouveroit 
non-seulement  à  le  perdre ,  mais  encore  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  meubles  dans  leurs  maisons.  On 
alla  même  jusqu'à  promettre  les  plus  grandes 
récompenses  aux  délateurs.  Le  papier  n'étoit 
pas  rare  en  France.  Law  en  fit  pour  huit  cent 
millions  |  et  l'on  remboursa  par  ce  moyen  non- 
seulement  toutes  les  rentes  sur  la  ville,  mais 
aussi  toutes  les  rentes  dues  par  les  pays  d'État 
et  par  le  clergé.  Ce  fut  par  la  ruine  de  tous  le» 
rentiers  que   commença  l'exécution  de    cet 
énorme  dessein;  et  ce  nombre  prodigieux  de 
remboursemens,  qui  étoient  forcés,  fit  prendre 
des  actions  sur  la  compagnie  des  Indes ,  effet 
qui  monta  si  haut,  que  dix  raille  écus  rendoient 
un  million  en  papier  :  en  sorte  que  par  desjilles 
et  pelUes'fiUes ,  et  souscriptions ,  les  espérances 


folles  des  dividendes  et  de  tout  ce  que  r on  pot 
inventer  de  plus  monstrueux  pour  rainer  le  po- 
blic,  on  causa  des  fortunes  plus  iacontt^tblfs 
encore  que  la  misère  de  tant  de  fiimilles. 

Mon  commerce  avec  Law  futtrès-Goart,(t 
dès  ce  moment  Je  discontinuai  Don-seoleiDegt 
de  le  voir,  mais  Je  parlai  fortement  au  Régent 
sur  tous  les  divers  malheurs  de  l'État.  Je  loi  re- 
présentai plus  d'une  fois  combien  il  étoit  impos- 
sible de  se  flatter  qu'il  pût  jamais  résulter  m 
bien  de  la  ruine  de  tant  de  gens  qui  ne  l'avoicDt 
pas  méritée ,  et  sans  qu'il  revint  rien  au  Boiâe 
tout  le  bien  qu*on  leur  faisoit  perdre  ;  je  loi  Dis 
sous  les  yeux  la  fortune  prodigieuse  etcooîit 
toute  croyance  humaine  d*une  foule  de  baoqiK- 
routiers,  et  d'autres  également  indignes  de  ces 
immenses  faveurs  ;  l'or  et  l'argent  proscrits  da&s 
le  royaume,  la  cherté  affreuse  des  vivres,  ladi- 
minution  des  revenus  du  Roi,  tout  créditperdo, 
le  dérangement  du  change  avec  l'étranger  ;q« 
tous  ces  malheurs  avoient  plus  de  filles  etde/if- 
tiies'filles  que  les  actions  ;  qu'ils  avoient  molth 
plié  les  vols,  les  assassinats,  et  fait  monter k 
luxe  à  tel  point,  que  tandis  qu'on  voyoltlami* 
sère  au  plus  haut  degré ,  et  la  France  ruinée,  il 
y  avoit  des  gens  qui  faisoient  abattre  comoe 
insufflsans  des  palais  où  le  plus  magnifique  d» 
rois  s'étoit  trouvé  parfaitement  bien  logé  aîtc 
toute  sa  cour,  pour  en  faire  de  plus  beaux. 

Le  Régent  écoutoit  toutes  mes  représentations 
avec  bonté  :  elle  lui  étoit  naturelle,  et  Tonpoo* 
voit  croire  qu'A  étoit  séduit  par  les  apparences 
d'une  utilité  prochaine,  qui  l'empêchoit  de  bia 
connottre  l'excès  des  malheurs  présens. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  toos 
les  divers  arrêts,  dont  souvent  l'un  détruis(Â 
l'autre.  Toute  l'année  1719  se  passa  en  ioveo- 
tions  toujours  surprenantes,  mais  violentes,  poor 
ruiner  le  royaume ,  et  faire  des  fortunes  ridlct- 
les  par  leur  énormité  à  plusieurs  particuliers. 
où  le  plus  ruiné,  le  plus  insensé,  le  plus  fripon 
gagnoit  cinquante,  soixante  mUlions,etplQse£* 
core.  On  ajoute  elplus  encore ^  puisqu'on  vit  des 
procès  de  quatre-vingt-quatre  millions  entre 
Fargès,  entrepreneur  des  vivres,  qui  avoit  assez 
bien  servi  dans  cet  emploi,  et  la  veuve  Chsn- 
mont,  marchande  à  Liège. 

Cette  année  fut  aussi  employée  à  faire  à  TEs* 
pagne  une  guerre  également  ruineuse  et  dort 
pour  les  Français,  qui  n'attaquoient  pas  sans  ré- 
pugnance les  troupes  et  les  places  de  l'oneie  do 
Roi*  Le  cardinal  Alberoni  répandit  divers  mé- 
moires pour  exciter  à  la  révolte,  et  il  fotécoQtt 
par  quelques  Bretons  qui  avoient  été  maltraités. 
L'Espagne,  abandonnée  à  ses  seules  forces,  per- 
dit bientôt  une  partie  delà  Sicile.  Les  troopesda 
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M  prirent  Fontarable  et  Saint-Sébastien  par  la 
foiblesse  da  gouverneur ,  cette  dernière  place 
étaot  presque  imprenable  par  sa  situation.  Le 
maréchal  de  Berwick,  après  divers  attaques  au 
château,  avoit  envoyé  le  marquis  de  Belle-Ile 
représenter  à  la  cour  que  la  prise  en  étoit  impos- 
^hk.  Cependant  elle  se  rendit ,  et  l'Espagne , 
D'ayant  plus  de  ressources ,  envoya  au  Bégent 
pov  se  soumettre  aux  conditions  qu'elle  avoit 
refusées;  et,  pour  foire  voir  la  sincérité  de  ses 
iBte&dons ,  la  cardinal  Alberoni  fut  ôté  du  mi- 
oistère,  et  chassé.  Il  demanda  à  se  retirera  Gènes 
par  la  France:  on  lui  envoya  Martieux,  colonel 
da  régiment  des  Vaisseaux,  qui  le  prit  k  la  fron- 
tière d'Espagne,  et  le  conduisit  à  Mice ,  d'où  il 
passa  k  Gènes.  Le  Pape ,  fort  irrité  contre  ce 
eardioal,  entreprit  de  lui  faire  son  procès. 

Ltt  Génois ,  à  la  sollicitation  du  Souverain 
Pontife,  ne  voulurent  pas  lui  permettre  de  se 
retirer  dans  leur  ville.  Le  duc  de  Parme  parois- 
soit  disposé  à  le  faire  arrêter.  Les  Génois  lui 
dofloèrent  une  garde  d'abord  pour  s'assurer  de 
a  personne ,  et  pois  lui  laissèrent  la  liberté  de 
se  choi^r  une  retraite  que  l'on  ignora  long- 
iasps,  et  qui  fut  soupçonnée  d'être  dans  les  Etats 
àt  FEmpereur ,  avec  une  protection  secrète  de 
œ  prince.  Ce  cardinal ,  dont  le  génie  et  les  ta- 
iens  pour  le  gouvernement  se  trouvèrent  fort  au  - 
dessus  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  petit 
ecclésiastique  sans  naissance,  et  qui  n'avoit  eu 
d'autre  occupation ,  avant  que  de  s'attacber  à 
M.  de  Vendôme,  que  celle  d'être  aumônier  d'un 
é^éqne,  rendit  de  très-importans  services  au  roi 
d'Espagne  par  adresse  et  par  fermeté.  Il  avoit  em- 
pêché le  roi  d'Espagne  de  s'exposer  presqueseul 
^s  l'armée  de  France  envoyée  contre  lui.  Ce 
pnocevouloity  aller,  dans  la  persuasion  que  sitôt 
(pli  y  paroitroit  cette  armée  recevroit  ses  ordres, 
^oici  comme  cela  se  passa.  Le  cardinal  Âlbero* 
Di,  voyant  le  soir  que  le  roi  d'Espagne  étoit  prêt 
»  marcher  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit, 
doQQa  des  ordres  pendant  la  nuit  pour  écarter 
ttpen  de  troupes  de  la  route  qu'elles  dévoient 
teoir.!!  en  fut  fort  grondé  le  matin  ;  il  supposaun 
i^Qtendu,  et  par  là  sauva  le  Bol,  qui  par  trop 
de  confiance  se  seroit  livré  à  Tarmée  de  France. 
il  étoit  très-mauvais  courtisan,  disputant  con- 
tre ion  maître  et  la  reine  d'Espagne  en  beaucoup 
d'occasions,  surtout  sur  les  constructions  de 
^t-Udefonse,  disant  à  la  reine  d'Espagne,  qui 
loi  demandoit  avec  vivacité  des  fonds  pour  la 
<^itttrQction  decel)âtiment,  qu'elle  avoit  grande 
^vie  de  n'être  que  comtesse  de  Salnt-Ildefonse, 
prévoyant  le  dessein  que  le  roi  d'Espagne 
pnndiroit  d'abdiquer  ;  ce  qui  en  effet  arriva  peu 
de  temps  après. 


2â5 

L'année  I7i9  ne  me  laissa  d'attention  que 
pour  le  rétablissement  d'une  santé  très-altérée  : 
mon  estomac  étoit  totalement  dérangé ,  et  mon 
sang  tellement  détruit ,  que  s'étant  formé  une 
tumeur  que  l'on  fut  obligé  d'ouvrir,  cette  plaie 
après  avoir  suppuré  deux  mois,  il  se  trouva 
lorsqu'on  lacroyoit  guérie,  qu'elle  avoit  attaqué 
Tos,  et  qu'il  étoit  entièrement  carié.  Maréchal 
premier  chirurgien,  et  Le  Dran,  très-habile' 
qui  tous  deux  avoient  pris  soin  de  ma  dernière 
blessure,  éloient  tous  deux  d'avis  différens.  Le 
Dran  vouloit  agir  suivant  les  règles  de  la  chi- 
rurgie, qui  étoient  de  découvrir  l'os  et  de  brûler 
la  carie.  Maréchal  crut  qu'encore  très-foible,  Je 
n'étols  pas  en  état  de  soutenir  une  si  violente 
opération ,  et  décida  quMl  falloit  attendre  que 
ma  santé ,  qui  commençoit  à  se  rétablir,  per- 
mit, si  la  nature  ne  prenoit  pas  le  dessus,  d'agir 
suivant  les  règles  de  l'art.  On  me  fit  prendre  des 
eaux  de  forge ,  qui  ne  réussirent  point;  et  je  me 
déterminai  au  remède  de  Garus ,  qui  fut  spéci- 
fique  pour  moi ,  au  point  que  non-seulement  il 
me  rétablit  l'estomac ,  mais  encore  le  sang ,  et 
qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  ma  plaie  fut 
entièrement  guérie. 

Entre  les  personnes  qui  furent  arrêtées  pour 
les  affaires  courantes;,  je  remarquerai  le  duc 
de  '^*.  Ce  jeune  homme ,  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  la  figure  la  plus  aimable,  avoit  servîd'aide 
de  camp  sous  moi  les  deux  dernières  campa- 
gnes. Madame  de  Maintenon  me  l'avoit  fort  re-  ' 
commandé ,  et  je  lui  donnai  en  conséquence  la 
commission  d'apporter  au  Roi  la  nouvelle  de  la 
reddition  des  châteaux  de  Fribourg.  Ce  jeune 
seigneur  avoit  continué  à  me  marquer  beaucoup 
d'amitié  :  je  fus  très-affligé  de  son  aventure. 
Personne  en  effet  n'étoit  entré  dans  le  monde 
avec  plus  d'éclat,  et  n'avoit  fait  si  jeune  plus  de 
bruit  parmi  les  dames.  Son  père  le  fit  mettre  à  la 
Bastille  assez  mal  à  propos  ;  il  en  sortit  pour 
faire  la  campagne  de  Denaln  avec  moi  ;  il  mon- 
tra beaucoup  d'ardeur  et  de  courage ,  et  se  dis- 
tingua dans  la  dernière  guerre ,  dont  les  princî- 
pales  actions  furent  les  sièges  de  Landau  et  de 
Fribourg.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi , 
il  prit  querelle  à  un  bal  avec  le  marquis  de 
Gassé  ;  ils  se  battirent  :  ii  fut  interrogé ,  jugé 
et  absous  en  peu  de  temps.  Il  avoit  enfin  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  plaire  aux  dames 
fort  coquet ,  peu  fidèle ,  et  l'on  n'a  point  vu  de 
jeune  homme  faire  plus  de  conquêtes ,  et  plus 
distinguées.  Outre  cela  il  Jouoit  très-gros  jeu  -  et 
il  est  difficile  de  comprendre  comment    avec 
tant  d'occupations ,  il  eut  le  temps  et  le  goût 
d'entrer  dans  des  intelligences  avec  les  émissai- 
res espagnols.  Cependant  elles  furent  découver- 
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tes.  Le  cardiDal  Alberoni  lui  envoya  impru- 
demment un  officier,  avec  une  lettre  de  créance 
à  son  adresse.  L*officier  fat  arrêté ,  et  la  lettre 
envoyée  à  la  cour  lui  fut  rendue  par  un  homme 
aposté ,  auquel  il  en  dit  assez  pour  être  très-Jus- 
tement arrêté. 

[171 9-30]  Je  fus  véritablement  affligé  de  cette 
aventure.  J*en  parlai  au  Hégent ,  qui  me  dit  : 
«  On  en  apprend  plus  qu'on  n'en  veut  savoir.  » 
Le  duc  de  ***  fut  mis  d'abord  dans  une  manière 
de  cachot.  Le  garde  des  sceaux,  qui  s'étoit  chargé 
assez  mal  à  propos  des  informations  de  tous  les 
prisonniers,  lui  en  fit  de  très-embarrassantes, 
auxquelles  on  prétendit  dans  ce  temps-là  qu'il 
avoit  répondu  avec  beaucoup  d'esprit.  Enfin 
après  quelques  mois  les  dames  le  tirèrent  de  cette 
fâcheuse  affaire ,  surtout  une  princesse ,  qui  re- 
ftasa  de  se  marier  si  la  liberté  du  duc  ne  précé- 
doit  ;  et  il  sorti  de  prison.  On  le  mena  d'abord  à 
Conflans  chez  le  cardinal  de  Noailles,  ensuite  à 
Saint-Germain ,  suivi  par  un  officier  qui  avoit 
ordre  de  ne  le  point  quitter;  et  peu  après  on  lui 
donna  une  entière^liberté. 

Mademoiselle  de  Montauban  sortit  aussi  de  la 
Bastille.  Comme  son  prétendu  commerce  avec 
le  cardinal  de  Polignac  et  ses  lettres  avoient  fait 
beaucoup  de  bruit,  elle  ne  voulut  pas  les  repren- 
dre, et  déclara  qu'elle  ne  vouloit  ni  les  recevoir 
ni  les  ouvrir  qu'en  présence  de  témoins  qui  pus- 
sent justifier  s'il  y  avoit  quelque  fondement  à  tout 
ce  que  la  malignité  du  monde  avoit  publié  con- 
tre elle. 

La  duchesse  du  Maine  avoit  déjà  obtenu  de 
sortir  du  château  de  Dijon ,  où  elle  étoit  certai- 
nement fort  mal.  On  l'avoit  menée  dans  la  cita- 
delle de  ChàloQS,  d'où  il  lui  fut  permis  quelques 
Jours  après  d'aller  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  là,  et  enfin  de  venir  dans  le  château  de 
Chamlay.  Le  duc  du  Maine  eut  aussi  la  liberté 
de  sortir  du  château  de  Dourlens  pour  chasser, 
et  avant  la  fin  de  l'année  l'un  et  l'autre  furent 
mis  en  liberté,  le  duc  du  Maine  pour  demeurer 
dans  le  château  de  Clagny  près  Versailles,  et  la 
duchesse  à  Sceaux.  Le  chevalier  de  La  Billarde- 
rie,  qui  avoit  été  chargé  de  la  garder,  apporta 
au  Régent  une  lettre  très-longue  de  cette  prin- 
cesse, dans  laquelle  elle  rendit  un  compte  très- 
fidèle  de  toute  sa  conduite ,  et  même  de  ses 
sentimens.  Cette  lettre  devoit  être  secrète  :  ce- 
pendant elle  fût  lue  tout  entière  au  conseil  de 
régence. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  grand  intérêt  de  faire 
voir  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  la  faire  arrê- 
ter; quant  au  duc  du  Maine,  il  fût  reconnu  très- 
manifestement  qu'il  n'avoit  eu  de  part  à  rien. 
Comme  les  conditions  de  la  duchesse  du  Maine, 


en  faisant  son  aveu,  avoient  été d'obtadrm 
entière  liberté ,  et  celle  de  tous  ceux  aoxqoé 
elle  l'avoit  fait  perdre ,  Malezieux  le  pèreurtii 
de  la  Bastille.  Le  fils  avoit  déjà  été  mis  en  liberté 
aussi  bien  que  Gavandun  et  Tavocat  génénida 
parlement  de  Toulouse,  et  tous  les  domestiqDct 

Mademoiselle  de  Launay  tat  retenue  à  la  Bas- 
tille ,  et  montra  beaucoup  de  fermeté  ;  ear.  bia 
qu'on  l'assurât  que  la  duchesse  du  Maine  arot 
tout  déclaré ,  on  ne  put  tirer  d'elle  aucaoesartt 
d'aveu.  Le  comte  de  Laval  demeura  aosii  à  k 
Bastille.  Son  commerce  avec  la  duchesse  da 
Maine  avoit  été  déclaré  par  elle ,  et  on  le  rttitf 
pour  en  tirer  davantage.  C'étoitun  hommed'ne 
grande  condition  et  et  d'un  grand  courage;! 
avoit  servi  sous  moi  avec  distinction,  snrtootn 
siège  de  Fribourg  :  il  avoit  lieu  d'être  oonteot 
du  Régent ,  dont  il  avoit  obtenu  unepeosioDde 
six  mille  livres  ;  mais  son  esprit  inquiet  le  U 
entrer  dans  ces  intrigues,  et  il  Ait  reteoa  àh 
Bastille  long-temps  après  que  les  autres  enraJ 
été  rais  en  liberté. 

[t72o]  Pendant  ce  temps-là  on  suivit  ksaS* 
faires  de  Bretagne,  où  l'on  avoit  entoyé  m 
chambre  de  justice,  à  la  tête  de  laquelle  etol 
M.  de  Châteauneuf ,  qui  avoit  été  d'abord  tn- 
bassadeur  à  Constantinople,  ensuite  à  La  Ba^ 
et  puis  conseiller  d'État.  C'étoit  un  homme  d» 
prit ,  et  qui  avoit  très-bien  servi  dans  ces  dires 
emplois.  Les  Bretons  se  trouvèrent  conTaior* 
d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Espagne, en  sorte q« 
quatre  gentilshommes  furent  condamnés  et«e* 
cutés  dans  le  château  de  Nantes  ;  et  seize,  qi 
s'étoient  sauvés  en  Espagne,  furent  com 
par  contumace.  Cette  exécution  faite,  toote 
chambre  de  justice  eut  ordre  de  revenir  à 
sans  être  séparée  :  raais  comme  depuis  on 
trouva  matière  à  aucune  autre  poursdte ,  il  n'ei 
fut  plus  question.  i 

Cependant  les  projets  de  Law  menaçoienti 
royaume  d'une  ruine  prochaine  :  les  reotid 
étoient  perdus;  l'argent  étoit  sorti  deFraDCii 
où  il  ne  restoit  que  du  papier ,  et  on  comptai 
qu'en  billets  de  banque  ou  en  actions  il  y  en  ara 
pour  près  de  huit  milliards.  i 

Law  crut  remédier  à  ce  désordre  par  on 
rêt  du  21  mai,  qui  faisoit  tout  d'an  coup  pe 
la  moitié  aux  billets  de  banque.  Le  pari 
s'assembla,  et  résolut  d'aller  en  corps  àpitd 
mander  Justice  au  Boi.  Il  envoya  unedépu 
au  Bégent  ;  et  plusieurs  affidés  de  ce 
aussi  bien  que  diverses  lettres  anonymes,  loi 
rent  connoitre  qu'on  ne  pouvolt  soutenir  ce 
rible  arrêt,  qui  effectivement  fut  révoqué. 

M.  le  duc  revint  de  Chantilly,  et  se  fit 
de  ce  changement ,  qui  étoit  l'ouvrage  de  Tal 
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Doboii  i'éUrfs  dans  mon  chAteau  lorsque  le  pre- 
mier président  me  rendit  compte,  par  une  lettre 
trèshoonéte,  de  toute  la  conduite  du  parlement, 
et  de  la  sienne  en  particulier.  L*abbé  Dubois 
ayant  déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter  Law, 
cela  Ait  exécuté,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donna  un 
major  des  gardes  suisses ,  avec  un  détachement 
dans  sa  maison.  Le  garde  des  sceaux  d'Argen- 
soo,  qui  le  haîssoit ,  le  crut  perdu ,  et  a  prétendu 
qu'il  rétoit  en  effet,  si  Ton  eût  profité  des  pre- 
miers loomens  de  Tétonnement  du  Régent  :  mais 
beaucoup  émargent  répandu  à  propos  sauva  Law, 
qui  se  démit  seulement  de  la  charge  de  contrô- 
leor  général.  M.  d'Argenson  fut  chargé,  comme 
ilTavoit  été  précédemment,  de  Tadministra- 
tion  des  finances  :  il  en  distribua  les  détails  à 
MM.  Desforts ,  de  La  Houssaye,  Fagon  et  d*Or- 
messoD.  Cette  régie  ne  fut  pas  longue,  et  le  Ré- 
gent prit  la  résolution  de  rappeler  le  chancelier 
âiÂgoesseau.  On  crut  que  Law,  regardant  le 
garde  des  sceaux  comme  son  ennemi ,  contribua 
i  faire  rappeler  le  chancelier,  qu'il  avoit  fait  ôter 
de  place  en  même  temps  que  le  duc  de  Noailles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  Tabbé  Dubois  au 
garde  des  sceaux  qu'il  rappeloit  le  chancelier, 
mais  qu'il  youloit  absolument  qu'il  gardât  les 
sceaux.  D'Argenson,  malgré  cette  instance,  les 
rapporta  le  Jour  même ,  et  ne  put  jamais  être 
ébranlé  de  la  ferme  résolution  quMt  avoit  prise 
de  se  retirer.  Il  alla  s'enfermer  dans  le  couvent 
delà  Madeleine.  Il  avoit  une  amitié  des  plus 
ftrtes  poar  madame  de  Yilmont ,  qui  en  étoit 
ivieare;  et  quoiqu*il  fût  un  peu  contre  la  bien- 
séance qu'un  garde  des  sceaux  allât  s'enfermer 
deox  jonrs  de  la«emaine  dans  un  couvent  de 
lliles,  sa  passion  l'avoit  emporté  sur  toutes  les 
considérations.  Peut-être  qu'il  n*y  avoit  aucun 
commerce  de  galanterie  ;  mais  enfin  la  prieure 
avoit  été  très-belle ,  elle  Tétoit  encore ,  et  avoit 
beaneonpd^esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  s*étolent 
mis  tons  deux  au-dessus  des  raisonnemens  du 
publie,  assurés  l'un  et  l'autre  que,  quelque  chose 
qu'on  en  pût  penser ,  ils  n'en  seroient  pas  plus 
inal  avec  le  Régent. 

law  alla  à  Fresnes  avec  une  lettre  du  Régent 
pour  le  ehancelier.  Les  amis  de  celui-ci  ont  tou- 
jours cru  qu'il  ne  prit  dans  ce  voyage  aucune 
liaison  avec  Law  :  la  suite  même  l'a  fait  voir,  et 

I  on  doit  cette  Justice  à  un  homme  qui  a  bonne 
réputation  de  ne  le  pas  soupçonner  légèrement. 

II  répondit  à  la  première  lettre ,  et  attendit  un 
>(^nd  ordre  Y  après  lequel  il  se  rendit  auprès 
du  Régent,  qui  lui  remit  les  sceaux  que  d*Ar- 
pQsonloi  avoit  rapportés. 

le  public  impatient  vouloit  qu'à  son  arrivée 
11  fît  éloigner  Law;  mais  Je  Texcusols  sur  cette 
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lenteur  apparente ,  en  disant  qu^on  devoit  lais- 
ser au  chancelier  le  temps  de  connoltre  par  lui- 
même  la  ruine  affreuse  où  cet  homme  avoit 
plongé  le  royaume.  On  vouloit  encore  que,  dans 
ces  premiers  momens,  il  chassût  ce  camp  d'agio* 
teurs  établi  dans  la  place  Vendôme ,  et  assem- 
blé sous  ses  fenêtres.  Je  l'excusai  encore  sur 
cela ,  persuadé  qu'un  ministre  qui  revient  en 
grâce  doit  commencer  par  examiner  la  mesure 
de  crédit  qu'il  pourra  avoir,  et  l'utilité  qu'il  peut 
procurer  ;  qu'il  doit  être  attentif  à  ne  montrer 
aucune  chaleur ,  et  qu'ainsi  le  chancelier  n'avoit 
rien  à  faire  qu'à  temporiser ,  et  attendre  le  mo- 
ment de  faire  sentir  au  Régent  combien  il  impor- 
toit  de  retirer  sa  confiance  de  cet  homme ,  qui 
en  étoit  indigne,  et  cependant  qui  paroissoit 
l'avoir  entière.  Malgré  ces  raisons ,  le  public  se 
déchatna  contre  le  chancelier ,  sur  ce  qu'il  n'agis- 
soit  pas  vivement  contre  Law  ;  et  le  Français 
abattu  se  consoloit  par  des  pasquinades  et  des 
chansons. 

On  envoyoit  au  parlement  divers  édits ,  qu'il 
refusoit  toujours  d'enregistrer  avec  une  fermeté 
respectable.  On  s'étoit  contenté  depuis  deux  ans 
de  l'édit  qui  déclaroit  registre  tout  ce  qui  seroit 
envoyé  au  parlement  huit  Jours  après  l'avoir 
remis  aux  gens  du  Roi.  Mais  cela  ne  sufflsoit  pas 
à  Law  ni  à  sa  cabale  :  elle  vouloit  la  perte  du 
parlement;  et  le  21  Juillet ,  après  avoir  cAivoyé 
dès  cinq  heures  du  matin  des  lettres  de  cachet 
à  tous  les  membres  du  parlement  qui  le  transfé- 
roient  à  Pontolse ,  le  Régent  eu  fit  lire  la  décla- 
ration au  conseil  de  régence.  On  prit  quelques 
précautions  contre  les  mouvemens  que  pouvolt 
exciter  une  telle  résolution,  comme  de  doubler 
les  gardes  du  corps  ,  de  faire  prendre  les  armes 
au  régiment  des  gardes ,  et  de  faire  assembler 
toutes  les  compagnies  dans  le  logis  de  leurs  ca- 
pitaines, prêtes  à  marcher  où  l'on  Jugeroit  à  pro- 
pos. La  déclaration  fût  lue  après  l'ordre  exécuté, 
et  après  toutes  les  lettres  de  cachet  portées  par 
les  mousquetaires  du  Roi ,  auxquels  on  donnoit 
par  là  d'assez  honteuses  commissions. 

Comme  il  n'étoit  pas  question  de  délibérer 
sur  une  résolution  prise  et  exécutée ,  le  chance- 
lier parut  fort  abattu,  et  refusa  de  sceller  la  dé- 
claration. Il  rapporta  les  sceaux  an  Régent ,  qui 
la  fit  sceller  devant  lui  :  mais  parce  qu'il  reprit 
les  sceaux  l'instant  d'après ,  le  public  commença 
à  rabattre  de  son  estime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaison  particulière  avec  lui, 
Je  le  soutenois  cependant ,  parce  que  Je  pensois 
qu'un  homme  vertueux  doit  demeurer  en  place 
tant  qu'il  peut  espérer  d'empêcher  une  partie  du 
mal,  et  de  procurer  quelque  bien.  Cependant  le 
parlement  ne  voulut  savoir  aucun  gré  au  chan- 
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celier  de  ces  sceaux  rapportés  et  repris,  et  il  ap- 
peloit  ouvertement  cette  conduite  une  comédie; 
mais  la  suite  fit  voir  le  contraire. 

Law  étoit  fort  attaqué  :  cependant  son  parti, 
à  la  tète  duquel  se  montroient  M.  le  duc,  ma- 
dame la  duchesse ,  et  de  puissans  mississipiens, 
étoit  soutenu  avec  ardeur ,  et  le  Régent  se  lais- 
soit  entraîner  à  leur  vivacité.  M.  le  chancelier, 
M.  Desforts,  qui  avoit  l'emploi  de  premier  com- 
missaire des  finances  [car  l'on  changeoit  souvent 
et  l'administration  des  finances  et  le  nom  des 
emplois];  le  chancelier,  dis-je,  Desforts  et  Le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  efforts  furent 
vains,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  perdissent  eux- 
mêmes  leurs  places. 

Tous  les  Jours  on  voyoit  paroltre  des  arrêts 
qui  se  contredisoient  :  on  défendit  les  pierreries  ; 
et  Lavsr  étant  au  conseil  dit  tout  haut  qu'en  moins 
de  trois  mois  il  feroit  rentrer  par  cette  défense 
plus  de  soixante  millions  dans  le  royaume.  Je 
pris  la  parole ,  et ,  m'adressant  au  Régent,  Je  lui 
dis  :  «  Sur  la  fin  du  dernier  règne ,  dans  des 
»  temps  où  l'on  cralgnoit  des  diminutions  de 
»  monnoies,  quantité  de  gens  ont  acheté  des 
•  pierreries  :  c'est  aussi  la  même  crainte  de  la 
j»  destinée  du  papier  qui  oblige  tous  les  nou- 
»  veaux  riches  à  réaliser.  Par  exemple,  un  nommé 
»  Sain^6ermain ,  mauvais  peintre  d'Aix,  qui  a 
9  gagné  près  de  quarante  millions ,  a  fait  voir 
»  hier  dix-neuf  diamans  de  plus  de  cent  mille 
»  francs  chacun  à  des  présidens  du  parlement 
»  d' Aîx  qui  ont  mangé  chez  moi ,  et  qui  m'ont 
»  rapporté  ce  fait.  Croyez-vous,  dis-Je  en  m'a- 
»  dressant  à  Law,  que  Saint-Germain  vous  rende 
»  ses  pierreries?  »  En  effet,  trois  mois  après  en 
avoir  défendu  Tusage ,  il  fut  permis  d'en  porter 
comme  auparavant. 

,  L'embarras  pour  Law  étoit  le  paiement  des 
troupes,  dont  on  pouvoit  craindre  les  murmures, 
et  quelque  chose  de  plus.  Il  s'engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois ,  et  peu  de  Jours 
après  on  lui  donna  toute  liberté  d'augmenter  les 
monnoies;  ce  qui  lui  fit  promettre  cinq  millions 
de  plus  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n'y  avoit  alors  sortes  d'exactions  que  ne  fis* 
sent  les  usuriers  ;  et  le  discrédit  du  papier  étoit 
tel ,  que  les  billets  de  cent  francs  n'en  valoient 
que  quinze  en  espèces,  lesquelles  même  étoient 
de  deux  tiers  au-dessus  de  leur  valeur  intrin- 
sèque, en  sorte  que  le  billet  de  cent  francs  n'en 
valoit  que  cinq  de  bonne  monnoie.  On  peut  ju- 
ger par  \k  des  profits  Immenses  que  faisolent  la 
compagnie  des  Indes  et  les  commis,  tous  agio- 
teurs. On  crut  satisfaire  le  public  en  défendant 
les  boutiques  de  Thôtel  de  Soissons,  où  le  papier 
se  n^gocioit,  et  Ton  nomma  soixante  agens  de  | 


change  ;  mais  ce  commerce  infilme  et  po^den 
n'en  continua  pas  moins.  Les  cabales  pour  uq. 
tenir  Law  étoient  vives  :  ceux  dont  il  anft 
procuré  les  fortunes  immenses  n'e^térant  la 
soutenir  que  par  lui ,  mettoirat  tout  e&  usigt 
pour  le  conserver  en  place  ;  et  comme  les  fripoifi 
sont  autant  actib  et  insolens  que  les  gens  à 
bien  sont  modestes,  ils  avoient  toujours  le  desso. 

Les  finances,  depuis  la  mort  du  Roi,  étoîeit 
au  sixième  administrateur*  M.  Desmarets  IH 
6té  dans  le  commencement  de  la  régeoce ,  et  l'a 
perdit  en  lui  la  meilleure  tête,  et  la  ploscapilk 
de  les  gouverner.  Elles  furent  données  osntt 
au  duc  de  Noailles:  après  lui,  H.  d'Aigeon 
en  fut  chargé  sans  titre.  Law  eut  cdai  deeoB- 
trôleur  général ,  après  avoir  été  à  Melon  faire 
abjuration  de  l'apparence  d'une  religioDqQilBe 
professoit  guère  ;  mais  on  savoit  seulemeDtqBll 
n'étoit  pas  catholique.  Après  l'arrêt  doSlnal, 
qui  pensa  causer  une  révolte  dans  Paris,  oo  toi 
ôta  cette  charge  :  M.  d'Argenson  en  reprit  b 
fonctions  sans  titre  comme  la  première  fw,ft 
Law  conservant  toujours  la  première  caàm 
dans  l'esprit  du  Régent.  Les  finances  foreotdn' 
nées  à  M.  Desforts,  prenant  le  titre  depreoùs 
commissaire,  et  à  deux  autres  commlssiiresqia 
lui  furent  Joints,  savoir  messieurs  d'Ormes» 
et  de  Gaumont ,  tous  deux  maîtres  des  reqnèta 

Les  quatre  frères  Paris  avoient  été  éloigoés. 
C'étoient  des  gens  très-versés  dans  Fadmiiiistn- 
tion  des  finances  :  chargés  de  la  régie  des  recet- 
tes générales  et  des  fermes ,  ils  avoient  offert  de 
donnerquinze  millions  par  mois.  Quelle  ressource 
et  quelle  puissance  dans  ce  royaume  que  roofr 
soit  épuisé!  Après  la  mort  di^  feu  Roi,  il i^ 
assurément  très-facile  d'y  établir  Tordre  et  !> 
bondance ,  si  Ton  avoit  bien  voulu  ne  pas  sfàm 
l'abominable  administration  de  Law,  qai) albi' 
sant  de  la  bonté  du  Régent  pour  le  tromper, 
trouva  le  pernicieux  moyen  de  ruiner  tootab 
fois  et  le  Roi  et  l'Étot. 

Cependant  la  misère  augmentoit,  et  le  pâ- 
ment des  troupes  devenoit  incertain.  Le  Blase. 
secrétaire  d'État  de  la  guerre,  le  chanceli^et 
Desforts  s*unirent  pour  faire  oonnoitre  au  Bf • 
gent  la  ruine  Infaillible  de  l'État  On  enit  qn'i 
ce  coup  Law  seroit  perdu;  mais  M.  le  dot  et 
madame  la  duchesse  le  soutinrent  11  assis, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  donneroitâi 
millions  par  mois  ;  et  peu  de  Jours  après  il  « 
promit  cinq  d'augmentation  durant  les  quatrepR- 
miers  mois.  On  lui  laissa  tous  les  profits  des  oos- 
noies ,  et  ces  profits  étoient  immenses  par  les  re* 
fontes  continuelles,  et  par  le  prix  excessif  aoqv^ 
on  fit  monter  les  espèces.  Les  louis  d'or  forât 
mis  à  cinquante-quatre  livres,  et  devoieot«<ff 


idMOIBES  DU  MAHliCHAL  DB  YILLA&S.  [l720] 


réduits  à  trente*slx  livres  le  premier  de  Tannée 
1721 ,  les  diminotions  étant  toujours  annoncées , 
poor  ôter  aux  particuliers  l'envie  de  conserver 
Fargeot.  Mais  toutes  les  friponneries  précéden- 
tes a?oieDt  épuisé  la  confiance,  et  réveillé  Fat- 
ttotjon  de  chacun  sur  ses  véritables  intérêts. 
Ceux  qui  avoient  réalisé  leurs  billets  en  or  le  ca- 
efaoleotoo  Tenvoyotent  dans  les  pays  étrangers» 
et  Fespèce  devenoit  tous  les  Jours  plus  rare. 

Cependant  l'affaire  de  la  constitution  occu- 
poit  le  BégCDt,  pressé  surtout  par  les  vives  solli- 
dtatioDS  de  l'abbé  Dubois,  fait  archevêque  de 
Cambray.  Comme  il  déslroit  passionnément  de 
devenir  cardinal ,  il  n'oubliolt  rien  pour  conten- 
ter le  Pape. 

Les  patentes  pour  la  déclaration  qui  donnoit 
i  la  bulle  force  de  loi  dans  le  royaume ,  enregis- 
trées an  grand  conseil,  ne  déterminèrent  pas  le 
cardinal  de  Noailles  à  publier  son  mandement 
d'aceeptation  :  il  avoit  stipulé  qu'il  ne  le  donne- 
roitqne  lorsque  le  parlement  auroit  enregistré, 
etoon  le  grand  conseil.  €et  enregistrement  n*a- 
voit  point  été  refusé  entièrement ,  et  messieurs 
da  parlement  prétendirent  que  si  le  marquis  de 
La  Vaillière  se  fût  moins  pressé  lorsqu'il  porta  à 
PoDtolse  Tordre  d'enregistrer ,  renregjstrement 
aoroit  été  fait;  et  seulement  avec  quelque  mo- 
dification. Hais  enfin  les  difficultés  mutuelles  du 
parlement  et  du  cardinal  de  Noailles  donnèrent 
liea  aux  ennemis  de  Tun  et  de  Tautre  de  faire 
entendre  au  Régent  qu'il  y  avoit  une  secrète  in- 
telligence entre  eux.  Toute  la  cabale  de  Law , 
ennemie  déclarée  du  parlement,  s*unit,  et  la 
perte  de  la  compagnie  fut  résolqe. 

Entrant  au  conseil  le  21  octobre ,  Je  fus  averti 
par  le  maréchal  de  Villeroy  que  l'on  devoit 
prendre  une  résolution  violente  contre  le  parle- 
ment Pendant  le  conseil ,  on  apporta  une  lettre 
du  premier  président ,  qui  avoit  été  chargé  par 
le  Régent  d'engager  le  cardinal  de  Noailles  à 
donner  son  mandement.  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  prélat.  Lorsque  le  conseil  se  leva,  je  de- 
manda au  chancelier  s'il  y  avoit  quelque  chose 
snr  le  parlement ,  et  il  me  répondit  :  a  Je  le 
«  crois.  »  Nous  suivîmes  tous  deux  le  Régent, 
qoi  parla  en  sortant  au  secrétaire  du  premier 
président ,  qui  avoit  apporté  la  lettre ,  et  qui , 
après  avoir  para  vouloir  sortir ,  rentra  dans  la 
chambre  du  conseil ,  et  dit  un  mot  à  Tabbé  Du- 
bois, devenu  archevêque  de  Cambray,  et  au 
chancelier.  Celui-ci  demanda  au  Régent  per- 
mission de  te  suivre  au  Palais-Royal  ;  mais  ce 
prince  loi  ordonna  seulement  de  revenir  le  len- 
demain à  neuf  heures  du  matin.  En  même  temps 
it  chargea  le  marquis  de  La  VrilUère  d'exécuter 
ce  qui  loi  avoit  été  ordonné.  C'étoit  d'envoyer 
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des  lettres  de  cachet  à  tous  les  membres  du  par- 
lement pour  le  transférer  à  Blois ,  sans  en  dire 
un  mot  au  chancelier,  qui  cependant  alla  chez 
le  Régent  à  neuf  heures  du  matin,  ainsi  qu'U  lui 
avoit  été  dit  la  veille.  Avant  que  d'y  arriver, 
il  apprit  par  le  public  ce  qui  regardoit  le  parle- 
ment. Il  entra  dans  la  chambre  du  Régent ,  et 
trouva  sur  sa  table  une  déclaration  pour  la  trans- 
lation du  parlement ,  qui  devoit  être  signée  et 
scellée  par  lui.  Il  refusa  de  le  faire,  et  demanda 
à  se  retirer.  Le  Régent  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre qu'il  y  songeât  encore  une  fois.  De  tout 
ce  qu'on  ne  savoit  que  confusément  le  soir  du 
2d  octobre,  J'en  fus  informé  clairement  dès  le 
matin  du  26.  J'envoyai  sur-le-champ  un  gentlN 
homme  au  premier  président  lui  demander  une 
heure  pour  l'entretenir  dans  la  Journée;  et  le 
rendez-vous  fût  à  six  heures  du  soir. 

Je  regardai  le  malheur  de  n'avoir  plus  de  par- 
lement comme  le  plus  grand  qui  pouvoit  arriver 
au  royaume  ;  car  son  éloignement  à  Blois  étolt 
le  second  degré  de  sa  perte,  comme  le  premier 
avoit  été  de  l'envoyer  à  Pontoise.  Ses  ennemis 
n'en  vouloient  pas  demeurer  là ,  et  le  chancelier 
me  dit  le  matin  que  la  perte  entière  du  parlement 
étoit  prochaine  ;  ce  qui  le  déterminoit  à  persister 
dans  la  résolution  de  se  retirer. 

Enfin  l'état  violent  où  l'on  étolt,  et  les  mal- 
heurs que  l'on  en  pouvoit  craindre,  me  portèrent 
à  ne  laisser  rien  d'intenté  pour  mettre  quelque 
obstacle  aux  desseins  de  ceux  qui  travailloient 
si  vivement  à  la  perte  du  royaume.  Je  trouvai 
le  premier  président  avec  M.  de  Blancménil  » 
avocat  général  :  tous  deux  me  pressèrent  d'aller 
sur-le-champ  chez  le  cardinal  de  Noailles.  J'y 
allai ,  et  lui  pariai  fortement  sur  tous  les  mal- 
heurs qui  menaçoient  le  parlement ,  et  qui  re- 
tomberoient  sur  le  cardinal  lui-même,  le  Régent 
ayant  déclaré  tout  haut  que  l'exil  à  Blois  devoit 
lui  être  attribué ,  puisque  son  obstination  à  re- 
fuser son  mandement  en  étoit  l'unique  cause.  Le 
cardinal  me  parut  disposé  à  se  prêter  tant  qu'il 
pourroit  pour  faire  changer  les  résolutions  prises, 
et  m'en  donna  parole.  Je  retournai  sur-le-champ 
apprendre  au  premier  président  ce  que  le  cardi- 
nal m'avoit  dit  :  le  premier  président  en  fut  très- 
satisfait.  Je  voulus  encore  rendre  compte  dès  le 
soir  au  Régent  de  ces  dispositions  favorables  ; 
mais  il  étoit  retiré.  Le  Jour  d'après ,  Je  me  rendis 
fort  matin  au  Palais-Royal,  pour  lui  parler.  Je 
le  trouvai  dans  son  carrosse  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  allant  passer  la  Journée  à  la  campagne. 
Je  ne  balançai  pas  à  arrêter  son  carrosse,  parce 
qu'il  ne  falloit  pas  perdre  une  Journée  si  impor* 
tante ,  et  qu'une  fois  sorti ,  ce  prince  n'étoit  plus 
visible  le  reste  du  Jour.  Je  montai  donc  dans 
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son  carrosse ,  et  commençai  par  lui  demander 
pardon  de  la  liberté  que  J^avois  prise  ;  puis  J'a- 
joutai :  «  Je  crois  faire  plaisir  à  Votre  Altesse 
»  Royale  en  lui  apprenant  que  le  cardinal  de 
9  Noailles  est  dans  de  très-bonnes  dispositions; 
»  que  je  me  flatte  de  rendre  à  Votre  Altesse 
•  Royale  nn  grand  service  en  lui  donnant  quel- 
»  que  moyen  de  ne  pas  exécuter  une  aussi  vio- 
»  lente  résolution  que  celle  qu'elle  avoit  déclarée 
»  contre  le  parlement  :  je  suis  persuadé  que  vos 
»  véritables  serviteurs  ne  pourront  Jamais  vous 
»  marquer  leur  zèle  dans  une  occasion  plus  im- 
B  portante,  qu'en  vous  évitant  des  sévérités 
»  dangereuses.  C'en  est  une  bien  dure  de  cbas- 
»  ser  d'abord  de  Paris  le  parlement,  de  le  forcer 
»  d'aller  ensuite  en  demandant  Taumône  de 
»  Pontoise  b  Rlois.  »  Le  Régent  me  répondit  : 
«  Je  leur  ferai  donner  de  Targent.  —  Quels  se- 
»  cours ,  répliquai-Je ,  pouvez- vous  donner  à  tant 
»  de  familles  considérables  qui  ont  perdu  près- 
»  que  tout  leur  bien ,  dans  les  temps  où  les  plus 
B  riches  ne  peuvent  pas  trouver  une  pistole  à 
»  emprunter?  M.  de  Vendôme  môme ,  qui  a  tant 
»  gagné  dans  ce  Mississipi ,  a  été  obligé  de  payer 
»  en  billets  sa  dépense  dans  des  cabarets ,  en  re- 
»  venant  d'Orléans.  Enfin  Je  puis  assurer  Votre 
»  Altesse  Royale  que  le  cardinal  de  Noailles  fera 
»  ce  que  vous  désirez ,  et  que  vous  ne  serez  plus 
R  obligé  de  suivre  une  résolution  qu'il  doit  être 
»  heureux  pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
»  chancelier  est  près  de  se  retirer;  et ,  dans  Tar- 
»  deur  de  vous  tirer  d'embarras ,  j'ai  cru  les  mo- 
w.mens  si  précieux ,  que  je  n'ai  pas  balancé  à 
»  saisir  un  temps  qui  d'ailleurs  est  pen  propre  à 
9  avoir  Thonneur  de  vous  entretenir.  »  Le  Ré- 
gent me  remercia ,  et  parut  bien  disposé. 

J'allai  chez  le  chancelier ,  qui  me  pria  in- 
stamment d'assister  à  une  conférence  qui  devoit 
se  tenir  le  soir  avec  le  cardinal  de  Noailles  et 
l'abbé  MInguy ,  chanoine.  Le  premier  président 
avoit  la  goutte.  Le  chancelier  lui  fit  savoir  ce 
que  l'on  pensoit  sur  l'importance  dont  il  étoit 
que  je  me  trouvasse  à  cette  conférence.  Il  m'en- 
voya prier  d'en  être ,  et  je  m'y  rendis  sur  les  six 
heures  du  soir,  après  avoir  été  chez  l'archevêque 
de  Cambray ,  que  je  n'avois  pas  encore  vu  ,  et 
chez  lequel  je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
dessein  étoit  de  le  presser  de  faire  de  son  côté 
tout  ce  qui  seroit  possible  pour  obliger  le  Régent 
à  révoquer  les  lettres  de  cachet,  déjà  données  et 
reçues  par  tous  les  membres  du  parlement. 
L'archevêque  se  contenta  de  me  répondre  que 
c*étoit  au  parlement  et  au  cardinal  de  Noailles  à 
céder.  De  chez  Tarchevôque  de  Cambray ,  Je 
me  rendis  chez  le  premier  président ,  oii  je  trou- 
vai le  cordinal  de  Noailles  déjà  arrivé  avec  l'abbé 


Minguy.  Ce  dernier  parla  avec  beaocoiipderai< 
son  et  d'esprit.  Comme  j'avois  fait  voir  la?eiile 
au  cardinal  combien  il  lui  Importoit  de  n'iTolf 
rien  à  se  reprocher  sur  la  perte  du  parlemeot, 
ce  prélat ,  entraîné  par  de  si  fortes  nisns, 
acheva  de  se  rendre ,  et  la  résolation  fot  prise 
qu'il  irolt  le  Jour  d'après  déclarer  aa  Réfttt 
qu'il  donneroit  son  mandement. 

Le  cardinal  avoit  désiré  que  le  premier  (ir- 
sident  lui  répondit  des  voix  pour  reoregistR- 
ment ,  et  1  on  avoit  employé  à  se  les  assurer  ose 
grande  partie  de  la  nuit  et  de  la  matinée.  Les6 
cret  fut  résolu  entre  nous  quatre  surceqaek 
cardinal  devoit  dire  au  Régent.  De  chez  le  pn- 
mier  président ,  j'allai  chez  le  chaocelier,d0Bt 
le  départ  étoit  arrêté  au  lendemain ,  le  %ftt 
lui  ayant  donné  deux  fois  vingt-quatre  hem, 
et  lui  ayant  dit  que  si  après  cela  il  persistolU 
faudroit  bien  consentir  à  sa  retraite. 

Comme  je  m'étois  engagé  avec  le  cardinal  de 
Noailles  an  secret ,  Je  ne  le  révélai  pas  aQcb«^ 
lier ,  et  lui  dis  seulement  que  le  cardinal defsft 
aller  le  jour  d'après  chez  le  Régent  à  dixbsits 
du  matin.  Le  chancelier  devoit  s'y  rendre  i 
neuf,  pour  prendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n'entrer  chez  le  Régent  qu*après  que  le  cardinal 
en  seroit  sorti ,  sachant  bien  que  ce  qne  te  caî- 
dinal  devoit  dire  au  Régent  le  dispo&ert)it  à  r^ 
tenir  le  chancelier  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  JW 
au  Palais- Royal  comme  le  chancelier  en  sortoit 
celui-ci  y  avec  un  air  riant ,  me  serra  la  nm, 
de  manière  que  je  compris  que  tout  alloît  biea. 
J'entrai  dans  le  cabinet  du  Régent,  et  laid^ 
mandai  s'il  étoit  content  du  cardinal,  i  II  a't 
»  tout  promis ,  et  m'a  demandé  deux  jours,  r^ 
)>  pondit  le  Régent;  mais  ce  n'est  pas  la  preniim 
))  fois  qu'il  m'a  manqué.  — -  Oh  !  répliquaijct/ 
»  vous  réponds ,  moi ,  qu'il  tiendra  sa  '^, 
»  et  que  Votre  Altesse  Royale  sera  tressai^ 
»  faite.  )) 

Les  deux  Jours  convenus  écoulés,  le  eardin! 
de  Noailles,  suivant  son  engagement,  remit  s» 
mandement  imprimé  au  Régent,  et  alla  ensuit 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d'après,  jevisk 
Régent  qui  me  dit  :  «  Vous  êtes  nn  bon  négoda- 
»  tenr  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  sùi- 
n  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  maoière  dta' 
»  vous  avez  conduit  toute  cette  affaire.  <  ^ 
même  jour,  on  expédia  des  lettres  de  caefael 
pour  révoquer  l'éloignement  du  pariem^ta 
Rlois ,  et  pour  le  laisser  à  Pontoise. 

Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d*boDDenr:  m 
l'intérêt  de  l'Etat  étoit  tellement  attaché  à  la 
conservation  du  parlement,  que  le  public  conn^ 
aisément  que  lorsqu'il  étoit  question  de  son  M 
on  pouvoit  compter  sur  mon  zèle  et  ma  fer- 
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ffleté.  J*en  reças  aussi  des  lettres  de  félidtation 
de  presque  toutes  les  provinces,  et  il  n*y  eut 
guère  de  mioistres  étrangers  qui  ne  vinssent 
iD*eQ  Aire  compliment. 

Le  parlement  demeura  établi  à  Pontoîse  , 
inais  les  dispositions  étoient  favorables  pour  le 
Me  revenir  à  Paris.  Il  s'agissoit  de  faire  enre- 
gistrer les  déclarations  du  Roi  sur  la  constitution; 
et  le  parti  Janséniste,  outré  de  l'accommodement 
du  cardinal  de  Noailles ,  n'oublioit  rien  pour 
empêcher  cet  enregistrement.  On  répandit  des 
Imprimés  pour  soulever  les  esprits ,  et  ils  oc- 
eisloDnèrent  une  lettre  de  ma  part  au  premier 
président 

Comme  les  meilleures  tètes  et  même  tout  le 
parlement  étoient  déterminés  à  l'enregistrement, 
il  se  fit  tout  d'une  voix.  L'abbé  Pucelle,  bomine 
d'esprit  et  de  mérite ,  mais  regardé  comme  Ten- 
nemi  le  plus  ardent  de  la  constitution,  parla 
avec  Iwaucoop  de  sagesse.  Le  Régent  fut  con- 
tent, et  je  le  pressai  d*abord  sur  le  retour  du 
parlement  à  Paris.  Le  Régent  m'assura  que  ses 
iotentioDs  étoient  bonnes  ;  sur  quoi  Je  lui  répli- 
quai :  ^1  cilà  dat  bis  daL 

11  étoit  question  d'une  autre  affaire  impor- 
tante :  c'étoit  de  faire  arrêter  Law ,  soutenu 
arec  la  plus  grande  vivacité  par  M.  le  duc , 
madame  la  duebesse,  et  par  tous  ceux  dont  il 
avoit  causé  les  fortunes  également  immenses  et 
honteoses  par  leur  excès.  Le  Régent  voyoit  que 
tont  alloit  se  perdre ,  et  promettoit  tous  les  Jours 
d'ôter  Law  de  place  :  il  s'en  étoit  expliqué  au 
maréchal  de  Villeroy ,  au  cbancelier,  à  moi ,  et  à 
plusieurs  autres  portés  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic à  ne  rien  oublier  pour  déplacer  un  bomme 
qni  avoit  détruit  le  royaume. 

Je  fus  appelé  alors  à  un  conseil  composé  de 
peu  de  personnes,  où  il  fut  principalement  ques- 
tion dés  désordres  de  la  peste,  et  des  moyens  de 
lempécher  de  s'étendre.  On  y  parla  aussi  de 
I^w,  et  le  Régent  promit  son  éloignement. 
Effectivement,  le  27  décembre  J^eus  ordre  de 
me  rendre  au  Palais -Royal  à  trois  heures  après 
midi ,  avec  messieurs  de  La  Houssaye  et  Crozat. 
On  y  résolut  que  M.  de  La  Houssaye  seroit  dé- 
claré contrôleur  général ,  et  que  Crozat  exami- 
oeroit  les  comptes  de  la  banque.  Cette  résolution 
fut  publique  dès  le  soir  :  il  le  fut  aussi  que  M.  le 
duc,  en  consentant  à  réioignement  de  Law, 
mit  exigé  que  Ton  ôleroit  à  M.  Desforts  les 
fondions  de  contrôleur  général.  M.  deLaHons- 
^ye  en  avoit  déjà  refusé  l'emploi ,  parce  qu'on 
le  vonloit  en  quelque  manière  dépendant  de 
I^w;  mais  celte  place  lui  fut  donnée  pour  lors 
avec  autorité  entière.  C'étoit  un  homme  d'assez 
bon  esprit,  ferme,  qui  avoit  les  qualités  d'un 


bon  citoyen  et  d*un  homme  d'honneur ,  mais 
d'ailleurs  peu  capable  de  gouverner  les  finances  : 
il  avoit  servi  plusieurs  campagnes  en  qualité 
d'intendant  dans  les  armées  que  Je  commandois. 
Je  demandai  au  Roi  la  permission  de  le  mener 
aux  conférences  de  Radstadt;  Je  lui  fis  le  même 
compliment  sur  son  nouvel  emploi  que  celui  que 
J'avois  fait  au  chancelier  d'Aguesseau  à  son  re- 
tour de  Fresnes,  et  lui  dis  :  «  Les  qualités  les 
»  plus  nécessaires  à  un  homme  actuellement  en 
0  place  sont  Thonneur  et  la  fermeté ,  puisque 
»  les  fripons  sont  présentement  un  des  plus 
t  grands  malheurs  de  l'État.  »  11  commença  son 
administration  en  honnête  homme.  Le  bruit  étoit 
fort  répandu  que  la  disgrâce  de  Law  n 'étoit  pas 
sincère,  et  bien  des  gens  la  coroparoient  à  l'é- 
loignement  du  cardinal  Mazarin  dans  le  pays 
de  Cologne,  d'où  il  gouvemoit  la  Reine-mère, 
et  par  conséquent  la  cour  et  le  royaume.  Le 
nouveau  contrôleur  général  connut  la  nécessité 
de  détruire  cette  opinion  :  il  envoya  chercher 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  et  leui* 
dit  :  «  Je  sais  que  plusieurs  de  vous  autres  veu- 
0  lent  toujours  compter  sur  le  crédit  de  M.  Law. 
0  Je  vous  défends  donc  d'avoir  aucun  commerce 

•  avec  lui  directement  ou  indirectement  ;  et  si 
0  quelqu'un  manque  à  ce  que  Je  lui  ordonne ,  Je 
«  lui  ferai  sentir  mon  autorité.  • 

A  peine  se  fut-il  expliqué  ainsi,  que ,  dans  les 
examens  qui  se  firent  de  toutes  les  caisses,  Il  se 
trouva  qu'on  avoit  trompé  le  Régent  en  tout , 
et  avec  la  dernière  impudence.  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  sa  grande  peine  étoit  la  perte 
considérable  que  le  Roi  feroit  par  la  diminution 
des  espèces  indiquée  au  premier  Janvier  1721 , 
le  Roi  ayant,  disoit-il,  plus  de  trente  millions  en 
espèces  dans  les  caisses  de  la  banque  :  cependant 
il  ne  s'y  trouva  pas  un  écu.  Sur  cela ,  M.  de  La 
Houssaye  alla  trouver  M.  le  duc  pour  l'informer 
des  crimes  de  Law.  «  Je  vois  bien ,  lui  répon- 
»  dit  ce  prince ,  qu'on  voudroit  le  mettre  à  la 
»  Rastille.  M.  le  duc  d^Orléans  m*a  donné  pa- 
»  rôle  qull  ne  seroit  point  arrêté  :  voulez-vous 
'•  conseiller  à  M.  le  Régent  de  me  manquer  de 

•  parole  ?  —  Non ,  lui  répondit  le  contrôleur 
a  général  ;  mais  Je  prendrai  la  liberté  de  vous 

•  conseiller  de  remettre  cette  parole.  La  Justice 

•  veut  qu'on  fasse  renfermer  un  homme  qui  a 
«  commis  des  crimes  connus,  et,  suivant  les  ap- 
»  parences ,  qu'on  ne  connoit  pas  encore  ^  et  que 
»  vous  ignoriez  sans  doute  lorsque  vous  lui  avez 
»  promis  votre  protection. 

Le  Régent  consentit  que  Law  sortît  du 
royaume.  Cette  permission  fit  murmurer  tous 
les  gens  de  bien.  J'allai  trouver  le  Régent ,  et  je 
lui  dis  :  «  Si  la  conduite  que  Votre  Altesse  Royale 
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•  m'a  va  tenir  depois  le  commeDcement  de  la 
»  régence  méritoit  son  attention ,  elle  y  trouve- 
»  roit  des  marques  continuelles  de  mon  atta- 
»  chement  au  bien  de  TÉtat  et  à  vos  intérêts. 

•  J'oserai  donc  vous  dire  que  si  vous  avez  quel- 
»  que  serviteur  fidèle ,  il  doit  vous  représenter 

•  que  rien  ne  peut  vous  faire  personnellement 
»  un  plus  grand  tort  que  de  laisser  sortir  du 
»  royaume  un  homme  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
»  le  ruiner  en  deux  ans ,  et  qu'enfin  c'est  vou- 
»  loir  prendre  sur  vous  une  partie  de  la  juste 

•  horreur  que  Ton  a  pour  lui ,  si  vous  ne  Taban- 

•  donnez  pas  à  la  Justice.  »  Le  Régent  répondit  à 
cette  instance  comme  un  homme  déterminé  à  la 
résolution  prise  de  le  laisser  sortir^  en  m'assu- 
rant  qu'on  ne  pouvoit  le  tromper  en  rien.  Law 
partit  donc  d'une  de  ses  terres  le  29  décembre  : 
Il  passa  par  Paris ,  où  il  resta  quatre  heures  de 
la  nuit,  qu'il  employa  à  prendre  des  papiers; 
après  quoi  il  gagna  très-diligemment  la  frontière, 
laissant  les  finances  dans  le  plus  grand  désordre 
où  elles  eussent  jamais  été.  Presque  tous  les 
rentiers  étoient  ruinés,  et  l'argent  si  rare,  que 
les  seigneurs  les  plus  puissans ,  mai  payés  de 
leurs  appointemens  et  de  leurs  fermiers,  ne  trou- 
voient  à  emprunter  ni  sur  les  terres,  ni  même 
sur  des  pierreries.  On  fit  arrêter  et  conduire  à 
la  Bastille  Bourgeois,  caissier  de  la  compagnie  et 
de  la  banque ,  Fromaget  et  Durevest.  Messieurs 
de  Trudaine,  Ferrand  et  Machault,  conseillers 
d'État ,  furent  nommés  pour  les  interroger.  Il 
étolt  encore  de  la  dernière  importance  de  faire 
arrêter  un  très-grand  nombre  de  gens  qui  avoient 
des  biens  immenses  dans  les  pays  étrangers , 
aussi  bien  que  dans  le  royaume  ;  mais  cela  fut 
différé  par  des  raisons  peu  solides. 

On  apprit  cependant  que  Law  étoit  arrivé  à 
Bruxelles  avec  deux  chaises  de  poste  aux  armes 
de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  duc  y  et  qu'il 
avoit  été  fort  bien  reçu  par  le  marquis  de  Priez , 
administrateur  général  des  Pays-Bas. 

Mllord  Londonderry  partit  de  Londres  sur 
les  bruits  de  la  disgrâce  de  Lavtr ,  et  vint  se  pré- 
senter au  Régent  pour  une  dette  de  quatre  mil- 
lions six  cent  mille  livres ,  monnoie  de  France* 
Il  lui  fut  répondu  que  la  voie  de  la  Justice  étoit 
ouverte.  Sur  cette  réponse ,  le  milord  envoya 
des  courriers  pour  tâcher  de  faire  arrêter  Law 
en  quelque  endroit  qu'il  pût  être. 

L'envoyé  de  l'Empereur ,  le  nonce  Macei  et 
l'abbé  Marelly,  qui  alloit  internonce  à  Bruxelles, 
dirent ,  en  dînant  chez  moi ,  qu'on  leur  mandoit 
de  Bruxelles  que  Law  avoit  dit  publiquement 
qu'il  avait  laissé  cent  cinquante  millions  à  Pa- 
ris ,  et  qu'il  en  avoit  encore  autant  dans  les 
banques  étrangères.  Sur  ces  divers  bruits ,  on 


trouvolt  qu'on  avoit  fait  une  faute  capitale  en 
ne  le  faisant  pas  arrêter. 

On  tint  le  29  décembre  une  assemblée  géfié* 
raie  de  la  compagnie  des  Indes,  où  leRégeat, 
M.  le  duc ,  et  tous  les  seigneurs  qui  étoieat  de 
cette  compagnie ,  assistèrent.  Il  y  fat  résolu  qu 
les  recettes  générales,  les  monnoles ,  et  Umsks 
autres  revenus  du  Roi ,  seroient  désunis  de  la 
compagnie  des  Indes ,  à  laquelle  on  laissa  sa- 
lement la  ferme  du  tabac.  Cette  compagoie 
nomma  huit  directeurs  généraux ,  qui  forent  b 
ducs  de  Gramont  et  d'Antin ,  de  Ghaolaes,  de 
Vendôme,  M.  '^*'^  (1),  de  Mézières,  deChate, 
et  Landivisio.  Outre  ces  huit  principaux  direc- 
teurs ,  on  en  nomma  d'autres  d'nn  ordre  fort  in- 
férieur; sur  quoi  il  s'éleva  une  voix  qui  dit: 
i  Songeons  seulement  à  prendre  des  geos  de 

•  bien.  9  Cette  décision  faite,  le  Régent  sortit: 
et  comme  l'union  des  revenus  publics  à  la  com- 
pagnie avoit  fait  du  trouble  dans  l'État,  lios 
que  Je  l'avois  soutenu  hautement  dans  le  conseil 
de  régence,  la  séparation  de  ces  mêmes  ttmm 
remit  quelque  calme  dans  les  esprits. 

Effectivement ,  lorsque  l'administration  de 
tous  les  revenus  de  l'État  fut  donnée  à  la  con- 
pagnie ,  ceux  du  conseil  de  régence  qui  avoient 
taitérôt  aux  actions  remercièrent  leBégeot^et 
lui  dirent  que  cette  résolution  tranquilliseroitie 
public.  J'avois  pris  la  parole,  et  dit  au  oontniit: 
«  Il  y  a  un  autre  public  plus  nombreux ,  et  sâss 
»  comparaison  beaucoup  plus  considéral)le  de 
»  toute  manière,  qui  demeure  dans  une  crodk 

•  agitation  :  il  ne  faut  pas  souffrir  que  les  ac- 

•  tlonnaires  se  comptent  pour  le  public.  > 
Le  marquis  de  Canillac  répliqua  que  de  ta 

premiers ,  qui  sont  le  vrai  public ,  Il  y  en  aveit 
dix  contre  un  :  •  Dites  vingt  contre  un,  i  ^oeta 
l'évêque  de  Troyes.  Sur  quoi ,  adressant  la  pa- 
role au  Régent ,  Je  lui  dis  :  t  Vous  voyez ,  dod- 
»  seigneur,  que  ces  messieurs,  qui  veulent  étii 

•  le  public ,  ne  peuvent  s^en  flatter,  qn  aveogià 
a  qu'ils  sont  par  leurs  intérêts,  t  Mais  la  ques- 
tion étoit  déjà  décidée  dans  l'esprit  du  Bégeal 
La  cabale  des  actionnaires,  soutenue  fortemeat 
par  M.  le  duc,  étoit  puissante,  et  l'unioD  afod 
été  conclue. 

[1721]  Quand  la  désunion  de  la  compaçBB 
des  Indes  d'avec  les  revenus  du  Roi  eut  été  ^ 
noncée  au  conseil ,  les  directeurs  s'assembière 
chez  M.  le  prince  plusieurs  fois,  et  o'ODbiièrp 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avantages  possibleft 
L'arrêt  de  désunion  parut  le  8  Janvier  I72i  • 
dès-lors  les  Paris  et  Bernard  travaillèrent  à  foi 


) 


(I)  Ce  Doiu  est  en  blanc  dans  le  maniucrit.  -A 
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dtt  ftods  pour  le  pefement  des  troupes  et  des 
rentes  de  la  ville. 

Les  direeteurs  de  la  compagnie  et  les  actlon- 
Biires  employèrent  tout  de  leur  côté  poar  sou- 
tenir lean  fortunes  Immenses,  au  hasard  d'a- 
ehe?er  rentière  destruction  de  FÉtat,  pendant 
fue  eeox  qui  voololent  Tempècher  étoient  bien 
À»goés  de  montrer  la  fermeté  nécessaire  pour 
eeia.  On  voyoit  au  contraire ,  et  avec  douleur , 
que  ravariee  et  le  Tice  unissent  bien  plus  étroi- 
temcot  les  fripons  entre  eux  que  la  vertu  n'unit 
les  gens  de  bien ,  ceux-ci  se  reposant  presque 
toqjoon  sur  les  bonnes  intentions,  et  les  autres 
BODbiiaQt  rien  pour  faire  réussir  leurs  perni- 
cieux deseins. 

Il  y  avoit  une  chose  qui  me  faisoit  toujours 
peine  :  c'étoit  la  désunion  que  le  point  d*hon- 
ocor  do  boDDet  entretenoit  toujours  dans  le  par- 
lement. Je  me  flattai  que  le  service  que  j'avoîs 
rtodo  en  empêchant  sa  translation  à  Blols ,  et 
oBpéehant  par  conséquent  la  ruine  de  ce  corps , 
9Be  dédroient  ses  ennemis ,  me  donneroit  quel- 
qne  crédit  pour  terminer  le  différend  qui  étoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  gens  du  parlement, 
pennadés  que  cette  réunion  étoit  nécessaire  pour 
le  ïkn  de  FÉtat ,  me  parurent  résolus  à  n*être 
pis  difficiles  ;  et  de  leur  part  les  pairs  étoient 
disposés  à  se  contenter  de  quelques  avances 
dlionnétetés  du  premier  président.  Elles  furent 
eonvennes  entre  lui  et  moi. 

II  avoit  été  très-brouillé  avec  le  duc  de  Saint- 
Simon,  qoi  avoit  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  pins  injurieux,  et  s'étoitmême  fortement  op- 
posé an  mariage  du  doc  de  Lorges  avec  sa  fille  ; 
nais,  le  mariage  consommé ,  leur  réunion  se  fit 
pnr  le  moyen  de  la  duchesse  de  Lauzun.  Pour 
prix  de  cette  réunion ,  le  duc  de  Saint-Simon 
s'étoitmis  en  tête  d'obtenir  la  décision  de  toutes 
les  contestations  qui  étoient  entre  les  pairs  et  le 
parlement;  et,  à  la  prière  du  duc,  le  Régent 
donna  au  premier  président  un  mémoire  des 
prétentions  des  pairs ,  et  le  même  qui  avoit  été 
(Ireasé  dès  le  temps  du  feu  Bol.  Par  ce  mémoire, 
les  pairs  voololent  absolument  le  bonnet;  qu'on 
^t  le  conseiller  qui  coupoit  les  pairs ,  par  Tln- 
terposition  de  ce  conseiller  au  bout  de  chaque 
l»nc;  et  ils  demandoient  encore  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  usage  de  style  :  La  cour  suf- 
fita^nment  garnie  de  pairs.  Le  premier  prési- 
dent assembla  les  présidons  à  mortier,  et  leur 
demanda  leur  avis.  Ils  balancèrent  s'ils  opine- 
raient par  les  anciens  ou  par  les  derniers ,  et  il 
fnt  résola  de  commencer  par  la  tête.  Le  prési- 
dent de  Novion  parla  sans  décider,  le  président 
d'Aligre  obscurément  ;  le  président  de  Lamoi- 
Cnon  dit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'État ,  de  ce- 


loi  du  parlement  et  des  pairs ,  que  la  division 
cessât;  que,  selon  les  apparences,  les  pairs  ob- 
tiendroient  à  la  majorité  ce  qu'ils  désiroient,  et 
qu'il  valoit  mieux  se  relâcher  de  bonne  grÂce  sur 
la  plupart  de  leurs  prétentions.  Les  autres  pré- 
sidons ftirent  partagés,  mais  tous  convinrent 
qu'il  falloit  se  réunir. 

J'ignorois  cette  négociation  lorsque  je  travail- 
lai avec  le  premier  président  pour  Ihire  cesser  la 
division  :  je  me  bornai,  ainsi  que  les  ducs  de 
Sully ,  de  La  Rochefoucauld ,  de  Luxembourg, 
de  La  Feuillade ,  et  plusieurs  autres,  à  ce  qu'on 
se  contentAt  des  plus  légères  marques  d'honnê- 
teté que  donneroit  le  parlement ,  d'autant  plus 
que  ce  corps  ayant  éprouvé  depuis  peu  de  ter- 
ribles mortifieations ,  il  ne  paroissoit  pas  conve- 
nir aux  pairs  de  prendre  ce  temps-là  pour  être 
difficiles.  Mais  je  fus  averti  par  un  président  à 
mortier  de  la  délibération  qui  avoit  eu  lieu  chez 
le  premier  président  à  Toccasion  du  duc  de  Saint- 
Simon  ,  à  qui  on  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne 
demandoit  :  c'est  pourquoi  je  ne  fus  pas  surpris 
de  trouver  le  premier  président  facile  à  me  pro- 
mettre qu'à  la  première  réception  il  demeureroit 
découvert ,  sans  bonnet ,  aussi  bien  pour  les  con- 
seillers que  pour  les  pairs,  qui,  ayant  résolu 
d*être  faciles,  ne  pouvoient  guère  se  réduire  à 
de  plus  modestes  prétentions. 

J'allai  passer  quatre  jours  à  la  campagne,  et 
à  mon  retour  j*appris  que  plusieurs  pairs  avoient 
résolu  de  ne  pas  aller  à  la  réception  du  duc  de 
Nevers ,  qui  devoit  se  feire  le  mardi  suivant.  La 
veille,  les  ducs  de  La  Rochefoucauld  et  de  La 
Feuillade  vinrent  dès  le  matin  chez  moi ,  et  me 
demandèrent  si  j*étois  dans  le  dessein  d'aller  ou 
non  au  parlement.  «  Le  duc  d'Antin ,  me  dit  le 
9  duc  de  La  Rochefoucauld ,  a  même  demandé 
»  à  me  parler  ce  matin  :  je  l'ai  remis  à  Paprès- 
n  midi ,  pour  savoir  auparavant  ce  que  vous 
9  pensiez.  —  Puisque  le  bien  de  l'État  nous  a 
»  tous  portés  à  croire  la  réunion  nécessaire ,  Je 
»  suis  d'avis,  lui  dis-je ,  de  faire  quelque  sacrl- 
»  fice,  et  d'aller  au  parlement.  •  Et  en  effet  ces 
messieurs  y  étoient  déjà  bien  résolus ,  quand 
même  les  choses  auroieut  dû  se  passer  à  l'or- 
dinaire. Cepeudant  je  leur  dis  que  je  verrois  le 
premier  pr4ident  le  soir.  Celui-ci  m'assura  qu'il 
(^teroit  son  bonnet;  mais  en  même  temps  il  me 
pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  lundi  matin  ,  les  ducs  de  La  Feuillade  et 
de  La  Rochefoucauld  vinrent  chez  moi  me  de- 
mander ce  que  le  premier  président  m'avoit  dit, 
mais  comme  je  lui  avols  promis  le  secret ,  je  ne 
fis  que  leur  serrer  la  main ,  ce  qui  leur  suffisoit 
pour  leur  faire  juger  que  les  pairs  recevroient  la 
petite  honnêteté  dont  ils  vouloient  bien  se  cou* 
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tenter.  Ces  deux  messieurs  allèrent  de  chez  moi 
au  Palais-Royal ,  et  trouvèrent  le  premier  prési- 
dent qui  sortoit  du  cabinet  du  Régent,  lui  par- 
lèrent ,  revinrent  chez  moi,  et  médirent  :  «  Le 
»  premier  président  a  été  moins  discret  que  vous, 
»  et  nous  a  positivement  assuré  que  nous  se- 
»  rions  contcns. — Le  premier  président  est  mat- 
»  tre  de  son  secret ,  leur  répondis-Je  ;  mais  pour 
9  moi,  je  n'avoispu  que  vous  serrer  la  main,  t 
Le  premier  président  alla  du  Palais-Royal  chez 
M.  le  prince  de  Gonti ,  qui  avoit  fortement  tra- 
vaillé À  la  réunion,  persuadé  qu'elle  étoit  néces« 
salre  au  bien  de  l'État  ;  et  ce  magistrat  ne  fit 
cette  démarche  que  pour  assurer  que  messieurs 
les  pairs  seroient  contens.  Le  prince  de  Cooti 
vint  le  même  Jour  diner  chez  mol ,  et  me  redit 
les  paroles  du  premier  président,  et  qull  n*y 
avoit  pas  lieu  de  douter  que  les  contestations  ne 
finissent  le  jour  d'après,  puisque  les  pairs  vou- 
loient  bien  se  contenter  de  l'honnêteté  qu'on 
étoit  disposé  à  leur  faire.  Mais  le  Jeune  Gilbert, 
greffier  en  chef  du  parlement,  vint  raprès-midi 
chez  mol  ;  et  ne  m'ayant  pas  trouvé ,  il  y  revint 
à  dix  heures  du  soir,  lorsqu'on  étoit  à  table ,  et 
me  dit  de  la  part  du  premier  président  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire.  «  S'il  n'étoit  question  que  de 
»  ce  qui  s'est  passé  entre  le  premier  président  et 
»  moi,  répondis  Je,  j'en  serois  quitte  pour  ne 
•  pas  aller  au  parlement  ;  mais  M.  le  prince  de 
»  Contl ,  messieurs  de  La  Rochefoucauld  et  de 
»  La  Feuiilade  me  sont  venus  dire  le  Jour  même 
»  que  le  premier  président  feroit  ce  qu'il  avoit 
»  promis ,  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient  douter 
»  qu'il  ne  tint  parole.  »  Gilbert  fut  étonné  que 
le  premier  président ,  si  engagé ,  voulût  se  dé- 
dire ;  et  Je  lui  dis  que  Je  ne  le  croirois  Jamais , 
et  que  J'irois  au  parlement. 

Cependant  une  espèce  de  vertige  qui  régnoit 
alors  sur  toute  la  nation  empêcha  encore  une  fois 
que  mes  Intentions,  dans  cette  conjoncture, 
n'eussent  un  plein  effet;  et  le  premier  président, 
convaincu  par  une  infinité  de  raisons  que  rien 
n'étoit  plus  nécessaire  pour  le  bien  de  l'État , 
pour  t'avantage  des  pairs  et  du  parlement,  que 
d'être  bien  ensemble,  perdit  cependant  l'occasion 
de  calmer  toutes  les  petites  agitations  qui  nous 
divisoient.  Cette  affaire  ne  paraîtra  pas  trop  mi- 
nutieuse à  ceux  qui  savent  que  les  plus  petits 
germes  de  division  dans  les  corps  ne  sont  pas  à 
négliger.  Au  reste,  Je  n'y  donnai  que  les  momens 
qui  n'étoient  pas  nécessaires  à  l'affaire  de  tout 
le  royaume,  celle  des  finances. 

M.  de  La  Houssaye  montra  assez  de  fermeté 
dans  les  commencemens  :  il  étoit  bien  aise  de 
s'appuyer  sur  mes  avis ,  non  pour  la  direction 
des  finances,  que  Je  déclarai  ne  pas  entendre, 


mais  pour  se  bien  conduire  dans  une  sitnatiaD 
où  la  fermeté  principalement  étoit  nécessaire: 
car  la  compagnie  des  Indes  prétendoit  proofir 
que  le  Roi  lui  étoit  redevable  de  plus  de  oof 
cents  millions.  Il  est  vrai  qu*on  assuroit  aa  con- 
traire qu'elle  en  redevolt  plus  de  douze  cents. 
Une  si  énorme  différence  dans  les  affiûcedB 
Roi  pouvoit  ou  les  ruiner  entièrement,  ou  doo- 
ner  quelque  espérance  de  les  relever. 

On  tint  un  conseil  de  régence ,  où  tous  less^ 
crétaires  d'État  furent  appelés.  Je  fus  averti  k 
la  matière  qui  devolt  y  être  traitée.  A  peine  eit- 
on  pris  place,  que  M.  le  duc  se  leva, et,  adrs- 
sant  la  parole  au  Roi!,  dit:  4  Sire,  on  va  traits 
»  une  matière  dans  laquelle  J'ai  intérêt,  pus- 
»  qu'elle  regarde  la  compagnie  des  Indes.  Haii, 
»  afin  d'être  plus  libre  à  parler  pour  cette  coo- 
»  pagnie ,  Je  vais  en  séparer  mes  Intérêts;  et  p<»r 
»  cela  Je  déclare  que  je  remets  à  Votre  Majc^ 
»  quinze  cents  actions ,  que  je  désire  être  bn- 
»  lées.  »  M.  le  comte  de  Toulouse  dit  :  1  Jes 
0  ai  quatre  cents  qui  viennent  de  mes  rentessr 
0  la  ville ,  et  je  veux  bien  les  remettre  aosâ.- 
»  Celles  qui  viennent  de  votre  bien ,  lui  répo&àilte 
»  duc  d'Orléans,  vous  devez  les  garder.  1  M.  le 
duc  d'An  tin  dit  qu'il  en  avoit  deoxcent  soixante- 
deux  qui  venoient  de  Dieu  grâce ,  et  qu'il  lesre- 
mettoit. 

Le  contrôleur  général  lut  alors  un  mémoiif 
sur  la  question  de  savoir  si  la  banque  et  lacooi- 
pagnie  des  Iodes  étoient  unies;  que  si  elles  Té- 
toient ,  la  compagnie  ne  devolt  point  de  coofte 
en  particulier  de  son  administration.  FoordeQ- 
der  cela,  on  lut  les  articles  qui  établissoietl 
l'union  ;  on  alla  ensuite  aux  opinions.  M.  U 
RIanc  parla  le  premier ,  et  on  vit  qu'il  \wkA 
favoriser  la  compagnie;  mais  on  le  releva. et 
il  conclut  par  dire  qu'elle  étoit  tenue  de  rendr? 
compte.  M.  d'Armenonville ,  garde  des  sceau. 
gagné ,  à  ce  qu'on  disoit ,  par  la  oompapie  Ji 
qu'on  ne  pouvoit  la  condamner  sans  l'eateudre. 
et  qu'il  falloitlul  donner  du  temps  pour  expli- 
quer ses  raisons.  Cependant,  par  lesménxBm 
qu'elle  avoit  déjà  présentés,  et  par  une  secoode 
lecture  que  l'on  fit  des  raisons  qu*elle  avoit  alié- 
guées  pour  se  défendre  de  l'union ,  il  fot  (cm 
de  convenir  qu'elle  étoit  constante.  «  Je  sais 
9  d'autant  plus  surpris  qu^elle  est  constante. di- 
»  Je  en  me  levant ,  que  j'ai  voulu  dans  le  tecfs 
»  m'y  opposer,  et  que  j'ai  soutenu  fortefloeot. 
»  dans  le  conseil  où  elle  fut  conclue,  qu'elle  étoit 
0  contraire  au  bien  public.  Au  reste,  ajoutai  j«. 
9  il  seroit  surprenant  que  cette  compagnie  oeit 
))  voulu  l'union  que  pour  charger  le  Roi  desdet- 
0  tes  Immenses,  folles  et  exorbitantes  queliei 
0  faîtes ,  et  qu'ensuite  elle  désirât  la  désoDii» 
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pour  mettre  les  dettes  rar  le  compte  da  Roi.  t 
oQt  le  reste  da  conseil  fot  d'avis  que  PoDion 
toit  certaine ,  et  par  conséquent  la  compagnie 
it  déclarée  comptable  an  Boi. 
L*arréten  fut  expédié,  malgré  de  fortes  oppo- 
itioDS  des  principaux  actionnaires  qnl  étoient  en 
;raDd  crédit.  On  en  expédia  nn  anssi  pour  liqni- 
ef  les  dettes,  et  pour  tâcher  de  démêler  ceux 
es  aetioDDaires  qui  avoient  été  obligés  de  mèt- 
re en  actions  le  fonds  de  leurs  biens,  d'avec 
eox  qui  de  rien  avoient  fait  des  fortunes  im- 
oesses  aux  dépens  des  biens  légitimes  des  Fran- 
ais,  et  de  tons  les  rentiers  du  royaume. 
Le  jour  d'après,  les  actionnaires  furent  ras- 
anblés  cliez  M.  le  duc ,  où  ils  prirent  la  résolu- 
OQ  de  demander  que  M.  d'Armcnonville,  sur 
^^el  lis  comptoient ,  fût  chargé  de  présenter 
lor  requête ,  et  de  rapporter  au  conseil  tout  ce 
ai  regardoit  leurs  intérêts.  Il  se  répandit  un 
mit  que  le  Eégent  Tavoit  accordé ,  et  que  M.  de 
z  Houssaye  seroit  ôté  de  place.  Les  Paris  furent 
leoâcés,  et  on  n'oublia  rien  pour  les  intimider. 
ette  incertitude  dans  les  affaires ,  mais  surtout 
ans  celles  des  finances ,  dérangea  toutes  les 
pératioQs. 

J'étois  fort  inquiet  des  traverses  qui  ébran- 
ÛQt  le  contrôleur  général  ;  et  comme  il  étoit 
ît  à  craindre  que  si  on  i^ôtoit  de  sa  place  elle 
t  fût  donnée  à  quelque  malhonnête  homme ,  Je 
oubliai  rien  pour  Tencourager  à  la  fermeté  né- 
ssaire  en  pareille  conjoncture.  Je  comptois 
)&c  que  le  contrôleur  général  seroit  ferme , 
Ais  je  doQtols  du  garde  des  sceaux.  Les  ac- 
tuaires répandoient  qu'il  leur  étoit  favorable. 
(pendant  il  étoit  d'une  nécessité  indispensable 
le  ces  deux  hommes  pensassent  et  agissent 
)  concert.  On  passa  trois  semaines  dans  ces 
Stations,  et  l'on  résolut  encore  un  troisième 
Tét  pour  confirmer  les  deux  premiers. 
Pendant  ce  temps-là  il  arriva  une  affaire  qui 
topa  le  public^  et  qui  augmenta  sa  haine 
Hir  le  duc  de  La  Force ,  fondée  sur  ses  trop 
vides  liaisons  avec  Law  :  on  disoit  qu'il  étoit 
premier  et  le  plus  ardent  à  soutenir  toutes  les 
Impositions  abominables  de  ce  destructeur  de  la 
ition;  qu'il  avolt  fait  ainsi  une  fortune  consi- 
Érable.  Or  il  étoit  établi  dans  le  public  que  tous 
s  moyens  avoient  été  employés  par  lui  pour 
augmenter.  Depuis  plusieurs  mois  on  disoit 
l'il  avoit  acheté  toute  la  bougie  et  tous  les  suifs 
*  Paris  et  de  plusieurs  provinces.  Ces  bruits 
|gQes  se  réalisèrent ,  et  les  marchands  de  Paris 
couvrirent  qu'il  avoit  un  magasin  dans  les 
(lies  et  dans  Tancienne  bibliothèque  des  Vieux- 
^gustins.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  lieu- 
'^^  général  de  police.  Le  duc  de  La  Force 


alla  au  Palais-Royal,  pleura,  cria  à  Tinjustice, 
s'adressa  au  Bégent ,  et  laissa  entendre  au  pu- 
blic que  s'il  avoit  acheté  des  marchandises,  c'é* 
toit  par  les  ordres  de  ce  prince.  Le  Régent ,  piqué 
de  ce  discours,  donna  liberté  de  porter  i'affedre 
au  parlement ,  déjà  animé  contre  le  duc  par 
une  opinion  apparemment  assez  fondée  quMl 
avoit  été  un  des  plus  ardens  à  poursuivre  sa 
perte.  On  fit  mettre  en  prison  un  nommé  L'O- 
rient, qui  fut  déclaré  facteur  du  duc  de  La  Force; 
et  enfin  le  samedi  16  février  tous  les  pairs  furent 
convoqués,  et  toutes  les  chambres  assemblées. 
Messieurs  les  princes  du  sang  et  dix-huit  pairs 
se  trouvèrent  au  parlement.  Les  gens  du  Roi 
ouvrirent  la  séance.  Les  deux  rapporteurs  par- 
ièrent; car ,  en  matière  d'affaires  concernant  les 
pairs  du  royaume ,  il  y  a  toujours  deux  rappor- 
teurs :  c'étoienten  cette  occasion  messieurs  Fer- 
rand  et  Paris.  Les  avis  étoient  en  quelque  ma- 
nière partagés.  Les  conclusions  des  gens  du  Roi 
allèrent  à  faire  arrêter  Duparc  et  Bernard ,  do- 
mestiques ou  afflàés  du  duc  de  La  Force;  le  sieur 
Le  Feron ,  un  des  plus  anciens  conseillers ,  fut 
d'avis ,  outre  cela,  d'assigner  le  duc  de  La  Force 
pour  être  ouï,  et  de  publier  des  monitoires.  Il  y 
eut  sur  cela  plusieurs  discours  très-beaux.  Les 
premiers  pairs  qui  opinèrent  furent  de  l'avis  de 
M.  Le  Feron;  j*exposai  le  mien  aussi.  «  Je  vois 
»  avec  une  véritable  douleur ,  mêlée  de  quelque 
»  honte,  qu'un  pair  de  France,  dont  les  ancê- 
n  très  se  sont  distingués  par  leur  valeur  et  par 
»  leur  zèle  pour  le  service  de  nos  rois ,  puisse 
)>  être  soupçonné  d'un  commerce  indigne  de  sa 
»  naissance.  Je  veux  présumer  qu'il  se  lavera  de 
»  ces  indignes  soupçons ,  et  j'espère  qu'il  ne  sera 
»  pas  dit  que  de  nos  Jours  il  y  ait  eu  des  person- 
»  nés  d'une  condition  distinguée  convaincues  de 
»  crimes  que  l'on  ne  pardonneroit  pas  à  de  roi- 
»  sérables  banqueroutiers.  Je  le  souhaite  pour 
n  la  gloire  de  la  nation ,  et  Je  crois  que  c'est  ser- 
ti vir  M.  le  duc  de  La  Force  que  d'être  de  l'opi- 
»  nion  la  plus  sévère  pour  sa  Justification.  Il 
»  doit  désirer  que  Ton  mette  en  prison  tous  ceux 
»  qui  pourront  éclaircir  une  affaire  aussi  fà- 
»  cheuse,  et  être  entendu  lui-même.  Enfin  Je 
»  suis  de  l'avis  de  M.  Le  Feron.  » 

Cet  avis  passa  de  cent  trois  voix  contre  cin- 
quante-deux. M.  de  La  Force,  pour  éviter  la 
signification,  déclara  qu'il  Iroit  répondre  aux 
deux  commissaires.  Il  s'y  rendit  à  l'heure  mar- 
quée, et  refusa  d'êter  son  épée  :  sur  quoi  l'in- 
terrogatoire fut  suspendu.  Il  alla  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  lui  dit  qu'il  avoit  plusieurs  exem- 
ples qui  rautorlsoient  à  ne  point  ôter  son  épée. 
M.  le  Régent  lui  répondit  que  si  cela  étoit ,  il 
avoit  bien  fait  de  la  vouloir  garder.  Le  premier 
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président,  de  son  côté,  alla  an  Régent  lui  expli- 
quer les  raisons  que  l'on  avoit  de  la  faire  ôter  au 
duc  de  La  Foreei  et  lui  cita  des  exemples  pour 
appuyer  cette  opinion.  Il  envoya  ensuita  M.  Gil- 
bert, greffier  en  clief  du  parlement,  cliez  moi^ 
pour  me  faire  voir  des  extraits  des  registres  du 
parlement,  par  lesquels  il  parolssoit  que  le  duc 
d'Épernon,  pair  et  colonel  général  de  l'infanterie 
de  France,  avoit  ôté  son  épée  pour  prêter  ser- 
ment en  qualité  d'amiral  ;  que  M.  le  comte  de 
Toulouse  avoit  de  même  ôté  la  sienne  en  pareille 
circonstance.  Sur  ces  divers  exemples,  pour  évi- 
ter entre  les  pairs  une  nouvelle  division,  qui 
pourtant  arriva  quatre  jours  après,  j'étols  d'avis 
que  M.  de  La  Force  ôtàt  son  épée  pour  prêter 
le  serment,  et  la  remit  pour  l'interrogatoire.  Le 
parlement  crut  que  cela  étoit  absolument  impos- 
sible. 

Le  duc  de  Saint-Simon  m^envoya  le  soir  deux 
mémoires  qui  attaquoient  toute  la  conduite  du 
parlement  à  l'égard  du  duc  de  La  Force,  et  où 
l'on  prétendoit  entre  autres  choses  que  le  parle- 
ment ne  devoit  inviter  les  pairs  que  sur  des  let- 
tres patentes.  Il  est  certain  qu'en  quelques  occa- 
sions précédentes  le  parlement  ayant  invité  les 
pairs,  sa  conduite  avoit  été  blâmée  à  la  cour , 
et  que  cette  invitation  avoit  été  ôtée  des  regis- 
tres; mais  il  est  certain  aussi  que  cette  invitation 
avoit  été  faite  pour  délibérer  sur  des  affaires 
d'État.  Mais,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit 
ici,  le  parlement,  pour  éviter  l'invitation,  et  en 
même  temps  pour  observer  à  l'égard  des  pairs 
une  conduite  honnête,  les  envoya  avertir  sim- 
plement par  le  sieur  Isabeau  Du  Tillet,  greffier 
du  parlement ,  qu'un  tel  jour  et  à  telle  heure 
toutes  les  chambres  dévoient  être  assemblées,  et 
qu'il  devoit  s'y  traiter  une  matière  qui  intéres- 
soit  messieurs  les  pairs.  Messieurs  les  princes  du 
sang  s'y  trouvèrent,  et  un  fort  grand  nombre 
de  pairsi  la  reste  ne  voulant  plus  aller  au  parle- 
ment pour  les  raisons  de  dispute  ci-devant  ex- 
pliquées. 

Il  arriva  une  nouvelle  affahre  qui  obligea  d'as- 
sembler encore  une  fois  toutes  les  chambres  du 
parlement.  Le  duc  de  La  Force  ayant  été  in- 
formé que,  par  un  ordre  du  lieutenant  de  police, 
on  visitoit  une  maison  qui  lui  appartenoit,  mais 
dans  laquelle  on  ne  trouva  personne  de  sa  li- 
vrée, s'y  rendit  avec  un  grand  nombre  de  do- 
mestiques, demanda  au  commissaire  à  voir  son 
ordre,  et  alla  le  porter  au  Régent  ;  ce  qui  causa 
une  nouvelle  plainte  contre  ce  duc.  Le  parle- 
ment s'assembla  le  19  février.  Le  duc  de  La 
Force  s'y  trouva,  et  prit  sa  place,  tenant  à  la 
main  un  très-long  mémoire.  11  fit  la  faute  de 
commencer  à  parler  dans  le  temps  que  les  gens 


du  Roi  parloient  :  le  premier  président 
qu'il  ne  devoit  pas  interrompre  les  gens  du  Roi, 
ni  même  se  trouver  au  parlement  ni  en  plact. 
lorsqu'il  s'agissoLt  d'un  procès  commencé  cmtre 
lui.  Il  insista  pour  parler,  et  le  premier  prés- 
dent  pour  le  faire  sortir;  ce  qu'il  fit,  en  protes- 
tant contre  l'obstacle  qu'on  mettoit  à  enteodri 
ce  qu'il  avoit  à  dire  pour  sa  Justification. 

Comme  J'étois  incommodé,  je  ne  pnsallera 
cette  séance  du  parlement,  et  Je  me  serois  cer- 
tainement opposé  à  ce  qu'on  refusoit  an  docè 
La  Force  la  liberté  de  parler,  et  à  la  violence  de 
l'obliger  de  sortir,  violence  qni  étoit  vériubb 
ment  contraire  à  la  dignité  d'un  pair  de  Fraoct 
Le  soir,  tous  les  pairs  furent  invités  à  se  troo- 
ver  le  20  chez  le  cardinal  de  Mailly,  pranief 
pair  de  France.  Le  cardinal  de  Rohao  ëxâ 
venu  me  voir  le  même  Jour,  me  dit  qu'il  y  avoit 
une  assemblée  générale  des  pairs  résoloe;  où 
J'envoyai  m'excuser  d'assister  à  cette  assembkt 
par  la  même  raison  de  maladie  qui  m'aToiteis- 
péché  d'aller  à  la  dernière  séance  dupariâBec^ 
et  il  s'y  trouva  très-peu  de  pairs. 

Le  Jour  suivant,  le  cardinal  de  Pollgnac,  les 
ducs  de  Sully  et  de  Mazarin,  de  Richelieu,  d 
plusieurs  autres,  dînèrent  chez  moi.  Comme  a 
sortoit  de  table,  le  prince  de  Conti  arriva,  A 
me  dit  :  «  Le  duc  de  Saint-Agnan  sort  de  cl» 
»  moi,  où  il  a  été  envoyé  par  les  pairs  qui  <e 
n  sont  trouvés  chez  le  cardinal  de  Mailly  ;  il  ma 
n  apporté  un  mémoire  ou  requête  au  Roi,  dent 
)>  le  commencement  est  intitulé  les  pairs  è 
»  France.  Cette  requête  n'est  signée  que  par  le 
»  seul  cardinal  de  Mailly  :  elle  contient  pli* 
»  sieurs  points  contre  le  parlement.  Hessieais 
)>  de  Mailly  et  d'Uzès  sont  allés  la  porter  à  Se; 
»  Altesse  Royale.  M.  le  duc  de  Chaolnes  aàt 
»  envoyé  chez  M.  le  duc,  et  le  duc  de  Saint* 
»  Agnanl'a  apportée  chezmoi.  — Je  sais  étonoe. 
»  lui  ai-Je  répondu,  qu'on  présente  ao  nom  de 
»  tous  les  pairs  une  requête  qui  n*a  été  médi!» 
n  que  par  un  très-petit  nombre  d'entre  eux.  0 
»  y  a  apparence  qu'elle  a  été  résolue  et  écrite. 
»  avant  que  d'être  examinée,  par  l'assemblée  de 
»  ce  matin,  qui  a  été  si  peu  nombreuse  qo'etlt 
»  n'étoit  pas  composée  du  tiers  des  pairs.  Os 
»  n'auroit  pas  dû  mettre  leur  uom  en  général  i 
»  la  tête  d'uue  requête  qui  ne  se  trouve  sigcce 
n  que  d'un  seul.  » 

Le  duc  de  La  Feuillade  et  le  duc  de  Mehis 
et  plusieurs  autres,  arrivèrent  dans  ce  moroeDt 
chez  moi,  et  l'on  convint  de  s'assembler  le  j<^ 
d'après  chez  le  duc  de  Luxembourg,  qni  é^^' 
malade.  Il  fut  résolu  de  s'opposer  aux  fios  d^ 
cette  requête,  qui  ôtoit  aux  piairs  de  France  I» 
liberté  d'être  Jugés,  conformément  à  leurs  ^ 
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nptJveS;  par  les  pairs,  et  par  tontes  les  cham- 
bres assemblées. 

Sot  cette  diTlsion  des  pairs,  le  Régent,  au- 
quel on  a?oit  voulu  persuader  que  Tunlon  des 
pain  et  du  parlement  étoit  contraire  à  ses  inté- 
lèts,  eovoya  défendre  au  parlement  de  conti- 
ooer  le  procès  du  duc  de  La  Force.  L'ordre  fut 
porté  par  un  huissier  de  la  chaîne  ;  et,  sur  cet 
ffdre,  toutes  les  chambres  du  parlement  assem- 
blées, messieurs  les  princes  du  sang  et  les  pairs 
opinèrent  à  faire  des  remontrances,  et  messieurs 
les  princes  du  sang  avec  quatre  pairs  assistèrent 
i  la  composition  de  ces  remontrances.  Il  fût  dit 
que  toutes  les  chambres  s*assembleroient  le  lundi 
poor  les  examiner.  Elles  furent  approuvées,  et 
présentées  par  le  premier  président  et  environ 
trente  eonseillers  de  toutes  les  chambres. 

Deux  jours  après,  le  chancelier  écrivit  au 
parlement,  qui  s'assembla  le  3  mars.  Les  trois 
princes  du  sang  s'y  trouvèrent,  et  grand  nombre 
de  psirs.  Je  n'arrivai  qu'après  que  la  longue 
kttn  du  chancelier  au  parlement  eut  été  lue,  et 
Ton  EToit  même  oommeneé  à  opiner  sur  cette 
lettre;  mais  le  premier  président,  contre  les  rè- 
gles et  Pusage,  eut  pour  moi  l'honnêteté  de  faire 
ttser  les  opinions,  et  de  relire  la  lettre  du  chan- 
celier tout  entière.  Cette  lettre  étoit  une  ma- 
^re  d'excuse  au  parlement  :  elle  portoit  en 
nbstance  que  le  Bol  n'avoit  pas  résolu  de  révo- 
quer, mais  seulement  de  suspendre,  le  procès 
do  doc  de  La  Force,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté 
ntpa  coDoottre  des  divisions  qui  étoient  entre 
Its  pairs.  On  convint  de  se  rassembler  à  huitaine, 
pendant  lequel  temps  il  fut  enjoint  aux  gens  du 
Bol  de  solliciter  une  réponse  décisive. 

U  4,  les  pairs,  au  nombre  de  vingt-deux, 
rassemblèrent  chez  leduc  de  Luxembourg.  L'in- 
tention du  petit  nombre  des  pairs  qui  s'étoient 
assemblés  chez  le  cardinal  de  Mailiy  étoit  de 
former  un  procès,  prétendant  que  les  pairs  ne 
pouvant  être  convoqués  que  par  lettres  patentes, 
riovitatioD  du  parlement  n'avoit  pas  été  régu- 
lière, ce  qui  entralnoit  l'évocation  de  l'affaire 
do  doc  de  La  Force.  En  opinant,  je  dis  :  •  Mes- 
>  ^urs,  l'honneur  de  penser  comme  messieurs 

*  les  princes  du  sang  me  donnera  toujours  une 

■  parfaite  tranquillité  sur  mes  sentimens,  et  je 

*  ne  croirai  jamais  possible  d'en  avoir  de  plus 

*  nobles  ni  de  plus  élevés  sur  ma  propre  gloire, 

*  sur  ma  dignité,  sur  le  service  du  Roi  et  sur  le 

*  bien  de  l'État,  qu'en  me  conformant  aux  leurs. 

*  Il  est  malheureux  et  plus  surprenant  encore 

■  qne  quelques-uns  de  messieurs  les  pairs  veuil- 

*  knt  soupçonner  le  plus  grand  nombre  de  n*ê- 
'  tre  pas  assez  attentifs  à  soutenir  les  préroga- 

*  tives  de  la  pairie,  sur  lesquelles  nous  ne 


»  devons  pas  être  pins  difficiles  que  messieurs 
a  les  princes  du  sang,  ni  délirer  plus  que  ce 
»  qu'ils  prétendent.  Nos  droits  sont  en  bonnes 
»  mains,  et  nous  devons  tenir  à  gloire  et  à  hon- 
»  neur  qu'ils  regardent  nos  intérêts  comme  les 

•  leurs.  » 

Les  pairs  s'assemblèrent  le  jour  d'après,  et 
vingt-deux  signèrent  leur  résolution,  qui  fut  de 
députer  chez  leBégent  quatre  pairs,  dont  M.  l'é- 
vêque  et  duc  de  Laon,  comme  l'ancien,  porta  la 
parole,  et  dit  que  les  pairs  n*avoient  point  de 
procès  qui  pussent  les  obliger  à  produire  ;  que 
leurs  droits  étoient  certains  et  incontestables  ; 
qu'ils  attendoient  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 
Sa  Majesté  qu'elle  voudrolt  bien  n'apporter  au- 
cun changement  à  un  établissement  aussi  ancien 
que  la  pairie,  qui  étoitque  les  pairs  ne  pouvoient 
être  jugés  que  par  les  pairs,  et  par  toutes  les 
chambres  du  parlement  assemblées,  sans  qu'au- 
cunes lettres  patentes  fussent  nécessaires;  que 
si  Sa  Majesté  avoit  quelque  doute  sur  cela,  elle 
avoit  gens  auprès  d'elle  qui  pouvoient  l'infor- 
mer du 'droit  des  pairs,  et  que  l'on  trou veroit  tous 
les  éclaircissement  nécessaires  dans  les  registres 
du  parlement.  •  On  m'a  donné  divers  avis,  dit 
»  le  Régent,  d'une  cabale  contre  mes  intérêts 
»  entre  les  pairs  et  le  parlement.  —  Ceux  qui 
»  répandent  de  pareilles  calomnies,  lui  répon- 
t  dit-on,  méritent  d'être  nommés  et  punis,  puis- 
t  qu'ils  peuvent  éloigner  de  vos  bonnes  grâces 
»  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume  et  les  plus 
»  attachés  au  bien  de  l'État,  et  par  conséquent 

•  aux  véritables  intérêts  de  Votre  Altesse 
»  Royale.  » 

Les  ducs  se  retirèrent;  et  le  9  mars,  jour  du 
conseil  de  régence,  je  fus  averti  avec  les  autres 
pairs  qui  en  étoient ,  par  un  valet  de  chambre  du 
Régent ,  de  ne  pas  me  trouver  au  conseil,  parce 
que  l'aflfaire  qui  nous  concernoit  devoit  y  être 
traitée. 

Le  prince  de  Conti  vint  au  sortir  du  conseil 
ehez  moi,  et  m'apprit  que  le  Régent  avoit  dit 
aux  princes  do  sang ,  avant  que  de  tenir  conseil, 
que  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur  nom  fût  dans 
la  déclaration  qui  devoit  être  envoyée  au  parle*- 
ment,  ils  ne  dévoient  pas  assister  à  la  délibéra- 
tion. Les  trois  princes  répondirent  en  même 
temps  que  s'ils  sortoient  il  fallolt  que  M.  le  duc 
de  Chartres  sortit  aussi.  Le  Régent ,  piqué  de  la 
proposition ,  dit  qu'il  falloit  respecter  l'autorité 
du  Roi.  Le  comte  de  Charolois  répondit  :  •  Nous 
»  respectons  l'autorité  du  Roi,  et  aucune  autre.  • 
Enfin  ils  demeurèrent  au  conseil ,  et  ne  furent 
pas  d'avis  de  la  déclaration  ;  ils  demandèrent  à 
n'être  pas  nommés  comme  y  ayant  eu  part.  Le 
comte  de  Toulouse  demanda  la  même  chose ,  et 
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le  doc  d'Orléans  ne  vooint  pas  que  le  dac  de 
Chartres  fût  nommé  non  plus. 

Les  pairs  s^assemblèrent  le  10 ,  et  toutes  les 
chambres  pareillement.  La  déclaration  fut  enre- 
gistrée avec  toutes  les  modifications  suivantes , 
et  dans  ces  termes:  «  Registre ,  et  ce  requérant 

•  le  procureur  du  Roi ,  sans  que  directement  ni 

•  indirectement ,  ni  en  aucune  manière  que  ce 

•  soit,  ladite  déclaration  puisse  faire  aucun  pré- 
»  Judice  aux  droits  et  prérogatives  des  princes 
M  du  sang  et  des  pairs  de  France ,  qui  sont  d*étre 

•  Jugés  au  parlement  dans  la  cour,  suffisamment 
»  garnie  de  pairs ,  aussi  bien  que  tout  autre  ayant 

•  séance  en  ladite  cour,  et  sans  qu'il  soit  besoin 
»  d'aucunes  lettres  patentes  ;  et  que  le  procès  du 
»  duc  de  La  Force  sera  continué  selon  ses  erre- 
i  mens.  »  Ces  modifications,  comme  on  le  voit, 
annoloient  en  quelque  manière  la  déclaration. 
Les  monitoires  au  sujet  du  duc  de  La  Force  fu- 
rent ordonnés  ;  ce  qui  allongea  la  procédure  par 
l'obligation  de  trois  semaines  nécessaires  pour  la 
publication  de  ces  monitoires. 

M.  le  duc  voyoit  avec  peine  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  royaume ,  attachés  uniquement 
au  bien  de  l'État ,  s'étoient  éloignés  de  lui  par  la 
protection  qu'il  avoit  donnée  à  Law ,  cet  homme 
abominable  qui  avoit  fait  un  si  grand  tort  au 
Roi  et  au  royaume.  Ce  prince  voulut  se  rappro- 
cher des  gens  de  mérite  que  le  prince  de  Gonti 
recherchoit  avec  soin,  marquant  un  grand  désir 
d'avoir  leur  amitié ,  et  de  concourir  avec  eux  au 
bien  public.  Il  me  parla  donc  un  Jour  à  un  bal, 
et  me  dit  qu'il  n'osoit  plus  aller  chez  moi,  parce 
que  Je  ne  le  voyois  plus  moi-même;  que  cepen- 
dant il  souhaitoit  avec  ardeur  d*avoir  part  à  mon 
amitié.  Un  autre  Jour,  au  sortir  du  conseil,  il 
s'expliqua  encore  plus  fortement ,  et  se  plaignit 
de  ce  qu'on  no  rendoit  pas  Justice  à  ses  bonnes 
intentions.  Je  lui  répondis:  «On  respecte  dans 
»  vous  un  esprit  de  suite  et  de  fermeté ,  mais  Je 

•  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que  ces  qua- 
»  lités,  excellentes  en  elles-mêmes,  sont  plus 

•  dangereuses  qu'utiles  quand  on  suit  un  mau- 
»  vais  parti.  Deux  qualités  sont  principalement 
»  nécessaires  aux  grands  princes,  aux  rois 
»  même ,  et  à  ceux  enfin  qui  ont  la  principale 
»  part  dans  radmloistration  des  états  :  la  pre- 
»  mière  est  de  préférer  le  discernement  à  l'in- 
»  vention  ;  car  si  c'est  un  grand  bonheur  d'ima- 

•  giner  les  plus  grands  et  les  plus  heureux 
n  projets,  il  estencore  plus  solidede  savoir  bien 
B  choisir  parmi  ceux  que  les  autres  proposent, 
i  L'autre  qualité ,  également  nécessaire ,  est  de 
»  savoir  avouer  que  l'on  s'est  trompé.  »  M.  le 
duc  reconnut  que  cette  dernière  lui  étoit  néces- 
saire, mais  qu'il  pouvoit  assurer  qu'elle  ne  lui 


manquoit  pas  ;  qu'il  convenoit  d'avirir  été  sor 
pris  et  trompé  ;  que  peut-être  beaucoup  de  get 
avoient  eu  le  même  malheur ,  et  que  pour  ig 
il  n'avoit  Jamais  voulu  soutenir  que  les  adiofi 
naires  de  bonne  fol.  Il  me  parla  ensuite  de  late 
cessité  d'établir  un  conseil  bien  moins  nomlxei] 
que  celui  de  la  régence ,  et  qui  put  limiter  \si 
torité  du  Régent.  Cela  me  parut  on  projet  ha 
sardé ,  auquel  Je  ne  répondis  point. 

Le  contrôleur  général  travailloit  vivemeats 
rétablir  les  finances,  mais  avançoit  pea,  tco- 
Jours  traversé  par  les  intérêts  de  la  comiMigBii 
des  Indes.  Il  prit  enfin  la  résolution  de  detnae^d 
à  Son  Altesse  Royale  qu'elle  nommAt  sept  coi- 
seillers  d'État ,  c'est-à-dire  d'ajouter  les  mn 
Fagon,  Trudaine  et  Machault  aux  quatre  pr^ 
miers ,  à  la  tête  desquels  étoit  le  sieur  d'Arme- 
nonville ,  afin  de  décider  une  fois  pour  toute»  ks 
prétentions  de  la  compagnie.  Ce  conseil s'asseo- 
bla  plusieurs  fois ,  et  la  compagnie  présenta  bu 
requête,  dans  laquelle  il  y  avoit  plusieurs âis 
qui  dévoient  faire  désirer  au  Régent  qu'elle  w 
fût  pas  imprimée.  Cependant,  le  S  avril  I7ii,b 
syndics  de  la  compagnie  en  portèrent  des  aeio- 
plaires  à  tous  les  conseillers  de  la  régence ,  et  a 
distribuèrent  un  très-grand  nombre  daos  ie 
public. 

Il  y  eut  le  matin ,  chez  le  Régent,  ancoosol 
de  régence,  auquel  M.  le  duc  et  M.  lepriaft' 
de  Conti  avoient  accoutumé  d'assister  :  od  rése-i 
lut  d'assembler  le  même  Jour,  sur  les  doq  b^aa 
du  soir,  les  sept  conseillers  d'État ,  le  cbaocelier 
et  le  contrôleur  général.  M.  le  prince  de  Cotf 
demanda  au  Régent  si  M.  le  duc  s'y  trouvent: 
il  lui  dit  que  non.  Il  demanda  la  même  chaseH 
chancelier  et  au  contrôleur  général ,  qui  loi  ^ 
pondirent  tous  deux  que  M.  le  duc  n'y  senNtpe 
Il  vint  en  sortant  diner  chez  moi,  sans  a^oir 
cun  dessein  d'aller  au  conseil.  Le  hasard 
qu'entrant  dans  le  Palais-Royal  pour  allers 
la  maréchale  de  Rochefort,  il  vit  le  carrosse 
M.  le  duc  dans  la  cour;  ce  qui  l'obligea  a 
ter  chez  le  Régent.  Il  lui  fit  dire  par  on  pre 
valet  de  chambre  qu'il  lui  vouloit  dire  ud 
Le  Régent  renvoya  le  valet  de  chambre, 
vouloir  parler  au  prince  de  Conti.  Ce  prioee 
tant  plaint  quelque  temps  auparavant  de  ce  qc 
n'étoit  pas  appelé  à  des  conseils  oii  H.  le  do* 
sistoit ,  le  Régent  l'avoit  assuré  que  cela  &vt>J 
veroit  plus ,  et  que  si  par  hasard  il  o'éfaNi 
averti  toutes  les  fois  que  M.  le  duc  seroit 
à  quelque  conseil,  il  pouvoit  y  venir.  Le 
de  Conti  regarda  donc  comme  un  affront  ce  qçi 
venoit  de  lui  arriver,  d'autant  plus  que  leffi- 
méme ,  pendant  le  conseil  où  assistoit  ce  pn»T 
le  premier  président  étant  venu  pour  parler 
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Régent,  il s*étoit levé ,  et  avoit  quitté  le  conseil 
pour  aller  fentretenir. 

Le  prince  de  ContI  vint  deox  fois  le  jour  même 
mechereher ;  et,  ne  m*ayant  pas  trouvé ,  il  en- 
Toya  le  dac  de  Richelieu  pour  me  prier  qu*il  pût 
me  dire  un  mot.  Il  yiot  en  effet,  et  parut  très- 
Méde  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille. 

Je  eras  qu*ll  ne  convenoit  pas  que  le  prince 
de  Conti  allât  faire  lui-même  sa  plainte ,  et  Je 
m'en  chargeai  ;  mais  je  ne  pus  voir  le  Régent  ce 
joor-là)  parce  qu'il  étoit  allé  passer  la  Journée 
entière  à  Âsnières ,  et  Je  ne  lui  parlai  que  le 
lendemain.  D'abord  Je  le  trouvai  très-vif,  et 
dès  les  premières  paroles  il  me  dit  :  •  Il  est  sur- 
I  prenant  que  messieurs  les  princes  du  sang 

•  croieflt  devoir  être  dans  les  conseils  que  Je 
I  tiens  malgré  moi.  S'ils  sont  bien  soutenus ,  je 

•  le  serai  encore  plus  qu'eux .  »  A  ces  mots ,  me 
troQTant  un  peu  piqué ,  Je  dis  :  •  Votre  Altesse 
'  Koyale  me  pardonnera  de  parler  un  peu  lente- 

•  ment  sur  ce  qu'elle  vient  de  me  dire  :  ce  n'est 

•  pas  que  Je  puisse  être  inquiet  sur  ma  vivacité 
"ni sur  la  sienne,  parce  que  mes  expressions 
I  seront  toujours  conformes  à  ce  que  Je  lui  dois. 

•  Je  commencerai  par  dire  à  Votre  Altesse  que 
"  je  me  sais  bon  gré  de  m'ètre  chargé ,  sans  que 
'  M.  le  prince  de  Conti  le  désirât,  de  vous  faire 

>  des  plaintes  très-Justes  sur  un  mauvais  traite- 

>  ment  dont  il  est  sensiblement  touché ,  et  avec 
»  raison.  Votre  Atesse  Royale  loi  a  fait  dire  il  y 

■  apiosde  trois  mois,  par  la  princesse  de  Rohan, 
I  qa'elle  vouloit  absolument  compter  sur  son 

>  amitié;  qu'il  n'avoit  qu'à  &ire  connottre  tout 
>ce  qnMIpouvoit  désirer;  qu'il  trouveroit  des 
I  facilités  sur  tout,  soit  qu'il  s'agit  d'argent,  de 

•  duirges,  ou  d'autres  avantages.  M.  le  prince 

•  de  Conti  a  remercié  et  prié  la  princesse  de 
>Bolian  de  vous  assurer  que  Votre  Altesse 

•  Royale  pouvoit  compter  sur  son  attachement 

•  très^iacère  ;  que  le  premier  devoir  regardoit 

>  le  bien  de  l'État ,  et  que  le  second  étoit  d*être 

•  son  serviteur  tant  qu'elle  procureroit  le  service 

>  du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat ,  comme  il  étoit  per- 

•  soadé  qu'elle  n'avoit  point  d'autres  vues. 

I  Peu  de  jours  après  ces  marques  d'amitié, 

■  Votre  Altesse  Royale  assemble  un  conseil  de 

>  P^  de  personnes,  où  M.  le  duc  est  appelé ,  et 
<  non  M.  le  prince  de  Conti.  Il  fait  ses  plaintes 
'  à  Votre  Altesse  Royale  :  elle  assure  que  cela 

>  n*arrivera  plus ,  et  qu'il  peut  entrer  dans  tous 

■  les  conseils  où  M.  le  duc  assistera.  Avant-hier, 

•  au  conseil  des  finances ,  Votre  Altesse  Royale 
»  indique  un  conseil  pour  l'après-midi  :  M.  le 

•  prince  de  Conti  lui  demande  si  M.  le  duc  y 

•  sera ,  elle  l'assure  que  non.  M.  le  chancelier  et 
"  M.  del^a  Houssaye  lui  disent  la  même  chose. 


»  Le  hasard  fait  que  M.  le  prince  de  Conti ,  ai- 
»  tant  chez  la  maréchale  deRochefort,  entre 
»  dana^la  cour  du  Palais-Royal  dans  le  temps 
»  que  le  conseil  est  assemblé.  Il  voit  le  carrosse 
n  de  M.  le  duc;  il  se  souvient  que  Votre  Altesse 
n  Royale  lui  a  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  y  au- 
»  roit  un  conseil ,  et  que  M.  le  duc  y  seroit ,  il 
»  pouvoit  y  entrer.  Il  mo;ite,  et  fait  demander 
n  à  Votre  Altesse  Royale  qu'il  puisse  lui  dire  un 
»  mot.  On  lui  ferme  la  porte  en  présence  de  cent 
»  personnes.  Il  croyoit  cependant  faire  plaisir  à 
»  Votre  Altesse  Royale  en  se  trouvant  à  cette 
»  assemblée  :  vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  des  sen- 
»  timens  conformes  aux  vôtres.  li  a  fait  réflexion 
»  que  le  même  Jour  le  premier  président  ayant 
n  demandé  à  Votre  Altesse  Royale  la  permission 
n  de  l'entretenir ,  elle  a  quitté  le  conseil  pour 
»  lui  parler;  et  il  estétonné  qu'elle  n'ait  pas  pour 
»  lui  les  mêmes  égards  qu'elle  a  eus  pour  le  pre- 
»  mier  président.  M.  le  prince  de  Conti  ne  peut 
n  sans  doute  regarder  que  comme  un  affront  un 
»  aussi  mauvais  traitement  que  l'est  celui  de  lui 
»  fermer  la  porte  sans  lui  dire  un  mot.  Voilà , 
n  monseigneur  ce  que  J'ai  à  dire  pour  ce  qui 
•  concerne  M.  le  prince  do  Conti.  Je  reviens  à 
»  ce  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  dit  que  les 
»  princes  étoîent  fort  soutenus ,  mais  qu'elle  le 
»  seroit  plus  qu'eux.  A  cela  je  réponds  que 
»  Votre  Altesse  Royale  ne  peut  pas  se  plaindre 
»  que  son  autorité  n'ait  pas  été  bien  entière  de- 
n  puis  la  régence  :  jamais  il  n'y  en  a  en  d'aussi 
n  despotique.  Quant  à  M.  le  prince  de  Conti , 
»  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  il  y  a  quelques 
0  mois,  à  Votre  Altesse  Royale,  que  J'étois  très- 
»  sensible  à  l'amitié  que  M.  le  prince  de  Conti 
»  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  me  marquer 
n  depuis  les  premiers  momens  qu'il  a  servi  dans 
»  les  armées  que  Je  commandois ,  mais  que  Je  ne 
»  veux  gouverner  aucun  prince:  premièrement , 
»  parce  que  Je  n'en  ai  que  faire ,  et  que  le  crédit 
»  que  l'on  veut  quelquefois  prendre  sur  l'esprit 
»  des  princes  ne  convient  qu'à  des  gens  sans  for- 
»  tune ,  et  qui  veulent  s'en  faire  une  aux  dépens 
»  des  princes  qu'ils  veulent  gouverner;  en  se- 
»  coud  lieu ,  parce  que  je  sais  bien  que  si  le 
»  prince  se  conduit  au  gré  du  maître,  il  aime 
n  mieux  lui  en  avoir  obligation  qu'au  gouver- 
»  neur  ;  et  que  si  le  contraire  arrive ,  c'est  ton- 
»  jours  à  ce  prétendu  gouverneur  que  l'on  s'en 
»  prend.   Je  supplie  d'ailleurs  Votre  Altesse 
n  Royale  d'être  persuadée  que  je  suis  unique- 
»  ment  occupé  du  bien  de  l'État.  » 

Comme  ces  paroles  étoient  animées,  et  qu'elles 
avoient  paru  vives  au  chancelier,  au  contrôleur 
général,  et  à  M.  Le  RIanc ,  ils  s'étoient  approchés 
do  petit  cabinet  où  j'étois  avec  le  Régent.  Je  les 
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aperçus  dans  le  temps  que  Je  disois  que  J'étois 
uniquement  occupé  du  bien  de  TÉtat ,  et  je  con- 
tiouai  en  disant  :  «  J'en  prends  à  témoin  M.  le 
»  cliancelier,  que  voilà  :  il  peut  dire  que  le  jour 
»  que  la  régence  fut  donnée  à  Votre  Altesse 
»  Royale^  J'entrai  deux  fois  dans  le  parquet  des 
n  gens  du  Roi  en  sortant  de  l'assemblée  du  ma- 
»  tin ,  et  ayant  que  Ton  rentrât  à  celle  qui  avoit 
w  été  indiquée  à  trois  heures  après  midi  ;  que  Je 
tt  m'adressai  à  lui  alors  procureur  général ,  et 
»  que  Je  lui  dis  que  mon  zèle  pour  le  bien  de 
»  r£tat  me  portoit  à  lui  marquer  mon  étonne- 
»  ment  de  ce  que ,  dans  le  premier  jour  d'un 
»  nouveau  règne ,  on  bouleversoit  tout  l'ancien 
»  gouvernement  ;  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  chan- 
»  gemens  à  faire,  mais  qu'il  falloit  aller  par de« 
»  grés  ;  que  quand  Je  parlois  ainsi ,  c'étoit  contre 
»  mon  propre  intérêt ,  Son  Altesse  Royale 
»  m'ayant  assuré  la  présidence  du  conseil  de 
»  guerre,  le  plus  beau  poste  que  je  pusse  dési- 
»  rer,  et  que  Je  pouvols  alors  regarder  comme 
»  plus  noble  et  plus  solide  que  je  ne  l'ai  trouvé 
»  depuis. 

M  Vous ,  monsieur  Le  RIanc ,  vous  savez  que 
»  quelques  années  apifès  Son  Altesse  Royale,  fati- 
»  guée  de  tous  les  incidens  arrivés  dans  le  con- 
»  seil  de  guerre ,  voulut  me  déclarer  seul  minis- 
»  tre  de  la  guerre ,  avec  vous  uniquement  sous 
»  moi.  Je  répondis  sur-le-champ  que  j'étoispé- 
»  nétré  de  ses  bontés;  mais  que  j'étois  plus  oc- 
»  cupé  de  chercher  son  goût ,  et  de  mettre  Son 
M  Altesse  Royale  à  son  aise ,  que  de  mon  Intérêt, 
»  quoiqu'il  se  trouvât  certainement  à  être  seul 
»  ministre  de  la  guerre  :  que  je  la  suppliois  d'exa- 
0  miner  si  personne  ne  lui  convenoit  mieux  que 
»  mol  ;  qu'elle  étoit  accoutumée  à  M.  le  maré- 
»  chai  de Rezons;  quil  ne seroltpas raisonnable 
»  de  m'êter  cet  emploi ,  pour  y  mettre  quelque 
»  homme  du  royaume  que  ce  pût  être  ;  mais  que 
»  Je  m'en  démettrois ,  et  qu'alors  Son  Altesse 
i>  Royale  pouvoit  y  placer  qui  elle  Jugeroit  à 
»  propos*  Elle  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire 
»  que  personne  ne  pouvoit  Jamais  lui  mieux 
»  convenir  que  moi.  Cependant  deux  mois  après 
»  elle  me  l'ôta ,  laissant  le  conseil  de  guerre  en- 
»  tier,  et  n'en  retranchant  que  M.  de  Saint-Hi- 
»  laire  :  moyennant  quoi  elle  me  croyoit  fort  pi- 
»  que.  Mais  J'ai  deux  principes  également  établis 
»  dans  mon  cœur  :  le  premier ,  une  entière  sou- 
n  missiqn  aux  ordres  du  Boi ,  et  par  conséquent 
»  à  ceux  de  Son  Altesse  Royale ,  puisqu'elle  est 
M  dépositaire  de  l'autorité  de  Sa  Majesté  ;  le  se- 
n  coiid ,  de  dire  librement  ce  que  je  pense  pour 
»  le  bien  de  l'Etat.  J*ai  étudié  dans  le  Testament 
»  politique  du  cardinal  de  Richelieu  les  qualités 
»  nécessaires  à  un  conseiller  d'Etat  :  entre  au- 


»  très  choses,  ce  ministre  loi  désire  ni  onetÉe 
»  ferme,  porté  même  jusqu'à  ropiniâtretéquri 
»  il  s'agit  de  dire  son  sentiment,  sans  jamÂisil- 

»  térer  ni  déguiser  la  vérité  pour  plaire  aaprioet 
»  Voilà ,  monseigneur,  comment  je  pense,  m- 
»  tinual-je.  Il  y  a  deux  qualités  bien  nécuoim 
»  aux  rois  et  aux  princes  qui  administrait  ks 
»  royaumes  :  l'une  seroit  d'imaginer  detnwc 
»  par  leurs  propres  lumières  ce  qui  est  le  pi» 
1)  utile  à  la  monarchie  qu'ils  gouvernent;  Tutn. 
»  non  moins  nécessaire  et  aussi  glorieoM  que  li 
n  première ,  est  d'avouer  leurs  fautes  quand  ik 
>i  en  ont  fait ,  et  de  convenir  qo'ib  se  »: 
»  trompés.  Cette  dernière,  monsdgneQr,  tm 
»  est  nécessaire  présentement ,  parce  que  eertifr 
»  nement  on  vous  a  induit  en  erreur.  Edi, 
»  monseigneur,  je  finis  par  dure  à  Votre  Alton 
»  Royale  que  je  suis  très-convaincu  qu'elle  u 
»  séparera  jamais  son  intérêt  de  celui  de  lltit: 
»  elle  ne  le  peut,  et  je  suis  persuadé qaeLe  k 
»  veut  encore  moins.  Tant  que  cela  sera  ainsi , 
»  aucun  de  tous  ceux  que  vous  regardez  eoflune 
»  vos  meilleurs  amis  et  serviteurs  neleaentni 
»  que  moi.  Si,  contre  ma  pensée,  cela  pooici 
»  être  autrement ,  envoyez-moi  dans  moacU- 
»  teau  :  c'est  où  je  pourrai  être  le  mieux  et  pev 
»  vous  et  pour  moi.  » 

Pendant  ce  discours,  le  Régent  m*as8iiras» 
vent  de  son  estime  et  de  son  amitié;  cequM 
m'empêcha  point  de  m'expliquer  avec  vi^ieii 
sur  les  sentimens  dont  j'étois  rempli.  Son  Altos 
Royale  me  dit,  au  sujet  de  M.  le  prince  è 
Conti:  «  Je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  lui  biri 
«  de  la  peine  :  j'ai  renvoyé  trois  jours  aofi» 
n  ravant  M.  le  duc.  Je  vous  prie  d'assonr 
»  M.  le  prince  de  Conti  que  je  suis  très-éJoipi 
i>  de  lui  vouloir  faire  le  moindre  déplaisir. -Ji 
»  ne  veux  me  charger  de  rien,  répoudis-je; 
n  Votre  Altesse  Royale  peut  lui  envoyer  qael- 
»  qu'un  de  ces  messieurs  qui  sont  préseus.  •  U 
Régent  donna  ordre  au  contrôleur  général  d*alier 
de  sa  part  faire  des  excuses  au  prince  de  Coati. 

En  sortant ,  Je  trouvai  le  comte  d'Evreux  qu 
étoit  à  l'entrée  de  la  petite  galerie,  et  qoiayttt 
entendu  quelques  discours ,  me  dit  :  «  Tai  a* 
»  tendu  des  propos  bien  respectables,  et  je  f  «s 
»  en  fais  mon  compliment.  » 

Cependant  le  duc  de  La  Force  fut  ialff' 
rogé  ;  et  l'assemblée  des  chambre  indiquée,  nev 
sieurs  les  princes  du  sang  s'y  trouvèrent.  IM 
gens  du  duc  de  La  Force  avoient  présenté  àê 
requêtes  pour  être  élargis.  M.  Ferrand,  proni' 
rapporteur,  lut  les  interrogatoires  des  accusés,  itt 
dépositions  des  témoins.  Il  s'en  trouva  deuiq' 
soutinrent  que  les  marchandises  déposées  aax 
Augustins  appartenoient  au  duc  de  La  Force. 
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Ceial'd  d'iitfcrivit  en  faux  contre  leur  témoi- 
gnage; et  prétendit  qa'ils  avoient  fiiit  une  fausse 
déclaration.  Sur  tout  ce  qui  fut  lu ,  agité  et  dé- 
libéré, les  gens  du  Roi  entendus,  il  fut  ordonné 
que  les  prisonniers  ne  seroient  point  élargis ,  et 
que  les  rapporteurs  et  commissaires  à  ce  nom- 
més feroient  l'inventaire  de  toutes  les  marchan- 
dises, et  ceafronteroient  les  témoins  ;  de  manière 
que  ce  procès  parut  devoir  tirer  en  longueur. 

Daos  ce  même  temps ,  M.  le  Régent  déclara 
M.  le  due  de  Chartres ,  son  fils ,  colonel  général 
deTinluiterie  française  et  étrangère,  à  Texcep- 
tion  des  gardes  françaises  et  suisses,  et  du  corps 
des  Suisses.  Les  colonels  généraux  d'infanterie 
tmtûX  ea  auparavant  quelques  prérogatives 
qui  n'étoient  pas  données  à  M.  le  duc  de  Char- 
tres ;  mais  ses  provisions  portoient  le  Utre  de  co- 
looel  géoéral  de  l'inianterie  française  et  étran- 
gère, ce  que  n^avoient  pas  les  précédens  colo- 
ndsgéoéraux.  La  vérité  est  que  dans  ce  temps 
lio^mterie  française  n'étoit  composée  que  de 
Français  et  Suisses.  Le  Régent ,  avant  que  de 
déclarer  cet  établissement,  enavoit  parlé  à  M.  le 
due,  qui  ne  s'y  opposa  pas;  M.  le  comte  de 
CiiaroIoisetM.  le  prince  de  Contl  ne  crurent 
point  devoir  souscrire  à  cette  innovation.  On  ré- 
pandit daos  le  public  les  deux  derniers  édits  de 
suppression  de  cette  charge ,  dans  lesquels  il 
étolt  enjoint  au  parlement  de  ne  Jamais  consen- 
tir ni  souffrir  le  rétablissement. 

M.  le  duc,  qu'une  froideur  formée  au  sujet 
in  cxmtW  de  guerre  avoit  éloigné  de  moi,  et  qui 
pn  auparavant  m'avoit  marqué  le  désir  qu'il 
>Toit  de  renouer ,  "voulut  se  raccommoder  entiè- 
Kment.  11  mécrivit  un  billet  par  lequel  il  me 
prioit  de  Fattendre  chez  moi  sur  les  sept  heures 
da  soir,  s'il  étoit  possible  qu'il  n'y  eût  personne, 
^  qu'il  vouloit  m'entretenir.  M.  le  ducsavoit 
que  j'étois  convaincu  que  Lav^  perdoit  le  royau- 
me :  il  m*en  avoit  voulu  de  ce  que  Je  m'étois  dé- 
claré contre  cet  homme ,  pendant  qu'il  n'avoit 
rien  oublié  lui-même  pour  le  soutenir.  Il  m'avoua 
^  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé ,  mais  qu'il 
Tootoit  réellement  le  bien  de  TÉtat  ;  et  que 
^onune  il  savoit  que  J'y  étois  uniquement  atta- 
^héjilmeprioitque  désormais  notre  intelligence 
fût  parfaite,  m'assurant  quejeserois  content  et 
lie  ses  sentlmens  et  de  sa  conduite ,  qu'il  régle- 
rait sur  la  mienne.  Je  connoissois  au  prince  une 
conduite  ferme  et  suivie,  et  J'étois  persuadé  que 
Qotre  union  étoit  nécessaire  :  elle  fut  entière ,  et 
nous  convînmes  de  la  tenir  secrète  ;  ce  que.nous 
exécutâmes  Ton  et  l'autre  Jusqu'à  la  mort  du 
fiégcnt. 

Pendant  ce  temps-là  le  contrôleur  général  y 
([Ql  avoit  eu  d^abord  une  grande  confiance  aux 


Paris  et  à  Bernard ,  dont  les  premiers  parols- 
soient  très-versés  dans  les  finances ,  et  celui-ci 
dans  tout  ce  qui  concemoit  le  change  chez  les 
nations  étrangères,  ne  sui  voit  plus  régulièrement 
leurs  conseils  ;  et  certaine  complaisance  pour 
ceux  dont  on  tient  son  élévation  ne  lui  permit 
pas  la  fermeté  nécessaire  pour  empêcher  que  les 
fonds ,  dont  le  Régant  avoit  voulu  toujours  de- 
meurer le  mattre  ,  ne  se  dissipassent.  Il  parut 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  sur  lesquels  les  per- 
sonnes qu'on  vient  de  nommer  n'étoient  plus 
consultées.  On  accorda  douze  millions  par  an  à  la 
marine,  dépense  exorbitante ,  vu  le  peu  de  vais- 
seaux que  nous  avions  en  mer  ;  et  il  fallolt  ab- 
solument prendre  les  douze  millions  sur  des 
destinations  et  plus  importantes  et  plus  pressées. 
Rien  alors  ne  le  pouvoit  être  davantage  que 
de  secourir  la  Provence,  dont  les  principales  vil- 
les étoient  attaquées  vivement  de  la  peste.  Mar- 
seille et  son  territoire  avoient  déjà  perdu  plus 
de  quarante  mille  personnes  ;  Aix,Toulon,  Atles^ 
Martigues,et  uneinfioité  d'autres  lieux  moins 
considérables ,  souffroient  les  plus  grandes  ex- 
trémités. Je  sollicitois  depuis  long-temps  des  se- 
cours extraordinaires  pour  cette  province  :  Je 
suppliai  le  Régent  de  me  permettre  d'en  exposer 
la  nécessité  au  conseil ,  et  J'y  représentai  forte- 
ment la  cruelle  situation  d'un  pays  presque  dé- 
nué d*espècesy  soit  par  les  billets  qui  y  étoient 
répandus,  et  qui  montoient  à  plus  de  cinquante 
millions,  soit  par  Tentière  cessation  de  la  vente 
des  huiles ,  des  fruits  secs ,  du  savon ,  des  vins 
et  des  autres  espèces  de  commerce,  qui  faisoient 
entrer  tous  les  ans  plus  de  douze  millions  dans 
cette  province;  et  Je  conclus  par  faire  voir  que 
la  ruine  en  étoit  inévitable,  sans  secours  d'ar- 
gent très-prompts. 

Le  conseil,  ébranlé  par  de  si  vives  et  de  si  sé- 
rieuses représentations ,  ordonna  pour  la  Pro- 
vence trois  millions  par  an,  qui  dévoient  être 
avancés  par  les  receveurs  généraux  des  finances, 
qui  offroient  de  le  faire  sans  intérêts.  De  plus, 
le  Régent  fut  supplié  d^écrire  à  tous  les  arche- 
vêques et  évêques  du  royaume ,  pour  les  enga- 
ger à  Urer  de  leurs  diocèses  des  secours  pour  le 
soulagement  des  lieux  que  ravageoit  la  peste. 
Dans  les  premières  nouvelles  de  ce  malheur, 
Je  pressai  instamment  le  Régent  de  me  permettre 
de  me  rendre  dans  mon  gouvernement.  La  pre- 
mière réponse  du  prince  fut  qu'il  n'auroit  osé 
me  le  proposer  ;  mais  puisque  Je  voulois  bien , 
dans  une  conjoncture  si  importante,  y  aller  don- 
ner des  ordres ,  rien  n'étoit  plus  propre  à  sauver 
la  province.  Comme  Je  mepréparois  à  partir,  les 
défiances  naturelles  du  Régent  ne  lui  permirent 
pas  de  me  laisser  éloigner. 


272 


néllOiaBS  DU  MARécHAL  DB   VILLARS.  [1721 1 


On  proposa  dans  un  conseil  de  régence  un  ar- 
rêt pour  presser  le  public  de  porter  les  déclara- 
tions de  ses  effets,  et  11  fut  résolu  de  donner  le 
mois  de  Juin  entier  pour  les  faire  viser  ;  lequel 
temps  passé ,  ce  qui  D*auroit  pas  été  porté  au 
visa,  quelque  bon  qu*il  pût  être,  perdroit  un 
tiers  jusqu'au  10  Juillet  suivant;  que  les  décla- 
rations qui  ne  seroient  pas  visées  avant  le  20 
Juillet  perdroient  les  deux  tiers  ;  et  qu'enfin  au 
premier  août  il  seroit  inutile  de  les  présenter , 
parce  que  tout  ce  qui  n'auroit  pas  été  visé  alors 
seroit  totalement  annulé.  Il  falloit  accélérer  ainsi 
un  ouvrage  auquel  on  s'étoit  porté  d'abord  assez 
mollement,  soit  par  des  irrésolutions  fréquen- 
tes, soit  même  par  des  cbaugeraens  entiers  de 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  Le  Régent  donna 
congé  au  conseil  de  régence  Jusqu'après  la  petite 
Fête-Dieu ,  et  je  le  demandai  pour  tout  le  mois 
de  Juin ,  voulant  donner  ce  temps  inutile  à  des 
terres  que J'a vois  achetées  en  Bourgogne  et  dans 
le  Nivernais  avec  le  produit  des  remboursemens 
que  j'avols  été  forcé  de  recevoir.  J'allai  passer 
quinze  Jours  dans  mon  château  de  Villars,  où  Je 
lus  visité  d*un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
cour  et  du  parlement,  et  de  plusieurs  ministres 
étrangers. 

M.  le  prince  de  Conti  vint  aussi  me  voir ,  et 
m'apprit  que  le  duc  de  la  Force  avoit  présenté 
une  requête  au  Roi,  tendante  à  faire  casser  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  parlement  contre  lui;  et 
que  le  Régent  avoit  nommé  pour  examiner  cette 
requête  les  sieurs  d'Armenon ville ,  Fagon ,  Bi- 
gnon  et  Cbàteauneuf ,  conseillers  d'État.  On  fut 
étonné  de  voir  que  des  arrêts  donnés  en  matière 
de  pairie  par  toutes  les  chambres  assemblées , 
par  trois  princes  du  sang,  et  par  le  plus  grand 
nombre  des  pairs,  pussent  être  sujets  à  l'examen 
des  coDseiliers  d'État.  C'étoit  toujours  tomber 
dans  le  cas  de  donner  aux  pairs  d'autres  Juges 
que  les  pairs  et  le  parlement,  quoique  nous  eus- 
sions toujours  soutenu  ne  pouvoir  être  Jugés  que 
par  les  pairs.  M.  le  prince  de  Conti  en  paria  for- 
tement au  Régent,  qui  répondit  que  le  duc  de  La 
Force,  accusé,  tàchoit  de  se  sauver  par  où  il 
pouvoit. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgogne  et  de  Ni- 
vernais le  voyage  que  J*avois  résolu,  n'étant  pas 
fâché  de  m'élolgner  de  la  cour  pour  quelque 
temps.  Gomme  Je  voulois  arriver  chez  le  marquis 
de  Ximénès ,  qui  m'attendoit  sur  la  route,  et  que 
pour  cela  je  marchois  de  nuit.  Je  fus  versé  très- 
dangereusement  ,  de  manière  que  ma  chaise  de 
poste  se  trouva  dans  un  fossé  sur  l'impériale,  et 
moi  par  conséquent  sur  la  tête  :  mais  Je  me  tirai 
de  cette  aventure  aussi  heureusement  que  Je  l'a* 
vois  fait  d*une  infinité  d'autres.  J'employai  trois 


semaines  à  mon  voyage  :  Je  visitai  le  marqQîttt 
de  La  Nocle  et  le  comté  de  Roche-Millay  ,âaD 
très-belles  terres  qui  ont  près  de  quarante  Ikies 
de  tour ,  de  grandes  mouvances ,  mais  fort  rai- 
nées ,  et  abîmées  par  les  tailles  ;  en  sorte  que  la 
villes  de  Temaut  et  de  Beuvray ,  autrefds  ssn 
considérables,  n*étoient  plus  habitées. 

Je  trouvai  sur  mon  chemin  plusieurs  batail- 
lons occupés  à  un  canal  de  MontargisÀNcnofln. 
auquel  le  Régent  faisoit  travailler,  et  dont  ild^ 
voit  retirer  une  grande  utilité.  Les  officiers  t 
les  soldats ,  qui  depuis  long-temps  ne  m'avok« 
vu,  me  montrèrent  beaucoup  d'amitié. 

A  mon  retour,  Je  trouvai  l'affaire  du  du?  k 
La  Force  prête  à  être  Jugée.  J'allai  au  park- 
ment  à  la  première  audience  :  les  princes  fc 
sang  assistèrent  à  toutes  avec  un  grand  noifibn 
de  pairs.  Le  Jugement  fut  enfin  rendu  et  pro- 
noncé, après  que  le  duc  de  La  Force  ent  été  19- 
terrogé  ;  et ,  dans  i'arrêt  qui  ordonnoîtia  cocfis- 
cation  des  magasins ,  il  fut  dit  qu'il  seroit  tm 
de  se  conduire  avec  plus  de  circonspediao,c( 
d'avoir  à  l'avenir  une  conduite  irréprocïisb'e, 
telle  qu'elle  convenoitk  sa  naissance,  et  à  si  di- 
gnité de  pair  de  France. 

A  mon  arrivée,  le  prince  de  Conti  m\  ok 
voir ,  et  m'apprit  qu*en  mon  absence  il  avoit  ob- 
tenu du  Régent  que  M.  le  duc  du  Haine  resti?* 
roit  dans  l'exercice  de  toutes  ses  charges.  Il  I^ 
vint  en  effet  habiter  Sceaux  avec  tousses  enHsD. 
et  toute  sa  famille  fiit  réunie  :  aussi  STois^ 
toujours  conseillé  au  duc  du  Maine  detâcberde 
rentrer  dans  rexercicé  de  ses  charges,  sacs  sV 
piniâtrer  à  recouvrer  le  rang  qu'il  avoit  perdi, 
en  lui  représentant  qu'il  étoit  bon  de  repreodif 
toujours  quelque  considération. 

Le  mois  de  Juin  avoit  presque  entièremefit&i 
le  visa,  et  l'ont  tint  divers  conseils  de  financo 
pour  prendre  une  dernière  résolution  sur  l'ettf 
incertain  où  étoient  presque  toutes  les  famOki 
du  royaume  par  les  huit  mfilardsde  papier q« 
l'exécrable  Law  avoit  répandus  dans  le  pobfir. 
Ces  conseils  se  tenoient  au  Palais-Royal ,  et  h 
étoient  composés  des  princes  du  sang,  à  la  résenr 
de  M.  le  comte  de  Charolois,  du  cliancelier,di 
maréchal  de  Yilleroy ,  de  quatorze  conseiller 
d'État  ou  maîtres  des  requêtes.  A  celui  do  i^ 
Juillet,  il  fut  résolu  seulement  que  l'on  doDoe:^ 
son  avis  par  écrit  dans  le  conseil  suivant,  qui  it 
passa  en  des  espèces  de  dissertations.  Plosievs 
conseillers  d*État  s'étendirent  en  longs  raisot» 
nemens  :  les  avis  par  écrit  ne  furent  point  dos- 
nés,  et  il  fut  dit  que  l'on  tiendroit  deux  oo  trai 
conseils  par  semaine  chez  le  chancelier  pour  ap- 
profondir les  diverses  propositions,  et  pour  prea* 
dre  une  dernière  résolution. 
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Pendaot  ee  temps-là  je  mariai  mon  fils  unique 

à  ta  seroode  fille  du  duc  de  Noailles.  L'ainée 
avoit  épousé  y  trois  ans  auparavant,  le  prince 
Charies  de  Lorraine ,  grand  écuyer  de  France , 
etgoQvemeur  de  Picardie.  Quelques  mois  aupa- 
TaDt  le  mariage  de  mon  fils ,  le  prince  Charles 
avoitj  sans  aucune  raison,  renvoyé  la  comtesse 
iTArmagoae,  sa  femme,  à  sa  fiotmilie.  Cette  Jeune 
dame  a'avoit  pas  dix-sept  ans,  et  on  ne  pouvoit 
rien  trouver  à  blâmer  dans  sa  conduite.  Elle  se 
retira  dans  un  couvent  ;  et  la  maison  de  Moail- 
ks,  très-irritée,  fit  déclarer  en  Justice  une  sépa- 
ration de  corps  et  de  biens.  Ainsi  la  cadette,  qui 
épooaa  mon  fils,  se  trouvoit  proprement  Painée. 
Qd  lui  donna  quatre  cent  mille  francs  en  ma- 
riage ,  sans  renoncer  ;  et  outre  cela  un  legs  que 
ladochessed^Elbeeuf  lui  fit  d'une  portion  des 
vastes  prétentions  qu'elle  avoit  sur  la  succession 
dn  dernier  doc  de  Mantoue ,  n*ayant  rien  retiré 
de  la  dot  de  sa  fille,  duchesse  de  Mantoue, 
ni  de  toutes  les  conventions  matrimoniales.  Ces 
prétentions  entre  deux  particuliers  pouvoient, 
en  tonte  Justice,  être  portées  à  plus  de  trois  mil- 
lloQs;  mais  comme  l'Empereur  s'étoit  emparé 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  États  du  doc  de 
Maotone,  elles  diminuoient  de  mérite.  Made- 
moiselle de  Noailles,  très-bien  faite,  très-Jolie , 
et  parfaitement  bien  élevée,  me  parut  le  meil- 
ienr  choix  que  J'aie  pu  faire  pour  mon  fils. 

La  Joie  que  me  causoit  ce  mariage  fut  troublée 
par  nne  maladie  que  le  Bol  eut  dans  le  même 
temps.  Comme  elle  parut  les  premiers  Jours  pou- 
Toirètre  dangereuse,  elle  Jeta  l'alarme  dans  tous 
ies  cœurs ,  et  remplit  tout  le  monde  de  conster- 
nation. Le  parlement,  le  peuple,  tout  étoit  dans 
la  désolation.  Les  médecins  voyant  que  la  tète 
do  Bol  s'embarrassolt ,  et  que  la  fièvre  étoit  très- 
violente,  après  une  saignée  au  bras  se  détermi- 
nant à  une  au  pied ,  et  peu  d'heures  après  lui 
donnèrent  l'émétique.  La  saignée  du  pied  déga- 
gealatète ,  et  l'effet  de  l'émétique  fut  tel,  qu'en 
peu  d'heures  le  Roi  se  trouva  entièrement  sou- 
lagé, et  hors  de  danger.  La  Joie  universelle  pa- 
rut encore  plus  grande  que  la  terreur. 

L'archevêque  ordonna  un  Te  Denm ,  coinme 
il  avoit ,  dans  les  premiers  momens  du  péril ,  or- 
donné des  prières  publiques.  Le  Te  Deum  fut 
niante  à  Notre-Dame.  Le  duc  d'Orléans,  vou- 
lant y  assister,  avolt  d'abord  résolu  de  se  met- 
tre dans  le  milieu  du  chœur  avec  un  prie-dieu. 
M.  le  doc  et  M.  le  prince  de  Gonti  lui  représen- 

(l'i  On  imagina ,  après  l*agio«  de  tâcher  de  déooavrir 
qorileafoil  étéafant  le  commerce  du  papier  la  fortane 
deiplu riches  agioteart ,  afin  de  les  rédnhre  à  celte  pre- 
■î^  fortune  ou  i  peu  prêt,  et  rendre  le  sorplni  aoi  fa- 
nilln  qnia? oîeat  été  mioées  par  le  lyatème.  L'opération 
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tèrent  qu'ils  ne  l'acoompagneroient  pas  s*il  pre- 
noit  une  place  si  distinguée  :  il  se  plaça  donc 
après  le  cardinal  de  Noailles,  dans  les  formes  des 
chanoines.  Le  parlement,  de  son  côté,  fit  quel- 
ques difficultés  :  il  prétendoit  que ,  représentant 
la  personne  du  Roi ,  il  ne  pouvoit  être  précédé 
d'aacon  prince ,  et  alléguoit  sur  cela  plusieurs 
exemples.  Il  prétendoit  aussi  devoir  prendre  le 
pas  en  sortant  :  mais  le  Régent  fit  tenir  ses  gar- 
des à  la  porte  du  chœur,  et  passa  le  premier  ; 
après  quoi  les  cours  se  retirèrent.  Les  pairs  se 
placèrent ,  comme  il  leur  étoit  arrivé  plusieurs 
fols ,  dans  le  haut  du  chœur ,  vis-à-vis  des  ar- 
chevêques et  évéques,  qui  s'y  trouvèrent  en 
grand  nombre  ;  à  cette  différence  près  qu'il  y 
avoit  des  carreaux  devant  les  pairs,  et  qu'il  n'y 
en  avoit  point  devant  les  prélats.  Les  réjouis- 
sauces  dans  Paris  furent  si  grandes,  que  Ton 
n'avoit  Jamais  entendu  parler  de  rien  de  pareil. 
Je  donnai  une  grande  fête ,  avec  upe  illumina- 
tion des  plus  belles  dans  ma  maison.  Le  maré- 
chal de  Yilleroy  fit  la  même  chose  dans  la 
sienne. 

Trois  Jours  après  que  la  sanié  du  Roi  fut  as* 
surée ,  le  Régent  prit  la  résolution  de  coucher 
aux  Tuileries.  On  lui  avoit  donné  quelques  soup- 
çon d'un  dessein  secret  d'éloigner  la  personne 
du  Roi ,  et  de  la  tirer  de  son  pouvoir,  pour  la 
faire  déclarer  majeure  avant  l'âge.  Et,  dans  la 
vérité,  si  le  maréchal  de  Yilleroy  avoit  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit  les  conseils  qui  lui  furent 
donnés  lorsqu'on  distribua  les  ordres  pour  trans- 
férer le  parlement  de  Paris  à  Pontoise,  on  au* 
roit  encore  trouvé  le  moyen  de  sauver  TÉtat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  crainte  qu'on  ne  s'emparât 
de  la  personne  du  Roi  fut  l'unique  motif  qui  dé- 
termina le  Régent  à  vouloir  coucher  aux  tuile- 
ries toutes  les  fols  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  Le 
Roi  n'assista  pas  au  conseil  de  régence  du  2  sep- 
tembre, où  11  fut  proposé  un  arrêt  pour  déclarer 
nuls  et  d'aucune  valeur  tous  les  effets  qui  n'a- 
voient  pas  été  portés  au  visa  (l). 

Cependant  ces  mêmes  billets  se  négocioient 
dans  le  public^  parce  que  les  gens  en  crédit 
comptoient  de  les  faire  passer ,  et  que  ces  mê- 
mes gens  en  vendoient  tous  les  Jours.  Enfin  les 
intrigans  avoient  l'espérance  établie  depuis  la 
régence  de  voler  le  Roi  et  le  public. 

L'incertitude  où  tout  le  bien  en  papier  mettoit 
les  trois  quarts  du  royaume  devenoit  insuppor- 
table ,  et  le  murmure  étoit  au  plus  haut  poiut. 

par  laquelle  on  Toolott  parvenir  à  ce  Imt,  opération  trèi- 
difflcile ,  et  qui  n'eut  presque  aucan  anoofts ,  fat  appelée  le 
visa ,  parce  que ,  sons  les  yeax  des  commissaires  nom- 
més, 00  detoit  viser  les  effets  qui  resteroient  en  va- 
lenr.  (A.) 
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Od  fàisoit  espérer  une  prompte  décision.  Le  Ré- 
gent travailla  plusieurs  fois  avec  les  Parts ,  plus 
habiles  certainement  que  tout  ce  qui  se  méloit 
alors  de  finances.  Le  contrôleur  général  ne  sou- 
tenoit  pas  Toplnion  que  l'on  avoit  de  sa  capacité 
dans  le  commencement  :  sa  conduite  étoit  d'un 
homme  qui  ne  veut  se  charger  d*aucun  événe- 
ment t  et  par  conséquent  ne  rien  décider  par  lui- 
même.  Les  commissaires  chargés  d'examiner 
tout  ce  qu{  étoit  porté  an  visa  étoient  par- 
tagés dans  leurs  seotimens  :  celui  des  Paris  au- 
foit  été  que,  dans  le  même  temps  que  Ton  por- 
'toit  tous  les  effets  au  visa ,  on  travaillât  pour 
compulser  les  actes  des  notaires ,  afin  de  pren- 
dre une  connoissance  exacte  et  Adèle  des  biens 
de  ceux  qui  avoient  fait  commerce  du  nouveau 
papier.  G*étoit  en  effet  Tunique  voie  de  démêler 
ies  fortunes  immenses  qui  avoient  été  faites ,  et 
que  ces  nouveaux  riches  cachoient  avec  un  soin 
extrême. 

Le  Régent ,  ne  pouvant  se  dispenser  de  porter 
cette  matière  au  conseil  de  régence,  me  dit  qu'il 
voutoit,  avant  que  deprendre  aucune  résolution, 
me  consulter  sur  cette  matière.  Le  24  août,  il 
me  fit  Appeler  dans  son  cabinet^  et  m'exposa  la 
peine  qu'il  ressentoit  de  l'opération  présente,  et 
jplus  encore  de  Ta  plupart  de  celles  qui  avoient 
précédé  ;  qu'enfin  il  sentoit  combien  il  étoit  utile 
d'abord  de  connottre  la  vérité  ;  en  second  lieu , 
de  s'ôter  la  liberté  de  faire  des  grâces ,  et  qu'il 
n^en  avoit  que  trop  fait.  Je  lui  répondis  :  t  S'il 
»  y  a  une  matière  sur  laquelle  je  sois  moins  en 
j»  état  de  parler  que  sur  toute  autre ,  c'est  la 
»  finance  ;  mais  je  n'hésiterai  pas  à  dire  mon 
D  sentiment  sur  les  deux  points  que  Votre  Al- 
»  tesse  Royale  vient  de  m^exposer,  qui  sont 
»  de  connoitre  la  vérité ,  et  de  s'ôter  la  liberté 
9  de  faire  des  grâces.  Il  n*y  a  pas  à  délibérer 
»  sur  cela ,  et  tout  le  monde  y  applaudira.  »  Son 
Altesse  Royale  ajouta  :  «  Je  ne  souffrirai  pas  que 
0  tous  ces  mississipiens ,  qui  ont  des  fortunes 
»  immenses ,  les  conservent,  tandis  que  tant  de 
»  gens  sont  ruinés.  » 

Je  l'exhortai  à  persister  dans  ce  sentiment , 
qui  étoit  le  mien  ;  mais  je  lui  conseillai  en  même 
temps  de  faire  instruire  plus  particulièrement 
ceux  qui  composoient  le  conseil  de  régence, 
avant  que  de  leur  demander,  une  décision  sur 
une  matière  si  importante ,  et  que  de  mon  côté 
je  désirais  aussi  une  connoissance  plus  entière. 
Son  Altesse  Royale  médit  qu*il  m'enverrait  les 
avis  de  tous  les  commissaires;  que  le  chancelier 
étoit  opposé  à  rendre  publics  les  actes  des  no- 
taires; que  le  contrôleur  général  y  avoit  été 
contraire  aussi  pendant  quelque  temps ,  mais 
qu'enfin  il  s'étoit  rendu  ;  qu'il  falloit  prendre  une 


dernière  résolution,  et  que  ce  seroit  le  i Sep- 
tembre. Je  partis  pour  aller  passer  dans  ma  ton 
les  jours  qui  restoient  jusqu'au  temps  des  coo- 
seils. 

Cependant  il  arriva  des  nouvelles  Mmi 
sur  la  peste.  Le  duc  de  Roquelaure  avoit  Mia- 
vestir  un  gros  bourg  du  Gévaudan ,  nommé  U 
Canourgue  ,  où  cette  cruelle  maladie  s'étoit  k 
sentir  dès  le  commencement  de  Tannée.  Mé 
les  babitans ,  ou  pour  se  flatter ,  ou  pour  érUtr 
le  malheur  d'être  renfermés  dans  leur  boai^ct 
séparés  du  reste  de  la  province ,  avoient  cadie 
le  mal.  Enfin  on  avoit  pris  la  résolution  de li- 
vestir,  et  il  le  fut  par  Rôtt ,  irlandais,  IleotcBe: 
général.  Cependant ,  malgré  toutes  les  pràn* 
tions ,  le  mal  gagna  Merrège ,  petite  ville  mk 
fabriquoient  presque  tontes  les  étoffes  de  odis. 
Ce  lieu  étant  entièrement  infecté,  le  docdeBt- 
quelaure  fut  obligé  d'en  retirer  les  tronpes.ti 
d*abandonner  le  Gévaudan.  On  délibéra  sur  iei 
mesures  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  et  Ton  envon 
Yerseilles,  maréchal  des  logis  des  armées ^p» 
voir  s'il  seroit  possible  d'établir  une  ligne;  Eâii 
une  ligne  au  milieu  d'un  pays  de  montagnes^ 
puis  le  Rhône  jusqu*à  la  mer ,  n*étoit  pas  p«- 
sible  à  concevoir.  On  se  retrancha  donc  à  d'astm 
précautions ,  mais  avec  une  indolence  très-piv* 
pre  à  faire  craindre  de  grands  malheurs. 

Ceux  de  l'état  des  finances  intéressofent  tort 
le  monde  :  on  résolut  de  les  porter  aa  conseil  fc 
régence  du  f  4  septembre ,  et  d*y  traiter  m 
question  dont  la  décision  étoit  très-Importante, 
puisqu'il  s'agissoit  de  constater  i'état  d'one  \à 
nité  de  familles. 

Celui  du  7  Alt  employé  à  examiner  une  oriA 
nance  que  le  chancelier  avoit  dictée  ponr  ccét 
mer ,  sur  les  substitutions  de  Franche-Coisli, 
l'édit  de  1707,  qui  prescrivoit  la  nécessite  è 
faire  enregistrer  toutes  les  sul>stitutioDsJesqi3é 
les  étoient  perpétuelles  oommc  dans  rEmptri 
IVfais  comme  plusieurs  de  ceux  qui  joui 
de  ces  substitutions  préféroient  le  présent  eti 
intérêts  particuliers  à  ceux  de  leurs  liéritkis 
ils  ne  fâisoientpas  enregistrer  ces  substitotioas 
aûn  de  faire  croire  que  leurs  biens  étoient  lil 
lorsqu'ils  vouloient  emprunter  ;  ce  qui  priv(^ 
leurs  biens  les  héritiers  légitimes.  Onrei 
que  l*édit  n'étoit  pas  juste,  et  qu'il  fallait  d 
six  mois  ou  un  an  aux  collatéraux  et  aux  enfass 
pour  forcer  à  enregistrer  ceux  qui  anparam 
avoient  négligé  de  le  faire  ,  ou  qui  vondroki 
encore  le  négliger.  Ainsi  U  tùi  dit  qu*on  n^ 
neroit  encore  la  même  affaire ,  et  elle  fot 
portée  au  conseil  tenu  le  14.  Le  chancelier 
pour  la  publication  de  l'édit,  sans  doDaer 
temps.  Je  m'y  opposai  avec  quelques  aotrei 
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ais  le  consdl  ayant  été  très-long  snr  les  flnan- 
s,  on  opioa  très-légèrement  snr  cette  dernière 
itière,  etla  pluralité  des  voix  fut  pour  Ta  vis 
(chancelier. 

Ce  conseil  du  14  fat  très-important',  et  corn- 
ença  par  une  matière  à  laquelle  personne  ne 
ittendoit.  Nous  avions  diné  ensemble  le  mare- 
aide  Villeroy  et  moi;  nous  raisonnions  seuls 
r  ce  qni  regardoit  les  finauces,  lorsqu'un  hom- 
B,  de  ta  part  du  Régent,  vint  dire  au  maréchal 
Villeroy  qu1l  le  demandoit  dans  son  cabinet, 
i  il  étoit  avec  M.  le  duc  et  l'abbé  Dubois.  Le 
aréebal  de  Villeroy  me  dit  qu'il  pourrolt  bien 
avoir  quelque  changement  snr  les  finances. 
Hoit  néanmoins  tout  autre  chose.  Avant  le 
Bseil,  le  Régent  entra  dans  le  cabinet  du  Roi 
PC  M.  le  due,  le  maréchal  de  Villeroy  et  Tabbé 
tbois.  Le  Roi  entra  au  conseil,  et  prit  place; 
is  te  Régent ,  commençant  k  parler,  dit  :  «  Je 
;royolsqu*ii  ne  seroit  question  que  de  finances; 
nne  très-importante  nouvelle  vient  d'arriver 
la  Roi ,  par  laquelle  Je  commencerai. 

*  Il  y  a  quelque  temps  que  nous  étions  dans 
me  inquiétude  assez  vive  sur  les  traités  et  les 
illlances  que  Ton  prétendoit,  non  sans  fonde- 
oeot^  se  former  entrer  le  roi  d'Espagne  et 
'Empereur ,  et  sur  le  mariage  du  prince  des 
Uturies  avec  rarehiduchesse.  La  lettre  du  roi 
TEspagne  fait  tomber  tous  ces  soupçons ,  par 
a  demande  que  l'on  verra,  i»  Après  ces  mots , 
lettre  du  roi  d'Espagne  fut  lue  par  le  Régent  : 
s  contentoit  Foffre  que  lui  et  la  Reine  régnante 
Mient  de  Tlnfante  pour  épouse  du  Roi.  Il  est 
li  que  cette  princesse  n'ayant  que  trois  ans  et 
elquesnaois ,  ne  pouvoit  faire  espérer  des  en- 
iB  que  douze  ans  après;  ce  qui  étoit  bien  re- 
ter  les  désirs  de  la  France ,  dont  la  postérité 
Roi  pouvoit  seule  assurer  le  bonheur. 
Cependant  tout  le  conseil  applaudit,  et  trouva 
e  rieu  ne  pouvoit  être  plus  heureux  pour  le 
let  pour  rÉtat.  Il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
:  rinconvénient  qu'on  vient  de  remarquer  ; 
lis  comme  la  représentation  eût  été  fort  in- 
ile ,  on  ne  s'avisa  pas  de  la  faire. 

Après  cela  on  commença  ce  qui  regardoit  les 
ances ,  et  le  contrôleur  général  lut  un  très- 
and  mémoire  par  lequel  il  expliquoit  que,  mal- 
êdiversinconvéniens,  on  ne  trouveroit  aucun 
pédient  plus  propre  à  faire  rendre  justice  aux 
jets  dnRoi  ruinés  parle  système,  que  de  con- 
ttre  toutes  les  acquisitions  et  constitutions  fal- 
^depuis  deux  ans  ;  ce  qui  ne  se  pourrolt  faire 
l'en  compulsant  tous  les  actes  des  notaires  dans 
Qt  le  royaume.  Tout  ce  qui  assistoit  au  conseil 

*  régence  parla,  et  s'étendit  sur  la  nécessité  et 
^difficultés  de  ce  moyen,  applaudissant  toute- 


fois à  ce  que  le  contrôleur  général  proposoit.  Je 
fis  le  discours  suivant  :  «  Sire ,  la  matière  sur 
»  laquelle  Votre  Majesté  ordonne  de  délibérer 
»  aujourd'hui  est  sans  doute  la  plus  importante 
»  qui  puisse  être  agitée  dans  son  conseil.  Je  n'en 
»  ai  d'autre  connoissance  que  celle  qu'il  a  plu  à 
n  Son  Altesse  Royale  de  me  donner  il  y  quelques 
»  Jours.  Elle  me  fit  l'honneur  de  m*expiiquer 
»  ses  sentiroens ,  et  de  me  demander  les  miens 
9  sur  deux  points  :  l'un  est  la  nécessité,  qu'elle 
»  estime  indispensable,  deconnoitre  les  fortunes 
))  immenses  et  plus  qu'indécentes  qui  se  sont  fel- 
i>  tes  depuis  deux  ans  ;  l'autre  est  la  liberté 
»  qu'elle  veut  bien  s'ôtcr  de  faire  grâces  ni  torts 
»  dans  la  conjoncture  présente. 

»  A  regard  du  premier  article,  puisque  de-» 
»  puis  plus  de  neuf  mois  on  ne  trouve  aucun  ex- 
»  pédîent' pour  rétablir  Tordre  dans  les  finances, 
»  ni  aucun  moyen  solide  de  réparer  la  ruine  de 
»  tant  de  sujets  du  Roi ,  et  que  l'unique  propo-^ 
»  sition  qui  parott  convenable  est  de  compulser 
»  les  actes  des  notaires ,  Je  ne  vois  pas  que  l'on 
»  puisse  s'y  opposer. 

»  Premièrement,  un  homme  de  bien,  de  quel- 
n  que  état ,  de  quelque  naissance  et  de  quelque 
»  dignité  qu'il  soit ,  ne  doit  pas  craindre  de  faire 
»  connottre  son  bien.  Je  commencerai  par  leH 
»  négoeians.  Ceux  qui  dans  le  dernier  règne  ont 
»  fait  des  fortunes  considérables  par  leur  habi- 
»  leté  et  leur  industrie  dans  le  commerce,  dans 
n  ou  hors  le  royaume ,  ont  été  anoblis  par  le  fea 
»  Roi  :  et  plût  à  Dieu,  Sire ,  que  vous  eussiez  un 
n  grand  nombre  de  pareils  sujets  1  II  faut  soute- 
n  nir  ceux  qui  s'enrichissent  non-seulement  dans 
»  ces  états ,  mais  dans  les  paysans ,  même  tout 
n  ce  qui  s'élève  par  une  honnête  industrie,  ou 
n  qui  s'applique  à  l'agriculture  ;  et  rien  n'est  plus 
9  pernicieux  pour  les  États  que  ce  qui  abat  le 
»  courage  des  gens  de  campagne ,  comme ,  par 
»  exemple,  la  taille  solidaire.  11  est  vrai  que  pen- 
»  dant  quelques  années  le  Roi  est  mieux  payé  ; 
»  mais  ce  paysan ,  ce  riche  fermier  qui  voit  que 
n  son  travail  lui  est  inutile ,  qu'un  autre  profite 
»  de  son  labeur ,  s'en  dégoûte  ;  et  les  plus  aisés 
n  d'un  village  étant  ruinés,  le  village  même 
»  tombe  bientôt  tout  entier,  et  par  conséquent  le 
»  royaume  peu  à  peu  se  dépeuple.  Je  me  suis 
»  trop  étendu  sur  cet  article,  qui  prouve  que  les 
9  gens  d'un  bas  étage  ne  doivent  jamais  craindre 
n  de  faire  connoitre  leurs  biens,  encore  moins 
»  ceux  qui  sont  élevés  en  naissance  et  en  di- 
»  gnité  ;  et  j'ai  toujours  été  surpris  que  les  prin- 
»  cipaux  ministres  des  rois ,  ceux  auxquels  ils 
))  confient  tes  plus  importans  emplois,  ne  fassent 
M  pas  connottre  l'état  de  leur  fortune  dans  les 
»  premiers  momens  qu'ils  sont  honorés  de  leurs 
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»  dignités,  aQii  que  le  publie  soit  toujours  in- 
»  formé  que  les  augmentations  qu^elle  peut  re- 
»  eevoir  viennent  ou  des  grâces  auxquelles  ils 
n  peuvent  s*attendre,  ou  de  ce  que  peut  produire 
i  une  sage  économie. 

M  Après  avoir  fait  connoitre  que  torit  homme 
»  de  bien  de  tout  état,  loin  de  craiudre,  doit  au 
»  contraire  désirer  que  Ton  oonnoisse  son  bien , 
»  je  dirai  que  comme  ce  que  Ton  propose  est 
M  nouveau ,  il  est  Juste  que  Fédit  ou  déclaration 
i  do  Roi  sur  cela  soit  revêtue  et  accompagnée 
n  de  toutes  les  formalités  de  la  justice. 

»  Quant  au  second  point,  qui  regarde  la  li- 
n  berté  que  Son  Altesse  Royale  veut  bien  s*ôter 
»  de  faire  ni  tort  ni  grâce  dans  la  conjoncture 
»  présente ,  je  dirai  qu'elle  doit  principalement 
»  être  en  garde  contre  sa  bonté  naturelle ,  et  se 
»  souvenir  que  cette  bonté  Fa  quelquefois  em- 
»  porté  sur  la  pénétration  de  son  esprit,  et  que  le 
»  désir  ardent  de  faire  du  bien  Ta  empêché  de 
9  bien  examiner  si  elle  pou  voit  donner  ou  laisser 
»  donner  quelquefois  des  millions ,  sans  que  ces 
n  profits  immenses  tournassent  à  la  perte  du  pu- 

•  bile.  Cette  même  bonté,  encore  plus  connue  à 
9  ceux  qui  ont  Thonneur  de  rapprocher  de  plus 
M  près ,  nous  doit  porter  à  nous  faire  de  secrets 
»  reproches,  nous  qui  composons  le  premier  con- 
»  seil  du  royaume,  de  ne  lui  avoir  pas  repré- 
0  sente  avec  assez  de  force  les  inconvéniens  que 
»  plusieurs  de  nous  trouvoient  dans  le  malheu- 
»  reux  système  et  dans  les  principes  de  cet  abomi- 
»  nable  étranger.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pensions 

•  pas  tous  de  la  même  manière.  A  Dieu  ne  plaise 
i>  que  je  pense  que  les  gens  d*une  certaine  di- 
I)  gnité  qui  ont  prodigieusement  gagné  aient  été 
9  aveuglé;^  par  ce  profit  I  Je  veux  croire  qu'ils 
»  ont  été  trompés.  Mais  comment  pouvoit-on 
»  l'être  sur  ces  proQls  exorbitans  et  si  prompts? 
»  Nous  avons  su  qu'il  y  avoit  eu  un  procès  de 
»  quatre-vingt-quatre  millions  entre  Fargès  et 
»  la  veuve  Ghaumont.  Étoitil  arrivé  des  lingots 
»  d'or ,  des  perles  et  des  diamans  du  Mississipi, 
»  et  ne  pouvoit-on  pas  voir  bien  clairement  que 
j»  ces  fortunes  folles,  et  contre  toute  humaine 
»  croyance ,  ne  venoient  que  d'un  reml)ourse- 
»  ment  général  en  papier,  dont  les  porteurs,  ne 
»  pouvant  faire  aucun  usage,  achetoient  à  tout 
9  prix  des  actions  dont  la  première  source  venoit 
»  d'un  fonds  bien  frivole?  Mais  je  sors  encore  de 
«  ma  thèse  :  cependant  ce  ne  sera  pas  sans  quel- 
»  que  utilité;  et  J'ai  bien  clairement  expliqué 

•  qu'un  homme  de  bien  ne  doit  pas  craindre  de 
»  faire  connoitre  l'état  de  sa  fortune  ;  que  Son 
»  Altesse  Royale  doit  se  précautionner  contre  sa 
»  bonté^  et  que  les  deux  propositions  auxquelles 
»  je  conclus  peuvent  être  fort  utiles  au  public^  si 


»  les  desseins  de  Son  Altesse  Eoyak  sont  \m 
»  exécutés.  • 

Tout  ce  qui  avoit  opiné  préeédemmentpesHt 
à  peu  près  de  même.  Le  doc  de  Noaillei  &th 
premier  à  combattre  cet  avis ,  et  fut  appojé  k 
maréchal  de  Villeroy,  et  très^loqoemme&t  pir 
le  chancelier,  qui  fitan très-long disoouis et tits- 
beau ,  pour  prouver  que  rien  n'étoit  plos  cestn 
les  lois  que  de  compulser  les  actes  des  notativ. 
M.  le  prince  de  Conti  lut  un  très-long  mémoiR 
qui  ne  ooncluott  à  rien,  mais  qoi  expliqooît  tri» 
amplement  qu'il  iSaiioit  an  moins  que  les  km» 
fussent  observées ,  et  que  la  résdotion  prse  k 
déclarée  par  on  édit  enregistré  an  parienai 
M.  le  duc  soutint  fortement  l'opinion  Ja  dus- 
celier.  M.  le  duc  d'Orléans  vooint  reprendre  k 
discours  du  chancelier ,  et  le  combattit;  il  fiiit 
par  approuver  l'avis  du  contrôleor  générai,  qu 
l'emporta  de  dix-sept  voix.  Ainsi  II  passa  uu 
difticulté. 

Le  jour  d'après,  ayant,  suivant  l'osage ordi- 
naire, travaillé  avec  le  Régent  à  l'examen  da 
placets,  je  lui  parlai  sur  le  conseil  de  la  jounét 
précédente,  et  lui  représentai  la  nécessité  tpfii 
avoit  de  ne  point  négliger  les  formes  les  piusfio* 
près  à  tranquilliser  le  public,  et  sur  le  eoofiii- 
soir  des  actes  des  notaires,  et  sur  la  liberté qiili 
vouioit  bien  s'ôter  tout  entière  de  faire  oi  grica 
ni  torts.  Je  lui  répétai  que  pour  eela  il  UM 
faire  choix  de  gens  d'une  probité  reooDDQe,<t 
dans  le  parlement,  et  dans  toutes  les  cours sn- 
veralnes.  •  Le  parlementne  voudra  pas  y  estrer, 

•  me  répondit  le  Régent;  mais  pour  rexaoei, 
9  preuve  de  l'intention  que  J'ai  de  tranqaillber 
»  le  public  par  le  choix  de  ceux  qui  doivent  dé* 
^  cider  de  son  sort,  c'est  que  je  compte  tm 
»  mettre  à  la  tête  du  conseil  qui  sera  kmi  pov 
»  cela.  —  Votre  Altesse  Royale  me  fait  trsy 
»  d'honneur ,  répondis-je  ;  et  s'il  dépendoit  de 

•  moi,  je  n'anrois  pas  celui  qu'elle  veutme  dcf- 
B  tiner  :  cependant  je  ne  refuserai  jamais  ce  qo 
»  pourra  être  du  bien  public,  quoique  je  vm  tna 
»  assuré  que  tout  ce  qui  m'en  reviendra  seradc 
»  me  foire  t>eaucoup  d'ennemis,  et  m'aUirer  trèf> 

•  peu  de  recoonoissance.  La  justice  estime  verto 
»  sèche  et  stérile  :  celui  que  vous  eondamoei  se 

•  le  pardonne  jamais,  et  celui  que  voossoutcaci, 
»  comptant  de  ne  rien  devoir  qu'à  son  bon  droit, 
9  ne  vous  en  a  aucune  obligation.  Mais  enfis, 

•  monseigneur,  quoique  je  connoisse  la  pesas- 
»  teur  d'un  pareil  fardeau,  je  ne  reftnerai  poar* 
9  tant  pas  de  m'en  charger  quand  vous  Taora 
»  résolu.  » 

Je  partis  ensuite  pour  Viiiars,  où  j'avois  bonne 
et  grande  compagnie.  Peu  de  jours  après,  ïvtH 
pour  la  compulsion  des  actes  des  notaires  parvt 
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oooe  leur  doimoit  qa'an  mois,  à  compter  da 
jour  de  la  pablictUon,  pour  foornir  tous  les  ac- 
tes qom  leor  preacriroft  de  remettre.  Il  parut 
quelque  dlffleulté  de  la  part  des  notaires;  mais 
bratse  soumit,  et  l'ouvrage  oommença.  Je  fis 
m  losr  à  PariSy  pour  quelques  affaires  qui  eou- 
eeraojmt  moo  gouveraernent  de  ProYeace. 

Le  30  septembre  Je  vis  chez  le  Roi  le  Régeot, 
<|iiiviiitàniQi,  etmedlt:  •  Monsieur  le  maréchal, 
t  foos  ne  venez  Ici  que  pour  apprendre  de  gran- 

•  des  QouTelles.  —  Quelle  grande  nouvelle  Votre 

•  Altesse  Royale  me  fera-t-elle  Thonneur  de 

•  m'apprendre?  répllquai-je.  —  Le  roi  d*Espa- 

>  gne,  répondit  le  Régent,  me  fait  Thonneur  de 

•  me  demander  ma  fille  pour  le  prince  des  As- 

•  turies.  i  Je  hii  dis  :  •  C'est  véritablement  une 
t  grande  nouvelle  :J*al  l'honneur  d'en  faire  mon 

•  très-rcspectneiix  compliment  à  Votre  Altesse 
I  Royale,  t  Un.  moment  après ,  Je  le  tirai  par  la 
mttche,  et  Je  lui  dis  :  ■  Monseigneur,  permettez- 

•  moi  de  vous  ftilre  un  autre  compliment  :  c'est 

>  que  Je  vous  tronve  le  plus  habile  prince  de  la 

•  terre  ;  Jamais  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
»  Mazaria,  ces  deux  illustres  politiques,  n'ont 
I  rien  imaginé  de  plus  grand.  Le  prince  des  As- 

•  tories  ayant  quatorze  ans  faits,  et  mademol- 

•  selle  de  Montpensier  devant  en  avoir  douze  le 
I  io  décembre  1731 ,  promettent  lignée  beau- 

I  coup  pins  que  nous  n'en  espérons  de  l'Infante.  » 

II  sourit,  et  ne  répondit  pas. 

La  mort  do  cardinal  de  Mailly  laissa  vacant 
TardieTèché  de  Reims.  I^  Régent  le  destina  à 
réréque  de  FréJus,  précepteur  du  Roi,  et  Sa 
Majesté  pressa  fort  l'évéque  de  l'accepter.  J'allai 
le  voir  le  même  Jour.  Il  y  avoit  une  tr^-ancienne 
uoitié  entre  nous  deux.  Sur  ce  que  Je  le  voyols* 
iooertain,  Je  Ini  dis  :  «  Je  sais  que  vous  avez 

•  qoitté  votre  évéché,  que  l'on  dira  que  vous  ne 

•  Faves  fait  qœ  dans  Tespérance  de  mieux  ; 
I  mais  laissez  dire.  Cette  place  est  la  première 
»  de  rtgfise  et  du  parlement  :  comme  homme 

•  de  bien  et  d'honneur ,  dans  des  temps  surtout 

•  où  le  Boi ,  l'Église  et  l'État  ont  le  plus  besoin 

•  d'nn  homme  ferme,  rempli  de  bonnes  inten- 

•  tioDs ,  et  né  avec  des  talens  propres  à  bien  ser- 

•  vir,  vous  devez  accepter  une  place  où  vous 

•  pooTes  être  très-utile.  •  Il  me  parut  tiès-in- 
eertain.  Je  lui  écrivis  très-fortement  de  la  eam- 
Koe  pour  le  déterminer  :  J'appris  avec  douleur, 
peo  de  jours  après,  qu'il  avoit  pleinement  refusé. 
Sans  doute  il  avoit  des  vues  plus  élevées,  et  il 
cnlgooit  peut-être  d'y  mettre  des  obstacles  en 
l'éloignant  quelquefois  de  la  personne  du  Roi , 
nr  l'esprit  duquel  il  prenoit  un  pouvoir  très- 
absoliL 

h  fus  alors  obligé  de  revenir  à  Paris,  à  la  sul- 


llcitationde  la  duchesse  du  Maine,  qui  m*envoya 
Oavaudun ,  un  des  premiers  de  la  maison  de 
M.  le  duc  du  Maine,  pour  me  prier  de  revenir , 
afin  d'empêcher  un  éelat  que  l'on  craignoit  entre 
le  prince  et  la  princesse  de  Gonti.  La  duchesse 
du  Maine  me  renvoya  encore  un  courrier  après 
le  départ  de  Gavaudun ,  pour  me  presser.  J'allai 
donc  descendre  à  l'hêtei  de  Conti  le  12  octobre, 
et  parlai  au  prince  de  Contl.  sur  tous  les  inoon« 
véniensd'onerupturequ'iln'avoitpourtantpoint 
résolue.  Il  est  vrai  que,  piqué  de  la  conduite  du 
comte  de  Clermont,  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  qu'on  disoit  depuis  plusieurs  an- 
nées amoureux  de  la  princesse  de  Conti,  il  y 
avoit  eu  des  paroles  très-vives  entre  lui  et  sa 
femme,  qu'il  avoit  envoyée  à  Issy  chez  laprin^ 
cesse  de  Conti  sa  mère.  Tout  cela  avoit  fait  un 
grand  bruit;  mais  Je  calmai  cet  orage.  Mon 
avis  avoit  été  que  Clermont  ne  quittât  pas  sur- 
le-champ  le  service  de  M.  le  prince  de  Conti; 
mais  la  princesse  sa  mère  avoit  déjà  écrit  :  de 
manière  que  le  parti  étoit  pris,  et  à. la  vérité  il  ne 
convenoit  pas  qu'il  demeurât  plus  long-temps 
dans  une  maison  on  il  apportoit  un  grand  dés- 
ordre. 

J'appris  en  arrivant  que  l'abbé  Dubois,  devenu 
archevêque  de  Cambray,  avoit  voulu  la  charge 
de  surintendant  des  postes,  que  possédoit  le  mar- 
quis de  Torcy.  Ces  deux  hommes  étoient  fort 
brouillés,  et  leur  querelle  en  présence  du  duc 
d'Orléans  avoit  été  quelque  temps  auparavant  si 
vive ,  que  les  injures  les  plus  atroces  y  furent 
proférées.  La  négociation  des  mariages  avec 
l'Espagne  fournit  à  l'archevêque  de  Cambray 
bien  des  moyens  de  persuader  au  Régent  que  la 
surintendance  des  postes  étoit  inséparable  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  1 3  octobre ,  il  arriva  un  courrier  de  Madrid, 
qui  rapporta  des  lettres  du  Roi  d'Espagne  à  ma- 
dame de  Ventadour;  mais  elles  ne  décidoieot 
rien  sur  le  départ  des  princesses,  qui  étoit  bien 
ardemment  désiré  par  le  Régent.  Quelques 
Jours  après,  on  apprit  que  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne ne  le  soubaitoient  pas  moins  vivement  ;  et 
enfin  les  départs  furent  résolus  pour  le  15  no- 
vembre. Le  duc  de  Saint-Simon  partit  :  il  en 
coûta  au  Roi  huit  cent  quarante  mille  livres  pour 
son  ambassade ,  et  le  duc  d'Olonne  arriva  le 
39  octobre.  Le  roi  d'Espagne  désira  que  le  duc 
de  Saint-Simon  n'entrât  en  Espagne  qu'avec 
très-peu  de  gens ,  et  que  Ion  ouvrit  ses  ballots , 
par  précaution  contre  la  peste. 

Cependant  on  travailioit  toujours  avec  viva- 
cité pour  les  arrangemens  commencés  sur  les  fi- 
nances. On  résolut  de  faire  connottre  au  premier 
conseil  do  régence  l'état  du  visa ,  et  ensuite  de 
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Bommer  des  commissaires  pour  décider  du  sort 
d'an  graad  nombre  de  familles. 

J'ai  dit  qoe  le  départ  de  mademoiselle  de 
Montpensier  fnt  fixé  au  17  novembre.  Le  16 ,  il 
j  eut  un  grand  bal  indiqué  au  Palais  Royal ,  où 
le  Roi  devoit  danser  ;  et  ce  même  Jour  les  arti- 
cles du  mariage  du  prince  des  Asturies  et  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  furent  signés  aux 
Tuileries.  M.  le  duc  de  Chartres  donna  un  grand 
souper  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  où  il  invita 
le  doc  d'Antin,  le  maréchal  d'Estrées,  le  prince 
de  RohaUj  moi,  et  plusieursautres.  Mademoiselle 
de  Montpensier  partit  le  18  avec  un  prodigieux 
équipage,  où  il  y  avoit  dix-sept  carrosses.  Ma- 
dame de  Modène  en  avoit  un  aussi  considérable, 
tant  l'économie  étolt  médiocrement  observée. 

Le  23  novembre,  le  contrôleur  général  apporta 
au  conseil  de  régence  ce  qui  regardoit  le  visa* 
Il  lut  de  très-longs  mémoires ,  tant  sur  les  dettes 
dont  le  Roi  étoit  chargé ,  que  sur  les  actions  de 
la  compagnie  des  Indes ,  qui  furent  réduites  à 
cinquante  mille ,  dont  les  dividendes  furent  éta- 
blis sur  les  revenus  et  profits  du  commerce  de 
la  compagnie,  qui  furent  estimés  pouvoir  monter 
à  quatre  ou  cinq  millions  par  an;  ce  qui  faisoit 
environ  cent  livres  de  revenu  pour  cloaque  ac- 
tion, suivant  l'évaluation  qui  en  seroit  faite.  Les 
états  et  les  calculs  sur  cette  matière  étoient  ex- 
pliqués dans  une  grande  table,  et  le  furent  encore 
plus  clairement  dans  deux  arrêts  du  conseil. 

Il  fût  résolu  que  l'on  nommerait  des  commis- 
saires, tous  tirés  du  conseil  d'État.  J'avols  été 
d'avis,  au  conseil  de  régence  tenu  le  10  septem- 
bre précédent,  que  l'on  choisit  dans  le  parlement 
«t  dans  les  autres  cours  souveraines  de  Paris  les 
gens  de  la  capacité  et  de  la  probitéla  plus  établie, 
pour  décider  du  sort  de  tant  de  personnes  pres- 
que ruinées  par  le  système.  Mais  les  cours  sou- 
veraines n'ayant  rien  enregistré  de  tout  ce  qui 
y  avoit  rapport,  ne  voulurent  point  qo'aueun  de 
leurs  memlires  fût  du  nombre  des  commissaires. 
Quant  an  conseil  qui  devoit  s'assembler  chez  le 
chancelier ,  et  à  la  tète  duquel  le  Régent  avoit 
déclaré  vouloir  mettre  les  maréchaux  d'Uxelles, 
de  Rezons,  le  marquis  de  Ganillac  et  moi,  le  Ré- 
gent se  contenta  de  dire  que  ceux  du  conseil  de 
régence  qui  voudroient  se  trouver  chez  le  chan- 
celier en  seroient  les  maîtres. 

Je  dis  au  chancelier  :  «  Je  ne  connois  aucun 
»  honnête  homme  qui  veuille  aller  à  ce  conseil 
»  sans  un  ordre  bien  solide  et  bien  exprès  : 
»  quant  à  moi  ;  Je  désire  très-fort  ne  pas  le  re- 
^  »  cevoir.  Cette  déclaration  vague  de  la  liberté 
V  d'aller  décider  du  sort  de  tant  de  famillesn'est 
»  guère  propre  à  tranquilliser  le  public.  »  Elle 
fut  cependant  donnée  dans  les  mêmes  teiines 


que  le  Régent  l'avolt  déclarée ,  et  cet  arrétiosph 
quelque  crainte  de  voir  les  fortunes  deqsekjos 
favoris  conservées ,  et  par  conséquent  les  mil- 
heureux  peu  soulagés. 

Je  dirai  quelque  chose  ici  de  la  manière  doirt 
le  Roi  étoit  élevé.  Il  montrait  beaucoup  d'esprit 
de  pénétration  et  de  vivacité,  mais  il  avoit  de 
l'humeur  ;  et ,  très-attentif  sur  tout  ce  qui  poi- 
voit  donner  à  ce  jeune  prince  des  sentimeos  di- 
gnes de  lui ,  Je  voyois  avec  peine  qu'oo  ne  )• 
corrigeolt  pas  assez  sérieusement  de  plosifiDi 
défauts.  L'évêque  de  Fréjus ,  homme  d'espiit. 
n'oublioit  rien  de  ses  devoirs  :  Je  pensois  qie  le 
maréchal  de  Vilieroy  devoit  être  plus  feniie.Ce 
Jeune  prince ,  avec  les  bonnes  qualités  que  oots 
avons  expliquées,  ne  pouvoit  se  résoudre  àdirt 
une  seule  parole  à  ceux  qui  n'étoientpssdi&s 
sa  familiarité.  Jamais  de  réponses  aux  amlassi- 
deurs,  et  même  aux  députations  desproviota. 
que  dictées  mot  à  mot  par  le  maréchal  de  Vu- 
ieroy.  Pour  inspirer  au  Roi  quelque  honte  des 
silence,  Je  lui  dis  à  son  coucher  coomieiit  j  até 
vu  élever  l'empereur  Joseph ,  appelé  d  abtrd 
roi  de  Hongrie  ;  que  Je  i'avois  entendu  sootiBt 
réciter  des  harangues  en  italien,  en  latiB,ei 
français,  et  parier  en  public;  ce  qui  étoit iods- 
pensable  à  un  roi. 

[1722]  L'année  1722  commença  par  denft- 
velles  précautions  pour  donner  plus  d'ordre  au 
règlemens  que  Ton  faisoit  pour  les  fioanco; 
mais  il  arri voit  souvent  que  l'on  manquoitès» 
vre  les  projets.  Ou  résolut  une  commission  poar 
rechercher  les  comptables  ;  on  nomma  oJat 
ceux*  qui  dévoient  la  composer,  et  puis  oa  a 
demeura  là.  Cependant  la  .misère  et  le  désespoir 
augmentoient  chaque  Jour  dans  une  ioMe  de 
familles  ruinées. 

On  apprit  alors  une  très-fAcheuse  oourelle 
pour  la  compagnie/ des  Indes.  On  avoit  fait  par 
tir  une  escadre  considérable,  chargée  de  qoaoïitt 
de  marchandises,  pour  la  mer  do  Sud.  Uàt 
pense  de  cette  escadre  et  des  marchandises ilio2 
à  plusieurs  millions,  et  l'on  comptoit  qu  il  ^f- 
roit  en  revenir  plus  de  quarante  de  proût  a  ^* 
compagnie.  Le  premier  vaisseau  quleotradstf 
le  port  de  la  Conception  fut  arrêté  par  iegoo^ff 
neur  espagnol  ;  tout  ce  qui  y  étoit  fut  mis  vs 
fers ,  et  trois  Français  furent  pendus,  le  ^•^' 
roi  de  Lima  envoya  des  ordres  partout  poor  iii^ 
armer  toutes  les  c6tes ,  et  arrêter  tous  les  bât- 
mens  de  cette  escadre.  Il  n'en  fallut  pasdatifl 
tage  pour  ôter  toutes  ces  espérances  de  ces  dir. 
dendes,queroncroyoitdevoirétrccoDSiderili*«» 

et  auxquels  presque  tout  le  monde  étoit  toit 
ressé;  car  on  avoit  flatté  de  cette  ressource  ii 
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oalheareux  français  qui  comptoient  y  réaliser 
leurs  actions. 

On  fut  informé  de  l'échange  des  princesses  par 
an  nommé  Conches,  envoyé  par  le  prince  de 
Rohan,  qui  apprit  que  le  marquis  de  Sainte- 
ùm,  grand  d'Espagne ,  envoyé  pour  cet  échange 
par  leRoi  son  maître  j  comme  le  prince  de  Rohan 
par  le  Roi;  étolt  arrivé  avec  un  seul  carrosse 
attelé  de  six  mules  avec  des  traits  de  corde,  pen- 
dant que  le  prince  de  Rohan  avott  étalé  une 
snite  et  un  équipage  magniflque.  La  reine  d*Es- 
pagne,  qui  demeuroit  à  Rayonne ,  fit  de  beaux 
{ffésens  à  mademoiselle  de  Montpensler ,  à  Tln- 
liante,  et  aux  dames  qui  suivoient  ces  princesses. 
Le  roi  d'Espagne  en  fit  aussi  de  considérables 
i  madame  de  Ventadour,  à  madame  de  Soubise^ 
et  au  prince  de  Rohan. 

On  tenoit  des  conseils  de  finances  chez  Tar- 
cberèque  de  Cambray ,  composés  seulement  du 
contrôleur  général,  de  Fagon ,  et  d'un  des  Paris. 
Cè/Di  qu'on  appelle  Duverney  y  alloit  lorsque 
raînéétoit  arrêté  par  ses  incommodités.  Ces  con- 
seils se  tenoient  aussi  quelquefois  chez  ie  Régent. 
Alors  M.  le  duc  y  assistoit,  le  Régent  et  l*arche- 
véqne  de  Gambray  le  ménageant  beaucoup.  On 
donna  à  Fagon  une  commission  de  conseiller  au 
conseil  royal  des  finances.  Pendant  le  règne  du 
feoRol,  il  y  en  avoit  eu  deux,  pris  ordinaire- 
ment parmi  cinq  ou  six  conseillers  d'Ëtat  des 
plus  anciens  ;  mais  l'ancienneté  seule  ne  donne 
pas  cette  place ^  M.  de  Marillac,  doyen  des  con- 
seillers d'Etat ,  ne  Tayant  jamais  eue.  On  ne  pre- 
ooit  pas  non  plus  des  moins  anciens,  tel  que  I*é- 
toit Fagon.  U.  Amelot,  homme  de  mérite,  et 
qni  avoit  passé  sa  vie  entière  dans  les  ambassa- 
des, avoit  parole  du  feu  Roi  pour  la  première 
^  ces  places  qui  vaqueroit  ;  mais  les  engage* 
tneos  du  feu  Roi  furent  peu  considérés.  Fagon 
étolt  iiomme  d'esprit ,  et  La  Houssaye ,  contrô- 
leur général,  pouvoit  le  regarder  comme  son 
successeur  apparent;  ce  qui  doit  être  toujours 
estimé  comme  très-dangereux  pour  tout  ministre 
en  place.  Aussi  La  Houssaye  n'étoit-il  pas  favo- 
rable à  Fagon  :  depuis  long-temps  le  premier  ne 
paroissoit  occupé  que  de  conserver  sa  place ,  et 
navoit  pas  soutenu  l'idée  que  l'on  avoit  conçue 
de  ses  talens ,  et  surtout  de  sa  fermeté. 

I^' cardinal  de  Rohan  arriva  de  Rome ,  ma- 
lade de  la  goutte ,  le  28  Janvier.  Le  Régent  alla 
te  voir  le  jour  d'après.  Le  cardinal  Dubois  y  étolt 
allé  à  son  arrivée,  et  avoit  envoyé  le  marquis  de 
Belle  lie  au  devant  de  lui  à  Fontainebleau.  On 
&*0Qblioit  rien  de  la  part  du  Régent,  et  de  son 
ministre  le  cardinal  Dubois,  pour  marquer  au 
cardinal  de  Rohan  la  reconnolssance  que  l'on 
avoit  des  services  rendus  à  son  confrère  à  Rome 


pour  lui  faire  donner  le  chapeau ,  et  Ton  étolt' 
persuadé  que  l'abbé  Dubois  l'avôlt  assuré  de  le 
faire  premier  ministre.  'C'eût  été  lui  donner  la 
place  qu'il  occupoit  lui-même  réellement ,  sans 
en  avoir  le  titre.  Ce  qui  se  répandoit  le  plus , 
c'est  que  le  cardinal  de  Rohan  nurolt  ce  qu'on 
appelle  la  feuille  des  bénéfices. 

J'avois  toujours  été  fort  ami  du  cardinal  de 
Rohan.  Je  le  priai  de  venir  souper  avec  mol  le 
2  février ,  et  nous  eûmes  ensemble  une  très-lon- 
gue conversation.  Le  cardinal  ne  s'ouvrit  pas 
sur  ce  qui  se  passolt  Intérieurement  entre  lui  et 
le  cardinal  Dubois ,  mais  il  convint  de  la  par- 
faite union  qui  étolt  entre  eux  ;  et  11  paroissoit 
tellement  approuver  toute  la  conduite  et  les  vues 
de  celui-ci ,  qu'il  étolt  aisé  de  Juger  qu'il  se  lloit 
d'intérêts  avec  lui ,  et  qu'il  entremit  dans  toutes 
les  mesures  pour  fortifier  l'autorité  du  Régent 
pendant  et  après  la  minorité. 

La  première  marque  de  reconnolssance  que 
lui  donna  le  cardinal  Dubois ,  et  qui  étoit  un  peu 
Intéressée,  fut  de  le  faire  entrer  au  conseil  de 
régence';  ce  qui  arriva  le  dimanche  8  février,  et 
ce  qui  devenoit  une  planche  pour  le  cardinal 
Dubois. 

Peu  de  Jours  auparavant,  J'avois  fait  une  chute 
sur  le  genou  que  J'avois  eu  cassé ,  et  qui  ne 
plioit  pas  ;  ce  qui  rendoit  toute  espèce  de  chute 
très-dangereuse  pour  moi.  Je  gardai  le  lit  et  la 
chambre  pendant  trois  semaines ,  et  long-temps - 
depuis  Je  ne  pus  marcher  qu'appuyé  sur  deux 
personnes. 

Étant  un  peu  remis,  j'allai  voir  le  Régent,  au- 
près duquel  Je  trouvai  le  cardinal  Dubois,  qui  pa- 
rut ignorer  ma  chute.  Il  me  dit  :  «  Monsieur  le 
»  maréchal,  conservez  bien  ce  genou,  auquel  il  ne 
»  peut  arriver  d*accldent  que  ce  ne  soit  un  mat- 
n  heur  pour  r  État.  »  Je  lui  répondis  :  «Ce  com- 
to  pliment  de  la  part  de  celui  qui  gouverne  l'État 
n  est  bien  flatteur  pour  celui  qui  n'y  fait  pas 
»  plus  de  figure  que  moi.  »  Le  cardinal  répliqua 
que  J'en  ferois  toujours  une  aussi  considérable 
que  Je  le  voudrois.  J'ai  déjà  observé  que  Je  n'ai- 
lois  pas  chez  le  cardinal  Dubois.  Après  ce  court 
entretien ,  Je  me  retirai ,  et  allai  prendre  ma 
place  au  conseil  avant  que  le  Roi  entrât,  n'y  pou- 
vant aller  qu'appuyé. 

J'avois  vu  entrer  chezleRoi  le  cardinal  de  Ro- 
han, qui  ne  pouvoit  marcher  que  sur  une  petite 
chaise  qu'il  faisoit rouler;  d*un  autre  côté,  on  y 
portoit  sur  une  chaise  le  maréchal  de  Villeroy , 
attaqué  de  goutte  ;  et  mol  qui  n'étois  pas  mieux 
sur  mes  jambes ,  je  dis  au  Régent ,  en  entrant 
dans  le  petit  cabinet  du  Roi  :  «  Yollà  trois  bol- 
»  teux  dans  le  conseil.  » 

Après  avoir  pris  ma  place,  je  vis  entrer  le  car- 
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dinal  de  Rohan.  D'abord  Je  crus  que  c'étoit  seu- 
lemeot  pour  traverser  le  cabinet  da  conseil;  mais 
dans  le  moment  le  Roi  étant  en  sa  place ,  le 
Bégent  marqua  an  cardinal  celle  qu'il  devolt 
prendre. 

Le  duc  de  Noailles  et  le  duc  de  Saint-Agnan , 
plus  anciens  pairs  que  moi ,  ne  parlant  point , 
Je  me  levai  ;  et  adressant  la  parole  au  Roi ,  je 
dis  :  «  Sire,  il  me  semble  que  M.  le  cardinal  de 
n  Rohan  prend  place  dans  votre  conseil.  Je 
»  prendrai  la  liberté  de  représenter  que  mes- 
n  sieurs  les  princes  da  sang  y  peuvent  seuls  pré- 
»  céder  les  pairs  de  France,  n  Le  Régent  prit  la 
parole  y  et  me  répondant,  dit  :  «  M.  le  chance- 
»  lieri  qui  précède  les  pairs,  ne  s*y  opposera 
»  pas.  —  Cela  ne  conclut  point,  répliquai-Je, 
n  puisque  nous  avons  bien  des  exemples  où  les 
n  pairs  ont  précédé  le  chancelier.  M.  le  cardinal 
•  de  Rohan  sait  que  je  suis  fort  son  serviteur, 
»  et  depuis  long-temps  ;  mais  {e  dois  soutenir 
n  les  prérogatives  de  ma  dignité.  »  M.  le  chan- 
celier arriva  dans  ce  temps- là,  et  dit  qu'il  n*avoit 
appris  que  par  l*huissier,  en  entrant,  que  M.  le 
cardinal  de  Rohan  prenoit  place  au  conseil. 
«  Cette  fois  sera  sans  conséquence,  dit  le  Bégent. 
»  Vous  pouvez ,  messieurs ,  chercher  dans  vos 
n  mémoires  ce  qui  peut  vous  être  favorable.  » 
Le  Régent  avoit  compté  que  personne  nes'oppo- 
seroit;  et  cela  seroit  arrivé,  si  Je  n'avois  pas 
pris  la  parole. 

Le  conseil  levé,  le  Régent  s'approcha  du  chan* 
eelier ,  du  duc  de  Saint-Agnan,  de  mol ,  et  dit  : 
«  Cherchez ,  messieurs ,  ce  qui  peut  favoriser 
»  vos  prétentions.  —  Votre  Altesse  Royale,  ré- 
n  pondis-Je ,  sait  ce  que  le  feu  maréchal  de  Vil- 
»  leroy  dit  sur  les  cardinaux  au  feu  Roi,  qui 
»  lui  demandoit  quel  rang  ils  prétendoient,  Sire^ 
n  dit  ce  maréchal,^e  n'en  ai  jamais  vu  qite  deux 
»  qui  étoieni  nos  maUres.  Vous  voulez  donc , 
j»  monseigneur,  continuai -je ,  que  nous  regar- 
n  dions  ceux-ci  comme  nos  maîtres?  » 

Le  Régent  se  retira,  et  l'on  convint  de  se 
trouver  chez  le  chancelier  le  mercredi  1 1  fé- 
vrier, pour  délibérer  sur  cette  matière.  Les  ducs 
de  Gramont ,  de  Saint-Agnan ,  d' Antin  et  moi , 
nous  eûmes  une  assez  longue  conférence  avec  le 
chancelier.  On  examina  les  registres ,  le  cérémo- 
nial, divers  mémoires  du  cardinal  de  Richelieu, 
du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  les  registres 
des  lits  de  Justice,  du  sacre  des  rois ,  et  autres 
pièces  qui  pouvoient  donner  la  plus  exacte  con- 
noissance  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'égard 
des  cardinaux.  Ces  dignités  que  les  rois  procu- 
rent à  leurs  favoris  ont  de  grandes  prérogatives 
tant  que  ceux  qui  les  possèdent  sont  en  &veur; 
mais  ils  ne  sont  pas  si  considérés  quand  les  fa- 


veurs finissent.  Le  feu  roi  Louis  XIV  ne  vi 
Jamaisadmettre  aucun  cardinal  dans  ses  eonsob^ 
et  le  Régent  avott  déclaré ,  au  oommeMemal 
de  la  minorité ,  qu'il  n'en  souOriroit  poiot  le 
cardinal  de  NiNdlles ,  président  de  celui  dec»> 
science,  et  pouvant  par  cette  raison  prendre  piaet 
au  conseil  de  régence ,  n'y  songea  point;  et  a- 
pendant  le  Régent,  sans  avoir  donné  coDiioii- 
sance  de  son  dessein ,  y  fit  prendre  place  u 
cardinal  de  Rohan.  Il  n'étoit  plus  question  de k 
déplacer.  11  falloit  chercher  un  moyen  de  s8b- 
ver  l'honneur  dû  aux  pairs  de  France;  et  Tn 
n'en  trouva  pas  de  plus  convenable  que  de  8u« 
vre  ce  qui  avoit  été  pratiqué  par  Louis  Xin,  c& 
plaçant  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  an  cos> 
seil  au-dessus  du  duc  de  Lesdiguières,  eoBsé* 
table  de  France,  auquel  il  fht  donné  onéoit 
signé  par  deux  secrétaires  d'Etat ,  portant  ipe 
le  Roi  avoit  accordé  aux  trèspressantcsiDstancti 
de  la  Relue  sa  mère  que  le  cardinal  de  La  B»- 
chefoucauld  précéderoit  le  connétable  de  Ls- 
diguières  au  conseil,  et  que  cet  exemple  ne  soi: 
pas  suivi. 

Le  chancelier  et  les  cinq  pairs  que  nous  avou 
nommés  ci-dessus  allèrent  chez  le  Régent,  etlui 
proposèrent  cet  expédient,  en  ajoutant  qoe 
comme  l'on  prévoyoit  que  le  cardinal  de  Bohu 
ne  seroit  pas  le  seul ,  on  n'exigeoit  pas  la  daok 
mise  dans  le  brevet  du  connétable.  Le  Régoi 
trouva  notre  demande  juste ,  et  promit  le  méoie 
brevet.  Les  cardinaux  n'approuvèrent  pas  ce 
moyen  de  conciliation ,  parce  qu'ils  trouverait 
dans  des  mémoires  de  M.  de  Brienne ,  secrétaiit 
d'État ,  que  ce  brevet  n'avoit  pas  eu  Uen.  U 
Régent  eut  diverses  conversations  sur  cela  avec 
le  chancelier,  tantôt  résolu  de  tenir  parole  au 
pairs ,  et  quelquefois  retenu  par  les  diffîcoltàdi 
cardinal  Dubois.  Enfin  on  convint  desetnxnv, 
le  21  février,  chez  le  Régent,  c'est-à-din le 
chancelier  et  les  cinq  mêmes  pairs  qui  y  atoicst 
été  quelques  jours  auparavant,  le  maréchal  de 
Villeroy  n'ayant  pu  s'y  trouver ,  retenu  ptr  la 
goutte.  Le  cardinal  de  Rohan  étoit  chez  le  Ré- 
gent, et  le  cardinal  Dubois  y  entra,  leBég»! 
déjà  averti  que  le  chancelier  et  les  pairs  demae- 
dolent  à  lui  parler.  Le  cardinal  Dubois  dmeora 
cependant  chez  Son  Altesse  Royale  plos  dîne 
heure  après  le  cardinal  de  Rohan.  Celai-ei,CD 
sortant ,  fit  un  compliment  aux  pairs  sur  la  dis- 
pute. Enfin  le  cardinal  Dubois  sortit,  apra 
avoir  bien  déterminé  le  Régent  à  ne  pas  répon- 
dre &vorablement. 

Le  chancelier  porta  la  parole ,  et  lOpplU  |e 
Régent  de  vouloir  bien  accorder  le  brevet  qui 
avoit  promis.  Il  expliqua  toutes  les  fortes  rvsm 
que  Ton  avoit  de  le  prétendre,  et  combattit  Ifi 
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nfuDS  qo*apportDi€iit  les  cardinaux  pour  la  faire 
refiisar.  Le  Bégent  se  défendant  de  ces  instan- 
ces, MHS  dit  :  «  Apportez  le  brevet  en  orfgl- 
I  oal.  •  Je  répondis  que  Son  Altesse  Royale 
poserait  savoir  que  le  testament  de  Louis  XIII  en 
origioal  avoit  été  trouvé  cliez  les  épiciers ,  et  le 
tni(é  d'Osnabnick  chez  les  beurrières  ;  et  que 
par  conséquent  un  brevet  moins  important  se 
tnaveroit  dlfBcilement  :  mais  qu'il  étoit  plus 
oatord  que  messieurs  les  cardinaux  rapportas- 
seot  en  original  les  ordres  qui ,  selon  eux , 
aToiest  détruit  le  brevet  en  question.  Le  Ré- 
geot  dit  :  c  II  s'agissoit  d'ailleurs  d'un  eonné- 
I  table  pair  de  France.  »  Sur  cela  Je  pris  la  pa- 
role, et  Je  dis  :  «  Puisque  Votre  Altesse  Royale 

•  parott  persuadée  que  la  dignité  de  connétable 
«  a  été  considérée  dans  ce  que  Louis  XIII  fit 
«  pour  le  connétable  de  Lesdlguières ,  J'aurai 
I  rboDoear  de  lui  dire  que  J'ai  pris  la  liberté  de 
•»  faire  connoitre  au  feu  Roi  qu'aucun  connéta- 
»  Me  de  France  j  aucun  général  d'armée  ,  à 
»  chercher  même  dans  les  siècles  les  plus  recalés^ 

>  n^avoit  commandé  des  armées  si  nombreuses 

•  qoe  moi ,  durant  tant  d*années ,  dans  des  con- 
»  joQctDres  plus  difficiles  ;  et  que  J'ai  eu  le  bon- 

>  heor  de  finir  la  guerre  la  plus  dangereuse 

•  qu'ait  eoe  la  France  en  faisant  et  signant  deux 

>  traités  de  paix  qui  établissent  le  roi  d'Espagne 

•  sur  90Q  trône,  et  qui  vous  donnent  assurément 

•  à  TOUS,  monseigneur,  l'heureuse  présomption 

•  de  la  cooronne  de  France.  De  tels  services 
»  iODt  sûrement  au-dessus  de  la  dignité  de  con- 

•  Détable.  Vaiilears,  monseigneur,  je  sapplie 

•  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir  bien  songer 
»  que,  dans  Texemple  dont  il  s'agit,  c*est  un 
«  roi  qui  déclare  dans  son  brevet  que  c'est  aux 

•  pressantes  instances  de  la  Reine  sa  mère  qu'il 
«  accorde  l'entrée  et  la  préséance  au  conseil  au 
'cardioal  de  La  Rochefoucauld  seul.  INous 

•  croyons  bien  que  Votre  Altesse  Royale  ne  s'en 
'  tiendra  pas  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  aussi 

•  ToD  n'en  exige  point  cette  clause.  Ce  n'est  pas 

>  uoereinequi  vous  prie  de  mettre  ces  messieurs 

•  dans  le  conseil ,  après  avoir  été  soixante-deux 

•  ans  sans  y  en  admettre.  Les  pairs  de  France 
»  TOUS  demandent  le  pins  léger  dédommagement 

>  que  Ton  paisse  imaginer  :  les  refuser,  c'est  les 
•traiter  bien  dorement,  après  les  preuves  de 

•  Uk  et  de  soumission  qu'ils  vous  ont  données,  i 
Toutes  ces  représentations  furent  inutiles;  et  le 
K^t,  persistant  à  ne  rien  accorder ,  dit  qu'il 
▼erroil  encore  ce  qu*ii  pourroit  faire. 

I^  soir,  en  soupant ,  Je  reçus  une  lettre  du 
^^uieelier,  qui  me  prioit  de  me  trouver  chez  lui 
le  Jour  d'après,  à  dîx  heures  du  matin.  Je  m'y 
'^Sy  et  y  trouvai  les  mêmes  pairs.  Le  chan- 


celier désiroit  assez  que  nous  retournassions  tous 
ensemble  chez  le  Régent.  Plusieurs  s'opposèrent 
à  cet  avis,  et  le  duc  de  Saint- Agnan  s'offrit  d'y 
retourner  seul  avec  le  chancelier.  Le  Régent  leur 
montra  nn  ordre  du  Roi  qui  enjoignoit  aux  pairs 
de  France  du  conseil  de  régence  de  s'y  trouver , 
et  d'y  prendre  place  après  les  cardinaux,  disant 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  ;  et  que  si 
les  pairs  ne  s'en  accommodoient  pas,  ils  n'avoient 
qu'à  le  Jeter  au  feu.  On  le  pria  de  le  brûler  lui- 
même  ,  et  tous  les  pairs  de  France  prirent  la  ré- 
solution  de  ne  pas  aller  au  conseil.  Les  maré- 
chaux Tallard  et  d*Estrées  en  usèrent  de  même, 
aussi  bien  que  les  maréchaux  d'Uxelles,  de  Re- 
zons  et  de  Montesquieu ,  qui  n'étoient  pas  ducs. 
Le  Régent  fut  très-piqué  de  cette  résolution,  et 
ce  fut  la  première  fois,  depuis  la  régence,  que 
l'on  montra  quelque  union  et  un  peu  de  fermeté. 
Le  maréchal  de  Villeroy ,  attendu  qu'il  ne  de- 
volt  pas  s'éloigner  de  la  personne  du  Roi,  de- 
manda au  Régent  à  être  derrière  la  chaise  du 
Roi ,  et  hors  de  place  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ce- 
pendant le  Régent,  auquel  le  chancelier  n'étoit 
pas  agréable ,  iul  êta  les  sceaux  ;  il  les  donna  à 
M.  d'Armenonville,  et  le  chancelier  eut  ordre 
de  partir  sur-le-champ  pour  Fresnes,  sa  maison 
de  campagne.  C'étoit  un  homme  respectable,  de 
beaucoup  d'esprit,  d'une  probité  reconnue,  et 
des  plus  dignes  de  sa  place.  Le  nouveau  garde 
des  sceaux  n'avoit  pas  tou^à  fait  la  même  ré- 
putation. 

Il  se  répandit  alors  dans  le  public  que  Je  se- 
rois  éloigné,  avec  plusieurs  autres  pairs,  par  des 
lettres  de  cachet.  Je  ne  le  crus  pas ,  et  n'imagi- 
nai point  que ,  n'ayant  fait  aucune  faute,  on  pût 
me  traiter  d'une  manière  si  peu  convenable  aux 
services  que  J'avois  rendus  à  l'Etat. 

Le  2  mars,  llnfante  fit  son  entrée  ;  la  veille , 
le  Régent  alla  la  voir  à  Chartres ,  et  le  Jour  de 
sou  entrée  le  Roi  l'alla  voir  au  Rourg-la-Reine , 
dansia  maison  d'un  marchand.  C'étoit  un  dégoût 
pour  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine,  seigneurs 
de  ce  village ,  de  ne  pas  les  recevoir  dans  leur 
ch&teau  de  Sceaux.  Mais  on  ne  leur  épargnolt 
pas  les  dégoûts  ;  et  celui-là  étoit  un  des  moindres 
de  ceux  qu'ils  avoient  reçus  depuis  plusieurs  an- 
nées. Le  Roi  revint  attendre  Tlnfante  dans  l'ap- 
partement qu  on  lui  avoit  préparé  au  Louvre,  et 
l'alla  recevoir  à  la  desceute  du  carrosse. 

Je  montai  à  cheval;  et  comme  il  s'étoit  ré- 
pandu dans  le  public  quelque  bruit  de  lettre  de 
cachet  pour  m*exiler,  Je  reçus,  en  traversant  les 
rues,  beaucoup  de  marques  d'amitié  et  du  peu- 
ple ,  et  des  troupes  qui  étoieut  en  haie  depuis 
l'extrémité  du  faubourg  Jusqu'au  Louvre.  Les 
Jours  qui  suivirent  l'entrée  furent  des  fêtes  so- 


283 


MÉMOIRES   DU   MARECHAL  DE  VILLARS.  [1732] 


lennelles  :  il  y  eut ,  dans  la  salle  des  machines 
des  Tuileries,  un  bal  magnifique  par  la  rfchesse 
des  habits,  et  par  la  beauté  du  spectacle.  Quel- 
ques Jours  après,  il  y  eut  un  feu  d^artiûce  et  une 
illumination  d*une  grande  magnificence  dans  le 
parterre  des  Tuileries. 

Le  10  mars ,  on  fut  à  l'hôtel-de-ville ,  où  il  y 
eut  encore  un  très- beau  feu  d'artifice,  et  qui  fut 
rempli  dMncidens.  Il  donna  matière  à  querelle 
entre  mesdames  de  S*^^  et  de  P^^*,  aussi  distin- 
guées i*uoe  et  l'autre  par  leur  naissance  et  celle 
de  leurs  maris ,  que  par  leur  beauté ,  par  leurs 
galanteries,  et  par  leur  intrépidité  en  toute  aven- 
ture. Les  duchesses  de  Brissac  et  d'Olonne,  dont 
la  naissance  ne  répondoit  pas  à  celle  de  leurs 
maris ,  se  mirent  au-dessus  des  deux  premières , 
sans  leur  faire  aucun  compliment  ;  et  ces  deux 
dames  ne  s*abstinrent  que  des  coups  de  main  en 
présence  du  Roi.  Elles  apostrophèrent  les  deux 
duchesses,  leurs  maris,  et  le  maréchal  de  Ville - 
roy,  parent  de  la  première.  Celui-ci  fit  retirer  le 
Roi  de  si  bonne  heure,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  les  échevins  et  la  ville  perdirent  une 
partie  de  leur  étalage. 

Il  y  eut  un  bal  au  Palais-Royal,  et  le  14  un 
feu  d'artifice  magnifique  dans  la  place  de  ce  pa- 
lais. Le  duc  d'Ossonne,  ambassadeur  d'Espagne, 
termina  toutes  ces  fêtes  par  un  grand  repas,  un 
feu  d*artifice  sur  la  rivière ,  et  une  illumination 
la  plus  magnifique  que  l'on  eût  encore  vue. 

Le  duc  d'Orléans ,  après  un  souper  chez  le 
marquis  de  Broglie,  l'un  de  ses  favoris,  où 
étoient  aussi  madame  de  S^^*,  et  Emilie,  fille 
d'Opéra,  fut  attaqué  d'un  rhume  très- violent, 
que  Ton  crut  même  dangereux  pendant  quelques 
Jours.  J'allai  le  voir,  et  le  trouvai  mieux  qu'on 
ne  disoit  :  Je  pris  congé  de  lui ,  pour  aller  passer 
trois  semaines  dans  mon  château. 

L'abbé  Fleury,  confesseur  du  Roi,  s^ctoit  dé- 
mis de  cette  place  à  cause  de  ses  infirmités  et  de 
son  grand  âge.  Le  Régent  y  destina  un  Jésuite. 
On  le  proposa  au  cardinal  de  Noailles ,  qui  dé- 
clara qu'il  ne  luidonneroit  point  ses  pouvoirs,  et 
conseillade  de  prendreaucun  religieux.  L'évêque 
de  Fréjus  fut  d'avis  d'éviter  surtout  les  commu- 
nautés ennemies,  qui  sont  les  Jésuites  et  les  pères 
de  l'Oratoire,  et  proposa  M.  Paulet,  curé  de  Pa- 
ris, et  en  réputation  de  grande  probité.  Mais  le 
cardinal  Dubois  étoit ,  à  ce  qu'on  prétendit ,  en- 
gagé au  père  Daubenton,  confesseur  du  roi  d'Es- 
pogne  ;  et  le  dernier  mars,  le  père  Gaillard,  Jé- 
suite, amena  le  père  de  Linières,  nommé  con- 
fesseur, au  cardinal  de  Noailles,  incommodé  à 
Conflaus ,  pour  lut  demander  les  pouvoirs.  Le 
cardinal  les  refusa.  Ainsi  il  fut  résolu  que  l'un 
des  aumôniers  du  Roi  ou  l'un  de  ses  chapelains 


le  confesseroit  pour  les  premières  Pâques,  et 
qu'on  chercheroit  le  moyen  d'établir  le  noaTm 
confesseur,  soit  par  l'autorité  du  Pape,  sdt  es 
faisant  sortir  le  Roi  pour  quelques  Jours  da  dio- 
cèse de  Paris. 

J'allai  coucher  le  premier  avril  chez  le  pre- 
mier président,  et  le  Jour  d'après  à  Yillars,  gq 
beaucoup  de  gens  vinrent  me  voir.  J'appris^  par 
tout  ce  qui  arrivoit  de  Paris ,  que  le  7  a\rille 
Régent  avoit  déclaré  que  le  20  mai  le  Boi  înâ 
habiter  Versailles,  et  qu'il  changeroit  géoéral6 
ment  toutes  les  dispositions  des  logemeos  faites 
par  le  feu  Roi.  Ce  prince,  un  an  avant  sa  mort, 
m'avoit  donné  le  logement  entier  de  M.  le  ducdi 
Berri,  grâce  très-distinguée,  et  honneur  qi» le 
Roi  n'avoit  encore  fait  à  personne.  J'écrivis  to 
au  Régent ,  pour  le  supplier ,  mais  avec  la  m 
destie  convenable,  qu'il  lui  plût  me  coosmci 
une  grâce  si  distinguée. 

L'affliction  fut  grande  dans  tout  Paris  sur  Te 
loignement  du  Roi.  Premièrement,  l'intérêt  de 
tout  ce  qui  habite  cette  grande  ville  étoit  fort  op- 
posé au  départ  de  la  cour.  Le  principal  bien  di 
parlement ,  de  tous  les  gens  de  robe ,  et  eo  gé- 
néral des  familles  les  plus  aisées,  consistoit» 
maisons  ;  tout  ce  qui  avoit  reçu  des  reminrarsc- 
mens  en  avoit  rois  une  grande  partie  à  bâtir: 
par  l'absence  du  Roi ,  ce  reste  de  bien  tombo;t 
de  plus  de  la  moitié.  En  second  lieu  «  les  rtstm 
mêmes  du  Roi  diminuoient ,  pour  les  entrée» 
de  plus  de  deux  millions  ;  et  tout  ce  qu'il  j  aToit 
de  bons  Français  voyoit  avec  peine  ce  chaQg^ 
ment  d'habitation  ;  tant  par  amour  pour  leur  ruî 
que  par  leur  intérêt  particulier.  Effectiveaeit 
ceux  qui  dévoient  suivre  le  Roi  étoient  obUgr>a 
des  dépenses  considérables  :  il  n^y  avott  plusdi 
maisons  dans  la  ville  de  Versailles ,  ni  d'appa^t^ 
mens  dans  le  château ,  où  il  y  eût  aucune  $o:ît 
de  meubles.  Tout  le  monde  étoit  établi  à  P^ris 
et  croyoit  l'être  pour  long-temps  :  le  Régent  lui 
même ,  par  son  goût  pour  Paris,  sembloit  ne  dt- 
voir  pas  songer  â  le  quitter.  Tout  le  portoit  à  y 
rester,  son  amour  pour  ses  tableaux,  qui  loi  &:'• 
soient  une  occupation  assez  vive  pour  lui.  $2 
loge  à  l'Opéra ,  où  il  ne  manquoit  pas  un  seu' 
Jour  de  se  trouver  ;  ses  commodités  pour  tocs  i» 
plaisirs ,  qui  ne  pouvoient  être  les  mêmes  hors 
du  Palais- Royal.  Mais  on  crut  que  le  cardinil 
Dubois  l'a  voit  déterminé  par  des  raisons  d: 
politique  à  quitter  Paris.  Il  fut  résolu  que  le  Boi 
en  partiroit  le  22  mal,  pour  aller  habiter  Ver- 
sailles, dont  les  appartemens,  même  ceux  da  Bo. 
étoient  en  quelque  désordre,  par  l'éioignemrjt 
où  la  cour  en  étoit  depuis  sept  ans. 

Le  régent  ftat  long-temps  â  se  déterminer  >rr 
les  logemens  ;  enfin  il  les  déclara ,  les  porta  as 
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,  et  détira  que  Sa  Majesté  en  signât  Tétat. 
Par  ce  nouvel  ordre^  mon  logement  m'étoit  6té| 
liari  qu'à  tous  les  antres  maréchaux  de  France, 
excepté  an  maréchal  de  Tallard,  qui ,  par  son  ai- 
liaoce  a?ec  la  maison  de  Rohan,  eut  le  crédit  de 
conserver  le  sien. 

Le  public  fut  étonné ,  et  murmura  de  me  voir 
privé  d'un  logement  que  le  feu  Roi  m'a  voit  donné 
par  distinction  f  et  obligé  d'aller  loger  au  caba- 
ret Je  ne  m'en  plaignis  pas  cependant,  et  ne  vou- 
lus point  en  parler  au  Régent,  puisque  Je  n'avois 
rien  fait  qui  pût  loi  déplaire  ;  et  le  Roi  m'ayant 
ordonné  de  le  venir  voir  souvent ,  Je  me  conten- 
tai de  lui  répondre  que  rien  ne  m'empécheroit 
d'avoir  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour. 

Tous  les  logemens  furent  donnés  aux  dames 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  aux  officiers 
da  service  du  Roi ,  à  ceux  du  doc  régent  ;  et  les 
seaétalres  d'Etat  rentrèrent  daus  ceux  qui 
avoient  été  occupés  par  leurs  prédécesseurs.  Le 
cardinal  Dubois  prit  ceux  qu' avoient  eus  les  mi- 
oistresde  la  guerre,  et  tout  ce  qui  tenoit  aux 
fiohan  fut  bien  traité,  surtout  leur  famille. 

Depuis  long-temps  M.  de  La  Houssaye,  con- 
trôlear  général  des  finances,  étoit  resserré  dans 
ses  fonctions.  Le  Couturier,  commis  du  Régent, 
faisoltla  plus  importante,  qui  étoit  la  distribution 
géDéraie  de  tous  les  fonds,  que  ce  prince  s'étoit 
attribuée  dans  les  premiers  jours  de  la  régence. 
Les  Paris,  par  le  visa  et  par  l'examen  de  la  re- 
cette de  tous  les  revenus  du  Roi ,  décldoient  de 
plusieurs  questions,  Fagon,  homme  d'esprit, 
ftvoit  grande  part  aux  résolutions.  La  Houssaye 
s'étoit  contenté,  depuis  plusieurs  moiSj  de  tou- 
cher trente  mille  écus  par  an  des  appointemens 
de  son  emploi,  sans  se  mêler  beaucoup  de  sa 
charge,  et  ne  l'a  voit  pas  soutenue  avec  la  même 
digoité  que  dans  les  premières  semaines.  Enfin 
fuelquesiadispositions,  plusieurs  dégoûts,  et  une 
espèce  d'attaque  d'apoplexie ,  le  déterminèrent 
à  demander  la  permission  de  se  retirer.  Fagon, 
auquel  son  emploi  fat  offert ,  le  refusa,  et  il  fut 
donné  à  Dodun,  président  aux  requêtes  du  Pa- 
^y  ensuite  intendant  des  finances;  charges 
Atées  et  rétablies  deux  ou  trois  fois  depuis  la  ré- 
gence. Fagon  voulut  bien  en  accepter  une  sous 
^UQ  :  il  étoit  estimé  homme  très-capable,  et 
le  refus  du  contrôle  général ,  emploi  autrefois  si 
coosidérable ,  lui  fit  honneur.  Il  déclara  qu'il 
serviroit  de  tout  son  cœur ,  pourvu  qu'il  ne  fût 
pas  chargé  de  l'administration. 

La  couravoit  rétabli ,  par  un  arrêt  du  conseil, 
^ne  inQuité  de  nouveaux  droits  très-onéreux.  Les 
aDcieones  ordonnances  et  les  lois  du  royaume 
défcndoientqu'aucnne  imposition  fût  faite  sur  les 
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au  parlement.  Ainsi  les  droits  et  impositions  qu'é- 
tabiissoit  cet  arrêt  du  conseil  sur  une  infinité  de 
choses  étoient  fort  à  charge ,  et  plusieurs  parle- 
menss'y  opposoient.  Celui  de  Bretagne  défendit 
d*en  faire  la  levée  par  un  arrêt  qu'il  rendit ,  et 
qui  fut  cassé  par  un  ordre  de  la  cour.  Le  parle- 
ment de  Paris  assembla  les  chambres,  pour  déli- 
bérer sur  uue  matière  si  importante.  La  première 
résolution  fut  de  nommer  des  commissaires  afin 
de  l'examiner,  et  le  7  mai  les  chambres  furent  as- 
semblées. Après  d'assez  longs  débats ,  elles  opi- 
nèrent à  des  remontrances  au  Roi.  Les  présidens 
de  Novion,  d'Aligre,  de  Lamoignon  et  Portail 
n'étoient  pas  pour  les  remontrances  ;  mais  les 
jeues  présidens,  comme  Amelot,  Pelletier,  de 


Maisons  et  Maupeou ,  relevèrent  et  soutinrent 
cette  opinion.  Le  président  Cbauvelin  fut  de  l'a- 
vis des  premiers.  Les  sieurs  abbés  Mengui  et  Pu- 
eelle ,  tous  deux  gens  de  beaucoup  d*esprit,  fi- 
rent les  plus  longs  discours  :  le  premier  contre 
les  remontrances  le  second  pour.  Les  sentimens 
et  le  discours  de  celui-ci  lui  firent  honneur  :  aussi 
Temporta-t-il  de  près  de  trente  voix  ;  et  le  parle- 
ment, dans  cette  occasion,  prit  le  parti  le  plus 
honnête,  qui  étoit  celui  des  remontrances. 

Le  Régent,  informé  des  sentimens  du  parle- 
ment ,  se  concerta  avec  le  cardinal  Dubois ,  le 
garde  des  sceaux,  les  secrétaires  d'Etat,  le  con- 
trôleur général;  et  il  fut  résolu  d'envoyer  une 
lettre  de  cachet  au  parlement,  pour  lui  défendre 
de  délibérer  sur  cette  matière,  et  de  faire  des  re- 
montrances. Le  marquis  de  La  Vrillière  porta  la 
lettre  de  cachet,  et  la  rendit  au  premier  prési- 
dent dans  le  temps  que  l'on  trav&illoit  aux  remon- 
trances. Ceux  qui  étoient  assemblés  pour  cela  se 
séparèrent,  et  l'on  fut  huit  Jours  sans  entendre 
parler  de  rien. 

Pendant  cet  intervalle,  le  Régent  déclara  ceux 
qui  dévoient  représenter  au  sacre.  Le  maréchal 
de  Yilleroy ,  comme  doyen  des  maréchaux  de 
France,  devoit  tenir  la  place  du  connétable,  moi 
celle  de  grand  maître ,  parce  que  M.  le  duc,  re- 
vêtu de  cette  charge ,  devoit  représenter  le  duc 
d'Aquitaine,  et  le  duc  de  Bouillon  le  grand 
chambellan,  dont  il  avoit  la  charge.  Les  honneurs 
furentdonnés  au  maréchal  d^strées  pour  la  cou- 
ronne, au  maréchal  d'Uxclles  pour  le  sceptre , 
au  maréchal  de  Tessé  pour  la  main  de  justice. 
Quatre  cordons  bleus  furent  nommés  pour  les 
offrandes,  et  ce  furent  les  maréchaux  de  Tallard, 
deBezonS;  Matignon,  e^  Medavy.  Les  quatre 
barons  pour  la  sainte  ampoule  furent  les  marquis 
d'Alègre,  d'Estaing,  de  Beauveau  et  de  Prie. 

Le  1 6  mai ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  Tarrêt  du 
conseil  qui  avoit  fait  les  impositions,  le  Régent 
Jugea  à  propos  de  suivre  la  règle  ordinaire  :  il 
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eovoya  une  déelaratioa  an  parlemeDt,  sur  la- 
quelle tontes  les  chambres  assemblées  opinèrent 
aax  remontrances  â*ane  voix  presque  unanime, 
à  la  réserve  de  quatorze  ;  et  le  Jour  leur  fat  donné 
au  38  mai. 

Le  frère  du  cardinal  Dubois  vint  de  la  part 
du  Régent  dire  au  maréchal  de  Vilieroy  que 
Ton  vooloit  que  personne  ne  fût  présent  lorsque 
les  remontrances  se  ferofent;  ce  qui  étoit  très- 
opposé  à  Tusi^e,  qui  est  de  les  recevoir  publi- 
quement. Sitôt  que  le  premier  président  eut 
commencé  à  les  lire,  le  Régent  dit  deux  fois  au 
Roi  à  Tordlle  :  t  Dites  :  C'est  assez.  •  Le  Roi 
ou  n*entendit  pas,  ou  ne  voulut  pas  faire  taire  le 
premier  président  ;  et  sur  cela  le  Régent,  pre- 
nant la  parole,  dit  au  premier  président  :  •  Vous 
9  avez  de  la  peine  à  lire  ;  donnez  les  remon- 
i  trances.  •  Le  garde  des  sceaux  les  prit,  et  l'on 
donna  Jour  au  parlement  pour  en  venir  recevoir 
la  réponse,  qui  fut  :  Le  Roi  veut  être  obéi.  Et 
peu  de  Jours  après  la  déclaration  Ait  enregistrée 
en  ces  termes.  Que  le  Roiseroit  en  tout  temps 
et  en  toute  occasion  supplié  défaire  cesser  les- 
dites  impositions ,  et  quHl  n'en  serait  mis  au- 
cune gui  pût  altérer  tes  privilèges  des  bour- 
geois  de  Paris. 

Peu  de  jours  après,  le  Régent  m'apprit  des 
nouvelles  qu'il  avoit  reçues  de  Marseille,  où  il 
avoit  reparu  quelques  étincellesde  la  contagion; 
ce' qui  obligea  une  seconde  fois  à  resserrer  cette 
malheureuse  ville  et  son  territoire.  On  y  ren- 
voya le  iNiilll  de  Langeron  pour  y  commander, 
et  on  loi  donna  une  patente  de  lieutenant  gé- 
néral. 

Je  me  rendis  dans  mon  château  de  Villars, 
où  J*ens  toujours  très-grande  compagnie.  Je 
oomptois  y  faire  un  plus  long  séjour,  lorsque 
j^appris,  par  un  courrier  de  la  marquise  de  Châ- 
teau-Regnault,  que  le  duc  de  Noailles  son  frère 
étoit  exilé  dans  ses  terres,  à  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  Paris.  Cette  nouvelle  me  fit  par- 
tir de  Yillars  pour  venir  offrir  mes  services  à  ce 
duc,  et  voir  ce  que  Ton  pourroit  faire  pour  ob- 
tenir un  exil  moins  dur  que  celui  qui  lui  étoit 
prescrit.  L*ordre  lui  avoit  élé  porté  par  un  gen- 
tilhomme ordinaire  du  Roi ^  qui  ne  lui  laissa  pas 
vingt-quatre  heures  pour  se  préparer  à  partir, 
et  qui  raccompagna  Jusqu'à  dix  lieues  de  Paris. 
Le  marquis  de  Canillac  eut  ordre  en  même  temps 
de  s'éloigner  à  cinquante  lieues  de  Paris. 

Ces  deux  hommes  avoient  toujours  été  les  fa- 
voris du  Régent.  M.  de  Canillac  avoit  travaillé 
avec  le  feu  président  de  Maisons  à  ménager  pour 
ce  prince  l'esprit  du  parlement  ;  et  M.  de  Noail- 
les,  de  concert  avec  le  chancelier  d'Aguesseau, 
avoit  réglé,  après  la  mort  du  président  de  Mai- 


sons, arrivée  huit  Jours  avant  celle  du  Roi,tnft 
ce  qui  regardoit  les  ehangemens  et  la  nomie 
disposition  des  conseils  ;  et  persomie  asavé- 
ment,  excepté  le  duc  de  Saiot-Simon,  n'éMt 
entré  plus  intimement  dans  la  confidence  ds  dv 
d'Orléans,  long-temps  même  avant  la  régoBcc 

Lorsque  ce  prince  vint  rendre  compte  as  lia 
de  l'exil  du  duc  de  Nouilles,  il  lui  dit  que  ce 
doc  entroit  dans  des  cabales  contraires  à  soa  as^ 
torité,  et  qu'il  fortifloit  le  cardinal  de  Noailles, 
son  oncle,  dans  le  refus  qull  faisait  des  poevoln 
nécessaires  au  confesseur  que  Sa  Majesté  t'êtes 
choisi.  En  effet,  on  fut  obligé,  pour  lui  ea  élt- 
nir,  d'avoir  recours  à  Févèque  de  Chsitres. 
Gomme  il  étoit  très-dévoué  aux  jésoites,  il  u  « 
fit  pas  solliciter  pour  accorder  ce  qu'on  loi  è* 
mandoit  pour  le  père  de  Linières;  et,  en  cobk- 
quence,  le  Roi  se  confessa  et  communia  à  Susi- 
Cyr,  qui  est  de  l'évéché  de  Chartres. 

A  cette  occasion,  les  moUnistes  et  les  jansé- 
nistes, dont  l'aversion  mutuelle  étoitau  ptusknt 
point  depuis  long-temps,  etdivisoit  TEgâede 
France,  prirent  parti.  Les  derniers  soutenoitii 
la  confession  nulle,  et  par  conséquent  saeriltfB, 
aussi  bien  que  la  communion,  si  le  ooofcssnr 
n'avoit  pas  les  pouvoirs  de  l'évèque  diocésali; 
et  les  moiinlstes  étoient  formellement  opposés  à 
cette  opinion. 

J'arrivai  à  Paris,  et  Je  trouvai  que  toute  li 
famille  du  duc  de  Noallles,  la  plus  nombresK 
du  royaume,  puisque,  par  le  mariage  desci 
sœurs,  il  étoit  beau-frère  des  ducs  de  Gnmost 
du  maréchal  d'Estrées,  du  ducd'Antin,  des  lur 
quis  de  la  Vallière  et  de  CbAteau-Regnanlt,  cot- 
sin  germain  du  duc  de  Chaulnes  et  de  Boit» 
ghen;  Je  trouvai,  dis-Je,  que  le  cardioai  k 
Noallles  et  tous  ceux  de  cette  maison  étoiot 
convenus  de  ne  point  agir.  Je  les  pressai  de  le 
foire  ;  Je  m'offris  même  à  porter  la  parole  [MT 
demander  un  séjour  moins  affreux  que  k  àà- 
teau  de  Penières,  que  le  duc  de  Noallles  stoB 
trouvé  toiiibé,  et  dans  lequel  il  ne  pouvoitaroir 
pain,  vin,  ni  viande,  qu'en  les  fiiisant  apporter 
d'Aurillac,  petite  ville  à  cinq  grandes  Ueacsde 
ce  château  ruiné.  Mais  la  fausse  prudence,  a- 
gesse  ou  timidité,  portées  au  plus  haut  point  àsm 
ces  derniers  temps,  déterminèrent  au  parti  di 
silence. 

Dans  ce  temps-là  il  arriva  une  chose  ao  par- 
lement qui  fit  beaucoup  d'honneur  au  preôlcr 
président ,  que  l'on  croyoit  abattu  plus  par  les 
infirmités  que  par  l'âge.  Un  nommé  Rancensa. 
conseiller  au  parlement  de  Rretagne,  fat  obSfe^ 
de  quitter  Rennes  pour  avoir  été  oonvaioeo  d*i- 
voir  révélé  les  délibérations  de  la  compagnie,  (t 
d'en  avoir  mandé  les  détails  au  garde  des  sceni 
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iArgmaa  :  mais  an  même  temps  on  lerécom- 
pensi  d*OBe  diarge  de  maître  des  requêtes.  Il 
f oohit  être  reçQ  an  parlement  ;  et,  après  avoir 
été  rsftisé,  il  obtint  enfin  du  Régent  un  ordre 
préds,  ior  lequel  le  premier  président  le  reçut , 
en  M  expliquant  à  lui-même  très-naturellement 
et  fort  Imut  les  raisons  que  la  eour  avdt  eues 
delereftoer. 

Je  parus  à  Versailles.  Le  Roi  me  reçut  avec 
beneoup  de  marques  d'amitié.  Toute  la  maison 
ds  Boi,  les  gardes  du  corps,  les  huissiers,  et 
ton  les  domestiques  du  Boi,  me  donnèrent  tou- 
tes sortes  de  démonstrations  de  la  Joie  qu'ils 
noient  de  me  voir.  Je  n'y  eouehai  qu*une  nuit, 
et  je  résolus  un  voyage  en  Normandie,  bien  dé- 
tarminé  à  ne  pas  donner  la  plus  légère  Jalousie  à 
ceox  qui  ne  me  vouloient  pas  à  la  cour. 

J*en  partis  le  lo  Juillet,  après  avoir  Joué  le 
matin  au  quadrille  avec  le  Roi,  et  allai  visiter 
CQ  Normandie  une  de  mes  terres  que  l'on  ap- 
pelle Gallevllle.  Je  vis  en  passant  la  maison  de 
TabbéBignon  à  Meulan,  Rosny  et  Gaiilon.  Le 
due  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Norman- 
die,  m'attendoit  à  Rouen.  Pendant  les  quatre 
Jours qae  J'y  restai,  je  reçus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  plus  considérables  dans  le  parlement,  et 
CQ  général  de  tout  le  peuple,  les  marques  les 
pias  vives  de  considération  quMIs  purent  ima- 
giocr,  et  par  des  harangues,  et  par  des  fêtes 
eo&tiiraeilei.  Je  revins  de  ma  terre  par  La  Meil- 
Inaye,  belle  maison  du  duc  d'Harcourt;  et  Je 
^  à  mon  retour  le  cbaneeller  de  Pontchartrain 
dans  son  ebàteau,  où  Je  le  trouvai  dans  une 
ttDté  parfaite,  quoiqu'il  eût  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Arrivé  à  Versailles  le  27  Juillet,  le 
Boi  me  marqua  plus  de  bonté  encore  :  il  dit  tout 
Imt  à  son  souper  qu'il  avoit  compté  le  Jour  de 
non  départ,  et  marqua  en  effet  le  Jour  et  le 
inantième  du  mois  que  J'étois  parti.  A  son  pe- 
tit eoecber,  on  parla  de  l'arrivée  de  la  flotte 
torqne  devant  Malte  ;  et  le  Roi  parla  avec  une 
eonooissance  très-exacte  des  dernières  guerres 
des  Tores  en  Hongrie,  du  siège  de  Corfou,  de 
eetal  de  Belgrade,  et  de  toutes  les  fautes  qu'ils 
avoient  faites  dans  ces  dernières  campagnes. 

fc  Jouai  avec  le  Roi  les  deux  Jours  que  Je  pas- 
»i  à  Versailles,  et,  quelques  bons  traltemens 
qoe  je  reçusse  de  Sa  Majesté,  Je  continuai  dans 
^  résolution  où  J'étois  de  n'aller  lui  faire  ma 
<Mr  que  tons  les  quinze  Jours. 

narrivaalorsuneaventure  très-ftcheusedans 
la  famille  du  marécbal  de  Villeroy.  Il  se  crut 
oUigé  d'éloigner  la  docbesse  de  Retz,  sa  petite- 
fflle,  pour  une  conduite  trop  libre,  et  le  marquis 
d'Alinooort,  son  petit-fils,  pour  des  aventures 
de  Jeunesse  qui  avoient  fait  beaucoup  de  bruit. 


On  envoya  le  marquis  de  Rambures,  colonel  de 
Navarre,  à  la  Rastille,  et  le  marquis  d'Alincourt 
à  Joigny. 

Le  maréchal  de  Villeroy  eut  dans  cette  occa- 
sion un  malheur  très-ordinaire  à  la  eour,  qui  veut 
toujours  désapprouver  :  c^est  d'être  accusé  d'a- 
voir voulu  empêcher  une  Juste  punition,  parce 
qu'elle  regardoit  son  petit-fils,  et  blâmé  ensuite 
de  ne  s'être  pas  opposé  à  Téclat.  Mais  son  plus 
grand  malheur  fût  une  iH>nversation  trop  vive 
qu'il  eut  avec  le  cardinal  Dubois,  et  que  la  dis- 
grâce suivit  bientôt.  Us  étoient  convenus  d'une 
conférence  ensemble  en  présence  do  cardinal  de 
Rissy,  pour  se  réunir,  et  pour  faire  cesser  Téloi- 
gnement  qui  paroissoit  entre  eux.  Cet  entretien 
eut  un  succès  tout  contraire,  et  ils  se  séparèrent 
plus  mal  que  Jamais.  Le  maréchal  de  Villeroy 
m'en  parla  très-succinctement  à  mon  retour  de 
Normandie,  pendant  que  nous  suivions  le  Roi  à 
sa  promenade  dans  une  roulette  poussée  par  les 
porteurs  du  Roi,  dans  laquelle  nous  étions  seuls* 

Ceux  qui  vouloient  me  nuire  publièrent  que 
J'avois  animé  le  maréchal  de  Villeroy;  en  quoi 
Ils  connofssolent  bien  mal  ma  façon  de  penser, 
qui  avoit  tonjoors  été  de  ne  rien  oublier  pour 
engager  le  maréchal  de  Villeroy  à  éviter  le  mal- 
heur d'être  éloigné  de  la  personne  du  Roi.  Cette 
disgrâce  lui  arriva  le  lundi  10  août.  On  com- 
manda dès  la  veille  quarante  mousquetaires  : 
Artagnan,  leur  capitaine  lieutenant,  eut  ordre 
de  se  trouver  chez  le  Régent  après  le  lever  du 
Roi.  Le  Régent  dit  à  Sa  Mijesté  qu'il  h  vouloit 
entretenir,  et  passa  dans  son  cabinet.  Le  mare* 
chai  de  Villeroy  suivit  ;  il  prétendoit  que  sa 
charge  de  gouverneur  du  Roi  robligeoit  à  ne  le 
laisser  Jamais  seul  avec  personne.  Cette  scène 
fut  contée  diversement. 

Le  Régent  dit  qu*il  avoit  prié  le  maréchal  de 
s'éloigner  ;  et  que  l'ayant  refusé,  il  avoit  dit  que 
le  respect  l'empêchoit  de  s'expliquer  sur  cela  en 
présence  du  Roi.  Le  maréchal  de  Villeroy  dit 
que  le  Régent  avoit  parlé  au  Roi  sur  l'état  des 
finances,  et  qu'il  l'avoit  assuré  qu'à  sa  majorité 
elles  seroient  rétablies  ;  que  lui  maréchal  étolt 
entré  dans  la  conversation,  en  louant  le  Régent 
de  son  travail  et  de  ses  soins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  maréchal  s'étant  rendu 
chez  le  Régent  sur  les  trois  heures  après  midi^ 
sans  s'apercevoir  de  douze  bas  officiers  des 
mousquetaires  qui  étoient  dans  la  salle  des 
gardes  du  corps  du  Roi,  et  qui  le  suivirent  dans 
le  temps  qu'il  descendolt,  il  entra  dans  l'appar- 
tement do  Régent.  Les  portes  furent  fermées 
dans  l'instant  ;  et  La  Fare,  capitaine  des  gardes 
du  Régent,  l'arrêta.  Le  maréchal  demanda  à  par- 
1er  au  Régent  ;  ce  qui  lui  fût  refbsé.  Sur  cela  il 
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dil  tout  haut  que  le  Roi  ne  savoit  rien  de  ce  qui 
se  passoit,  et  demanda  s'il  ne  lu!  seroit  pas  per- 
mis de  le  voir.  On  le  fit  entrer  dans  la  chaise  de 
M.  Le  BlanC;  ministre  de  la  guerre,  sortir  par 
le  jardin,  et  descendre  par  le  degré  de  TOran- 
gerie.  Artagnan  et  deux  officif  rs  des  mousque- 
taires se  mirent  dans  un  carrosse  du  Régent  avec 
le  maréchal,  et  trouvèrent  au  haut  de  Tavenue 
de  Versailles  les  quarante  mousquetaires  qui  le 
conduisirent  à  Villeroy,  où  beaucoup  de  gens 
altèrent  le  voir. 

J*allai  à  Versailles  le  Jour  diaprés  que  le  ma- 
réchal de  Villeroy  eut  été  arrêté  ;  et,  prenant 
congé  du  Roi  pour  aller  passersix  semaines  dans 
mon  château,  le  Roi,  qui  me  marquoit  beau- 
coup d*amitié,  me  dit  de  demeurer  à  Versailles. 
Mais  il  ne  convenoit  pas  que  Je  fisse  ma  cour 
régulièrement  ;  et,  au  hasard  de  déplaire  à  Sa 
Majesté,  Je  la  suppliai  de  trouver  bon  que  Je 
m'en  allasse  à  Paris. 

Quatre  Jours  après,  Tévéque  de  FréJus  quitta 
ia  cour  à  trois  heures  après  minuit  :  il  ne  prit 
congé  du  Roi  ni  du  Régent ,  en  cachant  avec  le 
plus  grand  soin  son  départ  et  sa  retraite.  Le  Ré- 
gent désapprouva  fort  cette  conduite,  et  en  pa- 
rut agité.  On  envoya  Le  PelIetierDesforrs  chez 
M.  de  Basville,  où  l'on  crut  que  Tévêque  de  Fré- 
Jus s'étoit  retiré  ;  et  Ton  fit  partir  plusieurs  per- 
sonnes pour  le  chercher,  et  le  faire  revenir.  Des- 
forts le  trouva  à  Courson  :  il  vint  aussitôt  en 
avertir  le  Régent.  Le  Roi  écrivit  de  sa  main  à 
l'évêque,  pour  Tobliger  à  retourner  auprès  de 
sa  personne;  et  il  y  revint  le  troisième  Jour.  Son 
départ  et  son  retour  furent  blâmés  par  tous 
ceux  qui  ne  savoientpas  qu'il  avoit  déclaré  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  bien  avec  le  marét^hal  de 
Villeroy,  il  prendroit  cependant  le  parti  de  se 
retirer  si  on  éloignoit  du  Roi  ce  maréchal.  Dès 
que  l'événement  fut  arrivé,  il  se  crut  obligé  de 
tenir  son  engagement,  à  faire  voir  par  sa  re- 
traite qu'il  n'avoit  aucune  part  aux  résolutions 
prises  contre  le  maréchal,  et  qu'il  n'en  avoit  pas 
même  eu  de  connoissance.  Le  courtisan,  qui 
veut  toujours  donner  de  sinistres  Interpréta- 
tions, n'en  demeura  pas  persuadé  ;  mais  l'évê- 
que, rappelé  par  le  Roi  et  par  le  Régent,  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  suivre  son  premier  devoir, 
qui  Tattachoit  à  la  personne  du  Roi. 

Le  22  août,  le  cardinal  Dubois  fut  déclaré 
premier  ministre  :  il  en  prêta  le  serment  au  Roi 
le  même  jour.  Le  maréchal  de  Villeroy  ne  m'a- 
voit  parlé  que  confusément  de  la  conversation 
qu'il  avoit  eue  avec  le  cardinal  Dubois,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Rissy  ;  mais  étant  allé  à 
Villeroy,  le  maréchal  s'en  ouvrit  davantage  à 
moi,  sans  néanmoins  m'en  rendre  un  compte 


exact.  Teus  lieu  de  croire  que  le  desseio  qu't 
voit  formé  le  cardinal  Dubois  de  dfifeoït  pn- 
mier  ministre  avoit  été  le  sujet  de  la  eonvasa- 
tion.  Le  maréchal  me  dit  même  :  t  On  voiikit 
»  nâ'obliger  de  proposer  au  Roi  et  le  nouvcn 
i  ministre,  et  l'ordre  du  conseil  :  Je  répondis  ipe 
»  Je  consentirols  à  être  de  ee  conseil  avec  m 
9  brevet  de  non  préjudice  ;  mais  que  poor  o 
0  premier  ministre,  Je  ne  le  croyois  pas  cooft- 
•  nable,  et  que  Jene le  proposerais  pas.  •  llétôt 
donc  certain  que  l'emploi  de  premier  miniitR 
avoit  été  proposé.  Mes  amis  me  mandèrent  in 
campagne  qu'il  étoit  surprenant  que  je  ne  Tissie 
pas  faire  mon  compliment  au  premier  mioistR; 
on  avoit  même  répandu  que  je  ne  le  veiroisË 
ne  lui  écrirois  :  mais  Je  n'aurois  pas  été  rahoi- 
nable,  n'ayant  aucun  snjet  parUcnlicr  de  m 
plaindre  du  cardinal  Dubois,  de  ne  pas  aller  hu 
rendre,  en  qualité  de  premier  ministre  dedait, 
ce  que  tout  le  monde  lui  devoit,  surtout  les  pi» 
ces  du  sang  ayant  été  les  premiers  à  lui  roMlR 
ce  devoir. 

J'allais  done  à  Versailles,  et  commeDçsIpff 
la  visite  do  cardinal ,  qui  avoit  un  rhumat» 
très-violent.  On  le  frottoit  dans  le  temps  que j  ir- 
rivai  ;  ce  qui  l'empêcha  de  me  recevoir  sm-k- 
champ.  J'allai  chez  l'évêque  de  Fréjus ,  ou  !'« 
vint  m'avertlr  que  le  cardinal  Dubois  m^atto- 
dolt.  J*en  reçus  toutes  les  honnêtetés  pcKsiirio. 
et  le  nouveau  ministre  me  dit  qu'il  auroitlb» 
neur  de  m'aller  remercier.  Je  lui  répondis  q«, 
de  toutes  les  prérogatives  de  aa  place ,  celte  (ji'i 
ignoroit  peut-être  le  plus  étoit  de  ne  rendre  au- 
cune visite ,  et  qu'ainsi  J'espérola  bieo  qui]  m 
songeroit  pasà  me  faire  cet  honneur.  Lecârtfinl 
me  dit  que  quand  il  n'en  devroit  pas  à  d*aiitm. 
ce  ne  seroit  pas  une  raison  pour  l'en  dispttserl 
mon  égard. 

La  visite  se  passa  avec  une  grande  poiitfiK 
de  part  et  d'autre.  Le  cardinal  me  dit  qoe  le  Ré- 
gent le  pressolt  depuis  plus  d'un  an  deco^sefitir 
qu'il  fût  déclaré  premier  ministre,  mais  qi'it 
s'en  étoit  toujours  défendu.  Il  m'exhorta  de  de- 
meurer à  Versailles  :  Je  m'en  excusai ,  et  retour- 
nai dans  mon  château.  Le  Roi  me  fit  jouera 
rhombre  avec  lui  toutes  les  foi»  qu'il  y  eatjeo 
et  m'ordonna  de  venir  voir  le  siège  d*an  petit  ffft 
que  l'on  avoit  élevé  au  haut  de  revenue  qui  ^^ 
Ideudon.  Je  ne  me  pressai  pas  de  reveoir;  où» 
le  Roi  ordonna  plusieurs  fois  au  mar<|ub  de  Vil* 
lars ,  mon  fils ,  de  m'y  engager.  Enfin  Je  ne  rea- 
dis  à  Versailles  le  27  septembre.  Le  Roi  d^ 
parla  souvent  de  son  fort ,  et  me  meoa  à  tootct 
les  attaques  ;  et  comme  Sa  Mi^jesté  Jouoit  den 
reprises  de  brelan  par  Jour,  elle  m'en  mettcit 
toujours. 
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Le  cardinal  premier  ministre  me  pria  à  âtner, 

et  me  combla  de  tant  â*honnétetés,  qaele  bruit 

se  répandit  parmi  ies  courtisans  qu'on  vouloit 

me  donner  une  part  considérable  dans  le  gou- 

Temement.  Mais  comme  j'étois  bien  résolu  de 

d\  pas  entrer  quand  même  on  m'en  presseroit , 

je  retoarnai  à  Paris ,  pour  ne  me  rendre  à  ia  cour 

{D'après  le  sacre ,  et  seulement  pour  m'y  montrer 

une  fois  tous  les  quinze  Jours.  Ma  seule  inquiétude 

étoit  qae  le  Jeune  Roi ,  qui  me  marquoit  de 

grandes  bontés,  ne  prit  mal  mon  éloignement  de 

la  eoor  ;  mais  c'est  sur  quoi  Je  ne  pouvois  lui  ex- 

I^iquer  mes  raisons.  Ainsi  il  n'y  avoit  d'autre 

parti  à  prendre  pour  moi  que  de  m'exposer  à  Tim- 

pression  que  cela  pouvoit  faire  dans  l'esprit  d'un 

jeune  prince,  qui  seroit  peut-être  piqué  de  voir 

Dégliger  en  apparence  les  bontés  qu'il  vouloit 

bien  faire  paroitre. 

Pendant  les  premiers  Jours  d'octobre  on  pu- 
blia plasieurs  arrêts  de  finance ,  tous  fort  à  la 
charge  du  peuple.  On  fit  enregistrer  par  la  cham- 
bre des  vacations  unedéclaration  qui  fixoit  les  im- 
positions du  contrôle  des  actes  des  notaires ,  et  il 
se  présenta  des  partisans  qui  en  offrirent  jusqu'à 
onze  mîUions  par  an  :  augmentation  de  revenus 
poorleRolbien  surprenante^  outre  tout  ce  qu'on 
tiroit  d^ailleurs  du  royaume.  11  y  eut  encore  dans 
le  même  temps  deux  arrêts  pour  examiner  les 
taxes  de  la  cbambre  de  Justice ,  et  pour  les  do- 
maines. 

Le  cardinal  de  Bissy ,  qui  étoit  fort  avant  dans 
la  confiance  du  cardinal  Dubois ,  vint  me  voir 
le  10  octobre.  Il  m'assura  fort  de  l'estime  du 
premier  ministre ,  et  du  désir  très-sincère  quUl 
avoit  de  me  donner  une  part  considérable  dans 
l*adfflImstration  des  affaires:  il  ajouta  que  le 
cardinal  Dubois  vouloit  le  bien  de  l'État ,  et  que 
la  plus  grande  marque  qu'il  en  pouvoit  donner, 
et  la  plus  glorieuse  pour  lui ,  étoit  de  partager 
le  maniement  des  affaires  avec  moi.  Je  répon- 
dis, avec  les  sentlmens  convenables  à  ceux  que 
me  dédaroit  le  premier  ministre  :  •  S'il  veut 
I  employer  à  faire  le  bien  le  pouvoir  qu'il  en  a , 

>  il  aura  pour  lui  tous  les  honnêtes  gens  du 

>  royaume  :  il  ne  faut  que  la  volonté  et  le  pou- 

>  voir.  Je  crois  l'une  dans  le  cœur  de  M.  le  car- 

•  dinal  ;  mais  cette  première  qualité ,  toute 
»  grande  qu'elle ,  devient  inutile  si  la  seconde 
»  lui  manque.  Je  vois  le  peuple,  ajoutai-je, 

•  chargé  depuis  deux  mois  de  nouveaux  impôts, 

•  et  très-onéreux  :  tels  sont  le  rétablissement 

•  des  charges ,  et  le  tarif  des  actes  de  notaires. 

•  Je  me  serois  opposé  à  toutes  les  impositions  si 

•  J'ensse  été  dans  le  conseil  :  il  est  inutile  de 
»  m'y  mettre,  puisque  Je  ne  consentirai  Jamais 

>  d'y  entrer  aux  dépens  de  ma  gloire^ qui  ne 
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»  me  permettra  Jamais  de  consentir  aux  vexa- 
»  tions  et  aux  dissipations.  Je  vous  prie  donc  de 
i  bien  remercier  M.  le  cardinal  Dubois,  et  de 
»  le  prier  d'attendre ,  pour  me  donner  ces 
»  grandes  marques  de  confiance ,  que  Je  sois  as- 
»  sùré  d'être  en  état  de  Joindre  le  pouvoir  à  la 
ft  bonne  volonté,  t 

Quelques  jours  après,  étant  au  Palais-Boyal, 
le  cardinal  Dubois  me  tint  des  discours  à  peu 
près  pareils  à  ceux  que  m'avoit  tenus  Iccardinal 
de  Bissy.  Il  me  dit  même  qu'il  y  avoit  eu  des 
gens  très-malintentionnés  contre  moi,  et  qui 
vouloient  le  faire  parler;  mais  qu'on  lui  auroit 
plutôt  coupé  la  langue  que  de  lui  faire  proférer 
une  parole  opposée  à  la  haute  estime  qu'il  avoit 
pour  mon  mérite ,  et  à  ia  confiance  que  l'on  de- 
voit  prendre  en  ma  probité. 

Le  Roi  partit  de  Versailles  le  16  octobre.  Je 
le  trouvai  comme  il  entroit  aux  Tuileries ,  en- 
touré d'une  grande  foule.  II  me  dit  :  «  Monsieur  le 
•  maréchal ,  J'ai  un  présent  pour  vous  dans 
9  ma  poche,  qui  est  mon  portrait.  »  Et  dès 
qu'il  fut  entré  dans  son  cabinet ,  il  me  donna 
une  de  ces  petites  pierres  de  composition  qu'il 
faisoit,  et  où  étoit  son  portrait. 

Je  partis  le  17  de  Paris ,  et  dînai  le  18  à  Vil- 
lers-Cotterets  avec  le  cardinal  Dubois ,  qui  me 
renouvela  plusieurs  assurances  d'estime  et  d'a- 
mitié ;  me  priant  de  venir  voir  la  fête  que  Son 
Altesse  Royale  préparolt  pour  le  Roi ,  et  qu'il 
me  donneroit  plutôt  son  appartement,  si  Je  n'é- 
tois  pas  bien  logé.  Je  répondis  à  toutes  ces  hon- 
nêtetés comme  on  le  doit  à  un  premier  ministre, 
dont  la  sagesse  veut  qu'on  recherche  les  l)onnes 
gi'Âces ,  sans  d'ailleurs  entrer  dans  aucun  en- 
gagement. 

Tout  étoit  préparé  pour  le  sacre  à  Reims  avec 
la  plus  grande  magnificence ,  et  le  cardinal  pre- 
mier ministre  n'avoit  rien  oublié  pour  la  solen- 
nité de  cette  cérémonie,  la  plus  auguste  de  l'u- 
nivers. Elle  se  fit  le  2.5  octobre.  J'y  réprésentai 
le  connétable ,  dont  les  fonctions  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  nob'es  ;  et  J'eus  la  satisfaction 
d'entendre  qu'une  grande  partie  de  la  cour, 
toutes  les  troupes  et  le  peuple,  me  souhaitoient 
la  réalité  de  la  place  que  Je  remplissols  ce 
Jour-là. 

De  son  côté ,  le  Jeune  Roi  me  marquoit  tou- 
jours beaucoup  débouté  ;  et  comme,  lé  Jour  du 
sacre ,  Il  étoit  question  à  son  petit  coucher  des 
cérémonies  de  la  Journée ,  Je  lui  dis  en  peu  de 
paroles  ce  que  J'avois  fait  connoltre  au  feu  Roi 
sur  le^  Justes  raisons  que  J'avois  eues  de  préten- 
dre à  l'épée  de  connétable.  Il  m'écouta  avec 
beaucoup  d'attention  ;  et  quand  il  futdans  son  lit, 
il  me  dit  :  «  Bon  soir ,  monsieur  le  connétable.  » 
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Le  cardinal  Dabots  me  pria  deux  fois  à  maDger 
chez  loi  y  et  me  raconta  qa*ii  avoit  dit  an  Roi 
que  répée  de  connétable  ne  pouvoit  être  en  de 
meilleores  mains  qae  les  miennes.  Je  le  remer- 
ciai de  sa  politesse ,  ne  me  flattant  pas  qu*elle 
pût,  dans  le  moment  présent,  avoir  d*autres 
suites. 

La  daciiesse  de  Lorraine  s'étoit  rendue  à 
Reims  avec  trois  princes  et  deux  princesses  très- 
bien  faites ,  et  de  flgare  aimable.  Le  prince  de 
Portugal  y  étoit,  de  même  que  plusieurs  princes 
et  seigneurs  de  TËmpire,  qui  vinrent  dioer  chez 
mol. 

Le  26 ,  le  Roi  alla  à  cheval  à  Saint-Remy  :  les 
maréchaux  de  France,  aussi  à  cheval,  mar- 
choient  immédiatement  devant  le  Roi.  Le  27,  il 
fit  chevaliers  de  l'Ordre  M.  le  duc  de  Chartres 
et  M.  le  comte  de  Charolois.  Les  chevaliers  se 
trouvèrent  h  cette  cérémonie  en  habits  de  {^Or- 
dre ;  mais  le  nombre  en  étoit  médiocre  :  on  n*en 
compta  que  dix.  Le  Roi  alla  voir  les  troupes 
le  28 ,  et  le  29  11  toucha  près  de  deux  mille  cinq 
cents  malades  des  écrouelles.  Le  30 ,  il  alla  cou- 
cher à  Flsmes ,  et  le  3 1  à  Soissons  :  il  y  resta  le 
Jour  de  la  Toussaint ,  et  se  rendit  le  2  novembre 
à  Ylllers-Cotterets. 

Son  Altesse  Royale  m^ayant  prié  de  voir  les 
fêtes  qui  étoient  préparées,  Je  ni*y  rendis  le 
même  Jour  que  le  Roi ,  et  trouvai  qu'on  m'avoit 
destiné  un  logement  de  trois  chambres  pour  moi 
seul  sous  Tappartement  du  Roi ,  pendant  que  les 
principaux  étoient  logés  deux  à  deux.  Le  cardi- 
nal premier  ministre  me  renouvelle  dans  cette 
occasion  beaucoup  de  marques  d'estime  et  de 
conûance.  La  fête  fut  d'une  magnificence  sans 
égale  ;  mais  en  la  louant  Je  ne  pus  m'empécher 
de  dire  à  Son  Altesse  Royale  et  au  premier  mi- 
nistre que  c'étoit  dépenser  prodigieusement  pour 
donner  une  très-mauvaise  leçon  au  Jeune  Roi , 
auquel  on  devoit.craindre  d'inspirer  le  goût  du 
luxe  en  l'excitant  par  des  exemples. 

J*avois  déjà  prié  M.  le  duc  de  m'excuser  si  Je 
n'allois  pas  à  Chantilly  ;  mais  ce  prince  m'en 
pressa  si  fortement ,  que  je  ne  pus  le  refuser.  Il 
changea  même  les  logemens ,  pour  m'en  donner 
un  des  plus  l>€aux  et  des  plus  près  de  l'apparte- 
ment du  Roi.  Les  magnificences  à  Chantilly  fu- 
rent excessives  :  je  me  dispenserai  d'en  faire  ici 
le  détail ,  parce  qu'on  les  trouvera  bien  décrites 
ailleurs;  Je  me  contenterai  dédire  qu'il  n'y  en  a 
Jamais  eu  de  si  somptueuses.  La  veille  du  départ 
de  Chantilly,  pendant  que  Je  Jouois  dans  la 
chambre  de  la  duchesse  avec  le  duc  d'Antio,  Im- 
bert,  premier  valet  de  chambre  de  Son  Altesse 
Royale ,  vint  me  demander,  de  la  part  du  car- 
dinal Dubois ,  où  il  pourroit  m'entretenir.  Nous 


eûmes  une  assez  longue  oonversation  eoseoble, 
dans  laquelle  le  ministre  me  donna  de  nouvciies 
assurances  de  l'envie  qu'il  avoit  d'établir  b» 
solide  intelligence  avec  moi. 

Le  Roi  partit  de  Chantilly  le  9,  et  séjoont 
le  1 0  à  Paris  ;  le  soir,  il  Joua  un  piquet  avec  moi 
Jusqu'à  son  coucher.  La  même  chose  arriva  le 
Jour  d'après ,  et  en  Jouant  le  Roi  me  pressa  d'aHs 
à  Versailles  ;  mais  Je  suppliai  Sa  Majesté  de  rot- 
loir  bien  m'en  dispenser.  Le  Jour  suivant ,  le  £& 
reçut  des  harangues  de  toutes  les  cours  sooTt- 
raines ,  de  TUniversité ,  et  de  l'Académie  fm- 
çaise ,  dont  Je  me  trouvai  être  le  chancelier  a 
mois-là.  Cette  circonstance  me  donna  oceaan 
de  dire  au  Roi  :  •  Me  voilà  donc,  en  quinze  joon, 
.  »  connétable  de  France ,  et  chancelier  de  rAo- 
»  demie.  Il  est  fftcheux  que  la  dernière  cfaarge 
»  soit  la  plus  solide.  » 

Le  Roi  partit  le  1  o  pour  Versailles ,  où  je  fiil- 
lois  que  tous  les  quinze  jours,  n'y  ayant  point  de 
logement.  LecardinalDuboisvoulutm'entreteslr. 
tant  sur  des  matières  qui  regardoient  la  guem 
que  sur  quelques  négociations ,  me  marquai 
toujours  un  grand  désir  d'être  en  par&ite  iotd- 
ligence  avec  moi.  Le  premier  ministre  ordoaiui 
tous  les  secrétaires  d'Etat  de  venir  lai  readre 
compte  de  leurs  départemens ,  et  leur  marqsi 
les  Jours  et  les  heures  auxquels  il  leur  doonepÉ 
audience ,  aussi  bien  qu'au  contrûleur  général 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  ^  et  harangué  par  k 
sieur  de  Fontenelle. 

Madame ,  mère  du  Régent ,  mourut  le  8  dé- 
cembre avec  beaucoup  de  fermeté.  Cette  pris- 
cesse  avoit  de  très-bonnes  et  de  très-graodes 
qualités  :  elle  étoit  attentive  à  marquer  une  fri- 
teuse distinction  aux  personnes  qu'elle  estisMft 
en  mériter  par  leur  naissance ,  par  les  digoità; 
ou  par  le  mérite  personnel  ;  et  cette  distioctiot. 
toujours  respectable ,  l'étoit  encore  plus  dioi 
des  temps  où  tout  étoit  confondu. 

En  qualité  de  doyen  du  tribunal  des  maré- 
chaux de  France ,  j'employai  la  plus  grande  s^ 
vérité  à  punir  les  querelles.  Je  fis  condamnera 
quinze  ans  de  prison  un  gentilhomme  de  Mot- 
treuil  qui  avoit  donné  des  coups  de  bâton  àim 
autre  ;  et  parce  que  les  Jeux  de  Paris  doonoient 
occasion  à  une  infinité  de  querelles ,  Je  demands 
et  J'obtins  du  Régent  qu'ils  serolent  défeodos 
même  dans  les  maisons  royales  à  Paris ,  oà  0  j 
en  avoit  trois  qui  rendoient  plus  de  doqosBk 
mille  écus  par  an.  Un  pareil  règlement  m'attin 
l'indignation  de  ceux  qui  avolent  ces  jeux  ;  otii 
le  bien  public  étoit  avant  tout  dans  mon  coar. 
Les  défenses  furent  faites  le  30  décembre. 

[  1 728  ]  Il  arriva  alors  entre  mademoiselle  de 
Charolois  et  la  duchesse  d'Humlères  une  tm* 
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vive  dispute  à  reoterrement  de  Madame  à  Saint- 
Denis.  Cette  princesse ,  pour  se  venger,  s'attaqua 
an  corps  des  dncs  :  elle  réveilla  la  vivacité  de 
madame  la  daehesse  sa  mère  et  celle  de  M.  le 
duc  son  frère  I  qni  mena  H.  le  duc  de  Chartres 
et  M.  le  prince  de  Conti  chez  M.  le  Bégent ,  pour 
jMTier  tons  ensemble  contre  les  ducs ,  et  pour  en- 
gager le  Roi  à  quelque  résolution  fâcheuse.  La 
noblesse  d'aillétars ,  irritée  sans  aucune  raison  et 
contre  ses  propres  intérêts,  voulolt  profiter  de 
cette  oecasion  pour  faire  perdre  aux  ducs  quel- 
qnes-nnes  de  leurs  prérogatives.  Accompagné 
de  M.  le  maréchal  de  Berwiek,  Je  parlai  à  M.  le 
due  d*Orléans ,  et  lui  dis  que  tous  les  ducs 
étolentbien  résolus  ù  marquer  toujours  un  très- 
grand  respect  à  messieurs  les  princes  du  sang  ; 
mais  que  s1ls  attaquoient  quelques-unes  de  leurs 
prérogatives,  dont  Son  Altesse  Royale  étoit 
mieux  informée  que  personne ,  c*étoIt  aller  con- 
tre 100  intérêt  à  elle-même  ;  que  par  exemple  les 
dofs  n*avoient  qu'un  tabouret  chez  elle ,  et  que 
»  (es  princes  du  sang  ne  donnoient  plus  le  fau- 
teuil ,  ils  s'égaloieiit  par  là  aux  fils  de  France. 

Son  Altesse  Royale  entendit  fort  bien  ces  rai- 
sons; et  comme  elle  étoit  d'ailleurs  informée  des 
osages ,  elle  dit  qu'elle  n*y  cbangeroit  rien  ;  mais 
qoe  si  la  duchesse  d'Homières  avolt  manqué  a 
mademoiselle  de  Charolois,  il  étoit  très-juste 
qu'elle  lui  en  fit  des  excuses.  Je  répondis  que  J'y 
coQsentois ,  rien  n'étant  plus  raisonnable.  Ainsi 
tes  excuses  forent  faites^  et  l'on  n*innova  rien 
contre  les  pairs. 

le  cardinal  Dubois ,  au  retour  du  sacre  y  avoit 
pris  l'habitude  d'entrer  avec  le  Régent  à  la  fin 
de  rétude  que  le  Roi  faisoit  le  matin  ;  et ,  en 
présence  de  M.  le  duc ,  du  duc  de  Charost  et  de 
ré?éque  de  Fréjus,  il  apportoit  un  mémoire, 
dont  la  lecture  n'étoit  que  d'un  peu  plus  d'un 
quart  d'heure.  Ces  mémoires  contenoient  de 
courtes  instructions  pour  commencer  à  informer 
le  Roi  de  plusieurs  déôiils  sur  la  guerre ,  sur  les 
négociations  et  sur  les  finances.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année,  le  Régent,  après  l'étude  du 
soir,  entroit  seul.  Tout  se  retiroit,  et  il  rendoit 
un  antre  compte  au  Roi  sans  témoins. 

Comme  le  temps  de  la  majorité  approchoit, 
les  intrigues  furent  vives.  Retenu  par  un  rhume, 
féritai  d'aller. à  la  cour,  ne  voulant  pas  qu'on 
pôt  me  croire  aucune  intention  sur  les  change- 
mens  qui  poovoient  arriver  à  la  majorité.  Ce- 
pendant le  plaisir  que  Je  pouvois  faire  aux  Pro- 
vençaux qui  s'étoient  distingués  en  servant 
utilement  leur  pays  pendant  la  peste  me  porta 
à  me  rendre  à  Versailles  pour  une  conférence 
qui  devoit  se  tenir  au  sujet  des  grâces  que  le 
Roi  YOQloit  leur  faire.  J'y  allai  donc  le  30  Jau- 
ni.  C.   n.   M.    T.   IX. 
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vier,  et  J'eus  le  même  Jopr  une  très-longue  con- 
versation avec  le  premier  ministre ,  qui  me  con- 
fioit  plusieurs  résolutions  prises  tant  pour  les 
affaires  étrangères  que  pour  celles  qui  regar- 
dolent  l'intérieur  du  royaume.  Il  fut  question 
daus  cette  conversation  des  grâces  qu'on  pouvolt 
faire  aux  Provençaux ,  de  celles  que  deman- 
doient  les  couriisans ,  et  du  choix  tant  des  ma- 
réchaux de  France  que  des  chevaliers  de  l'Ordre 
et  des  ducs  que  l'on  devoit  faire. 

Je  dis  ma  pensée  au  ministre  sur  toutes  ces 
diverses  prétentions ,  et  le  cardinal  me  répon- 
dit :  «  Je  me  trouve  très-heureux  de  penser 
»  comme  vous;  et  si  cela  étoit  autrement,  la 
a  première  chose  que  Je  ferois  seroit  d'aller 
»  m'enfermer  une  heure  pour  examiner  le  tort 
»  que  je  pourrois  avoir  de  me  trouver  des  senti- 
•  mens  opposés  aux  vôtres.  »  Enfin,  dans  cette 
conversation  comme  dans  plusieurs  autres,  le 
premfer  ministre  n^oublia  rien  pour  me  donner 
les  témoignages  d'une  grande  confiance ,  et  de 
la  plus  singulière  considération. 

La  continuation  de  mon  rhume  et  le  temps 
fâcheux  m'obligèrent  à  ne  coucher  qu'une  nuit 
à  Versailles  ;  je  ne  me  trouvai  point  à  la  proces- 
sion des  chevaliers  de  l'Ordre ,  qui  se  fait  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Le  Roi  me  parla  avec  beau- 
coup de  bonté ,  et  me  dit  qoe  J'avois  été  bien 
long-temps  sans  venir  à  Versailles. 

Le  7  février,  ce  prince  eut  une  grande  foi- 
blesse  à  la  fin  de  la  messe,  et  même  il  perdit 
Gonnoissance  pendant  une  minute.  L'évéque  de 
Fréjus  lui  ayant  donné  de  l'eau  des  Carmes,  il 
revint  de  sa  foiblesse,  dont  la  cause  étoit  d'a- 
voir trop  mangé.  Toutes  les  raisons  voulofent 
qu'on  lui  donnât  un  lavement  :  il  ne  le  voulut 
pas  prendre.  Sa  santé  parut  bonne  ;  et  quoiqu'il 
fit  un  froid  très- violent ,  il  voulut  s'aller  pro- 
mener sur  les  toits  du  chAteau.  La  nuit  du  lundi 
il  eut  la  fièvre,  qui  se  fortifia  le  soir ,  de  manière 
que  l'on  envoya  plusieurs  courriers  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  étoit  venu  passer  les  Jours  gras  à 
Paris.  Il  étoit  au  bal  quand  les  courriers  arrivè- 
rent :  M.  Le  Blanc  l'en  fit  sortir  sur  les  six  heu- 
res du  matin ,  et  deux  heures  après  Son  Altesse 
Royale  partit  pour  Versailles. 

Le  Roi  eut  la  fièvre  tout  le  mardi.  On  le  sai- 
gna ;  un  lavement  qu'il  prit  fit  un  grand  effet. 
La  nuit  du  mardi  au  mercredi  se  passa  trèS'bien 
et  une  légère  purgation  qu'il  prit  acheva  de  le 
guérir  ;  en  sorte  que  je  le  trouvai  le  mercredi  des 
Cendres  en  très-parfaite  santé,  et  très  gai  dans 
son  lit.  La  nuit  du  mercredi  au  Jeudi  fut  encore 
meilleure ,  et  le  matin  le  Roi  s'amusolt  dans  son 
Ut  à  vendre  une  petite  boutique  de  bijoux ,  et 
me  fit  acheter  assez  cher  quelques  bagatelles.  Il 

19 
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me  donna  sur  ]e  marché  un  petit  berceau  pour 
ma  belle-fiile,  qui  étoit  prête  à  accoucher. 

Cette  petite  indisposition  du  Roi,  qui  arriva 
après  un  assez  long  évanouissement ,  donna  de 
très-vives  inquiétudes  :  elle  venoit  d'indigestion. 
Cependant  le  voyage  que  le  Bol  devoit  faire  à 
Paris  fut  différé  du  lundi  au  samedi  20.  Le  Roi 
joua  au  piquet  avec  moi  le  Jeudi ,  et  me  donna 
rendez-vous  le  samedi  à  cinq  heures  du  soir ,  à 
son  arrivée  à  Paris,  pour  continuer  sa  partie; 
et  tout  le  temps  que  la  cour  fut  à  Paris,  le  Roi 
Joua  deux  ou  trois  fois  par  jour  au  piqaet  ou  au 
trictrac  avec  moi. 

Le  lundi  22,  le  Roi  alla  tenir  son  lit  de  Justice 
au  parlement,  les  séances  à  l'ordinaire.  Les  car- 
dinaux  ne  s'y  trouvèrent  pas.Xes  trois  nouveaux 
ducs ,  qui  étoient  messieurs  les  ducs  de  Biron , 
Lévis  et  La  Yallière ,  prêtèrent  leur  serment  en 
présence  du  Roi.  Sa  Majesté  fit  un  discours  de 
très-peu  de  paroles,  pour  marquer  que,  sui- 
vant la  loi  de  TÉtat,  elle  venoit  déclarer  qu'elle 
vouloit  désormais  en  prendre  le  gouvernement. 
M.  le  duc  d'Orléans  fit  au  Roi  un  discours  très- 
beau  ,  à  la  fin  duquel  il  lui  baisa  la  main  avec 
une  très-profonde  révérence.  Messieurs  les  prin- 
ces du  sang  et  ies  pairs  saluèrent  de  leur  place. 
Après  cela ,  le  Roi  lut  un  petit  discours  par  le- 
quel il  déclaroit  M.  le  duc  d'Orléans  président  de 
ses  conseils,  et  confirmoit  le  cardinal  Djibois  en 
sa  place  de  premier  ministre. 

Le  garde  des  sceaux  fit  un  très-long  discours 
et  assez  mauvais  y  voulant  imputer  au  caractère 
des  Français  le  peu  de  succès  du  système  de 
Law.  Le  premier  président  en  lut  un ,  dans  le- 
quel on  trouva  de  la  dignité;  l'avocat  général 
Blancménil  parla  aussi  assez  long-temps.  Ce 
jour  même,  le  premier  président  donna  un  grand 
repas,  où  Je  fus  invité  avec  la  maréchale  mon 
épouse. 

Cependant  on  donna  une  forme  au  gouverne- 
ment. Le  conseil  d'État  fut  établi  sous  le  Roi, 
composé  de  messieurs  le  duc  d'Orléans ,  le  duc 
de  Chartres,  le  cardinal  Dubois,  premier  mi- 
nistre; de  i'évêque  de  Fréjus,  précepteur  du 
Roi.  Les  conseils  de  finance  furent  réglés ,  et  le 
sieur  t)esfort  eut  une  place  de  conseiller  au  con- 
seil royal,  pareille  à  celle  de  M.  Fagon.  Les 
conseils  des  dépêches  furent  composés  de  secré- 
taires d'État  :  le  prince  de  Conti  fut  admis  à  ce 
conseil ,  et  à  celui  des  finances.  Il  fut  établi  que 
le  Roi  signeroit  toutes  les  ordonnances  de  fi- 
nance; mais  M.  le  duc  d'Orléans  portoit  ces  or- 
donnances à  signer  lorsqu'il  étoit  seul  avec  Sa 
Majesté  ;  et  à  certaines  heures  le  duc  d'Orléans 
et  le  cardinal  premier  ministre  rendoient  compte 
au  Roi  seul  de  ce  qu'ils  vouloient  ;  en  sorte  qu'ils 


demeuroient  seuls  les  nmltres  des  phis  enen- 
tielles  décisions. 

Il  s'éleva  alors  une  affaire  trè»4roporta]itt. 
Depuis  qudques  mois  le  désordre  dans  les  fisin- 
ces  de  la  guerre  avoit  obligé  le  Régent  et  li 
cardinal  Dubois  à  ordonner  aux  firères  Paris  àe 
travailler  à  éclaircir  des  comptes  sur  cette  ma- 
tière qui  étoient  très-embarrassés.  Les  trésorien 
généraux  de  l'extraordinaire  des  guerres,  dmd* 
mes  Sauroy  et  de  La  Jonchère,  eurent  ordre  d» 
leur  remettre  leurs  registres  paraphés.  OodoDia 
ordre  aux  trésoriers  particuliers  des  proTiaca 
d'envoyer  leurs  registres  paraphés  de  même;  il 
ces  premières  connoissances  donnèrent  \mk 
croire  un  très-grand  désordre  dans  cette  sdm- 
nistration,  l'une  des  plus  importantes  dans  In 
affaires  d'Etat. 

M.  Le  RIanc ,  ministre  et  secrétaire  dltat, 
forma  une  demande  de  quarante-trois  millkm 
d'une  part ,  et  de  trois  millions  de  Tautre,  pour 
payer  ies  dettes  de  la  guerre.  Ces  sommes  pan- 
rent  si  exorbitantes ,  outre  les  fonds  prodigien 
que  la  guerre  avoit  touchés  tous  les  ans, q» 
M.  le  duc  d'Orléaos  et  le  cardinal  premier  ù- 
nistre  furent  obligés  de  donner  une  preaûèft 
attention  à  des  abus  si  prodigieux.  Cepeodaat 
M.  le  duc  d'Orléans  avoit  peine  à  faire  poosir 
une  affaire  qui  pouvoit  devenir  dangefeosea 
ministre  de  la  guerre ,  qu'il  vouloit  coDsemr  ; 
il  résolut  done  de  la  faire  traiter  devant  lui;  «I 
pour  cela  il  fit  trouver  dans  son  cabinet  les  den 
trésoriers  généraux,  le  sieur  Couturier,  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  le  maréchal  de  Berwid. 
entièrement  dévoué  à  celui-ci ,  et  Paris-BDia* 
ney  seul ,  qui ,  quoique  étonné  de  trouver  pMi 
ainsi  dire  une  armée  en  bataille  devant  llli,f^ 
pondit  avec  fermeté  :  mais  ses  adversairo  « 
trouvant  plus  forts  par  le  nombre ,  et  preoaDt  II 
parole  à  tout  moment ,  Duvemey  vit  bien  qM 
la  partie  n'étoit  pas  bonne  pour  lui.  Le  due  d  0^ 
léans ,  inclinant  pour  le  parti  le  plus  nombreu, 
se  déclara  en  faveur  du  ministre  et  de  ses  adhé- 
rons ;  il  dit  tout  haut ,  le  jour  d'après ,  qu'il  af«t 
voulu  examiner  l'affaire  par  lui-même,  etqo  die 
étoit  peu  importante.  Le  ministre  de  la  gocm 
et  les  trésoriers  chantèrent  victoire ,  et  les  Paris 
furent  traités  de  calomniateurs.  Cette  iojoie.ia- 
supportable  à  des  gens  de  bien,  les  portaà  présea» 
ter  une  requête  pour  denoander  des  commissairci 
Le  duc  d'Orléans  mieux  informé ,  et  le  cardiail 
Dubois  instruit  à  fond ,  crurent  devoir  écoottf 
encore  les  Paris.  Il  fut  délibéré  au  conseil  du 
Roi  si  on  leur  donneroit  des  commissaires.  Il 
n'étoit  pas  possible  d'en  refuser  à  des  geos  q« 
avoient  examiné  les  comptes  par  ordre  do  mi- 
nistre, et  qui  prétendoient  faire  voir  dairemnl 
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qve  le  B<rf  étoit  trompé  de  plus  de  \ii^  millions 
dans  radministiratioD  des  deniers  de  la  guerre. 
Il  flit  donc  décidé  que  i*on  composeroit  une  com- 
mission de  gens  de  guerre  et  de  robe ,  à  la  tète 
de  laquelle  oa  voulut  me  mettre.  Je  m'en  dé- 
fendis opiniÀtrement,  et  j'envoyai  deux  cour- 
riels an  cardinal  premier  ministre ,  pour  me 
dispenser  d^accepter  cette  place.  Les  ordres  du 
Roi  forent  absolus;  et  le  sieur  de  Basville,  con- 
seiller d'État,  homme  d*un  mérite  distingué, 
mi  eliez  moi  me  représenter  qu^une  personne 
de  mon  caractère  ne  pouvoit  s'en  dispenser.  D'un 
antre  c6té,  le  cardinal  me  représenta  vivement 
qoe  quand  il  étoit  question  d^une  des  plus  im- 
portantes commissions  de  l'État ,  à  la  tète  de  la- 
quelle on  vouloit  un  homme  dont  la  probité 
connue  et  respectée  pût  imposer  au  public,  je 
se  devois  pas  m'y  refuser  ;  en  sorte  que ,  pressé 
ptr  ees  raisons ,  Je  consentis  à  ce  qu'on  me  de- 
mandoit. 

il  y  ent  après  cela  de  grandes  contestations 
eoUt  les  Ueutenans  générauik  et  les  conseillers 
ditat.  Les  trésoriers  généraux ,  et  le  ministre 
de  la  guerre  à  leur  tète,  récusèrent  M.  de  Ra- 
^ignant ,  lieutenant  général ,  et  messieurs  ^**  (1  ) 
et  d'Aube.  Le  dernier  refusa  d*étre.de  la  com- 
mission, puisqu'il  étoit  récusé.  Les  conseillers 
dttat,  qui  étoient  messieurs  Desforts  et  Ma- 
càanU,  refusèrent  de  marcher  après  les  lleute- 
uans  généraux ,  et  ne  voulurent  pas  même  en- 
trer dans  l'expédient  trouvé  par  Sou  Altesse 
Hoyale  ponr  confondre  les  rangs  :  ainsi  ils  se 
retirèrent. 

Bans  ce  même  temps ,  la  princesse  de  Coudé 
mourut  subitement,  et  laissa  plus  de  douze  mil- 
lions. Le  comte  de  Gharolois  avoit  fort  espéré 
d'avoir  la  meilleure  part  à  cette  succession ,  et 
bonblia  rien  pour  engager  sa  grand'mère  à  faire 
quelque  di^osition.  Mais  sa  foiblesse  naturelle , 
augmentée  par  sa  maladie,  la  rendit  insensible 
à  tout  On  apprit  le  SO  mars  la  naissance  d'un 
petit-fils  du  roi  de  Sardaigne,  et  peu  de  jours 
ftprès  la  mort  de  la  princesse  de  Piémont  ;  ce 
qui  causa  dans  le  même  temps  une  grande  Joie 
et  une  grande  doolepr  à  la  cour  de  Savoie. 

Sur  la  fin  du  même  mois,  J'assemblai  chez 
ntoi  les  commissaires  qui  dévoient  décider  l'af- 
faire des  trésoriers  généraux ,  et  le  sieur  d'Om- 
breval,  procureur  général  de  la  conunission, 
^^  fit  signer  l'arrêt  par  un  greffier. 

I^  conseillers  d'État  s'étant  retirés,  comme 
je  Tai  dit,  pour  n'être  pas  précédés  par  les  Ueu- 
tenans généraux ,  il  restoit  très-peu  de  juges.  Je 
Bttndai  au  eardioal  Dubois  qu'il  ne  convenoit 

l^)  Ce  QCNn  cft  en  blanc  dans  le  mannacrit.    (A.) 
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pas  que  le  pubUc  pût  penser  qu'une  affaire  de 
l'importance  dont  il  s'agissoit  fût  décidée  par 
deux  ou  trois,  hommes  de  guerre  Ignorans  en 
calculs  de  finance ,  à  la  tête  desquels  on  me  met- 
troit  avec  justice ,  et  par  deux  ou  trois  maltreâ 
des  requêtes  que  ce  même  public  voudroit  croire 
inclinés  au  parti  victorieux.  Je  demandai  donc 
que  le  nombre  des  commissaires  fût  augmenté 
de  cinq  ou  six  juges  des  plus  éclairés,  pris  parmi 
les  gens  de  guerre  et  dans  le  conseil  d'État;  ce 
qui  fut  accordé.  On  nomma  le  comte  de  Bussy 
et  le  marquis  de  Beauveau ,  Ueutenans  généraux 
et  directeurs  généraux ,  avec  trois  autres  maî- 
tres des  requêtes.  Ainsi  il  y  eut  douze  Juges, 
outre  le  sieur  d'Ombre  val ,  procureur  général  de 
la  commission ,  et  maître  des  requêtes. 

La  première  séance  fut  tenue  le  6  avril.  Je 
dis  aux  trésoriers,  en  pleine  assemblée,  quMls 
avoient  un  intérêt  essentiel  qu'il  n'y  eût  aucun 
retardement  de  leur  part  sur  la  décision  d'une 
affaire  où  leur  réputation  étoit  commise  :  pre- 
mièrement, parce  qu'un  comptable  doit  toujours 
être  prêt  à  rendre  compte;  en  second  lieu,  parce 
qu'il  y  avoit  près  d'un  an  qu'ils  étoient  avertis, 
et  enfin  parce  qu'ils  avoient  tellement  publié  que 
leur  conduite  étoit  exempte  de  tout  reproche , 
qu'il  devoit  leur  être  bien  facile  de  le  faire  cour 
nottre  à  leurs  juges  et  au  public. 

Cependant  ils  commencèrent  par  prendre  des 
avocats  du  conseil  les  plus  habiles  en  procédures, 
et  les  plus  propres  à  former  les  obstacles  qui 
pou  voient  faire  tirer  les  affaires  en  longueur. 
Pour  aller  en  avant ,  on  demanda  un  nouvel  ar- 
rêt ,  qui  donnoit  aux  Juges  le  moyen  d'accélérer 
en  leur  donnant  tout  pouvoir.  La  seconde  séance 
se  tint  le  20  avril,  et  la  troisième  fut  indiquée  au 
10  mai. 

Dans  cet  intervalle ,  l'affaire  des  princes  légi- 
timés fut  décidée;  et,  par  une  déclaration  do 
Roi  enregistrée  au  parlement ,  il  fut  dit  que  les 
princes  légitimés  ne  traverseraient  plus  le  par- 
quet au  parlement  ;  qu'à  la  cour  ils  auroient  les 
Iionneurs  des  princes  du  sang  pour  le  service  et 
les  gardes  du  corps  prenant  les  armes;  que'les 
ambassadeurs  ne  les  visiteroient  plus ,  que  les 
enfans  de  M.  du  Maine  auroient  le  rang  que  le 
feu  Roi  avoit  donné  à  M.  de  Vendôme  ;  que  ses 
petits-fils  seroient  à  leur  rang  de  pair,  confor* 
mémeut  à  l'érection  de  leur  pairie.  La  duchesse 
d'Orléans  fut  très- affligée  de  voir  ainsi  déchoir 
ses  frères  et  ses  neveux  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  tendresse  du  feu  Roi  pour  ses  enfans  l'avolt 
porté  à  leur  accorder  des  grâces  si  excessives 
qu'il  étoit  diUflcile  qu'elles  pussent  se  soutenir.  ' 

Après  la  mort  du  feu  Roi,  il  y  avoit  eu  un  ar- 
rêt du  conseil  de  régence  pour  régler  les  diverses 

19. 
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préteDtions  du  grand  écuyer  de  France  et  du 
premier  écuyer,  auquel  on  conserva  Tindépen- 
dance  :  mais  à  la  mort  du  marquis  de  Beringhen, 
qui  arriva  alors ,  le  comte  d'Armagnac ,  grand 
écuyer ,  se  servit  du  crédit  du  duc  de  Noailles , 
après  le  mariage  du  prince  Charles  avec  la  fille 
aînée  de  ce  duc,  pour  obtenir  un  arrêt  qui  rétablit 
les  anciens  droits  du  grand  écuyer  de  France  » 
dont  l'autorité  étoit  égale  sur  les  deux  premiers 
écuyers  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie;  mais 
il  fut  convenu  que  ce  dernier  arrêt  ne  seroit  pas 
connu.  Le  prince  Charles  en  obtint  la  confirma- 
tion en  1721,  aux  conditions  pareillement  de  ne 
le  faire  connoUre  qu'après  la  mort  du  marquis 
de  Beringhen ,  premier  écuyer.  Elle  arriva  le 
premier  mai ,  et  tout  aussitôt  le  prince  Charles 
donna  les  ordres  à  la  petite  écurie.  Les  officiers 
refusèrent  de  les  recevoir ,  et  furent  maltraités 
par  le  prince  Charles.  La  famille  de  Beringhen , 
peu  considérable  par  elle-même,  mais  soutenue 
par  beaucoup  d'alliances ,  résista  à  cet  arrêt ,  et 
demanda  des  commissaires  au  Régent;  usage  que 
ce  prince  établit  depuis  la  majorité,  pour  être 
moins  chargé  de  décisions. 

11  s'éleva  dans  le  même  temps  une  accusation 
contre  les  principaux  commis  qui  avoient  tra- 
vaillé aux  liquidations ,  et  l'on  découvrit  qu'il 
avoit  été  volé  près  de  trois  mille  actions.  Le  des- 
sein de  perdre  les  Paris  donna  grande  force  à 
cette  accusation ,  quoiqu'ils  eussent  averti  de  ce 
désordre  plus  de  deux  mois  auparavant;  mais 
comme  les  commissaires  pouvoient  avoir  quel- 
que part  aux  malversations,  après  avoir  satisfait 
à  leur  devoir,  ils  se  tenoient  en  repos.  Le  cardi- 
nal Dubois,  averti  des  friponneries,  grondâtes 
Paris ,  qui  répondirent  qu'ils  pousseroient  l'af- 
faire quand  ils  en  auroient  l'ordre  ;  et  le  dernier 
avril  on  mit  à  la  Bastille  six  des  principaux  com- 
mis. Les  commissaires  qui  éioient  soupçonnés 
étoient  cinq  maîtres  des  requêtes,  dont  deux 
étoient  l'abbé  Clément  et  Thalouet.  Les  trois  au- 
tres, ou  moins  coupables,  ou  protégés,  ne  furent 
ni  convaincus  ni  punis. 

La  source  delà  friponnerie  vint  de  ce  que  plu- 
sieurs particuliers ,  se  plaignant  avec  raison  de 
ce  qu'on  leur  faisoit  perdre  aux  liquidations,  de- 
mandèrent Justice  au  Régent.  Ce  prince  accorda 
des  supplémens ,  que  les  commissaires  ordon- 
noient  sur  les  ordres  de  la  cour,  et  que  Ton  tenoit 
secrets  ;  et  Ton  prétendit  que  ces  commissaires, 
après  avoir  rempli  les  ordres  du  Régent,  en  pas- 
sèrent pour  eux-mêmes ,  et  que  les  commis  qui 
exécutoient  leurs  ordres  sur  les  grâces  accordées 
parle  Régent,  voyant  que  les  commissaires  se 
traitoient  favorablement ,  crurent  se  devoir  à 
eux-mêmes  une  pareille  indulgence. 


Le  cardinal  Dubois  m'en  perla  ;  je  le  louai  m 
sa  régularité,  et  je  loi  dis  :  t  Lorsque  les  maltrei 
»  veulent  rendre  Justice ,  il  fliut  qo'dle  édite. 
»  Si,  au  lieu  de  donner  ces  supplémens,  on  iroâ 
»  fiait  une  liste  des  gens  trop  durement  traite-, 
»  si  cette  liste  eût  été  arrêté  au  conseil ,  et  ra- 
»  due  publique,  on  n'auroit  pas  songé  aux  mal- 
»  versations  :  mais  ces  grAces  secrètes  saat 
9  devenues  la  source  et  l'occasion  des  fripooee- 
»  ries,  n 

Le  10  mai,  M.  d'Argenson, lieutenant géoénl 
de  police ,  arrêta  à  deux  heures  après  miiHâ 
Thalouet ,  mattre  des  requêtes,  et  le  fit  mener  i 
la  Bastille.  C'étoit  un  homme  fort  à  la  mode , 
Jouant  gros  Jeu  et  très-heurçusement,  faisant  la 
plus  grande  chère  et  la  plus  délicate,  lié  deeooh 
merce ,  même  Intime,  avec  des  gens  de  la  pr^ 
mière  considération.  Il  étoit  chez  moi  qi^ 
heures  avant  que  d'être  arrêté.  Je  lai  pariai  sar 
les  mauvais  bruits  qui  le  regardoient  :  Il  me  ré- 
pondit avec  la  plus  grande  tranquillité.  Ce  gai 
détermina  son  emprisonnement ,  e^eet  qui  è't 
publiquement  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  or- 
dre. Comme  il  étoit  fort  ami  du  contrôleur  géoéral 
celui-ci  se  trouvant  soupçonné  dit  au  Bésest 
que  les  ordres  dont  Thalouet  parloit  ne  pouvoleEt 
partir  que  de  Son  Altesse  Royale  ,  du  cardii^ 
Dubois,  ou  de  lui  ;  que  Son  Altesse  Royale  et  )e 
cardinal  disoient  n'en  avoir  donné  aucun;  par 
conséquent  que  c'étoit  lui  seul,  C(»itr6leur  géoé- 
rai ,  sur  qui  pouvoient  rouler  les  soupçons,  et 
qu'il  demandoit  que  Thalouet  fût  arrêté  sorlr- 
champ.  Il  est  certain  que  si  Thatouet  s'éteS 
sauvé,  le  contrôleur  général  anroit  été  saop- 
çonné.  Celui-ci  me  rendit  compte  de  toute  a 
conduite  :  je  ne  pus  qoe  l'approuver,  quoifK 
Je  m'intéressasse  à  Thalouet,  que  J'avois  cra  Jts* 
qu'alors  incapable  de  bassesse. 

On  nomma  quinze  commissaires,  savoir^  qo- 
tre  conseillers  d'État  et  onze  maîtres  des  n^ 
tes.  Il  y  eut,  de  la  part  des  maîtres  des  reqaèirs 
arrêtés ,  quelques  représentations  assez  foible 
sur  leur  privilège  de  n'être  jugés  que  les  cham- 
bres assemblées. 

Le  17  mai,  le  Roi  me  donna  le  logeme&lqtf 
quittoit  M.  de  Charolols,  et  le  même  que  k  iea 
Roi  m'àvoit  donné ,  qui  avoit  été  occupé  par 
monseigneur  le  Dauphin.  Cette  grAee  eut  Pair  de 
faveur  de  la  part  du  Régent,  qui  depuis  qudfaB 
mois  me  marquoit  des  sentimeos  de  grande  ces- 
fiance ,  et  quelque  regret  de  n*ayoir  pas  suivi  ici 
bons  conseils  que  Je  lui  avois  donnés  dans  tnœ^ 
les  temps. 

Le  27  mai,  à  une  heure  après  minuit,  lesicv 
de  La  Jonchère  fut  arrêté  par  lettre  de  carbet 
et  mené  à  la  Bastille.  Le  sieur  de  Vattau ,  nat^ 
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tntereqiiètefli  el  rapporteur  de  la  cominisfiioa 
à  la  tèle  de  laquelle  J'élois,  fil  mettre  le  scellé 
dans  ie  moment  sur  les  papiers  du  sieur  de  La 
Joochère  ;  et  Doplessis,  frère  du  sieur  de  Mon- 
tugfs,  fat  charge  de  Textraordinalre  des  guer- 
rts. 

Le  38,  Son  Altesse  Royale  me  dit  qu'il  n'avoit 
enaocime  part  à  rcmpriaonnement  de  La  Jon- 
dière,  mais  que  de  très*Justes  craintes  qu'il  ne 
sortît  do  royaume  avoient  porté  le  ministre  à  le 
ikire  arrêter  ;  et  il  est  certain  que  l'on  voyoit  déjà 
asa  de  désordres  dans  sa  régie  pour  donner 
Heo  à  eette  précaution.  Le  cardinal  en  signa  les 
ordres  a?ee  un  si  grand  secret,  que  M.  Le  Blanc, 
mfsistre  de  la  guerre ,  n'en  fut  pas  averti;  ce 
qui  lui  fut  une  extrême  mortification. 

La  premiers  jours  de  Juin ,  M.  d'Argenson 
interrogea  La  Jonciière  à  la  Bastille,  et  les  Imer- 
ragMoîres  furent  l'un  de  douze,  et  l'autre  de  qua- 
torze heures  de  suite.  La  Jonchère  se  troubla , 
se  eoopa ,  et  nomma  enfin  les  plus  coupables  de 
eeox  qai  avoient  part  à  ses  malversations  ;  mais 
il  déclara  que  s'ils  étoieut  nommés  dans  son  in- 
terrogatdre ,  il  ne  ie  signerait  pas. 

Le  Régent  informé  des  nouvelles  découvertes, 
et  le  premier  ministre  trouvant  de  nouvelles 
freaves,  ils  crurent  deroir  donner  un  nouvel  ar- 
lét  pour  autoriser  la  commission ,  et  lui  ordon- 
ner déjuger  en  dernier  ressort 

On  a  déjà  remarqué  qu'elle  m'avoit  fait  tant 
de  peine,  que ,  pour  me  défendre  de  l'accepter, 
j'avois  fait  trois  représentations  différentes  :  mais 
comme  Je  la  voyois  devenir  encore  plus  fâcheuse, 
f  écrivis  d'abord  au  premier  ministre ,  pour  le 
prier  d>o  changer  Tordre.  Le  Régent  persistant 
à  désirer  que  j*en  fusse  le  chef,  j'allai  trouver  ie 
cardinal  Dubois  à  Meudon  ;  je  lui  dis  :  •  Puisque, 
par  tes  divers  interrogatoires  de  M.  d*Argen* 
«m  à  La  Jondière,  il  est  convenu  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important ,  le  délit  étant  connu,  il 
n'est  plus  question  pour  moi  que  d*autoriser  de 
OKm  nom  une  procédure  criminelle  ;  ce  qui  ne 
convient  pas  à  ma  dignité.  Je  sais  bien  que 
tont  homme  d'honneur  et  tout  bon  citoyen 
doit  regarder  comme  un  premier  devoir  de 
dire  découvrir,  arrêter  et  punir  des  désordres 
Vii  vont  à  la  ruine  de  TÉtat;  mais  ces  éclair- 
cissemens  une  fois  assurés ,  je  croirais  aussi 
qne  le  courtisan  passerait  bientôt  de  la  satis- 
faction de  voir  le  délit  éclairci  à  celle  d1m- 
pronver,  s'il  étoit  possible,  la  conduite  de 
rhomme  de  bien ,  dont  la  réputation ,  quoique 
bien  établie ,  ne  doit  jamais  sexposer  à  la  ma- 
lignité du  public;  et  qu'enfin  tout  homme 
d'honseur  doit  être  attentif  à  éviter  non-seu* 
l^QKnt  ce  qui  est  mal ,  mais  encore  tout  ce  qui 


»  peut  être  estimé  tel ,  même  sans  aucun  fonde- 
9  ment.  »  Après  avoir  exposé  toutes  ces  raisons, 
je  me  retirai  de  la  commission ,  malgré  de  très- 
fortes  représentations  du  ministre,  qui  craignoit. 
qu'une  affidre  si  importante ,  et  qui  intéressoit 
des  personnes  puissantes  à  la  cour ,  ne  fût  pas 
aussi  fidèlement  conduite  dans  un  autre  tribu- 
nal. Les  trois  lieutenans  généraux  se  retirèrent 
aussi ,  et  l'on  mit  à  leur  place  trois  conseillers 
d'État,  qui  étolent  Chéteauneuf ,  de  Harlay  et 
d'Herbigny. 

On  apprit  le  7  mai  la  mort  de  Taloé  des  enfans 
du  duc  de  Lorraine  ;  qui  étoit  grand  et  fort  bien 
fiait.  Il  partoitpour  la  cour  de  TEmpereur ,  dont 
on  croyoit  qu'il  épouseroit  la  fille  ainée,  et  par 
conséquent  la  présomptive  héritièra  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Autriche. 

La  Jonchera ,  pressé ,  et  désespérant  de  sa 
grâce  s'il  n'avouoit  tout,  découvrit  encore  plu- 
sieurs mystères  d'iniquité;  et  ses  diverses  mal- 
versations furent  éclaircies  au  point  que  le  due 
d'Orléans ,  malgré  un  assez  grand  attachement 
pour  Le  Blanc,  secrétaire  d'Etat  et  ministre  de 
la  guerre,  lui  fit  donner  ordra,  le  premier  juin , 
de  s'éloigner  de  Paris.  11  alla  à  Don,  terre  du 
marquis  de  Tresnel,  son  gendre.  Breteuii, 
maltra  des  requêtes ,  et  intendant  du  Limo- 
sin ,  eut  le  même  jour  la  place  de  secrétaira 
d'État  par  commission ,  conune  Le  Blanc  l'avpit 
exercée. 

J'avois  proposé  pour  la  place  de  secrétaire 
d'État  de  la  guerre  d'Angerviliiers ,  conseiller 
d'État,  et  intendant  d'Alsace.  Il  avoit  servi  d'in- 
tendantdans  les  armées  que  j'avois  commandées, 
et  il  étoit  estimé  le  plus  propre  à  cet  emploi.  Le 
premier  ministre  donna  pour  raison  de  son  ex- 
clusion ses  trop  étroites  liaisons  avec  le  maréchal 
de  Villeroy ,  le  duc  de  Noailles  et  le  maréchal 
d'Uxelles ,  suite  des  mauvais  offices  qu'on  lut 
avoit  randus  sans  fondement. 

Le  cardinal  Dubois  m'expliqua  toute  sa  con- 
duite avec  Le  Blanc  depuis  plusieurs  années ,  et 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  trouvé  en  lui  la  racon- 
noissance  et  l'ouverture  de  cœur  à  laquelle  il 
étoil  obligé  dans  les  derniers  temps.  Il  ajouta 
qu'il  l'avoit  averti ,  il  y  avoit  plus  de  quinze 
mois ,  des  désordres  de  l'extraordinaire  des 
guerres. 

Le  duc  de  Chartes  reftisa  pour  lors  de  travail- 
ler sur  l'infanterie  avec  le  nouveau  secrétaire 
d'État ,  et  Son  Altesse  Royale  l'ayant  approuvé, 
ie  duc  de  Chartres  dit  à  plusieurs  colonels  d'in* 
fanterie  de  n'adresser  plus  aucun  mémoire  au 
secrétaire  d'État ,  et  manda  aux  commis  de  la 
guerre  de  venir  recevoir  ses  ordres,  M.  le  duc  et 
le  cardinal  Dubois  raprésentèrent  à  M.  le  due 
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d'Orléans  que  c'étoit  dégrader  le  secrétaire  d'État 
qaf  avoit  le  département  de  la  guerre,  et  il 
ftit  décidé  qoe  le  dac  de  Chartres  travailleroit 
Avec  lui. 

Le  10  Juillet ,  rambassadeur  d*Espagne  vint 
me  trouver ,  et  m'apporta  une  lettre  très-agréa- 
ble du  roi  d'Espagne ,  par  laquelle  Sa  Majesté 
Catliolique  me  mandoitque,  n'ayant  Jamais  perdu 
le  souvenir  des  services  signalés  et  distingués  que 
j^vois  rendus  aux  deux  couronnes,  il  me  faisoit 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  pour 
mol  et  pour  toute  ma  maison.  J'allai  le  Jour  d'a- 
près à  Meudon,  pour  avoir  l'iionneur  de  rendre 
compte  au  Roi  et  à  Son  Altesse  Royale  d'une 
grâce  qui  m'étoit  d'autant  plus  sensible  qu'elle 
me  donnoit  lieu  de  fiiire  deux  branches  dans  ma 
maison  avec  des  dignités. 

Le  15  Jailleti  les  commissaires  s'assemblèrent 
le  matin  à  huit  heures,  pour  l'affaire  de  Thalouet 
et  des  commis  du  vi$a.  L'abbé  Clément,  conseil- 
ler au  grand  ccmseil ,  fut  mis  à  la  Bastille  par 
ordre  du  Roi,  et  décrété  le  même  Jour  de  prise 
de  corps  par  les  commissaires ,  pour  le  même 
sujet  qui  ihisoit  le  procès  de  Thalouet  et  des 
commis  de  la  banque.  Les  commissaires  s'as- 
semblèrent le  même  Jour  depuis  midi  Jusqu'à 
cinq  heures  et  demie  du  soir ,  pour  l'afftiire  de 
La  Jonciière.  Le  marquis  de  Belle-Ile  et  le  che*" 
yalier  son  firère  furent  décrétés  d'ajournement 
personnel,  et  d'abord  il  y  eut  sept  voix  qui 
allèrent  à  décréter  aussi  M.  Le  Blanc  :  on 
prétendit  même  que ,  sans  l'adresse  de  Chà- 
teauneuf,  conseiller  d'État  et  chef  de  la  com- 
ndssion,  il  auroit  été  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel. 

Le  marquis  de  Belle-Ile  fut  interrogé  trois 
fois,  et  Son  Altesse  Royale  fit  des  réprimandes  à 
messieurs  de  Chàteauneuf  et  d'Herbigny  sur  la 
partialité  qu'ils  avoient  fait  paroltre  dans  la  pre- 
mière assemblée  en  faveur  de  M.  Le  Blanc  et  de 
M.  de  Belle-Ile.  On  proposa  en  même  temps 
d'augmenter  de  cinq  le  nombre  des  commissai- 
res, parce  que  deux  s'étoient  retirés  ;  mais  l'in- 
disposition du  cardinal  premier  ministre  mit 
quelque  lenteur  dans  la  commission  et  les  solli- 
citations pour  Belle-Ile  étoient  très-pressantes. 

Le  mal  du  cardinal  augmenta ,  et  Ton  fut 
obligé  de  le  faire  porter  à  Versailles  le  9  août. 
L'opération  à  laquelle  il  avéit  résisté  très-long- 
temps, et  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  ne 
erurent  pas  pouvoir  être  différée  sans  un  péril 
manifeste,  fut  faite  le  même  Jour  par  La  Peron- 
nie.  Une  demi-heure  après ,  il  y  eut  un  tonnerre 
violent  ;  ce  qui  rend  toute  plaie  très-dangereuse. 
L'abattement  dans  lequel  étoit  le  cardinal  n'a- 
voit  pas  besoin  de  cet  accident.  Il  s'étoit  con- 


fise en  arrivant  de  Meudon,  et  le  10  H  wm\ 
sur  les  cinq  heures  du  soir ,  sans  avoir  fait  »• 
cune  disposition  des  biens  qo'il  pOQvdt  Itts». 
ni  pour  sa  famille  ni  pour  ses  domestlqQes. 

Etant  allé  au  petit  coucher  du  Roi  à  Mente. 
le  duc  d'Orléans  vint  le  soir  chez  le  Boi,coiilR 
son  ordinaire.  Il  me  tira  à  part,  et  m*appntl! 
résolution  où  il  étoit  de  se  fidre  premier  miiiistrt, 
avec  une  patente  du  Roi  ;  et  que  M.  de  Horrifie 
étoit  destiné  aux  afbires  étrangères.  Il  csln 
dans  le  détail  de  certaines  négociaiions  dont  i 
savoit  que  le  cardinal  Dubois  avoit  conféré  m 
moi.  Le  1 1 ,  le  duc  d'Orléans  prêta  le  wamaXk 
principal  ministre ,  M.  de  Morvillepour  laé 
faires  étrangères,  et  U.  de  Maurepas  pour  law- 
Hne ,  Jeune  homme  de  vingt  ans,  mais  de  ben- 
coup  d'esprit. 

Le  cardinal  Dubois  avoit  fait  une  fortoDenr- 
prenante  en  très-peu  de  temps ,  et  eonscnoitn 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  son  maitre,  dut 
il  avoit  été  sous-précepteur.  On  lui  troeviÉ 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  avoit  mauvràenps- 
tation  pour  les  mœurs.  Son  maître  avoit  clé  te 
premier  à  en  parler  aases  mal  ;  mais  sitêtqoect 
cardinal  n'eut  plus  d'autre  intérêt  que  edii  ii 
l'État,  il  y  parut  entièrement  dévoué,  dbaétA 
l'amitié  et  Tapprobation  des  honnêtes  g^,  et 
voulant,  disoit-il  punir  les  fripons.  Enfin  si  im 
fut  regardée  comme  one  perte  dans  la  oo^jne* 
tnre  présente. 

Le  cardhial  m'avoit  fait  beancoop  d'a?asai, 
et  recevoit  avec  grande  oonflanee  les  axatà 
que  Je  lui  donnois ,  tant  sur  les  alfoires  éms- 
gères  que  pour  l'état  de  la  guerre ,  qui  étoitéHi 
la  plus  grande  confusion.  Il  s'étoit  donsé  a 
brevet  de  retenue  de  cinq  cent  mille  francs  si 
la  charge  de  secrétaire  d'État ,  qoi  n'éldt  qs 
commission  ;  et  une  de  trois  cent  mille  Utr* 
celle  de  surintendant  des  postes.  Breteuil  pi; 
le  brevet  de  cinq  cent  mille  livres  pour  la 
de  secrétaire  d'Etat ,  et  Son  Altesse  Royale 
serva  les  postes.  Ces  deux  sommes  firent  on  es 
pital  à  M.  Dubois,  frère  du  cardinal , 
homme,  et  qui,  ayant  fait  autrefins  la 
de  médecin ,  étoit  toujours  demeoré  dan 
état  de  modestie  conforme  à  sa  naissance. 

Le  Roi  revint  le  ta  à  Versailles,  et  je  àj 
établis  dans  rappartement  du  due  de  Berri ,  qn 
le  Roi  n^avoit  rendu. 

Le  duc  d'Orléans  parut  bientôt  eonaolé  de  t 
mort  du  cardinal.  Il  fit  revenir  Noeé ,  que  lew 
dinal  avoit  fait  exiler,  et  employa  les 
jours  à  voir  tous  les  papiers  que  les  eoaunii 
cardinal  lui  apportèrent  La  leetore  de  pi 
put  ne  lui  être  pas  agréable.  La  plupart 
brûlés,  et  il  conserva  presque  tous  ses 
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Ce  priflCQ  eut  dans  le  même  temps  une  assez  lon- 
gue conversation  sur  les  affiiires  étrangères  avee 
moi,  et  me  pria  de  lui  donner  mes  conseils  sur 
les  matières  importantes.  J^usal  modestement  de 
la  liberté  qn^il  me  donnolt ,  et  Je  résolus  d*at- 
tendre  qu'il  me  consultât. 

Le  24  aoAt,  M.  de  Mesmes ,  premier  président 
du  parlement  de  Paris ,  mourut  d*une  attaque 
d*apople?de  :  il  en  avoit  eu  une  quelques  années 
auparavant,  de  laquelle  il  se  sentoit  toujours , 
et  qui  hi  avoit  fait  perdre  une  liberté  d'esprit 
qui  loi  étoit  naturelle.  Cependant  il  fut  regretté, 
par  la  crainte  du  successeur ,  sur  lequel  M.  le 
doc  d'Orléans  parut  incertain  quelques  fours.  Il 
deroit  l'être  en  effet  par  la  difficulté  de  faire  un 
bon  choix,  puisquMI  falloit  un  homme  qui  fût  en 
inème  temps  dépendant  de  la  cour  et  qui  p4t 
aussi  être  le  mattre  de  sa  compagnie  ;  ce  qui  exi- 
geoitdes  qualités  fort  opposées. 

Le  28  août,  Thalouet,  maître  des  requêtes , 
ti  Clément ,  conseiller  au  grand  conseil ,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée ,  et  les  com- 
mis A  être  pendus ,  pour  avoir  volé  au  Roi  et  au 
pnbllc  près  de  neuf  mille  actions  dans  leurs  fonc- 
tions de  commissaires,  pour  liquider  plusieurs 
eiTets  en  papier  :  prévarication  qui  les  rendoit 
d'aotant  plus  coupables,  qu'ils  avoient  employé 
a  voler  le  Roi  et  le  public  l'autorité  et  la  con- 
fiance que  Sa  Majesté  leur  avoit  données. 

Thalouet  et  Clément  eurent  grâce  de  la  vie, 
et  leur  peine  Ait  commuée  en  une  prison  perpé- 
tnelle ,  avec  confiscation  de  tous  leurs  biens. 
Les  commis  eurent  pareillement  grâce  de  la 
vie,  et  furent  condamnés  à  un  bannissement  per- 
pétuel. 

Fagon,  conseiller  tl'Etat,  homme  d'esprit, 
^  ***  (i)>  9^i  ^It  à  la  tète  de  la  compagnie  des 
Indes,  voulurent  absolument  s'en  retirer,  aussi 
\m  que  deux  capitaines  de  vaisseaux ,  nom- 
més Daguay-Trouin  et  Faget ,  tous  deux  très- 
habiles  gens  de  mer,  et  fort  estimés*  Ils  quittè- 
rent, parce  qu'on  répandoit  que  cette  compagnie 
étoit  contraire  au  bien  de  l'Etat,  et  qu'elle  dé- 
tniisoittout  autre  commerce. 

Le  20  septembre,  ma  fiamille  fit  une  perte  qui 
me  fot  très-sensible  :  ce  fut  celle  de  ma  sœur, 
abbesse  de  Chelles.  Elle  avoit  cédé  son  abbaye 
à  madame  d'Orléans ,  fille  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  s*étoit  retirée  dans  un  couvent  à  Paris, 
principalement  pour  être  plus  à  portée  de  me 
^ûir,  l'amitié  ayant  toujours  été  très- vive  entre 
noQs  deux.  Elle  étoit  d'un  mérite  distingué  ;  et, 
extrêmement  touché  de  sa  mort,  Je  m'éloignai 
de  la  cour  pour  trois  semaines. 

10  Li  suite  est  eo  biaoc  dans  le  maoascril.  (A.) 


Le  jour  de  mon  départ,  M.  le  duc  et  Tévéque 
de  Fréjus  me  confièrent  le  dessein  qu'ils  avoient 
de  porter  le  Roi  û  passer  quatre  ou  cinq  mois  de 
Tannée  à  Paris ,  et  me  dirent  que  M.  le  duc 
d.'Orléans  le  souhaltolt  aussi.  Je  les  fortifiai  au- 
tant qu'il  me  fut  possible  dans  la  résolution  de 
faire  connoltre  au  Roi  qu'il  ne  devoit  pas  être 
le  seul  monarque  de  l'univers  qui  n'habitât  Ja- 
mais une  capitale  qui  lui  avoit  donné  de  si  gran- 
des marques  d^attachement  et  (]e  passion.  H.  le 
duc  d'Orléans  n'avoit  pas  proposé  le  retour  à 
Paris  de  manière  à  ûter  l'incertitude ,  et  de  son 
côté  le  Roi  ne  paroissoit  pas  le  désirer  :  ainsi  il 
se  répandit  que  le  Roi  demeureroit  à  Versailles. 
Le  cardinal  de  Noaiiles ,  qui  vint  alors  passer 
quelques  jours  dans  mon  château ,  m'exhorta 
fort  à  faire  reprendre  le  dessein  de  revenir  à 
Paris ,  et  même  à  en  parler  au  Roi. 
'  On  apprit  le  6  octobre  une  nouvelle  bien 
cruelle  pour  la  maison  de  Bouillon.  Elle  avoit 
conclu  avec  la  princesse  Sobieski  un  mariage 
aussi  glorieux  qu'avantageux  par  les  alliances 
avec  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  Jac- 
ques d'Angleterre ,  les  ducs  de  Modène  et  de 
Parme.  Le  mariage  se  consomma  à  Strasbourg. 
Le  lendemain ,  le  prince  de  Turenne  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  de  la  petite  vérole  en  troisjours  : 
jeune  homme  rempli  de  bonnes  qualités. 

Le  même  Jour ,  le  comte  Maffey ,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Sardaigne ,  vint  me  voir, 
et  m*apprit  une  aventure  terrible  arrivée  près 
de  Madrid.  La  princesse  de  La  Mirandole  étant 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  dans  une  maison 
on  elle  avoit  Invité  une  nombreuse  compagnie , 
composée  des  principaux  ministres  étrangers  et 
des  plus  considérables  de  la  cour,  sur  les  neuf 
heures  un  orage  survint  avec  une  pluie  violente, 
qui  dans  un  moment  tomba  avec  une  si  iVirieuse 
abondance,  que  lorsqu'on  y  pensoit  le  moins  la 
muraille  de  la  cour  fut  emportée  par  un  torrent, 
la  cour  inondée ,  les  fenêtres  enfoncées  par  la 
violence  de  l'eau ,  et  la  princesse  de  La  Miran- 
dole, sa  belle-fille ,  le  prince  Pio,  et  Fabricio 
Colona,  noyés  dans  l'appartement  bas,  où  ils 
étoient.  Le  prince  de  Cellamare  passa  dans  la 
cour,  et  se  tint  à  l'impériale  d'un  carrosse,  et 
l'ambassadeur  de  Venise  se  sauva  de  la  même 
manière.  On  dit  que,  soixante  ans  auparavant, 
la  même  maison  avoit  été  renversée  par  un  orage 
pareil. 

Je  revins  le  1 8  octobre  à  Paris.  Je  trouvai  que 
le  marquis  de  Ganii lac,  exilé  d'abord  &  ëlois, 
ensuite  dans  le  voisinage  de  Paris,  avoit  eu  per- 
tnission  d'y  revenir.  Sa  santé  étoit  très-affoiblie, 
et  son  retour  avoit  été  accordé  sur  ce  que  peu 
de  Jours  auparavant  il  s'étoit  trouvé  très-mal.  Il 
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vit  Son  Altesse  Royale  par  une  porte  de  der- 
rière, demeura  deux  heures  en  conversation 
avec  elle ,  et  fut  rétabli  dans  ses  bonnes  grâces. 

Le  16,  elle  déclara  la  distribution  des  béné- 
fices ,  la  plus  grande  qui  eût  jamais  été,  puisque 
le  Hoi  donooit  douze  archevêchés  ou  évéchés , 
et  un  nombre  prodigieux  d'abbayes ,  dont  les 
plus  fortes  furent  chargées  de  pensions  pour  des 
gens  de  cour  on  de  guerre.  Le  18 ,  Son  Altesse 
Royale  se  rendit  aux  sollicitations  du  cardioal 
de  Noailles ,  du  duc  de  Gramout  et  de  moi ,  et  le 
Roi  rappela  de  son  exil  le  duc  de  Noailles,  qui 
avoit  été  dix-huil  mois  éloigné  de  la  cour. 

Le  24 ,  le  baron  de  Penterrieder,  un  des  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  au  congrès  de  Cam- 
bray ,  revint  à  Paris.  A  son  arrivée ,  on  publia 
qu'il  apportoit  les  investitures  de  quelques  États 
d'Italie  que  demaudoit  l'Espagne ,  et  dont  le 
refus  étoit  la  cause  apparente  de  la  longueur  de 
ce  congrès;  mais  l'on  Jugea  qu'elles  n'étoient  pas 
entièrement  conformes  aux  engagemens,  puis- 
qu'elles étoient  suivies  d'un  ministre  habile  qui, 
selon  les  apparences ,  avoit  des  ordres  de  ne 
rien  accorder ,  et  de  ne  pas  rompre. 

La  petite  vérole ,  qui  durant  tout  cet  été  avoit 
fait  beaucoup  de  ravages ,  emporta  en  huit  Jours 
la  ducliesse  d'Aumont  et  le  duc  d'Aumont  son 
fils,  qui  peu  de  mois  auparavant  avoit  perdu  sa 
femme  et  son  père.  Il  laissoit  de  grands  établis- 
isemens.  La  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  fut  donnée  à  l'atné  de  ses  deux  fils , 
et  le  gouvernement  du  Boulonnais ,  très-consi- 
déra'ble ,  au  duc  d'Humières  :  grâce  qui  surprit 
d'autant  plus  la  cour ,  que  Jamais  il  n'avoit  rendu 
aucun  service. 

Le  1  i  novembre,  le  duc  de  Noailles  arriva  à 
Paris ,  et  vit  Son  Altesse  Royale.  Il  en  fut  reçu 
avec  les  manières  gracieuses  naturelles  à  ce 
prince ,  et  fut  présenté  au  Roi  le  14,  sans  qu'il 
fût  parlé  des  raisons  qui  l'avoient  éloigné.  Le 
duc  de  Noailles  avoit  espéré  qu'il  feroit  la  révé- 
rence au  Roi  en  particulier ,  et  que  M.  d'Orléans 
voudroit  bien  dire  qu'il  n'y  avoit  eu  dans  cette 
affaire  que  des  soupçons  du  cardinal  Dubois^ 
mal  fondés.  Son  Altesse  Royale  avoit  comme 
promis  au  duc  de  Noailles  qu'il  porteroit  celte 
parole  ;  mais  tout  cela  fut  oublié. 

Le  1 6 ,  les  comédies  commencèrent  à  la  cour. 
Le  Roi  n'en  vouloit  pas  ;  mais  pour  procurer  ce 
divertissement  à  ia  cour  j*avois  proposé  un  moyen 
qui  étoit  de  pratiquer  une  grande  loge  pour  le 
Roi,  dans  laquelle  il  pourroit  entrer  et  sortir 
sans  déranger  le  spectacle,  s'il  en  étoit  ennuyé. 
Cela  fut  exécuté  ;  et ,  par  le  secours  de  cette  in- 
vention, un  divertissement  très-nécessaire  à  la 
oour  y  fut  rétabli. 


Le  même  jour ,  le  baron  de  Pentanieder ,  i 
bassadeur  de  l'Empereur,  prit  congé,  après ètze 
convenu  de  tout  pour  les  investitures  An  Étais 
d'Italie  destinés  à  l'infant  don  Carlos,  fib de b 
reine  d'Espagne  régnante.  Les  difficultés  de  es 
investitures  avoient  suspendu  toute  négodatkA 
à  Cambray  ;  mais  il  fut  convenu  que  les  confé- 
rences s'ouvriroient  incessanmient,  et  qu*» 
feroit  l'ouverture  du  congrès ,  où  presque  toa 
les  ambassadeurs  de  l'Europe  étoi^t  inutiieme^ 
depuis  trois  ans. 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  la  mort  du  grand 
duc,  arrivée  le  2  novembre.  Le  prince  Gasb». 
son  fils  unique ,  lui  succéda  sans  aucune  diffi- 
culté. L'électeur  de  Cologne  mourut  à  peu  pcà 
dans  ce  même  temps.  Son  neveu ,  fils  de  ^ék^ 
teur  de  Bavière,  déjà  évéque  de  Munster,  M 
succéda  à  l'électorat  de  Cologne ,  dont  il  étoit 
élu  coadjuteur;  mais  il  fut  question  d'une  éi»- 
tion  à  révécbé  de  Liège.  Les  grands  bénéfices 
d'Allemagne  commençoient  à  tomber  à  des  pris- 
ées :  l'Empereur,  par  la  protection  qu'il  lar 
accordoit ,  les  fit  entrer  dans  presque  tous  ia 
chapitres  qui  s'en  étoient  défendus  Jusque-là. 
même  dans  les  évéchés  de  Wisbourg  et  de  Baio- 
berg,  qui  sont  d'un  revenu  très-considérable.  Oo 
fouettoit  l'élu  dans  le  chapitre;  mais  cette  petite 
indignité,  qui  naturellement  devoit  éloigner  b 
princes ,  ne  les  rebuta  pas;  et  l'on  vit ,  sur  li 
fin  du  dernier  siècle ,  les  électorats  de  Hayence 
de  Trêves ,  et  presque  tous  les  autres  grandi  bé- 
néfices de  l'Empire,  qui  jusqu'alors  étoient  pos- 
sédés par  des  comtes  ou  barons  de  TEmpire, 
tombés  à  des  princes. 

Les  cabales  pour  la  compagnie  des  Indes  a 
France  étoient  vives,  et  soutenues  par  madsine 
la  duchesse,  princesse  hardie,  et  de  beaoeM| 
d'esprit.  On  avoit  déjà  obtenu  la  fiarme  du  tabac 
pour  cette  compagnie ,  et  on  lui  accorda  le  pri- 
vilège exclusif  du  café  ;  ce  qui  ruinoit  non-seu- 
lement la  ville  de  Marseille,  mais  ce  qui  doni»it 
lieu  de  craindre  encore  que  la  franchise  du  port 
ôtée  ne  ramenât  la  peste,  comme  elle  favoit 
causée  quatre  ans  auparavant.  J'en  ^représcDUi 
les  périls  avec  tant  de  force ,  que  j'arrêtai  ia  ré- 
solution prise  d'ôter  à  la  ville  de  lUarseliie  li 
liberté  de  vendre  du  café.  Cette  compagnie ,  soc- 
tenue  9  dis- je ,  par  une  forte  cabale ,  vouloit  ré- 
tablir le  papier  dans  le  royaume,et  faire  déplacer 
le  contrôleur  général ,  qui  s'opposoit  à  ce  pcrm- 
deux  dessein.  Informé  de  toutes  ces  pratiques 
secrètes,  J'en  parlai  à  Son  Altesse  Royak  :  je 
fis  agir  révèque  de  Fréjus ,  et  soutins  le  contrô- 
leur général.  M.  le  duc,  en  cela  opposé  aux  des- 
seins de  sa  mère ,  se  conduisit  comme  il  ooDve 
noit  au  bien  de  l'État.  Cependant  le  desseio  oq 
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PoD  ëtoit  de  rétabUr  le  papier  sn^endit  la  dimi- 
DBtkn  des  espèces ,  diminution  si  nécessaire , 
^  Udierté  de  toat  étoit  excessive ,  et  que  les 
troupes  mêmes  ne  pouvoient  plus  subsister  avec 
lear  solde,  quoique  augmentée;  en  sorte  que 
depûB  deox  ans  le  soldat  ne  mangeoit  pas  de 
Yiâode,  et  ne  pouvoit  s'acheter  de  chaussures^ 
oi  être  habillé  qu'au  bout  de  quatre  ans  ;  ce  qui 
eaosoit  une  grande  désertion. 

Gomme  J'avois  toujours  représenté  au  Régent 
ceqoe  je  croyois  être  du  bien  de  rÉtat,  je  lui 
pariai  sar  le  papier ,  et  sur  l'absolue  nécessité  de 
diffljmier  hicesaamment  les  espèces. 

Le  hroit  se  répandit  alors  que  le  duc  d'Or- 
léaQB  voulolt  fidre  des  ducs ,  et  donner  cet  hon- 
neur au  marquis  de  La  Yrlllière ,  afin  que  son 
fibépoQsàt  une  fille  bâtarde  du  roi  d'Angleterre. 
Sur  cela  Je  dis  aa  duc  d'Orléans  :  «  Vos  bons 
»  serfiteors  ne  peuvent  s'empêcher  de  vous  re- 
»  préMoter  que  votre  gloire  est  intéressée  à  ne 
»  pas  iainer  dire  que  le  roi  d'Angleterre ,  n'o- 
'  sant  pas  donner  sa  bâtarde  à  un  milord ,  dont 
MJyeQ  a  plus  de  deux  cents,  vous  oblige, 
■  poQf  la  marier,  à  faire  un  duc  en  France.  » 
Le  Bégent  m'avoua  qu'on  lui  en  avoit  parlé, 
et  qoe  je  loi  falsois  un  plaisir  très-sensible  de 
loi  foire  voir  et  sentir  les  conséquences  qu'aurolt 
cette  démarche. 

f^e  2  décembre ,  étant  à  souper  chez  la  prin- 
cesse de  Conti  à  Paris,  Je  reçus  un  courrier  de 
Versailles,  par  lequel  fappris  que  le  duc  d'Or- 
léans étoit  tombé  en  apoplexie,  et  mort  une 
demi-heure  après.  Ce  prince  étoit  avec  madame 
àt  Falaiis ,  une  de  ses  maîtresses  :  11  lui  dit 
qa'iise  trouvoit  fort  assoupi,  mais  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  s'endormir ,  parce  qu'il  devoit  monter 
ebez  le  Roi.  Un  quart  d'heure  après,  cette  dame 
le  Yoyant  fort  assoupi ,  lui  demanda  s'il  dor- 
moit  II  s'assied  dans  un  fauteuil  :  dans  l'instant 
même  sa  tête  tomba  sur  son  estomac,  et  lui  à 
terre.  On  se  hâta  de  chercher  un  chirurgien  ; 
Qials  à  peine  avoit-il  quelques  restes  de  vie ,  et 
en  effet  il  mourut  peu  d'heures  après. 

M.  le  duc,  averti  du  premier  moment  où  il  se 
trouva  mal,  monta  chez  le  Roi  et  le  supplia  de 
rboDorer  de  la  place  de  premier  ministre  :  ce 
qoi  lui  fut  accordé  sur-le-champ.  Aussitôt  M.  le 
doc  envoya  chercher  le  marquis  de  la  Yrlllière, 
secrétaire  d'État ,  et  lui  fit  recevoir  l'ordre  du 
Hoi  d'en  expédier  les  patentes  dans  le  moment. 
1.  de  La  Vrillière  demanda  le  retardement  de 
l'expédition  jusqu'au  lever  du  Roi;  mais  M.  le 
<iQc  ayant  désiré  qu'elle  se  fit  promptement , 
iine  beure  après  elle  ftit  faite ,  et  le  serment 
prêté; en  sorte  que  l'on  apprit  presque  en  même 


temps  M.  d'Orléans  mort ,  et  M  le  duc  premier 
ministre. 

Après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  Paccident  ar- 
rivé à  M.  le  duc  d'Orléans ,  Je  partis  pour  Ver- 
sailles, où  j'arrivai  une  heure  après  minuit.  J'al- 
lai d'abord  chez  M.  le  duc,  qui  m'apprit  de 
quelle  manière  il  s'étoit  fait  déclarer  premier 
ministre  ;  il  me  dit  ensuite  :  «  Je  ne  mériterois 
n  pas  votre  estime  si ,  vous  ayant  assuré  depuis 
»  trois  ans  que  je  vous  désirois  dans  le  conseil 
»  du  Roi ,  vous  n*y  entriez  pas  dans  le  moment 
n  que  Je  le  puis  proposer  à  Sa  Majesté.  Ce  sera  dès 
n  demain.  Je  crois  par  là  faire  un  grand  plaisir  à 
»  M.  de  Fréjus.  Demandez- lui  à  quelle  heure  il 
)>  veut  que  tous  trois  nous  conférions  sur  cela.  » 
J'en  parlai  le  matin  à  Tévéque ,  qui  parut  ap- 
prouver le  projet,  et  me  dit  qu'il  verroit  M.  le 
duc  chez  le  Roi.  Dès  que  M.  le  duc  aperçut  l'é- 
véque ,  il  le  tira  dans  une  fenêtre ,  et  lui  apprit 
son  dessein  sur  moi.  Mais  ce  prince  fut  très- 
étonné  lorsque  l'évèque  lui  dit  qu'il  ne  me  ce- 
deroit  pas  le  pas  ;  que ,  comme  évéque ,  il  le 
prétendoit  sur  les  pairs  de  France.  Cette  pré- 
tention, déjà  folle  en  elle-même,  surprit  d'au- 
tant plus  M.  le  duc ,  qu'il  croyoit  que  l'amitié 
qui  régnoit  depuis  cinquante  ans  entre  M.  de 
Fréjus  et  moi  devoit  le  guérir  d'une  prétention 
si  mal  fondée,  puisque  d'ailleurs  les  archevêques 
n'ont  de  place  au  conseil  d'État  que  du  jour 
de  leur  réception ,  et  qu'ils  passent  après  tous 
les  gens  de  robe,  dans  le  temps  que  non-seule- 
ment les  pairs ,  mais  même  les  ducs  à  brevet  et 
les  maréchaux  de  France,  précèdent  tous  les 
conseillers  d'État  de  robe  à  leur  première  entrée 
dans  le  conseil. 

La  conversation  de  M.  le  duc  et  de  Tévêque 
de  Fréjus  étant  finie,  je  demandai  à  Té vêque 
s'il  étoit  convenu  avec  M.  le  duc  de  l'heure  à 
laquelle  on  feroit  la  proposition  au  Roi.  «  li  y  a 
»  une  difficulté,  me  répondit  l'évèque  :  c'est  que 
»  je  ne  vous  céderai  pas ,  et  que  je  prétends  pas- 
»  ser  devant  vous.  »  Je  me  contins  sur  une  pro- 
position si  extraordinaire,  et  le  plus  grand  em- 
pire sur  moi-même  me  fut  nécessaire  pour  ne 
pas  éclater.  Je  lui  dis  seulement  :  «  Le  public 
»  sera  surpris  que  vous  vouliez  empêcher  le  ma- 
n  réchal  de  Villars,  votre  plus  ancien  ami, 
n  d'entrer  au  conseil ,  fondé  sur  une  prétention 
t)  aussi  frivole  que  la  vôtre.  Vous  y  songerez, 
»  ajoutai-je,  et  j'irai  toujours  dioer  avec  vous.  » 
Je  vis  M.  le  duc  le  moment  d'après ,  auquel  je 
dis  :  ff  II  faut  être  sage,  et  ne  pas  se  brouiller 
»  avec  l'évèque.  Je  vais  diner  avec  lui.  »  L'évè- 
que de  Fréjus  fit  ses  réflexions ,  et  connut  le 
très-grand  tort  qu'il  alloit  se  faire  si  la  résistance 
éclatoit;  et  dès  le  soir  il  dit  à  M.  le  duc  qull 
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sacrlfierolt  sa  prétention  au  bien  de  l'État  et  à 
ramitié,  sentimens  généreux  en  apparence, 
mais  dont  le  peu  de  solidité  ne  sera  que  trop 
connue  dans  Ja  suite. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  M.  le  duc  envoya 
un  gentilhomme  me  direquMl  me  prioit  de  venir 
chez  le  Roi  dans  le  moment.  Dès  que  le  Roi  m'a- 
perçut ,  il  vint  à  moi  d'un  air  riant ,  et  l'évèque 
de  Fréjus  voulut  réparer  ce  qui  s'étoit  passé  le 
matin  par  un  éloge  quMl  fit  de  moi  au  Roi  sur 
mes  services  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 
M.  le  duc  me  dit  que  Sa  Majesté  me  mettoit  dans 
ses  conseils.  Celui  d^État  demeura  composé 
uniquement  do  Roi,  de  M.  le  duc,  de  moi,  et  de 
H.  l'évêque  dcFréJus.  Quant  aux  autres  conseils, 
il  n'y  fût  fait  aucun  changement.  Mais  madame 
d'Orléans,  déjà  animée  par  l'éloignement  de  ses 
frères ,  qui  étoient  ennemis  de  M.  le  duc ,  le 
prince  de  Conti  et  plusieurs  des  principaux  de 
la  cour,  piqués  de  n'avoir  aucune  part  au  gou- 
vernement, tinrent  plusieurs  assemblées  secrètes. 

M.  de  GhartreS;  devenu  duc  d'Orléans,  colonel 
général  de  l'infanterie ,  renouvela  sa  prétention 
de  rendre  compte  au  Roi  directement  du  détail 
de  Tinfanterie.  M.  le  duc  demeura  ferme  à  n'y 
pas  consentir,  et  offrit  comme  tempérament 
que  M.  le  duc  dT)rléans,  pour  ne  pas  venir  chez 
lui,  envoyât  ses  mémoires  ;  qu'il  les  examineroit, 
et  ensuite  les  porteroit  au  Roi.  Cet  expédient  ne 
contenta  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  se  défendit  Jus- 
qu'au 10  décembre,  qu'il  déclara  qu'il  ne  se 
méleroit  plus  des  détails  de  l'infanterie  ;  enfin  il 
Alt  réduit  à  faire  sa  charge,  comme  le  comte 
d'Évreux  fhisoit  celle  de  Colonel  de  la  cavalerie. 
On  me  pressa  fort  de  porter  M.  le  duc  à  céder , 
représentant  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  et  qu'il  méritoit 
par  là  des  ménagemens.  Je  parlai  donc,  et  dis  à 
M.  le  duc  :  «  Dans  presque  toutes  les  matières 
»  importantes ,  il  y  a  deux  partis  à  suivre  :  dans 
»  celle  dont  il  s'agit ,  plusieurs  penseroient  que 
»  les  premiers  Jours  d'une  nouvelles  administra- 
»  tion  demandent  beaucoup  de  sagesse  et  de  mo- 
n  dération  ;  l'autorité  s'établit  peu  à  peu ,  il  faut 
»  couler,  ménager  les  esprits ,  et  surtout  quand 
»  il  est  question  de  l'héritier  présomptif  de  la 
»  couronne ,  et  de  tous  les  princes  attachés  à  ses 
»  intérêts.  On  Juge  de  celui  qui  prend  le  timon 
»  de  l'État  par  les  premiers  pas  :  si  l'on  y  re- 
»  marque  delà  foiblesse,  le  courtisan  et  l'étran- 
»  ger  en  augurent  mal;  s'il  est  trop  ferme,  on  se 
»  prévient  contre  son  administration  :  en  pareil 
»  cas,  c'est  au  ministre  à  se  consulter  lui-même, 
»  et  à  suivre  son  génie.  •  M.  le  duc  n'hésita  pas, 
et  prit  le  parti  de  la  fermeté. 

Le  8,  il  avoit  paru  trois  arrêts  très-fhvorables 


au  public.  Le  premier  éloignolt ,  ou  pour  mieei 
dire  supprimoit ,  l'édit  du  joyeux  avénenies!  : 
cet  édit  avoit  alarmé  tous  les  divers  ordres  âi 
royaume,  parce  qu'en  l'exécutant  il  n^j  atort 
personne  à  qui  l'on  ne  pût  demander  une  partie 
considérable  de  son  bien,  ou  du  moins  le  reteta 
d'une  année. 

Le  second  arrêt  réduisoit  ou  modéroft  esmàà  - 
rablement  le  tarif  des  actes  de  notaires. 

Le  troisième  diminuoit  les  droits  sur  les  a- 
trées  du  foin,  de  l'avoine  et  det  grahis,  danb 
cherté  étoit  excessive.  Ces  trois  arrêts  iumf 
trè&«gréable8  au  public,  et  mafqaèrentdaaslt 
premier  ministre  une  vive  attention  à  soulager 
et  à  calmer  toutes  les  craintes  qui  l'agitoieat  e 
Justement  depuis  plusieurs  années. 

Le  même  jour ,  le  Roi  nomma  le  présideotét 
Novion  premier  président,  et  sa  charge  de  pré- 
sident à  mortier  fut  remise  comme  en  éépèi  i 
M.  de  RIancménit ,  avocat  général;  et  la  chaip 
d'avocat  général  de  celui-ci  donnée  au  ûm 
Talon,  petit- fils  de  Talon,  qui  avoit  eieneia 
même  charge  avec  grande  réputation. 

Il  y  eut,  le  Jour  d'après ,  un  nouveau  céréao- 
nial  réglé  entre  les  princes  du  sang  et  les  doa 
pour  les  obsèques  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Se- 
vant  r  usage,  messieurs  les  princes  du  sang  étokit 
chacun  accompagnés  d'un  duc,  qui  marebmt  i 
côté  d'eux  :  il  avoit  un  carreau  égal  an  leor.et 
sur  la  même  ligne ,  quand  on  se  mettoit  à  gejuKi. 
Le  Roi  ordonna  que  le  due  ne  marcheroit  pa» 
directement  à  côté  du  prince  du  $ang;qoe!e 
carreau  du  prince  du  sang  serait  de  velours;  qn 
celui  du  duc  seroit  de  drap;  et  qu'enfin  il  y  au- 
roit  une  différence  marquée,  à  laquelle  les  dus 
ne  purent  s'opposer,  attendant  des  temps  pie$ 
favorables  pour  soutenir  la  possession  établie. 

Cependant  je  fus  prié  par  mes  confrères  (k 
porter  leurs  justes  plaintes  sur  une  innovatii» 
qui  regardoit  ceux  des  malsons  de  Bohan  et  de 
Rouillon.  Quand  on  alla  donner  de  l'eaa  béoitt 
au  Dauphin,  à  la  Dauphine ,  à  leur  malheorm 
fils  aine,  le  feu  Roi  ordonna  que  les  ducs  iroéest 
en  corps;  que  si  les  princes  de  la  maison  de  Ur* 
raine  s'y  trouvoient,  les  uns  et  les  autres  se  rt 
tireroient;  que  si  ceux  des  maisons  de  Robaoet 
de  Bouillon ,  auxquels  le  Roi  a  accordé  les  hon- 
neurs de  princes,  s'y  trouvoient,  IlsnepoQrroieBt 
aller  avec  les  ducs  que  suivant  l'ordre  de  Jec: 
duché.  Tout  cela  étoit  écrit  sur  les  registres  éi 
sieur  Le  D***^  grand-mattre  des  cérémoaies. 
qui  étoit  fort  contraire  aux  ducs ,  et  qai  roafôit 
leur  nuire  autant  qu'il  lui  étoit  possible.  Il  bkw- 
tra  son  registre,  rayé,  à  ce  qu'il  disoit,  par  orirt 
du  feu  Roi  ;  ce  qui  paroissoit  une  fausseté  et  jse 
I  tromperie  manifeste.  Prenaièreoient  on  ae^iî 
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ce  rqjistre  rayé  que  neuf  ans  après  la  mort  du 
feu  Roi  :  il  aToit  ordonné  lui-même  ce  qui  s*étoit 
passé  aux  obsèques  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
pbine,  et  eertainement  il  ne  s*en  étpit  gas  re- 
penti ,  puisqu'à  la  promotion  de  TordrO;  eo  1 687, 
ceox  de  la  maison  de  Rohan  et  de  Bouillon  n'a- 
rofeot  pas  été  admis  à  Tordre  du  Saint-Esprit. 
Le  sieur  Le  D*^,  très-embarrassé  des  bruits 
qui  se  répandoient  dans  le  public,  voulut  enga- 
ger le  prince  de  Roban  à  le  soutenir;  ce  qui  ne 
il  jQStîfla  pas. 

Le  34,  i'évéque  de  Fr^'ns  alla  déclarer  à  ma^ 
dame  d'Orléans  la  résolution  que  le  Boi  avoit 
frise  sur  la  maison  de  oe  prince.  On  la  fit  plus 
eoosidérable  de  beaucoup  que  n'avoit  été  sous 
Heori  IV  celle  du  prince  de  Condé,  qui  se  trou- 
Toit  pour  lors  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
II  fat  done  réglé  que  le  duc  d^Orléans  auroit  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  un  pror 
mieréeoyer,  et  un  premier  maître  d'hôtel.  Ces 
places  furent  remplies  par  le  chevalier  de  Con- 
âaospour  lu  première,  par  Clermont  pour  pre- 
mier écuyer  ;  et  d'Épinay  fut  fait  capitaine  des 
gardes  dn  prince,  considéré  seulement  en  qua- 
lité de  goQveraear  de  province  :  on  lui  laissa  un 
légifflent  d*infenterie,  un  de  cavaleriCi  et  un  de 
dragons.  Les  compagnies  de  gendarmerie  de- 
meorèrent  an  ELol.  * 

Osas  les  derniers  jours  de  Tannée,  Sa  Majesté 


m'ordonna  d'entrer  4ans  tous  les  conseils,  aussi 
bien  que  dans  celui  d*État.  Je  pris  séance  au 
conseil  des  finances  et  à  celui  des  dépêches.  Je 
snpplial  Sa  Majesté  de  me  dispenser  d'assister  à 
celui  de  conscience,  parce  que  Je  ne  me  croyois 
pas  assez  versé  dans  les  matières  qu'on  y  traitoit, 
surtout  dans  celle  qui  étbit  le  plus  souvent  agitée, 
et  qui  regardoit  la  constitution.  Cette  querelle 
avoit  causé  une  grande  division  dahs  l'Église,  les 
molinistes  et  les  Jansénistes  portant  souvent  les 
choses  à  l'extrémité.  Le  feu  Boi,  dont  les  in- 
tentions étotont  entièrement  conformes  à  ce 
qu'exige  la  religion,  sans  abandonner  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  vouloit  que  l'on  fut  soumis 
au  Pape.  Après  sa  mort,  le  duc  d'Orléans  releva 
le  parti  Janséniste,  presque  abattu,  en  mettant 
le  cardinal  de  Noaiiles  à  la  tête  du  conseil  de 
conscience» 

L'abbé  Dubois,  qui  vouloit  être  cardinal,  prit 
le  parti  de  la  .constitution,  et  fut  soutenu  par 
l'évèque  de  Fréjus,  qui  eut  ausisi  la  nomination 
du  B(^  au  chapeau;  en  sorte  que  ce  conseil  de 
conscience  sous  le  cardinal  de  Noailles,  composé 
d'ennemis  de  la  constitution,  fut  entièrement 
changé,  et  composé  des  cardinanx  de  Bohan,  de 
Bissy ,  de  Gèvres  et  Dubois,  des  évêqoes  de  Fré- 
Jus  et  de  Nantes;  celui-ci  nommé  peu  après  à 
rarehevêché  de  Rouen. 


JOURNAL  DE  VILLARS. 


[1724]  Le  premier  Jour  de  Tan  1734,  M.  le 
doc  a  fait  agréer  an  Roi  le  changement  de  divers 
logemens  dans  le  diAteau  de  Versailles.  Le  Ré- 
gent les  avoit  fait  occuper  par  ses  affidés.  Ils  ont 
été  rendus  à  plusieurs  seigneurs,  comme  les  ducs 
de  Sully,  de  La  Feaillade,  de  La  Rocheguyon, 
de  La  Yaliière ,  et  ôtés  à  La  Fare ,  Simiane , 
Clermont ,  d*Étampes ,  Cliirac ,  Belie-Ile ,  qui 
naturellement  ne  dévoient  pas  être  préférés  A 
ceux  qui  les  avoient  occupés  auparavant. 

M.  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  répondu  à  Thon- 
néteté  que  M.  le  duc  a  eue  pour  lui.  Il  lui  avoit 
envoyé  RIouin ,  pour  savoir  ce  quMI  désiroit  sur 
les  logemens.  Sa  réponse  fut  qu'il  y  feroit  ré- 
flexion; puis,  sans  rien  dire,  il  a  été  demander 
directement  au  Roi  ceux  qui  lui  convenolenf.  Le 
Roi  en  a  parlée  M.  le  duc,  qui,  sans  marquer 
de  ressentiment,  a  ordonné  les  appartemens 
comme  le  duc  d'Orléans  les  désiroit.  Lui-même 
a  pris  celui  du  Régent,  et  adonné  le  sien  au  prince 
de  Dombes  et  comte  d'Eu. 

L'Infante  a  été  attaquée  de  la  rougeole  dans 
les  premiers  Jours  du  mois.  La  cour  s'est  trans- 
portée à  Trianon ,  d'où  on  a  pris  la  résolution 
d'aller  habiter  Marly  ;  mais  la  quantité  de  répa- 
rations nécessaires  dans  un  lieu  où  on  n'a  pas 
été  depuis  dix  ans  a  forcé,  trois  semaines  après , 
de  retourner  à  Versailles. 

L'échange  de  Relie-Ile  (1)  a  été  rapporté  au 
conseil  [l  1  Janvier  (2)] ,  et  fort  nettement  exposé 
par  le  contrôleur  générai.  Cet  échange  avoit 
d*abord  révolté  la  chambre  des  comptes,  par 
l'énorme  lésion  que  le  Roi  y  sooffroit.  Elle  avoit 
donné  deux  arrêts  contre ,  qui  furent  cassés  par 
deux  arrêts  du  conseil.  Le  puissant  crédit  du 
marquis  de  Belle-Ile  le  portoit  à  tout  entrepren- 
dre, et  lui  fafsoit  trouver  tout  facile.  Nous 
ferons  le  portrait  de  ce  jeune  homme  dans  la 
suite  (3)  ;  mais ,  pour  suivre  ce  qui  regarde  la 

(I  )  M.  la  maréchal  de  Bdle-Ile  a  laisté  au  Roi ,  en  moa- 
raot ,  la  comté  de  Giion ,  et  son  superl)e  bdtel  de  Paris  ; 
de  sorte  que  s'il  a  été  favorisé  dans  l'écbaDg<> ,  il  a  ample- 
ment dédommagé  la  conronne.  D'ailleurs  il  f«iit  remar- 
quer que  Belle-Ile  étoit  une  souTeraineté  ;  ce  qoi  met  uo 
mtuid  poids  dans  la  balance  en  favear  du  marquis  de 
BeUe-lle  :  à  qad  sans  doute  on  a  en  égard  dans  les  éva- 
luations »  qui  dans  ce  cas  n'ont  pas  dû  être  mites  prédsé- 


terre  deRdle-Ile,  le  président  de  Nieolsî,  lioaiBe 
d'une  vertu  sévère  qui  étolt  à  la  tête  de  la  d»- 
bre  des  comptes,  fit  représenter  par  le  procmar 
général  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  pour  lach» 
bre  de  consentir  à  l'échange  sans  manquer  à  m 
devoir,  et  elle  avoit  décidé  qu'il  failoit  résilier  le 
contrat.  Tout  ceci  rapporté  au  conseil,  ODastt- 
tué  que  la  chambre  seroit  autorisée  à  vérifier di 
nouveau  les  évaluations  de  la  terre  de Belleik 
et  des  domaines  que  le  Roi  cédoit ,  aoa  \m 
que  les  améliorations  et  détériorations  (aito^ 
le  marquis  de  Relie-Ile  pendant  le  tempifiHi 
Joui  des  terres  du  Roi.  Il  a  été  aussi  r4;léi]i*a 
attendant  ledit  sieur  de  Relle-Iie  aura  trelt^ 
quatre  mille  livres  de  rente,  prix  du  deroierbii 
de  la  terre  de  Relie-Ile,  si  mieux  il  n'aime joor 
de  la  terre  par  provision ,  en  cas  qu'il  croie  q« 
ces  trente-quatre  mille  livres  sont  au-deMS 
du  revenu ,  qu'il  bit  eCTectiTement  moster  i 
quinze  mille  francs  de  plus.  En  disant  monaiii 
au  conseil ,  J'ai  supplié  le  Roi  d'ordonner  m 
économie  universelle  absolument  nécessaire,  â 
lui  ai  représenté  que,  nonobstant  ses  revnis 
immenses,  les  peuples  étoient  trop  chargés,  i  YX 
»  dans  quel  temps?  lui  ai-Je  dit;  lorsque  Tes 
9  jouit  d'une  paix  qui  dure  depuis  dix  ass,  et 
»  qui  aurait  dû  procurer  du  soulagemeot.  i 

Un  courrier  envoyé  par  Goulanges,  charp 
des  affaires  du  Roi  en  Espagne,  a  apporté  une 
lettre  de  Philippe  V  au  Roi  [20  janvier],  qui  lai 
apprend  la  résolution  de  ce  monarque  de  remet- 
tre sa  couronne  au  prince  des  Asturies,  résoitt- 
tion  prise ,  disoit-il ,  de  concert  avec  sa  feDoe. 
J'ai  été  très-fâché  de  cette  nouvelle;  car,  ises 
que  depuis  Téloignement  du  cardinal  Aibena 
la  monarchie  d*  Espagne  soit  très-mal  graver* 
née ,  il  est  bien  différent  de  la  voir  entre  ks 
mains  d'un  roi  Agé ,  dont  Tautorité  est  tout  eu- 
blie ,  ou  entre  celles  d'un  enfiint  abandoooéàli 

ment  de  re? enu  à  reveon ,  oomme  il  semlile  qae  le  p^ 
tendoit  le  iparécbal  de  Villars.  (A.) 

(?)  Les  dates  ainsi  placées  entre  crocbcts  iodiqnat 
ordinairenient  plutôt  la  date  du  conseil  que  celle  des  «f^ 
nemens. 

(3)  Ce  portrait  annoncé  ne  se  trouve  ni  dans  le  iw- 
nai  ni  dans  les  Mémoires.  (A.) 
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eondaite  des  grands  »  c*est-à-dire  à  un  désordre 
pareil  à  celoi  qui  régnott  sons  le  dernier  roi 
d'Espagne. 

On  saToit  les  investitures  arrivées  àCambray 
mais  ((Quelles  n'étolent  pas  encore  remises  aux 
ambassadears  d*Gspagne.  On  a  dépêché  nn  cour- 
rier à  eeax  du  Roi ,  avec  ordre  de  ne  rien  ou- 
blier pou  tirer  les  Investitures  des  mains  des 
Impériaux  avant  que  la  nouvelle  de  Tabdication 
leor  soit  parvenue  ;  ce  qui  a  été  exécuté  heu- 
rensemeut. 

Deux  Jours  après,  on  a  été  informé  du  détail 
de  cette  aMicatlon  :  que  le  roi  dTspagne  a 
formé  aae  junte  pour  gouverner  sous  Tautorité 
dajeQneRoi,  composée  des  présidens  de  Cas- 
tille,  archevêque  de  Tolède ,  grand  inquisiteur, 
marqais  de  Valero,  comte  de  Saint- Estivan , 
marquis  de  Leyde,  et  Guerreyra,  ci-devant 
cbaneelier  de  Milan  ;  que  Philippe  V  se  réserve 
deu  cent  mille  pistoles  par  an  pour  lui  et  pour 
laBeine,  et  trois  cent  mille  une  fois  payées  pour 
achever  les  bàtimens  de  Saint-Iidefonse ,  qui  est 
le  lies  de  sa  retraite.  On  savoit  déjà  que  le  mar- 
qais de  Grimaldo  devoit  demeurer  auprès  de  lui  ; 
on  saToit  aussi  les  motifs  de  son  abdication,  qui 
étolt  le  désir  de  ne  plus  songer  qu*à  son  salut. 

La  charge  de  lieutenant  général  de  police  a 
é!é  donnée  à  M.  d*Ombreval  [37  janvier]. 
M.d'Argenson ,  qui  Texerçolt,  tenoit  par  deux 
eharges  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  convient  que 
le  lieutenant  de  police  soit  absolument  au  pro- 
filer ministre.  M.  le  duc  lui  ayant  envoyé  de- 
ittoder  8a  démission ,  au  lieu  de  la  remettre  il  a 
été  la  porter  à  M.  le  due  d'Orléans.  M.  le  due , 
pi  étolt  bien  disposé  pour  M.  d'Argenson,  a  été 
plqaé  de  ee  procédé.  On  a  cru  quelque  temps 
qa'il  n'aoroit  pas  Texpectative  de  conseiller 
d'État,  qne  M.  le  duc  d*Orléans  demandoit  pour 
hri.  Ces  sortes  de  grâces  avoient  été  prodiguées 
pendant  la  régence,  et  M.  le  duc  avolt  déclaré 
qa'ilne  suivroitpas  cet  exemple.  Cependant, 
qaolqne  peu  satisfait  de  la  conduite  de  M.  d*Ar- 
gcnson  j  il  a  sacrifié  son  ressentiment  au  désir 
de  bien  vivre  avec  M.  le  duc  d^Orléans  ;  et  M.  le 
dac  fOrléans ,  touché  de  ces  égards ,  s'est  rac- 
commodé avec  lui. 

La  réconciliation  a  été  scellée  par  de  nouveaux 
^ds  de  H.  le  due,  qui  a  nommé  chevaliers  de 
I^Ordre  presque  tous  ceux  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  demandés.  La  promotion  a  été  de  ein- 
qaante^huit.  Comme  J'entrois  chez  le  Roi,  après 
^senudues  d'absence  occasionnée  par  un  gros 
rhume  qni  m'a  fait  manquer  plusieurs  conseils , 
M.  ledQcm*a  tiré  dans  Tembrasure  d'une  fenê- 
^  et  m'a  dit  :  c  Je  vous  donne  bien  des  con- 
•  frères,  —  Je  lésais ,  ai-je  répondu  :  peut-être 


»  en  faites-vous  trop.  On  retient  plus  les  hom- 

•  mes  par  Tespéranceque  parla  reconnoissance. 
»  Ce  sont  d'autres  confrères ,  m'a-t-il  dit ,  des 
»  maréchaux  de  France,  i  Le  duc  de  Noailles 
étolt  assez  près;  j'ai  dite  M.  le  doc  :  «  Celui-là 
i  en  est-il?  »  Il  a  répondu  :  «  Non.  —  lien  se- 
»  roit ,  ai-je  ajouté ,  si  vous  m'aviez  fait  Thon- 

•  neur  de  m'en  parler.  »  Cette  promotion  est  de 
sept  :  le  comte  de  Rroglie ,  qui  depuis  plus  de 
quarante  ans  est  hors  de  service  ;  le  comte  Du 
Rourg ,  le  marquis  de  Medavy ,  le  duc  de  Rau- 
quelaure ,  le  marquis  d'Alègre ,  le  duc  de  La 
Feuillade ,  et  le  doc  de  Gramont.  Elle  n'a  pas 
été  géoéralement  applaudie.  Ceux  qui  la  vou- 
lolent  avoient  apparemmentexigéqoeM.  le  due 
ne  s'en  ouvriroit  pas  à  mol. 

On  a  lu  dans  te  conseil  [6  février]  la  lettre  que 
Philippe  y  a  écrite  à  son  fils  en  abdiquant  la 
couronne.  Elle  est  remplie  de  piété ,  et  de  ré- 
flexions sur  le  mépris  des  grandeurs  et  la  né- 
cessité de  songer  à  son  salut ,  avec  des  instruc- 
tioDS  sur  les  soins  qui  doivent  principalement 
occuper  un  saint  roi  :  le  père  y  prescrit  pour 
modèle  à  son  fils  ses  aïeux  saint  Louis  et  saint 
Ferdinand ,  et  ne  dit  que  peu  de  choses  sur  la 
politique.  Il  parott  que  ce  roi,  uniquement  oc- 
cupé de  son  salut,  et  las  des  fatigues  du  gouver- 
nement ,  Ta  abandonné  de  bonne  foi  ;  mais  je 
crois  que  la  Reine  sa  femme  y  renonce  avec  plus 
de  peine ,  ainsi  que  Grimaldo ,  qui  depuis  quel* 
ques  années  étoit  sous-ministre  auprès'  de  son 
maître. 

Le  maréchal  dé  Tessé ,  en  partant ,  a  reçu  or- 
dre d'aller  droit  à  Saint-Ildefonse,  et  y  a  été 
très-bien  reçu  [18  mars].  Il  a,  selon  ses  instruc* 
tioDS,  fort  exhorté  le  Roi  à  conserver  un  grand 
empire  sur  son  fils;  ce  que  la  Reine  a  bien  ap- 
puyé. Grimaldo  a  dit  au  maréchal  de  Tessé  : 
t  Le  roi  Philippe  n*est  pas  mort ,  ni  nous  non 

•  plus.  »  La  femme  de  Grimaldo  est  encore  plus 
vivante ,  et  a  la  réputation  d'aimer  les  présens. 

Cependant  il  est  aisé  de  conjecturer  que  l'au- 
torité de  la  vieille  cour  ne  sera  pas  longue  ;  et 
l'on  a  reçu  dès  le  18  mars  des  lettres  qui  mar- 
quent déjà  un  grand  changement.  Le  roi  Phi- 
lippe, ou  plutôt  Grimaldo,  avoit  nommé  quatre 
secrétaires  d'État,  qui  dévoient  expédier  sous  le 
jeune  Roi ,  et  vraisemblablement  rendre  compte 
au  Roi  son  père,  et  en  recevoir  les  ordres  sur  les 
matières  importantes.  Les  sept  ministres  qui 
composent  la  junte  ont  changé  cette  disposition, 
et  statué  que  chacun  d'eux'  aura  un  départe- 
ment, dont  il  référera  à  rassemblée.  Le  maréchal 
de  Tessé  est  tombé  dans  celui  du  président  de 
Castille.  Sur  cette  nouvelle ,  j'ai  dit  au  conseil  : 
I  Adieu  la  cour  de  Salot-Ildefonse  ;  elle  sera 
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»  bien  henreuse  si  son  dioer  et  son  souper  sont 
»  bien  assurés.  • 

La  suite  de  l'affaire  du  marquis  de  Belle-lie , 
dont  j'ai  parlé  y  devint  plus  sérieuse  qu'on  n'a- 
voit  cru.  Le  chevalier  de  Belle-Ile ,  son  frère ,  a 
voulu  (Ure  tenir  un  billet  à  La  Jonebère,  prison- 
nier à  la  Bastille.  On,  s'est  servi  pour  cela  de 
Pompadour,  lequel  y  ayant  été  renfermé  pen- 
dant quinze  mois,  y  a  fait  des  connoissances.  Il 
a  voulu  tenter  le  lieutenant  de  roi ,  qui  a  averti 
le  gouverneur,  et  celui-ci  M.  le  due.  Aussitôt  le 
princi  a  donné  ordre  au  marquis  de  Pompadour 
de  venir  lui  parler.  Pompadour  est  convenu  de 
tout  y  et  a  dit  qu'il  l'a  fait  à  la  sollicitation  de 
M.  d'Herbigny.  Celui-ci,  interrogé  par  le  lieute- 
nant de  police,  a  nié  ;  mais  le  chevalier  de  Belle- 
Ile  eu  a  assez  avoué  pour  être  envoyé  à  la  Bas- 
tille avec  son  frère,  qui  y  avoit  été  renfermé  dès 
le  premier  mars.  Le  sieur  Le  Blanc ,  qui  n'étoit 
qu'exilé ,  y  fut  aussi  conduit  avec  les  sieurs  de 
Couches  et  Séchelles.  M.  le  duc  a  pris  ces  réso- 
lutions sans  m'en  parler  ;  et  Je  me  confirme  dans 
ce  que  j'ai  déjà  remarqué  que  quand  certaines 
gens  veulent  lui  inspirer  certaines  résolutions/ 
il  exige  qu'on  me  les  tienne  secrètes. 

Trois  Jours  auparavant ,  cinq  ou  six  hommes 
guettant  autour  de  la  maison  de  Duverney ,  qui 
avoit  donné  réveil  sur  le  mauvais  état  de  la 
caisse  de  la  guerre ,  crurent  d'abord  l'avoir  vu 
rentrer  dans  son  carrosse ,  et  crurent  ensuite  le 
voir  ressortir  à  pied  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
selon  la  coutume  qu'il  avoit  d'aller  tous  les  Jours 
à  cette  heure  dans  une  maison  à  quatre  portes 
de  la  sienne.  lisse  Jetèrent  sur  un  grand  homme 
de  la  taille  de  Duvemey ,  qui  s'est  trouvé  un  ea« 
pitaine  de  cavalerie  de  ses  parens ,  le  percèrent 
de  huit  coups  de  poignard ,  et  le  laissèrent  pour 
mort.  Cet  attentat  a  réveillé  l'attention  sur  plu- 
sieurs autres  qui  avoient  été  négligés ,  et  on  a  ar- 
rêté le  nommé  Hontauban  et  plusieurs  autres 
connus  pour  des  espions,  dont  M.  Le  Blanc  avoit 
répandu  un  grand  nombre  à  la  ville  et  à  la  cour. 
Ces  emprisonnemens  font  un  grand  bruit ,  mais 
on  ignore  eneore  quel  tribunal  sera  chargé  d'en 
prendre  connoissance. 

M.  BignoUj  intendant  de  Paris,  étant  mort, 
j'ai  demandé  cette  place  pour  M.  d'Angerviilers, 
intendant  d'Alsace,  et  J'ai  proposé  pour  cette 
dernière  intendance,  une  des  plus  importantes 
du  royaume,  M.  de  Harlay.  Tout  a  été  gracieu- 
sement accordé  par  M.  le  due  ;  et  M.  d'Anger- 
viliiers,  appelé  à  la  cour,  est  venu  tout  droit 
descendre  chez  moi. 

Le  mariage  dcM.  le  ducd'Orléans  avec  la  fille 
du  prince  Louis  de  Bade  a  été  déclaré.  Le  Bol 
et  M.  le  duc  n'ont  eu  aucune  connoissance  des 


mesures  prises  pour  traiter  ce  miriag»  ^m 
moment  où  tout  a  été  à  peu  près  conveno.  Qê 
avoit  même  parlé  d'un  autre  avec  une  des  nn 
de  M.  le  duc  ;  mais  les  conditions  que  dcne- 
doit  la  maison  d'Orléans  étoient  telles,  qi'fl 
n'auroit  pu  en  admettre  la  dixième  partie. 

Les  soupçons  augmentent  tous  leijoarsii 
siyet  de  M.  Le  Blane  :  on  a  fait  arrêter  [20  oa^ 
Le  Vasseur ,  qui  a  été  un  de  ses  premieis  con- 
mis;  Du  Chevron,  capitaine  des  gardes  de  ii 
connétablie,  et  un  de  ses  lieutenans ,  nommé  h 
Barre.  Un  secrétaire  du  maréchal  de  Beioesi 
été  renfermé  aussi  au  Châtelet,  sur  la  dén» 
dation  d'un  prisonnier  que  ce  secrétaire  9xà 
voulu  lui  faire  écrire  une  lettre  au  marédulà 
Bezons ,  par  laquelle  ce  prisonnier  l'avertiMA 
qu'on  Tengageoit  à  déposer  contre  M.  LeBiot 

Duvemey  ayant  été  nommé  syndic  de  lac» 
pagnie  des  Indes  assez  contre  sa  volonté}  vk 
tout*à-fait  contre  celle  de  ses  frères ,  ils  ootë 
ciaré  qu'ils  ne  vouloient  plus  travailler^ â« 
sont  séparés  de  lui.  Cette  division  des  (nui 
frères,  qui  ont  divers  talens,le8  deuxaisiisih 
tout  très-capables  de  finance,  m'a  fait  beaoMi 
de  peine.  J'ai  envoyé  chercher  l'aioé  fsaris  fli 
Duvemey ,  et  j*ai  eu  avec  eux  dans  moa  ealM 
une  conférence  de  trois  heures ,  en  présence  de 
messieurs  de  La  Feuillade  et  Contadcs.  Je 
mené  ensuite  Paris  l'alné  chez  M.  le  dae,  et  » 
horté  de  nouveau  les  trois  frères  à  r^weodrtk 
travail.  Ils  y  ont  enfin  consenti ,  mais  tsojootf 
fort  irrités  contre  Duvemey,  qui  cependants» 
voit  pu  résister  aux  ordres  réitérées  de  M.  le  dsc^ 
motivés  par  des  raisons  très-honorables  fil 
lui.  «  Car ,  disoit  le  prince,  puisqu'on  ditqil 
»  faut  soutenir  la  compagnie  des  Indes  poorb 
i  bien  de  TÉtat,  soutenons-la  ;  maisje  vesxfa 
»  ce  soit  avec  Tordre  convenable,  et  empéeto 
»  les  déprédations.  Or  il  faut  pour  cela  qoefak 
»  à  la  tête  un  homme  de  oonfianee  et  de  ^M 
•  qui  me  rende  compte.  » 

Les  commissaires  ont  enfin  Jugé  à  la  ehamfaft 
de  l'Arsenal  le  procès  de  La  Jonchère  [10  aviill 
Il  a  été  blâmé,  punition  qui  rend  un  homaciB- 
capable  d'exercer  jamais  aucune  eharge,ete» 
damné  à  une  restitution.  Le  marquis  de  Mi- 
lle a  été  déclaré  caution  de  La  Jondière  poor  sx 
cent  mille  livres,  et  à  payer  cette  somme  m  Ra« 
si  les  biens  de  La  Jonchère  ne  sont  pas  soffiM 
pour  payer  ce  qu'il  doit  au  trésor  ro^al  ;  et  m 
dit  qu'U  s'en  faut  plusieurs  millions  qnlls  m  le 
soient.  Ce  qui  a  paru  de  plus  elair  oootrt  Li 
Jonchère ,  c'est  qu'il  a  introduit  dans  sa  caissi 
de  l'extraordinaire  des  guerres  des  billetsdebsa- 
que  à  la  place  des  comptans  qu'il  recevoit;qi']i 
a  rendu  ce  même  service  à  M.  de  B^**,  qulHJ 
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uirgé  de 868  billets,  dont  il  a  rejeté  les  mm- 
!urs  sor  le  Bol. 

in  nommé  Mengne,  chef  des  espions  de  M.  Le 
Dc,  a  été  arrêté  a  Marseille  sur  le  point  de 
ibarquer.  M.  Le  Blanc  n'est  pas  excusable 
le  commerce  qu'il  a  eu  avec  ces  misérables, 
ables  de  tous  crimes.  Ce  Mengne,  lorsque  j'é- 
présideot  de  guerre,  et  M.  Le  Blanc  mem- 
de  ce  conseil ,  fiit  condamné  à  être  dégradé 
armes  par  la  main  du  bourreau ,  pour  s'être 
fanaiement  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  en 
lir  porté  la  croix;  homme  d'ailleurs  reconnu 
ir  fripon,  et  à  demi  convaincu  d'assassinats. 
rrét  da  conseil  de  guerre  ayant  été  exécuté  à 
ais  À  la  tête  du  riment  Boyal,  M.  Le  Blanc, 
lena  ministre  de  la  guerre ,  le  reçoit  néan- 
loschez  lui,  lui  donne  une  croix  de  Saint* 
Bis ,  le  fidt  lieutenant  colonel,  et  voulut  même 
renvoyer  au  régiment;  mais  tous  les  officiers 
t  déclaré  qu'ils  le  mettroient  en  pièces.  Eu- 
re on  coup  ,  M.  Le  Blanc  n'est  pas  excusable 
recevoir  de  pareils  gens.  Ce  Mengne  même  a 
atre  mille  livres  de  pension.  Ainsi ,  non-seu- 
Mnt  les  soupçons  augmentent,  mais  encore  il 
forme  plusieurs  corps  de  délit  sur  des  crimes 
'on  avoit  négligés. 

Fai  été  d'avis  dans  le  conseil  de  remettre  l'exa- 
!n  de  cette  affaire  et  le  Jugement  au  parle- 
nt :  il  est  de  la  gloire  du  gouvernement,  et 
lOQt  de  celui  qui  tient  le  timon,  de  renvoyer 
accusés  à  leurs  Juges  naturels.  Les  opinions 
^été  partagées.  M.  le  duc  netenoit  à  cet  égard 
'à  une  espèce  de  point  d'honneur  assez  rai- 
mable.  t  Je  sais,  me  dlMI ,  qu'il  est  de  ma 
;loire  de  ne  pas  choisir  moi-même  les  Juges  de 
«ox  qu'on  croit  que  Je  n'aime  pas  ;  mais  ma 
)ioire  est  aussi  intérenée  à  Caire  connoltre  que 
ai  en  raison  quand  Je  les  al  fait  arrêter,  et 
mr  cela  il  faut  que  les  informations  soient 
xmtinnées  par  le  sieur  Arnaud  de  Bouesse, 
pi  les  a  commencées.  » 

U  a  été  question  de  faire  agréer  ce  plan  de 
Kédnres  au  parlement.  J'en  ai  parlé  au  prési- 
st  Portail  et  au  procureur  général .  Leurs  rai- 
H  pour  laisser  commencer  et  continuer  Taf- 
R  par  le  parlement  sont  si  bonnes,  que  M.  le 
it  s  y  est  rendu  d'autant  plus  volontiers,  qu'on 
)t  fait  sentir  que  les  apparences  de  crime  sont 
fcrtcs ,  qu'on  ne  potirra  jamais  le  blâmer  d'a- 
ir agi  dès  le  commencement  avec  vigueur 
fr  éclaircir  eette  grande  affaire.  Il  a  donc  été 
>Qé  le  4  avril  des  lettres  patentes ,  qui  ont 
jlortées  au  parlement,  et  enregistrées  le  même 

^  Roi  se  fortifioit  beaucoup  par  un  grand 
Itreice ,  et  il  est  certain  que  d'une  santé  qui 


paroissoit  fort  délicate  d'abord ,  il  s'en  étoit  fait 
une  des  plus  robustes.  Mais  ses  chasses  et  le  che- 
min qu'il  falloit  felrepour  les  chercher  fort  loin, 
devenant  une  fatigue  excessive  pour  lui  et  pour 
sa  suite  [ce  qui  d'ailleurs  entraine  une  grande 
dépense],  J'ai  donc  pris  la  liberté  de  lui  propo- 
ser de  partager  ses  amusemens.  c  Je  souhaite, 
•  lui  ai-Je  dit ,  de  voir  Votre  Majesté  goûter  dans 
»  l'hiver  ceux  de  Paris ,  mais  surtout  de  vous 
»  voir  habiter  au  milieu  des  peuples  qui  vous 
»  ont  donné  tant  de  marques  d'amour.  »  Je  lui 
ai  parlé  aussi  des  malheurs  ordinaires  aux  rois 
d'être  toujours  environnés  de  flatteurs  et  d'ado- 
rateurs qui  tous  cachent  les  vérités  importantes, 
pour  peu  qu'elles  ne  soient  pas  agréables  à  en- 
tendre. J'ai  lyouté  :  •  Le  seul  moyen ,  sire ,  de 
»  reconnoitre  les  amitiés  véritables,  c'cbt  de  voir 
9  si ,  au  péril  de  vous  déplaire ,  on  vous  dit  des 
»  vérités  utiles,  quoique  moins  flatteuses.  »  Le 
Roi  m'a  écouté  avec  un  air  de  satisfaction;  mais 
les  occasions  de  lui  parler  sont  rares. 

Les  articles  du  contrat  de  mariage  du  due 
d'Orléans  avec  une  princesse  de  Bade  sont  arri- 
vés [12  mai],  après  plusieurs  difûcultés  de  la 
princesse  de  Bade  mère ,  qui  obligeoit  sa  fille  à 
renoncer  à  tous  les  biens  allodiaux  qu'elle-même 
a  apportés  dans  la  maison  de  Bade.  M.  le  duc 
d^Orléaos  a  voulu  faire  mettre  dans  le  contrat 
que  sa  femme  auroit  trente  mille  francs  par  an 
pour  ses  habits  et  menus  plaisirs ,  condition  in- 
usitée dans  ces  sortes  d'alliance. 

Le  maréchal  de  Yilleroy ,  qui  étoit  retenu  à 
Lyon  par  une  lettre  de  cachet,  a  eu  permission 
de  revenir  [6  juin].  Je  lui  avois  toujours  conseillé 
de  ne  pas  faire  de  condition,  parce  qu'il  me  pa- 
roissoit que  le  principal  étoit  de  faire  cesser  son 
exil,  et  de  revoir  le  Roi,  bien  persuadé  que  si  on 
avoit  quelque  chose  de  plus  À  lui  accorder,  ce 
seroit  plutôt  en  présence. 

La  cérémonie  de  la  réception  des  chevaliers 
de  rOrdre  s'e&t  faite  la  veille  de  la  Pentecôte , 
et  fut  très-magnifique.  Les  ambassadeurs  ne  s*y 
sont  pas  trouvés,  parce  qu'ils  out  prétendu  être 
salués  ;  ce  qui  n'est  pas  de  l'ancien  usage. 

Le  cardinal  de  Rohan  a  écrit  [7  juin]  que  le 
29  mai  le  cardinal  des  Ursius  a  été  élu  par  la 
cabale  des  Zelanti.  C'est  un  homme  d'une  piété 
et  d'une  sainteté  reconnue ,  élevé  dans  l'ordre 
des  dominicains,  dont  il  a  toujours  suivi  la  rè- 
gle, et  dans  laquelle  il  veut  persister.  Il  est  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Les  cabales  ont  été  très- 
vives  dans  les  premiers  jours.  Les  Albani,  aux- 
quels le  long  règne  de  leur  oncle  avoit  donné  un 
très-grand  nombre  de  créatures,  espéroient  de 
faire  Olivier!  pape^  mais  la  médiocrité  du  sujet 
révolta  même  le  peuple  romain,  et  le  scandale 
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fat  grand .  Vers  le  milieu  du  conclave ,  le  cardi- 
nal de  Qen  knegos  s'étant  réuni  avecle  cardi  na!  de 
Rohan,  onavoit  compté  Texaltation  dn  cardinal 
Piossa  certaine  :1e  cardinal  de  Rohan  i^annonça 
même  au  Roi.  Mais  les  Âibani,  qui  n'avoient 
pas  eu  assez  de  force  pour  élever  Olivier! ,  s'en 
trouvèrent  assez  pour  empéclier  Piossa  d'être 
élu.  Ils  se  Joignirent  aux  Zelanti,  et  en  un  mo- 
ment Ursini  fut  proclamé  :  il  résista,  il  pleura  ; 
mais  enfin  il  fut  mis  sur  l'autel ,  alla  à  pied  à 
Saint-Pierre ,  et  donna  des  marques  de  piété 
fort  convenables,  et  souvent  suivies  de  peu 
d'effet.  " 

Il  a  déclaré  ses  ministres  [16  Juin]  :  Pauiucci 
est  secrétaire  d'État,  Corradini  dataire ,  et  OU* 
vieri  demeure  secrétaire  des  brefs. 

Le  congrès  de  Cambray  n'avance  point.  Les 
ministres  impériaux  se  conduisent  en  tout  avec 
une  hauteur  insupportable  :  Penterrieder ,  dans 
un  repas ,  a  parlé  avec  insolence  au  comte  de 
Saint- Se  vérin,  envoyé  du  duc  de  Parme,  sur 
l'espérance  qu'il  a  de  la  protection  des  couronnes 
et  des  médiateurs  ;  en  sorte  qu'il  a  été  résolu  au 
conseil  du  Roi  d'en  porter  des  plaintes  à  l'Empe- 
reur. 

Le  voyage  de  Chantilly,  dont  on  iospiroit  de- 
puis long-temps  l'envie  au  Roi,  a  été  déclaré 
pour  le  30  juin.  Comme  on  ne  trouve  plus  que 
très-peu  de  cerfs  aux  environs  de  Versailles,  et 
que  les  forêts  de  Chantilly  en  sont  remplies,  il  a 
été  arrêté  qu'on  y  restera  un  mois;  que  ce  qui 
ne  sera  pas  nommé  du  voyage  n'aura  pas  la  li- 
berté d'y  venir ,  comme  au  voyage  de  Marly  du 
temps  du  feu  Roi.  Il  y  a  en  tout  dix -sept  dames, 
et  près  de  quarante  hommes.  Le  garde  des 
sceaux  n'en  est  point,  et  on  a  déclaré  qu'il  n'y 
aura  de  conseil  que  celui  de  l'État.  Je  pars  de- 
main, premier  Juillet,  pour  m'y  rendre. 

Chantilly  est  le  plus  beau  lieu  du  monde. 
M.  le  duc  y  a  fait  une  dépense  prodigieuse, 
ayant  toujours  cinq  ou  six  tables  de  dix-huit 
couverts,  et  toutes  très-délicates.  Les  gardes  du 
corps,  les  pages,  tous  les  officiers  du  Roi,  les 
gardes  françaises  et  suisses ,  les  principaux  do- 
mestiques de  ceux  qui  étoient  du  voyage,  ont 
été  nourris  aux  dépens  de  M.  le  duc. 

Le  Jeune  duc  de  La  Trémouille  n'en  a  pas  été. 
Il  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
Jeune  homme  fort  poli,  de  beaucoup  d'esprit, 
d'une  figure  très-agréable ,  et  ayant  deux  ans 
plus  que  le  Roi.  Comme  il  y  avoit  apparence  de 
quelques  familiarités  que  sa  charge  fayorisoit, 
le  prince  de  Talmont ,  son  grand  oncle  et  son 
tuteur,  avoit  demandé  à  M.  le  duc  permission 
de  le  retirer.  Cela  pou  voit  être  raisonnable; 
mais  il  fallolt  prendre  pour  prétexte  son  ma- 


riage avec  mademoiselle  de  BoQn]on,qQitQitêê- 
claré  trois  Jours  après  qu'on  lui  eut  fiiit  goiâir 
la  cour,  sans  en  donner  d'autre  raison  qoeàtt 
remettre  à  l'Académie  :  mauvais  prétexte.  ^1 
confirmoit  les  soupçons. 

Le  Roi  chasse  tous  les  Jours  à  ChaotlDy.SN 
cheval  est  tombé  [6  Juillet],  sans  qa'it  se  ai 
fait  aucun  mai  :  c'est  un  avertissement  poor  fr^ 
venir  des  chutes  plus  dangereuses.  Il  n'Ktqas- 
tion  que  de  cliasse,  de  Jeu  et  de  bonne  éai\ 
peu  ou  point  de  galanterie ,  le  Roi  ne  toQiuti 
point  encore  ses  beaux  et  jeunes  regaiè  sr 
aucun  objet.  Les  dames  sont  toujours  prto, 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  :  Le  Roi  ne  ttiifii, 
puisqu'il  est  plus  fort  et  plus  avancé  i  qostos 
ans  et  demi  que  tout  autre  Jeune  hmnmeiiâi* 
huit. 

Le  courrier  Rannières,  arrivé  de  MaM  a 
cinq  Jours  et  demi  [12  Juillet],  arapportéqsele 
roi  Louis ,  mal  satisfait  de  la  condnitf  de  b 
Reine  sa  femme,  Ta  renvoyée  du  palais  de  Be- 
tiro,  où  il  habile ,  dans  celui  de  Madrid,  artr 
défense  de  voir  personne.  On  sait  depiè  p- 
sieurs  mois  qu'il  n'a  pas  consommé  son  marias. 
Cette  nouvelle  m'a  donné  occasion  de  pote 
très-fortement  à  Sa  Majesté,  pendant  le  coBNflf 
sur  l'extrême  importance  aux  rois  de  s'asrair 
une  postérité  dont  dépendent  souvent  la  tra- 
quiilité  de  leurs  États ,  la  conservation  de  \m 
royaume  et  de  leur  propre  personne.  «  Citli 

•  dernière  raison ,  ai-Je  ajouté,  a  obligé  le  té 

•  d'Angleterre  à  Rome  de  se  marier,  pour  iif 
i  ter  les  conspirations  sur  sa  vie  ;  et  voos  deva 
»  Sire ,  d'autant  plus  y  songer ,  que  Dieu  àm 
i  à  vos  peuples  la  consolation  de  voosTOIrn 

•  fort  à  quatorze  ans  et  demi,  qu'il  ne  tientfi'i 
»  vous  de  nous  donner  bientôt  un  Dauphin.  * 

Le  voyage  de  Chantilly  a  fini  par  la  pcrti 
cruelle  du  duc  de  Melun ,  tué  par  un  cerf  i 
chasse  du  Roi  :  homme  de  trente  ans,  rm^ 
bonnes  qualités.  Ce  malheur  a  tellement 
la  cour,  qu'on  a  fait  prendre  au  Roi  bi  résel 
de  partir  dans  l'instant.  Pour  cela  il  falloit 
ner  des  chevaux  de  poste  aux  gardes  da  corps 
et  tout  étoit  dans  un  très-grand  désordre,  fi 
représenté  à  M.  le  duc  que  les  mouvemeas 
grandes  cours  ne  dévoient  pas  avoir  cet  air 
précipitation  ;  que  le  feu  Roi  n'avoit  pas  tfÊit 
Marly  pour  la  mort  du  Dauphin  ni  pour  celte4 
duc  de  Rerri ,  et  qu'il  étoit  plus  convenable* 
ne  rien  changer  dans  l'ordre  du  séjour  et  dide 
part  du  Roi  ;  ce  qui  a  été  exécuté. 

Il  y  a  eu  un  conseil  de  finances  à  Chaotill) 
dans  lequel  on  a  décidé  des  choses  très-imper 
tantes ,  entre  autres  qu'on  ne  souffrlroit  piasd^ 
pauvres  mendians  et  vagabonds  dans  lero^l 
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me  :  Ils  ODt  été  dteUngnés  en  valides  et  invali- 
des. On  a  pris  des  mesures  pour  trouver  des 
fonds  extraordinaires  destinés  à  nourrir  ;ceux 
qoi  ne  peavent  pas  travailler ,  et  pour  forcer  les 
antres  i  n'être  pas  inutiles  à  l'État. 

Oo  a  supprimé  les  charges  de  gouverneurs  et 
iesécsts-majors  des  petites  villes,  et  les  charges 
iDonidpales,  et  on  a  fiié  au  denier  cinquante  le 
mena  de  la  finance  en  rentes  perpétuelles.  On 
a  aussi  réformé  cent  charges  de  secrétaires  du 
Boi,  et  celles  des  petites  chancelleries  dans  le 
royauine.  Le  motif  de  la  suppression  est  que  ces 
eiorges  anoblissant,  rejettent  le  fardeau  des  im- 
positions sur  le  peuple,  qui  en  est  déjà  trop 
cfaa^ 

It  aété  dit  enfin  qu'en  attendant  que  Taffidre 
de  Belle-Ile  soit  décidée  [ce  qui  ne  se  pourra  pas 
kgitiiaeinent  pendant  sa  prison],  on  lui  laissera 
treote-trois  mille  livres  de  rente  en  domaines, 
nmoe  bien  au-dessus  de  la  valeur  de  sa  terre  ; 
et  ToQ  a  fait  voir  que  par  rechange  il  lui  a  été 
dooné  dans  les  plus  nobles  terres  de  la  couronne 
quatre-vingt-quatre  mille  livres  de  rente. 

Telles  (mt  été  les  principales  matières  décidées 
dans  le  conseil  de  finances,  pour  lequel  le  garde 
des  sceaux,  messieurs  Desforts  et  Fagon  ont 
ea  ordre  de  se  rendre  à  Chantilly.  M.  le  prince 
de  Coati  y  est  venu  de  sa  terre  de  TUe-Adam. 

Pendant  le  séjour  de  Chantilly,  plusieurs  per- 
sonnes que  Ton  ne  croyoit  pas  devoir  être  ad- 
mises à  la  table  du  Roi  ont  eu  Thonneur  d*y 
manger  avec  lui.  Le  contrôleur  général,  qui  s*en 
tronvoit  exclu,  est  venu  me  trouver,  et  m'a  dit 
que  s'il  était  seul  du  voyage  privé  de  cet  bon- 
aeor ,  il  étoit  déterminé  à  se  retirer.  On  avoit 
donné  à  M.  le  duc  beaucoup  de  raisons  contre 
loi,  entre  autres  que ,  pour  le  fait  en  question , 
il  y  avoit  des  exemples  favorables  aux  secré- 
taires d'État,  et  aucuns  pour  le  contrôleur  gé- 
néral, dont  l'emploi  n'étoit  qu'une  commission, 
et  point  une  charge.  J'ai  dit  à  M.  le  duc  :  «  Le 

•  contrôleur  général  vous  convient-il  dans  son 

•  emploi  ?  et  certainement  il  le  fait  bien.  Il  &ut 

•  donc  le  conserver ,  et  vous  n'avez  que  trop  de 
i  raisons  pour  lui  procurer  l'honneur  qu'il  dé- 
I  sire.  •  Je  lui  ai  cité  que  madame  de  Colbert 
avoit  été  dans  le  carrosse  de  la  Reine  y  honneur 
plus  disUngoé  que  celui  de  manger  avec  le  Roi; 
qae  madame  Desmarets  avoit  été  dans  le  car- 
rosse de  la  Dauphine.  Enfin  J'ai  ijouté  que  la 
foneUon  de  contrôleur  général,  qu'on  vouloit  ra- 
baisser en  ne  la  traitant  que  de  commission,  est 
cependant  la  plus  belle  et  la  plus  importante  que 
le  Roi  puisse  donner.  M.  le  duc  s'est  rendu ,  et 
M.  Dodnn  a  mangé  avec  le  Roi  le  dernier  Jour. 

En  arrivant  à  Versailles,  on  a  appris  que  la 
m.  c.  n.  M.  T.  IX. 


jeune  reine  d'Espagne  s'est  réconciliée  avec  son 
mari  ;  ce  qui  a  fiait  trouver  encore  plus  hors  de 
propos  l'édat  précédent. 

Un  courrier  dépéché  de  Gonstantinople  par 
M.  deRopnac,  notre  ambassadeur,  nous  aap- 
pris  qu'il  a  fait  signer  et  ratifier  la  paix  entre  la 
Porte ,  le  Gzar  et  le  Sophi  ;  que  toutes  ces  puis- 
sances ont  demandé  la  médiation  du  Roi ,  et 
veulent  encore  qu'un  commissaire  de  sa  part 
règle  les  limites  des  trois  empires.  Le  sieur  Do* 
rion ,  qui  a  été  employé  pour  ce  traité  auprès 
du  Czar ,  a  été  nommé  par  Sa  Majesté  pour  cet 
emploi.  Rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour 
notre  jeune  Roi,  ni  plus  honorable  pour  son  eon- 
seU. 

On  a  dépêché  un  courrier  au  cardinal  de  Po« 
Ugnac  [27  juillet],  pour  le  charger  des  aOaires 
du  Roi  à  Rome.  Le  nouveau  Pape  lui  ayant 
marqué  de  l'amitié,  et  l'étant  même  allé  voir 
dans  une  légère  indisposition ,  cette  bonne  vo- 
lonté du  Souverain  Pontife  a  déterminé  à  lui 
rendre  la  confiance  de  la  cour  y  dont  il  avoit  été 
privé  par  les  affaires  où  il  étoit  entré  au  sujet  du 
duc  et  de  la  duchesse  du  Maine. 

On  a  su  le  6  septembre  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  la  petite  vérole.  Les  premières  inquiétudes 
ont  été  médiocres  ;  mais  le  7  un  courrier  parti 
le  30  août  a  appris  que  ce  prince  étoit  à  la  der- 
nière extrémité ,  et  l'on  a  dépêché  au  maréchal 
de  Tessé,  pour  engager  Philippe  Y  à  reprendre 
la  couronne  avec  un  peu  plus  de  fermeté  qu'il 
n'en  avoit  montré  ^  et  surtout  à  ne  se  point  ren- 
dre esclave  d'un  confesseur  que  l'on  croyoit 
vouloir  absolument  détruire  l'autorité  royale, 
en  rendant  les  grands  aussi  Indépendans  qu'Us 
l'avoient  été  sous  Charles  IL 

Le  10  septembre  s'est  passé  sans  aucune  nou- 
velle de  la  mort  ou  de  la  vie.  II  y  a  apparence 
qae  l'on  a  arrêté  les  courriers.  On  sait  seulement 
que  le  maréchal  de  Tessé  n'a  pas  perdu  un  mo- 
ment pour  se  rendre  à  Saint-Ildefonse  auprès  de 
Philippe  y ,  et  on  espère  beaucoup  de  ses  ef« 
forts. 

Au  reste,  les  affaires  de  Cambray  n'avancent 
pas  :  tout  au  contraire ,  on  a  lieu  de  croire  la 
dissolution  du  congrès  très-prochaine.  Les  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  parlent  de  leur  dé- 
part ,  et  continuent  dans  les  termes  de  hauteur 
fort  ordinaires  à  la  cour  de  Vienne.  Les  média- 
teurs  ont  répondu  avec  la  dignité  convenable  ; 
mais  tout  tend  à  la  division. 

Enfin  on  a  su  le  14,  par  un  courrier  du  ma- 
réchal de  Tessé,  que  le  roi  Philippe  est  revenu  à 
Madrid ,  sur  la  mort  du  roi  Louis.  D'abord  il  a 
paru  résolu  à  reprendre  la  couronne  ;  mais  il  a 
déclaré  qu'il  vouloit  en  être  sollicité  par  les  dé- 

20 


306 


lUhCOIHBS  DU  MABBCHAI.  Dl  YILLAfift.  [1124] 


sini  de  ses  prlnelpaiix  sujets.  On  lai  faisoit  es- 
pérer une  demande  du  conseil  de  Càstille;  mais 
son  confesseur ,  nommé  Bermudès,  Jésuite  ga- 
gné par  le  président  de  la  Càstille  à  la  tète  de  la 
Junte,  lui  a  dit  que,  pour  le  repos  de  sa  oon- 
seienee,  il  falloit  assembler  des  docteurs.  Si  le 
eonseil  de  Càstille  avoit  été  bien  intentionné^  Il 
pouvoit  en  deux  heures  donner  au  Roi  la  sup- 
plique par  laquelle  il  Tauroit  prié  de  reprendre 
la  couronne;  mais  la  Junte,  qui  "voulolt  demen- 
fer  à  la  tète  du  goutemement  sous  un  roi  mi- 
neur ,  déHbéra  quatre  Jours  sur  cette  supplique, 
et  ne  la  donna  que  conformément  à  la  décision 
desdoeteursy  qu'on  avoit  assemblés  dans  la  mai- 
son des  Jésuites.  Elle  portoit  qu'en  conscience  le 
roi  Philippe  ne  pouvoit  reprendre  la  oouronne. 
La  décision  de  ces  malheureux  docteurs  a  eu  un 
tel  pouvoir  sur  le  Roi ,  qu'il  a  dédaré  au  maré- 
ehal  de  Tessé  quMI  retournoit  à  Saint-Ildefoose. 
Vainement  on  lui  a  représenté  l'intérêt  de  ses 
enflms  :  il  s'est  contenté  de  répondre  que  Dieu 
en  prendrait  soin. 

La  Reine,  désespérée  d'une  pareille  résolu- 
tion ,  ne  s'est  pourtant  pas  rendue;  eUe  a  mis 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  changer  :  elle  a  dit 
à  Bermudès ,  en  présence  du  Roi ,  qu'il  étoit  un 
traître,  un  Judas  ;  que  si  elle  étolt  en  péril  de 
mort ,  elle  aimeroit  mieux  mourir  sans  sacre- 
mens ,  que  de  les  recevoir  par  le  ministère  d'un 
aussi  méchant  homme. 

Le  Roi  étolt  seul  avec  la  reine  et  la  senora  Lotui- 
sia,  sa  nourrice.  Cette  femme  hardie  adit  au  Roi 
qu'il  étoit  honteux  de  se  laisser  gouverner  par  un 
fripon,  et  d'abandonner  son  fils  à  une  minorité 
dont  la  Junte  profiteroit  pour  anéantir  totale- 
ment l'autorité  royale.  Cette  nourrice  parloit 
avec  tant  de  violence,  que  la  Reine,  s'apercevant 
que  le  Roi  p&lissoit,  lui  dit  :  <  Nourrice,  taisez- 
$  vous;  vous  ferez  mourir  le  Roi  de  chagrin.  • 
La  courageuse  nourrice  a  répondu  :  •  Qu'il 
s  meure!  ce  n'est  qu'un  homme  de  perdu;  au 
»  lieu  que  s'il  abandonne  le  gouvernement ,  ses 
»  peuples,  ses  enfans,  son  royaume  sont  per- 
»  dus.  » 

Le  Roi ,  si  combattu  dans  sa  famille ,  a  été 
encore  attaqué ,  et  à  plusieurs  reprises,  par  le 
maréchal  de  Tessé.  Mais  le  nonee  du  Pape, 
nommé  Aldobrandin ,  homme  de  beaucoup  de 
mérite ,  l'a  enfin  converti  sur  les  frivoles  scni- 
puies  que  lui  inspirait  son  confesseur;  et  il  a  dé- 
claré le  5  septembre  qu'il  réprenoit  la  couronne 
en  propriété ,  et  qu'il  passera  l'hiver  à  Madrid. 
Il  a  voulu  conserver  Gri^**,  quoique  convaincu, 
par  l'aveu  même  qu'il  en  a  fait  au  Roi,  qu'il  a 
reçu  de  l'argent  de  l'Angleterre.  La  foiblesse  du 
bon  roi  est  très-dangereuse ,  mais  l'administi^a- 


tion  de  la  Junte  pendant  une  minorité  tonil 
perdu  la  monarehie.  Ainsi  Ton  a  appris  arec 
Joie  à  la  cour  de  France  qu'on  a  eapèdié« 
malheur. 

Dans  l'opinion  que  le  Bol  ne  vouloH  psiR- 
prendre  la  couronne,  Je  lui  avois  écrit  une  kttit, 
et  une  autre  à  la  reine  d*Espagne,  très-forte.  M.  Ii 
duc  a  trouvé ,  convenable  qu'elles  mimX  a- 
voyées ,  quoiqu'on  ait  appris  auparavant  la  ré- 
solution du  Roi ,  conformée  mes  coosells;  nsii 
on  a  jugé  convenable  de  fidre  connoltre  à  Léon 
Majestés  Catholiques  eequepensottnnboaFru* 
çais  dans  une  pareille  conjoncture.  La  jemc 
Reine  a  eu  la  petite  vérole;  et  cette  maladie, 
qu'elle  a  prise  auprès  de  son  mari,  a  fait  tomlMr 
tottt-à-fUt  les  mauvais  discours  qu'on  teurit  u- 
paravant. 

On  a  reçu  des  nouvelles  des  plénipotentiiJm 
deCambray  [8  octobre],  qui  se  préparent  aie 
séparer  sans  avoir  rien  terminé.  Le  bruit  se  ré- 
pand en  même  temps  que  l'Empereur  augomte 
eonsidérablement  ses  troupes.  On  aordonaént 
plénipotentiaires  de  France  de  seeondniitii 
manière  que  la  fkute delà  rqpture  ne  puIsMétn 
attribuée  qu'à  l'Empereur. 

Le  président  de  Novion  ayant  exercé  à  pan 
pendant' huit  Jours  la  grande  et  importaili 
charge  de  premier  président,  le  fturdeau  lai  en  i 
pesé  trop  fort,  et  il  s'est  démis.  D  a  été  questifis 
de  lui  choisir  un  sucèesseur.  Cette  place  poi* 
voit  naturellement  regarder  Lamôignoa,  qsi 
étoit  le  premier  après  Novion ,  d'une  coudltiaB 
distinguée ,  petit-fils  de  premier  président ,  et 
d'ailleurs  fort  capable.  SI  donc  sa  Camille  s  éttl 
réunie  pour  lui ,  il  aurolt  certalnemoit  cbtaa 
oet  emploi  distingué  ;  mais  elle  s'est  divisée.  Bi^ 
ville ,  conseiller  d'État ,  homme  de  mérite,  aol 
intime  de  l'évêque  de  Fréjus ,  ainsi  que  son  fib 
Courson,  aussi  conseiller  d'Etat,  et  D^ibrtsM 
gendre ,  ont  entrepris  d'élever  Blancménil ,  es- 
det  de  Lamoignon ,  et  qui  venoit  d'obtenir  II 
charge  de  président  à  mortier  du  premier  prési* 
dent  de  Novion.  Il  ne  se  pouvoit  gaère  ikireée 
brigue  pour  lo  cadet ,  dernier  des  présidaf  i 
mortier ,  sans  nuhrè  à  l'atné ,  le  plus  andea  te 
présidons  à  mortier. 

Le  président  Portail,  homme  qui  avoit  bia 
servi  dans  la  place  d'avocat  génial,  vojat 
cette  conduite  maladroite  des  LameigMB. 
étoit  venu  me  trouver  lorsque  la  eourpaitsi 
pour  Fontainebleau.  Il  m'a  représenté  que  la 
Lamoignon  s'excluent  en  quelque  manière  mx- 
mêmes  par  leurs  cabales,  il  se  présenlott.  M.  le 
duc  s'est  déterminé  pour  lui ,  et  il  a  M  déebri 
premier  président  dans  les  j^miers  jours  d>^ 
tobre. 
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fne  afbire  très-importante  se  traitolt  depuis 
rieurs  mois  entre  M.  le  duc ,  mo!  et  Paris- 
remey ,  Iiomme  de  beaucoup  d'esprit,  en  qui 
roit  aoe  grande  confiance.  Il  étoit  question 
mariage  du  Boi  avec  toute  autre  que  Tin- 
te, qui  étoit  trop  Jeune.  Nous  nous  en  ouvri- 
I  à  l'évéque  de  Fréjus ,  qui  a  paru  ne  vou- 
pas  8*en  mêler.  Nous  avons  traité  à  fond 
e  affaire  entre  nous  le  23  octobre ,  et  nous 
mes  convenus  de  tenir  un  dernier  conseil 
r  prendre  une  résolution  décisive.  Il  a  eu 
en  novembre:  et  M.  le  duc  y  a  appelé  l'é- 
06  de  Fré|us,  M.  de  Horville  et  le  comte  de 
liarck ,  parce  qu'il  a  été  chargé  de  prendre 
eonnoiflsances  sur  les  princesses  étrangères 
ce  choix  peut  regarder. 
'ai  oiil>Ué  de  parler  d*un  procès  entre  les  gar- 
da corps ,  gendarmes  de  la  garde,  chevau- 
!rs,  et  les  deux  compagnies  oes  mousquetai- 
Jugé  aueonseildii  Bol  dans  le  mois  de  juillet. 
capitaines  des  gardes  du  corps  ne  voulolent 
que  les  quatre  compagnies  fassent  de  la 
le  da  Roi  dans  les  voyages,  ni  les  lleutenans; 
,  dans  les  voyages,  les  capitaines  lieutenans 
ces  compagnies  pusient  occuper  la  portière 
Koi  lorsque  leurs  compagnies  étoient  devant 
arrosse  du  corps  de  Sa  Majesté.  L^algreur 
t  an  plus  liant  point  entre  les  chefs,  et  les  mè- 
res de  part  et  d^autre  infinis.  L'afbire  a  été 
idée  avec  une  parfhite  équité  :  on  a  réglé  que 
Jentenans  des  gardes  du  corps  seroient  à  la 
teor  des  roues  de  derrière  du  carrosse,  et  les 
liers  des  compagnies  rouges  à  la  hauteur  de 
(S  de  devant.  Il  n'y  avoit  de  dispute  que 
'  les  voyages,  car  en  toute  autre  occasion  les 
les  du  corps  étoient  presque  seuls  chargés 
1  garde  da  Roi.  Les  parties  ont  été  conten- 
exeepté  le  duc  de  Noailles,  qui  avoit  com- 

tons  les  mémoires  contre  les  compagnies 
»,  et  qui  vouloft  absolument  qu'elles  ne 
!&t  pas  de  la  garde  du  Roi.  Gomme  je  n'é- 
pas  de  son  avis ,  il  y  eut  à  cette  occasion 

pe  froid  entre  nous,  mais  qui  ne  dura  pas. 

hs  avons  appris  au  conseil  [19  novembre] 

pdschangemens  arrivés  dans  le  ministère 

Irid.  Le  roi  d'Espagne  a  éloigné  le  prési- 

Castille,  et  mis  à  sa  place  Tévèque  de 

Celle  de  président  des  finances  a  été 

IMontenegro,  qui  a  été  mis  en  prison  pour 

compte  de  sa  mauvaise  administration, 

donnée  au  marquis  del  Campo-Flqri- 

[Oroodahi ,  chargé  des  états  des  finances , 

^c  sa  place  de  secrétaire  d'État. 

>i  d'Espagne  a  dit  an  père  Bermudès , 

tfeaseur,  qu'il  le  trompoit;  et  le  père 

le  crucifix  pour  jurer  :  «  Je  respecte 


»  trop  rimage  de  Jésus-Christ,  lui  a  dit  le  Roi , 
»  pour  vous  permettre  de  Jurer.  »  Le  maréchal 
de  Tessé  mande  que  le  père  Roucas,  jésuite,  a 
volé  plus  de  neuf  cent  mille  livres;  et  dans  tou- 
tes ses  lettres  il  attaque  sans  ménagement  le 
confesseur  du  Roi  et  les  jésuites.  Il  pensoitqùe 
le  roi  d'Espagne,  après  avoir  ainsi  maltraité  son 
confesseur,  en  prendroit  un  autre;  la  Reine 
même  y  travailloit  de  tout  son  pouvoir  :  mais 
le  folble  du  prince  Ta  emporté  sur  sa  raison,  et 
le  père  Bermudès  demeure  en  place.  Il  ne  pa- 
roit  pas  cependant  qu'il  y  conserve  un  grand 
crédit  ;  mais  on  a  tout  à  craindre  de  la  folblcsse 
du  roi  d'Espagne,  qui  garde  toujours  G**\ 
après  qu'il  a  été  avéré  que  ce  même  Q***  a  tiré 
de  l'argent  des  Anglais,  auxquels  il  est  tout  dé- 
voué. 

[1726]  L'année  1735  a  commencé  par  le  pro- 
cès de  M.  Le  Blanc.  Les  conclusions  du  procu- 
reur général ,  dans  les  dernières  séances  du  par- 
lement ,  avaient  été  à  le  décréter  de  prisa  de 
corps.  Cette  affaire  languit  par  i'indisposltioii 
du  premier  président  de  Novion,  qui,  voulant  se 
démettre  de  sa  charge,  n'assembla  point  les 
chambres  :  elle  fut  remise  aux  premiers  jours  da 
janvier. 

Les  chambres  ont  été  assemblées  le  8.  M.  le 
duo  d'Orléans ,  qui  favorisoit  l'accusé ,  a  voulu 
assister  à  tout  le  procès,  et  être  des  juges.  Mes- 
sieurs les  ducs  de  La  Feulllade,  de  Richelieu  et 
de  Brancas,  attachés  à  M.  le  duc,  ont  cru  lui 
faire  plaisir  d'assister  au  procès,  et  sont  allés  aux 
premières  séances;  mais  le  public  ayant  paru 
improuver  leur  conduite,  ils  ont  cessé  de  s*y 
trouver.  Après  neuf  séances,  dont  une  entière  a 
été  employée  à  aller  aux  opinions ,  l'arrêt  a  dé- 
claré in.  Le  Blanc  déchargé  de  l'accusation 
criminelle.  L^abbé  Mengui  a  parlé  long-temps, 
et  fait  son  éloge.  Les  deux  rapporteurs,  Palu  et 
Delpecb,  lui  ont  été  entièrement  favorables  :  le 
second  s'est  fort  récrié  contre  le  grand  nombre 
de  lettres  de  cachet.  M.  Cochin  de  Saint-Vallier  ' 
s'est  étendu  en  louanges  :  enfin  le  parlement 
entier  a  traité  de  bagatelles  les  accusations  de 
lèse-mafesté  au  second  chef  intentées  contre 
lui. 

Il  a  oublié  que  Le  Blanc  avoit  été  le  plus  in- 
time confident  du  feu  duc  d'Orléans  qui  avoit 
assez  maltraité  cette  compagnie;  que  c'étoit 
même  lui  qui  avoit  fait  toutes  les  lettres  de  ca- 
chet pour  l'envoyer  à  Blois,  quoique  ce  fût  à 
M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'Etat,  ayant  la 
ville  de  Paris  dans  son  département,  à  les  expé- 
dier ;  que  c'étoit  M.  Le  Blanc  qui  entretenolt  ce 
grand  nombre  d'espions  contre  lesquels  on  avoit 
paru  si  animé.  Enfin  dans  cette  occasion  le  par- 

20. 
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lement  a  montré  combien  II  pense  différemment 
sur  an  ministre  en  place  et  sur  on  ministre  dis- 
gracié ,  et  le  peu  de  penchant  qu'il  a  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  premier  ministre. 

Le  maréchal  de  Bexons  a  écrit  à  M.  le  duc, 
pour  loi  demander  la  liberté  de  M.  Le  Blanc.  Sa 
réponse  a  été  qu'il  n'est  plus  retenu  pour  les  af- 
faires traitées  au  parlement ,  mais  pour  d'autres 
raisons  dont  le  maréchal  de  Bezons  sera  infor- 
mé dans  six  semaines.  Ces  raisons  sont  l'extrême 
déprédation  des  finances  de  la  guerre;  arrivée 
peut-être  plus  par  la  négligence  de  ce  ministre 
que  pour  en  avoir  profité.  Il  importe  beaucoup 
à  M.  le  duc  de  &ire  voir  au  public  et  à  la  cour 
qu'il  ne  l'a  pas  fait  arrêter  légèrement  :  c'est 
pourquoi  il  a  été  résolu  de  porter  l'affaire  à  un 
conseil  extraordinairement  assemblé  devant  le 
Roi;  et  pour  préparer  les  matières  on  a  nommé 
un  bureau,  à  la  tête  duquel  a  été  mis  H.  d'An- 
gervilliers ,  conseiller  d'État. 

Comme  M.  le  duc  d'Orléans  avolt  été  au  par- 
lement pour  favoriser  M.  Le  Blanc ,  ce  fut  une 
espècelie  triomphe  pour  lui  que  l'arrêt  qui  dé- 
chargeoit  celui-ci  de  crime.  Le  maréchal  de  La 
Feuillade ,  au  contraire ,  a  été  très-mortifié  des 
sentimens  du  public  et  même  du  parlement  sur 
ce  que  lui  et  les  ducs  de  Richelieu  et  de  Brancas 
a'étoient  trouvés  aux  séances.  Des  chansons  très- 
ofifensantes  qui  ont  paru  l'ont  fort  piqué  :  il  m'en 
a  parlé.  «  Si  vous  m'aviez  consulté,  lui  ai-Je  dit, 
»  vous  ne  vous  seriez  pas  mis  en  ce  cas.  »  Il  a 
pris  la  chose  à  cœur.  Le  chagrin,  joint  à  une 
autre  indisposition,  lui  a  causé  une  fièvre  vio- 
lente qui  l'a  emporté  en  trois  jours.  Je  l'ai  vu 
pendant  sa  maladie,  et  le  regrette  sincèrement. 
Sa  mort  est  une  perte  ;  car  c'étoit  un  homme 
d'honneur,  d'une  valeur  distinguée ,  beaucoup 
d'esprit ,  mais  plus  orné  et  brillant  que  solide. 

Le  18  février,  le  Roi  s'est  éveillé  avec  la  fiè- 
vre ,  et  a  entendu  la  messe  dans  son  lit.  On  l'a 
saigné  sur  les  quatre  heures  du  soir.  L'assou- 
pissement est  resté  très-grand,  malgré  les  re- 
mèdes,  et  peu  diminué  par  une  saignée  du  pied 
sur  les  onze  heures  du  soir.  Quoique  le  mal  n'ait 
pas  été  violent,  une  santé  aussi  précieuse  atta- 
quée a  donné  une  attention  bien  vive  à  toute  la 
cour.  Les  gens  attachés  à  M.  le  duc  d*Orléansse 
sont  assemblés  la  nuit  chez  madame  sa  mère. 
M.  le  duc  m'a  envoyé  chercher  à  minuit,  ainsi 
que  M.  de  Morville,  secrétaire  d'Etat,  et  nous 
sommes  demeurés  une  heure  ensemble  à  faire  des 
conjectures,  que  la  meilleure  santé  du  Roi  a  ren- 
dues inutiles.  C*étoit  une  indigestion ,  dont  les 
deux  saignées  et  les  remèdes  l'ont  dégagé  ;  de 
sorte  qu'on  a  été  sûr ,  vers  les  neuf  heures  du 


matin ,  que  cette  petite  maladie  n'auntt  {nie 
suites  fâcheuses. 

Elle  a  réveillé  les  craintes  du  paUic,  ettait» 
visager  avecde  plus  sérieuses  atlentioiisUcraiib 
de  voir  périr  le  Roi  sans  postérité ,  si  os  Id  èit 
attendre  que  l'Infante  soit  nubile.  Les  résolstiost 
étoient  déjà  prises  pour  le  marier  à  aseantit, 
et  on  a  vu  qu'il  avoit  été  tenu  une  cooférenai 
Fontainebleau  pour  déterminer  cette  réfoiotui, 
et  la  proposer  au  Roi.  Il  y  consentit;  m^i m 
se  détermina  sur  la  princesse  qu'après  sod  ntR 
à  Yersailies.  On  vouloit  encore  des  délais ,  fit 
j'ai  combattus  fermement  ;  et  il  a  été  amie  ir 
24  février  qu'on  dépêcheroit  des  courriers  m 
cours  intéressées  à  cette  résolution  et  à  ses  Kr 
tes.  Ils  sont  partis  le  premier  mars  pour  Rost 
Madrid ,  Londres  et  Turin ,  et  on  a  obserré  s 
très-grand  secret. 

Le  duc  de  Bouillon  a  déclaré  son  mariage  a 
Roi  avec  la  fille  ainée  de  M.  de  La  Goiebe.  Ce 
sera  sa  quatrième  femme ,  sans  compter  w  n^ 
riage  réglé  avec  la  princesse  Sobieski ,  (^  om- 
r ut  partant  pour  Paris.  Le  1 0  mars,  les  antoa- 
deurs  d'Espagne,  qia  avolent  qaelquessoapeocs, 
et  qui  en  conséquence  solllcitoient  M.  le  doc  k 
fixer  le  jour  des  fiançailles  de  rinfimle,  sesoi 
mis  à  Le  presser  davantage.  On  leurs  répooâs, 
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sans  trop  s'expliquer,  que  le  Roi  avoit  écrit 
roi  d'Espagne.  Cette  réponse  a  augmeoté  ieoi 
défiances  :  ils  en  ont  parlé  à  madame  de  Vol» 
dour,  dont  les  larmes  ont  marqué  la  in^ 
qu'elle  a  de  voir  renvoyer  l'Infante.  Ils  ib*é 
parlé  aussi ,  et  je  leur  ai  répondu  qoe  c'est  ù 
larmer  trop  tôt ,  puisque  le  Roi  ni  H.  le  doc 
se  sont  pas  encore  expliqués  :  «  A  motos 
•  ai-je  dit  y  que  vos  craintes  ne  vienseat 
»  clameurs  de  tout  un  royaume ,  qui ,  or 
B  vaut  espérer  de  tranquillité  que  psr  la  posn 
»  rite  du  Roi ,  voit  avec  horreur  ses  espénan 
a  reculées  de  huit  ans  par  la  jeunease  de  4 
»  faute,  pendant  que  le  Roi,  par  la  force  de  h 
a  tempérament,  pourroit  avoir  des  eotoè 
»  puis  plus  d'un  an.  »  M.  le  dac  leur  a  teoali 
mêmes  propos,  et  presque  dans  lesmémei  tcroa 
Conmie  c'est  une  chose  résolue,  on  n'ap:sc^ 
convenable  que  le  Roi  se  trouve  à  Ver$Bii| 
quand  cette  princesse  partira  ;  et  il  s'est  rea^ 
àMarlyleiS. 

Les  courriers  dépêchés  à  Rome  et  à  Uad^ 
sont  revenus.  Celui  de  Rome  a  apporté  voe  led 
du  Pape,  qui  approuve  entièrement  le  parti  « 
le  Roi  prend.  Celui  de  Madrid  a  appris  la  m 
excessive  du  roi  d'Espagne,  et  plus  encore  de 
Reine,  qui  a  porté  le  Roi  son  maii  à  rniï 
sans  les  ouvrir,  les  lettres  du  Roi  et  de  M. 
duc.  J'avols  représenté  très-fortement  qi'A  6 
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loit  charger  M.  de  Tené  d'apprendre  cette  noa- 
vdie  aa  roi  d'Espagne,  et  de  le  toncher  par  la 
couKience ,  et  la  crainte  de  \olr  le  Roi  son  ne- 
m,  fort  et  vigonreax,  se  jeter  dans  la  débauche; 
mus  on  n*a  pas  voulu  donner  à  Tambassadeur 
cette  désagréable  oommission.  On  Ta  donnée  à 
rabbéde  Livry,  qui  n'étoit  pas  connu  du  roi  ni 
de  !a  reine  d'Espagne ,  et  qui  leur  a  annoncé 
cette  Douvelie  en  pleurant. 

M.  lednc  m'a  envoyé  chercher  le  1 8  au  matin^ 
(t  a  fait  lire  devant  moi  et  M.  de  Fréjus,  par  de 
Morville,  les  dépèches  de  Rome,  de  Madrid  et 
d  ÂDgleterre.  M.  de  Fréjos  étoit  d'avis  que  l'on 
écrivit  au  roi  d'Espagne  pour  radoucir,  et  comme 
si  l'on  vouloit  encore  attendre  de  ses  nouvelles 
«Tant  que  de  faire  partir  l'Infante.  Je  m'y  suis 
opposé  et  J'ai  dit  :  t  Si  le  roi  d'Espagne  peut  es- 

*  pérer  que  la  colère  qu*il  fait  voir  sera  capable 
I  de  suspendre  notre  résolution,  on  doit  s'at* 

*  tendre  que  sa  première  lettre  sera  une  déclara- 

>  tion  de  guerre  si  on  renvoie  Flnfante.  Ainsi  il 
I  faot  marquer  par  une  seconde  lettre  une  très- 

>  vive  douleur  des  sentimens  du  roi  d'Espagne, 
I  mais  une  résolution  déterminée  à  marier  le 
I  Roi  à  une  autre  incessamment.  » 

L  D  des  ambassadeurs  d'Espagne  est  venu  à 
Harly,  et  a  parlé  seulement  au  comte  de  Mor- 
ville.  Le  lendemain,  le  même  est  venu  me  voir, 
et  est  resté  deux  heures  enfermé  avec  moi.  La 
conversation  a  été  vive  ;  mais  J*avois  de  si  b(Hines 
raisons  à  lui  donner  sur  la  nécessité  indispensa- 
ble de  marier  le  Roi,  qu'elles  pouvoient  être  dif- 
fidlemeat  combattues.  Uambassadeur  m'a  dit 
qu'il  avait  ordre  de  se  retirer  ;  qu'il  alloit  deman- 
der à  prendre  congé  du  Roi ,  et  qu'il  reviendroit 
dloer  avec  moi  :  cequ'llaiiiit;  et  lia  pris  congé 
do  Rm  le  soir  même. 

Sar  un  courrier  reçu  de  leur  cour  le  26,  les 
ambassadeurs  ont  demandé  que  l'Infante  leur 
fiolt remise.  On  a  répondu  qu'elle  seroit  remenée' 
ta  Espagne  avec  tons  les  honneurs  qui  lui  étofent 
diM,etqu*ilsétoientlesmaitresâeraccompagner. 
lis  sont  venus  le  même  Jour  me  trouver ,  et  ont 
n  avee  moi  une  longue  conférence  sur  les  peines 
mutuelles  de  la  division  entre  les  deux  couron- 
nes. «  Comptes,  leur  al -Je  dit,  que  l'Empereur 
»  n'oobliera  rien  pour  gagner  le  roi  d'Espagne 

*  par  toute  sorte  d'espérance  ;  mais  soyez  sûrs 
I  en  même  temps  qu'il  ne  fera  rien  qui  puisse 

>  contribuer  à  la  grandeur  réelle  d'un  roi  d'Es- 

>  pagne  du  sang  de  France ,  par  la  raison  qu'il 

>  ne  se  flattera  Jamais  de  désunir  pour  toujours 

*  les  deux  branches  de  la  maison  de  France. 

*  Ainsi  il  ne  contera  que  sur  une  division  pas- 

*  sagère ,  et  son  amitié  sera  mesurée  là-dessus  : 


»  ainsi  voyez  le  fond  que  vous  devez  Caire  sur 
»  ses  promesses.  » 

Le  28,  on  a  appris  que  l'abbé  de  LIvry  avoit 
reçu  ordre  de  sortir  de  Madrid  en  vingt-quatre 
heures,  et  des  royaumes  d'Espagne  en  quinze 
Jours  ;  et  que  pareil  ordre  avoit  été  donné  aux 
consuls  de  France  dans  tous  les  ports  d'Espagne. 
Montéléon,  le  principal  des  ambassadeurs,  est 
venu  me  voir  à  Paris  [80  mars],  et  nous  avons 
eu  une  longue  conférence  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  empêcher  la  division.  Il  a  promis  de 
n'y  rien  négliger.  «  Mais ,  disoit-ll ,  on  auroit 
pu  négocier  avec  l'Espagne  avant  que  de 
prendre  une  résolution  si  dure.  »  Je  lui  ai  ré- 
pondu :  «  Si  vous  voulez  raisonner  sur  des  prin- 
cipes certains.  Je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  pou- 
voit  tenir  une  autre  conduite  que  celle  qu'on  a 
suivie.  Établissez  [ce  qui  est  une  vérité  con- 
stante] que  M.  le  duc  et  ceux  qui  <mt  l'honneur 
d'être  du  conseil  de  Sa  Majesté  étoient  déter- 
minés à  marier  le  Roi ,  et  examinez  les  senti- 
mens de  colère  outrée  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne.  Vous  conviendrez  que  si  on  leur 
avoit  parlé  du  renvoi  de  l'Infante  comme  d'un 
projet,  leur  première  repartie,  voyant  le  ren- 
voi Incertain,  eût  été  qu'ils  regardaient  ce 
renvoi  comme  un  affront  mortel;  que  si  l'on 
persistoit,  iln*y  a  sorte  d'extrémité  où  ils  ne 
se  portassent,  et  certainement  ils  enrôlent 
déclaré  la  guerre.  Donc,  concluols-Je,  il  étoit 
plus  convenable  de  faire  oonnoltre  notre  ré- 
solution avant  une  déclaration  de  guerre  cer- 
taine ,  que  quelque  temps  après  :  par  là  nous 
évitions  au  moins  un  engagement,  dans  le- 
quel le  roi  d'Espagne  se  seroit  Jeté  s'il  en  avoit 
pu  espérer  la  rupture,  ou  le  retardement  du 
renvoi,  puisque  ce  renvoi  étant  certain,  il 
»  s'en  faut  peu  qu'il  ne  se  porte  aux  dernières 
»  extrémités.  »  Montéléon  ne  put  répondre  à 
mon  raisonnement ,  et  nous  nous  sommes  sé- 
parés bons  amis. 

Enfin  le  31  mars  les  ordres  ont  été  donnés 
pour  faire  partir  l'infante  le  1 5  avril .  On  n'a  rien 
oublié  pour  la  magnificence  des  présens  et  la 
pompe  de  la  marche.  La  duchesse  de  Tallard  a 
été  nommée  pour  la  reconduire,  et  Ton  est  assez 
heureux  de  persuader  à  cette  Jeune  princesse  que 
son  voyage  n'est  que  pour  aller  voir  ie  Roi  et  la 
Reine  ses  père  et  mère,  qui  voyagent  sur  les  fron- 
tières de  leurs  Etats.  On  a  appris  que  les  Espa- 
gnols renvoient  mademoiselle  de  Beaujolais, 
sœur  de  la  Jeune  reine  douairière  d'Espagne, 
qui  avoit  été  promise  à  l'infant  don  Carlos  ;  et 
que  ces  deux  princesses  reviennent  ensemble. 
M.  d'Orléans  a  envoyé  des  dames  en  poste  pour 
les  recevoir  à  Rayonne  :  à  leur  tète  est  la  prin<* 
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cesse  de  BergaeSy  fille  du  duc  de  Eohan*  Le 
prince  de  Robecq  a  été  nommé  majordome,  M.  de 
Gressy  premier  écuyer.  Le  duc  de  Nevers ,  grand 
écuyer,  n'a  pu  faire  le  voyage,  à  cause  de  sa 
goutte. 

Le  3  avril ,  le  Boi  a  résolu  d'épouser  la  prin- 
cesse Marie ,  ilUe  du  roi  Stanislas  de  Pologne; 
et  M.  le  duc  a  écrit  à  son  père ,  qui  ne  pouvoit 
recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  et  plus  sur- 
prenante. Le  courrier  qui  apportoit  le  consente- 
ment est  revenu  le  6.  Le  Roi  est  retourné  à  Ver- 
sailles le  lendemain,  et  on  a  résolu  de  ne  déclarer 
le  mariage  que  quand  Tlnfante  sera  près  d'arri- 
ver sur  les  frontières  d'Espagne. 

Presque  dans  le  même  temps  on  a  appris  que 
le  prince  de  Conti  et  la  princesse  sa  femme ,  qui 
étoit  dans  un  couvent  depuis  trois  ans,  se  sont 
rfboeommodés  sans  l'entremise  de  personne, 
après  avoir  refusé  l'un  et  l'autre  tous  les  expé- 
diens  que  leur  fomille  et  leurs  amis  avoient  ima- 
ginés pour  les  rééoncilier.  Le  public  pensoit 
qu'une  inclination  de  cette  princesse  avoit  occa- 
sionné sa  retraite,  et  qu'une  autre  inclination 
causoit  son  retour. 

Madame  la  duchesse  et  M.  le  duc  en  ont  été 
également  surpris.  On  a  su  que  la  princesse  de 
Conti  s'é(oit  déterminée  à  sortir  du  couvent  par 
l'espérance  d'être  surinlendante  de  la  maison  de 
la  Reine  [16  avril];  mais  M.  le  duc  a  proposé 
mademoiselle  de  Glermont  sa  sœur.  Ce  choix  a 
déplu  beaucoup  à  madame  la  duchesse,  qui  vou- 
loit  cette  place  pour  elle-même,  avec  la  survi- 
vance pour  madame  la  princesse  de  Conti ,  sons 
prétexte  de  la  mettre  par  là  à  couvert  des  mau- 
vais traitemens  de  son  mari.  La  cour  d'Espagne 
étoit  entrée  dans  les  arrangemens  de  ces  prin- 
cesses, et  avoit  envoyé  ordre  à  son  ambassadeur 
d'en  solliciter  Texécution  auprès  du  Roi  et  de 
M.  le  duc.  Celui-ci  ne  voulut  pas  procurer  de 
l'autorité  à  sa  mère ,  qui  se  plaignoit  déjà  de  ce 
qu'il  ne  lui  donnoit  aucune  connoissançe  des  af- 
fidres.  Par  là  il  se  la  mit  à  dos ,  aipsi  que  made- 
moiselle de  Charolais,  fort  piquée  de  voir  sa  ca- 
dette destinée  à  une  place  si  importante  à  son 
pr^udice.  Ainsi  la  division  s'augmenta  dans  la 
maison  de  Condé ,  où  elle  étoit  dqjà ,  parce  que 
M.  le  duc  avoit  noblement  refusé  de  proposer 
une  de  ses  sœurs  au  Roi,  comme  sa  mère  le 
désiroit. 

On  a  lait  partir  le  même  Jour  le  comte  de  La 
Bastie ,  pour  aller  résider  à  Florence.  La  santé 
du  gran4  duc,  attaqué  d'hydropisie,  baissoit 
tous  les  jours.  On  a  déclaré  aussi  le  comte  de 
Boissieux,  mon  neveu ,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Danemarck  ;  et  le  comte  de  Cerest,  frère 
du  comte  4e  Brancas,  en  Suède. 


M.  le  due  avoit  <w^té  plustoors  fois  sweBMii 
le  choix  très-difficile  d'une dameâ'faoDoeurposr 
la  Reine.  Nous  la  désirions  surtout  d'une  cm* 
duite  non-seulement  sans  reproches,  mais  qs 
eût  toujours  été  respectable  ;  nous  balasd» 
entre  la  maréchale  de  Gramont  et  la  nuurécbk 
de  Boufflers.  La  première  s'excusa,  à  otm  de 
la  santé  languissante  de  son  mari  ;  et  la  nooDâi 
fut  déclarée  le  19. 

Le  lendemain  on  fit  partir  Yanchon,  ticQt^ 
nant  colonel  du  régiment  Royal  qui  étoit  fort 
connu  du  roi  Stanislas,  pour  lui  porter  desoé- 
moires,  qui  furent  les  premières  instractiossi 
la  princesse  sa  fille.  Cependant  on  demesnil 
toujours  dans  le  silence  sur  la  reine  futureja- 
qu'à  ce  que  Tlnfante  f&t  près  de  la  frontièn 
d'Espagne. 

Le  30 ,  on  a  déclaré  les  douze  dames  du  pi- 
lais destinées  à  la  Reine,  savoir,  lamaréchalede 
Villars,  les  duchesses  de  Béthune ,  de  Tallinl, 
d'Épernon,  la  comtesse  d'Égmontet  laprineese 
de  Chaiais,  mesdames  de  Nesie,  de  Wt,à 
ûontaut,  de  Matignon,  de  RupeImoiide,dde 
Merode. 

M.  de  Breteuil,  secrétaire  d'Etat,  a  étéùâ 
son  chancelier  ;  Samuel  Bernard ,  suriateDdaat; 
Paris-Duverney,  secrétaire  des  eommandeiiMi 
Yillacerf ,  qui  avoit  été  premier  maître  dltètd 
de  madame  laBauphlne,  a  donné  deux  cent  nllk 
francs  pour  la  même  charge.  Nangis  étoit  d^ 
chevalier  d'honneur,  et  le  comf»  de  Tessép» 
mier  écuyer.  L'évêque  de  Châlons  a  été  Doôai 
premier  aumônier.  L'évêque  de  Fréjus  a  d^ 
mandé  dn  temps  pour  se  déterminer  à  sceipif 
la  place  du  grand  aumônier ,  et  il  Ta  aco^ 
enfin. 

Je  matois  fort  opposé  à  ce  qu'on  fermât  oe 
maison  à  la  Reine ,  au  moins  Jusqu'à  ce  qse  Is 
finances  épuisées  fussent  un  peu  rétablies,  k 
représentai  au  conseil  que,  du  temps  de  fes  lUi, 
J 'avais  empêché  pendant  deux  ans  qu'on  ne  lit  il 
maison  de  M.  et  madame  de  Berri ,  remonlnfll 
que  rimpératricen'avoit d'autres  pages, écsyai» 
carrosses,  valets  de  pied,  officiers  et  culsioe^  qtf 
celle  de  l'Empereur.  Mes  représ^itationsforart 
inutiles,  et  l'avidité  de  la  cour  pour  profiter  le 
toutes  les  charges  entraîna  M.  le  duc  malgré  ntf 
raisons,  dont  il  reconnoissoit  la  solidité. 

Le  7  mai,  on  a  faitsortir  des  prisons  de  Yifi- 
cennes  M.  Le  Blanc.  Il  a  été  envoyé  à  Liam. 
MM.  de  Belle-Ile  les  deux  frères ,  à  Cartai- 
sonne.  Des  raisons  d'État ,  et  l'esprit  reamâ 
que  l'on  connoissolt  à  ces  trois  personnes,  aToiot 
déterminé  à  les  retenir  prisonniers.  On  satoit 
que,  du  temps  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  da  car- 
dinal Dubois ,  Ils  avoient  proposé  de  faire  arrête: 
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E  le  due,  et  nème  que  l'atiié  Belle-Ile ,  lorsque 
lecardjoal  de  Rohao  arriva  de  Hoine  après  Télee- 
tio&  du  pape  Coati ,  étoit  allé  au  deyant  de  loi  à 
FoDtaiaebleau ,  pour  lui  proposer  d'entrer  dans 
ee  pvti,  qui  se  formolt  contre  M.  le  duc. 

Le  10  mai,  étant  allé  le  soir,  avant  le  conseil, 
cfaesH.  le  duc,  ce  prince  m'appris  qu^on  avoit 
étéiaformé  le  matin,  par  un  courrier  de  Dubourg, 
ààfii  des  aftaires  du  Bol  à  Vienne,  d'un  traité 
flgQéto  80  avril  entre  TEmpereur  et  le  roi  d'Ëspa- 
goe.  FoQseca,  ministre  de  FEmpereur  auprès  du 
Roi,  a  reçu  ordre  de  le  déclarer,  et  Ta  teât  le  Jour 
néme.  Il  y  ayoit  quatre  mois  qu'on  savoit  qu'un 
Bommé&iperda  traltolt  avec  l'Empereur  de  la 
part  du  roi  d'Espagne.  Cette  cour  d'Espagne 
tm\  cadié  soigneusement  ses  desseins  au  roi 
de  France  et  au  roi  d'Angleterre,  pendant  que 
CCS  deux  puissances  médiatrices  n'oublloient  rien 
pour  loi  faire  o|>tenlr  de  TEmpereur  toutes  les 
satislactioDS  possibles  au  aujet  des  investitures 
de  quelques  États  d'Italie.  D'ailleurs  11  pAroissoit 
tmjom  beaucoup  d*aigreur  dans  la  reine  d'Es- 
pegœ,  qui  gouvemoit  absolument  le  Bol  son 
maii. 

On  eut  aussi  divers  avis  que  l'on  faisoit  un 
dooble  mariage  de  l'infante  d'Espagne  avec  le 
prioee  du  Brésil ,  fils  ^né  du  roi  de  Portugal  ;  et 
de  la  fille  ainée  de  celui-ci  avec  le  prince  des 
Asturies.  On  parlolt  aussi  du  mariage  de  4on 
Carlos,  seeomd  fils  du  roi  d'Espagne,  avec  la 
Kcoode  fille  de  l'Empereur.  Enfin  tout  marquoit 
Boe  réunion  entière  de  la  maison  d'Autriche 
avec  le  roi  d'E^agne,  ce  petit-fils  de  Louis  XIY 
qoe  nous  avions  mis  sur  le  tr^ne  en  sacrifiant 
b  Ims  et  le  sang  des  Français.  Ce  même  roi 
de  Portugal,  auquel  Louis  XIV  avoit  aussi  con- 
serré  son  royaume  malgré  les  efforts  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  qui  n'avolt  rien  oublié  pour  les 
perdre  l'an  et  l'autre,  s'unissolt  aussi  avec  cette 
maison  contre  la  France  ;  tant  il  est  vrai  que  les 
alliances,  les  obligations  et  la  reconnolssance 
wnt  de  foibles  liens  entre  les  tétea  couronnées. 

Sur  la  fin  do  mois  de  mai ,  le  Bol  déclara  son 
loariage  avec  la  princesse  de  Pologne  fille  unique 
du  roi  Stanislas,  qui  avoit  régné  bien  peu  d'an- 
oéfs.  Il  aurolt  été  déclaré  plus  tôt,  sans  quelques 
oiaoTais  bruits  mal  fondés  que  le  duc  r^ent  ne 
cnit  pas  devoir  négliger.  Madame  l'abbesse  de 
Remiremont  avoit  écrit  à  Paris,  à  un  homme 
attaché  au  prince  de  Yaudemont,  que  cette  jeune 
princesse  tomboit  du  haut-mal  Ce  bruit  devint 
publie  dans  Paris.  J'en  avertis  H.  le  duo,  qui 
cnyoyaMogne,  un  des  plus  habiles  médecins  du 
royanme ,  au  roi  Stanislas  ;  et  11  se  trouva  que  la 
calomnie  n'avoit  pas  la  moindre  apparence  de 
vérité  :  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  difficultés. 


Sa  Biajesté  fit  part  de  son  mariage  au  nA  d'En» 
pagne  ;  et  ce  fut  Aldobrandin ,  nonce  du  Pape  à 
Madrid,  qu'on  chargea  de  remettre  la  lettre. 

L'on  avoit  appris  quelques  Jours  auparavant 
que  l'In&nte  avoit  été  remise  au  marquis  de 
Sainte-Croix  et  à  la  duchesse  de  Los-Rieros,  qui 
étoient  envoyés  au  devant  d'elle.  Ils  reçurent  les 
présens  de  pierreries  faits  à  l'Infante,  et  empor»- 
tèrent,  sans  se  faire  prier,  la  quantité  prodigieuse 
d'habHs ,  de  linge ,  de  toutes  sortes  de  provisions, 
que  le  Roi  avoit  féit  acheter  avec  profusion  pour 
cette  princesse. 

Celle  de  Pologne  avoit  près  de  vingt-deux  ans, 
bien  faite  et  aimable,  ayant  d'ailleurs  la  vertu, 
Tesprit  et  toute  la  raison  qu'on  pouvoit  désirer 
dans  la  femme  d'un  roi  qui  avoit  quinze  ans  et 
demi.  Le  duc  d'Antln  fut  nommé  pour  aller  faire 
la  demande.  Je  l'avcris  proposé  à  H.  le  duc  dès 
Marly.  Le  marquis  de  Reauveau  fut  chargé  de 
se  rendre  auprès  du  t*oi  Stanislas  pour  concerter 
tout ,  et  prendre  ensuite  la  qualité  d'ambassa^ 
deur  lorsqu'il  seroit  question  de  lèire  la  demande  ; 
et  il  fut  décidé  que  huit  des  dames  du  palais 
Iroient  avec  la  dame  d'honneur  Jusqu'à  Stras- 
bourg, où  se  feroit  la  cérémonie  du  mariage.  On 
fit  un  grand  changement  dans  les  logemens  de 
Versailles,  pour  en  donner  à  ces  dames. 

M.  le  duc  m'annonça  un  grand  conseil  de  fi- 
nances pour  délibérer  sur  des  impositiona  à  met- 
tre. Comme  la  matière  étoit  difficile  et  impor- 
tante, je  lui  avois  conseillé  de  ne  s'en  pas  charger 
seul.  Ce  conseil  fût  composé  de  M.  le  duc,  du 
garde  des  sceaux,  de  Tévéque  de  Fréjus,  du  duc 
d'Antln,  de  Noailles  et  mol,  du  contrôleur  géné- 
ral ;  et  pour  conseillers  d'État  Desforts ,  Fagon , 
Gaumont,  d'Ormessen  et  d'Angervilliers.  Il  s*est 
tenu  chez  M.  le  duc  le  6  Juin.  L'évoque  de  Fré- 
jus y  a  prétendu  la  préséance  sur  les  conseillers 
d'Ëtat,  sans  raison ,  puisque  ceux-ci  Tont  dans 
le  conseil  sur  les  archevêques.  Pour  obvier  aux 
contestations,  on  a  pris  place  selon  que  l'onen- 
troit,  et  on  a  opiné  comme  on  étoit  assis. 

Le  contrôleur  général  a  fait  voir  qu'il  étoit  dû 
cinquante-sept  millions  d'arrérages  des  rentes 
des  trois  années  dernières  :  il  a  dit  que  le  moyen 
de  se  libérer  à  cet  égard  étoit  de  tourner  quinze 
millions  de  ces  arrérages  en  capitaux  dont  on  fe- 
roit la  rente,  et  de  payer  le  reste  avec  l'augnien- 
tation  de  plusieurs  charges  de  finance,  qu'on 
supprimeroit  et  rétabliroit  tout  de  suite  à  un  plus 
haut  taux.  Cet  agiotage  a  été  approuvé. 

Mais  il  étoit  de  plus  question,  a-t-il  ajouté,  de 
trouver  de  nouveaux  fonds,  tant  pour  se  mettre 
au  courant  des  paiemens,qu'afin  de  pouvoir  aug- 
menter les  troupes  [ce  qui  étoit  indispensable] , 
et  renouveler  les  magasins  des  frontières,  qui 
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étoient  totalement  épuisés  ;  et  enfin  de  se  mettre 
en  état  de  sontenir  la  gaerrei  si  on  y  étolt  forcé. 
Pour  tout  cela  il  a  proposé  d'imposer  un  cin* 
quantième  sur  tous  les  fruits  de  la  terre  et  de 
rindustrfe,  blés,  vins,  grains,  bois,  foins,  for- 
ges ,  etc.)  dont  on  comptoit  tirer  vingt-cinq  mil- 
lions par  an ,  qui  serviroient,  s*il  n*y  avoit  pas 
de  guerre ,  h  payer  les  anciennes  dettes ,  et  à 
commencer  de  liliérer  le  royaume. 

Cette  imposition  a  été  trouvée  remplie  d*une 
infinité  de  difficultés  :  cependant  il  n'y  a  eu  que 
le  duc  de  Noailles,  d'Angervilliers  qui  a  opiné 
le  premier,  et  moi,  qui  nous  y  sommes  opposés. 
Nous  avons  proposé  de  doubler  plutôt  la  capita- 
tlon,  ou  de  faire  des  impositions  de  fourrages  et 
ustensiles,  comme  pendant  la  guerre.  Il  me  vint 
encore  en  tète  un  autre  expédient  :  «  La  ferme 
»  de  tabac ,  dis-je  au  conseil ,  va  de  neuf  à  dix 
»  millions  ;  quand  elle  a  été  cédée  à  la  compa- 
»  gnie  des  Indes ,  elle  n'alloit  qu'à  trois.  Il  n'y 
»  a  qu'à  la  reprendre  pour  le  Roi,  et  donner  des- 
»  sus  à  cette  compagnie  une  retenue  de  trois 
«  millions,  qui  est  tout  ce  qu'on  lui  doit.  »  J'ai 
bien  vu  à  la  manière  dont  ma  proposition  a  été 
reçue,  qu'elle  ne  plaisoit  pas,  et  J'en  ai  senti  la 
raison  :  c'est  que  la  plupart  de  ceux  devant  qui 
Je  parlois  avoient  de  gros  intérêts  dans  cette 
compagnie.  Je  me  suis  donc  rejeté  sur  un  autre 
otjet,  que  j'ai  cru  devoir  fedre  précéder  par  ce 
petit  préambule  à  M.  le  duc  : 

•  Après  l'intérêt  du  Roi  et  de  l'État,  le  vôtre, 
»  nKHudeur^  est  celui  qui  m'est  le  plus  cber;  et 
s  il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fusse  prêt  à  vous  sacri- 
»  fier  pour  vous  éviter  la  cruelle  douleur  de  for- 
s  mer  une  imposition  qui  voussera éternellement 
»  reprochée  :  car,  quoique  vous  ne  paroissiez 
»  que  vous  rendre  au  sentiment  du  plus  grand 
B  nombre,  c'est  sur  vous  que  le  public  en  Jettera 
»  tout  l'odieux.  J'ai  peut-être  le  malheur  de 
»  vous  déplaire  en  vous  disant  cette  vérité  ;  mais 
»  permettez-moi  de  vous  adresser  ce  que  j'écri- 
»  vis  une  fois  au  feu  Roi  en  circonstance  sem- 
»  blable  :  que  je  voyais  bien  qu'il  éioit  pli/ts 
»  avantageux  de  suivre  la  maxime  des  habiles 
»  courtisans,  qui  est  de  f  référer  le  bonheur  de 
»  flaire  à  son  mailre  à  celui  de  le  bien  servir, 
n  J'ajoutois  :  Peutron  plaire  sans  servir?  Sans 
»  doute  :  on  n*en  voit  que  trop  d'exemples. 
»  Peut-on  servir  sans  plaire?  Hélas/  oui.  C'est 
»  peut-être  ce  qui  m'arrive  à  présent  ;  mais  Je 
»  n*en  dirai  pas  moins  mon  avis  :  c'est  que ,  puis- 
»  qu'on  est  obligé  de  mettre  des  Impositions ,  il 
^»  faudroit  les  (aire  précéder  de  diminutions  con- 
n  sidérables  dans  les  dépenses  de  la  maison  du 
»  Roi.  —-  Il  y  en  a  une,  a  repris  le  duc  d'AntIn, 
■  qui  vous  a  bien  déplu  :  c'est  ce  mail  de  Ver- 


»  sailles.  —  Il  est  vrai,  ai-Je répondu zqoaraiite 
»  mille  écus  pour  faire  Jouer  le  Roi  au  mifl» 
»  seulJourderannéem'afisitbeaucoiipdepeM. 
9  —  Mais,  a  répliqué  H.  le  duc  un  p^ijâqié, 

•  si  le  Roi  m'avolt  ordonné  de  prendre  te 

•  années  du  gouvernement  de  Provence  pov 
»  £Biirece  mail  ?  — Je  n'en  aurois  pis  mnnsaié^ 
))  ai-Je  répondu ,  quoique  ce  gouvemeoeotà 
»  Provence  ait  été  bien  gagné.  »  J'en  ai  ^pov 
mes  vérités  :  le  cinquantième  a  passé  à  la  plin- 
lité.  L'évêque  de  Fréjus  est  sorti  avant  la  eoi- 
dnsion  pour  suivre  le  Roi  au  salut ,  et  a  ditfii 
seroit  de  l'opinion  du  plus  grand  nombre;  m 
le  duc  de  Nouilles ,  d'Angervilliers  et  moi  n» 
avons  persisté  dans  notre  opinion. 

Le  soir  du  même  Jour  5  Juin,  M.  le  due  ni 
envoyé  prier  de  passer  chez  lui  fort  tard,  et  ni 
dit  que  l'on  croyoit  nécessaire  de  fliire  na 
pour  ôter  à  tous  les  conseillers  des  parlemcm . 
n'auroient  pas  dix  ans  de  service  la  liberté  è 
siéger  lorsqu'il  seroit  question  de  délibéra  sa 
les  édits  et  ordonnances  du  Roi.  c  Je  ne  sdi pis 
»  informé  des  usages  du  parlement,  lui  aif  &\ 
»  pour  décider  sur  une  pareille  matière.  JefR- 
»  vois  que  l'exécution  de  ce  dessein  sera  diffiôle 
»  et  très-odieuse,  si  vous  n'avez  pesqineift 
»  exemplequi  vous  y  autorise  ;  et  Je  vouseshoil! 
»  à  ne  pas  prendre  cette  affaire  sur  vous,  etd'a 
»  parler  auparavant  au  conseil.  >  Il  m*a  dit  q$ 
c'étoit  une  chose  résolue  ;  qu'au  reste  i)  b> 
avoit  que  quatre  personnes  qui  le  siéent,  et  qd 
me  prioit  de  n'en  pas  parler.  Mais  arrivant  i  Pi* 
ris  le  6,  J'ai  trouvé  cette  résolution  publi^pie^  il 
J'ai  dépêché  sur-le-champ  un  courrier  à  M.  k 
duc,  pour  l'avertir  que  son  secret  n'avoit  pasdê 
bien  gardé.  Comme  on  prévolt  ne  pas  poQv«ir 
iSiire  passer  ce  règlement  ni  le  dnquantièoeè 
bon  gré,  on  a  annoncé  un  lit  de  Justice. 

Le  8  Juin,  le  Roi  est  arrivé  au  parlement  sv 
les  dix  heures  ;  et  tout  le  monde  étant  assb,  îi  i 
dit  d'une  voix  ferme  et  haute  :  t  Messieors.y 
»  vous  ai  fait  assembler  pour  vous  appredre 
9  mes  volontés  sur  divers  règlemens  qui  repr- 

•  dent  le  bien  de  l'État.  Mon  garde  des  sctaai 
»  vous  les  expliquera.  »  Ce  qu*il  a  fait  pars 
discours  assez  long ,  dans  lequel  il  a  téebéde 
Justifier  rimpôt  du  cinquantième,  et  lanoe^ 
dlsciplioe  qu'on  vouloit  introduire.  Le  preniff 
président  a  répondu  fort  bien ,  assurant  le  fio< 
de  la  disposition  de  son  parlementa  lapiosrer 
pectueuse  soumission;  mais  il  a  fait  obacrtr 
que  Louis  XIII  avoit  promis  autrefois  d'cniov^ 
trois  ou  quatre  Jours  auparavant  les  matiefe 
qui  dévoient  être  délibérées ,  afin  qu'on  ne  U* 
pas  surpris ,  et  qu'on  ne  se  déterminât  qa'qvè^ 
les  avoir  bien  examinées. 
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ratwBt  général  Gilbert  a  dit  qu'il  voyoit 
bfeo  que  le  Boi  voaloit  être  obéi ,  et  qu'il  n'em* 
pèdMit;  mais  que  son  devoir  l'obiîgei^t  de  re- 
prasenter  les  dtffieoltés  :  ce  qa*il  a  fait  très  au 
fong,  mootrant  le  ebagrio  do  peuple  en  voyant 
mettre  de  noaveanx  impôts  dras  un  temps  de 
paix,  et  ajoutant  qae  le  règlement  de  discipline, 
qni  ailoit  priver  de  voix  dans  des  matières  très- 
importantes  des  sajets  fort  capables ,  mettoit  le 
comble  à  sa  douleur.  Le  doc  d*Orléans  n*a  point 
parié.  Le  prince  de  Conti  s'est  opposé  à  diffé- 
rentes fois  à  ce  qu'on  proposolt.  Les  présidens 
et  conseillers  ont  dit  qu'ils  ne  pou  voient  opiner  : 
toot  le  reste  a  gardé  un  profond  silence.  Le  Roi 
a  levé  la  séance  d*un  air  morne  sur  les  deux 
heures  et  demie.  Le  parlement  est  resté  assem- 
blé, et  le  murmure  est  très-grand  à  Paris  ^  aussi 
bien  qae  la  consternation. 

le  n*avois  pas  écrit  au  roi  Stanislas  ni  à  la 
princesse  sa  fille  :  il  me  prévint  par  une  lettre 
fort  obligeante,  et  très-bien  écrite.  J'eus  Tbon- 
oeor  de  le  remercier,  et  d'écrire  à  la  princesse. 

On  ne  sait  pourquoi  un  scélérat  s'avisa  d*at- 
leoter  anx  jours  de  ce  prince  et  de  vouloir  l'em- 
poisonner. M.  de  Harlay,  intendant  d'Alsace,  en 
fat  averti,  et  que  ce  malbeureux  se  retiroit  dans 
le  diâteaa  de  Salkenbourg  du  comte  de  Li- 
nange,  terres  de  l'Empire.  Il  prit  trente  hommes, 
et  entra  la  nuit  dans  le  château,  d'où  cet  homme 
venoit  de  se  sauver  ;  mais  on  trouva  sa  cassette 
remplie  de  poisons.  Gomme  il  ne  convient  pas 
Centrer  à  main  armée  sur  le  territoire  d'autrui, 
«désavoua  M.  de  Harlay,  et  on  fit  rendre  le 
tailli  dn  château,  qoi  avoit  été  amené  à  Landau 
comme  fauteur  du  scélérat.  M.  le  comte  de 
tiuange  ftit  prié  d'ordonner  à  sa  Justice  d'ap- 
profondir cette  affaire  :  mais  elle  n'eut  pas  de 
Mite. 

Cependant  les  affaires  de  finances  établies 
P>r  le  lit  de  justice  n'avançoient  pas.  Le  cin- 
qnaiiticme  trouva  des  difficultés  sans  nombre; 
le  clergé  commença  par  s'y  opposer  formelle- 
ment pour  ce  qoi  le  concemoit.  Je  trouvai  le 
wnWlenr,  dans  une  visite  qu'il  me  fit,  bien 
«nbarrassé  de  ces  obstacles;  et  Je  l'exhortai  à 
Percher  d'autres  ressources. 

P^Ds  ce  temps ,  une  affaire  où  madame  dé 
^e  étoit  mêlée  fit  beaucoup  de  peine  à  M.  le 
doc.  On  publia  qu'il  y  avoit  une  obligation  si- 
gnée par  elle  et  par  le  marquis  d'Y,***  de  faire 
Wjissir  une  afbire ,  moyennant  quatorze  cent 
oûlle  francs  qui  lui  reviendrolent.  De  pareils 
P^»8,  dans  un  temps  ou  le  public  étoit  opprimé, 
»gri98oie&t  les  esprits ,  déjà  irrités  contre  M.  le 
wc.  La  marquise  de  Prie  dit  que  d'E***  étoH  un  i 
inpostear,  qui  avoit  supposé  son  nom  pour  don-  > 


ner  plus  de  relief  à  son  engagement,  et  en  tirer 
davantage.  On  fit  semblant  de  le  poursuivre,  et 
il  se  sauva  à  Bruxelles.  Saréputation,  à  la  vérité, 
n'étoit  pas  bonne ,  et  on  pouvoit  Jeter  la  fonte 
sur  lui;  mais  le  public  ne  vouloit  pas  justifier 
madame  de  Prie,  ni  penser  que  d'£*^^  eût  espéré 
de  Caire  seul  une  affaire  si  considérable.  Il  fut 
assez  prouvé  que  la  marquise  de  Prie  n'avoit  pas 
signé  cette  ol)ligation  ;  mais  le  public  ne  voulut 
Jamais  consentir  à  la  disculper. 

Le  duc  d'Orléans  fut  nommé  pour  épouser  la 
princesse  de  Pologne  au  nom  du  Roi  [2  Juillet] , 
et  on  lui  donna  cent  mille  écus  sur  ce  qu'il  pré- 
tendoit  lui  être  nécessaire  pour  la  dépense  du 
voyage.  Il  fut  décidé  que  le  duc  d'Antin  parti- 
roit  le  1 5  Juillet ,  et  les  dames  le  30.  La  reine 
d'Espagne  et  mademoiselle  de  Beaujolais  sont 
arrivées  le  3  de  ce  mois  à  Yiucennes. 

Le  7  Juillet,  le  marquis  de  BreteuU  est  venu 
me  voir  de  la  part  de  M.  le  duc  ;  et  le  même 
Jour  est  aussi  venue  madame  la  marquise  de 
Prie ,  pour  me  presser  de  retourner  le  plus  tôt 
que  je  pourrois  à  Chantilly,  où  il  y  avoit  une 
grosse  cour.  J'en  étols  parti  pour  un  rhume  ; 
mais  mon  opposition  bien  connue  aux  der- 
niers édits  avoit  fait  croire  que  Je  m'en  étols 
retiré  par  mécontentement,  et  il  se  répandoit 
dans  le  publie  des  discours  qui  faisoient  de  la 
peiue  à  M.  le  duc,  et  que  ma  présence  seule,  à 
ce  qu'il  me  mandoit,  pouvoit  dissiper.  J'ai  ré- 
solu de  lui  donner  cette  satisfaction  quand  ma 
santé  seroft  rétablie.  Il  m*a  appris  que,  dans  les 
changemens  d'appartemens  à  Versailles,  il  m'a- 
voit  fait  donner  le  plus  grand  et  le  plus  com- 
mode du  château. 

Le  paio  étoit  très-cher,  ce  qui  oeca^onna  des 
émeutes  en  plusieurs  vfiles  du  royaume.  Il  y  en 
eut  une  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  causée 
par  un  boulanger  qui  voulut  vendre  l'après- 
midi  son  pain  plus  cher  que  le  matin.  I^  peuple 
s'assembla ,  pilla  sa  boutique  et  toutes  celles  du 
faubourg.  Il  vouloit  entrer  dans  la  ville  :  on 
ferma  la  porte  Saint- Antoine.  Les  archers  du 
gué  à  pied  et  à  cheval  s'étant  rassemblés  tirè- 
rent, et  eurent  le  malheur  de  tuer  un  homme  de 
condition  qui  passoit  son  chemin.  L'émeute  ne 
fut  dissipée  que  dans  la  nuit.  A  Gaen ,  l'inten- 
dant d'Aube  fut  obligé  de  se  sauver,  et  plusieurs 
maisons  furent  pillées,  ainsi  qu'à  Lisieux.  Le 
désordre  fut  encore  plus  grand  à  Rouen  :  la  po- 
pulace arrêta  le  carrosse  du  duc  de  Luxembourg, 
gouverneur  de  la  province.  Plusieurs  de  ses 
gens ,  qui  voulurent  le  défendre,  furent  blessés , 
et  il  eut  peine  à  se  sauver  dans  le  Vieux-Châ- 
teau. La  rareté  du  blé,  très-grande  dans  plu- 
sieurs provinces,  occasionnoit  ces  tumultes,  et  le 
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mannnre  étoit  très- vif  eontre  le  gouYernemeiit. 
Les  parlemens  de  Bordeaux ,  Bretagne  et  Boar- 
gogne  refosoient  d'enregistrer  l'édit  da  cinquan* 
tième ,  et  le  clergé  persistoit  dans  son  opposi- 
tion. 

On  fit  le  5  Joillet  la  procession  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  i  dévotion  très-grande  dans 
le  penple,  et  qni  se  fait  avec  beaucoup  d'appa- 
reil dans  les  calamités.  La  disette  du  pain  étoit 
affreuse ,  et  la  saison  ri  pluvieuse  depuis  deux 
mois ,  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  la  ré- 
colte. La  procession  réussit,  et  le  succès  con- 
firma le  peuj^e  dans  sa  dévotion  à  la  patrone  de 
Paris. 

Je  suis  retourné  le  1 3  juillet  à  Chantilly  /et  al 
parlé  avec  ma  sincérité  ordinaire  sur  Tédit  du 
cinquantième.  J*ai  conseillé  à  M.  le  duc  de  le 
changer  au  trentième  en  argent;  J'en  ai  pressé 
aussi  le  contrôleur  général  ;  mais  ni  Tun  ni  Tau- 
tre  n'a  été  ébranlé. 

Le  comte  de  Tarlo,  parent  du  roi  Stanislas,  et 
envoyé  par  ce  prlnoe»  eut  audience  du  Bol  le  1 6  ; 
et  le  même  jour  le  comte  de  Morville  vint  me 
dire  que  le  Roi  m'avoit  nommé  pour  signer  les 
articles  du  mariage  avec  le  garde  des  sceaux. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid  mande 
qu^il  voyoit  le  roi  d*Ëspagne  disposé  à  recevoir 
des  satisfactions  sur  l'offense  prétendue  du  ren- 
voi de  l'Infante.  On  a  répondu  que  le  Roi  ne 
demandolt  pas  mieux  que  de  faire  sur  cela  tout 
ce  que  le  Roi  son  oncle  pouvoit  désirer.  L'Es- 
pagne fait  entendre  qu'elle  voudrolt  qu'un  prince 
du  sang  allât  faire  cette  satisfaction.  Il  n'y  a 
dans  ce  moment  que  le  comte  de  Gharolaisqui 
soit  libre  de  tout  emploi  ;  mais  son  caractère 
prompt  et  violent  ne  le  fait  pas  paroltre'autre- 
ment  propre  è  pareille  commission  ;  et  comme 
les  cardinaux  sont  fort  respectés  en  Espagne,  on 
se  propose  d'en  envoyer  un. 

Pendant  ce  temps-là  le  Danemarck  a  pris  de 
grandes  inquiétudes  de  l'armée  maritime  des 
Moscovites  ;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  est  dans 
ses  États  d'Hanovre ,  presse  le  Roi  d'envoyer  à 
ce  prince  des  secours  en  argent.  On  Ta  proposé 
au  conseil.  Je  m'y  suis  opposé,  et  ai  dit  qu'il 
falloit  au  moins  voir  plus  clair  dans  les  desseins 
de  la  Czarine  ;  et  peu  de  Jours  après  notre  en- 
voyé à  Pétersbourg  a  écrit  que  la  Gsarine  pro- 
mettoit  de  ne  pas  attaquer  le  Danemark. 

J'ai  été  le  19  signer  le  contrat  de  mariage  du 
Roi  chez  le  garde  des  sceaux.  Le  douaire  n'est 
que  de  vingt  mille  écus  d'or,  évalués  à  huit 
francs.  La  médiocrité  m'a  surpris.  On  m*a  expli- 
qué que  c'est  le  douaire  ordinaire  des  reines; 
mais  il  y  a  cent  mille  é^os  de  pierreries  qui  lui 
demeureront  propres. 


Le  clirgi  a  déclaré  an  oontrMeur  général 
qu'il  ne  consentira  Jamais  au  cinquantième,  et 
on  a  appris  que  les  parlemens  continuent  à  refà- 
ser  d'enregistrer.  Le  mécontentement  de  UteoD- 
dttite  de  M.  le  duc  paroit  gàiéral,  dont  jenii 
fort  affligé  ;  et,  au  hasard  de  faire  quelque  peine 
à  ce  prince,  Je  ne  lui  cacherai  pas  la  vérité. 

Le  S3  Juillet,  mademoiselle  de  Clermontest 
partie  de  Chantilly,  pour  se  rendre  avec  la  mai- 
son  de  la  Reine  à  Strasbourg.  La  dame  d'hon- 
neur et  les  duchesses  ont  pris  les  premières 
places.  M.  le  duc  avoit  fUt  dire  par  M.  de  Mao- 
repas,  aux  dames  qui  n'étoient  pas  titrées, 
qu'elles  ne  fissent  pas  de  mauvidscs  difficultés, 
parce  qu'elles  ne  serolent  pas  soutenues  dans 
leurs  prétentions. 

M.  de  Rreteuil,  secrétaire  d*État  ayant  le  dé- 
partement de  la  guerre,  est  venu  dans  mon  ap- 
partement à  Chantilly  [29  Juillet]  m'apporterde 
la  part  de  M.  le  duc  les  états  sur  lesquels  on 
pouvoit  retrancher  des  dépenses  inutiles,  etroo 
est  convenu  de  quelques  retranchemens  sur  les 
officiers  réformés ,  dont  Tentretien  a  augmeiité 
de  trois  quarts  depuis  que  J'ai  quitté  radmiui- 
stration  de  la  guerre. 

Pq  a  lu  au  conseil  des  dépêches  envoyées  par 
le  duc  de  Richelieu,  qui  préparoient  à  quelque 
incident  de  la  part  de  Riperda ,  déclaré  ambas- 
sadeur d*Espagne  à  la  cour  de  l'Empereur.  Ce 
ministre ,  qui  a  fait  le  dernier  traité  snr  les  in- 
vestitures accordées  à  l'Espagne,  n'oublie  rien 
pour  mettre  la  division  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Il  a  déclaré  qu'il  prétendolt  passer  de- 
vant  l'ambassadeur  de  France,  prétention  d'au- 
lant  plus  mal  fondée  pour  un  roi  d'Espagae , 
cadet  de  la  maison  de  France,  que  les  rois  delà 
tnaison  d'Autriche  y  ont  renoncé  par  une  décla- 
ration authentique  il  y  a  plus  de  cinquante  aos. 

On  a  i^ppris  aussi  par  des  lettres  de  Stoekholo} , 
que  l'alarme  y  est  asses  grande  de  rarmemeot 
de  mer  de  la  Czarine,  qui  demande  un  port  à  la 
Suède  pour  retraite  à  sa  flotte.  Le  parti  du  doc 
de  Holstein ,  gendre  de  la  Czarine ,  est  très-fort 
en  Suède  y  partagée  par  diverses  fiictions.  Le 
parti  du  roi  régnant  paroit  le  plus  foihie  :  celoi 
de  quelques  seigneurs  du  royaume  voudrait  te- 
nir la  balance  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Holstein. 
On  nous  demande  de  l'argent  pour  ce  roi;  l'An- 
gleterre presse,  et  offre d^en  envoyer  aussi. 

Je  ne  suis  pas  pour  des  dépenses  qui  vont 
rompre  toute  négociation  avec  la  Czarine.  On 
traite  depuis  long-temps  avec  cette  princesse;  elle 
nous  fait  même  de  grandes  avances,  Jusqu'à  of- 
frir à  M.  le  due  une  de  ses  filles  en  mariage  : 
mais  ce  conseil  de  France  se  laisse  subjuguer  par 
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rAogletcm,^  eherobe  à  troubler,  età  iifqiielle 
oDoe  croit  pas  pouvoir  f  loa  refuser. 

J'ai  reçu  te  premier  août  une  lettre  du  iiu(r- 
^de  GrimaldOy  principal  ministre  d'Espagne, 
laquol  J*avois  adressé  une  lettre  que  j'écrivoiâ 
u  roi  d'Espagne  y  et  dont  Je  loi  avols  envoyé 
laeopeioolQse,  Ma  lettre  au  Boi  m'a  été  ren- 
fQ)'k  cachetée  ;  mais  le  ministre  m'a  répondu  ^ 
sur  ia  copie  qu'il  a  gardée ,  qu'on  vouloit  des 
utjslkctioiLS  proportionnées  à  Foutrage  du  ren- 
voi de  l'Infante  ;  et  ces  satisfactions ,  expliquées 
par  le  nonce  et  Tambassadeur  d'Angleterre  à 
Madrid,  sont  que  M.  le  duc  premier  ministre 
aille  loi'ffléffle  faire  des  excuses  ati  roi  d'Ëspa- 
goe  ;  ce  qui  est  demander  Timpossible.  Riperda, 
peodant  ce  temps ,  continue  a  déclarer  ses  pré- 
(eotioDs  :  il  a  même  eu  la  malhonnêteté  de  ne 
pis  répondre  au  duc  de  Richelieu ,  qui  lui  a  fait 
part  de  son  arrivée  à  Vienne. 

Le  9  août,  le  Roi  a  signé  le  contrat  de  son 
mariage  A  Versailles ,  en.  présence  des  princes 
et  princesses  du  sang  j  qui  ont  signé  aussi,  de 
même  que  ie  comte  de  Tarlo.  Il  est  parti  sur-le- 
champ  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  la  fu- 
ture Reine  à  Strasbourg. 

Le  conseil  d'État  a  été  occupé  le  12  'de  plu- 
sieurs matières  très-importantes  qui  regardent 
Tingleterre,  TEspagne,  le  roi  de  Prusse  et  l'Em- 
pereur. Gomme  elles  exigent  de  plus  grandes 
délibérations,  M.  le  duc  m'a  dit,  et  à  Tévèque 
de  FréjQs,  de  me  trouver  le  soir  chez  lui.  11  a 
dit  aussi  à  M*  de  Morville,  secrétaire  d*£tat,  d'y 
apporter  piosieurs  traités  faits  en  divers  temps 
arec  les  couronnes  ci-devant  nommées.  Le  résul- 
tat de  nos  délibérations  a  été  d'envoyer  au 
»>ffite  de  Broglie,  ambassadeur  auprès  du  roi 
l'Angleterre,  à. Hanovre,  ordre  de  renouveler 
es  traités  faits  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
le  Prusse,  qui  est  allé  voir  le  roi  d'Angleterre  à 
ianovre. 

On  a  fait  appeler  à  ce  conseii  le  comte  de 
iambis ,  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sardal- 
lae ,  qui  est  venu  faire  un  petit  voyage  à  Paris 
*ar  permission  ;  et  on  a  pris  de  lui  des  éclaircls- 
emens  sur  des  prétentions  du  roi  de  Sardaigne 
our  le  droit  appelé  dace,  ou  draii  de  ville 
rancke.  L'établissement  en  étoit  du  temps  de 
raneois  premier ,  et  avoit  pour  fondement  le^ 
épenses  auxquelles  le  duc  de  Savoie  se  trou- 
oJt  obligé  dans  la  guerre  contre  le  Turc.  Il  pa- 
}issoit  que  ce  droit  avoit  été  payé ,  puis  refusé , 
sndant  le  règne  presque  entier  du  feu  Roi,  en- 
lite  rétabli  par  un  article  du  traité  de  1713. 
out  pesé ,  on  a  autorisé  M.  de  Gambis  à  &ire 
D  abonnement  pour  les  vaisseaux  français. 
Le  18  août,  arriva  le  chevalier  de  Gonflans, 


dépéché  par  le  duc  d'Oiléans  pour  rendre 
compte  au  Roi  de  la  cérémonie  du  mariage  faite 
à  Strasbourg*.  Il  nous  rassura  sur  la  personne  de 
la  Reine,  qu'il  nous  dit  très-aimable,  point  belle, 
mais  trto^loignée  de  la  laideur  qu'on  lui  prètoit 
assez  généralement. 

On  a  appris  le  dimanche ,  au  conseil  d*État , 
par  les  dépèches  du  cardinal  de  Polignac ,  que 
plusieurs  évéques  de  France  avoient  écrit  au  Pape 
sur  le  cinquantième  qu'on  vouloit  faire  porter 
«LU  clergé  comme  au  reste  du  royaume.  Cette 
conduite  des  évéques  a  paru  imprudente ,  et  elle 
a  été  désapprouvée  •  On  a  ordonné  au  cardinal 
de  Polignac  de  savoir  qui  étoient  ces  évéques. 

M.  le  duc  a  parlé  de  Tinquiétude  où  il  étoit 
pour  le  pain  de  Paris  [18  août].  Le  dernier  mar- 
ché avoit  été  très-court,  et  plusieurs  s'en  étoient 
retournés  sans  en  avoir.  On  cralgnoitd*enman* 
quer  dans  les  premiers  marchés,  et  l'on  a  donné 
tous  les  ordrep  possibles  pour  fvévenir  ce  mal" 
heur.  La  cour  les  attribuoit  en  grande  partie  à  la 
négligence  du  lieutenant  de  police  et  du  prevét 
des  marchands.  On  a  changé  l'un  et  l'autre ,  et 
mis  à  ia  place  du  premier  Hérault,  intendant  de 
Tours;  et  le  président  Lambert  est  entré  en 
exercice  de  celle  de  prev6t  des  marchands  un  an 
plus  tôt  qu'il  n'étoit  résolu.  'On  a  fait  prendra 
des  blés  emmagasinés  dans  plusieurs  monastères 
de  Paris,  et  on  aordonné  de  moudre  lenouveau. 
Par  là  on  a  évité  le  manquement  réel  ;  mais  il  est 
d'une  cherté  excessive ,  ce  qui  excite  des  mur- 
mures très-violens. 

On  a  appris  le  26,  au  conseil  d'État,  par  les 
dépèches  du  duc  de  Richelieu,  que  le  roi  d'Espa- 
gne a  fait  toucher  six  millions  à  l'Empereur,  et 
que  ce  prince  lève  vingt  mille  hommes.  Il  étoit  ' 
surprenant  que  Philippe  Y ,  de  la  maison  de 
Bourbon,  donnât  beaucoup  plus  d'argent  à  TËm- 
pereur  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  que  les 
derniers  rois  de  la  maison-  d'Autriche  n'en 
avoient  jamais  donné  pour  se  garantir  de  la 
France.  Il  n'avoit  été  guère  moins  surprenant 
que  la  France  en  17 19  eût  donné  de  l'argent  à 
l'Empereur  pour  chasser  de  Sicile  le  roi  d'Espa- 
gne «  qui  avoit  attaqué  dans  cette  lie  le  roi  de 
Sardaigne  son  beau-père.  Gette  conduite ,  très- 
blÂmable  de  toutes  parts,  étoit  également  contre 
les  véritables  intérêts  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  du  roi  de  Sardaigne. 

Cela  venoit  de  ce  que  pendant  la  régence  il 
n'avoit  été  question  que  de  l'intérêt  mal  entendu 
du  duc  d'Oriéans  régent,  qui,  craignant  les 
menées  de  l'Espagne,  avoit  cru  devoir  s'allier 
avec  l'Angleterre ,  l'Empereur  et  la  Hollande. 
G'est  cette  fausse  politique ,  jointe  au  système 
abominable  de  Lav^ ,  qui  a  été  la  source  des^ 
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murmure  étoit  très- vif  eontre  le  gouYernement. 
Les  parlemeuB  de  Bordeaux ,  Bretagne  et  Bour- 
gogne refusoient  d'enregistrer  l*édit  du  cinquan* 
tième ,  et  le  clergé  penistoit  dans  son  opposi- 
tion. 

On  fit  le  5  Juillet  la  procession  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève,  dévotion  très-grande  dans 
le  peuple ,  et  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'appa- 
reil dans  les  calamités.  La  disette  du  pain  étoit 
affreuse,  et  la  saison  ri  pluvieuse  depuis  deux 
mois  I  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  la  ré- 
colte. La  procession  réussit,  et  le  succès  con- 
firma le  peuj^e  dans  sa  dévotion  à  la  patrone  de 
Paris. 

Je  suis  retourné  le  1 3  juillet  à  Chantilly  /et  al 
parlé  avec  ma  sincérité  ordinaire  sur  Tédit  du 
cinquantième.  J'ai  conseillé  à  M.  le  duc  de  le 
changer  au  trentième  en  argent;  J'en  ai  pressé 
aussi  le  contrôleur  général  ;  mais  ni  l'un  ni  Tau- 
tre  n'a  été  ébranlé. 

Le  comte  de  Tarlo,  parent  du  roi  Stanislas,  et 
envoyé  par  ce  prince,  eut  audienoe  du  Bol  le  l  s  ; 
et  le  même  Jour  le  comte  de  Morville  vint  me 
dire  que  le  Roi  m'avoit  nommé  pour  signer  les 
articles  du  mariage  avec  le  garde  des  sceaux. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid  mande 
qu'il  voyoit  le  roi  d'Espagne  disposé  à  recevoir 
des  satis&ctions  sur  l'offense  prétendue  du  ren- 
voi de  rinfante.  On  a  répondu  que  le  Roi  ne 
demandolt  pas  mieux  que  de  fiiire  sur  cela  tout 
ce  que  le  Roi  son  oncle  poùvoit  désirer.  L'Es- 
pagne fait  entendre  qu'elle  voudroit  qu'un  prince 
du  sang  allât  faire  cette  satisfaction.  Il  n'y  a 
dans  ce  moment  que  le  comte  de  Gharolaisqui 
soit  libre  de  tout  emploi  ;  mais  son  caractère 
prompt  et  violent  ne  le  fait  pas  paroltre'autre- 
ment  propre  è  pareille  commission  ;  et  comme 
les  canlinaux  sont  fort  respectés  en  Espagne,  on 
se  propose  d'en  envoyer  un. 

Pendant  ce  temps- là  le  Danemarck  a  pris  de 
grandes  inquiétudes  de  l'armée  maritime  des 
Moscovites  ;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  est  dans 
ses  États  d'Hanovre ,  presse  le  Roi  d'envoyer  à 
ce  prince  des  secours  en  argent.  On  l'a  proposé 
au  conseil.  Je  m'y  suis  opposé,  et  ai  dit  qu'il 
falloit  au  moins  voir  plus  clair  dans  les  desseins 
de  la  Czarine  ;  et  peu  de  Jours  après  notre  en- 
voyé à  Pétersbourg  a  écrit  que  la  Gsarine  pro- 
mettoit  de  ne  pas  attaquer  le  Danemark. 

J'ai  été  le  19  signer  le  contrat  de  mariage  du 
Roi  chez  le  garde  des  sceaux.  Le  douaire  n'est 
que  de  vingt  mille  écus  d'or,  évalués  à  huit 
francs.  La  médiocrité  m'a  surpris.  On  m*a  expli- 
qué que  c'est  le  douaire  ordinaire  des  reines; 
mais  il  y  a  cent  mille  écus  de  pierreries  qui  lui 
demeureront  propres. 


Le  clergé  a  déclaré  au  eonMIeDr  gàiU 
qu'il  ne  consentira  Jamais  au  ciBqianlièDe,et 
on  a  appris  que  les  parlemens  coQtfaraent  à  lét- 
ser  d'enregistrer.  Le  mécontentetneat  de  It  «a- 
duite  de  M.  le  duc  patott  général,  dont  jeisii 
fort  affligé;  et,  an  hasard  de  ftireqœlqoepciM 
à  ce  prince,  Je  ne  lui  cacherai  pas  la  vérité. 

Le  13  Jufilet ,  mademoiselle  de  Clermcmt  «t 
partie  de  Chantilly,  pour  se  rendre  avec  la  mai- 
son de  la  Reine  à  Strasbourg.  La  dame  dlioc- 
neur  et  les  duchesses  ont  pris  les  premièrQ 
places.  M.  le  duc  avoit  fait  dire  par  M.  de  M» 
repas,  aux  dames  qui  n'étoient  pas  titréa, 
qu'elles  ne  fissent  pas  de  mauvaises  difficnK», 
parce  qu'elles  ne  serolent  pas  soutenues  dsa 
leurs  prétentions. 

M.  de  Breteuil,  secrétaire  d'État  ayant  le  dé- 
partement de  la  guerre ,  est  venu  dans  moo  ^• 
partement  à  Chantilly  [29  Juillet]  m'apporterde 
la  part  de  M.  le  duc  les  états  sur  lesquels  ol 
pouvoit  retrancher  des  dépenses  inutiles,  etfoo 
est  convenu  de  quelques  retranchemeDs  sor  les 
officiers  réformés ,  dont  Fentretien  a  augmenté 
de  trois  quarts  depuis  que  J'ai  quitté  radmliû- 
stration  de  la  guerre. 

Pq  a  lu  au  conseil  des  dépêches  envoyées  par 
le  duc  de  Richelieu,  qui  préparoient  à  qoelq:» 
incident  de  la  part  de  Riperda ,  déclaré  amM 
sadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  l'Empereur.  Ci 
ministre ,  qui  a  fait  le  dernier  traité  sur  les  io* 
vestitures  accordées  à  l'Espagne,  n'oublie  ries 
pour  mettre  la  division  entre  la  France  et  r£t-| 
pagne.  Il  a  déclaré  qu'il  prétendoit  passer  de-| 
vant  l'ambassadeur  de  France,  prétentiood 
lant  plus  mal  fondée  pour  un  roi  d'Espigoc 
cadet  de  la  maison  de  France,  que  les  roisdeis 
tnaison  d'Autriche  y  ont  renoncé  par  une 
ration  authentique  il  y  a  plus  de  cinquante 

On  ai^pprisaussi  par  des  lettres  deStoekbola. 
que  l'alarme  y  est  asses  grande  de  rafoesieDt 
de  mer  de  la  Czarine,  qui  demande  un  porta  b 
Suède  pour  retraite  à  sa  flotte.  Le  parti  do  dv 
de  Holstein ,  gendre  de  la  Czarine ,  est  très-fon 
en  Suède ,  partagée  par  diverses  (actions,  l^ 
parti  du  roi  régnant  parolt  le  plus  foible  :  eelii 
de  quelques  seigneurs  du  royaume  voudroit  te- 
nir la  balance  entre  le  Roi  et  le  duc  de  HobteiB. 
On  nous  demande  de  l'argent  pour  ce  roi;  FAn- 
gleterre  presse ,  et  offre  d'en  envoyer  aussi. 

Je  ne  suis  pas  pour  des  dépenses  qui  tout 
rompre  toute  négociation  avec  la  Gzarlse.  Oi 
traite  depuis  long-temps  avec  cette  prineesse;  elle 
nous  fait  même  de  grandes  avances  »  Jusqu'à  of- 
frir à  M.  le  due  une  de  ses  filles  eu  mariase: 
mais  ce  conseil  de  France  se  laisse  subjuguer  p^' 
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ringletfrr^fiii  eberobe  à  troubler,  et  à  laquelle 
M  ne  croit  pas  pouvoir  riea  refuser» 

J'ai  reçu  te  premier  août  une  lettre  du  oi^- 
0  de  Grimaldo,  principal  ministre  d'Espagne, 
uqoel  J'avois  adressé  une  lettre  que  J'écrivois 
ta  roi  d'Espagne  y  et  dont  Je  lui  avois  envoyé 
la  copie  iocluse.  Ma  lettre  au  Boi  m'a  été  ren- 
voyée cachetée  ;  mais  le  ministre  m'a  répondu  ^ 
sor  la  copie  qu'il  a  gardée ,  qu'on  vouloit  des 
satis&ctioiLS  proportionnées  à  l'outrage  du  ren- 
voi de  l'Infante  ;  et  ces  satisfactions ,  expliquées 
par  le  nooce  et  Tambassadeur  d'Angleterre  h 
Madrid,  sont  que  M.  le  duc  premier  ministre 
aille  loi'ffléffle  faire  des  excuses  ati  roi  d'Ëspa- 
gDe  ;  ce  qui  est  demander  l'impossible.  Riperda, 
pendant  ce  temps ,  continue  à  déclarer  ses  pré- 
teotioDS  :  il  a  même  eu  la  malhonnêteté  de  ne 
pas  répondre  au  due  de  Richelieu ,  qui  lui  a  fait 
part  de  son  arrivée  à  Vienne. 

Le  9  août  I  le  Roi  a  signé  le  contrat  de  son 
mariage  A  Versailles ,  en.préseace  des  princes 
et  princesses  du  sang ,  qui  ont  signé  aussi,  de 
même  que  le  comte  de  Tarlo.  Il  est  parti  sur-le- 
champ  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  la  fu- 
ture Reine  à  Strasbourg. 

Le  conseil  d'État  a  été  occupé  le  12  'de  plu- 
^ors  matières  très-importantes  qui  regardent 
rAogleterre,  r£spagne,  le  roi  de  Prusse  et  l'Ëm- 
perear.  Gomme  elles  exigent  de  plus  grandes 
délibérations,  M.  le  duc  m'a  dit,  et  à  Tévèqoe 
de  FréjaSy  de  me  trouver  le  soir  chez  lui.  11  a 
dit  aussi  à  M.  de  Morville,  secrétaire  d'État,  d'y 
apporter  plusieurs  traités  faits  en  divers  temps 
arec  les  couronnes  ci-devant  nommées.  Le  résul- 
tat de  DOS  délibérations  a  été  d'envoyer  au 
comte  de  Broglie,  ambassadeur  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  à. Hanovre,  ordre  de  renouveler 
les  traités  faâts  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
de  Prusse,  qui  est  allé  voir  le  roi  d'Angleterre  à 
Hanovre. 

Oq  a  fait  appeler  à  ce  conseil  le  comte  de 
Gambis,  aml)Bssadeur  auprès  du  roi  de  Sardai- 
S^ ,  qui  est  venu  faire  un  petit  voyage  à  Paris 
pv  permission  ;  et  on  a  pris  de  lui  des  éclaircis- 
Kmeos  sardes  prétentions  du  roi  de  Sardaigne 
poQr  le  droit  appelé  dace ,  ou  droit  de  ville 
franche.  L'établissement  en  étoit  du  temps  de 
Fraoçois premier,  et  avoit  pour  fondement  le^ 
dépenses  auxquelles  le  duc  de  Savoie  se  trou- 
>oit  obligé  dans  la  guerre  contre  le  Turc.  Il  pa- 
roissoitque  ce  droit  avoit  été  payé ,  puis  refusé, 
pendant  le  règne  presque  entier  du  feu  Roi,  en- 
mite  rétabU  par  un  article  du  traité  de  1713. 
Tout  pesé,  on  a  autorisé  M.  de  Gambis  à  &ire 
oa  abonnement  pour  les  vaisseaux  français. 

Le  18  août,  arriva  le  chevalier  de  Gonflans, 


dépéché  par  le  duc  d*0i1éans  pour  rendre 
compte  au  Roi  de  la  cérémonie  du  mariage  faite 
à  Strasbourg!  Il  nous  rassura  sur  la  personne  de 
la  Reine,  qu'il  nous  dit  très-aimable,  point  belle, 
mais  très*éloignée  de  la  laideur  qu'on  lui  prètolt 
assez  généralement. 

On  a  appris  le  dimanche,  an  conseil  d^État, 
par  les  dépêches  du  cardinal  de  Polignac ,  que 
plusieurs  évéques  de  France  avoient  écrit  au  Pape 
sur  le  cinquantième  qu'on  vouloit  faire  porter 
an  clergé  comme  au  reste  du  royaume.  Cette 
conduite  des  évèques  a  paru  imprudente ,  et  elle 
a  été  désapprouvée  •  On  a  ordonné  au  cardinal 
de  Polignac  de  savoir  qui  étoient  ces  évéques. 

M.  le  duc  a  parlé  de  l'inquiétude  où  il  étoit 
pour  le  pain  de  Paris  [18  août].  Le  dernier  mar- 
ché avoit  été  très-court,  et  plusieurs  s'en  étoient 
retournés  sans  en  avoir.  On  craignoitd*ennian* 
quer  dans  les  premiers  marchés,  et  Ton  a  donné 
tous  les  ordres  possibles  pour  prévenir  ce  mal- 
heur. La  cour  les  attribooit  en  grande  partie  à  la 
négligence  du  lieutenant  de  police  et  du  prevét 
des  marchands.  On  a  changé  l'un  et  l'autre ,  et 
mis  à  la  place  du  premier  Hérault,  intendant  de 
Tours;  et  le  président  Lambert  est  entré  en 
exercice  de  celle  de  prévôt  des  marchands  un  an 
plus  t6t  qu'il  n'étoit  résolu.  'On  a  fait  prendrt 
des  blés  emmagasinés  dans  plusieurs  monastères 
de  Paris,  et  on  a  ordonné  de  moudre  le  nouveau. 
Par  là  on  a  évité  le  manquement  réel  ;  mais  il  est 
d'une  cherté  excessive,  ce  qui  exeite  des  mur* 
mures  très<violens. 

On  a  appris  le  25 ,  au  conseil  d'État,  par  les 
dépèches  du  duc  de  Richelieu,  que  le  roi  d'Espa- 
gne a  fait  toucher  six  millions  à  l'Empereur,  et 
que  ce  prince  lève  vingt  mille  hommes.  Il  étoit 
surprenant  que  Philippe  Y ,  de  la  maison  de 
Rourbon,  donnât  beaucoup  plus  d'argent  à  TËm- 
pereur  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  que  les 
derniers  rois  de  la  maison-  d'Autriche  n'en 
avoient  Jamais  donné  pour  se  garantir  de  la 
France.  Il  n'avoit  été  guère  moins  surprenant 
que  la  France  en  17 19  eût  donné  de  l'argent  à 
l'Empereur  pour  chasser  de  Sicile  le  roi  d'Espa- 
gne «  qui  avoit  attaqué  dans  cette  lie  le  roi  de 
Sardaigne  son  beau-père.  Gette  conduite ,  très- 
blâmable  de  toutes  parts,  étoit  également  contre 
les  véritables  intérêts  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  du  roi  de  Sardaigne. 

Gela  venoit  de  ce  que  pendant  la  régence  il 
n'avoit  été  question  que  de  l'intérêt  mal  entendu 
du  duc  d'Orléans  régent,  qui,  craignant  les 
menées  de  l'Espagne,  avoit  cru  devoir  s'allier 
avec  l'Angleterre ,  l'Empereur  et  la  Hollande. 
G*est  cette  fausse  politique ,  jointe  au  système 
abominable  de  Lav^ ,  qui  a  été  la  source  des^ 
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malheurs  dont  la  France  est  accablée ,  et  dont 
elle  souffrira  encore  long-temps.  Je  ne  peux 
songer  sans  une  très-vive  douleur  que  la  guerre 
est  prête  à  s'allumer  entre  la  France  et  TEs* 
pagne ,  et  que  tous  les  efforts  qu'a  faits  le  feu 
Roi  pour  mettre  une  couronne  sur  la  tète  de  son 
petft-fils ,  et  pour  la  soutenir  au  risque  même  d'é- 
branler la  sienne  y  vont  avoir  une  fin  si  terrible. 
Ces  réflexions  me  remplissent  d'amertume  toules 
les  fois  qu'il  s'agit  au  conseil  de  nos  différends 
avec  l'Espagne,  qui  paroisseot  nourris  par  la 
Reine ,  cousine  germaine  de  l'Empereur,  femme 
entière  et  implacable ,  qui  a  pris  un  em^re  ab- 
solu sur  son  mari. 

La  Reine  est  arrivée  le  4  septembre  à  Moret. 
Le  Roi  est  allé  la  recevoir  une  lieue  au-delà.  J*ai 
trouvé  sa  personne  fort  aimable.  Le  Roi  Tatten- 
dolt  avec  impatience  9  et  en  a  paru  très-content. 
Il  lui  a  présenté  les  principaux  de  ceux  qui  étolent 
auprès  de  lui  ;  et  quand  il  s^est  un  peu  éloigné , 
elle  m'a  adressé  la  parole  entre  les  autres,  et 
m'a  dit  que  le  Roi  son  père  s'étoit  fort  entretenu 
avec  elle  des  obligations  qu'elle  m'avoit.  Elle  est 
arrivé  le  5  à  Fontainebleau  ;  il  y  a  eu  comédie  et 
feu  d'artifice.  Le  Roi ,  après  s'être  mis  un  mo- 
ment dans  son  lit ,  est  allé  dans  celui  de  la  Reine, 
suivi  de  M.  le  doc ,  du  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ;  du  grand-maitre  de  la  garde-robe , 
et  de  moi.  Nous  sommes  entrés  le  lendemain 
dans  la  chambre,  pendant  que  la  Reine  étoit  au 
lit.  Les  complimens  ont  été  modestes  :  lis  mon- 
trolent  l'un  et  l'autre  une  vraie  satisfaction  de 
nouveaux  mariés. 

Le  jour  d'après,  la  Reine  s'est  promenée  à 
pied  dans  le  Jardin  de  Diane.  J'avois  donné  à 
dJoer  ce  Jour-là  aux  quatre  princes  de  Ravière  , 
dont  l'un  étoit  l'électeur  de  Cologne ,  à  M.  le 
eomte  de  Glermont ,  au  cardinal ,  au  prince  de 
Roban ,  et  à  plusieurs  autres.  Le  repas  a  été 
gai.  Je  suis  descendu  ensuite  dans  le  Jardin  de 
Diane,  où  J'ai  entretenu  la  Reine  très-long-temps. 
Gomme  elle  me  marquoit  de  la  bonté ,  Je  lui  ai 
dit  :  «  Madame ,  la  satisfaction  est  générale  du 
»  mariage  et  des  commencemens ,  et  tout  ce  qui 
»  connott  les  grandes  qualités  qui  sont  en  vous 
»  désire  que  vous  preniez  empire  sur  Tesprit  du 
»  Roi.  Vous  augmenterez  l'admiration  et  Tatta- 
»  chement  du  peuple ,  h\  vous  voulez  bien  laisser 
»  entendre  que  la  générosité  et  la  llbéralilé  que 
•  vous  exercez  avec  Joien'esttroubléequequand 
»  vous  songez  que  tout  ce  que  vous  donnez  aux 
»  Français  vient  des  Français,  et  que  vous  tirez 
»  les  biens  que  vous  répandez  d^une  nation  que 
»  vous  voudriez  bien  qui  fût  plus  opulente.  » 

Le  1 8  septembre ,  le  secrétaire  de  Tambassade 
du  comte  de  Rroglie  a  apporté  le  traité  signé  en- 


tre la  France,  le  roi  d'Angleterre  et  le  rai  de 
Prusse.  Cette  alliance  avec  les  deai  jriimm 
princes  de  l'Empire  est  à  la  vérité  un  fren  à 
l'Empereur,  s'il  vouloit  remuer  ;  mais  wsà€fA 
lui  donner  lieu  de  se  plaindre  de  ceqn'enpkBe 
paix  on  suscite  les  princes  de  TEmpIre  eontie 
lui  :  aussi  n'approuvai-Je  que  méâiocremeDt  ce 
traité ,  parce  que ,  bon  dans  le  fond,  il  mepinit 
fait  à  contre-temps.  On  en  a  envoyé  la  ratifia- 

tionlelT. 

Quelques  Jours  auparavant,  on  aToitapprif. 
par  des  lettres  de  FIrmacon ,  commandait  ei 
Roussillon ,  que  quatorze  bataillons  destrospts 
d'Espagne  s'approchoient  de  Poycerda ,  fi 
qu'elles  falsoieut  conduire  douze  pièces  de caoss 
de  vingt-quatre  à  Urgel ,  petite  place  aases  tô- 
sine  de  Mont-Louis.  Sur  ces  nouvelles,  on  fô 
partir  le  comte  de  Coigny,  lieutenant  général. 
destiné  à  commander  sur  ces  frontières ,  etpoor 
maréchaux  de  camp  Rarville ,  Rarat  et  Gaam. 
On  ordonna  aussi  des  dispositions  pour  qoe  la 
frontière  ne  fût  pas  dégarnie  de  troupes,  siie 
roi  d'Espagne  vouloit  l'attaquer. 

Comme  J'étois  dans  le  cabinet  de  la  fidne 
le  18  septembre ,  on  lui  a  apporté  une  lettre  di 
Roi  son  père.  Après  avoir  commencé  à  la  Tire. 
elle  m'a  appelé ,  et  m'a  dit  :  «  Voici  qui  vous  ff- 
»  garde  ;  »  et  m'a  lu  une  page  entière  qoi  ol>Qt^ 
noit  les  sentimens  d'estime  dont  le  Roi  mlKSo- 
roit ,  mandant  à  sa  fille  qu'elle  ne  ponvoit  pas 
mieux  placer  sa  confiance.  Prête  à  refemerU 
lettre,  elle  m'a  rappelé  une  seconde  fois,p0« 
me  faire  voir  que  dans  la  fin  le  Roi  son  pcii 
confirmoit  les  mêmes  sentimens. 

Pendant  qu'elle  se  promenoit  le  soir  à  pied 
dans  les  Jardins ,  Je  me  sois  approché  d'dle .  d 
lui  ai  dit:  «  Madame ,  les  bontés  do  Roi  \^ 
i  père  me  donnent  un  courage  que  Je  n  ai  ps 
•  naturellement,  car  Votre  Majesté  trooTOi 
»  pour  Tordinaire  que  Je  suis  mauvais  eourtissa. 
»  et  fort  timide;  mais  ce  qu'elle  m'a  Hait  ïïaa- 
»  deur  de  me  lire  de  sa  lettre  me  fait  prendrt  h 
»  liberté  de  lui  donner  une  marque  de  moo  it- 
»  tachement ,  que  Je  me  flatte  qu'elle  daignera 
»  approuver.  J*ose  donc  lui  répéter  ce  que  je  la: 
»  ai  dit  il  y  a  quelques  Jours  sur  le  mérite  dele- 
»  prit  d'économie ,  si  nécessaire  dans  nosio:.* 
»  très.  Votre  Majesté  rendra  cette  qualité  ira 
»  respectable ,  si  elle  veut  bien  faire  entend; 
»  qu'elle  en  est  sérieusement  occupée ,  par  la 
»  nécessité  indispeasable  de  soulager  rEtiL> 

On  décida  le  32 ,  au  conseil  des  dépècbei. 
un  procès  qui  duroit  depuis  un  temps  io&i 
entre  le  chapitre  des  comtes  de  Saint-Jean  i^ 
Lyon  et  les  échevins  de  la  même  ville.  \fi 
comtes  gagnèrent  leur  procès  très-Jii8tnneDt.<^ 
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la  ville  de  Lyon  fat  eondamnée  à  de  gros  dom- 
oaga  et  inéréts ,  appdés  amendes.  Les  secré- 
twes  d'État,  eo  opinant,  dirent  que  dans  les 
autres  tribnnaoz  les  écherins  anroient  été  con- 
damnés aox  dépens  ;  mais  qa'on  ne  les  pronon- 
esit  jamais  dans  le  conseil  du  Roi.  «  Pourquoi , 
I  répiiqnal-Je ,  le  conseil  du  Roi ,  qnl  est  le  plus 
k  reipeetable  dn  royaome,  seroit-ii  retenu  par 
-  on  mauTats  usage  ?  Et  puisque  Ton  trouve  de 
»  la  vexation  de  la  part  d*une  ville  puissamment 
>  riehe  contre  un  chapitre  des  plus  illustres , 
•  mais  pauvre ,  Je  pense  qu*il  faut  punir  la  veza- 
»  tkm  par  la  eondamnation  aux  dépens.  »  Et 
mon  avis  fut  suivi. 

J'ai  été  passer  les  cinq  ou  six  premiers  Jours 
d'octobre  dans  mon  château  de  Yillars;  j'en  suis 
revenu  le  13 ,  et  J'ai  été  chez  la  Reine ,  que  j'ai 
trouvée  seule  dans  son  cabinet.  J'ai  eu  l'honneur 
de  l'ttitretenir  assez  long-temps  »  et  cette  prin- 
cesse me  montroit  des  sentimens  très-respec- 
tabks  sur  ses  devoirs.  EUe  étoit  dans  Timpa- 
tieoce  de  voir  le  Roi  son  père ,  qui  devoit  arriver 
le  15.  M.  le  due  a  été  le  14  an  devant  de  lui  Jus- 
qo'è  Villenenve-ia*Guerre. 

Il  est  arrivé  le  1 5  au  château  de  Ronron ,  sur 
les  quatre  heures  après-midi.  Je  l*ai  salué  comme 
il  deseenddt  de  cheval ,  et  J'en  al  été  embrassé 
avec  ime  tendresse  très-vive.  Ses  premières 
piroleB  ont  été  des  remerciemens  de  toutes  les 
oUiptioos  qu'il  cimiptoit  m'avoir.  La  Reine  est 
arrivée  une  demi-heure  après*  Le  Roi  son  père 
a  été  la  recevoir  comme  die  descendoit  de  car- 
nMK.  LaRehie  ne  ponvoit  se  détacher  de  lui ,  et 
son  bon  coeur  attendrit  tout  ce  qui  les  voyoit. 
La  Reioe  sa  mère  est  arrivée  quelques  momens 
après,  et  les  embrassemens  ont  recommencé. 
Ûle  a  présenté  à  sa  mère  les  dames  et  toute  la 
cour,  et  en  me  montrant  elle  lui  a  dit  :  «  Voilà 
"  on  de  nos  meilleurs  amis.  »  La  reine  de  Po- 
logne m'a  marqué  les  méoles  sentimens  que  le 
M  son  mari.  Ce  prince  m'a  fait  prier  de  revenir 
le  jonrd*après,  ne  pouvant  dans  ces  premiers 
momens  m'entretenir  comme  il  le  désiroit. 

Le  Roi  alla ,  le  10,  voir  le  roi  et  la  reine  de 
Mogne.  L'entrevue  se  passa  avec  beaucoup  de 
témoignages  d'amitié  de  la  part  du  gendre  :  sa 
conversation  fut  même  libre  et  aisée  ;  il  parla 
beanconp  plus  que  d'ordinaire,  sa  timidité  na- 
tmlle  le  rendant  taciturne  lorsqu'il  se  trouve 
aveedes personnes  qu'il  n'a  pas  coutume  de  voir. 
La  Relue  dîna  entre  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère , 
et  son  père  à  c^  du  Roi;  moi  Je  dînai  avec  les 
dames. 

Comme  je  sortois  de  table  9  le  comte  de  Tarlo 
n'a  dit  que  le  roi  de  Pologne  m'attendoit  dans 

tt  chambre  :  nous  y  sommes  restés  une  heure  et 


I  demie  seuls.  Il  a  commeneé  par  me  dire  qu'a- 
vant toutes  les  obligations  qu'il  savoit  m'avoir 
sur  le  mariage  de  sa  fille ,  il  me  connoissoit  par 
mes  grandes  actions ,  et  par  l'estime  du  roi  de 
Suède.  «  Je  n'ai  vu  y  me  dit-il  obligeamment , 
»  que  ce  malheureux  roi  et  vous  que  Je  puisse 
»  compter  comme  les  deux  héros  de  l'Europe. 
»  Je  me  souviens ,  avec  des  regrets  qui  me  sont 
»  toujours  sensibles,  de  l'année  1707,  lorsque 
»  vous  le  pressiez  de  marcher  à  Nuremberg  avec 
»  son  armée  qui  étoit  en  Saxe ,  dans  le  temps 
»  que  celle  de  France  n'étoit  qu*à  vingt  lieues  de 
»  cette  ville.  Que  ne  sulviMi  vos  conseils  !  cette 
j»  marche  auroit  décidé  de  FËmpIre,  et  de  plo- 
»  sieurs  couronnes.  »  Nous  avons  parlé  ensuite 
des  affaires  du  gouvernement,  dont  11  étoit  fort 
instruit  ;  et  11  m'a  prié  qu'il  puisse  m'eatretenir 
tons  les  jours  pendant  qu'il  demeurera  dans  le 
voisinage  de  Fontainebleau. 

Le  1 7 ,  le  roi  Stanislas  arri  va'sur  les  huit  heures 
du  soir  à  Fontainebleau.  Il  entra  chez  le  Roi 
pendant  le  conseil ,  qui  se  leva^  Les  rois  s'em- 
brassèrent :  la  conversation  s'établit  entre  eux 
et  ce  qui  étoit  au  conseil ,  et  fut  très-libre.  La 
Reine  arriva  à  huit  heures  et  demie ,  et  entra 
dans  le  cabinet  do  Roi ,  d'où  elle  mena  son  père 
dans  son  appartement,  par  la  porte  de  la  ruelle 
de  la  chambre  du  Roi. 

Le  conseil  recommença.  On  y  lut  la  ratifica- 
tion du  traité  d'Hanovre,  et  l'on  eut  la  confir- 
mation de  la  prise  de  Tauris  par  le  hacha  Ab- 
dalha ,  et  quelques  avis  que  le  même  hacha  avait 
marché  à  Ispahan  avec  l'armée  ottomane  ;  ce  qui 
devoit  procurer  la  conquête  entière  de  Tempire 
persan  par  les  Turcs.  Ainsi  ces  mêmes  Tores  qui, 
après  le  siège  de  Vienne ,  avoient  été  battus  en 
toutes  occasions  par  les  Chrétiens ,  ayant  trouvé 
une  nation  encore  plus  ignorante  qu'eux  dans 
la  guerre ,  et  avilie  par  près  de  cent  ans  de 
paix ,  s'en  rendirent  maîtres  en  deux  campagnes; 
tant  il  est  vrai  que  les  longues  paix  sont  presque 
aussi  dangereuses  que  les  longues  guerres. 

Il  y  eut  le  30 ,  ches  le  Roi ,  conseil  des  dépê- 
ches,  où  furent  appelés  les  quatre  conseillers 
d'État  qui  avoient  examiné  le  procès  entre  le 
prince  Frédéric  d'Auvergne  et  Tarchevêque  de 
Cambray  pour  le  prieuré  de  Saint-Martln-des- 
Champs ,  qui  valoit  près  de  cinquante  mille  li- 
vres de  rente.  L'affaire  fût  décidée  tout  d'une 
voix  en  faveur  de  l'archevêque  de  Cambray, 
fils  naturel  du  duc  d'Orléans ,  lequel  Joulssoit 
déjà  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  livres 
de  rente.  On  auroit  voulu  que  le  prince  Frédéric 
eût  pu  gagner;  mais  la  conduite  de  son  frère 
l'archevêque  de  Vienne  ne  lui  avolt  laissé  aucun 
droit,  ayant  donné  ce  prieuré,  avec  toutes  les 
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faronaUllés  nécessaires,  à  l'archevêque  de  Gam- 
bray ,  et  ai  solidement  que  la  seooode  nomlna- 
tioQ  qu'il  avoit  faite  en  faveur  de  son  frère  étirit 
nulle  de  tout  points 

Le  même  Jour ,  rassemblée  du  clergé  a  pris 
congé  du  Koi ,  Tévéque  de  Langres  portant  la 
parole.  Son  dliicours  a  été  trouvé  très-beau ,  et 
bien  prononcé.  Cette  assemblée  persistant  à  re- 
fuser son  consentement  à  la  levée  du  cinquan- 
tième, il  lui  avoit  été  envoyé  une  lettre  de  ca- 
chet pour  se  séparer,  et  même  défense  de 
s'assembler  chez  le  président,  qui  étoit  Tarche- 
véqae  de  Toulouse.  Tous  les  membres  parurent 
fort  irrités ,  et  résolurent  tout  d'une  voix  d'écrire 
au  Roi  une  lettre  qui  ne  fût  pas  approuvée  par 
cinq  ou  six  évéques  et  archevêques.  Tout  le  reste 
la  signa ,  et  refusa  dans  la  première  chaleur  le 
don  gratuit,  qu'elle  accorda  ensuite. 

M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  Ait  en- 
voya à  Paris  le  8  novembre ,  pour  faire  ôter  des 
registres  de  l'assemblée  cette  lettre  qu'elle  avoit 
écrite  au  Roi  ;  et  on  n'oublia  rien  pour  donner 
au  clergé  toutes  les  marques  de  la  mauvaise  sa- 
tisfaction que  l'on  avoit  de  sa  conduite. 

L'affaire  du  prévôt  de  Paris  contre  les  lieute- 
nans  civil,  criminel  et  de  police  fut  rapportée 
au  conseil  des  dépêches  [  lo  novembre  ].  Cette 
charge,  très-belle  dans  son  origine ,  et  très-an- 
cienne, puisqu'elle  fut  établie  par  Hugues  Gat>et, 
avoit  été  peu  à  peu  détruite  :  il  n'en  restoit  plus 
que  le  nom ,  les  appointemens ,  qui  sont  de  huit 
mille  livres,  dont  quatre  mille  payées  sur  les 
épices  du  ChÂtelet,  le  droit  de  présider  le  jour 
de  son  installation  seulement,  l'usage  d'intituler 
les  jugemens  de  son  .nom  ;  mais  il  avoit  perdu  ia 
voix  délibérative ,  et  tout  le  reste  des  attributs 
de  premier  Juge*  « 

Le  comte  d'Ësdimont,  pourvu  de  cette  charge 
par  la  démission  de  son  père ,  employa  deux 
années  à  s'iostruire,  et  à  rechercher  les  titres* 
Ayant  obtenu  d'être  jugé  au  conseil  des  dépêches 
devant  le  Roi ,  il  prouva  très-clairement  que  tous 
les  édits  et  déclarations  des  rois ,  qui  avoient  ôté 
la  voix  délibérative  aux  grands  baillis  et  séné- 
chaux du  royaume,  n'avoient  pas  nommé  le 
prévôt  de  Paris.  Ainsi  la  voix  délibérative  lui 
fut  rendue.  Il  fut  aussi  réglé  que  le  lieutenant 
civil  prononceroit  ses  jugemens  au  nom  du  pré- 
vôt; que,  dans  les  cérémonies  du  Cliâtelet,  le 
prévôt  de  Paris  marcheroit  à  la  droite ,  ses  gar- 
des et  hoquetons  devant  lui  ;  que  d'ailleurs  l'ad- 
ministration de  la  Justice  resteroit  comme  ci 
devant  aux  trois  lieutenans ,  civil ,  criminel  et 
de  police. 

Ils  perdirent  par  cette  décision  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  gagner  que  par  la  suppression  totale 


de  la  charge  de  prevôl  de  Paris.  CepéDdsiA  le 
Uetenant  eivil  se  crut  dégradé^,  et  présoitapli- 
sieurs  requêtes  en  révision.  Le  garde  des  scfaoi 
le  protégeolt  fort ,  et  il  obtint  que  l'on  paritroit 
encore  de  son  affaire  au  premier  conseii.  bji- 
gement  y  Ait  confirmé ,  et  l'arrêt  publié  eum 
il  a,voit  été  rendu  d'abord. 

Peu  de  Jours  après  le  retour  du  Rd  à  Ter^ 
les,  il  fut  publié  une  diminution  d'espèees.  Les 
louis  d'or  valant  sdae  livres  devaient  être  rédda 
à  quatorze  au  prftmtèr  do  l'année  1736,  et I 
douze  livres  au  premier  février  suivant,  (ta  » 
péra  par  là  remettre  quelque  drculatlen  daulr 
royaume.  Tout  ce  qui  avoit  de  l'argent  le  teial 
eaché,  par  les  erainles  mal  fondées  de  voir  ri* 
tablir  le  papier. 

Je  fus  absent  de  la  oour  un  mois ,  reteao  à  I^ 
ris  par  un  rhume.  Pendant  oe  temps  II  ne  se  pm 
rien  de  bien  important  au  conseil  sur  les  slÊM 
étrangères.  On  oomptoit  faire  acoéder  la  HolIttÉ 
au  traité  d'Hanovre.  Les  Intérêts  de  esUe  lé- 
publlque  pouvoient  très-aisément  rameoff  m 
guerre ,  par  la  résolution  où  elle  étolt  de  i^e^ 
poser  à  la  compagnie d'Ostende,  et  an  oostnÉi 
la  ferme  résolution  de  l'Empereur  de  la  soataûr. 
Le  comte  de  Kœnigseck ,  ministre  de  Viemel  I 
La  Haye,  donna  des  mânoires  reniplis  de  »  1 
naces,  si  les  Hollandais  aceédoient  au  traité,  "-j 

D'un  autre  côté ,  le  roi  de  Pnuse  àéàmt^ 
roi  d'Angleterre ,  par  une  lettre  qui  Danpdf 
une  grande  foiblesse ,  que  si  la  Hollande  ic» 
doit  y  il  n'entrerait  dans  aucun  engagement  an^ 
elle  au  sujet  de  la  compagnie  d'Ostende.  Pir  eelii^ 
lettre,  où  il  faisoit  voir  une  grande  erainte  te 
forces  de  l'Empereur,  crainte  fondée  surit é- 
tuation  trop  étendue  de  ses  Étals ,  il  confinNi 
une  opinion  que  J'avois  toujours  eue  :  c'est  ^ 
s'il  y  avoit  guerre  avec  l'Empereur,  le  roi  di 
Prusse  n'exéeuteroit  en  façon  du  mcmdeki' 
traités  ;  que  tout  au  plus  il  serolt  neutre  la  p»- 
mière  campagne,  et  la  seconde  ferait  ce  qn 
l'Empereur  voudrait;  et  que  l'on  ponvoitena' 
dre  quelque  chose  de  pardi  des  princes  de  TEsh 
pire,  qui  paraissoient  présentement  attaché i 
la  France  ;  qu'ils  ne  seraient  Jamais  fermeilni 
qu'ils  auroioit  à  craindre  lea  armes  de  TEn^' 
reur,  qui  pouvoit  tout  d'un  coup  occuper  lev 
pays. 

«  Rappelez-vous,  Sire,  dis-Je  au  Roi,  les  dis- 
»  cours  que  le  roi  de  Prusse  a  tenus  11  y  a  qoeiqw 
9  temps  sur  ses  nombreuses  forces  :  li  n'e$i  j»^ 
9  question j  disoit-il,  des  cinq  milie  hommes  çsp 

•  je  m*engage  par  le  traité  à  donner;  méiji 
9  marcherai  avec  quarAnie  mille  hommes.  Sur 
i  quoi  j'eus  l'honneur  de  faire  remarquer  à  » 

•  tre  McUesté  que  c*étoit  le  parti  le  plus  sage.  ^ 
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Déoie  la  leal  bon  qu'elle  pût  preodre;  que 
lour  lors  il  fandroit  loi  euToyer  treoto  mille 
français,  et  tout  ce  qoe  T Angleterre  pourroit 
loDoer,  et  avec  une  armée  comiidérable  mar- 
faer  droit  en  Bohème  ;  que  o*étoit  le  seul 
Qoyeo  de  contenir  les  princes  de  TEmpire ,  et 
[lie  par  tout  autre,  è  coup  sûr,  on  les  perdroit, 
t  Je  roi  de  Prusse  aussi,  i 
kl  efTet,  dans  le  conseil  du  80  décembre,  on 
dix-huit  articles  écrits  par  le  roi  de  Prusse, 
condlUoDs  nouvelles,  par  lesquels  on  peut 
ir  que  son  accession  au  traité  d*Hanovre 
l  pas  bien  solide.  Sur  cela  j'ai  représenté, 
t-étre  pour  la  sixième  fois,  qu'il  failolt  con- 
e  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  liaison ,  sans  com- 
dson,  la  pins  nécessaire. 
eodaot  le  mois  de  décembre,  il  y  a  eu  une 
igue  de  coor  des  plus  importantes.  Depuis 
M.  le  duc  étoit  premier  ministre,  Tévèque 
Fr^os  avoit  inspiré  au  Boi  qu'il  ne  devoit 
ais  travailler  seul  avec  lui,  et  il  étoit  étaUi 
révéqne  de  Fr^us  entroit  toujours  dans  le 
net  do  Roi  une  demi*heure  a^ant  M.  le  duc, 
tant  à  ce  qu'on  appeloit  travail,  qui  étoit 
iprêms  conseil  pour  la  distribution  de  toutes 
races,  grands  et  petits  bénéfices,  gouveme- 
i,  charges  de  guerre  et  de  cour  :  en  un  mot, 
e  Fréjus  avoit  la  complaisance  de  laisser  à 
le  doc  le  gros  des  affaires  ;  mais  lorsqu'il 
question  de  grAces,  il  se  trouvoit  que  quand 
îdoc  vottloit  en  parler  au  Boi,  elles  étoient 
données  aux  amis  de  M.  de  Fréjus,  malgré 
Dmesses  du  premier  ministre  à  d'autres, 
tenta  de  sortir  de  cette  sujétion  par  le  moyen 
Bàoe;  et,  le  mardi  18  décembre,  le  Boi 
t  entretenu  M.  de  Fréjus  sur  les  six  heures 
ir,  la  Reine  envoya  le  marquis  de  Nangis 
er  de  passer  chez  elle,  où  se  trouvoit  M.  le 
ils  gardèrent  le  Roi  deux  heures  ;  de  sorte 
f .  de  Fréjus,  à  qui  le  Roi  avoit  promis  de 
ir  sor-ie-chainp,  s'impatienta,  et  s'en  alla 
loi. 

même  soir,  îf .  le  duc  m'écrivit  de  sa  main 
iOct  de  six  lignes,  pour  me  prier  de  me  ren- 
neeasamment  à  Versailles.  Il  avoit  appâ- 
tent dessein  de  me  faire  part  de  ce  qu'il 
doit  comme  son  triomphe  ;  et  certainement 
i'avois  vu  avant  ee  qui  s'étoit  passé  chez  la 
},  j'anrois  pu  lui  être  utile,  en  empêchant 
atreprlseslmal  concertée  :  mais  il  ne  m'en 
pas  ;  et  quand  il  me  manda,  je  ne  pus  me 
e  auprès  de  lui,  parce  que  je  venois  de 
ire  médedne. 

de  Fréjus  ne  douta  pas,  par  la  longue  con- 
ition  du  Boi  avee  la  Reine  et  M.  le  duc, 
a  résolution  avoit  été  prise  de  donner  à  ce- 


lui«d  des  audiences  particulières,  ce  qui  au  fond 
étoit  assez  à  sa  place  à  l'égard  d'un  premier  mi- 
nistre ;  mais  apparemment  le  prélat  n'en  jugea 
pas  ainsi,  et  le  mercredi  19  il  partit  le  matin  de 
la  cour,  après  avoir  écrit  au  Roi  et  à  M.  le  due. 
Le  Roi  ne  reçut  sa  lettre  qu'au  retour  de  la 
ebasse,  et  parut  très-làché  :  il  se  retira  dans  sa 
garde*robe  pour  être  seul»  et  parut  absorbé  dans 
ses  réflexions.  Le  duc  de  M^^^  y  pénétra.  G'étoit 
un  homme  plein  d'honneur,  mais  de  ces  gens  qui 
s'exagèrent  souvent  les  choses.  Il  lui  étdt  plu- 
sieurs fois  arrivé  de  parler  au  Roi  de  madame  de 
Prie  et  de  Paris-Doverney,  dont  il  disoit  des 
horreurs  ;  ce  n'étoit  pas  sans  retomber  sur  M.  Je 
duc  Dans  cette  occasion,  il  prit  fortement  au- 
près du  Roi  le  parti  de  M.  de  Fr^us,  et  se  fit 
donner  par  écrit  un  ordre  qu'il  porta  lui-même 
à  M.  le  duc,  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  de 
Fr^us,  à  Issy,  ordre  de  revenir  auprès  du  Roi  ; 
ce  qui  ftat  exécuté  le  jeudi  20,  à  dix  heures  du 
matin. 

Dans  la  première  entrevue,  M.  le  duc  me  fit 
de  grandes  plaintes  de  la  conduite  de  M.  de 
H^*,  et  surtout  de  rinsolence  avee  laquelle  il 
préteudoit  qu'il  lui  avoit  parlé,  t  Voilà  ce  que 

•  c'est,  lui  dis-je,  de  ne  pas  conférer  dans  vos 

•  affaires  avec  ceux  en  qui  vous  devriez  prendre 

•  confiance.  Vous  avez  donné  quarante  mille 
»  éctts  à  M.  de  M***, sans  lesquels,  disoitil,  il 

•  ne  pouvoit  servir  son  année  de  premier  gen- 
»  tilhomme  de  la  chambré.  Si  vous  m'aviez  con- 
»  suite,  je  vous  aurois  conseillé  de  placer  plus 
»  utilement  cette  somme.  »  H.  le  duc  en  revint 
à  me  dire  qu'il  ne  pouvoit  plus  long-temps  souf- 
frir de  ne  pouvoir  avoir  une  audience  particu- 
lière du  Roi,  et  qu'il  ne  resteroit  pas  dans  une 
situation  véritablement  honteuse  pour  un  pre- 
mier ministre.  «  inavoué,  lai  répondis-Je,  qu'elle 
»  est  telle  ;  mais  puisque  vous  avez  souffert 
»  deux  ans,  il  faut  patienter  encore,  jusqu'à  ce 
»  que  vous  ayez  trouvé  un  moyen  solide  d'en 
»  sortir.  Quinze  jours,  un  mois  de  plus,  ne  doi- 
»  vent  pas  être  comptés,  à  moins  qu'il  n'y  ait 

•  ce  qu'on  appelle  periculum  in  mord  :  pour 
s  lors  il  faudroit  brusquer.  C'est  à  vous  de  voir 
i  ce  qui  convient.  Au  reste,  ^joutai-je,  faites 
i  attention  que  tout  ce  qui  environne  le  Roisui- 

•  vra  le  crédit;  et  si  celui  de  M.  de  Fréjus  est 
»  le  plus  fort,  les  mêmes  qui  vous  paroissent  les 
»  plus  affidés  changeront  assurément.  Ainsi 
»  prenez  bien  garde  désormais  à  qui  vous  vous 
»  confierez.  • 

La  Reine  me  parla  de  ses  peines  sur  celles  de 
M.  le  duc,  et  de  l'envie  qu'elle  avoit  de  les  faire 
cesser.  Je  lui  remontrai  que  cette  affoire  étoit 
très-délicate;   qu'avant  de  montrer  quelques 
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idées  qui  n'étoient  pas  toal-à-&lt  celles  du  Roi, 
il  falloit  biea  le  persuader  qu'elle  n'avoit  d'au- 
tre désir  que  de  lai  plaire,  et  n'insister  que 
quand  elle  le  vetroit  disposé  à  prendre  tout  oe 
qu'elle  lui  diroit  comme  menant  de  ces  senti- 
mens-là.  Elle  eut  aussi  avec  Tévèque  de  Fréjus 
une  assez  longue  conversation,  dont  elle  me 
rendit  compte.  Quelque  effort  qu'elle  fit,  elle  ne 
put  l'engager  à  procurer  des  audiences  particu» 
Hères  à  M.  le  doc  ;  et  le  premier  ministre,  qui 
avoit  Tadministratton  de  tout  le  royaume,  n'a- 
voit pas  la  liberté  d'en  rendre  compte  un  mo- 
ment senl  au  Roi. 

[1726]  Dans  les  conseils  d'État  du  10  et  du 
1 3  Janvier,  on  a  lu  des  dépèches  qui  donnent 
de  grandes  inquiétudes  sur  la  fidélité  du  roi  de 
Prusse  dans  ses  engagemens.  Le  comte  de  Bro- 
glle,  ambassadeur  en  Angleterre,  nous  a  dit 
quMI  étoit  persuadé  de  rinfioence  du  ministère 
britannique  sur  le  roi  de  Prusse,  et  qu'il  étoit 
assuré  que  ce  prince  feroit  tout  ce  que  l'Angle- 
terre voudroit  :  mais  cette  persuasion  ne  me  fait 
pas  changer  de  sentimens  sur  la  Prusse. 

On  s'apercevoit  que  les  affiaires  commençoient 
à  se  brouiller  de  tous  côtés.  Le  duc  de  Richelieu 
marquoit  de  Vienne  qu*il  croyoit  la  guerre  cer- 
taine; et  Fénelon,  ambassadeur  en  Hollande, 
marquoit  par  ses  dépêches,  lues  le  20,  plus  de 
difficultés  qu'il  n'en  avolt  prévu  pour  l'accession 
de  la  République  au  traité  d'Hanovre. 

Le  même  jour  M.  le  duc  me  dit  qu'il  vouloit 
m'entretenir  sur  une  longue  conversation  qu'il 
avoit  eue  avec  M.  de  Fréjus.  Elle  avolt  roulé 
principalement  sur  madame  de  Prie  et  Paris- 
Duvemey,  dont  M.  de  Fréjus  conseilloit,  ou 
plutôt  ordonnolt,  pour  ainsi  dire,  Téloignement, 
tant  d'auprès  de  M.  le  duc  que  d'auprès  de  la 
Reine.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  avoir  mon  avis  là- 
dessus.  Je  lui  répondis  :  «  N'avez-vous  pas  deux 
»  ou  trois  personnes  en  qui  vous  éroyez  du  bon 
»  sens,  et  de  l'attachement  pour  vous?  Rassem- 
»  blez-les,  et  prenez  votre  parti  ;  car  pour  moi , 
»  Je  vous  déclare  que  seul  Je  ne  vous  dirai  Jamais 
»  mon  dernier  mot.  » 

La  Reine  me  mena  le  même  Jour  dans  son  ca- 
binet ,  et  me  parla  avec  une  vive  douleur  des 
changemens  qu'elle  voyoit  dans  l'amitié  du  Roi. 
Ses  larmes  couloient  abondamment.  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Je  crois,  madame,  le  cœur  du  Roi 
»  bien  éloigné  de  ce  qu'on  appelle  amour  :  vous 
n  n'êtes  pas  de  même  à  son  égard  ;  mais,  croyez- 
n  moi,  ne  laissez  pas  trop  éclater  votre  passion  : 
n  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  que  vous  craignez  de 
n  la  diminution  dans  ses  sentimens,  de  peur  que 
i>  tant  de  beaux  yeux  qui  le  lorgnent  contlnuel- 
n  lement  ne  mettent  tout  en  jeu  pour  profiter  de 


»  son  changement.  Au  reste,  ilest  ploshesnti 
»  pour  vous  que  le  cœur  du  Roi  ne  soit  pu  lirt 
i>  porté  à  la  tendresse ,  parce  qu'en  eas  de  pas- 
»  sion  la  froideur  naturelle  estmoinseraellepe 
»  rinfldélité.  »  Je  lui  tins  encore  d'antres  ^ 
cours  que  Je  crus  capables  de  la  calaierj  et]ela 
consolai  un  peu.  Elle  attribooit  ce  changenEDî 
à  M.  de  Fréjus ,  et  à  la  vérité  elle  û'mA  n 
lieu  de  s'en  apercevoir  que  depois  la  petite  r- 
traite  de  Tévéque ,  et  son  prompt  retour  à  1^ 
cour. 

Le  27  Javier ,  la  Reine  eut  avec  Tévèq»  k 
Fréjus  une  longue  conversation,  qudle  nenp 
porta  l'après-midi.  Il  y  avoit  été  beaocoopqis 
tion  du  renvoi  de  madame  de  Prie  et  de  M 
Duverney.  «  Mais  quelle  haine,  hii  avoit  ditt 
»  Reine ,  avez-vousdonc  oontre  eux  pour  iœ 
n  ster  si  fort  sur  leur  éloignement?— Jenele^ 
»  en  veux  point,  répondit-il  ;  et  si  je  presse  M.  | 
»  duc ,  ce  n'est  qu'à  cause  du  tort  qu'ils  lai  m 
»  —  Mais  moi ,  répllqua-t-elle ,  comment  nerj 
n  soudre  à  éloigner  des  personnes  dont  rso,  si 
n  crétaire  de  mes  commandemens,  dcmuàt 
»  Juges  sur  ce  qu'on  lui  reprodie,iet  Taotre 
»  l'on  approfondisse  les  torts  qu'on  lui  doi 
n  J'avoue  que  la  disgrAce  de  ces  gens-là, 
»  Je  suis  très-contente ,  me  fera  de  la  pose 
cela  l'évêque  ne  dit  mot.  Bile  lui  parla  aussi 
changement  qu'elle  trouvoit  dans  Tamitiè 
Roi.  Il  répondit  assez  séehement  :  «  Cen^est 
»  ma  fiiute.  »  Elle  lui  reparla  encore  des 
de  M.  le  duc  sur  le  refus  des  audiences  pa 
Hères;  mais  elle  n'y  gagna  rien.  Je  hii  disip 
avoit  peut-être  un  peu  trop  poussé  Té 
qu'il  falloit  le  ménager ,  lui  marquer  de  la 
fiance ,  et  surtout  parottre  tocfjours  conteote 
sa  conduite.  Enfin  Je  fis  ce  qui  dépendoit  de 
pour  tranquilliser  la  Reine  et  M.  le  due; 
tout  n'étoit  pas  perdu  ;  qu^il  falloit  un  pco 
ter  sur  le  chapitre  des  aocidois,  doat  parie 
cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires  ;  et  qof 
chance  ne  seroit  peut-être  pas  toujours  pi 
l'évêque. 

Les  conseils  d'État,  dans  les  derniers  joanj 
Marly ,  ont  roulé  sur  les  mesures  à  prendre  a 
le  roi  de  Sardaigne.  On  attendoit  à  cet 
des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre ,  qui) 
parti  d'Hanovre ,  essuya  une  rude  tempête 
se  rendre  dans  son  royaume. 

On  reçut  dans  les  premiers  Jours  de  févrierj 
courrier  de  Gampredon ,  mfaiistre  de  F 
Pétersbourg,  qui  appreooit  des  résolutioDS 
Czarine  de  porter  la  guerre  en  Danemarck 
les  Intérêts  do  duc  de  Holstein.  Il  assn«à| 
traité  conclu  avec  l'Empereur.  Le  duc  de  R' 
au  contraire,  disoit  que  le  traité  n'étoit  pis 
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(ore  comnencé  ;  et  il  se  prétendoit  sûr  de  ce 
qui)  avaoçoit ,  parce  quMI  avoit  gagné  qd  des 
coQunbcpii  chliEroit  les  dépêches  du  comte  de 
Sinfeodorff.  Habje  fis  observer  que  les  doubles 
eipioDS  sont  plus  communs  qu'on  ne  pense ,  et 
que  ee  commis,  qui  vendoit  le  chiffre  de  TEmpe- 
reor,  poavoit  fort  bien  le  faire  du  consentement 
de  son  maître  pour  tromper  par  de  fausses  con- 
fideoees.  Et  en  eflét,  la  lettre  qui  fut  lue  au 
eoosell  du  Roi  paroissolt  Fouvrage  d'un  double 
fripon. 

M.  le  dae  m'a  encore  parlé  [3  février]  des  In- 
stances que  H.  de  Fréjus  lui  a  faites  de  nouveau 
pour  renvoyer  madame  de  Prie  et  Duverney , 
mais  qu'il  lui  a  faites  plus  foiblement;  et  il  pa- 
rott  se  flatter  de  les  retenir.  «  Cela  est  assez  in- 
»  différent  à  Tévêque^lui  al-jedlt,  s'il  ne  parloit 
»  qii*à  vous  du  désir  qu'il  a  de  voir  partir  des 
<  personnes  que  le  public  volt  de  mauvais  œil. 

>  lepnnnmit  nmire,  comme  il  VOUS  le  dit,  que 
9  c'est  pour  votre  intérêt  qu'il  vous  prcaeo  ;  mnls 

>  c*est  pour  le  sien  qu'il  veut  que  le  public  soit 
t  informé  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  ren- 

•  Toie  de  la  cour  des  personnes  qui  déplaisent 
i  àce  publie  :  et  voilà  tout  ce  qu'il  désire,  n'é- 

>  tant  peut-être  pas  fftché  dans  le  fond  que  vous 
I  les  reteniez ,  afin  que  l'aversion  augmente 

>  contre  vous.  Remarquez  qu'il  ne  vous  parle 
I  jamais  de  tant  de  choses  dont  Je  vous  presse 
I  soQTent  inutilement ,  comme  d'augmenter  la 

>  ferme  des  postes,  de  retirer  celle  du  tabac  à  la 

•  compagnie  des  Indes ,  d'ôter  le  cinquantième, 

>  de  faire  cesser  les  jeux  que  vous  permettez 
k  dans  Paris ,  d'ôter  les  expectatives  de  tant  de 
9  gonvememens  donnés  à  des  enfàns ,  de  faire 

>  résider  les  gouverneurs  dans  les  places  fron- 

>  tières  pendant  plusieurs  mois,  et  tant  d'autres 
'  choses  que  Je  vous  représente  parce  que  J'aime 
»  l'État ,  et  que  Je  vondrols  voir  votre  gouverne- 
i  mentapplaudi  ;  ce  qui  ne  touche  point  Févéque. 

•  Et  moi ,  qui  n'ai  que  ce  but  dans  tout  ce  que 

>  je  dis  Je  vois  quelquefois  que  Je  vous  déplais 
»  par  mes  libertés.  0 

Le  comte  de  Rothenbourg ,  ambassadeur  à 
Berlin,  a  mandé  [19  février]  que  le  roi  de  Prusse 
étoit  dans  des  agitations  terribles  sur  les  suites 
fne  pouvoit  avoir  pour  lui  le  traité  d'Hanovre  ; 
pe  les  émissaires  de  l'Empereur  l'intimldoient , 
et gagnoient  toujours  du  terrain  sur  lui;  qu'il 
fandroit,  pour  soutenir  ce  prince,  qu'il  fût  per- 
oûs  à  l'ambassadeur  de  lui  faire  espérer  trente 
bataillons  et  vingt-cinq  escadrons  français,  prêts 
&  voler  à  son  secours.  D'un  autre  côté,  le  duc 
de  R***,  revenu  de  ses  espérances  de  paix, 
Ds&de  que  l'Empereur  est  disposé  à  la  guerre  ; 
^  il  la  regarde  comme  si  certaine ,  qu'il  prend 
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la  liberté  de  presser  le  Roi  d*attaquer  les  prin- 
ces du  Rhin,  pour  les  empêcher  de  s'unira  l'Em- 
pereur. 

J'ai  dit  an  conseil  :  t  Nous  voici  au  19  février^ 
»  et  Je  ne  vois  encore  rien  d'avancé  du  côté  da 
N  roi  de  Sardaigne,  qui  nous  est  cependant  d 
»  nécessaire  pour  arrêter  les  efforts  que  l'Empe- 
»  reur  fera  en  Italie.  Il  faut  aussi  &ire  repartir 
»  au  plus  tôt  le  comte  de  Rroglie,  et  qu'il  presse 
n  le  roi  d'Angleterre  de  s'assurer  invariablement 
»  du  roi  de  Prusse  :  ce  prince  est  forcé,  par  la 
»  situation  de  ses  États,  à  une  guerre  offensive^ 
n  OU  à  la  neutralité.  Et  que  n'auroit  pas  à  crain- 
»  dre  le  roi  d'Angleterre  d'une  neutralité  qui  lals- 

•  seroit'ses  États  d'Hanovre  à  la  discrétion  de 
»  l'Empereur ,  lequel  pourroit  même  entraîner 
»  dans  son  parti  les  Suédois,  en  leur  ofBrant 
»  Rrême  et  quelques  autres  places?  C'est  pour* 
»  quoi ,  quelque  assuré  qu'il  se  crde  du  roi  de 
n  Prusse ,  il  faut  faire  entendre  au  roi  d'Angle- 
n  terre  qu'il  ne  doit  rien  négliger  pour  affermir 
n  ce  caractère  vacillant.  » 

Il  l'est  au  point  que  Ton  a  su,  par  les  dépêeliei 
lues  au  conseil  le  2  mars,  qu'il  a  défendu  à  aea 
^nvoyés  en  Suède  et  en  Hdiande  de  fiedre  aucun 
pas  pour  procurer  l'accession  de  ces  puissances 
au  traité  d'Hanovre ,  et  qu'U  a  même  menacé  le 
général  Rulon,  son  envoyé  en  Suède,  de  le  faire 
mettre  aux  fers,  parce  qu'il  avoit  pressé  la  Suède 
d'accéder. 

«  Si  ces  nouvelles  sont  vraies,  ai-Je  dit  au  con- 
))  seil,  il  faut  s'attendre  à  la  guerre  ;  et  l'Empe- 
»  reur  ne  peut  avoir  de  bon  ministre  qui  ne  la 
9  lui  conseille.  En  voici  les  rais<ms  :  il  vient  de 
»  déclarer  un  ordre  de  succession  qui  éloigne  set 

•  sœurs  et  ses  nièces  de  toute  espérance  ;  par  là 
»  il  s'est  aliéné  la  maison  de  Ravière,  et  par  eott- 
»  séquent  l'électeur  de  Cologne  :  d'un  autre  côté, 
»  par  le  traité  d'Hanovre  nous  détachons  de  loi 

•  les  princes  protestans  les  plus  puissana  après 
»  ses  parens  ;  et  nous  lui  ôtons  toute  considéra- 
»  tion  dans  l'Empire.  H  n'y  a  donc  rien  quMl  ne 
»  doive  faire  pour  regagner  le  roi  de  Prusse  ;  el 
»  sitôt  qu'il  Taura  regagné,  il  n'a  pas  de  momene 
»  à  perdre  pour  prévenir  ses  ennemis,  parens  et 
9  autres.  Il  pourra  seulement  être  un  peu  re* 
»  tardé  par  V  Espagne,  qui  ne  déclarera  sûrement 
«  pas  la  guerre  que  la  flotte  et  la  flottille  ne  soient 
»  rentrées.  »  Nous  sûmes  qu'en  attendant  il  s'as* 
suroît  de  la  Czarine,  et  que  le  comte  de  Rabutin 
étoit  parti  de  Vienne  le  premier  février,  pour 
aller  achever  à  Pétersbourg  un  traité  com- 
mencé. 

Le  Jeu  étoit  très-gros  è  Marly,  et  le  Roi  et  la 
Reine  perdoient  deux  cent  mille  francs  en  deux 
mois.  J'ai  dit  à  la  Reine  que  rien  ne  lui  feroit 
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tant  d'bonnear  que  de  nnoncer  à  nn  pareil  Jni  ; 
et  J'ai  représenté  aussi  au  Roi ,  avec  lequel  J'a- 
vots  l'honneur  de  Jouer  quelquefois  au  piquet, 
mémo  de  notre  petit  jea,  et 
convenoit  guère  à  nn  roi. 
6  mars,  par  un  coprrler,  la 
de  Bavière,  d'un  polype  dans 
t  Agé  de  soixante-deux  ans. 
rempli  de  toutes  les  bonnes 
es  pour  le  commerce  de  ta 
a  valeur ,  nn  grand  déiir  de 
MU  d'&pplicatlon  k  ses  affai- 
Atres ,  abusant  de  sa  facilité , 
de  grands  désordres.  Ils  le  vo- 
it ,  lui  gagDOient  des  sommes 
utes  sortes  de  Jeux,  qn'iljouolt 
rands  désavantages.  Il  laisse 
ul  ont  été  denx  mois  à  la  cour 
it  le  mariage  du  Bol. 
Le  dqc  de  Richelieu ,  et  Salnt-Saphorlo ,  am- 
J^awadenr  d'Ai^leterre  à  la  cour  de  l'Empereur, 
étolent  chargés  d'un  traité  que  le  dernier  avolt 
aatamé  avec  l'électeur,  en  passant  à  Munich  dans 
l'annéenss.  La  mort  de  rélecteur  suspend  ces 
mesurea,  qu'il  est  question  de  reprendre  avec 
■on  fils. 

Dana  le  eonsell  du  13  mars,  on  a  proposé 
d'augœentor  de  cent  livres  à  cent  dix  livres  les 
places  de  la  diligence  de  Paris  à  Lyon,  qui  n'é- 
toient  dans  le  principe  que  de  solxante^cux  11- 
wes,  et  les  entrepreneurs  s'engageolent  k  ga- 
rantir les  voyageurs  du  vol.  J'ai  trouvé  qu'l 
étoit  GOdUe  la  dignité  du  gouvernement  qu'il 
parût  que  les  chemins  ne  pussent  être  libres  en 
France  que  par  des  assurauces.  J'ai  représenté 
que  les  maréchaussées,  qui  coûtent  dix-neuf 
.  cent  mille  livres  par  an ,  devroient  pourvoir  i  la 
■ftreté  publique ,  et  mon  avis  a  été  suivi. 

La  comte  de  Bothenbourg  ramène  un  peu  le 
roi  de  Pnisse ,  qui  cependant  n'est  pas  encore 
■ftwt  asanré ,  puisqu'il  a  empêché  son  ministre  à 
-Stockholm  de  consommer  l'accession  de  la  Suède 
au  traité  d'Hanovre,  et  que  cet  obstacle  a  dé- 
rangé toutes  les  mesures  prises  par  les  ministres 
da  France  et  d'Angleterre  :  néanmoins  cette  ae- 
«ession  avance  fort  dans  les  sept  Provinces- 
Xlnies ,  et  on  a  appris  dans  tes  derniers  Jours  de 
mars  que  qnatre  y  consentent. 

Le  premier  avril,  la  reine  d'Espagne,  demeu- 
rant 4  Vlncennes ,  vint  voir  le  Roi  et  la  Belne 
avec  sa  cour.  Le  Roi  la  reçut  sur  le  haut  du  de- 
gré :  elle  fut  on  quart-d'benre  chez  lui.  II  la 
mena  ensuite  chez  la  Reine ,  où  la  visite  ne  fut 
pas  plus  longue  :  elle  la  reçut  dans  son  anticham- 
bre   et  la  reconduisit  de  même.  L'Espagnole 
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'asrit  dans  un  fauteuil  entre  celui  du  Roi  et  te- 
lui  de  la  Reine,  et  la  visite  fut  courte. 

LaBelnelui  renditsa  visite  peu dejoursaptti. 
Madame  d'Orléans ,  sa  mère ,  me  fit  dire  que  la 
fllle  nous  Invlterolt,  avec  les  autres  grands  d'Ei- 
pagne,  et  même  les  chevaliers  de  Iqi  Tolstmd'w, 
à  se  trouver  A  Vincenues  pour  y  recevoir  la 
Reine.  M.  le  duc  necroyoltpasceia  convenable; 
mais  Je  lui  dis  que  c'étoit  on  devoir  lodispen- 
sable  A  remplir  auprès  de  la  reine  d'Espa^  il  j 
on  respect  pour  la  Beioe  ;  et  nous  noua  y  tm-  ', 
v&mes  tous. 

On  a  tu,  dans  le  conseil  du  10  avril»  desdépè-! 
cbes  de  Madrid  qui  commencent  A  faire  entrevob  ! 
que  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne  poDtToleiilK 
pas  soutenir  leurs  engagemens  sur  la  cempigiùe 
d'Ostende.  L'Angleterre  et  la  Hollande  refoMOt 
d'entrer  dans  aucune  sorte  de  négociaUoD  i  tt 
sujeti  et  11  est  aisé  de  Juger  que  si  l'Emperar 
n'attire  pas  A  lui  le  roi  de  Prusse,  il  n'a  d'utn 
parti  A  prendrK  qn«  da  ctSder ,  pour  gsgaer  du 
temps. 

On  ne  sait  trop  ce  qui  arrivera,  tant  ce  roi  pa- 
rolt  Incertain  Inl-méme.  Sa  coutume  est  de  répôir 
dre  de  sa  mala  aux  mémirires  de  ses  priDd|iiiii 
ministres,  llgern  et  Knipauseu  sont  A  pràoit 
ceux  qui  ont  la  principale  part  à  sa  conUaiKe. 
Comme  Us  lui  fatsolent  dernièrement  des  repré- 
sentations pour  l'obliger  A  tenir  ses  engagemini, 
il  a  écrit  sur  le  mémoire  d'Ilgeru  :  Vous  ans! 
touché  bien  de»  gutnéei  ;  et  sur  celui  de  Knipao- 
sen  :  Vous  avez  touché  bien  des  louit  d'or. 

Il  s'est  expliqué  néanmoins  assez  claireoieiit 
au  comte  de  Rothenbeurg  [H  avril],  cbei  leq»! 
il  est  venu  dîner  de  Potsdam  A  Berlin  :  ■  Je  poil. 

■  dit-il,  mettre  soixante  mille  hommes  es  cam- 
I  pagne,  mes  places  gardées;  cependant  si  I) 
I  Czarine  et  la  Pologne  m'attaquoient,  Je  M 
B  pourrols  déf«idre  mes  États.  ■  •  VoyomdoDC, 

■  ai-Je  dit  dans  le  conseil  du  14,  où  on  noua 
>  appris  cette  réflexion  du  roi  de  Prusse,  voyoas 
•  s'il  faut  donner  le  temps  et  les  moyens  i  Vîm- 

■  pereur  de  le  regagner,  de  concert  avec  la  Cii- 
»  rioe.  *  C'étoit  dire  :  Voyons  lequel  est  le  fini 
utile  ou  le  plus  dangereux  de  commeocer  l> 
guerre,  ou  de  l'attendre. 

Dana  ce  temps,  nn  nommé  La  Fresnaye,  en- 
selllerau  grand  conseil,  se  tua  chez  unemadDnic 
Tencin,  sœur  de  l'archevêque  d'Embrua. CM 
une  assez  Jolie  personne,  de  l'esprit,  très-intri- 
gante, accoutumée  à  faire  tous  les  usages  possi- 
bles de  sa  beauté  et  de  son  esprit  pour  parvenirt 
ses  fins.  Elle  avolt  été  en  grand  commerce  aiec 
le  cardinal  Dubois ,  et  s'étolt  mêlée  de  beaacoDp 
d'aflhiresdu  temps  de  Lbw,  ainsi  que  ses  fréRs 
L'archevêque  d'Embrun  étolt  homme  d'esprit; 
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tlqjàif  eb8ig4  d^  afAûres  de  Frauce  à  Rome,  y 
avoit  fort  biea  servi. 

CeLaFresoayei  perdu  de  dettes,  d^afpoar,  de 
jaloQSie,  et  de  toute  la  fureur  que  les  plus  grands 
désordres  peuvent  mettre  dans  Tesprit ,  se  tua 
ehez  elle.  Oo  peut  Juger  de  l'éclat  que  fit  une 
pareille  action.  Il  avoit  laissé  en  dépdt  un  écrit 
de  sa  main  y  contenant  toutes  les  horreurs  qu'il 
s'étolt  imaginé  pouvoir  causer  la  perte  de  ma- 
dame Tencin.  Elle  fut  en  effet  arrêtée.  Il  y  eut 
procès  entre  le  grand  conseil  et  le  ChÂtelet  4  qoi 
jugeroit  |e  mort ,  (Bt  le  grand  conseil  i*emporta« 

Aq  conseil  des  dépèches  du  13,  on  a  décidé  le 
procès  entre  le  cardinal  Bissy  et  le  comte  d'É- 
TreQx  sur  la  capitainerie  de  Monceaux.  Elle  a 
été  déclarée  capitainerie  de  maison  royale.  J'ai 
pris  la  liberté  de  dire  au  Roi  :  «  Cette  capital- 
»  oerie  est  inutile  à  vos  plaisirs,  puisque  vous  n'y 

0  allez  jamais  ;  il  voua  en  coûte  plus  de  tfente 
■  mille  francs  en  gages  d'officiers  :  c'est  une  dé- 

>  pense  que  vous  faite  pour  qu'un  homme  soit 

>  eo  droit  de  tyranniser  soixautc-troie seigneurs  ; 

1  car,  par  les  mémoires  que  nous  avons  vus,  il 
I  y  a  ce  nombre  dans  l'étendue  que  M.  le  comte 

>  d'Évreux  demande.  Il  est  de  la  bonté,  et  J'ose 
j}  dire  de  la  justice  de  Votre  Majesté,  de  détruire 
»  ces  capitaineries,  inutiles  à  yos  plaisirs.  »  Mais 
ce  qui  a  été  vraiment  inutile ,  ce  sont  mes  repré- 
sentations. 

Dans  le  même  temps ,  Voltaire  fut  mis  à  la 
Bastille,  séjour  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnu. 
Cétoit  un  Jeune  homme  qui  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  se  trouva  le  plus  grand  poète  de  son  temps, 
distingué  par  son  poème  de  Henri  IV,  qu'il  avoit 
composé  dans  ses  premiers  voyages  à  la  Bastille, 
et  par  plusieurs  pièces  de  théâtre  fort  applaudies. 
Comme  ce  grand  feu  d'esprit  n'est  pas  toujours, 
daos  la  jeunesse,  accompagné  de  prudence,  ce- 
lui-ci étoit  un  grand  poète,  et  fort  étourdi. 

n  s'étoit  pris  de  querelle  chez  la  Lecouyreur, 
très-bonne  comédienne,  avec  le  chevalier  de 
Bohao.  Sur  des  propos  très-offensans ,  celui-ci 
lui  montra  sa  canne.  Voltaire  voulut  mettre 
l'épée  à  la  main.  Le  chevalier  étoit  fort  incom- 
modé d'une  chute  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'être 
spadassin.  Il  prit  le  parti  de  faire  donner  en  plein 
jonr  des  coups  de  hAton  à  Voltaire ,  lequel ,  au 
lien  de  prendre  la  voie  de  la  justice ,  estima  la 
vengeance  plus  noble  par  les  armes.  On  prétend 
qu'il  la  chercha  avec  soin ,  trop  indiscrètement. 
I-e  cardinal  de  Bohan  demanda  à  M.  le  duc  de 
le  faire  mettre  à  la  Bastille.  L'ordre  en  fut  donné, 
exécuté  ;  et  le  malheureux  poète,  après  avoir  été 
battn,fut  encore  emprisonné.  Le  publie,  dis- 
posée tout  blâmer,  trouva  pour  cette  fois,  avec 
raison,  que  tout  le  monde  avoit  tort  :  Voltaire 


d'avoir  offensé  le  chevalier  de  |loban  ;  celui-ci  | 
d'avoir  osé  commettre  un  crime  digne  de  mor^ 
en  faisant  battre  un  citoyen  ;  le  gouvernement , 
de  n'avoir  pas  puni  la  notoriété  d'une  mauvaise 
action ,  et  d'avoir  fait  mettre  le  battu  à  la  Ba^ 
tille  pour  tranquilliser  le  batteur. 

Tout  cela  arriva  pendant  un  voyage  de  cinq 
ou  six  Jours  que  Je  fis  dans  mon  château ,  avea 
une  assez  grande  compagnie.  J'y  appris  aus^î 
que  madame  Tencin  avoit  eu  la  liberté  de  veni^ 
trois  heures  chez  elle  ;  après  quoi  elle  fut  remise, 
pour  la  forme ,  à  la  justice  du  Châtelet.  Le  pu- 
blic blâma  encore  cette  indulgence  pour  onf 
personne  qui  n'avoitpas  son  approbation* 

Les  conseils  d'État  des  28  avril  et  premie|rpii|{ 
ont  été  occupés  de  matières  très-importantes,  ^ 
qui  exigeoient  de  sérieuses  réflexions.  Troia  ar? 
mées  navales  sortirent  en  même  temps  des  poitp 
d'Angleterre  pour  la  Méditerranée ,  la  Baltique  et 
rOcéan  vera  l'Amérique,  avec  des  ordres  A  leujry 
amiraux,  dont  nous  ne  Aimes  informés  qu'apr^ 
leur  départ.  Le  secret  sur  cette  matière  étoit  fl 
important,  que  Ton  ne  hasarde  pas  encore  de  Ip 
mettre  sur  le  papier.  Tout  ce  que  Je  puis  dire, 
c'est  que  les  Anglais  Jugèrent  apparemment  quf 
nous  ne  serions  pas  fôchés  d'être  étonnés,  etqu^ 
si  l'Espagne  nous  faisoit  des  reproches^  nous  fe- 
rions valoir  notre  ignorance. 

Un  courrier  du  duc  de  Hichelieu  apporta  dof 
dispositions  peu  favorables  du  nouvel  électeur 
de  Bavière  pour  accéder  au  traité  d'Hanovre  ;  et 
les  lettres  du  comte  de  Rothenbourg  fortipoieni 
les  soupçons  de  voir  le  roi  de  Prusse  se  détachefr 
4e  ce  traité,  et  de  grandes  apparences  de  liaisons 
avec  l'Empereur.  On  eut  aussi  soupçon  qu'il 
s'étoit  signé  à  Vienne,  entre  l'Empereur,  1^ 
Czarine  et  la  Suède ,  un  traité  de  garantie  quf 
annonçoit  une  plus  grande  union  prochaine  cas- 
tre ces  puissances.  Enfin  on  a  su  positivement, 
par  les  dépèches  lues  le  5  mal,  que  ce  traité  avo|t 
été  signé  le  17  avril  à  Vienne;  et  le  comte  de 
Rothenbourg  nous  préparoit  à  voir  incessamment 
le  roi  de  Prusse  se  séparer  de  ralliance  de  I9 
France  et  de  l'Angleterre. 

On  avoit  soupçonné  la  grossesse  de  la  Belne 
dès  le  10  mars  :  elle  m'a  fait  connoftre  sa  joie 
dans  ces  jours-ci ,  et  son  extrême  désir  est  bien 
légitime  que  ses  espérances  puissent  se  fortifier. 

Une  matière  bien  importante,  et  qui  faisoit  dn 
bruit  dans  le  monde,  a  occupé  je  conseil  da 
1 1  mai.  Par  un  arrêt  du  conseil  du  Idmars  1 7)4, 
il  avoit  été  donné  à  l'intendant  de  Pauphin^ 
pouvoir  déjuger  au  criminel  le  marquis  de  Mon- 
tauban-^oyans,  en  se  faisant  assister  dès  Juges 
qu'il  voudroit  choisir.  Le  garde  des  sceaux  et 
le  contrôleur  général  avoient  tous  deux  signé 
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l'arrêt,  6t  tons  deux  sana  Pa^oir  examiné.  Il  pa- 
roît  qQ*ilfl  avoient  été  surpris  par  Pelouse,  pre- 
mier secrétaire  du  garde  des  sceaux ,  homme 
mal  famé ,  et  ennemi  déclaré  du  marquis  de 
Montauban, 

Le  contrôleur  général  a  évité  de  se  trouver 
au  conseil ,  et  on  a  remarqué  de  la  part  de  Bre* 
teuil^  secrétaire  d*État,  rapporteur,  des  ménage- 
mens  pour  engager  le  conseil  k  ne  pas  faire  un 
examen  trop  sévère.  Pour  moi,  quand  mon  tour 
est  venu  d*opiner,  j'ai  dit  :  «  Dieu  m*a  fait  la 
>  grâce  de  ne  m'écarter  Jamais  de  l'exacte  Jus- 
1»  tice  et  vérité,  autant  que  Je  Fai  pu  connottre  : 
j»  Je  déclare  donc  que  Je  crois  de  la  Justice  du 
M  Roi  d'éclaircir  une  affaire  aussi  importante  que 
»  de  voir  émaner  de  son  conseil  un  arrêt  qui  a 
»  pu  bire  porter  la  tête  sur  un  échafaud  à  un 
»  homme  de  la  première  qualité  du  royaume,  n 
Quelqu'un  a  dit  que  les  ministres  ne  doivent 
compte  qu'au  Roi  de  leur  conduite  :  «  Ilsendoi- 
A  vent  un  encore  plus  sévère  à  Dieu ,  ai-Je  ré* 
»  pondu  ,  et  à  leur  propre  gloire;  et  Jamais  le 
»  Roi  n'est  mieux  servi  que  lorsque  ses  minis- 
»  très  sont  fidèles  à  de  tels  principes.  »  On  a 
rendu  Justice  au  marquis  de  Montauban ,  mais 
avec  trop  de  douceur  pour  les  coupables. 

On  a  su  dans  le  conseil  du  12  mai ,  par  les 
lettres  du  comte  deCerest-Brancas,  que  le  comte 
de  Horn,  regardé  comme  la  meilleure  tête  de  la 
Suède  et  le  plus  estimé  dans  le  sénat,  n'étoit  pas 
pour  Paccession  de  ce  royame  au  traité  d'Hano* 
vre.  Le  sieur  Walpole ,  revenu  de  Londres  le 
1 4,  s'^t  rendu  le  1 5  à  Versailles  ;  il  n'oublie  rien 
pour  excuser  le  gouvernement  d'Angleterre  d'a- 
voir donné  à  ses  amiraux,  à  l'insu  de  la  France, 
des  ordres  qui  étoient  de  vraies  déclarations  de 
guerre.  Comme  on  n'a  pas  résolu  de  se  fAcher 
bien  fort,  ses  excuses  ont  été  reçues.  Cet  ambas- 
sadeur est  venu  deux  Jours  de  suite  me  voir ,  et 
me  prier  de  faire  un  projet  de  guerre,  supposée 
d'après  la  défection  du  roi  de  Prusse ,  que  les 
apparences  font  craindre.  Il  m*a  appris  aussi  que 
le  Prétendant  est  parti  de  Rome  le  premier  mai, 
et  qu'on  ignore  la  route  qu'il  a  prise. 

J'ai  parlé  dans  ce  temps  très-sérieusement  à 
M.  le  duc,  et  lui  ai  représenté  l'opinion  que  J'a- 
TOis  toujours  eue  que  e'étoit  par  les  réformes , 
l'économie,  l'usage  que  l'on  devoit  faire  de  la 
ferme  des  postes,  de  celle  du  tabac  abandonnée 
à  la  compagnie,  de  celle  des  salpêtres  ;  enfin  que 
l'on  pouvoit  trouver  des  ressources ,  et  non  pas 
mettre  sur  un  royaume  épuisé,  et  qui  payoit 
près  de  cent  quatre -vingt  millions  par  an  à  son 
mattre ,  cinq  différentes  impositions  tout  d'un 
coup ,  qui  étoient  le  cinquantième ,  le  Joyeux 
avènement,  la  levée  et  rhabillement  de  la  milice, 


la  suppression  et  le  rétabliasemeiit  de  plosim 
charges,  et  l'augmentation  des  momiote.  lA 
rappelé  que,  dans  le  eonsdl  du  5  Juin  de  ruafc 
dernière,  J'avois  soutenu  fortement  ce  leatî- 
ment  :  «  Et  s'il  avoit  été  suivi ,  ai-Je  ajouté, m 
»  auroit  évité  les  horreurs  de  la  sitoation  fr^ 
»  sente;  et  combien  n'augmentenmt-elltt  )m 
«  si  on  a  la  guerre?» 

On  a  tenu  diverses  conférences  diez  M.  le 
duc  et  chez  le  contrôleur  général  avec  mestas 
Fagon  et  Desforts,  pour  rétablir  la  drenlatioa; 
car  l'espèce  disparolt,  et  devient  si  rare  que  le 
recouvremens  sont  de  la  dernière  difficulté.  Oé 
ne  s'est  occupé,  dans  le  conseil  desdépèchtsk 
25^  que  d'arrêts  de  surséanoe,  que  les  qstàt 
secrétaires  d*État  étoient  solUdtés  de  toos  la 
endroits  du  royaume  de  demander.  Ceux  qv 
Ton  accordoit  pour  empêcher  des  banqneroite 
en  produisoient  d'autres.  On  n'avoit  que  te  d»ix 
des  embarras,  et  tous  les  remèdes  étokaXépk- 
ment  dangereux.  Dans  cette  cHm,  ob  aprftip 
plas  facile,  qui  est  l'augmentation  desefpèeei; 
et  le  26  mai  11  a  paru  nn  arrêt  du  eonsdl  (junt 
les  louis  de  vingt  à  vingt-quatre  livres,  leséns 
de  cinq  à  si^  livres ,  et  le  reste  à  proporfioD. 

CependantlesnouvellesétrangèresmeDiçaieiit 
d'une  guerre  assez  prochaine.  Il  paroiaoitq» 
la  Czarine  faisoit  marcher  près  de  soixante  mille 
hommes  en  Courlanda,  et  qu'elle-même  deroit 
aller  à  Riga;  que  l'Empereur  voololt  eoTOW 
quarante  mille  hommes  en  Silésle;  qu'il  aî«t 
traité  avec  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Col»' 
gne,  qui  lui  foumissoicnt  vingt-quatre  oJe 
hommes  ;  que  le  roi  de  Pologne ,  comme  électnr 
de  Saxe ,  en  donnoit  autant ,  et  que  le  rw  de 
Prusse  chanceloit  toujours  dans  son  attacheoieil 
au  traité  d*Hanovre. 

Les  Hollandais ,  d*un  autre  c6té ,  alongeoiett 
la  négociation  sur  leur  acoesalra.  Ils  deom- 
doient  des  conditions  injustes,  qui  pooToiat 
nous  brouiller  avec  tous  les  corsaires  d*Afrif«e. 
Sur  quoi  J'ai  dit  au  Roi,  dans  le  eonseSdi 
30  mai  :  n  Lorsque  la  puissance  maritliDe  di 
»  feu  Roi  votre  bisaïeul  ^emporU>it81lrlesB^ 
»  mées  navales  de  l'Angleterre  et  de  la  HoUaide  j 
n  Jointes  ensemble,  il  a  été  obligéaux  plosgrinil 
»  efforts  pour  amener  les  Algériens  à  la  f«lx» 
»  Présentement  les  corsaires  d'Alger,  deT 
»  et  de  Tripoli  sont  en  paix  avec  TEmpereor 
»  ont  même  des  envoyés  àYienne-Parcette 
»  les  côtes  de  Naples  et  de  Sicile  sont  à  coo 
»  de  leurs  pirateries,  et  leurs  bâUmeosne 
»  veut  plus  avoir  d'autre  objet  que  edlei 
»  France.  S*ils  rompent  avec  nous  par  les 
»  ditions  que  demandent  les  Hollaodais, 
»  doute  soufflés  par  les  Anglais,  la  paix  se  re 
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»  bHra  dlffleUement,  w  la  IbiblesBe  de  notre 

•  marine,  qnine  leQrenbnpoaerapaB•LesÂn- 
»  glaia  leur  dmneront  letraite  dans  tous  leurs 
I  paris,  et  seront  la  seule  puissance  maritime 
I  Kspeetée ,  par  conséquent  maîtresse  de  tout 
I  le  oommerce,  ce  qu'elle  cherche  a^ec  ardeur  ; 
I  et  le  pen  qui  reste  àla  France  sera  détruit  par 
ises  corsaires  y  aiguillonnés  et  soutenus  sous 

•  main.  Il  est.  Sire,  de  mon  devoir  et  de  ma  fl- 

•  délité  de  supplier  Votre  Majesté  de  faire  de 

•  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  Je  prends  la  li- 

•  berté  de  lui  représenter.  » 

On  a  lu  I  an  conseil  du  10  Juin ,  une  lettre  de 
Walpole ,  ambassadeur  de  Lmidréi  à  Paris ,  qui 
reodoit  compte  de  ce  qui  \enoit  de  se  passer  à 
H&drid  au  sujet  de  Riperda,  principal  ministre 
fEspagne.  Il  s*étoit  retiré ,  dans  un  carrosse  de 
Tambassadeur  de  Hollande ,  chez  Stanhope ,  am- 
bassadeur d'Angleterre.  Le  roi  d'Espagne  avoit 
tel  Investir  la  maison  de  l'ambassadeur ,  et  ré- 
cbUDé  son  mlniflire.  Stanhope  demanda  une  au- 
dience au  Roi,  pour  savoir  si  on  accusoit  Riperda 
de  quelque  crime;  et  comme  on  ne  Taccusoit 
point,  Il  refusa  de  le  rendre.  Après  avoir  tenu  un 
conidl  d'État  et  de  eonsclence ,  le  Roi  envoya 
on  aleade,  un  de  ses  maréchaux  de  camp ,  et 
trente  deses  gardes,  disant  qu'il  useroit  de  force, 
et  que  si  on  ne  lui  rendoit  pas  son  premier  minis- 
tre, il  pouTOit  le  faire  reprendre  malgré  l'ambas- 
sadeur ,  sans  violer  le  droit  des  gens.  Stanhope 
protesta  ;  et  comme  on  enleva  le  ministre  malgré 
ses  protestations,  il  déclara  qu'il  n'auroit  plus 
Phonneor  de  voir  le  roi  d'Espagne,  qu'il  n'en 
eut  reçu  ordre  de  son  maître.  G'étoit  ce  même 
Riperda  qoi  affectoit  tant  de  hauteur  à  Vienne , 
et  qui  vouloit  se  brouiller  avec  nous  pendant 
que  nous  étions  si  liés  avec  les  Anglais.  Je  £Ed- 
sols  en  moi-même  ces  rapprochemens,  qui  me 
donndent  assez  à  penser  sur  la  politique  bri- 
tumique. 

Il  nous  a  été  envoyé  de  Vienne  copie  des  let- 
tres de  Saint*Sapborien ,  ministre  d'Angleterre , 
anoomtedeSinzendorff,  chancelier  de  l'Em- 
pereur ;  et  d'une  réponse  du  chancelier,  où  étoit 
employé  le  terme  de  rupture.  On  a  cm  là-des- 
sus devoir  prendre  des  mesures  pour  retenir  ou 
intimider  le  roi  de  Prusse,  et  on  a  fait  le  projet 
d'assembler  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes dans  la  Rasse-AUemagne,  composée  des 
troupes  d'Hanovre,  de  Danemarck  et  de  Hesse, 
payées  des  subsides  de  France  et  d'Angleterre. 
J'ai  dit  au  conseil  que  J'approuvois  fort  le  projet 
d^assemblée,  mais  non  celui  des  opérations  de 
guerre  proposées  par  les  Anglais,  lesquelles 
ctolent  très-éloignées  de  tout  bon  esprit  de 
guerre ,  et  heaucoup  jplus  à  leur  avantage  qu'au 


nôtre.  Il  Moit  bien  peser  les  mesures  qu'on 
prendroit ,  parce  qu'il  étoit  dair ,  par  les  de? 
mandes  impossibles  du  roi  de  Prusse ,  qu'il  se 
préparoit  &  une  séparation ,  et  que  l'accession 
de  la  Hollande  langnissoit ,  aussi  bien  que  celle 
de  Suède. 

Le  1 1  Juin  a  donné  à  la  cour  une  grande  scène 
que  J'avois  prévue  ;  car  étant  le  19  avec  Dodun, 
contrôleur  général,  Je  lui  dis  :  •  Je  vois  former 
i  contre  M.  le  duc  un  orage  que  Je  crois  prêt  à 

•  éclater.  »  H  me  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas 

•  qu'il  soit  en  place  dans  trois  mois.  —  Et  mol 
f  dans  huit  Jours,  lui  dis -Je  .-i  Le  Roi  cepen- 
dant lui  faisoit  toujours  fort  bonne  mine  ;  mais 
un  parti  considérable  prenait  tous  les  Jours  de 
nouvelle  forces. 

Le  16,  le  maréchal  d'Uzelles,  qui  étoit  à  la 
cour  depuis  quelques  Jours,  donna  à  dtner  à  ré- 
voque de  Fréjus  et  au  maréchal  de  Rerwick.  Ils 
passèrent  la  Journée  ensemble  :  on  remarqua 
dans  les  ducs  de  Gharost  et  de  Mortemart,  en- 
nemis de  M.  le  duc,  une  vivacité  qui  me  fit  dire 
en  sortant  du  conseil  du  1 1 ,  au  même  Dodun , 
que  Je  voyais  révénement  très-prochain. 

Au  sortir  de  ce  même  conseil ,  le  Roi  mit  en 
badinant  la  main  dans  ma  poche,  prit  mes  gants, 
et  auroit  aussi  bien  pu  prendre  une  lettre  ano- 
nyme qui  m'avoit  été  donnée  en  entrant  au  con- 
seil ,  et  dont  Je  n^avois  eu  le  temps  que  de  par- 
courir quelques  lignes.  C'étoient  des  horreurs 
contre  M.  le  duc.  J'aurois  été  bien  fâché  que  le 
Roi  l'eût  lue.  Tout  occupé  de  ce  que  Je  pré- 
voyois ,  Je  dis  à  M.  le  duc  que  Je  voudrois  bien 
lui  dire  un  mot  ;  mais  comme  il  étoit  deux  heu- 
res et  demie ,  que  les  ambassadeurs  attendoient, 
que  celui  de  Sardaigne  et  le  nonce  du  Pape  dl- 
noient  chez  moi ,  Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui 
parler. 

Le  Roi  partit  à  trois  heures  pour  Rambouil- 
let, et  dit,  en  parlant  à  M.  le  duc  :  t  Ne  me  fai- 
»  tes  pas  attendre  pour  souper.  »  Le  nonce  et 
l'ambassadeur  me  tinrent  jusqu'à  sept  heures; 
ainsi  Je  ne  comptols  plus  pouvoir  parler  à  M.  le 
duc.  A  cette  même  heure  le  duc  de  Charost , 
dont  les  ordres  étoient  signés  dès  la  veille ,  de- 
manda à  parler  à  M.  le  duc ,  et  après  un  mauvais 
compliment  lui  donna  la  lettre  du  Roi,  qui  étoit 
des  plus  dures ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Je 
»  vous  ordonne,  sous  peine  de  désobéissance, 
n  de  vous  rendre  à  Chantilly ,  et  d'y  demeurer 
n  Jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Il  répondit  au  duc  de 
Charost  qu'accoutumé  à  faire  obéir  le  Roi ,  il  en 
donneroit  toujours  l'exemple;  qu'il  avoit  attendu 
de  l'amitié  du  Roi,  et  du  désir  qu'il  marquait  de- 
puis bng-temps  de  se  retirer,  que  sa  retraite  ne 
seroit  pas  accompagnée  de  cette  dureté.  Il  par- 


isè 


MÉH01BA8  DU  HAAÉCËÂL  DB  TILLABS.  [17)6] 


m  dàni  le  fiioinent,  et  Ait  ëolvi  pit  SaiDt-Paal; 
Itoutênaiit  des  gardes  da  corps. 

Je  ne  fas  Instroit  dé  cet  événement  que  par  la 
Hdne.  J'allai  la  voir  comme  elle  sortolt  de  table. 
Bllè  die  dit  de  passer  dans  son  cabinet,  et  m'ap- 
prit avec  beaucoup  de  larmes  le  départ  de  M.  le 
due,  toucbée  de  sa  disgrâce,  mais  plus  vivement 
encore  d'une  lettre  que  M.  de  Fréjns  loi  remit. 
Bllé  me  là  montra.  Les  propres  termes  étolent  : 
•  Je  vous  prie,  madame,  et  s4I  le  faut,  je  vous 
»  Tordonne ,  de  faire  tout  ce  que  Tévèque  de 
»  Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  comme  si  c'étolt 
ft  inoi-méme.  Sigtié  Louis,  i  Bile  me  lut  ces 
lignes  avec  des  sanglots  qui  marquoient  bien  sa 
passion  pour  le  Roi. 

M.  de  Fréjus  remit  à  messieurs  de  Morville 
et  de  Maurepas  de  pareils  ordres,  de  la  main  du 
Bol ,  d'exécuter  tout  ce  qui  leur  serolt  dit  par 
lui  ;  et  le  premier  usage  de  la  puissance  de  Tévé- 
que  a  été  Veiiil  des  Paris  :  Duvemey  à  cinquante 
Heues  de  Paris,  Tainë  à  Périgueuz ,  La  Monta- 
gne en  Dauphiné ,  et  Montmartel  à  Saumur. 
M.  Desforts  a  la  place  de  contrôleur  général , 
sur  la  démission  de  M.  Dodun,  qui  a  demandé 
i  se  retirer,  ainsi  que  M.  de  Breteuil ,  qui  a  été 
remplacé  par  M.  Le  Blanc,  qu'on  rappela  de  son 
eill.  Dans  le  premier  conseil  qui  a  suivi  cette  ca- 
tastrophe j  J'ai  pris  la  place  de  M.  le  duc. 

J'ai  été  le  voir  le  1 7.  Il  m'a  paru  très-content 
d'être  k  Chantilly,  mais  très-piqué  de  la  ma- 
nière dont  on  Ta  fait  sortir  de  la  cour,  d'autant 
£1us  (tu'il  dit  avoir  déclaré  à  l'évêque  de  Fréjus, 
ult  Jours  auparavant,  qu'il  vouloit  se  retirer; 
^u'il  avolt  même  nommé  à  l'évêque  un  ministre 
étranger ,  par  lequel  il  avoit  été  averti  de  la  ré- 
Bolution  prise  de  le  remercier;  et  que  le  lundi 
même  au  soir,  veille  de  son  départ ,  il  avoit  parlé 
au  Bol,  en  présence  de  M.  de  Fréjus,  de  ma- 
nière &  marquer  son  dessein  de  se  retirer;  et  qu'il 
eût  été  plus  naturel  et  plus  honnête  d'accepter 
ses  offres  sar-le-champ. 

Je  lui  ai  tenu  les  discours  les  plus  propres  à 
le  fortifier  dans  la  situation  tranquille  où  II  se 
trouve ,  et  lui  ai  conseillé  de  ne  .pas  demander 
dé  quelques  mois  la  liberté ,  qu'il  déslroit  très- 
ardemment,  de  voir  madame  de  Prie. 

Il  se  disoit  cause  de  ses  malheurs ,  et  assuroit 
qu'elle  ne  les  méritoit  pas;  tfue  Jamais  elle  n'avoit 
été  intéressée ,  et  que  le  temps  le  forolt  voir  par 
le  liiauvais  état  de  ses  affaires.  Je  ne  croyols 
pas  beaucoup  ce  mauvais  état ,  ridais  Je  savols 
aussi  qu'on  lui  donnoit  des  trésors  qu'elle  n'avoit 
pas. 

J'ai  trouvé  le  nouveau  contrôleur  en  place.  Il 
a  travaillé  avec  le  Bot  lé  21.  Lé  duc  du  Maine 
y  à  travaillé  aussi  le  o&ême  jourpoùr  lésSùlsses 


dévMnt  l'évêque  de  Fréjhs ,  qui  Jouit  seul  de  h 
confiance  du  Bol.  Nous  nou6  étions  conotu  de 
Jeunesse  ;  Je  puis  toême  dire  qu'il  m'avott  qnd- 
que  obligation  :  mais  voyant  que  lesmarédumi 
d'Uxelles  et  de  Ber^ick,  les  sieurs  Desforts  Ct 
Le  Blanc  l'investissent,  Je  me  retire  doucemeot, 
et  m'éloigne  des  affaires ,  autant  que  l'honDeor 
que  J'ai  d'être  de  tous  les  conseils  du  Roi  lepeot 
permettre.  Cependant  le  Bol  continue  À  me 
montrer  de  l'amitié ,  et  il  me  fait  Jouer  souvent 
avec  lui  au  piquet  Jusqu'à  deux  et  trois  heures 
après  minuit  ;  ce  qui  m'est  assez  à  charge  à  moD 
âge. 

On  donna  un  arrêt  pour  changer  l'impositioii 
do  ciniiuantième  [1 1  Juillet].  Il  fut  enregistré 
au  parlement  sans  aucune  difficulté.  On  aug- 
menta le  prix  des  vieilles  espèces ,  et  on  fit  di- 
vers changemens  qui  paroissoient  assez  contrai- 
res ati  précédent  gouvernement.  Il  fot  permis  à 
tous  les  mestrés  de  catàp ,  qui  avoient  ordre  de 
rester  trois  mois  à  loors  régimens ,  de  revenir 
sur-le-champ.  On  vit ,  dans  les  gazettes  de  Bol- 
lande,  que  le  lieutenant  de  police  avolt  été  obli- 
gé de  donner  des  ordres  pour  empêcher  lepeo- 
pie  de  Paris  de  fhire  des  feux  de  Joie  le  Jour  que 
M.  le  duc  fut  envoyé  à  Chantilly.  Enfin  on  n'oa- 
blia  rien  de  tout  ce  qui  pouvolt  le  mortifier,  tasl 
en  éloignant  ses  amis  qu'en  rappelant  les  persoo* 
nés  qui  lai  avoient  déplu,  cdmtne  messieurs  de 
Belle-Ile ,  qui  reTinrentà  laèour. 

L'arrêt  pour  changer  le  cinquantième  fbt 
donné  en  conséquence  d'une  r^lntlon  prise 
dans  le  Conseil  des  finances  du  1 1 ,  duis  lequel  le 
iiouveàu  contrôleur  général  exposa  très-pathé- 
tiquement au  Bol  rimposslbilité  de  la  Icfée, 
telle  qu'elle  avoit  été  réglée  ati  lit  de  JusUee.  Il 
oublia  pour  lors  qu'il  avoit  parlé  plus  qu'aoenn 
autre  en  faveur  de  cette  imposition ,  dans  le  coo- 
séil  des  douze  qui  fut  tenu  chez  M.  le  doc  le  5 
Juin  1725.  Pour  moi, Je  répétai  simplteestee 
que  J'avois  représenté  dans  le  conseil ,  et  Je  pris 
la  liberté  d'exhorter  le  Bol  à  nue  économie  eoi- 
verselle ,  et  pour  la  troisième  ibia  au  moins  je 
lui  remis  sous  les  yeHi  les  ehangenlens  avanta- 
geux et  ph>mpts  que  l'écoiiomie  inspirée  par  Al- 
beroni  avoit  produits  en  Espagne,  ce  royamnesi 
épuisé. 

M.  Dèsforts  finit  par  rendre  compte  da  M 
qu'il  avolt  fait  pour  six  ans  des  fermes,  aaïqoel- 
les  on  ajoutoii  le  cohtrôle  des  actes  et  le  rétablis- 
^ment  des  nouveaux  droits  moyennant  qnatr^ 
vingts  millions ,  et  des  recettes  générales  à 
soixsnte  miltlons.  Ainsi  en  deux  fermes  on  voyoit 
cent  quarante  millions  assurés ,  sans  aucun  frais 
de  régie.  Il  est  vrai  que  cette  même  régie,  dont 
rétâblisiément  était  dû  auk  Parla,  avoit  fait  ce» 
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Mttre  lé  ^értfable  proddù  des  fermes,  lesquelles, 
seules  0t  séparées  des  dènx  articles  ci-devant 
marqttës ,  avoient  monté  nne  année  à  quatré- 
Tiogt-holt  oïlilflnks,  la  seconde  à  qnatre-vingt- 
deox ,  el  la  troisième  à  soiiante-dlx  neuf. 
GepcDdaiît  le  bail  actuel  étoit  bon,  et  indlspen- 
nUcDent  néoenalre  pour  rétablir  la  circulation 
totalement  cessée.  Le  discrédit  étoit  yenn  dn 
soQlè?ement  ^éral  contre  M.  le  duc  ;  et  il  faut 
STOuer  qa*il  y  avoît  bien  contribué ,  par  ne  vou- 
loir preadre  eonsdl  de  personne ,  ni  délibérer 
m  rieo  avec  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Les  affliires  étrangères  paroissoient  dans  une 
ataatioB  tranquille.  La  Hollande  se  disposoit  à 
TMeèssion  an  tniité  d'Hanovre-,  la  Suède  de 
nème.  La  flotte  d'Angleterre  dans  la  Baltique 
imposolt  à  la  Caarine.  En  revanche ,  le  roi  de 
Prôsse  n'étoit  pas  disposé  à  soutenir  rengage- 
ment d'Hanovre  :  on  ne  poQVdlt  douter  qu'il  ne 
traitât  avec  TEmperear.  L*Ëspagtie  énvoyoit 
dn  omises  considérables  à  Vienne,  et  la  dernière 
étoit  de  près  de  quatre  mftttoiM.  Elle  ne  pou- 
Toitairoir  d'autre  objet  dans  ces  subsides  que  de 
mettre  TEmpereur  en  état  de  faire  la  guerre  ; 
nais  die  ne  pouvoit  commencer  que  lorsque  la 
flotte  anglaise  auroit  quitté  la  BaltiquC)  et  laissé 
i  la  Czarine  la  liberté  de  faire  passer  des  forces 
en  Allemagne. 

Le  10  Jalilet ,  on  régla  œ  qui  regardolt  la  con- 
vention résolue  entre  le  Soi,  le  roi  d'Angleterre 
et  le  rai  de  Danemarek  ;  et  I*ou  nomÉna  le  che- 
valier de  Gamilly  pour  envoyé  plénlpc^tentiaire 
à  lacoar  de  Danemarek. 

M.  Desforts  rapporta  le  93  Juillet  Taffoire  du 
«Hnte  de  Belle-Ile ,  pour  son  échange  de  Belle- 
Ile.  Cet  échange  avolt  été  fait  avec  des  condi- 
tions ai  onéreuses  pour  le.Roi,  qu'il  ftat  statué, 
comme  Je  Tai  dit ,  par  un  édit  donné  en  Janvier 
nS4,  que  Ton  laiaseroit  au  comte  de  Belle-lie 
des  domaines  pour  trente-quatre  mille  livres  de 
rente,  en  attendant  que  la  ehambre  des  comp- 
tes eût  réglé  la  Juste  valeur  de  ce  que  le  Roi 
donnoitetrecevoit. 

Dans  le  rapport  que  fit  M.  Desforts,  assez  dans 
les  intérêts  de  M.  de  Belle-Ile ,  il  fut  d'avis  que 
Von  lui  donnât ,  au  Heu  de  trente-quatre  mille 
lîTffs,  quarante-neuf ,  qui  étoient  Tévaloation 
de  la  chambre  des  comptes.  H.  Fagon  opina  à 
rétablir  le  marquis  de  Beile-Ile  dans  tout  ce  que 
k  Roi  lui  avolt  donné ,  qu'on  avolt  prétendu  al- 
^  à  cent  mille  livres;  enfin  un  apanage  d'un 
Infant  de  France.  J'opinai  [  et  mon  Avis  fut 
^i^]  à  s'en  tenir  à  l'évaluation  de  la  cbambre 
des  comptes,  avec  ordre  à  ladite  chambre  de  re- 
Tolr  ce  qui  avolt  été  évalué,  et  de  dédder  entiè- 
rement sur  le  fond. 


Ce  jour-là  même  le  Bol  se  frouyà  inal  k  là 
messe ,  et  eut  une  petite  foiblesse  :  11  y  eut  ce- 
pendant conseil ,  qui  fut  assez  long,  et  le  Roi 
n'y  manqua  pas.  Je  le  pressai  de  remettre  son 
voyage  de  Rambouillet,  lui  représentant  qu'aussi 
bien  il  ne  cbasseroit  pas  ce  Jour-là  :  néanmolnji 
11  partit  à  quatre  heures ,  et  eut  un  peu  de  fiè- 
vre la  nuit  ;  on  le  saigna  le  matin ,  et  il  revint 
l'après-midi.  La  fièvre  se  trouva  assez  forte  poui^ 
obliger  les  médecins  de  lé  faire  saigner  du  pied 
à  neuf  heures  dû  soir;  et,  moyennant  quelque^ 
remèdes,  la  fièvre  diminua  la  nuit  du  24  au  25: 
cependant  elle  continua  toujours ,  et  on  le  sai- 
gna du  pied  une  secondé  fois.  Le  27,  on  crut 
voir  quelques  boutons  ;  et  les  médecins,  surtout 
Chirac ,  étoient  portés  à  croire  que  c'étoit  la  pe- 
tite vérole ,  ce  qui  alarma ,  mais  sans  fonde^ 
ment ,  parce  qu'on  reconnut  ^ue  c*étoiént  des 
piqûres  de  cousins. 

La  Reine  m'apprit  ce  qui  s'étoit  passé  devant 
elle  au  sujet  de  M.  le  duc.  Madame  lâ  duchesse 
sa  mère  lui  dit  :  «  Je  vais  demander  au  Roi  (^në 
n  M.  le  duc  puisi^è  venir  un  Jour  seulement  sa- 
it voir  de  ses  nouvelles.  »  Elle  en  pressa  le  Roi 
dans  les  termes  leà  plus  vifs  :  il  répondit  fort 
sèchement  :  «  Point.  >  Elle  répliqua  :  n  Mais , 

*  Sire,  vous  m'accablez  de  la  plus  moHelle  dou^ 

•  leur;  voulez-vous  mettre  mon  fils  et  moi  au 
n  désespoir?  Qu'il  ait  là  consolation  dé  vous  voir 
»  seulement  un  moment.  »  Il  dit  :  «  Non ,  n  et 
se  retourna ,  pour  finir  la  conversation. 

La  maladie  du  Roi  causa  celle  de  la  Reine, 
dont  la  passion  étoit  des  plus  vives.  Elle  eut  une 
fièvre  très-violente  çt  des  redoublemens,  et  pen-* 
dant  trois  Jours  il  y  eut  plus  à  craindre  qu'à  és« 
pérer.  Après  les  quatre  premiers  Jours  passés 
dans  la  crainte  de  la  petite  vérole,  le  Roi  y  alla 
tous  les  jours  ;  mais  ses  visites  n'étc^ent  que  dé 
quelques  minutes,  et  la  tendresse  ne  paroissoif 
pas  grande  de  sa  part.  Quand  elle  fut  rétablie, 
le  Roi  lui  rendit  une  visite  de  trois  quarts 
d'heure ,  où  il  n'y  eut  queTévéque  de  Fréjus  ;  et 
cette  marque  d'amitié  répara  la  peine  des  froi- 
deurs ,  qui  au  fond  étoient  moins  élôignemeni 
pour  la  Reine  que  timidité  de  la  part  du  Roi.  * 

Le  chevalier  de  Fénelon ,  firère  de  l'ambassa- 
deur, apporta  la  signature  de  raccession  au  traité 
d'Hanovre  par  la  république  de  Hollande.  On 
apprit  aussi  le  traité  signé  entre  l'Empereur  et 
la  Moscovie,  le  7  août,  à  Vienne. 

Le  Roi  partit  le  27  pour  Fontainebleau  ;  et  le 
28,  Paris- Du verney,  qui  étoit  à  Langres,  fut 
amené  à  la  Bastille.  11  avoit  été  le  plus  intime 
confident  de  M.  le  duc,  qui  fut  très- vivement 
touché  de  son  malheur.  L'on  fit  enregistrer  au 
parlement  une  déclaration  du  Roi ,  pour  remettre 
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à  la  chambre  des  vacations  le  Jugement  de  l*af- 
Cilre  de  Barème  et  Bouret ,  dans  laquelle  on  pré- 
tendoit  que  Bu vemey  avoit  part. 

On  avoit  appris  le  1 5  août ,  par  un  courrier 
du  duc  de  Richelieu,  que  TEmpereur  consentoit 
à  la  promotion  de  Févéque  de  Fréjus,  et  on  avoit 
dépêché  en  Espagne  pour  en  obtenir  un  pareil 
consentement.  Le  19  septembre ,  Tambassadeur 
de  Venise  vint  me  dire ,  de  la  part  du  nonce  ^ 
qu^il  avoit  reçu  le  courrier  du  Pape  pour  la  pro- 
motion anticipée  de  i'évéque  de  Fréjus.  Le  même 
Jour,  un  courrier  de  M.  de  Morvilie  m'a  apporté 
une  de  ses  lettres ,  qui  me  confirme  cette  nou- 
velle ;  et  le  20,  le  Roi  lui  a  donné  la  calotte  (1). 

Le  Roi,  le  27,  septembre,  a  fait  entrer  dans  ses 
conseils  les  maréchaux  de  Tallard  et  dTxelles. 
Ainsi  le  con^l  d'État  se  trouve  composé  de 
H.  d'Orléans,  du  cardinal  de  Fleury,  de  moi, 
du  maréchal  d'Uxelles,  du  maréchal  de  Tallard, 
et  de  M.  de  Morvilie. 

Le  28,  le  sieur  de  Bercy  fit  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau, qui  fut  remarqué.  On  dit  que  c'étoit 
par  ordre  ;  et  il  y  avoit  apparence ,  car  M.  de 
Bercy  par  lui-même  ne  devoit  pas  exciter  une  si 
grande  attention.  Un  parti  formé  peu  de  jours 
avant  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit 
voulu  mettre  à  la  tête  des  finances.  Il  étoit  gen- 
dre de  M.  Desmarets ,  et  homme  d'esprit  ;  et 
eomme  on  ne  voyoit  pas  que  M.  Desforts  réussit 
à  faire  circuler  l'argent,  on  répandit  que  sa  place 
seroit  donnée  à  M.  de  Bercy.  Ces  bruits  étoient 
fort  dangereux,  parce  que  les  gens  d'affaires  at- 
tadxés  à  M.  Desforts,  le  voyant  peu  solidq,  re- 
prirent leurs  fonds.  J'allai  passer  quelques  jours 
à  Yillars ,  d'où  je  revenols  pour  les  conseils,  le 
Roi  me  témoignant  toujours  beaucoup  d*amitié. 

Ordinairement  en  retournant  je  remenois 
bonne  compagnie.  J'y  eus ,  le  6  octobre ,  mes- 
demoiselles deClermont,  avec  plusieurs  dames, 
et  la  plus  brillante  jeunesse  de  la  cour.  Elles  y 
passèrent  trois  ou  quatre  jours.  On  y  joua  des 
comédies,  où  la  duchesse  de  Gootaut,  les  ducs 
de  la  Trémoullle,  de  Retz,  d'Olonnc,  les  mar- 
quis de  Nesle,  Guébriant,  Yillars,  étoient  les 
principaux  acteurs. 

Il  fut  question  le  8,  au  conseil  des  finances, 
de  plusieurs  diminutions  sur  les  tailles.  Les  com- 
munautés étoient  fort  arriérées,  et  le  contrôleur 
général  dit  qu'il  étoit  dû  près  de  cent  millions 
des  années  précédentes. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  envoyé  prier  le  con- 
seil de  se  trouver  chez  lui  le  9.  On  y  a  lu  une 

(f  )  Daot  ce  mois,  le  maréchal  de  Villara  a  obtenu  des 
latlres  patentes  pour  l'établissement  d'une  acadéaiie  à 
Narfeillc.  11  co  a  été  oommé  protecteur,  l'a  fait  affllier  i 


longue  lettre  du  nonce  da  Pape  en  Espagne,  që 
mandoit  que  dans  une  audience  de  Léon  Mij» 
tés  Catholiques,  elles  lui  avoient  dit  que,  par  n 
avis  du  8  août,  arrivé  de  Porto-Bdlo,oiil0 
galions  étoient  arrêtés ,  on  leur  mandott  que  r^ 
mirai  Ozier  étoit  devant  avec  la  flotte  ai^gW»» 
empêchant  que  personne  n'en  pût  sortir  ni  ah 
trer  ;  que  plusieurs  petits  bàtimens  étant  aoilis 
du  port ,  il  les  avoit  fait  suivre  par  les  âeos,  « 
forcés  d'y  rentrer;  qu'une  balandre  s'étalât  ha- 
sardée à  vouloir  passer,  il  l'avoit  prise,  ^  omirt 
ses  paquets.  «  Cette  conduite,  diaoit^l,  est  ne 
>  guerre  commencée,  dont  Leurs  Majestés  de* 
»  mandent  réparation,  s  Et  il  ajoatolt  que  h  i- 
gue  avec  l'Angleterre  et  la  Prusse  n'ayaot  Clé 
Jusqu'alors  que  défensive,  elles  étoient  bien  ai» 
de  savoir  si  le  Roi  leur  neveu  vooloit  qa'die 
devint  olfensive. 

Le  cardinal  a  envoyé  prier  Walpole,  anbas» 
deur  d'Angleterre,  de  venir  chez  lui.  On  loi  ils 
et  expliqué  la  lettre  entière  du  nonce,  et  k  csrfr 
nai  Ta  prié ,  et  tons  eoiixâe  rassemblée,  deto 
ses  réflexions  sur  la  matière  très-imporMe 
qu'elle  contenolt.  Le  Jour  d'après ,  il  nm  & 
convoqués  de  nouveau,  et  on  a  lu  despnj^ 
de  lettres  pour  être  envoyées  à  Rome  et  à  Ma* 
drid.  Trois  Jours  ensuite,  le  sleor  Walpole  q^ 
été  rappelé  chez  le  cardinal ,  les  lettres  néo» 
ont  été  lues  devant  lui  ;  et  la  douceur  qu'on  aiilt 
mise,  de  notre  avis  à  tous,  dans  les  projets^ 
changée  en  hauteur  dans  ces  lettres,  par  les  irs 
de  Walpole.  Cendant  on  a  sursis  à  Teavciè 
ces  lettres. 

Le  1 6 ,  il  y  a  eu  oonseii  chez  le  Roi.  Leconte 
de  Rothenbourg ,  ministre  de  France  à  Bertii, 
ne  donnoit  pas  de  grandes  espérances  de  la  soli- 
dité du  roi  de  Prusse  ;  qu'au  contraire  il  se  liiâ 
avec  l'Empereur ,  et  que  le  général  Sekeadorf 
faisoit  un  traité  entre  les  deux  puissanecs.  Le 
roi  de  Prusse  ayant  d*abord  ratifié  celai  qui  6e 
négocioit  depuis  plusieurs  mois  entre  la  CzariJie 
et  lui ,  les  apparences  d'une  guerre  prochaiix^ 
fortifioient  tous  les  Jours. 

On  eut  avis,  le  30,  que  le  traité  entre  ^Emp^ 
reur  et  le  roi  de  Prusse  avoit  été  signé.  R<rihei- 
bourg  eut  ordre  d'en  demander  la  connoisssoee, 
le  traité  d'Hanovre  obligeant  les  poissaoees  eoi- 
tractantes  à  ne  faire  aucun  traité  sans  se  le  oos- 
muniquer. 

Le  97,  on  a  appris  que  le  roi  d'EspagoeaM 
sortir  de  Cadix  l'escadre  hollandaise,  saos  voe- 
toir  lui  donner  plus  de  vingt-quatre  heures  poer 

r Académie  firançaise,  et  y  a  foodéuD  pris  àdidrîliiKr 
tous  let  ans  le  <"' jaurier.  (Journal  de  VentoDi  &tt 
1726  «page  386.) 
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j^aroller.  Qa  a  leça  ansai  la  ratifleation  de  Tac* 
enkn  des  Etats  de  Hollande  aa  traité  d'Hano- 
ne,  et  OD  les  a  pressés  de  travailler  à  une  aug- 
malatioQde  troupes  méditée  depuis  long-temps, 
et  très-mal  à  propos  différée ,  lorsque  les  avis  de 
TEmpire  parloient  d*un  armement  presque  gér 
nénL 

Us  éleetcurs  de  Bavière  et  de  Cologne  fai- 
soient  des  levées  très-considérables.  Gliavigny, 
eavoyédu  Roi  à  la  diète,  et  qui  avoit  eu  ordre 
de  traiter  ayee  le  duc  de  Wurtemberg,  manda 
qoe  ce  dae  désiroit  de  s'attacher  au  Bol  ;  mais 
préilablement  il  vooloit  qu'on  lui  céd&t  toutes 
lis  terres  du  ka  prlnee  de  Montbelliard  en 
Frasche-Comté,  de  gros  subsides ,  et  la  garantie 
detoosiesEtats.  J'ai  représenté  que  l'expérience 
do  passé  nous  apprenoit  qoe  presque  toutes  les 
troopes  que  nous  avions  &it  lever  par  les  princes 
de  l'Empire  un  an  après  s'étoient  données  à 
l'Empereur,  et  que  l'on  ne  pou  voit  faire  aucun 
tndtéaolideavec  un  prince  dont  les  Etats  étoient 
eoTÎTimnés  de  ceux  de  nos  ennemis. 

Ily eut,  le  4  novembre,  un  conseil  très-long 
éa  le  cardinal,  composé  de  tous  les  ministres, 
àiaeeption  du  duc  d'Orléans.  On  y  agita  tout 
ttqoiavoK  rapport  aux  apparences  de  guerre. 

Le  5,  le  cardinal  a  reçu  la  barrette  des  mains 
da  Roi ,  apportée  par  le  neveu  du  cardinal 
Gniteri. 

0 arriva  le  7,  à  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
des  eooniers  de  Vienne  et  de  Londres  :  le  pre- 
nuer,  chargé  «d'une  lettre  du  duc  de  Bichelieu , 
par  toqadle  il  paroissoit  que  la  cour  de  Vienne 
étoit  bien  éloignée  de  toute  pensée  de  guerre. 
Celai  de  Londres  apportoit  les  réponses  d'Angle- 
terre aox  lettres  d'Espagne ,  qui  demandoient 
réparation  sur  la  conduite  de  l'amiral  Ozier  de- 
vant Porto-Beilo. 

le  cardinal  nous  a  rassemblés  encore  chez  lui 
^  10,  pour  conclure  enfin  la  réponse  qui  sera 
coToyée  au  nonce  à  Madrid.  Walpole  la  deman- 
dait toujours  haute  et  flère ,  même  sur  la  con- 
doite  de  l'amiral  Ozier  ;  le  maréchal  d'Uxelles 
ia  Toololt  douce;  le  cardinal  adhéroit  un  peu  au 
KDttment  de  Walpole  ;  moi  j'ai  dit  que  Je  la 
désirais  eonforme  à  nos  véritables  intentions. 

>  Polaque  nous  avons  celles  de  soutenir  nos  al- 

*  liés ,  ne  nous  démentons  pas ,  mais  traitons 

•  avec  douceur  et  politesse,  et  évitons  de  parler 

>  de  la  eonduite  d'Ozier ,  nous  sommes  autorisés 

*  ^  ce  aliénée,  puisqu'on  ne  nous  a  pas  commu- 

•  niqaé  ce  qu'il  devoit  faire.  »  Il  a  donc  été  dé* 
^  qoe  Morville  porteroit  à  Waipole  les  ré- 
ponses méditées  ;  mais  dans  le  conseil  du  1 1  on 
a  adopté  enfin  cdles  d'Angleterre,  qui  étoient 


Le  Bol  se  trouva  un  peu  mal  la  nuit  du  16  no- 
vembre. Ces  rechutes  assez  firéquentes  ne  fiii- 
soient  pas  bien  augurer  au  public  de  sa  santé  ^ 
mais  au  fond  elle  étoit  excellente ,  et  ses  indis- 
positions ne  venoient  que  Âe  ses  fatigues ,  qui 
étoient  très-violentes ,  et  journalières. 

On  lut,  au  conseil  du  17  ,  les  dépêches  du 
marquis  de  Brancas  à  Stockholm,  par  lesquelles 
on  apprit  que  le  comte  de  Welling,  un  des  prin- 
cipaux sénateurs ,  à  la  tète  du  parti  de  Holstein, 
avoit  été  arrêté  ;  ce  qui  ne  permettoit  pas  de 
douter  que  le  parti  du  comte  de  Uorn  ne  fût  le 
plus  fort. 

Ilyaeule  19  un  conseil  des  finances.  Leçon- 
trêleur  général  étoit  venu  la  veille  me  commu- 
niquer ce  qu'il  devoit  y  rapporter.  Il  étoit  ques- 
tion de  retranchement  sur  les  rentes  perpétuelles 
et  viagères  mises  sur  les  tailles.  Il  est  certain 
que  la  dépense  excède  de  beaucoup  les  revenus, 
et  qu'il  est  indispensable  de  la  diminuer  :  c'est 
une  fâcheuse  nécessité ,  qu'on  pourroit  rendre 
moins  amère  au  peuple  par  des  retranchemens 
sur  soi-même.  J'en  ai  parlé  au  Bol  en  plein  con* 
seil;  et  quand  mon  tour  d'opiner  est  arrivé,  je 
lui  ai  dit  :  «  Je  supplie  Votre  Mi\|esté  de  vouloir 
»  bien  se  souvenir  que  depuis  que  j'ai  l'honneur 
»  d'être  admis  à  ses  conseUs  je  n'ai  cessé  de  re- 
0  présenter  qu'une  économie  générale  est  indis- 
»  pensablement  nécessaire,  puisque  ce  seroit 
»  tomber  dans  l'abime  que  d'augmenter  les 
a  dettes  au  point  d'être  forcé  à  une  banqueroute 
»  générale.  C'est  la  commencer,  sire,  que  de 
0  retrancher  plusieurs  rentes  très-léglUmes.  Il 
»  est  vrai  qu'il  y  en  a  d'acquises  à  si  bas  prix , 
»  que  le  retranchement  en  seroit  Juste  ;  mais 
a  comment  les  distinguer  des  autres  ?  Ce  qui  se- 
»  roit  infiniment  Juste  et  aisé  seroit  de  diminuer 
0  la  dépense  de  la  maison  de  Votre  Majesté. 
0  Avant  que  l'on  fit  la  maison  de  la  Beine ,  J*en 
»  ai  représenté  rinntllité,  alléguant  au  conseil 
0  que  l'impératrice  n'avoit  à  elle  qu'un  seul 
0  domestique,  qui  est  son  grand -maître,  dont 
0  les  appointonens  ne  sont  que  de  mille  flo- 
0  rins  ;  que  c'étoient  les  pages  de  l'Empereur 
0  qui  portolent  la  robe  de  l'Impératrice  et  des 
0  archiduchesses,  et  que  l'Empereur  n'en  avoit 
a  que  quinze  en  tout;  que  md-même  J'avois  vu 
a  l'entinée  de  la  reine  des  Bomains ,  et  que  son 
0  carrossé  de  parade  étoit  fait  il  y  avoit  qua- 
0  rente  ans.  C'est  par  de  telles  économies  que 
0  l'Empereur ,  qui  n'a  pas  le  quart  des  rev^ius 
0  de  Votre  Majesté ,  lève  des  troupes  aussi 
0  considérables;  et  cette  économie  universelle, 
a  si  elle  étoit  pratiquée ,  rendroit  à  votre  cou* 
0  ronne,  sire,  cet  ancien  éclat,  cette  gloire, 
t  cette  autorité  qui  la  iSaisott  respecter  de  toute 
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»  la  terre ,  et  engageoit  les  princes  les  plds  éloi- 
»  gnéa  à  venir  demander  l'amitié  de  la  France. 
»  EoflQypareetordre  si  nécessaire,  les  royaumes 
»  et  les  républiques  craindraient  d'être  ennemis, 
»  et  les  alliés  et  amis  seraient  plus  traitables  et 
»  moins  chers.  0 

Les  retranchemens  sur  les  rentes,  proposés 
par  le  contrôleur  général ,  furent  approuvés ,  et 
allolent  à  près  de  quatorze  millions  de  diminu- 
tion de  dépense  pour  l'avenir,  et  vingt-sept  mil- 
lions sur  les  années  ilis  et  1726.  L'édit  fut 
envoyé  au  parlement  le  24.  Il  arrêta  des  remon- 
trances ,  et  nomma  des  commissaires.  Le  pre- 
mier président  supplia  le  Boi  de  vouloir  bien  faire 
attention  au  grand  nombra  de  gens  qui  avoient 
été  forcés  de  mettre  presque  tout  leur  bien  en 
rentes  viagères,  et  qui  alloient  être  réduits  à  là 
mendicité.  Néanmoins  l'édit  fût  enregistré  et 
publié  les  premiers  Jours  de  décembre. 

Le  5,  J'ai  été  voir  M.  le  duc  àCbantilly.  Je  Ta! 
trouvé  en  très-bonne  santé':  il  Jouissoit  des  plai- 
sirs de  la  chasse,  qui  ont  toiy ours  été  ses  favoris, 
dans  le  plus  beau  séjour  du  monde  ;  mais  gêoé  par 
une  peine  naturelle  à  tous  les  hommes,  qui  est 
celle  de  ne  pouvoir  en  sortir,  ou  du  moins  s'en 
éloigner.  Madame  la  duchesse  sa  mère  lui  ren« 
doit  de  fréquentes  visites,  très-afiOlgeantes  pour 
loi,  parles  reproches  continuel^  de  n'avoir  pas 
donné  sa  sœur  au  Boi,  ne  voulant  rien  croire  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  cela.  Il  m'a  fait  ses 
plaintes  de  ces  redites  inutiles.  Je  l'ai  exhorté  à 
la  patience  sur  ces  malheurs  domestiques,  qui 
sont  toujours  les  plus  sensibles. 

Dans  les  eonseils  du  1 0  et  du  1 1 ,  on  remarqua 
qu'il  y  avoit  toujours  beaucoup  de  variétés  dans 
la  conduite  du  roi  de  Prusse.  Ce  prince  étoit 
agité  par  les  sentimens  très-opposés  de  ses  mi- 
nistres :  Ilgern  et  Knipausen  étoient  pour  la 
France,  Kumko  et  Bourck  pour  l'Empereur.  Le 
comte  de  Bothenbourg  le  tourmentoit  d'un  côté, 
et  le  générai  Sekendorff  de  l'autre ,  au  point  que 
sa  tête  en  étoit  souvent  ébranlée.  Il  est  certain 
qu'en  beaucoup  de  choses  ce  prince  montrolt 
une  cervelle  dérangée  ;  mais  il  avoit  soixante-et- 
dix  mille  hommes  sur  pied,  plus  dé  cinquante 
millions  d'argent  comptant ,  la  plus  grande  éco- 
nomie. Il  se  trouvoit  ainsi  plus  puissant  que 
tous  les  autres  électeurs  ensemble ,  et  par  cette 
raison  pouvoit  emporter  la  balance  pour  la  paix 
oupour  la  guerre. 

On  apprit,  dans  le  eonseil  du  15,  les  premiè- 
res propositions  du  roi  de  Sardaigne  pour  se  lier 
avec  nous:  elles  psrolssoient  vagues  et  obscures, 
et  telles  enfin  qu'on  fut  obligé  de  le  prier  de  les 
éclaireir  avant  que  d'y  pouvoir  répondre.  On 
éntrevoyoit  qu'il  formoit  quelque  dessein  contre 


les  Génois ,  aussi  bien  que  dmtré  le  liBineb. 
Le  t^rince  Eugène,  qui  âvoit  montré josqoel 
assez  de  modération ,  éommeiiça,  à  cequ'osi 
appris  dans  le  eonseil  d<l  IS,  à  agir  avee  graok 
hauteur.  Il  vouloit  porter  à  laguerrè,piÉpe 
toutes  les  avances  que  âdsolt  rEmpereor  {« 
l'éviter  paroissoient  inutiles.  Il  prapoioit  m 
congrès.  J'ai  été  de  sentiment  qUe  si  l'oo  fn- 
voit  éloigner  la  guerre  de  quelques  snaées^v 
fût-ce  que  de  deux,  ce  serait  un  grand  avantage 
psrce  que  cela  nous  donneroit  le  temps  de  wÊâ 
de  i'ordra  dans  nos  finances.  Mais  il  éloitM 
die  d'accorder  ces  retardemensavéerentreiril 
de  ramiral  Ozier,  qui  retenait  toujours  la  f 

lions. 

Le  Boi  résolut  là  levée  de  six  eompsgslfliè 
cadets,  pour  tirer  des  provinces  un  nooibfil 
gentilshommes  auxquels  la  mistee  de  leonf^ 
rens  ne  percuettoit  pas  de  donner  aocMiBeitl 
d'éducation. 

On  a  parlé,  daasle  conseil  de  flnances  dalT, 
de  quelques  défHcfaemens.  l'ai  dit  qu'on  MfNN 
voit  trop  les  favoriser;  mais  |e  me  soiiaffiK 
aux  privilèges  exclusits  qu'on  densaBdoiiiNi 
cela,  aussi  bieh  qu'à  ceux  qu'on  sollieltiiKfrfr 
établir  des  voitures  dans  le  royaume.  J'ai  lè 
montré  que  ces  sortes  de  grâces  dtaient  tssMi 
la  charge  des  peuples,  qu'il  aurolt  ftllusac* 
traire  chercher  à  soulager  par  tous  les  iBoy« 

possibles. 

Les  dépèches  de  Stanhope,  ambaayv 
d'Angleterro à  Madrid,  luesdansleconseOdoll, 
marquent  une  guerra  eertaine  de  la  partdeFI^ 
pagne,  et  le  dessein  formé  d'attaquer  GibnlR 
Le  Boi  a  ordonné  la  quifUMa,  qui  est  la  lirfi 
du  cinquième  Jeune  homme  par  paroisse,  etdi 
levées  de  deniers  extraordinaires  par  tint  b 
royaume. 

On  a  su  aussi  que,  dans  un  eonseil  d'État  tas 
devant  l'Empereur  le  37  novembre,  la 
avoit  été  résolue ,  et  en  même  tempe  vos 
de  cinq  mille  chevaux  et  quinze  mille 
de  pied.  Le  traité  avec  leDanemaitk  n'afssftf 
pas,  ni  l'accesskm  de  la  Suède  an  trattéd'Ha»- 
vre. 

L'on  a  mandé  au  comte  de  Bro^e  de  ptatr 
la  cour  d*  Angleterre  de  faire  marcher  des  tm- 
pes  natkinales,  et  de  ne  pas  compter  «uffocsKt 
sur  celles  qu'elle  paie  en  Allemagne.  Les  fiols* 
dais  marquoient  une  inquiétude  assez  vin  «• 
cette  inaction  delà  cour  d'Angleterre  ;  n»!^^ 
ne  pouvoit  rien  feire  sans  le  parlement,  dest  ^ 
plus  promptes  décisions  ne  dévoient  avoir  iie^ 
que  dans  le  mois  de  février. 

[1^27]  Le  preinièr  de  l'année,  00  a  la  aacoc 
seil  une  dépêche  du  duc  de  Biehelieu,  qui  ^F* 
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fioit  qw  te  noDce  da  Pape  à  Tienne  Tayant  fort 
pressé  d'entrer  dans  quelqu'un  des  expédieos 
que  propoaoient  les  ministres  de  TEmpereur,  il 
avoJt  ««senti  ft  une  conversation,  mais  en  pré- 
sence de  l'envoyé  de  Hollande ,  afin  d'éviter  les 
soupçons  que  pourroient  prendre  les  États-Gëné- 
noi  et  rAngleterre  que  la  France  vouMt  s'ac- 
commoder sans  eux.  Après  quelques  réflexions 
BOT  la  complaisance  de  l'Empereur,  qui,  malgré 
Fiontilitë  de  ses  premières  avances ,  consentoit , 
poar  n'avoir  rien  i  se  reprocher,  à  en  faire  de 
mnivelles»  le  notice  dit  ^ue  puisque  le  commerce 
distende  étolt  la  causé  de  la  guerre,  TEmperedr 
consentoit  dé  le  suspendre  ad  témpus.  C'étoit, 
comme  l'on  dit,  mettre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande au  pied  du  mur.  J'ai  dit  que  cette  proposi- 
tion méritolt  â'étre  accueillie  :  cependant  il  a  été 
résoin  d'attendre ,  avant  que  de  l'accepter,  èe 
que  les  Hollandots  répondront^  tant  on  craint 
de  marquer  d'autres  désirs  que  ceux  de  l'Angle* 
Um,  lesquels  tendent  fort  à  la  guerre. 

On  a  lu  aussi  une  déclaration  des  sentlmens 
do  roi  d'Espagne  sur  IMûfraction  des  Anglais , 
donnée  par  le  marquis  de  La  Paz  à  Stanhope  ; 
déclaration  belle,  sage,  haute,  et  fondée  sur 
debonn^  raisonii.  C'étoit  une  manière  de  mani- 
feste. 

Ootre  les  recrties  que  l'Empereur  atoit  ordon- 
oéesà  ses  troupes,  il  faisoit  une  levée  de  trente* 
cinq  mille  hommes;  ce  qui  montoit  son  état  de 
guerre  à  cent  soixante  mille  hommes.  Ainsi  tout 
se  préparoit  à  la  guerre ,  et  on  ne  pouvoit  se 
flatter  qae  les  démarches  pacifiques  de  la  cour 
devienne  rempécheroient,  parce  que  les  Anglais 
l'avoient  résolue. 

les  nouvelles  d'Espagne  parlolent  toujours  du 
siège  de  Gibraltar.  Quelques-uns  pensolentque 
lenr  appareil  de  guerre  pourrolt  regarder  plutôt 
k  Port-Mahon,  entreprise  plus  utile  et  moins 
difficile,  pourvu  que  les  Espagnols  eussent  les 
bètimens  de  charge  sufflsans  pour  porter  tout 
d'un  coup  dans  l'tlede  Mlnorque  les  troupes, 
rartillerle  et  les  munitloas  nécessaires  au  siège. 

Celles  de  Pétersbourg  parlolent  d'un  voyage 
delà Czarioe  ft  Riga ,  et  du  duc  de  Bolstein, 
déclaré  généralissime  de  ses  troupes ,  pour  ren- 
trer dans  ses  États,  usurpés  par  le  Danemarck. 
On  apprit  aussi  que  notre  traité  avec  le  royaume 
de  Suède  étolt  prêt  à  se  conclure.  Endn  les  ma- 
tériaox  pour  une  grande  guerre  s^assembloient 
^ns  toute  PEurope  par  des  levées  de  troupes, 
^  les  différentes  unions  des  princes  et  des  États, 
T^is'engageoient  dans  les  divers  partis. 

Il  arriva  une  lettre  très-longue  de  Fénelon , 
ambassadeur  en  Hollande  [13  Janvier],  qui  mar- 
luoHqne  SirelàSsant,  un  des  plus  covÉidéraMes 


dans  les  États  de  Hollande,  avoit  donné  un  pro- 
Jet  de  guerre,  par  lequel  les  Hollandais  vouloient 
porter  la  France  à  attaquer  l'Espagne  par  terre 
et  par  mer  avec  ses  plus  grandes  forces.  Cet 
homme  étolt  extrêmement  dévoué  à  l'Angle- 
terre :  ainsi  on  ne  pouvoit  douter  qu'elle  n'eût 
part  à  cette  proposition.  Il  étolt  très-aisé  de  la 
combattre  par  l'intérêt  même  des  Hollandais , 
puisque  la  France  ne  pouvoit  tourner  ses  princH 
pales  forces  contre  l'Espagne  sabs  se  mettre  hors 
d'état  de  soutenir  les  HollandaiSt  si  l'Empereur 
attaquoit  le  côté  du  Bas-Rhin.  On  manda  à  Fé- 
nelon de  leur  faire  conuoitre  la  filusse  idée  de 
Streinssant ,  et  Ton  attendit  les  réponses  d*An- 
gleterre  sur  la  proposition  de  l'Empereur  de  sus- 
pendre le  commerce  d'Ostende ,  qui  étolt  jusque- 
là  le  seul  prétexte  de  la  guerre ,  qu'on  pouvoit 
dire  commencée,  puisque  les  Anglais  conti- 
nuoient  débloquer  Porto-Bello,  et  que  les  Espa* 
gnols  resserroient  Gibraltar. 

Il  parôissoit  que  les  Hollandais  étoient  peines 
de  ce  que  le  duc  de  Richelieu  avoit  écouté  les 
propositions  du  nonce  :  cependant  comme  eê 
n'avoit  été  qu'en  présence  de  leur  ministre  A 
Vienne,  ils  ne  pouvoient  douter  de  nos  bonnes 
intentions.  Mais  ces  propositions  aux  deux  mi- 
nistres, arrivées  en  Angleterre,  déplurent  fort; 
et  le  comte  de  Broglie  envoya  une  lettre  du  due 
de  Newcastle,  qui  fut  lue  au  conseil  du  26 ,  par 
laquelle  il  parôissoit  que  le  ministre  d'Angle- 
terre étolt  très-fAché  que  le  duc  de  RlcheUe« 
edt  écouté  aucune  proposition  sans  la  communi- 
quer au  comte  de  Mnt-Saphorin,  ministre  d'An* 
gleterre  auprès  de  l'Empereur  $  et  ils  demandè- 
rent que  si  les  Espagnols  attaquolent  Gibraltar» 
la  France  attaquât  l'Espagne  avee  ses  principar 
les  forces.  Cette  idée,  la  même  que  celle  des 
Hollandais,  marque  bien  le  dessein  d'engager  la 
France  contre  TEspagne,  sans  songer  que  la 
France  a  des  ennemis  plus  dangereux  du  côté 
du  Rhio  et  de  la  Meuse. 

Dans  le  conseil  dés  finances  du  28,  on  a  pro- 
posé de  nommer  un  commissaire  pour  déterml* 
ner  les  réductions  des  rentes  viagères ,  et  on  a 
choisi  le  sieur  MachauU,  conseiller  d'Etat,  au- 
quel on  a  donné  un  seul  commis,  nommé  OM- 
vier.  Il  est  aisé  de  voir  qu'en  chargeant  uù 
homme  seul  de  Texamen  de  cent  cinquante 
mille  requêtes ,  on  n'a  pas  envie  que  la  discus- 
sion soit  prompte.  En  attendant,  il  a  été  df- 
donné  d'exécuter  préalablement  la  réduction 
portée  par  l'édit.  On  s'aperçoit  que  le  cardinal 
et  le  contrôleur  général  ne  pensent  pas  pas  too^ 
à-fait  de  même,  et  le  bruit  se  répand  que  l*uaion 
n'est  pas  si  grande  entre  eux. 

Il  y  a  eu  le  2  février  un  très*lofig  coniell  d'É« 


S33 


MSMOIBBS  OU  MABBCHAL  DB  VILLÂBS*  [1737] 


tak,  OÙ  les  adresses  da  roi  d'Aogleterre  et  des 
deux  chambres  du  parlement  ont  été  Inès.  On 
voyoit  par  les  unes  et  par  les  autres  que  tout 
se  disposoit  à  la  guerre,  le  parlement  offrant  au 
Boi  tous  les  secours  qu'il  poivoit  désirer. 

Par  les  lettres  du  duc  de  Bichelieu,  on  appre- 
noit  que  le  comte  de  Slnzendortf  s*étoit  plaint  à 
lui  des  démarches  de  notre  ambassadeur  à  la 
Porte ,  pour  porter  les  Turcs  à  la  guerre  contre 
TËmpereor.  Cette  plainte  étoit  sans  fondement, 
et  uniquement  pour  animer  TEmpire  contre  la 
France. 

L'abbé  de  M ontgon  arriva  d'Espagne ,  et  le 
cardinal  dit  au  conseil  qu'il  ne  lui  avoit  parlé 
qu'en  termes  généraux ,  de  la  part  du  roi  d'Es- 
gne ,  de  son  amitié  pour  le  Bol  et  les  Français  ; 
mais  rien  de  particulier  qui  pût  faire  espérer  une 
réconciliation.  Le  maréchal  d'Uxelles  me  dit  en 
confidence  :  «  Le  cardinal  ne  nous  dit  pas 
«  tout;  et  s'il  n'a  pas  quelque  secrète  espérance, 
»  il  faut  avouer  que  sa  tranquillité  est  grande.  0 

On  ne  pouvolt  douter  que  les  Anglais  ne  fus- 
sent déterminés  à  la  guerre,  suivant  un  principe 
trop  pratiqué  par  eux ,  qui  étoit  de  profiter  de 
la  division  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  se 
rendre  matti^es  du  commerce  général  du  monde, 
flUsant  céder  à  ce  premier  et  principal  objet 
tout  autre  intérêt,  même  ceux  des  États  de  leur 
roi  en  Allemagne. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  9 ,  des  dépêches 
très-longues  de  Fénelon ,  ambassadeur  en  Hol- 
lande. Les  commissaires  des  États  qui  traitoient 
avec  loi  vouloient  toujours  que  nous  fissions  un 
plan  de  guerre,  et  nous  répondions  que  laguerre 
se  faisant  pour  leur  seul  intérêt,  c'étoit  à  eux  à 
s'expliquer  sur  la  manière  dont  ils  vouloient 
qu'elle  se  fit. 

Cbavigny,  ministre  du  Boi  à  la  diète  de  l'Em- 
pire, vouloit  fiiire  un  traité  avec  le  duc  de  Nu- 
remberg, et  commencer  par  des  subsides  pour 
ce  prince  ;  mais  notre  expérience  d'avoir  souvent 
payé  la  levée  des  troupes  de  l'Empire,  qui 
avoient  ensuite  servi  contre  nous,  fit  rejeter  la 
proposition. 

Le  cardinal  nous  a  rassemblés  le  12  chez 
M.  Le  Blanc,  les  maréchaux  d'Uxelles,  de  Tal- 
lard,  de  Berwick»  et  moi.  Nous  y  avons  diné,  et 
après  on  a  agité  les  divers  plans  qui  ponvdent 
être  suivis  pour  la  guerre  :  mais  comme  on  étoit 
incertain  de  ceux  que  l'Angleterre  pouvolt  for- 
mer, que  la  Suède  n'étoit  pas  encore  décidée, 
que  ralllance  avec  la  Sardaigne  languissoit,  et 
qu'on  n'étoit  pas  sûr  du  roi  de  Prusse ,  H  étoit 
Impossible  de  former  un  plan  fixe.  On  a  décidé 
seulement  de  presser  nos  préparatifs ,  levée  de 
ceTalerie,  assemblée  et  n^arche  des  miliçes;  ma- 1 


gasins  de  vivres  et  de  munitions ,  suitoof.vm 
le  Bhin ,  d'autant  plus  qu'on  voyoit  ph»  d  ii- 
certitude  que  Jamais  dans  les  résototioDS  de  h 
Suède,  et  que  les  Moscovites  commençoient  à  m 
mettre  en  mouvement 

Le  15  ,  il  a  été  question  dans  le  conseil  te 
dépêches  d'un  arrêt  du  parlement  donné  coito 
le  sieur  de  Massol,  gentilhomme  de  Bourgogpe, 
en  faveur  d'un  nommé  Saint-Germain ,  faam 
agioteur,  qui  avoit  gagné  plus  de  vingt  milliai 
au  Biississipi.  Les  plus  honnêtes  gens  delatié 
sième  chambre  du  parlement,  qui  rafool 
donné ,  le  désapprouvoient  eux-mêmes  harii> 
ment  ;  mais  ils  n'avoient  pu  fiiire  autremeil, 
parce  que  la  forme  étoit  contre  le  sieur -de  M» 
sol.  M.  de  Maurepas ,  rapporteur ,  a  été ,  pir  k 
même  principe,  contre  la  cassation,  ainsi ^ 
messieurs  de  Morviiie,  Desforts,  et  les  isii^ 
chaux  de  Tallard  et  d'Uxellef.  Pour  moi,  fà 
dit  que  je  ne  m'étonnois  pas  que  les  triboiisi 
inférieurs  fussent  retenus  par  la  forme  :  •  IbÉ, 
0  ai-Je  ajouté,  devant  la  personne  sacréeà  U 
9  toute  injustice  évidemment  reconnue  kl 

•  être  réparée;  et  il  n'est  pas  da  respect ttk 
»  celui  qui  fait  les  lois  que  devant  lui  cdksqil 

•  a  imposées  pour  la  justice  confirment  une  ii- 
»  Justice  manifeste.  0  Le  garde  des  seesni, 
M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le  duc  d*Oriéuis,  «1 
été  de  mon  avis ,  et  les  maréchaox  d'Uxeilaflt 
de  Tallard  y  sont  revenus. 

Dans  le  conseil  d'État  du  i& ,  <m  a  lu  dalclp^. 
très  du  duc  de  Bichelieu,  qui  rendolt  eompU 
des  propositions  de  l'Empereur  pour  emf 
la  guerre.  Il  offroit  de  suspendre  pour  deux 
le  commerce  d'Ostende,  et  de  nommer  une 
pour  un  congrès,  Bâie ,  Nancy  ou  Alx- 
pelle  au  choix  du  Boi,  pour  terminer  ce  qui  < 
cemoit  la  compagnie  d'Ostende;  et  que  le 
et  TEmpereor  fussent  les  arbitres  des 
entre  l'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  HoUandi. 
y  avoit  des  lettres  du  nonce  de  Vienne  à 
de  France ,  qui  portoient  que  le  cardioil 
Fleury  avoit  demandé  trois  ans  de 
Le  cardinal  assura  qu'il  n'en  avoit  Jamais] 
«  Si  TEmpereur  accorde  cinq  ans  de  sospcDSt^l 
»  ai-je  dit  au  conseil.  Je  suis  d'avis  de  raoa^l 
0  puisque  rien  n'est  si  important,  vu  l'état ift| 
0  finances  du  royaume,  que  d'éloigner  lagnaral 
0  pendant  cinq  ans;  mais  je  pré  vols  que  ksÂft*| 
i  glals  n'y  consentiront  pas.  1 

En  effet,  on  sut  par  les  lettres  de  Féodte 
[1 8  février]  que  Fagel  et  la  plupart  de  ceu  fi\ 
avoient  part  en  Hollande  au  gouvemeoiat,! 
dévoués  aux  Anglais,  vouloient  la  suspeosiosde 
vingt  ans;  et  le  baron  de  Fonseca ,  chaigé  do 
aQaires  de  TEmpereur,  déclara  ao  cuétd 
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wy  que  9on  mattre  ne  Taceorderoit  toot  au 
is  que  de  six  àaept  ans  :  ainai  c'étolt  une  rnp* 
t.  Walpole  manda  qnUl  seroit  en  France 
10  mars,  et  Ton  eompta  qn'il  apporterait  les 
rnières  résolotions  d'Angleterre. 
Des  lettres  de  Gambis ,  ambassadeur  à  Turin 
I  février]  nous  font  appréhender  que  le  roi  de 
idaigoe  ne  prenne  le  parti  de  l'Empereur.  Ce 
Qee  ayoit  fait  attendre  près  de  deux  mois  sa 
DDse  aux  propositions  très-aYantageuses  de 
France ,  de  F  Angleterre  et  de  la  Hollande , 
offraient  en  cas  de  guerre  de  Taider  de  sub- 
is considérables  y  et  de  garantir  ses  conquêtes 
loi  fournissant  troupes  et  artillerie,  telles 
l  poQvoit  désirer;  et  après  ee  long  délai  il 
sestoit  pour  réponse  un  mémoire  par  lequel, 
M  avoir  exposé  les  périls  de  la  guerre  pour 
il  prétendoit ,  en  attendant  la  Jouissance 
àble  des  conquêtes  qu*il  feroit ,  que  le  Roi  le 
ea  possession  de  la  vallée  de  Barcelonnette , 
fe  qoelqaes  autres  dans  la  Bresse ,  Bug^  et 
romey.  De  telles  propositions  ont  paru  si 
«ses  an  conseil ,  qu'il  a  été  résolu  de  n*y  pas 
mdre.  «  Apparemment ,  al-Je  dit  ironique- 
eut,  l^Empereur  offre  actuellement  au  roi 
i  Sardaigne  le  Vigerano ,  en  attendant  qu'ils 
lissent  ensemble  conquérir  le  Daupbiné  et  la 
roTence.  » 

3  me  sois  ensuite  étendu  sur  la  nécessité  d'é- 
r  la  guerre  :  «  L'orgueil  des  Anglais ,  ai-Je 
raté ,  leur  cache  les  périls  que  courent  les 
liés  d*HanoTre  par  la  guerre  du  Nord ,  que 
ta  doit  regarder  comme  la  plus  importante  et 
plus  dangereuse  pour  le  roi  d'Angleterre , 
l'Empereur  peut  faire  usage  des  troupes 
Bscovites  Jointe  à  celles  de  Prusse ,  aidées 
celles  qu'il  a  déjà  achetées  du  roi  de  Polo- 
e,  électeur  de  Saxe ,  de  celles  de  Wolfen* 
ttel  y  et  des  siennes  propres ,  sons  les  ordres 
I  prince  Eugène.  » 

008  reçûmes  des  nouvelles  [2  et  4  mars]  qui 
lient  donné  une  tournure  ayantageuse  aux 
resdu  pays  d'Hanovre,  si  elles  se  fassent 
isées.  Sekendortf  9  ministre  de  TEmperour 
"^  du  roi  de  Prusse ,  avoit  travaillé  pendant 
re  heures  avec  ce  prince ,  qui  avoit  envoyé 
féYrier  nn  de  ses  officiers  en  poste  en  Angle- 
îjavec  des  ordres  si  secrets,  que  Bothen- 
^g)  si  bien  informé  d'ordinaire ,  n'avoit  pu 
îcnétrer. 

e  roi  d'Angleterre  nous  informa  le  4  de  ce 
le  roi  de  Prusse  avoit  caché  avec  tant  de 
i  Rothenbourg  :  c'est  qu'en  cas  de  guerre 
roposoit  une  neutralité  pour  les  États  de 
Bperenr  et  pour  ceux  du  roi  d'Angleterre 
srBmpire,  quand  même  la  guerre  seroit  al* 


lumée  ailleoTB  entre  l'Empereur  et  TAn^terre. 
Ainsi  l'Empereur  auroitpu  envoyer  contre  nous, 
sur  le  Bhin ,  toutes  les  troupes  qu'il  eomptoit 
opposer  aux  confédérés  d'Hanovre ,  et  Jeter  sur 
nous  l'odieux  de  la  guerre  si  on  la  faisoit  dans 
l'Empire ,  et  si  nous  ne  voulions  pas  accepter  la 
neutralité. 

Sur  ces  nouvelles ,  le  cardinal  nous  a  rassem- 
blés chez  lui  le  5  mars  les  maréchaux  d'Uxelles , 
de  Tallard ,  Morville  et  moi  ;  et  on  a  agité  pen- 
dant un  très-long  conseil  les  mesures  que  l'on 
pouvoit  prendre  relativement  à  la  proposition  de 
la  neutralité,  et  de  la  suspension  de  la  compa- 
gnie d'Ostende.  On  a  fait  le  projet  de  se  rappro- 
cher le  plus  qu'il  seroit  possible  sur  les  points 
qui  pou  voient  éloigner  la  guerre ,  et  notamment 
de  borner  la  suspension  do  commeree  d'Ostende 
à  cinq  ans  :  «  Car ,  ai-je  dit  au  conseil ,  ri  l'Em- 
»  pereur  n'a  pas  d'autres  raisons  d'entrer  en 
»  guerre  que  le  commeree  d'Ostende ,  puisqu'il 
»  a  proposé  la  suspension  pour  deux  ans ,  trois 
»  de  plus  ne  doivent  pas  l'arrêter ,  ni  l'engager 
»  à  mettre  pour  si  peu  l'Europe  entière  en  feu.  » 
On  a  appris ,  non  sans  inquiétude ,  que  le  roi  de 
Prusse  traitoit  très-vivement  avec  les  Moscovites, 
et  qu'il  venoit  d'envoyer  un  courrier  au  prince 
Eugène;  qu'en  sus  la  flottille  arrivoit  en  Espagne, 
ce  qui  pouvoit  rendre  Sa  Majesté  espagnole  et 
l'Empereur  plus  difficiles. 

Horace  Walpole  arriva  le  10  mare  selon  sa 
promesse.  Il  parut,  par  ses  première  discoure , 
que  la  proposition  du  roi  de  Prusse  d'une  neu* 
tralité  dans  l'Empire  étoit  do  goût  du  gouverne- 
ment d'Angleterre;  mais  il  ne  pouvoit  être  do 
n6tre  ni  de  celui  de  la  Hollande ,  paree  que  cette 
neutralité  nous  exposoil  à  voir  refluer  sur  nous, 
par  le  Bas-Rhin  et  la  Flandre ,  toutes  les  trou- 
pes, qui  sans  cela  auroient  été  occppées  par 
les  confédérés  d'Hanovre.  l\  ne  nous  convenoit 
pas  plus  d'attaquer  l'Espagne  par  terre ,  paree 
que ,  pendant  que  nous  aurions  attiré  sur  nous 
toutes  ses  forces ,  les  Anglais  se  seroient  prome- 
nés à  leur  aise  sur  la  mer,  et  se  seroient  empa* 
rés  sans  risques  de  tous  les  points  d'appui  utiles 
à  leur  commerce.  C'est  ce  queFéneion  eut  ordre 
de  remontrer  avec  force  aux  États-Généraux , 
aussi  intéressés  que  nous  à  ne  pas  laisser  trop 
étendre  le  commeree  des  Anglais. 

Le  nonce  Maffey  reçut  un  courrier  du  nonce  à 
Madrid ,  avec  les  réponses  du  roi  d'Espagne  sur 
les  propositions  de  l'Empereur  d'une  suspension 
de  deux  ans  du  commerce  d*Ostende.  Le  roi 
d'Espagne  y  acquiesooit;  mais  en  même  temps 
il  demandoit  Gibraltar ,  soutenant  que  la  resti- 
tution lui  en  avoit  été  promise  par  le  roi  d'An- 
gleterre. Il  dit  qu'il  en  avoit  ordonné  l'attaque, 
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et  que  la  tranchée  leioit  ouverte  le  33  février. 
On  dépécha  nu  courrier  en  Hollande  pour  pres- 
ser la  résolution  des  États ,  et  on  déclara  au 
nonce  qu'on  voulolt  la  suspension  pour  sept  ans. 

Les  nouvelles  de  Suède  falsoient  espérer  Tae- 
eession  an  traité  d'Hanovre ,  mais  teliemen^  mo- 
difiée ,  que  c'étoit  proprement  une  neutralité* 
Le  traité  avec  le  Danemarck  n*avançoit  pas  : 
les  Danois ,  suivant  leur  génie  en  négociation , 
falsoient  tous  les  Jours  de  nouvelles  difficultés. 

On  parla  de  la  grossesse  de  Tlmpératrice,  qui 
ranlmoit  Tespérance  presque  perdue  de  voir  la 
m^son  d* Autriche  renaître,  en  même  temps  que 
la  grossesse  de  la  Reine  assnroit  des  rejetons  à 
la  branche  aînée  de  Bourbon. 

Dans  le  conseil  d*État  du  13 ,  on  a  donné  des 
ordres  au  comte  de  Broglle  à  Londres,  et  au 
marquis  de  Fénelon  à  La  Haye,  de  concerter 
leurs  mesures  pour  porter  ces  deux  gonverqe* 
mens  à  se  contenter  d'une  suspension  du  com- 
merce d'Ostende ,  au  plus  de  sept  ans ,  terme 
auquel  on  croyolt  bien  que  la  cour  de  Vienne 
ne  consentirott  pas  ;  mais  on  espéroit  la  ramener 
àdnq. 

On  apprit,  piûr  diverses  nouvelles  de  l'Empire, 
que  TEmpereor  fUsoit  marcher  trente  mille 
hommes  de  ses  troupes  sur  le  Rhin ,  dpnt  partie 
passoit  par  Tévéché  de  Hambourg  et  la  Franco- 
nie ,  et  partie  par  la  Souabe  ;  mais  cette  non* 
velle  ne  se  confirma  pas. 

L'amiral  Vasques ,  arrivé  avec  la  fiotte  dens 
la  baie  de  Gibraltar  [16  mars],  fit  entrer  neuf 
cents  hommes  dans  cette  place.  On  sut  que  la 
tranchée  avolt  été  ouverte  la  nuit  du  33  au  33 
février,  et  que  le  général  de  Las-Torrès  promet- 
toit  de  prendre  la  place  dans  le  courant  du  mois 
de  mars.  Le  Roi  m'en  montra  un  plan ,  et  Je  lui 
cils  :  tt  Si  ce  plan  est  exact ,  Je  tiens  la  prise  de 
»  oetteplaee  presque  Impossible  par  lalbrce  desa 
•  situation,  sesfortificatlons,  et  la  facilité  qu'ont 
M  les  Anglais  d'y  Jeter  des  secours  continuels.  » 
Ainsi  une  véritable  guerre  étoit  commencée  en- 
tre l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  il  fut  ordonné 
de  presser  la  réponse  de  la  Hollande ,  qui  devoit 
être  envoyée  à  l'Empereur,  et  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  avec  nous. 

Le  roi  d'Angleterre  manda  au  roi  de  Prusse , 
sur  la  neutralité ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  foire  sans 
leconsentementdesesalllés.  Les  lettres  de  Turin 
ne  fidsolent  plus  espérer  de  traité  avec  le  roi  de 
Sardaigne.  Enfin  le  comte  de  Rothenbourg  man* 
doit  que  l'on  parloità  Pétersbourg  de  la  marche 
prochaine  des  Moscovites  en  Silésie ,  et  qu'ils 
offroient  Jusqu'à  quarante  mille  hommes  à  TEm- 
pereur.  Tout  dépendoit  des  véritables  desseins 
de  ce  prince ,  s'il  soubaitolt  aussi  sincèrement  la  | 


paix  que  son  ministre  Fonseqi  ç^  le  éoc  de  |i 
cbelien  l'assuroient. 

Un  courrier  d'Angleterre  nous  a  appris  [li 
mars]  que  le  sieur  de  Palma ,  résident  de  lia 
pereor  à  Londres,  avoit  présjsnté  de  la  pat éi 
son  maître  un  mémoire  sur  les  harangaei diToi 
4*  Angleterre  à  son  parlement ,  méffloîK  t» 
violent ,  par  lequel  l'Emperenr  démcatoit  ia 
fsauses  de  division  énoncées  dans  ses  haranp^ 
et  avouoit  les  services  glorieux  qnll  avoit  np 
des  Anglais,  rejetant  sur  les  ministrei  t«l| 
l'anîmosité  ipal  foi^dée  qui  alloit  alloiserl 
guerre.  Palma  ayant  remis  ce  mémoire  auU^ 
en  répandit  la  nuit  des  copier,  ai|ssi  biafi 
d'une  lettre  du  comte  de  Sin^ndorff,  eten  • 
voya  à  tous  les  membres  du  parlement.  Le^ 
ordonna  au  résident  de  TEmpereor  de  partir  tn^ 
le  moment  de  Londres,  et  de  sortir  de  Tia^ 
terre.  Une  conduite  si  violente  ne  répondait  p 
aux  désirs  de  paix  que  montroit  l'Empcroir. 

On  apprenoit  en  mime  temps  qu'il  ;  iroita 
des  ordres  en  Moecovie  d'arrêter  tootaiefaii' 
velles  ;  ce  qui  parolssoit  marquer  le  doRh  ë 
cadier  le  plus  long-temps  qa*il  seroit  posâbb 
mouvement  de  leurs  troupes ,  dont  on  savoifi 
le  comte  de  llabutin ,  ministre  de  rEmpem, 
pressoit  la  marche. 

Le  comte  dcRothembourg  manddtaasfifl 
le  roi  de  Prusse  attendoit  le  30  marscomnev 
Jour  très-important,  et  l'on  Jugeoit  que  e  étoill^ 
Jour  du  retour  du  courrier  qui  étoit  allépro^ 
en  Angleterre  la  neatralité  de  l'Empiit.  b 
courrier  du  duc  de  Ricbeliea  nous  apport»  ■ 
vives  plaintes  de  sa  part  contre  Saint-Sapbo» 
ministre  d'Angleterre,  dont  la  conduite  vM 
aigrissoit  les  affaires  à  Yienoe.  Les  noQTella^ 
Suède  foisoient  espérer  son  accesaos,  ajl 
moyennant  des  subsides  qui  alloient  à  plosl^^ 
million  pour  la  France. 

Dans  le  conseil  d'État  du  33  mars,  onaj 
pris  l'arrivée  de  la  flottille  dans  divers 
d^Espagne ,  sans  aucun  valsaeau  perdo.  Lai 
velle  n'étoit  pas  trop  agréable  aux  Anglais, 
Tambassadeur  nous  presse  vivement  de 
la  guerre  à  TEspagne.  On  a  répondu  qn'ii 
attendre  Teffet  d'un  mémoire  qu*on  étoit] 
d'envoyer  à  rEmpereu[[;  qu'on  loi  fernti 
que  la  Hollande  agréoit  une  snspenaoodei 
ans  du  commerce  d'Ostende;  qu*oa  n'étoiti 
sûr  que  TEmpereur  Tacceptâtsi  loogot 
qu'on  ne  désespéroit  cependant  pas  de  ïmt 
à  ce  délai,  ou  à  un  approchant,  à  moios 
l'arrivée  de  la  flottille ,  riche  de  dU-hoit  mï 
de  piastres,  ne  le  rendit  plus  difficile.  Laid 
de  Madrid  marquoient  une  grande  saUsâ^ 
de  l'arrivée  de  la  flottille ,  mais  en  méai^ 
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'oa  ne  8*att«iid<^t  pas  à  de  grands  progrès  au 
tge  de  Gibraltar. 

La  Czarioe  avolt  nommé  Lesiée,  Écossais , 
or  commander  les  trente  mille  Moscovites 
'elleenfoyoiten  Allemagne.  L'accession  n'é- 
it  pas  encore  faite  à  Stockholm ,  ni  le  traité 
Dcia  à  Copenhague  :  et,  par  les  dépêches  de 
imbis,  toute  négociation  étoit  suspendue  à 
irifl,  poar  ne  pas  dire  rompue. 
après  le  conseil  de  finances  du  25 ,  m'étant 
Qvé  seul  avec  le  Roi  [ce  qui  étoit  très-diffl- 
i],  je  loi  ai  lait  mes  plaintes  très-respectueuses 
ce  que  Je  croyois  m'apereevoir  depuis  long- 
Qp9  que  Je  n  a  vois  plus  riionneur  de  ses  bonnes 
iees.  £a  effet,  depuis  près  d'un  an  ce  prince, 
lavoit  coutume  de  t>adiner  avec  moi ,  et  de 
engager  souvent  à  louer  avec  lui ,  ne  me  par- 
t  presque  plus.  J'en  augurais  qu'on  m'avoit 
ida  de  très-mauvais  offices  auprès  de  lui  ;  et 
neraigDois  d'autant  plus  les  effets,  que  sa 
ssimulation  étoit  au  plus  haut  point.  Il  m'a 
Modu  ea  deux  roots,  comme  s'il  avoit craint 
itre  aperçu,  qu'il  m'aimoit  toujours ,  et  il  n'a 
iéteoda  davantage  la  conversation. 
On  a  lu ,  dans  le  oonseil  d'État  du  26,  les  ar- 
les  convenus  avec  T  Angleterre  et  la  Hollande 
ir  prévenir  la  guerre.  Comme  elle  paroissoit 
former  par  les  difficultés  du  commerce  d'Os- 
ide,  on  demandoit  pour  premier  article  à 
mpereur  quMI  fût  suspendu  pour  dix  ans , 
is  liberté  au  duc  de  Richelieu  de  réduire  ce 
me  à  sept  pour  VulUmatum.  Le9  autres  re* 
'doie&t  Gibraltar  elle  commerce  des  Anglais 
(  Iodes,  qu'ils  avoient  très^tenda  au  préjti- 
ejerSspagne,  et  dont  ils  prétendoient  ne  rien 
rancher. 

U  prinee  de  Furstemberg,  premier  commis- 
re  de  l'Empereur  à  la  diète  de  Ratisbonne , 
blia,  par  ordre  de  son  maître ,  un  mémoire  en 
N)D8eàeelQiqueCbavigny,ministrede  France, 
i>it  présenté  pour  Caire  voir  que  le  Roi  vouloit 
tranquillité  de  l'Empire.  La  réponse  établis- 
ïile  contraire,  et  accusoit  la  France  et  l'An- 
iterre  d'avoir  fait  leurs  efforts  pour  renouve- 
la guerre  def  Turcs  contre  l'Empire. 
On  eut  divers  avis  que  le  traité  de  l'Empereur 
tt  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  palatin  étoit 
Qcln[ao  mars],  et  on  disoit  même ,  que  pour 
'usiner  les  différends  entre  ces  deux  princes , 
Impereur  donnoit  le  marquisat  de  Burgaw. 
^i  l'Empereur ,  dis-Je ,  donne  un  de  ses  Etats 
Poor  réunir  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  pala- 
tia,  comptez  sur  la  guerre;  mais  j'ai  de  la 
peine  à  ajouter  foi  à  cette  nouvelle.  •  Ce  n'est 
a  qne  je  crosse  beaucoup  non  plus  aux  dispo- 
^  pacifiques  que  l'Empereur  nous  faisoit 
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annoncer  par  Fonseca  :  a  Lorsqu'on  veut  farom- 
n  per  les  cours ,  observai-Je ,  on  commence  par 
»  tromper  son  propreambassadeor.Cettemaxime 
»  n'est  pas  nouvelle,  et  la  suite  nous  fiera  voir  si 
»  l'Empereur  la  met  en  pratique.  »  Toujours 
est-il  certain  que  Sekendorff  ne  cessoit  d'assu- 
rer le  duc  de  Richelieu  que  son  maître  vouloit 
la  paix.  La  dictature  de  Ratisbonne  refusa  un 
mémoire  présenté  par  le  ministre  d'Angleterre. 
Le  roi  de  Prusse  étoit  toujours  irrésolu  ;  la  Suède 
et  le  Danemarck  marquoient  une  prochaine  dis- 
position d*accéder  au  traité  d'Hanovre,  et  le 
siège  de  Gibraltar  n'avançoit  pas. 

Walpole,  ambassadeur  d'Angleterre,  m'a 
amené ,  le  4  avril,  le  sieur  de  Staohope,  qui  re- 
vient de  l'ambassade  d'Espagne,  et  qui  a  quitté 
Madrid  au  sujet  du  siège  de  GibralUr.  Ils  m'ont 
dit  que  si  les  premières  lettrf  s  du  duc  de  Riche- 
lieu n'apportoient  pas  la  paix,  il  falloit  attaquer 
l'Espagne  vigoureusement.  Je  leur  ai  réponda  : 
«  C'est  sur  terre  que  la  guerre  se  doit  faire, 

•  puisque  nous  devons  l'avoir ,  et  surtout 
»  avec  l'Empereur.  Il  Haut  donc  nous  envoyer 

•  vingt  mille  Anglais,  premièrement  parce  que 
1»  J'aime  mieux  vingt  mille  Anglais  que  trente 
a  mille  Allemands;  secondement,  parte  que 
a  l'Empereur  et  la  plus  grande  partie  de  l'Em- 
»  pire  étant  contre  nous,  avec  tout  l'argent 
»  d'Angleterre  on  n'aura  que  peu  d'Allemands; 
0  et  le  prince  de  Hesse  lui-même,  sur  lequel  vous 
»  comptes,  nous  manquera,  si  l'Angleterre  et  la 

•  France  ne  font  passer  conjointement  une  ar- 

•  mée  considérable  dans  l'Empire.  Observex  que, 
a  supposé  que  l'Empereur  veuille  attaquer  le 
a  pays  d'Hanovre ,  il  faudra  faire  en  sorte  qu'il 
»  passe  pour  l'agresseur,  afln  de  ne  pas  réunir 
»  l'Empire  entier  contre  nous.  » 

On  a  su  enfin  le  6  avril  que  la  Suède  avoit 
accédé  au  traité  d'Hanovre,  aux  conditions  de 
cinquante  mille  livres  sterlingsde  subsides,  et 
de  donner  dix  mille  hommes  qui  seroient  payés 
par  la  France  et  l'Angleterre.  On  ne  parloit  plus 
du  mouvement  de  ces  trente  mille  Moscovites  ; 
mais  les  lettres  de  Rothenbourg  à  Rerlin,  lues  le 
9  avril,  préparoient  À  l'attaque  des  Etats  d'Ha- 
novre. Les  ordres  du  roi  de  Prusse  à  ses  troupes, 
À  son  ministre  à  Pétersbourg,  à  ses  généraux  et 
secrétaires  d'État,  de  cacher  tous  les  mouve- 
mens  ;  les  courriers  qu'il  envoyoit  Journellement 
à  Vienne ,  qu'il  en  recevoit ,  et  dont  il  se  réser- 
voit  le  secret ,  ne  permettoient  pas  de  douter  de 
son  union  avec  l'Empereur.  Sur  quoi  on  a  man- 
dé à  Rothenbourg  de  porter  ses  plaintes ,  et  de 
menacer  de  se  retirer. 

Stanhope  étant  sur  son  départ  pour  l'Angle- 
terre, est  venu  avec  Walpole  diner  chez  moi.  Je 
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loi  ai  dit  :  t  Vous  ailes  à  Londres  :  souvenez- 

•  vous  de  dire  au  Roi  que  si  nous  avons  la 
0  guerre,  malgré  les  apparences  de  la  paix,  nous 
»  la  ferons  sur  terre,  et  non  sur  mer.  Ainsi  Je 
B  vous  répète  qu'il  faut  plus   de  troupes  et 

•  moins  de  yaisseaux.  >  Cétoit  tout  le  contraire 
de  ce  que  désiroient  les  Anglais ,  qui  auroient 
mieux  aimé  une  espèce  de  défensive  sur  terre , 
assez  animée  cependant  pour  occuper  les  forces 
d'Espagne  pendant  qu'ils  auroient  maîtrisé  la 
mer  9  où  il  y  avoit  l)eaucoup  plus  à  gagner  pour 
eux. 

Le  courrier  Bannières ,  arrivé  en  cinq  jours 
et  quatre  heures  de  Madrid ,  a  apporté  des  ré- 
ponses qui  préparent  à  d'autres  favorables  sur 
les  préliminaires  :  elles  sont  arrivées  de  Vienne 
le  30.  Les  préliminaires  que  nous  avions  envoyés 
contenoient  six  articles  :  TEmpereur  a  fait  un 
contre-projet ,  composé  de  douze.  Il  convient  de 
tout  ce  qu'on  a  proposé  pour  la  suspension  de 
la  compagnie  d'Ostende  pendant  sept  ans ,  et 
même  pendant  dix  si  on  veut,  employant  même 
le  terme  A^ abolition ,  qu'on  ne  lui  demandoit 
pas  ;  mais  il  y  a  d'autres  articles  sur  le  commerce 
et  sur  Gibraltar  qui  pourront  paroitre  durs  aux 
Anglais.  La  cour  de  Vienne  propose  de  s'en  te- 
nir sur  le  commerce  aux  traités  faits  en  Hollande 
avant  1725 ,  lesquels  ont  été  fort  changés  à  l'a- 
vantage des  Anglais  depuis  ce  temps-là.  J'ai  fait 
remarquer  que  le  terme  à'àboliiion  étoit  mali- 
cieusement inséré,  aûn  que  l'Empereur  pût  dire 
qu'il  sacrlGoit  ses  intérêts  personnels. 

On  apprit,  par  les  lettres  de  Pétersbourg,  que 
la  Gzarine ,  qui ,  portée  par  la  faction  de  Hol- 
stein ,  paroissoit  vouloir  perdre  le  prince  Menzi- 
koff,  et  le  tenoit  même  aux  arrêts  chez  lui , 
avoit  changé  de  dessein  après  une  conversation 
secrète  avec  ce  prince.  Sur  les  premières  crain- 
tes de  ce  changement ,  la  princesse  de  Holstein 
et  sa  seconde  fille  s'étoient  jetées  à  ses  pieds , 
pour  la  conjurer  de  rester  ferme  dans  la  résolu- 
tion de  disgracier  Menzioff;  mais  une  seconde 
conversation  avec  lui  la  détermina  de  nouveau 
en  sa  faveur ,  et  elle  déclara  le  czarowitz  son 
successeur,  lui  destinant  en  mariage  la  fille  de 
Menzikoff.  On  jprétendoit  que  le  ministre  de 
l'Empereur  avoit  conduit  cette  négociation;  ce 
qui  devoit  le  rendre  tout  puissant  dans  cette 
cour. 

Un  courrier  de  Gfaampigny  nous  a  appris 
[23  avril]  que  le  ministre  du  roi  d'Angleterre  à 
Ratisbonne  avoit  eu  ordre  de  sortir  de  la  ville 
en  vingt  quatre  heures,  et  des  Etats  de  l'Empire 
en  quinze  jours.  Ces  procédés  ne  paraissoient 
pas  propres  à  avancer  la  réconciliation  à  la- 
quelle on  travailloit ,  non  plus  que  le  contre- 


projet  de  l'Empereur,  surhqudon 
l'avis  de  l'Angleterre  et  de  la  HoUande.  ¥^ 
pôle  étoit  persuadé  qu'il  produirait  la  gmi, 
parce  qu'au  lieu  de  convenir  des  prétiiiilBira 
on  faisoit  de  nouvelles  proportions,  qiite- 
dolent  principalement  au  retour  des  gaHoB.!! 
vouloitabsolumentquerondédaràtsur-le^ifaii; 
la  guerre  à  l'Espagne. 

La  nouvelle  que  l'on  reçut  le  37  de  h  Épi-  ; 
ture  du  traité  avec  le  Danemarck  parut  d'» 
tant  plus  surprenante,  que  Ghamilly  avoit ■ 
défense  de  rien  signer  sans  nouveaux  ordm.Oi 
jugea  qu'il  s'étoit  mal  conduit  en  nooseogigBiÉ 
à  près  de  deux  millions  de  subsides,  outre  )i 
paie  de  douze  mille  hommes ,  et  sous  da  m 
ditions  embarrassantes,  comme  depajedih 
vance.  On  résolut  de  réformer  cet  article  ép 
sieurs  autres  avant  que  de  ratifier. 

On  se  décida  aussi  à  envoyer  de  noaveaoi  v- 
ticlesà  l'Empereur,  en  fixant  un  temps  peurtai 
signer.  On  n'y  parloit  ni  de  Gibraltar  ni  Aieo» 
merce.  Ils  furent  envoyés  au  due  deBîMa 
le  2  mai ,  et  le  même  jour  à  J'Espagnepi  k 
nonce  Maffey,  ainsi  qu'à  notre  ambasatoi 
La  Haye ,  pour  être  communiqués  au  ÉtilF 
Généraux. 

Le  prince  de  Conti,  attaqué  d'une  fièvre  vii* 
lente ,  est  mort  le  4  mai.  La  division  était  teni- 
ble  entre  lui  et  sa  femme.  Ce  pauvre  priDceiwt 
le  malheur  de  l'aimer  presque  autant  qal  a 
étoit  haï.  Quelques  p^tes  tracasseries,  oeo* 
sionnées  par  une  diversité  de  sentimeDS,l8 
avoit  séparés ,  et  elle  s'étoit  mise  dans  tœ  m 
vent.  Le  désir  d'en  sortir,  on  par  rennojooptf 
d*autres  raisons ,  l'engagea  à  prier  son  maria 
venir  lai  parler.  La  fin  de  cette  convenatteafit 
qu'il  la  ramena  dans  son  carrosse  chez  laL 

Us  ftirent  bien  ensemble  cinq  ou  six  joors; 
mais  l'amour,  la  haine  et  la  Jalousie  reDsoidè- 
rent  les  premiers  troubles  dans  la  miisoD.  H 
voulut  la  mener  dans  son  château  de  riIe-Adia 
malgré  elle;  et  cette  princesse,  dont  la  Italie 
étoit  soutenue  de  l'esprit,  et  de  tontes  les  quali- 
tés les  plus  propres  à  faire  tourner  la  tète  à  sa 
mari,  n'oublia  rien  pour  cela  pendant  sio sé- 
jour à  rile-Adam,  d'où  il  revint  à  Paris  anch 
fièvre.  Dans  ses  derniers  momens,  il  parlais 
femme  de  son  inclination  violente  poor  die,  ta 
pria  de  régler  son  testament  elle-mêoie,  dian 
ceux  de  ses  gens  qu'il  avoit  chargés  de  rafcrtlr 
de  la  conduite  de  sa  femme,  et  qui  l'avoieottnf 
fidèlement  servi,  entre  autres  la  comtesse  de  U 
Roche.  Enfin  ce  pauvre  prince  est  mort  vietiBe 
de  deux  cruelles  passions  entre  mari  et  toa^r 
l'amour  et  la  jalousie. 

Le  même  jour ,  est  morte  madame  de 
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soDS)  ma  sont ,  d'un  coup  de  sang.  G'étoit  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  avoit  une 
grande  considération  dans  le  parlemen^:  mon 
affliction  est  très-Yive,  parce  que  je  l'aimois  pas- 
sjonnément. 

Dans  le  eonfleil  d*Etat  du  7  mal,  on  a  encore 
examiné  le  traité  signé  par  Gamilly  entre  le  Da- 
oemarek  et  nous ,  et  on  a  fait  diverses  obser- 
vations qui  tendent  à  savoir  si  on  ratifiera.  Ce- 
peodanty  comme  on  est  dans  une  crainte 
violente  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre^  on  a  cru 
qu'il  ne  fallolt  pas  rompre.  L'ambassadeur  Ga- 
milly a  &it  la  faute  de  ne  donner  que  six  semai- 
nes pour  la  ratification,  et  l'on  ne  peut  avant  ce 
terme  avoir  les  réponses  du  dernier  courrier  dé- 
péché à  Tienne. 

On  apprit,  par  les  lettres  de  Rothenbourg,  que 
le  roi  de  Prusse,  très-violent,  a  battu  son  fils 
pour  un  sujet  surprenant.  Il  mettoit  tout  son 
argraten  troupes,  et  avoit  ordonné  la  dépense 
ia  plos  frugale  pour  la  Rdne  sa  femme  et  son 
fils.  11  ne  lear  donnoit  que  trois  plats  pour  le 
dîner ,  et  en  cela  il  étoit  obéi  ;  mais  il  se  trouva 
qne  le  prince  son  flis  atné  se  servoit  d*une  four- 
chette d'argent  au  lieu  d'une  de  fer  qu'il  avoit 
prescrite ,  et  d'argent  à  trois  fourcbons  au  lieu 
de  deux  qu'il  avoit  ordonnés ,  selon  Tancienne 
mode.  11  s'en  fàcba  au  point  qu'il  battit  son  fils. 
Il  ne  se  nourrissolt  pas  plus  somptueusement,  et 
sa  dépense  n'alloit  pas  à  trois  livres  par  Jour. 
Par  <xtte  économie  excessive ,  il  avoit  près  de 
qoatre- vingt  mille  hommes  sur  pied,  et  soixante 
millions  actuels  dans  ses  coffres,  puissance  fort 
an-dessus  de  ses  forces.  La  relation  de  Rothen- 
bonrg  le  traltolt  d'extravagant  :  «  Mais,  disois- 
t  je,  ces  extravagans  ne  sont  quelquefois  pas 
B  les  ennemis  les  moins  à  craindre.  • 

Le  roi  d'Angleterre  écrivit  au  cardinal  une 
lettre  très-polie  et  très-flatteuse,  par  laquelle  il 
leremercioit  de  sa  fermeté  dans  ses  engagemens, 
et  opinoit  sur  la  promesse  de  déclarer  la  guerre 
à  rÉspagne ,  si ,  dans  le  terme  d'un  mois  donné 
àrEmpereur ,  les  derniers  articles  n'étoient  pas 
^gnés. 

Dans  les  conseils  d'État  des  7  et  1 1  mai ,  on 
a  examiné  encore  si  on  ratifieroit  en  entier  le 
traité  avec  le  Danemarcic.  Enfin ,  après  avoir  dé- 
libéré sur  les  cbangemens  très-Justes  que  l'on 
poovolt  demander,  on  s'est  rendu  aux  sollicita* 
lions  de  Walpole,  qui  disoit  que  les  ministres  de 
TEntpereor  à  Gopenhague  profiteroient  de  la  pre- 
mière occasion  que  Ton  donneroit  au  roi  deDa- 
nemarck  de  rompre  le  traité.  On  a  donc  ordonné 
à  Camiily  dé  ratifier  simplement ,  s'il  y  étoit 
obligé;  mais  de  représenter  que  payer  d'avance 
étoit  un  peu  dur. 


m.  c.  D. 


T.    IX. 


Le  colonel  Amestron  est  arrivé  d'Angleterre. 
Il  fait  la  charge  de  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée,  laquelle  le  général  Gadogan  a  bng- 
terops  exercée  sous  Marlborough.  Il  vient  pour 
concerter  les  plans  de  guerre.  Les  Hollandais 
doivent  envoyer  Petter,  qui  a  fait  la  cliarge  d'in- 
tendant de  leur  armée ,  et  le  général  Grovestein, 
le  même  qui  m'a  rendu  Bouchain  à  discrétion. 
Fénelon  a  écrit  que  quelques-uns  des  principaux 
du  conseil  d'État  de  Hollande  proposent  d'atta- 
quer en  même  temps  Luxeml)ourg,  Mons,  et  une 
armée  d'observation  sur  la  Meuse.  «  Si  mes- 
»  sieurs  les  Hollandais ,  ai-je  répondu ,  ne  font 
»  pas  des  projets  plus  sages ,  nous  pouvons  en 
n  imaginer  d'autres^  » 

Le  Roi  continuoit  des  voyages  très-fréquens 
à  Rambouillet  deux  fois  par  semaine,  et  foisoit 
des  chasses  qu'il  poussoit  Jusqu'à  onze  heures  du 
soir.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que ,  par  de 
pareils  exercices  de  chasse ,  Louis  XIII  étoit 
mort  de  vieillesse  à  quarante-deux  ans. 
•^  On  apprit,  dans  le  conseil  d'État  du  15,  que 
le  roi  de  Prusse  avoit  refusé  audience  au  comte 
de  Rothenbourg,  notre  ambassadeur,  qu'il  avoit 
jusqu'alors  traité  comme  son  favori.  On  ne  pon- 
voit  donc  plus  douter  de  la  mauvaise  volonté  de 
ce  prince. 

Fonseca ,  ministre  de  l'Empereur  en  France , 
informé  des  huit  articles  envoyés  en  dernier 
lieu  à  son  mattrë,  disoit  hautement  que  certaine- 
ment ils  ne  seroient  pas  écoutés  ;  et  les  bruits 
de  guerre  se  renouvelèrent  plus  que  Jamais. 

Je  représentai  qu'il  fallolt  donner  des  ordres 
très-précis  à  nos  ambassadeurs  de  s'informer 
exactement  du  nombre  et  de  l'état  des  troupes 
qui  pou  voient  être  employées  contre  nous,  n'é- 
tant pas  possible  de  faire  des  projets  solides  pour 
l'offensive  ou  la  défensive,  sans  une  connois- 
sance  certaine  de  tout  ce  que  l'on  poovolt  en- 
treprendre ou  craindre. 

Dans  le  conseil  des  finances  du  20  mai , 
M.  Desforts ,  contrôleur  général ,  a  rapporté  une 
affaire  assez  importante  du  duc  de  Rooillon, 
qu'il  avoit  perdue  deux  ans  auparavant,  au  rap- 
port de  Dodun.  Il  s'agissoit  de  quarante-huit 
mille  livres  qui  avoient  été  réduites,  comme  les 
biens  de  tout  le  royaume ,  au  denier  cinquante. 
M.  de  Rouillon  se  contentoit  de  les  avoir  au  de- 
nier vingt-cinq,  et  on  les  a  rétablies  avec  les  in- 
térêts au  denier  vingt.  Au  fond,  le  Roi  n'a  voit 
pas  tort  :  cependant  il  a  perdu  son  procès. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  21 ,  plusieurs  dé- 
pêches de  Pétersbourg ,  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre. Les  premières  disoient  la  santé  de  la 
Gzarine  très-mauvaise,  l'augmentation  du  crédit 
de  Menzikoff,  la  diminution  de  celui  du  duc  de 
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Holsteini  et  les  dispositions  les  plus  favorables 
poar  le  czarowltz.  Fénelon  mandoit  de  La  Haye 
ce  quUl  avoit  pénétré  des  instructions  données  à 
Petter  et  à  Grovestein ,  arrivés  à  Paris  le  20 , 
pour  concerter  avec  nous  les  projets  de  guerre. 

n  est  venu  plusieurs  ambassadeurs  dîner  cbez 
molle  même  Jour.  Fonseca  m'a  dit  :  «  Vous  êtes 
»  donc  déterminés  à  la  guerre,  puisque  TEm- 
»  pereur  ne  passera  pas  les  huit  articles  de 
))  y  ultimatum  ?  »  Je  lui  ai  répondu  :  «  G^est 
»  l'Empereur  qui  la  voudra ,  puisque  les  huit 
»  articles  sont  raisonnables.  »  Le  cardinal  m*a 
dit  que  Ton  auroit  incessamment  une  conférence 
avec  les  Anglais  et  Hollandais  nouvellement  ar- 
rivés. 

Walpole  m*  amena  le  sieur  Hoop ,  son  beau- 
frère,  ministre  d'Angleterre  à  Batisbonne,  lequel 
en  avoit  été  chassé  par  ordre  de  l'Empereur. 
Le  22  ,  le  général  Grovestein  et  Petter  vinrent 
me  voir,  et  Walpole  me  pressa  fort  d'aller  dîner 
chez  lui  avec  ces  messieurs  :  ce  que  J'évitai,  ne 
voulant  pas  être  le  premier  à  conférer  avec  eux 
sur  les  projets  de  guerre  ;  ni  affecter  non  plus 
un  silence  qui  pourroitleur  faire  quelque  peine. 

On  sut  le  25 ,  au  conseil  »  qu*un  courrier  ar- 
rivé la  veille  avoit  apporté  à  Fonseca  le  consen- 
tement de  l'Empereur  aux  huit  articles.  Il  pa- 
roissoit  qu'il  avoit  voulu  faire  connoltre  ses 
Intentions  pour  la  paix  le  plus  promptement 
qu'il  avoit  été  possible.  H  réservoit  seulement  le 
consentement  de  l'Espagne  y  que  Ton  supposoit 
ne  pas  tarder,  puisque  l'on  savoit  qu'il  avoit  été 

dépêché  un  courrier  de  Vienne  à  Madrid  dès  le 
3  mai.  Ainsi  on  pouvoit  croire  du  côté  de  l'Em- 
pereur tout  terminé. 

Cependant  le  cardinal  nous  a  invités  à  diner 
le  26,  les  maréchaux  d'Uxelles,  de  Berwick  et 
moi,  Walpole,  Amestron,  le  général  Grovestein , 
Petter ,  messieurs  de  Morville  et  Le  Blanc,  pour 
concerter  les  projets  de  guerre.  La  conférence  a 
commencée  onze  heures  du  malin ,  et  fini  à  six 
heures  du  soir,  un  dîner  assez  court  entre  deux. 
Le  cardinal  a  ouvert  la  conférence  par  un  dis- 
cours de  peu  de  paroles ,  montrant  la  nécessité 
de  prendre  des  mesures  pour  la  guerre ,  si  l'Es- 
pagne refusoit.  Walpole  a  parlé  ensuite  assez 
longuement  sur  le  péril  des  États  d'Hanovre  et 
du  landgrave  de  Hesse ,  proposant  d'attaquer 
Bhinfeld  sur  le  Bhin  au-dessous  de  Mayence. 
Les  Hollandais  désiroient  une  armée  pour  cou- 
vrir la  Meuse ,  et  une  autre  pour  attaquer  Os- 
tcnde.  Le  cardinal  a  proposé  le  siège  de  Wesel , 
pour  avoir  une  place  sur  le  Bas- Bhin  et  une  en- 
trée dans  l'Empire ,  et  soutenir  les  États  d'Ha- 
novre et  de  Hesse.  On  a  disputé  long- temps  sur 
ces  divers  projets.  A  la  fin  J'ai  pris  la  parole,  et 


dit  :  «  Je  vous  crois  bien  persuadés,  maisieiin. 
0  que  la  matière  sur  laquelle  on  délibère  aajoiB' 
M  d'hui  est  la  plus  importante  qui  paise  ètrt 
»  agitée ,  puisque  de  nos  projets  et  de  leoreu- 
»  cution  dépend  la  destinée  de  ploirieon  Étili. 
»  L'Europe  est  armée  au  point  que  Tod  pesl 
i>  compter  presque  autant  de  batalttoos  et  d'ei» 
»  drons  entre  les  puissances  attadiéesaex  trnlB 
»  d'Hanovre  et  devienne,  etcellesquinesottlpe 
»  encore  déclarées ,  qu'il  y  en  avoit  dam  laév> 
>  nière  guerre  qui  a  ébranlé  toutes  les  mour- 
A  chiesde  l'Europe.  J*ai  su  par  le  prince  £ii|tat 
»  lui-même  que  l'Empereur  étoit  détenniiéâ 
»  quitter  sa  capitale,  et  que  le  prinee  av<^  ii- 
»  mandé  à  T  Empereur  qu'il  attendit  nnlcntt 
f  quinze  jours,  convenant  que  si  ramée  à 
i  France  que  je  commandola,  mattresse  dn  c«i 

•  du  Danube ,  descendoit  à  Yienne ,  Sa  MajeÉ 

•  Impériale  courrolt  des  risques ,  et  qu'il  senit 
»  prudent  de  se  retirer  ;  mais  que  s'il  le  CM 
»  trop  tôt,  sa  sortie  détermineroit  un  desteisfÉ 
»  n'étoit  peut-être  pas  encore  fermé.  Dm  li 
0  même  guerre ,  le  roi  d'Espagne  a  été  i«Q( 
»  deux  fols  d'abandonner  Madrid,  oceupépir 
0  ses  ennemis  ;  et  le  roi  de  Sardaigne^  ks  éfr 
»  teurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  ont  perds  et 
9  recouvré  leurs  États.  Je  suis  obligé  de  lapp- 
»  1er  ces  grands  événemena,  pour  vous  feire  fdr 
»  quequaodlespremiersooupsaonttirésoBDesil 
»  quelle  sera  la  fin  d'une  guerre  :  Il  ikut  doMf 
»  bien  penser  avant  que  de  la  oommeneer.  ApÉ 
»  cette  première  et  si  importante  réflexiao ,  ji 
0  dirai  seulement  que  ai  l'on  se  détermine  i  li 
»  guerre,  les  plus  grands  projets  et  les  plus  ia^ 
0  dis  sont  souvent  les  plus  sages ,  et  nèDc  )■ 
0  plus  heureux.Sion  veutfoirela guerre, il ^t 
0  la  bien  faire ,  ne  pas  tâtonner.  Je  le  répète  la 
»  plus  grands  et  les  plus  hardla  projets  soDttfo* 
0  vent  les  plus  sages.  « 

On  n'a  rien  décidé  avant  dlœr.  La  matièie  i 
été  reprise  en  sortant  de  table.  J*ai  propoie  di 
passer  la  Bhin  avec  l'armée  du  Bol ,  fortifiée dr 
vingt  mille  Anglais  ;  que  les  Hollandais  fiiscrf 
la  même  chose  ;  que  les  troupes  d'Hanovre ,  k 
Daneroarcii  et  de  Hesse  marchent  dans  rEopire. 
et  que  toutes  ces  différentes  forces  se  pUeeA 
entre  l'Elbe  et  la  tète  du  Meio.  fai  ajoote  : 
«  Mais  il  nous  fout  une  place  sur  le  Bhio^etqv 
M  le  concert  soit  Juste  et  fidèle  avee  nos  allîéi  11 
0  ne  seroit  pas  raisonnable  que,  faisant  lag«nv 
0  pour  eux,  ils  ne  missent  pas  au  jeu  aotant  qM 
0  nous.  Si ,  comme  je  l'espère ,  la  guerre  oi 
0  heureuse.  Je  veux  qu'il  nous  en  revienne qiei- 
0  que  chose.  Messieurs  les  Hollandais, Toasgl^ 
0  derez  de  la  Flandre  ce  qu'il  vous  plain .  ^ 
»  vous  nous  en  laisserez  quelque  part.  Vo») 
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•  messieors  I«s  Anglais ,  vous  assurerez  votre 
»  commefce,  sans. cependant  ruiner  l'Espagne; 
I  ce  qui  ae  nous  conviendroit  pas.  Ënfln  le  pro- 
»  jet  est  grand;  aiais  surtout  un  concert  exact 
I  et  fidèle,  t 

Le  Roi  Wt  les  gardes  du  corps  le  27  mai.  Dès 
quejepaniSy  tout  mit  Tépée  à  la  main.  Le  duc 
de  iNoailles,  à  la  tète ,  me  salua  de  Tépée  »  et  on 
baissa  les  étendards.  On  leur  donna  les  ordres 
pour  marcher  le  30  mai  vers  la  Meuse. 

Le  jeune  duc  4^  Crussol ,  très  foibie  et  très- 
bossu,  eut  uoe  querelle  à  rOpéra  avec  le  comte 
de  Baossaoy  très-grand  et  très-fort  j^ao  mai].  Le 
doc  De  se  crut  pas  offensé.  L'Allemand  tint  quel- 
ques discours;  le  public,  souvent  méchant»  les 
releva.  La  duchesse  d'Uzès  sa  mère,  femme  de 
courage,  et  le  duc  de  l^a  Rochefoucauld ,  très- 
honnête  homme ,  Qrent  avertir  leur  fils.  Il  ap- 
pela le  comte;  ils  se  battirent  derrière  les  Cbar- 
Ueui,  se  blessèrent  d'abord  tous  deux ,  et  d'un 
second  coup  d'épée  Crussol  tua  rolde  son  adver- 
saire. 

Le  courrier  Bannière ,  dépêché  au  duc  de  Ri- 
chelieu avec  les  huit  articles  formant  VitUima- 
/i»,eDaapportédouse,  dressés  par  les  ministres 
de  lEmpereur  de  concert  avec  le  due  de  Bour- 
nooville ,  ambassadeur  d'Espagne  :  ainsi  on  ne 
poQvoît  douter  que  cette  dernière  puissance  ne 
la  ratiiAI.  Je  me  suis  rendu  le  80  à  Versailles , 
sachaotque  lecardinal  m'avoit  envoyé  chercher. 
k  Tai  vu  au  lever  du  Roi ,  et  il  m'a  dit  :  •  Je 
»  TOUS  enverrai  Pu  Pare  [  qui  étoit  son  premier 
»ooiDmls]avec  les  douse  articles,  et  vous  me 
•  direz  ce  que  vous  en  pensez,  s  Je  les  ai  trouvés 
tels,  qoll  n'y  avolt  qu'à  les  approuver  et  signer. 
Od  a  passé  presque  toute  la  nuit  du  3 1  mai  au 
premier  Juin  à  lire  les  dépêches  du  duc  de  Riche- 
lieu du  2S  mal,  qui  rendoit  compte  des  diverses 
couférences  qu'il  avoit  eues  avec  le  prince  de 
SaToie,  le  comte  de  Sinzendorff  et  le  comte  de 
Staremberg ,  tous  trois  principaux  ministres  de 
t'Eaipereur,  auxquelles  avoit  assisté  le  comte  de 
Boamonville,  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne. 
11  parolt ,  par  tous  ces  détails ,  que  l'Empereur 
a  Youlu  de  bonne  foi  faire  cesser  les  divisions 
qui  étoient  prêtes  à  rallumer  la  guerre. 

FoDseca  avoit  ses  pleins  pouvoirs  ,  Walpole 
ceox  du  roi  d'Angleterre ,  l'ambassadeur  de  Hol- 
laodecenx  de  la  République  :  on  les  a  donnés  à 
U.deMorville,  et  tous  quatre  ont  signé  les  pré. 
IloBiDaires,  et  sont  convenus  d'un  congrès,  dans 
Iqoel  tous  les  droits  respeetifis  serolent  réglés. 
J  ai  lait  compliment  au  Roi,  dans  le  conseil  du 
premier  juin,  sur  la  gloirede  se  trouver  l'arbitre 
de  l'Europe.  On  a  appris  le  8 ,  par  les  lettres  de 
Londres ,  que  tout  le  monde,  à  oonimencer  par 
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le  Roi ,  les  ministres  et  le  peuple,  étoient  fort 
contens  de  la  signature  des  préliminaires;  et  on 
sait  que  pareille  satisfaction  se  montre  en  Mol- 
lande. 

Il  ne  pou  voit  y  avoir  de  mécontens  de  la  paix 
que  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Sardaigne ,  qui 
avoient  feit  de  gros  frais  pour  se  mettre  en  état 
de  faire  la  guerre  ;  mais  on  pouvdt  leur  répon* 
dre  que  c'étoit  leur  incertitude,  leur  peu  de  con- 
sistance dans  les  résolutions  prises,  et  la  crainte 
de  se  voir  abandonnés  lorsqu'on  serait  aux 
mains ,  qui  avoient  engagé  les  puissances  à 
faire  la  paix.  L'Empereur  avoit  une  raison  de 
plus  dans  les  troubles  qui  agitoient  la  cour  de 
Pétersbourg,  et  qui  lui  faisoient  Justement  appré- 
hender de  n'en  pas  pouvoir  tirer  les  secours 
promis. 

On  a  appris  parles  lettres  de  Pétersbourg  que 
la  Czarine  est  à  l'extrémité,  et  que  les  principaux 
de  sa  cour  ont  lait  et  signé  une  eonvention  de 
reconnottre  le  czaroviritz  pour  empereur,  et  à 
son  défaut  la  cadette  des  princesses ,  au  préju- 
dice de  ratnée,  fiancée  au  prince  de^olstein. 

Je  crois  devoir  mettre  ici  ce  que  J'ai  appris 
dans  les  conseils  par  les  lettres  des  ambassadeurs 
et  de  la  manière  la  plus  authentique  ,  de  la  vie 
et  fortune  surprenante  de  la  Czarine.  Elle  se 
nommolt  Mathurine,  étoit  fille  d'un  maître  d'é- 
cote  de  Livonie,  et  fut  mariée  à  l'âge  de  quinze 
anse  un  caporal  suédois ,  lequel  fui  pris  avec  sa 
femme  par  les  Moscovites.  Un  des  officiers  gé^ 
néraux  du  Czar  la  trouva  jolie,  et  la  prit.  Le 
prince  Menzikoff ,  la  voyant  dans  les  équipages 
de  ce  {général ,  la  demanda.  Elle  lui  parut  as«ez 
aimable  pour  vouloir  la  garder ,  et  il  la  mit  au- 
près de  la  princesse  Menzikoff  sa  femme ,  chez 
laquelle  le  Czar  soupoit  souvent.  Ce  prince 
frappé  de  sa  beauté,  en  devint  éperdument  amou' 
reux  :  elle  lui  plut  au  point  qu'il  s'en  fit  suivre 
dans  toutes  ses  guerres  ;  et  dans  la  malheureuse 
campagne  de  Proth  ,  où  ce  prince  se  trouva  en- 
fermé avec  ses  troupes,  battues  par  l'armée  otto- 
mane, elle  eut  beaucoup  de  part  h  tous  les  ma- 
nèges qu'il  y  eut  pour  corrompre  le  séraskier  : 
elle  rassembla,  avec  ses  pierreries,  tout  l'or  qui 
put  se  trouver  dans  Tarmée,  et  le  séraskier,  traî- 
tre au  Sultan ,  laissa  échapper  le  Czar. 

ÏAi  vive  inclination  de  ce  prince  le  porta  à 
donner  à  sa  n^aitresse  tout  le  mérite  de  sa  déii- 
vrance  :  Il  répudia  sa  femme ,  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent,  épousa  Mathurine;  et  l'ascen- 
dant qu'elle  [Hit  sur  lui  augmenta  tous  les  Jours 
au  point  que  par  tous  les  États  assemblés  II  la  fit 
déclarer  maîtresse  de  TEmpIre  après  lui,  et  la  fit 
couronner  magnifiquement.  Le  cœur  du  Czar  ne 
suffit  pas  à'ses  désirs.  Ce  prince,  trois  mois  avant 
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sa  mort ,  soupçonna  un  intendant  de  sa  femme 
de  trop  de  liberté  avec  elle ,  et  lui  fit  trancher 
la  tète  ;  mais  son  foibie  pour  elle  ne  diminua 
pas,'  et  en  mourant  il  lui  laissa  une  liberté  si  en- 
tière, que ,  sans  songer  au  czarowltz  son  petlt- 
flls ,  il  lui  donna  par  son  testament  Tautorlté 
entière,  et  pouvoir  de  disposer  de  TEmpire, 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  fermeté  et 
d'habileté,  sans  oublier  ses  plaisirs. 

Elle  avoit  plusieurs  amans;  et,  après  avoir 
donné  les  premières  heures  de  la  Journée  à  Tad- 
ministration ,  le  reste  de  la  journée  se  passoit  à 
table',  et  tantôt  un  amant ,  tantôt  un  autre,  sans 
qu'aucun  prltautoritésur  elle.  Unetelle  vie  ruine 
la  santé  :  on  la  disolt  attaquée  de  maladies,  suites 
de  tant  d'amours.  Elle  dépérit  pendant  trois  ans, 
sans  se  relâcher  sur  ses  plaisirs;  et  elle  tût  em- 
portée le  J  7  mai  par  une  fièvre  cx>ntinue ,  à  la- 
quelle se  joignit  une  fluxion  de  poitrine. 

La  Czarine  fit  un  testament  très-sage ,  dont  le 
prince  Kourakin  m'a  apporté  la  copie  le  1 8  juin. 
Elle  y  ordonne  que  le  czarowltz  sera  reconnu 
empereur,  que  la  princesse  de  Holstein  aura  la 
première  place  dans  le  conseil,  ensuite  la  prin- 
cesse Elisabeth  sa  sœur ,  le  duc  de  Holstein  le 
troisième ,  le  prince  Menzikoff ,  le  comte  Golos- 
kin ,  Tamiral  Apraxin,  le  prince  Gallltzin  et  le 
baron  Osdermann. 

On  apprit  par  les  lettres  de  Rothenboorg  que 
le  roi  de  Prusse  avolt  été  très-affllgé  des  dispo- 
sitions à  la  paix.  Ses  discours,  la  veille  du  jour 
qu'il  en  apprit  la  nouvelfe ,  marquoient  un  des- 
sein formé  d'attaquer  les  États  d'Hanovre.  Ils 
étoient  fort  indiscrets ,  et  très-propres  à  le  faire 
repentir  de  les  avoir  tenus. 

Le  courrier  Bannières  arriva  le  2  i ,  et  apporta 
les  articles  signés  à  Vienne  par  le  duc  de  Bour- 
nonville ,  ambassadeur  d'Espagne.  Le  milord 
Walgraf ,  arrivé  de  Londres  pour  passer  à 
Vienne,  fut  retenu  à  Paris  pour  signer  avec  tou- 
tes les  parties  contractantes.  On  désiroit  aussi 
voir  arriver  un  ministre  d'Espagne,  quoiqu'après 
la  signature  du  duc  de  Boumonville  une  autre 
ne  fût  pas  fort  nécessaire;  mais  la  chose  auroit 
été  plus  régulière ,  et  il  étoit  de  la  gloire  du  Roi 
que  latranquitlité  de  l'Europe  s'affermit  sous  ses 

yeux. 

On  reçut  divers  avis  d'Espagne  que  la  santé 
du  Roi  étoit  fort  attaquée.  Ce  prince  avoit  eu  des 
défaillances ,  et  se  trouvoit  si  fort  affoibli ,  que 
l'on  jugeoit  qu'il  y  avoit  péril  à  l'amener  en  chaise 
à  porteurs  d'Aranjuez  à  Madrid.  Il  fit  son  testa- 
ment, signé  de  sept  ou  huit  des  principaux  de 
sa  cour ,  à  la  tète  desquels  étoit  le  cardinal  de 
Borgia;  et  il  ordonna  que  pendant  sa  maladie  la 
Reine  donneroit  ses  ordres ,  et  feroit  venir  les 


secrétaires  d'État  travailler  chez  die.  U  riégi 
de  Gibraltar  étoit  discontinué  par  la  faiblesKèi 
assiégeans,  qui  attendoient  avec  impatiaia  tes 
ordres  pour  la  levée. 

Entre  les  conseils  d'Etat  du  32  et  29  jn. 
arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'AogleUm, 
d'une  attaque  d'apoplexie  arrivée  près  d^Haso- 
vre ,  où  on  le  porta  mort.  Le  Roi  étoit  à  Ba- 
bouillet.  On  envoya  un  courrier  au  cardinal,  fi 
revint  le  26  à  Versailles.  Walpole  alla  l'y  tr» 
ver ,  et  partit  la  même  nuit  pour  Londres. 

On  ne  croit  pas  que  cette  mort  paisse  apports 
aucun  changement  dans  les  affidres  gé»M^ 
parce  'que  les  préliminaires  sont  signés;  hé 
elle  doit  en  apporter  dans  le  ministère ,  ptnxqie 
le  nouveau  Roi  et  le  défunt  pensoient  bies  # 
féremment  l'un  de  l'autre.  11  y  avolt  entre  k 
père  et  le  fils  une  haine  si  excessive ,  me  dîMl 
le  comte  de  Broglie ,  que  depub  plus  de  dix  as 
ils  ne  s'étoient  parlé  ni  même  salué.  GravcshB 
avocat  de  la  chambre  basse ,  avoit  toute  U  eos- 
fiance  du  nouveau  Roi,  et  Ton  ne  dontiipK 
qu'il  ne  devint  son  principal  ministre. 

Le  comte  de  Broglie  eut  ordre  de  rereuri 
Versailles  où  il  arriva  le  premier  Joillet,  salosk 
Roi,  et  on  lui  dit  de  s'en  retourner  le  lendeouii. 
On  étoit  très-content  de  sa  conduite.  Il  me 
que  le  roi  Georges  désiroit  très-ardemment  h 
guerre;  qu'il  projetoit,  si  les  préliminaires  n^ 
toient  pas  suivte  d'une  paix  bien  établie ,  deii 
mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  qa*fl  comptai 
avec  les  secours  de  ses  alliés ,  porter  à  pris 
cent  mille  hommes;  qu'il  s'attendoit  bien 
trouver  une  pareille  devant  loi  sous  les 
du  prinee  Eugène ,  mais  qu'il  me  d 
pour  commander  sous  lui. 

Malgré  l'opinion  qu'on  avoit  de  cbi 
dans  le  ministère  britannique ,  le  nouvesn 
conserva  les  ancieos  ministres  dans  leois 
plois.  Il  donna  seulement  la  ciiarge  de 
écuyer,  qui  étoit  vacante,  à  milord  Sarbraai 
qui  étoit  le  sien.  En  Angleterre ,  toutes  cbar; 
cessent  par  la  mort  du  Roi,  et  tous  lesministK 
étrangers  ont  besoin  de  nouvelles  oo; 
Ce  roi  écrivit  le  5  an  Roi ,  à  la  Reine ,  et  ta  car 
dinal  Fleury ,  pour  leur  apprendre  la  mort 
son  père,  et  sa  proclamation  ;  maison  attoMl 
pour  fixer  le  jour  du  deuil ,  qn'il  en  fit  part  çi 
son  ambassadeur ,  ou  par  un  envoyé  exprès. 

Le  Roi  passoit  presque  tout  sou  temps  i  Rio 
bouiilet,  et  le  cardinal  dans  sa  petite  Dttei 
d'Issy ,  où  l'on  traitoit  des  affaires  eedciiitf^ 
ques ,  et  surtout  de  celles  de  la  eoBstitaiio 
dont  l'accommodement  n'avancent  pas.  Le  P^ 
avoit  voulu  donner  une  bulle  en  Hsveerdesdan 
miDicains,  qui  augmentoit  la  division. 
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lounédiatemeDt  après  les  obsèques  de  la  Cza- 
rioe,  le  prince  HeDzikoff  fit  célébrer  les  flan- 
çailla  do  jeaiie  empereur  avec  Talnée  do  ses 
filles.  Le  prince  de  Holstein ,  évèque  de  Lubeck , 
qui  dcTOit  épouser  la  seconde  fille  de  la  Gzarine , 
iDoorol  de  la  petite  vérole ,  et  le  prince  Menzi- 
koff  mena  le  Jeone  empereur  à  sa  maison  de 
campagne ,  sous  prétexte  d'éviter  Tair  de  la  pe- 
tite vérole  qui  étoit  à Pétersbourg ;  mais,. selon 
les  apparences,  pour  être  plus  maître  de  la 
coor. 

Les  lettres  de  Stockholm  marquoient  un  grand 
désir  des  Suédois  d'attaquer  la  Hoscovie  ;  à  quoi 
notre  ministre  eut  ordre  de  s'opposer,  ailn  que 
la  tranquillité  fût  générale  dans  l'Europe. 

Les  apparences  de  guerre  s'éloignant ,  il  étoit 
jQstede  donner  quelque  soulagement  aux  peu- 
ples. Le  contrAleur  général  le  proposa  [7  Juillet]. 
Je  l'appuyai  très-fortement ,  et  il  fut  résolu  : 
1*  ([oe  Timposition  du  doquantième  seroit  en- 
tièrement supprimée,  et  par  un  édit,  puisqu'elle 
aToit  été  établie  par  un  édit  [le  Roi  se  souvint 
qoe  je  m'étois  toujours  opposé  à  cette  imposi- 
im:  die  pouvoit  s'évaluer  à  trois  millions]; 
3*  qne  Fon  diminuerol t  trois  millions  sur  la  taille  ; 
3*deox  millions  cinq  cent  mille  livres  sur  Tim- 
position  des  fourrages  ;  4®  un  million  cinq  cent 
nilie  livres  pour  soulager  les  généralités  qui 
avoient  le  plus  souffert.  G'étoit  une  diminution 
ior  les  charges  du  peuple  de  dix  millions  pour 
l'année  1728 ,  ce  qui  causa  une  grande  Joie  dans 
le  royaume. 

Dans  le  conseil  d'État  du  13 ,  on  apprit ,  par 
les  lettres  du  duc  de  Richelieu,  que  l'Empereur 
Tooloit  8*en  rapporter  entièrement  à  ce  que  le 
Roi  désireroit  pour  former  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  tant  sur  le  choix  des  médiateurs  que 
sur  celui  des  ambassadeurs  plénipotentiaires. 

On  apprit  aussi  que  le  roi  d'Espagne,  sans 
attendre  le  retour  des  galions,  fhisolt  remettre 
à  tontes  les  nations  ce  qu'elles  avoient  sur  la 
flottille,  et  qu'il  ne  prétendoit  même  que  huit 
pour  cent  pour  l'induit,  au  lien  de  douze  qu'il 
avoit  pris  précédemment. 

Hais  on  nous  a  donné  des  soupçons ,  dans  le 
eottseil d'État  du  16  Juillet,  sur  lasincérité des 
Uones  dispositions  de  l'Empereur,  par  des  avis 
<[u'il  n'avoit  apporté  tant  de  facilité  à  signer  les 
préliminaires  de  la  paix  qoe  pour  différer  la 
gnerred'uu  an.  Le  comte  de  Walbrond,  son 
ministre,  s'en  est  expliqué  ainsi  au  roi  de  Prusse; 
le  comte  de  Westerloo  mandoit  la  même  chose 
<le  Luxembourg.  Mais  quand  FEmpereur  nous 
iuiroil  trompés,  il  ne  nous  faisoit  toujours  aucun 
lûrt  par  ce  délai  :  c'étoit  au  contraire  un  avan- 
ts ,  parce  que  nous  avlous  le  plus  grand  Int^* 


rét  d'éloigner  une  guerre  qui  trouvât  encore  nos 
finances  dérangées.  Le  retard  ne  préjudicioit 
qu'aux  Anglais ,  qui  ne  pouvoient  rien  perdre  à 
la  guerre,  et  qui  espéroient  profiter  deia  divibion 
entre  la  France  et  TEspagne  pour  s'agrandir  dans 
les  Indes ,  et  se  rendre  maîtres  du  commerce  de 
l'Europe. 

L'Espagne  ne  paroissoit  pas  bien  alarmée  de 
ce  danger,  puisqu'elle  ne  se  pressoit  pas  de  pré- 
venir la  guerre.  On  appritau  conseil  du  20  qu*elle 
faisoit  des  difficultés  sur  fa  signature  des  préli- 
minaires. Elle  n' avoit  pas  ordonné  la  levée  du 
siège  de  Gibraltar;  les  batteries  et  les  tranchées 
existoient  toujours.  C'étoit  une  continuation  d'en- 
têtement de  la  part  du  roi  d'Espagne,  fondée 
sur  la  folie  de  son  général ,  qui  vouloit  persuader 
que,  par  l'effet  d'une  mine  très- follement  entre- 
prise sous  un  rocher,  il  feroit  sauter  la  place. 

Il  y  a^oit  une  difficulté  plus  importante  et 
mieux  fondée.  Les  Espagnols,  depuis  la  guerre 
commencée ,  avoient  pris  le  Frédéric ,  vaisseau 
anglais,  qui  portoit  quatre  millions  de  piastres, 
et  ils  le  prétendoient  de  bonne  prisé.  Tout  cela 
retardoit  la  ratification  des  préliminaires. 

Les  Anglois  marquoient  beaucoup  dezèle  à  leur 
nouveau  Roi,  dont  ils  avoient  augmenté  la  liste 
civile  :  ainsi  il  n'y  avoit  rien  À  espérer  pour  le  roi 
Jacques ,  qui  venoit  de  se  raccommoder  avec  sa 
femme ,  dont  il  s'étoit  séparé,  parce  qu'elle  de- 
mandoit  qu'il  éloignât  un  de  ses  favoris.  Ce  fa- 
vori fut  sacrifié ,  et  le  prince  partit  de  Boulogne 
pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas  autrichiens , 
sur  les  premières  nouvelles  de  la  mort  du  roi 
Georges. 

Le  cardinal  me  donna  à  examiner  un  mé- 
moire fait  pour  envoyer  à  Madrid ,  et  m'en  de- 
manda mon  sentiment  [  26  Juillet  ].  Ce  fut  la  le- 
vée entière  du  siège  de  Gibraltar,  et  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  grand  intérêt  que  les  tranchées 
et  batteries  fussent  incessamment  rasées,  et  qu'il 
ne  restât  aucun  vestige  d'une  entreprise  aussi 
folle  :  mais  J'étois  persuadé  en  même  temps  qu'il 
étoit  plus  difficile  de  faire  entendre  au  conseil 
de  Madrid  les  raisons  de  rendre,  avant  l'ouver- 
ture du  congrès,  les  douze  millions  du  vaisseau 
le  Frédéric,  Le  mémoire  fut  envoyé  au  nonce , 
le  seul  canal  qu'il  y  eût  pour  le  commerce  entre 
les  cours  de  Yersaiiles  et  de  Madrid. 

On  fut  confirmé  dans  les  nouvelles  que  l'on 
avoit  depuis  long-temps  que  la  santé  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  toujours  très-mauvaise  ;  qoe  ce  prince 
n'entendoit  parler  d'aucune  altiaire  ;  que  le  comte 
de  Kœnigseck  travailloit  souvent  seul  avec  la 
Reine,  et  que  cet  ambassadeur  apportoU  toutes 
les  difficultés  qu'il  pouvoit  à  la  réunion  de  l'Es- 
pagne avec  la  France, 
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On  Alt  ioformé  en  même  temps  que  TEmpe- 
rear  coDservoit  tous  les  chevaux  de  son  artille- 
rie ,  contluuoit  ses  recrues,  augmentolt  ses  ma* 
gasins,  et  faisolt  couler  beaucoup  de  troupes 
vers  le  Rhin.  Rothembourg  mandoit  de  Berlin 
que  les  ministres  de  l'Empereur,  qui  alloient 
chez  divers  princes  de  TEmpire,  faisoient  enten- 
dre que  l'Empereur  n*avoit  voulu  que  gagner  du 
temps  en  signant  les  préliminaires.  Enfin  les 
apparences  de  la  paix  n'étoient  rien  moins  que 
solides.  Od  fut  aussi  informé ,  par  les  nouvelles 
de  Rome ,  que  les  affaires  qu*elie  avolt  avec  le 
roi  de  Sardaigne  étoieut  terminées.  Il  s'agissoit 
de  quelques  points  de  Juridiction  contestés. 

Le  8  août,  on  reçut  une  lettre 'du  nonce  à 
Madrid ,  qui  envoyoit  en  original  celle  que  le 
le  roi  d'Espagne  lui  écrivoit  pour  donner  part  au 
nôtre  de  la  naissance  d*un  troisième  infant^  qui 
fut  appelé  Louis.  Cette  lettre  du  roi  d'Espagne 
étoit  tendre ,  et  disoit  que  la  réconciliation  n*é- 
tant  pas  encore  faite,  il  n*étoit  empêché  que  par 
là  de  marquer  le  désir  sincère  qu'il  avoit  de  voir 
renaître  la  bonne  intelligence.  Le  Roi  écrivit  de 
sa  main  au  roi  d'Espagne;  et  Ton  n'attendoit 
plus  que  sa  réponse  pour  compter  sur  la  réunion , 
et  la  rendre  publique  en  envoyant  un  ambassa- 
deur. 

Par  toutes  les  lettres  de  Vienne ,  on  apprenolt 
une  aventure  du  duc  de  Richelieu  qui  faisoit  de 
la  peine  à  ses  amis.  Il  s*aglssoit  d'un  commerce 
avec  un  moine  qui  faisoit  des  sortilèges  par  des 
impiétés  horribles.  L'archevêque  de  Vienne  fit 
arrêter  ce  scélérat.  Le  duc  de  Richelieu  man- 
doit à  M.  de  Morville  qu'il  s'étolt  cru  obligé  de 
le  réclamer,  parce  qu'il  étoit  agent  de  Bonneval, 
son  parent;  mais  qu'il  l'avoit  abandonné  dès 
qu'il  avoit  été  informé  de  la  vie  qu'il  menoit. 
Bien  qu'on  eût  lieu  de  croire  que  ce  jeune  duc 
pouvoit  être  mêlé  par  quelque  esprit  de  curiosité 
dans  cette  affaire,  on  ne  le  soupçonna  pas  d'a- 
voir eu  part  aux  impiétés  qu'on  attribuoit  à  ce 
méchant  moine. 

On  fit  camper  presque  toutes  les  troupes  de 
France  sur  la  Meuse,  la  Moselle  et  la  Sarre.  Ces 
divers  camps  furent  commandés  par  le  duc  de 
Sully,  le  prince  deTIngry,  et  le  plus  considéra- 
ble par  le  marquf?  de  Belle-Ile.  Je  pensols  que 
les  camps  étoient  nécessaires ,  mais  qu'il  fatloit 
en  même  temps  défendre  à  ceux  qui  les  com- 
mandoient  toute  sorte  de  luxe  dans  les  tables  et 
les  équipages  :  c'est  ce  qui  ne  ifùt  pas  exécuté. 
Il  falloit  apprendre  aux  nouveaux  colonels  tout 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  des  troupes  et  la 
discipline  de  la  guerre ,  mais  en  même  temps  les 
empêcher  de  se  ruiner. 

Dans  le  conseil  d'État  du  6  août ,  on  a  appris 


que  le  prince  Henzikoff ,  qui  gouvemolt  aht»- 
lument  la  Moscovie ,  étoit  très-dangerasemcBK 
malade  d'un  crachement  de  sang  ;  qoe  Voa  le 
disoit  aussi  très-vivement  touché  de  ce  qoe  la 
princesse  Natalie.  sœur  du  Czar ,  qu'il  destiaiii 
À  son  fils,  avoit  rejeté  cette  allianee  avec  mt 
hauteur  digne  de  sa  naissatace.  On  conptolt  qv 
les  princes  Gallitsin ,  dont  l'un  eommandoItlB 
troupes  sous  le  prince  Menztkoff,  et  l'antre  ^* 
vernoit  les  finances,  prendroient  la  plus  grande 
autorité.  Le  duc  de  Holstein  devolt  sortir  et 
Moscovie,  et  on  continuoit  À  tirer  par  les  Imt* 
mens  toutes  les  connoîssances  possibles  d'me 
conspiration  qui  avoit  été  découverte  qud<(Mf 
Jours  avant  la  mort  de  la  Gzarine. 

Le  Roi  partit  le  8  pour  RambouQlet ,  et  s'a 
devoit  revenir  que  le  13.  Je  profitai  de  cette  ab- 
sence t)our  passer  quelques  Jours  à  Villais.  J> 
reçus  le  1 4  un  courrier  qui  m'apprit  qoe  la  R« 
sentolt  des  douleurs.  Je  revins  sur-le-champ ,  et 
la  trouvai  heureusement  accouchée  de  deoi 
filles. 

Pendant  le  peu  de  Jours  que  Je  fus  dans  nitt 
chAteau ,  l'abbé  de  Montgon ,  ifai  partoit  ei 
poste  pour  Madrid ,  vint  me  voir ,  et  me  m<ntn 
des  mémoires  très-importans.  Je  n'en  parie  id 
que  pour  les  rappeler  dans  le  temps. 

En  arrivant  à  Versailles  le  1 5  à  dix  heures  di 
soir.  J'ai  trouvé  à  ma  porte  le  maréchal  de  Tallani 
qui  m'a  appris  le  retour  du  chancelier  d'Agnes- 
seau  à  la  cour.  Il  avait  fait  la  révérence  au  Boi 
le  Jour  même.  Je  savois  qu'il  en  étoit  questiOQ . 
et  J'ai  a))prfs  en  même  temps  que  le  garde  des 
sceaux  d'Armenonville  les  avoit  MX  remettre 
au  Roi  par  M.  de  Morville  son  fila. 

Je  suis  entré  chez  le  Roi  comme  il  sortoit  de 
table.  Il  étoit  seul  dans  son  cabinet  avec  ledit 
de  Gêvres.  Je  lui  ai  fait  mon  compifroent  str  la 
naissance  des  deux  filles ,  et  J'ai  plaisanté  me 
lui  sur  le  mérite  du  mari  quand  Ift  funme  accoo- 
che  do  deux  enfans.  Il  m'a  dit  :  •  Avea-veas  ÎA 
n  compliment  au  garde  des  sceaux  ?  »  i'ti  été 
embarrassé ,  ne  sachant  s'il  ne  les  avoit  pas  dm- 
nés  dans  le  moment.  Il  m'a  dit  :  «  Le  vi^à,  • 
en  me  montrant  Bachelier ,  son  premier  nki 
de  chambre,  w  Où  est  sa  robe?  al-Je  réponds 
Bachelier  a  répliqué  :  «  Je  la  ferai  foire  de  pts- 
»  china ,  afin  que  quand  Je  n'en  aurai  pios  be- 
•  soin  (ce  qui  ne  tardera  pas]  Je  puisse  en  faire 
»  faire  une  redingote  pour  la  cbasse.  • 

Le  Roi ,  ce  soir,  contre  sa  coutnme,  a  d^ 
meure  phxs  d'une  heure  en  conversation  séries» 
avec  le  duc  de  Gêvres  et  moi ,  pariant  de  pin- 
sieurs  aventures  du  temps  de  la  régence.  Il  ^ 
parlé  ensuite  de  l'aventure  de  la  princesse  df 
Bercues  et  du  prince  de  Hobeoq ,  anxqads  l« 
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roi  d'Eipagne  atoit  enToyé  l'ordre  de  continuer 
la  diaiige  de  tnajordome  auprès  de  la  reine  d'Es- 
pagne sa  {M'a ,  y  Joignant  celle  de  grand  écuyer, 
eti  la  princesse  deBergnes  celle  de  grande-mat- 
tKfse,  et  ordre  en  même  temps  de  renvoyer  la 
dadMise  de  La  Force  et  le  duc  de  Nevers  :  sur 
lesgoels  ordres  la  reine  d'Espagne,  ou,  pour 
oieQx  dire ,  madame  d'Orléans  sa  mère ,  avoit 
défenda  la  porte  du  Luxeml>ourg  à  madame  de 
Bergues  et  au  prince  de  Robecq. 

Il  me  parut  que  le  Roi  comptoit  disposer  dans 
le  moment  de  la  charge  de  garde  des  sceaux  ;  et, 
la  contraire,  le  16,  on  eut  lieu  de  croire  qu'il 
bgarderoit  plus  long^temps,  et  on  cttoit  des 
aemples  que  Louis  XIII  les  avoit  gardés  plus 
d'an  an ,  et  le  feu  Roi  deux  mois.  Il  étoit  aisé 
de  yoir  que  le  cardinal  avoit  résolu  de  les  6ter  à 
U.d'Armeoonville  sans  les  rendre  au  chancelier 
d'Agoesseau;  ce  qui  étoit  embarrassant,  car  le 
chancelier  les  trouvant  entre  les  mains  d*Arroe* 
ooniille,  n'avolt  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ce 
qu'on  ne  les  ôtoit  pas  à  celui  qui  les  avoit  pour 
la  loi  donner  ;  mais  ii  devdt  lui  être  dur  que , 
les  étant  à  l'autre ,  on  ne  les  lui  donnât  pas  en 
ie  rappelant. 

Lei7,  le  cardinal  me  dit  que  les  sceaux  étoient 
destinés  à  Chauvelin ,  et  qu'il  me  prioit  de  n'en 
jNS  parler.  «  Je  sais  bien ,  m'ajonta-t-il ,  qu'on 
»  parle  mal  de  Chauvelin  ;  mais  on  ne  cite  pas 
»  des  faits.  —  A  votre  place,  répondis-je  au  car* 
'  dinal ,  j'auroia  deux  amis ,  gens  de  Ix)n  sens , 

•  dont  je  prendrois  les  avis  dans  des  occasions 

•  comme  celle-ci.  Défiez-vous  des  cabales.  Pour 

•  moi,  j'ai  une  maxime  dans  les  matières  impor- 
»  tantes  :  c'est  de  différer  s'il  n'y  a  pas  de  périt 

•  dans  le  retard ,  et  de  me  donner  le  temps  de 

•  prendre  mon  parti.  Celui-ci  me  parott  de  na- 

•  tare  à  être  différé,  par  la  cruelle  douleur  que 

•  voQs  donnerez  au  chancelier ,  honmie  de  mé- 

•  rite,  rappelé  d'un  exil  très-injuste.  »  La  réso- 
lotion  étoit  déjà  prise.  Mon  sentiment  ne  préva- 
lotpas,  et  le  nouveau  garde  des  sceaux  fut  pré- 
senté an  Roi  le  17  au  soir  :  choix  très-peu  ap- 
proa?épar  ie  parlement  et  le  public. 

On  apprit  I  dans  le  conseil  d'État  de  ce  jour , 
que  le  congrès  serait  à  Cambrai .  au  lieu  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  ce  que  le  cardinal  avoit  désiré,  pour 
slier  loi-méme  signer  la  paix.  L'Empereur  avoit 
aomméies  deux  seconds  ambassadeurs  plénipo- 
tentiaires ,  qui  étoient  Vindergrato  et  Penterrie- 
<1^)  et  il  étoit  Incertain  si  le  prince  de  Savoie 
OQ  le  comte  de  Sinzendorff  seroit  le  premier , 
destiné  seulement  à  se  rendre  au  moment  de  la 
%alnre. 

^'ai  été,  le  matin  du  19 ,  parler  au  cardinal , 
ttlni  ai  dit  :  e  Je  dois,  monsieur,  compte  au 
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•  Roi ,  à  moi-même  et  à  mes  confrères ,  des  di- 
a  gnités  dont  Je  suis  honoré  :  ainsi  J'espère  que 

•  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  Je  vous 
»  fasse  quelques  observations  sur  la  place  qu'on 
a  semble  vouloir  donner  au  garde  des  sceaux 
»  dans  le  conseil.  Avant  Charles  IX ,  les  pairs  y 

•  avoient  toujours  précédé  le  chancelier  :  sous 

•  son  règne,  il  fut  réglé  que  le  chancelier  ne 

•  précéderait  que  les  pairs  qui  serolent  créés 

•  dans  la  suite.  Quant  au  garde  des  sceaux,  une 

•  loi^ue  expérience  apprend  qu'il  a  tenu  la  place 

•  du  chancelier  en  son  absence  ;  mais  le  chan- 

•  celier  assistant  au  conseil  ne  peut  être  repré- 

•  sente  par  le  garde  des  sceaux  :  il  y  a  seule- 
»  ment  un  exemple  qu'en  1664  le  garde  des 
»  sceaux  a  pris  place  Joignant  le  chancelier.  » 
Le  cardinal  m'a  répondu  qu'il  falloit  examiner, 
et  que  ie  Roi  ne  feroit  tort  à  personne  ;  qu'il  fal- 
loit cependant  ol)server  que  le  garde  des  sceaux 
avoit  la  survivance  de  la  charge  de  chancelier  : 
sur  quoi  nous  sommes  entrés  au  conseil,  et  Je  ne 
me  suis  pas  opposé  que  le  garde  des  sceaux  prit 
la  place  suivant  le  chancelier ,  selon  le  désir  du 
cardinal,  et  sans  conséquence. 

Le  conseil  se  levant ,  J'ai  supplié  le  Roi  de 
vouloir  bien  m^écooter  un  moment  sur  les  pré- 
rogatives des  pairs.  J'ai  retenu  le  cardinal,  le 
maréchal  de  Tailard ,  ie  chancelier  et  le  garde 
des  sceaux  ;  et,  après  avoir  présenté  l'état  de  la 
question,  j'ai  ajouté  :  a  M.  le  cardinal  m'allè- 

•  goe ,  en  faveur  du  garde  des  sceaux ,  qu'il  a 

•  la  survivance  de  la  charge  dechancelier:  J'ai 

•  représenté  À  Votre  Majesté  que  cette  qualité 

•  de  survivancier  ne  donne  rien  de  réel  ;  elle  as- 

•  sure  seulement  :  par  exemple,  M.  le  duc  de 

•  Retz ,  en  présence  de  M.  le  duc  de  Yllleroy , 

•  ne  fait  aucune  fonction  de  capitaine  des  gar- 

•  des  du  corps.  •  Le  cardinal  embarrassé  a  ré- 
pondu :  «  Il  n'y  a  qu'À  donner  des  mémoires.  » 

Entre  le  19  et  le  24 ,  le  maréchal  de  Tailard 
et  moi  nous  avons  été  à  Paris  conférer ,  sans  te- 
nir d'assemblée,  avec  les  ducs  de  Sully,  de  La 
Rochefoucauld ,  de  Yllleroy.  Nous  avions  déjà 
entretenu  à  Versailles  ceux  qui  y  étoient  :  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  marque  de  la  préférence 
en  faveur  des  pairs  ;  on  nous  a  montré  même  que 
pareille  difficulté  étoit  arrivée  dans  les  premiè- 
res années  du  règne  de  Louis  XIII,  que  les  ducs 
de  Montmorency ,  d'Epernon  ,  de  Montbnzon  et 
de  Retz  s'étant  trouvés  dans  le  conseil  avec  le 
garde  des  sceaux,  avoient  cédé  :  la  dispute  en  est 
imprimée  dans  Duchène.  Sur  cela  nous  avons 
dit  au  cardinal  que  nous  prendrions  la  séance 
comme  il  désiroit ,  le  sans  conséquence  subsis- 
tant. 

Dans  ce  conseil  d'État  du  34^10  nouveau  garde 
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des  sceaux  a  fait  la  foûction  de  secrétaire  d'Etat 
et  de  ministre  des  affaires  étrangères  à  la  place 
4e  M.  de  Morvilie,  qui  a  pris  la  résolution  de  se 
retirer  en  même  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux 
d^Armeuonvitle,  son  père.  J'en  suis  fàclié ,  parce 
que  j'étois  fort  de  leurs  amis.  Ainsi  en  quatre 
jours  Cliauvelin  a  été  revêtu  des  deux  plus  im- 
portans  emplois  de  la  cour  à  Tâge  de  quarante 
ans ,  et  sans  avoir  rendu  aucune  sorte  de  ser- 


vices. C'est  un  homme  d'une  application  vive 
et  continuelle  à  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  pense 
pouvoir  procurer  du  crédit,  intrigant,  et  faisant 
les  affaires  de  tout  le  monde.  Cette  fortune , 
surprenante  à  quarante  ans ,  confirme  les  cour- 
tisans dans  la  persuasion  que  les  services  avan- 
cent moins  dans  les  cours  que  les  intrigues.  Il 
est  venu  me  rendre  visite  au  sortir  du  conseil, 
malgré  un  usage  assez  suivi  par  les  chancelier 
et  garde  des  sceaux  de  n'en  faire  aucune. 

Le  sieur  d'Angervilliers  a  rapporté  dans  le 

conseil  du  19  un  procès  qu'avoit  le  prince  de 

Bohan ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  Roi ,  avec  les 

princes  d*(£tingen^pour  la  mouvance  de  la  plus 

grande  partie  des  fiefs  de  la  maison  de  Fleckein- 

stein ,  donnée  par  le  feu  Roi  au  prince  de  Ro- 

han.  Cette  afTair^,  d'une  très-longue  discussion, 

a  été  rapportée  très-nettement  :  M.  d!Angervil- 

liers  a  opiné  en  Caveur  du  Roi  ;  les  sieurs  de  Gau- 

mont  et  de  Courson  pour  le  prince  d'OËtingen; 

et  le  reste,  de  Tavis  du  rapporteur.  J'en  ai  été 

aussi,  et  J*ai  donné  raison  de  mon  opinion  en 

ces  termes  :  «  Par  la  loi  des  fiefs ,  nul  ne  peut 

B  servir  deux  maîtres  ;  loi  qui  doit  être  respec- 

•  tée ,  sans  même  qu'il  soit  question  de  fiefs.  Un 

»  de  messieurs  les  préopinans  a  dit  que  puisque 

»  presque  tous  les  faits  sont  clairs  et  très-peu 

»  obscurs ,  il  est  raisonnable  de  dissiper  Tobscu- 

>  rite  par  la  clarté  :  en  ce  cas ,  il  reste  pour 

»  certain  que  la  mouvance  entière  appartient  à 

»  Votre  Majesté.  Il  n*y  a  d'ailleurs  aucune  cause 

I»  où  elle  doive  être  moins  peinée  d'être  favora- 

»  ble  à  sa  propre  cause ,  puisque,  dans  le  traité 

»  de  Munster  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  l'Ëmpe- 

»  reur,  TËmpire  et  la  maison  d'Autriche  vous 

M  ont  cédé  le  landgraviat  de  la  Basse- Alsace,  et 

»  qu'ainsi  la  lésion,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait, 

»  duit  être  réparée  en  faveur  des  princes  d'OË- 

»  tingen  par  l'Empereur  et  par  l'Empire.  » 

On  apprit  que  le  nouveau  Czar  marquoit  peu 
d'inclination  pour  lafille  du  prince  deMenzilcoff, 
dont  la  santé  s'affaiblissoit;  et  que  le  duc  de 
Holstein  partoit  de  Moscovie  pour  Hambourg. 

Il  a  été  résolu ,  dans  le  conseil  d'État  du  27 , 
d'écrire  au  duc  de  Richelieu  de  parler  aux  mi- 
nistres de  l'Empereur,  sans  qu'il  paroisse  d'in- 
quiétude des  avis  continuels  que  Ton  reçoit  de 


l'augmentation  de  ses  troupes ,  de  quelques  oo- 
vrages  que  l'électeur  palatin  fait  faire  en  deçà 
du  Rhin  vis-à-vis  de  Manheim ,  et  d'un  pont  de 
bateaux  que  le  même  électeur  lait  constniire. 
On  a  appris  aussi  que  les  Anglais  fortlfioieBt 
l'escadre  de  l'amiral  Ozier,  dans  les  Indes,  de 
trois  gros  vaisseaux  de  guerre. 

On  a  été  informé  de  la  route  que  le  roi  d'Âi- 
gleterre ,  nommé  le  Prétendant ,  a  suivie  drp» 
son  départ  de  Boulogne.  Il  a  traversé  le  Tyrol , 
passé  à  Augsbourg,  à  Strasbourg,  de  iàen  Lor- 
raine ,  où  il  s'est  arrêté  huit  ou  dix  Jours;  il  a 
passé  à  Lyon  le  18  août,  et  s'est  rendu  à  Avi- 
gnon ,  où  il  prétend  faire  son  principal  s^ 
c'est  ce  que  notre  union  avec  FAnf^etem  le 
permettra  pas. 

En  sortant  du  conseil  du  30 ,  le  cardinal  dt 
Fleury  m'a  dit  que  le  Roi  s'étoit  détenniné  sor 
les  plénipotentiaires  pour  le  coi^rès  de  Cam* 
bray ,  qui  étoient  :  lui  cardinal  pour  le  premier, 
les  sieurs  deFénelon  et  de  Brancas  pour  lesdcc 
ambassadeurs. 

Des  lettres  particulières  de  Madrid ,  loo  u 
conseil  du  31 ,  apprirent  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  déclaré  sa  réconciliation  faite  avec  le  Bâ, 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  ykx 
que  les  Infans  étoient  venus  en  baiser  les  mm 
au  Roi  leur  père ,  et  tous  les  grands  d'Espape; 
et  que  cette  Joie  avoit  donné  à  ce  prince  la  meil- 
leure nuit  qu'il  eût  passée  depuis  trois  mois. 
Cette  particularité  faisoit  connoitre  que  sa  sa&ti 
étoit  plus  altérée  que  l'on  ne  le  publiott.  Ces 
nouvelles  faisoient  attendre  un  courrier  qui  ap- 
portât de  Madrid  la  réponse  à  la  lettre  qoe  ie 
Roi  avoit  écrite  au  Roi  son  oncle ,  et  qoeiqQâ 
résolutions  sur  la  levée  entière  du  siège  de  01* 
braitar ,  et  la  restitution  du  vaisseau  le  Prm 
Frédéric.  Les  Anglais  n'admetloient  aueoB 
adoucissement  sur  ces  deux  articles ,  qa'ibpr^ 
tendoient  être  très-clairement  ex pliquésdâosks 
préliminaires. 

J'ai  assisté  le  premier  s^tembre  à  l'aimi^rf- 
saire  du  feu  Roi  à  Saint-Denis ,  où  la  compagBk 
devient  tous  les  ans  moins  nombreuse.  Oo  a  ap- 
pris la  mort  de  la  mère  do  roi  Stanislas,  qa'oa 
a  cachée  À  la  Reine  Jusqu'à  ce  que  sa  saaté  &t 
entièrement  rétablie. 

Dans  le  conseil  d'État  du  3 ,  on  a  su  qoe  i< 
pspsionnaire  de  Hollande  avoit  fait  des  plaintei 
à  Fénelon  sur  le  changement  du  lieu  do  coo^ 
d'Aix-la-Chapel  e  à  Cambray.  Le  cardinalafLi 
remarquer  que  c*étoit  par  la  faute  de  Mani&c 
de  ne  l'avoir  pas  expliqué ,  quoiqu'il  loi  eût  é*^ 
recommandé.  Il  paroit  que  depuis  longtemps  i^ 
n'étoit  pas  content  de  sa  conduite  :  cepeodis! 
il  ne  Tavoit  en  rien  laissé  apercevoir. 
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Il  n*arrivirit  pas  de  coarrier  de  Madrid,  ce  qui 
étoifi  attriboé  à  la  nmayalse  santé  da  roi  d'Espa- 
pe  :  mais  ces  retardemens  étolent  plutôt  causés 
par  Fatteate  de  ce  que  la  cour  de  Vienne  pense- 
roit  sor  la  retenue  dn  vaisseau  le  Frédéric.  En- 
fin le  courrier  arriva  le  8 ,  et  apporta  des  lettres 
fort  tendres  du  roi  d'Espagne  sur  la  Joie  de  la 
récoDciliation ,  et  sur  le  désir  qu'il  avoit  de  voir 
am?er  un  ambassadeur.  On  lui  envoya  une  liste 
de  dnq  ou  six,  le  priant  de  faire  connoitre  celui 
qui  lui  seroit  le  plus  agréable. 

Ce  même  soir,  le  Boi  asoupéavec  la  Reine.  Il 
y  avoit  trè»-peii  de  personnes;  et  comme  il  de- 
voit  partir  le  lendemain  pour  Fontainebleau,  on 
t'est  dit  à  l'oreille  qu'il  étoit  bien  raisonnable 
de  les  laisser  seuls,  et  tout  le  monde  est  sorti  ; 
mais  on  instant  après  le  Roi  a  ouvert  la  porte. 
Bans  les  lettres  et  mémoires  très-iangs  du 
marquis  de  La  Paz  au  nonce,  il  y  avoit  une  ex- 
plieation  en  termes  très-ambigus  sur  les  deux 
artielcs  des  préliminaires  qui  regardoient  la  levée 
estière  du  siège  de  Gibraltar ,  et  la  restitution 
du  vaisseau  le  Prince  Frédéric.  Les  raisons 
étoieot  très*  obscures ,  mais  la  résolution  très- 
daire  de  s'en  remettre  entièrement  À  la  décision 
do  Roi  pour  la  levée  du  siège ,  persuadé  cepen- 
dant que  les  préliminaires  ne  l'exigeoient  pas. 
Qoant  à  la  restitution  du  vaisseau,  le  refus  étoit 
très-net,  et  on  lisoit  en  deux  endroits  du  mé- 
moire que  TEmpereur  ne  trouvoit  pas  que  l'An- 
gleterre fût  fondée  à  demander  la  restitution 
avant  Texamen  du  congrès,  qui  pouvoit  bien 
être  différé  parce  refus. 

Les  nouvelles  de  Constantinople,  lues  au  con- 
seil [  1 7  septembre],  étoient  que  les  Turcs  avoien t 
de  très- mauvais  succès  contre  les  Perses  ;  que  le 
bâcha  de  Babylone  n'obélroit  pas  aux  ordres  de 
la  Porte,  et  avec  grande  raison,  puisqu'il  croyoit 
qoe  l'on  demandoit  sa  tète ,  présent  que  tout 
homme  sage  doit  refuser.  On  avoit  apporté  à 
Constantinople  celle  du  bacba  de  Bender. 

Oh  apprit  de  Péiersbourg  .que  la  santé  du 
princeMenzikoffétoirrétablie;  qu'il  avoit  résolu 
de  ne  plus  songer  au  mariage  de  son  flls  avec  la 
sœur  du  Gzar ,  et  qu'il  le  destinoit  à  la  fille  du 
prince  de  Gallitzio  :  en  quoi  la  sagesse  de  sa 
conduite  parolssoit ,  abandonnant  une  alliance  à 
laquelle  la  sœur  du  Gzar  répugnoit,  et  en  faisant 
^e  qui  le  lioit  avec  les  plus  puissans  seigneurs 
de  Moscovie.  On  sut  quelques  jours  après  que 
ce  mariage  s*étoit  effectué ,  et  que  les  courriers 
^icnt  très-fréquens  de  Vienne  à  Péiersbourg. 
L  ambassadeur  Walpode  m*a  dit  qu'il  étoit 
d'autant  plus  surpris  du  refus  de  la  cour  de  Ma- 
drid sur  le  vaisseau  ie  Frédéric,  que  les  minis- 
tres de  Hollande  à  Vienne  mandoient  que  l'Em- 


pereur ne  s'opposoit  pas  à  cette  restitution.  On  a 
résolu  d'envoyer  ie  comte  de  Rothenbourg  à 
Madrid  pour  agir  vivement  sur  cette  restitution, 
à  laquelle  T  Angleterre  s'opiniàtroit,  au  point  de 
faire  craindre  que  les  mesures  prises  pour  em- 
pêcher la  guerre  ne  de  vinssent  inutiles.  Le  comte 
a  été  chargé  de  porter  l'ordre  du  Saint-£sprit  au 
dernier  Infant ,  et  on  a  lu  ses  instructions  au 
conseil  d'Etat  du  21. 

On  a  appris,  par  les  nouvelles  de  Pologne,  que 
le  comte  Maurice  de  Saxe  avoit  été  obligé,  par 
les  troupes  moscovites,  de  sortir  d'une  Ile  près 
de  MiUau ,  où  il  s'étoit  fortifié  avec  un  petit 
nombre  de  troupes  ;  que  les  Moscovites  avoient 
déclaré  qu'ils  ne  souffriroient  ni  l'éleetion  du 
comte  de  Saxe ,  ni  que  la  Gourlande  fût  réduite 
en  palatinat  de  Pologne.  La  commission  de  la 
république  de  Pologne  est  entrée  dans  Mittau 
avec  mille  hommes  de  troupes,  cavalerie  et  in- 
fanterie. Gette  commission  devoit  casser  l'élec^ 
tion  du  comte  Maurice ,  en  quoi  les  Polonais  et 
les  Moscovites  étoient  d'accord.  La  reine  de  Po- 
logne mourut,  laquelle  depuis  long-temps  ne 
vivoit  plus  avec  le  Roi  son  mari. 

J'eus  grand  monde  à  Yillars  à  la  fin  de  ce 
mois,  l'ambassadeur  d'Angleterre  Walpole,  mi- 
lord  Walgraf,  Petter,  ministre  de  Hollande, 
beaucoup  d'autres  étrangers ,  le  chancelier  d'A- 
guesseau  avec  toute  sa  famille. 

Le  comte  de  Rroglle  manda,  et  on  lut  ses  let- 
tres au  conseil  du  38 ,  que  le  roi  d'Angleterre 
loi  avoit  parlé  très-vivement  sur  la  restitution 
du  vaisseau  le  Frédéric,  refusée  par  l'Espagne. 
Il  montra  à  notre  ambassadeur  un  grand  désir 
de  commencer  la  guerre,  disant  :  •  La  France 

•  seule  a  fait  la  guerre  à  toute  T  Europe;  et  à  pré- 
»  sent  qu'elle  est  Jointe  à  l'Augleteri*e,  la  Hol- 
»  lande ,  la  Suède,  le  Danemark,  et  des  princes 
»  puissans  dans  TEmpire ,  doit-elle  souffrir  que 

•  i*£>pagQe  nous  donne  la  loi?  »  Ce  prince  mar- 
quoit  beaucoup  d'envie  d'aller  commander  l'ar- 
mée dans  l'Empire,  et  il  laissoit  aussi  apercevoir 
quelque  sorte  d'inquiétude  sur  la  réconciliation 
de  la  France  avec  l'Espagne.  Tout  ce  que  le  Roi 
avoit  de  ministres  dans  les  cours  étrangères 
mandoit  que  les  craintes  sur  cette  réconciliation 
étoient  très-répandues,  et  demaudoient  des  or- 
dres bien  clairs  et  bien  décidés  pour  détruire  ces 
impressions.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  ordre 
à  la  flotte  qu'il  avoit  sur  les  côtes  d'Espagne  d'em  • 
pécher  la  sortie  des  escadres  espagnoles  du  port 
de  Gadlx.  Ge  fut  pour  la  seconde  fois  que  les 
Anglais  donnèrent  de  pareils  ordres  sans  les  con- 
certer avec  nous. 

On  lut,  dans  le  conseil  d'État  du  premier  oc- 
tobre, les  instructions  de  Bounac,  nommé  à  l'am- 
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bassade  de  Suisse  :  elles  portoient  en  substance  y 
de  ne  foire  paroltre  aucun  désir  du  renouvelle- 
ment de  l'alliance  générale  avec  le  corps  helvé- 
tique, toute  impatience  de  notre  jiart  étant  plus 
propre  à  l'éloigner.  Les  difficultés  venoient  de  ce 
ce  que  le  comte  du  Luc,  notre  ambassadeur 
en  1 7 1 5,  avoit  très-mal  à  propos  engagé  la  France 
à  faire  restituer  par  les  cantons  protestans  les 
pays  qu'ils  avoieot  conquis  sur  les  catholiques 
dans  la  petite  guerre  de  Baynembourg.  Il  mit 
celte  restitution  pour  base  du  renouvellement 
de  lalliance  générale  qui  devoit  succéder  à  celle 
conclue  en  1663  avec  le  feu  Roi  pour  le  temps 
de  sa  vie,  celle  du  Dauphin,  et  dix  ans  après. 
La  mort  du  Dauphin,  arrivée  en  1710,  rendoit 
ce  terme  plus  qu'expiré. 

On  reçut  de  Rome  une  réponse  à  ce  qui  avoit 
été  publié  par  le  parti  du  cardinal  de  Noailles 
pour  prouver  que  ce  que  le  cardinal  de  Polignac 
avoit  promis  de  la  part  du  Pape  n'avoit  pas  été 
tenu.  On  sut  ainsi  que  le  Pape  refusoit  de  faire 
sortir  d'Avignon  le  roi  d'Angleterre,  cdmme 
nous  l'en  pressions,  disant  que  ce  n'étoit  pas  au 
père  de  l'Église  à  chasser  de  ses  Etats  un  roi  qui 
sacrifloit  sa  couronne  à  sa  religion.  Cependant 
nous  nous  étions  réduits  à  ne  pouvoir  refuser  à 
l'Angleterre  ce  qu'elle  nous  demandoit  sur  cela. 

On  apprit  le  3  octobre ,  par  les  lettres  du  duc 
do  Richelieu ,  que  la  cour  de  Vienne  paroissoit 
vouloir  chercher  des  expédiens  pour  éviter  toute 
division,  et  faire  en  sorte  que  le  congrès  s'ouvrit 
le  plus  tôt  qu'il  seroit  possible.  Le  duc  de  Bour- 
non  ville  proposa  même  que  le  vaisseau  le  Prince 
Frédéric,  qui  étoit  la  cause  des  retards,  fût 
amené  dès  Indes  dans  les  ports  de  France ,  en 
attendant  ce  qui  en  seroit  décidé  A  Gambray  ;  et 
on  avoit  lieu  d'espérer  que  les  courriers  dépé- 
chés à  Vienne  et  A  Madrid  rapporteroient  des 
réponses  favorables. 

Le  roi  Stanislas  étoit  venu  voir  la  Reine  à 
Versailles,  et  avoit  demandé  un  randez-vousau 
cardinal .  Le  cardinal  me  pria  de  mander  au  sieur 
de  Squiddy,  capitaine  de  mes  gardes  et  seigneur 
de  Ghailly,  de  tenir  un  appartement  prêt  dans 
son  château  pour  la  conférence.  J'y  fus  invité 
avec  le  duc  de  Charost.  Le  Roi,  qui  chassoit, 
avoit  fait  espérer  d'y  venir  voir  son  beau-père. 
Notre  conversation ,  après  avoir  duré  trois  heu- 
res, commençoit  À  languir,  lorsque  le  Bol  arriva 
en  chaise  de  poste  ;  ce  qui  consola  fort  le  roi 
Stanislas,  qui  craignoit  que  sa  visite  ne  manquât. 

Peira,  qui  avoit  accouché  la  reine,  soutint 
qu'elle  ne  devoit  pas  voir  le  Roi  qu'après  un  cer- 
tain temps,  sous  peine  de  n'avoir  plus  d'enfans. 
Cette  contrainte ,  dont  le  terme  n'étoit  pas  déter- 
miné, attristoit  la  Reine  et  les  honnêtes  gens  de 


la  cour ,  (|ui  craignolènt  que  le  Boi,  se  tnavaË 
sans  femme ,  ne  cherchât  ailleurs  qoelqQs  aon* 
sèment ,  chose  fort  naturelle  A  un  homiDe  k 
dix-huit  ans.  Ceux  qui  connoissoieDt  le  EoIb'i 
voyoientpas  d'apparence.  Le  duc  de  BéthuBc,(pB 
étoit  fort  dévot,  m'arapportéqu'étantaveeteRà 
et  Pezé,  tous  trois  seuls,  celui-ci  parlant  des  plà- 
sirs ,  lui  avoit  dit  :  •  Si  vous  vous  trouviez  aitc 
»  madame  de  Goûtant,  et  qu'elle  vous  pcnait 
•  tout ,  ne  seriez-vous  pas  tenté?  >  Que  loi  Hé- 
thune  avoit  répondu  :  t  Je  m'enfairois;  •  et 
que  le  Boi  avoit  paru ,  par  principe  de  consdenee, 
approuver  ce  sentiment,  quoiqu'il  ne  fat  pas  à 
dévot  que  le  roi  d'Espagne  son  oncle,  lequel  est 
fort  pour  les  femmes,  et  néanmoins  s'est  exposé, 
il  y  a  quelques  années ,  à  être  très-mal  àTùpIs 
par  continence,  maladiB  à  laquelle  les  priam 
sont  peu  sujets.  Le  cardinal  a  été  d'avis  qoeli 
Beine  vienne  à  Fontainebleau.  Elle  est  paitiek 
13  octobre,  pour  arriver  le  14.  J'aienpendiat 
tout  l'automne  grand  monde  à  Villar8,eDtitio* 
très  madame  la  duchesse,  et  beaucoup  de  âant 

On  a  lu  dans  le  conseil  du  1 3  plusieus  dépè- 
ches qui  marquent  des  hiqniétodes  de  la  Bol- 
lande  et  de  r  Angleterre  sur  larécondliatiOBaTte 
TEspagne ,  et  un  désir  de  ces  deux  puissuees 
d'entrer  en  guerre  contre  l'Empereur  et  llsfii- 
gne.  On  a  écrit  à  nos  ambassadeurs  à  Loodns 
et  à  La  Haye  de  parler  ferme  ;  de  dire  que  If  fia 
avoit  marqué  assez  de  constance  dans  ses  réso- 
lutions ;  que  si  ses  alliés  vouloient  la  goerre,  Oi 
n'avoient  qu'à  commencer ,  qu*on  les  suivroit 
aussitôt  ;  et  que  ces  défiances  perpétuelles  of* 
fensoient. 

Les  liaisons  avec  le  Czar  et  le  roi  de  PnisNSi 
fortifient.  Le  comte  deFleroming  fait  à  Berlin, 
de  concert  avec  le  roi  de  Pologne ,  de  fréquesi 
voyages  que  l'on  peut  regarder  comme  antaDt  dt 
projets  de  guerre,  le  comte  de  Flemming  ét^ 
très-puissant  auprès  du  roi  de  Pologne ,  et  fect 
ambitieux.  En  un  mot ,  l'ouverture  do  eoogrti 
parolt  s'éloigner. 

Dans  le  conseil  d'État  du  16 ,  on  a  appris  i» 
disgrâce  du  prince  MenzikofT,  qui  était  le  maliff 
en  Moscovie.  Elle  a  été  précédée  de  la  loortdi 
comte  de  Babutin ,  ambassadeur  de  l'Emperen 
auprès  du  Czar,  et  fort  en  crédit  dans  cette  eoir. 
On  mandott  de  Pétersbourg  que  certaine  ^ï< 
ayant  envoyé,  suivant  l'usage,  pour  premiif^ 
marque  de  soumission ,  du  sel,  un  pain  lardé  df 
ducats  d'or,  le  Czar  les  avoit  donnés  sgrle-chanp 
à  sa  sœur;  ce  que  le  prince  Meozikaff  àési^ 
prouva,  et  les  avoit  feit  reprendre.  Peu  de  joo» 
après,  une  autre  ville  avant  envoyé  pareilteiDfst 
au  Czar  des  étoffes  d'or,  il  les  voulut  donner  pa- 
reillement à  sa  sœur.  Une  comteas*  Forbosii 
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parente  do  prinee  If enslkoff ,  les  reprit  aassi  à 
liprfDCOse  par  sôq  ordre.  On  avolt  remarqué 
qwteCxar  <toit  sorti  en  serrant  les  denx  poings 
etgriofant  les  dents;  que  deaz  Jours  après  il 
af  oit  été  à  ane  maison  de  campagne  du  chance- 
lier, et  lai  avoit  marqué  son  mécontentement 
entre  Meozikofr.  Le  chancelier,  dtsolt-on,  for- 
tifia son  aigrenr,  et  loi  dit  :  i  Si ,  en  suivant  le 
I  testament  de  la  Gzarine ,  votre  minorité  dore 
•  encore  quatre  ans,  le  prince  Menzikoff  aura  le 
I  tempset  le  moyen  de  se  rendremaitrede  tout.  • 
Beox  Jours  après,  leprlnce  Toolant  donner,  dans, 
ne  de  ses  maisons  de  plaisance,  une  fête  au 
Gzar,  il  a  refusé  d'y  aller.  EnAn  on  comptolt  six 
jmn  entre  la  première  colère  du  Czar  et  ce  qui 
éelataat)rès,  qui  fut  une  déclaration  [que  le  Czar 
M  enfojra  Mre]  qu'il  vouloit  être  le  maître,  et 
donner  les  ordres;  et  peu  d'heures  après  deux 
capitaines  ont  été  relever  la  garde  qui  étoit  chez 
ce  prince,  et  s'assurer  de  sa  personne.  Ce  chan- 
gement étoit  ifort  eontraire  aux  intérêts  de  TEm- 
pereor,  auquel  le  prince  MenzikofP étoit  dévoué. 
On  ne  recevolt  rien  de  Vienne  sur  les  difflcul- 
tésqni  arrêtoient  la  ratification  des  préliminaires  ; 
rien  non  plus  de  Madrid  qui  fit  espérer  la  pro- 
chaine ouverture  do  congrès.  Cependant  la  reine 
d'Espagne  ayant  été  nommée  govemadona  pen- 
dant la  maladie  du  Roi,  on  disoit  que,  depuis 
qu'elle  étoit  revêtue  de  celte  autorité ,  il  s*expé- 
dioit  plus  d'affaires  en  un  mois  que  précédem- 
ment en  un  an. 

Le  19,  dans  le  conseil  d'Etat ,  on  a  appris  que 
le  prince  Menzikoff  est  parti  de  Pétersbourg; 
({n'on  capitaine,  avec  cent  vingt  hommes,  le 
oondnisoit  dans  un  de  ses  châteaux  cent  lieues 
u-delàde  Moscou  ;  que  près  de  cent  charrettes 
de  ses  équipages  ont  été  arrêtées  en  sortant  de 
Pétersbourg  :  ce  qui  peut  faire  croire  qu*il  loi 
arrirera  encore  quelque  autre  peine.  Ostermann, 
on  des  principaux  ministres,  mis  autrefois  auprès 
du  Czar  comme  son  gouverneur  par  le  prince 
Menzikoff  lui-même ,  a  envoyé  chercher  le  se- 
crétaire du  comte  de  Rabutin ,  ambassadeur  de 
l'Empereur,  pour  le  charger  d'assurer  son  maî- 
tre que  les  changemens  apportés  à  la  cour  n'en 
spporteroient  aucun  dans  les  traités  conclus.  Les 
lettres  n'apprennent  rien  de  plus  sur  le  ministère 
da  Czar;  mais  il  est  aisé  de  prévoir  que  s*il  ne 
î>lt  pas  choix  d'un  premier  ministre  puissant  et 
l^ile,  le  pouvoir  despotique  qu'a  établi  son 
grand-père  ne  se  soutiendra  pas. 

Dans  le  conseil  des  dépêches  du  18,  le  Roi  a 
permis  an  cardinal  de  Rohan  une  levée  de  deux 
cent  mille  francs  sur  ses  sujets  d'Alsace ,  pour 
létablir  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg. 
J'ai  passé  le  reste  de  la  belle  saison  à  VlllarS;  i 


oà  M.  le  duc,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et 
tout  ce  quMI  y  a  de  plus  considérable,  est  venu 
me  voir. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'Etat  do  23,  les  dé- 
pêches do  marquis  de  Fénelon ,  qui  rend  compte 
de  la  conférence  qu'il  a  demandée  aux  Etats  de 
Hollande ,  pour  leur  faire  connottre  que  leurs 
inquiétudes  sur  la  réconciliation  avec  l'Espagne 
offensent  le  Roi.  On  a  lu  que  la  République  au- 
roit  voulu  qu'on  fit  des  menaces  À  l'Espagne  r 
Fénelon  a  répondu  que  le  Roi  étoit  persuadé 
qu'il  ne  falloit  Jamais  menacer  que  le  coup  ne 
fût  prêt  À  partir,  la  menace  seule  n'ayant  pas 
grand  effet.  Le  Pensionnaire  s'est  excusé  des 
termes  qui  avoient  pu  marquer  de  l'inquiétude, 
et  a  assuré  que  la  République  avoit  une  entière 
confiance  en  l'amitié  dont  le  Roi  ThoYioroit. 

Le  25 ,  arrivèrent  les  courriers  que  l'on  at- 
tendoit  de  Madrid  et  de  Vienne.  Par  les  dépê- 
ches du  duc  de  Richelieu ,  il  paroissoit  que  l'Em- 
pereur n'approuvoit  pas  la  retenue  du  vaisseau 
le  Prince  Frédéric,  et  que  le  comte  de  Kami- 
niek  ,  son  ambassadeur  à  Madrid ,  avolt  ordre 
d'en  presser  la  restitution.  Rothenbourg  rendoit 
compte  de  la  première  audience  du  roi  et  de  la- 
reine  d'Espagne,  dans  laquelle  il  s'étoit  princi- 
palement étendu  sur  la  satisfaction  do  Roi  et  de 
toute  la  France  de  la  réconciliation.  Il  parla  des 
difficultés  qui  retardoient  les  préliminaires.  Le 
Roi ,  et  surtout  la  beine,  se  plaignirent  de  la  du- 
reté des  Anglais  ;  et  lorsque  Rothenbourg  ouvrit 
la  bouche  sur  la  restitution  du  vaisseau  et  sur 
les  effets  de  la  flottille ,  on  lui  répondit  par  de- 
mander la  restitution  de  Gibraltar.  Cependant 
on  eut  lieu  d'espérer  par  cette  première  audience, 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  vouloit  pas  la  guerre ,  que  la  ra- 
tification des  préliminaires  ne  tarderait  pas,  et 
par  conséquent  l'ouverture  du  congrès. 
•     Par  les  lettres  de  Pétersbourg,  on  voyoit  les 
mauvais  tralteroens  augmenter  tous  les  jours 
contre  le  prince  Menzikoff,  dégradé  de  toutes 
ses  dignités.  Il  y  avoit  grande  apparence  qu'on 
lui  feroit  son  procès.  On  s'étoit  saisi  de  tous  ses 
papiers ,  et  on  avoit  pris  tout  ce  qu'il  avoit  de 
pierreries  et  de  bijoux  les  plus  précieux. 

On  a  lu ,  le  2  novembre ,  des  dépêches  de  Ro- 
thenbourg ,  qui  rendent  compte  de  deux  au- 
diences depuis  la  première,  dans  lesquelles  la 
reine  d'Espagne  a  renouvelé  ses  plaintes  de  la 
dureté  des' Anglais  ;  et  parlant  sur  Gibraltar,  elle 
a  démandé  au  Roi  la  clef  d'une  cassette ,  d'où 
elle  a  tiré  une  lettre  en  original  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  promettoitla  restitution  de  Gibraltar; 
et  comme  Rolhenl)ourg,  suivant  ses  ordres, 
demandoit  toujours  la  restitution  du  vaisseau,  la 
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Reine  a  dit  :  «  Hé  bien!  nous  le  remettrons  entre 
•  les  mains  du  Roi  Jusqu*À  la  décision  da  con- 
B  grès.  •  L'affaire  en  étoit  là.  Cependant, 
comme  TEmperenr  conseille  la  restitution  en- 
tière ,  on  a  Heu  d*espérer  de  Tobtenir. 

Le  Roi  j  en  dormant,  s'est  jeté  hors  de  son 
lit ,  et  blessé  assez  fort  au  genou  ;  de  manière 
que  Ton  a  cru  devoir  i'empécher  de  marcher 
pendant  plusieurs  Jours,  et  lui  faire  garder  le  lit. 
Ayant  les  grandes  entrées,  j'ai  demeuré  assez 
souvent  des  heures  entières  au  chevet  de  son  lit , 
et  lui  ai  ténu  des  discours  convenables  sur  les 
bons  principes.  Il  les  écoutoit  avec  plaisir,  et  s'in- 
formoit  des  désordres  arrivés  dans  le  gouverne- 
ment pendant  sa  minorité.  Je  lui  ai  coulé  iin  Jour 
un  projet  que  J*avois  formé ,  sans  le  communi- 
quer à  personne,  pour  le  mener  à  Pontolse,  et  le 
faire  déclarer  majeur;  il  m'a  dit  «  Vous  auriez 
9  empêché  les  grands  malheurs  du  papier.  » 

J*ai  reçu  une  lettre  de  Madrid  de  l'abbé  de 
Montgou,  qui  me  marquoit ,  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne ,  que  l'un  et  l'autre  comp- 
loient  fort  sur  mon  amitié. 

Le  Roi ,  pour  la  première  fois ,  a  dit  son  avis 
au  conseil  des  dépèches  du  8.  Les  voix  étoient 
partagées  sur  une  affaire  peu  importante ,  et  la 
décision  éloit  nécessaire.  Il  a  été  de  l'avis  dont 
étoient  le  duc  d*Orléans,  le  chancelier,  le  garde 
des  sceaux,  le  maréchal  dTxelIes,  et  moi. 

On  ne  vit  pas,  par  les  dépèches  lues  au  conseil 
d'Etat  du  9,  de  Vienne  et  de  Madrid,  qu'on  dût 
espérer  une  prompte  réponse  sur  le  vaisseau  ie 
Prince  Frédéric,  Ce^nàani  les  Anglais  armoient 
fortement ,  et  on  pouvoit  leur  compter  plus  de 
cloquante  vaisseaux  de  ligne  en  mer,  sans  les 
escadres  qui  environnoient  les  côtes  d'Espagne 
en  Europe  et  dans  les  Indes. 

M.  le  contrôleur  général  rapporta ,  dans  le 
conseil  des  finances  du  1 1 ,  une  requête  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Noailles  et  de  Rlssy, 
comme  archevêque  de  Paris  et  abbé  de  Saint- 
Germain  ,  sur  les  indemnités  prétendues  contre 
le  Roi  pour  les  terres  occupées  par  les  bàtioiens 
du  Luxembourg  et  du  Palais-Royal.  Cesindem- 
nitées  avoient  été  réglées  par  un  èdit  de  i667, 
confirmé  par  une  déclaration  de  1733 ,  qui  les 
régloient  sur  un  pied  très-juste  ;  et  messieurs 
les  ecclésiastiques  furent  déboutés  de  leur  de- 
mande. 

Les  dépèches  de  Pétersbourg,  lues  le  13,  mar- 
quoîent  trois  partis  qui  se  disputoient  la  con- 
fiance du  jeune  Gzar  :  le  premier ,  à  la  tête 
duquel  paroissoit  Osterman;  le  deujiième,des 
princes  Gallitzin  ;  et  le  troisième ,  des  princes 
Dolgorousky ,  lequel  paroissoit  se  joindre  au  pre* 
n)ler  pour  détruire  le  second. 


Les  lettres  particulières  d'Angietsm  [te  oo- 
vembre]  marquoient  un  désir  entier  de  la  natîM 
de  voir  commencer  la  guerre  avec  l'Espagne,  d 
préparoient  à  un  coup  d'édat  de  la  paît  es 
forces  qu'elle  avoit  actuellement  en  mer,  soitnt 
dans  l'Amérique. 

Le  général  Flemming  étolt  toujours  aspi» 
du  roi  de  Prusse  ;  et  J'ai  dit  an  conseil  que,  n 
le  caractère  ambitieux  d'un  homme  qui  fn»t 
une  figure  considérable  en  Pologne  et  gonvcrMà 
le  roi  Auguste,  j'étois  persuadé  qu'il  suggèmh 
quelques  projets  de  guerre  contre  les  Etats  d'Ha- 
novre. 

La  très-légère  indisposition  du  Rol,canR 
par  sa  chute,  ne  pouvoit  l'empêcher  de  mofn 
son  célibat ,  qui  duroit  depuis  plusde  troiSDoig, 
longue  abstinence  pour  un  homme  de  dix-hut 
ans.  Il  recommença  le  17  à  vivre  maritakmot 
avec  la  Reine  ;  et  ce  fut  une  nouvelle  pour  li 
cour,  qui  n'en  fournissoit  aucune,  puisque jamiii 
on  n'avoit  vu  moins  de  galanterie.  Comme  le  d^ 
goût  du  Roi  pour  tout  autre  plaisir  que  la  dwr, 
et  le  deuil  de  la  Reine,  avoient  empêché  la  é- 
vertissemens  à  Fontainebleau,  le  voyage  fiit  très- 
ennuyeux. 

Les  dépêches  de  Rothenbourg ,  lues  le  19, 
donnèrent  plus  d'espérance  de  la  restitutiosà 
vaisseau ,  parce  qu'il  étoit  arrivé  un  courrier  de 
l'Empereur  au  comte  de  Kaminick,  qui  avoool 
que  l'Empereur  conseilloit  cette  restitotiOD. 
L'Angleterre  offroit  de  retirer  ses  armées  ntii- 
les  d'Amérique  et  des  côtes  d'Espagpe  aux  eut 
ditious  de  cette  restitution ,  et  de  la  parole  è 
rendre  les  effet  anglais  chargés  sur  la  flottifle 
On  pouvoit  donc  compter  sur  rouvertore  k 
congrès  de  Cambray,  à  moins  que  rEmpercir. 
avec  toutes  ses  démonstrations  de  paix,  oe  toi- 
lût  la  guerre,  et  n'y  portât  secrètement  la  rôe 
d'Espagne.  Rothenbourg  mandoit  qu'oo  oc  W 
rendoit  pas  ses  dépêches  exactement,  et  il  m 
pouvoit  douter  qu'elles  ne  fussent  retenoeipH 
les  déchiffrer.  Il  avertissoit  aussi  qu'il  arriveit 
des  lettres  de  France  qui  pouvoient  travenertf 
négociation,  en  assurant  la  cour  d'Espagoeifae 
la  France  abandonneroit  l'Angleterre  si  Tod^ 
noit  bon  en  Espagne,  et  que  jamais  lesFmçii^ 
ne  se  détermineroient  à  faire  la  guerre  à  TEs^ 
pagne.  Cependant  Texpérience  de  ce  quisétcit 
passé  en  17 19  de  voit  ùter  cette  espérance  ni* 
d'Espagne. 

Ou  apprenoit ,  par  les  nouvelles  de  Pétfl»* 
bourg,  que  le  conseil  du  Czar  n'étoitpaschaap. 
que  l'on  ne  rappeloit  pas  lei  exilés,  et  que  éf^ 
le  comte  d'Ostermann  qui  avoit  le  priocipii 
crédit, 
f^e  maréchal  de  Villeroy  aété  très-mal.  li<*^ 
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b  haine  h  plus  violente  contre  le  cardinal ,  dont 
il  a  été  autrefois  grand  ami.  Le  cardinal  a  été  le 
voir;  et  comme  ii  eomptoit  mourir,  la  réconci- 
liition  s'est  faite. 

Oo  a  la ,  dans  le  conseil  du  30,  des  lettres  du 
minpis  de  Rothenbourg,  datées  des  14  et  15  » 
et  00  mémoire  du  marquis  de  La  Paz  sur  les 
matières  qui  empèdioient  la  ratification  des  pré- 
liminaires. Ilcontenoit  en  substance  que  l*amour 
do  roi  d'Espagne  pour  le  Roi  son  neveu,  son  af- 
fection pour  les  Français,  les  très- vives  instan- 
ces de  TEmpereur,  Tobligeoient^  quoique  sa 
gloire  y  fût  intéressée,  à  rendre  ie  vaisseau  le 
Frédéric,  malgré  toutes  les  infractions  de  rAn- 
gietenre,  desquelles  un  mémoire  de  Patigno/se- 
erélaire  d'Etat ,  faisoit  une  longue  énumération  ; 
mais  cette  reatitation  ne  devoit  se  faire  que  dans 
lix  mois,  et  on  voulolt  une  garantie  du  Roi  et 
de  TEmpereur  que  l'on  examineroit  dans  le  con- 
grèsnon-seulementsi  cette  restitution  étoit  Juste, 
mais  tout  ce  qui  regarderoit  celle  de  Gibraltar, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  et  la  nation  exécute- 
roient  fidèlement  ce  quiserolt  décidé  au  congrès, 
et  par  des  arbitres  impartiaux.  On  répétoit  plur 
sieurs  fols  que  c'étoit  sur  les  instances  de  l'Em- 
pereur que  le  roi  d'Espagne  s'étolt  rendu  ;  et  il 
m'a  paru  que  ce  mémoire  étoit  une  espèce  de 
manifeste,  pour  faire  voir  à  TËmpire  que  l'Em- 
pereur n'oubllolt  rien  afin  d'empêcher  la  guerre. 

On  ii*a  pas  décidé  dans  ce  conseil  la  réponse 
qoe  l'on  devoit  faire ,  parce  qu'on  voulolt  la 
concerter  avec  l'Angleterre  ;  mais  Walpole  m*a 
dit  qu'il  falloit  agir,  et  demandoit  que  l'on  en- 
voyât ordre  au  comte  de  Rothenbourg ,  sur  la 
restitntion ,  d'exiger  un  oui  ou  un  non ,  et  qu'il 
partit  de  Madrid  sur  le  refus.  On  a  pris  un  parti 
pins  modéré ,  et  dans  le  conseil  d'Etat  du  3  dé- 
cembre on  a  lu  les  dépêches  foites  pour  le  comte 
de  Rothenbourg  :  elles  lui  prescrlvolent  de  faire 
connoitre  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne ,  à  la- 
qnelteon  adresse  presque  toujours  la  parole,  que 
leseonditions  sous  lesquelles  on  offrolt  de  rendre 
le  Taisseau  étoient  Injurieuses  aux  alliés,  et  ten- 
dotent  à  mettre  de  la  division  entre  eux  ;  à  quoi 
on  ne  parvlendrolt  pas.  Enfin  on  demandoit  une 
réponse  plus  satisfaisante ,  et  on  ordonnolt  au 
comte  de  déclarer  que  s'il  ne  la  recevoit  pas  dans 
qnelqnes  jours,  il  se  retlreroit.  Gomme  l'Espa- 
gne parolssolt  résolue  à  faire  cesser  les  subsides 
qoaad  le  congrès  seroit  ouvert,  on  étoit  incer- 
lain  si  le  seul  désir  de  pousser  les  subsides  le 
pins  loin  qu'il  se  pourroit  rendroit  la  cour  de 
Vienne  difficile ,  malgré  les  promesses  faites  au 
doc  de  Richelieu ,  et  réitérées  par  Fonseca , 
qn*elle  vouloit  terminer  tous  les  différends;  ou 
si  cette  même  cour  de  Vienne  ne  vouloit  que 


gagner  du  temps ,  pour  porter  les  choses  à  la 
guerre  lorsqu'elle  seroit  plus  en  état  de  la  faire 
avec  avantage. 

Les  autres  dépêches  de  toutes  les  cours  n'é- 
toient  pas  bien  importantes  :  celles  de  Dane- 
marck  ne  traltolent  pas  fort  honorablement  Ca- 
milly,  notre  ambassadeur,  qui  ne  se  conduisoit 
pas  fort  bien  dans  le  cérémonial ,  ainsi  que  dans  - 
les  affaires  plus  importantes.  Cette  opinion  se 
confirma  dans  le  conseil  du  17. 

Dans  les  dépêches  du  comte  de  Rothenbourg, 
qui  forent  lues  aux  conseils  d'Etat  du  7  et 
du  10 ,  on  ne  trouva  rien  qui  fit  espérer  de 
grands  changemens  au  mémoire  du  marquis  de 
La  Paz.  Dans  une  très-longue  conversation  que 
le  comte  avoit  eue  avec  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne ,  où  même  on  l'avoit  fait  asseofr  pour  l'en- 
tretenir plus  librement,  usage  peu  commun 
entre  des  rois  et  un  ambassadeur,  la  reine  d'Es- 
pagne avoit  dit  :  «  Nous  nous  sommes  rédoits 

•  plus  qoe  l'on  ne  pouvoit  le  demander  :  si  on 
9  n'est  pas  content,  patience.  » 

Du  côté  du  Nord ,  rien  ne  parolssolt  impor- 
tant. Les  lettres  de  Gonstantlnople  marquolent 
un  grand  désir  de  la  Porte  de  faire  la  pal^p  avec 
les  Persans.  Les  Rarbaresques  de  Tunis  et  d'Al- 
ger faisoient  de  petits  désordres  sur  nos  côtes  de 
Provence  ;  et  on  fit  arrêter  l'ambassade  de  Tunis , 
Jusqu'à  ce  que  la  Régence  eût  déclaré  qu'elle  fe- 
roit  les  satisfactions  qu'on  prétendolt. 

On  a  lu  enfin,  dans  le  conseil  d'Etat  du  1 4,  des 
lettres  de  Rothenbourg ,  qui  apprennent  qu*à  la 
considération  du  comte  de  Kœnigsecki  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  ont  déclaré  que  l'on  rendra 
le  vaisseau ,  et  la  plupart  des  autres  difficultés 
levées  ;  en  sorte  que  l'on  a  résolu  de  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  difficultés  que  faisoit  encore  Waipole. 
J'ai  donc  dit  au  Roi  :  t  II  faut  s'expliquer  nette- 
»  ment  avec  l'Angleterre,  et  déclarer  que  l'on 

•  est  satisfait  des  offres  de  l'Espagne  ;  et  que 
»  ne  s'en  pas  contenter,  c'est  déclarer  à  l'Europe 

•  que  Ton  veut  absolument  la  guerre.  »  Tout  le 
conseil  a  pensé  de  même  ;  mais  Waipole ,  qui 
prend  un  grand  empire  sur  le  cardinal  dcFleury, 
et  qui  a  été  trois  heures  avec  loi ,  a  fait  suspen- 
dre la  résolution ,  et  l'on  attend  à  décider  À  un 
autre  conseil. 

Dans  celui  du  21,  on  a  agité  encore  les  ré- 
ponses à  faire.  Waipole  fait  toujours  de  grandes 
difficultés ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  mi- 
nistère d'Anglerre  soit  porté  à  la  guerre.  Il  a 
obligé  le  Roi  et  la  nation  à  des  dépenses  im- 
menses depuis  deux  ans  ;  les  flottes  qu1ls  te- 
noient  dans  la  Baltique,  dans  la  Méditerranée, 
et  surtout  dans  les  Indes  espagnoles,  y  ont  pour 
ainsi  dire  péri  deux  fols,  les  hommes  de  mala- 
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die ,  et  le$  vaisseaux  par  des  vers  qui  les  rou- 
geoient. Leur  amiral  Ozier  y  est  mort ,  et  beau- 
coup de  leurs  meilleurs  ofûciers.  Irrités  de 
toutes  ces  pertes ,  et  de  riuutilité  de  leurs  dé- 
penses, les  Anglais  veulent  la  guerre,  craignant 
que  dans  un  congrès  Fempire  qu'ib  prennent 
dans  le  commerce  ne  soit  considérablement  di- 
minué. Walpole  a  reçu  un  courrier  d'Angleterre 
le  22.  Sur  les  ordres  qu'il  a  apportés,  lui  et  Pet- 
ter  sont  venus  parler  très- vivement  au  cardinal  : 
ils  ont  été  près  de  quatre  heures  chez  le  garde 
des  sceaux,  et  ont  eu  avec  moi  une  conversation 
qui  a  été  fort  animée.  On  avoit  fait  des  repro- 
ches à  Rothenbourg  de  ce  qu'il  s*étoit  si  avancé  ; 
il  donnoitdans  ses  lettres,  lues  le  28,  de  bonnes 
raisons  de  sa  conduite  :  que  l'avantage  de  voir 
rendre  sur-le-champ  le  vaisseau  le  Frédéric,  de 
retrouver  les  effets  de  la  flottille,  et  par  lÀ  d'em- 
pêcher la  guerre ,  lui  avoient  paru  des  biens  si 
considérables,  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
se  laisser  amuser  par  les  petits  intérêts  qu'ob- 
jectoient  les  Anglais.  Les  lettres  de  Fénelon,  de 
La  Haye,  marquoient  une  vivacité  égaie  en  Hol- 
lande contre  la  paix  :  cependant,  par  les  expé- 
diens  que  nous  donnions  à  Rothenbourg,  nous 
nous  flattions  toujours  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
rupture. 

Les  lettres  du  duc  de  Richelieu ,  du  16,  appri- 
rent que  l'on  comptoit  à  Vienne  sur  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Perse,  et  les  nouvelles  de  Constan- 
tlnople  confirmèrent  que  cette  paix  avoit  été 
traitée  et  signée  par  le  hacha  de  Rabylone  avec 
de  très-grands  avantages  pour  les  Turcs,  qui  de- 
meuroient  maîtres  de  toutes  leurs  conquêtes. 
Sur  cette  nouvelle ,  quelques-uns  du  conseil  di- 
rent :  t  Cette  paix  donnera  de  l'inquiétude  à  la 
•  cour  de  Vienne,  et  la  déterminera  à  finir  avec 
»  nous.  »  Je  répondis  que  le  désir  d'assurer  de 
si  graodes  conquêtes  ne  permettroit  pas  aux 
Turcs  d'attaquer  l'Empereur  ni  le  Gzar;  que 
par  conséquent  cette  paix  nMnfiueroit  en  rien 
sur  les  délibérations  de  la  cour  de  Vienne  à  notre 
égard. 

On  apprit  le  31,  dans  le  conseil  d'État,  par 
les  lettres  de  Madrid ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne étoient  fort  irrités  que  les  Anglais  ne  fus- 
sent pas  contens  de  ce  que  Rothenbourg  avoit 
consenti  aux  conditions  de  l'Espagne ,  et  signé 
en  conséquence.  Le  conseil  de  Madrid  étoit  di* 
visé  de  sentimens  :  Patigno  fort  opposé  aux 
sommes  qu'on  donnoit  à  TËmpereur,  et  le  mar- 
quis de  La  Paz ,  qu'on  venoit  de  faire  conseiller 
d'État,  très-dévoué  &  l'Empereur. 

Les  délibérations  du  conseil  d'État  de  Hol- 
lande alloient  à  donner  un  terme  trop  court  à 
l'Espagne  pour  prendre  sa  résolution.  Les  Hol- 


landais vouloient  que  si  l'Espagne  n'aceordoit 
pas  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  demBndoit,oQ  rap- 
pelât aussitôt  les  ministres  de  France  et  deHet- 
lande,  et  Kert,  qui  avoit  été  admis  pour  TAngle- 
terre. 

[1738]  Il  est  arrivé  le  premier  janvier  k. 
courrier  du  duc  de  Richelieu ,  qui  assure  qvii 
cour  de  Vienne  est  toujours  opposée  à  la  gnm. 
et  que  le  conseil  de  l'Empereur,  prévoyaatijie 
l'on  ne  finiroit  pas  à  Madrid ,  envoyoit  Fe&ler- 
rleder  en  toute  diligence  pour  empêcher  ta  na- 
ture. 

Le  Roi  a  déclaré  le  premier  Jour  de  Tan,  te 
un  chapitre  de  l*ordre  qui  a  été  tenu  avaat  k 
messe,  huit  chevaliers  du  Saint-Esprit,  ufw. 
le  duc  de  Richelieu  avec  dispense,  le  doeè 
Saint-Simon,  le  prince,  de  Dombes,  et  lea»U 
d'Eu,  les  maréchaux  de  Roqnelaureet  d'AHj^ 
le  comte  de  Gramont,  et  le  comte  de  Cellamvi. 
désiré  par  le  roi  d'Espagne.  Cette  proiDotin 
affligeoit  fort  le  duc  de  Gramont ,  eokmel  te 
gardes,  qui  voyoit  son  cadet  passer  devastJii; 
elle  a  fait  peine  aussi  à  plusieurs  grands  offiâss 
de  la  maison  du  Roi ,  et  au  marquis  d'Avam, 
qui  avoit  un  brevet  d'assurance  pour  la  fnam 
promotion* 

On  a  lu  le  8  des  lettres  de  Rothenbourg,  foi 
annoncent  des  nouvelles  très-cruelles  poor  k 
commerce  :  c'est  que  le  roi  d'Espagne  taA  n 
nouvel  induit  de  vingt-trois  et  trois  quarts  pœ 
cent  sur  les  marchandises  de  la  flottille.  Lesn^ 
goclans  français  de  Cadix  marquoient  que^ 
sieurs^  d'entre  eux  retiraient  à  peine  doute  pir 
cent  de  leurs  capitaux  ;  ce  qui  éloit  une  mt 
entière  pour  nos  commerçans.  Ces  nouvetoisn* 
jets  que  nous  avons  de  nous  plaindre  de  la  eosr 
d'Espagne ,  joints  aux  plaintes  qu'elle  Isit  dte- 
même  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  nous  es  ^ 
nir  à  tout  ce  qu'a  signé  Rothenbourg ,  met  ne 
aigreur  très- vive  dans  les  esprits.  Gependsot  01 
a  écrit  à  Rothenbourg ,  par  un  oouirier  dépèdn 
le  7,  de  numière  à  espérer  qu'on  ne  rompra pes. 
c'est,  à  la  place  du  terme  d'idemnité  que  la  eev 
d'Espagne  a  mis  dans  ce  que  Bothenboorgt 
signé ,  de  substituer  celui  de  préUHlioHS  du  m 
d'Espagne  sur  les  dommages  causés  par  les  «^ 
mées  navales  d'Angleterre. 

On  a  appris  que  l'Angleterre  avoit  fût  a 
traité  avec  le  due  de  Wolfenbottel  moyeamt 
vingt-chiq  mille  livres  sterlings  par  an,  par i^ 
quel  il  s'engageoit  à  ne  pas  donner  entrée  di« 
la  ville  de  Rrunswick  aux  ennemis  da  trûtt 
d'Hanovre,  et  d'adhérer  au  traité  en  divers  cts. 
«  Si  quelques  raisons,  ai-je  représenté,  peoretf 
»  déterminer  l'Empereur  à  la  guerre,  ce  sers  ^ 
»  voir  que  pendant  qu'on  travaille  à  la  psii  « 
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B  loisiudte  des  ennemis  dans  TËmpire,  .à  com- 
I  meocer  par  le  landgrave  de  Hesse^  qui  a  levé 
I  douze  mille  hommes  pour  le  service  d'Angle- 
f  terre  :  il  semble  que  les  Anglais  ne  cherchent 
I  qQ'à  soulever  l'Empire  contre  lEmpereur  ;  ce 
»  qui  De  marque  fià&  de  bonnes  dispositions  de 
f  Jeor  part.  » 

L'Espagne  ne  paroissoit  pas  mieux  inten- 
tioDoée.  Les  lettres  de  Rothenbourg ,  lues  au 
ooDsell  le  1 1  y  marquoient  qu'il  n'avançoit  pas 
dans  SB  négociation.  La  Reine  persistolt  à  vouloir 
que  le  mot  d'indemnité  subsistât  ;  et  elle  avoit 
déclaré  que,  ^nr  VindvUy  le  Roi  étoit  le  maître 
d«  le  mettre  au  taux  qu'il  voulolt  dans  ses  Etats, 
et  qu^aucnne  puissance  étrangère  n'avoit  droit 
de  s'en  mêler. 

D'on  autre  côté,  le  ministère  anglais  étoit  fort 
ioqoiet  de  voir  approcher  Touverture  du  parle- 
ment, sans  pouvoir  montrer  à  la  nation  qu'elle 
«il  relire  aucune  utilité  des  dépenses  très-gran- 
des qu'elle  falsoit  depuis  deux  ans  ;  et  on  apprit 
que  rassemblée  du  parlement  étoit  prorogée 
jusqu'au  2  février. 

On  a  parlé,  dans  le  conseil  des  finances  du  13, 
d*an  Incident  sur  l'échange  de  Belle-Ile;  ce  qui 
m'a  donné  oecasion  d'exposer  mes  sentiroenssur 
le  fond  de  eette  affaire.  J'ai  donc  dit  :  «  Je  suis 
très-convaincu,  Sire,  que  lespréopinans  n'ont 
pas  moins  de  zèle  que  mol  pour  les  intérêts  et 
le  service  de  Votre  Majesté;  mais  je  ne  puis 
m^empècher  de  vous  représenter  que  cet 
échange  vous  est  très-désavantageux.  Votre 
Majesté  n'a  plus  de  domaines;  et  si  Dieu  nous 
accorde  la  grâce  que  nous  lui  demandons,  qui 
est  de  vous  donner  plusieurs  princes ,  vous 
n'aurez  plus  d'apanage  &  leur  donner.  Ce 
qu'on  accorde  an  marquis  de  Belle-Ile  est  la 
plus  grande  partie  de  l'apanage  0e  feu  M.  le 
due  de  Berrl.  Je  suis  ipformé,  par  plusieurs 
conseillers  d'État  et  plusieurs  des  principaux 
de  la  chambre  des  comptes ,  que  vous  perdez 
plus  de  soixante  mille  livres  de  retàe  à  cet 
échange.  Pour  moi ,  par  ces  considérations ,  je 
n'ai  Jamais  voulu  le  comté  de  Melun ,  qui  m'a 
été  offert  par  M.  d'Argenson,  garde  des 
sceaux.  »  M.  le  maréchal  d  Uxelles  et  quel- 
ques autres  préopinans  sont  revenus  à  mon  avis 
de  revoir  l'afbire  au  fond,  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans, fort  ami  de  M.  de  Belle-Ile,  a  dit  que  c'é- 
toit  une  affaire  consommée ,  et  mes  teprésenta- 
tions  ont  été  inutiles.  Le  Roi  m'a  écouté  avec 
beaucoup  d'attention;  et,  le  conseil  levé,  étant 
demeuré  seul  avec  moi ,  il  m'a  dit  :  •  Vous  sou- 
•  tenez  bien  ipes  intérêts ,  •  et  il  m'a  tendu  la 
main  ;  ce  qui  est  beaucoup  pour  le  Roi,  qui  ne 
s*ouvre  en  rien  au  monde. 


On  a  ordonné,  dans  les  conseils  d'Etat  des  1 4 
et  18 ,  au  marquis  de  Fénelon  de  faire  bien  ob- 
server aii  gouvernement  de  Hollande  que  le  Roi 
n'ordonnant  à  Rothenbourg  de  partir  de  Madrid 
que  pour  faire  voir  à  ses  allia  la  conduite  la 
plus  scrupuleuse  à  leur  égard,  ne  veut  plus,  si 
l'Espagne  n'accorde  pas  ce  qu'on  lui  demande, 
avoir  de  ministre  à  Madrid,  même  pendant  que 
ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande  y  resteront. 
Les  lettres  de  Rothenbourg ,  lues  le  21,  prépa- 
rent à  le  voir  partir  de  Madrid  après  la  récep- 
tion des  derniers  ordres  qu'il  doit  avoir  reçus 
par  le  dernier  courrier.  Le  conseil  de  Madrid 
confirme  l'induit  de  vingt-sis  pour  cent  sur  les 
effets  de  la  flottille  ;  ce  qui  est  la  ruine  des  négo- 
cians. 

Il  y  a  grande  rumeur  a  la  cour,  à  l'occasion 
de  lettres  anonymes  répandues  dans  Versailles, 
qui  attaquent  mademoiselle  de  Charolois  et  plu- 
sieurs autres  dames. 

Le  cardinal  a  reçu  des  lettres  du  roi  d'Aù- 
gleterre',  qui  le  remercie  de  sa  fermeté  à  soute- 
nir ses  engagemens.  On  a  lu  une  lettre  du  garde 
des  sceaux  au  duc  de  Newcastle,  par  laquelle  il 
explique  la  conduite  de  la  France  à  l'égard  de 
l'Angleterre.  Cette  lettre  est  pour  être  lue  à 
l'ouverture  du  parlement ,  que.  le  ministère  an- 
glais diffère  autant  qu'il  peut,  dans  l'espérance 
de  voir  l'Espagne  soumise,  etaflnqueles  enne- 
mis du  gouvernement  n'aient  pas  à  lui  reprocher 
l'inutilité  des  dépenses  prodigieuses  que  l'An- 
gleterre fait  depuis  deux  ans. 

L'abbé  de  Polignac  a  mandé  qu'un  jeune  abbé 
polonais,  nommé  Opolinsky,  parent  de  notre 
Reine,  a  essuyé  la  dernière  insulte  de  la  part  de 
trois  infâmes  abominables  protégés  par  le  car- 
dinal Goscia,  favori  du  Pape ,  et  qui  se  sont  ré- 
fugiés dans  des  églises.  Ainsi  dans  la  cité  sainte, 
et  sous  l'autorité  d'un  pape  très-saint ,  les  plus 
grandes  abominations  restent  impunies. 

On  a  lu  un  mémoire  envoyé  par  l'Angleterre 
pour  surmonter  les  difficultés  de  l'Espagne  [3$ 
Janvier].  On  sait  aussi,  par  les  lettres  du  duc  de 
Richelieu,  que  Penterrleder,  l'homme  de  con- 
fiance de  l'Empereur,  est  parti  de  Vienne  ;  enfin 
de  part  ,et  d  autre  on  se  rapproche,  au  point 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rompre,  si  des  intérêts 
cachés  de  1  Empereur  ne  portent  à  la  guerre. 

Dans  le  conseil  de  finance  du  27,  on  a  lu  le 
projet  d'un  édit  qui  annonce  au  public  le  réta- 
blissement de  dix-huit  cent  mille  livres  de  rentes 
viagères;  en  sorte  que  la  réduction  desdites 
rentes  au  profit  du  Roi ,  annoncées  par  un  édit 
du  mois  de  novembre  1737,  qui  devoit  être  de 
sept  millions  deux  cent  mille  livres ,  n'est  plus 
que  de  cinq  millions  cinq  cent  mille  livres.  On 
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avoit  ordonné  an  sieur  de  Machault,  conseiller 
d'Etat,  d'examiner  lesdites  rédactions ,  et  de 
ne  point  tonclier  aux  rentes  qui  se  trouveroient 
au-dessous  de  trois  cents  livres ,  ni ,  autant  qu'il 
se  pourroit,  à  celle  des  gens  qui ,  ayant  été  for- 
cés de  mettre  en  rentes  viagères  le  peu  de  bien 
que  leur  laissoit  le  système  de  Law,  étoient  ré- 
duits à  la  mendicité. 

Par  les  dépèches  de  Madrid ,  lues  le  28 ,  on 
voit  que  les  difficultés  sont  presque  terminées  ; 
mais  on  est  convenu  de  n'en  pas  répandre  le 
bruit,  pour  que  nos  alliés  ne  puissent  pas  dire 
qu'avant  qu'ils  aient  connoissance  des  condi- 
tions ,  le  conseil  du  Roi  est  d'accord.  On  a  fait 
repartir  le  courrier  sur-le-champ,  pour  con- 
clure à  Madrid  sar  le  pied  des  dernières  conven- 
tions. 

On  attribue  les  facilités  de  la  reine  d'Espagne 
à  l'état  où  est  le  Roi  son  mari ,  dont  la  fin  parott 
prochaine.  A  une  sombre  mélancolie  succèdent 
des  emportemens  très-vlolens ,  qui  l'ont  porté  à 
firapper  son  médecin  ;  on  dit  même  son  confes- 
seur. Il  ne  se  nourrit  que  de  confitures  et  d'huile, 
ne  dort  plus,  et  est  d'une  maigreur  extrême.  On 
Ta  mené  au  Pardo ,  petite  maison  de  campagne 
21  trois  lieues  de  Madrid,  apparemment  afin  qu'on 
ait  moins  d'occasions  de  le  voir.  La  maigreur, 
l'insomnie ,  et  ne  se  plus  nourrir  que  d'huile  et 
déconfitures,  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'il 
puisse  durer  longtemps.  Il  ne  laisse  pas  d'aller 
encore  à  la  chasse. 

Les  nouvelles  du  Nord  apprennent  que  le  roi 
de  Prusseest  allé  voir  le  roi  de  Pologne  à  Dresde, 
où  ou  lui  a  préparé  de  grands  divertissemens. 
Toutes  les  apparences  sont  que  les  fréquens 
voyages  du  général  Flemmin g  à  Berlin  ont  pré- 
paré une  ligue  entre  l'Empereur,  le  Gzar,  les 
rois  de  Pologne  et  de  Prusse  :  c'est  mon  opinion. 
On  verra,  parles  suites  du  congrès  de  Gambray, 
si  elle  est  fondée. 

Les  lettres  de  Rothenbourg  des  15 ,  17  et  19 
janvier,  lues  au  conseil  le  premier  février,  font 
toujours  espérer  un  heureux  succès  de  la  négo- 
ciation, et  craindre  la  fin  prochaine  du  roi  d'Es- 
pagne. Son  insomnie  continue,  avec  du  dégoût 
et  une  petite  fièvre  :  on  lui  a  donné  l'émétique, 
qui  n'a  pas  eu  un  grand  effet.  La  reine  d'Espa- 
gne parott  iocertaine  du  parti  qu'elle  prendra. 

Penterrieder  est  arrivé  le  dernier  de  janvier, 
et  a  eu  une  conférence  de  cinq  heures  avec  le 
cardinal  de  Fleury,  auquel  il  a  remis  une  lettre 
très-flatteuse  de  l'Empereur.  Son  autorité  abso- 
lue et  entière,  que  rien  ne  balance,  lui  donne 
une  grande  considération.  Les  Français  et  les 
étrangers  le  regardent  comme  le  mettre  du 
royaume. 


Il  y  a  eu,  le  jour  de  la  Ghandelear  [)  février]. 
une  promotion  de  huit  chevaliers  :  le  prince  à 
Lixheim,  lorrain,  les  ducs  deGramont,  Gèrm. 
Béthune,  Harcourt,  La  Rocheguyon,leeaii 
de  Tessé,  et  le  marquis  de  Nangis,  preiÉr 
écuyer  et  chevalier  d'honneur  de  la  ReîM. 

Le  comte  de  Broglie  a  mandé  de  LoDdRs,et 
on  a  su  dans  le  conseil  d*État  du  4,  que  le  rai 
d'Angleterre  et  son  conseil  approufeDtceyi 
s'est  conclu  à  Madrid ,  et  promettent  des  pleÉ 
pouvoirs  pour  signer.  On  a  dépêché  en  HolinÉ 
pour  en  avoir  de  la  République,  et  rien  se  r- 
tarde  plus  l'ouverture  du  congrès.  On  a  dcpf- 
ché  à  Madrid  pour  convenir  du  temps  de  fans 
biée. 

Les  nouvelles  du  Nord  ne  parient  qoe  te 
divertissemens  que  le  roi  de  P<rtogne  dooKn 
roi  de  Prusse ,  qui  a  envoyé  ordre  an  frâs 
royal  son  fils  de  venir  Je  trouver  à  Dresde.  & 
fin  les  plaisirs  et  le  calme  s'établissent  dus 
toute  l'Europe,  en  attendant -le  congrès  de  Cas- 
bray,  où,  selon  les  apparences,  lesposafiees 
ne  donneront  à  leurs  ministres  que  desorâm 
pacifiques. 

Les  lettres  de  Madrid ,  lues  le  8  an  coosel, 
apprennent  que  la  maladie  du  roi  d*Eip9 
augmente  :  la  fièvre  continue,  avec  desrtd» 
blemens.  L'inquiétude  de  la  Reine  e«ttr» 
grande  :  elle  a  trouvé  à  propos  d'admettre  k 
princes  des  Asturies  dans  le  conseil ,  ineeriii 
si  elle  persévérera  dans  ses  engagemens  sic 
l'Empereur,  ou  si  elle  se  donnera  A  la  FniA 
Son  agitation  est  vive. 

Le  carnaval  s'est  passé  tristement  à  bo«i 
cour,  le  Roi  n'aimant  aucun  des  divertisseiMS 
qui  régnent  partout  dans  ce  temps. 

Entre  autres  Incommodités  du  roi  d'Espaga^ 
les  lettres  du  2 ,  lues  le  1 5 ,  apprennent  qu'fli 
rétention  d'urine  de  trente  heures  a  obligéâeff 
servir  de  la  sondé,  et  tout  fait  craindre  la  k 
prochaine  de  ce  prince.  Le  Gzar  est  parti  fw 
Moscou. 

Le  17,  presque  tous  les  ambassadeors  soit 
venus  dincr  chez  moi  ;  et  ceux  qui  sont  desllatf 
pour  la  congrès  de  Cambray  m'ont  parlé  dB<l^ 
sir  qu'ils  ont  que  le  congrès  soit  à  Paris.  Ak 
vérité  ils  y  trouveroient  leurs  commodités;  oÉ 
c'est  déjà  assez  que  l'Empereur  ail  conarf 
qu'au  lieu  de  le  tenir  à  Aix-la-Chapelle,  ^ik 
impériale,  il  soit  indiqué  à  Cambray.  Ccpendot 
je  pense  qu'il  accordera  volontiers  qn'îl  »*t* 
Paris ,  auquel  cas  on  peut  s'attoidre  qn"!!  ^^ 
payer  cette  complaisance. 

Rien  au  conseil  d'Etat  du. .. 

Les  lettres  de  Rothenbourg  do  6  et  do  9^190 
le  22,  font  craindre  de  plus  en  plus  une  iiop^" 
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rbaine  da  roi  d*EspagD«.  La  fièvre  ne  l'a  pas 
qutté,  et  II  est  tellement  abatta,  qu'à  peine 
pent-ll  élie  ime  heure  hors  de  son  Ht  dans  un 
rioteoll.  Enfin ,  quoique  l*air  da  Prado  lui  soit 
contraire ,  sa  foiblesse  est  si  grande  qu'on  n'ose 
le  transporter  à  Madrid. 

On  a  reçu  [35  février]  les  consentemens  de 
fÂDgleterre  avec  le  seul  mot  de  réciprocité^  que 
le  Roi  veut  être  employé  dans  les  articles.  Il  est 
parti  an  courrier  qui  porte  au  comte  de  Rothen- 
boorg  les  plans  pouvoirs  pour  signer  à  Madrid. 
k  la  rétention  d*nrine  du  roi  d'Espagne ,  a  suc- 
cédé un  flux  dangereux.  Les  craintes  de  le  per- 
dre augmentent. 

Ona  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  39,  que 
le  comte  de  Kœnigseck  dépéchoit  souvent  des 
courriers  de  Madrid  à  Vienne.  La  maladie  du 
roi  d'Espagne  augmente  :  on  a  pressé  Rothen- 
boQrgfle  faire  signer.  Il  a  mandé  qu'il  lui  re- 
vkot  que  l'on  négocie  sur  la  Sicile ,  au  lieu  des 
États  de  Florence,  pour  l'infant  don  Carlos  ;  et 
ronvleDtd'examiner,dansle  conseil  du  3  mars, 
quel  parti  il  y  aurait  à  prendre  sur  cela. 

Le  Roi  a  fait  dire  aux  princesses  du  sang  que 
soD  iatention  est  que,  dans  les  musiques  et  aux 
andleDces  des  ambassadeurs,  elles  occupent  les 
places  ainsi  que  du  temps  du  feu  Roi.  L'usage 
étoit  que  la  Reine  avoit  son  fauteuil  au  milieu, 
et  les  princesses  du  sang  touchant  le  tabouret 
des  dames.  Elles  avoient  usurpé  de  mettre  leurs 
tabourets  à  côté  de  celui  de  la  Reine ,  ce  qui 
n'est  permis  qu'aux  Enfans  de  France.  Le  Roi  a 
doDDé  à  M.  le  duc  d'Orléans  l'appartement 
qu'avoit  M.  Je  duc  :  il  le  fait  préparer  pour  y 
loger  la  femme  qu'il  épousera ,  et  celui  qu'il 
quitte  est  destiné  à  l'enfant  dont  la  Reine  est 
grosse. 

Les  lettres  d*Espagne,  lues  le  7  ,  apprennent 
que  la  fièvre  continue  au  roi  d'Espagne  ;  et  Ro- 
Ihenboorg  presse  pour  recevoir  les  pleins  pou- 
voirs, craignant  que  si  la  mort  du  roi  d'Espagne 
survient ,  les  signatures  ne  soient  beaucoup  re- 
Ivdées.  La  reine  d'Espagne  de  Rayonne,  qui  a 
Iteàrextrémité,  est  hors  de  péril. 

Penterrieder  a  dit ,  par  ordre  de  l'Empereur, 
n  cardinal ,  que  Sa  Majesté  Impériale  s'enga- 

Eroit  h  tous  les  lieux  que  l'on  voudrolt  pour  le 
,  ogres  :  Saint-Germain  même ,  si  le  Roi  le 
W  On  s'est  déterminé  à  Soissons,  qui  n'est 
fi'à  six  lieues  de  Compiègne  ;  mais  il  a  été  dé- 
ddé  de  ne  déclarer  cette  résolution  qu'après  en 
Ivoir  parlé  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
k  Hollande.  J*ai  dit  là-dessus  :  «  Certes  la  po- 
s  litesse  de  l'Empereur  est  grande ,  et  rien  n'est 
'  plus  glorieux  pour  le  Roi  ;  mais  il  faut  prendre 
*  garde  au  congrès  que  l'Empereur  ne  veuille 
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»  faire  payer  sa  politesse,  et  les  Anglais  leur  con- 
»  descendance  ;  et  surtout  ne  pas  négliger  les 
i>  périls  de  notre  commerce ,  que  l'Angleterre 
»  détroit.  • 

On  a  su  le  1 4  que  Rothenbourg  a  reçu  les  pou- 
voirs, et  qu'après  quelques  légères  difficultés  la 
reine  d*Espagne  a  déclaré  qu'elle  ordonnoit  la 
signature,laquelle  Rothenbourg  compte  envoyer 
par  son  premier  courrier.  La  santé  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  un  peu  rétablie,  toujours  de  la  fièvre, 
mais  l'appétit  meilleur,  et  ses  forces  plus  gran* 
des  :  cependant  il  ne  veut  pas  quitter  le  Pardo, 
quoique  l'air  ne  lui  soit  pas  bon. 

Le  roi  de  Prusse  est  de  retour  à  Rerlin ,  et 
prépare  de  grandes  magnificences  pour  recevoir 
le  roi  de  Pologne. 

On  a' appris  le  21 ,  de  Rothenbourg,  que  tout 
a  été  signé,  et  les  ratifications  ont  été  apportées. 
Ainsi  rien  ne  retarde  plus  l'ouverture  du  con- 
grès que  les*  réponses  des  cours  de  Vienne  et  de 
Londres  pour  en  fixer  le  Jour.  Rothenbourg 
mande  que  le  roi  d'Espagne  est  sans  fièvre,  mais 
que  ses  vapeurs  noires  continuent.  Ce  n'est  pas 
un  péril  imminent,  mais  peu  d'espérance  pour 
une  longue  vie. 

*  Un  procès-verbal,  envoyé  par  le  commandant 
d'un  vaisseiau  de  notre  compagnie  des  Indes , 
nous  a  appris  qu'il  a  été  attaqué  par  trois  vais- 
seaux anglais ,  qui  l'ont  traité  Indignement,  ne 
pouvant  cependant  douter  qu'il  ne  tdt  français. 
On  a  ordonné  d'en  demander  des  réparations 
convenables. 

Les  nouvelles  de  la  santé  du  roi  d'Espagne 
sont  les  mêmes  [24  mars]  :  ses  vapeurs  conti- 
nuent ;  elles  le  portent  à  ne  vouloir  pas  se  Caire 
couper  la  barbe  ni  même  les  ongles,  et  à  ne  vou- 
loir pas  retourner  à  Madrid.  Il  y  a  des  difficultés 
peu  importantes  sur  les  affaires  générales,  mais 
qui  marquent  combien  la  reine  d'Espagne  et  son 
conseil  ont  d'éloignement  pour  les  Anglais  ;  des 
plaintes  sur  Gibraltar,  et  sur  la  retraite  trop 
lente  des  vaisseaux  anglais  des  mers  des  Indes. 
Le  comte  de  Rothenbourg  partoit  de  Madrid  au 
moment  qu'il  écrivoit.  On  a  ordonné  au  marquis 
de  Rrancas  de  s'y  rendre  incessamment.  Ils  doi- 
vent se  rencontrer  en  route ,  afin  que  le  comte 
de  Rothenbourg  Tinforme  de  Tétat  actuel  des 
affaires  ;  mais  une  fièvre  survenue  à  Rrancas  l'o- 
blige de  différer  son  départ. 

Le  Roi  a  nommé  le  sieur  de  Villeneuve,  lieu- 
tenant général  du  présidial  de  Marseille,  à  l'am- 
bassade de  Constantinople. 

Les  ordres  données  aux  princesses  du  sang 
par  le  duc  de  La  Trémouille  ont  fait  naître  des 
querelles  très-vives  :  on  n'a  rien  oublié  pour  les 
animer  contre  les  ducs,  qui  n'ont  pourtant  au- 
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cane  part  an  règlement  de  leurs  séances  aux  | 
musiques  et  spectacles.  Il  court  des  mémoires 
attribués  aux  ducs  de  La  Trémouille  et  de  Saint- 
Simon  ,  et  désavoués  par  eux.  Ces  mémoires 
mettent  tout  en  combustion. 

Il  y  a  en  un  chapitre  de  chevaliers  de  TOrdre 
[4  avril]  pour  lire  les  pouvoirs  du  duc  de  Biche* 
lieu,  et  lui  envoyer  la  permission  de  porter  i'or* 
dre  avant  que  d'être  reçu.  Il  lui  sera  porté  parle 
milord  Walgraf ,  qui  va  d'Angleterre  À  Vienne. 

Rothenbourg  se  préparoit  à  partir  le  premier 
avril  :  on  lui  faisoit  espérer  de  voir  le  Roi,  mais 
il  8*en  flattoit  peu.  L'ouverture  du  congrès  a  été 
fixée  au  20  mai  ;  et  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
comte  de  Sinzendorff ,  qui  doivent  s'y  trouver 
comme  premiers  plénipotentiaires,  ont  pris  leurs 
mesures  pour  s'y  rendre  le  premier  Juin. 

On  a  su,  au  conseil  d'État  du  1 1 ,  que  Rothen- 
bourg a  vu  le  roi  d'Espagne,  auquel  on  avoit 
coupé  la  barbe  et  les  ongles;  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  arrivé  depuis  sa  dernière  maladie.  Il  l'a  trou- 
vé en  très-bonne  santé ,  et  même  engraissé;  le 
teint  fort  bon.  Enfln  on  peut  compter  que  la 
tête  de  ce  prince  est  seule  attaqué.  Il  pourra  vi- 
vre long-temps,  et  par  cette  raison  l'autorité  en- 
tière conservée  à  sa  femme. 

Les  nouvelles  du  Nord  portent  que  le  maré- 
chal Flemming  continue  ses  négociations,  in- 
connues à  nos  ministres.  Cette  union  entre  r£m- 
peredr,  leCzar,  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne, 
pourroit  enfln  attirer  une  guerre  embarrassante 
pour  l'électorat  d'Hanovre. 

Rothenbourg  avoit  pris  congé ,  le  6 ,  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne ,  il  a  laissé  le  premier  en 
bonne  santé,  et  a  fini  avant  son  départ  le  peu  de 
difficultés  qui  restoient  à  terminer  avant  que 
d'envoyer  aux  flottes  d'Angleterre  dans  les  In- 
des et  sur  les  côtes  d'Espagne  ordre  de  rentrer 
dans  leurs  ports ,  et  pour  remettre  le  vaisseau  le 
Frédéric. 

Nous  avons  appris  le  départ  du  maréchal 
Flemming  pour  la  cour  de  Vienne,  celui  dq 
comte  de  Wratlslau  de  Dresde  pour  Moscou  ;  et 
on  voit  tous  les  Jours  toutes  mesures  prises  pour 
établir  la  plus  forte  union  entre  l'Empereur,  le 
roi  d'Espagne,  le  Gzar ,  les  rois  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Je  suis  toujours  persuadé  que  ces  me- 
sures peuvent  troubler  le  Nord. 

Gamilly ,  notre  ambassadeur,  a  pris  congé  du 
roi  de  DanemarclL.  Ce  prince,  outre  le  présent 
ordinaire,  a  fait  porter  chez  lui  quarante  millç 
livres,  outre  le  présent  pour  la  signature  du  trai- 
té ;  ce  qui  a  fait  une  ambassade  très-utile  à  un 
homme  qui  n'en  a  pas  trop  bien  rempli  les  de- 
voirs. 

Les  quatre  électeurs  de  Bavière ,  Cologne , 


Trêves ,  et  palatin ,  doivent  se  Joindre  à  Man- 
helm  [31  avril],  apparemment  pour  prendre  dei 
mesures  sur  les  desseins  des  autres  prloces  de 
l'Empire.  L'Angleterre  a  déjà  engagé  le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  de  Brunsv^iek-WolfeB- 
butteU  Les  mesures  que  l'on  prend  pour  former 
un  parti  contre  1  Empereur  peuvent  fort  bien  lai 
donner  les  moyens  d'en  former  un  considérable, 
composé  des  puissances  du  Nord  dont  J'ai  parlé, 
et  de  ces  quatre  électeurs. 

Le  général  Flemming  est  arrivé  à  Yieooe 
[25  avril].  Le  due  de  RicheUeu  mande  qu'il  ne 
peut  rien  pénétrer  de  ses  négociatioBS.  L'aUé 
de  Livry,  notre  ambassadeur  en  Pologoe,D'eDa 
rien  démêlé  non  plus ,  et  veut  penser  qu'elles 
ont  pour  premier  objet  de  faire  en  sorte  qu'one 
ambassade  du  Roi  soo  maître ,  dent  il  aeroit  le 
chef ,  soit  reçue  au  congrès  de  Boissons.  Yn  le 
caractère  de  M.  de  Flemming ,  déjà  trèa-paod 
seigneur ,  très-ambitieux ,  et  homme  de  guerre, 
Je  ne  crois  pas  que  tous  ces  raouvemeDs  et  eei 
soins  le  portent  à  cet  unique  objet,  etjepeofe 
plutôt  qu'il  est  toujours  question  d*une  gsem 
dans  le  Nord. 

Lé  duc  de  Ricbelieq  mande  aussi  que  I'Ed- 
pereur  a  dit  au  comte  de  Windiseh-Orati ,  des- 
tiné à  être  second  amt>aasadenr  au  congrè8,qa'il 
n'ira  pas  à  Soissons.  Le  comte  de  Siosendorff 
doit  être  le  premier ,  mais  poDr  n'y  passer  que 
huit  ou  dix  jours,  c'est-à-dire  le  m^çqe  temps  qoe 
le  cardinal  de  Fleury.  Ce  changement  est  poar 
y  laisser  le  Imron  de  Penterrieder  seul. 

On  a  appris  que  le  roi  d'Espagne  est  retoamé 
à  Madrid  en  bonne  santé  :  cependant  sa  tète  n'est 
pas  entièrement  raffermie.  Il  sort  tous  les  joui 
pour  aller  à  des  dévotions ,  et  se  montre  beaa- 
coup. 

Le  cardinal  de  PoHgnao ,  par  ses  dépêche 
lues  le  2  mai ,  marque  que  le  Pape  est  dans  use 
grande  fureur,  aussi  bien  que  le  sacré  eollége, 
sur  (a  lettre  au  Roi  de  douze  archevêques  et 
évéques ,  et  même  çoutre  le  eonçile  d^f^abroa; 
que  le  Pape  comptoit  fulminer  des  eixconuBaBi* 
cations ,  mais  qu'il  l'a  engagé  i,  différer. 

Les  lettres  de  Lisbonne  marquent  d'uD'Butre 
côté  que  la  fureur  du  roi  ûfi  Portugal  est  vio- 
lente contre  |e  Pape  ;  qu'il  a  fait  sortir  de  force 
son  nonce,  lequel  a  excommunié  le  secrétaire 
d'Etat  qui  a  envoyé  l'ordre  de  le  faire  sortir. 

Le  comte  de  Rothenbourg  est  venu  me  voir 
en  arrivant  de  Madrid.  Il  m'a  dit  que  la  santé 
du  roi  d'Espagne  est  parfaite,  celle  du  prinee 
des  Asturies  très-foible. 

Comme  les  affaires  ne  ^ront  pas  vives  Jus- 
qu'à l'ouverture  du  congrès ,  et  que  les  fréqoess 
voyages  du   Roi  à  Rambouillet  reudeat  iei 


cAueilÉ  phis  raioi»  Je  lai  ai  demandé  permission 
d'aller  passer  dix  jours  à  Villars  [3  mai]. 

Il  y  a  en  de  grandes  vivacités  de  la  part  0es 
priaoes  dn  sang  sur  les  mémoires  que  Ton  attri- 
bas  aux  ducs  de  La  Trémouille  et  de  Saint-Si- 
im,  désavoués  par  eux.  Les  princes  ont  obte- 
OB  que  celui  que  l'on  attribue  au  duc  de  La 
Trémouille  aeroit  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau ;  ce  qui  a  été  exécuté  le  dernier  avril ,  à  la 
réqoisîtiou  du  proeiireaf  g^oéral. 

On  ne  voit  que  mémoires  et  imprimés  sur  les 
divisions  de  TEglise.  Les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissy  ont  travaillé  à  un  mémoire  qui  a  été 
présenté  au  Roi  le  7  mai,  et  qui  doit  être  rendu 
pablic.  Il  attaque  la  consultation  signée  par  les 
cloquante  avocats  et  neuf  évèques ,  des  douze 
qui  ont  écrit  au  Roi.  Ceux-ci  ont  fait  d'avance 
QQe protestation  contre  tout  ce  que  les  cardinaux 
deBohan  et  de  Bissy ,  et  presque  tous  les  évé- 
qoesqui  se  trouvent  à  Paris,  peuvent  composer 
eoDtreeux. 

Les  dépèches  du  duc  de  Richelieu ,  lues  le 
17,  contenoient  la  ratification  de  l'Empereur  de 
ce  qui  a  été  signé  à  Madrid  par  les  préliminaires, 
et  Touverture  du  congrès.  Le  comte  de  Slnzen- 
dorfr,  retenu  par  une  légère  indisposition ,  ne 
doit  plus  s'y  rendre  le  4  Juin ,  comme  cela  a  été 
résolu;  ce  qui  différera  le  départ  do  cardinal , 
qui  devoit  s'y  rendre  le  même  Jour  que  le 
comte. 

Le  doc  de  Richelieu  mande  aussi  la  mori  du 
général  Flemming  à  Vienne ,  où  il  travatiloit , 
lekm  les. apparences,  à  une  grande  union  entre 
l'Empereur ,  le  Roi  son  maître ,  le  roi  de  Prusse 
et  le  Csar ,  qui  doit  partir  dans  peu  pour  Mos- 
coo.  Les  affaires  du  côté  de  Perse  ne  donnent 
pas  grande  inquiétude  aux  Moscovites,  par  les 
embarras  que  trouve  Escherif  dans  ses  nouvelles 
daminatioDS.  On  dit  même  qu'un  fils,  do  dernier 
Sophi  a  épousé  une  fille  de  Tempereur  de  la 
Cbine,  qui  lui  promet  des  forces  pour  rentrer 
dans  son  royaume,  et  on  attend  à  Moscou  un 
eovoyé  de  ce  fila  du  Sophi. 

U.  1^  Blanc,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre , 
est  mort  le  19,  et  sa  charge  a  été  donnée  à 
M.  d' Angerviltlers.  Étant  président  de  la  guerre, 
je  l'avob  proposé  pour  l'Intendance  d'Alsace , 
anedes  meilleures  du  royaume;  J'ai  ensuite  de- 
mandé pour  lui  à  M.  le  duc  celle  de  Paria,  et 
c *est  avec  grand  plaisir  que  Je  le  vola  placé  dans 
ane  cbarge  aussi  importante. 

Ou  a  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  28 ,  la 
petite  vérole  du  prince  des  Asturies ,  maladie 
dangereuse  pour  ce  jeune  prince.  Oo  apprend 
le  as  qu'il  est  hors  de  danger;  que  la  reine 
d  Espagne  de  Rayonne  est  pareillement  guérie. 
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Le  marquis  de  Brancas  a  eu  audience  d'elle  t 
son  passage. 

Le  comte  de  SInzendorff  est  parti  de  Vienne 
le  15.  Le  départ  du  Roi  pour  Compiègne  est 
toujours  fixé  au  4  juin.  Tous  les  ambassadeurs 
qui  doivent  aller  au  congrès  de  Soissons  se  rea* 
dent  à  Paris. 

Les  lettres  dcBonnac,  amiiassadeur  en  Suisse, 
nous  font  voir  qu'il  Songe  à  traiter  avec  les  Suia^. 
ses  sur  les  dettes  contractées  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIII,  lorsqu'il  sera  ques- 
tion du  renouvellement  de  l'alliance  générale 
avec  le  corps  helvétique.  J'ai  demandé  :  c  A-t-lI 
»  été  question  de  ces  vieilles  dettes  lorsque  le 
»  feu  Roi  a  renouvelé  l'alliance  en  1663 1  »  ï^ 
garde  des  sceaux  a  répondu  :  «  Non.  —  Mou 
«  sentiment  est  donc ,  ai-je  dit,  que  Ton  défende 
a  à  Bonnac  de  rien  écouter  sur  pareille  matière, 
»  lorsque  l'on  traitera  du  renouvellement  d^ 
»  l'alliance;  car  il  n'est  pas  juste  de  l'acheter 
»  par  des  sommes  qui  n'ont  pas  été  demandées 
»  lorsque  cette  alliance  a  été  renouvelée  il  y  a 
»  près  de  soixante-dix  ans.  » 

Oii  a  agité  au  conseil  des  finances  du  premier 
juin,  devant  le  Roi ,  une  affaire  très-Importante 
sur  les  domaines  de  Franche-Comté,  savoir 
s'ils  serolent  déclarés  inaliénables  avant  la  con- 
quête faite  par  le  feu  Roi  en  1674,  ou  s'ils  ne  le 
serolent  que  depuis  ladite  conquête.  Il  a  été  jugé 
à  propos  de  ne  pas  alarmer  toute  la  noblesse  do 
cette  province ,  en  montrant  un  désir  de  la 
part  du  Roi  de  rentrer  dans  ces  domaines  ;  et 
l'afTaire  a  été  remise  après  l'examen  des  commis- 
saires. 

Le  même  jour ,  le  comte  de  Sinzendorff  a  Aiit 
la  révérence  au  Roi  avant  le  conseil  :  il  étolt 
venu  auparavant  me  voir.  Le  cardinal  a  Invité 
le  maréchal  d'Uxelles  et  moi  à  dîner  avec  lui.  Il 
est  venu  dîner  le  4  chez  mol  avec  son  fils ,  le 
baron  de  Penterrieder ,  et  Fonseca ,  ministre  de 
l'Empereur.  Je  les  ai  menés  A  l'Opéra.  Le  Roi 
est  parti  pour  Compiègne  ce  même  jour ,  et 
SInzendorff  le  5  pour  Rruxeiles,  d'où  il  dôft  re- 
venir le  1 1  à  Compiègne.  Il  m'a  entretenu  sur 
quelques  matières ,  de  manière  à  me  faire  cou» 
nottre  qu'il  ne  sera  pas  facile  au  congrès.  Il 
parolt  même  que  son  retour  est  incertain  par 
l'Allemagne  ou  par  l'Italie,  sous  prétexte  que 
l'Empereur  doit  aller  en  Styrie,  et  qu'il  y  pren- 
dra ses  derniers  ordres.  La  Beine  a  eu  quelques 
accès  de  fièvre  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  dé- 
part du  Roi. 

Les  ministres  dn  Roi  en  Allemagne  nous  ont 
appris,  par  leurs  dépêches  lues  au  conseil  du  9, 
qu'il  y  a  plusieurs  semences  de  division.  L'élec- 
teur palatin  ne  veut  pas  se  soumettre  aux  or* 
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donnances  de  l'Empereur  pour  Taffaire  de  Slui- 
geodberg,  ni  le  dac  Meckelbourg  pour  ses 
différends  avec  la  noblesse  de  ses  États.  Les 
hostilités  sont  commencées  entre  le  prince 
de  Olfen  et  ses  sujets.  L'Empire  soutient  le 
prince ,  et  les  Hollandais  la  \ille  d'Embden  y 
dans  laquelle  ils  ont  droit  de  garnison.  Ainsi , 
outre  les  grands  démêlés  entre  les  grandes  puis- 
sances de  TEorope,  celles  du  second  ordre  pa* 
rotssént  très-divisées. 

On  apprend  de  Madrid  [i  3  juin]  qu*on  y  pré- 
pare des  matières  difficiles  pour  le  congrès.  Elles 
sont  connues,  et  on  espéroit  les  adoucir  ;  mais 
il  parott  que  la  Reine  en  est  bien  éloignée.  Le 
Roi  i  disoit  on  ,  devoit  assembler  un  grand  con- 
seil. Il  parott  que  sa  santé  est  bien  rétablie; 
mais  son  humeur  noire  subsiste.  Les  Espagnols 
font  de  grands  magasins  dans  leurs  frontières 
de  Catalogne  et  de  Riscaye ,  et  FEmpereur  aug- 
mente toujours  ceux  de  Luxembourg. 

Les  fêtes  que  le  roi  de  Prusse  donne  au  roi  de 
Pologne  sont  aussi  magnifiques  que  celles  que  le 
roi  de  Pologne  lui  a  données,  et  nul  ministre 
dans  le  Nord  n'a  encore  pénétré  les  traités  qui 
sont  entre  TEmpereur  et  ces  deux  rois. 

Le  cardinal  de  Fieury  est  parti  le  1 3 ,  pour 
ouvrir  le  congrès  le  14.  Le  comte  de  Sinzendorff, 
comme  ministre  de  TEmpereur ,  a  parlé  le  pre- 
mier ,  le  cardinal  ensuite.  Tous  les  ministres  ont 
dioé  ce  même  Jour  chez  lui.  Le  Jour  d'après ,  ce 
doit  être  chez  le  comte  de  Sinzendorfr,  et  le 
troisième  chez  le  duc  de  RoumonviUe ,  plénipo- 
tentiaire d'Espagne. 

On  a  lu  le  16 ,  dans  le  conseil ,  des  dépêches 
du  cardinal  :  la  première  de  lui  seul ,  par  la- 
quelle il  rend  compte  au  Roi  de  ce  qui  s*est 
passé  le  premier  Jour ,  des  visites  que  lui  ont . 
rendues  tous  les  plénipotentiaires.  Le  comte  de 
Sinzeudorffne  veut  pas  que  le  cardinal  lui  donne 
la  main  chez  lui,  quoique  celui-ci  ait  déclaré 
qu*on  dût  le  regarder  non  comme  cardinal, mais 
comme  plénipotentiaire. 

Le  cardinal  mandoit  au  Roi  dans  la  seconde , 
qui  lui  étoit  commune  avec  les  deux  autres  plé- 
nipotentiaires ,  que  la  troisième  Journée  avoit 
été  employée  à  examiner  et  à  échanger  les  pou- 
voirs des  ministres  ;  que  dans  la  quatrième  ils 
ont  bit  leurs  demandes  respectives ,  dont  on  ne 
peut  répondre  qu'après  les  avoir  communiquées 
à  leurs  maîtres,  et  reçu  leurs  ordres. 

Les  nouvelles  du  Nord  n*apprennent  rien 
dMmportant.  Les  ministres  que  nous  avons  dans 
diverses  cours  n'ont  pu  pénétrer  les  négociations 
que  le  comte  Flemming  a  commencées  à  Rerlin, 
Dresde ,  et  finalement  à  Vienne ,  où  le  comte  de 


Walker  est  envoyé  de  la  part  du  roi  de  Fologtt 
pour  les  continuer. 

Bans  le  /conseil  d'État  do  30 ,  on  a  lo  une  dé- 
pêche de  nos  plénipotentiaires,  signée  du  car- 
dinal ,  qui  est  revenu  de  Soissons  la  veille.  Elle 
portoit  que  le  duc  de  Rournonville,  dans  la  pre- 
mière demande ,  n'a  parlé  que  de  la  restitotM 
de  Gibraltar.  On  l'a  obligé  de  joindre  d'ant» 
demandes  sur  le  commerce ,  afinqu^ilnescHtpu 
dit  que  la  première  et  seule  demande  soit  refaét 
par  les  Anglais  sans  négociation. 

Il  y  a  eu  quelques  difficultés  sur  les  pldoi 
pouvoirs  des  Hollandais ,  qui  sont  en  latio  :  o& 
leur  a  demandé  de  les  mettre  en  français.  U 

m 

comte  de  Sinzendorff  s*est  employé  à  trrmiur 
cette  première  difficulté.  Le  cardinal  doit  retour- 
ner  à  Soissons  pour  trois  ou  quatre  Jours,  après 
quoi  les  apparences  sont  que  la  plupart  des  plé> 
nipotentiaires  viendront  à  Paris  et  à  Versailles. 

Le  comte  de  Sinzendorff,  le  duc  de  BoorDoo- 
ville,  Walpole,  Hoop,  Berwick,miiûstredndge 
de  Holstein ,  et  qui  a  eu  un  grand  crédit  anfRS 
du  feu  Czar,  sont  venus  à  Compiègne:  le  cardi- 
nal et  le  garde  des  sceaux  les  ont  priés  à  dioer . 
avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  moi.  Les  cooië* 
rences  de  tous  ces  ministres  ont  été  fréqoeatcs 
avec  le  cardinal. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  37 ,  4ei 
lettres  du  marquis  de  Brancas  du  16,  qui  édair- 
cissent  une  nouvelle  dont  la  cour  de  Madrid  i 
été  fort  agitée.  Le  roi  d'Espagne  avoit  écrit  u 
président  de  Gastilleun  billet  de  sa  main,  leqsd 
lui  a  été  porté  par  La  Roche ,  valet  de  cbamiin 
français,  qui  a  sa  première  eonflasoe ,  avec  dé- 
fense d'en  parler  à  la  Reine.  Par  ce  billet  il  or- 
donnoit  au  président  de  Gastille  d*assembler  les 
ministres ,  et  de  leur  déclarer  qu'il  abdiqooft  la 
couronne,  et  la  remettoit  au  princes  des  Astories, 
La  Reine  en  a  été  hiformée  le  Jour  d*aprèa,  Hot 
entrée  dans  la  plus  violente  colère  :  on  croit  qae 
c*est  le  président  de  Gastille  qui  Ta  avertie.  Elle 
a  pleuré  auprès  du  Roi, et  Ta  fUt  changerderé- 
solution.  Le  billet  a  été  rendu  parle  présideat, 
et  brûlé.  On  croit  que  la  Reine  écrira  ao  Pspe, 
pour  en  faire  venir  une  défense  d'abdiquer;  ei 
on  ne  doute  pas,  si  elle  arrive,  sous  peine  d'ci- 
communication ,  qu^elle  ne  retienne  le  RoL  li 
Reine  a  résolu  de  le  garder  à  Madrid,  etd^évjttr 
le  voyage  de  Saint-Ildefonse. 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Rome  q««  1^ 
Pape  est  toujours  très-irrlté  sur  les  affaires  de 
la  constitution,  et  contre  ceux  qui  attaquent  le 
concile  d*Embrun.  Il  a  fait  afficher  une  bulleqw 
déclare  tous  ces  ennemis  du  condle  d*fiDWs> 
schlsmatfques ,  et  en  quelque  manière  bérétl- 
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qm;  il  éxeommuoie  ipsofaeio  tous  mqx  qui  It- 
root  la  eonsttltatloQ  des  ciiiq[uante  avocats. 

Les  Doovdlesde  Londres  marquent  unegrande 
îDqQiëtQde  des  négodans  anglais  sur  le  retour 
des  gaUoDS ,  et  Tusage  que  TEspagne  en  liera  ;  et 
cdles  de  Vienne ,  que  l'envoyé  de  Hollande  est 
Art  en  peine  des  sentlmens  de  TEmpereur  sur 
les  affoiKs  de  Frise. 

Oqs  apinlSy  dans  le  conseil  d'État  du  4 ,  que 
roa  ne  parle  plus  en  Espagne  de  rabdicatlmi  ;  et 
un  brait  répandu  du  voyage  du  cardinal  Albe* 
mi  à  Madrid  ne  soutient  pas. 

Le  cardinal  est  parti  après  le  conseil  pour  Sois- 
soos,  et  le  maréchal  d'UxeUes  et  moi  pour  Paris. 
On  dit  que  les  principaux  ambassadeurs  du  con- 
grès vont  venir  à  Paris  et  à  Versailles,  et  même 
que  te  comte  de  Sinsendorff  a  loué  une  maison 
entre  Paris  et  Versailles. 

Le  maréchal  de  Richelieu  est  revenu  de  son 
tmbassade,  et  a  fait  sa  révérence  au  Roi  le  3.  On 
is  trouvé  fort  changé. 

Les  lettres  de  nos  plénipotentiaires  de  Sois- 
WDs ,  lues  an  conseil  d*État  le  7,  contiennent  les 
demandes  de  la  Hollande ,  et  les  réponses  de 
rÀBgleterre  et  de  l'Espagne.  La  première  de- 
mande rabolltion  entière  de  la  compagnie  d'Os- 
teode,  le  rétablissement  du  commerce  permis  à 
chaque  particulier,  et  la  réparation  de  pic&ieurs 
infraetions  de  la  part  de  TEspagne  contre  les  vais- 
fesQx  hollandfys ,  contraires  aux  traités  de 
Munster ,  d'Utrecht  et  de  Londres ,  sur  lesquels 
ils  fondent  lenrs  griefli.  En  interprétant  les  arti- 
cles de  ces  traités ,  les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols soutiennent  qu'ils  n*y  ont  manqué  en  rien, 
qœ  tes  plaintes  sont  injustes  ;  mais  les  mémoires 
des  uns  et  des  autres  finissent  par  des  assurances 
de  chercher  tous  les  moyens  possibles  d'établir  la 
tranquillité  de  TEurope,  et  que  tels  sont  les  or- 
dres de  leurs  maîtres. 

Im  lettres  de  Vienne  apprenoient  le  départ 
de  la  eoor  de  TEmpereur  pour  Neudstadt ,  et 
de  là  pour  Gratz.  Les  divisions  en  West-Frise 
sogmentent,  et  môme  les  voies  de  fiiit  ont  com- 
mencé. 

Un  vaisseau  richement  chargé  est  arrivé  à  Ca- 
dii,  et  le  roi  d'Espagne  y  prend  les  mêmes  droits 
qu'il  a  fiait  sur  la  flottille.  Notre  ambassadeur  a 
ea  ordre  de  faire  à  cet  égard  les  plus  vives  re- 
présentations. 

Oq  a  écrit  au  duc  de  Boumonville ,  ambassa- 
d«ir  d'Espagne  au  congrès,  qu'on  a  obligé  le 
roi  d'Espagne  à  s'engager  par  sermentqu'ii  n'ab- 
diqnera  plus  ;  et  le  marquis  de  Brancas  a  mandé 
par  ses  lettres,  lues  au  conseil  le  1 4 ,  qu'il  a  vu 
Plosienrs  fois  le  roi  d'Espagne  dans  son  lit,  dont 
il  ne  veut  plus  sortir,  quoique  sa  santé  soit  très- 


bonne  pour  le  corps  ;  mais  pour  l'esprit ,  on  y 
voit  du  dérangement ,  pour  peu  qu'on  veuille 
étendre  la  conversation.  Leduc  de  Bournonville 
m'a  dit  qu'il  attend  d'un  jour  à  l'autre  un  cour* 
rier  de  Madrid  ;  qu'après  son  arrivée  11  donnera 
son  mémoire,  pour  travailler  à  terminer  les 
dUIérends  entre  l'Espagne,  rAngleterre  et  la 
Hollande. 

J'ai  proposé  au  conseil  que  le  Roi  défende  aux 
ministres  étrangers  de  laisser  porter  des  cannes 
à  leurs  laquais  ;  ce  qui  est  indécent^  aucun  Fran- 
çais ne  prenant  cette  liberté.  Le  cardinal  a  dit 
que  le  Roi  y  mettra  ordre. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  au  conseil  du  18, 
marquent  que  le  roi  d'Espagne  est  toujours  dans 
le  même  état,  plus  malade  d'esprit  q|ie  de  corps* 
On  a  donné  à  l'Empereur  les  trois  miUjons  sui^ 
vaut  son  traité ,  et  son  crédit  paroit  toujours 
très -grand  à  Madrid.  11  y  a  apparence  que  Ton 
songe  à  marier  l'infant  don  Carlos  en  Italie ,  dit 
Brancas;  car  on  fait  de  grands  préparatifs  dans 
le  palais  de  Milan,  et  on  construit  un  vaisseau 
bien  doré,  qu'on  croit  destiné  au  transport  do 
prince. 

Les  lettres  de  Batisbonne  marquent  que  l'Em* 
perenr  est  le  maître  de  la  diète.  Bien  n'avance 
au  congrès,  et  on  attend  toujours  les  réponses 
de  Madrid  sur  les  premières  demandes  des  Hol- 
landais et  des  Anglais. 

Il  parott  par  les  dépèches  de  Brancas,  écrites 
le  1 8  et  lues  le  25 ,  qu'il  a  toujours  permission 
de  voir  le  roi  d'Espagne,  mais  en  présence  de  la 
Beine,qni  ne  laisse  aucune  liberté  au  Bol  son 
mari.  On  lui  a  même  6té  encre  et  papier  :  du 
moins  le  cardinal  l'a  dit  dans  le  conseil.  Son  pe- 
tit billet  au  président  de  Castille  aura  faitprendre 
cette  précaution. 

Le  cardinal  a  de  grandes  conférences  avec  le 
comte  de  Sinzendorff.  Le  duc  de  Bournonville 
dii'fèretoujoursses  réponses  sur  celles  qu'il  attend 
de  Madrid,  d'où  il  reçoit  cependant  de  fréqnens 
courriers.  Il  m'a  montré  le  traité  de  1721  entre 
la  France  et  l'Espagne,  dont  un  article  oblige  la 
France  à  poursuivre  la  restitution  de  Gibraltar 
jusqu'à  entière  exécution.  Les  traités  d'Hanovre, 
au  contraire,  lient  la  France  à  soutenir  les  puis- 
sances dans  leurs  possessions  détaillées.  Ces  deux 
traités  sont  opposés ,  puisque  par  Tun  la  France, 
doit  faire  restituer  Gibraltar,  et  par  l'autre  le 
conserver  aux  Anglais.  Le  cardinal  a  dit  qu'il 
n'avoit aucune connoissance  du  traité  de  172i , 
ni  moi  aucune. 

Le  baron  de  Penterrieder  est  mort  à  Soissons. 
il  m'avolt  toujours  marqué  un  grand  attache- 
ment depuis  qu'il  avoit  été  secrétaire  d'ambas- 
sade du  prince  flugène,  aux  traités  de  Badstadt 
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«t  de  Bade.  On  le  eroy<rft  fort  dévoué  an  comte 
de  Sinzendorff ,  qui  a  paru  peu  touché  de  sa 
mort.  Il  avolt  coDçu  de  grandes  JiBilousies  de 
Penterrider,  par  Tàmitlé  (|oe  TEnapereur  lui 
tnarquoit.  Elle  avoit  fait  penser,  lorsque  le  comte 
ilcit  en  danger  à  Vienne ,  que  Penterrieder  au- 
rolt  sa  place,  et  on  n*aime  pas  à  voir  son  suc- 
cesseur. 

La  maréchale  de  Gramont  s'est  absolument 
rendue  maîtresse  de  Tesprit  do  cardinal  de 
Noailles,  pour  le  porter  à  se  séparer  des  évéques 
opposés  à  la  constitution.  Le  cardinal  de  Fleury 
a  été  dîner  chez  lui,  et  a  obtenu  une  soumission 
entière  de  ce  bon  cardinal ,  qui  est  un  saint ,  à 
ce  que  la  cour  de  Rome  en  exige.  On  a  lu  dans 
le  conseil  [2a  juillet]  une  lettre  que  le  Roi  écrit 
au  Pape ,  pour  lui  apprendre  ce  qu*on  a  gagné 
sur  le  cardinal  de  Noailles;  et  on  envoie  son 
inandement  à  Rome ,  avant  que  de  le  faire  pu* 
blier  ^  Paris.  Cela  doit  être  secret  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  réponse  du  Pape. 

Ce  même  Jour,  la  Reine  est  accouchée  d'une 
fille.  L*espérance  d^un  dauphin  avoit  flatté,  et 
on  avoit  préparé  de  grandes  magniflcences. 
L'accouchement  a  été  heureux.  J'avols  joué 
avec  Sa  Majesté  jusqu'à  deux  heures  après  mi- 
huit.  Elle  a  quitté  deux  fois  le  jeu,  et  dit  qu'elle 
comptoit  d'accoucher  dans  peu  d'heures.  Le 
comte  de  SlQzendorff  devolt  donner  un  grand 
repas,  qui  a  été  contremandé  par  la  fatigue  des 
dames,  qui  désirent  en  être,  et  qui  ont  été  éveil- 
lées à  cinq  heures  du  matin. 

J'ai  passé  chez  le  comte  de  Sinzendorff  à  Bon* 
logne.  Notre  conversation  a  été  assez  longue  : 
J'ai  Jugé  par  ses  discours  que  les  affaires  du  con- 
grès ne  se  te'rmineroht  pas  bien  promptement, 
et  même  qu'il  y  aura  des  difficultés  auxquelles 
le  cardinal  de  Fleury  ne  s'attend  pas.  J*ai  vu 
aussi  le  duc  de  Bournonvllle  à  Paris,  qui  a  été 
Indisposé  quelques  jours.  Il  prépare  un  mé- 
moire, qu'il  doit  donner  au  cardinal  le  S  août.  Il 
m'a  encore  montré  l'article  du  traité  de  1721, 
qui  promet  de  faire  retidre  Gibraltar. 

Le  marquis  de  Brancas  a  envoyé  un  mémoire 
de  Patigno,  qui  a  été  lu  le  premier  août,  au  su- 
Jet  de  l'induit  pris  sur  un  vaisseau  arrivé  depuis 
peu  en  Espagne.  Le  mémoire  est  très-fort  :  on 
y  fait  dire  au  roi  d'Espagne  qu'il  est  surpris 

Su'on  s'ingère  de  trouver  à  redire  aux  im|>osi- 
01)9  qu'il  lui  platt  de  feire  ;  qu'il  est  le  maître , 
et  que  lorsqu'on  a  changé  les  monnoiès  en 
France,  il  n'y  a  pas  trouvé  à  redire.  Le  marquis 
de  Brancas  a  été  introduit  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne ;  et  après  avoir  entretenu  la  Reine ,  lors- 
qu'il a  commencé  à  parler  au  Roi ,  qui  est  tou- 
jours dans  son  lit,  elle  s'est  éloignée,  quoique 


Brancas  Tait  priée  de  rester,  eonuM  pour  Mi- 
ser au  Bol  la  liberté  de  parler  Bèul.  A  teetn  les 
ralsooi  de  notre  ambassadeur,  Il  a  rCfmda  fk- 
chement  :  ^  i%  stiis  le  maître  chez  mol.  • 

Le  duc  de  Bournonvllle  a  donné  soi  né- 
moire  [8  août] ,  qni  a  paru  dur  aux  Aagiiii 
Comme  on  écarte,  autant  411*11  est  possible,  feet 
ce  qui  peut  troubler  la  tranquillité ,  le  cardi»! 
souhaite  qu'il  ne  soit  pas  publié  ;  él  le  due  de 
Bournonvllle  nà'a  dit  qu'il  a  ordre  de  le  Cure 
publier,  mais  qu'il  attendra. 

Il  n'a  été  question,  dans  les  'eonsdisdo  4ft 
do  8 ,  que  des  nouvelles  reçoeë  dé  Madrid,  li 
Reine  parott  toujours  très-dévouéé  à  l'Knpe 
reur.  Patigno ,  qui  a  le  déparlement  de  li  mi- 
rine  aussi  bien  que  des  finances ,  augmente  In 
forces  de  liier  ;  en  sorte  que  l'Espagne  a  vio^t- 
quatre  vaisseaux  de  guerre  dans  les  Indes. 

Les  ordres  que  la  France  a  envoyés  vcnia 
eûtes  d'Afrique  ont  obligé  te  régence  de  Tesb 
aux  Justes  satisfactions  qu'elle  doit  surtoettf  fei 
inft*actions  de  ses  corsaires ,  et  à  faire  aatnitt 
de  paix  pour  cent  ans.  Lès  Balétfos  ont  ranps 
avec  les  Anglais ,  qui  àmieiit  podr  les  rèàxSn, 
Ils  ont  déclaré  la  guerre  à  l'Btnperenr,  pirU 
ralsoh  que  ne  pouvant  vivre  que  de  raines, 
dès  qu'ils  n'en  font  plus  sur  la  France,  il  ftst 
qu'ils  en  IHssent  sur  les  eûtes  de  Nsplesetdp 
Sicile. 

Le  comte  de  Sinzendorff  est  venu  me  litr 
pendant  une  petite  Indisposition  qui  m'aenpé* 
ché  de  suivre  le  Roi  à  Fontainebleau.  Il  n'i  dK 
que  le  courrier  qu'il  a  dépêché  à  Vleofie  sur  b 
mort  de  Penterrieder  est  revenu,  et  que  Foosea 
est  tiommé  à  sa  place.  Il  diffère  son  reloora 
Vienne,  et  Bournonvllle  le  elttt  à  Madrid,]» 
qu'à  la  fin  de  septembre. 

Je  më  suis  rendu  à  Fontainebleau  le  SO  tf^. 
et  ai  assisté  au  conseil  d'État  do  premiers^ 
tembre.  On  attend  avec  empressement  le  retour 
des  courriers  dépêchés  à  Vienne  et  à  llidrid 
pour  terminer,  avant  le  départ  des  anbiiBi- 
deurs ,  tout  ce  qui  pourra  empèdier  te  gM^rt. 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  paru  iavot- 
loir  ;  Walpole  et  Gosllnga  s'en  sont  expUq»» 
ainsi  au  congrès  ;  mais  Ils  ont  ni  peu  nhtiti 
de  leur  fierté. 

On  a  appris ,  par  un  courrier  du  roi  de  Sl^ 
daigne,  la  mort  de  la  Reine  sa  femme,  d'iM 
attaque  d'apoplexie  ;  ce  qui  cause  un  grand  de»! 
à  la  cour.  C'étoit  une  princesse  trèMap^ 
très -vertueuse ,  avec  laquelle  le  Rd  son  nan  > 
toujours  très-bien  vécu ,  et  même  dansie  tnp  | 
de  ses  plus  vives  amours  avec  madaais  de  » 
rue.  I 

Sur  le  eom^^te  qu'ont  rtndo  les  intsadai^ 
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tÊtUn  ifi  généralités  du  royaume  de  Tlmpossi- 
Ulitéoù  elles  se  trouvent  de  |iayer  les  imposl- 
tiMS  des  tailles  et  eapitatlons ,  le  Roi ,  dans  le 
MBKil  des  fioanees  du  7,  les  a  diminaées  de 
frèsde  trois  millions.  J'ai  été  fortement  de  ra- 
vis de  soulager  les  peuples  ;  j'ai  représenté  que 
ptittieurB  Tiltâges  sont  abandonnés,  ce  qui  est  le 
ytas  grand  des  malheurs.  Je  me  suis  ensuite 
étenda  sur  la  nécessité  d*étre  plus  difficile  sur 
Il  choit  des  iàtendans  :  t  Leurs  emplois ,  al-je 
I  dit,  sont  les  plus  importans  du  royaume,  puis- 
I  qu'ils  sont  les  maîtres  des  provinces  :  et  II  se- 
I  roit  peut-étre  à  propos  de  ne  les  pas  prendre 

•  snfquement  panni  les  maîtres  des  requêtes.  • 
Le  eontrèienr  général  a  été  de  mon  avis ,  et  a 
aJsQté  qae  eeux  qui  rapportoient  le  mieux ,  et 
qoi  se  faisoieiit  par  là  le  plus  de  réputation  dans 
k  conseil ,  B*étdlent  pas  toujours  les  plus  pro- 
pres à  être  iQtendans.  •  Je  ne  m'en  étonne  pas , 
»  ai*je  répliqQé  ;  Il  faut  pour  ces  fonctions  des 
I  qualités  bien  différentes.  La  première,  pour  un 
I  intoidant,  est  d'être  juste,  désintéressé,  appli- 

•  que  àeonnottre  son  département.  J'ai  lu,  ai- je 
I  ajouté,  dans  le  Testament  du  cardinal  de  Ri- 

•  cheileu,  les  diverses  qualités  qu'il  désiroit 
I  dans  tous  les  emplois,  et  j'y  ai  remarqué  qu'il 

•  dit  que  les  plus  dévots  ne  sont  pas  toujours  les 
I  meilleurs  évêques.  »  Cette  remarque  a  fait  rire 
le  Roi. 

Les  lettres  de  Madrid ,  lues  dans  le  conseil 
d'État  du  8,  sont  importantes  sur  la  ]^roposition 
d'ane  suspension.  Le  rcd  d'Bspagne  est  toujours 
le  même,  sa  tète  toujours  plus  attaquée,  ne  vou- 
isot  pas  sortir  de  son  lit  ;  la  Reine  absolument 
maîtresse,  et  plus  dévouée  àVEmpereur  que  ja- 
sais. Le  marquis  de  Brancas  s*est  plaint  d'une 
TloleDce  outrée  envers  un  de  nos  vaisseaux ,  et 
la  réponse  a  été  plus  violente  encore  que  Tinjore. 
On  a  refusé  au  ministre  d'Angleterre  à  Madrid 
la  permission  d'envoyer  un  bâtiment  porter  les 
>Srèsnéeessaires  au  vaisseau  le  Prince  Frédéric. 
Enfin  la  conduite  du  conseil  de  Madrid  nous 
prépare  à  de  grandes  difficultés  sur  la  proposi- 
tion d'une  suspension. 

Tons  les  ambassadeurs  du  congrès  sont  à 
Fontainebleau  :  le  cardinal  leur  a  donné  à  dîner, 
et  m  y  a  invité.  Le  13,  le  duc  de  Bournonvilie, 
leeomte  de  SInzendorff,  les  sieurs  de  Goslinga, 
Ksrrenecbea,  Van-Hoê,  ambassadeurs  d'Espa- 
goeetde  Hollande,  sont  venus  à  Ylllars. 

Onaappris,  dans  le  conseil  d*Étatdu  12,  qu*ll 
y  a  eu  quelques  dififlcultés  à  Soissons ,  l'ambas- 
iadenr  du  Czar  ayant  voulu  surprendre  les  nô- 
tres en  donnant  à  son  mattre  le  titre  d'empereur 
<lans  ses  pleins  pouvoirs  ;  ce  qui  a  été  refusé. 

Les  Mtrts  do  eardinal  de  Polignac  nous  ap- 


prennent des  difficultés  de  Rome  sur  la  soumis- 
sion du  cardinal  de  Noailles,  auxquelles  on  ne 
de V roit  pas  s'attendre;  tant  11  est  vrai  que  l'hu- 
meur et  le  faux  zèle  ont  peut-être  autant  contri- 
bué à  établir  les  hérésies  que  l'obstination  et 
l'ignorance  des  hérésiarques. 

Le  roi  de  Danemarck  ayant  envoyé  des  che- 
vaux de  selle  au  Rof ,  un  entre  autres  des  plus 
beaux,  qu'il  montoit  souvent,  le  Roi  m'en  a  fait 
présent. 

En  comptant ,  dans  le  conseil  du  1 5 ,  le  temps 
écouléentre  les  dépêches  du  marquis  de  Brancas, 
on  a  trouvé  que  le  courrier  avoit  déjà  été  gardé 
dix  jours  sans  le  renvoyer,  terme  bien  long  pour 
se  déterminer  sur  la  proposition  de  la  suspen- 
sion. On  a  donc  ordonné  à  Brancas  de  bien  exa- 
miner la  conduite  de  l'ambassadeur  de  l'Empe- 
reur, et  de  démêler  s'il  agit  aussi  vivement  pour 
porter  la  reine  d'Espagne  à  la  paix  que  le  comté 
de  SInzendorff  nous  paroi t  le  désirer.  Je  crains 
toujours  que  Ton  ne  veuille  nous  amuser  jus- 
qu'&.ee  que  les  galions  soient  arrivés,  et  les  me- 
sures de  ceux  qui  peuvent  se  déclarer  nos  enne- 
mis bien  prises. 

Ces  courriers  si  attendus  sont  arrivés  le  17. 
Par  celui  de  Madrid ,  on  ne  voit  pas  un  refus  en- 
tier de  la  suspension ,  mais  on  ne  la  fait  espérer 
que  dans  la  fin  de  mars.  Le  marquis  de  Brancas 
écrit  que  le  comte  de  Kœnigseck  a  pressé 
la  reine  dTspague  au  point  qu'elle  s'en  est 
plaint,  et  qu'elle  a  dit  qu'il  étoit  devenu  An- 
glais. J'ai  dit  :  «  L'expression  est  un  peu  forte.  » 
On  s'est  imaginé ,  d*après  cela ,  que  le  duc  de 
Bournonvilie  partira  incessamment. 

Brancas  a  aussi  mandé  que  Riperda  s^est 
sauvé  du  château  de  Ségovie  le  2  septembre;  et 
on  ne  l'a  su  à  Madrid ,  qui  n'est  qu'à  sept  lieues^ 
que  le  9.  Donc  Riperda  étoit  mal  gardé ,  et  on 
ne  s'est  pas  soucié  de  le  reprendre.  Cependant 
le  roi  d'Espagne  demande,  à  toutes  les  puissan- 
ces chez  lesquelles  il  pourroit  se  retirer,  qu'il  lui 
soit  remis  comme  criminel  de  lèse  majesté , 
crime  qui  n'a  pas  été  prouvé  depuis  qu'il  est  en 
prison. 

On  a  un  peu  avancé  dans  la  négociation,  et  il 
est  résolu  que  SInzendorff  ne  partira  pas,  et  que 
le  duc  de  Bournonvilie  se  rendra  incessamment 
à  Madrid,  d'où  il  fait  espérer  de  revenir  dans 
fin  de  novembre.  Il  faut  avouer  que  Sinzendort^ 
montre  un  grand  désir  d'empêcher  la  guerre. 

Il  parott  par  les  lettres  de  Brancas,  lues  le  26, 
qu'on  est  très-inquiet  à  Madrid  des  bruits  qui 
s'y  répandent  des  armemens  des  Anglais,  çt 
d'un  dessein  formé  d'arrêter  les  galions,  avec 
les  escadres  d'Angleterre  et  de  Hollande  qui 
sont  à  la  hauteur  de  Cadix  et  de  la  Médlterra« 
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née\  auxquelles  se  Joindroient  quelques  vais- 
seaux envoyés  par  nous  contre  Tunis  et  Alger. 
Le  marquis  de  La  Paz  a  mandé  à  Brancas  que 
si  le  roi  d'Espagne  pouvoit  craindre  quelque 
chose  de  pareil ,  il  prendroit  plutôt  le  parti  de 
brûler  les  galions. 

Soit  inquiétude  sur  les  forces  de  merdes  alliés 
d'Hanovre,  ou  par  quelque  autre  motif,  l'Espa- 
gne arme  puissamment;  et  on  compte  que  dans 
le  mois  d'avril  elle  aura  quatre-vingts  vaisseaux 
de  ligne,  puissance  bien  surprenante  pour  l'Es- 
pagne ,  et  que  l'on  n'a  pas  vue  depuis  l'armée 
navale  de  Philippe  II ,  qui  a  péri  sur  les  côtes 
d'Angleterre. 

Nous  avons  toujours  un  courrier  à  Rome, 
pour  attendre  la  décision  du  Pape  sur  la  sou- 
mission  du  cardinal  de  Noailles.  Il  parolt  une 
lettre  de  l'évêque  de  Montpellier,  horrible  con- 
tre  les  Jésuites. 

Le  courrier  est  enfin  arrivé  le  6 ,  et  le  cardi- 
nal de  Fleury  a  pris  la  résolution  d'aller  voir  I9 
cardinal  de  Noallles ,  pour  le  porter  à  terminer 
une  nouvelle  difficulté  que  fait  encore  la  coûrde 
Rome  sur  son  instruction  pastorale. 

Les  lettres  de  Brancas ,  lues  au  conseil  du  10, 
portent  que  la  reine  d*£spagne  veut  attendre  le 
retour  du  duc  de  Bournonville  avant  que  de 
s'expliquer  sur  la  proposition  d'une  trêve  de 
quatorze  ans. 

Bournonville  ,est  malade  à  Paris  :  cependant 
il  est  attendu  le  10  à  Fontainebleau,  où  est  le 
comte  de  Sinzendorff.  Le  garde  des  sceaux  dit 
que  ces  deux  hommes  se  haïssent  au  dernier 
point;  mais  J'ai  lieu  de  penser  que  leur  haine 
n'est  pas  si  violente  ;  car  le  cardinal  devant  aller 
à  Paris,  a  envoyé  un  courrier  à  Bournonville 
pour  lui  dire  de  ne  se  pas  donner  la  peine  de 
venir  à  Fontainebleau ,  et  qu'ils  conféreroient  à 
Paris  ;  et  Bournonville  est  néanmoins  venu  à 
Fontainebleau  le  jour  même  que  le  cardinal  en 
est  parti ,  et  s'est  abouché  avec  Sinzendorff  : 
d'où  Je  conclus  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
vouloit  se  concerter  avec  celui  de  l'Empereur 
avant  que  de  conférer  avec  le  cardinal,  et  qu'ils 
s'entendent  bien,  malgré  cette  prétendue  haine. 
D'un  autre  côté,  le  comte  de  Kœnigseck  à  Madrid 
a  dit  que  puisqu'on  ne  peut  rien  gagner  sur  la 
reine  d'Espagne ,  il  va  passer  quelque  temps  à 
la  campagne.  Enfin,  pendant  que  le  comte  de 
Sinzendorff  assure  le  cardinal  de  Fleury  d'une 
complaisance  entière  de  l'Empereur  sur  les  af- 
faires que  nous  avons  à  terminer  en  Suisse, 
nous  apprenons  de  la  cour  même  de  l'Empereur 
tout  le  contrafre.  Le  temps  nous  fera  voir  si  Je 
me  trompe  quand  Je  pense  qu'il  'n'est  pas  im- 
possible que  l'Empereur  ne  veuille  que  gagner 


du  temps ,  pour  rompre  quand  tootes  ses  mca* 
res  seront  bien  prises.  C'est  wasi  l'opiito  do 
maréchal  d'Uxelles;  et  il  désire ,  ainsi  que  dmî, 
que  l'on  agisse  pour  établir  une  paix  etncmonr 
suspension,  et  qu'on  rompe  plutôt  que  de  ae^ 
finir  prom'ptement. 

La  Beine  est  venue  à  Villars  le  14,  aveeqoa- 
tre  princesses  du  sang  et  dlx*huit  dames.  Gonuiit 
on  n'a  été  averti  que  peu  d'heures  avant  son  ar- 
rivée, Je  n'ai  pu  lui  préparer  que  deux  tabksdc 
vingt  couverts  chacune,  et  plusieurs  autres  pou 
les  ofiiciers,  les  gardes  du  corps,  et  tmite  k 
suite. 

Le  marquis  de  Brancas,  dans  ses  dépècheslos 
le  1 8,  paroi t  toujours  content  des  démardies  di 
comte  de  Kœnigseck  pour  porter  l'Espagne  à  k 
suspen^Blon  proposée,  sur  laquelle  on  a  fait  dirai 
diangemens  à  Madrid.  Le  garde  des  sceaox  ^ 
les  ambassadeurs  intéressés  ont  travaillé  ebex 
le  cardinal ,  pour  trouver  quelque  expédient  qœ 
rapproche  les  parties.  Il  a  été  convenu  de  I'cd- 
voyer  à  Brancas,  et  on  donne  trois  moiipmr 
nommer  des  commissaires  de  Madrid ,  qui  po- 
sent régler  toutes  choses  de  manière  qu'il  d> 
ait  plus  qu'à  signer  à  Soissons. 

On  apprend  que  l'Empereur  est  de  retoBr  1 
Gratz.  Son  impatience  d'arriver  un  four  pltstM 
auprès  de  l'Impératice  lui  a  fait  éviter  une  eo«- 
chée  dans  le  château  de  Membourg ,  et  l'appar- 
tement où  il  devoit  coucher  s*est  enfoocé  pen- 
dant la  nuit. 

Les  affaires  n'avancent  point  en  Espagne, 
comme  il  parolt  par  les  lettres  de  Brancas,  ioei 
au  conseil  le  20  ;  la  reine  d'Espagne  veut  tou- 
Jours  attendre  l'arrivée  du  duc  de  BournooTilie. 

La  paix  de  l'ÉgUse,  que  l'on  croyoit  poQTdr 
être  déclarée  par  la  publication  du  mandemeit 
du  cardinal  de  Noallles  ie  17  octobre ,  a  été  dif- 
férée. Vingt-deux  curés  ont  fait  une  protestation 
même  assez  insolente.  Le  cardinal  a  demandé  a 
assembler  son  chapitre  avant  que  de  pablieret 
afficher,  et  le  même  Jour  il  a  paru  une  décla- 
ration signée  de  lui ,  par  laquelle  il  persiitB^ 
dans  ses  premiers  sentimens,  soutenant  la  lettrt 
qu'il  avoit  écrite  au  Roi ,  avec  les  autres  évéqu» . 
contre  le  concile  d'Embrun.  Il  protestoiteootrt 
tout  ce  qui  seroit  signé  de  lui.  Jusqu'à Tartide 
de  la  mort,  qui  ne  seroit  pas  conforme  à  ses  |)f^ 
miers  sentimens  sur  la  constitution.  Ainsi  lapait 
de  l'Église,  que  l'on  attendoit  de  ce  mandeocst* 
est  plus  reculéeque  Jamais  par  cette  déeiaiatioB. 
Leduc  de  Noallles  est  allé  trouver  son  oocki 
Paris,  et  en  a  rapporté  des  lettres  pour  le  B« 
et  le  cardinal,  qui  détruisent  cette  dernière d^ 
claration  :  mais  le  public  trouve  que  lafaoiK' 
de  ce  saint  cardinal  pouvoit  bien  se  passer  de  if 
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•r  dans  ces  contradietioiiSy  et  que  Ton  détroit 
pecter  sa  vieillesse. 

^raocas  a  mandé  par  ses  lettres,  lues  le  24 , 
on  attend  les  galions  dans  le  mois  de  novem- 
i;  et  le  marquis  Mary  est  parti  avec  quatorze 
isseaox  de  guerre  espagnols,  pour  assurer  leur 
oar. 

Le  Roi  nous  montra  le  34 ,  an  conseil  un  bu* 
[  assez  gros  au  front,  qu*il  disoit  être  un  clou, 
samedi ,  11  s*étoit  trouvé  mal  à  la  chasse  ;  il 
5t  allé  encore  le  mardi  :  il  s'est  trouvé  mal  à 
messe ,  et  s*est  mis  à  table  à  neuf  heures  et 
oie,  sans  manger,  voulant  aller  à  la  chasse; 
Is  la  quantité  de  bubons  qui  lui  paroissoient, 
es  instances  qu'on  lui  a  faites  pour  ne  pas  sor- 
, l'ont  laissé  dans  l'incertitude,  et  il  est  de- 
uré.  Oq  Ta  déterminé  avec  peine  à  prendre 
remède ,  et  à  se  mettre  au  Ht  sur  les  sept 
très  du  soir.  Le  mercredi  matin  27,  la  petite 
'Ole  a  été  déclarée  :  elle  est  sortie  les  jours  sui- 
Ds  ans  ûèvre,  sans  aucun  mal ,  et  plus  heu- 
isement  qu'on  n'auroit  Jamais  pu  Tespérer. 
fin  la  maladie  qui  paroissoit  la  plus  à  craindre 
Dr  le  Bol;  dont  la  vie  est  si  importante  à  son 
faome  et  à  toute  FEurope ,  eat  arrivée ,  et  (1- 
t,  à  ce  qu'on  espère ,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
lYoir  la  moindre  inquiétude. 
Tons  les  ministres  se  sont  rendus  à  la  cour. 
nsois  parti  le  2  novembre,  pour  aller  tenir  à 
ris  une  assemblée  de  maréchaux  de  France. 
mon  retour  à  Fontainebleau ,  j'ai  trouvé  le 
mte  de  Sinzendorlf  prêt  à  partir  »  après  avoir 
ni  son  courrier ,  qui  ne  lui  permettolt  pas  de 
ir. 

Les  conseils  suspendus  par  la  maladie  du  Roi 
t  recommencé  le  14.  Dans  celui  d'État ,  on  a 
t  lectore  des  lettres  de  Brancas  qui  marquent 
santé  do  Roi  toujours  la  même ,  ne  voulant  ni 
lever  ni  se  faire  faire  la  barbe,  mangeant  bien 
Dvent  trop  et  rien  qui  fasse  entrevoir  un  dé- 
nsscmcnt.  Ce  qui  parut  extraordinaire,  c'est 
fil  n  a  pas  voulu  faire  ses  dévotions  comme  de 
Qtume  à  la  Toussaint ,  se  confesser,  ni  com- 
QDier;  ce  qui  surprend  dans  un  prince  aussi 
vot  :  cependant  il  entend  volontiers  parler 
affaires.  La  Reine  gouverne  absolument,  et 
met  toujours  les  réponses  sur  les  diverses  pro- 
fitions d'accommodement  après  l'arrivée  du 
»c  de  Boomonville. 

Bq  côté  da  Nord,  on  voit  le  roi  de  Prusse  aug- 
coter  prodigieusement  ses  troupes,  jusqu'au 
)mbre  de  cent  mille  hommes;  ce  qui  n'est  nui- 
sent proportionné  à  la  force  de  ses  États. 
Angleterre  arme  aussi  considérablement,  mais 
«5  faire  sortir  aucun  bâtiment. 
U  Roi  est  parti  de  Fontainebleau  le  18,  a 


couché  à  Petitboorg ,  y  a  séjourné  le  19 ,  et  a 
joué  un  très-gros  jeu  de  lansquenet,  où  il  a  ga- 
gné six  cents  louis. 

Il  y  a  eu ,  dans  le  conseil  des  finances  du  28 , 
deux  affaires  assez  considérables  par  les  consé- 
quences pour  Tavenir. 

La  première  regardoit  des  domaines  donnés 
par  le  Roi,  par  échange  de  terres  dans  le  parc 
de  Versailles.  J'y  ai  parlé  fortement  contre  les 
mauvais  marchés  que  l'on  fait  faire  au  Roi;  et 
cet  échange  de  treize  paroisses  dans  l'Angou- 
mois,  au  profit  de  MM.  de  Reaucaire,  pour  quel- 
ques arpens  de  terre  dans  le  parc ,  a  été  cassé. 

La  seconde  étoit  aussi  une  acquisition  de  ter- 
res que  des  gens  protégés  avoient  achetées  des 
propriétaires,  pour  les  revendre  au  Roi.  Malgré 
le  crédit  des  gens  de  cour ,  qui  s'intéressoient  à 
l'affaire,  le  contrôleur  général  s'est  déclaré  con- 
tre le  marché ,  il  a  été  d'avis  que  les  terres  soient 
restitaées  aux  propriétaires  légitimes,  mais  qu'ils 
dédommagent  les  acquéreurs  des  frais  qu'ils  ont 
faits  pour  parvenir  à  la  vente  au  Roi,  qui  n'a 
pas  eu  lieu.  M.  Fagon  et  le  maréchal  d'ùxelles 
ont  été  de  Tavis  du  contrôleur  général  :  je  m'y 
suis  fortement  opposé  pour  le  dédommagement. 
«  Ces  biens,  al-je  dit,  ont  été  acquis  sur  une 

•  fausse  exposition,  soutenue  par  le  crédit  de 
»  gens  de  cour.  On  a  persuadé  aux  propriétaires 
»  que  le  Roi  vouloit  qu'ils  fussent  vendus  à  ceux 

•  qui  dévoient  les  lui  revendre.  Ainsi  il  est  in- 

•  juste  que  les  propriétaires  perdent  la  moindre 
»  chose  en  rentrant  dans  leurs  biens;  c'est  aux 

•  acquéreurs  à  perdre.  Il  serolt  même  juste  de 
t  les  punir  par  une  amende ,  sauf  leur  recours 
»  sur  les  gens  de  cour  qui  les  ont  protégés.  »  Le 
garde  des  sceaux ,  le  chancelier  et  M.  le  duc 
d^Orléans  ont  été  de  mon  avis,  qui  a  passé; 
mais  point  d*amende. 

Les  lettres  du  marquis  de  Rrancas,  écrites 
le  14  et  lues  le  24 ,  marquoient  que  le  duc  de 
Rouruonville  étoit  arrivé  à  Madrid  le  0  ;  qu'il 
n'avoit  pas  encore  parlé  d'affaires ,  ce  qui  est 
surprenant  après  dix  jours  de  séjour  à  Madrid  ; 
qu'au  reste  la  joie  du  roi  d*Espagne  sur  la  con- 
valescence du  Roi  avoit  été  très-grande  ;  qu'à 
la  nouvelle  de  sa  maladie ,  il  s'étoit  fait  raser  sa 
barbe  de  huit  mois ,  étoit  sorti  dans  la  ville 
pour  faire  ses  dévotions ,  et  le  jour  d'après  à  la 
chasse. 

On  n'a  point  parlé  des  affaires  d'Espagne  dans 
le  conseil  du  28.  Le  comte  de  Sinzendorff  a  reçu 
un  courrier  de  Madrid,  a  conféré  avec  le  cardi- 
nal le  27,  et  a  déclaré  son  départ  pour  le  29,  sans 
qu*il  paroisse  rien  d'avancé  sur  les  propositions 
dont  il  est  question  depuis  plusieurs  mois ,  et 
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qae  les  Hollandais  ont  même  reodaes  publiques 
dans  leurs  gazettes. 

Le  comte  de  Broglie  maude  de  Londres  qu'on 
y  murmure  fort  eontre  le  gouvernement^  sur 
1-incertitude  delà  paiB  ou  de  la  guerre;  que  les 
fonds  publies  baissent  considérablement,  et  que 
l'opinion  générale  est  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorfif  n'est  venu  que  pour  amuser ,  et  gagner  le 
temps  de  faire  arriver  les  galions  en  sûreté  à 
Cadix,  et  préparer  à  la  guerre  la  ligue  qui  se 
forme  entre  FËropereuri  le  Czar,  les  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  dit  rien  à  moi  ni  au 
maréchal  d'Uxelies  de  ce  qu'il  traite  avec  le 
comte  de  Sinzendorff.  Nous  craignons  que  les 
soupçons  des  Anglais  n'aient  quelque  fondement, 
et  nous  semmes  surpris  que  dans  des  circon- 
stances si  Importantes  on  ne  nous  consulte  pas. 

On  a  lu  le  3 ,  au  conseil ,  des  lettres  de  Bran- 
cas,  qui  marquent  son  étonnement  de  ne  recevoir 
aucune  réponse  du  roi  d'Espagne  sur  la  propo- 
sition de  suspension  que  Ton  promettoit  im- 
médiatement après  Tarrivée  du  duc  de  Bour- 
nonville.  Ce  duc  disoit  seulement  au  marquis  de 
Brancas  que  l'on  seroit  content  ;  mais  il  a  déclç^ré 
en  même  temps  que  cela  iroit  Jusqu'é^  la  fin  du 
mois  de  mars.  Les  ambassadeurs  d'Angleterre 
pressent  vivement  le  cardinal. 

J'ai  Jugé  À  propos  de  me  servir  du  prétexte 
d'une  légère  Indisposition  pour  passer  le  mois  de 
décembre  à  Paris.  Le  cardinal  ne  consulte  ni  le 
maréchal  d'Uxelles  ni  moi ,  et  Je  ne  suis  pas  fa- 
cile de  m'absenter  des  conseils.  Le  public  mur- 
mure de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  consultés. 

Cependant  le  gouvernement  d'Angleterre  est 
attaqué  par  ses  ennemis,  et  il  a  cru  nécessaire 
de  faire  venir  promptement  à  Londres  le  prince 
Frédéric,  fils  aine  du  roi  d'Angleterre,  nommé 
le  prince  de  Galles,  qui  deraeuroit  à  Hanovre. 
L'assemblée  du  parlement  approche  :  l'incerti- 
tude de  la  paix  et  de  la  guerre  Jette  les  ministres 
dans  un  grand  embarras,  obligés  à  demander 
des  fonds  d'augmentation  après  des  dépenses 
considérables  depuis  trois  ans,  et  inutiles,  puis- 
que la  flottille  est  arrivée ,  et  qu'on  attend  inces- 
samment les  galions.  Stanhope  et  Walpole  sont 
partis  le  25  pour  Londres  :  Ils  sont  tous  deux 
membres  du  parlement. 

Le  cardinal  de  Fleury  et  le  gardes  des  sceaux 
commencent  à  craindre  que  Sinzendorff  ne  les 
ait  amusés,  et  ne  soit  venu  en  France  que  dans 
cette  unique  vue ,  savoir  si  ces  deux  hommes  ne 
montrent  pas  en  public  ce  soupçon,  pour  mieux 
cacher  leur  intelligence  secrète  avec  l'Espagne. 
On  a  toujours  ordonné  au  marquis  de  Braneas  de 
ve  rien  oublier  pour  pénétrer  si  le  concert  oon- 


Hnne  d'être  le  même  edtre  lès  eeurft  de 
et  de  Madrid. 

On  a  appris  dans  les  derniers  Jours  de  ) 
née,  par  un  courHer  de  Bràucas,  qoe 
cour  de  Madrid,  c'est-à-dire  le  Roi,  laRfke.ii 
prince  des  Asturies,  la  princesse  do  Brésil,le 
deux  Infans  atnés,  doivent  partir  le  rjaiim 
pour  aller  célébrer  les  doubles  mariages  ssr  i; 
frontière  de  Portugal,  où  toute  la  cour  de P« 
tugal  va  se  rendre  pareillement.  Cette  résolstii 
subite ,  après  avoir  long-temps  laissé  iaDgokd 
consommation  des  mariages,  marque certuai 
ment  un  dessein  de  s'assurer  tootes  les  forrai 
Portugal ,  et  de  les  unir  à  la  ligue  eontre  r 
pereur  et  les  autres  puissances  du  Nord. 

[1729]  Les  lettres  d'Angleterre,  laesan 
seit  d'État  du  12 ,  marquent  qu'il  se  prépere 
grands  débats  dans  le  prochain  parlement  esti 
les  cabales  de  la  eour  et  celles  qui  lui  sont 
sées ,  fortifiées  par  l'incertitade  de  la  paix  oq 
la  guerre ,  et  par  toutes  les  dépenses  iD 
qu*a  fiiltes  l'Angleterre  depuis  quatre  ans 
empêcher  le  retour  de  la  flottille  et  des  pi 
auxquels  elle  n'apporte  plus  nul  obstacle, 
être  plus  assurée  de  la  paix  qu'elle  ne  léie 
lorsqu'elle  a  envoyé  trois  armées  nsTalest 
Amérique ,  dans  les  mers  du  Nord  et  de  la  M^ 
diterranée.  C'est  un  beau  champ  aaz  eoseÉ 
du  gouvernement. 

L'affaire  d'Ostende  n'étoit  pas  non  plus  te 
minée ,  et  C'ôtoit  une  semence  de  geerre 
la  Hollande.  Cependant  l'arrivée  du  eomie 
Sinzendorff  à  Vienne  confirme  les  grSDdes 
rances  de  paix  que  ce  ministre  a  toojoan 
nées. 

Une  légère  iiidisposition  du  Bol,  cassée fj 
des  courses  de  traîneaux ,  et  des  repas  ntm 
dinaires  à  la  Ménagerie ,  a  suspendu  les  es 
seils  ;  et  les  premiers  de  finances  ont  été  le  £ 
et  d'Etat  le  23.  Ces  courses  de  tralaeaaxoatQ 
espérer  aux  dames  un  peu  plus  de  vivacité  i 
Roi  pour  elles.  On  a  dansé  après  soaper;  et 
cela  recommence  souvent,  il  n*est  pas  impos 
ble  que  quelque  belle  courageuse  ne  mette 
main  sur  le  Roi. 

On  a  lu  le  23 ,  dans  le  conseil ,  des  dépéc 
de  Vienne  qui  expliquent  très-nettement  la  si 
tion  du  ministère ,  et  l'espérance  trompée 
ennemis  de  Sinzendorff  sur  son  absenee.  LT 
pereur  l'a  très-bien  reçu,  et  lui  a  dit  :  t  J'ai  W 
f  voyagé ,  et  vous  aussi  ;  J'ai  dépensé  beaoct» 
f  d'argent ,  et  vous  aussi  ;  Je  n'ai  rien  ftit 
n  VOUS  non  plus.  •  Ces  mêmes  lettm  diseot 
l'Empereur  n'a  Jamais  approuvé  la  s1lSpeDS^* 
sur  quoi  a  roulé  toute  la  négociation  de  Siorf 
dorff.  Les  lettres  de  Madrid  disent  aussi qee;^ 
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ses 


iIb  la  WQT  d'Espagne  ne  Ta  approuvée ,  et 
Telle  étolt  aur  cela  de  coneert  avee  i'Em- 
reor.  On  pent  juger  de  là  que  Tnnlqve  objet 
I  comte  de  Sinzendorff  a  été  de  gagner  do 
mps.  Il  parott  que  ee  n'avoit  pas  été  Toplnion 
1  cardinal  ;  maie  on  doit  le  regarder  comme 
rWo ,  puisque  les  mêmes  lettres  de  Vienne 
irqoeot  qu'il  est  établi  dans  le  conseil  de  fEm* 
reur  que  le  comte  de  Sinzendorff  a  proposé  la 
ipension  de  lui-même  et  sans  le  eonsentement 
TEmpereur,  et  que  cependant  FEmpereur  Ta 
.^biea  acciielllie. 

Les  dépèches  du  Nord ,  lues  le  90 ,  parlolent 
lijoars  de  négociations  assez  vives  dans  ces 
ors.  L'Empereur  et  le  roi  de  Phisse  menés 
r  le  tnème  SekendorfT.  Le  roi  de  Portugal 
igmentoit  considérablement  ses  troupes.  On 
MX  do  retour  du  Gsar  à  Pétersbourg  :  il  a 
mné  part  de  la  mort  de  la  princesse  Natatle  sa 
euT ,  et  on  en  pretidra  le  deuil  pour  dix  Jours. 
La  dépêches  Ha  L.oa<lMs  marquent  aussi  une 
ande  vivaeité.  Les  écrits  volent  contre  le  ml- 
sttre,et8e8 ennemis  se  préparèrent  à  Tattaquer 
rtemeat. 

00  a  résolu  j  dans  les  conseils  du  7  et  du  to, 

1  traité  avec  l'électeur  palatin,  par  lequel  ce 
Ince  a'ebgageraà  ne  pas  s'opposer  aux  mesu- 
sqoe  prendront  les  cours  de  France  et  d'An- 
eterre  pour  la  tranquillité  du  Haut-Rhin. 

Le  marquis  de  Brancas  a  écrit  de  Badajoz  des 
ttres  lues  le  13 ,  qui  apprennent  l'échange  des 
incesses  des  Astnries  et  do  Brésil ,  et  la  cou* 
ffimation  du  mariage  de  la  première  à  Bada- 
LLesdeux  rois  ont  eu  deux  oonllérences  dans 
maison  de  bols  bâtie  sur  la  rivière  qui  sépare 
I  royeames,  et  les  deux  cours  ont  paru  dans  la 
vs  grande  magnificence  :  celle  de  Portugal 
as  brillante  par  les  habits  et  les  carrosses  do- 
s;  ee  que  la  pragmatique,  qui  défend  lea  do- 
im,  ne  permet  pas  à  celle  d'Espagne. 
An  reste,  Brancas  ne  eroyoit  pas  que  Leurs 
iijestés  Catholiques  eussent  encore  examiné  le 
émoire  que  le  due  de  Boumonville  leur  a  re- 
>n  à  son  retour  de  France,  sur  le  traité  de 
(çeosioD.  Une  affaire  aussi  importante  ne  peut 
in  retardée  que  par  la  résolution  prise  d'atten- 
re  le  retour  des  gallons ,  avant  que  de  prendre 
loiQ  parti. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  avoué  qu'il  s'est 
1^  de  celui  que  prendront  les  cours  de  Vienne 
t  de  Madrid.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Si  celle  de 
Vieoae  ae  veut  pas  la  guerre,  celle  de  Madrid 
ne  Teatreprendra  pas;  mais  vous  devez  savoir 
sur  quoi  compter  de  la  part  de  Sinzendorff, 
1^  qat  vous  avez  tant  conféré ,  et  savoir  s'il 
'  n'a  Tsahi  que  vous  amuser.  —  H  pourra  bien 


•  arriver,  m'a-MI  dit,  que  la  guerre  sera  décla- 

•  rée  sans  qu'on  s'y  attende. — En  ce  cas ,  al  je 

•  répliqué,  songes  que  celui  qui  se  lèvera  le  plus 
i  matin  pourra  avoir  beau  Jeu.  § 

Oo  a  appris,  par  des  vaisseaux  anglais  arrivés 
des  Indes,  ie  départ  des  galions ,  et  qu'ils  pour- 
ront être  en  Europe  dans  le  mois  de  février.  Le 
roi  d'Espagne  doit  se  rendre  pour  leur  arrivée  à 
Séville ,  où  les  seuls  nonces,  les  amlmssadeurs 
de  France  et  de  l'Empereur  ont  permission  de 
suivre.  On  ne  manque  cependant  pas  de  loge- 
ment pour  les  autres,  qui  se  plaignent. 

Brancas  marque  par  ses  lettres ,  lues  le  2 , 
qu'on  ne  sait  pas  précisément  ie  temps  que  la 
cour  restera  à  Séville,  où  elle  est  arrivée.  Il  a 
ordre  de  presser  le  roi  d'Espagne  de  s'expliquer 
sur  les  propositions  négociées  depuis  neuf  mois 
avec  SinzeudorfT.  Il  est  bien  étonnant  que  tant 
d'instances  réitérées  n'aient  encore  attiré  aucune 
réponse,  et  très-apparent  que  si  l'Empereur  eût 
voulu ,  on  les  aurait  rendues  plus  tôt. 

Après  de  longs  débats  au  parlement  d'Angle- 
terre ,  dans  lesquels  le  parti  de  la  cour  a  tou- 
jours été  te  plus  fort  de  deux  tiers,  les  deux  par- 
tis se  sont  réunis  sur  ce  point  de  presser  vivement 
la  cour  d'Espagne  de  s'expliquer ,  l'Incertitude 
paroissant  plus  fâcheuse  à  rAngleterre  que  la 
guerre. 

Bans  ces  débats,  milord  Pultenay,  le  plus  op- 
posé au  parti  de  la  cour,  a  reproché  à  Robert 
Waipole  les  biens  immenses  accumulés  aux  dé- 
pens des  fbnds  que  Ton  tire  dfe  la  nation.  Cepen- 
dant on  a  accordé  au  Roi  les  mêmes  secours  que 
l'année  précédente,  et  on  a  résolu  d'envoyer 
une  escadre  considérable  dans  la  mer  Baltique. 

La  mort  de  l'électeur  de  Mayence  [97  fé- 
vrier], dont  l'électeur  de  Trêves  est  coadjuteur, 
a  donné  lieu  à  diverses  brigues  par  le  prince 
Théodore  de  Bavière^  évéque  de  Ratisbonne. 
On  prétend  que  l'électeur  de  Trêves ,  frère  de 
l'électeur  palatin,  aolllclte  à  Rome  la  dispense  de 
se  marier;  ce  que  l'Empereur  appuie,  pour  faire 
tomber  l'électorat  de  Mayence  à  Schomborn.  On 
a  envoyé  ordre  au  cardinal  de  Polignae  de  tra* 
verser  secrètement  cette  dispense ,  parce  qu'il 
convient  mieux  à  la  France  de  voir  plusieurs 
électorats  dans  la  maison  de  Bavière,  que  de 
voir  une  créature  de  l'Empereur  électeur  de 
Mayence. 

Quelques  avis  venus  à  Nantes  par  un  vaisseau 
marchand  ont  annoncé  ie  3  mars  l'arrivée  des 
galions  ;  et  les  lettres  de  Brancas ,  lues  au  con- 
seil le  6  j  disent  que  l'on  voyoit  près  de  Cadix 
des  vaisseaux  que  l'on  jugeoit  être  la  tête  des 
galions.  Il  n'avait  encore  aucune  réponse  du  roi 
ni  de  la  reine  d'Espagne  sur  les  matières  qui  re« 
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gardoient  la  suspension  ;  (e  duc  de  Bonrnon- 
ville  ne  s'expliquoit  pas  clairement.  Le  marqnis 
de  Brancas  avoit  ordre  de  presser  \ivement  snr 
trois  points.  Le  pins  important  est  une  décision 
snr  tout  ce  qui  peut  faire  subsister  la  paix,  ou 
ramener  la  guerre.  On  craint  que  le  roi  d'E^ia- 
gne  n*établisse  un  trop  haut  induit  sur  les  espè- 
ces, et  Brancas  demande  qu'on  envoie  un  am- 
bassadeur en  France  :  il  n'a  pas  encore  pu  avoir, 
malgré  ses  instances ,  de  réponse  sur  ces  trois 
points.  Du  côté  de  TEropereur ,  on  voit  les  or- 
dres donnés  pour  les  recrues  des  troupes ,  des 
difficultés  nouvelles  sur  raf/alre  de  Mediel- 
l)ourg ,  et  rien  de  fini  sur  celle  de  Frise,  toutes 
semences  de  guerre. 

On  a  su  le  9 ,  par  les  lettres  du  cardinal  de 
Polignac ,  que  Rome  s'impatiente  sur  rinstruc- 
tion  pastorale  du  cardinal  de  Noailles ,  dont  la 
composition  trouvoit  des  difficultés  continuelles. 
Il  venoit  de  rendre  aux  Jésuites  les  pouvoirs  de 
prêcher  et  de  confesser  dans  son  diocèse;  ce  qui 
leur  étoit  interdit  depuis  très-long-temps,  l'ayant 
même  refusé  au  confesseur  du  Roi  :  de  sorte  que 
le  Roi  fut  obligé  dans  le  temps  de  fidre  sa  pre- 
mière communion  à  Saint-Cyr ,  du  diocèse  de 
Chartres. 

Dans  le  conseil  d*Ëtat  do  1 3^  on  a  appris  par 
les  lettres  de  Brancas  Tarrivée  des  galions  à  Ca- 
dix les  20  et  31  février,  apportant  trente^cinq  à 
trente-six  millions  de  piastres  ;  ce  qui  faisoit  plus 
de  cent  cinquante  millionsi  monnoie  de  France. 
Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  étoient  partis  de  Sé- 
ville  avec  des  relais,  pour  arriver  en  un  Jour  à 
rile  Saint-Léon  près  de  Cadix,  d'où  llsvoyoient 
entrer  les  galions  dans  le  port.  Sur  les  vives  in- 
stances que  le  marquis  de  Brancas  fait  pour  les 
intérêts  des  négocians  français ,  anglais  et  hol- 
landais ,  qui  ont  les  plus  gros  fonds  sur  la  flotte, 
Patigoo,  ministre  des  finances,  répond  qu'il  fait 
examiner  les  mémoires  des  dépenses  immenses 
et  des  préjudices  que  le  blocus  de  Porto-Belio , 
par  l'armée  navale  d'Angleterre,  a  causés  au  Roi 
son  maître. 

Tous  les  partis  de  Londres,  marque  le  comte 
deBroglie,  se  réunissent  à  demander  une  prompte 
décision  de  TEspagne  et  de  TEmpereur  sur  la 
paix  ou  la  guerre,  et  à  nous  presser  d'attaquer 
l'Espagne.  Sur  quoi  J*ai  dit  au  conseil  :  «  L'Es- 
»  pagne,  n'étant  plus  occupée  de  la  ridicule  en- 
»  treprise  de  Gibraltar ,  peut  faire  marcher  sur 
■  les  frontières  de  Languedoc  et  de  Guyenne 
»  plus  de  quarante  bataillons  et  soixante-dix 
•  escadrons.  Avec  de  telles  forces ,  TEspagne 
»  n*est  pas  bien  facile  à  attaquer.  » 

Tout  ce  qu'on  savoit  des  galions  s'est  confir- 
mé par  les  lettres  de  Brancas,  lues  le  16.  Fa» 


tigno ,  fort  occupé,  ne  donne  auconeripoïKe;! 
peine  même  peut-il  lui  parler.  Tout  cequll  a^ 
tiré ,  c'est  que  l'on  travaille  au  mémdre  desj 
penses  immenses  que  la  guerre  des  àaglaiil 
a  causées  ;  car  ils  appellent  toujours 
leurs  ports  bloqués  en  Amérique  par  les i 
navales  d'Angleterre.  Les  nouvelles  dsri 
sont  que  le  roi  Auguste  de  Pologne  Mdei 
des  levées. 

On  a  appris  le  30 ,  par  Brancas,  que  le 
d*Espagne  va  passer  quinie  Jours  dau  on  i 
tean  du  doc  de  Medina-Sidonia,où  BraocMl 
même  n'a  pas  permission  de  suivre,  et  qu'ai 
met  toutes  les  réponses  après  le  reloar  de 
voyage.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  la 
d'Espagne  veut  attendre  des  nonvdia 
Vienne. 

Des  lettres  deCharomel  rendent  compte  <'i 
conversation  avec  le  comte  de  Tontm, 
faire  voir  très-clairement  qoe  l'Anglderrc 
peut  plus  demeurer  dans  rincartitndefDrlij 
et  sur  la  guerre ,  et  qa*elle  demande  umi 
sion  avant  le  départ  du  Roi  pour  rAlli 
qui  est  fixé  au  premier  mai.  c  Soivaiit  ce 
»  vous  mande  Brancas ,  ai*je  dit  an 
•  vous  ne  pouvez  avoir  de  réponse  d'I 
»  pour  ce  tempe-là  ;  mais  vous  pouves  a?otr  e 
»  de  l'Empereur  ;  et  sMl  ne  veut  pas  îm{ 
f  guerre,  l'Espagne  ne  la  peut  pas  faire. 
»  Cela  est  vrai,  a-t-il  répondu,  •  etn*ami 
de  plus  dans  le  conseil.  Il  compte  beai 
sur  l'Empereur  :  l'événement  fera  voir  si 
trompe. 

Le  cardinal  de  Polignac  mande  [3S  maisii 
l'impatience  est  grande  à  Rome  snr  i'arrivêel 
l'instmction  pastorale  du  cardinal  de  Noait 
On  a  ordonné  d'écrire  au  cardinal  de  Pi' 
qu'on  n'a  pu  tirer  du  cardinal  de  Noaillo 
struction  pastorale  telle  qu*on  la  désiroit) 
qu'on  a  eu  la  même  difficulté  à  l'obliger  de  f 
pour  la  publication  du  Jubilé,  un  roi 
qui  pût  être  agréable  à  Rome  ;  qu*il  feat  qol 
se  contente  de  cequ*on  a  obtenu,  etnenea^ 
trer. 

Tout  est  en  suspens,  en  attendant  ksisr 
velles  de  Vienne  et  de  Madrid.  Celles  de  Bns- 
cas ,  lues  le  27 ,  laissent  toujours  dans  \\wît^ 
tude.  De  concert  avec  les  ministres  d'Anglctent 
et  de  Hollande,  il  a  demandé  une  audieoee,  ^ 
le  marquis  de  La  Paz  ne  lui  fait  pas  espérer  s 
prompte.  Patigno  paroi t  le  maître ,  et  Braoctf 
le  désigne  premier  ministre,  sans  en  avoir  le  ti- 
tre. On  voit  clairement  qu'ils  attendent  des  d0|^ 
velles  de  Vienne  pour  se  déterminer. 

On  n'a  rien  appris,  dans  le  conseil  do  30,9» 
puisse  tirer  de  l'incertitude  ou  on  est  de  e^K^ 
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BUM  et  de  rEspagne.  Du  côté  de  Viemie ,  on 
It  toQjoura  des  difBeoltés  enr  ce  qai  regarde 
ftaire  d'Andeii  en  Frise,  et  sar  le  Meckel- 
ttrg«  Il  y  eo  a  aussi  dans  le  parlettoeot  d'An- 
torre  qui  relardent  le  départ  de  Walpole  et 
Stanbope. 

Le  Hoi  a  été  à  TOpéra,  et  j'y  ai  Iteaucoup  con- 
boé  :  il  n^avoit  pas  voalu  entrer  dans  Paris 
pois  le  dernier  lit  de  Justice.  J*al  été  dans  sa 
«e  Je  loi  al  parié  du  plaisir  qa*on  a  voit  de  le- 
ir;  et  le  lendemain  je  lui  ai  encore  reparlé  si 
tement  des  marques  d^amour  qu'il  a  reçues 
(  Parisiens,  que  j^espère  le  porter  à  revenir 
issoQvent. 

BniDcas  marque  de  Cadix  qu'il  a  enfin  obtenu 
Uenee  do  roi  d'Espagne ,  ainsi  que  les  mlnis- 
9  d'Angleterre  et  de  Hollatfde  ;  que  tous ,  se 
iformant  aux  ordres  de  leurs  maîtres ,  ont 
asé  Sa  Majesté  Catholique  sur  la  justice  qu'il 
X  aui  négocians,  et  plus  encore  sur  le  consen- 
loità  la  sQspMMiloii  qui  dcit  fissurer  la  tran- 
llitéde  l*Europe.  11  a  répondu  qu'il  la  souhai- 
.plosqoe  personne;  qu'il  rendra  justice  et 
deoiande  pour  lui-même.  C'est  toujours  la 
me  réponse;  et  le  marquis  de  Brancas  ne  pa- 
tpas  content  du  duc  de  Boumonville.  D'au- 
i  lettres,  lues  dans  ce  même  conseil  du  3  avril, 
•oieat  connoltre  que  les  cours  de  Vienne  et 
Madrid  concertoient  les  mesures  qu'elles 
•lent  à  prendre.  On  apprenoitque  l'Empereur 
«it  des  magasins  de  blé  à  Cologne. 
Jt  cardinal  de  Fleury  garde  toujours  le  même 
oee  avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  moi  sur  ce 
peot  regarder  la  guerre ,  et  il  ne  s'ouvre  pas 
antage  avec  messieurs  d'Angervilliers  et 
•forts,  ministre  de  la  guerre  et  des  finances; 
]ui  est  fort  surprenant. 
i  est  arrivé  un  bref  du  Pape  pour  défendre 
Qbilé  à  tous  les  appelans.  On  a  résolu  de  tenir 
bref  secret ,  et  le  Rot  a  écrit  au  Pape  et  au 
dinal  de  Polignae  qu'il  a  empêché  le  nonce 
le  publier,  parce  que  sa  publication  aurait 
se  on  schisme  dans  le  diocèse  de  Paris. 
)q  apprend  le  6  qu'il  y  a  beaucoup  de  mou- 
nens  dans  les  chambres  du  parlement.  Le 
Qte  de  Toutzen  a  déclaré  au  comte  de  Broglie 
il  s'est  pas  possible  de  contenir  ceux  qui  veu- 
tQT)tfi/tma/tfmde  la  part  de  l'Espagne;  qu'il 
tsedécider  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre. 
^  recrues  de  TEmpereur  pour  ses  troupes 
Bohème  et  de  Silésie  sont  feites.  Le  Czar 
Dpte  de  venir  à  Pétersbourg,  et  de  pouvoir 
'ttre  deux  cent  vingt  mille  hommes  en  cam- 
pie. 

Le  roi  et  l\  reine  d'Espagne ,  mande  Brancas 
os  ses  lettres  lues  au  conseil  du  10,  ont  ap- 


pris avec  beaucoup  de  peine,  par  le  dernier 
courrier  arrivé  de  Vienne ,  que  l'Empereur  ne 
fait  plus  espérer  le  mariage  de  l'atnée  des  archi- 
duchesses avec  rinfant  don  Carlos ,  et  que  la 
reine  d'Espagne  parott  disposée  à  une  rupture 
avec  l'Empereur;  il  y  a  même  dans  ces  dépê- 
ches quelques  propositions  dont  le  cardinal  n'a 
pas  parié  au  conseil.  Tout  paraît  dans  une  situa- 
tion violente  :  cependant  la  cour  d'Espagne , 
malgré  son  irritation  contre  l'Empereur,  ne  fai- 
soit  rien  de  ce  qui  regarde  la  distribution  des 
galions.  Le  roi  d'Espagne  la  diffère  sons  divers 
prétextes ,  et  Batigno  travaille  toujours  à  sou 
mémoire  des  frais  causés  par  l'infiraction  des  ar- 
mées navales  d'Angleterre. 

Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  un  prétexte.  La 
reine  d'Espagne ,  tout  irritée  qu'elle  est  de  voir 
ses  espérances  trompées  sur  le  mariage  de  l'in- 
fant don  Carlos,  ne  veut  pas  cependant  se 
fermer  le  chemin  aux  États  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  qui  dépend  en  grande  partie  de  l'Em- 
pereor  :  par  conséquent  la  rupture  avec  lui  n'est 
pas  encore  déterminée. 

Les  lettres  de  Broglie  du  7 ,  lues  au  conseil 
le  1 3 ,  marquoient  les  pins  vives  inquiétudes  des 
ministres  anglais  sur  notre  prétendue  inaction. 
Le  parti  de  Walpole  et  Toutzen  se  disoient  per- 
dus ,  si  la  France  ne  déterminoit  pas  l'Espagne 
à  une  prompte  satisfaction.  «  Pour  moi,  disoit 
»  Horace  Walpole ,  je  no  repasse  pas  en  Angle - 
f  terre  si  la  France  n'agit  pas.  Il  faut  déclarer 
»  la  guerre.  —  Si  l'Angleterre  veut  absolument 
f  la  guerre ,  ai-je  dit  au  conseil ,  qu'elle  se  mette 
f  en  état  de  la  faire ,  et  qu'elle  fasse  passer  in- 
t  cessamment  vingt  mille  Anglais  naturels  en 
•  Hollande.  —  C'est  ce  que  je  leur  ai  déjà 
»  mandé,  a  répondu  le  cardinal.  • 

On  a  donné  ordre  à  Brancas  de  presser  avec 
la  plus  grande  vivacité  la  distribution  des  ga- 
llon^. 

H  avoit  paru  quelque  diversité  d'opinions 
dans  le  parlement  d'Angleterre  sur  Gibraltar; 
mais  on  appris  que  le  5  mars  li  a  été  résolu  tout 
d'une  voix  que  Gibraltar  sera  déclaré  port  franc, 
et  qu'on  y  établira  une  cour  de  justice  :  ce  qui 
marque  la  résolution  déterminée  de  l'Angleterre 
de  ne  jamais  rendre  cette  place ,  quoiqu'on  ait 
lu  en  plein  j^arlement  la  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  promettoit  au  roi  d'Espagne  cette 
restitution. 

Le  Czar  a  ordonné  de  grandes  levées,  et 
qu'on  travaille  à  des  tentes  pour  faire  mareher 
tontes  les  troupes  russiennes  qui  sont  en  Livo- 
nie.  L'Empereur  presse  ses  recraes ,  et  tout  pa- 
rott disposé  à  la  guerre  dans  le  Nord. 

Le  21  avril,  les  trois  ambassadeurs  d'Angle- 
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terre  ont  demaodé  audience  au  cardi|ial).et  Tonl 
tenue  tout  le  matio  ;  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne l'ont  eue  à  leur  tour  raprès-midi. 

Quelques  Jours  auparavant ,  il  ètoit  arrivé  un 
courrier  aux  ambassadeurs  d'Espagne,  chargé 
d'une  lettre  du  marquis  de  La  Paz  au  cardinal , 
du  contenu  de  laquelle  les  ambassadeurs  n'a- 
YOient  aucune  connoissance,  non  plus  que  le  m^x- 
quis  de  Brancas,  notre  ambassadeur  en  Espagne. 
On  nous  a  dit  seulement  que  le  roi  alloit  passer 
huit  Jours  à  Corte-de-Arena  pour  chasser  ;  que 
de  là  il  reviendroit  h  Séville  passer  la  semaiqe 
sainte;  qu'ensuite  il  iroit  à  Grenade ,  où  Ton  fai- 
soit  venir  les  Infans,  qui  étoient  restés  à  Madrid. 
La  reine  d'Espagne  paroissoit  toqjo^'^  indignée 
de  ce  que  le  mariage  de  Tinfant  don  Carlos  avec 
rainée  des  archiduchesses  étoit  refusé. 

Le  Roi  devoit  aller  à  Compiëgne  ie  92  afvril. 
Le  garde  des  sceaux  a  demandé  que  l'on  remette 
le  premier  conseil  après  l'arrivée.  Je  ne  suis 
parti  qu'après  le  Roi ,  et  J'ai  donné  un  grand 
repas  à  l'évéque  de  Lubeck ,  prince  de  HoiateiAi 
aux  miDistre5  du  Nord ,  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  au  cardinal  de  Roban ,  à  beaucoup  de 
dames,  et  à  madame  la  duchesse. 

On  nous  a  lu ,  dans  le  conseil  du  27  avril ,  une 
lettre  assez  étonnante  du  marquis  de  La  Paz  au 
cardinal  de  Fiçury ,  laquelle  contient  une  proposi- 
tion du  roi  d'Espagne  de  mettre  des  garnisons 
dans  les  États  de  Parme  et  de  Florence,  pour 
assurer  ces  États  à  don  Carlos  ;  moyennant  quoi 
on  rendront  justice  aux  négocians ,  ne  préten- 
dant que  quatorze  pour  cent  des.  galions,  tant 
pour  l'induit  que  pour  les  frais  que  Tinfraction 
des  Anglais  avoit  causés  au  roi  d'Espagne,  et 
seulement  cinq  pour  cent  de  ce  qui  arrivoit  des 
Açores  pour  le  compte  des  négocians.  Ils  crai- 
gnoient  un  traitement  bien  différent,  et  c'étoit 
une  grande  Joie  d'un  traitement  qu'on  ne  pou- 
voit  espérer,  à  beaucoup  près,  si  favorable; 
mais  la  condition  de  mettre  des  garnisons  dans 
les  places  de  Parme  et  de  Florence  étoit  canditi^ 
sine  quâ  non. 

Cette  lettre,  sans  nulle  explication  sur  les 
moyens  d'établir  des  garnisons  en  Italie  dans 
des  fiefs  de  l'Empire ,  sans  faire  mention  de 
l'Empereur ,  ni  du  traité  de  Vienne  entre  ce 
prince  et  l'Espagne ,  nous  a  paru  folle.  Le  ma- 
réchal d'Uxelles  s'en  est  expliqué  ainsi.  Pour 
moi,  je  me  doute  que  la  réponse  est  déjà  faite, 
et  qu'en  ne  voulant  pas  nous  laisser  ignorer  une 
chose  si  importante,  on  ne  demande  pas  notre 
délibération. 

Les  trois  ambassadeurs  d'Angleterre  au  con- 
grès se  sont  rendus  à  Compiègne  le  28  ayril. 
Leurs  audiences  sont  longues ,  fréquentes  et  vi- 


ves,  mais  le  earâlnal  &*en  raid  aaeps  tton 
au  conseil.  On  trouve  qu'il  hasarde détiel*' 
Jours  seul  avec  ces  trois  ministres  hiibila,(t| 
se  charger  seul  de  les  écouter  et  de  lew  rép» 
dre. 

Toutes  les  lettres  du  comte  de  Brs^iidie 
Cbamorel ,  lues  le  premier  mai ,  4iseDt  qve» 
lord  Toutzen  assure  nettement  que  si  li  Frai 
U'agit  pas  avec  vigueur  contre  rispagM.iii- 
gleterre  se  réunira  avee  l'Empereur.  Lioidii 
et  l'étc^t  actuel  ne  pouvoient  durer  phis  lif 
temps ,  et  le  comte  de  Broglie  étoit  d'opiÉl 
qi^'ii  falloit  compter  sur  le  changeaMQtderji 
gleterre.  c  Mais  ceci ,  ai-Je  dit  au  ceoicil.a 
f  parott  fort  sérieux ,  aussi  bien  que  la  pnipé 
•  Uon  du  marquis  de  La  Pas ,  laquelle  omil 
f  entrevoir  une  rupture  de  l'Eispagneavecilk 
t  pereur,  et  les  discours  de  T^mlzenoseï^ 
»  ture  de  l'Angleterre  avec  nous.  »  Le  einU 
a  dit  :  «  Non ,  non,  •  d'un  air  de  méeoote* 
ment.  J'ai  répondu  :  «  Je  M  sais  qse  ce  f* 
r  f  entends;  c  est  ce  qui  me  fait  trooverhat- 
f  tière  importante,  t  On  a^est  tu ,  et  on  tpë 
à  d^utres  nouvelles. 

Celles  de  Moscou  parlent  d'un  voyageduC* 
de  quelques  semaines  dans  les  terres  des 
Doilgorousky  ses  favoris ,  et  de  l'exil  en 
avec  une  sûre  garde ,  du  prince  Walkin 
du  Czar.  Celles  de  Londres  et  de  La  Hajc 
lent  d'armemens  de  mer  très-considérabla. 
en  parott  aussi  un  de  dix  vaisseaux  de 
à  Cadix.  Le  roi  d'Espagne  a  résolu  d*ètre 
temps  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
lence  avec  ses  enfans ,  qu'on  fiiit  venir  de 
drid. 

L'Empereur  ayant  fait  à  F  Angleterre  la  |ij 
position  de  renouer  les  anciens  engagem^tfaia 
elle,  les  ministres  nous  en  ont  dooné  aîû m 
le-champ,  et  promettent  d'être  fernesda 
leurs  engageroens.  On  a  décidé  au  conseil  à 
que  nous  leur  donnerons  les  noiémcs  ossoraMS 

Ce  même  Jour ,  on  a  appris  la  mort  do  cul 
nai  de  Noailles,  dont  la  piété  exemplair  pa 
daot  tout  le  cours  de  sa  vie  étoit  an  pl<^  H 
point  respectable.  Il  avoit  été  le  plos  tfMm 
ennemi  de  la  constitution  Unigenitus,  Svial 
de  sa  vie ,  la  maréchale  de  Gramont,  sa  nies 
i'avoit  obsédé ,  et  obligé  de  se  soaroettrt  h 
duchesse  de  La  Vallière,  sa  nièce  aasbi^cai 
battoit  sa  sœur ,  laquelle ,  appuyée  de  la  esd 
demeura  maîtresse.  Il  est  certain  qae  le^ 
n'étoit  plus  le  même.  Les  ennemis  de  la  coati 
tution  tirèrent  un  écrit  de  sa  mahi ,  par  iefd  ' 
désavouoit  tout  ce  que  la  maréchale  de  Gmm 
Tavoit  obligé  de  faire. 

Combattu  et  persécuté  par  les  deai  pv^ 
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^  profltoient  de  sa  foiblesse,  il  ehangeoit  soq- 
nat.  Il  est  à  présumer  qu*oo  lai  avoit  fait  espi- 
rer  les  explications  si  souvent  demandées  au 
Pdpe.  Ce  qo*ll  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  n'a 
jamais  pu  tirer  de  lui  une  instruction  pastorale 
telle  qu^on  la  vouloit ,  et  que  Borne ,  malgré  son 
acefptationi  n*étoit  pas  contente  de  lui  ;  et  qu'en* 
finsesparens  et  son  conseil|  partagés,  ont  abusé 
de  sa  foiblesse  en  le  persécutant,  sans  gr^pde 
itilité  pour  le  parti  de  la  coqstitution.  L'arche- 
Tégoe  d'Aix  a  été  nommé  son  successeur  le  5. 
Je  Tai  proposé  au  cardinal ,  qui  m'a  répondu 
feolement  :  t  II  nous  faut  un  homme  bien 
âge.  • 

Le  6  Jes  ambassadeurs  d'Angleterre  sont  ar« 
mes  à  Compile.  Ils  sont  venus  me  voir  le 
même  jour ,  ainsi  que  ceux  d'Espagne  >  et  m'ont 
dit  qu'ils  espèrent  un  bon  succès.  On  a  tout  lieu 
de  s'y  attendre ,  si  cela  dépend  de  leur  benne 
Tokmté. 

Eaûn,  dans  1*  «oaflAii  d*£tat-dv  8 ,  le  gardo 
des  seeaax  a  rendu  comte  des  importantes  um* 
tières  qui  Jusque-là  n'avolent  été  connues  que 
dD  eaidiaai  et  de  loi.  Il  parut  donc  qu'il  n'y 
afolt  eu  avec  le  comte  de  Sinaendorff  qu'un 
traité  provisionoel,  et  beaucoup  d'aa^Hrancea 
qœ  l'Eiapereur  ne  veuloit  pay  la  guerre ,  mais 
BulseDgafemens.  Du  cdté  d'Espagne,  la  pro- 
position  de  mettre  des  garnisons  dans  les  places 
de  Toscane  et  de  Parme ,  afin  d'assurer  ces  deux 
États  à  don  Carlos ,  tendoit  à  déposséder  en  quel- 
qoe  manière  ces  souverains  de  leur  vivant  : 
opération  que  le  traité  de  partage  de  la  mooar- 
diie  espagnole,  fait  par  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, avoit  commencée f  opératicin  injuste,  et 
^otre  tout  droit  divin  et  humain.  Le  gar^edes 
sceaui  nous  a  donc  appris  que  l'Angleterre  en- 
trera dans  les  mesures  que  prépose  l'Espagne 
poormettr^  ces  garnisons,  offrant,  si  les  pos- 
aeneurs  ne  veulent  pas  qu'elles  soleut  q'Ëspa- 
gix>ls  naturels ,  de  les  mettre  de  Suisses ,  mais  i 
condition  que  le  traité  provisionnel  sera  signé 
auparavant.  Tout  cela  s^arrangeoit  sans  savoirs) 
t'Empereor  y  consentiroit ,  sans  nulles  mesures 
prises  avec  le  roi  de  Sardaigue.  Ces  nouveaux 
projets  fout  voir  que  la  paix  n'est  pas  si  assurée 
qu'on  veut  l'espérer.  On  a  décidé  de  dépécher 
ttD  eonrrier  à  Madrid,  portant  noire  résolution , 

Qi  est  de  ne  point  mettre  de  garnison  dans  les 

tats  de  Florence  et  de  Parme  sans  le  consente- 
meat  de  tous  les  alliés  d'Hanovre;  ee  qui  équi- 
pant à  un  refus. 

Le  coarrier  qui  avoit  été  dépêché  à  Rome , 
nr  le  bref  do  Pape  pour  exclure  les  appelans  du 
jabilé,  duquel  on  avoit  empêché  la  publication , 
est  revenu,  et  a  apporté  des  assuranees  de  la 
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part  du  Pape  qu'il  n'a  eu  aueune  connoissance 
de  l'expédition  ni  de  l'envoi  dudlt  bref;  que 
c'est  le  cardinal  Corradini ,  homme  violent  »  qui 
l'a  fait  expédier  sans  la  connoissance  du  Souve- 
verain  Pontife  :  ce  qui  paroit  bien  hardi ,  pour 
pe  pas  dire  trèa-insolent,  contre  l'autorité  du 
Pape. 

Comme  le  cardinal  avoit  fait  d'avance  à  la 
reine  d'Espagne  la  réponse  arrêtée  dans  le  con- 
seil du  a ,  on  a  su  le  1 6  ,  par  un  courrier  du  mar- 
quis de  Brancas,  et  de  Wandermer,  ambassa- 
deur de  Hollande ,  que  la  Reine  regarde  en  effet 
la  résoiutiPQ  sur  les  places  de  Toscane  coname 
un  refus ,  et  qu'elle  en  est  outrée  contre  le  car- 
dinal. Wandermer  mande  que  la  passion  agit 
bien  plus  que  la  raison  sur  l'esprit  de  la  Reine; 
qu'il  pourroit  bien  arriver  qu'elle  se  détermine- 
roit  subitement  à  la  guerre  ;  que  Patigno  et  le 
marquis  de  La  Paz  paroissent  fort  agités  ;  qu'on 
ne  parle  pas  de  délivrer  l'argent  des  galions ,  et 
que  l'on  dépêche  des  courriers  à  Vienne.  On  a 
«nvoyé  une  nouvelle  instruction  pour  le  marquis 
de  Brancas ,  dont  il  ne  doit  faire  usage  que  trois 
semaines  après  l'avoir  reçue ,  afin  de  douner  è 
iareioe  d'Espagne  le  temps  de  £aireses  réflexions. 
Par  cette  dernière  instruction  -,  on  approche  un 
peu  plus  de  ses  iutentions ,  sans  cependant  vou^ 
loir  suivre  ses  premières  vues. 

Le  cardinal  de  Polignac  mande  qu'on  voit  bien 
que  le  cardinal  Corradini  est  un  peu  honteux 
de  ce  bref,  envoyé  sans  la  connoissance  du  Pape. 

Où  voit  toujours  r  par  les  lettres  du  Nord ,  un 
mouvement  considérable  par  terre  et  par  mer  de 
la  part  des  Russes.  L'abbé  Langlois  mande  le 
départ  du  roi  de  Pologne  pour  Varsovie  ;  et  dans 
ses  lettres,  lues  au  conseil  le  18 ,  il  assure  que 
Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur,  n'a  rien 
obtenu  ;  que  Mansfeld ,  ministre  du  roi  de  Polo- 
gne, dévoué  à  l'Empereur,  n'a  aucun  crédit;  et 
que  le  comte  d'Em ,  qui  paroit  le  plus  en  faveur, 
est  dévoué  à  la  France. 

Les  lettres  du  Nord  annoncent  le  départ  du 
Gzar  pour  Pétersbourg  dans  le  mois  de  mai. 
Celles  d'Audiffret ,  ministre  du  Roi  en  Lorraine, 
font  voir  un  grand  désordre  dans  les  finances  du 
nouveau  duc  :  elle  ne  promettent  son  voyage  en 
France  que  dans  le  mois  de  septembre. 

On  attend  avec  beaucoup  d'impatience  un 
courrier  d'£spagne ,  sans  cependant  espérer 
qu'il  apporte  aucune  résolution.  Le  marquis  de 
Brancas,  dans  ses  lettres  de  Séville  du  6 ,  lues 
au  conseil  le  20 ,  marque  qu  il  n'a  rien  fait  au« 
près  de  la  Reine  ;  qu'on  ne  délivre  toujours  pas 
les  effets  des  galions ,  et  qu'on  ne  peut  douter 
que  cette  princesse  n'attende  des  nouvelles  de 
Vienne  pour  se  déterminer. 


Ué 
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Bossy,  chargé  des  affaires  da  Boi  à  Vienne , 
ne  marque  rien  qoi  soit  important  ;  que  le  se- 
crétaire d'Espagne  à  Vienne  lui  a  fait  de  grandes 
confidences  sur  la  réunion  de  sa  cour  avec  la 
nôtre ,  et  qu'il  les  soupçonne  de  n*étre  pas  fi- 
dèles. En  effet ,  nous  apprenons  en  même  temps 
que  le  secrétaire  d'Espagne  à  La  Haye  en  fait 
autant  avec  notre  envoyé.  Bossy  mande  que  les 
armemens  des  Turcs  sur  les  frontières  de  Vala- 
chie  sont  pour  remettre  le  kan  des  Tartares  dans 
son  devoir,  duquel  il  s'est  écarté  depuis  quelque 
temps. 

Les  lettres  de  Florence  apprennent  les  dé- 
bauches du  grand-duc ,  très-propres  à  avancer 
la  fin  de  ses  jours.  Le  courrier  que  Ton  atten- 
dolt  d'Espagne ,  envoyé  par  les  ministres  d'An- 
gleterre, est  arrivé'le  33.  On  a  lu  ses  dépèches 
dans  le  conseil  du  25  :  elles  répètent  une  très- 
vive  colère  de  la  reine  dTspagne  sur  le  refils  de 
mettre  des  garnisons  espagnoles  dans  les  places 
de  Toscane  et  de  Parme.  La  Beine  a  dit  au  mar- 
quis de  Brancas  que  lecardlnal  de  Fleury  est  li  vi^ 
aux  Anglais  :  a  Et  si  Ton  trouve  de  si  mauvais 
i>  parens,  a-t-elle  ajouté,  il  faut  espérer  que 
»  Ton  trouvera  de  bons  amis.  »  Elle  a  fini  par 
dire  sur  les  galions  :  «  Le  Bol  veut  rendre  Jus- 
»  tice  à  tout  le  monde;  mais  il  n'est  pas  Juste 
»  aussi  qu'il  donne  de  l'argent  pour  lui  faire  la 
»  guerre,  n  Brancas  dit  que  le  peu  que  le  roi 
d'Espagne  a  parlé  dans  cette  conversation  a  été 
pour  approuver  la  Beine. 

Nos  ministres  d'Allemagne  nous  mandent  qu'il 
est  facile  de  réunir  les  quatre  électeurs  palatins 
à  l'électeur  d'Hanovre ,  roi  d'Angleterre  ;  que  le 
landgrave  de  Hesse ,  déjà  dévoué  à  l'Angleterre, 
seroit  soutenu  des  ducs  de  Wurtemberg  et  de 
Brunswick.  Sur  cela  J'ai  dit  au  conseil:  «Si 
»  l'Empereur  peut  craindre  une  telle  ligue  dans 
»  l'Empire .  en  sa  place  je  commencerois  la 
»  guerre  plus  tôt  que  plus  tard ,  et  avant  de  la 
»  laisser  former.  » 

Tous  les  ministres  étrangers  du  congrès  se 
sont  rendus  à  Compiègne ,  où  il  ne  peut  être 
pris  aucune  résolution ,  puisqu'il  faut  attendre 
le  retour  du  dernier  courrier  envoyé  en  Espa- 
gne ,  qui  ne  peut  arriver  que  dans  le  10  Juin. 
Fonseca,  ambassadeur  de  l'Empereur,  m'as- 
sure que  l'Empereur  ne  veut  pas  la  guerre.  Il 
est  certain  qu'aucune  puissance  ne  la  veut  réel- 
lement, pas  même  actuellement  les  Anglais,  qui 
ont  paru  les  plus  animés. 

Les  lettres  de  Brancas  du  12  ,  lues  dans  le 
conseil  du  29,  parlent  toujours  de  la  colère  de 
la  reine  d'Espagne,  et  qu'il  seroit  possible  qu'elle 
portât  l'Empereur  à  ta  guerre  ;  que  d'ailleurs  on 
ne  partoit  pas  de  délivrer  l'argent  des  galions. 


On  a  lu  une  réponse  du  cardinal  au  marqoble  • 
Brancas ,  sur  les  travers  de  la  reine  d'Espapt 
contre  lui  :  «  H  ne  convient  pas ,  disolt  leear£- 
»  nal ,  de  mettre  des  garnisons  dans  les  plac» 
f  de  Florence  et  de  Parme ,  parce  que  c'est  ^a* 
»  parer  des  États  de  princes  vivans;  et  qimd 
t  l'Empereur  promettroit  d'en  investir  do&Cif. 
»  los  après  leur  mort ,  c'est  toujours  une  démsr- 
»  ehe  injuste  et  odieuse  pour  le  préseot;  et  si 
»  cela  ne  se  fait  pas  du  consentement  de  ïl^ 
»  pereur,  c'est  une  guerre  que  l'on  entrepreai 
•  Or ,  avant  que  d'entreprendre  une  pm 
t  juste  ou  injuste ,  il  faut  du  moins  conné 
f  comment  cette  guerre  se  fera ,  avec  comiM 
t  et  quelles  forces.  »  Enfin  cette  lettre,  à  la 
reine  d'Espagne  vouloit  y  faire  attention,  la  e» 
vainquoit  ateolument  du  peu  de  fondeiBeat  de 
sa  colère. 

En  attendant  que  cette  lettre  fasse  sod  effet, 
on  en  a  lu  ,  au  conseil  du  2  juin ,  une  de  Brai- 
cas  9  qui  maruue  an*pu»  ««t  tonjouK  dans  la 
lucmes  emportemens  ;  qu'elle  vent  des  ganÉm 
espagnoles  dans  les  États  de  Parme,  qo^ette at- 
tend des  nouvelles  de  Vienne  y  et  qœ  lontut 
toujours  dans  la  même  incertitude  sur  lapaiioi 
sur  la  guerre.  Quant  au  roi  d^Espagoe,  fl  pase 
la  journée  à  pécher  à  la  ligne  »  et  le  soir  à  des- 
siner; comme,  dans  sa  campagne  d'Italie.  I 
passoit  la  journée  à  tirer  des  pigeons  dans  k 
château  de  Milan.  C'est  toujours  le  méoe 
homme. 

Bussy ,  chargé  des  affaires  du  Boi  à  YieDoe, 
marque  que  certainement  depuis  kmg-tcBi^ 
l'Empereur  ne  cherche  qu'à  gagner  du  tmfi^k 
l'avois  toujours  bien  pensé  j  et  j'avois  aYOtile 
cardinal  et  le  garde  des  sceaux  que  Siozendorir 
les  amusoit. 

Le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  à  Utrecht  le  i 
juin  y  pour  se  rendre  dans  ses  États  d'Haoofm 

Le  Gzar  fait  avancer  des  troupes  vers  la  Pf- 
logne,  dont  le  Boi  a  indiqué  la  diète  à  Grftiao 
pour  le  4  août.  Majan  mande  de  Hoscoa  que  )f 
Czar  a  appris ,  par  un  courrier  du  général  qu 
commande  ses  troupes  en  Perse ,  que  celles  dt 
sophi  Ezrek  ont  été  battus  par  les  MosooTitrs,  H 
que  la  paix  est  faite  avec  ce  sophi ,  qni  cède  » 
Gzar  toutes  les  provinces  qu'il  a  conquises. 

Majan  envoie  une  relation  très-curieasedeei 
qui  s'est  passé  dans^  les  derniers  jours  delATk 
du  feu  Gzar,  et  dans  la  courte  durée  du  règoe  de  b 
Gzarice  :  ses  débauches  avec  un  nommé  Moroo, 
auquel  le  Gzar  a  voit  fait  couper  la  té:e,  scat 
bien  décrites.  On  y  voit  les  Intrigues  do  jcorf 
comte  Sapia ,  du  comte  Transhoé ,  poor  faiff 
déclarer  une  des  princesses  impératrice,  et  per- 
dre le  jeune  Gzar  à  présent  régant  ;  la  disgpee 
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Trftnahoé  et  son  fils ,  ensuite  eelle  de  Menzi- 
f ,  qui  atoit  perdu  Transhoé ,  et  qu'on  ifieiit 
mener  eo  Sibérie  avec  sou  fils.  Tout  cela  est 
D  décrit  par  le  ministre  de  Danemarck  à  la 
r  da  Czar,  et  ce  ministre  a  lui-même  eu  beau- 
ip  de  part  À  ces  intrigues. 
)n  apprend  de  Rome  que  Corradini  et  plu- 
irs  autres  cahdlDaux  sont  toujours  très-anl- 
I  sor  les  ailUres  de  la  constitution ,  et  peu 
tens  de  Tacceptation  qu'en  a  fait  le  cardinal 
Noailles. 

es  lettres  de  Vienne  du  15  Juin  marquent 
lû  a  dépéché  plusieurs  courriers ,  et  qu'à 
ivée  d'an  d'eux  à  Bruxelles  on  a  ftdt  partir 
hef  des  ingénieurs  pour  Luxembourg.  Les 
liais  ont  aussi  une  armée  navale  prête  à  met- 
i  la  voile  de  Portsmouth  ;  et  les  avis  de  La 
e  disent  que  l'escadre  de  Hollande,  de  douze 
Raox ,  doit  aller  joindi  e  celle  d'Angleterre 
irtsmoath.  Il  paroit  que  l'on  retient  le  cour- 
Bannières  à  Séville ,  Jusqu'à  ce  que  la  reine 
9»gM  ait  reçu  des  nouvelles  de  Vienne. 
s  roi  de  Suàe  paroit  résolu  à  son  voyage 
rès  do  landgrave  son  père. 
raocas  marque  par  ses  lettres ,  lues  le  19 , 
1  ne  peut  avoir  la  réponse  si  désirée  de  la 
'  d'Espagne  de  plus  de  huit  Jours ,  par  le 
ige  qu'elle  fait  à  Port-Marie;  qu'on  ne  parle 
it  de  délivrer  les  effets  des  galions ,  et  que 
retardemens  excitent  de  grandes  plaintes  de 
liesnégodans. 

es  lettres  de  Moscou  font  mention  des  forces 
Czar,  qui  consistent  en  deux  cent  mille 
mes  de  pied  et  quatre-vingt  mille  chevaux , 
e  cela  un  grand  nombre  de  cosaques  et  Tar* 
I,  qall  peut  faire  'monter  à  cheval  au  pre- 
'  ordre.  Celles  de  Vienne  parlent  d*un  corps 
mée  de  TEmpereur  prêt  à  marcher  en  Silé- 
et  celles  de  Hollande ,  que  Tescadre  aux  or- 
do  contre-amiral  Sommerdick  est  partie  du 
î\  pour  aller  joindre  Farmée  navale  d'Angle- 
!  à  Portsmouth* 

a  a  la ,  dans  le  conseil  d'État  du  23 ,  une 
notion  pour  le  marquis  de  Brancas ,  par  la- 
ie 00  accorde  à  la  reine  d'Espagne  tout  ce 
lie  nous  a  demandé  pour  se  séparer  des  in- 
is  de  l'Empereur  et  8*unir  avec  la  France , 
-à-dire  de  mettre  des  garnisons  espagnoles 
i  les  places  de  Toscane  et  les  États  de  Parme, 
i  la  raison  de  cette  brusque  résolution  : 
-être  la  reine  d'Espagne ,  fort  piquée  du  re- 
)e  l'Empereur  de  l'archiduchesse  aînée  pour 
Carlos ,  ne  nous  a-t-elle  fait  des  propositions 
commodément  que  pour  ikire  peur  à  l'Em- 
mr.  Ces  propositions ,  refusées  par  nous , 
t  fort  irritée  ;  et  comme  elle  attend  des  non- 
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velles  de  Vienne ,  il  pouvoit  se  faire  que  l'Empe* 
reur,  pour  empêcher  cette  reine  de  se  réunir  à 
la  France,  lui  accordât  ou  parût  lui  accorder 
tout  qu'elle  a  demandé  à  ce  prince.  Nous  avons 
donc  Jugé  à  propos  de  le  prévenir,  d'autant  plus 
que  les  Anglais  veulent  une  décision  prompte,  et 
que  leur  armée  navale ,  fortifiée  de  douze  vais- 
seaux hollandais ,  n'attend  que  le  dernier  mot 
pour  mettre  à  la  voile. 

Gepoidant  on  voit  la  négociation  commencée 
depuis  loog-temps  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
Prusse  dans  une  grande  vivacité.  Sinzendorff  a 
reçu  deux  courriers  de  Vienne  en  vingt-quatre 
heures ,  et  il  a  ordre  de  s'y  rendre  en  toute  dili- 
gence. Nous  craignons  beaucoup  que  le  prince 
Eugène  ne  veuille  la  guerre.  L'Empereur  retient 
près  de  lui  le  nouveau  duc  de  Lorraine,  et  ne 
veut  pas  consentir  qu'il  retourne  dans  ses  États. 

Le  roi  de  Suède  désirolt  fort  d'aller  voir  le 
landgrave  de  Hesse ,  son  père  [  26  Juin].  On  lui 
a  fait  connottre  que  cet  élolgnement  de  son 
royaume  ne  convient  pas  dans  la  conjoncture 
présente.  Les  États  lui  ont  accordé  une  somme 
pour  la  dépense  de  son  voyage  ;  mais  il  le  remet 
à  un  autre  temps. 

Le  Pape  est  revenu  à  Rome  de  son  voyage  de 
Bénévent.  Le  cardinal  Corradini  ^  le  plus  violent 
sur  les  affaires  de  la  constitution ,  voudroit  que 
l'on  procédât  vivement  contre  les  appelans ,  et 
anime  le  sacré  collège  sur  l'écrit  du  cardinal  de 
Noailles ,  signé  le  26  février  dernier,  qui  rétrac- 
toit  tout  qu'il  avolt  fait  en  acceptant  la  constitu- 
tion ,  disant  qu'on  lui  avoit  promis  les  douze  ar- 
ticles. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  les  juillet,  mar- 
quent que  le  voyage  de  la  cour  de  Séville ,  à 
San-Lucar  et  Port-Marie ,  a  encore  suspendu  les 
réponses  de  la  reine  d'Espagne ,  laquelle  paroit 
toujours  irritée  contre  le  cardinal  ;  que  Patigno 
a  commencé  à  se  servir  de  l'argent  des  galions , 
déclarant  cependant  que  ce  n'est  que  de  celui  qui 
doit  revenir  au  roi  d'Espagne. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  6 ,  des  instructions 
dressées  pour  Chavigny ,  ministre  du  Roi  à  Ra-* 
tisbonne,  qui  est  envoyé  à  Hanovre:  !<>  pour 
prendre  des  mesures  avec  le  roi  d'Angleterre  sur 
les  affaires  de  Meckelbourg  ;  s"*  pour  le  préparer 
à  celles  qu'il  doit  prendre  ,  si  l'Empereur  venoit 
à  attaquer  ses  Etats  d'Allemagne.  On  doit  lui 
faire  entendre  qu'en  ce  cas  le  Roi  pouvoit  difflci- 
lement  lulenvoyerun  corps  de  troupesdeFrance. 
J'ai  cru  devoir  faire  une  petite  représentation  au 
conseil  :  «  Cet  avertissement ,  ai-Je  dit,  est  bien 
9  tardif;  il  semble  que  tout  devoit  avoir  été  con- 
»  ccrté  il  y  a  long-temps.— Il  y  a  long-temps 
9  aussi ,  a  répondu  le  cardinal ,  que  J'ai  prévenu 
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»  IValp^le.  — Ett  ee  eas,  ai-Je  répUqaé,  doi» 
»  avons  toos  raison  :  Votre  Eoiinenee  d'avoir 
»  averti ,  et  moi  d'être  jostement  surpris  si  4»  ne 
»  l^avoit  pas  fait.  » 

Dans  le  conseil  d'État  du  lo,  ont  été  lues  les 
dépèches  du  marquis  de  Brancas  du  2k  Juin , 
qui  marque  Tarrivée  le  35  du  courrier  qui  por- 
tait la  dépêche  du  14,  par  laquelle  on  aecordoit 
à  TEspagne  tout  ce  qu'elle  avoit  demandé.  Nous 
avons  été  bien  surpris  au  conseil ,  et  avec  rai- 
son y  de  n'avoir  pas  appris  sept  Jours  plus  têt , 
par  un  courrier ,  la  reoonnoissance  de  la  reine 
d'Espagne.  «  Nous  ne  voyons,  ai-je  dit,  que  des 
j»  marques  de  sa  colère  »  lorsque  nous  lui  don- 
»  nous  les  raisons  de  la  nécessité  de  prendre  des 
»  mesures  pour  exécuter  ce  qu'elle  désire  ;  et 
»  lorsqu'ensuite  nous  accordons  tout ,  le  renier- 
s  ciment  est  bien  lent.  »  Le  maréchal  d'Uxelles 
a  ajouté  :  «  Si  la  reine  d'Espagne  n'est  pas  con- 
»  tente ,  le  marquis  de  Brancas  a  dA  lui  dire  : 
s  Je  prends  congé.  Il  est  bien  surprenant  qu'il 
»  nous  accuse  simplement  la  réception  de  la  plus 
»  importante  nouvelle ,  et  que  le  Jo  JuiUst  on 
A  n'ait  encore  aucun  détail  de  sa  part.  » 

On  a  reçu  divers  avis  que  les  Anglais  s'ac- 
commodent avec  l'Empereur  et  avec  l'Espa- 
gne ;  mais  les  ambassadeurs  d'Angleterre  pres- 
sent si  vivement  la  déclaration  de  l'Espagne , 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  leur  ministère 
ait  rien  conclu  à  cet  égard. 

On  a  appris ,  par  la  voie  des  négodans  y  que 
Patigno  a  si  bien  fait  par  le  moyen  des  mar- 
chands de  Cadix  I  que  les  négodans  français  em- 
barqueront leurs  marchandises  pour  les  Indes 
avant  que  d'avoir  reçu  l'argent  des  galions,  mal- 
gré les  résolutions  contraires  qu'ils  avoient  pri- 


Le  1 7 ,  ont  été  lues  les  dépèches  du  marquis 
de  Brancas  du  30  juin ,  qui  disoient  encore  seu- 
lement que  la  reine  d'Espagne  avoit  paru  con- 
tente du  consentement  que  la  France  et  l'Angle* 
terre  donnoient  à  tout  ce  qu'elle  avoit  demandé, 
sans  expliquer  rien  de  plus.  Notre  étonnement 
a  redoublé  de  voir  qu'après  sept  Jours  qu'avoit 
eus  le  conseil  d'Espagne  pour  connoitre  tout  le 
prix  de  ce  qui  devolt  lui  être  si  agréable ,  la  ré- 
ponse fût  si  fh)ide  ;  et  on  est  très-mécontent  du 
marquis  de  Brancas  de  ce  qu'ayant  reçu  le  34 
Juin  une  nouvelle  si  importante ,  il  n'a  pas  dé- 
claré à  la  Reine  que  puisqu'elle  obtenoit  tout  ce 
qu'elle  avoit  demandé ,  il  falloit  donc  commen- 
*cer  par  rendre  Justice  aux  nations  dont  elle  re- 
tient plus  de  cinquante  millions.  «  Il  est  donc , 
»  ai-Je  dit,  demeuré  tranquille  depuis  le  34  Juin 
»  Jusqu'au  30 ,  sans  presser  la  reine  d'Espagne 
»  pour  une  réponse  claire  sur  ses  résolutions  7  II 


i  ne  Cmt  que  dix  Jours  an  pUu  pow  avoir  m 
9  courrier;  nous soouBfls  an  1 7  Jniltat: donc OD 

•  peut  compter  qne  le  7  Juillet  U  n'y  aveit  en- 

•  eore  rien  de  décidé  poar  délivrer  les  efTetsdes 
»  galioos.  LlndoleBoe  du  marquis  de  Brsneas 
»  est  surprenante,  et  la  oondoite  de  la  reloe  à'îs- 
»  pagne  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  s'it- 
»  tende  une  dernière  réponse  de  VEmpereor, 
»  puisqu'elle  emploie  douze  Jours  à  délibérer  lor 
»  une  matière  qui  nepermet  pas  d*trrésolutlmL> 

L'impatience  très-Juste  des  Anglais  est  sa  plus 
haut  p^t.  liO  Roi  va  à  Rambouillet.  Le  cardi- 
nal ira  passer  ee  temps  àlssy,  et  m'a  promis  de 
me  dépêcher  à  Villars  un  courrier ,  dès  qiMl*« 
apprendra  quelques  noavdles  d'Espagne.  Tootes 
edies  d'aillears  n'attirent  anenne  attention.Lei 
affUres  deFrlie  ne  sont  pas  terminées,  edkidi 
Meekdbourg  encore  moins.  Il  y  a  eu  quelqMi 
violences  entre  les  troupes  da  roi  d;AiiglctoR 
et  de  Prusse  sur  les  frontières  des  États  d'Ha- 
novre ;  mais  il  fisudrolt  de  pins  grandes  rsisoBi 
pour  porter  à  la  goerre.  C^eodont  U  y  acnk 
9  Julllst  nna  conférence  ehes  PEmpmnr,  où 
Ton  a  appelé  le  général  Weddnl ,  qui  doit  aikr 
en  Pologne ,  et  le  général  Sekendtorfr ,  qui  ira  i 
Berlin. 

Ls  86  Juillet ,  point  de  nonvelles.  Le  narfili 
de  Brancas  ne  marque ,  par  in  retour  du  eoar- 
rier  Bannières ,  que  beaucoup  de  satisCBctioDdi 
la  reine  d'Espagne,  mais  rien  de  dédaif.I^ 
garde  des  soeaux  me  mande  qne  Je  poismaa- 
quer  le  premier  eossell. 

Enfin  le  si  on  a  lu  une  dépèche  de  Brancair 
qui  fait  voir  qu'on  commençoit  à  se  remocra 
Espagne  :  il  parloit  de  omférences  qui  devoieat 
se  tenir  entre  les  sieurs  de  Patigno  et  le  maniBii 
de  La  Paz,  avec  les  ministres  de  France  et  d'Aa- 
gleterre,  sur  les  moyens  de  convenir  de  ce  tnHé 
provisionnel  dont  on  parloit  depuissi  loog-teniii; 
mais  on  ne  voyoit  pas  encore  d'ordres  pour  dé- 
livrer les  effets  des  galions.  Brancas  marquoft 
en  même  temps  que  KœnigsedL  avoit  dei  entn- 
tiens  plus  fréqueos  avec  la  rdned'Espagoe  Mi- 
le ,  et  qu'on  peut  croire  qu'elle  ne  vent  qne  ga- 
gner du  temps. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  7  aoèt,da 
lettres  du  marquis  de  Brancas ,  qui  manpMM 
que  rien  n'avançoit  ;  que  hi  reine  d'Eapagoe 
étoit  toujours  très-réservée.  D  disolt,  à  la  fin  dt 
sa  Lettre  aiu  garde  des  sœanx  :  i  Vonsseia 
n  étonné  de  la  sécheresse  de  cette  dépèebe.  Ui 
f  rhume  très-violent  dont  Je  suis  ioeomioodéf 
»  a  quelque  part.  »  J'ai  répondu  :  «  J'aorois  tt« 
»  tribué  la  séchereese  de  sa  dépêche  A  celle  da 
»  réponses  de  la  reine  d'Espagne  ;  mais  poiiqv 
»  c*est  un  rhume,  il  faut  espérer  que  qw^ 
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verres  de  eirop  de  etpiUaire  meltroot  plut 
doDetioo  dans  ta  ]^fliièi«.  t  Lefiol  et  le  eau* 
il  Mt  trouvé  ma  réponse  bonne. 
Eaelfet,  il  Donteet  venn  le  12  août  des  of- 
»  oblij^antee  do  conseil  d'Espagne  de  trans- 
iter, si  nous  voulions,  à  Paris  la  négociation 
lor  le  traité  provisionnel  ;  ce  qpi  étoit  proposer 
core  des  longueurs,  t  Comment  appelea-vous 
loeparelUe  conduite?  disait  Staiihope  dans 
me  aesemblée  chez  le  cardinal.  Certainement 
h  ne  chcrehent  qu'à  g^oer  du  temps.  Que 
i*avoDS-nous  agi  dès  Tannée  1727 ,  et  mis  le 
saiéchal  de  VUlars  à  la  tète  de  nos  armées  ! 
- 11  n'est  pas  question  de  mai,  iai-je  répondu» 
nais  d'examiner  quelles  raisons  a  TEspagne 
le  vouloir  gagner  du  temps.  —  C'est  qu'ap- 
nremment  l'Empereur  en  a  besoin,  a  ditStan- 
kope ,  et  qu'ils  s'entendent  :  c'est  ce  qu'il  faut 
lénéler.  » 

Les  dépèches  dn  marquis  de  Brancas,  lues  au 
udl  do  14,  omtiennent  un  projet  de  plusieurs 
jdei  pour  établir  lesgamisonsespaggoles  dans 
plaees  de  Florence  el  de  Parme ,  fSaire  une 
u  oflimsiTe  et  défensive  entre  la  France , 
ipagDS  et  r  Angleterre ,  et  ainsi  rallumer  une 
srre  universeUe.  En  même  temps  que  la  reine 
SqiagDe  délivroit  ce  projet ,  elle  a  déclaré 
elle  eovoie  on  ordre  à  Cadix  de  donner  Tar- 
it des  galions;  mais  les  articles  sont  si  ob- 
trs  etsi  remplis  de  contradictions,  que  le  ear^ 
il  de  Fleury  a  dit  qu'il  ne  eroyoit  pas  Tordre 
délivrer  l'argent  des  galions  bien  sincère , 
Btant  plus  qu'on  savoit  que  la  reine  d'Eq^* 
i  avoit  dit  :  «  Quand  la  France  et  l'Angleterre 
liront  notre  argent,  ils  se  moqueront  de 

lOQS.  • 

)d  apprend ,  par  des  lettres  de  Vienne ,  que 
conseils  chez  l'Empereur  sont  très-fréquens  ; 
t  le  prince  Engène,  soutenu  de  Staremberg , 
pour  agir ,  Sinsendorf  f  pour  temporiser  ;  que 
courriers  sont  fréquens,  et  que  Ton  en  dépèche 
ivent  à  Moscou.  Enfin  la  disposition  générale 
i  affaires  prépare  à  la  guerre, 
à  la  place  de  ce  projet  obscur  et  entortillé , 
eu  a  promis,  dans  le  conseil  du  1 7  ,  un  autre 
Iraaeas,  sitôt  qn'on  sera  convenu  avec  lesam- 
isadeors d'Angleterre;  qu'il  peut  assurer  d'à* 
Kt  la  reine  d'Espagne  qu'elle  sera  contente , 
isqull  ne  sera  question  que  d'examiner  les 
yeos  d'exécuter  sùrementce  qu'elle  demande. 
lui  a  recommandé  de  ne  rien  omettre  pour 
souvrlr  ce  qui  peut  se  traiter  secrètement 
ec  TEmpereur. 

Des  dépêches  du  4  et  du  6  août,  lues  le  21 , 
rient  bien  de  la  délivrance  de  l'argent  des  ga* 
Ds,  mais  aucun  ne  l'assure  :  on  dit  seulement 


que  la  flottille  est  repartie  rfchemenl  cbarg^. 
Brancas  assure  qu'il  ne  croit  a«cune  intettigenee 
entre  TEmpereur  et  la  reine  d'Espagne  ;  qn'oa 
a  proposé  de  menacer  le  grand-doc  s'il  s'oppose 
aux  garnisons  espagnoles ,  et  que  lui  Brancan 
Ta  approuvé  ;  ce  qui  a  été  iÉsrt  UAmé  dans  nom 
conseil.  On  y  a  murmuré  quelque  chose  d'un  se» 
cret  confié  par  les  ambassadeurs  an  cardinal ,  el 
qu'il  n'a  communiqué  ni  au  conseil ,  ni  au  mar- 
quis de  Brancas. 

Les  Biosoovites  rassemblent  trente  mille  boni* 
mes  sur  les  frontières  de  Cooriande»  apparem* 
ment  pour  satisbire  aux  engagemcns  du  Gxar 
avec  l'Empereur.  Cbavigny,  arrivé  auprès  dn 
roi  d'Angleterre  à  Hanovre ,  dit  dans  sa  dépè- 
che ,  lue  le  24 ,  qu'il  a  proposé  à  ee  prince  uaa 
ligne  avec  les  quatre  électeurs  de  la  maison  de 
Bavière  ;  qu'il  est  question  de  subsides ,  lesqueia 
Toutxen,  principal  ministre  du  roi  d'Angleterre, 
veut  être  payé  par  la  France.  Ce  même  ministra 
dit  ne  pouvoir  se  fier  aux  Danois ,  auxquels  In 
France  donne  plus  de  deux  millions  par  an.  J'ai 
dit  soreela  :  «  On  se  méfie  du  Danemardt,  que  nous 
»  payons  fort  cher;  on  veut  eneore  nous  fldrè 
»  payer  ces  éiectenn  :  et  Je  soutiens  toiijoniv 
t  que  nous  ne  pouvons  compter  sur  ces  prineso 
»  de  l'Empire  que  quand  nos  arméce  pourront 
»  assurer  leurs  Etats.  S'il  y  a  delà  guerre,  fUtea 
t^  passer  le  Bhln  à  quarante  mille  Français  ;  que 
»*  l'Angleterre  ravole  quinie  mille  nationaux, 
»  la  Hollande  tout  ce  qu'elle  voudra  :  alors  ne 

»  donnes  de  Targentà  personne,  et  feiteslaguerre 

•  aux  dépens  des  ennemis.  Comme  f'ai  eu  Thon* 

•  neur  de  mener  trois  fois  les  armées  du  Bol  an- 
9  delà  dn  Danube ,  Je  puis  parler  avec  plus  do 

»  oonnoissancedesmoyensdeiesfiiire  subsister.  » 
Bnssy  écrit  de  Vienne  qu'on  a  fait  partir  un 
courrier  en  grand  secret  pour  l'Espagne,  sans  le 
communiquer  au  secrétaire  d'Espagne.  On  au- 
roit  dû  apprendre  au  moins ,  par  les  lettres  de 
Tordinalre  d'Espagne ,  arrivées  le  27 ,  la  déli- 
vrance de  l'argent  des  gallons;  et  on  sait  que^ 
malgré  la  promesse  de  la  reine  d'Espagoe  de  le 
donner  le  8  août ,  il  n'y  avoit  encore  rien  de  dé- 
livré le  II  ;  ce  qui  a  commencé  A  cauier  des  ban- 
queroutes à  Paris.  Les  lettres,  de -Brancas,  lues 
au  conseil  d'État  du  28 ,  promettent  cette  déli- 
vrance le  12,  et  que  Patigno  dévoit  aller  i  Ca- 
dix pour  ceta  :  il  assure  toujours  qu'il  n'y  a  au- 
cune intelligence  entre  l'Empereur  et  TEspagne. 
On  a  appris,  par  les  nouvelles  d'Angleterre» 
que  son  armée  navale  à  Portsmooth  prend  des 
vivres  pour  huit  mois  ;  ce  qui  marque  un  voyage 
de  long  cours.  L'Angleterre  a  promis  qu'elle 
n'attaquera  pas  las  Indes  espagnoles,  A  quoi  la 
France  ne  peut  jamais  donner  les  mains. 

24. 
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Des  lettres  de  Chavigny,  apportées  par  on 
courrier  da  comte  de  Tontzen  aux  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  et  lues  au  eonseil  d*Étatda 
SI  j  apprennent  des  apparences  de  roptnre  en- 
tre les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse.  Solteme, 
chargé  des  affaires  du  Roi  à  Berlin,  avoit  averti 
d'un  conseil  tenu  ches  le  roi  de  Prusse ,  auquel 
Sekendorff,  ministre  de  TEmpereur,  avoit  as- 
sisté ,  après  lequel  on  avoit  fait  parti;  les  offi- 
ciers généraux  et  particuliers ,  pour  assembler 
une  armée  près  de  Magdebourg.  Il  y  avoit  entre 
ces  deux  cours  des  différends  trop  légers  pour 
être  les  véritables  causes  d'une  guerre ,  mais  ils 
pouvoient  servir  de  prétextes. 

On  travaille  assidûment  au  contre-projet  qui 
doit  être  envoyé  en  Espagne  ;  mais  comme  il 
doit  être  concerté  avec  le  roi  d'Angleterre  à  Ha- 
novre ,  et  avec  son  conseil  en  Angleterre ,  les 
réponses  sont  lentes  à  venir.  Tout  cela  fait  dé- 
sirer au  cardinal ,  qui  montre  trop  ne  vouloir 
pas  la  guerre ,  que  Ton  convienne  promptement 
avec  l'Espagne. 

Le  4  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
Reine  est  accouchée  d*un  Dauphin  ;  ce  qui  a 
causé  la  Joie  la  plus  sensible  au  Roi.  Cette  nais- 
sance est  bien  importante  à  la  France ,  puisque 
la  postérité  de  Louis  XV  6te  toutes  les  causes  de 
divisions  que  les  renonciations  n^empécheroient 

peut-être  pas. 

On  apprend  par  les  lettres  de  Brancas,luesle 
5 ,  qu'on  doit  commencer  à  délivrer  à  Cadix  l'ar- 
gentdes  galions ,  mais  en  retenant  près  de  vingt- 
cinq  pour  cent ,  malgré  les  promesses  que  ce  ne 
seroit  que  douze.  Les  négocians,  qui  craignolent 
de  tout  perdre,  se  trouvent  encore  fort  heureux. 

Les  dépêches  du  cardinal  de  Polignac  mar- 
quent une  grande  colère  du  Pape  sur  ce  qu'on 
a  défendu  dans  le  royaume  l'office  de  Gré- 
goire VII,qui  est  plus  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal Hildebrand ,  lequel  a  plus  qu'aucun  autre 
attaqué  les  empereurs  et  les  rois,  en  les  déposant 
de  leurs  trônes. 

On  apprend  de  Berlin,  du  27  août ,  que  la  co- 
lère du  roi  de  Prusse  se  calme ,  et  que  son  con- 
seil, où  Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur, 
est  toujours  entré ,  malgré  la  présence  de  ce  mi- 
nistre et  ses  instances ,  ne  le  porte  pas  à  la 

guerre.  ^    ^ 

Le  Roi  a  été  faire  chanter  le  Te  Deum  à 
Notre-Dame.  J'ai  représenté  au  cardinal ,  avec 
le  maréchal  d'Estrées,  qu'au  Te  Deum  delà  paix 
générale,  le  feu  Roi  m'avoit  ordonné  d'y  assister  ; 
que  les  ducs  de  La  Trémouille  et  de  Lauzun  y 
étoient  allés  ;  que,  comme  ducs,  ils  avoient  été 
placés  du  côté  gauche  de  l'autel ,  vis-à-vis  du 
clergé,  avec  des  carreaux  de  velours  bleu  devant 


eux  ;  que  les  archevêques  et  évéqucs  n'at<Me&t 
pas  eu  de  carreaux ,  dont  Us  s'étoientphifDts.  Le 
cardinal  nous  a  répondu  que  le  duc  d'Oriéms 
régent  avoit  fait  donner  une  déclaration  qui  n'ad- 
mettoit  plus  ce  qui  avoit  été  pratiqué  en  iii?eiir 
de  ces  trois  ducs.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit 
donc  qu'à  prendre  patience  ;  que ,  du  temps  de 
M.  le  duc,  on  avoit  pareillement  détruit  lesbon- 
neurs  que  les  ducs  avoient  aux  obsèques  des 
princes,  qu'apparemment  on  nous  rendroit  jos- 
tice  dans  d'autres  temps ,  comme  de  celui  de 
Louis  Xiy ,  lequel  mérite  d'être  respecté.  J'ai 
été  avec  le  duc  d'Antin  faire  ma  cour  aa  Roi 
pendant  son  souper  :  il  a  mangé  avec  tons  ceax 
qui  l'ont  suivi  dansses  carrosses. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  il ,  le  prc^(iQî 
doit  être  envoyé  au  marquis  de  Rrancss  pour 
coachire  enfin  un  traité  avec  l'Espagne.  Ce  pro- 
jet a  été  concerté  avec  le  roi  d'Angleterre  à  Ha* 
novre ,  et  le  conseil  d'Angleterre;  c'est-à-dire 
proprement  avec  le  comtede  Toutzen,  qui  a  niTi 
le  roi  d'Angleterre ,  et  Robert  Walpole ,  qui  est 
auprèi  de  la  reine  d'Espagne.  On  convient  dio- 
troduire  dans  Livoume  et  Plaisance  six  milie 
hommes  des  troupes  que  fourniront  la  France  et 
l'Angleterre.  Tout  roule  sur  cette  matière. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  le  1 4,  apprennent 
que  véritablement  on  délivre  l'argent  des  ga- 
lions, mais  bien  lentement,  ce  qni  lui  donne  des 
soupçons  ;  et  que ,  malgré  les  promesses  dn  rai 
et  de  la  reine  d'Espagne  que  l'on  ne  prendrait 
que  quatorze  sur  cent  de  l'argent  des  galions, 
cela  va  à  près  de  vingt-cinq.  On  lui  a  donné  or- 
dre d'en  fiifre  des  plaintes  très-fortes. 

Les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterres'arrangoit! 
le  premier  a  nommé  le  duc  de  Saxe-Gotha  pour 
son  arbitre  ;  et  le  second ,  le  doc  de  Wolfenbot- 
tel.  Il  paroit  que  le  général  Sekendorff,  ministre 
de  l'Empereur,  entre  dans  les  conseils  du  roi  de 
Prusse  ;  qu'il  a  envoyé  son  aide-de-eamp  porter 
des  dépêches  importantes ,  et  qu'à  son  arrîTée 
l'Empereur  a  tenu  un  conseil.  Les  nonveltes  de 
la  diète  de  Grodno  ne  sont  pas  fort  importantes. 
et  le  roi  de  Pologne  parott  fort  pressé  de  retoQ^ 
ner  promptement  en  Saxe. 

Gomme  ma  coutume  est  d'écrire,  au  sortir  du 
conseil,  cequi  mérite  le  plus  d'attention,  en  reli- 
sant ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps  sor 
l'établissement  de  l'infant  don  Carlos  dans  les 
États  de  Florence  et  de  Parme ,  Je  ne  crois  pas 
possible  que  l'Empereur  consente  Jamais  à  voir 
un  prince  d'Espagne  maître  des  États  qui  sépa- 
rent le  Milanais  des  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  à  moins  que  don  Carlos  ne  soit  son  gendre. 
Le  maréchal  d'Uxelles  pense  de  même. 
La  ville  a  donné  un  grand  repas  [  f^sept^ 
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lirejaaxmliitelresdii  Bof,  leeardiiud  de  Fleury 
à  la  télé  ;  aoz  prindpaiix  selgnenn ,  aux  minis- 
tras  étnDgers ,  et  aux  préaldeiiB  des  conra  su- 
périeures  qui  se  troiiYent  à  Paris. 

Le  comte  de  KIoaU,  ambassadeur  de  TEmpe* 
nor  on  coi^^rès ,  a  reçu  un  courrier  de  Y ienue 
jNNDrfidra  des  proposlttons.  On  les  a  lues  dans  le 
eooseUdu  18  :  c'est  de  suivre  exaetement  le  traité 
de  la  quadruple  alliance ,  qui  ne  parle  pas  des 
garnisons  espagnoles  dans  les  places  de  Florence 
et  de  Parme;  et  l'Empereur  demande  aussi  que 
roD  gaiantiase  sa  sueeession  :  à  quoi  on  a  ré- 
pooda  qu'on  ne  traitera  que  de  eoncertavec  nos 
aUiés. 

Le  marquis  de  Brancas  mande  qu'il  y  a  quel- 
VMs  avis  que  l'Empereur  offre  sa  seconde  fille 
poorrinâmt  don  Garkw,  avec  les  royaumes  de 
naples  et  de  SleUe ,  en  laissant  à  lui  TEmpereur 
1« Etats  deFlorence  et  de  Parme. 

On  mande  de  Berlin  que  le  roi  de  Prusse  fait 
h  paix  avec  eeioi  d*Angleterre,  quoique  l'Em- 
peraur  lui  offre  trente  mille  liommes ,  avec  le 
priaee Eugène  pour  le  soutenir;  et  oette  dlspo- 
sltioD  de  l'Empereur  a  été  assurée  par  des  lettres 
lus  le  21 ,  qui  disent  que  Sekendorff  a  déclaré 
qu'il  a  des  ordres  directs  de  l'Empereur.  Kinaki 
et  Siazendorff  y  envoyés  en  Hollande  et  auprès  d  u 
roi  d'Angleterre ,  disent  et  soutiennent  le  con- 
traire. Stanhope ,  ambassadeur  d'Angleterre  au 
eoogrès  de  Soissons,  a  reçu  ordre  de  se  rendre 
upràdu  roi  d'Espagne ,  et  est  parti  le  18 ,  et 
le  Eoi  le  19  d*Hanovre ,  pour  retourner  en  An- 
ghtenc 

En  revenant  y  la  nuit  du  22  septembre ,  d'une 
iîtechez  le  marécbai  d'Eatrées ,  J'ai  versé  dans 
BMm  carrosse.  On  a  été  obligé  de  m'ouvrir  la 
jambe  où  J'ai  reçu  autrefois  des  blessures  ;  ce  qui 
m'a  éloigné  de  la  cour  pour  plus  de  six  semai- 
MB.  Il  n'y  a  rien  en  de  considérable  dans  les  eon- 
fdb.  On  a  appris  que  Stanhope  est  arrivé  à  Sé- 
viUei  et  on  emnpte  recevoir  incessamment  un 
covrier,  qui  apportera  quelque  décision  sur 
ce  qui  se  traite  depuis  si  long-temps  avec  i'Es- 
P^ine. 

BloQin,  gouverneur  de  Versailles  et  de  Marly , 
c^mort;  et  le  second  fils  du  duc  de  Nouilles , 
^  afoft  la  survivance^  a  été  mis  en  possession. 
Udacson  père  se  charge  de  tous  les  détails, 
deMpels  Blouin  rendoit  compte  directement  au 
Roi.  Dans  le  même  temps ,  ce  fils,  qui  s'appelle 
le  marquis  de  Mouchy ,  a  hérité  de  la  prind- 
PUité  de  Poix ,  que  lui  laisse  la  duchesse  de  Bi- 
cheliea.  Elle  le  fait  son  légataire  universel. 

Parles  lettres  du  marquis  de  Brancas  du  3  no- 
^Qûbrei  lues  an  conseil  d'État  le  90,  on  a  appris 
qoeietnité  signé  arriveroit  incessamment  II 


rendoit  compte  de  six  ou  sept  changemens  ou 
additions ,  mais  si  peu  importantes,  que  lui  et 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  n'avoient  pas  Jugé 
à  propos  d'attendre  de  nouveaux  ordres  pour  si* 
gner  le  traité.  La  reine  d'Espagne  étoit  prête  à 
accoucher  quand  le  courrier  est  parti ,  et  on 
compte  que  le  premier  courrier  qui  apportera 
le  traité  apportera  aussi  la  nouvelle  de  l'accou- 
diement. 

Il  parott,  par  les  lettres  de  La  Haye,  que  le 
Pensionnaire  est  disposé  à  garantir  la  succession 
de  l'Empereur.  Les  liaisons  des  rois  de  Prusse  et 
de  Pologne  se  fortifient.  L'Empereur  fait  passer 
des  troupes  en  Italie.  Les  nouvelles  de  Moscou 
sont  que  le  Soptii  a  défait  Ezrek,  et  que  Tusur- 
patenr  est  ruiné  ;  mais  l'attention  de  l'Europe 
est  sur  le  traité  entre  l'Espagne  et  les  alliés  d'Ha- 
novre, principalement  la  France  et  TAngleterre, 
et  les  suites  que  pourra  avoir  l'exécution  du 
traité. 

Le  courrier  si  attendu  est  arrivé  le  2$ ,  et 
dans  le  conseil  d'État  du  27  on  a  lu  les  articles. 
Ils  sont  f  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'on  a 
proposés  il  y  a  si  long-temps.  La  France  et  l'An- 
gleterre s'engagent  a  faire  introduire  six  mille 
Espagnols  dans  les  places  de  Toscane  et  de 
Parme ,  pour  assurer  ces  États  à  l'in&nt  don 
Carlos,  ou  autres  de  ses  frères,  «après  la  mort 
du  prince  possesseur.  On  donne  quatre  mois  du 
Jour  de  la  signature  du  traité  pour  y  disposer 
l'Empereur  et  les  princes ,  et  le  roi  d'Espagne 
veut  que  dans  six  mois  les  garnisons  soient  éta- 
blies. La  France  donne ,  pour  l'exécution  de  ces 
articles,  six  vaisseaux  et  six  galères,  avec  trois 
mille  hommes  qu'on  assemble  à  Toulon  ;  les  An- 
glais six  vaisseaux  et  deux  bataillons,  et  les 
Hollandais  presque  autant.  Les  Anglais  conser- 
vent les  avantages  du  commerce ,  que  les  Espa- 
gnols leur  avoient  précédemment  accordés  ;  et  la 
France  ne  trouve  d'autre  avantage  dans  ce  traité 
que  de  se  réunir  avec  l'Espagne,  et  ôter  cet  allié 
k  l'Empereur. 

L'Empereur  a  déclaré  qu'il  s'en  tenoit  aux  en- 
gagemens  de  la  quadruple  alliance,  dont  il  ne 
peut  se  départir  sans  le  consentement  de  l'Em- 
pire; et  les  lettres  de  Séville,  lues  le  81,  ap- 
prennent que  son  ambassadeur  a  donné  un  mé- 
moire au  roi  d'Espagne,  qui  confirme  qu'il  ne 
s'éloignera  en  rien  de  la  quadruple  alliance.  Il 
représente  les  périls  auxquels  TEspagne  s'expo  - 
sera  en  s'éloignant  de  lui  et  de  TEmpire. 

Daus  ce  même  conseil ,  on  a  lu  une  longue 
lettre  de  Ghavigny,  qui  travaille  pour  réunir  les 
électeurs  de  la  maison  de  Bavière  à  la  France  et 
à  l'Angleterre. 

Le  duc  de  Lorraine  est  parti  de  Vienne,  après 
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9fM  reça  ie  pftndB  préflens  de  f Emperear  en 
ittrgiept  et  en  pierreries  ;  et  TarebMIiiêhesse  atnée 
M  a  donné  son  portrait  enridii  de  diamans,  ce 
^i  puroft  an  préseut  de  noces. 

On  a  agité,  dans  le  coifteil  des  dépèches  d« 
tâéeerabre,  st,  en  Atear  do  la  naissance  da 
BanpUtt,  on  donnera  nae  tannistie  anx  déser- 
ttars.  J*ai  parlé  poar  Tamnlstre ,  et  par  occasion 
eontre  la  peine  de  mort  des  déserteurs.  M.  lednc 
^Orléans  a  été  seni  contre,  et  le  cardinal  a  4\é 
font  différer  r amnistie,  de  pear  qaela  poMica- 
tfon  ne  persuade  que  Ton  compte  sur  la  goerre. 

(hi  a  ht,  dans  le  conseil  d'État  d«  4 ,  le  traité 
commencé  par  Cbavigny,  et  rédigé  à  Londres, 
^  lequel  les  quatre  électeurs  de  la  maison  pa- 
latine s'unissent  à  la  France  et  à  FAngleterre , 
Éioyennant  des  subsides  dé  deux  cent  mille  éeos 

E>  an  à  chacun  des  électeura  de  Bavière, 
yence  et  Cologne.  Celui  de  Mayence  n'a 
voulu  s'engager  que  pour  deux  ans,  les  autres , 
eompris  le  palatin,  poor  quatorze,  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  y  a  le  principal  intérêt  pour  con- 
server ses  États  d'Hanovre,  ne  veut  payer  qu'une 
moitié  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence, 
et  que  la  France  se  charge  da  reste.  On  a  dépê- 
ché un  courrier  à  Londres  pour  terminer  ces  dif 
Acuités  de  subsides,  que  le  roi  d'Angteterre  sera 
obligé  de  payer  sur  la HMe  civile,  n'osant  pas 
U»  proposer  an  parlement.  Ce  traité  lui  est  plus 
néoessaira  qu'à  la  France,  vu  le  péril  auquel  se- 
raient exposés  ses  États  d'Hanovre  si  la  guerre 
eommençoit. 

On  a  tiré  un  feu  d'artifice  [5  décembre}  dans 
la  première  cour  do  château ,  où  IHIumlnatioa 
a  été  très-belle.  Tout  cela,  d'une  grande  dé- 
pense ,  ordonnée  par  le  duc  de  Mortemart ,  pre- 
niier  gentilhomme  de  la  chambre,  a  été  peu  fi^ 
prouvé. 

Des  dépèches  d'Italie ,  lues  le  6  au  conseil , 
portent  qu'il  est  entré  six  mille  hommes  de  trou- 
pes de  l'Empereur  dans  fes  États  de  Florence.  Il 
est  certain  que  la  résolution  la  plus  honnête  est 
celle  de  PEmpereur  de  s'opposer  à  voir  dépouil- 
ler des  princes  vivans  de  leun  souverainetés  ; 
car,  bien  que  l'on  déclare  que  Ton  ne  toudiera 
pas  à  leurs  revenus  ni  à  leura  droits,  et  que  les 
garnisons  espagnoles  seront  payées  par  l'Espa- 
gne ,  fl  est  bien  certain  qu'un  prince  n'est  pas 
maître  de  son  pays  quand  les  places  sont  gardées 
par  une  puissance  étrangère. 

Le  marquis  de  Bonnac  a  donné ,  à  l'occasion 
de  la  nafssancedn  Dauphin,  une  fête,  à  laquelle 
il  a  Invité  les  députés  des  Trdze-Gantons.  Il  leur 
a  proposé  le  renouvellement  de  l'alliance,  mais 
sans  instances,  la  résolution  du  consul  étant  de 
ne  plus  ^ire  aux  Suisses  dès  invitations  inutUes, 


et  contre  la  AgiMédnBôl*  IlsentéiéliliKint 
tés ,  ont  reçu  de  bon  cesnr ,  et  i  la  site,  li 
présens  qu*on  a  bien  vottla  leur  têkt,  et  wi 
renvoyé  les  propèsltions  de  Ynabêmaàm  à 
référendum.  Ainsi  la  poodrea  étéllrésaunii- 
neaux. 

Le  Rot  a  été  passer  douze  Joors  à  IMy ,  à 
tout  a  été  enrliumé,  aussi  bien  qu'à  Paris.  GeSt 
maladie  a  élé  plus  dangereuse  à  Londres,  mS 
mourait  par  seearaine  sept  ou  fanH  eoBfb  fs- 
sonnes. 

On  a  su,  dans  le  conseil  d'État  da  S5,raiTim 
à  Cadix  d^un  vaisseau  qui  apporlolt  le  rote  à 
l'argent  des  galions.  On  a  pressé  en  vaifileni 
d'Espagnede  ftdre  phudejoatice  aux  aé^Nte: 
if  a  tout  remis  au  retour  dès  galloos  fi'oi  a 
prépare  à  Mre  partir. 

Cependant  P  Angleterre  eommence  à  Jonrà 
la  paix  signée  avec  l'Espl^ne ,  et  réfanse  kÉ 
mille  hommes  du  peu  de  trovpes  qa'sBe  ivo9 
sur  pied.  L'Empereur,  au  contraire,  tratalle^ 
Hgemmeat  à  rendre  toutes  les  tiennes  ceaipINB 
el  à  rempHr  les  magasins  de  sas  plaees 
ras.  On  a  aussi  quelques  avis  d*un  trsRé  «bt 
rai  de  Prusse  et  le  roi  de  Danenaick 
adéjà  llréptoade  doma  milloiia  de  laFrwx 
par  le  traité  qu'a  signé  le  ehevalte  de  GiéIt 
.  Le  cardinal  de  Po^goac  a  Diit  savoir  M 
saîl du  1$,  qu'A  liit  bmtHemeBt  des 
pour  porter  le  Pape  à  approuver  le 
mandeoMut  de  fardievêqne  de  Paris.  Oa  ï 
Cendant  cru  trèa>propre  à  ramener  les  enfc 
mais  les  ennemis  de  la  eonstitutUm  prenaol 
noQvell»  Hsreea  de  tout  ce  qaTon  M  psirie 
calmer. 

Ce  Jour-là  mémo,  le  naréchal  d'Vifib  i 
retiré  du  eonsril,  aUégnant  sa  manvaiiesBii 
mais  en  effet  peiné  desoB  peu  de  crédit  S« 
raclère  est  d'un  courtiBan  adroit,  dissattoB] 
qu^il  ne  veut  que  du  r^oa,  maia  ibrteeeopé 
la  cour,  à  laqualleil  a  toujowa  tanaparde 
baies  secrètes.  Il  a  voutn  me  persaador  de 
retirer  aussi;  audacomaM  je  vols  eneoie  ^ 
que  bien  à  faire,  et  que  Je  suis  fort  peo 
de  l'autorité,  je  reste  content  dala  vie  deaee 
Je  mène,  naèlant  les  plaUta  an  pea  d 
qu'a  un  ministre  qui  n^estpas  dmrgé  iacft 
ditions. 

[1 780].  Il  y  a  eu,  le  premier  defea,  an  (^ 
sdl  d'État ,  auquel  oot  été  adaaia  mtaiunl» 
forts ,  contrôleur  général  des  finances ,  tf  d> 
gervflllen,  aecrétafare  d'État  de  la  gaant.  U 
chancelier  a  droit  d'être  très-piqaé  de  s'y  ^ 
pas  appelé ,  puisqu'il  en  a  toujours  Ai  9^^ 
Retint,  <a  que  le  cardinal  dePlaary  adefnt* 
des  obligations  ao  père  du  cbaweliv,  fi^  1^ 
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tiré  in  Lattgsidoe  ;  mais  le  earactère  du  cardi- 
nal B'êtt  fU  NOOIllMtaUlt. 

On  a  a|»prli  par  Braoeas  c|ue  les  Espagnols  se 
irépareol  iérleiisemeiit  à  l'entreprise  dltalie. 
Ili  dsHiiient  à  cela  etoqnanle-einq  batailloDS , 
dni mille eiiiq  cents  chevaux,  et  on  équipage 
dMllerie  y  outre  les  secours  de  la  France ,  de 
PAngleterre  et  de  la  Boliande. 

Le  oardiiial  s'est  expllqoé  un  peu  plus  qu'il 
s'aYOit  Mt  encore  sur  la  conduite  du  comte  de 
Sinuodorfr,  et  on  a  Heu  de  penser  que  ce  minis- 
tre a  laissé  entendre  que  son  maître  paleroit 
Uitt  la  garantie  desa succession.  J'avols  toujours 
été  étonné  que  Stnsendorff  n'eût  pas  offert 
LsMmbonrg  ou  d*autres  places  pour  cela.  Le 
garde  des  sceain  a  toujours  dit  que  Ton  n'offroit 
lien  ;  et,  par  les  discours  du  cardinal  de  ce  Jour, 
on  est  autorisé  à  erdre  que  SInzendorff  a  fait 
entendre  que  TEmpereur  donneroit. 

Le  earÂial  a  airoué  que  TEmperenr  le  laissoit 
le  maître  de  tout  ce  qui  pouvoit  réunir  les  mai- 
ans  de  France  et  d'Autricbe.  On  m'avoit  fait 
ayatère  de  eee  dispositions,  ainsi  qu'au  maréchal 
é'Uielles  j  apparemment  de  peur  que  nous  ne 
parlaesions  fortement  de  Tunion  avec  l'Empereur 
et  rEspagne,  e^  que  nous  ne  fissions  des  efforts 
pour  qu'on  abandonnât  les  liaisons  a?ee  T  Angle- 
terre, qoA  sont  eontre  les  trais  intérêts  de  la 
France. 

Les  curés  de  Paris  ont  écrit  une  seconde  lettre 
eoutre  leur  arckeYéque ,  plus  insolente  que  la 
première.  Il  est  tenu  dîner  chez  moi ,  et  m'a 
dit  qu'il  fallok  le  soutenir  plus  fortement ,  ou 
qu'il  laissèrent  tout. 

Les  lettres  de  Vienne  nous  ont  appris,  dans  le 
coDseil  d'État  du  4,  que  le  comte  de  SinzendorCT, 
pariant  dn  prince  Eugène  à  Bussy ,  chargé  des 
affaires  da  Boi,  fidsoit  voir  que  la  divirion  étoit 
ftiande  entre  eux  et  le  cardinal  de  Fleury  :  on 
aoiis  a  dît  que  le  prince  Eugène  parloit  très  mai 
deSinzendorCr.  On  avoit  communiqué  au  comte 
deKinski,  ambassadeur  de  l'Empereur  en  Fran- 
ce, le  traité  de  Séville,  à  la  réserte  des  articles 
secrets  ;  et  il  a  dépèehé  un  courrier  à  sa  cour. 
On  a  mandé  an  marquis  de  Brancas  de  se  con- 
dnire  de  manière  à  empêcher  la  guerre ,  sans 
néanmoins  àaaua  lieu  de  craindre  que  le  Roi 
ne  tienne  pas  ses  engagemens. 

On  a  appris  de  Moscou  que  le  Czar  a  déclaré 
son  mariage  atec  la  princesse  Dolgorousky , 
eœnr  de  son  ûiTori ,  qui  a  quatre  ans  plus  que 

im. 

Les  litres  de  Vienne ,  lues  an  conseil  d'Etat 
du  s ,  marquent  que  l'Eliospereur  se  prépare  sé- 
rieusement à  la  guerre  ;  qu'il  envoie  trente  mille 
homoias  en  ItaHe^  outre  les  troupes  qu'il  a  déjà 


dans  le  Milanais,  Naptes  et  Sicile;  que  les  rois 
de  Prusse  et  de  Pologne  se  préparent  à  faire  cam- 
per leurs  troupes  sur  l'Elbe  et  sur  POder;  que 
l'on  voit  quelque  apparence  à  un  traité  de  ces 
puissances  avec  le  Danemarck.  Celui  que  Cha- 
▼igny  a  commencé  avec  les  électeurs  de  la  mai* 
son  de  Bavière  n'avance  pas ,  par  la  faute  de 
l'Angleterre. 

Le  Bol  a  donné  la  charge  du  trésor  royal,  que 
le  contr6leur  général  avoit  conservée,  à  M.  de 
Courson  son  beati-frère  ;  et  les  charges  de  con- 
seillers d'État  à  M.  de  L'Escalopier  et  à  M.  Le 
Bret,  avec  celle  de  premier  président  d'Aix ,  dt 
un  brevet  de  comptabilité. 

Le  milord  Stanhope ,  partant  pour  l'Angle- 
terre ,  est  venu  me  voir ,  et  m'a  dit  que  le  roi 
d'Espagne  déslroit  fort  la  guerre.  BrancnsFavoit 
mandé  de  même ,  et  que  rien  ne  le  tlroit  des 
tristesses  dans  lesquelles  il  tomlK)it  quelquefois^ 
que  de  lui  parler  de  l'espérance  de  voir  la 
guerre. 

On  a  dit ,  dans  te  conseil  d'État  du  1 1 ,  que 
Bourcket  Kuroko,  les  deux  ministres  auxquels  le 
roi  de  Prusse  avoit  le  plus  de  confiance ,  lui 
coQseilloient  d'offrir  à 'l'Empereur  cinquante 
mille  hommes  pour  la  guerre.  On  a  su  aussi  que 
l'Empereur  avoit  voulu  traiter  avec  l'Espagne , 
pour  établir  don  Carlos  dans  les  places  de  Flo- 
rence et  de  Parme  ;  mais  que ,  ne  voulant  pas 
faire  le  mariage  de  don  Carlos  avec  sa  fille  atnée, 
la  reine  d'Espagne  avoit  rompu  avec  lui. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  15,  oh  a  appris,  par 
les  lettres  de  La  Bastie ,  envoyé  du  Bol  à  Flo- 
rence, que  les  ministres  du  grand-duc  ont  paru 
fort  étonnés  de  la  communication  du  traité  de 
Sévillê,  et  ont  répondu  seulement  que  la  matière 
étoit  trop  Importante  pour  n'e^dger  pas  un  temps 
considérable  pour  la  délibération  ,  puisque  ,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être ,  ifs  voyoient  la 
guerredans  la  Toscane.  Les  ministres  de  France 
et  d'Angleterre,  qui  ont  fait  la  déclaration ,  ont 
répondu  que  si  leur  délibération  n'étoit  pas  bien 
longue,  on  attendroit;  mais  que  si  c'étoit  pour 
gagner  du  temps ,  ils  croyoient  que  les  puissan- 
ces contractantes  nelaisseroient  pas  d'agir. 

On.a  lu  le  18 ,  au  conseil,  les  dépêches  de 
Bussy,  qui  rend  un  compte  très-exact  des  décla- 
rations que  miiord  Walgraf ,  le  secrétaire  d'Es- 
pagne ,  et  lui ,  ont  faites  aux  trois  ministres  de 
la  conférence,  qui  sont  le  prince  de  Savoie,  Sin- 
zendorff  et  Staremberg,  dont  les  réponses  sont  à 
peu  près  pareilles.  Ils  se  plaignent  que  la  France 
et  l'Angleterre  manquent  au  traité  de  la  quadru- 
ple alliance,  et  l'Espagne  à  tous  ses  engagemens. 
Sinzendorlf  a  été  plus  embarrassé ,  car  il  y  a 
lieu  de  penser  qu'il  a  consenti  aux  gatmisons  es- 


are 
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pagnoks  ;  ce  qa^il  nie  hautement ,  mais  que  ses 
confrères  ne  laissent  pas  de  lui  reprocher.  On  le 
dit  mai  ayee  le  prince  Eogène.  Plusieurs  régi- 
mens  impériaux  ont  reçu  leurs  ordres  pour  mar- 
cher incessamment  en  Italie. 

Le  marquis  de  La  Bastie,  dont  les  lettres  ont 
été  lues  au  conseil  d'État  le  2S ,  marque  que  les 
ministres  de  Florence  ont  dit  que,  quoiqu'il  fût 
très-dur  pour  leur  maître  de  iroir  des  étrangers 
dans  ses  places ,  cependant  il  consentiroit  qu'il 
y  eût  des  Espagnols ,  pourvu  que  ses  troupes  y 
fbssent  aussL  Enfin  les  dispositions  paroissent  fa- 
iForaUes,  et  le  cardinal  de  Fleury  et  le  garde  des 
sceaux  en  sont  contens. 

Le  père  Ascanio ,  ministre  d'Espagne ,  n'est 
pas  de  même  :  il  a  déclaré  aux  ministres  du  grand- 
duc  qu'il  prenoit  pour  une  négative  leurs  tem- 
péramens«  Pour  moi,  je  pense  que  les  premières 
réponses  de  Florence  doivent  être  de  gens  qui 
donnent  des  espérances,  quelles  que  puissent 
(être  leurs  intentions.  Ils  veulent  Jusqu'au  dernier 
moment  persuader  l'Espagne  qu'ils  n'ont  point 
de  répugnance  pour  don  Carlos  ;  et ,  à  la  vé- 
rité, il  est  désiré  par  une  grande  partie  des  Flo- 
rentins. 

J'ai  eu  avis  que  le  roi  de  Sardaigne  presse  le 
Pape  de  mettre  de  ses  propres  troupes  dans  les 
places  de  Florence  et  de  Parme.  J'en  ai  parlé  au 
cardinal,  qui  n'y  ajoute  pas  foi. 

Le  24  Janvier ,  les  ambassadeurs  d'Espagne 
ont  donné  leur  fôte ,  qui  étoit  un  feu  d'artifice 
magnifique  sur  la  rivière,  une  pastorale ,  et  un 
concert.  Il  devoit  y  avoir  un  bal  réglé ,  qui  con- 
venoit  à  la  grande  magnificence  des  habits  des 
personnes  distinguées  invitées  à  cette  fête  ;  mais 
les  mesures  n'ayant  pas  été  bien  prises,  les  mas- 
ques ont  commencé  le  bal.  Le  froid  pendant  le 
souper,  dans  une  salle  de  bois,  au  milieu  du 
jardin ,  a  fait  que  l'on  n'a  pu  attendre  la  fin  ;  et 
les  mattres  d'hûtel  ont  volé  indignement  les  am- 
bassadeurs. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  un  dîner  du  Bol 
seul  avec  le  duc  d'Épernon,  qui  a  fait  grand 
bruit ,  et  qui  a  causé,  quelques  mois  après ,  la 
disgrâce  des  ducs  de  Gévres  et  d'Épernon.  Le 
Bol  soupoit  ordinairement  en  particulier  avec  la 
Beine ,  et  paroissoit  sombre,  et  aimer  la  retraite. 
M'étant  trouvé  un  Jour  à  un  de  ces  soupers ,  on 
y  parla  des  guerres  passées,  et  des  divertisse^ 
mens,  t  Pour  moi ,  lui  ai-Je  dit ,  J'ai  toujours 
)»  essayé  de  mêler  les  affaires  et  les  plaisirs.  Les 
s  momens  les  plus  glorieux  et  les  plus  agréables 
»  de  ma  vie  sont  certainement,  Sire,  ceux  où 
»  J'ai  l'honneur  d'approcher  de  la  personne  de 
n  Votre  Majesté ,  et  d*entrer  dans  ses  conseils  ; 
»  mais  après  cela  Je  ne  manque  guère  la  comédie 


»  à  Versailles ,  Je  vais  diereher  Popéra  à 
»  Je  crois  même  convenable  au  service  de  m^ 
»  les  plaisirs  aux  affaires  :  souvent  je  sois  pvti 

•  d'un  bal  pour  de  grandes  expéditions.  Eobje 
»  crois  qu'il  faut  se  réjouir ,  et  faire  réjouir  cm 
»  qu*on  a  sous  ses  ordres.  —  Cependant  m'ièt 
»  le  Boi  en  me  regardant  d'un  .air  équinN]». 
»  il  y  a  des  gens  qu'au  lieu  de  divertir,  tob 

■  avez  quelquefois  bien  ennuyés.  •  J'ai  été  os- 
barrasse  et  le  duc  de  Bohan  Fa  été  ansii  pot 
moi  :  cependant  Je  me  suis  remis ,  et  ai  dit  c  Ea 

•  vérité,  Sire,  s*ii  m'est  arrrivé  d'ennuyer,  cot 

■  bien  contre  mon  intention.  »  Le  Boi  a  repris 
d'un  air  plus  ouvert  :  t  Oui ,  cela  vous  est  aiim, 
»  et  très-souvent.  Ce  sont  mes  ennemis  qmà 
s  vous  les  avez  battus ,  et  personne  ne  les  a  plis 
»  souvent  ennuyés  que  vous.  »  Ces  pirola. 
très-flatteuses,  ont  fait  plaisir  aux  gens  de  goecre 
auxquels  elles  sont  revenues. 

Les  dernières  lettres  de  Vienne  disent  que  le 
prince  de  Savoie  et  Tévêquede  Wurzbooiig  Ta- 
lent la  guerre ,  et  que  les  courriers  sont  fréqMGi 
à  Moscou  et  à  Berlin.  Il  en  est  arrivé  un  def  lo- 
renceàParis,par  lequel  on  apprend  quele  grasd* 
duc  veut  négocier ,  et  recevoir  partie  des  garni- 
sons espagnoles  mêlées  avec  les  siennes.  SÛceii 
J'ai  dit  au  conseil  :  c  Que  le  grand  duc  liTresei- 
»  lement  une  porte  de  Uvoume;  accommoda 
»  cette  porte  de  manière  que  l'on  en  soit  les  mi- 
»  très  par  dedans  et  par  dehors  ;  après  ceia, 
»  mettez-y  seulement  quatre  cents  Espagnols. 

•  au  lieu  de  trois  mille  :  les  Florentins  n'oorri* 
»  ront  pas  une  porte  aux  Impériaux ,  ea  liissaot 

•  la  liberté  aux  Espagnols  d'entrer  par  eelk 
»  dont  ilsseroient  les  maîtres,  ponrdooDeru 

•  combat  dans  les  rues  de  Livoome.  > 

Le  duc  de  Lorraine  est  arrivé  le  30  janvier, 
et  a  fait  son  hommage  le  premier  fé? rier.  Ce 
jeune  prince  est  d'une  figure  agréable,  et  dv- 
que  beaucoup  d'esprit.  Le  cardinal  de  Fleorr 
lui  a  donné  à  diner  :  j'y  ai  été  invité  aveeqoatre 
ou  cinq  autres  personnes.  Les  ambassadeorsde 
l'Empereur ,  d'Espagne  et  de  Hollande,  etpis* 
sieurs  autres,  avoient  diné  la  vdlle  dies  m- 

Ce  même  Jour,  dans  le  conseil  d'État,  ooi 
lu  les  dépêches  de  Hollande ,  qui  marquent  ue 
grande  inquiétude  de  la  guerre.  Les  Holiindab 
disent  hautement  que  le  traité  de  Sévilie  n'etf 
fiiit  que  pour  les  Anglais ,  qui  demeurent  par  li 
maîtres  du  commerce;  que  la  guerre  est  iaéiî- 
table  ;  et  on  peut  même  Juger,  par  quelques  dé- 
cours  des  plus  considérables  de  la  Répob/iqo^ 
que  si  la  guerre  commence,  et  qu'elle  s'allanK 
dans  l'Empire,  ils  pourront  prendre  le  parti ii' 
la  neutralité. 

Les  lettres  de  Berlin  marquent  on  désir  ex* 
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eme  de  la  goerre ,  el  une  ayenioa  iriolente  du 
i  de  Prusse  cootre  le  roi  d'ÂDgleterre.  On  a 
(pris  aussi  l'ouverture  du  parlement  à  Londres 
2Sjan?ier ,  et  les  adresses  ordinaires.  Le  parti 
I  la  cour  dominoit  toujours ,  le  Bol  faisant  es- 
^rer  des  diminutions  de  dépenses.  Celles  de 
ii^gne  élolent  prodigieuses ,  et  on  préparoit 
\  embarquement  de  quarante-deux  mille  homm- 
es,  cavalerie  et  in&nterie.  Cependant  Brancas 
oit  ordre  de  porter  le  roi  d'Espagne  aux  expë- 
eos  qui  pouToient  empêcher  la  guerre  :  mais 
i  lettres  j  lues  le  5  février ,  marquoient  que  ce 
ince  ne  respiroit  que  la  guerre ,  et  craignoit 
hne  que  l'Empereur  ne  voulût  Téviter.  Celles 
Vienne,  du  20  janvier ,  disolent  que  le  prince 
igène  avoit  déclaré  hautement  que  l'Empereur 
soufftiroit  pas  les  garnisons  espagnoleSiCtque 
i  prince  Eugène  iroit  commander  les  armées 
Italie.  On  voyoit  déjà  la  liste  des  régimens 
périanx  qui  dévoient  y  passer,  faisant  trente 
ille  hommes  ;  ce  qui  n'étonnoit  pas  le  roi 
Espagne,  toujours  déterminé  à  la  guerre. 
L'amnistie  aux  déserteurs  a  été  résolue  et  pu- 
ée.  On  change  la  forme  des  escadrons  ;  on  met 
loarante  les  compagnies  de  cavalerie  et  de 
igons,  qui  étoient  à  quarante-cinq;  on  fiiit 
escadrons  de  quatre  compagnies,  et  on  fiiit 
i  compagnies  nouvelles  de  cinquante  maîtres, 
e  Ton  tire  des  anciennes.  On  a  aussi  résolu  de 
re  camper  la  cavalerie. 

Le  ministère  d'Angleterre,  comme  on  l'ap- 
SQdpar  les  lettres  du  comte  de  Broglie,  lues 
conseil  le  8 ,  fait  toujours  des  difficultés  pour 
yer  sa  portion  des  subsides  nécessaires  à  la 
Illusion  des  traités  avec  les  électeurs  de  la 
^n  palatine;  mais  il  offre  vingt  mille  natio- 
01  pour  composer  une  armée  sur  le  Bhin. 
U  faut,  ai-je  dit ,  ne  leur  plus  demander  ces 
subsides,  qu*ils  ont  tant  de  peine  à  donner  : 
^'ils  fassent  marcher  leurs  vingt  mille  hom- 
mes; mais  qu'on  se  souvienne  bien  de  ce  que 
l'ai  toujours  dit  sur  cette  guerre ,  que  celui 
({ui  se  lèvera  le  plus  matin  aura  beau  Jeu.  » 
i  disoit  que  la  tête  des  troupes  desUnées  par 
i  Impériaux  sur  l'Italie  avolt  dû  commencer  à 
ïreher  le  premier  février. 
Dans  le  conseil  d'État  du  2 ,  on  a  appris , 
^  des  lettres  de  Brancas ,  que  le  roi  et  la  reine 
K^l^gne  sont  très-mécontens  de  la  manière 
)Dt  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  ont 
idaréÀceux  de  TEmpereur  le  traité  de  Sé?ille. 
e  père  Âseanio  Ta  annoncé  à  Florence  avec 
solence ,  par  une  lettre  qu'il  a  répandue  par- 
*ot ,  et  dans  laquelle  il  dit  que  les  États  de 
lorence  et  de  Parme  appartiennent  par  toutes 
*  lois  à  Vinfant  don  Carlos ,  puisque  les  plus 


grandes  puissances  de^PEurope  Tout  ainsi  réglé. 

On  a  appris  encore  que  les  rois  de  Prusse  et 
de  Pologne  doivent  se  voir ,  et  que  le  général 
Sekendorff  sera  présent  à  leur  entrevue.  J'ai  dit 
au  conseil  :  t  Cela  mérite  attention.  »  Le  cardi* 
nal  de  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  ont  dit  Non; 
et  J'en  ai  conclu  avec  les  autres  ministres  qu'ilii 
sont  assurés  qu'il  n'y  aura  pas  de  guerre. 

Enfin  le  régiment  de  Phllippi ,  des  troupes  de 
l'Empereur,  marche  en  Italie ,  et  les  autres  régi* 
mens  suivront  celui-là,  qui  a  dû  partir  le  10. 
C'est  un  courrier  envoyé  exprès  de  Vienne  qui 
nous  a  appris  la  marche  de  ces  troupes.  On  en 
a  encore  parlé  dans  le  conseil  du  lô;  mais  le 
garde  des  sceaux  tâche  de  pallier  tout  cela  :  il 
appréhende  de  rien  dire  qui  donne  idée  de 
guerre ,  de  crainte  de  faire  de  la  peine  au  car- 
dinal. 

Les  lettres  de  Londres  ne  font  mention  que 
des  démêlés  ordinaires  dans  le  parlement,  où  le 
parti  de  la  cour  est.toujours  le  plus  fort  d'un  Uers. 

Le  duc  de  Lorraine  est  parti  le  15.  Il  m'afidt 
beaucoup  d'honnêtetés,  et  devolt  dîner  chez 
moi  à  Marly  ;  ce  que  le  garde  des  sceaux  a  em* 
péché ,  et  Ta  obligé  malgré  lui  d'aller  diner  chez 
le  cardinal.  Celui-ci  Ta  aussi  empêché  de  faire 
aucune  visite ,  même  à  la  reine  d'Espagne  sa 
cousine  germaine,  qui  l'a  trouvé  très-mauvais. 

Le  cardinal  est  venu  diner  chez  moi  à  Marly , 
et  à  propos  de  rien  il  a  dit  que  sa  charge  étoit  k 
vendre,  entendant  celle  d'administrateur  du 
royaume.  Madame  la  maréchale  a  répondu  qu'il 
ne  se  trouveroit  pas  d'acheteurs.  «  Pourquoi? 
•  ai-Je  répliqué  ;  l'empire  romain  a  bien  été  mis 
»  à  prix,  et  vendu.  »  Ce  discours  a  surpris  la 
compagnie,  dont  étoit  le  duc  de  Noailles.  Mais 
depuis  quelque  temps  il  en  échappolt  de  cette 
espèce  au  cardinal,  qui  marquoient  de  la  foi- 
blpsse. 

Une  dépêche  de  Bussy ,  lue  dans  le  conseil  du 
19,  nous  a  enfin  appris  ce  qui  s'est  pas^é  entre 
les  ministres  de  Florence  à  Vienne ,  et  les  minis- 
tres de  l'Emperenr  :  on  devine  entre  ces  princes 
une  intelligence  secrète ,  mais  entière.  L'Empe- 
reur a  déclaré  qu'il  ne  souffrira  Jamais  de  garni- 
sons espagnoles.  Les  ordres  sont  donnés  et  exé- 
cutés pour  la  marche  des  troupes  impériales  par 
la  Bavière  et  le  Tyrol  en  Italie ,  et  tontes  les 
mesures  prises  pour  la  guerre  conjointement 
avec  le  Czar,  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
et  le  comte  Lovenstein  a  été  envoyé  par  l'Em- 
pereur aux  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  pour 
les  déterminer  à  la  guerre.  Enfin  les  nouvelles 
de  La  Haye  ne  donnent  pas  grande  espérance 
que  les  Hollandais  veuillent  sérieusement  y  en- 
trer. 
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VUieiieiiv«  y  âmtaiiftdeiir  à  Goutaothiople , 
oftnilniie  dam  ses  dépêchas  laa  avantages  de 
Chah-Thamaa ,  fila  do  Sophl.  Ezrek  demande 
du  seeonn  à  la  Porte  ;  mais  eUe  ne  vent  pas  lui 
en  donner.  Le  pacha  d*Égypte,  révolté^  a  été 
batta  par  Goprogll  ;  mais  il  est  encore  maître  de 
la  yille  do  Cadre.  L*état  actuel  de  Templre  otto- 
man ne  loi  permet  pas  de  rompre  avec  la  chré- 
tienté. 

On  a  appris ,  dans  le  conseil  du  33 ,  par  nn 
coarrier  dépêché  de  Berlin ,  la  mort  do  Czar ,  de 
la  petite  vérole.  Il  devoit  se  marier  le  23.  An 
retour  de  la  chasse  par  un  froid  excessif  qui  lui 
a  donné  un  grand  rhume ,  la  petite  vérole  qui 
est  survenue  fa  emporté  en  peu  de  Jours.  Il 
étoit  parfaitement  beau  et  bien  fsit,  d'une  taille 
très-haute.  A  quatorze  ans  et  quatre  mois  il 
étoit  plus  grand  que  les  gens  de  dix-huit ,  et  pro- 
mettoit  I>eaucoup  par  Tesprit  et  les  sentimens. 
Le  conseil  s*est  déterminé  dans  le  moment  à 
donner  Tempire  à  la  princesse  de  Courlande , 
flile  du  czar  Jean,  atné  du  czar  Pierre,  grand- 
père  du  dernier  mort,  dont  les  filles  parottroient 
devoir  hériter.  L'atnée  a  un  fils  du  dac  de  Hols- 
tefn,  et  hi  cadette  de  la  duchesse  de  Holstein 
est  vivante. 

Apparemment  le  conseil  a  craint  une  mino- 
rité ,  ou  le  sang  de  la  dernière  Czarine.  Le 
prince  Dolgoroosky  est  parti  sur-le-champ  pour 
aller  chercher  la  princesse  de  Courlande  à  Mit- 
tau  ,  et  on  croit  que  cette  Camille  très-puissante 
tâchera  de  faire  épouser  cette  princesse  au  prince 
Dolgorousky ,  fiivori  du  dernier  empereur.  Le 
Czar,  quatre  jours  avant  sa  mort,  devoit  se 
marier  à  la  sœur  de  Dolgorousky.  Quelle  desti- 
née pour  cette  princesse,  qui  devoit  épouser  un 
empereur  plus  beau  que  T Amour,  et  qu'elle 
aimoit  éperdument  I 

Les  lettres  de  Londres  apprennent  qu^Ames- 
tron  et  Orovestein  vont  arriver  id  pour  régler 
les  mesores  de  goerre;  et  les  mêmes ,  lues  au 
conseil  do  se ,  disent  que  les  débats  ont  été 
très-violens  dans  le  parlement ,  et  avec  une  in- 
solence outrée  contre  le  Roi ,  en  présence  même 
do  prince  de  Galles  :  cependant  le  parti  de  la 
eoor  est  toi^onrs  sopérieur.  Celles  d'Espagne 
portent  deê  préparatki  de  guerre.  Le  Roi  des- 
tine cinquante  botaillons  de  sept  cent  cinquante 
hommes  chacun ,  et  cinq  mille  chevaux ,  pour 
Texpédiilon  d'Italie  ;  et  même  deux  mille  che- 

(f  )  Oa  voit  pir  te  Jouro»!  même  comUen  le  rôle  d'an 
ambassadeur  étoit  difDcile  dans  ces  temps  criftiqnes.  Il 
ftilloit  savoir  céder  A  propos ,  sans  occasionner  une  mp- 
lure  que  la  France  craîsuoit ,  et  qne  TEspagne  aeoiblott 
désirer.  Le  doc  de  Brancas  y  réassit ,  et  en  ftat  réren- 


vaux  de  plus  si  on  les  estime  nêotuâm^m 
un  équipage  d*artillerie. 

Il  a  été  donné  un  chapeau  à  SsMaty,  sm 
eette  particularité  que  le  rof  d'Angleterre  a  mii 
lui  donner  sa  nomination  ;  mais  le  Pape  a  it 
elaré  qu'il  étoit  cardinal  sans  eette  oomioatita, 
laquelle  le  Saint-Père  veut  réserver  paar  fir- 
ehevéque  d'Embrun. 

Un  courrier  arrivé  aux  ambassadean  Œ 
pagne  a  apporté  un  projet  de  guerre,  fpltsà(&' 
vent  examiner  avec  nous.  Le  cardinal,  dans  k 
conseil  du  premier  mars  ,  a  para  tronrerou^ 
vais  que  Brancas,  informé  As  ce  projet. s'a 
ait  rien  mandé.  Il  répétoit  dans  ses  dépèd» 
qu'il  falloit  avoir  de  grandes  complaisaooeipoer 
Ùl  reine  d'Espagne;  qu'elle  s'irritolt  quand  09 
voukrit  combattre  ses  sentimens,  et ,  à  la  véritéj 
Il  avott  été  si  complaisant  pour  elle,  qa*die  h 
voit  fhit  grand  d'Espagne.  On  avait  bien  fia 
remarquer  au  cardinal  de  Flenry  qu'il  éi^ 
dangereux  d'envoyer  dans  une  cour  an  aob» 
sadenr  obligé,  par  son  propre  intérêt,  àétr« 
plus  dépendant  de  cette  cour  qne  des  intérfttsd^ 
son  mattra  (1). 

Par  les  lettres  de  Vienne ,  on  voitbeMti' 
nuatlon  de  la  mardie  des  troupes  impériales  q 
Italie,  et  on  ne  peut  douter  qu'elles  w$M 
reçues  dans  places  de  Fioranee  et  de  ParneanBi 
que  celles  d'Espagne  puissent  forcer  les  prioca 
possesseurs  à  recevoir  des  garnisons  espagMle^ 
malgré  eux.  Le  cardinal  a  léché  un  mot  t» 
important  :  c'est  la  crainte  que,  d'an  moDest  i 
l'autra  la  reine  d'Espagne  ne  retourne  ï  TEa 
pereur,  si  l'on  trouve  irapoasible  de  loi  doaeci 
les  places  de  Li  vourne  et  de  Plaisance.  Il  a  ans^l 
insinué  que,  sans  la  crainte  de  rEmperrar.k 
grand -duc  livrerait  ses  places.  J'ai  répond 
«  On  veut  crota«  qu'il  n'y  a  que  cette  enlsu 
»  qui  détermine  le  grand -duc  à  s'attaelwri 
»  TËmperaur;  et  moi  Je  trouve  que  lorsgn'oa 
n  vent  6ter  à  un  homme  la  clef  de  sa  chaml^^ 
»  il  est  trèft-natural  qu'il  soit  pour  celui  qui  s > 
■  pose  à  cette  violence.  » 

On  a  appris,  le  3  mars  au  matin,  la  isortdi 
pape  Benoit  XIII ,  de  la  maison  des  Urrioi  C^ 
toit  un  très-saint  homme ,  nourri  mofae ,  el  qt 
en  avait  gardé  Tesprit,  la  piété  et  l'aoslérité.  Il 
se  laissoit  intimement  gouverner  par  le  cardlB^i 
Cosda ,  homme  de  basse  naissance ,  qo  il  if(^- 
ravêtu  de  la  pourpre  immédiatement  après  sa 
exaltation. 

pensé.  li  7  a  de  Vinjuatiee  à  faire  enlsodn qoT^ték^ 
complaisance  pour  obtenir  la  graodesse  :  il  roUi>t  it  ^ 
cour  d'Espagne  avec  l'agrément  de  la  eoor  de  Fr^ft . 
perce  qu'il  aToH  reodn  k  l'nne  et  à  Tantre  à»  «rrm 
dooiloalesdeutseBtireiitriflipoHsMiallBdiaealM '^ 


On  a  ordonné  aux  esréinaux  français  ie  ae 
rendre  ineesaBonment  à  Rome.  Le  cardinal  de 
Man,  mon  amf ,  dont  la  santé  est  ibrt  délicate, 
at^avolt  eonilé  d'avance  les  mesures  qu'il  prenoft 
povse  dispenser  du  voyage  ;  mais  il  s*est  rendn 
Êia  fnsCances  dn  cardinal  do  Flenry ,  qnl  a  porté 
le  loi  à  Tonlofr  qn'fl  parte.  On  a  lu ,  dans  le 
eonseil  dlîtat  dn  5,  les  instructions  qne  l'on 
eoTeie  an  cardinal  de  Polignac ,  moins  ancien 
que  ie  earffinal  de  Rohan ,  mais  qui  sera  chargé 
de  secret  à  la  sollieftation  de  celui-ci. 

Les  lettres  de  Moscou  nous  apprennent  ce  qui 
l'est  passé  les  derniers  Jours  de  la  vie  du  Gxar. 
Les  DdlgoroQsky  avoient  voulu  lUre  coucher  la 
princesse  leur  sœur,  fiancée  avec  le  Csar,  pour 
qv'n  y  e^  une  eéléhration  de  mariage,  et  pou- 
Tdr  h  déelarer  Gzarine;  mais  cela  n*a  pas  été 
possible ,  par  la  nature  de  la  maladie.  Les  sept 
ministres  se  sont  assemblés.  Ostcrmann  a  dit  : 
I  Gomme  étranger,  je  ne  dois  pas  assbter  h  la 
f  délibération  que  Ton  va  tenir  pour  un  succes- 
I  seur,  maisje  serai  de  l'avis  commun.  »  Les 
dx  sont  demeurés,  et  convenus  de  la  princesse 
de  Courlande.  Ostcrmann  est  rentré  après  la 
résolotion  prise ,  et  tous  sept  Tont  fait  approu- 
ver aux  divers  tribunaux. 

On  apprend,  par  lès  lettres  de  Tienne,  la  con- 
timiafion  de  la  marche  des  troupes  Impériales 
eo  Italie.  On  ne  parle  pas  du  projet  de  guerre 
qol  est  arrivé  de  Séville ,  et  on  sait  que  le  nom- 
bre des  troupes  impériales  qui  marchent  en  Ita- 
lie est  encore  augmenté  de  sdse  bataillons  et 
dix-neuf  escadrons. 

Les  lettres  de  Vienne^  hies  dans  le  eonseil 
dn  s,  marquent  que  le  prince  Eugène  a  parlé 
ayec  beaacoup  de  hauteurà  r  envoyédeHollande, 
et  déclaré  que  l'Empereur  ferait  connottre  son 
iodlgoation  sur  le  mépris  que  le  traité  de  Séville 
fldsolt  parottre  pour  lui. 

Plelo,  ambassadeur  en  Oancmarck,  mande 
(fCW  se  Aiisoit  un  traité  entre  le  Gzar  et  le  Ba- 
oemarck ,  qui  pourroit  bien  être  dérangé  par  la 
mort  du  Czar.  Plelo  ayant  pressé  les  ministres 
danois  de  Mre  marcher  leurs  troupes  pour  con- 
server les  États  d'Hanovre,  Ha  ont  répondu 
qu'il  leur  iSiHoit  de  Targent.  Sur  quoi  J'ai  dit  : 
t  J*ai  quasi  toujours  vu  que  c'est  de  l'argent  as- 
i  sez  mal  employé  que  celui  que  Ton  donne  à 
i  ce»  puissances-là.  » 

Lts  ambassadeurs  d'Espagne  ont  communiqué 
les  projets  de  guerre  qu'ils  ont  reçus  de  Séville. 
Ilsdemandent  que  la  France  fasse  avancer  vingt- 
einq  mille  hommes  sur  les  côtes  de  Provence, 
pour  les  fhire  passer  en  Italie  ;  qu'elle  fasse  mar- 
cher une  armée  de  vingt-cinq  mtlle  hommes  sur 
l€  Bbtn ,  pour  entrer  dans  l'Empire ,  avec  tm 
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corps  de  troupes  angli^es  et  hollandaises.  On 
attend  l'arrivée  de  GrovesMn  et  d'Amestre» 
pour  délibérer  sur  ces  projets. 

Dans  les  instructions  envoyées  au  oarJKnal  de 
PoHgnae ,  on  paroit  désirer  que  félectlon  re- 
garde le  cardinal  Petra  ou  le  cardinal  Impérial!, 
auquel  la  France  avoft  donné  autrefois  Tex- 
elusion. 

Il  y  a  eu  du  désordre  dans  la  compagnie  des 
Indes.  Le  dépôt  ayant  été  violé,  les  actions  sent 
tombées  conddérablement ,  et  il  s'est  répandu 
dans  la  cour  que  le  eontrMeur  général  étolt 
ébranlé.  Il  est  certain  que  le  cardinal  écoute  ses 
ennemis.  Le  contrôleur  général  est  très-mécon- 
tent ;  M.  d'Angerviniers  ne  l'est  pas  moins.  Le 
cardinal  avoft  approuvé  un  changement  très- 
sage  ,  proposé  par  d'AngervIlKers,  pour  mettrs 
les  escadrons  à  cent  soixante  mattres  ;  puis  il  a 
pris  l'avis  du  maréchal  de  Berwlck,  des  ducs  de 
Noailles  et  de  Lévis ,  qui  n'ont  pas  approuvé  le 
projet,  n  m'a  consulté  ensuite ,  et  je  M  ai  dit 
que  celui  de  d'Angervllliers  étoit  le  seul  bon , 
et  il  a  été  suivi  ;  mais  ces  incertitudes  sur  le 
contrôleur  général  et  le  ministre  de  la  guerre  les 
mécontentent  l'un  et  Tautre. 

J'ai  aussi  parlé  au  cardinal  sur  ladestructlondee 
chevaux  en  France.  Je  hii  al  dit  :  tDans  les  dcr- 
nières  guerres ,  on  tiroit  plus  de  vingt- chiq  mille 
chevaux  tous  les  ans  de  Bretagne  et  du  Comté, 
et  à  présent  il  n'en  sort  plus  la  quatrième  par- 
tie. Depuis  la  mort  do  feu  Roi,  il  vous  en 
coûte  plus  de  cent  mille  écus  par  an  pour  éta- 
blir des  haras ,  et  c'est  précisément  depuis  ce 
temps-là  que  tous  ceux  que  vons  aviez  en 
France  sont  détruits.  Commencez  par  épar- 
gner vos  cent  mille  écus  ;  rendez  aux  peuples 
ia  liberté  qu'on  leur  a  ôtée  d'avoir  des  Jumens 
et  des  étalons,  et  vous  verrez  que  les  choses 
reprendront  leur  ancien.cours  ;  au  lieu  que  par 
vos  précautions  la  quantité  des  chevaux  dimi- 
nue tous  les  Jours.  • 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  1 9,  H  a  été  question 
des  conférences  tenues  entre  le  cardinal  et  les 
ambassadeurs  d'Espagne.  Il  a  dit  qu'il  étoft  con- 
venu d'attendre  l'an^ivée  de  Grovestein  et  de 
Stanhope ,  que  nous  nommerons  désormais  mi- 
iard  Arington.  Ils  sont  arrivés  à  Paris  ce  même 
Jour. 

Les  lettres  de  Brancas  montrent  que  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  veulent  absoKiment  la  guerre, 
persuadés  que  les  peuples  de  Naples,  et  de  Sicile 
se  révolteront  contre  les  Allemands  dès  qu'ils 
verront  approcher  la  flotte  d'Espagne.  Mais  nous 
pressons  TEspagne  de  commencer  par  fortifier  la 
garnison  de  Porto-Ercole,  parce  que  ce  n'est  pas 
attaquer  que  de  garnir  ses  places. 
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Uyaealeiaiin  grand  conseil  ches  le  Roi , 
auquel  ont  été  appelés  les  conseillers  d'État  qui 
ont  examiné  le  procès  entre  messieurs  de  Bé- 
thune  et  d'Orvai  sur  le  duché  de  Sully.  Il  a  été 
décidé  que  le  titre  de  duc  appartiendra  à  mes» 
sieurs  de  Béthune,  et  la  terre  de  Sully  au  comte 
d'Orval ,  avec  faculté  au  premier  de  la  re tirer , 
sur  le  pied  du  denier  vingt-cinq,  dans  le  terme 
de  six  mois,  suivant  Tédit  de  1 7 1 1 . 

Les  dépèches  d'Allemagne  et  de  Séville,  lues 
dans  le  conseli  du  16,  ne  contiennent  rien  d'im* 
portant.  Les  premières  parlent  seulement  d'une 
visite  que  le  roi  de  Prusse  a  rendue  au  roi  de 
Pologne.  Il  est  arrivé  dans  le  temps  que  l'on 
étoit  à  table,  à  un  grand  festin  que  donndt  le  roi 
de  Pologne  pour  le  mariage  d'une  de  ses  filles 
naturelles.  Le  roi  de  Prusse  et  ceux  qui  le  sui- 
,  voient  sont  entrés  masqués  dans  la  salle.  Il  s'est 
mis  derrière  la  chaise  du  roi  de  Pologne,  qui, 
averti  de  la  qualité  de  la  compagnie ,  a  dit  : 
f  Buvons  à  la  santé  des  masques  qui  viennent 
■  d'entrer  1  peut-être  y  en  a-t-il  que  nous  ai- 
»  mons  fort.  »  Sur  ce  propos,  le  roi  de  Prusse  a 
été  son  masque,  et  les  deux  rois  se  sont  embras- 
sés très- tendrement.  Ce  petit  voyage  n'a  été  que 
de  quatre  Jours.  Les  ministres  de  France  qui  sont 
dans  ces  deux  cours  et  dans  celle  de  Vienne 
mandent  que  toutes  ces  liaisons  n'aboutiront  à 
rien  :  ils  suivent  l'usage  trop  commun  aux  mi- 
nistres^ de  dire  et  d'écrire  ce  qu'on  appelle  pfa- 
eeniia,  plutôt  que  des  vérités  chagrinantes. 
Aussi  les  ministres  de  l'Empereur  disoient  que 
le  roi  de  Prusse  lui  offroit  cinquante  mille  hom- 
mes, le  roi  de  Pologne  tout  ce  qu'il  avoit ,  et  que 
les  trente  mille  promis  par  le  Csar  alloient  mar- 
cher ;  et  les  ministres  de  France  dans  ces  cours 
écrivoient  tout  le  contraire. 

Bonnac  s'est  conduit  très -mal  dans  une  af- 
faire arrivée  dans  le  canton  de  Zurich.  Piqué  de 
ce  que  ce  canton  ne  lui  avoit  pas  marqué  assez 
de  considération ,  il  vouloit  que  l'on  soutint  les 
autres  contre  lui  au  lieu  de  les  pacifier,  t  Quand 
»  un  ambassadeur ,  ai  -  je  dit ,  fait  de  pareilles 

•  fautes,  il  faut  lui  écrire  durement;  louer  quand 
»  on  le  mérite,  et  blâmer  de  même.  Une  pareille 
»  conduite  auroit  été  nécessaire  pendant  le  traité 

•  de  Séville.  ■ 

Cette  disposition  ne  me  rend  pas  favorable 
au  marquis  de  Brancas ,  qui ,  dans  ses  lettres 
lues  le  19  au  conseil ,  demande  encore  des  se- 
cours. Le  garde  des  sceaux  a  représenté  qu'en 
dix-huit  mois  il  a  touché  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  Cela  et  la  grandesse  paient  assez 
dier  le  traité  de  Séville ,  qui  nous  engage  à  une 
guerre  très-infructueuse  pour  nous. 

Depuis  quelques  Jours  il  s'est  répandu  que  le 


contrôleur  général  est  mai  avec  le  eaidiniLk 
lui  ai  dit  :  t  A  quoi  en  ètes-vous?  »  Il  m't  lé- 
pondu  :  «  A  demander  dès  aujourd'hui  à  mère- 
»  tirer,  et  je  le  ferai  en  sortant  du  ooniefl.  «  Je 
lui  ai  dit:  «  Ne  vous  pressez  pas  tant  ■  Lelâ, 
auquel  les  États  d' Artds  fUsoient  une  hanng», 
est  arrivé ,  et  a  fini  la  conversati<Mi.  Eneutnit 
dans  la  salle  des  gardes,  j 'ai  mis  le  pied  dBBS  Q 
marbre  rompu,  et  ftdt  une  diute  très-mdc.  Ct 
pendant ,  quoique  je  souffrisse  beaucoup,  j« 
été  au  conseil.  En  rentrant  chez  moi,  il  s'oi 
trouvé  deux  contusions  très- violentes,  et 
crainte  que  la  cheville  du  pied  ne  tàt 
Maréchal ,  premier  chirurgien  du  Bol ,  est  reat 
me  visiter,  et  a  trouvé  qu'il  n*y  a  rien  de  roopi. 
M.  Desforts  m'a  MX  dire  qu'il  a  écrit  as  œ- 
dlnal,  et  remis  son  emploi;  etksoauiBstiaa 
est  venu  me  le  dire  lui-même.  Deux  hesm 
après,  M.  Orry,  qui  étoit  intendant  de  Ferii- 
gnan,  est  venu  me  dire  qu'il  est  cootrôlear  gé- 
néral. C'est  un  jeune  homme  de  trente-huit  uos, 
que*  j'ai  vu  capitaine  à  la  fin  de  la  denuére 
guerre.  Je  lui  ai  dit  :  tlMonsleur  le  capitaine,  li 

■  vous  aviez  suivi  le  service,  vous  seriez  peit* 
B  être  major  présentement.  Vous  n'avez  pas  s 
»  mal  choisi,  puisque  vous  voilà  revêtu  de  Fcoh 

■  ploi  le  plus  important  du  royaume.  >  Ce  choix 
a  surpris  la  cour  et  la  ville.  Il  parolt  que  le  or- 
dinal a  donné  trop  promptement  cette  impor- 
tante charge  :  peut-être  eût-il  été  phu  sage  de 
laisser  Desforts  dans  son  emploi ,  ne  fùt-eeq« 
pour  ne  pas  répandre  chez  les  étangen  le  dés- 
ordre de  >os  finances ,  surtout  une  iwnTlk 
guerre  étant  prête  à  s'allumer. 

M.  Desforts  s^étoit  laissé  embarquer  dans  la 
intérêts  de  la  compagnie  des  Indes  :  on  tvolt 
violé  le  dépêt,  et  vendu  des  actions  pour  hvt 
acheter  et  hausser  le  prix.  H.  Desforts  n'ivoit 
rien  fedt  sans  ordre  du  Bol,  et  sans  le  oommsiii' 
quer  au  cardinal  ;  mais  plusieurs  fripons  s'étaot 
mêlés  de  ce  trafic ,  M.  Deaforts,  homme  ^ïm- 
neur,  y  ftit  trompé ,  et  se  retira  bien  plos  mii 
dans  ses  affiilres  que  lorsqu'il  avoit  été  renb 
dans  la  place  de  contrêleur  général. 

Il  Tavoit  déjà  exercée  pe^nt  la  régeoee.  Le 
cardinal  Tavoit  forcé  de  la  reprendre;  et  j'étots 
présent  lorsque  M.  Desforts  lui  a  dit  qne  c  étoit 
par  pure  déférence  à  son  désir  qull  racceptoit 
denouveau.  Cej^ndant  il  se  retire  comme  dis- 
gracié ,  et  peu  d'apparence  qu'il  oonserre  si 
place  au  conseil.  M.  Orry  y  est  déjà  entré,  et  i 
travaillé  avec  le  Bol. 

J'ai  manqué  les  conseils  jusqu'à  cehii  do  29; 
il  a  même  fallu  me  porter  jusqu'à  ma  piitf-  le 
Boi  m'a  marqué  des  bontés  très-vives  :  11  aété 
lui-même  chercher  mesgensi  m*a  tùX  sMiter 
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dans  ma  chaise  devant  loi ,  et  n^a  pas  vonla  se 
retirer  qn'il  ne  m'ait  yu  descendre  le  degré. 

On  a  la  dans  oe  conseil  des  dépêches  de 
Vltone,  qui  annoncent  la  guerre  de  pins  en  plus. 
L'Empereur  se  prépare  à  faire  marcher  nne  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes  sur  le  Rhin ,  et 
cttopte  en  avoir  soixante-et-dlx  mille  en  Italie. 
Le  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  paroissentpins 
oDis  qae  Jamais  :  ils  ont  ordonné  des  revues  de 
leurs  troupes  pour  le  mois  de  Juin.  Le  roi  et  ta 
reine  d^Espagne  ne  respirent  que  la  guerre.  La 
eonr,  à  ce  qu^on  apprend  par  les  nouvelles  de 
Sénlle,  part  pour  Grenade,  et  Ton  croit  qu'après 
eela  elle  reprendra  la  route  de  Madrid. 

Le  parlement  d'Angleterre  est  toujours  fort 
animé  :  le  parti  opposé  à  la  cour  fiiit,  sur  le  port 
de  Dankerque,  des  difflcultés  qui  n'ont  pas 
grand  fondement.  Cependant ,  pour  donner  au 
puH  de  la  cour  une  supériorité  décidée ,  on  a 
satisfait  sur  Dunkerque  le  parti  de  l'opposition  ; 
et  eertainement  avec  trop  de  complaisance. 

Il  est  arrivé  des  courriers  de  Séville  avec  les 
projets  de  guerre  dont  on  a  parlé.  CSomme  J'ai 
manqué  deux  conseils ,  le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  qu'il  me  les  enverroit;  et,  dans  le  conseil  do 
s  avril ,  le  cardinal  de  Fleury  m'a  dit  à  ce  su- 
jet :  t  Si  vous  avez  lu  les  Amadis,  comptez  que 
leors  &its  de  guerre  étoient  moins  surprenans 
que  ceux  que  nous  demandent  le  roi  et  la  reine 
dTspagne.  »  J'ai  répondu  :  t  Je  ne  fiils  pas 
grande  attention  à  ce  qui  se  passera  en  Italie , 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que 
nous  n'y  gagnons  rien  ;  la  seconde ,  c'est  que 
nons  ne  sommes  pas  du  tout  garansdu  succès, 
pnisque  nous  n'avons  part  ni  au  dessein  ni  à 
la  conduite ,  et  qu'en  donnant  tout  ce  que 
nous  avons  promis  dans  le  traité  de  Séville , 
nous  en  sommes  quittes.  Mais  dès  que  l'Empe- 
reor  sera  attaqué  en  Italie,  qui  nous  répondra 
qn'il  ne  commencera  pas  la  guerre  dans  la 
Basse-Allemagne?  Et  si  les  rois  de  Prusse  et 
de  Pologne  s'emparent  des  Etats  d'Hanovre, 
qoi  nous  répondra  de  la  fidélité  du  Danemarck, 
etqne  la  guerre  ne  se  portera  pas  en  Frise?  Il 
y  a  bien  long-temps  que  J'avertis  que  c'est  le 
cAté  le  plus  dangereux  pour  nous.  »  Le  cardi- 
nal a  répondu  que  les  Danois  serolent  fidèles. 
«  Je  le  souhaite,  ai-Je  repris.  Vous  avez  pour- 
tant vu  que  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  s*en 
méfie.  » 

On  a  appris  par  un  courrier  du  duc  de  Leria , 
àe  Moscou ,  que  le  S  mai  la  nouvelle  Impératrice 
ayant  convoqué  le  sénat,  encouragée,  dit-on, 
parnn  lieutenant  colonel  des  gardes,  a  déchiré 
leMUet  qu'elle  avoit  signé,  contenant  les  articles 
<p'on  hi  avoit  proposa  pour  changer  la  forme 
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du  gouvernement,  et  déclaré  qu'elle  conserve 
la  despoticiié  tout  entière.  On  voit  que  tout  cela 
a  été  conduit  par  Ostermann ,  qui  a  fait  le  ma- 
lade depuis  la  mort  du  Czar,  pour  n'avoir  au- 
cune part  aux  oonseils  qui  se  tenoient.  Elle  a  mis 
en  liberté  Jagolinsky,  qui  avoit  été  arrêté  par 
ceux  qui  voulolent  changer  le  gouvernement  ; 
elle  a  en  même  temps  fait  assurer  l'Empereur 
que  les  trente  mille  hommes  promis  sont  prêts  à 
marcher. 

Le  10,  le  marquis  de  Spinola,  capitaine  géné- 
ral d'Espagne ,  et  destiné  à  commander  les  ar- 
mées d'Espagne  qui  doivent  attaquer  ritalie, 
est  arrivé  à  Versailles,  envoyé  pour  concerter 
avec  les  ministres  du  Roi ,  ceux  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  les  moyens  d'exécuter  le  traité  de 
Séville.  J'ai  été  à  Versailles  le  13,  et  le  cardinal 
m'a  dit  en  arrivant  que  le  Roi  avoit  intention 
que  le  marquis  de  Spinola ,  avec  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  ceux  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ,  se  rendissent  chez  mtA ,  pour  y  délibérer 
et  concerter  les  projets  de  guerre.  J'ai  dit  au 
cardinal  qu'il  convenoit  que  cette  assemblée  se 
tint  chez  hd  :  il  m'a  répondu  que  comme  c'étolt 
matière  de  guerre,  il  fallolt  que  ce  fût  chez  le 
général  le  plus  capable  de  décider. 

Nous  avons  eu  chez  le  cardinal  une  conférence 
préparatoire,  composée  du  garde  des  sceaux,  du 
maréchal  de  Berwick,  et  de  M.  d'AngervIlliers, 
ministre  de  la  guerre.  Je  désirois  que  le  maré- 
chal de  Berwick  se  trouvât  à  la  mienne  ;  mais 
on  ne  l'a  pas  voulu.  D'Angervllliers  même  m'a 
confié  que  le  cardinal  ne  se  fie  pas  à  lui  :  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  le  comble  de  biens ,  dans  le  temps 
qu'il  en  use  tout  différemment  pour  moi. 

A  neuf  heures  du  matin  du  1 3 ,  se  sont  ren- 
dus chez  moi  le  marquis  de  Spinola ,  le  marquis 
de  Sainte-Croix ,  le  sieur  de  Barrenechea ,  am- 
bassadeurs d'Espagne,  te  milord  Arington,  M.  de 
Goslinga,  et  Hoop,  ambassadeurs  de  Hollande  ; 
le  général  Gasvestein  et  M.  d'Angervilliers. 

J'ai  ouvert  la  conférence  par  assurer  les  mi- 
nistres d'Espagne  que  Leurs  Majestés  Catholi- 
ques pouvolent  compter  sur  tout  le  zèle  et  toute 
l'ardeur ,  pour  leur  gloire  et  leur  service ,  qu'ils 
avoient  droit  d'attendre  de  leurs  plus  fidèles  su- 
Jets,  et  qu'après  ce  que  Je  dois  au  Roi  mon  maî- 
tre ,  Je  serai  tout  dévoué  à  ce  qui  sera  estimé 
convenable  à  leurs  intérêts.  Le  marquis  de  Spi- 
nola ,  homme  d'esprit,  et  destiné  à  commander 
l'armée  qui  doit  faire  une  descente  en  Italie,  a 
commencé  par  demander  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais ;  savoir,  vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux.  Dans  notre  conseU  préparatoire 
du  13,  le  cardinal  nous  avoit  prévenus,  M.  d'An- 
gervilliers et  moi ,  que  si  les  ministres  d'Espa- 
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gne  pfurioienl  de  ees  viagt-einq  mille  hommee, 
on  poavoit  soutenir  qu'ils  n'avoient  jamais  été 
promis.  Ainsii  sur  ia  première  réquisition,  nous 
répondons  suivant  nos  iDstru€tions.  Les  minis- 
tres d'Espagne  sa  soulèvent ,  montrent  récrit 
qu'ils  soutiennent  avoir  été  approuvé  par  le  car- 
dinal, somment  les  autres  ambassadeurs  de  dire 
ce  qu'ils  ont  yu  et  entendu.  Tous  confirment  ce 
que  disent  les  ministres  d'Espagne.  Ce  premier 
point  très-important  a  été  suspendu ,  et  il  a  été 
dit  que  l'on  se  rassemblera  le  soir,  après  la  re- 
vue que  faisoit  le  Roi  do  régiment  des  gardes, 
où  tous  dévoient  aller.  Cependant ,  dans  le  reste 
de  la  conférence ,  qui  a  duré  jusqu'à  deux  heu- 
res après  midiy  on  a  agité  le  projet  de  guerre. 

t  Après  avoir  menacé  les  côtes  de  Toscane  el 
»  tâché  d'ébranler  le  grand-doc,  a  dit  le  marquis 
»  de  Splnola,  il  faudra  faire  la  descente  vers 
»  Bala,  près  de  Naples.  »  J'ai  répondu  simple- 
ment qu'il  étoit  d'une  extrême  conséquence  de 
bien  débuter  dans  un  commencement  de  guerre, 
et  que  Je  voyois  de  très-grands  obstacles  dans  le 
projet  proposé.  Partir  d'Espagne  pour  aller  con- 
qnéter  l'Italie  sans  y  avoir  aucune  place  ni  in* 
telligence ,  défendue  par  soixaute-quinse  mille 
Impériaux,  comme  l'avançoient  les  ministres 
d'Espagne,  c'étoit  une  très-rude  entreprise.  Au- 
cun des  autres  ministres  n*a  voulu  combattre  le 
projet  I  persuadé ,  comme  il  étoit  aisé  de  le  Ju- 
ger, que  le  cardinal  de  Fleory  ne  vouloit  pas  de 
guerre,  et  qu'il  Ikiloit  lui  laisser  le  soin  de  s'y 
opposer. 

Ceux  d'Espagne  ont  parlé  des  diversions  qu'ils 
demandoient  :  c'étoit  d*attaquer  la  Flandre  im- 
périale, ou  FEmpire.  «  Entrer  dans  TEmpIre,  a 
»  dit  quelqu'un,  c*est  réunir  tous  les  Etats  à 
■  l'Empereur.  »  Amestron,  général  anglais,  a 
répondu  que  le  seul  moyen  de  ne  pas  craindre 
les  princes  de  l'Empire  est  de  leur  faire  peur. 
Ces  différentes  matières  se  traitoient  sans  déci- 
sion. Pendant  ce  temps,  M.  d'Angervilliersavoit 
envoyé  un  courrier  au  cardinal ,  pour  lui  dire 
que  tous  les  ambassadeurs ,  conjointement  avec 
les  Espagnols ,  soutenoientqu  il  avoit  promis  les 
vingt-cinq  mille  hommes.  Par  le  retour  du  cour- 
rier, M.  le  cardinal  nous  a  mandé  qu'on  pouvoit 
soutenir  hautement  que  ces  vingt-cinq  mille 
hommes  n'ont  jamais  été  promis. 

On  s'est  rassemblé  sur  les  sept  heures  du 
soir,  et  il  a  fallu  ouvrir  la  séance  par  cette  dé- 
claration, contre  laquelle  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne se  sont  récriés  qu'ils  feront  un  manifeste  ; 
qu'ils  ont  des  témoins  ;  qu'on  ne  dément  pas  des 
gens  comme  eux.  Le  marquis  de  Sainte-Croix 
est  sorti ,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  traiter  avec 
qui  les  démentoit.  Le  marquis  de  Spinola,  plus 


maltrede  Ini-mémey  esiresté,  et  a  dit  que pov 
les  viugt-einq  mille  hommes,  il  les  demandoit!^ 
sans  quoi  il  dépécheroit  un  courrier  pour  dés- 
abuser son  maître  ;  mais  qu'il  offroit  qQ'oi 
n'armât  plus  les  six  vaisseaux  de  guerre,  et 
qu'on  donnât  moins  de  cavalerie  et  pins  d'in- 
fanterie. 

J'ai  dit  à  ces  messieurs  que  nous  ne  poovJoQs 
qu'offrir  de  donner  notre  contingent  suivant  le 
traité,  auquel  nous  ne  manquerions  Jamais; 
mais  que  le  projet  proposé  me  paroissc^t  très- 
difficile.  J'ai  pressé  les  ministres  de  HoIlaDde  et 
d'Angleterre  d'en  dire  leur  avis ,  mais  anm 
d'eux  n'a  voulu  le  contredire  :  en  quoi  paroft 
leur  partialité  pour  TEspagne  et  leur  mauvaise 
volonté  pour  la  France,  qu'ils  veulent  laisser 
seule  chargée  du  mécontentement  de  l'Espagne. 
On  s'est  donc  séparé  sans  rien  conclore. 

Sur  ces  difficultés,  le  cardinal  a  jugé  à  propos 
d'indiquer  un  conseil  extraordinaire ,  qui  a  été 
assemblé  le  16.  Le  cardinal  l'a  ouvert,  en  di- 
sant que  le  Bol  désiroit  être  informé  de  ce  qni 
s'étoit  passé  dans  la  conférence  tenue  chez  moi. 
J'ett  ai  fait  le  récit ,  après  lequel  le  Bol  m'a  de- 
mandé mon  avis,  que  J'ai  donné  en  ees  ternes  : 
Par  ce  qu'on  méprend  des  nouvelles  d'Espa- 
gnoi  il  paroit,  Sire ,  que  le  désordre  eit  asKz 
grand  dans  les  finances  de  ce  royaume  :  e^ 
pendant  il  paroit  déterminé  à  la  guerre.  Celles 
de  Votre  Majesté  ne  sont  pas  encore  réta. 
Mies  :  néanmoins  je  serai  toujours  pour  anim 
le  parti  de  la  gloire.  Cette  gloire,  leprenaieret 
le  plus  cher  des  intérêts  de  Votre  Majesté, 
vous  engage  à  tenir  votre  parole.  Vous  aves 
signé  un  traité  de  guerre  offensive  :  ïEsfêr 
gne  la  veut;  l'Angleterre  et  la  Hollandaie 
sont  engagées ,  ainsi  que  Votre  Majesté,  à 
suivre  les  intérêts  de  TEspagne.  Votre  Majesté 
doit  donc  dire  qu'elle  tiendra  ses  engagemeoi; 
et  puisque  l'on  veut  foire  la  guerre,  il  fiiut  di 
bons  et  solides  projets ,  et  fiiire  un  piaa  de 
guerre  général. 

»  Celui  des  Espagnols  pour  la  conquête  de 
ritalle  est  rempli  d'obstacles  preiqae  io«r- 
montaUes.  Suivant  ma  pensée ,  le  plan  de 
guerre  le  plus  solide  que  l'on  puiase  faire, 
c'est  qae  les  préparatib  d'Espagne  qui  mena- 
cent l'Italie  y  ayant  déjà  attiré  uAxbb^ 
quinze  mille  Impériaux ,  il  faut  que  ia  ilgnt 
entière  paroisse  vouloir  suivre  principalement 
ce  dessein  ;  fidre  croire  que  l'on  pourra  en 
même  temps  faire  le  siège  de  Loxeml>oorg, 
et  se  préparer  sérieusement  à  entrer  dans 
l'Empire  ;  que  la  Causse  attaque  soit  vers  l'Ita- 
lie ;  que  l'Espagne,  avec  le  moins  de  dépenseï 
qu'il  sera  possible^  tente  des  descentes  verslei 
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NyaMWés  Ntfto  et  d«  Sicile  ;  que  partie  de 
fd  tMtê  iolYe  les  eMes  de  ProTenee,  comme 
pour  s'eiBberqner  i  Màneille  et  à  Tookm  ; 
que,  dès  qe'elies  seront  ters  Taraseon  sur  le 
&hte ,  dies  prenneot  la  roate  da  DanpUnéi 
pour  daimer  qoelqae  inquiétude  au  roi  de  Sar- 
daigne,  el  ne  pas  laisser  votre  frontière  dé- 
gmie,  qni  leseroit,  par  ToUigation  où  nous 
flcraos  de  bire  mareher  nos  forces  vers  i'Em- 
pifB. 

I  ÀTsnt  que  FEmperenr  puisse  démêler  que 
laûtosse  attaque  est  ritalle,  que  vingt  mille 
ÂDgiaii  nationaux  aillent  se  Joindre  vers  Ni- 
iDègue  à  quinze  mille  Hollandais  ;  que  trente- 
cinq  mille  Français  se  Joignent  à  ces  trente- 
eioq  mille  Anglais  et  Hollandais  avec  les  douze 
mille  HesBoiSy  et  marchent  tous  ensemUedans 
les  États  du  roi  de  Prusse,  Ce  prince,  les 
voyant  exposée,  aura  peine  à  se  déclarer  con- 
tre la  ligne.  On  fera  contribuer  la  Westpiialie^ 
lepayi  de  Munster,  et  autres.  L'unique  moyen 
de  ne  pas  craindre  les  princes  de  TEmpire  est 
d'entrer  dans  leurs  Etats.  Je  puis  citer  les 
exemples  de  guerre  que  J*ai  vus  sous  M.  de 
TonoDe ,  et  celles  que  J*ai  faites  à  la  tète  des 
armée  de  Votre  Majesté.  Cette  guerre  ne  sera 
pai  li  chère  que  Ton  slmagine ,  puisqu'éta- 
Uissant  une  bonne  discipline  ^  F  Allemagne 
paiera  one  partie  des  frais.  Par  cette  conduite, 
Youa  aoutenee  les  quarante  mille  hommes  que 
la  France  et  l'Angleterre  paient  en  Dane- 
marek.  Voilà  l'unique  moyen  de  donner  la  loi 
à  FEmpereur  :  par  un  parti  différent  vous  le 
laisaez  le  maitre  de  l'Empire ,  les  pays  d'Ha- 
novre à  la  discrétion  des  rois  de  Prusse  et  de 
Pologne ,  la  Frise  exposée ,  et  par  conséquent 
les  Hollandais.  » 

M.  le  duc  d'Orléans  a  déclaré  que,  suivant 
un  ayis,  c'était  le  seul  bon  projet  ;  M.  le  cardi- 
nal de  Fleuiy  de  même,  et  par  conséquent  le 
garde  des  sceaux.  Pour  M.  d'Angervilliers,Je 
siYoia  bien  que  c'étoit  son  sentiment.  Voyant 
Qoe  c'étoit  celui  de  tout  le  conseil ,  J'ai  repris  la 
parole,  et  dit  :  «  Mais ,  messieurs,  pour  réussir 
I  dans  de  grands  projets ,  un  profond  secret  et 

*  la  diligence  sont  les  premiers  moyens.  Je  de- 
»  mande  dans  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  peut  les 

•  assurer.  »  Le  Roi  m'a  écouté  très -attentive- 
ment, et  a  paru  fort  occupé  de  ce  conseil,  qui  en 
effet  est  très-importaot.  Sachant  que  le  garde 
ta  sceaux  doit  entretenir  les  ambassadeurs  que 
l^traité  regarde ,  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  ce 
fue  J'avois  dit  dans  le  conseil ,  et  Je  lui  ai  écrit 
(oor  loi  recommander  encore  le  secret  ;  qu'il 
mvient  que  les  seuls  Spinoia,  Arington,  et  tout 
an  pins  GosUnga,  en  aient  connoiasance. 


On  a  donc  indiqué  une  conférence ,  qui  a  été 
tenue  te  20  chez  le  marquis  Spinola ,  retenu  au 
lit  par  une  violenie  attaque  de  goutte.  J'y  al 
mené  le  garde  des  sceaux  dans  mon  carrosse,  et 
J'ai  connu .  dans  la  conversation  que  nous  avons 
eue  en  diemin,  que  l'unique  dessein  du  cardinal 
est  de  gagner  du  temps ,  sans  pourtant  rompre 
le  projet  approuvé  au  conseil.  Dans  ce  dessein , 
le  garde  des  sceaux  s'est  appliqué ,  comme  à  la 
chose  essentielle ,  à  combattre  le  projet  d'Italie 
par  un  autre  qu'il  étolt  sûr  que  Spinola  refette- 
roit,  comme  cela  est  arrivé.  11  a  amené,  pour 
s'appuyer,  le  maréchal  de  Berwiek.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  sont  dentures  dans  le  même 
silence  qu'ils  avolent  gardé  chez  moi ,  voulant 
laisser  à  la  France  seule  le  démérite  auprès  du 
roi  d'Espagne  de  apposer  à  son  dessein.  La 
garde  des  sceaux  a  parié  long-temps,  et  n'a  fait 
que  battre  la  campagne ,  ou ,  comme  m'a  dit 
M.  d'Angerviliiars ,  persifler  la  compagnie  : 
aussi  M.  de  Sainte*€roix  Upt-il  dit  tout  haut  : 
i  Vous  ne  voulez  que  nous  amuser,  et  fidre  per* 
»  dre  la  campagne.  »  Et  en  retournant  Je  n'ai 
pas  pu  m'empécher  de  dire  au  garde  des  sceaux  : 
t  Ne  eraignez-vous  pas  de  révolter  la  reina 
»  d'Espagne?  »  Il  ne  m'a  rien  répondu. 

Dans  le  conseil  des  dépêches  du  20,  on  a  agité 
ce  qui  regarde  le  parlement,  dont  la  conduite  a 
été  peu  respectueuse  au  lit  de  Justice  ;  et  l'opl- 
niÂtreté  continuoit  pour  ne  pas  enregistrer  la 
déclaration  de  la  constitution.  Il  a  été  résolu  que 
le  premier  président  aura  ordre  de  se  rendre  le 
premier  mai  à  Fontainebleau,  avec  quatre  pré^ 
sidens  à  mortier,  et  le  premier  président  de  cha- 
cune des  autres  chambres  du  parlement.  Le 
chancelier  a  lu  un  mémoire  de  correction,  qu'il 
doit  prononcer  à  ces  messieurs  de  la  part  du 
Roi ,  après  que  Sa  Majesté  leur  aura  dit  en  peu 
de  mots  qu'elle  est  très-mécontente  de  leur  con* 
duite.  J'ai  fait  remarquer  au  chancelier  que  s'ils 
sont  coupables  de  témérité  contre  Tautorité  du 
Roi,  comme  on  les  accuse,  il  faudrait  donc  plus 
de  sévérité. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  30 ,  par 
les  lettres  du  cardinal  de  Pollgnac ,  que  la  divi- 
sion est  grande  dans  le  conclave.  Pour  lui ,  Il 
étolt  ouvertement  brouillé  avec  le  cardinal  Ben* 
tivoglio,  chargé  des  affaires  d'Espagne»  qui 
avolt  donné  l'exclusion  au  cardinal  Imperiali, 
que  nous  espérions  pouvoir  être  pape. 

On  a  travaillé  à  un  mémoire  pour  être  remis 
au  marquis  de  Spinola  et  aux  ambassadeurs 
d'&pagne ,  par  lequel  on  manque  réellement  an 
traité  de  Séville.  Après  avoir  examiné  ce  mé<- 
moire ,  J'ai  dit  :  t  Je  ne  serai  jamais  d'avis  de 
È  manquer,  à  nos  eaigagemens  ;  mais  puisque 
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»  toQB  les  Gontraetans  da  traité  de  SéviUe  parlent 
»  de  m£me ,  signent  le  mémoire ,  enfin  parois- 
»  sent  nnanimes  à  oe  que  désire  H.  le  cardinal 
9  de  Fieury,  qui  est  d'éloigner  la  guerre,  ne 
»  fût-ce  que  de  quelques  mois ,  il  fiiut  bien 

•  suivre  Tordre  du  Roi.  Cependant  il  seroit  en- 
»  core  à  propos ,  avant  que  de  bire  ce  dernier 
»  pas ,  d'examiner  si  la  gloire  du  Roi  et  de  la 
»  nation ,  qui  doit  toujours  être  le  premier  objet, 
»  nous  permet  de  manquer  à  l'Espagne  ;  ce  que 

•  l'on  doit  craindre  de  la  reine  d'Espagne  en  lui 
>  manquant.  C'est  là  l'objet  de  l'inquiétude  de 
»  milord  Toutzen ,  la  meilleure  tête  de  l'Angle- 
I  terre  pour  la  politique.  • 

Deux  ou  trois  jours  ont  été  employés  en  con- 
férences chez  le  cardinal  de  Fleury  pour  exami- 
ner ce  mémoire.  Tous  les  ministres  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Hollande  y  ont  été  appelés, 
Font  lu  f  relu ,  commenté ,  et  enfin  signé ,  quel- 
que défectueux  qu'il  soit.  Le  maréchal  de  Rer- 
wick ,  qui  a  été  appelé  à  ces  conférences ,  l'a 
signé  comme  moi,  quoiqu'il  ne  l'approuve  pas 
davantage. 

Il  y  a  eu  le  2  mai  un  conseil  de  finances ,  dans 
lequel  le  contrôleur  général  a  proposé  une  nou- 
velle loterie  pour  rétablir  les  actions ,  et  tâcher 
d'en  retirer  vingt-cinq  mille  en  huit  ans.  Pour 
cela ,  le  Roi  fournira  cent  mille  écus  par  mois , 
et  on  y  ajoutera  cent  mille  livres  des  cinq  cents 
que  le  Roi  donne  pour  la  loterie  des  rentes  de  la 
ville,  t  J*avoue ,  al-Je  dit,  ma  parfaite  ignorance 
»  sur  cette  matière  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
i  que  voilà  pour  la  troisième  fois  que  le  Roi  paie 
»  des  actions  qui  ont  ruiné  le  royaume.  Mais  je 
»  conçois  une  bonne  opinion  du  bon  état  des 
»  finances,  puisque,  pour  soutenir  les  actions, 
»  le  Roi  donne  neuf  millions  par  an  de  sa  ferme 

■  du  tabac ,  le  million  destiné  aux  rentes  de  la 

•  ville ,  et  quatre  autres  millions  encore  :  le  tout 

■  pour  ces  maudites  actions.  Au  reste,  pour  ces 

•  matières  de  finances ,  je  ne  peux  que  m'en 
»  rapporter  à  ceux  qui  doivent  les  connottre.  » 
Le  chancelier  a  parlé  à  peu  près  de  même  ^  mais 
la  loterie  n'en  a  pas  moins  été  résolue. 

Il  y  aeu  le  4  conseil  d'État,  dans  lequel  on  a 
disputé  assez  vivement  sur  les  affaires  présentes. 
Le  cardinal  a  dit  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  vouloieot  pas  que  le  Roi  fit  la  moindre 
conquête  «n  Flandre ,  pas  même  Luxembourg, 
f  Nous  avons ,  ai -je  répliqué ,  de  cruels  alliés. 

•  Mous  sommes  dans  un  traité  qui  nous  oblige 

•  à  une  guerre  dont  nous  ferons  la  plus  grande 

•  dépense  ;  la  reine  d'Espagne  veut  y  gagner 
»  l'Italie,  les  Anglais  veulent  être  les  maîtres 
»  du  commerce ,  les  Hollandais  détruire  la  com- 
f  pagnie  d'Ostende,  et  nous  n'avons  pas  le  moin- 


dre avantage  à  espérer  :  mknx  vaudrait  uv 
accommoder  avec  l'Empereur ,  pour  pen  flï 
veuille  acheter  notre  amitié.  D*aillears  \m 
manquez  à  la  reine  d'Espagne  :  M.  le  cndi- 
nal  croit  même  qu'elle  pourroit  s'aceoouBoder 
avec  l'Empereur.  Ce  seroit  un  grand  malhnr. 
parce  que  slls  étdent  de  concert,  ils  potr 
rolent  faire  on  mal  très-con^énUe  &  ii 
France  :  la  reine  d'Espagne ,  du  côté  ds  L» 
guedoc;  l'Empereur,  joint  au  rd  deSirdë- 
gne ,  du  côté  du  Dauphiné.  ■  Le  cardinal  ni 
paru  assez  tranquille  sur  ces  périls.  J'ai  ajoett  : 
Il  me  suffit  de  les  avoir  représentés  d'avaDce. 
et  qu'on  auroit  pu  les  éviter  en  s'aeeoamo- 
dant  avec  l'Empereur.  »  Le  cardinal  m^asoi* 
tenu  que  le  comte  de  SInzendorff  n'avoit  janÉ 
rien  offert  de  la  part  de  l'Empereur,  et  ledae 
de  Richelieu  m'assure  encore  le  même  jour  q« 
l'Empereur  auroit  donné  Luxembourg  ctd'ra* 
très  places  pour  s'unir  avec  nous ,  si  nous  aTta 
voulu  garantir  sa  succession.  C'est  ee  que  Fod* 
seca  m*a  aussi  confirmé. 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Rrancas,liNi 
le  7  ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Eqpagne  commca- 
cent  à  se  plaindre  vivement  des  lenteun  de 
la  France ,  et  se  préparent  à  la  guerre.  Il  sepU- 
gnent  fort  aussi  de  la  conduite  du  cardinal  di 
Polignac  à  Rome ,  et  approuvent  celle  de  B«- 
tivoglio  sur  l'exclusion  d'Imperiali  :  ils  ne  né* 
nagent  même  point  les  termes  sur  la  conduite 
de  Polignac.  Celui-ci  a  envoyé  au  Roi  la  bar» 
gue  de  Collalto ,  ambassadeur  de  l'Empereor  ■ 
conclave ,  qui  donne  à  l'Empereor  ^  entre  la 
autres  titres ,  celui  de  fils  atné  de  TÉglise,  qd 
n'a  jasqu*à  présent  appartenu  qu'aux  seuls  roii 
de  France.  Il  donne  aussi  à  son  maître  caloldi 
président  au  conclave. 

t  Ils  sont  bien  hauts ,  a  dit  le  cardinal  de 
»  Fleury.  »  J'ai  répondu  :  «  Ils  font  fbrtliicn; 
I  et  Ils  le  seront  encore  davantage  lorMpie  noas 

•  cesserons  de  l'être.  »  On  a  encore  parié  des 
mesures  à  prendre  avec  les  alliés ,  et  j'ai  repHs. 
avec  la  vivacité  qu'on  me  connott  :  •  Je  ne  pab 
t  seuffrir  leur  injustice  pour  la  France  àm 
»  cette  guerre  :  il  semble  qu'il  n'y  a  qn'em  qii 
f  doivent  gagner ,  et  nous  faire  tous  les  fras. 

•  En  vérité  je  ne  puis  retenir  ma  colère  :  j*n 
»  jurerois ,  Sire ,  et  je  crois  que  Votre  Majesté 
■  me  le  pardonnerolt.  —  Il  ne  faut  pas  Joitr 
»  devant  le  Roi ,  a  repris  le  cardinal.  •  Et  tout 
de  suite  le  garde  des  sceaux  a  parlé  da  méaioirv 
que  le  marquis  de  Spinola  a  donné  eo  réponse 
de  celui  qu'on  lui  a  fait  passer ,  et  m'a  prié  de 
l'examiner.  Je  l'ai  trouvé  très-bien  raisaaat 
pour  faire  voir  la  possibilité  de  réussir  dans  res- 
treprise  de  la  Sicile, 
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Il  a  été  qoêstion ,  dans  le  conseil  d'État  da  1  o, 
ne  les  cercles  de  l'Empire  prennent  des  mesu- 
es  pour  s*iinir  à  FEmperear.  L'électeur  de 
layenee  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  déclarer  au 
ésldent  de  France  qui  est  auprès  de  lui  que  si 
Empire  est  menacé ,  il  le  défendra.  Le  traité 
[ne  l'on  avoit  compté  faire  avec  les  électeurs  de 
i  maison  de  Bavière  n'a  pas  réussi ,  et  l'on  a 
ppris  que  le  roi  de  Prusse  toumoit  absolument 
en  FEmpereur  ;  mais  Broglie  mandoit  de  Lon- 
res  qae  l'Angleterre  promet  six  bataillons  à 
Espagne. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  de  Hollande, 
s  généraux  Grovestein  et  Amestron ,  le  maré- 
lial  de  Berwick ,  d'Angers  illiers  et  moi ,  nous 
ODS  sommes  trouvés  le  11  à  une  conférence  in- 
iqoée  chez  le  cardinal ,  où  étoit  aussi  le  garde 
es  sceaux.  On  a  d'abord  lu  cette  réponse  de 
pinola  au  mémoire  par  lequel  on  lui  avoit  re- 
réseoté  l'entreprise  de  Naples  trop  difficile.  Il 
répondoit  article  par  article,  et  la  sontenoit 
icjle;  ensuite  il  demandolt  à  se  retirer,  puis- 
ne  son  voyage  à  la  cour  de  France  étoit  si  peu 
tile  à  son  maître.  Les  réflexions  sur  cette  ré- 
rase  ont  amené  le  cardinal  à  parler  des  mesu- 
^s  qu'il  convenoit  de  prendre  de  concert  avec 
s  alliés  j  tant  pour  faire  voir  que  Ton  veut  ob- 
ner  le  traité  de  SéviUe ,  que  pour  fixer  les 
rands  projets  de  la  reine  d'Espagne. 
Le  milord  Arington  a  peu  parlé ,  selon  sa 
Nitume,  et  a  dit  seulement  que  puisque  l'on 
^oit  promis  à  l'Espagne  d'attaquer  la  Sicile  s'il 
éloit  pas  possible  d*aller  à  Naples,  il  falloit  lui 
Dir  parole.  Quand  mon  tour  de  parler  est  venu, 
(i  commencé  par  représenter  qu'il  n'y  avoit 
isde  secret  dans  nos  délibérations;  que  nos 
isseins  sur  Naples  étolent  publics  dans  Parte , 
qu'il  étoit  cependant  de  la  plus  grande  im- 
(rtaoce  de  ne  pas  les  faire  connoltre.  a  Mais, 
avant  que  de  dire  ce  que  Je  pense  sur  la  situa- 
tion présente  des  affaires ,  Je  prie  messieurs 
les  ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angleterre 
de  me  dire  s'ils  croient  que  la  guerre  que  l'on 
va  commencer  peut  devenir  générale.  »  Le 
ilord  Arington  ^  à  qui  J'adressai  ta  parole ,  a 
^quelque  temps  à  répondre;  enfin  il  m'a 
<Hié,  avec  les  autres  ambassadeurs,  qu'il 
qroU  que  la  guerre  deviendroit  générale. 
«  Vous  convenez ,  al-Je  repris,  que  la  guerre 
deviendra  générale  :  pourquoi  donc ,  puisque 
voQslaoommencez,  etquevousètes  les  maîtres 
d'attaquer  par  où  vous  voudrez,  pourquoi  dé- 
biter par  l'entreprise  la  moins  sage ,  puisque 
c'est  la  plus  coûteuse  et  la  plus  difficile?  Je 
reprends  ce  que  J'ai  proposé  11  y  a  trois  semai- 
nes. Les  bruits  d'attaquer  le  royaume  de  Na- 
in. C.  D,    M.  T.  IX, 


»  pies  et  d'y  porter  le  fort  de  la  guerre  ont  déjà 
»  produit  un  effet  duquel  il  faut  profiter  ;  mes- 
9  sieurs  les  ambassadeurs  d'Espagne  nous  assu- 
»  rent  que  l'Empereur  y  a  fait  marcher  soixante- 
9  et'dix  mille  Allemands.  Continuons  tout  ce 
9  qui  peut  fortifier  l'Empereur  dans  l'opinion 
D  de  ces  desseins ,  et  pénétrons  dans  l'Empire 
0  avec  vingt  mille  Anglais  nationaux ,  quinie 
»  mille  Hollandais  offerts  par  la  République, 
•  quarante  mille  Français,  les  douze  mille  Hes- 
»  sois  payés  par  l'Angleterre  ;  songeons  à  faire 
»  agir  l'armée  que  nous  payons  si  cher  en  Da* 
a  nemarck ,  et  méprisons  les  États  de  l'Empire , 
■  qui  ne  rechercheront  notre  amitié  que  lors- 
»  quMls  nous  craindront  ;  établissons  une  sévère 
»  discipline  dans  nos  armées,  réglons  nos  con- 
n  tributions,  et  nous  donnerons  bientôt  dé^  lois 
n  à  ceux  qui  espèrent  nous  en  imposer.  »  Mon 
discours  a  été  approuvé ,  et  n'a  rien  produit.  La 
Hollande  ne  vouloit  pas  attaquer  ;  les  Anglais 
avouoient  que  c' étoit  leur  intérêt ,  par  le  péril 
des  États  d*Hanovre;  mais  Ils  ne  concluolent 
rien.  Il  a  été  seulement  résolu ,  après  une  con- 
férence de  trois  heures  et  demie ,  qu'on  convien- 
dra d'un  traité  pour  soutenir  une  guerre  gêné* 
raie ,  et  borner  les  désirs  ambitieux  de  la  reine 
d'Espagne;  au  point  que  si  par  quelque  succès 
on  oblige  l'Empereur  à  consentir  les  garnisons 
espagnoles  dans  les  places  de  Florence  et  de 
Parme ,  le  traité  de  Séville  sera  estimé  rempli.  l\ 
est  aisé  de  Juger  que  l'Espagne  ne  sera  pas  con- 
tente :  aussi  ses  ambassadeurs  se  plaignent-ils 
hautement  à  Paris ,  et  on  voit  une  grande  atten- 
tion dans  ceux  d'Angleterre  à  charger  la  France 
de  la  haine  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  dans  ses  lettres  lues 
le  14^  apprend  que  les  difficultés  augmentent 
tous  les  Jours  pour  l'élection  du  Pape.  Le  Saint- 
Esprit  peut  y  agir ,  mais  par  des  voles  peu  sain- 
tes assurément  ;  et  il  parott  que  le  conclave  ne 
finira  pas  sitôt. 

Il  est  arrivé  on  courrier  au  marquis  de  Spl- 
nola ,  envoyé  sur  la  conférence  qui  a  été  tenue 
chez  moi.  Le  roi  d'Espagne  mande  qu'au  cas 
que  l'on  ne  veuille  pas  aller  à  Naples ,  H  aime 
encore  mieux  que  Ton  attaque  la  Sidie  que  de 
ne  rien  faire. 

Dans  une  audience  que  le  marquis  de  Spinola 
m'a  demandée  le  15,  il  m'a  dit,  de  la  part  du 
roi  d'Espagne ,  qull  compte  fort  sur  mon  ami* 
tié;  ensuite  il  s'est  étendu  sur  les  peines  qu'il 
souffre  de  trouver  tant  de  froideur  dans  le  car- 
dinal de  Fleury  ;  mais  II  n'a  pas  balancé  à  se 
plaindre  des  Anglais,  lesquels,  après  s'être  as- 
suré les  plus  grands  avantages  dans  le  traité  de 
Séville ,  n'aspirent  qu'à  voir  l'Espagne  se  rui- 
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nev ,  et  que  c'cist  pour  cela  qu'ils  conseillent  Ten- 
treprise  de  Sicile,  dans  laquelle  lui  Spinola  ne 
voit  que  ruine  certaine ,  et  point  de  succès  à  es- 
pérer. 

Le  cardinal  a  convoqué  chez  lui,  le  1$,  une 
assemblée  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  de  leurs  deux  généraux  Grovestein 
et  Amestron ,  de  moi ,  et  de  M.  d'Angervilliers. 
Il  y  a  été  résolu  que  Ton  prendra  des  mesures 
pour  l'entreprise  de  Sicile  et  pour  un  traité  gé- 
néral )  même  pour  attaquer  TEmpire;  mais  que 
ce  ne  pourra  être  que  pour  Tannée  prochaioe, 
parce  que  l'on  n'est  pas  préparé  pour  cela  :  et  il 
a  été  dit  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Hollande  se  rendront  demain  chez  moi,  avec 
le  marquis  de  Spinola  et  les  généraux  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  pour  convenir  de  tout  ce 
qui  pourra  regarder  l'entreprise  de  Sicile. 

On  a  résolu  dans  cette  assemblée  que  Toq  y 
emploiera  quarante  mille  hommes,  que  Ton  y 
portera  soixante  pièces  de  vingt-quatre ,  vingt 
de  dix-huit  ou  seize,  outre  tous  les  équipages 
d'artillerie,  trente  milliers  de  poudre,  dix-huit 
mortiers,  vingt  mille  boulets;  et  que  le  partage 
des  troupes  et  des  dépenses  se  réglera  chez  le 
cardinal. 

La  conférence  finie ,  le  marquis  de  Spinola 
est  demeuré  avec  M.  d'Angervilliers  et  moi.  Il 
nous  a  confirmé  ce  qu'il  m'avoit  déjà  dit  sur  les 
malignes  intentions  des  Anglais;  que  pour  lui, 
il  croyoit  encore  plus  avantageux  au  Roi  son 
maître  de  ne  rien  foire  de  la  campagne  que  de  se 
réduire  à  une  entreprise  comme  celle  de  la  Si- 
cile ,  par  toutes  les  raisons  susdites. 

Nous  avons  parlé  immédiatement  après  d' An- 
gervillers  et  moi  au  cardinal ,  et  nous  lui  avons 
dit  que  nous  pensions ,  pour  Tlntérèt  du  Roi,  ce 
que  Spinola  pensoit  pour  celui  de  son  maître,  et 
qu'il  valoit  mieux  ne  rien  faire.  «  Vous  verrez , 
)»  ^i-Je  ajouté,  ce  que  le  sort  de  cette  dépense, 
»  qui  tombera  sur  la  France ,  nous  coûtera.  Je 
9  vous  répondrois  qu'il  vous  en  coùteroit  moins 
»  de  mettre  quarante  mille  hommes  en  campa- 
»  goe;  et  la  guerre  générale  que  J'ai  proposée 
»  en  attaquant  TËmpire  auroit  été,  sans  compa- 
»  raison,  plus  utile  et  moins  onéreuse.  •  Le  car- 
dinal a  répondu  :  «  Il  ne  faut  rien  faire ,  ni  en 

•  Sicile  ni  ailleurs,  qu'il  n'y  ait  un  traité  général 
»  sur  une  guerre  générale,  convenu  et  signé  par 
»  tous  lea  alliés.— Cela  étant,  ai-je  répliqué, 
»  il  est  de  votre  gloire ,  de  celle  du  Roi  et  de  la 

•  nation ,  de  spécifier  dans  le  traité  les  avanta- 
»  ges  qui  reviendroient  à  la  France ,  comme 
»  l'Espagne,  la  Hollande  et  TAngleterre  ont  si 

•  bien  stipulé  et  réglé  les  leurs.  »  Ainsi  s'est 
passée  la  journée  du  H  mai. 


Dans  le  conseil  d'État  tenu  le  17  auioir,* 
n'a  rien  appris  d'important  du  conclave,  à 
Nord ,  ni  de  la  cour  d'Espagne.  Il  paroitqoek 
cardinal  de  Fleury  se  plaint  de  Spiaola,  qu 
n'est  pas  plus  content  de  lui.  Il  ne  Ta  pas  priéi 
dîner;  et  le  garde  des  sceaux  ne  Tapas  prié ua 
plus,  et  a  même  dit  à  M.  d*Angprvilliersqiiiî 
n*auroit  pas  dû  l'inviter  chez  lui  avec  les  autres 
ambassadeurs.  Cependant  le  cardinal  a  été  ojé- 
gé  de  le  voir  chez  le  prince  de  Léon ,  qui  loi  i 
donné  à  dîner  ainsi  qu'à  mol,  et  aux  ami»» 
deurs  de  Hollande  et  d'Angleterre. 

Spinola  m'a  dit  que  le  Roi  son  mattre  vernit 
avec  peine  que  le  maréchal  de  Ber^  ick  fût  ap- 
pelé aux  conférences  qui  regardoient  ses  inté- 
rêts ,  ayant  lieu  de  le  tenir  pour  son  enDenû; 
qu'il  ne  pouvoit  oublier  qu'outre  les  États  (p'il 
lui  avoit  donnés  en  Espagne ,  la  grandesse  â 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et  en  lui  donnant  use 
épée  magnifique  qu'il  tenoit  du  feu  Boi  soo  gofid» 
père,  ce  maréchal  lui  avoit  juré  une  perpétoelie 
fidélité  et  attachement,  et  qu'il  n'avoit  pis  bft- 
lancé  à  prendre  le  commandement  d'une anaée 
qui  l'attaquoiten  personne.  •  Au  reste,  ajootoil 
»  Spinola ,  le  Roi  mon  maître  ne  doit  pas  ssi- 
»  tendre  à  plus  de  reconnoissanceqoelemire- 
9  chai  de  Berwick  n'en  a  marqué  au  roi  d*Ai)^ 
1»  terre  son  frère,  qu'il  a  refusé  d'aller  serrir 
•  en  Ecosse  (1).  » 

Par  les  lettres  du  cardinal  de  Polignac ,  lues 
au  conseil  du  31 ,  on  a  appris  la  coDtiaoatiaod« 
sa  haine  avec  le  cardinal  Senti voglio ,  et  des  di- 
visions du  conclave;  que  le  cardinal  Qrnfiiega 
sert  le  cardinal  Colonna ,  parce  qu'il  est  fort  at- 
taché à  sa  famille  ;  tant  il  est  vrai  que  les  roots 
que  fait  tenir  l'esprit  de  parti  sont  diverses.  U 
neparolt  plus  possible  de  faire  un  digne  cboii 
pour  le  chef  de  l'Église;  et,  quelque  totérk 
qu'ait  Rome  à  voir  le  Saint-Siège  bien  rempli, 
on  compte  que  ce  sera  le  plus  vieux ,  on  le  pl0 
en  faveur. 

Lq  roi  de  Prusse  a  déclaré  que«  maigre  se 
apparences  de  réunion  avec  le  roi  d'Angkterre, 
si  les  alliés  de  Séville  attaquent  r£mperenr,i]{e 
soutiendra  de  toutes  ses  forces.  Les  États  de 
l'Empire  paroissent  se  réunir.  Le  roi  dePoiogie 
nous  propose  de  lui  donner  des  subsides,  po&r 
former  un  parti  de  neutralité;  mais  il  est  mist 
si  souvent  à  la  France  de  voir  les  troupes  qa'ei3e 


H)  La  reiafion de  reoirepriie  do  Prétasdrt  «  Uii » 
telle  qu'elle  se  Ut  dans  les  Mémoires  de  Berwicà,  m^ 
pour  justifier  le  maréchal  de  l'inopatatioD  de  T»ai»s»- 
dcur  d'E^pagne.  On  y  voit  que  celte  entreprise  ft^trts- 
mal  concertée ,  qu'il  y  avait  ooe  priode 
entre  les  cbeii ,  et  qu'il  y  auroll  eu 
denoe  à  i'^  mèlêr.    (A.) 
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avoilpajëMBorvif  ses  ennemis,  qu*oa  a  reftasé 
eette  propositioD.  Le  meréchal  Suaiyunghen, 
commaDdant  les  troupes  en  Flandre ,  a  été  à 
Laxeiaboargy  et  a  pris  toutes  les  mesures  pour 
garoir  cette  plaee,  comme  si  elle  alloit  être  at- 
taquée dans  le  moment. 

M.  le  duc,  mademoiselle  de  Clermont,  ettrès- 
Dombreose  compagnie ,  sont  venus  passer  quel- 
qws  jours  à  Villars.  Je  me  suis  rendu  au  con- 
seil d*État  du  34,  où  nous  avons  appris,  par  les 
lettres  du  cardinal  de  Polignac ,  que  les  esprits 
sonttoojours  très- divisés  dans  le  conclave.  Le 
cardinal  deRohan  m'a  mandé  que  leslmpérlaux, 
pour  fortifier  leur  parti,  répandent  qu'ils  ne  sont 
pis  si  brouillés  avec  rEspagne,  qu'il  ne  soit  en 
leor  pouvoir  de  ramener  cette  puissance  en  don- 
Daot  la  seconde  archiduchesse  à  don  Carlos  ;  ce 
qai  peut  arriver  incessamment.  Pour  moi,  je 
crains  toujours  que  la  reine  d*£spagne, indignée 
de  ce  qu*ou  rompt  ses  projets  sur  Naples,  ne 
prenne  le  parti  de  se  réunir  avec  fEmperenr. 

Par  les  nouvelles  de  TEmpire,  on  apprend  que 
ledac  de  Wurtemberg  est  déclaré  maréchal  gé- 
néral de  TEmpire ,  et  commandant  ses  armées 
ril  y  a  guerre. 

Ce  même  jour,  le  cardinal  de  Fleury,  le  garde 
des  sceaux ,  sa  femme,  le  contrôleur  général  et 
H.  d'Angervilliers  sont  venus  passer  deux  Jours 
à  Villars.  Le  nonce,  le  comte  de  Kin&ki ,  am- 
bassadeur de  TEmpereur,  et  Goslinga,  ambas- 
sadeur de  Hollande,  y  ont  passédeux  jours  aussi. 
Kioski  m'a  fort  pressé  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  les  divisions  qui  sont  entre  l'Empereur 
et  le  Roi.  Je  loi  ai  répondu  seulement  :  «  Le 
»  comte  de  Sinsendorff ,  un  des  principaux  mi- 
I  nistres  de  TEmpereur,  ayant  passé  oeuf  mois 
»  en  France ,  n'a4-il  apporté  ni  moyen  ni  pou- 
I  voir  de  réunir  nos  maîtres?  Car  enfin  si  vous 
I  voolez  notre  amitié  aux  conditions  de  garantir 

>  votre  sneceasion ,  et  au  hasard  de  nous  trou- 
I  bler  avec  tons  les  prétendans,  encore  faut-Il 

>  que  vous  payiex  notre  amitié.  •  Le  comte  de 
Klâski  a  répondu  :  •  Mais  si  vous  n'avez  pas 
I  voulu  réeouter?  a  En  effet,  le  duc  de  Biche- 
lieu  m'avoft  toi^ours  assuré  que  TEmpereur 
donnerait  an  moins  Luymhourg  et  plus,  si  on 
voubit  se  réiinir  à  lui. 

Je  n'ai  pas  voulu  entrer  plus  avant  en  matière 
avec  le  comte  de  Kinski.  Retenu  par  un  peu  de 
goQtte,  j'ai  manqué  la  cérémonie  de  l'Ordre,  qiii 
8*e$t  faite  à  Fontainebleau;  et  le  conseil  d  État 
qiddcvoit  être  le  38,  à  cause  de  mon  ineoouno- 
dite  a  été  remis  au  S9. 

On  y  a  apprit,  par  les  lettres  de  Brancas  du 
16,  qoela  leteedlispagiieest  très-irritée  des 
difaeahés  que  ses  anitassatom  et  le  é^éial 
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Spinola  ont  mandé  qu'on  /aisolt  pour  entr^  ep 
guerre.  Cependant  on  continue  toujours  les  pré** 
paratife  en  Espagne  pour  rembarquement ,  et 
l'on  doit  s'attendre  à  une  violente  colère  du  Bol 
et  de  la  Reine  quand  Ils  apprendront  qu'avant 
de  commencer  aucune  hostilité  on  veut  eoncer» 
ter  un  projet  de  guerre  générale  avec  tous  lea 
alliés  de  Séville.  J'avols  cependant  fait  connol- 
tre  an  conseil ,  dès  le  mois  d'avril ,  combien  il 
étoit  dangereux  de  révolter  l'esprit  de  la  teim 
d'Espagne,  surtout  si  son  indlgqation  pou  voit  la 
porter  tout  d'un  coup  à  se  raceoilunoder  avee 
l'Empereur. 

Les  princes  électeurs  de  l'Empire  lèvent  des 
troupes.  Celuide  Cologne  veut  avoir  douze  mille 
hommes  sur  pied,  et  les  cercles  asseoablent  leurs 
députés  pour  conveuir  de  s'armer. 

Les  lettres  de  Moscou  apprennent  que  la  nou- 
velle Czarine  exile  toute  la  famille  des  Dol^ 
rouski ,  favoris  du  dernier  Czar ,  et  la  princesse 
leur  sœur  qui  lui  avoit  été  fiancée,  et  qu'elle  se 
prépare  à  revenir  à  Pétersbourg,  continuant  ses 
liaisons  avec  l'Empereur. 

On  a  aussi  lu  une  lettre  de  Chavigny ,  et  un 
mémoire  qu'il  a  communiqué  et  donné  contre 
l'Empereur ,  lequel  a  soulevé  tous  ses  ministrea 
à  Batisbonne ,  au  point  qu'invités  è  dîner  ehe^s 
lui ,  ils  ont  tous  refusé  d'y  aller.  On  a  encore  la 
une  seconde  lettre  de  lui,  qui  marque  une  con- 
duite fort  indiscrète. 

Le  marquis  de  Spinola  en  a  écrit  une  très- 
forte  au  garde  des  sceaux  ;  pour  se  plaindre  de 
nos  retardemeos  ;  et  comme  on  a  confirmé,  dans 
le  conseil  du  31,  que  la  reine  d'Espagne  étolt 
très-mécontente,  J*ai  répété  pour  la  troisième 
fois  mes  inquiétudes  sur  la  réunion  qui  pouvoir 
se  faire  entre  l'Empereur  et  l'Espagne.  M.  le 
duc  dOrléans  a  dit  que  cela  nétoit  pas  à  crain- 
dre ;  le  cardinal  a  confirmé  cette  opinion.  J'ai 
répliqué  :  «  Vous  me  redonnez  une  tranquillité 
»  qui  étoit  altérée  par  tous  les  malheuia  que 

•  pouvolt  causer  cette  réunion,  d'autant  plus  re- 
a  doutable  que  le  secret  et  la  diligence  pour  noua 

•  porter  des  coups  très-dangereux  seroient  très- 
a  faciles;  car  les  prcyets  pourroient  n'être  con» 
a  nus  que  de  l'Empereur  seul,  du  prince  Eugène 
a  du  roi  d'Espagne,  et  d'un  secrétaire.  Vous  a^* 
a  riez  donc  de  grands  sujets  de  craindre,  si  ces 

•  projets  pou  voient  avoir  lieu  ;  mai»  puisque 

•  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  de  Fieu- 
»  ry  ne  le  trouvent  pas,  cela  me  remet  dn 
H  baume  dans  le  sang.  • 

On  voit ,  par  les  lettres  du  cardinal  de  PoIU 
gnae,  que  le  cardinal  Colonna  pourra  être  élevé 
au  pontificat.  On  a  ordonné  au  cardinal  de  Pnl}« 
gnac,  en  ce  cas,  de  lui  donner  rexclusion. 

2S. 
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J'avois  en  à  Villars  le  comte  de  Kœnigseck  et 
sa  femme  [31  mai].  Le  garde  des  sceaux  y  est 
yenu  avec  toute  sa  famille  au  retour  de  Fontai- 
nebleau, et  très-nombreuse  compagnie.  Le  Roi 
m'a  dit  :  «  Vous  avez  plus  de  gens  qu'il  n'en  reste 

•  à  Fontainebleau.  »  Mais  le  Roi  étoit  assez  con- 
tent de  n'y  avoir  pas  une  grosse""  cour. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  dit  que  l'on  a  résolu 
d'établir  un  conseil  de  commerce  qui  s'assem- 
blera devant  le  Roi ,  et  composé  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  du  cardinal  de  Fleury ,  du  chance- 
lier, garde  des  sceaux,  contrôleur  général,  d'An- 
gervllliers,  Fagon  et  moi,  et  qu'il  sera  tenu 
alternativement  avec  le  conseil  de  finances  les 

mardis. 

Je  suis  parti  le  4  Juin  pour  retourner  à  Paris. 
Le  Roi  doit  retourner  le  7  de  Fontainebleau  à 
Versailles.  Les  nouvelles  publiques  confirment 
ce  que  nous  savions  au  conseil,  que  le  duc  de 
Wurtemberg  a  été  déclaré  maréchal  général  de 
l'Empire,  et  destiné  à  commander  ses  armées 
sur  le  Rhin  s'il  y  a  guerre  ;  que,  par  l'association 
des  cinq  cercles,  tenue  à  Francfort,  il  a  été  ré- 
solu de  faire  des  levées.  Enfin  l'Empereur  a  bien 
0u  temps  que  l'on  lui  a  donné  pour  réunir  l'Em- 
pire, dont  les  princes  et  États  ne  sont  à  craindre 
que  lorsqu'on  ne  leur  impose  pas  en  passant 

le  Rhin. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  1 1 ,  que 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  sont  très-irrités  ;  que 
la  reine  d'Espagne  a  dit  au  marquis  de  Rrancas  : 
«  Je  ne  veux  point  parler,  crainte  de  n'être  pas 
n  maîtresse  de  mes  paroles.  Parlez  au  marquis 
»  de  La  Paz ,  »  lequel  a  dit  que  Leurs  Majestés 
Catholiques  ne  s'étoient  pas  attendues  au  man- 
quement de  parole  par  lequel  on  avoit  rompu 
les  premiers  desseins  sur  Naples.  Le  roi  d'Es- 
pagne a  dit  à  Rrancas  :  «  On  retarde  l'exécution 

•  du  traité  de  Séville ,  et  Je.m'attends  bien  que 

•  lorsqu'on  paroltra  à  la  fin  y  consentir ,  on  trou- 
»  vera  moyen  de  retarder  encore  ;  de  manière 

•  que  l'on  fera  perdre  la  campagne.  »  Il  a  ajou- 
té qu'il  leur  revenoit  que  l'on  traitoit  avec  l'Em- 
pereur. Il  est  fort  à  craindre  que  lorsqu'ils  ap- 
prendront que  leurs  soupçons  sont  fondés,  la 
dernière  colère  ne  s'empare  de  leurs  esprits;  et, 
ce  qui  pourroit  être  encore  plus  à  craindre,  c'est 
qu'en  se  brouillant  avec  l'Espagne  on  ne  con- 
vienne pas  avec  l'Empereur.  L'événement  seul 
peut  Justifier  notre  conduite,  qui  n'a  d'autre  but 
que  d'éloigner  la  guerre.  Rrancas  mande  que  les 
dépenses  que  l'on  fait  en  Espagne  sont  si  gran- 
des, qu'il  est  impossible  de  les  renouveler  si  cette 
campagne  est  perdue;  et  cela  peut  préparer  à 
des  partis  violens  de  la  part  de  Leurs  Mitfestéfl 
Catholiques. 
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Le  garde  des  sceaux  a  écrit  an  comte  de  Kins- 
ki  sur  le  mémoire  que  Cbavigny  a  publié  àRa- 
tisbonne ,  et  que  le  Roi  n'approuve  pas. 

Rien  n'avance  dans  le  conclave.  Les  meilleiin 
sujets  sont  exclus  par  l'Espagne,  l'Empereur,  et 
un  peu  la  France.  Le  cardinal  Ploo,  qnl  en  der- 
nier lieu  a  eu  le  plus  de  voix,  voyant  que  l'Em- 
pereur ne  l'approu  voit  pas ,  s'est  donné  Texcla- 
sion  lui-même.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l'Empereur  sera  le  mattre  :  les  amis  dn  roi  de 
Sardaigne  se  réunissent  à  lui. 

L'aâsemblée  du  clergé  a  été  ouverte  le  1  o  juin. 
Les  cent  docteurs ,  chassés  de  la  Sorbonne ,  oat 
appelé  au  parlement,  et  le  Roi  a  trouvé  mauvsb 
que  le  parlement  ait  reçu  leur  appel. 

Rossy  mande  de  Vienne  que  l'on  prépare 
sourdement  les  équipages  du  prince  Eugène. 

Dans  le  conseil  d'État  du  14,  on  a  lu  divenes 
lettres  du  marquis  de  Rrancas ,  la  dernière  par 
un  courrier  arrivé  au  marquis  de  Spinola.  Il  yen 
a  neuf  chez  les  ambassadeurs  d*Espagne  ;  ce  qd 
marque  la  vivacité  de  cette  cour  sur  la  conjocc- 
ture  présente.  Cette  vivacité  ne  doit  pas  surprea- 
dre.  Rrancas  mande  que  les  dépenses  que  Dut 
l'Espagne  sont  excessives  :  elle  trouve  dans  la 
France  et  ses  alliés  des  difficultés  à  agir ,  qui 
rendent  ses  inquiétudes  sur  ses  dépenses  natu- 
relles. Le  dernier  courrier  est  dépêché,  sor  la  ré- 
solution des  alliés  de  faire  un  traité  général  pour 
la  conduite  de  la  guerre  et  les  diverses  dépeosB 
avant  que  de  la  commencer. 

Vu  le  peu  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
mettent  au  Jeu,  les  grandes  dépenses  tomben»t 
sur  la  France.  Nos  raisons  pour  nous  défendre 
de  les  faire  sont  bonnes  ;  mais  il  eût  falln  les  pré- 
voir, et  ne  pas  dire  dans  le  traité  que  Ton  doo- 
neroit  trois  mois  pouriengager  les  prinees  posses- 
seurs à  recevoir  les  garnisons  espagnoles,  etqoe 
deux  mois  après  on  agiroit  avec  tontes  les  forces 
pour  faire  recevoir  les  garnisons.  La  France  a 
fait  quelques  dépenses ,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande aucune;  maisellesj[>romettenttont,etn'oii- 
blient  rien  pour  rejeter  sur  la  France  l'InactiOD. 

Le  marquis  de  Rrancas  a  été  Informé  qœ, 
sur  le  refus  d'agir,  le  roi  et  la  rdne  d'Espagne 
ont  été  en  fureur  ;  mais  il  leur  a  trouvé  ensuite 
une  si  grande  modération,  qu'il  ne  peut  douter 
d'une  profonde  dissimulation.  Les  plaintes  ont 
été  modestes ,  disant  qu'ils  espèrent  qu'en  raoioi 
de  deux  mois  on  sera  convenu  de  ce  traite; 
qu'ils  espèrent  qu'on  agira  après  y  et  qu'Ife  coa- 
tinuent  toujours  leurs  dépenses  et  leurs  arme- 
mens.  Le  marquis  de  Rrancas  craint  cette  dlss- 
mulation;  et  moi  j'ai  exposé,  pour  la  quatrièM 
fois ,  que  Je  la  crains  aussi.  M.  le  doc  d*Oiiéaai 
et  M.  le  cardinal  ont  dit  qa'll  n*y  a^olt  rien  à 
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craindre  :  •  J'en  yondrois ,  al-je  répondu ,  can- 
i  tion  bourgeoise  ;  mais  Je  ne  vois  pas  quel 

•  bourgeois  pourroit  nous  la  donner.  • 

Par  les  lettres  du  eonclave ,  l'Empereur  pa- 
rait le  maître ,  et  Ton  croit  Colonna ,  qui ,  crai- 
gnant l'exclusion  de  la  France ,  fait  agir  tout  ce 
qo'il  y  a  id  de  mazarins,  qui  n'y  sont  pas  en 
grande  considération.  Nos  cardinaux  ont  ordre 
de  lai  donner  Texclusion  ;  mais  comme  l'Empe- 
reor  peut  8*y  attendre ,  peut-être  il  tâchera  de 
la  prévenir. 

Bossy  mande  de  Vienne  que  le  prince  Eugène 
et  le  Tice-ehancelier  de  l'Empire  ont  ont  été  d'a- 
vis )  dans  le  conseil  de  l'Empereur ,  de  faire 
ciuisser  Cbavigny  de  Batisbonne  ;  mais  que  les 
deux  autres  ministres  ont  été  d'un  sentiment 
plus  modéré.  Ainsi  les  mesures  que  l'on  a  prises 
avec  le  comte  de  Kinski  à  Paris  doivent  adoucir 
cette  petite  cause  de  division. 

Le  marquis  de  Spinola  et  son  fils  aioé  m*ont 
demandé  une  audience  le  16;  et,  bien  loin  de 
paroitre  irrités  des  retardemens  qu'on  apporte 
8QX  desseins  du  roi  d'Espagne,  par  la  nécessité 
d'établir  entre  les  alliés  de  Séville  un  traité  de 
goerre  générale  avant  que  de  commencer  au- 
cune opération  particulière,  il  n'y  a  eu  aucune  ap- 
parence de  plaintes.  Leurs  discours  sont  si  diif- 
férens  de  ceux  qu'ils  ont  tenus  pendant  le  séjour 
de  Fontainebleau,  que  Ton  peut  soupçonner 
quelque  ordre  de  dissimuler ,  comme  on  a  lieu 
de  le  croire  de  la  Reine.  Il  n'a  été  question,  dans 
lear  conversation ,  que  des  mesures  à  prendre 
ponr  la  guerre  générale,  pour  laquelle  ils  avoient 
les  pleins  pouvoirs,  c  A  la  vérité ,  disoient-ils , 
»  TEspagne  a  fait  déjà  de  grandes  dépenses  pour 

•  attaquer  Naples  et  Sicile  ;  mais  comme  on  a 

•  pensé  que  nous  ne  serons  pas  prêts ,  le  Roi 
I  mon  maître  les  continue ,  pour  faire  voir  que 
I  rien  ne  manquera  de  son  c6té  pour  agir  in- 
>  cessamment.  Nous  demandons  simplement 
«  qne  ce  traité  sur  la  guerre  générale  soit  signé 
»  dansdeux  mois,  t  Ils  m'ont  fait  entendre  qu'ils 
sonpçonnoient  les  Anglais  de  ne  pas  aller  bien 
droit ,  et  qu'il  falloit  les  engager,  et  leur  dire 
même  que  les  neuf  mille  bommes  qu'ils  dévoient 
employer  à  la  guerre  d'Italie  leur  causant  trop 
de  dépense  9  on  les  en  dispenseroit ,  pourvu 
qu'ils  en  employassent  un  plus  grand  nombre 
pour  la  guerre  générale.  Enfin  il  n'y  a  que  de  la 
sincérité  à  désirer  dans  leurs  discours,  et  je  ne 
orois  pas  possible  qu'elle  y  soit. 

Il  n*y  a  rien  eu  d'important  de  Vienne  ni  de 
Grenade  dans  le  conseil  do  18.  Le  sieur  Walpole 
est  arrivé  pour  prendre  congé,  devant  être  re- 
levé dans  son  ambassade  par  milord  Walgraf , 
qui  était  auparavant  auprès  de  l'Empereur.  Mi- 
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lord  Arington  part  pour  aller  prendre  possession 
de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  en  Angleterre. 
J'ai  eu  le  19  une  conférence  avec  le  cardinal 
et  M.  d'Angervllliers ,  sur  celle  que  j'avois  eue 
avec  Spinola  et  Sainte-Croix.  Je  l'ai  pressé  sur 
la  conduite  que  l'on  devoit  avoir  avec  les  An- 
glais, qui  étoit  de  les  déterminer  à  une  guerre 
sérieuse  contre  l'Empire ,  attendu  que  de  la  Caire 
uniquement  en  Italie ,  l'Empereur  y  étant  pré- 
paré I  c'étoit  une  entreprise  ruineuse ,  et  sans 
espérance  de  succès ,  M.  d'Angervllliers  a  été 
de  mon  sentiment. 

M.  le  cardinal  n*a  pas  dissimulé  qu'il  s'aper- 
cevoit  bien  que  les  Anglais  ne  vouloient  qu'en- 
gager la  guerre,  sans  s'embarrasser  qu'elle  fût 
ruineuse  pour  l'Espagne  et  pour  la  France;  et  il 
a  avoué  qu'il  croyoit  qu'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  porter  les  Anglais  à  attaquer  l'Empire. 
J'ai  répété  ce  que  j'avois  dit  cbez  Spinola ,  que 
si  on  vouloit  agir  avec  vigueur ,  la  France ,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  la  Hollande,  réunies  avec 
le  Danemarck,  la  Suède  et  le  landgrave ,  don- 
neroient  la  loi  en  une  seule  campagne ,  au  lieu 
qu'on  la  recevroit  à  ia  longue  si  on  se  contentoit 
d'agir  mollement  ;  qu'il  fkiloit  donc  presser  les 
Anglais.  Mais  le  désir  de  la  paix ,  ou  du  moins 
d'éloigner  la  guerre,  faisoit  préférer  dans  notre 
conseil  tous  le  partis  foibles. 

Dans  celui  du  21 ,  on  a  appris ,  par  les  lettres 
de  Berlin ,  que  le  roi  de  Prusse  se  lie  de  plus  en 
plus  avec  l'Empereur  ;  que  Knipausen ,  le  seul 
de  ses  ministres  qui  soit  dans  les  intérêts  de  la 
France,  se  retire ,  pour  n*étre  pas  chassé  ;  et  que 
le  roi  de  Prusse  n'a  pas  fait  difficulté  de  déclarer 
à  l'Angleterre  ses  liaisons  avec  l'Empereur. 

Les  nouvelles  du  camp  de  Pologne  appren- 
nent que  le  roi  de  Prusse  y  est  arrivé  ;  que  l'ar- 
mée du  roi  de  Pologne  est  de  dix-huit  mille 
hommes  de  pied  et  neuf  mille  chevaux ,  des  plus 
belles  et  magnifiques  troupes  que  l'on  ait  jamais 
vues  :  mais  les  dépenses  de  cette  apparence  de 
guerre  sont  si  excessives,  que  je  ne  crois  pas, 
comme  je  l'ai  dit  au  conseil,  qu'elles  préparent 
à  une  guerre  sérieuse,  pour  laquelle  il  faut 
moins  de  parure  et  plus  d'économie. 

Il  y  a  eu ,  le  matin  du  24 ,  un  conseil  des  dé- 
pêches qui  a  recommencé  le  soir.  Il  y  a  été  ques- 
tion de  plusieurs  arrêts  de  surséance,  plus  né- 
cessaires que  jamais  pour  empêcher  la  chute  dé 
plusieurs  maisons  illustres,  ruinées  par  les  dettes 
et  les  poursuites  des  créanciers. 

Par  les  lettres  de  Rome ,  lues  le  2ô ,  on  a  ap- 
pris que  le  cardinal  Doria  a  eu  vingt-six  voix , 
et  que  c'est  celui  qui  jusqu'à  présent  a  été  le 
plus  près;  mais,  suivant  l'usage  du  conclave, 
il  suffit  d'avoir  approché  pour  n'y  plus  revenlip 
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Gélletf  de  Brancas  marquent  totijonrs  de  très- 
titefllnqulétiides  sur  la  dissimulation  de  la  Reine; 
4ii*on  agit  toujours  avec  la  même  ardeur  pour 
attaquer  l'Italie.  Et  mol ,  pour  la  cinquième  fois 
iepuis  trois  mois ,  J*ai  réitéré  la  crainte  que  j*ai 
i*ûn  accommodement  secret  de  1*  Espagne  avec 
rampereur  ;  J'en  ai  fait  voir  les  très-dangereuses 
conséquences  ,  et  les  facilités  qu*ils  trouveroient 
à  cacber  leurs  desseins  Jusqu'au  moment  de 
rexéeution.  Le  cardinal  en  a  paru  plus  frappé 
qu*à  Tordioaire. 

Il  a  été  question ,  dans  le  conseil  des  finances, 
de  résilier  un  contrat  d'échange  fkit  du  temps 
de  la  régence  avec  le  marquis  de  Grancey ,  au- 
quel, pour  une  maison  ruinée  dans  l*enceinte  du 
Louvre ,  estimée  au  plus  quinze  mille  livres ,  on 
avoit  donné  des  bois  et  des  terres  qui  valolent  sept 
ou  huit  fois  plus.  Les  bois  seuls  avoient  été  ven- 
dus chiquante  mille  livres,  les  terres  affermées 
plus  de  trois  mille  livres.  A  mon  avis  de  rési- 
lier le  contrat  d'échange ,  J'ai  ajouté  celui  de 
fUttir  les  infidèles  estimateurs ,  pour  Intimider 
ceux  qui  trompent  si  souvent  le  Roi  dans  Téva- 
laation  de  ses  domaines. 

Après  le  conseil ,  j'ai  suivi  le  Roi  dans  son  ca- 
binet ,  et  loi  ai  demandé  :  •  Puisse  me  flatter  que 
»  Totre  Majesté  fasse  quelque  attention  à  ma  vi- 
»  vacité  sur  ses  intérêts  ?  Je  me  fais  des  enne- 
il  mis  sans  que  vous  m'en  sachiez  peut-être  gré.  » 
Le  Roi  m'a  répondu  :  •  Je  le  remarque  très-bien, 
»  soyez-en  assuré.  »  Il  est  vrai  que  dès  qu'on  a 
parlé  d'un  contrat  d'échange  le  Roi  a  Jeté  les 
jeux  sur  moi ,  s'attendant  bien  que  Je  parlerois 
sur  cela. 

Les  lettres  de  Vienne  [  28  Juin  ]  portent  qu'on 
à  61t  partir  les  généraux  de  l'Empereur  destinés 
à  commander  les  armées  d'Italie.  Milord  Wal- 
graf ,  arrivé  de  Vienne,  dit  que  la  santé  du 
prince  Eugène  s'affoiblit  ;  ce  qui  serolt  un  grand 
malheur  pour  l'Empereur. 

Le  cardinal  de  Fleury  nous  à  avertis  qu'avant 
une  conférence  à  laquelle  on  devoit  appeler  tous 
leà  ambassadeurs ,  il  tstloit  en  tenir  une  parti- 
culière entre  lui ,  le  garde  des  sceaux,  M.  d'An- 
gervilliers  et  moi.  La  grande  a  été  fixée  au  pre- 
mier Juillet  ,  chez  le  cardinal.  On  y  a  appelé  les 
ambassadeurs  d'Espagne ,  avec  le  marquis  de 
.Spinola ,  Walpole ,  et  deux  autres  ambassadeurs 
d'Angleterre ,  et  Amestron  ,  trois  de  Hollande , 
et  nous  tous  de  la  première  conférence.  Il  étoit 
question  de  décider  si  on  réglerolt  ce  qui  regarde 
une  guerre  générale ,  avant  que  de  commencer 
les  opérations  qui  regardoient  l'Italie.  On  étoft 
déjà  convenu  de  la  guerre  générale  ;  mais  Wal- 
pole avolt  reçu  un  ordre  du  roi  d'Angleterre  de 
porter  à  commencer  la  guerre  en  Italie.  Le  car- 


dini^l  de  Fleury  et  les  ambassadeurs  d'Ei|M0H 
m'ont  prié  d'ouvrir  la  eonféreoee  :  Je  m'en  nb 
défendu;  mais  voyant  que  presqae  tooste  déri- 
raient,  J'ai  parlé  ainsi  :  «  Dans  la  dernière  eoi- 
férence  tenue  à  Fontainebleau  chez  M.  le  «• 
dlnal  de  Fleury ,  J'ai  prié  milord  Amestran,  a 
messieurs  les  ambassadeurs  de  HollaBde  id 
présens,  de  vouloir  bien,  avantquede  direan 
sentiment ,  me  faire  connotire  s'ils  crojoica 
que  la  guerre ,  une  fols  commencée  en  Italie, 
pût  devenir  générale  ;  et  m'ayant  été  ré|Nnli 
qu'ils  en  étpient  persuadés ,  Je  dis:  Ce  frit- 
eipe  établi ,  je  ne  mis  pas  enpeine  de  rame- 
ner M.  de  Spinola  au  projet  qwjeveùu- 
pliquer. 

»  Je  commencerai  par  dire  que  Je  peux  me 
donner  un  mérite  qui  n'est  guère  envié ,  el  que 
l'on  n'avoue  même  qu'avec  peine,  perce  qs*» 
le  doit  au  nombre  d'années  :  c'est  celui  de  fei- 
périence.  Il  y  a  cinquante  sept  ans  que  J'étns 
avec  l'armée  do  Roi ,  commandée  par  M.  de 
Turenne  ,  au  milieu  de  l'Empire.  Qooiqie 
très-jeune ,  J'avols  une  vive  attentton  à  étudier 
ce  général  respectable.  11  nous  dtaolt  qoe, 
pour  ne  pas  craindre  les  princes  de  l'Enptre, 
11  falloit  qu'ils  pussent  craindre.  L'armés  doit 
au  milieu  de  la  Franconie  ;  le  duc  de  Neaboug 
étoit  dans  nos  intérêts ,  sans  subsides  ;  ^éle^ 
teur  de  Cologne  en  avolt  de  médiocres.  Il  Doa 
avoit  donné  Ronn;  l'électeor  de  Mayeeee. 
AschafTenbourg  sur  le  Meln.  L'éleeteur  fult- 
tin  étoit  pour  nous  ;  l'éleeteur  de  Bavière  «voit 
des  subsides.  L'amitiéde  tous  les  autres  prioces 
ne  nous  eoûtoit  rien.  L'armée  du  Roi  pettk 
Rhin  ;  et  tous  ces  princes,  exeepté  les  étecteui 
de  Cologne  et  de  Bavière ,  ftirent  contre  bobi. 
•  J'ai  vu  bien  des  ligues  se  former ,  nuds  au- 
cune si  puissante  et  si  formidable  que  celle  qii 
lie  aujourd'hui  les  alliés  de  Séville.  Elle  at 
composée  de  presque  toutes  les  puteSBeeiqii 
nous  ont  donné  de  si  vives  Inquiétudes ,  rav 
quelles  sont  Jointes  la  France ,  qui  a  deoi  cerf 
soixante  mille  hommes  sur  pied,  et  l'EsfiagDe, 
qui  en  a  quatre-vingt  mille ,  et  une  marlM 
très-considérable.  J'avoue  qu'avec  de  tdief 
forces  il  serolt  bien  fatal  que  l'on  vcolûteois- 
mencer  la  guerre  contre  toutes  les  règles  de  h 
guerre,  enfin  par  une  pointe,  et  dans  lesseob 
pays  où  TEmpereur ,  qui  est  Jusqu'à  présent  le 
»  seul  ennemi  déclaré  que  nous  conDOliaioDi) 
»  s'est  préparé  à  rendre  vains  tous  nos  tfortf. 
»  Raisonnons  suivant  les  principes  de  la 
»  guerre.  Lorsque  l'on  attaque  une  pIsce^eQ 
»  embrasse  les  ouvrages  ;  si  on  donne  l«taiff^ 
»  on  tAche  de  déborder  une  aHe;  si  on  entre* 
•  prend  une  guerre ^le  premier  esta  dsit asitt 
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élre  d'embrasser,  sMI  est  possible ,  les  Etats 
q«e  l'on  vent  attaquer  ;  si  Ton  veut  secourir 
ne  piaee  aasiégét^,  Ton  menace  plusieurs  en- 
droits ,  pom*  tomber  sur  le  quartier  le  plus  foi- 
ble.  Ici ,  en  commençant  une  guerre  que  l'on 
eonvient  devoir  être  générale ,  on  veut  atta- 
quer ritalie ,  où  fEmpereur  a  déjà  porté  près 
de  quatre- vingt  mille  hommes.  Nous  n'y  avons 
aueunes  places,  ni  alliés  qui  nous  reçoivent. 
Je  le  répété ,  Il  y  a  une  fatalité  à  ce  début  de 
guerre ,  dont  J*ose  me  flatter  que  ce  que  J*ai 
dit  déMbuaera  ceux  qui  veulent  nous  y  dé- 
terminer. » 

Les  Espagnols  ont  été  les  premiers  à  m'ap- 
plaudir  avec  de  grandes  louanges.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  n'ont  pas  fait  de  même:  Wal- 
poie  a  répété  jusqu*à  six  ou  sept  fois  que  le  Roi 
Bon  maître  étoit  entièrement  décidé  à  commencer 
la  guerre  ;  qu'il  falloit  toujours  la  porter  en  Si- 
cile, et  que  si  la  saison  étoit  trop  avancée  pour 
agir  ailleurs  I  le  pis  étoit  de  ne  rien  faire. 
Comme  le  cardinal  et  les  Espagnols  me  lals- 
soleat  à  répondre ,  j'ai  repris  :  «  Le  pis  n'est  pas 
»  de  ne  rien  faire ,  mais  le  pis  est  de  faire  mal. 

•  rajouterai  que  je  ne  dis  pas  que  l'on  ne  pui^se 
t  rien  faire  ailleurs.  Que  rAngieterre  fasse  pas- 
B  aer  vingt  mille  nationaux  en  Hollande  ;  qu'ils 
»  se  Joignent  à  quinze  mille  Hollandais  que  ces 

•  messieurs  ont  offert  de  faire  trouver  à  Nimè- 
"^  gue.  Le  Roi  donnera  quarante  mille  Français. 
»  Joignez  les  douze  mille  Hessois ,  assurez-moi 
t  seulement  pour  un  mois  de  farine  quand  je 
»  passerai  le  Rhin  ;  et  je  vous  réponds  de  faire 
>  la  guerre  aux  dépens  de  l'Empire,  et  qu'ils 
»  nous  donneront  du  pain  et  de  Targent.  •  Les 
Anglais  ont  dit  qu'ils  ne  pouvolent  donner  que 
huit  mille  hommes ,  et  les  Hollandais  rien.  Sur 
cela  je  me  suis  tu ,  et  j'ai  fait  signe  au  cardinal 
de  Fleury  que  e'étoit  à  lui  à  prendre  la  parole. 
Il  s'est  contenté  de  dire  que  ie  Roi  donneroit 
einquante  mille  hommes,  et  qu'il  étoit  juste  que 
la  proportion  fftt  observée  par  les  autres  alliés. 
On  8*est  long-temps  disputé,  et  on  n'a  rien  con- 
ela.  Il  a  été  seulement  résolu  que  Ton  se  ras- 
semblera le  6  juillet  chez  le  garde  des  sceaux. 

Le  marquis  de  Splnola  et  les  ambassadeurs 
d^Espagne  sont  venus  diner  chez  mol  ;  et  le  mar- 
qnis  m'a  dit  qu'il  avoit  été  tenté  de  se  jeter  à 
mes  pieds  pour  les  baiser,  et  me  marquer  le  gré 
que  le  Roi  son  maître  devolt  m'avoir  d'avoir 
parié  avec  tant  de  force  et  de  vérité  pour  ses 
intérêts,  et  le  bien  de  la  ligue. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d*État  du  S ,  que 
FEmpereur  paroit  toujours  déterminé  à  la  guerre, 
et  qu'il  n'a  pas  approuvé  les  propositions  qui 
M  ont  été  Alites.  Brancas  marque  que  la  cour 


d'Espagne  va  à  Gazalla ,  petit  village  à  douze 
lieues  de  Séville  ;  qu'elle  attend  avec  impatience 
les  nouvelles  de  France,  et  que  les  armemens  se 
continuent.  Les  lettres  de  Rome  portent  que 
Ton  n'avance  pas  l'élection  d'un  pape. 

La  cour  est  partie  de  Marly  le  2,  et  le  Roi  a 
résolu  son  départ  pour  Compiègne  au  sixième 
juillet.  Il  a  passé  en  revue,  le  dernier  juin,  les 
gardes  du  corps  :  je  les  ai  vus  aussi ,  et  ils  m'ont 
toujours  témoigné  la  même  amitié. 

Le  6 ,  le  Roi  est  parti  pour  Compiègne ,  et  le 
même  jour  il  y  a  eu  chez  le  garde  des  sceaux 
une  conférence  des  mêmes  personnes  qui  avoient 
été  assemblées  chez  le  cardinal  de  Fleury  à 
Marly,  à  la  réserve  du  cardinal ,  et  du  marquis 
de  Splnola ,  qui  étoit  parti  le  3  pour  TEspagne. 

Le  garde  des  sceaux  a  ouvert  la  séance  par 
assurer  tous  ceux  qui  la  composoient  que  le  Roi 
est  véritablement  déterminé  à  la  guerre ,  et  à  la 
foire  avec  toutes  ses  forces  ;  que  l'on  répandolt 
malignement  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  de  guerre  ; 
que  cette  imputation  étoit  fausse ,  et  qu'il  y  étoit 
très-résolu  ;  mais  qu'il  ne  la  feroit  pas  seul  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  la  faisoit  que  pour  soutenir  ses 
engagemens ,  et  sans  en  prétendre  aucune  utilité. 
Le  cardinal  avoit  déjà  tenu  le  même  discours 
chez  lui ,  et  je  m'y  étois  opposé  :  je  me  suis  en- 
core opposé  à  celui  du  garde  des  sceaux ,  et  j'ai 
soutenu  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  le  Roi ,  dé- 
pensant plus  qu'aucun  de  ses  alliés  pour  cettjS 
guerre,  n'en  pût  espérer  aucune  utilité. 

Le  garde  des  sceaux  a  prié  ensuite  les  am- 
bassadeurs de  parler.  Walpole  a  pris  la  parole, 
et  a  insisté  sur  l'opinion  du  roi  d'Angleterre  qu'il 
valoit  mieux  faire  la  guerre  en  Sicile  que  de  ne 
rien  faire  du  tout.  Il  a  été  ensuite  question  des 
forces  que  les  alliés  emploieroient  pour  la  guerre 
générale.  L'Anglais  s'en  tient  à  huit  mille 
hommes  ;  les  Hollandois  rien ,  par  la  nécessité  de 
couvrir  leur  pays.  Je  n'ai  pu  y  tenir ,  et  je  les  ai 
Interrompus  en  disant  :  «  Mais  si  l'on  porte  la 
»  guerre  au-delà  du  Rhin,  votre  pays  n'est-il  pas 

•  parfaitement  couvert  ?  •  On  m'a  demandé  en- 
suite ,  sans  doute  parce  qu'on^étoit  embarrassé 
à  me  répondre,  ce  que  je  croyois  qu'il  falloit 
pour  porterie  guerre  dans  TEmpire.  J'ai  répondu  : 
c  J'ai  fait  Voir,  à  la  dernière  conférence,  que  la 
»  plus  puissante  ligue  qui  ait  été  formée  depuis 
»  plusieurs  siècles  est  celle  du  traité  de  Séville  ; 

•  mais  que  cette  ligue  ne  pourra  être  redoutable 

•  qu'autant  qu'elle  fera  l'usage  possible  de  ses 
»  forces.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit 

•  dans  cette  conférence ,  sinon  qu'il  faut  com- 

•  mencer  par  réunir  les  intentions  de  la  ligue; 

•  ce  qui  ne  me  parolt  pas  bien  aisé.  »  Quelqu'un 
a  dit  :  «  Mais  ti,  comme  quelques-uns  16  pensent, 
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»  la  saison  est  trop  avancée  pour  porter  la  guerre 
»  dans  TEmpire,  l^Espagne  doit-elle  attaquer 
»  ritalle  sans  que  Ton  agisse  ailleurs?  •  On  a 
parlé  à  ce  sujet  de  s'emparer  de  la  Flandre.  Les 
Hollandais  s'y  sont  opposés  formellement,  bien 
que  Ton  eût  déclaré  que  le  Roi  ne  vouloit  con- 
seryer  aucunede  ses  conquêtes. 

Le  résultat  de  cette  conférence  de  quatre  heu- 
res ,  c'est  qu'il  n'a  paru  de  véritable  dessein 
de  faire  sérieusement  la  guerre  que  dans  la 
France  et  l'Espagne.  Il  n'a  rien  été  décidé  sur 
les  opérations,  ni  sur  les  forces  que  chacun  don- 
nera :  ce  qui  a  laissé  M.  d'Angervilliers  et  moi 
persuadés  que  la  ligue  ne  fera  rien  de  bon  si  elle 
ne  change  d'esprit  et  de  conduite. 

Je  me  suis  rendu  le  15  à  Compiègne,  et  en 
arrivant  le  cardinal  m'a  paru  fort  piqué  contre 
la  reine  d'Espagne,  et  encore  plus  contre  l'An- 
gleterre. Il  m'en  a  dit  ses  raisons,  qui  sont  tel- 
les :  le  cardinal  a  écrit  au  marquis  de  La  Paz  que 
l'on  étoit  convenu  avec  tous  les  alliés  de  fiaJre 
nn  plan  de  guerre  générale ,  et  même  de  régler 
ce  qu'on  a  voulu  appeler  l'équilibre ,  avant  que 
de  commencer  aucune  opération  de  guerre.  Cette 
résolution  est  vraie ,  et  a  même  été  signée.  Le 
marquis  de  La  Paz ,  par  ordre  de  son  maître ,  a 
envoyé  l'extrait  de  cette  lettre  en  Angleterre  et 
à  La  Haye.  Le  roi  d'Angleterre  a  désavoué  net 
que  l'on  soit  convenu  de  ne  pas  agir,  que  le  plan 
de  guerre  générale  ne  soit  r^lé  avec  tous  les  al- 
liés. Une  pareille  conduite  ne  peut  qu'irriter 
l'Espagne;  et  J'ai  fort  exhorté  le  cardinal  à  lui 
dépêcher  sur-le-champ  un  courrier,  pour  l'infor- 
mer de  la  fausseté  des  Anglais.  On  avoit  reconnu 
dès  les  commencemens  que  l'Angleterre  youloit 
rejeter  sur  la  France  lesretardemens,  si  la  guerre 
que  TEspagne  vouloit  commencer,  au  hasard  de 
la  faire  mal ,  étoit  différée.  Les  Anglais  désiroient 
seulement  que  l'on  commençât,  sans  se  soucier 
du  succès;  et  il  leur  suffisoit  que  i'Espagne  se 
ruinât,  afin  qu'elle  fût  toujours  dans  leur  dépen- 
dance. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  16,  ce  qu'on  écri- 
voit  au  marquis  de  Brancas,  en  conséquence  de 
ce  que  J'ai  conseillé  hier  au  cardinal.  Gela  est 
bien  ;  mais  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  dire  :  «  Si, 

•  au  lieu  d'agir,  on  n'est  occupé  qu'à  se  dispu- 
»  ter  sur  les  opérations ,  sur  les  forces  que  cba- 
»  cun  fournira,  et  sur  l'envie  de  se  disculper  aux 

•  dépens  de  son  voisin ,  la  plus  puissante  ligue 

•  qui  ait  Jamais  été  formée  donnera  beau  champ 

•  à  l'Empereur ,  dont  J'avoue  que  Je  préférerois 

•  l'amitié  à  celle  de  nos  peu  fidèles  alliés.  •  Le 
cardinal,  fatigué  de  tant  dlnddens,  paroit  quel- 
quefois disposé  à  tout  quitter. 

Les  nouvelles  du  Nord  apprenoient  le  retour 


du  duc  de  Meckelbourg  dans  ses  Étftts,etnièar 
qu'il  a  Mi  attaquer  cinquante  hommes  des  tni- 
pes  de  la  commission  impériale.  Tous  ki  ao- 
bassadeurs  s'étolent  rendus  à  Gomplègne  des 
le  16. 

Les  dépêches  du  cardinal  de  Pollgnac,  hie 
au  conseil  du  16 ,  marquent  enfin  la  résolDtiQ& 
de  l'élection  du  cardinal  Gorsini.  La  lettre  est 
du  1 1,  à  deux  heures  du  matin.  Il  lalloit  eneoR 
le  scrutin,  qui  a  dû  se  faire  le  même  Jour.  Il  est 
d'une  des  meilleures  maisons  de  Florence,^ 
de  soixante-dix-neuf  ans,  assez  infirme  :  qnalitis 
qui  déterminent  les  cardinaux  quand  ils  com- 
mencent à  se  lasser  du  conclave.  On  ledithofi- 
nête  homme ,  presque  aveugle.  L'Empertor  i 
déclaré  qu'il  ne  s'y  opposeroit  pas,  et  les  cardi- 
naux français  veulent  s'en  Caire  honneur. 

Le  grand-duc  a  reçu  de  TEmpcreur  rinvesti- 
ture  de  Sienne ,  que  ses  prédécesseurs  avoient 
coutume  de  recevoir  des  rois  d'Espagne.  La  dé- 
pendance du  grand  duc  de  l'Empereur  est  bko 
marquée  par  cette  soumission.  Le  marquis  de 
La  Bastie ,  envoyé  du  Roi  à  Florence,  a  propose 
de  se  retirer  de  Florence.  J'ai  dit  que  quand  li 
guerre  seroit  déclarée ,  ce  ne  seroit  pas  une  rai- 
son pour  que  le  ministre  du  Roi  sortit  de  Flo- 
rence; et  que  le  comte  de  SinzendorfT  et  oui 
nous  étions  restés  plusieurs  m<^  à  Paris  et  à 
Vienne,  après  la  déclaration  de  la  denûere 
guerre. 

Le  maréchal  de  Villeroy  est  mort  le  17,  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  accablé,  dans  ses  der- 
nières années ,  d'une  tristesse  mortelle ,  n'aynt 
pu  résister  à  la  froideur  du  Roi,  à  n'être  plos  àt 
rien,  et  à  sa  haine  pour  M.  le  cardinal  de  Flevy, 
à  la  vérité  bien  fondée. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  dn  33 ,  la  nom- 
nation  des  deux  premiers  ministres  du  Pape, 
dont  le  choix ,  après  celui  du  Pape,  fait  Tobjet 
de  ceux  qui  sont  employés  par  les  couronnes. 

On  a  lu  aussi  un  mémoire  composé  par  le  garde 
des  sceaux,  et  qui  m'avoit  été  oommoniqQé, 
pour  régler  avec  les  alliés  de  Séville  les  eontio- 
gens  pour  soutenir  la  guerre  :  c'est  ce  qu'on  agi- 
toit  depuis  trois  mois,  sans  qu'on  fût  ecMiveno  de 
rien.  On  a  aussi  proposé  défaire  les  derniers  ef- 
forts pour  engager  le  roi  de  Sardaigne.  J'ai  dit 
«  C'est  vouloir  se  flatter,  que  d'espérer  de  œ 

•  l'engager  dans  la  guerre  que  lorsqu'il  la  verra 
»  bien  commencée,  de  manière  à  lui  faire  envi- 

•  sager  des  avantages  certains.  » 

Le  même  jour ,  le  cardinal  de  Fleury  a  fait 
donner  la  charge  de  chef  du  conseil  desfinanecs 
au  duc  de  Charost  On  en  a  diminué  trente  mille 
livres  de  ce  qu'elle  me  valoit. 

Je  m'étois  rendu  à  Paris  le  34,  pour  les  afiaim 
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1  tribunal;  et  des  le  25  }'al  reça  un  courrier 
îM.  d^ÀDgervilUerSy  qui  me  pressolt  de  reve- 
ir  promptement ,  sur  l'arrivée  de  deux  courriers, 
110  de  Londres,  et  Tautre  de  la  cour  d'Espagne. 
e  premier  apportoit  un  ordre  aux  ambassadeurs 
i^us  de  marquer  au  Boi  le  mécontentement 
B  ieor  mattre,  qu'il  partageoit  avec  l'Espagne, 
ir  Ja  résolution  prise,  arrêtée  et  signée  par  tous 
s  ambassadeurs,  de  ne  commencer  aucune  opé- 
ition  de  guerre  que  l'on  ne  fût  convenu  d'un 
an  sar  la  guerre  générale  ;  qu'à  la  vérité  rien 
étoit  plus  contraire  au  véritable  intérêt  de  la 
^  que  de  commencer  la  guerre  en  Italie  seu- 
ment;  que  cependant  il  étoit  déterminé  à  sui- 
e  les  opérations  de  l'Espagne  dès  qu'elle  le 
iQdroit;  et  du  reste  s'ezpliquant  un  peu  d'a- 
iflce  sar  Fentière  destruction  du  port  de  Dun- 
Tqoe. 

L  Espagne  demandoit  que  l'on  entr&t  en  action 
i  Italie;  que  la  France  donnât  des  troupes  ;  et 
Tooj  manquoit,  quelques  içenaces  sûr  la  flot- 
te,  et  le  retour  des  galions.  Ces  nouvelles  ont 
rt  déplu  au  cardinal.  Il  paroissoit  que  le  roi 
Angleterre  avoit  assemblé  tous  ses  ministres 
lor  prendre  sa  dernière  résolution. 

On  n*a  point  parlé  de  ces  matières  assez  impor- 
ates  dans  le  conseil  du  30.  Il  y  a  eu  des  con- 
renées  entre  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
Hollandechez  lecardinal,  auxquellesM.  d'An* 
rvilllers  et  moi  n'avons  pas  été  appelés.  Il  est 
rtain  que  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux 
aiment  point  les  délibérations  :  cependant  elles 
nt  quelquefois  nécessaires ,  surtout  quand  il 
Dt  prendre  un  parti  ;  témoin  le  roi  d'Angle- 
rre,  qui  assemble  tous  ses  ministres  pour  cela. 
Les  ambassadeurs  d'Espagne  m'ont  prié, 
fflme  j'entrols  au  conseil ,  de  presser  pour  pren- 
eune  résolution  sur  un  plan  de  guerre.  L'am- 
ssadeur  du  roi  de  Sardaigne  est  venu  me  voir 
Paris  pendant  le  peu  de  séjour  que  J'y  ai  fait, 
il  m'a  dit  qu'il  ignoroit  les  mesures  que  Ton 
^oit  pour  engager  son  maître  dans  la  ligue  ; 
^  qu'on  devoit  asses^  le  connoitre  pour  croire 
l'il  ne  se  déclareroit  pas  ennemi  de  l'Empereur, 
ar  demeurer,  après  une  légère  et  courte  guerre, 
P<^à  son  ressentiment.  On  ne  peut  pas  dire 
l'il  ait  tort. 

Le  dernier  juillet ,  les  ambassadeurs  d'Espa- 
le  m'ont  envoyé  prier  qu'ils  puissent  m'entre- 
Dir  ce  matin.  Ils  m'ont  dit  que  les  ambassadeurs 
Angleterre  et  de  Hollande  étoient  assemblés 
^  le  cardinal;  qu'ils  avoient  demandé  dans 
journée  une  réponse,  et  qu'ils  avoient  ordre 
)  renvoyer  dans  l'instant,  bonne  ou  mauvaise, 
'balançant pas  à  me  déclarer  qu'il  fallolt  s'at- 


tendre à  un  parti  peut-être  violent,  si  la  réponse 
n'étoit  pas  favorable. 

Il  m'ont  dit  les  conditions  qu'ils  ont  déclarées 
au  cardinal,  et  aux  quelles  Je  ne  pouvoism'atten- 
dre  :  c'est  que  quand  même  l'Empereur  consen- 
tiroit  aux  garnisons  espagnoles,  l'Espagne  ne  s'en 
contentera  pas ,  et  que  les  dépenses  que  les  re- 
tardemens  de  l'Empereur  lui  ont  causées  l'obli* 
gent  à  vouloir  la  guerre ,  à  moins  que  l'équilibre 
ne  soit  réglé ,  lequel  équilibre  doit  faire  rendre 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  à  TEspagne  ;  . 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  consentent  à  cette 
résolution.  De  telles  résolutions,  Je  l'avoue,  sont 
nouvelles  pour  moi ,  et  Je  n*ai  pu  m'empêcher 
d'en  marquer  ma  surprise. 

Ils  m'ont  encore  dit  que  M.  le  cardinal  et  le 
garde  des  sceaux  leur  faisoient  des  mystères  de 
ce  qu'ils  disent  à  d'autres;  que  les  Anglais  leur 
rapportoient  tout ,  et  rejetoient  sur  la  France 
toutes  les  difficultés  qui  leur  étoient  faites  ;  qu'ils 
ne  me  prioient  point  de  parler  au  cardinal  ;  mais 
que,  connolssant  mes  bonnes  intentions  pour 
conserver  une  intelligence  avec  leurs  maîtres, 
qui  pouvoit  être  rompue  si  nous  n'y  prenicms 
garde ,  ils  avoient  voulu  m'en  faire  connoitre  le 
péril. 

Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  à  dire  au  car- 
dinal et  au  garde  des  sceaux  ce  que  je  venois 
d'apprendre.  Ils  étoient  informés  des  disposi- 
tions des  Espagnols,  et  m'ont  dit  qu'ils  dévoient 
signer  le  jour  même,  avec  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais, une  convention  pour  le  plan  de  la  guerre 
générale,  et  qu'ils  étoient  d'accord,  à  une  chose 
près  :  c'est  que  les  Anglais  et  Hollandais  déda- 
roient  que  si  l'Espagne  vouloit  entrer  en  action 
dans  le  moment,  ils  la  sui  vroient  ;  et  la  France  dé- 
claroit  qu'elle  ne  le  feroit  pas.  J'ai  répondu  seu- 
lement :  i  Voilà  une  manière  d'être  d'accord 
9  assez  surprenante.  » 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  3  août ,  diverses 
réponses  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  au  mémoire  de  l'Espagne  ;  toutes  les- 
quelles ne  décident  rien,  ni  sur  le  plan  de  la 
guerre  générale,  ni  sur  le  refus  de  l'Espagne  de 
se  contenter  de  l'introduction  des  garnisons  es- 
pagnoles ,  ni  sur  Téqui  libre.  On  lit  dans  ces  ré- 
ponses qu'il  faut  constater  par  un  manifeste 
l'opposition  de  l'Empereur  à  cette  introduction. 
J'ai  répondu.  :  ■  N*est-elle  pas  assez  constatée 
•  par  quatre-vingt  mille  Impériaux  qui  s'y  op- 
»  posent?  9  M.  d'Angervilliers  Juge  comme  moi 
depuis  long-temps  que  le  cardinal  est  content , 
pourvu  que  la  guenre  s'éloigne  de  quelques 
mois. 

Les  lettres  de  Berlin  marquent  que  le  Roi  taii 
un  voyage  chez  les  princes  du  Rhin ,  sans  que 
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Fon  paisse  en  démêler  les  raisons  ;  qoe  son  fils 
le  sait  dans  ce  voyage  ^  leqael  II  maltraite  son* 
Tent  jusqu'à  le  battre  ;  que  l'on  soupçonne  que 
ifi\  peut  s'échapper ,  Il  n'en  perdra  pas  Focca- 
Bion. 

Le  marquis  de  Brancas  demande  son  congé 
[t  août].  On  lui  envoie  un  secrétaire ,  ce  minis* 
tre  n'ayant  pas  auprès  de  lui  un  homme  capable 
des  plus  simples  commissions.  Le  cardinal  m*a 
dit  que  c'est  par  avarice,  et  que  la  fête  qu'il  a 
donnée  pour  la  naissance  du  Dauphin  a  été  mi- 
sérable.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  cardinal, 
que  Je  devois  croire  le  meilleur  ami  de  Brancas. 
Ses  lettres  parloient  plus  de  sa  santé  que  des  af- 
faires. Toujours  du  mécontentement  du  roi  et  de 
la  reine  d'Espagne. 

Celles  d'Italie  apprennent  que  le  Saint-Père , 
deux  Jours  après  sou  exaltation ,  a  dépêché  des 
courriers  en  Espagne  et  à  Vienne ,  comme  en 
France  pour  exhorter  les  souverains  à  la  paix. 
C'est  un  devoir  de  père  commun,  dont  on  n'at- 
tend pas  grand  effet. 

Enfin  celles  de  Milan  et  de  Turin  portent  que 
leé  troupes  Impériales  s'étendent  le  long  du  Pô  ; 
que  l'on  a  fait  des  marchés  pour  le  pain  ;  et  des 
traités  pour  traverser  les  États  de  Sardaigne , 
comme  si  l'Empereur  allolt  y  faire  marcher  ses 
troupes  [de  pareils  marchés  ne  devroient  pas 
être  ]  ;  que  le  ministre  de  l'Empereur  a  de  fré- 
quentes conversations  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
Pour  notre  tranquHllté ,  tout  dépend  de  savoir 
si  la  reine  d'Espagne  seroit  capable  de  se  rac- 
commoder avec  l'Empereur. 

On  a  parlé  au  conseil  du  peu  de  satisfaction 
qu'on  a  des  Anglais  ;  et  le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  qu'il  m'enverra  des  mémoires ,  qu'il  a  fblt 
Chercher,  lesquels  expliquent  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  l'Empereur ,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  sur  les  contingens  que  ces  diverses  puis- 
sances ont  fournis  dans  la  dernière  guerre.  Sur 
cela  M.  d'AngervtllIers  a  dit:  •  M.  le  maréchal 
»  de  yillars  les  a  pressés  plus  d'une  fols  sur  le 
i  peu  qu'ils  veulent  donner  pour  celle-ci ,  en 
»  comparaison  des  efforts  immenses  qu'ils  ont 
•  faits  lorsqu'ils  vouloient  détruire  la  France.  » 
Il  est  certain  que  l'Angleterre,  indépendamment 
de  sa  marine,  foumissoit  près  de  cent  mille 
hommes,  et  les  Hollandais  autant;  et  pour  la 
guerre  présente  à  peine  veulent-ils  donner  douze 
mille  hommes ,  et  les  Hollandais  trois  mille , 
désirant  que ,  dans  une  guerre  dont  eux  seuls 
profiteront ,  la  France  fasse  les  plus  grandes  dé- 
penses. Le  garde  des  sceaux  a  dit  qu'il  falloit 
avoir  une  conférence  avec  ces  messieurs. 

Le  cardinal  de  Poligoac ,  par  ses  lettres  lues 
dans  le  conseil  du  9 ,  nous  a  appris  que  la  cour 


de  Rome  se  préparolt  è  de  nouvelles  démanhi 
sur  la  constitution ,  et  qu'elle  n*éteit  pas  at^ 
faite  de  tout  ce  que  l'on  faisoit  en  Francepovk 
soutenir ,  n'approuvant  pas  même  cette  dédin- 
tion  du  Roi  au  parlement,  laquelle  a  excité ft 
Si  grands  mouvemens,  et  qu'on  a  cutastfe 
peine  à  faire  enregistrer. 

Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  ont  dépéâi 
un  courrier  à  Vienne ,  apparemment  sur  (pi- 
que nouvelle  proposition  de  la  part  da  carM 
deFleury  pour  empêcher  la  guerre.  Les  pif 
mières  ont  été  refusées  avec  assez  de  haiiteir 
Le  cardinal  ne  lésa  communiquées  ni  à  M.  dAi^ 
gervilliers  ni  à  mol ,  voulant  ^  à  queïqoc  çA 
que  ce  soit,  éviter  la  guerre.  Cependant  il  &  tf' 
démontré  qoe  si  on  l'avoit  faite  avant  qoe  V 
cour  de  Vienne  eût  pris  ses  mesures ,  et  kw- 
qu'elle  a  voit  tant  de  raisons  de  la  craindre,  m 
n'eût  pas  duré  six  mois,  et  auroit  été  Umsk 
avec  gloire  et  avantage  pour  la  France;  et  ii 
pouvoit  craindre  qu'elle  n'y  trouvât  jritf  c^ 
avantages  pour  la  suite. 

Il  n'y  a  rien  eu  de  bien  important  dans  les  M 
pèches  du  Nord.  On  a  appris  que  les  troupes  a^^ 
glaises  qui  ont  été  promises  pour  le  contingeot 
mis  à  la  voile  [1»  août];  et  Walpole,  dans 
conversation  avec  moi ,  a  soutenu  encore  qu 
valoit  mieux  agir  en  Italie  qae  de  ne  rieo  Um 
et  est  convenu  que  l'Angleterre  contribuerai 
guerre  générale  avec  les  efforts  que  Too 
raisonnablement  lui  demander.  Mais  ce 
de  guerre  générale ,  auquel  on  pense  deçm 
mois ,  n'est  pas  encore  commencé. 

Le  garde  des  sceaux  a  dit ,  dans  le  eam 
du  15,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  dernier  nv^ 
rier  dépêché  à  Vienne  par  les  ambassadeurs  ~ 
l'Empereur  ne  rapportât  l'ordre  au  comte 
Kœnlgseclc  de  partir.  Les  lettres  envoyées 
marquis  de  Brancas  sont  les  plus  propres  à 
truire  dans  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  dTsf^ 
gue  l'opinion  qu'ils  ont  que  l'on  traite  avec  rEfr 
pereur.  On  n'a  rien  avancé  avec  les  ambas» 
deurs  d'Angleterre  et  de  Hollande  sur  lephc^ 
guerre  générale.  On  mande  des  bords  da  R^ic 
que  le  roi  de  Prusse  a  passé  à  Manheim,  oùOi 
trouvé  l'intendant  d'Alsace  et  quelques  offi:Jen 
français  auxquelsila  tenu  des  propos  qui  teodeif 
à  la  guerre. 

Le  général  Mercy  prépare  en  Italie  des  cmf 
pour  les  troupes  impériales.  Le  comte  deK(ro=fr 
seck  m'a  dit,  le  2  août ,  que  le  sopM  de  Pei« 
a  demandé  au  Grand  Seigneur  la  restitution  to- 
tale des  provinces  prises  sur  la  Perse  ;  qo'<«  ^ 
a  offert  une  partie,  et  que ,  sur  le  refus  do  loti» 
la  guerre  se  prépare  ;  que  le  Grand  Seigawj 
doit  aller  à  Scutari  sur  fa  BMr  Noire ,  et  le  p» 
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r  à  Alep,  et  que  toutos  les  forces  de  Fempire 
«an  se  mettent  en  meavement. 
I  est  arriTé  aux  ambassadeurs  d'Espagne  nn 
rrier  parti  de  Gazalla  le  14.  Ils  disent  que 
rs  lettres  n'étant  pas  déchiffrées,  ils  ne  sa- 
it ce  qu'elles  contiennent;  mais  celles  de 
loeas  portent  que  le  marquis  de  La  Paz  lai  a 
que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  se  crtiient 
IVgés  de  traité  de  Séville,  par  rinexécntion 
km  alliés. 

It  il  a  msndé  de  pins  par  ses  lettres ,  Inès 
7 ,  que  le  roi  d*Espagne  M  a  parlé  avec 
Qcoop  de  hantenr ,  et  loi  a  dit  qne  si  ses  ai- 
ne tenoient  pas  lenr  parole,  Il  ne  manque- 
;  pas  d'amis;  qae  la  Reine,  pendant  cette 
versaDon ,  s'est  absentée  quelques  minutes , 
|ae,  refenant  pendant  que  le  Roi  parloit  en- 
(ayee  colère,  elle  a  dit  :  t  On  veut  toujours 
oe  ce  soit  mol  qui  gronde  le  plus;  vous  le 
oyez.  I  On  a  Informé  Brancasque  ieroi  d'Es- 
[oe  envoie  en  France  le  marquis  de  Castelar , 
t  de  Patigno ,  et  secrétaire  d'État  de  la 
ire,  apparemment  pour  tirer  un  ultimatum 
tous  les  alliés  de  Séville,  et  voir  si  le  roi  d'Es- 
ne  peut  compter  sur  une  véritable  guerre. 
ja  lettres  de  Rome  n'apprennent  rien  d'im- 
tant.  Le  cardinal  de  Polignac  demande  son 

lomme  la  eour  d'Espagne  parolt  dans  une  vive 
talion,  et  que  les  lettres  du  marquis  de 
ioeas  n'expliquent  point  à  quoi  on  peut  s'at- 
ire,  J'ai  été  d'avis  de  loi  dépécher  un  cour- 
.  ^incertitude  parott  pénible  dans  une  cir- 
stance  aussi  vive. 

i  a  été  résolu,  dans  le  conseil  du  20,  que  l'on 
mettra  au  marquis  de  Brancas  de  revenir, 
|Q*il  demande  très-instamment  ;  mais  on  est 
'  embarrassé  pouf  lui  trouver  un-  succès- 
r. 

iC  garde  des  sceaux  m'a  donné  un  mémoire 
ileuant  trente-cinq  articles  sur  tout  ce  qui 
it  se  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  la  ligue, 
a]  fait  mes  observations. 
^'Espagne,  qui  d'abord  avoit  pensé  que, 
tr  engager  le  roi  de  Sardaigne ,  il  sufOroit 
lai  offrir  le  Vlgevano  et  quelques  autres 
lies  do  Milanais,  consent  à  présent  à  faire 
offres  les  plus  propres  à  engager  ce  prince; 
b  je  ne  cesse  de  représenter  qu'il  faut  du 
m. 

)q  a  appris ,  dans  le  conseil  du  8  septembre. 
Tirée  des  galions ,  et  que  le  roi  d'Espagne  a 
iDcé  son  départ  de  Cazalla,  pour  les  voir  en- 
rdaoa  le  port  de  Cadix. 
1*6  nuirquls  de  Brancas  parolt  inquiet,  et 
^dre  quelque  résolution  violente  de  la  part 


de  ta  reine  d'Espagne,  et  un  accommodement 
avec  l'Empereur,  lequel  pourrolt  attirer  de 
grands  malheurs  à  la  France,  et  dont  j'ai  dit, 
même  avant  le  voyage  de  Fontainebleau,  qu'il 
falloit  se  défier.  Cependant  l'envoi  du  marquis 
deCastelar,  frère  du  premier  ministre,  mar- 
que au  moins  que  la  cour  d'Espagne  veut  savoir 
précisément  à  quoi  s'en  tenir  avant  que  de 
rompre. 

Il  parolt,  par  tootes'les  lettres  de  l'Empire , 
que  Ton  continue  à  s'armer  ;  et  Jamais  l'on  n'a 
vu  tant  de  dispositions  à  une  guerre  générale. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne ,  par  une  lettre 
lue  au  conseil,  demandoient  une  prompte  ré- 
ponse. On  a  lu  celle  qui  leur  est  préparée ,  dans 
laquelle  ils  ne  trouveront  pas  des  résolutions 
bien  vigoureuses  pour  la  guerre  de  la  part  de 
leurs  alliés.  Les  Hollandais  surtout  font  voir  une 
grande  foiblesse.  On  a  des  avis  contraires  sur 
l'embarquement  des  Espagnols  :  les  uns  les  font 
mettre  à  la  voile ,  les  autres  marquent  un  retar- 
dement. 

Les  lettres  de  Londres,  do  comte  de  Broglie, 
lues  le  e ,  apprennent  que  les  ministres  d'Angle- 
terre veulent  insinuer  que  le  prince  royal  de 
Prusse  a  eu  intention  de  se  retirer  en  France , 
pour  irriter  le  Roi  son  père  (1)  contre  la  France 
platôt  que  contre  l'Angleterre ,  où  il  est  certain 
qu'il  a  voulu  se  retirer ,  un  ofOcier  nommé  Spar 
ayant  fait  préparer  un  bâtiment  en  Hollande. 
Le  roi  de  Prusse  a  envoyé  divers  offleiers  à  La 
Haye,  pour  se  saisir  de  ce  Spar.  Le  Pensionnaire 
a  été  obligé  de  déclarer  au  sieur  Menesargue, 
envoyé  ordinaire  du  roi  de  Prusse ,  que  si  ces 
officiers  usent  de  quelque  violence ,  on  les  fera 
pendre.  Cet  envoyé,  saisi  de  crainte  que  le  Roi 
son  maître  ne  le  soupçonne  d'avoir  voulu  contri- 
buer à  l'évasion  du  prince,  est  mort,  dit-on ,  de 
douleur. 

On  est  toujours  dans  l'incertitude  de  l'embar- 
quement des  Espagnols  :  plusieurs  lettres  des 
côtes  de  Provence  l'assurent. 

Walpole,  ambassadeur  d'Angleterre,  a  donné 
part  de  la  mort  de  la  dochessé  de  Brunswick. 
On  a  examiné  si  on  en  prendra  le  deuil ,  vu  qu'il 
n'y  a  aucune  parenté,  et  on  s'est  décidé  à  le 
prendre  pour  huit  Jours. 

On  a  appris  ,  par  les  lettres  lues  le  8 ,  que  le 
roi  de  Sardaigne  a  abdiqué ,  et  remis  la  cou- 
ronne à  son  fils,  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Nous 
pouvons  ol>server  que  c'est  très-peu  de  jours 
après  avoir  reçu  un  courrier  par  lequel  on  lui 
offre  le  Milanais,  pour  entrer  dans  la  ligue.  L'ab- 
dication d'un  roi  tel  que  le  roi  de  Sardaigne , 

(f)  Fréd^rlc-Goiliaonie,  deaxième  roi  de  Pmise. 
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dont  la  valeur  et  plasieani  autres  grandes  qua- 
lités sont  connues,  dans  le  temps  que  toute  TI- 
talie  est  en  armes ,  et  lorsque  les  alliés  de  Sé- 
ville  lui  en  offrent  la  plus  considérable  partie 
pour  Joindre  à  ses  États ,  cette  abdication  est 
surprenante.  On  a  lieu  de  croire  qu*il  la  médi- 
toit  depuis  quelque  temps  ;  mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu'elle  n'ait  été  précipitée  par  la  nécessité  de 
prendre  un  parti. 

Il  a  bit  un  très-long  discours  à  ses  États  as- 
semblés ,  s'est  réservé  seulement  cinquante  mille 
écus  de  revenus,  disant  que  c'est  assez  pour  un 
gentilhomme  retiré.  Il  est  parti  de  Turin  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux,  un  valet  dechambre, 
deux  cuisiniers,  quatre  valets  de  pied,  sans 
aucun  grand  officier,  ni  personne  de  considé- 
ration. Il  a  déclaré  son  mariage  avec  madame 
de  Saint-Sébastien ,  depuis  appelée  comtesse  de 
Spire,  dame  d'atours  de  la  princesse  de  Piémont, 
femme  de  cinquante-deux  ans. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  10 ,  la  lettre  de 
notre  résident  à  Turin ,  lequel  mande  au  Roi , 
par  ordre  du  roi  de  Sardaigne ,  que  les  premières 
instructions  qu'il  donne  à  son  ûls  en  lui  remet» 
tant  la  couronne  sont  de  conserver  un  attache- 
ment éternel  pour  la  France.  Il  lui  a  formé  on 
conseil  des  meilleurs  sqjets ,  et  toutes  ses  dispo- 
sitions sont  très-sages.  Il  a  auparavant  payé 
toutes  les  dettes  de  TÉtat. 

Le  secrétaire  du  marquis  de  Brancas  mande 
que  son  maître ,  en  dictant  sa  dépêche  au  Roi , 
a  eu  une  foiblesse  qal  ne  lui  a  pas  permis  deTa- 
chever.  La  flottille  est  arrivée  très-richement 
chargée,  et  on  ne  voit  rien  qui  confirme  rem- 
barquement des  troupes  d'Espagne,  qu'on  croy  oit 
certain  depuis  plusieurs  mois. 

On  a  été  informé ,  dans  le  conseil  du  1 3 ,  plus 
au  Juste  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  mariage  dé- 
claré du  roi  de  Sardaigne  avec  madame  de  Saint- 
Sébastien.  Cette  nouvelle  n'a  pas  moins  surpris 
que  son  abdication.  Il  lui  a  acheté  cent  mille 
écus  la  terre  de  Sommariva,  dont  elle  portera 
le  nom ,  et  lui  a  fait  donner  vingt  mille  francs 
pour  le  suivre.  11  compte  aller  s'établir  dans  le 
château  de  Ghambéry. 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  que  le  roi  de 
Prusse  a  fait  enfermer  son  (ils  dans  le  château 
du  Custrin  :  il  lui  a  6té  son  conseH  Knipausen  , 
ministre  qui  étoit  tout  dévoué  à  la  France. 

On  a  commencé  le  premier  conseil  de  com- 
merce le  12.  Le  contrôleur  général  a  lu  un  long 
mémoire  sur  l'importance  du  commerce  ,  vérité 
très-connue.  Le  résultat  des  premiers  ordres  a 
été  de  nommer  deux  inspecteurs  généraux,  pour 
aller  examiner  la  conduite  de  tous  ceux  qui  sont 
dispersés  dans  les  provinces  ;  de  renouveler  la 


défense  des  toiles  peintes,  et  de  dlnmiwi^ 
core  les  deuils,  en  attendant  que  Vos  ^im 
prendre  des  mesures  plus  importantes  pové» 
tablir  le  conmierce. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  17,  ploseuA 
pèches  du  marquis  de  Brancas  très-peasatii^ 
santés ,  et  qui  marquent  rabattement  k  m 
maladie.  Il  parle  de  l'arrivée  do  marqû  || 
Spinola,qni  a  eu  de  grandes  oonféreoeesavs^ 
roi  et  la  reine  d'Espagne ,  desquelles  lui  b« 
quis  de  Brancas  n'avoit  pu  rieo  pénétrai 
manda  ensuite  avoir  entretenu  ini-aiéiDe  Sjjk 
noia ,  et  ne  dit  rien  de  sa  oonversatioo ,  si^ 
qu'elle  a  été  longue.  • 

Il  parle  aussi  de  la  colère  da  roi  et  de  la  nlM 
d'Espagne  sur  Tinaction  de  la  France;  qwh 
flottille  est  arrivée ,  riche  de  près  de  dotiiiA 
millions ,  presque  tout  pour  les  Français;  i^ 
que  l'on  ne  délivrera  rien  de  plus  de  quatre  oÉq 
qu'il  a  insinué  que  cette  résolii^ion  fera  ïa$L 
coup  de  peine  au  Roi.  Enfla  dans  sa  conddl^ 
très-uniforme ,  on  voit  celle  d*un  homme  ^ 
voulu  être  grand  d'Espagne ,  et  qui ,  trèK^ 
tent  de  l'être ,  craint  de  rien  faire  qui  p<iIsk4| 
plaireà  cette  cour.  J'ai  dit  au  cardinal  deFkM 
«  Mais  pourquoi  envoyez-vous  des  g^  f| 
»  veulent  être  grands  d'Espagne?  que  n'y  ^ 

•  voyez-vous  des  évèques?  »  Le  garde  des  seam 
a  répondu  :  c  Trouvez-m*en  tin  capabk.^ 
«  Quoi  I  ai-Je  dit ,  le  premier  corps  du  roy 

•  seroit  tel,  que  sur  cent  vingt-cinq  on  ne 
»  en  trouver  un  capable  d'être  ambassadevl 
M.  le  doc  d'Orléans ,  tout  rempli  de  pkte 
dit  :  «  Mais  peut-on  en  conscience  tirer  des 
»  ques  de  leur  église?  »  Le  cardinal  de  F 
parlé  de  plusieurs  grands  saints,  près  de  lH 
glise,  qui  avoient  été  ambassadeurs;  et  j'ca^ 
cité  un  de  la  maison  de  Noaiiles  qui  a  bîeaèl 
ambassadeur  auprès  du  Sultan.  { 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  que  le  rai  A 
Prusse  a  fait  venir  le  prince  son  fils  à  dnq  lieai 
de  Berlin,  où  il  le  fiiit  interroge  par  quatre H 
cinq  de  ses  ministres;  que  ce  roi  est  entré  im 
la  chambre  de  sa  flile,  et  s'est  violemoieat 
porté  contre  elle  ;  en  sorte  qu'aux  cris 
qu'elle  faisoit,  on  est  accouru  de  tous  les  e» 
droits  du  palais;  et  ces  violences,  parce  qidi 
a  eu  connoissance  du  dessein  de  son  firère  de  te 
vader. 

Villeneuve,  ambassadeur  à  ConstantiDopSr 
nous  parle  de  grands  préparatifs  de  guette  cen- 
tre les  Perses  ;  que  cependant  il  y  a  un  tnr* 
par  lequel  les  Turcs  rendent  Tauris ,  et  conser- 
vent la  province  d'Eri  van  et  les  autres. 

On  a  appris  dans  le  conseil  du  21  la  caoL- 
nuation  des  cruautés  du  roi  de  Prusse  contre  »« 
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mfermë  dans  Costrin.  On  ne  loi  a  pas  laissé 
ilet  poor  le  servir  :  il  est  sans  livres ,  sans 
ir  Di  encre.  Interrogé  par  le  général  KumkO| 
stre  do  roi  de  Pnisse  et  chef  de  la  commis- 
il  a  répondu  qu'il  n'a  Jamais  rien  fait  con- 
i  respect  et  la  sonmission  qa1l  doit  au  Roi 
lère;  qo'à  la  vérité ,  oatré  des  mauvais  trai- 
QS  qu'il  éproQvoit ,  il  avoit  vooln  n*y  être 
exposé.  On  lui  a  demandé  où  il  vouloit  al- 
I  a  répondu  :  «  En  France,  et  de  là  à  Al- 
'y  •  pour  ne  pas  nuire  à  l'Angleterre,  où  il 
résolu  de  se  retirer.  La  reine  de  Prusse  se 
t  de  tristesse  du  malheur  de  son  fils  et  de 
ie. 

s  noa?elles  d'Espagne  confirment  que  les 
s  sont  donnés  à  Gastelar  de  se  rendre  in- 
mmeot  en  France.  J'ai  pris  congé  do  Roi , 
aller  passer  quinze  Jours  à  Y illars.  Le  garde 
iceaux  m*a  prié  de  travailler  à  un  projet  de 
re,  afin  que  tout  soit  prêt  à  Tarrlvée  de  Gas- 
.  Walpole  a  pris  congé  du  Roi. 
!  dernier  septembre ,  le  Roi  a  exilé  les  ducs 
emoD  et  de  Gèvres.  11  y  avoit  long-temps 
se  répandoit  des  bruits  que  le  premier  don- 
au  Roi  des  mémoires  contre  le  cardinal  de 
ry.  Bachelier,  premier  valet  de  chambre, 
i  diargé ,  sous  le  nom  dMnspecteur,  des  dé- 
des  châteaux  de  Versailles,  Marly ,  Trianon , 
lénagerie ,  qu'a  voit  le  duc  de  Noailles. 
iries  nouvelles  de  Séville,  lues  le  premier 
bre ,  OQ  apprend  que  le  marquis  de  Rrancas 
îseoDgé.  La  lettre  ne  parle  que  du  mauvais 
de  sa  santé.  Celles  du  chargé  d'affaires,  au 
tft  de  Brancas ,  contiennent  des  plaintes 
vives  du  roi  et  de  la  rdne  d'Espagne  sur  Tin- 
9Q  de  ses  alliés.  Ils  répétoient  que  puisqu'on 
manquoit,  ils  se  tenoient  dégagés  du  traité 
iéville  ]  mais  que  l'argent  de  la  flottille  dû 
Français  ne  serait  remis  que  suivant  que  la 
aee  se  comporterolt.  Le  marquis  de  Caste- 
Klon  ces  lettres ,  partoit  pour  se  rendre  en 
Dce  en  toute  diligence;  et  on  étoit  incertain 
armée  navale  d'Espagne  avoit  mis  à  la  voile, 
Nie  route  elle  tenoit. 

i  le  doc  d'Orléans  a  proposé  au  conseil  d'ac- 
ter  la  pragmaUq[ue  de  l'Empereur,  poor  évi- 
ta guerre.  Le  cardinal  de  Fieury  a  dit  que 
isd  même  on  auroit  perdu  trais  batailles ,  on 
consentiroit  pas.  J'ai  repris  :  •  Si  on  con- 
ent  à  UD  tel  dessein  de  l'Empereur  en  aban- 
^anant  tous  les  électeurs  et  princes  de  l'Em- 
^irejl  faut  au  moins  que  l'Empereur  achète 
>otre  amitié  par  nous  donner  Luxembourg,  la 
itadelle  d'Anvers  et  Rupelmonde ,  pour  pou- 
voir retirer  par  ces  dernières  places  Namur , 
roQmay  et  Ypres  des  Hollandois.  •  M.  le  duc 


d*Or]éans  a  répliqué  :  «  Le  Roi  a  trop  de  places. 
»  —  Avec  le  respect  que  fe  dois  à  M.  le  duc 
»  d'Orléans,  ai-Je  observé,  Il  oublie  qu'il  n'y  en 
»  a  aucune  sur  la  Rasse-Meuse.  » 

On  a  eu  avis  par  le  chevalier  de  Rofssieux , 
envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  que  ce 
prince  manque  en  plusieurs  occasions  au  respect 
dû  au  Roi  dans  la  personne  de  ses  envoyés.  Le 
chevalier  a  ordre  de  revenir  en  France  comme 
pour  ses  affaires,  et  on  examinera  si  on  l'y  ren- 
verra ,  ou  quelqu*autre. 

Dans  le  conseil  d'État  du  11 ,  on  a  lu  les  let- 
tres du  marquis  de  Rrancas,  qui,  après  avoir 
pris  congé  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  man- 
doit  qu'il  falloit  leur  parler  avec  fermeté ,  et 
même  hauteur.  Il  oublioit  qu'il  avoit  mandé  au- 
paravant que  la  reine  d'Espagne  devoit  être  mé- 
nagée ,  et  qu'il  falloit  surtout  éviter  de  l'aigrir. 
11  est  certain  que  sa  conduite  ambiguë  n'est 
point  du  tout  d*un  homme  d'esprit. 

,  M.  d' Angervllliers  m'a  envoyé  par  un  cour- 
rier un  projet  de  guerre  générale  pour  attaquer 
en  même  temps  l'Italie  par  le  roi  de  Sardaigne 
et  par  l'armée  navale  d'Espagne,  et  l'Empire  par 
deux  armées,  Tune  de  soixante  mille  Français 
par  le  Haut-Rhin ,  et  Tautre  de  cent  mille  hom- 
mes, composés  de  troupes  naturelles  anglaises 
et  à  la  solde  d'Angleterre  dans  l'Empire,  et 
de  Danois  à  la  solde  de  France,  qui  attaqueront 
par  le  Ras-Rhin,  et  se  joindront  vers  le  Weser. 
J'ai  répondu  en  peu  de  mots  :  •  Vous  ne  tenez 

»  pas  encore  le  roi  de  Sardaigne  :  pour  le  reste, 

•  concert  parfait  avec  nos  alliés,  profond  secret, 
»  sMl  est  possible.  Levez-vous  matin,  et  Je  vous 

•  réponds  de  tout.  • 

On  a  appris  que  Gastelar  doit  arriver  inces- 
samment ;  que  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  convenu  de 
projets  de  guerre  dont  la  reine  d'Espagne  soit 
contente,  on  ne  délivrera  pas  l'argent  |des  ga- 
lions; que  le  marquis  de  Rrancas  craint  tou- 
jours un  mauvais  dessein,  si  on  ne  la  contente  : 
ce  mauvais  dessein  ne  peut  être  qu'une  réunion 
avec  l'Empereur. 

En  entrant  au  conseil ,  on  a  déclaré  Rothen- 
bourg  pour  rambassade  d'Espagne. 

Dans  celui  du  22 ,  on  a  lu  une  lettre  de  Hul- 
iin*,  chargé  des  affaires  de  France  en  Espagne , 
qui  rend  compte  des  conversations  qu'il  a  eues 
avec  Patigno  et  le  marquis  de  La  Paz.  Tous  les 
deux  se  sont  expliqués  très-vivement  sur  le  mé- 
contentement du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  de 
la  conduite  de  la  France ,  nous  imputant  llnac- 
tion  de  cette  campagne ,  après  les  dépenses  que 
l'Espagne  a  faites  pour  agir  avant  que  l'Empe- 
reur ait  rempli  l'Italie  de  ses  troupes ,  n'épar- 
gnant pas  le  cardinal  de  Fieury.  Ces  deux  ml- 
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Distres  confirmoienl  que  Tod  ne  délivreroit  pas 
Targeot  des  galions  que  Tou  ne  vit  clair  sur  la 
conduite  de  la  France  et  les  opéralionsde  guerre. 

Huilin  mandoit  que  l'on  avoit  appris  au  roi 
d'Espagne  Tabdication  du  roi  de  Sardaigne, 
mais ,  comme  Je  i'avois  prévu ,  en  parlant  d'a- 
bord de  son  mariage  comme  peu  convenable ,  et 
l'abdication  comme  la  suite  de  cette  fausse  dé- 
marche, et  la  résolution  d'une  tète  affoiblie.  Il 
mandoit  aussi  qu*il  ne  falloit  pas  s'attendre  que 
le  roi  d'Espagne  voulût  abdiquer  ;  qu'il  avoit 
fort  aimé  le  roi  don  Louis ,  et  qu'il  baissoit  le 
prince  des  Asturies;  que  la  Reine  ne  s'éloignoit 
pas  de  retourner  à  Madrid  et  à  SainMIdefonse; 
et  que  la  cour  iroit  vers  le  printemps  à  Barce- 
lone ,  pour  voir  partir  les  troupes  et  l'armée  na- 
vale. 

Les  nouvelles  de  Prusse  continuent  à  parler 
de  la  haine  du  Roi  contre  son  ûls,  qu'il  n'appelle 
plus  que  le  prisonnier.  Plusieurs  puissances  lui 
ont  écrit  en  sa  faveur  :  il  les  a  fait  prier  de  ne 
se  point  mêler  de  ses  affaires  domestiques. 

On  mande  de  Lisbonne  que  le  roi  de  Portugal 
n'est  occupé  que  des  grosses  cloches  qu'il  fait 
venir  de  toutes  parts ,  et  qu'il  fait  baptiser  avec 
une  dépense  prodigieuse. 

Les  sieurs  Goslinga  et  Hoop,  ambassadeurs 
de  Hollande ,  ont  pris ,  le  23 ,  congé  du  Roi.  Le 
cardinal  de  Fleury  est  demeuré  pour  attendre 
l'arrivée  de  Gastelar ,  qui  a  été  le  27.  Il  m'a  fait 
sur-le-champ  assurer  qu'il  a  ordre  du  roi  et  delà 
reine  d'Espagne  de  suivre  mes  conseils  ^  et  il  a 
répété  ce  que  le  marquis  de  Brancas  a  mandé 
plusieurs  fois, que  l'un  et  l'autre  ne  prendroient 
confiance  qu'aux  projets  de  guerre  qui  parti- 
roient  de  moi.  Il  m'a  renouvelé  ces  assurances 
la  première  fois  qu'il  m'a  vu  le  29  en  sortant  du 
conseil,  ou  les  dépêches  de  Séville  nous  ont 
donné  quelque  espérance  de  la  délivrance  des 
galions. 

Le  duc  de  Saint- Agnan  a  été  déelaré  ambas- 
sadeur à  Rome. 

Il  a  été  assemblé  le  30  un  conseil  des  dépê- 
ches, au  sujet  d'une  consultation  signée  par 
quarante  des  plus  célèbre  avocats  de  Paris ,  la- 
quelle a  été  estimée  très-séditieuse,  et  manquant 
de  respect  à  la  majesté  royale.  On  a  résolu  de 
donner  un  arrêt  par  lequel  ceux  de  ces  avocats 
qui  ne  rétracteroient  pas  leur  consultation  seront 
au  moins  suspendus  du  parlement.  Le  préam- 
bule de  l'arrêt  expliquoit  leur  hardiesse  en  ter- 
mes qui  marquoient  un  esprit  de  révolte.  J'ai  dit 
sur  cela  :  t  Je  suis  peiné  de  voir  rendre  publics 
»  des  sentimens  de  révolte,  dont  je  ne  voudrols 
•.pas  laisser  penser  qu'aucun  des  sv^Jets  du  Roi 
»  Akt  capable  ;  lesquels ,  connus ,  exigent  des 


i  punitions  plus  sévères  que  eeHei  dont  fatt 
•  fait  mention.  ■  Il  a  été  ord<»né  au  ricsrit» 
raolt,  lieutenant  de  police  «  de  faire  arrêter  H» 
primeur  ;  ce  qui  a  été  exécuté  le  jour  d'ip» 
Il  a  remis  à  M.  Hérault  l'exepplaire  sar  tofri 
il  a  imprimé ,  signé  de  treise  avoeats;  les  va^  | 
sept  autres  ont  signé  depuis.  Oq  a  dénpprani  i 
l'emprisonnement  de  rimpriraeiir,  qui,  qvt  '■ 
il  est  autorisé  par  la  signature  de  l'avocat, i et 
responsable  de  rien. 

On  a  lu  9  au  conseil  d'État  da  premier  aof» 
bre  y  un  projet  de  plaintes  vives ,  pour  èm» 
mis  au  roi  d'Espagne,  sur  les  retardemmdik; 
délivrance  de  l'argent  des  galions.  Le  gsrikâsi 
sceaux  a  dit  que  le  marquis  deCastelar  loi  uA 
remis  ce  Jour-là  même  un  mémoire  trct-if,! 
dont  il  paroit  très-mécontent.  J'ai  &itqMips 
questions  sur  ce  mémoire ,  auxquelles  iliciA 
pas  répondu ,  et  Je  n'en  sais  pas  davanta^    ; 

Les  lettres  de  Rerlia  parlent  des  cmaalésM 
le  roi  de  Prusse  continue  d'exercer  eootre  h 
prince  son  fils.  Il  y  a  à  craindre  qa  on  ae  le  Imb 
périr  dans  la  prison. 

Le  Roi  est  parti  le  2  ^  ponr  nn  voyage  deM 
Jours  à  Rambouillet. 

Le  marquis  de  Gastelar ,  le  nonce,  et] 
tous  les  autres  ambassadeurs  qni  sont  à 
ont  dfné  ches  moi  le  6  novembre.  Le 
de  Gastelar  a  déclaré  publiquement  qu'il  li 
au  cardinal  et  au  garde  des  sceaux ,  de  la  |Sl 
du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne ,  qu'ils  m  p» 
voient  prendre  confiancequ'aox  projpU  dcgosa 
qui  partlroient  de  moi  ;  que  Leurs  Majestés  0» 
tholiques  avoient  dit  la  même  dioœau  mam 
de  Brancas,  et  que  pour  une  anasi  grande  pm 
les  alliés  voulant  agir  de  bonne  foi ,  avoîcst  pli 
de  confiance  pour  mes  projets  qoe  poer  Ml 
autre. 

La  Reine  s'est  rendue  à  Notre-Bame  le  >•  ^ 
été  le  seul  qui  lui  ai  ftit  ma  eoor  :  elle  a  » 
étonnée  qu'aucune  personne  de  dignité  ai  aoM 
ne  s'y  soit  trouvée.  Le  cardinal  de  Fleury  d*! 
dit  que  la  Relue  lui  a  mandé  ma  conduite,  M 
elle  se  louolt  beaucoup,  et  dont  il  m'a  feitcia* 
pliment. 

J'ai  été  Informé  que ,  plus  d'un  an  avant  k 
traité  de  Séville,  et  dans  le  temps  où  le  roi  dls- 
pagne  s'étolt  trouvé  assez  mai ,  la  rdne  d'Eipi' 
gne  avoit  écrit  au  cardinal  de  Fleorj,  pcv 
qu'on  lui  assnrêt  une  retraite  bonne  et  solide  o 
France  ;  à  quoi  il  n*av<rit  pas  été  CaversUcsKat 
répondu* 

J'ai  aussi  appris  que  le  cardinal  de  Fksryi 
proposé  de  marier  Vinfiuit  don  Garlos ,  pour  o> 
voir  pas  tonJours  à  craindre  un  raeeemnodeiieit 
de  la  reine  d'Espagne  avec  i'Emperenr  par  «0 
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mariage  avec  rarchidnchesse,  et  que  Castelar 
n*a  rien  réponda.  Il  est  étonaant  que  Ton  ne 
désire  pas  ardemment  le  mariage  de  don  Carlos 
ETee  farchidocbesse ,  qui  seroit  la  gloire  et 
niooDeor  de  la  France. 

Dans  le  conseil  d'£tat  du  12,  on  n'a  rien  ap- 
pris d^important  de  Se  ville  ;  point  de  délivrance 
des  galions  ;  que  Patigno  en  a  pris  sept  à  huit 
millioos,  appartenant  en  partie  aux  négocians. 

Hullla  mande  des  particuloritées  de  la  vie  du 
roid'Espagne  aussi  surprenantes  que  celles  qu*on 
asQes  les  années  précédentes.  Il  ne  soupe  qu'à 
trois  heures  après  minuit ,  se  couche  à  six  du 
matio,  entend  la  messe  à  trois  heures  après 
midi ,  ne  peut  plus  souffrir  le  carrosse ,  et  ne  va 
phs  à  la  chasse. 

Par  les  lettres  de  Berlin,  on  a  assemblé  le  con- 
seil de  guerre  pour  juger  le  prince  royal ,  com- 
posé de  plus  de  trente  personnes.  Son  père  pa- 
rait tonjours  plus  cruel ,  et  Ton  a  condamné  à  la 
mort  le  lieutenant  des  gendarmes  Kar. 

Test  arrivé  le  13  ,  au  milord  Walgraf,  un 
(oarrier  de  Gonstantinople ,  qui  a  appris  une 
terrible  réyolution.  Un  fanatique  s*est  mis  à 
erier  dans  les  mes  de  Gonstantinople  que  les 
nalheors  arrivés  dans  la  guerre  de  Perse  vien- 
neot  de  ce  qu'on  attaquoit  leurs  frères  en  Ma- 
lM)roet,au  lieu  d'attaquer  les  chrétiens.  Deux 
mille  hommes  à  peu  près  se  sont  attachés  à  ce 
fanatique,  et  le  nombre  n'en  a  pas  grossi  pen- 
dant hait  Jours.  Le  Grand  Seigneur  est  revenu 
avec  Qne  partie  de  son  armée  ;  et ,  au  lieu  d'en- 
Toyer  trois  ou  quatre  mille  hommes  à  punir  et 
dissiper  ces  misérables ,  il  est  resté  tranquille. 
Son  iocertitude  en  a  fait  grossir  le  nombre.  Les 
janissaires  se  sont  unis  à  eux.  On  lui  a  demandé 
la  tète  du  grand  vlsir,  et  de  trois  ou  quatre  des 
principaux  ministres  ;  il  les  a  envoyées.  Sa  foi- 
kieae  reconnue  a  donné  aux  mutins  la  hardiesse 
k  renfermer,  et  mettre  sur  le  trône  le  fils  de 
am frère,  que  Ton  gardoit  en  prison  depuis  que 
Mn  père  avoit  été  déposé. 

On  8  appris  en  même  temps  que  Bonneval  s'est 
bit  tare,  et  a  été  déclaré  bâcha  à  deux  queues. 

Le  eardinal  de  Fleury  a  enfin  avoué  pour  la 
Franière  fols,  dans  le  conseil  du  19,  ce  qu'il 
m'avoH  toujours  nié  opiniâtrement ,  aussi  bien 
qoe  le  garde  des  sceaux,  que  le  comte  de  Siuzen- 
dorffavoit  proposé  en  arrivant  d'acheter  Tamitié 
io  Roi ,  pourvu  que  l'on  voulût  garantir  la  sue- 
eesaioQ. 

J^avois  toujourt  demandé  si  le  comte  de  Sin- 
zeadorfr  parloit  d'or  ;  en  uu  mot ,  s'il  n'ofiroit 
pu  Luxembourg  et  quelques  autres  places  de 
f  iaodre,  pour  bire  une  alliance  solide.  Le  garde 
teaceux  me  Tavoit  toujouos  nié^  même  dans 
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le  précédent  conseil,  a  J'en  suis  surpris»  disois- 

•  Je,  ayant  lieu  de  compter  que  c'est  l'Intention 

•  aussi  bien  que  Tintérèt  de  l'Empereur  de  s'u- 

•  nir  pour  toujours  avec  le  Roi.  •  Plus  d'une 
fois  J'avois  dit  :  t  Mais  le  duc  de  Richelieu  me 
»  l'a  soutenu,  i  On  répondoit  en  se  moquant  du 
duc  de  Richelieu.  Enfin  le  cardinal  a  déclaré,  au 
grand  étonnement  de  M.  d'Angervilliers  et  au 
mien ,  que  Sinzendorff  avoit  fait  des  offres  ; 
mais  qu'il  avoit  été  désavoué,  et  que  lui  cardi- 
nal lui  avoit  gardé  le  secret ,  et  n'en  avoit  rien 
fait  connoitre  à  l'Empereur. 

Il  étoit  très-évident  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorff n'étoit  venu  en  France  que  pour  faire  un 
traité  solide  avec  la  France,  ou  pour  gagner  un 
temps  bien  précieux  pour  l'Empereur ,  surtout 
s'il  avoit  été  informé  des  mesures  prises  en  1727, 
puisqu'il  auroit  été  en  péril  si  elles  avoient  été 
suivies.  Il  étoit  donc  évident  que  le  comte  de  Sin- 
zendorff,  ne  trouvant  pas  le  cardinal  disposé  à 
la  guerre ,  ni  à  faire  un  traité  solide  avec  son 
maître,  lui  avoit  mandé  :  «  Désavouez-moi  sur 
»  mes  offres.  »  Le  cardinal  Fleury  a  dit  aussi 
que  le  prince  Eugène  avoit  voulu  venir  à  Sols? 
sons.  Il  est  vrai  que  Penterrieder  m'avoit  dit 
que  si  J'étois  nommé  pour  chef  de  l'ambassade 
du  congrès ,  comme  on  le  croyoit  à  Vienne,  il  y 
seroit  venu. 

Les  lettres  de  Hullin ,  de  Séville ,  sont  très- 
importantes.  Il  mande  que  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  un  parti  pris  en  Espagne,  et  que  ce 
parti  ne  soit  de  se  lier  avec  l'Empereur  ;  que  ce 
sont  des  plaintes  continuelles  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne  contre  la  France ,  et  qu'ils  ne 
veulent  rien  attribuer  aux  Anglais  sur  l'inac- 
tion de  la  campagne. 

Voyant ,  dans  ce  conseil  du  19 ,  que  le  car- 
dinal et  le  garde  des  sceaux  convenoient  qu'il 
étoit  à  craindre  que  ce  parti  ne  se  prit ,  J'ai  dit  : 
I  Mais  lorsque  Je  l'ai  pensé  il  y  a  huit  mois ,  et 
»  fait  voir  le  péril  auquel  nous  serions  exposés, 
»  on  m'a  dit  que  cela  étoit  impossible.  »  Hullin 
mandoit  «Acore  que  l'ambassadeur  de  Hollande 
l'avoit  averti  que  Ton  ne  délivreroit  pas  l'argent 
des  galions  ;  qu'il  le  tenoit  de  Patigno.  Il  y  en 
avoit  pour  près  de  cinquante  millions  apparte- 
nant aux  Français. 

Le  cardinal  a  dit  qu'un  homme  bien  informé 
assuroit  que  le  traité  de  la  Czarine  étoit  de  don- 
ner cinquante  mille  hommes  à  TEmperenr.  On 
mandat  aussi  de  Vienne  qu'il  y  avoit  apparence 
que  l'Empereur  et  le  roi  de  Pologne  s'unissoient. 
Tout  cela  m'a  frappé  vivement  :  J'en  ai  conféré 
très-sérieusement  avec  M.d'Angerviliiers.  Mais 
que  faire ,  puisque  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux  nous  cachent  les  choses  les  plus  impor- 
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tantes ,  comme  ils  les  ont  cachées  au  maréchal 
dTxelles? 

Les  lettres  de  Berlin  marquent  la  cruauté  du 
roi  de  Prusse  d^avoir  ordonné  que  Ton  coupât  la 
tète  au  lieutenant  des  gendarmes,  nommé  Kar, 
devant  la  fenêtre  de  son  fils.  Un  lieutenant  a  dé- 
claré au  prince  qu*on  avoit  ordre  de  le  mener  par 
force  à  la  fenêtre ,  s*il  n'y  alloit  de  lui-même.  Il 
s'en  est  approché,  et  a  demandé  pardon  au  mal- 
heureux de  la  mort  quMl  lui  cansôit ,  lequel  lui 
a  répondu  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  voir  avant 
que  de  mourir.  On  lui  a  coupé  la  tête  et  le  prince 
est  tombé  évanoui. 

Le  marquis  de  Castellar  a  été  près  de  trois 
heures  avec  moi,  et  m'a  dit  que  quand  le  traité 
de  Séville  a  été  conclu ,  l'intention  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  qu'on  ne  le  signât  pas  que  Ton  ne 
fût  convenu  des  opérations  de  guerre  ;  qu'on 
s'étoit  défendu  cinq  Jours  de  la  signature ,  et 
que  Brancas  l'avoit  obtenue  de  force ,  par  com- 
plaisance pour  les  Anglais,  qui  n'avoient  d'autre 
objet  que  d'obtenir  leurs  cédules  pour  que  leurs 
vaisseaux  allassent  aux  Indes.  «  On  est  étonné 
i  en  Espagne ,  a-t-il  ajouté ,  que  la  France  n'a- 

•  gisse  que  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre , 

•  sans  Jamais  songer  aux  siens.  Pour  moi,  di- 
»  soit  -  il ,  je  ne  suis  pas  venu  pour  négocier, 

•  mais  pour  avoir  un  oui  ou  un  non  sur  l'exécu- 
»  tion  du  traité  de  Séville.  J'ai  ordre  du  roi 
»  d'Espagne  de  déclarer  au  cardinal  de  Fleury 
9  qu'il  ne  peut  avoir  confiance  aux  projets  de 

•  guerre  qu'autant  qu'ils  seront  formés  par 
»  vous*  Le  marquis  de  Brancas  a  reçu  la  même 
»  déclaration  du  roi  d'Espagne ,  et  a  ordre  de  le 
»  mander  au  cardinal.  »  Il  ne  l'avoit  pas  fait  ; 
mais  il  l'avoit  écrit  au  comte  de  Cerest  son  frère, 
qui  me  Ta  dit  dans  le  temps. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  36,  un  pro- 
jet reçu  de  Dresde ,  et  donné  par  le  comte  d'Em 
pour  faire  un  traité.  Le  roi  de  Pologne  deman- 
doit  toujours  des  subsides,  qu'on  lui  refiisoit  de- 
puis long-temps.  Le  roi  d'Espagne  refuse  la  dé- 
livrance de  l'argent  des  galions,  et  se  réglera  sur 
Texécution  du  traité  de  Séville.  Enfin  il  parolt 
quelque  adoucissement  du  roi  de  Prusse  pour  le 
prince  son  fils. 

Il  y  a  eu  le  28  un  conseil  du  commerce,  où  le 
contrôleur  a  demandé,  de  la  part  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  la  rétrocession  du  Mfssissipi  au 
Roi ,  parce  que  ce  pays-là  lui  étoit  à  charge.  J'ai 
été  d'avis  que  si  la  compagnie  rendoit  les  por- 
tions qui  n'étoient  pas  utiles,  elle  rendit  aussi 
celles  qui  lui  valoient  des  sommes  immenses  ;  en 
un  mot,  qu'elle  dédommageât  le  Roi  des  dé- 
penses qu'il  faudrolt  faire  pour  soutenir  le  Mis- 
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sissipi ,  puisque  sa  conservation  étoit  estimée  né- 
cessaire pour  le  commerce. 

Le  courrier  dépêché  en  Angleterre  est  re?eD\i. 
Nous  avons  su  par  lui,  au  conseil  d*État  do  39, 
que  l'Angleterre  désire  que  l'on  attaque  Tltalie, 
et  qu'elle  offre  de  payer  deux  millions  de  sqV 
sides  au  roi  de  Sardaigne ,  désirant  que  Ton  oe 
porte  pas  la  guerre  ailleurs. 

Un  rhume  m'a  retenu  quinze  jours  à  Paris. 
Pendant  ce  temps,  le  marquis  de  Castebr  est 
venu  me  voir  plusieurs  fois ,  et  m'a  montré  son 
impatience  de  voir  prendre  des  mesures  solides 
pour  la  guerre.  Je  lui  ai  prouvé  qu'il  ne  teooit 
pas  à  la  France. 

Il  s'est  répandu  un  bruit  d'une  cabale  très- 
vive  pour  faire  rentrer  H.  le  duc  dans  le  conseil, 
et  on  a  prétendu  qu'elle  étoit  menée  par  le  garde 
des  sceaux. 

Les  évêques  étoient  très-animés  sur  deux  ar- 
rêts du  conseil  d'État  :  le  premier  ordonnoUno 
désaveu  de  leur  part ,  et  le  second  approoTolt 
les  sentimens  que  les  avocats  avolent  publiés. 
Les  évêques  se  sont  assemblés  plusieurs  fois,  et 
les  cardinaux  de  Bohan ,  de  Bissy  et  de  Fleory 
ont  été  supplier  le  Roi  de  prononcer  contre  k& 
avocats.  On  est  surpris  que  le  cardinal  deFlearj, 
ayant  approuvé  la  conduite  des  avocats,  se  joi- 
gne aux  deux  autres  cardinaux  pour  se  plaindre 
d'eux. 

Il  a  paru  plusieurs  mandemens  ;  mais  eehii 
de  l'archevêque  d'Embrun  est  d'une  extrême 
violence,  et  tel  que  celui  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris, qui  est  fort  modéré,  demeurera  secret.  Tar- 
chevèque  de  Paris  est  honteux  qu'un  ardie^- 
que  prenant  son  parti  parie  avec  tant  de  force 
contre  les  avocats  qui  attaquent  la  Justice  dei 
évêques  sur  un  fait  qui  regarde  Paris,  pendant 
que  lui ,  archevêque  de  Paris ,  se  défend  si  mol- 
lement. L'archevêque  d'Embrun  a  cherché  prio- 
cipalement  à  embarrasser  le  cardinal,  et,  pins 
hardi  qu'un  autre,  il  y  a  réussi. 

Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  le 
marquis  de  Castelar  dans  les  visites  qu'il  m'a 
faites ,  il  m'a  dit  qu'on  savoit  que  la  France  voo- 
loit  vingt  mille  Anglais  nationaux,  sans  quoi  elle 
ne  vouloit  pas  agir  ;  mais  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  pouvoit  les  donner  sans  le  parlement ,  qol 
iroit  jusqu^en  février  ;  et  que  d'ici  à  ce  tempe 
l'Espagne  auroit  pris  un  parti.  Je  me  suis  cm 
obligé  d'écrire  au  cardinal  de  Fleury  sur  une 
matière  si  importante.  Le  garde  des  sceaux  est 
venu  me  voir  de  sa  part.  Nous  avons  eu  une 
longue  conversation,  sur  laquelle  J'ai  cra  néces- 
saire de  lui  envoyer  un  mémoire  dans  lequel 
J'ai  expliqué  le  péril ,  en  manquant  an  traité  de 
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ville,  de  forcer  TEspagne  à  se  réanir  avec 
jnpereur. 

[iraijJemesuisrendaà  Marlyle  13  janvier, 
il  y  a  eu  on  conseil  d'Etat  le  1 4 ,  dans  lequel 
garde  des  sceaux  a  rendu  compte  des  confé- 
Qcesqni  ont  été  tenues  chez  lui ,  entre  le  mar- 
lisde  Gastelaret  les  ambassadeursd' Angleterre 
deflollande,  sur  les  projets  de  guerre  et  les 
DtJDgeDS.  Legarde  des  sceaux  a  prétendu  avoir 
nfondu  lemilord  Walgraf,  et  que  les  ambassa- 
!urs  de  Hollande  ont  certifié  qu'il  n'y  a  ja- 
ais  eu  aucune  difficulté  de  la  part  de  la  France  ; 
qu'enfin  Gastelar  a  été  convaincu  que  l'Espa- 
le  ne  poovoit  se  plaindre  de  la  France,  et  que 
ne  poavoit  être  que  des  Anglais. 
On  a  la  les  dépèches  de  Sévllle,  de  Hullln,  le- 
lel  se  plaint  beaucoup  de  la  dureté  de  Patigno 
r  la  déli?rance  des  galions,  et  Patigno  de  la 
nnce.  Il  disoit  savoir,  il  y  avoit  plus  de  six 
ois,  que  nous  avions  traité  avec  l'Empereur , 
qu'il  y  avoit  en  des  conditions  signées.  Le  car- 
inal  a  dit  que  cette  accusation  étoit  entièrement 
Qsse;  et  le  garde  des  sceaux ,  que  ce  qui  pon- 
dit avoir  donné  lieu  à  cette  plainte ,  c'est  que 
iritablement  on  avoit  parlé  à  Kœnigseck  d*nne 
pèce  de  convention  entre  la  France,  TAngle- 
rre  et  la  Hollande.  Il  n'a  pas  ^pliqué  ce  que 
étoit  que  cette  convention  ;  et  tout  ce  que  J*en 
conjecturé ,  c'est  que  la  cour  de  Vienne  a  fait 
nge  de  ce  prétexte  pour  animer  la  cour  d'Es- 
igne  contre  nous. 

Le  garde  des  sceaux ,  en  lisant  la  suite  de  la 
^pêchede  Sévlile ,  a  accusé  hautement  la  con- 
aitedu  marquis  de  Brancas,  lui  a  reproché 
avoir  dit  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  qu'il 
»it  disgracié  dans  sa  cour  ;  mais  que  sa  conso- 
tion  étoit  que  c'étoit  pour  le  service  de  Leurs 
lajestés  Catholiques.  Le  garde  des  sceaux  s'est 
tendu  sur  plusieurs  autres  faits,  et  a  demandé 
snnission  au  Roi  d'Interroger  le  marquis  de 
rancas  sur  sa  conduite ,  et  de  le  convaincre  par 
Q  écrit  du  marquis  de  Gastelar ,  qui  a  été  lu  au 
xueil. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  dit  qu'il  y  avoit  ap- 
ïrencequerAngleterretraitoitavecVEmpereur, 
ta  allégué  plusieurs  raisons  qu'il  avoit  de  fl'en 
u  douter  :  il  a  proposé  de  tâcher  de  traiter 
Bssi.  On  a  [répondu  que  l'Empereur  ne  feroit 
is  grand  cas  de  notre  bonne  volonté ,  surtout 
H^*il  voyoit  si  peu  de  raisons  de  craindre  une 
gue  divisée;  mais  comme  on  n'a  pas  eu  le 
emps  de  délibérer  sur  une  proposition  si  impor- 
iQte,  et  sujette  à  tant  d'inconvéniens ,  j'ai  re- 
Bis  à  faire  connoitre  mes  raisons  dans  le  premier 
ODseil. 

Le  soir  même ,  j'ai  été  voir  le  cardinal  de 
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Fleury,  et  l'ai  trouvé  abattu,  et  las  du  fardeau, 
non  au  point  de  vouloir  s'en  soulager ,  mais  11 
reconnoissoit  qu'il  étoit  trop  fort  pour  lui. 

On  a  été  sûr,  par  les  lettres  lues  au  conseil 
d*Etat  du  1 7,  que  les  Anglais  traitent  avec  l'Em- 
pereur ;  et  sur  cela  le  garde  des  sceaux  a  lu  une 
lettre  qu'il  écrivolt  à  Bussy  à  Vienne ,  par  la- 
quelle  il  lui  disoit  de  voir  secrètement  le  prince 
Eugène,  et  de  lui  faire  des  propositions.  J'ai  dit 
que  je  craignois  qu'on  ne  s'y  prit  un  peu  trop 
tard ,  puisque  les  Anglais  très-infidèlement  tral- 
toient  sans  notre  participation ,  et  nous  avoient 
prévenus.  On  a  rapporté  des  discours  tenus  par 
Walpoleà  Chamorel,  qui  marquoient  l'infidélité; 
et  le  cardinal  a  à  se  reprocher  d^en  avoir  été 
dupe.  J'ai  dit  :  t  II  falloit  faire  la  guerre  pre- 

•  mièrement  après  le  traité  d'Hanovre,  ou  bien 

•  deux  ans  après,  en  1727.  Stanhope  m'a  dit  que 

•  le  feu  roi  d'Angleterre  avoit  été  bien  fâché 

•  que  Ton  ne  fût  pas  entré  dans  l'Empire ,  et 

•  qu'il  auroit  demandé  que  je  commandasse  les 
i  armées,  i  Le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux 
m'ont  prié  de  parler  au  marquis  de  Gastelar , 
pour  lui  prouver  qu'il  n'y  a  de  bon  parti  que  la 
guerre  générale.  Belle  proposition,  lorsque  l'An- 
gleterre traite  avec  TEmpereur,  et  que  la  France 
veut  faire  de  même  ! 

On  a  répandu  des  remontrances  faites  par  le 
parlement  sur  un  écrit  composé  par  le  chance- 
lier. 

Les  lettres  du  cardinal  de  Polignac  parlent 
de  l'irritation  du  Pape  sur  les  mémoires  des  avo- 
cats y  et  sur  les  deux  arrêts  donnés  en  consé- 
quence. Le  Pape  demande  que  le  Bol  les  traite 
sévèrement,  et  trouve  bon  qu'au  bout  de  six  se- 
maines on  agisse  à  Rome ,  si  on  n'agit  pas  en 
France. 

On  a  lu,  au  conseil  du  2 1 ,  une  lettre  de  Bussy, 
apportée  de  Vienne  par  le  courrier  que  le  secré- 
taire d'Espagne  envoie  à  sa  cour ,  pour  lui  ap- 
prendre que ,  selon  les  apparences,  l'Angleterre 
traite  avec  l'Empereur.  Bussy  n'en  doute  pas. 
J'ai  dit  sur  cela  au  conseil  :  «  L'ambassadeur 
»  Gastelar  m'a  dit  qu'il  est  très-content  de  la 
»  conduite  de  la  France  ;  qu'elle  suit  exactement 
»  ses  engagemens  sur  le  traité  de  Séville,  auquel 
n  TAngleterre  fait  une  infraction  manifeste  en 
»  traitant  avec  l'Empereur.  Or  remarquez  oed  : 
»  si  l'Espagne ,  qui  est  très-satisfaite  de  nous,  et 
»  très-irritée  contre  l'Angleterre ,  nous  retient 
i  encore,  contre  toute  sorte  d'équité,  les  qua- 
»  rante-cinq  millions  qui  sont  à  Gadix  pour  les 
>  Français  seuls ,  comptez  que  l'Espagne  traite 

•  aussi  avec  l'Empereur,  et  prenons  garde  à 
»  nous,  i  Le  cardinal  ^et  le  garde  des  sceaux 

I  n'ont  rien  répondu. 

26 


402 


MillOIBBS  DU  MABéCHAL  DB  VaLABS.  [l78l] 


Dans  le  conseil  d'État  du  24 ,  on  a  appris  par 
les  lettres  de  HqIUd,  de  Sévllle ,  que  Patigoo  ré- 
slstoit  toujours  à  délivrer  les  quarante-cinq  mil- 
lions ,  disant  que  cette  délivrance  étoit  liée  à 
d'autres  conditions.  Sur  cela  HuHin  lui  a  fait 
voir,  par  tous  les  exemples  passés ,  que ,  dans  la 
guerre  même  avec  ITspagne,  elle  n'avoit  jamais 
retenu  Targeut  des  Français.  Enfin  Hullin  di- 
sant à  Fatlgno  :  «  Mais  la  France  fait  tout  ce 
»  que  vous  pouvez  désirer  sur  Texécution  du 
«  traité  de  Séville ,  §  Patigno  a  répondu  :  t  Un 
»  seul  mot  du  cardinal  de  Fleury  feroit  mieux. 
9  _  Et  quel  mot?  a  répliqué  Hullin.  •  Après 
s'être  long-temps  comme  retenu,  Patigno  Ta 
franchi ,  et  a  dit  :  i  Menacez  les  Anglais.  — -  Je 
»  voudrois  bien ,  me  suis-je  écrié ,  que  Ton  eût 
B  fait  plus  encore ,  et  il  y  a  long-temps.  • 

Cependant  le  bruit  du  traité  de  F  Angleterre 
se  répand,  et  le  cardinal  m'a  dit  qu*il  a  reçu  une 
lettre  de  Walpole,  de  quinze  pages,  par  laquelle 
il  cherche  querelle  ;  et  l'on  ne  peut  douter  de 
leur  trahison. 

Des  nouvelles  d'Angleterre,  lues  au  conseil 
d'Etat  du  28 ,  disolent  que  le  parti  opposé  aux 
ministres  avolt  répandu  ce  qu'on  appelle  craf- 
man,  qui  leur  reprochoit  leur  mauvaise  conduite, 
de  s'engager  dans  une  guerre,  ou  de  manquer 
aux  traités,  pour  en  faire  un  avec  l'Empereur. 
Les  ministres  ont  répondu  à  ce  reproche  par  un 
autre  écrit,  qui  contenoit  que  si  l'Angleterre  fai- 
soit  UA  traité  avec  l'Empereur ,  c'est  parce  que 
les  Français  avoient  fait  la  première  Infraction 
en  voulant  absolument  porter  la  guerre  daos 
l'Empire;  ce  que  l'Angleterre  n'avoit  jamais 

voulu. 

Cette  trahison  des  ministres  étoit  horrible, 
puisqu'on  avoit  leur  signature,  non-seulement 
d'avoir  consenti  à  la  guerre  dans  l'Empire,  mais 
d'avoir  pressé  et  Invité  pour  que  les  armées 
jointes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande marchassent  en  Silésie  ou  en  Bohème  ;  et 
que  Staohope  m'avoit  même  assuré  que  le  feu 
roi  d'Angleterre  avolt  été  très-affligé  que  l'on 
n'efitpas  suivi  les  projets  de  1727,  et  qu'il  devoit 
demander  que  je  commandasse  cette  armée,  qui 
devoit  être  de  cent  mille  hommes. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  un  mémoire  qui  ex- 
plique et  prouve ,  par  la  signature  même  des 
ministres  anglais,  qu'ils  avoient  non-seulement 
consenti,  mais  fortement  pressé ,  pour  attaquer 
les  Etats  héréditaires  de  l'Empereur. 

J*ai  persisté  dans  le  conseil  pour  que  ce  mé- 
moire soit  rendu  public  sur-le-champ,  pour  fiiire 
voir  à  toute  l'Europe ,  mais  surtout  aux  ennemis 
des  ministres  anglais,  qu'ils  étolent  des  traîtres 
et  des  perfides;  et  j'ai  ajouté  :  «  Si  la  France  est 


»  abandonnée  par  ses  alliés  ,11  Ikat  se  ^mkn 

•  péril  par  la  fermeté.  •  Le  duc  d'OrléiBiiié. 
pondu  :  «  Mais  si  cette  fermeté  mène  à  li  goeni 
»  avant  deux  ans ,  on  se  trouvera  hors  d'état  è 
A  la  faire ,  faute  d'argent.  •  Le  caidiDii  i  r^- 
que  :  t  On  a  des  ressources;  i  et  J'ai  eofitiné 
«  Si  la  France  ne  soutient  pas  sa  réputstie. 
9  bientôt  elle  sera  accablée;  et  il  ne  faut  jaaâ 

•  compter  sur  la  générosité  de  ses  ennemis.  Obi 

•  le  dixième ,  et  la  ferme  du  tabac;  enfin  tous 
B  les  extrémités  sont  préférables  à  celle  den» 

•  voir  la  loi.  • 

J'ai  été  voir  le  29 ,  à  Paris ,  lensarquisdeC» 
telar,  lequel  m'a  dit  avoir  envoyé  le  jour  aéai 
la  déiclarationque  le  Roi  son  maître  se  troimli 
dégagé  du  traité  de  Sévllle.  Je  lut  al  dit  :  «Ué 
n  envoyer  cette  déclaration  dans  le  même  toip 
t  que  nous  apprenons  l'accommodament  de  TA» 
»  gleterre  avec  l'Empereur ,  Je  l'aurois  mm 
»  aimé  quinze  jours  plus  tôt.  >  Je  loi  ai  ecAli 
parlé ,  mais  comme  très-éioigné  de  le  croire,  da 
bruits  qui  courent  que  l'Espagne  est  sosi  q 
quelque  intelligence  avec  l'Empereur.  U  n'es  ttl 
point  du  tout  convenu ,  et  J'ai  cru  voirdifiSM 
discours  une  sincérité  qui  m*a  plu. 

Ce  même  jour ,  le  parlement  a  donné  deos  v 
rets  :  Tun  pour  supprimer  le  mandement  de  Ta- 
chevéque  d'Embrun,  le  traitant  de  séditieu: 
l'autre  pour  faire  brûler  par  la  main  da  bue* 
reauune  lettre  de  l'ancien  évèque  d'Apt,  aoBiii 
Foresta,  gentilhomme  de  Provence.  Le  cardiatl 
de  Rohan  est  venu  me  voir ,  et  m'a  pan  dispoé 
à  foire  quelque  chose  dans  l'esprit  de  rarcfaert- 
que  d'Embrun. 

On  a  lu  au  conseil  du  80  la  déclaratioo  qir 
l'ambassadeur  d'Espagne  a  envoyée,  par  Isqodi 
le  Roi  son  maître  se  tenoit  dégagé  du  traite  de 
Séville ,  sur  les  difficultés  que  les  alliés  avokiC 
apportées  à  son  exécution.  Comme  la  Fraoeea 
avoit  observé  les  conditions ,  j'aurois  voelo  qsH 
parût  quelque  distinction.  Le  cardinal  et  le  gûdc 
des  sceaux  prétendolent  en  trouver,  malsella 
sont  bien  difficiles  à  démêler  :  on  y  parle  es  gé- 
néral  de  connoissances  presque  assoréi  de  l> 
commodément  dé  quelques  puissances  avec  iloi- 
pereur. 

Les  lettres  de  Rothenbourg ,  qui  a  reopliee 
Brancas  en  Espagne ,  disent  qu'une  de  ses»- 
diences  avec  le  roi  et  la  reine  d*Espagne  s  éé 
depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  trois  beom 
et  demie  du  matin.  Depuis  long-temps  II  Uisâ 
de  la  nuit  le  Jour.  Rothenbourg  assure  h  uÉi 
du  roi  d'Espagne  parfaite,  et  qull  lui  croit  de 
bonnes  dispositions  pour  la  France  :  la  relae 
d'Espagne  se  plaint  toujours  de  rinactiOB ,  et  a 
ne  veut  pas  encore  rendre  l'argent  des  galions^ 
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Od  a  appris,  par  un  courrier  de  Milan,  la  mort 
duc  de  Parme,  et  que  les  généraux  de  rRoi- 
reur  ont  envoyé  des  troupes  occuper  ses  Etats. 
\  garde  des  sceaux  a  demandé  le  secret  pour 
le  DOQvelle,  qui  étoit  publique  à  Paris  dès  la 


Dans  le  même  conseil ,  on  a  lu  une  lettre  du 
i  an  Pape^  pour  le  calmer  sur  les  rigueurs 
'il  vooloit  que  Ton  observAt  contre  les  avocats 
i  avaient  attaqué  la  justice  extérieure  des 
Iqoes. 

Dteios  celui  du  4  février,  on  a  appris Tarrivée 
dac  de  LIria  auprès  de  l'Empereur.  En  sup- 
tant  le  temps  où  l'Espagne  avoit  pu  se  déter* 
Qer  à  se  raccommoder  avec  TEmpereur ,  j*ai 
!  cette  observation  :  «  Le  marquis  de  Castelar, 
rère  du  premier  ministre,  est  venu  auprès  du 
loi  y  poar  reconnoltre  précisément  sa  volonté. 
I  m'a  dit  avoir  mandée  le  ta  novembre  de 
adDée  dernière,  que  i'Espagpe  ne  devoit  point 
ompter  sur  la  France.  Les  dépècbes,  arrivées 
i  2ô  À  peu  près  du  même  mois  à  Se  vil  le,  ont 
a  eo  faire  porter  les  autres  au  duc  de  Lirla , 
iquel  a  en  tout  le  mois  de  décembre  pour  les 
icevoir  ;  ainsi  Ton  peut  compter  que  la  reine 
'Espagne,  irritée  plus  de  cinq  mois  aupara- 
aot  de  notre  inaction,  a  décidé  de  se  renouer 
vec  l'Ëmpereurdans  la  fin  de  novembre  ou  le 
ammencement  de  décembre.  Nous  pouvons 
pDc  craindre  que  TEspagne  ne  soit  entrée 
m  le  traité  avec  les  Anglais.  En  ce  cas-là, 
i  France  serait  plus  destituée  d'amis  et  d*al- 
és  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  :  c'est  le  temps  où 
faut  marquer  plus  de  fermeté.  Je  suis  donc 
'avis  de  faire  commander  les  soixante  mille 
ommes  de  milice ,  pour  que  le  10  mars  elle 
)it  prête  à  marcher  vers  les  frontières.  »  Le 
d'Orléans  s*y  est  opposé ,  pour  éviter  la  dé* 
se,  et  toute  démonstration  de  guerre.  «  Pour 
e  pas  avoir  la  gnerre,  ai-je  répliqué,  il  faut 
aïoitre  en  état  de  ne  la  pas  craindre.  «  Le 
dlDal  et  le  garde  des  sceaux  n'ont  rien  ré- 
do  j  et  il  n'a  rien  été  décidé. 
)o  n'a  appris  aucune  nouvelle  d'Angleterre. 
maréchal  de  Berwick  est  venu  le  5  chez 
i,  et  m'a  dit  que  le  duc  de  Liria  son  fils  étoit 
ivé  le  23  janvier  f|  Yieni^e ,  et  qu'il  l'avoit 
Iris  par  milord  Walgraf. 
)aDs  le  conseil  du  7,  on  a  su  que  le  marquis 
Castelar  ^voit  reçu  un  courrier  de  Séville,  du- 
^1  il  n'a  voit  rien  mandé  au  garde  des  sceaux. 
cardinal  de  Fieury  se  plaignoit  fort  de  Cas- 
ir,  aussi  bien  que  le  garde  des  sceaux ,  le 
ttant  de  fourbe  e%  de  menteur  ;  le  cardinal  di- 
it  qu'au  lieu  deparoitre  irrité  de  la  conduite 
»  Anglais ,  il  étoit  disposé  à  l'approuver.  J'ai 


dit  :  «  Castelar  m'a  pourtant  déclaré  qu'il  la  trou- 
»  voit  une  infraction  formelle  au  traité  de  Se- 
i  ville.  D  Le  cardinal  m'a  répondu  :  u  11  vous  dira 
»  le  contraire  au  premier  jour.  » 

Le  marquis  de  Maurepas  est  venu  dîner  chez 
moi  le  8  :  il  m'a  apporté  la  nouvelle  de  l'ouver- 
verture  du  parlement  d'Angleterre,  et  la  ha- 
rangue du  Roi ,  laquelle  est  très-opposée  à  l'é- 
crit  qui  a  paru  il  y  a  quelques  jours ,  et  qu'on 
avoit  regardé  comme  venant  du  ministère  an- 
glais, lequel  écrit  rejetoit  sur  la  France  touteg 
les  fautes  alléguées  sur  l'inexéeution  du  traité 
de  Sévllle,  comme  des  raisons  de  traiter  avee 
l'Empereur. 

La  harangue  du  roi  d'Angleterre  à  son  par- 
lement parloit  au  contraire  de  la  résolution  de 
continuer  le  traité  de  Séville  ;  et  que  si  l'on  ne 
pouvoit  par  les  voies  de  douceur  obliger  l'Em- 
pereur  à  satisfaire  l'Espagne,  il  faudrait  em- 
ployer toutes  les  autres,  et  sur  cela  demander 
du  secours  &  ses  peuples. 

La  satisfaction  de  Castelar  sur  la  conduite 
des  Anglais  m'a  fait  penser  qu'il  étoit  informé 
de  leurs  desseins  avant  nous,  et  que  leur  com- 
merce étoit  plus  lié  que  nons  ne  voulions  le  pen- 
ser. Toutes  les  incertitudes  sur  les  seutimens  de 
la  cour  d'Espagne ,  la  certitude  que  l'Angleterre 
traite  avec  l'Emperaur,  ont  porté  le  conseil  du 
Roi  à  rappeler  les  avances  que  les  comtes  de  Sin- 
zendorff  et  Kœnigsecken  dernier  lieu  ont  faites 
pour  établir  une  bonne  intelligence  entre  le  Roi 
et  TEmpereur.  Il  importe  de  eacher  cette  dé- 
marche :  pour  cela  on  a  chargé  le  maréchal  Du 
Bourg  de  faire  passer  un  courrier  à  Vienne  avec 
le  plus  grand  secret. 

Gela  a  été  exécuté  ;  et  Bussy,  chargé  des  af* 
faires  du  Roi ,  a  eu  ordre  d'en  faire  l'ouverture 
au  prince  Eugène  toujours  avec  beauconp  de  se- 
cret ,  et  de  le  prier  que  l'Empereur  soit  seul  in- 
formé de  ce  premier  pas.  On  a  reçu  la  réponse 
de  Bussy,  et  elle  a  été  lue  au  conseil  du  1 1.  Le 
prince  Eugène  a  répondu  qu'il  l'apprenoit  avec 
plaisir  ;  que  l'union  avec  la  France  seroit  préfé- 
rée k  toute  autre ,  et  qu'il  allolt  en  rendre  compte 
à  l'Empereur.  Il  a  pris  des  mesures  pour  que  ses 
conversations  avec  Bussy  soient  très-secrètes  ; 
enfin  il  a  répondu  à  Bussy,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, qu'il  souhaite  l'union ,  mais  que  la  ga- 
rantie de  la  pragmatique  pour  la  succession  sera 
la  première  condition.  Bussy  a  répondu  qu'elle 
pouvoit  être  une  suite  du  traité  ;  que  le  Roi  ne 
la  désapprouveroit  pas,  mais  que  cet  avantage 
pour  l'Empereur  devoit  en  attirer  à  la  France. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  13  Ja  délibération 
a  été  longue.  J'ai  dit  :  c  Je  ne  suis  pas  surpris 
»  des  sentimens  de  l'Empereur  et  du  prifice  Eu- 
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»  gène  :  Us  'ont  toujours  désiré  une  véritable 
»  nnion  avec  la  France ,  et  le  prince  Eugène  me 
»  l'a  proposée  à  la  signature  de  la  paix  générale 
»  à  Bade ,  et  m'a  même  donné  nn  chiffre  pour 
»  la  traiter.  » 

On  a  disputé  sur  les  premiers  avantages  que 
Ton  demanderoit  à  TEmpereur.  Le  cardinal  vou- 
loit  que  Ton  se  contentât  du  pays  de  Luxem- 
bourg et  de  la  place  rasée  :  J'ai  insisté  pour  la 
demander  entière,  et  le  cardinal  y  a  consenti. 
KInski ,  ambassadeur  de  TEmpereur,  consentoit 
aussi  à  Luxembourg  fortifié;  et  l'Empereur,  qui 
avoit  autrefois  promis  à  don  Carlos  la  seconde 
archiduchesse,  qui  est  morte  il  y  a  deux  ans, 
n'étoit  pas  éloigné  de  lui  donner  la  troisième , 
devenue  la  seconde. 

On  a  demandé  que  TEspagne  soit  admise  dans 
le  traité ,  et  on  a  dressé  les  articles  pour  assurer 
les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  à  don  Carlos. 
Le  prince  Eugène  a  dit  que  l'Empereur  avoit 
tout  sujet  de  se  plaindre  de  TEspagne  ;  que  ce 
seroit  à  la  seule  considération  de  la  France 
qu'il  Tadmettroit  dans  le  traité. 

On  a  fait  repartir  le  courrier  avec  le  même  se- 
cret et  la  même  diligence ,  et  tout  a  paru  dans 
une  favorable  disposition.  Je  me  suis  opposé  à 
ce  qu'on  vouloit  mettre  dans  le  traité  par  rap- 
port à  la  destruction  de  la  compagnie  d'Ostende  ; 
mais  comme  elle  ne  doit  exister  que  quatorze 
ans  f  dont  il  y  en  a  déjà  sept  de  passés ,  Je  ne  me 
suis  pas  obstiné  sur  cela  :  J'ai  toujours  soutenu 
qu'il  falloit  demander  Luxembourg  entier. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  d*Etat  du  14,  une 
lettre  du  comte  de  Bothenbourg ,  qui ,  par  ordre 
de  Leurs  Majestés  Catholiques ,  mandoit  au  Bol 
leurs  sentimens  pour  moi ,  leur  inquiétude  pour 
ma  santé ,  et  un  désir  très-fort  de  me  voir  chsurgé 
de  la  conduite  de  la  guerre,  n'en  pouvant  espé- 
rer un  bon  succès  si  tout  autre  commandoit  les 
armées  de  la  ligue.  Leurs  Majestés  Catholiques 
rappeloient  mes  services,  les  heureux  succès  de 
mes  armes ,  et  l'obligation  que  l'Espagne  et  la 
France  m'avoient.  Le  cardinal ,  sur  cette  lettre, 
qui  marquoit  la  grande  confiance  de  Leurs  Ma- 
jestés Catholiques ,  m'a  prié  de  leur  écrire ,  et 
de  leur  bien  expliquer  la  vérité,  qui  étoit  que  Tin- 
action  venoit  certainement  de  l'opposition  que 
TAngleterre  avoit  toujours  apportée  à  la  guerre 
générale.  Le  Bol  a  écouté  avec  attention  tout  ce 
que  le  roi  d'Espagne  a  dit  sur  moi  ;  et  le  soir 
chez  la  Beine  il  est  venu  au  devant  de  moi ,  et 
m'a  demandé  si  Je  n'avois  pas  écouté  avec  plai- 
sir ce  que  le  roi  d'Espagne  mandoit  de  l'obliga- 
tion qu'il  m'avoit.  Je  lui  ai  réponçlu  :  t  C'en  est 
)i  un  bien  sensible  pour  moi  que  la  bonté  de  Yo- 
»  tre  Mi^csté  de  s'en  souvenir.  » 


Le  pape  a  envoyé  un  courrier  pour  se  pbadR 
de  l'entrée  des  troupes  Impériales  dans  P&nMtf 
Plaisance.  Il  sollicite  le  Boi  d'en  écrire  à  Tîm- 
pereur.  On  s'est  servi  de  l'envoi  â*un  courrier  & 
la  cour  impériale ,  qui  porte  ordre  à  RnsEyâe 
parler  à  tous  les  ministres  de  l'Empereur  sur  h 
affaires  de  Parme ,  pour  porter  an  prince  de  Sa- 
voierun  projet  de  traité  entre  le  Boi  et  TEmpe- 
pereur.  On  a  aussi  écrit  en  Espagne  pour  eoi- 
venir  avec  Leurs  Majestés  Catholiques  des  parts 
à  prendre  sur  les  connoissances  que  Ton  tâe 
commencemens  de  traité  de  rAngkterre  a^e^ 
l'Empereur  ;  et  tout  se  dispose  à  une  lisisoD  qn 
ne  peut  être  que  très-avantageose  à  la  France 
l'Espagne  et  l'Empereur. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  18 ,  les  » 
ponses  au  cardinal  dé  Polignac  et  au  comte  é 
Bothenbourg.  Les  premières  étoient  pour  ai 
mer  le  Pape  au  siget  des  avocats,  querdk^ 
augmentoit  tous  les  jours.  Il  avoit  paru  un  nas 
dément  de  Tarchevèque  de  Paris,  qui  inM 
d'hérétique  leur  opinion  sur  Injustice  exténeme 
que  les  avocats  ôtoient  aux  évéques.  Les  aroczb 
traités  d'hérétiques ,  se  sont  rassemblés  poar  e|^ 
peler  comme  d'abus,  et  la  querelle  est  deve» 
très-vive. 

Dans  les  dépêches  au  comte  de  BothentMoi^, 
on  mandoit  ce  qui  pouvoit  porter  le  plus  TE^- 
gne  à  se  renouer  avec  la  France.  Les  lettra 
étoient  longues ,  et  j'ai  dit  au  garde  des  scesax: 
t  Mais  il  y  avoit  deux  pages  entières  de  la  pat 
»  du  roi  d'Espagne  sur  le  maréchal  de  Yillai 
9  dans  la  lettre  de  Bothenbouif .  Il  me  unàà 
n  qu'un  petit  mot  de  réponse  du  Boi ,  qui  mff- 
»  queroit  quelque  bonté  pour  lui ,  auroit  été 
»  à  sa  place  dans  ces  longues  dépêches,  i  Ltea- 
dinal  en  est  convenu ,  et  le  garde  des  setm 
s'est  excusé  de  son  .omission  par  des  raisons  pa 
solides. 

Par  les  nouvelles  de  Londres ,  on  voydt  qve 
le  ministère  craignoit  un  mauvais  effet  de  la  df 
claration  que  feroit  l'Espagne ,  qu'elle  se  seroà 
dégagée  du  traité  de  Séville  par  rinactiondese 
alliés.  Stanhope  a  même  prié  le  comte  de  Brog}/ 
de  ne  pas  rendre  publique  cette  dédaratkm.  K 
le  cardinal,  ci-devant  si  dévoué  aux  Anglais ,  2 
blâmé  le  comte  d'avoir  eu  cette  oomplai^'^ 
pour  eux. 

On  a  appris,  par  un  courrier  de  Séville,  qve 
les  Anglais  ont  porté  leur  perfidie  jusqu'à  din  se 
roi  et  àlareined'EspagnequlIsuavoienteDgsct 

un  traité  avec  l'Empereur  que  de  concert  ai  te  li 
France.  Le  cardinal  de  Fleury  a  montré  desltf- 
très  de  Walpole ,  qui  s'excusoit  de  n'avoir  ^ 
osé  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passolt  entre  TAfl- 
gleterre  et  l'Empire.  On  les  a  fait  voira  Castr- 
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lar ,  6(  on  a  envoyé  .'nn  courrier  à  SévlUe  pour 
désabuser  la  ooar  d^Espagne. 

Elle  marque  tonjours  une  extrême  prévention 
coQtre  la  France  ,  an  point  que  Rothenbourg 
m'a  mandé  cpi'il  vondroit ,  aux  dépens  de  son 
sang,  que  Je  pusse  être  seolement  pour  huit 
ym  auprès  de  Leurs  Majestés  Catholiqnes,  moi 
seul  pouvant  les  tirer  de  l'horrible  prévention 
oà  elles  sont  contre  le  cardinal  de  Fleury.  Le 
cardinal  a  dit  an  conseil  que  Gastelar  a  eu  ordre 
de  &ire  ses  efforts  pour  faire  changer  le  minis* 
tère.  Cette  nouvelle  en  a  été  une  pour  le  conseil. 

Bans  le  conseii  du  31 ,  on  a  lu  les  dépêches 


ao  comte  de  Rothenbourg,  envoyées  par  un  s,  alliés,  J'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  se  mettre 


eoomer  exprès ,  pour  désabuser  la  cour  d'Es- 
pagne de  ce  que  les  Anglais  avolent  dit  que  nous 
éiioDs  de  concert  avec  eax  pour  traiter  avec 
r£mpereor.  Rothenbourg  se  piaignoit  toujours 
de  la  iroidenr  de  Patigno  et  du  marquis  de  La 
Paz,  et  tout  étoit  à  craindre  de  la  prévention  de 
la  reine  d'Espagne.  Rothenbourg  avoit  encore 
eu  nne  conversation  de  trois  heures  avec  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne ,  et  toujours  ses  audiences 
eommençoient  après  minuit.  Le  cardinal  de 
Fl^ry  parolssoit  fort  irrité  contre  la  reine  d'Es- 
pagne :  il  dit  qu'il  lui  a  écrit  avec  une  extrême 
hauteur.  Tout  parolt  dans  une  fêcheuse  disposi- 
tion,  et  on  a  lieu  de  craindre  que  tout  ne  se 
réonisse  contre  nous. 

On  a  lu  dans  le  conseii  du  25  des  lettres  de 
Rothenbourg,  qui  portent  toujours  à  craindre 
qœ  TEspagne ,  au  lieu  de  se  réunir  avec  nous , 
ne  s'engage  avec  l'Empereur.  Elle  refuse  tou- 
jours l'argent  des  gallons. 

Le  jour  du  26  février,  le  cardinal  de  Fleury 
m'a  envoyé ,  sur  les  six  heures  du  soii^,  prier  de 
me  rendre  dbea  lui ,  où  il  avoit  mandé  M.  d'An- 
gerviltiers ,  et  où  s'est  trouvé  le  garde  des  sceaux , 
qui  a  lu  deux  lettres  qu'il  recevoit  dans  le  mo- 
ment d'Angleterre,  une  du  comte  de  Rroglie , 
et  l'antre  de  Ghamorel.  Toutes  deux  marquoient 
qne  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  avoit  reçu  un 
coorrier  de  son  maître ,  auquel  il  en  étoit  arrivé 
on  de  l'Empereur,  qui  avoit  fiiit  une  extrême  di- 
ligence. L'Empereur  informoit  le  roi  de  Prusse 
qnll  avoit  signé  un  traité  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  par  lequel  il  consentolt  à  l'entrée  de 
tix  mille  Espagnols  dans  les  États  de  Florence 
et  Parme ,  pour  les  assurer  à  don  Garios,  moyen- 
nant neuf  millions  cinq  cent  mille  florins  que 
l'Espagne  paieroit  de  subsidesdus  à  l'Empereur. 

Il  est  à  présumer  que  ce  traité  est  de  concert 
Avec  l'Espagne;  moyennant  quoi  la  France  se 
troni^e  abandonnée  de  tous  ses  alliés,  ne  lui  en 
restant  aucun  des  traités  d'Hanovre  et  de  Sé- 
vlUe ;  et  tout  s'est  réuni  à  l'Empereur,  malheur 


que  j'avois  toujours  appréhendé ,  et  prédit  dès  le 
mois  d'avril  1780,  l'ayant  avancé  au  conseil 
dans  ce  temps-là;  et  elle  se  trouve  ainsi  aban- 
donnée sans  avoir  manqué  à  aucun  de  ses  alliés  ^ 
mate  parce  que  le  cardinal  a  trop  marqué  qu'il 
ne  vouloit  point  de  guerre  :  situation  terrible 
pour  une  couronne  aussi  puissante,  et  qui  se 
croyoit ,  par  une  fausse  politique ,  arbitre  de 
rEurope.  Elle  l'auroit  été  infailliblement ,  s'il  y 
avoit  eu  dans  le  conseii  du  Roi  autant  de  fer- 
meté qu'il  y  avoit  de  foiblesse. 

Sur  cela  j'ai  dit  :  «  Depuis  que  Je  vois  grande 
»  apparence  à  la  défection  de  plusieurs  de  nos 


»  en  état ,  s'il  nous  reste  quelque  ami ,  de  lui 
»  faire  voir  que  nous  pouvons  le  soutenir,  et  ne 
n  pas  craindre  nos  ennemis;  et  pour  cela  armer 
n  nos  soixante  mille  hommes  de  milice.  »  Ce  qui 
a  été  résolu.  La  face  des  affaires  auroit  bien 
changé  si  on  l'avoit  fait  trois  mois  plus  tôt. 

Le  marquis  de  Gastelar  est  venu  me  voir 
le  27 ,  et  m'a  parlé  très-raisonnablement  sur  de 
bonnes  Intentions.  Je  l'ai  dit  au  conseil;  mais  le 
cardinal  de  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  m'ont 
répondu  constamment  que  c'étoit  le  plus  grand 
fourbe  et  le  plus  grand  menteur  qu'ils  eussent 
Jamais  connu. 

Dans  le  conseil  d'État  du  28 ,  le  garde  des 
sceaux  a  rapporté  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre lai  avoit  dit  que  ce  qui  étoit  arrivé  d'An- 
gleterre n'étoltpas  vrai ,  et  il  a  nié  tout  ce  que 
cet  envoyé  du  roi  de  Prusse  a  publié  à  Londres. 
Il  faut  donc  attendre  les  premières  nouvelles,  et 
ce  n'est  pas  sans  impatience ,  surtout  celles  qui 
nous  arriveront  de  Bussy,  de  Vienne.  Gastelar 
nie  aussi  que  l'Espagne  soit  entrée  dans  aucun 
traité  avec  TEmpereur  :  cependant  les  courriers 
du  duc  de  Liria  vont  et  viennent  de  Vienne  à 
SévlUe  et  passent  par  Paris. 

Aux  inquiétudes  que  donnent  les  nouvelles 
étrangères ,  se  Joignent  celles  que  causent  les  af- 
faires de  religion.  Le  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  déclaroit  les  quarante  avocats 
hérétiques,  et  ils  vouloient  porter  leur  appel  au 
parlement.  Get  archevêque ,  ceux  d'Embrun  et 
de  Montpellier,  et  le  petit  évéque  de  Laon,  n'ou- 
blient rien  pour  brouiller  tout  ;  et  la  foiblesse 
du  cardinal  de  Fleury  leur  en  laisse  la  liberté 
entière. 

Le  cardinal  de  Rohan  est  venu  me  voir  le 
premier  mars  ^  et  m'a  dit  avoir  déclaré  au  car- 
dinal de  Fleury  que  si  on  ne  prenoit  pas  une 
résolution  contre  ces  avocats ,  il  se  retireroit  de 
la  cour,  A  quoi  le  cardinal  a  répondu  :  «  Si  vous 
«vous  retires^  Je  me  retirerai  aussi.  »  Et  J'ai 
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dit  :  V  N*eQ  craignez  rien  ;  iùrement  ii  ne  quit^ 
»  tera  pai  la  cour.  » 

Dans  le  conseil  d'État  du  4  mars,  on  a  lu  une 
très*longue  dépèche  du  comte  de  Hothenbourg, 
({ui  rend  compte  de  toutes  ses  conférences  avec 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne ,  dans  lesquelles  ee 
ministre  n^a  rien  oublié  pour  leur  faire  conooi- 
trequOi  dans  la  perfidie  des  Anglais,  Tonique 
bon  parti  est  de  resserrer  les  nœuds  de  Tunion 
si  nécessaire  entre  les  deux  couronnes.  Ses  bon* 
nés  raisons  n*ont  pu  être  combattues  ;  mais  il 
croyoit  voir  le  parti  contraire  pris ,  et  que  la 
reine  d*£spagDe  embarquoit  le  Roi  son  mari  ^ 
malgré  lui,  à  s'unir  avec  l'Empereur  et  TAngle- 
terre ,  sans  rien  stipuler  pour  la  France.  Elle  re- 
fuse  toujours  avec  opiuiâtreté  la  restitution  de 
I^argent  des  galions ,  et  tout  fait  craindre  que  la 
France  ne  soit  abandonnée  de  tous  ses  alliés. 
J'ai  été  d'avis  de  nous  mettre  toujours  en  état 
de  ne  rien  craindre  ;  J'ai  dit  :  «  Il  est  honteux , 
n  avec  une  puissance  pareille  à  la  nôtre,  de  n'être 
A  plus  recherché  de  personne.  »  Et,  adressant  la 
I^arole  au  Roi ,  J'ai  ajouté  :  «  Je  crois ,  sire ,  que 
»  Votre  Majesté  est  très-sensible  à  un  pareil  mal- 
N  heur,  que  j'ose  dire  très-mérité  par  la  foi- 
»  blesse  de  notre  conduite  depuis  plusieurs  an* 
»  nées.  » 

La  mort  du  doc  de  Parme  a  redoublé  la  viva- 
cité de  la  reine  d'Espagne.  L'Empereur  a  fait 
entrer  trois  mille  hommes  de  ses  troupes  dans 
les  villes  de  Parme  et  Plaisance,  en  prenant  pos- 
session au  nom  de  don  Car los  ;  mais  comme  la 
duchesse  de  Parme  est  demeurée  grosse,  il  a  été 
dit  que  si  elle  accouche  d'un  fils  on  retirera  les 
troupes  sans  difficulté.  Le  Pape  a  envoyé  un 
courrier  au  Roi,  et  a  fait  des  protestations, pré- 
tendant avec  Justice  que  l'État  de  Parme  relève 
du  Salnt-Siége.  On  attend  avec  impatience  des 
nouvelles  de  Vienne,  et  avec  quelque  inquiétude 
que  ce  que  l'Empereur  avoit  paru  autrefois  dé- 
sirer fortement  ne  le  soit  moins,  à  présent  qu'il 
86  volt  recherché  de  l'Angleterre,  et  peut-être 
de  l'Espagne. 

Pendant  que  les  affaires  étrangères  nous  don- 
nent de  justes  inquiétudes ,  celles  de  la  religion 
demandent  toute  notre  attention.  Le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris,  qui  traitoit  d'hé- 
tétlques  les  propositions  des  avocats,  surtout 
celle  qui  ôtoit  aux  évêques  la  Justice  extérieure, 
a  obligé  le  procureur  général  du  Roi  à  en  ap- 
peler comme  d'abus  ;  sur  quoi  le  parlement  a 
donné  le  6  un  arrêt  par  lequel  il  défend  la  pu- 
blication de  ce  mandement,  ce  qui  est  un  affront 
sanglant  à  l'archevêque  de  la  capitale  du 
rojanme. 

Dans  le  conseil  d'État  du  7  ,  on  a  appris  par 


tes  lettres  de  Bussy ,  de  Vienne,  que  le  eooniir 
qui  portoit  les  préliminaires  d^on  traité  i^ 
l'Empereur  étoit  arrivé  le  19  février.  11  psiiii 
que  le  conseil  de  l'Empereur  a  pris  an  mjA 
huit  jours  pour  délibérer,  puisque  la  répesKA 
nos  propositions  n'est  pas  encore  arrivée. 

Le  marquis  de  Gastelar  a  reço  an  coomcrk 
6.  11  paroit ,  par  quelques  proportions  de  sa 
part,  que  l'Espagne  n'a  pas  encore  traité itk 
l'Empereur.  On  a  lieu  de  croire  aussi  qoe  l'An- 
gleterre n'a  pas  fini  son  traité  non  plus;  et  ji- 
mais  conjoncture  n'a  mérité  plos  d'atteatioii 
ni  paru  plus  propre  à  produire  de  grands  éréne- 
mens. 

Le  courrier  que  l'on  attendoit  de  Vieime  nt 
revenu  le  10 ,  en  six  jours  et  demi.  Oo  a  la  iâ 
dépêches  de  Bussy  au  conseil  do  il.  Il  noua 
appris  que  le  prince  Eugène  attendoit  de  eos 
nouvelles  avec  impatience,  et  réitère  le  pr^ 
mier  discours,  que  l'Empereur  préféroit  Ywm 
avec  la  France  à  toute  autre.  Il  a  demandé 
les  propositions  par  écrit  à  Bussy ,  qui  les  loi  i 
données ,  mais  en  priant  le  prince  de  loi  nM 
son  écrit.  Le  prince  a  dit  que  l'Empereur  s*a| 
ouvrlroit  tout  au  plus  avec  on  autre  ministre 
et  on  a  tout  lieu  de  eroire  que  cet  autre  miaistR 
est  le  vice-ehanceller  de  l'Empereur,  l'évèm 
de  Wurzbourg. 

Les  propositions  de  Gastelar  nous  confirmcn 
dans  l'opinion  que  l'Espagne  n'a  encore  traité  Bi| 
avec  l'Empereur  ni  avec  l'Angleterre.  J'ai  dit  là 
dessus  :  «  Si  nous  traitons  avee  l'Empereur,  d 
n  que ,  suivant  nos  propositions ,  l'Espagne  j 
»  entre,  je  suis  persuadé  que  l'Empereor  pœ 
n  roit  consentir  à  donner  la  seconde  archidt- 
»  chesse  à  don  Carlos  ;  mais  à  condilioii  de  \é 
»  donner  tous  les  Pays-Bas,  au  lieu  de  la  T«- 

•  cane.  •  Le  cardinal  de  Fleury  a  répooda  :  «  11 
i  ne  faut  pas  consentir  aux  Pays-Bas,  ni  à  roir 
i  l'Empereur  maître  de  ritalia.— Et  moi,  ai-jê 
»  répliqué ,  J'aiitie  mieux  voir  don  Carlos  ml* 
n  tre  des  Pays-Bas  que  de  la  Toscane.  • 

On  a  appris  que  la  duchesse  de  Parme  o'«i 
plus  grosse.  Dans  le  conseil  d'État  du  14  nêrs. 
on  a  su  que  Castelar  a  reçu  des  ordres  d'Espi* 
gne  de  traiter  avec  la  France ,  mais  aux  coadi* 
tions  de  s'assurer  dans  le  moment  les  États  de 
Parme.  Le  garde  des  sceaux  a  proposé  phisiesis 
articles  pour  ce  traité ,  lesquels  fiolroleot  pir 
forcer  l'Empereur,  par  la  guerre,  à  remettre  Ir» 
États  de  Partne.  J'ai  dit  à  ce  sujet  :  i  Mais  yvbs 

•  êtes  au  point  de  traiter  avec  rEmperei]r;et(f 

•  que  je  vois  de  plus  convenable  dans  la  pFO|«- 
»  sition  que  vous  fait  l'Espagne  de  traiter,  e'esi 
»  qu'elle  vous  donne  le  temps  de  Toir  a  (pai 
»  aboutira  le  oomnieneement  de  votre  traita 
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I ITM  rSfflperear  ;  mais ,  quoi  qu'il  arriTO  de 
I  eehiiqae  nous  pourriras  faire  avec  TEspagne, 
M  fKoez  garde,  s'il  bous  eugage  à  la  guerre,  de 
I  TOQi  détermioer  à  la  faire  réellement ,  puis- 

•  que  TOUS  seriez  méprisables  aux  yeux  de  toute 
I  i'Eorspe  si  tous  promettieE  uu  engagement 

•  dam  la  résolution  de  ne  le  pas  tenir.  •  M.  d'An- 
gerrllliers  a  été  de  mon  sentiment. 

Tti  manqué  le  conseil  du  1 8 ,  et  reçu  le  jour 
d'après  une  lettre  du  garde  des  sceaux ,  qui  me 
nandoit  qu'il  a?oit  été  fAché  que  Je  n'eusse  pas 
ateoda  ce  qu'il  avoit  lu  au  précédent  conseil 
k  l'aitime  et  de  la  confiance  du  roi  et  de  la 
Kioe  d'Espagne  pour  moi ,  et  qu'il  me  prioit  de 
as  pas  manquer  le  conseil  prochain,  où  ma  pré* 
KDeeétoit  néeessaire  dans  des  circonstances  si 
diilleiles. 

Le  cardinal  m*a  répété,  dans  le  conseil  du  31, 
ee  que  m'avolt  mandé  le  garde  des  sceaux,  que 
Leors  Majestés  Catholiques  marquoient  toujours 
DDe  grande  confiance  en  moi ,  et  toujours  la 
Dèrae  répugnance  contre  la  France ,  refusant 
constamment  de  rendre  à  nos  marchands  plus 
iegoarante-cinq  millions  qui  leur  sont  dus  du 
"etoor  de  la  flottille. 

Don  autre  cèté ,  on  n'a  aucune  nouvelle  de 
l^ieDDe,etJ'ai  appris  le  38,  par  le  garde  des 
eeaux,  qu'il  est  arrivé  un  courrier  de  Bussy , 
lépéché  secrètement,  par  lequel  on  a  su  que  le 
iriDce  Eagène  Ta  remis  encore  à  deux  ou  trois 
imrs.  Cette  froideur ,  après  avoir  assuré  deux 
iris  que  l'amitié  du  Roi  seroit  préférée  à  toutes 
M  aatres,  ne  pronostique  rien  de  bien  ftvorable. 

D'an  autre  côté ,  les  affaires  se  brouillent  en- 
re  le  parlement  et  les  évèques  ;  et  une  fermeté 
oor  imposer  silence  ne  se  trouve  pas  dans  le 
oavemement. 

Dans  le  conseil  du  38,  on  a  appris  par  les  let- 
«s  de  Bossy ,  de  Vienne ,  du  1 7 ,  que  le  traité 
Qtre  TEmpereur,  M' Angleterre  et  la  Hollande  a 
té  signé  le  18.  Les  seules  particularités  que  Ton 
icbe,  c'est  que  les  garnisons  espagnoles  seront 
itroduites  dans  les  places  de  Parme  et  Flo* 
BDoe,  el  que  l'Espagne  paiera  ce  qui  est  dû  des 
ihsides ,  que  l'on  fait  monter  à  plus  de  vingt 
illioDS  de  notre  monnoie.  Le  prince  Eugène  a 
it  à  Bussy  que  l'on  traitera  avec  la  France ,  et 
le  ee  sera  &  Paris  on  à  Vienne. 
Oq  a  en  quelque  avis  que  l'Espagne  entre 
108  ee  traité,  le  marquis  de  Gastelar  ayant  fiait 
lystère  des  lettres  qu'il  reeevoit  de  Sévllle  et  de 
icDue.  Toutes  les  apparences  sont  donc  que  la 
raace  est  abandonnée  de  tous  ses  alliés,  et  par 
rnséquentUen  éloignée  d'être  l'arbitre  de  TEu- 
ipe,  avantage  qu'elle  poovoit  avoir  avec  une 
mduite  différente. 


On  a  appris  le  premier  avril,  par  les  lettres  de 
Bothenbourg,  de  Sévllle,  que  Ton  y  avoit  eu 
quelques  premiers  avis  de  ce  que  les  Anglais 
traitoient  à  Vienne*  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
soutiennent  que  c'étoit  entièrement  à  leur  insu. 
Cependant  la  Beine  avoit  une  telle  envie  de  se 
voir  en  possession  des  États  de  Parme,  que  Ro* 
thenbourg  ne  pouvoit  douter  que  si  elle  ne  pou* 
voit  l'obtenir  par  TEmpereur,  elle  n'entraînât  le 
Bol  son  mari ,  malgré  lui ,  à  se  lier  avec  la  cour 
de  Vienne.  Mais  on  disoit  qu'ils  ne  consenti- 
roient  ni  à  payer  ces  vingt  millions ,  ni  à  la 
pragmatique.  La  possession  de  Parme,  l'Empe- 
reur pouvoit  la  promettre ,  mais  non  la  donner , 
la  veuve  du  duc  de  Parme  étant  grosse ,  ou  du 
moins  estimée  telle,  lorsque  Ton  traitoit. 

Il  y  a  eu ,  le  Jour  de  la  Gène ,  chez  la  Beine , 
une  querelle  violente  entre  les  dames,  madame 
de  Rupelmonde  ayant  passé  devant  les  duches- 
ses de  Luxembourg,  Béthune  et  Goûtant.  Les 
ducs  en  ont  parlé  an  cardinal  de  Fieury ,  et  mot 
au  Roi  après  le  conseil.  Je  lui  ai  dit  :  «  Sire,  par 
n  sa  Justice  et  sa  bonté  Votre  M<viesté  a  intérêt 
»  d'animer  le  courage  de  ses  sujets  par  l'espé- 
i>  rance  de  l'élévation.  Aucune  nation  n'a  Jamaia 
n  marqué  plus  d*ardeur  pour  le  service  et  pour 

•  la  gloire  de  son  maître  :  il  est  de  l'intérêt  de 
»  Votre  Majesté  de  continuer  à  inspirer  ces  sen- 
n  timens,  et  de  votre  dignité  de  soutenir  les  gi^Â- 
))  ces  dont  elle  a  honoré  ceux  qu'elle  a  cru  les 
»  avoir  méritées  ;  et  c'est  manquer  de  respect  à 

•  vous-même  que  d'oser  les  attaquer.  D'ailleurs 
»  Je  demanderols  volontiers  à  ces  gens  de  qua- 
»  lité  qui  attaquent  les  dignités ,  pourquoi  Ils 
»  vont  se  faire  casser  les  bras  et  les  Jambes  à  la 
n  guerre;  quel  est  leur  objet  quand  ils  passent 
»  les  Journées  dans  les  antichambres  des  minis* 
»  très;  pourquoi  ils  veulent  se  ruiner  dans  les 
»  ambassades  :  n'est-ce  pas  de  l'élévation  qu'ils 
»  attendent  la  récompense  des  peines  qu'ils  se 
i>  donnent?  Ainsi  quiconque  attaque  une  éleva- 
n  tion,  laquelle  doit  être  son  premier  objet ,  se 
»  déclare  indigne  d'y  parvenir.  J*ai  été  dans 
»  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  En  Es- 
»  pagne,  les  grands,  dont  le  nombre  est  deux 
M  fois  plus  grand  que  celui  des  pairs,  sont  traités 
»  à'exceUence  par  les  plus  qualifiés,  qui  ne  sont 
n  pas  grands  ;  et  ceux-ci  ne  traitent  les  autres 
»  que  de  seigneurie.  En  Aogleterre,  il  n'y  a  pas 
»  la  moindre  dispute.  Enfin  en  Allemagne  les 
»  comtes  de  T Empire  passent,  sans  difficulté, 
»  après  tous  les  princes.  »  Sur  nos  représenta- 
tionc ,  le  Roi  a  signé ,  le  premier  avril ,  un  ordre 
par  lequel  il  déclare  qu'il  est  sans  exemple  que 
les  dames  titrées  n'aient  pas  toujours  précédé 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  que  Ton  suivra  exac* 
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tement  ee  qui  s^est  pratiqué  du  temps  du  fen 
Bol. 

Od  a  appris ,  par  des  lettres  de  Rothenbourg, 
dans  le  conseil  d'État  du  1 1 ,  que  la  vivacité  est 
au  plus  haut  poiut  sur  ce  qui  se  traite  à  Vienne; 
et  rinquiétude  que  le  roi  d'Espagne  veut  abso- 
lument demeurer  uni  avec  la  France,  et  la  reine 
avec  i'Empereur  ^  s*il  la  met  en  possession  des 
États  de  Parme. 

Patigno ,  presque  seul  ministre,  voyoit  le  pé- 
ril de  se  séparer  de  la  France.  Tous  les  Espa- 
gnols et  le  Roi  pensoient  de  même;  mais  la 
Reine  étoit  la  maîtresse.  Rothenbonrg  mande  au 
Roi  que  le  roi  d'Espagne  parie  toujours  de  moi , 
et  que  sur  les  guerres  d'Allemagne  il  a  dit  :  «  Si 
»  on  avoit  laissé  faire  le  maréchal  de  Villars, 
»  nous  étions  les  maîtres  de  TAllemagne.  » 

On  a  appris,  dans  le  même  conseil ,  que  mi- 
lord  Walgraf  avoit  reçu  le  traité  de  Vienne  :  il 
devoit  le  communiquer  le  même  J6ur  au  cardi- 
nal de  Fleury.  11  est  arrivé  divers  courriers  du 
duc  de  Uria  pour  TEspagne ,  et  plusieurs  d'Es- 
pagne^ qui  passoient  par  Paris,  et  alloient  à 
Vienne.  L'incertitude  de  la  conduite  de  TEspa- 
gne  est  toujours  la  même. 

Le  Roi  passe  la  plus  grande  partie  du  temps  à 
Rambouillet  ;  ce  qui  fait  manquer  plusieurs  con- 
seils. 

Dans  celui  d*État  du  19  avril ,  on  a  lu  plu- 
sieurs dépèches  de  Rothenbourg.  Le  cardinal  a 
dit  que  milord  Walgraf  lui  avoit  communiqué 
le  traité  de  Vienne.  Il  étoit  persuadé  qu'il  y  avoit 
des  articles  secrets.  Le  roi  d'Angleterre  s'y  en- 
gageoit  à  garantir  la  pragmatique  de  la  succes- 
sion de  l'Empereur.  On  a  prétendu  qu'il  est  sti- 
pulé qu'aucun  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
n'épousera  rarchiduchesse;  qu'il  sera  introduit 
six  mille  Espagnols  dans  les  places  de  Parme  et 
de  Toscane,  et  que  l'Espagne  paiera  ce  qui  a  été 
promis  de  subsides  à  l'Empereur  :  mais  tout  cela 
n^est  pas  bien  sûr,  et  le  conseil  n'a  pas  été  infor- 
mé bien  exactement  du  traité  signé  le  1 6  mars 
à  Vienne. 

Sur  cette  pragmatique,  j'ai  dit  au  conseil  : 
«  On  ne  me  fera  point  reproche  de  n'avoir  pas 
»  pris  la  liberté  de  conseiller  au  Roi  de  refuser 
»  la  garantie.  Charles-Quint  a  fait  une  substi- 
»  tution  perpétuelle  des  mâles  et  femelles  de  la 
»  maison  d'Autriche  :  le  Roi  est  donc  appelé  à 
»  cette  substitution,  et  ne  doit  Jamais  y  renon- 
»  cer ,  en  garantissant  un  autre  héritier.  »  M.  le 
duc  d'Orléans  a  répondu  :  t  II  faut  principale- 
»  ment  conserver  la  paix,  b  J'ai  répliqué  :  «  Il 
»  faut  principalement  conserver  la  dignité  du 
»  Roi  et  celle  de  la  nation.  »  Et  adressant  la  pa- 
role au  cardinal  de  Fleury ,  Je  lui  ai  rappelé  ses 


paroles  aux  comtes  de  Sinzendorff  et  de  Kœiùg- 
seck ,  sur  des  propositions  de  garantir  la  prag- 
matique, que  ^f  le  Roi  avoit  perdu  trois  balaUr 
lesj  il  ne  faudroit  pas  encore  y  consentir.  U 
cardinal  a  répété  les  mêmes  paroles  au  duc  d'Or- 
léans ,  qui  s'est  toujours  tenu  dans  son  principe 
qu'un  des  principaux  devoirs  des  rois  étoit  de 
soulager  leurs  peuples,  ce  qui  ne  se  pouvoit  que 
par  la  paix.  J'ai  répondu  qu'un  des  principaux 
devoirs  des  rois  étoit  de  conserver  leurs  États, 
ce  qui  ne  se  pouvoit  que  par  ne  pas  craindrela 
guerre. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  un  écrit  par  lequel 
milord  Walgraf  presse  le  Roi,  de  la  part  de  m 
maître,  d'ordonner  à  son  ambassadeur  en  Espa- 
gne de  se  Joindre  à  celui  d'Angleterre,  pour  sou- 
tenir que  l'on  n'abandonnera  pas  le  traité  de 
Séville.  Il  a  été  résolu  de  lui  répondre  avec  la 
plus  grande  hauteur  qu'une  pareille  propositioa 
est  ridicule  de  la  part  de  ceux  qui ,  contre  leur 
parole ,  ont  fait  des  traités  avec  rEmperenr, 
malgré  divers  arUdes  du  tjraité  de  Séville 
même,  par  lesquels  ils  s'engageolentdene  faire 
aucun  traité  avec  l'Empereur  que  du  oonsente- 
ment  des  parties  contractantes  du  traité  de  Sé- 
ville. Il  est  certain  que  l'insolence  des  Anglais 
est  aussi  marquée  que  leur  perfidie. 

Rothenbourg  donnoit  quelque  espérance,  par 
les  lettres  du  4  avril ,  que  l'Espagne  n'entrernt 
pas  dans  ce  traité  de  Vienne. 

Les  fréquens  voyages  de  Rambouillet  ont 
fait  manquer  deux  conseils  d'État.  Dans  celai 
du  29 ,  on  a  appris,  par  les  lettres  de  Bothea- 
bourg,  que  le  roi  d'Espagne  n'étoit  pas  CDCore 
informé  du  traité  de  Vienne ,  mais  ne  doQtdt 
pas  qu'il  n'y  en  eât  un  [il  en  étoit  fort  irrité 
contre  les  Anglais]  ;  que  Patigno  vooloit  que 
l'on  s'untt  à  la  France  ;  mais  que  si  TEmpereor 
donnoit  les  Etats  de  Parme ,  Il  ne  répondoitpis 
que  la  reine  d'Espagne  ne  l'emportât. 

Le  roi  d'Espagne  marquoit  toujours  bcaocoop 
d'amitié  pour  moi,  s'informant  de  ma  santé  :  la 
Reine  même  paroissoit  s^y  intéresser,  et  on 
voyoit  qu'il  étoit  souvent  question  de  moi  dans 
les  conversations.  Le  garde  des  sceaux  a  lu  une 
dépêche  pour  fortifier  le  roi  d'Espagne  daos 
sa  résolution  sur  le  traité  de  Vienne.  J'avois 
aussi  dressé  un  écrit  sur  ce  sujet.  J'ai  demandé 
au  Roi  permission  de  le  lui  lire,  et  Je  l'ai  hasardé, 
sans  en  avoir  auparavant  parlé  au  cardinal.  Ce- 
pendant lui  et  le  garde  des  sceaux  l'ont  fort  loué. 
Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  l'approuver,  et  de meo 
parler  avec  éloge. 

Le  comte  de  BrogUe ,  revenu  pour  quelques 
jours  à  la  cour,  a  confirmé  tout  ce  qu'on  savoit 
déjà  de  la  perfidie  des  Anglais,  «et  a  même  dit 
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que,  pendant  la  nëgociatioii  qui  se  traitoit  en 
France  pour  agir  contre  TEmperonr ,  ils  ayer- 
tMeDt  la  cour  de  Vienne  de  toat. 

Il  étoit  faeile  de  fortifier  le  parti  opposé  an 
roi d* Angleterre;  et  j'ai  rappelé,  au  conseil  dn 
29  avril  I  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
fait  pour  exciter  nne  sédition  à  Londres  (l). 
■  Celui  qui  la  pratiqnoit ,  ne  voulant  pas  être 

>  connu,  ne  donna  d'autres  marques,  pour  qu'on 

>  loi  fit  toucher  une  somme  très-considérable,  si 

•  ce  n*est  qu'à  telle  heure  un  homme  avec  un 

>  manteau  noir  seroit  près  du  second  pilier  de 

•  l'église  calhédrale.  Il  y  a  des  occa^ons  où  il 
»  faut  hasarder  de  l'argent ,  et  il  seroit  impor- 

>  tant  de  ruiner  un  ministre  qui  nous  a  trahis.  » 
Bans  le  conseil  d'État  du  6 ,  ou  a  appris  que 

le  roi  d'Espagne  a  enfin  ordonné  qu'on  délivre 
Targent  de  la  flottille  aux  négoclans français.  Le 
retardement  avoit  causé  beaucoup  de  banque- 
routes dans  tout  le  royaume.  Rothenbourg  m'a 
écrit  qu'il  espère  que  l'Espagne  n'entrera  pas 
dans  le  traité  de  Vienne ,  et  il  a  écrit  au  garde 
des  sceaux  que  le  roi  d'Espagne  parle  toujours 
de  moi  avec  bonté,  et  qu'il  raconte  avec  complai- 
sance plusieurs  de  mes  actions  militaires,  dont 
ilanneparfsdte  connoissance. 

Onaordonné  àPlelo,  aml>as8adeur  en  Dane- 
marck,  de  faire  espérer  la  continuation  des  sub- 
sides, pour  les  empêcher  de  désarmer. 

Dans  le  conseil  des  dépèches  du  12 ,  M.  de 
Maurepas  a  rapporté  un  procès  de  madame  de 
Mézières  contre  le  comte  de  Joyeuse.  Il  a  paru 
de  la  part  de  ladite  dame  tant  de  faussetés , 
qa'dle  a  été  condanmée  tout  d'une  voix. 

On  a  trouvé,  dans  le  conseil  du  14,  une  infi- 
nité de  contrariétés  dans  la  conduite  de  Patigno. 
Ces  effets  de  la  flottille ,  qui  dévoient  être  dis- 
tribués dès  le  32  avril ,  ne  l'étoient  pas  encore 
le  dernier  do  même  mois.  On  a  distribué  seule- 
ment les  petites  monnoies,  mais  ordonnant 
<Io'etles  seront  réformées  dans  les  hôtels  des 
monnoies  d'Espagne,  où  il  y  a  un  cinquième  de 
perte  pour  les  négoclans. 

Rothenbourg  mandoitque  Kent,  ambassadeur 
d'Angleterre ,  loi  avoit  parlé  comme  un  homme 
i>ors  de  lui-même,  désespéré  si  on  ne  falsoit  pas 
qnelque  chose  sur  le  traité  de  Vienne  qui  empè- 
àài  la  perte  du  ministère  anglais.  Le  Roi  n'a 
paa  intérêt  de  soutenir  un  ministère  qui  a  trahi 
la  France,  et  même  de  la  manière  la  plus  fausse 
^  la  plos  perfide.  J'ai  conseillé  de  renvoyer  mi- 
tord  Walgraf ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  et  de 


(i)  Cette  anecdote  est  tirée  des  Mémoires  da  C.  D.  R. 
F«  I  ouTrsge  de  des  Coortils ,  peu  croyable.    (A.) 


ne  plus  renvoyer  en  Angleterre  le  comte  de 
Broglie.  On  n'a  fait  que  le  dernier. 

On  voit  que  l'Espagne  veut  encore  traiter 
avec  l'Empereur  ;  et  la  prévention  de  la  refaie 
d'Espagne  contre  le  cardinal  de  Fleury  l'éloigné 
de  toute  négociation  avec  la  France,  malgré  le 
désir  du  Roi  et  de  toute  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  du  16 ,  on  a  lu  des  lettres  de 
Rothenbourg ,  qui  est  outré  de  la  conduite  de 
Patigno,  lequel  manque  à  toutes  les  paroles  qu'il 
a  données  sur  la  délivrance  des  effets  de  la  flot- 
tille. Il  est  certain  que  ce  ministre  ment  fami- 
lièrement, et  sans  scrupule.  Les  apparences  sonf 
que  Patigno  auroit  voulu ,  comme  très-bon  et 
sage,  que  la  France  et  l'Espagne  demeurassent 
dans  une  parfaite  union ,  conformément  à  leurs 
plus  grands  intérêts;  mais  la  reioe  d'Espa- 
gne n'est  occupée  que  du  seul  intérêt  d'avoir 
Parme. 

Le  17,  le  Roi  a  passé  les  gardes  du  corps  en 
revue.  Bfilord  Walgraf  y  étoit ,  et  m'a  parlé  de 
la  beauté  des  troupes.  Jeiui  ai  répondu  :  «  Il  n'a 
»  tenu  qu'à  vous  qu'elles  ne  soient  entrées  dans 
n  l'Empire  l'année  dernière,  et  suivies  de  plus 
»  de  soixante-dix  mille  hommes.  Nous  ne  vous 
n  demandions  que  quinze  ou  seize  mille  natio- 
»  naux  anglais,  par  l'estime  que  nous  faisons  de 
»  leur  valeur;  et,  avec  les  Hollandais  et  les 
»  Hessois,  nous  aurions  donné  la  loi  à  l'Empire 
n  en  passant  le  Rhin,  n  Le  général  Amestron 
étoit  avec  milord  Walgraf.  Je  lui  ai  dit ,  en  lui 
prenant  la  main  :  «  Vous  vous  souviendrez, 
»  monsieur  Amestron,  que,  dînant  chez  moi, 
n  sur  les  objections  que  l'on  fit  par  rapport  aux 
»  princes  de  l'Empire,  vous  dites  :  Passons  le 
»  Rhin  y  et  je  me  moque  des  princes  de  l'Em- 
»  pire.  Et  J'ajoutai  :  Entrons  tians  l'Empire  y  et 
»  nous  aurons  à  choisir  de  leur  argent ,  ou  de 
n  leur  amitié.  Ils  nous  donneront  leurs  troupes, 
»  ou  de  l'argent.  Blliord,  ai-Je  ajouté,  cette 
»  guerre  étoit  plus  sage  que  celle  d'Italie  et  de 
0  Sicile ,  que  M.  Horace  Walpole  vouloit  tou- 
0  Jours ,  préférablement  à  tout.  Je  ne  crois  pas 
»  même  que ,  malgré  vos  semblans ,  vous  eos- 
»  siez  voulu  bien  sincèrement  ces  guerres  parti- 
»  colières ,  puisque  vous  étiez  si  bons  amis  de 
»  l'Empereur.  Non,  vous  ne  la  vouliez  pas, 
»  puisque  vous  traitiez  avec  lui  sans  nous  en 
»  rien  dire,  à  nous,  vos  fidèles  alliés  et  cou- 
n  fédérés.  »  Me;  deux  Anglais  n'ont  su  que  ré- 
pondre. 

Il  y  a  eu  conseil  d'État  le  20,  et  les  lettres  de 
Rothenbourg  annoncent  que  l'on  ne  délivre  pas 
l'argent  de  la  flottille.  Il  parolt  que  la  reine 
d'Espagne  attend  des  nouvelles  de  Vienne;  et 
Pou  peut  craindre  que,  malgré  le  roi  d'Espagne, 
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elle  ne  traite  avec  rEmperear,  pourvu  qu'il  loi 
promette  TEtat  de  Partne,  de  quoi  Ton  ne  doute 
pas.  L'on  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  ne  lui 
tiendra  pas  parole. 

Le  Roi  a  donné  le  gouvernement  de  Béthune 
à  Rothen bourg,  en  éteignant  le  brevet  de  rete- 
nue de  cinquante  mille  livres.  Ainsi  Rothen- 
bourg  doQue  cinquante  mille  livres,  pour  dix 
mille  livres  de  rente.  Je  me  sais  récrié  contre  la 
iHûdicitéde  lagrÂee,  à  proportion  du  mérite  et 
des  services  de  Rothenbonrg. 

Quant  à  la  distribution  de  Targent  de  la  flot- 
tille ,  elle  est  encore  différée ,  malgré  les  paroles 
réitérées  de  Patigno;  et  quand  Rothenbourg 
s^eo  plaint  au  roi  d'Espagne,  il  répond  qu*ii  n'a 
pas  donné  ordre  qu'on  délivre  Targent. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'état  du  27,  des 
lettres  de  Rothenbourg,  qui  a  toujours  des  assu- 
rances de  Patigno  que  T  Espagne  ne  traitera  pas 
avec  TEmpereur.  Le  cardinal  de  Fleury  m'a  dit  : 
«  La  reine  d'Espagne  est  si  folle ,  qu'il  vaudrait 
M  peut-être  mieux  qu'elle  ne  traitât  pas  avee 
0  nous.  »  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  du  mènbe 
sentiment.  Je  l'ai  hautement  combatto ,  et  J'ai 
dit  :  ((  Le  plus  grand  malheur  sêrolt  que  l'Es- 
»  pagne  se  séparât  de  la  France,  laquelle  reste- 
•  roit  seule 9  et  ponrrolt  tout  craindre;  et  il 
>»  vaudrait  beaucoup  mieux  faire  la  guerre, alla 
»  reine  d'Espagne  le  vouloit  :  on  serait  assdré 
»  de  détruire  le  commerce  des  Anglais,  et  par 
)i  lÀ  d'abattro  nos  plus  grands  ennemis.  Qui 
n  pourroit  répondre ,  si  la  France  restoit  seule, 
n  que  l'Empereur  voulût  se  contenter  de  nous 
u  voir  garantir  sa  succession?  »  A  quoi  M.  le 
cardinal  de  Fledry  a  assuré  que  le  Roi  ne  con- 
sentira jamais,  quand  même  il  aurait  perdu  trais 
batailles.  La  folblesse  du  conseil  dû  Roi  est  si 
connue  en  Europe,  qu'il  y  a  à  craindre  qu'elle 
ne  rende  nos  ennemis  insolens. 

Fénelon  mandoit  de  Hollande  que  le  pension- 
naire Stringland  étoit  bien  mal ,  et  qu'il  y  avott 
des  soupçons  que  l'on  pourroit  faire  le  prince  de 
Hesse  stathouder. 

Le  roi  de  Suède  se  disposoit  à  venir  passer 
quelques  mois  dans  ses  Etats  d'Allemagne. 

Dans  le  conseil  d  Etat  du  30,  on  a  lu  une  dé- 
pêche de  Rothenbourg ,  qui  rend  compte  .de 
reffet  de  la  mienne  du  2  a  avril  ;  que  le  roi  et  la 
reine  d'Espagne  ont  été  touchés  des  raisons 
qu'elle  explique  pour  convaincre  les  Anglais  de 
n'avoir  Jamais  voulu  la  guerre.  Leurs  Majestés 
Catholiques  ont  dit  à  Rothenbourg  :  «  Assurez-le 
»  que  nous  Taimons  autant  que  nous  i'esti- 
n  mons.  n  Le  Roi  a  paru  écouter  avec  plaisir  les 
sentlmens  dont  m'honorent  le  rai  et  la  reine 
d'Espagne. 


J'ai  entretenu  le  Roi  long-tempa  ee  nàutm 
tin  sur  la  guerre,  et  Je  l'ai  excité  àparottreét- 
sirer  d'y  aller,  étant  néeessaira  de  déttboie 
l'Europe  entière  de  l'opinion  où  on  est  qu'il  d't 
a  sorte  d'affronts  que  la  France  na  souffre,  pli* 
tôt  que  d'entrer  en  guerre. 

Rothenbourg  mande  que  les  disooun  è: 
Wandermer,  ambassadeur  de  Hollande,  sontai- 
sez  insolens,  et  qu'il  ne  parle  pas  moins  que  d  é- 
ter  l'Alsace  à  la  France ,  et  de  la  réduire  à  » 
anciennes  limites. 

Tout  est  encore  incertain  sur  le  parti  ^ 
prendra  l'Espagne*  Patigno  assure  toujoanqnll 
est  impossible  qu'elle  ne  demeure  pas  eotim' 
ment  unie  à  la  France.  Cependant  j'ai  lieu  it 
croire  qu'elle  accédera  au  traité  de  Vienne,  si  m 
intraduit  les  garnisons  espagnoles  dans  M 
sauce  et  Livourne ,  qui  sont  les  principales  pla- 
ces des  États  de  Toscane  et  de  Parme. 

Les  Anglais  se  conduisent  toujours  avec  la 
même  hauteur,  et  font  équiper  une  armée  DAvsk 
de  vingt-cinq  des  plus  gros  vaisseaux,  soosla 
ordres  de  l'amiral  Vager,  pour  aller  vers  Cadii 
forcer  les  Espagnols  à  l'accession  au  traitent 
Vienne,  pendant  que  la  France  ne  donne  aoeu 
signe  dévie  pour  les  contenir  ou  attaquer. 

En  allant  à  mon  château  le  6  Juin ,  j'ai  été  dî- 
ner chez  le  garde  des  sceaux,  dans  sa  nonvelit 
acquisition  de  Grosbois,  qu'il  a  faite  à  bon  mâ^ 
ché,  et  malgré  la  famille  des  Rernard.  Je  lai  lî 
demandé  si  on  ne  prenoit  aucun  parti  sarrar- 
memeot  des  Anglais.  «  Ils  font  très-bien ,  ai-je 
»  dit,  de  se  rendre  redoutables,  et  la  Fraoct 
»  très-mal  de  se  rendra  tnéprltoble.  Le  feo  Roi 
n  ne  nous  avoit  pas  accoutumés  h  tant  d'hooi- 
»  lité.  n  J'ai  ajouté  qu'il  ne  fhiloit  plus  douter 
dé  l'accesslou  de  TEspagne  ;  que  Castdar  m'a- 
voit  dit  :  n  Les  Anglais  nous  praroettent  Tiotr»- 
»  duction  des  garnisons  espagnoles.  Dès  qu'ils 
n  exécuteront  le  tfaité,  pourquoi  n'aecéderiocs- 
»  nous  pas,  surtout  n'ayant  rien  à  espérer  d'ail- 
»  leurs?  n  Le  garde  des  sceaux  m'a  dit  qui! 
n'avoft  reçu  aucune  nouvelle  de  Rothenboare: 
mais  il  ne  dlsoit  pas  toujours  vrai ,  et  il  étolt 
bien  difficile  qu'il  fût  douze  Jours  sans  un  eoor- 
rier. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  l  o ,  à  Fontalneblttu 
on  a  lu  une  lettre  de  Ghamofel ,  de  Londres, 
laquelle  confirme  les  vingt-cinq  vaisseaox  et 
guerre  pour  forcer  l'Espagne  à  l'acces^ondo 
traité  de  Vienne.  J'ai  soutenu  avec  la  pto 
grande  fermeté ,  et  dit  :  «  Quelque  plainte  qtie 
>j  l'on  ait  eu  lieu  de  faire  de  la  conduite  de  ta 
M  reine  d  Espagne,  désapprouvée  do  roi  d'Espa- 
»  gne  et  de  tous  les  Espagnols ,  il  ne  faut  pt^ 
n  qu'ils  puissent  dire  que  la  France  les  atun' 
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I  donne.  »  Lo  eardinal  a  résisté  à  mon  opinion , 
et  le  garde  des  sceaux  Ta  combattue  par  de  foi- 
bles  raisons.  J*ai  soutenu  âe  nouveau  la  mienne 
aiM  force.  La  dispute  a  été  longue,  et  J'ai  dit  au 
Roi  :  I  Sire ,  Je  demandé  pardon  à  Votre  Ma- 
»  jesté  de  mon  opiniâtreté  ;  mais  J'ai  lu  dans  les 

•  Mémoires  du  cardinal  de  Biehelieu  que  celui- 
)  là  n'est  pas  digne  d'être  conseiller  d'État ,  (jui 
I  ne  soutient  pas  avec  opiniâtreté  ce  qu'il  croit 

>  Qtiie  À  l'État.  Bien  ne  Test  tant  que  de  soute- 
■  Dfr  votre  gloire  et  celle  de  la  nation ,  et  il  est 
9  directement  contre  cette  gloire  de  ne  pas  sou* 

>  tenir  l'Espagne  quand  nos  ennemis  veulent 
»  la  forcer  À  nous  abandonner.  »  M.  d'Anger- 
viliiers  a  soutenu  mon  opinion ,  mais  avec  la 
prodeace  convenable  lorsque  l'on  combat  Topi- 
oioQ  d'un  eardinal  maître  de  tout,  appuyé  par  le 
girde  des  sceaux ,  uniquement  appliqué  à  lui 
plaire. 

Jai  demandé  après  le  conseil^  au  Bol ,  s'il  dés- 
ipprouvoit  mon  opiniâtreté.  Il  m'a  répondu  : 

>  Non;  vous  m*avez  fiiit  plaisir.  » 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Perseville , 
ebargé  des  affaires  du  Bol  auprès  du  roi  de  Po- 
logne, que  le  marquis  de  Fleury ,  son  principal 
ministre ,  lui  avoit  montré  une  lettre  du  duc  de 
liria ,  laquelle  disolt  qu'il  avoit  si  bien  fait  à  la 
caor  d'Espagne,  qu'il  avoit  rompu  les  mesures 
do  comte  de  Botbenboorg,  pour  empêcher  l'Es- 
Pftgne  d'accéder  au  traité  de  Vienne.  Sur  cela  Je 
me  suis  écrié  :  n  Est-ce  que  le  maréchal  de  Ber- 
»  wiek  ion  père  ne  le  punit  pas?  »  Le  eardinal 
àt  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  se  sont  mis  à 
rire  en  regardant  le  Bol ,  et  J'ai  paru  ignorer  ce 
qw  je  aavols  déjà ,  que  le  maréchal  de  Berwick 
«toit  an  peu  trop  porté  pour  l'Angleterre. 

Dans  le  conseil  d'État  du  13,  on  a  encore  parlé 
^  r&rmeraent  des  Anglais,  et  legarde  des  sceaux 
m*a  dit  :  n  Vous  verrez  que  j'écris  à  M.  de  Bo- 

•  thenbourg  conformément  â  vos  sentlmens.  » 
U  est  vrai  qu'il  mandoit  que  le  Bol  pouvoit  met- 
tre  en  mer  quarante  vaisseaux  de  ligne ,  les- 
(|ael8 ,  joints  à  ceux  d'Espagne ,  pouvoient  tenir 
liteaux  Anglais.  Je  lui  ai  dit  :  «r  Mais  n'envoyez* 

•  TOUS  pas  cette  lettre  par  un  courrier?  »  Il  m'a 
^ondo  :  c  Non.  »  J'ai  repris  :  «  Dans  une  oc- 
»  casion  aussi  importante,  Je  voudrois  marquer 

>  pins  de  vivacité.  »  Mais  la  vivacité  n'étoit 
PBs  du  côté  du  cardinal ,  et  le  garde  des  sceaux 
étudioit  surtout  ses  sentlmens.  J'ai  repris  en- 
^re  :  «  Je  regarde  comme  un  très-grand  mal- 
*lieor  de  perdre  l'Espagne.  »  Le  garde  des 
sceaux  a  objecté  :  «  Mais  si  la  reine  d  Espagne, 
"  pour  se  Joindre  à  vous,  vous  propose  de  faire 
'la guerre?  — 11  faut  la  foire,  ai-je  répondu, 
)  et  nous  en  aurons  de  bien  dangereuses  à  sou- 


i  tenir  si  l'Espagne  nous  abaâdoone  :  vous  trou- 
9  verez  le  conseil  de  l'Empereur  bien  insolent , 
•  et  qui  vous  demandera peutrètrerAlsace.  Vous 
I  voyez  que  les  puissances  qui  nous  abandonnent 
»  pour  tenir  à  l'Empereur  commencent  à  tenir 
»  de  très-mauvais  discours  :  la  crainte  d'une 
»  guerre  prochaine ,  que  nous  aurions  pu  faire 
s  aveeavantage,'vousen  attirera  une  dangereuse 
)>  dans  peu  de  temps.  » 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  17 ,  une 
lettre  de  Bothenbourg  du  4 ,  qui  donnoit  encore 
quelque  apparence  de  ne  voir  pas  l'Espagne  ac- 
céder an  traité  de  VieiQie.  Il  est  certain  que  la 
Beine  seule ,  dans  toute  la  cour  de  Sévlllci  nous 
e«t  contraire.  On  volt  que  le  prince  des  Asturies 
et  tous  les  Espagnols  croient  leur  perte  certaine 
dans  la  désunion. 

Bothenbourg  mande  que  le  roi  d'Espagne  se 
porte  très-bien,  quoiqu'une  soit  que  cinq  quarts 
d'heure  au  Ut.  Ce  qui  est  inconcevable ,  c'est 
que  sa  santé  puisse  se  soutenir  ;  et  il  n'est  pas 
moins  surprenant  que ,  demeurant  si  peu  au 
lit,  ses  heures  d'audience  aux  ministres  étran- 
gers soient  depuis  minuit  jusqu'à  six  heures  du 
matin. 

Le  roi  de  Banemarck,  en  lui  faisant  payer 
deux  quartiers  de  ses  subsides ,  a  accordé  de 
différer  de  six  mois  la  réforme  de  ses  troupes. 

L'envoyé  de  Parme  est  \eno  faire  part  auBoi 
de  rétat  de  la  duchesse  de  Parme ,  laquelle  a  été 
trouvée  véritablement  grosse,  et  pourra  accou- 
cher dans  deux  mois. 

Le  16,  la  marquise  de  la  Vrillière  a  épousé 
le  duc  de  Mazarin,  qui  parolt  mourant;  et  elle 
a  pris  le  tabouret  le  18. 

11  est  arrivé  le  19  deux  courriers  de  Séville  : 
le  premier,  dépêché  par  Kent  à  milord  Walgraf, 
pour  le  faire  passer  à  Londres;  le  second,  par 
Bothenbourg,  arrivé  en  neuf  jours.  Ce  dernier 
nous  a  apporté  des  nouvelles  fort  importantes , 
et  plus  favorables  que  nous  ne  les  pouvions  es- 
pérer. Le  roi  d'Espagne  avoit  signé  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  consentoit  à  ce  qui  avoit  été 
signé  à  Vienne,  conformément  à  rarticle  5  du 
traité  de  Séville ,  qui  regardoit  l'introduction 
des  cinq  mille  Espagnols  daus  les  places  de  Tos- 
cane  et  de  Parme,  et  la  prise  de  possession  de 
l'Infant  don  Carlos,  pour  laquelle  on  donnoit 
cinq  mois.  Moyennant  raccomplissementde  cet 
article ,  le  roi  d'Espagne  confirmoit  tout  ce  qui 
regardoit  les  Anglais  dans  le  traité  de  Séville  ; 
mais  il  n'accordoit  aucune  garantie  de  la  prag- 
matique de  r  Empereur ,  ni  le  paiement  d'aucun 
subside. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne ,  persuadés  que 
l'Empereur  ne  consentiroit  jamais  à  voir  TEspa- 


ÀOÎ 


UIMOIMS  DU  MiJUSCHAL  DB  VILLABS.  [1731] 


gne  mettre  on  pied  dans  ritalie  sans  accorder  la 
garantie  de  la  succession ,  pressoient  pour  faire 
nn  traité  secret  avec  la  France.  J'ai  parlé  »  au 
conseil  du  20 ,  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  ne 

•  ffl'attendois  pas  à  une  résolution  de  la  reine 

•  d'Espagne  aussi  avantageuse.  Il  faut  absolu* 
»  ment  faire  un  traité  ;  et  en  nous  unissant  avec 
»  TEspagne  il  est  démontré  que  nous  ruinons  le 
»  commerce  des  Anglais  en  moins  de  deux  ans, 
s  et  le  nôtre  plus  florissant  que  jamais.  L'Empire 
»  et  le  roi  de  Sardaigne ,  étonnés  du  traité  de 
»  Vienne,  sont  ébranlés,  et  ne  chercbent  qu'un 
t  point  d'appui  pour  se  séparer  de  l*Empereur. 

•  Ce  point  d'appui  ne  peut  être  que  la  France  ; 

•  mais  il  faut  donc  que  la  France  marque  quel- 
»  que  fermeté  :  et  si  on  est  persuadé  dans  toute 
»  FEurope  que  la  France  y  malgré  ses  véritables 
»  intérêts ,  ne  veut  aucune  sorte  de  guerre ,  elle 

•  sera  abandonnée  de  tout  le  monde.  •  Ce  raison- 
nement étoit  certain.  Le  cardinal  ne  l'a  pas  com- 
battu ,  mais  ne  l'a  pas  approuvé.  C'en  étolt  assez 
pour  que  le  garde  des  sceaux ,  en  approuvant 
le  parti  que  prenolt  l'Espagne,  écrlv4t  mollement 
sur  la  résolution  de  la  France  de  soutenir  l'Es- 
pagne. 

Non-seulement  J'ai  soutenu  mon  opinion  au 
conseil ,  mais  ]'ai  été  ensuite  chez  le  garde  des 
sceaux ,  et  je  lui  ai  dit ,  sans  trop  m^ager  les 
termes  :  t  Votre  foiblesse  parott  en  tout.  Lors- 
»  que  rAngleterre  envole  une  armée  navale  con- 
i  tre  TEspagne ,  on  se  contente  d'écrire  par  la 
i  poste  ordinaire  que  le  Roi  a  quarante  vaisseaux 
»  de  ligne.  La  droite  raison  eût  été  de  commen- 
i  cer  à  les  faire  armer,  et  le  mander  par  un 

•  courrier  à  Séville.  Il  ne  parolt  nulle  force  de 

•  notre  part;  et  lorsque  1* Espagne  s'unit  à  nous, 
»  marquant  les  intentions  les  plus  favorables  ; 
»  nous  ne  faisons  rien  qui  paroisse  vouloir  l'ai- 
»  der.  J'ai  fait  inutilement  ce  que  J*al  pu  pour 
»  faire  assembler  nos  milices.  En  un  mot ,  la 
i  puissance  de  l'Europe  la  plus  redoutable  sans 
»  contredit  ne  voulant  le  paroltre  en  rien ,  de- 
»  viendra  la  plus  méprisable.  » 

Par  le  même  courrier ,  on  a  su  que  le  marquis 
de  La  Paz  avoit  fait  part  d'une  déclaration  très- 
offensante  pour  l'Empereur  :  l'Espagne  accuse 
la  duchesse  de  Parme  du  crime  de  supposition  de 
part,  et  on  dit  nettement  que  l'Empereur  la 
soutient  dans  cette  imposture. 

On  a  aussi  reçu  des  nouvelles  très-fratchesde 
Constantinople ,  arrivés  par  mer  en  trente-neuf 
Jours  de  Constantinople  à  Fontainebleau.  Elles 
marquoient  que  Rustan-Bacha,  commandant  à 
Tauris,  assiégé  par  Tarmée  des  Perses,  avoit 
reçu  un  ordre  par  un  capigi-bachi  d'envoyer  sa 
tête  à  Constantinople  ;  qu'il  avoit  enfermé  le  ca- 


pigi-bachi ,  fidt  une  sortie  avec  tontes  ses  trou- 
pes, et  débit  Tannée  qui  Tassiégeoit;  qu'ensuite 
il  avoit  mandé  au  Grand  Seigneur  qu'avant  de 
lui  envoyer  sa  tête  il  avoit  voulu  rendre  un  grand 
service  à  l'empire  ottoman;  et  qu'ensuite  si  on 
vouloit  encore  sa  tète ,  il  obéiroit. 

Des  lettres  de  Constantinople  encore  plus  fraî- 
ches ,  lues  dans  le  conseil  du  34 ,  confirment  les 
premières;  mais  rambassadeur  Villeneuvemande 
que  ce  n*étoit  pas  Tauris  qui  étoit  assiégé,  mais 
Erivan  ;  que  Rustan-Racha  n'étoit  pas  dans  la 
ville;  qu'il  commandoit  au  dehors  un  camp  de 
cinq  ou  six  mille  Turcs ,  et  que  sur  la  noavelle 
de  la  défaite  des  Persans  par  la  garnison  d'Éri- 
van',  il  a  poursuivi  les  Persans  dans  leur  fuite; 
que  le  sophi  Thamas  avoit  été  blessé ,  et  qa  od 
le  suivoit  dans  l'espérance  de  le  prendre. 

On  attend  un  courrier  de  Séville ,  qui  doit  ap- 
porter un  projet  de  traité  avec  la  France,  le  roi 
d'Espagne  étant  persuadé  que  TEmpereur  n  ac- 
ceptera pas  les  conditions  que  TEspagne  a  stipu- 
lées pour  accéder  an  traité  de  Vienne. 

Le  marquis  de  Castelar ,  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  est  venu  passer  deux  jours  à  Viilars,  et 
m'a  donné  des  mémoires  qui  lui  étoient  envoyés 
de  Londres  et  de  La  Haye ,  par  lesquels  il  pa- 
rolt que  les  Anglais  n'épargnent  pas  les  ridicules 
au  premier  ministre  de  France.  Ils  avoaoieot 
qu'ils  l'ont  trompé  en  tout,  et  disoieot  qu'il 
avoit  fallu  toute  l'habileté  possible  à  leurs  agens 
pour  empêcher  premièrement  l'union  de  FEm- 
pereur  avec  la  France,  ensuite  celle  de  la  France 
avec  l'Espagne  ;  et  qu'ils  n'avoient  fait  le  traité 
de  Séville  que  pour  se  réunir  ensuite  avec  TEm- 
pereur  :  liés  à  la  Hollande ,  qu'il  budroit  bien 
que  l'Espagne  accédât ,  y  trouvant  tons  ses 
avantages;  et  qu'il  ne  leur  importoit  guère  que 
la  France ,  demeurant  seule,  fût  amie  ou  enne- 
mie. 

J'ai  fidt  remarquer,  dans  le  conseil  d'Etat 
du  27 ,  leur  insolence,  et  qu'il  falloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  fiit ,  conserver  l'Espagne. 

Il  paroissoit  que  les  électeurs  de  Ravière  et  de 
Saxe  traitoient  ensemble  pour  se  réunir  à  la 
France.  Sur  quoi  j'ai  dit  :  t  J'ai  déjà  fiut  voir 

•  plus  d'une-  fois  que  la  pragmatique  de  l'Ein- 
i  pereur  soulève  l'Empire  et  le  roi  de  Sardaigne; 
»  que  ces  puissances  ne  peuvent  être  soutenixs 

•  que  par  la  France ,  qui  est  le  seul  point  d'ap- 
i  pul  que  Ton  puisse  imaginer  dans  l*Enrope; 
»  mais  que,  pour  être  censé  point  d'appui,  il 
»  ne  faut  pas  que  l'Europe  entière  croie  qnela 
i  France  ne  veut  aucune  sorte  de  guerre.  • 

Dans  le  conseil  d'État  du  premier  juillet,  où 
a  appris  qu'il  étoit  arrivé  au  marquis  de  Castelar 
un  courrier  qui  lui  apportoit  un  projet  de  traité 


aTeeleRoi.  Il  y  aToit  aussi  ane  réponse  de  la 
main  da  roi  d'Espagne  [laquelle  s'est  fait  atten- 
dre plus  de  trois  mois]  aux  assurances  d'amitié 
que  le  Roi  lui  avoit  données. 

Ao  lieu  de  lire  le  projet,  qui  doit  être  impor- 
tant ,  le  garde  des  sceaux  n'a  parlé  que  des  men- 
teries  continuelles  de  Patigno  et  de  son  frère 
Castelar;  qu'il  avoit  voulu  parler  au  Roi ,  et  en- 
suite loi  donner  un  mémoire  rempli  d'impostures. 
Et  CD  un  mot ,  au  lieu  de  parler  d'un  projet  si 
important,  11  a  paru  que  le  garde  des  sceaux  n'é- 
toit  occupé  que  de  dire  tous  les  maux  du  monde 
de  ces  deux  ministres  d*Espagne  :  le  cardinal  a 
même  dit  que  l'on  ne  fera  rien  avec  l'Espagne 
tant  que  la  reine  d'Espagne  vivra.  J'ai  répondu  : 
I  Mais  elle  est  très-jeune  ;  et  je  serois  bien  fÂché 
»  de  Yolr  l'Espagne  unie  à  l'Empereur,  et  des- 
«  unie  de  la  France ,  jusqu*à  sa  mort.  §  La  vé- 
rité est  qu'il  y  a  une  haine  très-grande  de  la 
reine  d'Espagne  contre  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux ,  et  que  celui-ci ,  uniquement  occupé  à 
plaire  au  cardinal ,  ne  songe  qu*à  piquer  le  Roi 
contre  l'Espagne.  Je  m'en  suis  entretenu  avec 
M.  d'ÀDgervllliers ,  et  nous  avons  jugé  que  tout 
ira  très-mal. 

Madame  la  duchesse  et  plusieurs  dames  sont 
Tenues  passer  deux  jours  à  Villars ,  avec  grande 
compagnie. 

Le  garde  des  sceaux  a  apporté ,  dans  le  con^ 
seil  du  4 ,  les  articles  du  traité  à  faire  avec  l'Es- 
pagne ,  et  les  notes  qu'il  avoit  mises  à  côté  de 
chaque  article.  J'ai  dit  qu'il  faudroit  avoir  ces 
articles,  pour  les  examiner  avec  une  grande 
attention  ;  mais  on  ne  me  les  a  pas  donnés.  Le 
garde  des  sceaux  a  dit  que  l'Espagne  traitoit 
avec  l'Empereur ,  persuadée  que  la  France  ne 
eoncluroit  rien  avec  elle.  Cependant  j'ai  reçu 
une  lettre  du  comte  de  Rothenbourg,  remplie , 
comme  les  précédentes,  d'assurances  de  l'ami- 
tié du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  garde  des  sceaux  a  dit  que  le  marquis  de 
Castelar  étoit  un  homme  de  plaisir ,  et  ne  travail- 
ioit  pas.  Sur  quoi  H.  le  duc  d'Orléans  a  prétendu 
^e  tout  homme  qui  aime  les  plaisirs  n*est  pas 
capable  de  travailler.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Je 
»  vous  demande  pardon,  j'aime  les  plaisirs,  et 
>  je  soutiens  cependant  que  je  suis  très-capable 
'  de  travailler.  §  Le  Roi  a  approuvé  ma  ré- 
ponse. 

Dans  le  conseil  d'État  du  8 ,  on  a  lu  le  projet 
d'articles  donnés  par  le  marquis  de  Castelar,  et 
notés  par  le  garde  des  sceaux.  Il  étoit  question 
d'établir  la  possession  de  don  Carlos  dans  les 
places  de  Parme  et  de  Florence ,  sans  attendre 
laecouchement  de  la  duchesse;  et  quand  même 
elle  aceoucheroit  d'un  fils ,  la  France  de  voit  en- 
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trer  dans  toutes  les  mesures  qui  seroient  prises 
pour  l'introduction  des  garnisons  espagnoles  :  et 
ces  articles  établissoient  l'union  avec  la  France. 
Mais  il  étoit  aisé  de  présumer  que  l'Empereur  ne 
consentiroit  pas  à  cette  union ,  et  on  avoit  lien 
de  penser  que  l'Espagne  traitoit  secrètement 
avec  lui.  La  Hollande  n'accède  pas  encore;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'elle  y  consentira,  et  que 
la  France  demeurera  seule. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  11 ,  une 
lettre  de  Rothenbourg ,  qui  faisoit  encore  men- 
tion des  sentimens  du  roi  d'Espagne  pour  moi. 
11  soohaitoit  que  je  me  portasse  assez  bien  pour 
commander  les  armées  de  ambtis  conmas  :  c'é- 
toit  le  terme  dont  il  se  servoit. 

Les  articles  ont  été  envoyés  à  Séville  par  un 
courrier  du  marquis  de  Castelar ,  et  un  pouvoir 
au  comte  de  Rothenbourg  pour  les  signer.  On  a 
appris ,  par  les  nouvelles  de  l'Empire ,  que 
l'Empereur  augmente  ses  troupes,  et  il  ne  parolt 
aucune  marque  de  vigueur  du  côté  de  la  France. 

Le  Roi  a  eu  une  légère  indisposition  qui  né  l'a 
pas  forcé  de  garder  le  lit  ;  mais  il  paroissoit 
d'une  foiblesse  et  d'un  ennui  qui  m'a  obligé  de 
lui  parler  avec  force.  •  Sire,  lui  ai-je  dit,  voir 
»  un  roi  de  France  de  vingt-deux  ans  triste  et 
i  s'ennuyer  est  inconcevable  ;  vous  avez  tant  de 
»  moyens  de  vous  divertir  !  On  ne  vous  désirera 

•  jamais  d'autres  plaisirs  que  ceux  que  permet 
»  la  sagesse  ;  mais  la  comédie,  la  musique....  • 
Le  Roi  m'a  interrompu,  et  m'a  dit  :  t  II  ne  fkut 
»  pas  disputer  des  goûts. — Non, ai-je  répondu, 
i  mais  je  vous  en  souhaite  plusieurs.  Joignez 
»  quelque  divertissement  à  celui  de  la  chasse, 
i  D'ailleurs  vos  affaires  sont  en  si  bon  état ,  que 

•  ce  ne  sera  jamais  un  ennui  pour  Votre  Majesté 
i  d'y  travailler  ;  et  si  au  divertissement  il  se 
»  joint  quelque  désir  de  gloire ,  quels  moyens 
0  n'avez-vous  pas  de  le  satisfaire?  »  Ce  discours 
n'a  pas  paru  faire  une  grande  impression  ;  mais 
j'en  ai  été  loué  par  ceux  qui  m'ont  entendu.  J'ai 
été  cinq  jours  de  suite  aFontainebleau,  et  je  suis 
revenu  le  11  àVillars,  où  il  venoit  toujours 
beaucoup  de  monde. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  15  ,  plu- 
sieurs lettres  de  Rothenbourg ,  sur  lesquelles  le 
cardinal  et  le  garde  des  sceaux  ont  dit  que  l'on 
pouvoit  compter  que  TEspagne  accéderoit  itn 
traité  de  Vienne,  et  ne  signeroit  pas  le  traité 
avec  la  France ,  pour  ne  pas  déplaire  à  l'Em- 
pereur. Sur  cela  j'ai  dit  au  cardinal  :  a  Vous 
i  comptez  donc  TEspagne  réunie  avec  FEmpe- 
))  reur ?»  11  m'a  répondu  qu'il  s'y  attendoit. 
J'ai  ajouté  :  •  Mais  les  nouvelles  publiques  et 

•  particulières  veulent  que  l'Empereur  augmente 
»  ses  troupes,  i  Le  cardinal  et  le  garde  des 
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sceaux  en  SQBt  conireiras.  Sur  cela  J'ai  repris  : 
i  Je  supplie  le  Bol  de  m*boDorer  d'un  peu  d'at- 
»  tention  ;  ce  que  je  vais  prendre  la.  liberté  de 

•  dire  me  paroit  en  mériter. 

»  Le  conseil  n'aura  pas  oublié  qu'il  y  a  plus 
»  de  dix-huit  mois  que  je  lui  ai  représenté  tous 

•  les  périls  de  la  réunion  de  TËspagne  avec  lEm- 

•  pereur.  Nous  avons  un  ennemi  de  plus ,  qui 
»  est  TÂngleterre ,  par  la  grande  raison  de  Ma- 

•  cblavel.  Nous  avons  fait  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  tout  ce  qui  doit  porter  TEmpereurà  nous 
i  regarder  comme  son  principal  et  plus  dange- 
»  reux  ennemi  ;  nous  n'avons  pas  un  petit  mi- 
n  nistredans  rÉmpIre  ni  ailleurs,  à  commencer 
»  par  Chavlgny  à  Batisbonne ,  et  tous  nos  am- 
M  bassadeurs^qui,  parleurs  écrits  et  leur  con- 
»  dulte,  n'aient  mis  tout  en  usage  pour  ôter  un 
i  ami  à  l'Empereur,  et  lui  faire  partout  des  eo- 
0  nemis.  Il  est  donc  démontré  que  quand  ce 

prince  pourra  nuire  à  la  puissance  qui  lui  est 
la  plus  contraire,  il  n'en  perdra  pas  Tocca- 

sion. 

»  Examinons  présentement  les  moyens  qu'il 
peut  avoir  de  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Le 
cardinal  de  Blcbellen  disoit  qu'un  ministre 
devoit  faire  le  tour  de  TEurope  deux  fois  par 
Jour.  Je  suis  bien  persuadé  que  M.  le  cardinal 
de  Fleury  en  use  ainsi  :  pour  moi ,  Je  m'y  suis 
promené  réellement  depuis  plusieurs  années , 
je  m'y  promène  encore  quelquefois  ;  mais  j'a- 
voue que  J'aime  mieux  les  promenades  de  mon 
Jardin ,  car  Je  trouve  dans  celles-là  que  TEm- 
pereor ,  qui  a  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  pied ,  augmente  encore  ses  trou- 
pes ;  l'évèqne  de  Wurzbourg ,  et  Bansberg , 
vice-chancelier  de  l'Empire  et  ministre  de 
l'Empereur,  a  par  lui-même  douze  mille  hom- 
mes de  ses  propres  troupes  ;  et,  comme  direc- 
teur du  cercle  de  Franconie ,  il  dispose  de  cel- 
les du  cercle ,  qui  sont  environ  six  mille  hom- 
mes. On  assure  que  le  roi  de  Suède ,  comme 
landgrave  de  Hesse,  fournit  douze  mille  Hes- 
sois,  et  que ,  pour  conserver  les  subsides  d' An- 
n  gleterre,  il  se  contente  de  la  moitié  de  ce 
»  qu'elle  donnoit.  L'Angleterre  refusera-t-elle  à 
u  TEmpereur  ses  dix-huit  mille  hommes? 

n  Actuellement  si  l'Empereur ,  qui  a  quatre- 
i  vingt  mille  hommes  en  Italie ,  et  qui ,  réuni 

•  avec  l'Espagne ,  n'a  pas  besoin  d'y  en  avoir  à 
f  beaucoup  près  un  si  grand  nombre ,  en  veut 

•  retirer  environ  trente  mille  hommes ,  nous  en 
9  trouvons  près  de  quatre-vingt  mille  à  ses  or« 
n  dres  dans  l'Empire.  On  me  dira  :  Mais  voilà 
i  tous  les  États  de  l'Empire  et  V Empereur 

•  bien  embarrassés  de  leurs  subsistances?  Je 
9  vais  démontrer  que  TEmpereur  peut  donner 
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»  des  quartiers  d'hiver  à  plus  de  cent  mOle 

i  mes  en  deçà  du  Bhin. 
»  Il  met  la  gauche  à  Phllisbourget  Spire^ 

»  cupe  les  pays  qui  sont  entre  le  Rhin  et 

»  montagne ,  et  par  Kalserlubler  s'étend  d 
duché  des  Deux- Ponts  et  tout  le  Homberg. 
bqrds  de  la  Sarre ,  Trêves,  et  tout  le  pays 
Luxembourg.  Cette  grosse  place  fait  le  c»l 
de  ses  quartiers ,  tout  le  pays  de  Uége 
de  Stanloo,  Montmédy,  et  Jusqu'à  Bods 
derrière  Namur ,  et  étend  ses  quartiers j« 
qu'à  la  mer. 

If  La  France  attendra-t-elle  que  dans  aoe  tdM 
situation  il  vienne  border  la  Meuse ,  se  ineNi^ 
dans  Stenay ,  Mouzon ,  ou  foire  le  siéfe  de 
Longwy ,  comme  disent  les  gens  de  goerrc, 
en  pantoufles?  Que  l'on  me  prouve  qoe  ce 
projets  que  Je  donne  à  l'Empereur  soteot  w 
possibles,  et  Je  consens  à  l'inactioD.  Jeix 
parle  pas  de  tous  les  autres  moyens  qu'il  pof 
avoir  de  nuire  à  la  France  parie  roideSudii- 
gne ,  peut-être  par  l'Espagne.  Ne  soyons  » 
cupés  que  de 'cette  première  dispositioD;  et  j 
encore  une  fois,  que  l^on  m*en  prouve  géoiBtJ 
triquement  l'impossibilité. 
9  Nous  avons  oui  dire  à  M.  le  eardioal  (k| 
Fleury  qu'il  a  voit  assuré  Sinzendorff  et  ks- 
nigseclc  qu'il  foudrolt  que  le  Boi  eût  prà 
trois  batailles ,  avant  que  de  garantir  la  prag- 
matique de  la  succession  de  l'Empereur  ;  im, 
en  vérité ,  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  fort  a 
peine.  • 
Lézarde  des  sceaux,  qui  écoutoit  avec  Impt- 

tience  mon  discours,  m'a  interrompu  et m'id't: 
Mais ,  avant  d'entrer  dans  l'examen  des  périli 
que  vous  nous  foites  entrevoir ,  avons-noospi 
éviter  cette  réunion  de  l'Espagne?  Quels  re- 
mèdes à  ces  malheurs  que  vous  annoncez.  ^ 
*ai  répondu  :  c  Voilà  deux  questions.  Sur  U 
première,  j'avoue  que  vous  avez  fait  tootu 
qui  étoit  raisonnable  pour  conserver  lE^- 
gne  :  vous  lui  avez  offert  la  guerre  la  pi«a 
raisonnable,  Ut  plus  utile ,  la  plus  propre  t  IjI 
assurer  les  avantages  promis  par  le  traité  de 
Se  ville.  Les  Anglais  s'y  sont  toujours  opposés 
en  voulant  la  guerre  de  Sicile,  que  le  géoérsl 
Spinola ,  envoyé  pour  concerter  les  opératiaoi 
avec  nous,  faisoit  voir  impossible.  Ainsi  àssx 
vous  n*avez  aucun  tort  avec  l'Espagne, qvi 
agit  contre  ses  plus  puissans  intérêts  qo&od 

»  elle  vous  abandonne  pour  s'unir  avec  l'Eispe 

»  reur. 
•  Nous  n'avons  donc  aucun  tort  ;  mais  cela  oc 

»  suffit  pas ,  il  faut  aussi  éviter  d*avoir  da  miL 

»  Je  demande  seulement  si  on  croit  impossible 

«  l'exposition  que  J'ai  ci-devant  faite  deceqw 
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kODS  afons  à  craindre  de  rfimperenr?  »  Le 
dinal  laiSBoit  an  garde  des  sceaux  le  soin  de 
M>ndre ,  ce  qu'il  faisoit  faiblemeut  J'ai  dooc 
orwivi  :  «  Aux  grands  maux  les  grands  re- 
oèdes.  NoQS  voyons  l'Empire  étonné  de  la 
)ragmatiqae  de  FEmpereur  ;  le  roi  de  Folo- 
me  et  rélecteur  de  Bavière  trouvent  fort  mau- 
ais  que  leurs  femmes ,  qu'ils  peuvent  croire 
es  véritables  héritières ,  n'aient  rien  ^  et  qu'un 
les  plus  petits  ducs  de  l'Europe  vienne  leur 
!Diever  les  vastes  Etats  de  la  maison  d'Autri- 
fae  et  l'Empire  :  mais  ces  princes ,  ni  aucun 
iQtre,  n'oseront  lever  la  tète  contre  cette  puis- 
ance  de  l'Empereur.  Ne  savons-nous  pas  que 
'oo  ne  peut  compter  sur  aucune  puissance  de 
Empire  que  lorsque  les  armées  de  France 
ont  au-delà  du  Rbi4  ?»  Le  garde  des  sceaux 
it  :  1  J'en  conviens  ;  mais  voulez-vous  atta- 
[uer  l'Empire?  — Non,  ai-Je  répondu;  je 
eux  le  défendre  contre  la  puissance  énorme 
le  TEmpereur.  Je  ne  veux  que  viugt  mille 
lommes d'abord,  et  m'assurer  une  tête  au- 
elàdu  Rhin.  Dans  le  même  temps,  tous  nos 
rdres  sont  donnés  pour  faire  suivre  les  trôn- 
es plus  éloignées,  assembler  les  soixante  mille 
lommes  de  milice,  pour  remplacer  successive- 
oent  les  troupes  qui  marchent  vers  le  Rhin , 
artout  la  cavalerie ,  qui  vous  coûtera  si  cher 
ethiver.  Pour  le  projetje  vous  donne  Texem- 
lie  de  la  guerre  de  1 688 ,  où ,  sans  l'avoir  an- 
loncé  à  TEmpereur,  ni  à  aucun  prince  de 
Empire ,  les  armées  de  France  allèrent  aux 
wtes  de  Nuremberg.  »  Le  cardinal  a  répon- 
:  «  Cétoit  pour  rompre  la  ligue  d'Augsbourg. 
-  En  avez- vous,  ai-Je  répliqué,  une  moindre 
craindre  présentement?  — Mais  vous  vous 
léclarez  les  agresseurs,  a  dit  le  garde  des 
eeanx.  —  Trouvez-moi ,'  ai-Je  dit ,  d'autres 
noyens.  » 

Pendant  cette  dispute,  le  Roi  a  quitté  depe- 
i  OQYrages  qui  l'occupent  quelquefois,  et  il 
mtoit  très-attentivement.  Je  m'attendols  bien 
'on  ne concluroit  pas  à  la  guerre;  mais  je  ne 
ulois  pas  avoir  à  me  reprocher  de  laisser  for- 
î  un  très-grand  orage ,  sans  avoir  présenté 
tDoyens  de  le  dissiper. 

Cependant ,  pour  calmer  le  cardinal ,  qui  pou- 
it  trouver  mauvais  que  J'eusse  entamé  au  con- 
}  une  matière  si  sérieuse  sans  l'avoir  méditée 
ec  lui ,  J'ai  dit  que  ce  qui  m'avoit  porté  à  ne 
s  différer  de  parler  de  guerre  étoit  Tabsence 
M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'y  opposoit  tou- 
urs.  Le  cardinal  a  riposté  :  «  Il  auroit  cepen- 
dant peine  à  garantir  la  succession  de  l'Ëmpe- 
i^ur.  n  J'ai  ajouté  :  «  Il  est  certain  qu'il  est  un 
peu  trop  établi  que  la  France  ne  veut  aucune 
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tt  sorte  de  guerre ,  et  Je  vois  cela  depuis  que  je 
»  suis  dans  le  conseil. 

»  Le  roi  de  Prusse ,  dont  les  égaremens  sont 
»  fréquens ,  n'en  a  p^  du  tout  marqué  dans  le 
»  traité  d'Hanovre.  Immédiatement  après,  il  dit 
t  à  Rothenbourg  :  Par  mon  traité,  je  dois  don^ 
»  ner  sept  mille  hommes.  Si  on  veut  faire  la 
»  guerre  tout  de  suite ^f  en  offre  cinquante;  je 
»  fais  toutes  mes  dispositions,  et  f  entre  dat^s 
«  V Empire,  L'offre  du  roi  de  Prusse  refusée,  il 
»  écrit  de  sa  main  dix-huit  articles  pour  être 
»  ajoutés  au  traité  d'Hanovre.  Ces  articles  di- 
»  soient  en  substance  :  Vous  ne  voulez  pas  de 
»  guerre  offensive?  Hé  bienlpo^r  la  défensive 
»  il  faut  me  garantir  mes  États.  Cette  proposi- 
»  tion  raisonnable  de  sa  part  refusée ,  il  se  lie , 
»  par  la  négociation  de  Sekendorff ,  àTEmpe- 

reur. 

i>  En  1727,  on  fait  un  projet  de  guerre  avec 

le  feû  roi  d'Angleterre,  lequel  alloit  à  la  ruine 
»  de  l'Empereur  :  ce  projet  demeure  sans  exé- 
»  cution.  Il  alarma  l'Empereur,  au  point  qu'il 
N  envoya  le  comte  de  Sinzendorff  en  France 
»  pour  dissiper  l'orage.  Le  traité  de  Sévilie  se 
»  conclut  en  1729  :  c*est  un  traité  de  guerre 
»  dont  les  Anglais  nous  ont  attribué  Tinexécu- 
»  tion ,  et  cela  contre  la  vérité  ;  mais  aussi  ne 
«  peut-on  pas  dire  que  nous  n'ayons  pas  un  peu 
»  donné  lieu  à  cette  opinion  si  établie  que  la 
»  France  ne  veut  par  de  guerre?  Soyez  donc 
))  certains  qu'aucun  prince  ne  s'unira  avec  nous 
»  que  cette  opinion  ne  soit  détruite;  et  pour  la 
»  détruire  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  celui  que 
»  je  propose  :  démonstration ,  préparatifs  de 
»  guerre ,  et  fermeté.  »  Nous  en  sommes  restés 
là  sans  décision. 

Dans  le  conseil  d'État  du  18,  on  a  appris,  par 
les  lettres  de  Ghavigny  et  plusieurs  autres  de 
l'Empire,  que  l'Empereur  alloit  toujours  en  avant 
pour  faire  garantir  sa  succession  par  tout  l'Em* 
pire,  et  pour  s  assurer  tous  les  princes;  qu'il  le 
faisoit  avec  succès,  et  que  l'on  pouvoit  s'attendre 
à  l'orage  que  je  prévoyois.  J'ai  eu  une  conversa* 
tion  avec  le  cardinal  et  Kinski,  et  j'ai  soutenu 
que  si  l'Empereur  vouloit  de  nous  une  aussi 
grande  marque  d'amitié  que  celle  de  garantir  sa 
succession ,  il  falloit  aussi  une  marque  de  la 
sienne,  et  nous  donner  Luxembourg  et  quelques 
autres  places.  Je  lui  ai  fait  voir  que  la  seule  al- 
liance solide  étoit  avec  la  France ,  puisque  ses 
principaux  intérêts  y  étoient  assurés,  aussi  bien 
que  celui  de  la  religion.  Le  cardinal  a  approuvé 
ce  que  j*ai  dit;  mais  il  auroit  tenu  Kinski  quitte 
à  moins. 

On  a  envoyé  de  Parme  une  disposition  de 
toutes  les  mesures  que  Ton  prend  pour  rendre 
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L»  roi  d»  Pmm  prép«re  4M  cunps,  tir 
de  Saxe,  ni  de  Briogne,  grossit  ses  tnmpes. 

Le  coDSsIl  a  doimé;  le  t  mai,  on  arrêt  qoi  dé- 
fend d*écrire  sur  les  gnérlsons  qo'on  prétend 
êferenâraàiilevseqMDt  arrirées  par  llateroessioii 
do  siair  de  PArIs ,  et  éf^que  tooies  les  attilni 
qoi  negardtBt  la  eoBsIttotloii  Vnigmilms. 

IVfmnUX  quelerolde  Soèden'aeoédera  pas  aa 
traité  de  Vtenae.  La  Gsarine  n*a  pas  vooki  Fac- 
oepfesr  sans  restriettoa ,  et  en  a  fait  oq  antre. 

La  parlement  ayant  cessé  ses  fonctions  à  Toe- 
oaiioii  des  trooMes  de  rfi^lse,  le  Bol ,  par  des 
latlreo  patentes  enregistrées  le  97,  lot  aordonié 
de  les  reprendre. 

On  aparM,  dans  lo  conseil  do  7  juin,  des  ne- 
swss  ^ne  ItBoiperenr  eootiiioo  de  prendre  poor 
soutenir  sa  pragmatique f  même  par  les  armes, 
oontia  loi  éfeeteors  qnl  sont  lésés  et  méeontens. 
J^i  dit  :  «  li  fcnt  nous  jofodrff  a«  plus  poteans 
a  qui  offriront  de  commencer  la  guerre.  On  étoH 
»  CBovanp,  al-Jo  ajouté,  de  leur  offirlr  toutes  les 
t  tnmpes  de  Sa  Hajeslé  pour  aller  les  Joindre 
s  dans  le  milieu  de  PEmpire.  Trop  de  sagesse 
B  dans  les  conseils  parott  timidité ,  et  nouflf  au- 
»  mais  à  la  fin  une  guerre  Iionteuse  pour  la 
s  Pranea,  et  très-dangereuse  à  soutenir.  »  te 
enidiaal  a  dit  :  «  Mais  II  faut  SToIr  des  raisons 
ipouriidrolagaerre.»  J'ai  répondu:  tBnvou* 
»  lez -vous  de  plus  Ibrie  que  celle  de  soutenir  nos 
Il  sMs?  i  LèRol  éeootoit,etnerépondoit  rien; 
et  ce  conseil  a  fini  comme  les  autres,  sans  pren- 
dra aoeuBO  résolution. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  découvrir  que  Pon 
avoit  parlé  au  Bol  sur  ce  que  J'arois  dit  dans  le 
conseil,  car  il  a  été  deux  Jours  sans  me  regarder. 
2e  loi  ai  dit  :  «  Sire ,  fe  crois  m'aperecToir  que 
•  ma  liberté  voua  a  déplu  :  Je  vous  supplie  de 
»  vous  souvenir  que  J*ai  eu  Thonneur  de  vous 
»  dire  autretlsts  que  vous  ne  reoonnoftrez  ceux 
^  qui  vousaimentqu'à  la  liberté  qu'ils  prendront 
M  de  vous  dire  des  choses  utiles,  au  hasard  de 
w  vous  déplaire.  » 

On  a  appris  le  1 4  J«iin  que  le  parlement  s'était 
rassemblé.  Il  avoit  été  question  de  la  réponse  du 
Bol  aux  giens  du  Roi  ;  sur  quoi  ayant  délibéré , 
il  y  avoit  eu  quatre-vingt-cinq  vofx  contre  cin- 
quante-quatre pour  traiter  Fef  faire  des  curés,  et 
ordonner  $m%  gens  du  Roi  de  donner  leurs  con- 
clusions. Ils  eat  répondu  très-sagement  que 
Tordre  vouMt  que  les  curés  appelassent  de  Tof- 
ilcialité  à  la  grand^ehamfcre,  et  non  aux  cham- 
bres  assemblées,  et  ils  ont  refàsé  leurs  conclu- 
sions. Sur  cela  le  parlement  a  nommé  le  sieur 
Delpéciio  pour  fsire  les  fonctions  de  procureur 
général,  et  a  donné  un  arrêt  pour  recevoir  les 
curés  appelant  comme  f  abus  sur  le  mandement 
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de  Parebefêqw de  Paris,  et  préaisbiement  A 
fense  de  publier  Mit  mandement;  et  tout  ce! 
Qontre  les  réglas  et  malgré  lesordrea  du  Boi. 

Sw  quoi  le  10  ^ufn  fl  y  a  eu  nu  eonseftd< 
dépèelies  le  matin ,  dans  lequel  le  chanceliei 
que  l'on  avait  fidt  venir  de  Paria,  a  rapporté  ( 
qui  s*étolt  pasaé  au  parlement.  Ensuite  il  attei 
doit  quo  la  Roi  prit  tes  avis,  comptant  que ( 
seruKpar  leademtors,  suivant  Pwage.  Le  ai 
dfoal  de  Fleury  lui  a  dit  que  le  rapporteur  A 
volt  dbre  son  avia  le  premier.  Il  a  donc  opiné 
punir  de  prison  le  pi^MiontO^er,  les  comi 
lers  Robert,  Vervlna  et  La  Fatttrfè».  Le  coi 
tréisur  général  a  parié  long4empa ,  et  a  fini  pi 
dire  que  si  le  parlemeat  eontinuoit  dans  sa  dé 
obélsaBmoe,ii  Mloit  le  détruire;  df* Angervillier 
à  en  punir  Jusqu'à  stx ,  et  sopprlaDor  leurs  àm 
gas;  Saiait-Florentin ,  de  favis  du  chaoceliei 
Msfurepas  a  parlé  long-lempa ,  et  conclu  coma 
le  eontr6leur  général.  J*al  dit  :  «  Pbur  détroir 
»  le  parlement,  ce  ne  sera  Jamida  mon  avis,  pi 
»  la  crainte  d*un bouleversement généraf;maBl 
»  faut  que  le  B<^  soit  obéi,  et  punir  ce  qui  aor 
»  l'auuace  de  s  opposer  a  wm  sufome.  J6  crol 
»  donc  quMI  faut  y  soumettre  le  parlement,  pa 
»  punir  Jusqu'à  douse  de  ses  membres.  *  L 
garde  des  sceaux  a  été  de  Tavis  do  duuceliei 
d'en  punir  quatre ,  et  le  reste  du  conseil  di 
nséme.  On  a  donc  donné  ordre  à  d*  Artsgnan  di 
faire  mener  à  la  BastIHe  les  quattre  nommésd 
dessus ,  lesquels  on  enverroit  ensuite  dsns  la 
prisons  du  niyaume  les  plus  éloignées. 

Le  soir  du  même  Jour ,  fl  y  a  eu  conseil  (lii\ 
tat,  dans  lequel  on  à  appris,  par  rambassadeai 
du  Roi  en  Banemarck ,  que  œ  roi  a  concla  oo 
traité  avec  l'Empereur  et  la  Caarine ,  dans  le- 
quel Il  y  a  un  article  sur  le  duché  de  Holstein. 
On  aussi  appris  le  dépait  de  TEmperenr  pooi^ 
Prague.  Les  lettres  qu'on  a  lues  de  VsrsoTie 
marquent  toujours  une  résolution  du  roi  de 
Pologne  de  ftiire  la  guerre.  Le  prince  de  Grlo- 
bergen ,  ministre  de  Pétocteur  de  Bavière .  m'a 
assuré  le  même  Jour  que  féleeteur  de  Bavière 
est  dans  la  même  résolution ,  et  il  répond  de 
réiecfeur  palatin. 

Les  lettres  de  Tambassadeur du  Roi  àh- 
rin  ne  marquoient  aucune  impatfence  dn  ^u^ 
quis  d'Ormea  d'apprendre  ce  que  le  Bol  peosoft 
sur  l'offre  qu'il  nous  avoit  faite  de  noos  dooner 
la  Savoie,  pour  assurer  à  son  mattre  la  cooqoAt 
de  Milan.  Le  roi  et  ta  reine  d^pagoe  n'avoM 
rien  répondu  à  Rothembourg  sut  b  propos  de 
traiter  avec  ce  roi. 

Celles  du  duc  de  Saint-Agaan,  de  Bome, 
marquoient  une  opposition  du  cardinal  CieS' 
fteegos  aux  deux  loges  que  le  due  de  Salut- 
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en  avoir  deux ,  comme  l'amba^fud^pr  de  lËia- 
|mv^  A|t'i9^^099S  ?iY#s  âe  Cjenfu^g^  :  sur 
go0i  ^s  <ijp(ira  (|voU«t  oess^;  Ji'ai  (Hit  •*  «  Pui»* 

•  qae  ie  4ue  <i^  SaioV^gPt^n  a  pm  les  deui; 
I  kf<s,  il  fiiut  le$  sputeoii' V  ef  il  vaut  inieasi 

•  911e  les  opér«  c^ftsi|9(,  que  de  céder.  »  J-ai 
écrit  le  mAtù»  Joui:  QpQ  lettre  au  garde  des. 
foeaax  sur  eela ,  pour  wkB^e^  le  duc  de  Sai^t- 
Aspaa  d*aâaif{(trfl^  aocuii^  forte  de  propû^ltUMii 
qui  fasse  céder  UDe  des  I^ef. 

te  paHenebl  a  eo  ordre  de  se  rendre  le  17  à 

GMipiègDe.  La  dépuftaUoii  étoit  de  près  de  qoa- 

rsati  :  elle  a  él6  admiae  k  faudieooa  4»  Roi  à 

en»  kearÊs  da  malift.  Le  Roi  a  ordoené  la  lee- 

ton  de  l'araèt  du  eomeift,  qtii  eaase  e^lid  du 

parleiaeiift ,  et  iDteie  avec  des  expressioBa  dures. 

Après  la  lecture,  le  Roi  a  dit  :  t  ie  suspeuda 

b  Doniiidipiation,  eomptant  q«€  votre  conduite 

»  sera  çadDeure  par  fat  suite.  t(kïB,  appl-is  que 

tele  is  toqs  les  avoeats  ont  akandonué  les  tri- 

InuiBx ,  que  le  mumiure  est  graad  dans  Paris , 

M  en»  FoD  a  vu  des  affiches  ccHutre  le  gouver- 
oement,  tr^s^uaolenles. 

Dbds  le  conseil  d'État  du  18 ,  on  a  la  des 
lettres  du  marquis  de  Monty ,  avec  un  projet 
de  traité  avec  lé  roi  de  Pologne;  mais  des  eon* 
itioBS  si  surprenantes,  qu'elles  marqooient  le 
mépris,  plutdt  qu*ancune  pensée  de  s'unir  avec 
h  France.  Il  disoft  que,  pour  se  mettre  en  état 
défaire  la  guerre,  U  MIoft  loi  donner  le  moyen 
d'avoir  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
pour  se  soutenir,  pendant  que  la  France  atta- 
^rolt.  Mayence;  et  même  U  se  réservoit  la  li- 
berté d*agir  ou  non. 

J'ai  dit  au  garde  des  sceaux  tout  bas  :  «  Je 

•  partage  avec  vous  la  Juste  dooleur  que  vous 

•  devez  sentir  du  mépris  que  l'opinion  de  votre 
«élolgnement  pour  la  guerre  vous  attire  de 

•  toutes  parts.  Il  auroit  été  plus  honnête  au  to[ 

•  de  Pologne  de  vous  dire  :  Je  ne  veux  pas 
»  m*exposef  à  la  haine  de  V Empereur ,  que  de 
'  croire  votre  ministère  assez  peu  éclairé  pour 
"  von^  demander  près  de  cinq  millions  par  an 
(seulement  pour  faire  peur  à  l'Empereur,  et 
»  demeurer  dans  Pétat  d'un  prince  puissant  gui 
»  peut  nuire,  mais  qui  ne  veut  s'exposer  à  rien.  » 

Daas  le  conseil  des  dépêches  du  2i ,  le  chan- 
celier a  apporté  sept  papiers ,  qui  étoient  des 
démiâSioDs  de.  charges  des  deux  chambres  des 
^(^uèt^  et  des  cinq  chambres  des  enquêtes,  si- 
gnées de  tous  les  présidens  et  conseillers  desdi- 
tes sept  cbanoibres,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingts ,  disant  que  puisqu'on  avoU  à  craludre  de 
^  perdne  en  parlant^  ou  de  se  déshonorer  par  le 


aliénée,  i^ reopiettaiept  kwrs^  ebai^efi  au  RoL 
Sur  la  première  nouvelle  4e  ces  démissiona , 
on  avoit  tenu  une  assemblée  chez  ie  cardinal, 
et  pris  la  résolution  d'envoyer  ordre  à.  la  grand' •» 
cbambre  de  se  rendre  le  21  à  Compîègne.  L'in- 
tention étoit  de  marquer  à  la  grand'chambre  la 
satisfaction  de  sa  conduite ,  n'ayant  en  rlei^ 
Imité  celle  des  autres ,  et  Tempêcher  d'être  corr 
ompue  par  les  sollicitations  des  autres.  Il  a  ét^ 
proposé  de  donner  trois  Jours  aux  sept  cham- 
bres pour  se  repentir ,  et  que  ces  trois  jours  se- 
oient  demandés  par  là  grand'  chambre,  CettQ 
^solution  avoit  été  prise  la  veille,  et  le  matin 
dans  le  conseil  j*ai  d^  :  «  Cette  matière  ayant 
déjà  été  examinée  en  divers  conseils  chez 
M.  le  cardinal ,  la  sagesse  prescrit  de  suivre 
ce  qui  semble  y  avoir  été  déjà  résolu  :  cepen- 
dant J'observerai  que ,  dans  i'avis  de  donner 
trois  Jours  de  réflexion  aux  sept  chambres, 
qui ,  selon  moi ,  ont  fait  une  faute  capitale  ; 
on  reconnott  la  bonté  du  Ro!  ;  mais  trois  Jours 
sont  un  temps  trop  court  pour  des  têtes  aussi 
échauffées.  Il  faut,  Sire,  rendre  cette  bonté 
ùoie  à  votre  service  :  en  empêchant  une  pu- 
nition  qui  devroit  tomber  sur  cent  quatre- 
vingts  conseillers  et  présidens ,  Il  est  question 
de  deux  choses  :  la  première ,  indispensable  j 
qui  est  de  voir  le  Roi  totalement  obéi  ;  la  se- 
conde ,  puisque ,  de  quelque  espèce  que  soient 
ces  punitions,  c'est  toujours  un  mal  pour  1 É- 
tat ,  c'est  de  faire  bien  connoltre  aux  coupa- 
bles tous  leurs  torts,  tous  les  périls  auxquels 
Ils  s'exposent.  Je  punirois  donc  dans  ie  mo-' 
ment  les  sept  présidens  qui  ont  apporté  les  dé- 
missions de  leurs  chambres ,  et  au  lieu  de  trois 
Jours  Je  donnerols  Jusqu'à  huit,  pour  que  la 
ehaleur  du  premier  mouvement  puisse  tom- 
ber. »  Le  garde  des  sceaux  a  suivi  en  partie 
mon  avis,  et  a  été  pour  les  huit  Jours;  mais  fl 
s'est  o{^oaé  à  la  punition  actuelle  des  sept  pré- 
aideos.  J'ai  répliqué  :  «  Je  ne  Tei  proposée  que 
«  poujt  n'être  pas  obUgé  à  celle  des  cent  quatre- 
»  vingts,  i 

Le  Boi  a  admis  messieo^  de  la  grand'eham- 
hre  le  22 ,  et  leur  a  marqué  être  content  de  leur 
cenduile.  Le  premier  président  a  parié  de  sa 
douieuc  de  voir  une  partie  conaidévaUe  du  par- 
lement éloignée  des  bonnes  grâces  de  Sa  Bisjesté. 
Lui  et  1^  plupart  de  ce  qui  étoit  avec  loi  ont  mar- 
qué ui^  gcand  désir  de  pou\  olr  fiOre  rentrer  doue 
leur  soumission  les  sept  chambroa  qui  avoieni 
envoyé  leurs  t^missioas,  et  sur  cela  le  Roi  a  dit 
qu'il  leur  accordoit  huit  jours  :  vam  co«nme  Q»fk 
messieurs  nVoien^  pas  bien  entendu,  M.  le 
cardinal  est  venu  demander  au  Ruii  «19  billet  de 
sa  v^aixit.  Il  Ta  4anné  au  premier  préaî4«et« 

27. 


410 

eardfnal  a  désiré  qu'un  en  donnftt  des  copies^  d 
récrit  est  devenu  publie. 

Le  même  Jour  22 ,  il  y  a  eu  le  soir  conseil  d'É- 
tat. Le  duc  d'Orléans  a  dit  qu*ii  n'y  viendrait 
pas ,  voulaot  se  couclier  de  bonne  heure.  Je  loi 
ai  dit  qu'il  faisoit  très-mal ,  et  que  la  piété  même 
devoit  robiiger  à  remplir  ce  devoir.  Il  a  ré- 
pondu :  •  Si  je  ne  me  crois  pas  capable  de  bien 
»  remplir  cette  place?  §  J'ai  attaqué  encore  sa 
modestie ,  et  il  m*a  dit  :  •  Je  suis  rentré  au  con- 
»  seil  pour  obéir  9  mais  Je  suis  toujours  dans  le 
»  dessein  de  m'en  retirer.  §  La  conversation  n'a 
pas  été  plus  loin. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  au  conseil  la  réponse 
au  projet  du  roi  de  Pologne ,  envoyé  par  le  mar- 
quis de  Monty .  On  a  déjà  dit  que  les  propositions 
étoient  méprisantes ,  et  par  conséquent  mépri- 
sables. On  a  répondu  à  tous  les  points  par  en  re- 
jeter la  plus  grande  partie. 

On  a  lu  aussi  la  réponse  de  l'ambassadeur  du 
Boi  à  Turin  :  c'étoit  celle  qu'il  avait  enfin  reçue 
du  marquis  d'Ormea.  L'ambassadeur  s'éloit 
plaint  de  son  peu  d'empressement  de  savoir  In 
prétentions  du  Roi ,  et  de  nous  apprendre  celles 
du  Roi  son  maître  sur  des  propositions  si  impor- 
tantes. Le  marquis  d'Ormea  s'excusoit  avec  res* 
pect  et  soumission ,  et  disoit  que  la  situation 
actuelle  des  af&ires  de  l'Europe  ne  permettolt 
pas  que  Ton  prit  aucune  sorte  d'engagement; 
mais  que  le  roi  de  Sardaigne  seroit  toujours  plus 
disposé  à  prendre  des  liaisons  avec  le  Boi  et  le 
roi  d'Espagne ,  ses  neveu  et  cousin  germain , 
qu'avec  toute  autre  puissance.  Ainsi  il  est  clair 
que  ce  premier  discours  d'Ormea ,  de  nous  offrir 
la  Savoie  pour  faire  conquérir  le  Milanais,  n'é- 
toit  que  pour  voir ,  comme  on  dit ,  ce  que  nous 
avions  dans  le  ventre  ;  et  l'on  trouvoit  de  tous 
côtés  que  nous  n'y  avions  pas  grand'chose. 

L'ambassadeur  d'Espagne  m'a  donné  eople 
d'une  lettre  du  Roi  au  due  de  Lorraine ,  que  l'on 
nndolt  publique.  Cette  lettre  marque  de  bonnes 
intentions  pour  le  duc  de  Lorraine,  ÏAsa  oppo- 
sées à  la  déelaratiOQ  que  nous  avions  faite  dans 
toute  l'Europe  du  dessein  de  nous  opposer  à  son 
éiectloii  pour  roi  des  Romains.  Le  garde  des 
sceaux  a  assuré  que  cette  lettre  du  roi  d'Espa- 
gne élolt  lisusse. 

Gomme  il  m'a  dit  qu'il  n'y  aurolt  rien  d'im- 
portant au  conseil  do  96 ,  J'ai  demandé  au  Roi 
permission  de  revenir  à  Paris. 

On  a  appris  qu'il  est  arrivé  à  l'Empereur  le 
malheur  de  tuer  à  la  chasse  un  des  plus  grands 
seigneur  de  l'Empire ,  qui  avoit  sept  ou  huit 
oent  mille  livres  de  rente.  Sa  douleur  a  été  con- 
forme au  malheur.  Il  aurolt  bien  dû  le  dégdikter 
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de  là  chasse  ;  mais  c^est  la 
souverains  du  siècle. 

Le  Roi  est  arrivé  de  Rambouillet  h  pnaki 
Juillet.  On  a  tenu  le  9  un  eonseH  sur  kiaflha 
du  pariement.  Le  premier  président  a  dasiiÉ 
encore  deux  Jours,  pour  ramener  ks  ebimhm 
qui  avoient  envoyé  leurs  démlssleos;  et  on  iié' 
soin ,  si  elles  ne  rentrent  pas  dans  leur  deiok, 
d*exiler  trois  de  chaque  chanibre,  Joaqi'n 
nombre  de  vingt.  R  n'y  a  pas  eu  de  nosvda 
étrangères  dignes  d'attention. 

Le  premier  président  et  le  prfsMent  LehI- 
letier  arrivés  à  la  cour  le  4 ,  on  a  tenu  cmâ, 
où  ils  ont  dit  au  Roi  que  tous  ceux  qols'élDial 
éloignés  de  leur  devoir  désirolcnt  d'y  rcBtnr; 
mais  qu'ils  supplioient  le  R«ri  de  donna'  sdmr 
un  Jour  ou  deux ,  et  que  Sa  Ifarfesté  smit  pi» 
nement  satisfaite. 

Le  premier  président  a  été  admis  as  eoud 
le  7.  On  a  délibéré,  et  J'ai  dit  :  •  Le  pirti  le 
»  plus  sage  est  de  lûre  cesser  promplegMDt  M 
»  ce  qui  paroltétre  une  espèce  de  dénapesH 

»  dons  le  gouvernement,  lorsque ceox  quint 
i  manqué  rentrent  dans  leur  oeveir,  eiplUit 
»  par  la  douceur  que  par  de  grandes  poaitim; 
i  auxquelles  la  bonté  du  Roi  répugoa.  La  dé- 
i  menée  est  un  acte  d'autorité  aussi  bien  q«e  II 

•  rigueur,  et  les  grandes  punitioas  ont  souTeÉl 
»  des  suites  fâcheuses.  »  U  a  donc  été  réioiiqii 
le  premier  présidentse  rendraèVersailIcf  lesn 
matin,  avec  la  plus  grande  partie  de  Isgnsd'* 
chambre ,  pour  recevoir  les  ordres  ds  Boi. 

On  a  appris  le  départ  de  la  flotte  d'Eipi|^ 
le  16  Juin,  chargée  de  trente-deux  bitaill« 
bien  complets ,  vingt-quatre  esesdrooi,  tm 
complets  aussi.  Le  comte  de  Rothenbooig  b'i 
mandé  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  s'Iobr- 
moient  souvent  de  ma  santé ,  et  contin«M  i 
marquer  une  extrême  amitié  pour  moi. 

La  députation  du  parlement  s'est  rendsc  i 
Versailles  le  s,  et  a  été  admise  devant  le  BA 
Le  chancelier  s'est  beaucoup  étendu  sur  la  eoa- 
duite  irrégulière  des  sept  chambres  da  pirfe- 
ment.  Le  premier  président  a  parlé  de  leor  vivt 
douleur  d'avoir  déplu,  et  le  Rirf  adit  :  i  Iti» 

•  mieux  pardonner  que  punir  ;  mais  qae  Ta 
i  n'abuse  plus  de  mon  indulgence.  •  Le  ehu* 
celier  a  fait  rendre  toutes  les  démlasioos.  Oo  d^ 
voit  s'attendre  à  une  soumission  entière,  et  itcc 
Joie  :  cependant  toute  la  Journée  da  0  s'est  pas* 
sée  en  assemblées  chea  les  présidens  de  diaqoi 
chambre;  et  ce  n'a  été  que  le  9  au  soir  4^^* 
a  appris  à  Versailles  que  toutes  la  àaBi»9 
avoient  repris  leurs  démissions ,  naii  qn'dto 
avoient  résolu  des  remontrances. 

Il  y  a  eU;  ce  mèn^ejour  s ,  un  eooffO'^ 
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IN  tafortMit.  UiiFiiiyigwdeBiaitoiiOM  ftti- 
Mnt  ia  cQBMlb  noiM  régnUen.  Uyeaara 
b  17  un  très-loBg,  dans  tofpiel  Je  garde  dee 

leeua  a  fai  uie  Mtie  de  BeChenboiirg ,  qui 
raidatt  eanptade  deneoBTcnatkHiiavtele  rai 
dk reiae d'Espagne,  leeqmllea  tendaient  à  QM 
lànionflntièrey  età  lUra  lérieiiaement  la  gnem 
irinpmvr;  mali qne la Franee avoil maïqoé 
ne  d  grande  lépngnance  pour  la  gnem^qne 
Um  lli\i«8téaGathoUqaei  n*en  pontofent  rien 
dtoDdre  de  grand  et  d*utUe.  Ellei  renonvelolent 
lim  piaintea  anr  rinexéentlon  du  traité  de  Se- 
iSkf  et  anr  le  reto  dea  maitegès  qa'eika  pré- 
laddeat  qne  l'Emperenr  avait  ofXérta;  ee  que 
MvaifODs  to  que  le  eardlnal  de  Fteury  ni*avolt 
tvoné,  maia  qne  le  garde  dea  eeeanx  a  tomours 
ttn'ayoirjanudaélé.  Leg8rdedcaaeeaoz,en 
pirliBt  de  cette  matière ,  diioit  bien  que  Beur- 
MOfilie  l'avolt  eOirt  :  BonmeuTlUe,  à  la  vérité, 
ce  B*étoit  rien;  mais  le  enrdinal  m*a  dit,  et  à 
fastm,  qne  le  comte  de  Hntenderf  l'aiwltof- 
bit.  Pal  dit  :  •  11  ait  certain  que  le  ml  et  la 
>  rdae  d'Espagne  lont  conTaineus  que  Slnzen- 
•  toir  ra  eflert.  »  J'ai  répété  cela  deux  foia,  et 
b  cudiBal  ne  ra  paa  nié. 

Eoûa  on  a  lu  ta  réponse  que  le  garde  des 
miQx  Ciisolt  à  la  lettre  de  Rotbenbourg.  Il  of- 
Mt  positivement  de  lUre  ta  guerre,  et  de  sou- 
tenir les  droits  et  Ica  possesslona  de  don  Carlos 
a  Italie  avec  tontes  les  iorees  de  ta  France; 
aab  très-  raiaonnablement  nous  voulions  avec 
l'Eipagoeun  plan  de  guerre  solide,  dans  laqoelta 
il  DOQs  étolt  très-aisé  d'engager  les  trois  élee- 
bon.  Tout  Men  examiné  et  bien  délibéré  dans 
beoBsell,  fai  demandé  que  Ton  envoyât  un 
eouiieri  etfnl  Ibltune  dépêche  ponr  Rothen- 
bNirg,  que  J'ai  conmiunlqnée  au  garde  des 
eeeeu,  pour  éloigner  Leurs  Mi^estéa  Catholi- 
91»  de  ta  peranasion  où  dlea  étolent  que  ta  ma- 
rbgeavolt  été  offert  par  Slnsendoiff. 

Od  a  ta,  dana  ta  conseil  d'ttat  du  37,  tas  ré- 
poues  qne  Ton  fldsidt  aux  detnièrea  dépècbm 
ée  Eothenbourg.  Il  éloit  arrivé  un  courrier  de 
Séfiile  avec  une  lettre  du  roi  d'Espagne,  qal 
qiprenoitau  Soi  ta  prise  d'Oran  et  de  toua  les 
iôrtsqol  environnent  cette  place,  abandonnés 
pur  le  bojr.  Bien  ne  marqnsit  ptas  de  terreur  et 
d'ignorance  dana  ta  guerre  que  ta  cmiMte  du 
gnmmeur,  lequel  n'avait  été  occupé  qne  de 
etOTST  sur  deux  cent  cinquante  ebevaux  son 
arpnt  et  sm  meubles.  Cétoit  un  vteiltard  de 
vmra* viagta  ans.  La  place  de  Masalqui vlr  était 
eltiiéeiar  un  rselier,dont  ta  fbce  n'étoitquedeux 
keitioDs  et  une  courtine;  mita  ee  qui  rendoit 
eette  eouquète  plus  importante,  c'est  qu'elle 
^  à  ta  tête  de  dnq  ptacss^ie  l'Eapngne  poa* 


sède  sur  ta  cAte  d'Afrique ,  depuis  la  place  de 
Geuta.  La  reine  d'Espagne  a  dit  à  Bothaabourg  : 

•  Que  dira  le  maréchal  de  VUlars?  car  il  n'étoit 

•  pas  pour  cette  entreprise.  » 

Le  roi  et  ta  reine  d'Espagne  proposotont  en- 
core ta  guerre,  et  disotant  que  leur  flotte  et  leur 
armée  pouvoient  encore  faire  quelque  expédi- 
tion dans  l'année.  L'on  avoit  trouvé,  dans  ta 
ville  de  Mazalqulvir  et  les  forts  autour  d'Oran , 
près  de  deux  cents  pièces  de  canon ,  dont  cent 
trente  de  bronze*  Il  paroissoit  que  tous  les  équN 
pages  de  guerre ,  et  même  une  artillerie  de  cam- 
pagne y  avolent  été  préparés  en  Angleterre  ;  ce 
qui  mettoit  le  roi  et  ta  reine  d'Espagne  dana 
une  grande  colère  contre  l'Angleterre.  Il  a  été 
résolu  que  l'on  assurerait  l'Espagne  qu'on  étolt 
porté  à  entrer  en  guerre.  Je  voul^ta  que  Ton 
dépêchât  des  courriers  :  le  garde  des  sceaux  s'y 
est  opposé,  disant  que  TEqpagne  ne  le  vouloit 
pas,  pour  que  TEmpereur  ne  pAt  rien  soup* 
çonner. 

Les  voyages  du  Bol  à  Rambouillet  rendoient 
les  conseito  moins  fréquens.  Il  y  en  a  eu  un  dea 
dépêches  le  3  août ,  et  dans  celui  d'Etat  du  a  on 
a  lu  les  dépêches  du  comte  de  Bothenbourg,.qui' 
disoient  que  ta  roi  et  la  reine  d'Espagne  prea- 
soient  tovijoura  pour  entrer  en  guerre.  La  Bcine 
disait  :  •  Ne  nous  trompez  pas.  Si  véritable- 
»  ment  vous  ne  voulez  pas  ta  guerre ,  ne  noua 
»  engagez  pas  à  une  conduite  qui  nous  brouilta 
»  avec  l'Empereur,  i  J'ai  dit  :  •  Examinez  si 

•  vous  regardez  comme  dangereux  pour  ta 
»  France  le  mariage  du  doc  de  Lorraine  avec 
»  rainée  des  archidnchesses ,  et  son  élection 

•  pour  roi  des  Bomalns.  »  Le  cardinal  et  le 
garde  des  sceaux  ont  répondu  :  •  Très-dange- 
reux.— Empéchez-tadonc,  ai -je  repris;  et  voua 

ne  ta  pouvez  que  par  ta  guerre.  L'Espagne 
vous  en  presse  :  faisons-ta  donc.  Vous  croyez 
bien  que  les  élecleurs  de  Saxe,  de  Bavière  et 
patatitt ,  qui  ventant  se  lier  avec  nous ,  ne  fe* 
ront  aucune  démarche  que  lorsqu'ita  verront  les 
troupes  du  Bol  au  -  data  du  Bhin  :  Ib  serdent 
dépourvus  de  tout  bon  sens  s'ita  donnolent 
lieu  à  l'Empereur  de  se  saisir  de  leurs  Étata 
avant  que  noua  pussions  les  secourir.  Le  Bol 
ta  peut  avec  les  seuls  douze  bataillons  do  camp 
du  maréchal  Du  Bourg  à  Strasbourg.  Je  m'of- 
fre de  m'établlr  au-delà  du  Bhin ,  et  de  fiiiro 
relever  le  fort  de  Sdioguen.  Les  campa  de 
MM.  de  Lévta  et  de  Belle-Ile  sont  Unte.  J'ai 
déjà  expliqué  au  conseil  les  sentimens  de  M.  de 
Bavière,  et  une  tangue  expértence  m'en  a  tait 
voir  la  solidité;  j'ai  dit  aussi  que  M.  de  Lou- 
vois  commença  la  guerre  en  l  eaa,  ayant  l'En- 
repe  entlèie  contre  ta  France*  Piésentament 
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t  yims  Av«fe  rEspagnë  et  une  partie  de  VEmpf  re  ! 
»  agissons  donc.  »  Le  cardinal  a  dit:  «  Mkïs  lor^ 
il  qae  M.  de  Lou^ois  fit  la  gcierre,  il  a  voit  la 

•  ligne d*Ausboarg  contre  loi.  —  Bé  bien  !  ai-Je 
>  Répondu ,  est*ce  que  le  dOc  de  Lorraine ,  roi 

*  des  Romains,  ne  irons  prépare  pas  pli  que  là 
«  ligne  d'Anshôurg?  »  Le  cardinal  a  dit  :  •  Geln 
%  est  vrai  ;  »  mais  on  pouvdt  croire  qn*il  ne 
vonloit  pas  de  gnerre. 

On  a  In  une  lettre  de  Pélersbonrg,  qui  dit  que 
le  maréchal  Munich  et  le  grand  cèamiwlian  Bi- 
ron  offrent  un  traité  de  la  Gcarine  avec  le  RoL 
On  a  envoyé  un  projet  de  traité.  H  parott  que  le 
grand  chamheHan  Biron,  qui  a  tout  pouv<rir  sur 
fa  Ctarine ,  songe  à  faire  son  fils  dne  dé  Cour- 
lande  ;  et  fl  y  a  quelques  aoeedoetes  qui  font  ce 
BTs  de  Biron  fils  aussi  de  la  Czarioe. 

J*ai  été  retenu  quinze  Jours  à  Paris  par  un 
lliume  très-léger;  mais  Je  n'étois  pas  fftcké  de 


detuN^s ,  tMlV  leM  xK%  ^tt  IbMM  WMK  VM 11 
gfalid*  chambre ,  qui  s'élM  8epM€ft  dis  Mtid 
ehAmbres.,  est  entfcranent  Munis ,  et  de  ttst 
Vingt-deux  oplnaiis,  tous  ooit  Hé  pbbr  sap^ 
le  B<oi  i6 retirer  MMie dMarMOQ, ifl qs^Mifr 
iBHiBi  lovieB  lei  coimnvwHBfvreruBi  wap 
Méei  ;  ee  q«i  MMPpeM  MrtëMtrt  alMle.  Vis^ 
ieuluiiiettt  ottt  été  péur  qtsi  le  yuIcmmiii  ne  sdt 
pua  suspeiidu,  attenflu  lu  pt^êOmÉà  «ÉpantiM, 
et  la  néeesMié  de  tsir  tam  êb  praeès,  dontls 
parties  se  ruinent  à  poorsnlf  re. 

Le  3),  les  gène  du  finÂ  ont  présenté  i)My 
la  nésotatiou  du  pariëmmittfe  tappllsr  le  Bel* 
ruUfsr  sa  deraHère  déetarallMi  ;1a|«riloraD0B^ 
traoce  ust  ca  termes  trèa^ffoiift. 

U  34 ,  N  y  aaa  Doosell  d*£tat;  et  tesMtro 
de  BolteatNNirg,  du  7,  portalntuilie i^solota 
détenmaiée  de  Lauiu  Majestéa  OMboUquei  de 
s'unir  avec  le  Bol ,  et  de. Mre  un  traité  soMe 


marquer  peu  d'assiduité  aux  tsoliaeHs.  Comme  ^  pour  entrer  un  guenre,  de  la  manière  qui  smft 


le  garde  des  sceaux  m*avoit  dit  que  le  duc  de , 
Richelieu  y  pendant  son  ambassade  à  Tienne, 
tfavoft  Jamais  rien  mandé  qui  marquât  un  des- 
sein de  l'Empereur  de  maHer  Tatuée  des  archi- , 
duchesses  à  don  Carlos ,  J'en  ai  parlé  au  duc  de , 
^icheifeu ,  qui  m*a  apporté  cinq  de  ses  dépêches , 
de  l'année  1795,  qui  toutes  marquoleot  le  désir  • 
'de  TEmpereur  de  faire  ce  maHage  ;  et  Jamais  on  > 
n'iavott  fsH  une  ploîi  grande  faute ,  plus  hon- 
teuse et  plus  dangereuse  poUr  les  suites ,  que  die 
ne  pas  mettre  l'Empire  et  tons  les  biens  de  Ta 
maison  d'Autriche  dans  la  troisième  branche  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Le  parlement  a  arrêté  des  remontrances,  prin- 
cipalement pour  demauiler  la  liberté  des  prési- 
dons et  conseillers  arrêtés;  et  le  1U  août ,  le  Bol. 
amande  à  Marly  une  députation  eomposée  de 
trente  de  ses  meriibres  :  il  leur  a  dit  que  Ton  re- 
mettroit  aux  gens  du  Boi  une  déclaration ,  la- 
quelle Sa  Majesté  désiroit  être  enregistrée  sur- 
le-champ. 

Le  20,  les  chambreli  ont  ét^  assemblées  ;  et  les 
gens  du  hôi  ayant  remiis  une  déclamtloo,  elle  a 
été  lue  par  le  tfeur  de  Vienne,  lequel  a  dit 
qu'il  Mloit  nommer  dès  commissaires  pour  exa- 
miner ladite  déclaration ,  dont  pinceurs  articles 
n'étolent  pas  clairs.  Cinq  ou  six  de  ceux  qui  ont 
opiné  ensufre  ont  paifé  de  même.  On  a  néan- 
moins conclu  à  relire  encore  One  fèls  la  déclara- 
thm,  parce  qu'elle  n*avolt  pas  été  bien  entendue  ; 
après  quoi  un  des  présidons  des  enquêtes  opi- 
nant a  dit  que  la  déclaration  n'étoit  point  du  tout 
obseorre,  qu'elle  alloit  à  détruire  les  chambrée  des 
enquêtes,  et  que  son  avis  étbit  de  supplier  le  Boi 
de  reUrer  sa  dédaratton .  Tout  le  reale  a  été  nna- 
itfiiie  ;  «t  lespfMdeoièmoliier;  qulafinuBt  tes 


trouvée  eonvemJrte  aux  paitlei  CMitraelutii; 
et  fl  parolssoltque  le  trallé  péuToit  ètiishiflfiA 
conclu. 

Par  les  lettrée  de  Y^irsovle,  en  ute  veyntpn 
une  grande  vivacité  du  rai  de  Folagnfe;  naii  m 
pouvait  eompler  fu'll  ae  joiBdnxIt  aux  deux 
eouroonea. 

Par  les  Mtna  de  Prague,  on  afpfeneit  rcn- 
treme  do  Leurs  Hafesiés  impériales  et  de  ni 
de  Prusse  ;  que  rSmpereur  «voit  été  quatre  m 
cinq  Jours  à  ftusue,  uàon  M  avait  doanéda 
féiea  oèattBMellea* 

On  a  appris ,  par  des  letlrea  de  négoeiioi, 
fa\sn  a  aridté  à  laliavifle  wm  Mtiment  aagials 
pria  en  ooatiubande,  at  foa  las  AagUds oat ar- 
rêté, en  ruprésaffles,  ua  vaisseau  appardMit 
au  roi  d'Espi^na.  Au  coœii  d'Blat  do  si,  le 
garda  dea  sceaux  a  dfttqu*fl  apporteroft  an  ps- 
BDJcr  osMdK  le  préfet  de  tndté  mvue  l'Espagn. 

Lesoirdnil,lly  aeu  conaell  de  dépèdici, 
priBNipéieattiit  pour  Im  aCMras  da  parteneot, 
lafMl  caatlMe  dav  la  rtetaHaa  de  ae  pa 
rendre  la  Juatièe.  J'avale  offert  d'ailera&  parli- 
aaenl.  Le  cardinal  de Ffteaiy  m'm dit qaii  viiptt 
mtaax  que  je  partaase  à  quelqu'un  des  priad- 
paax;  oe  que  j'ai  ùàt  dana  laa  derniers  josn 
du  mois.  Mais,  qasiqaei  boanei  raianl  qa 
f eutae  à  leurdire,  4m  espritaéMentai  édaolKi, 
que  Ton  ne  put  rieik  gagner  uor  le.  oaips  atieri 
quoique  lés  plus  ndsonUaMes  oonvinsssat  qa 
rien  n'était  ptué  odioux  que  de  manquer  à  a 
que  Ton  doità  Dtèu ,  an  Rai,  à  ses  sernaos,  i 
sa  patrie  et  à  eoi-mènie,  en  s'abskaaat  de  sa 
plue  essentiel  deimlr,  qui  était  pour  eoi  ^ 
rendre  la  Jusiina. 

Jkm  \fi  tommU  éKi  9l,ilaktéfé8Bifl4tiel« 
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Bfiiticodm  «m  Ht  do  jasttee  A  Ta^sailles  ;  et  H 
k  été  ordonné  pour  le  3  septembre. 

le  parlement  s'y  est  rendu,  très-nombreex. 
le  Roi  y  a  &it  lire  et  enregistrer  la  déclaration* 
On  y  a  aussi  la  a»  édit  pour  renouveler  pour  si]( 
ans  rimpositlon  des  quatre  aous  pour  livre,  qvi 
voDt  k  près  de  vingt  millions.  Le  chancelier  a 
parlé  assez  long-temps  pour  expliquer  les  Justes 
plaintes  que  le  Roi  bisolt  de  la  conduite  du  par- 
lemeat.  Le  président  Le  Pelletier,  se  trouvant  te 
premrer,  a  très-bien  parlé  pour  tAcber  de  Tex- 
cDser  ;  Gilbert ,  avocat  général ,  a  aussi  i^lé; 
et  tout  s*est  passé  tranquillement,  et  très-diffé- 
remment du  dernier  Ut  de  Justice ,  où  l'on  avoit 
soQTent  manqué  de  respect.  Le  dumeeUer  a  pris 
les  opinions  de  tout  ee  qui  composoit  le  parle- 
ment et  de  tout  ce  qui  faisoit  la  suite  du  Bel ,  qui . 
étoient  ses  principaux  officiers ,  les  gouverneurs 
ft  lleutenans  généraux  des  provinces,  et  les  che- 
iraliers  de  TOrdre. 

Le  jour  d'après,  le  parlement  s'étant  assem- 
blé à  Paris,  a  fait  nu  arrêté  dans  lequel  tous 
d'une  voix  attaquent  ce  qui  a  été  enregistré  au 
lit  de  justice  txractiant  ta  déclaration  du  18  août, 
et  redit  des  quatre  sous  pour  livre.  Quant  à 
Tordre  que  le  Boi  m*avoit  expliqué  très-claire- 
ment, pariant  lui-même,  et  sous  peine  de  dés- 
o])éissance,  pour  que  le  parlement  continuât  les 
séances  pour  rendre  la  justice,  il  a  passé  de  sept 
Toix  que  Ton  ne  la  rendra  pas. 

Le  Roi,  très-justement  irrité  d'une  conduite 
si  opiniâtre ,  a  tenu  un  conseil  de  dépêches ,  où 
M.  le  duc  d*Oriéans  et  le  cardinal  de  Fleury  se 
sont  trouvés;  et ,  sur  le  compte  que  le  chance- 
lier a  rendu  de  la  mauvaise  conduite  du  parle- 
ment, il  a  été  résolu  d'exiler  tout  ce  qui  compose 
les  chambres  des  requêtes  et  des  enquêtes.  Quant 
à  la  grand*chambre,  les  avis  ont  été  partagés. 
J  ai  dit  :  «  Il  est  de  lintérêt  du  Boi  qu'il  ne  soit 

*  pas  dit  qu'il  dissipe  tout  le  parlement;  d'ail- 

*  leurs  toute  cette  chambre ,  à  la  réserve  d'un 

*  aenl  conseiller,  nommé  Delpêcbe ,  a  été  d*avis 
I  de  rendre  la  justice.  »  Las  avis  partagés ,  ila 
été  résolu  que  si  le  7  septembre,  qui  est  la  sé- 
paration du  parlement,  la  grand'chambre  enre- 
gistre la  patente  pour  la  chambre  des  vacations, 
on  la  laissera  à  Paris,  sinon  qu'elle  sera  envoyée 
à  Pontoise;  et  on  a  prescrit  le  plus  profond  se- 
cret sur  cette  résolutten* 

On  a  appris  le  6,  an  soir ,  que  la  grand'cham- 
bre n'avoit  pas  enregistré  la  patente.  Dans  un 
conseil  qu'on  a  tenu ,  la  contestation  a  été  vive 
sur  le  sort  de  la  gpvnd'chfunbre  ;  car  pour  toutes 
les  autres  l'on  a  envoyé  la  nuit ,«  par  les  mous- 
qoetaires  du  Bol ,  des  lettres  de  cachet  A  cent 
qwante-dfu  présideas  ou  eoof ciller^  des  re- 


quêtes et  enquêtes,  qui  les  eRlleient  en  divaqi 
heiui  du  royaume.  L'ordre  éuût  de  partir  dans 
{ajournée  du  7,  et  de  ne  pas  sortir  des  villes  c4 
ebacun  d'eux  étolt  exilé. 

Quant  à  la  grand'chambre ,  le  contrôleur  gé- 
néral a  été  d'avis  de  l'envoyer  k  Pontoise  ;  d' Anr 
gervilliers,  pour  qu'on  iui  donne  encore  deuf 
jours,  pour  se  conduire  de  manière  à  adoucir  le 
Iloi;  Saint-Florentin  de  même;  Idanrepas,  de 
J'avis  du  contrôleur  général.  Je  m'y  suis  opposé 
très- fortement,  et  J'ai  dit  :  «  Lautorité  du  Aoft 
»  est  suffisamment  marquée  par  Texil  de  cent 
»  ^larante^ux  membres  du  parlement.  On  doit 
»  considérer  que  cette  grand'chambre  s'est  co%- 
«  duite  bien  différemment  des  autres;  que  e'est 
»  un  tribunal  reqpecté  dans  tout  le  royaume. 
»  D'ailleurs  il  fout  éviter,  autant  qu'il  serapoa^ 

•  sible,  de  détruire  le  parlement  :  une  teUe  ri- 

•  gueur  pourroitêtre  dangereuse,  et  feroit  a|L 
»  mauvatseffiBtdaos  les  pays  étrangers.  «  Leduc' 
de  Charost  n'étoit  pas  de  mon  avis ,  et  il  y  a  flii. 
quelques  vivacités  entre  nous;  et  J'ai  ijouté  : 
«  Je  prends  la  liberté  de  rappeler  le  souvenir  du 

•  sèle  et  des  grands  services  du  parlement  :  c'est 
»  lui  qui  s'estopposé  à  la  légeadede  Grégoire  VU, 
>  qui  a  fiiit  tant  de  bruit ,  et  qui,  du  temps  de 
t  la  Ligue,  a  conservé  la  couronne  dans  l'auguste 

•  maison  de  Bourbon.  »  Le  chancelier  et  le  garée 
des  sœaux  ont  été  de  mon  avis,  et  il  a  passé  qqe 
Ton  donnera  encore  deux  jours  à  la  grand'- 
chambre. 

Le  conseil  d'État  du  7  a  été  très-long.  Oti<a 
commencé  par  les  lettres  de  Rothenboorg,  dans 
lesquelles  il  est  £eJt  mention  de  lacoiiflancedont 
m'honorent  toujours  le  roi  et  la  reine  d'Espagne. 
Le  garde  des  sceaux  a  lu  tous  les  articles  du 
traité  qui  doit  se  faire  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne pour  la  guerre  ;  ce  qui  lui  laisse  le  pouvdfar 
de  renouveler  les  doubles  mariages ,  que  Ton 
avoit  rcAisés  à  Sinaendorff.  Il  est  toij^oura  bon, 
puisque  l'on  a  fait  une  pareille  faute,  démontrer 
qu'on  n'y  persisie  pas.  Le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  que  Ion  me  demandera  de  fliire  un  prqfet 
de  guerre,  le  Roi  croyant  n'en  pouvoir  ap- 
prouver de  meilleurs  que  ceux  que  j'aiirois  di- 
rigés. 

Je  suis  revenu  le  soir  à  Paris  ;  et  à  onze  heu- 
res du  soir  M.  Pelletier ,  qui  représentoit  le  pre- 
mier président ,  M.  Portail  étant  absent  et  in- 
commodé, m'a  envoyé  prier  qu'il  ptt  me  parler. 
J'ai  été  dans  mon  carrosse  l'attendre  dans  sa  rue. 
La  conversi^tian  a  été  longue  ;  et  enfin  en  la  finis- 
sant je  me  suis  trouvé  en  état  denumder  au  gftrde 
des  sceaux  quUI  y  avoit  lieu  de  fompter  que  si  le 
Roi  envoyoit  k  la  grand'chambre  l'ordre  pour 
eniegis^er .  la  ebembre  dea  vaoalhyis ,  U  ser qlt 
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cMI.  Le  Roi  a  done  envoyé  Tordre ,  onqad  la 
grand'cbambre  s^est  soumise  ;  el  par  eette  ooo- 
doite  elle  a  évité  la  destinée  des  antresobambres 
du  parlement,  et  par  conséquent  peu^étre  la 
deatmction  de  ce  grand  corps  ,  laquelle  J'avois 
leojoars  regardée  comme  un  très-grand  malheur 
pour  le  royaume. 

Le  garde  des  sceaux  m'avolt  averti  qu'il  y  au- 
rait conseil  le  1 1  ;  mais  comme  Je  savols  que  Ton 
envoyoit  ce  Jour-là  au  parlement  Tordre  pour 
Pciiregietrement,  Je  me  suis  cru  moins  nécessaire 
an  coi^lqu'à  ibrtifler  les  principaux  membres 
do  parlement  dans  le  dessein  d'obéir  au  Boi,  et 
for  là  éviter  TexU  de  la  grand'cbambre. 

Le  gsrde  des  sceaux  m*a  dit  qu'il  dépécfaott 
un  courrier  en  Espagne,  et  qu'il  me  priolt,  de  la 
part  do  cardinal  de  Fleory,  d'écrire  au  roi  d'Es- 
pagne sur  le  projet  de  traité  que  Ton  envoyoit 
par  ce  courrier  ;  ce  que  J'ai  fait. 

Je  me  suis  rendu  le  1 6  à  Fontainebleau ,  et  ai 
été  descendre  cbea  le  cardinal  de  Fleury ,  avec 
qui  J'ai  eu  une  longue  conversation.  H  a  com- 
mencé par  me  remercier  de  ce  que,  dans  ma 
lettre  au  roi  d^Espagne ,  J'avois  expliqué  les  rai- 
sons que  loi  cardinal  avoit  eues  de  craindre  la 
guerre  dans  les  premières  années  de  son  admi- 
nistration ,  par  le  désordre  des  finances.  Il  m'a 
beaucoup  parié  des  préventions  de  la  reine  d'Es- 
pagne contre  lui.  Je  loi  ai  répondu  :  •  Je  dois 

•  l'excuser ,  si  le  duc  de  Bournon  ville  et  Sinzen- 

•  dorff  lui  ont  persuadé  que  nous  avons  refusé 
9  le  mariage  de  don  Carlos  avec  l'ainée  des  ar- 
»  cUduchoses.  » 

Dans  le  conseil  d'Etat  du. 17 ,  on  a  lu  les  dé- 
pédies  du  comte  de  Rothenbourg,  qui  marquent 
un  grand  désir  du  roi  d'Espagne  de  voir  con- 
elnreletnlté,  parce  que  les  bruits  s'en  répan- 
dent. On  a  lu  ce  traité,  qui  avoft  été  envoyé  par 
Tordlnalre  Jusqu'à  Bayonne ,  et  de  là  par  un 
courrier  à  Séville.  Le  cardinal  a  dit  qu'il  y  avoit 
quelques  avis  qui  parloient  d'un  traité  entre 
l'Empereur  et  l'Espagne,  d'une  guerre  offensive 
«t  défensive.  J'ai  dit  :  «  Castelar  me  le  faitcrain- 
s  dre ,  il  le  vOtre  ne  se  conclut  pas.  >» 

Les  lettres  de  Bussy  parlent  d'une  grande  di- 
vision entre  le  prince  Eugène  et  Sinzendi^; 
qÊt  même  dans  une  assemblée  le  prince  Eugène 
n'avolt  pas  voulu  regarder  Sinzendorff  ni  sa 
fsmme,  ni  son  fils  le  cardinal.  J'ai  dit  :  «  Ne  se- 
»  roit-ce  pas  le  temps  de  me  laisser  écrire  au 
»  prince  Eugène,  en  lui  rappelant  toutes  les  of- 
»  lires  qu'il  m'a  faites ,  de  la  part  de  l'Empereur, 
I»  de  s*unir  avec  le  Boi  ? 

Bussy  expllquolt  dans  ses  lettres,  lues  au  con- 
seil d'Etat  du  31 ,  les  raisons  de  la  division  du 
prbico  Eugène  avec  Sinsendorff.  G'étoit  à  Toc- 


easlon  des  quatre  ehefr  des  Corses,  auqodiu 
avoit  promis  la  liberté,  sûreté  entière ,  et  wm- 
vation  de  leurs  biens  de  la  part  de  TEinpcmr, 
en  se  soumettant  avec  quatre  mille  hommes  hia 
armés.  Pendant  une  petite  iteenoe  du  priiee 
Eugène,  on  prétendolt  que  le  comte  de  Siim- 
dorff,  gagné  par  un  présent  considérable  de  h 
république  de  Gènes ,  avoit  obtenu  une  lettrée 
TEmpereur  de  remettre  ces  quatre  cheCi  iq 
Génois ,  qui  les  avoient  fait  mettre  en  prlioi. 
Le  prince  Eugène,  de  retour,  a  dit  à  TEmperev 
que  si  le  duc  de  Wurtembcig,  commandant , 
avoit  remis  ces  quatre  hommes  à  la  Répobliqoe 
sans  ordres,  il  méritoit  une  punition  des  plusse- 
vèras,  et  d'être  àiassé  du  sàricedeTEmpefeu 
et  que  s'il  a  en  des  ordres ,  ceux  qui  donaoicBt 
à  Sa  Majesté  cesconseils  de  manquer  à  npmte 
étofent  des  gens  vendus  et  méprisables. 

J'ai  repris  la  proposition  que  J*avois  Mte  d'é- 
crire au  prince  Eugène,  et  J'ai  expliqué  étui 
mes  raisons  dans  le  conseil  :  c  Si  le  mariage  di 
i  Tainée  des  archiducbessea  se  fait  avee  ledor 
»  de  Lorraine,  et  ensuite  Télectlon  du  roi  de& 
»  Bomains,  Il  faut  compter  le  prince  Eogen 
»  déterminé  à  quitter  le  service  de  TEmpoenr, 
»  parce  que  Siniendorff  pourrolt  dire  au  doc  di 
»  Lorraine  que  si  le  prince  Eugène  avoit  étécrv, 

•  Tainée  des  archiduchesses  étolt  pour  don  Ca^ 
n  los  ;  qu'ainsi  c'étoit  Sinzendorff  qui  doonoft 

•  l'Empire  et  la  succession  de  la  maisoD  d*A«- 
»  triche  au  duc  de  Lorraine,  laquelle  le  prisée 
9  Eugène  vouloit  donner  à  un  autre  ;  et  qoe  pv 
»  ces  raisons  on  pouvolt  compter  le  prince  En- 
9  gène  perdu.  • 

J'ai  repris  la  même  conversation  avee  le  or- 
dinal api^  avoir  dtné  avec  lui,  et  lui  ai  dit  :  rlf 

•  suis  assuré  que  le  prince  Eugène  me  reoTem 
»  ma  lettre.  —  Je  n'en  doute  pas ,  a  répoadvle 

•  cardinal ,  car  TEmpereur  m'a  renvoyé  li 
»  mienne.  —  Éloit-ce  sur  les  mariages?  ai-jer^ 
»  pliqué. — Oui;  dit-11  ;  mais  Je  voulais  quliter- 
»  minét  l'affaire  de  Frise  et  èelle  de  Meckel- 
»  bourg.  —  Est-il  possible ,  al-Je  reprb,  qocde 
»  si  petits  Intérêts  vous  aient  empêché  de  m- 
»  dure  la  plus  Importante  a£Mre  qui  ait  jm^ 
n  regardé  les  deux  couronnes?  Cela  s'appelle 
»  manquer  un  marché  qui  vaut  un  mlliioo  pdvr 
»  conserver  un  écu.  »  J'ai  pressé  de  nooven 
pour  profiter  de  cette  division  entre  les  dcsx 
principaux  ministres  de  TEmpereur. 

Les  lettres  de  Bothenbonrg  marquent  toi* 
Jours  un  désir  sincère  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne  de  conclure  le  traité.  Le  roid^Espigne 
gardott  toujours  le  lit ,  mais  sans  maladie. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  34.,  on  a  appris,  pa 
les  lettres  de  Berlin ,  que  les  oidics  éloleiit  ei- 
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nyàihplvs  gnade^partie  des  treopet  de 
Prna»  pour  aller  Joindre  des  quartiers  entre 
rElbe  et  iXMIer.  On  marqooit  treote-hutt  mille 
boouscs  de  pied ,  et  dix-sept  mille  de  eavalerle. 
Cette  Doatelle  disposition  paroissoit  TefTet  de 
reatrefse de rEmperenr  etdu  roi  de  Prusse,  et 
n  grand  mouvement  menaçolt  .également  les 
Hicteon  de  Saxe  et  de  Bavière  ;  et  Ton  ponvoit 
prémmer  que  c'étoit  pour  faire  le  mariage  et 
peut-être  Téleetton  d*an  roi  des  Romains. 

Ilpanrft,  par  les  lettres  de  Rothenbonrg,  qne 
^loi  etia  reine  d'Espagne  désirent  rinoèrement 
i  pirUte  rénnlon  et  le  traité;  et  noos  atten- 
loos  avec  impatience  ses  résolotions  snrie  projet. 

Oq  a  appris  qne  rarefaevèqoe  d'Arles,  malgré 
a  défense  do  Bol ,  a  demandé  on  Jobilé  an  Pape, 
'a obtenu,  et  fait  paMIer  dans  son  diocèse  par 
m  mandenoent  extravagant.  Il  a  été  résolu  de 
eponir,  en  l'exilant  dans  un  abbaye  très-éloi- 
inée  de  son  diocèse. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne ,  Gastelar ,  et  le 
»aite  de  Montio ,  qui  va  en  Angleterre ,  sont 
renns  passer  un  Jour  à  Villars. 

jteos  le  eonseil  d'Ëtat  du  98 ,  on  a  lu ,  dans 
n  lettres  de  Bothenboorg ,  la  confirmation  que 
F  rai  et  la  reine  d'Espagne  sont  toujours  dans  la 
iiéffle  disposition  sur  le  traité ,  désiré  avec  la 
tins  ^ve  ardeur  par  l'Espagne  tout  entière, 
lemntimens  sont  dans  la  noblesse  et  le  peuple. 

On  a  ea  quelques  avis ,  mais  encore  douteux, 
[ae  les  troupes  du  Sophi  marcboient  à  Baby- 
me.  Il  avoit  défiait  quatre  mille  Janissaires  que 
on  y  eovoyoit. 

Une  légère  Indisposition  m'a  retenu  à  Villars, 
t  fait  manquer  deux  consdis.  Le  cardinal  de 
leary  y  est  venu  passer  deux  Jours  avec  mes- 
ieors  de  Maurepas  et  d'Angervflliers.  Ce  der- 
iier  m'a  appris  que  l'on  avoit  nouvelle  que  TEm- 
erenr  fortifioit  ses  troupes ,  et  les  apparences  de 
!Qerre  eommençoient  à  étonner  le  cardinal. 
lofflmele  traité  auquel  on  travalNoit  avec  l'Es- 
sgne  leodolt  à  la  guerre ,  Je  craignois  la  foi- 
ileaie  du  cardinal ,  et  d'Angervilliers  pensoit  de 
oéme  ;  mais  J'étols  bien  déterminé  à  m'opposer 
tant  parti  de  folMesse. 

J'ai  appris  à  M.  d'Angervilliers  ce  que  Monty 
le  mandoit  de  Pologoe,  que  le  roi  Auguste  lui 
voit  dit  :  «Quand  Je  'serai  de  retour  en  Saxe , 
je  manderai  an  cardinal  :  Ne  me  trompez  pas^ 

et  je  wnu  demande  qu'en  homme  d'honneur 

*  foui  ne  m'engagiez  pas  à  ta  guerre,  si  vous  ne 

*  tmks  pas  ta  faire  sérieusement ,  parée  qu'en 

*  ce  eas-tà  je  riformerois  la  moitié  de  mes 
^  trwpsê ,  et  je  ne  songerais  qu'à  vivre  en  re* 

Ls  Bol  a  marfoé  quelque  epvle  ûf  venir  à 


VlHan  ;  mais  II  en  a  éli  détourné  par  oeux  qui 
Tonleait  l'éloigner  d'on  eommaree  trop  étroit 
aveemoi. 

Je  suis  venu  m'étaMlr  à  Fontainebleau  le  1 S  oe- 
tobie.  Ce  même  jour  ,11  y  a  «a  conseil  des  dé- 
pèebes ,  dans  lequel  celles  du  maréebal  d'fls* 
trées,  apportées  par  un  courrier,  ^^prenoient 
qu'il  y  avoit  en  un  grand  monvensent  dans  les 
premières  séances  te  États  de  Bretagne;  que 
l'on  avoit  pris  la  résolution|^d'envoyer  à  la  cour 
les  présidons  des  trois  ordres,  pour  demander 
au  Bol  des  cbangemens.  Le  plus  important  éUàf 
la  liberté  que  les  États  demandoient  de  fiJ'« 
eux-mêmes  l'imposition  pour  la  dépense  ^es 
troupes  que  le  Bol  envoyoit  dans  cette  provii.cOi 
et  que  ce  ne  tti  plus  par  l*intendant  que  ctte 
dépense  fût  réglée.  Le  conseil  a  trouvé  raison* 
nable  d'accorder  cet  article  :  les  autres  n'étoieal 
pas  considérables. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  19,  les  dé- 
pécbcs  du  comte  de  Botbenbourg  sur  le  projet 
du  traité  que  Leurs  Majestés  Catholiques  ont 
demandé.  Patigno  l'a  trouvé  tel  que  l'Espagne 
pouvoit  le  désirer  ;  mais  une  légère  indisposition 
du  roi  d'Espagne  n'a  pas  permis  une  réponse 
précise.  Ce  prince  depuis  quelque  temps  ne  peut 
se  résoudre  à  quitter  le  lit  :  il  est  fort  échauffé , 
et  le  séjour  dans  son  lit  n'est  pas  propre  à  fiiire 
cesser  cette  indisposition. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  reine  d'Espagne  a 
quelque  inquiétude,  puisque  le  comte  de  Bo- 
thenbourg  a  été  informé  quelle  a  obtenu  un  or- 
dre du  Bol  [qui  n'a  point  paru]  pour  former  un 
conseil ,  composé  du  prince  des  Asturies,  de  Pa- 
tigno, de  Gastelar,  gouverneur  du  prince  de 
Cellamare ,  de  celui  qui  a  pris  Oran  ;  et  Bothen- 
boorg est  persuadé  qu'en  cas  de  malheur  il  y  a 
deux  partis  formés,  celui  du  prince  devenu 
roi  j  et  celui  de  la  Beine ,  soutenue  de  l'es* 
pérance  de  ses  trois  princes,  le  prince  des 
Asturies,  d*une  santé  délicate,  n'ayant  point 
d'enfans. 

On  a  appris ,  par  les  nouvelles  de  Florence , 
que  don  Carlos  partoitpour  les  États  de  Parme , 
sans  que  l'Empereur  ait  encore  rien  réglé  sur  sa 
majorité.  J'ai  dit  au  conseil  :  «  Ce  voyage  de 
»  Parme  me  déplaît  fort ,  dans  le  temps  que  l'on 
»  agite  on  traité  de  guerre  avec  le  roi  d^Espagne 

•  pour  les  intérêts  de  don  Carlos  ,  dont  la  per- 
»  sonne  va  se  trouver  au  pouvoir  de  l'Empereur, 
a  Sll  mésarrive  au  roi  d'Espagne ,  Je  conselHe 
»  que  le  prince  des  Asturies  parte  secrètement 

•  et  diligemment  de  Séville ,  pour  se  rendre  à 
»  Madrid  ;  qu'il  mène  avec  lui  Patigno ,  et  les 
a  autres  eoiûells  de  sa  belle-mère  :  par  ce  moyen 
a  elle  se  trouvera  sans  support,  el  no  pe«m 
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»  BehM  que  la  Bdiie  TMUmt  la  guerre ,  et  Pa« 
»  tigao  nela  voulaiit  paa ,  ea  miDistra  parlera 
»  aea  maltreB ,  malgré  tous  lee  prlnelpau  inté* 
•  iMa ,  à  se  rfouir  avec  TAngleterre.  Cala  anrl- 
»  ynm  tofUltiMeoMat  II  flmt  dane  dévoilar  aa 
»  nlolilra  aa  roi  d*BipagM.  «  Mais  la  cardinal 
de  Fleory  n'a  paa  plus  d'anvia  da  la  guerre  qaa 
Pattgoo  :  aiiiel  on  n'a  pria  aoenn  parti. 

Il  est  arrivé  an  courrier  au  marquis  de  Cas- 
telar ,  qui  a  apporté  d'assez  fâcheuses  nouvelles 
d^Oran.  La  marquis  de  Santa-Cruz  ayant  reçu 
insaeoors,  attontesses  troupes  montante  seize 
mille  liommes,  a  attaqué  la  91  navemlire  l'ar- 
méa  des  Maures,  l'a  Ikit  racoler ,  et  a  pris  quel- 
ques plèaes  da  canon.  Mais  s'étant  trop  éMgné 
delà  place, il  s'est  trouvé  dans  une  petite  plaine 
an  vironnée  da  collines  bordées  de  bois ,  sur  les- 
quelles toutes  les  troupes  des  Maurass'<toiaot  re- 
thréea.  Elles  ont  fUt  un  grand  feu ,  dont  les  Es- 
pagnols se  sont  lassés,  et  ont  commencé  à  perdra 
du  terrain.  Les  Maures  sont  descendus ,  et  ont 
mis  quelque  déaordro  dans  la  retraita.  La  mar- 
quis a  chargé  l'épée  à  la  main  pour  rétablir  l'or- 
Are,  et  y  est  parvenu;  et  les  MaureSi  voyant 
arriver  da  nouvelles  troupes  d*Oran ,  sa  sont  re- 
tirés. Cette  action  s'est  passée  la  91 .  Le  93 ,  les 
Espagnols  ont  remarcbé  au  lieu  du  combat.  Les 
Maures  se  sont  retirés ,  et  on  leur  a  pris  quelques 
ouvrages  ;  mais  la  première  affiihre  a  coûté  aux 
Espagnols  plus  de  deux  miUe  hommes  tués  ou 
bleesés. 

• 

J'avais  dit  un  mois  auparavant,  au  marquis 
daCastdar,  qu'il  scroit  à  souhaiter  que,  parmi 
plusieurs  bons  généraux  qu'ils  avaient  à  Oran , 
quelqu'un  eftt  vu  les  guerres  de  Hangria ,  et 
qu'il  sût  que  les  Turcs,  ^^rès  avair  M,  revien- 
nent souvent ,  et  qu'ils  ;sont  très  à  craindre  si 
on  les  poursuit  sans  précàntlon. 

Sans  le  conseil  d'État  du  17,  on  a  lu  des  let- 
tres apportées  par  un  courrier  de  Rothenbourg, 
parti  le  e  de  Sévilie.  U  marquoit  que  la  Reine 
d'Espagne  consantoit  que  l'on  offrit  le  Milanato 
entier  au  roi  de  Sardaigne ,  pour  l'engager  ;  et 
l'ambassadeur  de  France  à  Turin  avançait  tes 
aihires. 

Bttssy  mandait  de  Vienne  que  le  comte  de 
SInzendorff  parlait  toujours  avec  une  grande 
hauteur;  quil  disoit  que  si  l'élecfear  de  Ravière 
vouloit  faire  le  méchant  ^  il  n'y  avoit  qu'à  illire 
entrer  quelques  bataillons  de  l'Empereur  dans 
ses  États,  et  désarmer  ses  troupes. 

Le  marquis  de  Mooty  mandait  que  le  roi  de 
Pologne  augmentait  toujours  ses  troupes,  et 
marquoit  beaucoup  de  fierté.  Il  est  certain  que 
l'on  pouvait  former  un  parti  dangereux  contre 
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de  la  part  de  la  Fiance ,  et  le  caidlBsl  i>  Al 

pasdispasé. 

On  a  lu,  dans  le  eonsdl  d'État  da  si,éa 
lettres  du  a,  de  Eothenbourg,  qui  douMatfaik 
tails  de  l'aflUre  d'Oran ,  trèa-fâéhease  potria 
Espagnols.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  rasé  lei  ntm 
chcmens  des  Maures  ;  mais  ils  ont  perdu  qnbi 
pièces  de  canon ,  et  on  leur  a  tué  troa  rii 
hommes.  Cependant  on  avait  chanté  kTeDm 
à  Séi^ille  et  par  toute  l'Espagne,  pour  qnetelil 
entendit  le  bruit  des  cloches  de  Se vilk,  eteeM 
du  canon  ;  car  II  ne  sortoit  pas,  et  penoueri 
4e  voyoit  que  la  Reine  et  le  prince  des  Aairis,' 
lequel  le  servait  à  diner  com  menn  àme&jKt  i 
quittant  même  son  épée. 

Les  nouvelles  de  Turin  apprcnolcDt  <iwY» 
grenant  avançait  toujours  sur  le  traité;  qM II 
roi  de  Sardaigne  l'avait  assuré  de  ses  bomi 
Intentions;  que  le  marquis  d'OnneasToUk 
mandé  que  la  rdne  d*Eqpagna  catrât  daula 
BB^OMS  engagemens,  et  que  oe  fût  une  tripien 
liance.  ' 

Dans  le  conseil  d'État  du  >4,  on  asiiprisfj 
l'électeur  de  Ravière  était  venu  voir  FâeM 
palatin  à  Manhdm ,  et  l'électeur  soa  frèrel 
Rann ,  pour  le  ramener  à  aa  résalotîoD  nr  il 
pragmatique  de  l'Empereur,  et  canihiscrrâiiÉ 
teur  palatin  dans  ses  sentimens.  L'éMnr 
Saxe ,  rot  de  Pologne ,  avoit  plus  de  treote 
liommes  sur  pied ,  et  rien  n'étoit  plus  aisé 
de  formerun  parti  trëa-considérablacantrel 
pereur  ;  mais  il  lUIolt  persuader  que  b 
avec  près  de  trois  cent  mUe  hooMMsnriiri 
voudrolt  bien  la  guerre. 

Rothenbaurg  marquait  dans  ass  lettres,  li^ 
le  38  au  conseil ,  qu'il  avait  enfla  va  le  rsidli 

pagne  en  robe  de  chamiwe,  la  barba  très-taoH 
qu'il  n'avait  répondu  que  par  un  signe  detll 

aux  assurances  de  l'amllié  du  Rai  soa  smi) 

sans  dire  un  mot  sur  le  traité  commaacé  dspi 

trais  mois.  Il  ne  disoit  pas  un  mot  m  fslilit, 

pendant  qu'il  avait  de  langues  eaoverolîoBsai 

des  matières  impartant»  avec  un  émfkvM 

fkranfals,  etdesl  bas  étage,  que  paurgsgsak 

valet  il  fi'avolt  fhllu  qu'une  pension  de  six  ecH 

livres  paur  son  firère,  qui  éloit  curé. 

Cependant  on  ne  pouvoit  paa  dealer  qseif 

traité  ne  secandût.  La  reine  d'Espagns  a  dit  a 

confidence  à  Rothenbourg  :  «  Pour  vass  Me 

•  voir  quil  sera  bientôt  eaociu,  je  vaus  ^ftoà 

»  que  le  duc  de  liria  aardre  da  partir  de  Viov 

»  Incessamment.  » 

Vaagrenant  rendait  compte  d'ana  Uèsbsja 
canférenca  quil  avait  eue  avec  le  roi  de  S«M- 
l^gue,  téleètêla,  sur  la  traité  aemsMaeé.  0 
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le  rai  hd  puMI  MMéritatemail;  a  J'ii 
eette  oeeasiiHipov  (Un  entrer  le  Bel  dsne 
réflexkNie  trèe-eecTenablee  sur  un  Jeime 
lee  qui  traite  lei  aflUree  Inl^nièiiie  avec  on 
tesMleuTy  eteidter  leBoià  perler.  Mais  c*«it 
hôte  impoeiMe,  et  il  eel  sai|ireiieal  que  le 
iinal  ne  feeee  point  le  BMindre  eHbrt  e» 

iQ  a  éléinfbmé  daneee  néme  tempe  que  la 
d-Hoilande  est  menaeée  d*mi  trte-grand  pé- 
par  des  veri  apportai  par  lee  vaieeeaax  qui 
miMBt  d* Amér^oe.  Geaune  eette  partie  de 
Ulande  n'est  gMttttie<ioe  pardesdigaes  Ims 
s  de  pieux,  derrière  leeqneis  on  Mt  la  digne 
)erre,  ijnand  eee  pieox  seront  rongés  par  les 
),  qui  les  ont  attaqués  ibrtement,  Il  est  à 
ndre  que  la  mer  liante  et  nn  pen  agUée  n'em* 
le  la  digue  :  la  dépense  pour  soutenir  les  di-* 
I  excède  déjà  de  l>eaneoop  la  vaiear  des  ter- 
rai appris  ees  détails  par  des  avis  bien 
Mstaoeiés,  et  méoM  quepinsleon  ftoyBes 
tient  le  pays,  et  se  retirent  dane  la  Flandre 
tiehlenae.  Tel  envoyé  mes  Mtm  an  cardinal 
Plairy» 

)q  a  appris  dans  le  oonseU  d'état  dn  Sl^par 
ettrcsde  Vienne,  qne  le  due  de  Liria  se  pré- 
litàea  paitir.  L'Angieteite  y  négoeioit  penr 
fEmpereor  aeeordàt  à  don  Carlos  lee  Infoe- 
m  de  Penne  et  de  Plaisanee,  voulant  se  fldre 
Béiite  auprèe  de  l'Espagne  et  teniner  eee 
leoltés. 

la  négoeioit  auprès  du  roi  de  Prusse  pour 
ilùt  fk?orebie  an  dessein  de  flaire  le  due  de 
M  doc  de  Goorlande ,  la  Gzarine  étant  déter- 
ée  à  procurer  à  son  ftivori  cette  grande  fsr- 
e.  Les  deux  demièree  Impératrices  de  Rumie 
Icntmarqué  beaucoup  d'amour  à  leursserri- 
V.  On  ereyoit  le  fils  do  comte  de  Biron  flis 
laCzarine  et  du  comte  de  Biron,  la  femme 
comte  ayant  aidé  à  tromper  le  public.  On 
edolt  aoasi  le  mariage  du  prince  de  Bevem 
eia  princesse  Medu^lboorg,  nièce  de  la 
riae,  et  de  la  maison  des  demie»  ciars  par 

KnUMS. 

t7ts]  Dans  le  conseil  d'État  du  4  janvier,  on 
ideatettrcedu  19  décembre,  de  Séville,  qui 
rqnoieot  la  reine  d^Espagne  bien  détèrminiée 
NKlore  le  traité  avec  la  France;  et  Rottien- 
irg  nf écrivolt  qu'il  n'en  doutolt  plus.  On  at- 
Mt  sealeoMnt  une  réponse  à  quelques 
dnteemeos  demandés  par  un  mémoire  de 


^^Eopereor  continue  adonner  diverses  sortes 
pUntes  à  don  Carlos,  les  troupes  du  Milanais 
mt  occupé  uae  Ile  sur  le  'P6.  l'Eapagne  de* 
^  qne  la  Fiance  perte  bantemeat  à  l'Bmpor 


sur  toutas  ees  anUèM;  et  Ton  a  léMia  an 
eoneeil  de  le  lUre,  bien  qne  l'on  puisse  croira 
qne  TAngleterre  négocie  sur  cela.  Mais  comme 
fEspagne  a  dédaré  que  c'est  sans  aucune  mis- 
sion de  sa  part ,  et  qu'on  a  l'espérance  presque 

certaine  de  voir  le  traHé  ineessamment  slfsé,  on 
n'a  pae  bésité  de  ftdre  ees  ofBeee  auprès  de 
l'Empereur. 

Le  garde  dee  seeanx  a  flsit  un  long  diseonni 
pour  en  prouver  la  nécsssHé,  et  Je  l'ai  appuyé 
par  trois  raisons  :  la  première,  qne  l'Espagne 
déclare  qu'elle  n*a  rien  demandé  à  l'Angleterre; 
la  eeeonde,  qne  le  traité  étant  prêt  à  signer  ;  il 
flmt  complaire  à  la  Reine;  la  troisième  que  Bo* 
tiMiAouig  Ta  pronris. 

Le  marquie  de  Castdar ,  ayant  diaé  dies  moi 
le  6  Janvier ,  m'a  dit  que  Patigno  lui  mandeft , 
par  une  lettre  du  94  décembre,  apportée  par 
nn  courrier  anglais,  qu'il  venait  de  lire  an  roi 
d'Espagne  une  lettre  que  J'avais  écrite  àee  prince 
le  14  septembre,  il  étoltMen  surprenant  qn'nne 
lettre  du  14  septembre  ne  iftt  lue  que  le  14  dé- 
eembre. 

Cette  lettre  m'avait  été  deaaandée  par  le  gaide 
des  sceaux ,  et  éMt  remplie  des  raiaons  lee  plus 
liortee  pour  engager  le  rai  d*E^egne  à  conclura 

le  traité.  Il  Irat  que  Patigno  ne  l'ait  pas  lue  dans 
le  temps ,  par  la  mauvaise  santé  du  roi  d'Bspa- 
gne,  ou  pour  quelque  autra  raison.  Il  est  certain 
qne  c'est  une  marque  du  déeir  de  FaUgno  de 
Arira  conclura  le  traité. 

On  a  lu  une  lettra  de  Botbenboorg  dans  le 
eonseli  d'État  du  8 ,  par  laquelle  il  marque  avoir 
reçn  la  réponse  aux  édaireisseniens ,  et  que 
l'on  peut  É'attendra  à  la  conclusion  du  traité. 

Les  lettres  de  Vienne  marquaient  des  augmen- 
tations de  troupes  de  la  part  de  TEmperenr,  et 
nue  grande  nouvdie  de  Perse  :  que  Zull-Kan , 
général  de  Tarmée  dee  Perses,  ayant  reçuordra 
dn  Sopbl  de  ceemr  les  bostiUtés  contra  les  Tuits, 
et  de  ramener  rarmée,  avait  para  obéir,  étoil 
revenu  à  Ispahan ,  avait  fait  crever  lee  yen  à 
Gbah-Thamu ,  sopbi ,  et  mettra  sur  le  tréne  un 
de  ses  flis,  âgé  de  quarante  Joun,  et  at'éloit  era» 
paré  du  gouvernement.  Ce  Zuli-Kan  étant  très» 
hardi  avait  relevé  les  aflhires  des  Perses;  et  le 
Bol  m'a  dit  un  Jour  que  c'étoit  un  autra  Tamer* 
lan.  J*ai  répondu  :  «  Il  n'est  pas  mauvais  de 
•  trenver  de  temps  en  tempe  des  Tameriana, 
»  pourvu  qu'ils  soient  soumis  et  fidèles  à  leun 
»  rois.  Ce  Zull-Kan  n'avait  pas  cette  qualité  :  il 
connoissoit  le  désir  des  Perses  de  continuer  la 
guerra  contra  les  Turcs;  ce  qui  lui  donna  moyen 
de  soutenir  ceux  qui  vouloient  la  guerre.  Il  Ht 
mourir  ceux  qui  n'étolent  pas  de  sa  cabale,  et, 
comme  on  vient  de  dira,  détrtea  Chah-Tbamasi 
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iM  Mtre»  de  B/oHmàbamg ,  loei  èaiit  le  m» 
leil  d'État  du  1 1 ,  apprenoent  qu'il  a  vu  le  rai 
d'Espagne  là  l>arbe  iîilte ,  levé,  et  on  habit  nei^ 
le  meillenr  vlaage,  ks  jambe»  point  enflées ,  et 
nne  santé  ptais  parfaite  qo*il  ne  Taifaii  ene  depuis 
dix  ans;  que  Ton  a  «ndonné  trsfs  Jenrs  de  fête, 
et  qne  les  Iniuis  prennent  l*habit  de  saint  Fran^r 
çois  pour  trois  mois ,  par  uu  vœu  pour  le  jréia« 
Uissement  de  la  santé  du  Roi. 

Botbeobourg  lui  a  fait  compUment  sur  le  ve* 
lourde  sa  santé,  loi  a  parlé  de  la  Joie  très-sen* 
SiMe  qo*en  aun^nt  le  Rd,  son  neveu,  et  tons 
les  Frantals.  A  ces  mots ,  le  roi  d'Espagne  s^est 
attendri,  et  les  laitues  lui  sont  venues  aux  yeux. 
Cette  audience  s'est  passée  sans  qu'il  y  ait  été 
Question  d'un  OMt  du  traité ,  commenoé  depuis 
le  pcemier  septembre  de  Tannée  dernière.  Tant 
de  tendresse  et  ees  larmea  du  roi  d'Espagne 
m'ont  fslt  impression ,  et  Je  suis  porté  à  penser 
qn'eUfe  viennent  peut-être  de  ee  qu'on  veut  le 
flireer  à  des  mesures  contre  ees  ihèmea  Fran- 
çais. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  1 4  ,  on  a  appris  par 
les  lettifea  de  Bossjr,  de  Vienne ,  que  rEm)>e- 
eeor  faitmardier  un  corps  de  troupes  en  ftUàrie 
pour  imposer  au  roi  de  Pologne ,  et  que  Ton 
pense  aussi  à  envoyer  de  nouvellea  troupaa  en 
Italie. 

.  Le  flsarquis  de  M on^  prapoee ,  de  la  part  en 
soi  Auguste ,  d'attendre ,  pour  Sfir ,  la  mort  de 
l'Empereur,  et  en  attendant  de  loi  donner  daa 
silfaaidss. 

Enfin  le  marquIad'Otmea  fevaae  de  nouveUei 
prétentians  pour  le  roi  de  Sardaigne;etrlenn'tB« 
vanee  à  Sévillepour  un  traité  damsseneé  dfpnia 
les  premiers  Jours  de  septembre  :  be  qui  éûine 
très-mauvaise  0{^ion  de  ceUe  ^w  tonte  l'Eu- 
rope conçoit  de  notre  gouvernement . 

On  a  appris  par  des  lettrée  de  Rotbenbooi;g , 
Inesle  la,  qne  Patigoo  a  été  asseimal  d'npgroe 
dnane;  qu'il  a  été  saigné  deux  fois  ;  mais  nulle 
ooaihnîon  encore  du  traité.  J'ai  lu  au  Roi»  dana 
ea  ooneeil,  une  lettre  que  J'ai  éorite  an  roi  d'Es- 
pagne sur  toutes  lés  raisons  qui  doivent  le  poe^ 
ter  à  une  réunion  parfaite  avec  la  France.  Elle 
émit  très^srte ,  clairement  expllqoée ,  et  Je  n'a* 
vola  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoit  aœélétur 
nne  affaife  si  importante.  On  avoit  lieu  de  croire 
qne  la  reine  d'Espagne,  se  méflantque  la  France 
ne  voulût  pas  de  guerre ,  aimoit  mieux  finir  ppr 
PAngléterre. 

Les  lettres  de  Vienne  apprennent  que  l'Empe- 
lenr  fait  marcher  furès  de  trente  mille  hommes 
en  Silésie ,  pour  forcer  le  roi  de  Pologne  à  s*ex- 
pUquer  ;  et  la  cour  de  Vienne  appuyant  avec  ferr 
me^  ses  projets ,  et  la  Franee  et  l'Espagne  agis* 


iait  fsiUementv  II  éit  InMillMn^  rimpsied 
Csm  décider  le  roi  de  Snpdafene,  et  que  testroi 
éleeteu»  qui  réalBtenià  la  pragmatique «erti{ 
obligée  de  s*y  soumettre.  | 

Oa  Boande  du  BoUande  qne  les  troupei 
Prusse ,  jointe!  à  plot»ieurs  autces  de  1  lùnpir 
foramrQut  un  aunpprèsde^eiel.  Quelquna 
de  Berlin  disent  aussi  que  l*Einpereur  fait 
eber  pn  Italie  vingt  mUle  Pruafianf,  et  cinq 
hommes  de  troiipef  de  8axe*Gotba.  Ces  dmie 
avis  ne  sont  pan  propw  A  avaneec  notr«  t 
avec  le  rot  de  Saidalgue,  et  il  parott  qoeT 
plnion  répandoe  de  notre  inaotion  déterab 
fend  la  Frtoee  sséprisabte ,  quoiqu'elle  ait 
de  deux  centscdxaate  mille  liommes  sur 

Bans  le  eoneeU  d'Eti|t  du  3i,  on  a  appris, 
lettres  de  Yaugrenant,  que  le  marquis  d'Or 
demande  eneoie  une  Ma  que  l'Espagne 
dnns  le  trailé ,  al  que  Ton  veniUe  expliquer 
moyenaque  le  Eel  empiétera  pour  le  mettre 
possession  dn  Milanais ,  ipi'on  lui  promet  < 
dit  :  t  Le  roi  ds  Sardalgue  a  grande  raisoo 
»  œa  deux  points.  «  On  m*é  olgeclé  ;  •  H 
M  comment  répondre  de  VEspagne ,  $i  vosf 
«  l'avea  pas  encore?  •  J'ai  répondu  :  «  Il  fa 
ji  dire  [œ  qui  est  vrai]  qne  Tw  compte  p^ 
n  menteur  l'Espagne;etoa&itledIre,prciBiî 
»  renient  parce  qu'on  peut  raieonnableineDt  sa 
s  flatter;  aeoondement ,  c^  que  si  vous  pani 
t  œx  Incereain ,  l'Eapegne  voaa  éehappsra. 
J'ai  ajouté  :  «  Voulez- vous  être  réduits  à  imfl( 
»  rer  l'angoate  protectioo  de  rAQgleterre ,  q» 
i(  J'ai  d^li  démontré  plusieurs  fois  a?oir  p(w 
»  premier  Intérêt  notre  destruction  ?  Q 
»  noua  avoua  commencé  la  guerre  de  as 
»  Franee  attaquent  l'Europe  entière ^  et  ^Ttém 
M  temeot  si  voua  montrez  quelque  force ,  i 
»  pague  vous  estassiirée ,  le  roi  de  Sardaigoe, 
»  trois  électeurs.  »  Le  çardinfi  a  dit  ;  t  L'£mp 
n  n'a  pas  intérêt  que  l'Empi^reur  soit  &I  poisj 
n  sent.  »  J'ai  répliqué  :  «  Q^^^i^  TEiopereQ^ 
n  sera  puissant ,  rEjBpire  sera  oe  que  voodri 
»  rfimpereur.  «  Et  voyant  que  mes  raia»^ 
étoient  inutiles,  J'ai  fini  par  dire  :  «  Dieu  foi^ 
j»  béni  1  » 

Dans  le  epnaeii  d'État  du  ea ,  il  n'y  |i  rien  eo| 
d'important.  On  a  lu  les  réponses  ^  Vattgreoul,i 
qui  ne  sent  pas  bieil  propres  à  délernûoer  le  roi 
de  Sandaigne. 

Le  marqnis  de  Geitekur  m'a  dit  qu'il  t  icei 
des  lettres  é^  son  fr èrOi  apfMrtées  par  un  cour- 
rier qui  est  arrivé  en  moins  de  dix  Joars  de  Sé- 
viUe  [  premier  février].  Ia  roi  d'Espagne  atdt 
été  eases  inal^  et  même  dans  une  grande  fti- 
btesse  qui  avoit  alarmé  toute  là  cour  j  qo'il  se 
poctolt  mieux.  Mais  Patigno  anno^onit  à  an 
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lMn00Qrffér  bi0iB9smii6iit ,  <nit  lot  pdrtoroit 
répoDte  aux  articlM  do  traité,  et  la  pirmis- 
m  et  les  poovoirs  de  lea  tigiier ,  penrvii  qti'il 
y  eût  rien  d'easentiel  ehangé  à  fa  sobalÉiiee 
I traité,  que  lé  Bol  B*étoit  déterminé  à  oon-» 
m,  sur  la  parole  qae  loi  Batfgno  donnirit 
foBtroQyeroil  dans  la  France  la  fermeté  né- 
fsslre ,  et  sur  la  parole  qpé  J^en  avols  aoasl 
nnée. 

lesdépéelies  de  Botlienbourg  do  17 ,  loes  le 
férrkr,  ioformoieDt  de  Tétat  du  roi  d^Espa- 
M,  qui  BYolt  été  saigné  one  fois  do  pied  ;  qne 
I  médecins  aboient  proposé  de  le  saigner  à' la 
fflpe  :  enfla  d'aaaet  grands  sojets  de  crainte 
iwn^e  :qoe  le  prlnee  des  Astorles décroît 
K  Foa  ne  se  pressât  pas  de  eonclore,  assurant 
»Mi  entier  attachement  à  la  France  dès  qu'il 
reit  le  maître. 

Ce  niet  de  chambre  confident  a  rapporté  à 
itlienkNirg  qne  le  roi  d'Bspagne  hii  a  dit  qu'il 
)  pouvett  pas  sooflHr  les  quatre  é?angéiistes 
)  h  Reine  sa  femme ,  dont  le  premier  éteft 
iitigno  j  sa  noorrice ,  son  confesseur ,  et  on 
itrt. 

htigno,  par  son  coorrier  parti  do  19  Janrier, 
ipasenToyé  de  lettres  de  Hothenbonrg;  et  II 
t  surprenant  qoe,  intelligence  deirant  être 
irrite  entre  eox  deux ,  Vvtn  ftttse  partir  on 
nrrfer  sans  avertir  Paotre.  J'a!  dit  ao  conseil  : 
On  ne  peut  doofer  de  la  bonne  fol  de  Patigno  ; 
^  par  conséqoent  de  la  Reine.  Patigno  promet 
n  courrier  qol  apportera  les  pleins  pouvoirs  ; 
flu»  doute  il  n'enverra  pas  ce  courrier  sans 
qu'il  rapporte  des  dépêches  de  Rothenbourg.' 
Sieela  n'étedt  pas ,  on  aorolt  à  se  plaindre  de 
htigno ,  et  il  serolt  dans  l'ordre  de  dire  :  Nous 
^nmns  rien  de  notre  ambassadeur;  nous 
^^Ifnims  de  ses  nouvetêes.  Mais  s*ll  apporte 
à»  nouvelles  de  Rothenboorg,  Castelar  ayant 
k  pouvoir  de  signer  les  articles  qol  voos  con- 
^nnent,  quel  rlsqœ  eooree-vous?  Le  prince 
te  Astartas  appiooTOra ,  poisqo'il  n'y  aora 
t»tt  qui  ne  lui  soit  agréable.  » 
Onalo,  dans  le  conseil  do  8,  one  lettre  de 
othoibourg  du  18  jaovier ,  qui  dlsolt  avoir  vu 
'^  d'Espagne  avec  on  assee  bon  visage,  mais 
^i  et  les  mains  tremblantes.  Nul  courrier, 
t rien  sur  le  traité;  ce  qui  ne  permet  pas  de 
Mter  que  la  reine  d*Espagne  cherche  à  traiter 
•riWres  voles. 

^n  de  Turin  qui  poisse  porter  à  penser  qne 
fiTo\deSardalgne  soit  pressé  de  traiter  avec 
^-  Il  est  certain  qoe  la  MMesse  do  goover- 
^^ent  nous  rend  méprisables. 

^'ai  reçu  une  lettre  do  prince  Eugène  do  94 
*^i  toute  rempile  d'assurances  d'one  amitié 


très^vivede  sa  part.  H  me  dlsolt,  sor  les  afAdres 
générales ,  qu'il  leur  reveneit  de  tous  côtés  qoe 
nous  faisions  des  menées  pour  leur  susciter  des 
eoneinls  ;  que  sf  on  leur  en  vonloit ,  ils  tàehe- 
rolent  de  se  bien  défendre. 

J'ai  la  cette  lettre  au  cardinal ,  et  lof  ai  parlé 
encore  de  la  faute  que  l'on  avolt  IMte  de  né  pas 
accepter  l'atnée  des  archiduchesses  pour  l'infant 
don  Carlos.  Le  cardinal  a  répondu  qu'il  avoft 
demandé  cinq  mois  ao  comte  de  Sincendorl^ 
pour  se  détermhier.  «  Oui,  al-Je  dit,  pour  les  In- 
»  téréts  de  Meckelboorg.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
n  e'étolt  l'Intérêt  d'une  pistole  contre  on  mlN 
»  lion,  i  Le  cardinal  a  repris  :  •  C'étolt  aossi  on 
»  peo  pour  les  Anglais,  qui  n^en  ont  pas  été  fort 
n  reconnoissans.  ^^  Et  qoe  faiMee-vous  contrer 
»  les  Anglais,  ai-je  répliqoé,  lorsqoe  voos  accep- 
»  ties  l'offre  de  mettre  dans  la  troisième  branche 
»  de  la  maison  de  Bourbon  l'Empire  et  la  soc* 
N  cession  entière  de  la  maison  d'Aotriche?Gette 
•  augmentation  de  puissanoe  pouvoit  leur  dé- 
»  plaire,  maiscen'étoitpas  leorfhlre  la  guerre.  » 
La  misère  du  gouvernement  est  au  plus  haut 
pohit ,  et  telle,  qoe  Ton  peut  dans  la  soKe  envi- 
sager des  malheors. 

On  a  lo,  dans  le  conseil  dlCtat  do  1 1 ,  des  let^ 
très  de  Rolhenboorg  do  97  Janvier.  Patigno  lof 
loi  avolt  ehfin  remis  ces  éclaircissement  sor  le 
traité ,  et  on  n'y  voyoit  rien  qui  marquftt  on  vé- 
ritable désir  de  finir.  J'en  ai  parlé  ao  marqolsdé 
Castelar  avec  la  vivacité  que  doivent  inspirer  les 
intérêts  de  la  cour  d'Espagne  à  terminer  une  af- 
fliire  plus  intéressante  pour  elle  qoe  pour  la 
France.  Les  lenteurs  sont  causées  par  la  défiance 
qoe  nous  ne  voulions  pas  entrer  en  guerre  pour 
rinftintdon  Carios,  s!  TEmpereur  l'attaque  en 
Italie. 

On  a  appris ,  par  on  coorrier  du  marquis  de 
Monty ,  la  mort  do  roi  Auguste  de  Pologne  , 
d'une  enflure  à  la  cuisse,  causée  par  un  sang 
corrompu  qol  a  prodoit  la  gangrène ,  et  l'a  em^ 
porté  en  trois  Jours. 

Ou  a  délibéré  sor  le  parti  à  prendre  pour  notre 
roi  de  Pologne,  beao-père  do  R<rt.  J'ai  été  d'a^* 
vis  qo'il  partit  sor-le-champpoo.r  s'approcher  de 
son  royaome,  non  qu'il  soit  assuré  d'être  re- 
connu roi  en  arrivant,  mais  au  moins  est-lldans 
iWdre  qu'il  en  marque  quelque  espérance  en 
s'approchent  de  la  Pologne.  Le  cardinal  a  été 
d*avls  contraire ,  et  a  soutenu  qu'il  avolt  abdl* 
que.  Je  savois  le  contraire ,  et  J'ai  soutenu  qu'il 
n'a  voit  Jamais  abdiqué.  Le  cardinal  s'est  opiniâ'^ 
tré  quelque  temps ,  et  H.  d'Angerviliiers  m'a 
sooteno  et  a  dit  qu'il  tenolt ,  de  personnes  qot 
poovoient ,  le  savoir,  qu'il  n'avoit  Jamais  ab« 
diqoé. 


4$t 


niumnê  do  vAiicHiL  »i  TiLUkUi[iit3} 


Les  iMHivdlieide  T«rio  ne  dlMBt  ri«i  do  traité 
pnq^oaéi  et  tout  cela  par  le  oaépris  du  gooveme- 
rnent. 

Ona  la,  dans  le  conaeil  du  18 ,  de  trèa-kmga 
mémoifes  sur  les  explications  envoyées  par  Fa* 
tigno  pour  terminer  le  traité  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Ces  eipUcatiaos,  telles  que  les  a  lues 
le  garde  des  soeanx ,  éloient  encore  assea  oba- 
cores.  On  vegroit  qœ  TEspagneadaiettoit  la  qua- 
druple alliance  y  en  ce  qu'elle  dimnolt  la  suc* 
cessimi  du  grand-duc  à  don  Carlos ,  mais  ne 
TOui<rft  pas  renmicer  à  tous  les  États  qu'elle 
ayoit  possédés  y  comme  Milan ,  Naples ,  Sicile , 
et  autres. 

Le  cardinali  qui  craint  surtout  ce  qui  peut 
donner  la  guerre ,  ne  vouMt  pas  que  l'on  annn- 
lât  la  quadruple  alUanee ,  disant  cepiendant  que 
si  Ton  ne  fait  pas  le  traité  a?ec  rEspagne»  elle 
se  Jettera  entre  les  bras  de  1*  Angleterre.  J'ai  ré- 
pondu vivement  :  «  Mais  c'est  ce  qu'il  faut  em- 
n  pécher  par  tous  moyens. 

Ayant  trouvé  Casteiar  le  jour  même,  je  lui  ai 
parlé  très-fortement.  Il  m'a  répondu  :  «  Je  ne 
veux  plus  parler  au  garde  des  sceaux  qu'avec 
un  tiers ,  car  il  ne  veut  pas  m'entendre,  bien 
que  Je  pfétende  m'expliquer  clairement.  Je 
dis  donc  qu'il  &ut  sur  la  quadruple  alliance 
un  article  secret  et  séparé ,  par  ie^l  l'Espa- 
gne ,  ne  rencmçant  pas  à  ses  anciennes  posses- 
sions, puisse,  quand  les  occasions  se  trouveront 
favorables,  de  concert  et  convenablement  avec 
la  France,  faire  valoir  ses  droits.  Quant  à  l'an- 
nulation d'autres  traités ,  sur  celui  du  com- 
merce j'ai  tmyoors  dit  que  ceux  qoe  nous 
avons  avec  la  France  demeurerdent  eo  leur^ 
entier,  la  France  toiyours  traitée  comme  la 
nation  la  plus  favorisée,  Jusqu'À  ce  que,  si  l'on 
le  trouve  à  propos ,  on  en  fasse  un  nouveau , 
dans  lequel  la  France  aura  toujours  les  mêmes 
avantages.  »  Tout  cela  est  bien  différent  de 
ce  que  fait  entendre  le  garde  des  sceaux. 

Le  cardinal  m'a  dit  qu'il  savoit  que  le  roi  de 
Sardaigne  traitoltavee  TEmpereur.  J*ai  répon- 
du :  «  Je  regarde  cette  nouvelle  comme  très- 
»  mauvaise.  »  Le  garde  des  sceaux  a  répliqué  : 
«  Quand  nous  voudrons  promettre  au  roi  de 
»  Sardaigne  d'agir ,  il  reviendra  A  nous,  n  J'ai 
dit  :  «  11  vaut  mieux  empêcher  son  traité  avec 
»  l'Empereur,  que  de  se  flatter  de  le  fîdre  rom- 
i>  pre.» 

Ua  été  dit  que  le  roi  Stanislas  ne  partira  pas; 
ce  qui  est  contre  l'opinion  générale.  J'ai  dit  : 
«  Ke  regardez  le  roi  Stanislas  que  comme  Lec- 
»  zinski,  grand  seigneur  de  Pologne,  et  par  oon- 
•  séquent  candidat  Lorsque  le  trône  est  vacant, 
«  il  doit  retourner  dans  sa  patrie.  Il  y  a  enoore 


»  d'antres  petites  raisons  peur  l'y  shHger.  I 
il  s'appelle  roi  de  Pologne,  l'a  été  denxassis 
»  alUement;  le  roi  Auguste  Ta  reconas,  iiii 

•  JamaisabdiquéipourquoinepasmoatRr^i 

•  a  quelque  sorte  do  droit  à  la  oouranne?  Dn 

•  semble  donc  qu'il  conviendroit  qu'il  se  rai 

•  à  Dantsick;  écrire  au  primat  qu'il  nsdoQbii 
»  de  la  continuation  des  marques  d'atiae  ci 

•  d'affection  que  la  Pol(^ne  lui  a  d^àânnes 
n  et  faire  entendre  outre  cela,  à  goisqurm 
»  connu,  et  qui  aiment  un  peu  l'arg^tjqttls 
»  conflrmatioos  seront  payées.  D'aiHesnil» 
»  neur  d'être  beau-père  du  plus  gnodniè 

•  monde  ne  peut  lui  nuire.  »  Mes  raimosoitâ 
en  puM  perte  :  l'opinion  du  cardinal  a  prMi 
et  le  roi  Stanislas  demeurera  à  Chanbord. 

Les  dépêches  du  6,  de  Bolbenbouig,  Iwl 
99,  marquoient  que  le  roi  d'Espagaen  parti 
bien ,  dormant  et  mangeant  bien;  mais  qm  (e 
sonne  ne  le  voyoit.  Le  garde  des  sceaux  a  iiia 
ce  qui  regarde  le  traité  commencé  avec  TEfi 
gne,  et  toujours  arrêté  par  les  manégodel 
reine  d'Espagne  avec  l'Angleterre.  J'ai  écrit  ( 
Rothenbourg  de  manière  à  terminer,  likn 
d'Espagne  le  veut.  Il  est  cert^n  que  lodi 
cultÀ  de  la  part  de  l'Espagne  viennent  de  Tqi 
nion  établie  que  le  cardinal  de  Fleury  wt^ 
de  guerre  en  aucune  façon.  j 

Le  garde  des  sceaux  a  écrit  à  Yaogramt^ 
manière  à  persuader  au  roi  de  Sardsigae  ti 
Ton  entrera  en  guerre  dès  que  lui-méflic  M 
vera  l'occasion  propre  à  lui  donner  le  MM 

On  a  lu, dans  le  conseUd*Éut  do  fi,\am 
très  écrites  de  Séviile,  Turin  et  HoUaadc.  CA 
du  marquis  de  Fénolon  parloient  de  la  Jorteij 
1ère  du  roi  de  Prusse  sur  trois  de  ses  effidd 
exécutés  à  Maêstricht  pour  y  avoir  caràlé  a 
sqiets  de  la  République  \  et  cette  exécntiaa  M 
sans  avoir  demandé  justice  au  roi  de  Pnsn.  | 
a  fait  enlever  des  officiers  hollandaii  dus  | 
voisinage  de  Wesei ,  pour  agir  appareausal 
titre  de  rqprésaiiles;  mais  on  est  persealéff 
cette  querelle  ne  produira  pas  la  guerre  en 
ces  deux  puissances.  | 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Vienne,  dasi 
conseil  d'État  du  premier  mars,  que  TEnipeiia 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Auguste,  ]ff 
noit  toutes  les  mesures  possibles  pour  eoipêca 
la  confirmation  de  l'élection  du  roi  Staaislaf.^ 
pour  engager  la  Czarine  à  s'entendre  stcc 
pour  l'élection  d'un  roi  qui  leur  conviât  ;  et  ^ 
bisoit  marcher  beaucoup  de  troapes  ea 

Vaugrenantmandoitque  le  marquis  dOnoa 
avolt  traité  très-sérieusement  avec  lui  pour  ofl 
chire  le  traité ,  voulant  que  l'Espagne  y  cati«| 
et  un  plan  d'opérations.  J'ai  dit  :  <  Il  cal  w 
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certain  que  la  France  et  TËspagoe  ne  pour* 
roDt  rien  foire  de  solide  en  Italie  que  par  l*a- 
nion  du  roi  de  Sardaigne.  L'Espagne  est  déjà 
convenue  qu'on  lui  donnera  le  Milanais.  On 
ne  doit  pas  hésiter  sur  tous  les  moyens  qu*il 
voos  demandera  pour  s*en  rendre  maître,  et 
s'assurer  une  possession  tranquille  et  paisible.  » 
Par  les  lettres  de  Séville  du  13  février,  le 
»mte  de  Rothenbourg  mandoit  avoir  lu  à  la 
ine  d*£spagne  et  à  Patigno  mes  trois  dernières 
ttres  sur  les  lenteurs  surprenantes  à  conclure 
ï  traité  qui  ne  devroit  être  arrêté  par  aucunes 
tnâdérations. 

Par  celles  du  15^  Rothenbourg  mandoit  que 
roi  d'Espagne  seportoit  très-bien,  mais  qu*ii 
!  travaillolt  pas  encore.  Rothenbourg  étoit  per- 
adé  quec'étoit  par  répugnance  pour  Patigno; 
sis  il  est  plus  vraisemblable  que  la  tète  de  ce 
ioce  étoit  affoiblle.  Ce  malheur  lui  est  déjà 
rivé  ;  et  comme  il  en  est  déjà  revenu,  la  crainte 
10  pareil  retour ,  que  la  reine  d'Espagne  im- 
tme ,  ou  la  crainte  de  déplaire  à  la  Reine , 
Dt  toute  la  petite  cour  de  Séville  dans  la  sou- 
ssioo. 

On  a  écrit  en  Pologne  de  la  manière  la  plus 
)pre  À  faire  confirmer  la  couronne  au  roi  Sta- 
las,  tant  par  argent ,  voie  la  plus  sûre  avec 
Polonais,  ayant  envoyé  d'abord  au  marquis 
Mooty  un  million  six  cent  mille  livres,  lui 
faisant  encore  espérer ,  que  par  mander  dans 
tes  les  cours  que  le  Roi  soutiendra  le  Roi  son 
lo-père  de  toutes  ses  forces.  L'Empereur 
iplique  de  même  pour  s'opposer  à  son  élec- 
) ,  et  fait  marcher  des  troupes  en  Silésie ,  en 
iarant  son  intention  à  Rome  et  dans  toutes 
cours. 

lyant  été  retenu  à  Paris  par  un  rhume ,  j'ai 
Qqué  les  conseils  des  8 ,  il  et  16  mars. 
i  marquis  de  Castelar  m'a  apporté  les  arti- 
)  séparés  du  traité  de  Copenhague  entre 
Dpereur ,  la  Czarine,  le  Danemarek  et  le  roi 
Prusse,  par  lesquels  on  convient  de  s'oppo- 
à  rélection  que  la  Pologne  pourroit  faire  d*un 
qui  seroit  fils  ou  beau-père  du  roi. 
le  pouvant  aller  au  conseil,  j'ai  écrit  au  garde 
sceaux  que  je  croyois  devoir  lui  expliquer 
)  seutimens  sur  les  articles  séparés,  et  sur  la 
laratlon  de  TEmpereur  de  s'opposer  haute- 
)t  à  la  confirmation  du  roi  Stanislas,  disant 
il  falloit  enchérir  sur  la  hauteur  de  l'Empe- 
r ,  connoissant  mieux  qu'un  autre  les  manië- 
de  la  cour  de  Vienne.  Le  garde  des  sceaux 
1  mandé  que  mon  sentiment  seroit  entièrement 
ri;  et  il  m'a  appris  le  21  mars  qu'il  avoit  lu 
lettre  au  Roi,  et  que  Ton  avoit  fait  les  dé- 
rations  les  plus  fières  contre  celles  de  TEm- 
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pereur,  pour  soutenir  la  liberté  de  la  république 
de  Pologne. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  22,  par 
Rothenbourg,  que  la  santé  du  roi  d'Espagne  est 
parfoite;  qu'il  s'habille  tous  les  jours  «  mais  se 
met  au  lit  pour  diner,  et  ne  parle  point,  ne  vou- 
lant voir  aucun  ministre.  On  attend  ses  dernières 
réponses  pour  conclure  le  traité  commencé  de- 
puis six  mois. 

Il  parolt,  par  les  lettres  de  Turin,  que  Ton 
pourra  compter  d'en  faire  bientôt  un  avec  le  roi 
de  Sardaigne. 

Celles  de  Pologne  apprennent  que  le  prince 
Lubormiski  s'est  emparé  de  la  ville  et  du  chà* 
teau  de  Cracovie ,  et  que  le  primat  a  déposé  Té- 
vêque  de  Kiev,  pour  le  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir d'un  fidèle  Polonais,  sujet  aux  lois  du 
royaume. 

Dans  le  conseil  d'État  du  25 ,  on  a  su  qu'un 
courrier  d'Espagne  a  apporté  une  réponse  aux 
dernières  propositions  de  notre  part  pour  con- 
clure enfin  le  traité ,  telles  que  Castelar  m'avoit 
dit  qu'il  les  auroit  signées  sans  difficulté  s'il  en 
avoit  le  pouvoir,  n'y  trouvant  rien  que  de  juste: 
cependant  Patigno  faisoit  encore  des  difficultés. 
On  a  mandé  à  Rothenbourg  de  ne  plus  presser. 

Les  affaires  avançoient  à  Turin ,  et  l'on  peut 
espérer  de  conclure  un  traité.  Il  étoit  encore  in- 
certain si  l'on  commenceroit  à  entrer  en  guerre 
par  donner  le  BflJanais  au  roi  de  Sardaigne  dès 
cette  année,  ou  si  l'on  attendrolt  à  l'année  pro- 
chaine. J'ai  été  d'avis  de  ne  pas  différer,  et  j'en 
ai  donné  les  raisons  suivantes  :  «  Nous  appre- 
»  nous ,  par  les  nouvelles  de  la  Pologne ,  que  le 
»  prince  Lubormiski  s'est  rendu  maître  de  la 
n  ville  et  du  château  de  Cracovie ,  et  M.  le  car- 
»  dinal  est  persuadé  que  c'est  en  faveur  de  Té- 
»  lecteur  de  Saxe.  Si  dans  le  courant  de  cette 
»  année  TEmpereur ,  dont  les  troupes  ont  mar- 
j>  ché  en  Silésie ,  lui  procure  la  couronne  de  Po- 
»  logne,  cet  électeur  pourroit  bien  se  soumettre 
»  à  la  pragmatique.  S'il  s'y  soumet,  l'Empereur 
»  méprisera  Télecteur  de  Ravière  :  il  fera  mar- 
n  cher  ses  troupes  sur  le  Rhin.  J'ai  déjà  ihlt 
»  voir  que  l'évêque  de  Wurzbourg,  directeur  et 
»  maître  du  cercle  de  Franconie ,  peut  donner 
»  vingt  mille  hommes  à  l'Empereur.  Le  cercle 
•  de  Souabe  est  à  sa  discrétion ,  et  il  pourroit 
»  fort  bien  dire  à  la  reine  d'Espagne  :  Je  tiens 
n  tout  l'Empire  ;je  puis  porter  mes  plus  gran- 
)»  des  forces  en  Italie  ;  soumettez-vous  à  ma 
»  pragmatique ,  ou  je  vous  chasse  de  Parme , 
»  Plaisance  et  Livoume.  On  ne  peut  disconve- 
»  nir  que  tout  cela  ne  soit  possible;  et  si  tout 
n  cela  arrive,  pensez- vous  que  le  roi  de  Sardai- 
u  gne  soit  bien  pressé  de  traiter  avec  vous? 
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»  Gagnez -le  donc  invariablement,  en  lui  procu- 
j»  rant  d'abord  cequUI  demande.  Quelles  raisons 
»  auriez-Yous  de  différer  d*entrer  en  action? 
»  Aurez-vons  1*année  prochaine  plus  de  troupes 
»  qae  celle-ci  ?  Vous  risquez  beaucoup  par  vos 
n  délais  ;  et  lorsque  M.  de  Louvols  flt  attaquer 
»  l'Empire  en  88 ,  la  France  étolt  seule  :  il  avoit 
•  moins  de  moyens  qn*à  présent,  que  nous  pou- 
»  vons  avoir  le  roi  de  Sardaigne ,  et  nons  assu- 
»  rer  de  T  Espagne  et  des  électeurs  en  commen- 
»  çant  la  guerre  avec  audace.  § 

Le  premier  avril ,  la  même  matière  a  encore 
été  traitée  dans  le  conseil.  J'avois  écrit  un  mé- 
moire, que  J'ai  prié  le  Boi  de  me  laisser  lire  :  J'y 
concluoisàentreren  action.  Le  garde  des  sceaux 
a  opposé  les  difficultés  que  l'Espagne  falsoit 
pour  la  conclusion  du  traité.  J*ai  répondu  qu'elles 
étoient  principalement  causées  par  l'opinion  que 
déterminément  nous  ne  voulions  pas  de  guerre , 
que  si  cette  opinion  subsistoit  en  Europe ,  nous 
ne  pourrions  compter  sur  aucun  allié  ;  et  adres- 
sant la  parole  au  cardinal ,  Je  lui  ai  dit  :  n  Vous 
»  avez  dit  à  Sinzendorff  qu'il  faudroit  que  la 
n  France  eût  perdu  trois  batailles  pour  admettre 
»  les  propositions  qu'il  vous  faisoit.  Si  vous  ne 
»  montrez  pas  de  fermeté ,  elles  seront  plus  du- 
»  res  encore.  Mettez-vous  à  portée  de  faire  les 
»  conditions,  et  vous  aurez  des  amis.  »  En  sor- 
tant du  conseil ,  j'ai  dit  au  Boi  :  «  Sire ,  Votre 
»  Majesté  me  voit  souvent  combattre  les  senti- 
»  timens  de  ceux  que  vous  croyez  uniquement» 
»  Si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  me  dire  que 
9  vous  approuvez  ma  conduite ,  Je  ne  parlerai 
n  plus.  Dites-moi  donc  que  vous  l'approuvez,  n 
Il  m'a  dit  :  «  Oui.  »  C'est  tout  ce  que  J'en  ai 
pu  tirer.' 

Dans  le  conseil  du  5,  le  garde  des  sceaux  a  lu 
les  conventions  qu'il  avoit  réglées  avec  Castelar. 
Il  m'avoll  fait  mander  par  M.  d'Angervilliers 
qu'ils  étoient  d'accord,  et  de  ne  pas  manquer  de 
me  trouver  au  conseil  du  Jour  de  Pâques.  Je  lui 
ai  fait  compliment  sur  la  conclusion  certaine  d*un 
traité  qui  durcit  depuis  six  mois.  Il  m'a  dit  : 
«  Mais  Je  ne  réponds  pasquePatigno  approuve.  » 
Je  lui  al  répliqué  :  «  Pouvez-vous  penser  que 
»  Castelar,  fi-ère  de  Patigno,  s'est  désavoué,  ou, 
»  pour  mieux  dire  qu'il  fût  convenu  sans  un  or- 
»  dre  secret?  » 

On  a  lu  ensuite  une  lettre  de  notre  ambassa- 
deur à  Turin,  qui  mandoit  que  le  roi  de  Sardai- 
gne et  le  marquis  d'Ormea,  son  premier  ministre, 
avoient  approuvé  le  projet  envoyé  par  le  garde 
des  sceaux  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ces  deux 
traités  si  importans  seront  bientôt  terminés  et 
signés. 

Dans  le  conseil  d'État  du  8 ,  le  garde  des 


sceaux  a  lu  une  longue  instraction  pour  Borne, 
sur  le  peu  d'Intérêt  de  renouveler  rallianeepr* 
pétuelieavec  les  Suisses  :  «  D'autant  pli»,i^ 
»  dit ,  qu'elle  ne  les  a  Jamais  empèdiés  fafir 
•  contre  la  France ,  et  de  donner  passage  m 
»  armées  de  l'Empereur.  » 

Ce  même  Jour,  est  mort  le  doc  d'Anjoi 
M.  d'Angervilliers  m'a  envoyé  un  courrier  poQ 
me  rendre  à  Versailles.  J'ai  trouvé  le  M  ït 
près-midi  dans  son  cabinet  9  qui  m'a  raconté  ft 
quelle  manière  la  Beine  avoit  appris  cette  enidie 
nouvelle.  Etant  couchée  avec  le  Boi,  son  impa- 
tience Ta  fait  sortir  de  son  lit  pour  fiûre  wm 
une  fenêtre  qui  donnoit  sur  celleade  la  chaiBlit 
de  M.  le  duc  d'Anjou,  à  la  porte  duquel étortn 
crocheteur.  Elle  lot  a  crié  :  «  Comment  se  pofle 
»  le  duc  d'Anjou?  »  Le  crocheteur  a  répoodi 
n  II  est  mort.  »  La  Beine  a  teÀt  un  graiidcri: 
heureusement  une  femme  de  chambre  l'a  soete> 
nue,  et  le  Boi  est  sorti  du  lit  pour  venir  la  con- 
soler. 

On  appris  dans  le  conseil  du  13 ,  par  ks  let- 
tres de  Bothenbourg,  que  le  roi  d'EspagKff 
porte  très-bien,  mais  toujours  la  même  ds&sà- 
tion  à  se  taire,  et  à  se  tenir  daos  son  lit;  eoh 
cette  même  humeur  noire  qui  l'avoit  aœabléiii 
ans  auparavant*  Les  Infiins  avoient  été  iodi^ 
ses.  La  Beine  a  chargé  Rothenboarg  de  sx 
mander  que  si  les  autres  ministres  pensM 
comme  moi,  la  véritable  union  entre  les  défi 
couronnes  serait  bientôt  rétablie.  CepeDânt 
on  a  lieu  d'espérer  que  le  traité  sera  bientôt  e» 
du. 

Vaugrenant  mandoit  de  Turin  que  le  Roi  et 
le  marquis  d*Ormea  lui  avoient  dit  qu'inerstts* 
ment  on  lui  donneroit  réponse  sur  le  projeta 
traité. 

Le  marquis  de  Monty  a  envoyé  un  erarrier 
pour  assurer  que  le  parti  du  roi  Stanisits 
très-considérable;  mais  qu'il  s'en  forme  ob 
l'électeur  de  Saxe ,  lequel ,  appuyé  par  I 
reur,  laCzarine ,  et  le  roi  de  Prusse, 
avec  beaucoup  de  fbrce,  et  qu'il  n'étolt  pas  is- 
possible  quil  y  eût  scission.  «'Je  voudroisbia 
»  savoir,  ai-je  dit,  ce  que  c'est  que  scission. 'b 
garde  des  sceaux  m'a  répondu  :  «  Cest  yu^ 
»  ou  division.  —  En  ce  cas ,  al-Je  repris,  Ffifr 
n  teur  de  Saxe  protégé  par  le  camp  de  rEDp^ 
»  reur  en  Silésie ,  celui  de  la  Czarine  en  Coer- 
»  lande,  des  troupes  du  roi  de  Prusse datfli 
»  Prusse,  le  roi  Stanislas  n'aura  pas  beau  jei* 

Monty  demandoit  beaucoup  d'argent.  0&  ic 
a  envoyé  plus  de  trais  millions,  et  carte  blait(^| 
pour  le  reste.  J'ai  dit  :  «  L'expérience  des  «• 
»  très  élections  devrait  nous  apprendre  (p^ 
))  faut  assurer  Targent  à  ceux  qui  tieoditf 
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I  leur  parole  ;  mais  celui  qu!  touche  d'avance 
•  trouve  très-bon  de  recevoir  des  deux  côtés.  » 
Le  garde  des  sceaux  a  dit  que  Ton  ne  pouvoit  se 
fepeioer  de  donner  beaucoup  d'avance. 

Mooty  mandoft  quMI  étoit  assuré  du  primat 
du  royaume ,  de  Poniatovfsky,  et  de  la  maison 
deSarbourky. 

Depuis  long-temps  les  convulsions  nées  au 
tombeau  du  sieur  Pftrfs  faisoient  beaucoup  de 
bultà  Paris  :  le  nombre  de  ceux  qui  croyoient 
à  tts  miracles  augmentoit  tous  les  Jours.  Une 
partie  du  parlement  en  pensoit  favorablement. 
PIttiieurs  dames  des  principales  de  la  cour  et  de 
ia  fille  alloieiit  voir  les  convulsions  à  Salnt-Mé- 
Atfd,  et  on  avoit  très^mal  parlé  des  plus  galantes 
ior  eei  voyages  noctumes.  Les  persécutions  du 
cardinal  de  Ficurj  augmentoient  plutôt  le  parti 
dfl  iauéDisme  que  de  le  diminner.  J'ai  cru  de- 
fuir  lui  dira  que  le  parti  I0  plus  sage  étoit  le  si- 
le&ce,  et  même  la  dooemr  ;  que  e'étoit  par  la 
douceur  que  J'avols  détruit  leilMiatisme  du  Lan- 
guedoc, et  qu*il  bllolt  surtout  défendre  aux 
éfêques  des  deux  partis  de  continuer  cette 
quantité  prodigieuse  de  mandemenset  d'instruc- 
tions pastorales,  qui  mettoient  plus  de  trouble 
que  de  iomières.  Le  cbancelier  a  parlé  de  même , 
nab  inutHement. 

Ayant  été  invité  par  le  premier  président 
d'aller  entendre  les  naereorlales,  Je  m'y  suis 
rendu  le  15  ;  et  quand  on  a  en  pris  place,  un 
oonaeitler,  nommé  Montagny,  a  dit  au  premier 
président  qu'il  étoit  cbargé  d'un|B  requête  contre 
le  curé  de  Saint-Médard,  lequel  avoit  reftisé  les 
sacremens  à  une  femme  marchande,  sur  ce 
qu'elle  loi  avoit  déclaré  qu*elle  ne  regardoit  pas 
kcoDsiitution  comme  règle  de  foi.  Il  demandoit 
sll  préseoteroit  sa  requête  devant  ou  après  les 
mercuriales.  Le  premier  président  a  répondu  : 
n  Vous  m'auriez  fait  plaisir  de  m'en  parler  avant 
B  Taudience.  » 

Après  les  mercuriales ,  le  conseiller  a  repris 
son  instance  pour  rapporter  sa  requête.  Le  pre- 
mier président  a  répondu  que  celle  qui  la  pré- 
seDtoitn'étoit  pas  compétente  pour  que  la  cause 
fût  rapportée  aux  chambres  assemblées.  M.  le 
président  Le  Pelletier  a  soutenu  cette  opinion. 
Eu  même  temps  le  sieur  Titon  a  dit  qu'il  avoit  à 
dénoncer  des  matières  à  peu  près  pareilles  :  c'é- 
toieut  des  livres  imprimés  par  un  abbé  Pelle- 
tier, clianolne  de  Reims, très- reproehables, ce- 
pendant imprimés  avec  privilège.  On  a  été  aux 
opinions.  Le  sieur  Delpêcbe  a  soutenu ,  sur  le 
refos  des  sacremens  par  le  curé  de  Saint-Mé- 
dard,  que  cette  affaire  étoit  si  importante ,  que 
bien  que  celle  qui  présentoit  la  requête  ne  fût 
pas  compétente  des  chambres  assemblées ,  la 
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matière  elle-même  étoit  plus  que  compétente. 

L'abbé  Pucelle  a  parlé  hautement  dans  le  même 

sens;  que  les  mêmes  refus  de  sacremens  avoient 

été  faits  à  Orléans ,  en  Provence ,  et  qu'enfin  la 

tranquillité  générale  et  le  bien  de  l*État  exi- 

geoient  que  l*on  remédiât  à  de  pareils  désordres. 

Il  n'y  avoit  que  très-peu  de  personnes  entre 

l'abbé  Pucelle  et  moi ,  et  je  n'ai  eu  que  très-peu 

de  temps  à  prendre  mon  parti.  ^Étant  question 

du  bien  public  et  de  la  tranquillité  générale,  j'ai 

jugé  qu'un  pair  de  France,  ministre  d'État,  ne 

pouvoit  demeurer  dans  le  silence;  et,  adressant 

la  parole  au  premier  président,  j'ai  dit  :  «  Mon- 

»  sieur ,  l'unique  désir  d'admirer  les  très-beaux 

»  et  très-éloquens  discours  que  je  viens  d'en- 

»  tendre  m'a  amené  ici.  Je  ne  m'attendois  pas 

n  aux  matières  qui  sont  proposées  ;  mais  lors- 

»  que  j'entends  M.  l'abbé  Pucelle,  magistrat 

»  respectable,  annoncer  qu'elles  regardent  la 

»  tranquillité  générale,  le  bien  de  l'État,  qu'il 

n  faut  prévenir  un  mal  qui  s'établit  dans  le 

n  royaume ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  denaeurer 

»  dans  le  silence. 

»  Je  connois  l'attention  très-vive  du  Roi  et  de 
»  ceux  qui  ont  Thonneur  d'entrer  dans  son  oon* 
»  seil  pour  le  bien  public ,  et  je  veux  me  flatter 
»  que  cette  cour  respectable  connolt  mon  zèle 
n  pour  ses  intérêts  ;  elle  me  permettra  même 
n  d'en  rappeler  un  témoignage  :  c'est  que  mon- 
n  sieur  votre  prédécesseur  me  fit  Thonneur  de 
))  m*inviter  à  une  conférence  chez  lui  avec  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles ,  messieurs  les  gens  da 
»  Roi ,  et  M.  l'abbé  Menguy  ;  et  je  fus  assez 
»  heureux  pour  porter  ce  sage  archevêque ,  et 
»  dont  la  mémoire  est  si  respectable,  à  se  ren- 
n  dre  sur  des  difficultés  lesquelles,  soutenues , 
»  causoient  les  plus  violens  orages  à  cette  cour. 
n  Je  sais  que  son  autorité ,  sous  celle  du  Roi 
»  peut  réprimer  et  punir  les  désordres  ;  que  c'est 
»  un  de  ses  premiers  devoirs  :  mais  lorsque  ces 
»  désordres  troublent  la  tranquillité  générale, 
»  regardent  la  religion,  et  s'étendent  même  dans 
>»  le  royaume,  elle  me  permettra  de  dire  que  les 
»  plus  prompts  remèdes  seroient  de  charger 

»  M.  ie  premier  président  et  quelques-uns  de  ces 
»  messieurs  de  les  demander  au  Roi ,  et  qu'ils 
»  seront  aussitôt  apportés  que  demandés.  • 

Prévoyant  que  l'on  seroit  encore  plusieurs 
heures  à  opiner  [et  en  effet  cela  a  duré  jusqu'à 
deux  heures  après  midi] ,  j'ai  demandé  au  pre- 
mier président,  qui  me  touchoit,  si  je  ne  pouvois 
pas  me  retirer.  Il  me  l'a  conseillé,  ainsi  que  me»* 
sieurs  les  autres  présidens.  Il  m'a  paru  que  le 
parlement  avoit  approuvé  ma  conduite;  et  le 
Jour  d'après,  en  entrant  au  conseil ,  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury  a  dit  au  Roi  que  j'avois  parlé  au 

US. 
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parlement  en  digne  pair  de  France ,  en  digne 
ministre,  et  jùéme  en  conseiller  au  parlement. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  17,  par 
les  lettres  de  Rothenbourg,  que  la  reine  d'Es- 
pagne a  déclaré  que  le  traité  sc^roit  signé  inces- 
samment. Les  seules  raisons  du  retardement 
Tenoient  de  Tincertitude  si  la  France  voudroit 
soutenir  don  Carlos  par  la  guerre,  ou  par  se  sou- 
mettre à  toutes  les  conditions  que  l'Empereur 
voudroit  imposer.  Le  garde  des  sceaux  a  dit  que 
la  Reine  voudroit  que  Ton  fit  un  projet  de 
guerre.  J'ai  répondu  :  «  Cela  est  indubitable ,  et 
»  avec  raison,  puisque  don  Carlos,  maître  de  la 
»  Toscane  et  du  Parmesan ,  est  au  milieu  des 
»  États  de  TEraperenr  en  Italie.  » 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  22 ,  la  ré- 
ponse du  roi  de  Sardaigne,  qui  prétendoit  le 
Milanais,  en  quoi  on  étoit  d'accord  :  mais  il  ne 
parloitplus  de  la  Savoie,  que  M.  d'Ormea  avoit 
offerte ,  et  vouloit  aussi  que  l'on  trait&t  avec  les 
électeurs  de  l'Empire ,  demandant  que  le  Roi 
donn&t  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
et  il  en  promettoit  trente.  Il  ne  Ûxoit  pas  encore 
les  subsides.  J'ai  dit  :  «  Il  faut  que  l'armée  du 
j>  Roi  soit  de  cinquante  mille  hommes,  et  assu- 
D  rer  ce  prince  que,  le  vingtième  jour  après  que 
»  l'armée  du  Roi  sera  arrivée  à  Turin ,  le  Roi 
»*  donnera  le  Milanais  au  roi  de  Sardaigne  ;  mais 
»  ce  projet  ne  peut  jamais  réussir  qu'en  préve- 
D  nant  l'Empereur ,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
n  plus  d'une  fois,  en  commençant  la  guerre  dans 
1  le  mois  de  juillet  de  cette  année ,  puisqu'il  est 
»  certain  que  si  l'Empereur  réussit ,  comme  les 
»  apparences  le  veulent,  à  faire  élire  l'électeur 
»  de  Saxe  roi  de  Pologne,  dans  le  même  temps 

•  les  troupes  de  l'Empereur  marcheront  en 
»  Italie.  » 

On  a  aussi  parlé  des  subsides  qu'il  faudroit 
donner  à  Télecteur  de  Ravière.  J'ai  dît  :  «  La 
»  première  attention  de  l'électeur  de  Ravière 
»  doit  être  de  ne  donner  aucun  soupçon  à  TEm- 
»  pereur;  car  sur  les  premiers  l'Empereur  lui 
»  demandera  de  se  déclarer,  ou  prendra  son 
»  parti  en  faisant  marcher  des  troupes  de  Fran- 
V  conie,  de  Sonabe  et  de  Wurtemberg,  l'électeur 
»  n'ayant  pour  toute  place  que  Rraunau  sur  la 
»  rivière  d'Inn,  et  Ingolstadt  sur  le  Danube  :  et 

•  il  faudroit  que  cet  électeur  fût  dépourvu  de 
»  sens  pour  se  déclarer  avant  que  de  voir  les 
»  armées  du  Roi  approcher  du  Danube.  » 

Du  côté  d'Espagne ,  on  attendoit  la  signature 
d'un  moment  à  l'autre  ;  mais  elle  n'arrivolt  pas. 
Dans  le  conseil  du  26,  on  n'a  rien  appris  de  Sé- 
ville,  de  Vienne,  de  Turin,  ni  de  Varsovie,  qui 
méritât  grande  attention  :  il  paroissoit  que  les 
fortifications  d'Oran  étoîent  en  très-bon  état, 


et  que  cette  place  ni  celle  deCeuta  n'étoient  pai 
pressées  par  les  armées  des  Maures. 

Dans  le  conseil  des  dépêches  tenu  le  matin ,  il 
a  été  uniquement  question  de  casser  l'arrêt  da 
parlement  donné  contre  le  curé  de  Saint-Médard, 
pour  avoir  refusé  les  sacremena  à  une  femme  de 
sa  paroisse,  et  contre  des  livres  imprimés  par  on 
abbé  Pelletier ,  qui  déelaroit  la  constitution  régie 
de  foi.  Cet  arrêt  avoit  été  donné  sur  des  pré- 
textes peu  fondés  I  le  curé  n'ayant  pas  refusé  lei 
sacremens  ;  et  les  livres  avoient  déJA  été  con- 
damnés par  ordre  du  Roi. 

.  On  a  proposé  de  punir  les  conseillers  Monta- 
gny  et  Titon.  J'ai  dit  sur  les  punitions  :  •  En 

•  matière  de  religion ,  on  ramène  plus  de  gens 
9  par  la  douceur  que  par  la  rigueur.  Les  puni- 
»  tions  de  l'année  dernière  n'ont  pas  eu  un  heu- 
»  reux  succès,  et  je  puis  citer  la  condnite  qae 
»  j'ai  tenue  en  Languedoc,  où,  faisant  eenr 

•  l'horreur  des  supplices ,  j'ai  terminé  une  trè^ 
9  dangereuse  révolte  sans  effusion  de  sang  et 
»  sans  dépense,  par  la  douceur.  Ce  qui  mérite 
B  punition,  c'est  le  mandement  de  l'évêquede 
»  Montpellier,  qui  ose  parler  de  trois  ordrade 
M  miracles  :  ceux  de  Moïse,  Jésus-Christ,  etds 

•  sieur  Paris.  On  ne  peut  lire  sans  indignation 
0  ce  qui  va  an  mépris  de  la  religion.  •  On  a  donné 
un  arrêt  contre  le  mandement ,  et  celui  du  par- 
lement a  été  cassé. 

Il  n'est  encore  rien  arrivé  de  Séville,  et  jamais 
traité  d'une  nécessité  indispensable  pour  la  gloire 
et  les  Intérêts  des  deux  couronnes  n'a  été  si 
long-temps  à  se  conclure. 

On  a  appris  des  nouvelles  très-importantes 
de  Londres  :  c'est  que  le  maire,  suivi  desshéri& 
en  habits  de  cérémonie,  et  suivis  de  plus  de  trois 
cents  carrosses ,  ont  été  au  parlement  se  plain- 
dre hautement  d'un  droit  que  les  Walpole  voo- 
loient  établir;  que  Robert  Walpole ,  en  sortant 
du  parlement ,  a  été  attaqué  par  gens  qui  lui  ont 
arraché  des  papiers  qu'il  tenolt  à  la  main,  et  que 
le  ministère  est  violemment  attaqué.  J'ai  dit  : 
c  J'apprends  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de 

•  plaisir;  et  M.  le  cardinal  doit  être  ravi  devoir 
»  brouiller  des  gens  qu*il  a  sauvés  une  fois,  et 

•  qui  l'ont  indignement  trompé.  • 

Vaugrenant  mandoitde  Turin  que  le  marquis 
d'Ormea  attendoit  nos  réponses,  et  il  croit  tou- 
jours les  dispositions  très  bonnes. 

Dans  le  conseil  d'État  du  6  mai ,  on  a  la  des 
lettres  peu  importantes  de  Séville  :  mais  l'am- 
bassadeur d'Espagne  m'a  dit  la  veille  que  Pati- 
gno  lui  mandoit  que  l'on  signeroit ,  mais  coaune 
des  gens  que  Ton  mène  à  la  potence,  par  la  dé- 
fiance entière  de  notre  foiblesse,  et  comptant 
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{06  nous  les  abandonnerons  à  la  première  oc- 
easioD. 

YaDgrenant  ne  mandoit  rien  d'avancé,  et  J'ai 
dit  :  f  J'ai  déjà  représenté  plusieurs  fois  que  Ton 

>  doit  s'expliquer  clairement  avec  le  roi  de  Sar- 
I  daigne ,  et  lui  dire  :  Vous  ne  pourrez  avoir  le 
I  Milanais  j  que  nous  vous  prometlons,  quen 
■  agissant  avecle  plus  profond  secret  et  la  plus 
I  grande  célérité,  •  J'ai  ajouté  :  «  Si  l'Empereur 
I  a  la  moindre  inquiétude  de  notre  projet,  il  faut 
I  que  loi  et  son  conseil  soient  aveugles  s'ils  ne 

•  font  passer  en  Italie  tout  ce  quMls  ont  de  trou- 
»pes  en  Hongrie,  où  assurément  ils  ne  crai- 
»  gDCBt  rien  du  côté  du  Turc.  Si  l'Empereur  suit 

•  les  principes  de  la  sagesse,  il  s'assurera  du  roi 
I  de  Sardaîgne,  ou  par  un  traité  avec  lui,  ou  par 

>  faire  marcher  en  Piémont  toutes  les  troupes 
»  qall  a  en  Italie.  Nous  avons  donc  grand  inté- 
I  rét  de  déterminer  pour  nous  promptement  le 
»  roi  de  Sardaigne.  » 

Les  lettres  de  Londres  confirment  les  désor- 
dres. J'ai  dit  :  «  Voilà  une  belle  occasion  de  se 

•  venger  de  nos  bons  amis  les  Walpole.  »  Le  car- 
dinaladit  :  •  Si  TEspagne,  au  lieu  d'aller  à  Oran, 
I  avoit  voulu  mener  ses  forces  et  sa  flotte  en 

>  Angleterre  en  partant  de  la  Corogne,  elle  en 

>  auroit  été  maltresse.  »  J'ai  répondu  :  c  Mais 

>  elle  ne  le  pouvoit  que  de  concert  avec  nous. 
I  L'occasion  n'est-elle  pas  telle  qu'aujourd'hui? 

>  EUen^avoit  pas  les  mêmes  raisons  de  se  plain- 

>  dredes  Anglais  que  vous,  monsieur  le  cardinal  ; 

•  etllyaeocoreplusprès  de  Boulogne,  de  Calais 
I  et  de  Dunkerque  en  Angleterre,  que  des  côtes 

I  d'Espagne.  »  Alors  adressant  la  parole  au  Roi, 
e  loi  ai  dit  :  «  Sire,  combien  le  Roi  voire  bis- 

>  aïeul  anroit  acheté  une  pareil  occasion  !  Cette 
<  gloire  étoit  réservée  à  notre  Jeune  et  grand 

roi,  et  J'espère  que  vous  en  profiterez.  •  Le 
loi  s'est  levé ,  et  est  sorti.  J'ai  remarqué  qu'en 
ortant  il  m'a  jeté  un  regard  riant  :  c'est  tout  ce 
TOj'enaipu  tirer. 

Cependant  le  cardinal  de  Bissy,  et  plusieurs 
rehevéques  et  évêques  qui  étoient  à  Paris,  s'as- 
'mbloient  chez  le  cardinal  de  Rohan  ;  et  le  bruit 
est  répandu  qu'ils*  vouloîent  demander  au  Roi 
n  concile  national.  J'ai  dit  au  cardinal  Fleury  : 
Si  TOUS  y  consentez ,  prenez  garde  aux  suites. 

II  voQs  mènera  plus  loin  que  vous  ne  voudrez, 
et  vous  verrez  le  parlement  de  Paris  appeler 
au  concile  général;  après  quoi  attendez-vous 
à  de  grands  désordres ,  dont  vos  ennemis  pro- 
fiteront. » 

Bans  le  conseil  d'État  du  1 0 ,  on  a  appris ,  par 
s  leUrcs  de  Rolhenbourg ,  que  le  roi  d'Espa- 
ae  et  la  Reine  sont  dans  une  parfaite  santé, 
s  ont  encore  refusé  de  signer  le  traité  proposé  * 


depuis  huit  mois.  Rothenbourg  me  mandoit  qu'il 
avoit  toujours  trouvé  la  plus  grande  répugnance 
au  roi  d'Espagne  à  confirmer  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance ,  lequel  confirme  celui  des  renon- 
ciations, compris  sous  le  terme  général  de  trai- 
tés antérieurs.  J'avois  toujours  dit  que  Jesavois 
bien  que  le  roi  d'Espagne  avoit  en  horreur  cette 
renonciation  à  la  couronne  de  France.  Enfin  le 
garde  des  sceaux  s'est  rendu ,  et  a  mandé  à  Ro- 
thenbourg qu'il  pouvoit  retrancher  cet  article. 
Il  souteooit  toujours  que  TEspagne  ne  vouloit 
pas  de  guerre.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Au  nom  de 
n  Dieu ,  tâchez  de  désabuser  l'univers  que  c'est 
»  nous  qui  u  en  voulons  en  aucune  manière.  » 

On  a  trouvé  dans  les  lettres  de  Rothenbourg , 
lues  au  conseil  d'État  du  13,  de  nouvelles  diffi- 
cultés de  la  part  de  la  reine  d'Espagne;  et  le 
marquis  de  Castelar  m'a  dit  qu'il  pensoit  que 
l'on  craignoit  notre  inaction,  si  l'Empereur  vou- 
loit chasser  don  Carlos  d'Italie.  •  Que  pouvons- 

•  nous  faire  de  plus,  ai-je  répondu,  que  de  nous 
»  engager  à  le  soutenir?  Mais  on  ne  nous  croit 
9  pas  0 

Sur  le  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne,  Vaugre- 
nant  n'avançoit  pas  ;  et  j'ai  dit  au  garde  des 
sceaux  :  «  Offrez-lui  tout ,  même  les  portions  que 

•  nous  voulons  pour  don  Carlos,  n 

J'ai  dit  sur  la  Pologne  :  «  Ce  royaume  est  in- 
»  vesti  par  une  armée  de  l'Empereur  campée  en 
»  Silésie,  par  les  troupes  du  roi  de  Prusse,  par 
»  celle  de  l'électeur  de  Saxe,  par  celles  delà 
»  Czariue  en  Courlande,  et  par  un  corps  de 
»  troupes  de  l'Empereur  en  Hongrie.  Tant  de 
»  troupes  affoiblissent  bien  le  parti  du  roi  Sta- 
0  nislas;  et  Je  vous  dis  tout  haut  (m'adressant 
»  au  cardinal)  que  J'ai  bien  peur  que  Targent 
»  que  vous  donnez  en  Pologne  ne  soit  perdu.  » 

Le  premier  président  a  porté  les  remontran- 
ces du  parlement  au  Roi  le  15;  et  le  jour  même 
le  Roi  m'a  fait  envoyer  un  courrier  à  Paris, 
pour  que  J'eusse  à  me  rendre  le  16  au  matin  à 
Versailles ,  où  on  devoit  tenir  un  conseil  sur  les 
remontrances.  Elles  ont  été  lues ,  et  étoient  fon- 
dées en  bonnes  raisons  par  rapport  à  la  constitu- 
tion ,  laquelle  le  parlement  soutenoit  ne  devoir 
pas  être  regardée  comme  règle  de  foi. 

J^'ai  dit ,  sur  l'arrêt  du  parlement  cassé  : 
«  C'est  justement,  puisque  si  les  sieurs  Monta- 
0  gny  et  Titon,  qui  l'avoient  procuré,  avoient 
9  tenu  une  conduite  plus  régulière,  s'ils  n'avoient 
B  désiré  de  faire  du  bruit  plutôt  que  de  procurer 
9  le  bien ,  ils  auroient  suivi  les  voies  naturelles  j 
h  qui  étoient  d'avertir  le  premier  président. 

9  Quant  à  ce  qui  regarde  la  constitution ,  J'a- 
9  voue  mon  ignorance  sur  une  matière  peut-être 
9  peu  entendue  par  ceux  qui  en  parlent  le  plus 
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»  mais  Je  demande  si  nous  n'étions  pas  tons  ca- 
»  tholiqaes  avant  qu'ii  fût  question  de  cette  con- 
»  stitutton ,  qui  fait  tant  de  bruit ,  et  peut  causer 
»  de  grands  désordres?  J'ai  donc  pensé,  en  re- 

•  lisant  les  déclarations  de  Votre  Majesté  de 
»  1717,  1719  et  1720,  qui  toutes  tendent  à  ira- 
»  poser  silence ,  que  le  silence  seroît  préférable. 
9  Je  vois  même  que  les  diocèses  dont  les  évé- 
»  qucs  sont  sages  sont  tranquilles.  M.  Tarche- 
»  vôquc  d*Alby  m'a  dit  qu'il  tenoit  tous  ses  cu- 

•  rés  dans  une  parfaite  union  ;  rarchevèque  de 
9  Vienne  de  même.  Les  désordres  sont  plus 
»  grands  à  Paris,  et  dans  les  diocèses  de  Reims, 
»  deLaon,  que  partout  ailleurs,  li  faut  faire  taire 
»  ces  pères  de  TÉglise,  surtout  M.  de  Mootpel- 
»  lier,  et  un  autre  père  de  l'Église ,  nommé  Té- 
»  vèque  de  Laon.  Voilà  tout  ce  qu'un  ignorant 

•  comme  moi  peut  dire  dans  cette  occasion.  » 
Dans  le  conseil  d'État  du  1 7 ,  le  garde  des 

sceaux  a  dit  que  l'Empereur ,  la  Gzarine  et  le  roi 
de  Prusse  avoient  déclaré  que  si  les  Polonais 
Touioient  élire  le  roi  Stanislas ,  ils  s'y  oppose- 
roient.  On  a  parlé  de  la  déclaration  de  l'Empe- 
reur, relative  à  celle  que  le  Roi  avoit  faite  sur 
la  liberté  que  l'on  devoit  laisser  aux  Polonais 
pour  Télection  d*un  roi.  La  déclaration  de  l'Em- 
pereur étoit  très-faaute.  J'avois  parlé  au  duc 
d*Orléans  sur  l'opinion  trop  établie  de  la  fol- 
blesse  de  notre  gouvernement  ;  et  dans  ce  con- 
seil il  a  dit  qu'il  falloit  faire  la  guerre.  Je  me 
suis  Joint  à  lui ,  et  J'ai  représenté  qu'on  n'agis- 
soit  pas  assez  vivement  pour  conclure  avec  le 
roi  de  Sardaigoe.  Enfin  il  a  été  résolu  qu'on  se 
préparera  à  la  guerre.  D'Ângervilliers  a  été 
chargé  de  faire  des  mémoires  sur  les  vivres ,  et 
les  dépôts  d'artillerie. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu ,  dans  le  conseil  du 
20,  une  lettre  à  Vaugrenant,  pour  presser  le 
roi  de  Sardaigne  d'agir  incessamment.  Les  mo- 
mens  étoient  précieux ,  la  guerre  étant  résolue 
malgré  le  cardinal  de  Fleury  :  mais  il  lui  reste 
bien  des  moyens  de  Fempécher  ;  on  verra  s'il 
les  mettra  en  usage. 

Il  a  été  résolu ,  dans  le  conseil  d'État  du  24 , 
d'écrire  fortement  à  Vaugrenant,  pour  repré- 
senter au  roi  de  Sardaigne  la  nécessité  indis- 
pensable d'agir  promptement ,  s'il  vouloit  s'as- 
surer de  l'État  de  Milan;  que  la  France  et 
l'Espagne  consentoient  à  l'en  mettre  en  pos- 
session; mais  que  pour  cela  il  falloit  prévenir 
l'Empereur,  t  Mais,  ajoutai-je,  cela  deviendra 
»  impossible  si  l'on  ne  profite  du  temps  que 
»  l'Empereur ,  occupé  à  procurer  la  couronne  de 
»  Pologne  à  l'électeur  de  Saxe ,  suivant  le  traité 
»  qui  vient  d'être  signé  à  Vienne ,  est  obligé  de 
»  tenir  toutes  ses  troupes  en  Silésle  ou  en  Hon- 


•  grie ,  sur  les  frontières  de  Pologne,  i  On  ii 
chargé ,  comme  ayant  quelque  crédit  auprès  c 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  de  leur  écrire» 
core ,  pour  les  presser  de  finir  le  traité  piopûk 
depuis  plusieurs  mois.  L'ambassadeur  dl!s{âpî 
est  venu  me  dire  qu'il  a  reçu  un  courner ,  pr 
lequel  il  apprend  que  les  affaires  sont  trèH>& 
cées,  et  qu'il  compte,  avant  qu'il  soitqoitn 
Jours ,  en  recevoir  un  pour  signer.  Je  D'esaips 
moins  écrit  fortement  à  la  reine  d'Espignt 

Dans  le  conseil  d'État  du  27 ,  on  a  coofimei 
Vaugrenant  tous  les  ordres  pour  conclure  proo^ 
tement  avec  le  roi  de  Sardaigne.  On  loi  prooci 
le  Milanais ,  sans  prétendre  la  Savoie  pour  b 
France;  et  on  lui  laisse  entendre  qu'on  wp 
tendra  la  Savoie  que  quand  on  pourra  lai  pr» 
curer,  en  sus  du  Milanais,  le  duché  de  Ms&tdse 
On  n'a  reçu,  dans  le  conseil  du  31,  aonn 
courrier  d'Espagne,  à  cause  du  débordeoxs 
des  rivières.  J'ai  pressé  pour  qu'on  y  mm 
un  courrier ,  ainsi  qu'à  Turin  ;  et  ne  trooTiol 
pas  assez  de  vivacité ,  J'en  ai  écrit  au  garde da 
sceaux ,  et  Je  le  conjure  de  tirer  de  ces  dm  » 
droits  une  décision  sur-le-champ. 

On  a  appris,  par  les  nouvelles  du  Nord,  q« 
l'Empereur  achète  douze  mille  Hessoii ,  et  q»^ 
ques  troupes  de  Saxe-Gotha;  et,  par  Qnooir| 
rier  de  Monty ,  on  sait  qu'il  a  été  élu  on  gr»! 
maréchal  de  la  diète  de  convocation,  qwle 
ministres  de  l'Empereur,  de  la  Czariiie,etdi 
Prusse,  agissent  vivement  à  Varsovie ,  et  quel 
primat  a  été  intimidé  par  leurs  discours. 

De  nouvelles  lettres  de  Monty  [5  juin  ^i^ 
prennent  que  la  diète  de  convocation  ^Mp\ 
un  serment  général  d'élire  pour  roi  de  Pok^ 
un  Polonais,  fils  de  père  et  mère  polonais, q^ 
n'aura  ni  États  hors  de  Pologne,  ni  troapa 
son  service  :  serment  entièrement  favorables 
roi  Stanislas ,  et  contraire  à  l'électeur  de  Suc, 
dont  les  partisans  ont  6it  tout  ce  qu'ils  oat  f 
pour  faire  une  scission. 

Le  duc  d'Orléans  a  dit  que,  dans  la  ârt^ 
stance ,  on  ne  pouvoit  se  dispenser  d'atu^ 
l'Empire  pour  faire  une  diversion,  et  quêtes^ 
roit  se  déshonorer  que  d'en  user  autreme&ti^ 
disant  cela  il  m'a  regardé ,  parce  que  c'étoitanj 
qui  lui  avois  inspiré  ces  sentimens,  qu'il  ^^ 
tenus  vivement. 

Rothenbourg  mandoit  le  départ  de  Seii{ 
du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  pour  le  16  A 
mois  ;  que  le  Roi  ne  vouloit  passer  par  aocsK 
ville;  que  l'on  faisoit  faire  des  ponts  sur  kif 
tites  rivières ,  sans  quoi  il  auroit  bien  iaiio  d| 
toute  nécessité  passer  par  les  villes;  etqaM 
faisoit  escorter  par  six  compagnies  de  dragn^ 
On  étoit  étonné  de  ces  divers  ordres.  J9i  dit  j 
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I  Éviter  les  villes ,  faire  des  ponts ,  une  escorte 
isiioatilei  tout  cela  marque  le  même  esprit, 
lUB  esprit  affoibli.  Mais  soogeoDS  à  contenter 
I  la  Reine  >  et  à  l*empéclier  de  se  réunir  à  l'Em- 

>  pereur;  ce  que  Je  regarderai  toujours  comme 

>  le  plus  grand  malheur  pour  la  France,  o 

On  a  appris  le  7,  par  les  lettres  du  2  i ,  de  Ro- 
theobourg,  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
étoient  partis  de  Séville  le  16;  qu'on  avoit 
averti  les  ambassadeurs  que  le  départ  ne  seroit 
qoà  trois  heures  après  midi,  et  que  le  Roi  avolt 
TOQla  partir  à  une  heure  ;  que  leurs  Journées 
étoicDt  de  six  à  sept  heures  ;  que  le  prince  de 
Celiamare  étoit  parti  en  s'habiilant,  et  le  marquis 
de  La  Paz  aussi. 

Il  parolt,  par  les  lettres  de  Constantinople , 
que  Bab^lone  n*est  plus  en  danger,  et  que  les 
Turcs  ont  quelques  petits  avantages  sur  les  Per- 
sans ;  qae  ta  Porte  d'ailleurs  est  prête  à  faire  tout 
ce  que  la  France  voudra,  soit  pour  favoriser  le 
roi  Stanislas,  soit  pour  menacer  la  Hongrie. 

H.  le  duc  d*Orléans  et  moi  pressant  pour  les 
préparatif  de  guerre ,  le  garde  des  sceaux  nous 
a  dit  que  U.  d'Angervilliers  avoit  ordre  de  faire 
moudre,  pour  avoir  des  farines  prêtes.  D'Anger- 
villiers a  dit  qu'il  avoit  donné  plusieurs  mémoi- 
res, et  quMl  n*avoit  reçu  aucuns  ordres.  Le 
garde  des  sceaux  a  soutenu  que  le  cardinal  les 
avoit  donnés  :  le  cardinal  n'a  dit  ni  oui  ni  non. 
I  U  matière  est  trop  sérieuse,  a  dit  d'Angervil- 
»  liers,  pour  que  Je  convienne  du  fait.  »  Pour 

•  terminer  cette  dispute,  qui  embarrassoit  le 
cardinal,  j'ai  dit  :  c  Quand  il  n'y  auroit  pas 
I  beaucoup  de  farines  prêtes ,  IMnconvénient  est 

•  médiocre  :  elles  ne  sont  nécessaires  que  pour 
»  arriver  à  Turin ,  où  nous  devons  en  trouver.  » 
Le  cardinal  a  objecté  :  «  Mais  il  faut  attaquer 

>  iNovare.  •  J'ai  répondu  :  t  Non,  il  faut  que 

•  larmée  du  Roi  arrive  à  Turin,  marche  droit  à 
I  Milan  :  le  pays  est  neuf,  et  rempli  de  vivres. 
»  De  là  il  faut,  avec  la  même  diligence,  mar- 

•  cher  au  pied  des  Alpes ,  et  empêcher  l'entrée 

•  des  troupes  de  l'Empereur  en  Italie.  Vous 
«  avez  derrière  vous  FÉtat  de  Parme,  Plaisance, 

•  place  sur  le  Pô ,  et  vous  faites  le  siège  du  châ- 
I  teau  de  Milan  en  pantoufles.  » 

Le  marquis  de  Castelar  a  reçu  des  nouvelles 
de  Patigno,  qui  paroissent  favorables  ;  et  il  n'at- 
tribue qu'à  la  maladie  de  Rothenbourg,  qui  n'a 
pas  suivi  la  cour  d'Espagne ,  le  retardement  de 
Tordre  de  signer  le  traité. 

Mais  on  a  reçu ,  les  8  et  9 ,  des  dépêches  de 
Vaugrenant,  qui  dérangent  bien  les  mesures 
qu  on  vouloit  prendra  pour  l'Italie.  II  mande 
qu'il  a  été  très-  étonné  que^  sur  ses  dernières 
offres ,  le  marquis  d'Ormea  lui  ait  répondu  que 


les  lettres  quMI  recevoit  du  secrétaire  de  Sardal- 
gne  à  Séville  lui  déclaroient ,  de  la  part  de  Pa- 
tigno, que  ses  maîtres  n'avoient  aucune  inten* 
tion  de  se  brouiller  avec  TEmpereur;  que  le  peja 
de  différend  qu'il  y  avoit  au  sujet  de  don  Carlos 
seroit  incessamment  terminé.  Sur  cela  le  mar* 
quis  d'Ormea  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
de  traiter  avec  la  France  sans  TEspagne. 
J'ai  dit  au  conseil  du  1 1  :  «  J'ai  toujours  compté 

•  que  le  roi  de  Sardaigne  ne  traiterait  Jamais 

•  que  de  concert  avec  l'Espagne;  mais  ce  qui 

•  me  surprend,  c'est  que  le  marquis  d'Orméa, 
»  qui  devroit  être  très-f&ché  de  voir  rompre  un 
»  traité  qui  donne  le  Milanais  entier  à  son  mal- 

•  tre  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  rompe  si  froi- 
i  dément  avec  la  France ,  sans  chercher  à  ap- 
9  profondir  les  discours  de  Patigno  à  un  simple 

•  secrétaire ,  auquel  il  est  naturel  de  ne  pas  dire 
9  ce  que  l'on  pense.  »  J'ai  ajouté  :  «  Si  vous  n'a- 
0  vez  pas  la  Sardaigne ,  ne  comptez  plus  sur 
0  TEspague  ;  et ,  par  une  conséquence  néces- 
»  saire ,  vous  êtes  sans  allié.  » 

La  veille,  dînant  chez  le  cardinal ,  où  étoient 
tous  les  ambassadeurs.  J'ai  dit  :  a  Messieurs, 

•  toute  l'Europe  peut  croire  que  M.  le  cardinal, 

•  par  sa  piété ,  et  par  un  désir  tout  naturel  de 
»  préférer  les  douceurs  de  la  paix  aux  malheurs 
»  de  la  guerre ,  en  éloigne  le  Roi.  Rien  ne  va 
9  assurément  dans  son  cœur  avant  la  piété  ;  irais 
0  après  cela  la  gloire  du  Roi,  celle  des  Fran- 
9  çais,  le  porteront  toujours  à  faire  désirer  l'a- 
n  mitié  du  Roi  à  toute  l'Europe,  et  à  faire  trem- 
9  hier  ses  ennemis.  J'ai  vu  le  feu  Roi  entretenir 
»  cinq  cent  mille  hommes,  sans  compter  la  ma- 
9  rine.  Le  Roi  a  deux  cent  trente  millions  de  re- 
9  venus.  J'ai ,  Dieu  merci ,  mené  trois  fois  les 
9  étendards  français  au-delà  du  Danube  ;  et  ces 
9  mêmes  étendards ,  ou  sous  mol  ou  sous  d'au- 
9  très,  y  retourneront  encore  toutes  les  fols  que 
9  nos  amis  le  demanderont ,  ou  que  Ton  préfé- 
9  rera  notre  haine  à  notre  amitié.  Messieurs  les 
9  ambassadeurs,  mandez  ce  que  Je  vous  dis  à  vos 
9  maîtres  :  M.  le  cardinal  ne  me  dédira  pas.  • 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Rothenbourg  [14  juin], 
par  lesquelles  il  apprend  que  le  roi  d'Espagne  a 
écrit  au  Roi ,  pour  l'assurer  de  son  dessein  de 
s'unir  pour  toujours.  Le  Jour  d'après,  le  marquis 
de  Castelar  m'a  dit  qu'il  devoit  rendre  la  lettre  ; 
mais  qu'il  attendoit ,  d'un  moment  à  l'autre , 
un  courrier  qui  lui  apporteroit  ce  qu'il  devoit 
demander  au  Roi  :  premièrement ,  que  le  Roi  et 
la  Reine  ne  prétendoient  pas  que  les  États  de  don 
Carlos  en  Italie  fussent  exposés,  et  qu'il  falloit 
résoudre  comment  la  France  les  soutiendroit ,  si 
l'Empereur,  en  haine  de  notre  alliance,  vouloit 
les  attaquer  ;  que  l'Espagne  avoit  cinquante  ba- 
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tailloDS  tout  prêts  à  être  transportés  en  Italie,  et 
qu'il  falloit  avoir  le  roi  de  Sardaigne.  J'ai  ré- 
pondu :  «  Il  seroit  déjà  à  nous  sans  toutes  vos 
»  longueurs.  »  Le  marquis  de  Castelar  n'a  pas 
fait  difficulté  de  me  dire  :  t  Nous  ne  voulons 
»  pas  que  don  Carlos  soit  exposé  ;  et  nous  le 

•  soutiendrons ,  ou  par  notre  union  avec  vous , 
»  que  nous  désirons  préférablement  à  tout ,  ou 
»  par  nous  unir  à  TEmpereur,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  foire  la  guerre  :  mais  je  vous  prie  de  ne 
9  pas  le  dire ,  qu'après  que  Je  l'aurai  déclaré 

•  moi-même,  t  Cependant  il  n'a  pas  rendu  la 
lettre  dont  il  étoit  chargé ,  et  le  garde  des  sceaux 
m*a  mandé  de  Compiègne  qu'on  en  étoit  fort 
étonné. 

J'en  ai  reçu  une  de  Bothenbourg  du  9  Juin , 
qui  me  rend  compte  du  voyage  de  la  cour  d'Es- 
pagne, qui  est  très-lent,  et  de  fréquens  séjours. 
Patigno  lui  a  dit  qu'il  ne  falloit  donner  la  lettre 
que  j'avois  écrite  à  la  reine  d'Espagne  que  quand 
elle  seroit  seule;  qu'elle  ne  quittoit  pas  le  Roi  un 
moment;  ce  qui  marquoit  son  inquiétude  que  le 
Roi  ne  voulût  encore  abdiquer,  attendu  que  l'on 
parloit  fort  d'un  prochain  voyage  à  Saint-Ilde- 
fonse.  Voyant  qu'on  ne  pouvoit  se  décider  sur 
rien  qu'après  les  nouvelles  d'Espagne,  Je  suis  de- 
meuré à  Paris. 

Le  marquis  de  Castelar  est  venu  me  voir  le 
33,  et  m'a  dit  qu'il  alloit  rendre  la  lettre  qu'il 
avoit  pour  le  Roi  ;  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
fait  une  pierre  ;  que  l'on  ne  lui  avoit  pas  cru  cette 
maladie  ;  que,  du  reste,  il  ne  craignoit  pas  l'ab- 
dication, quand  même  l'on  feroit  de  fréquens  sé- 
jours à  Saint-Ildefonse. 

J'ai  reçu  le  26,  de  M.  d'Angervilliers,  une 
lettre  de  la  part  de  M.  le  cardinal ,  qui  me 
presse  d'aller  à  Compiègne,  ou  que  M.  d'Anger- 
villiers ira  me  trouver.  Je  m'y  suis  rendu  le  27, 
et  ai  été  descendre  chez  le  cardinal ,  qui  m'a  dit 
que  TEmpereur  avoit  menacé  d'entrer  en  Polo- 
gne ,  et  que ,  par  ces  raisons  et  celles  de  l'Espa- 
gne ,  il  falloit  se  déterminer  à  la  guerre  ;  qu^on 
ne  s'assembleroit  pas  chez  lui,  mais  chez  le  garde 
des  sceaux,  pour  éviter  l'éclat.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  que  j'avois  animé ,  a  parlé  haut  sur  la 
honte  d'abandonner  le  roi  de  Pologne  après  nos 
déclarations  en  sa  faveur ,  et  a  conclu  que  ce 
seroit  se  déshonorer  que  de  l'abandonner. 

On  a  lu  ,  au  conseil  d'État  du  28,  cette  lettre 
annoncée  du  roi  d'Espagne,  qui  déclare  enfin 
l'alliance  conclue  avec  la  France.  Sur  ce  fonde- 
ment, on  a  travaillé  à  des  projets  de  guerre.  Le 
plus  Important  est  d'y  engager  le  roi  de  Sardai- 
gne. On  a  lu  une  lettre  de  Yaugrenant,  qui  donne 
plus  d'espérance  que  les  précédentes.  J'ai  dit  : 
«  Avec  le  roi  de  Sardaigne ,  tout  est  d'or^  et 


»  sans  lui  tout  est  de  fer  ;  mais  encore  faudnill 
»  battre  ce  fer.  » 

,  J'ai  examiné  les  divers  projets  de  guerreqn  (^ 
peut  former  indépendamment  da  roi  de  Sardai- 
gne. On  a  proposé  Luxembourg  ;  d'Angerrilkn 
et  Yallière  en  ont  apporté  le  plan.  L'Emperci: 
n'y  a  rien  oublié  pour  en  rendre  les  fortt6c8ti«& 
parfaites ,  et  depuis  six  mois  on  y  met  toutes  In 
munitions  de  guerre,  et  plus  de  troupes  qu'il  n'a 
faut  pour  en  rendre  la  prise  très-longue  et  tns- 
difficile. 

Il  a  été  question  de  Brisacfa,  Mons  ou  PhlBs- 
bourg.  Le  cardinal  et  le  garde  des  sceaoxs 
sont  opposés  à  Philisbourg,  par  la  crainte  d'à- 
citer  l'Empire  ;  et  j'ai  dit  :  «  Le  meilleur  moy^ 
9  de  contenir  l'Empire  est  de  rintimider  :  fa 
»  ai  souvent  expliqué  toutes  les  raisons,  qui!  est 
B  inutile  de  rappeler.  •  Enfin  le  résultat  des 
premières  conférences  a  été  quMl  ne  faut  pcs 
songer  à  Luxembourg,  et  qu'on  verra  entre  Bn- 
sach ,  Mons  ou  Philisbourg.  On  a  donné  les  or- 
dres pour  les  milices  et  les  approvisionnencsi 
de  vivres. 

Le  marquis  de  Castelar  a  dit  que  si  le  rm  de 
Sardaigne  vouioit  toujours  douter  des  inteotioas 
du  roi  d'Espagne,  il  falloit  loi  envoyer  la  lettit 
du  roi  d'Espagne  au  roi  de  France.  Et  dans  le 
conseil  d'État  du  premier  juillet  On  a  lu  les  let- 
tres de  Turin,  par  lesquelles  le  roi  deSardaigoe 
faisoit  de  nouvelles  propositions  pour  finir,  jm 
qui  montroient  toujours  quelque  doute  sur  min 
union  avec  l'Espagne. 

J'ai  lu  un  mémoire  fort  court,  par  lequel  je 
faisois  voir  bien  clairement  qu'il  n'y  avoit  poiat 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'envoyer  un  co(l^ 
rier  à  Vaugrenant ,  pour  déclarer  au  roi  de  Sar- 
daigne qu'il  étoit  en  son  pouvoir  d'entrer  ea 
possession  des  avantages  magnifiques  et  ioespe- 
rës  que  la  France  et  l'Espagne  s'engageoienttk 
lui  procurer;  que  tout  étoit  possible,  s'il  voa- 
loit  profiter  du  temps  que  les  troupes  de  I*&s* 
pereur  étoient  sur  les  frontières  de  Polope  : 
que  si ,  sur  l'offre  de  faire  arriver  sous  Tune, 
dans  le  premier  septembre,  quarante  mille  Fran- 
çais et  vingt  mille  Espagnols,  le  roi  de  Sarda^pK 
ne  signoit  pas  le  traité,  on  pourroit  le  regarder 
lié  avec  l'Empereur.  Ces  raisons  n'ont  po  eo- 
gager  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux  à  pren- 
dre un  parti  décisif  :  cependant  on  a  donné  or- 
dre à  M.  d'Angervilliers  d'aller  à  Paris  prendre 
des  mesures  pour  la  guerre ,  et  on  ne  \ouloit 
pas  prendre  celles  qui  seules  mettoient  eo  état 
d'en  faire  une  utile  et  glorieuse. 

Le  marquis  de  Castelar  m'ayant  dit  que.  inr 
les  bruits  de  guerre  qui  commençoient  à  se  ré- 
pandre, il  seroit  très -possible  que  reippereor 
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la  main  sur  don  Carlos ,  Je  lui  ai  coDaeillé 
DToyer  un  coarrier  en  Espagne ,  poar  que 
i  mande  à  ce  prince  de  se  rendre  incessam- 
Qt  à  Florence;  et  J'ai  pressé  encore  le  cardi- 
etle  garde  des  sceaux  d*envoyer  an  coarrier 
aogrenant,  mais  inatilement. 
)q  a  la ,  dans  le  conseil  dn  5,  des  dépêches 
ir  Tarin  qni  expifquolent  bien  tons  les  avan- 
es  que  Ton  fiiisoit  an  roi  de  Sardaigne ,  et  la 
esdté  d'agir  puissamment.  On  laissoit  même 
loovoir  à  Vaugrenant  de  céder  le  Lodésan  et 
Iréffionais. 

In  a  dépèciié  enfin  un  coarrier  à  la  cour  d'Es- 
,116;  pour  l'informer  que  Ton  est  déterminé  à 
;aerre,  et  afin  qu'elle  prenne  les  mesures 
venables,  dans  la  conjoncture  présente,  pour 
tredon  Carlos  en  sûreté ,  et  pouvoir  agir  de 
eertavec  les  armées  de  France, 
e  sois  parti  de  Compiègne  le  même  Jour  ;  et 
j'ai  écrit  au  garde  des  sceaux  qu'il  falloit  se 
tre  à  la  place  du  roi  de  Sardaigne,  auquel  on 
nettoit  plus  qn*il  n'avoit  osé  espérer,  mais 
ri  qni  pourroit  tout  perdre  ;  qu'ainsi  on  ne 
oit  pas  compter  de  l'engager  qu'en  lui  faisant 
r  TEspagne  totalement  de  concert  avec  la 
nce,  pour  le  mettre  dans  une  possession  nette 
%  qui  lai  étoit  oITert  ;  qa'il  falloit  donc  lui 
oyer  copie  delà  lettre  do  roi  d'Espagne. 
*étois  venu  passer  six  jours  à  Paris.  M.  d'An- 
i^illiers  m'y  a  mandé  que  les  camps  étoient 
ipns,  et  que  Ton  ordonnoit  à  tous  les  colonels 
re  à  leurs  emplois  à  la  fin  du  mois  d'août, 
irois  désiré  moins  de  démonstrations  de 
m ,  pour  pouvoir  surprendre  lorsqu'elle  se- 
bien  déterminée. 

'ai  trouvé,  en  arrivante  Compiègne  le  11, 
maréchal  de  Berwick  et  M.  d'Angervilliers, 
m'attendoient  chez  moi.  Le  premier  m'a  dit 
le  cardinal  lui  avoit  proposé  le  bombarde- 
H  de  Luxembourg ,  pour  se  venger  des  me- 
es  de  TEmpereur  contre  le  roi  Stanislas.  La 
nem'avoit  confié,  mais  dans  le  plus  grand 
ret,  qne  le  primat ,  dès  le  moment  de  la  mort 
roi  Auguste,  avoit  conseillé  au  roi  Stanislas 
ie  rendre  diligemment  à  Dantzick,  persuadé 
il  serolt  aussitôt  reconnu  roi  de  Pologne.  Ce 
s'est  passé  à  la  diète  de  convocation  a  bien 
voir  que  le  primat  raisonnoit  Juste,  puisque, 
ir  éviter  les  oppositions  de  l'Empereur  et  de 
Izarine ,  qui  n'ont  paru  que  depuis,  il  est  in- 
>itable  que  les  Polonais  se  seroient  bâtés  de 
OQDottre  Stanislas ,  et  qu'il  seroit  remonté  sur 
r^ne  dans  le  moment,  et  par  acclamations; 
û  II  n'étoit  pas  d'usage  de  délibérer  dans  le 
ueil  du  Roi. 
On  a  agité  dans  le  conseil  du  12  les  opéra- 


tions de  guerre,  et  il  ftit  proposé  de  bombarder 
Luxembourg ,  parce  que  le  cardinal  dlsoit  que 
bombarder  n'étoit  pas  attaquer  ;  que  c'étoit  seu- 
lement faire  une  espèce  d'affront ,  pour  se  ven- 
ger des  menaces  de  l'Empereur  contre  le  rot 
Stanislas.  J'ai  dit  qu'il  falloit  agir  sérieusement, 
ou  rien  ;  et  j'ai  donné  un  mémoire  circonstancié 
sur  les  raisons  d'attaquer.  Le  garde  des  sceaux 
a  paru  déterminé  à  l'attaque  de  Kelb,  et  puis  il 
s'est  rendu  au  sentiment  du  cardinal,  qui  alloit 
à  ne  rien  faire. 

Le  marquis  de  Castelar  a  été  à  l'extrémité, 
d'une  colique,  et  n'a  été  bors  de  danger  que 
le  14  juillet. 

J'ai  encore  pressé,  dans  le  conseil  du  1 6,  de  dé- 
pêcher un  courrier  h  Turin ,  et  faire  voir  claire- 
ment que ,  promettant  au  roi  de  Sardaigne ,  de 
concert  avec  TEspagne,  tout  l'état  de  Milan,  avec 
le  Crémonais  et  le  Lodésan ,  avantages  si  grands 
qu'il  n'auroit  Jamais  pu  les  espérer ,  il  fiilloit  en 
même  temps  lui  en  faire  voir  la  solidité,  et  les 
moyens  assurés  de  le  mettre  en  possession  ;  ce 
qai  ne  se  pouvoit  qu'en  faisant  arriver  sous  Tu- 
rin, au  plus  tard  dans  le  premier  septembre, 
une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  laquelle 
auroit  ordre  de  traverser  le  Milanais,  sans  faire 
d'autre  siège  que  celui  du  chAteau  de  Milan;  et 
en  même  temps  marcher  au  pied  des  Alpes,  pour* 
empêcher  les  Impériaux  d'entrer  en  Italie.  Cette 
proposition  n'a  point  passé  au  conseil  :  néan- 
moins je  l'ai  trouvée  si  importante,  qu'étant 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Paris  ,  J'ai  envoyé 
un  courrier  au  garde  des  sceaux  pour  le  prier  d'y 
faire  réfiexion ,  et  de  ne  plus  perdre  de  temps 
pour  la  mettre  h  exécution. 

On  a  dépêché  des  courriers  en  Espagne ,  pour 
avertir  que  Ton  est  prêt  à  entrer  en  guerre,  et 
pour  que  le  roi  d'Espagne  donne  des  ordres  né- 
cessaires pour  mettre  en  sûreté  la  personne  de 
don  Carlos ,  dont  l'Empereur  pourroit  trèsfàci; 
lement  s'emparer. 

Mais  à  peine  les  courriers  ont  été  dépéchés , 
que  le  cardinal  a  marqué  son  irrésolution  plus 
forte.  Il  étoit  très-disposé  à  donner  des  sommes 
considérables  au  roi  de  Sardaigne,  à  l'électeur 
de  Bavière ,  et  à  tous  les  princes  étrangers  qui 
en  demanderoient.  J'ai  représenté  qu'il  en  ar- 
riveroit  de  ces  sommes  prodigieuses  distribuées 
hors  du  royaume  comme  de  plusieurs  autres,  qui 
avolent  fait  lever  dans  l'Empire  des  troupes  pour 
servir  contre  nous. 

Il  n'y  a  eu  d'autre  conseil  d'Etat  que  le  33.  Le 
cardinal  l'a  ouvert  par  la  lecture  d'un  assez  long 
mémoire  sur  la  guerre  :  il  représentoit  la  né- 
cessité de  soutenir  la  gloire  du  Boi  sur  les  dé- 
clarations de  l'Empereur  concernant  les  affaires 
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de  Pologne.  Il  a  proposé  une  espèce  de  nécessité 
d*attaqner ,  et  s'est  néanmoins  rédait  ou  au  siège 
de  Brisach ,  ou  au  bombardement  de  Luxem- 
bourg, par IMmpossibilité  d'en  faire  le  siège,  ou 
à  l'attaque  de  Phiiisbourg  ou  an  fort  de  Kelh , 
observantsur  les  deux  derniers  qu'ils  engageoient 
l'Empire  à  la  guerre.  M.  dAngervilliers  a  parlé 
le  premier,  et  a  Incliné  non  au  bombardement, 
mais  au  siège  de  Luxembourg.  J*ai  cru  Phiiis- 
bourg ou  Kelh  plus  important ,  persuadé  que 
l'Empire  s'armera  également  pour  Brisach  et 
pour  Luxembourg.  Le  garde  des  sceaux  a  été 
contre  toute  guerre ,  vu  que  nous  n'avons  pas 
d'alliés  ;  M.  d*Orléans,  pour  attendre  des  non- 
Telles  d'Espagne,  de  Turin  et  de  Bavière. 

La  lecture  des  nouvelles  d'Espagne  ne  s'est 
faite  qu'après  la  délibération.  Kothembourg  ne 
nous  faisoil  espérer  aucune  conclusion  d'un  traité 
proposé  dès  le  mois  de  septembre  précédent,  pro- 
mis par  une  lettre  du  roi  d*Espagne;  et  même  il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  que  la  reine  d*Espagne 
ne  se  lie  avec  l'Empereur  ^  ce  qui  m'afflige  mor- 
tellement. 

'  Le  cardinal  a  chargé  d'Angervilllers  de  tra- 
vailler avec  moi  pour  les  dispositions  de  guerre  : 
mais  quelles  dispositions  faire  lorsqu'il  est  plus 
apparent  que  Ton  aura  les  rois  d'Espagne  et  de 
Sardaigne  contre  que  pour? 

Dans  le  conseil  d*Etat  du  29 ,  on  n'a  rien  ap- 
pris d'Espagoe  ni  de  Turin  ;  ce  qui  fait  espérer 
une  prompte  conclusion  des  traités  auxquels  on 
travaille  dans  les  deux  cours. 

Il  est  arrivé  le  31  un  courrier  de  Turin,  par 
lequel  on.  apprend  que  le  roi  de  Sardaigae  con- 
sent À  entrer  en  guerre  dès  cette  année. 

On  a  délibéré,  dans  le  conseil  d'Etat  du  2  août, 
sur  des  propositions ,  qui  sont  :  une  armée  de 
quarante  mille  hommes,  quatre  millions  d*em- 
prunt,  cinq  cent  mille  livres  par  mois  de  subsi- 
des, et  un  million  tout  à  rheui*e.  La  réponse  a 
été  à  peu  près  telle  qu'il  la  désiroit  :  seulement 
du  temps  pour  les  avances ,  des  diminutions  de 
subsides,  et  même  qu'il  Jouiroit  sur-le-champ  de 
ses  conquêtes.  On  a  envoyé  des  courriers  en  Es- 
pagne et  à  Tuiin. 

Le  comte  de  Saxe  est  venu  me  trouver  le  3  : 
il  m*a  appris  le  traité  signé  de  TEmpereur  avec 
rélecteur  son  frère,  aux  conditions  de  soutenir  la 
pragmatique  de  l'Empereur ,  et  que  l'Empereur 
lui  procurera  la  couronne  de  Pologne.  Il  m'a  dit 
aussi  que  les  troupes  de  l'Empereur  étoieut  déjà 
entrées  en  Pologne.  Dès-lors  toutparoit  disposé 
à  la  guerre;  il  faut  la  décision  de  TEspagne  :  elle 
n'est  pas  douteuse  du  moment  que  le  roi  de  Sar- 
daigne traite  avec  nous ,  et  que  nous  lui  accor- 
dons tout  ce  qu'il  demande. 


J'ai  travaillée  2  août  avec  M.  d'AngervilBcn, 
pour  former  l'armée  qui  doit  entrer  eu  PléoioDt, 
composée  de  quarante-cinq  bataillons  etsoixaolt 
escadrons,  faisant  quarante  mille  hommes  sar  le 
pied  complet  ;  et  le  3  ,  partant  pour  Paris ,  j  ai 
écrit  au  garde  des  sceaux ,  pour  lai  faire  voir 
l'extrême  conséquence  de  pouvoir  s'opposer  au 
secours  que  l'Empereur  enverra  infailliblemeot 
en  Italie ,  parce  que  s'ils  sont  tels  qu'ils  puisseot 
disputer  la  conquête  du  Milanais,  il  faut  tou- 
jours craindre  quelques  changpmens  daos  le  roi 
de  Sardaigne,  auquel  FEmpereur  offrira  tout  ce 
qui  pourra  le  ramener  à  lui ,  rien  n'étant  si  dan- 
gereux que  d'être  réduits  à  dépendre  don  prince 
qui  peut  vous  6ter  toute  votre  subsistance,  parce 
qu'il  est  maître  des  places,  de  vos  communica- 
tions, et  des  vivres;  et  cette  dépendance  n'exis- 
tera plus  quand  l'armée  du  Roi  sera  au-delà  do 
Mindo.  J'ai  quitté  Compiègne ,  rien  d'important 
ne  pouvant  être  agité  avaut  le  retour  des  cour- 
riers dépêchés  à  Madrid  et  à  Turin. 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Rothenbourg ,  qui  me 
mande  que  la  défiance  de  la  reine  d'Espagne  de 
notre  inaction  empêche  encore  la  signature  do 
traité.  Cependant  on  a  déclaré  le  coIDmand^ 
ment  de  l'armée  d'Allemagne  ponr  le  maréchal 
de  Berwick  »  et  l'on  a  appris  le  12  que  les  oiiG- 
ciers  qui  doivent  servir  sous  lui  seront  déclares 
incessamment. 

J'ai  été  voir  la  Reine,  dont  J'ai  reçu  des  mar- 
ques de  bonté  très-vives.  Elle  a  voulu  ab$ol^ 
ment  que  Je  m'assisse  pour  l'entretenir ,  et  m'a 
paru  très-inquiète  sur  les  intérêts  du  Roi  soa 
père. 

Il  est  certain  que  s'il  s'étolt  rendu  à  DanUick 
dans  le  moment  que  l'on  a  appris  la  mort  du  roi  i 
Auguste,  il  auroit  été  déclaré  roi,  le  primat 
l'ayant  demandé ,  ce  qui  n'a  Jamais  été  conoo 
du  conseil. 

On  a  appris  que  le  Roi  de  voit  aller  àChantiiiy) 
ce  qui  se  disoit  depuis  ioDg-temps;etleganle 
des  sceaux  m'a  mandé  qu'U  n'étoit  pas  néces* 
saire  que  Je  revinsse  à  Compiègne,  n'y  ayant 
rien  d'important. 

La  destination  du  maréchal  de  Bervlcli  a  éiéi 
très-mal  prise  du  public.  Étant  aux  Tuileriei, 
tous  les  gens  de  guerre  m'ont  marqué  leur  ami- 
tié, et  leur  douleur  de  ne  me  pas  voircliargéda 
commandement  des  armées.  Le  garde  dessceaos  ; 
étant  à  Paris,  et  voyant  ce  murmure  général, i 
déclaré  que  J'avois  refusé  le  oommaDdcmeoli 
et  Ta  dit  à  tout  ce  qui  étoit  chez  lui.  Étant  a)K 
le  voir,  il  m'a  dit  qu^il  l^avoit  aussi  déclaré.  Je 
lui  ai  répondu  :  «  Je  dois  dire  que  je  n'ai  ptf 
»  refusé ,  et  vous  pouvez  dire  que  j'ai  refusé, 
n  et  nous  dirons  vrai  tous  deux.  Il  est  vrai  que 
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I  M.  la  eardJnal  m^a  dit ,  tl  y  a  trois  semaines , 
I  à  Compiègne  :  Voudrez  votis  vous  charger  de 
I  ptelqve  chose  de  médiocre?  Et  Je  lui  ai  ré- 

•  ponda  :  Vous  avez  lu  mes  projets.  Si  vous  ne 
I  voukzpas  les  suivre,  vous  ne  ferez  y  à  la 

•  vérité^  rien  que  de  médiocre^  et  je  ne  me  sou- 

•  eie  pas  de  m'en  charger,  »  Mais  le  murmure 
a  oontioQé  au  point  que  le  cardinal ,  à  son  re- 
toar  à  Versailles,  en  a  été  étonné ,  et  m'a  prié 
à  dloer  le  Jour  même  de  son  arrivée. 

Le  Roi  a  été  deux  Jours  à  Chantilly  :  il  n'e^t 
mena  à  Versailles  que  le  19  août,  et  dès  le 
30  il  a  été  coucher  à  la  Muette.  La  Reine  en  a 
été  assez  piquée,  et  m*a  &it  part  de  son  cha- 
grin. 

Le  roi  Stanislas  et  la  Beine  sa  femme  m*ont 
comblé  d'assurances  de  leur  amitié.  Je  n*ai  pas 
toqIq  les  voir  avant  le  retour  du  Roi ,  parce  que 
Je  saTois  que  le  cardinal  ne  leur  disoit  pas  exac- 
tement les  nouvelles  de  Pologne ,  dont  j^avois 
coDnoissance.  Monty  avoit  mandé  que  le  roi  Sta- 
oislas  se  rendit  diligemment  à  Dantzick ,  et  qu'il 
Kroitélu;  et  que  s*n  dlfféroit,  il  couroit  risque 
de  ne  Fétre  pas.  Ce  prince  dit  à  la  Reine  sa  ilile 
qu'elle  auroit  dû  me  dire  que  le  primat  avoit 
mandé  qu*ii  se  rendit  incessamment  à  Dantzick, 
parce  que  J'aurois  appuyé  dans  le  conseil  les 
bonnes  raisons  du  primat. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  33 ,  des  lettres  de 
Vangrenant,  qui  fait  espérer  la  conclusion  du 
traité:  et  même  le  marquis  d'Ormea  avoit  fait 
partir  un  homme  secrètement  de  Turin ,  pour 
attendre  à  Chambéry  le  traité  rédigé  qu'on  lui 
porteroit  incessamment,  et  qu'il  feroit  passer 
en  France. 

Les  lettres  d*Espagne  marquent  toujours  l'in- 
crédulité  de  la  reine  d'Espagne,  qui  n'est  pas  as- 
sez combattue  par  Rothenbourg.  J'ai  étécliargé 
de  loi  écrire,  et  de  l'assurer  positivement  que 
Ton  est  prêt  à  entrer  en  action. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  26 ,  les  réponses  à 
nos  ambassadeurs.  Celle  à  Rothenbourg  est  un 
ordre  bien  positif  d'assurer  le  roi  et  la  reine 
d^Espagoe  que  Ton  est  prêt  à  entrer  en  guerre , 
et  i  suivre  tous  les  projets  que  l'Espagne  nous 
propose;  et  que,  bien  que  le  traité  ne  soit  pas 
signé,  on  regarde  la  lettre  du  roi  d'Espagne 
comme  un  engagement  aussi  réel  que  le  traité 
même.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  lettres 
de  Pologne  ne  sont  pas  ftivorables  au  roi  Sta- 
nislas. Celles  de  Vienne  ne  marquent  rien  de 
précis  sur  les  ordres  donnés  aux  troupes  de  l'Em* 
perenr  et  de  l'Empire. 

Od  a  lu,  dans  le  conseil  du  30,  les  propositions 
dn  traité  de  Turin,  par  lesquelles  il  paroit  que 
le  roi  de  Sardaigne  veut  être  maître  de  tout. 


H.  d'AngervIIiiers  m^avoit  apportée  neuf  heures 
du  matin  les  articles  de  ce  traité  :  j'y  ai  trouvé 
tant  de  choses  pénibles,  que  J'ai  feit  sur-le- 
champ  un  petit  mémoire  que  J'ai  lu  avant  le  con- 
seil au  cardinal  et  au  garde  des  sceaux.  Il  a  été 
résolu  que  l'on  s'assemblerolt  l'après-midi  chez 
moi  :  J'ai  insisté  sur  les  inconvéniens;  mais  le 
temps  étoit  trop  court  pour  les  examiner  bien  at- 
tentivement. Je  ne  me  suis  pas  opposé  au  pou- 
voir que  l'on  donnoit  àVaugrenant  de  conclure; 
mais  tout  ce  que  demande  le  roi  de  Sardaigne 
est  si  dangereux ,  que  J'ai  fait  un  mémoire  pour 
expliquer  au  long  les  périls  du  traité.  Je  n'ai  pu 
le  lire  au  conseil  ;  mais  J'en  ai  remis  une  copie 
au  cardinal,  et  une  autre  au  garde  des  sceaux  y 
toutes  deux  signées  de  moi. 

Dans  le  conseil  du  2  septembre,  on  a  lu  des 
lettres  de  Rothenbourg ,  par  lesquelles  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  demandoient  toujours  la 
guerre ,  et  que  la  France  attaquât  l'AlleTnagne , 
ou  que  l'on  transportât  des  troupes  en  Italie  par 
mer,  si  l'on  ne  pouvoit  avoir  le  roi  de  Sardaigne  ; 
et  Jusque-là  point  de  traité  signé ,  et  nuls  pou- 
voirs envoyés.  La  reine  d'Espagne  disoit  à  Ro- 
thenbourg :  «  Le  Roi  ni  moi  ne  sommes  pas  en- 
•  fans  de  la  peur,  et  les  grandes  entreprises  ne 
9  nous  embarrasseront  pas.  t 

La  Hollande  paroît  disposée  à  la  neutralité. 
On  a  des  nouvelles  du  roi  Stanfslas ,  lequel  ti*a- 
verse  l'Allemagne  déguisé,  et  dont  le  voyage  a 
été  tenu  fort  secret. 

Dans  le  conseil  d'État  du  20 ,  on  a  lu  des  lettres 
de  Yaugrenant ,  qui  apprennent  que  le  traité 
n'est  pas  encore  signé  ;  que  le  roi  de  Sardaigne 
demande  que  l'on  n'attaque  aucune  place  de 
l'Empire.  Cela  a  fait  différer  l'ordre  prêt  à  partir 
pour  faire  le  siège  de  Kelh.  Le  maréchal  Je 
Berwick  avoit  déjà  fhlt  sortir  toute  l'artillerie, 
mettre  les  ponts  de  bateaux  sur  les  haquets, 
enfin  publié  le  dessein  de  passer  le  Rhin.  On 
a  dépêché  un  courrier  à  Turin  pour  faire  ces- 
ser les  difficultés ,  et  on  a  fait  marcher  toutes  les 
troupes  vers  les  frontières  de  Savoie  et  de  Pié- 
mont. 

A  onze  heures  du  soir  du  30,  on  a  reçu  un 
courrier  de  Monty,  qui  nous  apprend  l'élection 
faite  le  12  du  roi  Stanislas  ;  que  tous  lespalati- 
nats  ont  passé  la  Vistule,  et  paraissent  disposés 
à  s'opposer  aux  Moscovites. 

Le  cardinal  m'ayant  prié  à  dîner,  m'a  parlé 
do  désir  qu'aie  Roi,  et  lui  aussi ,  que  je  veuille 
bien  me  charger  du  commandement  de  l'armée 
d'Italie;  mais  que  ce  ne  sera  cependant  qu'a- 
vec peine  qu'il  verroit  ma  santé  exposée  à  une 
guerre  d'hiver.  J'ai  répondu  :  t  Lorsqu'on  vou- 
>  dra  me  confier  des  affaires  aussi  importantes, 
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•  Je  comj^terai  toujours  ma  vie  pour  peu ,  et  je 

•  ne  craindrai  ni  les  incommodités  pour  ma 
»  santé ,  ni  les  périls  de  la  guerre.  J^attendrai 
»  donc  avec  soumission  ce  que  le  Roi  me  fera 

•  rtionneur  de  me  dire.  •  Le  27  septembre, 
après  le  conseil ,  le  Roi  ra^a  parlé  lui-même  du 
désir  qn*it  avoit  de  me  voir  commander  son  ar- 
mée d'Italie.  J'ai  répondu  comme  je  devois  à 
cette  marque  de  confiance,  faisant  néanmoins 
coonoitre  que  Je  ne  m'aveuglois  pas  sur  les  diffi- 
cultés qui  venoient  de  la  chose  même,  et  aussi 
de  mon  âge.  Il  a  été  résolu  que  ma  destination 
demeureroit  secrète. 

Dans  le  conseil  d*État  du  4  octobre,  Il  a  été 
résolu  de  faire  passer  le  Rhin,  et  d'attaquer  le 
fort  de  Kelh  ;  mais  d'en  différer  les  ordres  Jasqu*à 
ce  qu'on  ait  appris  les  dernières  intentions  du 
roi  de  Sardaigne ,  qui  s'est  opposé  à  cette  réso- 
lution. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  7  ,  un  ma- 
nifeste pour  déclarer  la  guerre  à  TEmpereur  , 
qu'on  cbargeoit  d'être  agresseur,  par  les  secours 
donnés  à  l'électeur  de  Saxe.  Il  est  cependant 
réel  que  les  troupes  de  l'Empereur  ne  sont  pas 
entrées  en  Pologne ,  et  que  ce  sont  celles  de  la 
Gzarine. 

Dans  ce  même  conseil,  on  a  lu  une  lettre  de 
de  Monty,  qui  apprenoitde  grands  cbangemens. 
Tous  les  Polonais  s'étoient  retirés  après  l'élec- 
tion. J'ai  dit  :  u  Je  suis  surpris  que  les  palatins, 
»  qui  ont  élu  unanimement,  voyant  les  Mosco- 
»  vitesmarcherpours'opposeràrélection,n'aient 
»  pas  marché  pour  les  combattre ,  aiosi  que  les 
»  Polonais,  qui  se  sont  Joints  à  ces  étrangers.  » 
Les  gazettes  de  Hollande  disent  que  le  roi  Sta- 
nislas a  préféré  les  voies  de  la  douceur  pour  ra- 
mener ceux-ci.  Elles  ont  été  inutiles ,  et  on  a 
appris  dans  le  conseil  suivant  que  tous  ont  aban- 
donné le  roi  de  Pologne ,  qui  se  retire  à  Dantzick, 
incertain  même  s'il  y  sera  reçu. 

Les  nouvelles  suivantes  ont  été  plus  favora- 
bles au  roi  Stanislas.  On  sait  que  son  parti  se 
soutient  à  Varsovie.  La  maison  des  ambassa- 
deurs de  Saxe  a  été  attaquée  ;  enfin  ses  servi- 
teurs se  mettent  en  état  de  soutenir  son  parti. 

On  me  presse  de  partir;  et  j'ai  donné  au  garde 
des  sceaux  un  mémoire  par  lequel  Je  demande , 

(1)  Comme  le  maréchal ,  Agé  et  infirme ,  De  pouvoit  di- 
riger que  de  loin  les  opérations  militaires ,  nous  n'entre- 
rons pas  dans  ce  détail  •  et  nous^boiis  bornerons  ft  ce  qui 
lai  est  personnel.  Nous  le  tirons  tant  du  Journal  de  Ver- 
dun que  des  Mémoires  imprimés,  dont  le  rélacleur  a  pu 
savoir  des  témoins  mêmes  ce  qu'il  raconte.  (A.) 

(2)  U  dîna  chez  le  cardinal  ministre;  et  en  montant 
dans  sa  chaise  de  poste  il  lui  dit ,  deiant  toute  la  cour, 
«  Dites  au  Roi  qu'il  n'a  qu'à  disposer  de  l'Italie  ;  je  m'en 


avant  que  de  partir,  des  grâces  distinguai, 
qu'il  est  aisé  de  deviner  :  et  le  19,  M.  d'Âsger- 
yililers ,  ministre  de  la  guerre,  m'a  été  eoToù 
par  le  Roi ,  pour  me  dire  que ,  ne  pouvant  bkt 
de  connétable ,  il  me  donne  la  cbarge  de  maré- 
chal général  de  France ,  qui  me  donne  le  coa- 
mandement  sur  tous  les  maréchaux  de  Frasée 
quand  il  y  en  auroit  de  plus  anciens  qoe  mot, 
avec  plusieurs  autres  prérogatives,  et  dixmâk 
écus  d'appointemens.  Je  me  suis  rendu ,  d'aa- 
tant  plus  que  le  commandement  qu'on  m'oiïrt 
est  si  important ,  que  Je  ne  crois  pas  pouvoir  re- 
fuser à  mon  roi  et  au  roi  d'Espagne,  tant  qtil 
me  reste  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  Ici 
services  qu'ils  me  demandent. 


Le  maréchal  de  Yillars  étoit  sur  son  déciû, 
mais  ce  déclin  étoit  celui  d'un  grand  bomœe  : 
c'est  pourquoi  le  peu  qui  nous  reste  à  dire  de  id 
pourra  encore  intéresser  (t).  Il  quitta  FontAîoe- 
bleau  le  26  octobre.  Le  cardinal  ministre  d 
toute  la  cour,  présens  à  son  départ,  s^empressè- 
rent  de  lui  donner  des  espéraoces  dont  il  ac 
cepta  avec  confiaoce  l'heureux  augure  (2).  La 
acclamations  des  peuples  l'accompagnèrent  daos 
toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa  ponr  aller 
en  Italie  ;  et  les  trois  reines  qu'il  alloit  senir 
firent,  comme  de  concert,  à  ce  vieux  gocitier 
un  présent  qui  lui  rappelolt  les  beaux  jonn  de 
sa  Jeunesse  (3). 

Arrivé  à  Turin  le  6  de  novembre ,  il  oe  &'j 
arrêta  que  pour  saluer  la  Reine,  et  Joignit  le  li 
le  roi  de  Sardaigne ,  qui  avoit  déjà  commencé 
la  campagne  avantageusement.  Les  troupes  frao- 
çafses  et  sardes  firent  des  conquêtes  rapides 
sous  leurs  deux  chefs.  Le  Milanais,  le  Lodésao. 
et  une  partie  du  Mantouan ,  furent  soumis  avsnt 
la  fin  de  l'année  avec  la  plus  grunde  facililr, 
comme  l'avoit  promis  le  maréchal  dans  le  ooo- 
seil  du  7  Juin ,  dont  nous  avons  parlé.  Il  nesV 
gissoit  plus  que  de  remplir  la  seconde  partie  de 
son  projet ,  qui  étoit  de  marcher  avec  diligeDce 
au  pied  des  Alpes,  et  d'empêcher  rentrée  des 
troupes  de  l'Empereur  en  Italie;  mais  le  roi  de 
Sardaigne,  satisfait  de  la  conquête  du  MilaDaii) 

«  vais  la  lui  conquérir.  •  Mémoires,  tomelH,  page2S9.' 
Nous  nous  abstenons  de  prononcer  sur  cette  jaiiioa\ 
que  n^^us  sommes  poctés  à  ne  pas  croire.  /A.) 

(5)  Blémoires.tomellf,  page 239  et  40.LarriDe(ie 
France  lui  mit  une  cocarde  à  son  chapeau  *  celte  d  Espaf^iK 
lui  en  envoya  une  ù  Lyon .  et  celle  de  Sardaigne  lui  enit* 
tacha  une  elle-même  à  Turin.  Il  dit  à  celle  demiCrf  : 
«  Voilà  mon  chapeau  orné  d'un  vol  de  rdccs ,  qsi  nie 
•  rendra  heureux  dans  mes  entreprises  pour  tes  trob 
s  couronnes.  »  {k.) 
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t  on  hii  ayoit  promis  la  Jouissance  ^  crut 
1  snfflsoit  de  s'y^fortifler  pour  B*en  assurer 
ossession.  Il  distribua  les  troupes  françaises 
»  siennes  dans  les  villes  et  les  différens  pos- 
le  long  des  rivières,  du  c6té  où  se  rassem- 
ent  les  troupes  Impériales. 
1734]  Le  projet  du  maréchal  étoit  d'avancer 
iours  au-delà  de  ce  qu'on  vouloit  conserver, 
raadé  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière 
soovrir  un  pays  conquis  que  de  conquérir 
ore  plus  loin.  Il  alla  à  Turin  remontrer  au 
combien  Tinactlon  où  on  restoit  devenolt 
gereuse(l).  En  effet,  les  ennemis  n'étant  pas 
estes ,  se  fortifièrent  à  leur  aise  derrière  les 
€s  qu'on  leur  avoit  laissées ,  et  se  présentè- 
:  aa  nombre  de  quarante  mille  hommes , 
I  la  fin  d*avril ,  sur  les  frontières  du  Mila- 
i;  et,  malgré  les  soins  et  la  vigilance  du  ma- 
lal ,  à  qui  rage  ne  permettoit  pas  une  sur- 
lance  personnelle ,  ils  dérobèrent  le  2  mai 
[Husage  sur  le  PÔ.  Cette  surprise  occasionna 
escarmouche ,  dans  laquelle  le  maréchal  fit, 
raiosi  dire,  ses  dernières  armes. 
lans  le  dessein  d'examiner  de  près  si  on  ne 
nroit  pas  profiter  d'un  mouvement  des  enne- 
poor  les  attaquer ,  il  s'étoit  avancé  hors  de 
oe  de  Tannée  avec  le  roi  de  Sardalgne,  es- 
té seulement  de  quatre-vingts  grenadiers ,  et 
Ks  gardes.  Tout  à  coup  ils  se  trouvèrent  en 
quatre  cents  hommes,  qui  firent  feu  sur 
.  Le  Roi  craignit  d'abord  que  ce  ne  fût  une 
mscade ,  et  parlolt  sans  doute  de  se  retirer , 
ique  le  maréchal  lui  dit  :  «  Il  ne  faut  songer 
n  à  sortir  de  ce  pas.  La  vraie  valeur  ne  trouve 
en  d'impossible  :  il  faut,  par  notre  exemple, 
mner  do  courage  à  ceux  qui  en  pourroient 
aoqaer  (7).  •  Aussitôt  il  charge  avec  tant 
dear ,  qu'il  ébranle  les  ennemis.  Se  voyant 
ivement  attaqués ,  ils  fuient ,  et  laissent  sur 
bamp  de  bataille  cinquante  morts  et  trente 
onniers.  «  Monsieur  le  maréchal,  lui  ditle  Roi 
irès  l'action ,  Je  n'ai  pas  été  surpris  de  votre 
^enr ,  mais  de  votre  vigueur  et  de  votre 
tivité.  —  Sire ,  répondit-il ,  ce  sont  les  der- 
ères  étincelies  de  ma  vie;  car  Je  crois  que 
ttt  ici  la  dernière  opération  de  guerre  ou  Je 
e  trouverai  ;  et 

[l'est  aiiui  qu'en  partant  je  lui  fjis  mes  adieux.  » 

^  effet ,  soit  besoin  de  repos ,  soit  chagrin  de 
'  mener  les  affaires  autrement  qu'on  en  étoit 
venu,  soit  l'un  et  l'autre ,  il  avoit  demandé 
mission  de  retourner  en  France,  et  l'avoit  ob- 
M.  Sans  doutele  rolde  Sardaigne  ne  fut  pas  fâ- 
d'étre  débarrassé  de  ses  remontrances,  et  il  le 


loi  fit  trop  sentir;  car  lorsque  le  maréchal,  enpre- 
nant  congé,  loi  marqua  son  regret  de  n'avoir  pas 
conservé  ses  bonnes  gr&ces,  au  lieu  de  répondre 
quelques  mots  obligeans  au  compliment  d'un 
vieillard  si  digne  d'égards ,  le  Roi  se  contenta 
de  lui  dire  :  u  Monsieur  le  maréchal ,  Je  vous 
»  souhaite  un  bon  voyage.  » 

Il  partit  du  camp  de  Bozzolo  le  27  mai ,  le 
cœur  blessé,  et  déjà  frappé  de  la  maladie  qui  l'ar- 
rêta à  Turin.  Ce  fbt  le  terme  de  ses  courses  et  de 
ses  travaux  :  son  mal,  qui  étoit  une  défaillance 
générale,  empira  et  ne  laissa  bientôt  plus  d'espé* 
rance.  Il  fut  des  premiers  à  s'apercevoir  de  son 
état ,  et  dès -lors  toutes  ses  pensées  se  tournèrent 
vers  la  mort.  Villars ,  qui  l'avoit  bravée  si  sou- 
vent dans  les  combats ,  la  vit  approcher  à  pas 
lents  sans  s'effrayer.  Cependant ,  s'il  en  avoit 
eu  le  choix,  vraisemblablement  il  lui  auroit  désiré 
une  marche  plus  prompte.  On  peut  le  coi^ec- 
turer  par  l'exclamation  si  connue  qui  lui  échappa 
lorsqu'on  lui  apprit  que  le  maréchal  de  Bervrick 
venoit  d'être  tué,  devant  Philisbourg ,  d'un  bou- 
let de  canon  :  u Cet  homme,  s'écria-t-il ,  a  tou- 
»  Jours  été  heureux.  »  Il  avoit  montré  cette  ma- 
nière de  penser  quelques  mois  auparavant  au 
siège  de  PIzzighitone.  Un  officier  lui  représen- 
toit  qu'il  s'exposoit  trop:  u  Vous  auriez  raison , 
»  lui  répondit- il ,  si  J'étois  à  votre  Age  ;  mais  à 
»  l'âge  où  Je  suis  J'ai  si  peu  de  Jours  à  vivre,  que 
))  Je  ne  dois  pas  les  ménager,  ni  négliger  les  oc- 
»  casions  qui  pourroient  me  procurer  une  mort 
»  glorieuse,  que  doit  ambitionner  un  vieux  gé- 
»  néral  d'armée  (3).  »  Si  la  sienne  ne  fut  pas  gIo« 
rieuse  dans  son  opinion ,  elle  fut  du  moins  tran- 
quille et  chrétienne.  Il  mourut  le  1 7  Juin  à  Turin, 
dans  la  même  chambre ,  dit-on  ,  où  il  étoit  né 
quatre-vingt-quatre  ans  auparavant,  lorsque  son 
père  y  étoit  ambassadeur. 

Le  maréchal  de  Villars  étoit  homme  de  grand 
sens ,  droit  et  vrai ,  excellent  citoyen ,  sujet  fi- 
dèle ,  général  aussi  vaillant  qu'habile.  Ces  qua- 
lités principales ,  et  les  autres  qui  constituent 
l'homme  digne  de  l'estime  de  la  postérité,  se  re- 
marquent dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  dont  Je  - 
vais  mettre  un  abrégé  sous  les  yeux  (4).  Ses  ac- 
tions le  loueront  mieux  que  ne  feroient  mes  pa- 
roles. 

Louis-Hector,  duc  de  Villars ,  pair  de  France, 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  minis- 


(I)  Le  24  février,  le  maréchal  oaTrit  le  bal  a?ec  la 
reine  de  Sardaigne  à  Turin.  (Journal de  Verdun,  ?ol.  de 
f754,pagc286.  (A.) 

(i)  Tome  UI  des  Mémoires,  page  26?.  (A.) 

(3)  Mémoires ,  tome  III ,  page  257.  (A.) 

(4)  Cet  abrégé  est  tiré  tout  entier  du  Journal  de  Ter 
dun ,  an  mois  d'aoât  1751 ,  page  157.  (A.) 
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tre  d*Êtat  ;  maréckal  général  des  camps  et  ar«  ^ 
mées  de  Sa  Majesté ,  doyen  des  maréchaux  de 
France ,  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  de  celui 
de  la  Toison  d'or,  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral de  Provence,  gouverneur  des  ville,  cita- 
delle et  forts  de  Marseille,  et  Tun  des  quarante 
de  r Académie  française,  est  mort  à  Turin  le 
17  Juin  1734,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  an- 
née de  son  flge ,  étant  né  au  mois  de  mai  1651. 
Sa  vie  a  été  remplie  d^événemens  illustres ,  que 
jMndiquerai  dans  Tordre  des  temps,  avec  les 
charges  et  les  dignités  dont  ses  services  ont  été 
successivement  récompensés. 

Il  commençaà  servir  en  1671 ,  futTannée  sui- 
vante aide  de  camp  du  maréchal  de  Bellefond 
son  cousin ,  et  obtint  en  1673  la  cornette  des 
chevau-Iégersde  Bourgogne.  Il  quitta  cette  com- 
pagnie au  mois  d'août  1674 ,  lorsqu'elle  ùxt  mise 
sous  le  titre  de  gendarmes  bourguignons ,  et  le 
Boi  lui  donna  un  des  trois  régimens  dont  les 
colonels  avoient  été  tués  à  la  bataille  de  Senef. 
Il  avoit  été  blessé ,  mais  légèrement ,  à  cette 
bataille.  Il  se  trouva ,  les  années  suivantes ,  à 
plusieurs  sièges  :  en  1677,  il  attaqua,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Créquy,  et  battit  l'arrière- 
garde  de  l'Empereur  dans  la  vallée  de  Qnekem- 
bach,  au  passage  de  la  Kinche. 

La  paix  fut  conclue  l'année  suivante  à  Ni- 
mègue.  Au  commencement  de  Tannée  1687,  le 
marquis  de  Ylllars  fut  envoyé  à  Vienne,  pour 
complimenter  l'Empereur  sur  la  mort  de  l'impé- 
ratrice Eléonore ,  sa  belle-mère.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Hongrie ,  et  se  trouva  auprès  de  Télec- 
teur  de  Bavière  à  la  bataille  de  Dersan.  De 
retour  en  France ,  il  obtint ,  au  mois  de  septem- 
bre 1688,  la  charge  de  commissaire  général  de 
la  cavalerie. 

La  guerre  ,  qui  recommença  alors ,  lui  pro- 
cura de  nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Le 
Bol  lui  donna  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  pour  garder  les  lignes  du  côté  de  Tour- 
nay .  Il  se  trouva  en  1 69 1  au  combat  de  Leuze  ; 
et  ayant  été  envoyé  en  1692  en  Allemagne,  pour 
servir  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Lorges,  il 
défit  les  troupes  du  comte  de  La  Lippe ,  et  celles 
du  prince  administrateur  de  Wurtemberg  qui 
se  rendit  à  lui. 

L'année  suivante,  il  servit  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp  sous  le  maréchal  de  Boofflers  ;  et 
ayant  été  fait  lieutenant  général  au  mois  de 
mai  1693  ,  il  retourna  en  Allemagne ,  et  défit 
Tarrière-garde  de  Tannée  impériale ,  soutenue 
par  le  prince  de  Bade.  Le  Boi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Fribourg.  Il  se  trouva  ensuite 
à  plusieurs  siégeB  de  places ,  Jusqu'à  la  paix  de 
Riswick. 


Pierre ,  marquis  de  Villars,  son  père,  mon 
le  30  mars  1698.  Il  étoit  chevalier  des  ordmà 
Boi,  et  lieutenant  général  de  ses  années.  L'an- 
née suivante ,  Louis-Hector  étant  à  Vieime,  « 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  auprès  del  £»• 
pereur,  y  soutint  avec  beaucoup  de  feroéli 
dignité  de  son  caractère. 

La  guerre  s'étant  renouvelée ,  le  Boi  loldw 
en  1 702  le  commandement  d'un  corps  dinét 
en  Allemagne.  Il  ne  tarda  pas  à  Justifier  Ue» 
fiance  dont  le  Roi  Thonorott  :  il  passa  le  Rhisiv 
un  pont  qu'il  fit  construire  près  d'HuiûfigiK. 
malgré  les  retranchemens  des  ennemis  ;  reapoti 
sur  eux  le  14  octobre  une  victoire  conpkle^ 
Friediingen,  et  les  coatraignit  de  rt^msU 
Rhin ,  en  deçà  duquel  ils  s'étolent  flattés  de  fHj 
voir  prendre  des  quartiers  d'hiver  ;  ce  qiî  Id 
valut  la  dignité  de  maréchal  de  Fraaee,  d«| 
les  lettres  furent  expédiées  le  20  du  mèmt  na^ 
d'octobre. 

Il  repassa  le  Bhin  an  mote  de  février  éel*»| 
née  suivante,  dissipa  les  troupes  que  le  fnxtéi 
Bade  avoit  assemblées  pour  s'opposer  à  sn^ 
sage,  le  contraignit  d^abandonnerplusieDnfMts 
avec  Tartillerie  qu'il  y  avoit  fidt  placer)  pri 
fort  de  Kdh  le  9  mare,  joignit  réIeeleQrée 
vière  à  DutUogen,  et  gagna  avee  lui  le,  20 
tembre ,  la  bataille  d'Hoehstedt  sur  le  oonti 
Styram.  En  1 704,  il  apaisa  en  très-peu  de 
les  troubles  des  Géveniies,  et  rétablit  ia  tia 
quillité  en  Langaedoc. 

Le  21  Janvier  1705 ,  le  Bol  rhonorsdeisi 
gnité  de  duc,  à  mettre  sur  mie  terreàacqoérfq 
et  du  collier  de  ses  ordres  le  2  février  ssïnà 
Il  eut  le  commandement  de  rarméesorkm 
selle  :  c'étoit  Tendroit  le  plus  exposé  asi  estn 
prises  des  ennemis,  fiers  de  la  victoire  remim 
par  eux  à  Hochstedt  le  13  Juillet  1704,  etdtl 
prit^e  de  Landau.  Le  prince  de  Bade  et  le  M 
Mariborough  commandoient  leur  armée. qi 
étoit  très-nomlMrense  :  mais  le  marédiâl  éeTI 
lars ,  par  des  mouvemens  savans ,  décoscn 
leurs  projets.  Au  mois  de  septembre,  foreitex 
pédiées  des  lettres  par  lesquelles  le  Rai  sKtl 
titre  de  duc,  qu'il  lui  avoit  accordé,  sur  btsn 
de  Yaux-le-Yloomte ,  qu*on  a  appelé  de^ 
Yaux-le-Villars.  j 

Il  eut  encore  en  1706  le  commandeisent  i 
l'armée  d'Allemagne,  et  contraignit  les  \^ 
riaux,  sur  qui  il  eut  divers  avantages,  de ref0 
ser  le  Bhin.  En  1707 ,  il  força  les  lignes  à 
Stolhofen,  obligea  les  Allemands  de  foir  pirtM 
devant  lui,  mit  à  contribution  le  Palatioatetlj 
plus  grande  partie  de  la  Souabe  et  delà  Ttvb^, 
nie,  et  répandit  de  tous  côtés  la  terreur  et  reffiSi 
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U  eommanda  en  1708  rarméeduDaupbiné,  où 
Il  empêcha  le  dae  de  Savoie  de  pénétrer. 

Le  Roi  lui  donna  en  1709  le  commandement 
de  Tarmée  de  Ffandre;  et  cette  campagne  est 
eéJëbre  par  la  bataille  de  Blangy  ou  de  Afalpla- 
([Det^qui  se  donna  le  11  septembre.  Une  bles- 
sure qu'il  y  reçnt  Tobligea  de  se  retirer  avant  la 
fio  de  Faction.  Le  même  mois  de  septembre ,  le 
loi  te  créa  pair  de  France.  Il  fut  reçu  au  par- 
kment  le  1 0  avril  1 7 1 0  ;  et  au  commencement  de 
jailletde  la  même  année,  il  obtint  le  gouverne 
ment  et  la  Uentenance  générale  des  villes,  pays 
et  évéch^  de  Metz  et  Verdun ,  avec  le  gouver- 
oement  particulier  de  la  citadelle  de  Metz. 

Il  commanda  encore  en  Flandre  en  1710  et 
1711.  Noos  nous  tenions  alors  sur  la  défensive. 
Le  34  Juillet  1712 ,  il  força  le  camp  des  enne- 
mis près  de  Denain ,  et  par  là  il  les  obi  igea  de  lever 
le  siège  de  Landrecies;  puis  il  prit  Marchiennes 
le  28  juillet,  le  fort  de  Scarpe  le  27  août,  la  ville 
de  Dooay  le  8  septembre,  le  Quesnoy  le  4  oc- 
t<d>re,  et  Bouchain  le  17.  Les  garnisons  de  ton- 
tes ces  places  furent  faites  prisonnières  de 
goerre.  Au  même  mois,  d'octobre,  au  lieu  du 
gouvernement  de  Metz  et  Verdun ,  le  Bol  lui 
donna  celui  de  Provence,  avec  le  gouvernement 
particulier  de  Marseille,  vacant  par  la  mort  du 
doc  de  Vendôme. 

L'aunée  suivante  «  il  commanda  en  Allema- 
pe,  prit  Landau  le  20  août ,  et  fit  la  garnison 
prisonnière  de  goerre;  força  le  20  septembre  le 
général  Vaubonne ,  et  le  défit  dans  son  camp 
retranché  à  Etiingen  ;  prit  la  ville  de  Fribourg 
le  premier  novembre,  le  fort  et  les  châteaux: 
le  16,  y  fut  blessé  d'une  pierre  àlahancbe, 
et  en  fut  nommé  gouverneur.  Ayant  été  nommé 
ensuite  ambassadeur  plénipotentiaire  pour  la 


paix  avec  TEmpereur  et  l'Empire,  il  se  rendit  à 
Radstadt;  et,  après  plusieurs  conférences  avec 
le  prince  Eugène,  il  signa  le  traité  le  6  mars  1714. 
Le  20  du  même  mois,  il  reçut,  par  les  mains  de 
M.  le  duc  de  Berri ,  le  collier  de  Tordre  de  la 
Toison  d'^or ,  que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit  en- 
voyé dès  l'année  précédente.  Il  obtint  en  même 
temps  pour  son  fils  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Provence ,  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie française  le  23  juin  ;  et  étant  allé  quelque 
temps  après  à  Bade,  il  y  signa  le  7  septembre  le 
traité  de  la  paix  générale. 

Au  mois  de  septembre  1715 ,  il  fut  nommé 
conseiller  du  conseil  de  régence,  et  président  du 
conseil  royal  de  la  guerre.  Il  représenta  le  con- 
nétable, en  1722,  à  la  cérémonie  du  sacre  ;  et 
l'anné  suivante  il  fat  fait  grand  d*  Espagne  de  la 
première  classe.  Dans  la  suite,  le  Roi  le  nomma 
ministre  d*État.  Le  18  octobre  1733 ,  le  Roi  lui 
conféra  le  titre  de  maréchal  général  de  ses  camps 
et  armées ,  et  le  nomma  son  ambassadeur  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  de  Sardaigne. 

Il  partit  de  Fontainebleau  le  25  du  même 
mois,  pour  aller  prendre  le  commandement  des 
troupes  du  Roi  en  Italie.  La  célérité  avec  la- 
quelle le  roi  de  Sardaigne  et  lui  firent  la  conquête 
du  Milanais  est  connue  de  tout  le  monde.  Les 
fatigues  de  cette  campagne,  continuée  Jusqu'au 
milieu  de  l'biver  [i734]  ayant  infiniment  altéré 
sa  santé,  il  partit  de  l'armée  le  27  de  mai  avec 
la  permission  du  Roi,  et  arriva  le  3  Juin  à  Tu- 
rin, où  il  mourut  le  17,  après  avoir  reçu  ses  sa- 
cremens,  et  montré  dans  ses  derniers  momens 
une  fermeté  digne  des  sentimens  qu'on  lui  avoit 
toujours  connus. 

Il  serolt  difficile  de  trouver  une  vie  plus  rem- 
plie. 
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SUR  LES  MÉMOIRES  DE  FORfilN. 


À  peine  les  troubles  de  la  Fronde  étaient-ils  apai- 
sés,  que  la  France  brilla  de  tous  les  genres  de  gloire; 
son  tonr  était  venu  de  montrer  aa  monde  tout  ce 
qall  y  a  de  sublime  dans  le  courage,  dans  la  science, 
dans  le  génie.  Alors  purent  se  réaliser  et  s*agrandir 
ks  projets  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la  forma- 
tioQ  d*ane  marine  militaire.  Avant  lui ,  en  effet,  les 
rois  de  France  n'avaient  pas ,  à  proprement  parler, 
de  vaisseaux.  Henri IV,  pour  transporter  à  Marseille 
sa  noQvelte  épouse,  filarie  de  Méificis ,  fut  obligé 
d'empranter  des  galères  au  pape  et  au  grand-duc  de 
Flwenee.  Quand  TéUt  avait  à  faire  une  expédition, 
illooaît  on  achetait  aux  armateurs,  principalement 
à  Tétranger ,  on  nombre  prodigieux  de  navires  mar- 
diands  qu'on  équipait  en  guerre  comme  on  pouvait. 
Philippe- Auguste  arma  une  flotte  de  dix-sept  cents 
ToOes;  Charles  YI  en  rassembla  une  autre  presque 
aussi  considérable.  La  mer ,  dit  Froissard ,  parois- 
ioil  estre  une  grande  forêU  Cette  flotte  devait  porter 
cent  mflle  hommes  et  vingt  mille  chevaux.  De  pa- 
reils armements  étaient  plus  formidables  en  appa- 
rence qa*en  réalité,  parce  qu'ils  manquaient  de  ce 
qui  seul  en  aurait  pu  constituer  la  force ,  c'est-à-dire 
Tart  et  la  science.  Richelieu  trouva  dans  son  activité 
et  dans  sa  puissance  de  quoi  fournira  des  expédi- 
tions maritimes  ;  mais  le  temps  et  la  paix  lui  man- 
quèrent pour  créer  des  ressources  durables.  Cepen 
dant  si  Ton  consulte  VEtsai  sur  la  Marine ,  par  Des- 
laodes ,  on  voit  que  les  autres  nations  n^avaient  point 
à  se  glorifier  d'une  grande  supériorité,  et  que  la 
France  a  été  la  première  à  fonder  des  établissements 
fixes.  Ce  fut  sous  Louis  XIV  que  se  formèrent  ces 
arsenaux ,  ces  écoles,  qui  ont  servi  de  modèle  à  tous 
les  peuples.  Bientôt  des  marins  aussi  habiles  qu'in- 
trépides soutinrent  dignement  sur  les  mers  Thonneor 
da  pavillon  français.  Aux  glorieux  noms  de  Du- 
qaesne ,  de  Tourville ,  on  peut  en  ajouter  plusieurs, 
entre  antres  ceux  de  Forbin  et  de  do  Guay-Trouin. 
Ces  deux  hommes  de  mer  n'ont  point  commandé 
de  grandes  flottes;  mais  la  périlleuse  carrière  qu'ils 
ont  parcourue  a  été  si  brillaute ,  qu'ils  tiennent  dans 
DOS  annales  une  place  honorable.  Les  Mémoires  où 
ib  rapportent  leurs  exploits  doivent  nécessairement 
entrer  dans  cette  Collection. 

Le  chevalier  de  Forbin  montra  dès  son  enfance  une 
rare  intrépidité  et  s'embarqua  fort  jeune.  Qu'il  ait 
composé  ses  Mémoires  après  avoir  quitté  le  service, 
en  4710,  ou  qu'il  les  ait  fait  rédiger  d'après  un  jour- 
nal qu'il  avait  tenu  pendant  le  cours  de  ses  expédi- 
tions,  c  est  un  point  qu'il  ûnporte  peu  de  discuter, 


puisqu  Ils  ont  été  r^russona  sai  feux  par  RabooIeL 
auteur  d'une  Histoire  de  Louis  3ÊiV,  et,  si  l'on  en 
croit  Dcslandes ,  par  un  jésnlie  nommé  Lcoomte.  Il 
en  parut  deux  éditions  deaontitinl,l'nnecaiy29, 
l'antre  euilSÙ,  toutca  dtox  impies  de  totci  2  la 
troisième  et  la  metUéureert  de  4T48. 

Les  aventures  de  Forbin,  à  Siam,  sont  na  pen 
romanesques,  mau  inléressantei;  en  général ,  uni 
«•wallon  vive ,  anhnée ,  du  trait,  de  rorlgiaalîté. 
rend^  la  leeturedeson  onmge agrtable et  tr«s- 
attachante.  L^anieor  avait  ilonné  tant  da  preuves 
d'une  éclatante  bravoure ,  sa  répotacion  étak  si  Men 
établie ,  qu'il  n'avait  à  craindre  aucune  comparai- 
son ;  cependant ,  il  n'a  pas  en  le  bon  esprit  de  re- 
hausser  sa  propre  gloire  en  faisant  briller  celle  de 
ses  rivaux  et  de  ses  braves  compagnons  d'armes.  M 
ne  se  contenu  pas  de  les  laisser  dans  l'ombre  il 
chercha  quelquefois  à  se  faire  valoir  à  leurs  dépèas 
Du  Guay-Trouin  en  futchoqoé  avec  raison,  mab  son 
neveu  a  poussé  trop  lom  le  ressenthnent  ;  l'injusUce 
faite  à  son  oncle  ne  l'autorisait  pas  à  prétendre  que 
les  Mémoires  de  Forbin  sont  de  ces  espèces  de  romans 
sérieux  oU  Von  fait  parler  directement  des  gens  d'un 
nom  connu ,  et  dans  lesquels  quelques  faits  recuHlUs 
de  conversations  particulières ,  que  Von  a  eues  avec 
eux ,  sont  paraphrasés ,  amplifiés  et  exagérés  au  gré 
des  auteurs ,  et  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de 
celui  dont  le  livre  porte  le  nom,  lequel  a  perpétuel- 
lement primé  partout  où  il  s'est  trouvé. 

A  cette  impuution,  nous  opposerons  une  anecdote 
qui  donnerait  à  penser  qu'au  fond  les  récits  de  Forbin 
méritent  quelque  confiance,  et  que  ce  brave  marin 
veillait  à  ce  que  le  rédacteur  ne  manquât  point  à  la 
vérité.  Cette  anecdote  se  trouve  dans  les  Nouveaux 
Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny. 

«  Dans  le  te.nps  que  M.  Reboulet  donnoit  la  forme 
»  aux  Mémobres  de  M.  de  Forbin ,  il  eut  une  conies- 
»  Ution  avec  ce  comte  au  si^et  d*one  anecdote  qui 
»  concemoit  le  roi  Jacques  II.  Chacun  sait  que  ce 
0  prince  partit  de  Dunkerque  au  mois  de  mars  i 708 
»  pour  se  rendre  en  Ecosse ,  et  qne  le  projet  de  des- 
»  cente  échoua.  M.  de  Forbin ,  qui  a  si  bien  déUilié 
»  cette  expédition,  y  ajoutoit  dans  son  manuscrit  une 
»  circonstance  très-curieuse ,  mais  en  même  temps 
»  trop  hardie  pour  que  l'éditeur  osât  la  publier  : 

»...  aliqnid  brevibos  gyaris  etcarceredignnm. 

»  Il  avoit  beau  représenter  à  M.  de  Forbin  ledan- 
»  ger  auquel  ils  s'exposcroient  tous  deux  en  révélant 
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on  secret  de  cette  importanee,  le  comte,  incapable 
de  rien  ménager,  persuadé  d^aillenrs  qae  ses 
longs  services  Tautorisolent  à  dire  tout  ce  qnll 
savoit,  menaçoit  de  brûler  son  manoscrit  si  on 
retranchoit  cette  anecdote.  Il  sontenoit  qae  c'éioit 
l'endroit  le  plus  curieux  de  ses  Mémoires;  que  ces 
sortes  d'ouvrages  n'étant  estimables  qu'autant  que 
la  vérité  y  est  respectée,  la  postérité  lui  sauroit 
gré  d'avoir  dévoilé  un  mystère  dont  on  n'auroit 
jamais  eu  connoissanoe  sans  lui  ;  qu'enfin  il  vouloit 
avoir  la  conscdation ,  sur  ses  Tieux  jours  »  d*en* 
tendre  dire  dans  le  monde  que  le  comte  de  Forbin 
éerivoit  avec  le  même  coarage  et  la  même  intré- 
pidité dont  il  avoit  toujours  combattu.  Tout  cela 
se  diaoit  d'un  air  de  vivacité  extraordhiaire.  M .  Re- 
boulet  tâcha  de  l'adoudr  en  lui  rappelant  les  traits 
hardis  dont  il  avoit  parsemé  ses  Mémoires;  il  en 
fit  un  parallèle  avec  ceux  qu'on  a  publiés  sous  le 
règne  de  Louis-le*Grand ,  et  lui  persuada  que  les 
siens  étoient  fort  au-dessus ,  tant  par  la  singula- 
rité des  faite  que  par  la  noble  liberté  ayec  laquelle 
il  s'étoit  exprimé.  Le  comte  de  Forbin  parut  sen* 
sible  à  ces  éloges.  On  acheva  de  l'ébranler  en  le 
priant  de  cba^ger  quelque  autre  du  soin  de  rédi* 


»  ger  les  Mémobpes.  Il  étoit  tiepeoaum  (ivfen- 
»  son)  du  travail  de  réditem*  poor  acnpUr  »pi> 
»  position.  Il  consentit  donc  à  la  luppunnin  k 
»  Tanecdoté,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  piaaikt 
»  amèrement  du  sacrifice  qn'on  exigeait  de  hli 

Nous  ne  donnons  ancnne  particularité  sar  la  m 
de  Foibin ,  parce  qu'on  les  trouve  toutes dau  «s 
Mémoires.  Nous  ajouterons   seulement  qui  k 
trompe  en  disant  qu'il  se  retira  à  l'dge  imrim 
elmquaHie'iix  ouf,  après  yiomalsf  «tif  eu  à 
fffdcf .  Fortiin ,  né  le  6  aoOt  1656 ,  n'avait  CB  nil» 
époque  de  sa  retraite,  quednqnante-qoaticaas-J 
ne  comptait  point  quarante-quatre  années  de  »* 
vice ,  puisqu'il  avait  plus  de  dix  ans  lorsqu'il  qnoi 
lamaison  paternelle.  Nous  sommes  moioséiMBéil 
de  cette  erreur  que  de  lui  voir  déposer  les  âmes  a  | 
moment  de  la  guerre.  Ses  blessures  loi  acrvircBt  de  | 
prétexte  ;  le  motif  fût  que  la  cour,  Iktignée  deseï  pf  ; 
tentions ,  le  prit  au  mot ,  lorsque ,  piqué  d'un  refoi ,  ' 
il  demanda  son  congé.  Il  Técnt  encore  vmgt-qaditl 
ans  dans  un  repos  obscur,  et  mourut  en  lY34àai  1 
une  maison  de  campagne  près  de  Marseille. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Gonme  la  plupart  de  ceux  qui  domiiiit  lean 
HéawirM  an  publie  neie  proposent  guerre  qiae 
leur  propre  gloire,  il  n'est  pas  surprenant  <|iie 
k  vérité  ait  «dinalrement  fort  peu  de  part  dans 
ienn  onvrages.  L'envie  de  parler  d'eux-mêmes 
d'une  manière  aTantageuse,  et  le  désir  qu'ils  ont 
de  plaire  et  d'attacher  par  des  narrations  sur- 
prenantes ,  leur  font  souvent  avoir  recours  à  des 
aventures  paiement  imaginées,  ou  tout  au  moins 
aceompagnées  de  tant  de  fausses  circonstances, 
qoele  vrai,  mêlé  et  confondu  avec  le  Ikuz,  n'y 
ot  presque  pins  reconnoissable. 

Il  en  est  d*antrc8  qui  ne  donnent  pas  tout-à- 
fidt  dans  cet  «xeès,  mais  qui,  véritables  partout 
ailieurs,  ne  aamnrtent  se  résoudre  à  raconter 
itns  déguisement  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  dé- 
fataeux  dans  leur  conduite  :  de  là  il  arrive  que 
Itt  ans  et  les  antres  s'écartent  presque  également 
dn  but  qu*Qn  écrivain  Judicieux  doit  se  propo- 
ter,  et  qn'ao  lieu  de  donner  des  ouvrages  qui 
pniisent  être  de  quelque  utilité ,  ils  abinent  de 
la  erédulilé  du  lecteur,  qui  souvent,  peu  instruit 
d'ailleurs,  reçoit  des  fiables  pour  des  vérités,  ou 
se  forme  de  fausses  idées  sur  quantité  d'événe- 
mens  qui  mériteroient  d'être  sus  tels  qu'ils  se 
sont  passés;  en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  employé 
son  temps  à  nne  lecture  qui  p6t  l'instruire  soli- 
dement, il  ne  rapporte  de  son  travail  que  le  mi- 
sérable avantage  que  peut  produire  la  lecture 
d'nn  frivole  roman. 

Gomme  il  n^est  rien  de  plus  indigne  d'un  hon- 
nête homme  que  de  tromper  ainsi  le  public,  Je 
me  suis  surtout proposédansces  Mémoiresdene 
rien  écrire  que  de  très-conforme  à  la  plus  exacte 
vérité,  soit  en  ne  parlant  qne  des  événemens 


auxquels  |'ai  eu  part ,  et  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux,  soit  en  ne  m'épargnent  pas  moi-même 
dans  mes  propres  fautes,  comme  le  lecteur  aura 
occasion  de  le  reconnaître  en  plus  d'un  endroit. 
J'espère  qu'il  me  saura  gré  de  cette  fidélité,  et 
que ,  trouvant  à  s'instruire  dans  ce  qne  Je  puis| 
avoir  fait  de  bien  et  de  mal,  il  pardonnera,  en 
fiiveur  de  ma  sincérité ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vicieux  dans  la  narration  d'un  homme  de  guerre 
peu  accoutumé  à  écrire  ,*et  qui ,  sans  trop  s'em- 
barrasser des  omemens  du  discours,  ne  doU 
guère  chercher  qu'à  se  faire  entendre. 

Je  naquis  en  Tannée  1 066,  le  6  du  mois  d'aoAt, 
dans  un  village  de  Provence  appelé  Gardanne. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  parler  de  ma  fa* 
mille  :  le  nom  de  ForMn  est  assez  connu  par  le 
mérite  de  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  porté,  et 
qui  depuis  long-temps  se  sont  distingués  dans 
l'Église ,  dans  l'épée  et  dans  la  robe. 

iu  les  actions  de  la  première  Jeunesse  sont, 
comme  on  dit,  des  présages  de  ce  qn'on  doit 
être  un  Jour,  il  est  certain  qu'on  dut  me  regarder 
dès  lors  comme  étant  destiné  è  recevoir  et  à  don- 
ner bien  des  coups.  Mon  naturel  étant  vif ,  bouil* 
lant  et  Impétueux,  Je  ne  m'occupois  qu*à  faire 
mille  petites  malices  :  Je  voulois  dominer  sur 
mes  compagnons,  et,  pour  peu  qu'on  me  résis- 
tât, il  fallolt  se  prendre  aux  cheveux-,  et  batail- 
ler. Quand  les  coups  de  poings  et  les  coups  de 
pieds  ne  sofflsoient  pas,  J'avois  recours  aux  pier- 
res; et  il  ne  se  passoit  guère  de  Jonrsoù  les  pa- 
rons de  ceux  qui  avoient  reçu  quelques  coups  ne 
vinssent  porter  des  plaintes  contre  mol«  On  avoit 
heaume  châtier,  j'étois  intraitable  dès  qu'on 
wuloit  employer  la  rigueur  pour  me  corriger* 
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Un  Jour,  mon  père  m'ayant  enfermé  dans  une 
chambre  poar  Je  ne  sais  quelle  faute,  après  m'è- 
tre  lassé  à  crier,  et  à  frapper  inutilement  contre 
la  porte ,  J'entrai  dans  une  telle  rage ,  que  J'ar- 
rachai une  bonne  partie  de  mes  cheveux ,  me 
battant  la  tète  contre  la  muraille  ;  de  sorte  que 
quand  on  me  vint  ouvrir,  on  me  trouva  tout  en 
sang ,  la  tète  presque  sans  cheveux ,  et  chargée 
de  contusions  en  plusieurs  endroits. 

Je  perdis  mon  père  dans  ces  premières  années, 
c'est-À-dire  avant  que  d'avoir  pu  le  connoltre  : 
ainsi ,  me  trouvant  le  cadet  d'une  assez  nombreuse 
famille,  ce  fut  à  moi,  dès  que  J*eus  assez  de  rai- 
son pour  m'en  servir,  à  chercher  les  moyens  de 
Jofndre  aux  avantages  de  ma  naissance  ceux  que 
la  fortune  m'avoit  refusés. 

Je  ne  trouvai  en  mol  d'autre  ressource,  pour 
parvenir  à  ce  point,  qu'un  fonds  de  courage  et 
d'intrépidité  dont  J'ai  eu  besoin  dans  la  suite  en 
plus  d'une  occasion ,  et  qui  dès  Tàge  de  dix  ans 
me  garantit  d'une  mort  également  cruelle  et 
funeste.  Un  ehlen  enragé,  qui  effrayoit  tout  le 
voisinage,  vint  un  jour  sur  moi  la  gueule  éeu* 
mante  :  Je  rattendii  de  pied  ferme  ;  et  lui  pré- 
Mntant  d'abord  mon  chapeau ,  que  Je  lui  aban- 
donnai un  moment  après ,  Je  le  saisis  par  une 
Jambe  de  denlère,  et  Je  féventrai  d'un  coup  de 
couteau ,  en  présence  d^une  foule  de  gens  qui 
étoient  venus  pour  me  secourir. 

Les  éloges  qu'on  me  donna  après  un  coup  si 
hardi  me  flattèrent  beaucoup  ;  et ,  m' élevant  le 
Curage  au-delà  de  ce  que  mon  âge  permettoit ,  Je 
me  trouvai  le  cœur  plein  de  sentimens  que  Je 
o'àvols  point  encore  éprouvés.  Dans  cette  pre- 
mière ardeur,  J'eus  l'audace  de  représenter  à 
ma  mère  que,  ne  me  sentant  d'inclination  que 
pour  les  armes,  et  souhaitant  de  suivre  mon 
penchant,  J'espérols  qu'elle  ne  s'y  opposerolt 
pas;  qu'il  n'y  avolt  pour  cela  qu'à  me  compter 
ma  légitime ,  moyennant  quoi  Je  serols  en  état 
d'aller  à  l'armée.  Cette  proposition  Ait  mal  re- 
çue :  aussi  n'en  rapportal-je  d'abord  qu'un  ré* 
flis  ;  et  sur  ce  que  Je  voulus  Insister ,  le  reftas  flit 
bientôt  suivi  d'un  châtiment  proportionné  à  ma 
fliute.  Ce  procédé  me  piqua  vivement  :  dans  mon 
chagrin,  Je  résolus  de  quitter  la  maison,  et  d'al- 
ler me  plsilndre  â  mon  frère,  qui  demeuroit  dans 
une  terre  appelée  Salnt-Harce,  à  quatre  lieum 
de  Oardanne .  Il  flt  de  mes  plaintes  le  cas  qu'elles 
Bférltolent,c'està-difequ'lln'enfltpolntdutout 
Ayant  compris  qu'il  songeoit  à  me  renvoyer ,  Je 
réiolusde  le  prévenir  :  pour  cela  J'enlevai  quel- 
ques pièces  de  vaisselle ,  et  Je  me  sauvai  à  Mar- 
seille ,  dans  la  pensée  de  m'engager  pour  soldat, 
et  d'y  tilre  argent  de  ma  capture.  Hais  un  orfè- 
vre huguenot;  nommé  Bomieu,.  4  qqi  J*  m'adres- 


sai pour  réaliser  ma  prise,  ayant  reconnu  ki»* 
mes  de  Forbin,  en  donna  avis;  ainsi Jete  ar* 
rèté  et  ramené  chez  ma  mère,  qui  me  mita 
pension  chez  un  prêtre  du  voisinage. 

Avec  les  idées  de  guerre  dont  J'étoisresipË, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  Je  ne  m^inoa- 
modal  pas  long-temps  du  genre  de  vie  awpidQi 
vonloit  me  forcer.  Un  Jour ,  que  le  prêtre  éa 
qui  Je  logeols  vouloit  me  punir  pour  qDdque&Bte 
assez  légère,  Je  lui  Jetai  mon  écritoireparUtètr 
comme  Je  le  vis  venir  à  moi,  craignant  les  suite 
de  son  ressentiment,Je  m'élançai  duhaoteobas 
d'une  terrasse  qui  avolt  plus  de  dix  pieds  de 
hauteur,  préférant  ainsi  me  casserunbrasoiim 
Jambe ,  au  chagrin  de  subhr  un  châtiment  qoe  ji 
ne  eroyols  pas  mériter.  Un  tas  de  ftmier  qii 
étoit  sous  la  terrasse  me  garantit  des  dangn 
d'un  saut  si  hardi;  et ,  profitant  de  na  bone 
fortune,  Je  courus  â  perte  d*haleine  à  Marseille. 
chez  le  commandeur  de  Forbin-GardanM,  qui 
oommandoit  une  galère.  Il  me  reçut  a?ee  plai- 
sir ;  et  m'ayant  fUt  habiller  tn  cadet,  il  me  pi 
su(  son  bord,  ùt  Je  commençai  à  paroltieira 
le  nom  du  ehevaker  de  Forbin. 

Quand  on  entre  au  service  avec  autant  de  jet- 
nesse  et  de  vivacité  que  J'en  avols.  Il  est  d»f^ 
reux  de  se  laisser  surprendre  à  une  Aiiisk  déË- 
catesse  sur  le  point  d^honneur.  Je  ne  ne  ganalii 
point  de  cet  éeudl  ftineste  à  tons  les  Jeance  gw 
et ,  dès  la  première  campagne ,  les  galèra  s>- 
tant  arrêtées  à  La  Ciotat,  Je  mis  l'épée  àli 
main,  presque  sans  sujet,  contre  un  cadet  dos* 
mé  Coulon.  Ce  combat  fut  tout  à  mon  avuUfr 
Je  désarmai  mon  homme;  et,  fier  de  ee  prenier 
succès,  Je  crus  que  mes  camandes  sirolent  dé»* 
ormalsfort  dreonspects  à  mon  égsrd,  etoilB- 
drolent  d'avoir  afblre  â  mol. 

Ce  coup  d'essai  flt  grand  plaisir  à  monenek; 
et  le  maréchal  de  Vivonne ,  qui  tmtmèà^ 
non-seulement  ne  m'en  flt  pas  une  afbdie,  nA 
pardonnant  à  la  vivadté  d'un  Jeunehommephn 
de  feu,  qui  ne  sauroit  se  modérer  dès  qeH  « 
croit  oflfinisé,  me  flt  garde  de  rétendsrd,  o  lé- 
compense  du  courage  que  J'ayois  téneiKi^ 
Je  continuai  à  servir  eur  les  galères  feaû 
quelques  campagnes  dont  Je  ne  parlerai  pis,  de 
peur  de  fatiguer  le  lecteur ,  en  le  retenaet  trop 
long-temps  sur  les  premier»  années  de  nin^ 

[1676]  En  Pannée  1676,  M.  lemarééil^ 
Vivonne  ayant  ordre  de  oommander  l*in>^ 
navale  qui  devoit  aller  au  secours  de  Ifesrii** 
mena  la  compagnie  des  gardes  à  Tonkn.  D^  y 
séjourna  pendant  quelque  tempe ,  pour  atlmèc 
que  tout  fût  prêt  pour  le  départ  Dans  cetiotr 
valle ,  J'eus  un  démêlé  avec  un  de  mes  esain* 
des ,  nommé  Villeerose  :  nfus 
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Butin,  et  ^  ranp<Hrtai  encore  tout  l'avantage  de 
ce  second  combat,  qui  n*eut  aucune  suite  M- 
dieose.  Quelques  Jours  après ,  Jouant  au  mail , 
J'eus  tme  DOUTelle  afVhireavec  un  certain  Bido» 
autre  garde  de  la  marine.  Il  étoit  déjà  homme 
Ait.  Après  quelques  poroles  assez  vives  départ 
et  d'autre,  me  regardant  avec  un  air  dédaigneux, 
il  me  prit  par  le  menton,  affectant  par  là  de  me 
traiter  en  enfant  :  outré  de  cet  affront  [car  Je  ne 
pouvds  flouflHr  qu'on  méprisât  ma  Jeunesse],  Je 
lui  déchargeai  sur  la  tête  un  coup  de  mail  si  ter- 
rible, qu'il  tomba  mourant  à  mes  pieds;  et,  sans 
un  de  mes  camarades,  qui  m'arracha  le  mail  de 
force,  Je  n'en  aurols  pas  fUt  à  deux  fbis  :  Je  le 
tnois  8u^le*champ. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  ^  en  passant ,  que 
ces  deux  afIUres  ftarent  l'effet  de  l'oisiveté  où 
nous  vivions  à  Toulon  :  d'où  il  parott  que  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  Jeunes  ofB- 
ciersne  sauroient  trop  leur  donner  d'occupation; 
car  quoique  la  sagesse  et  la  libéralité  du  Roi 
semblassent  y  avoir  suffisamment  pourvu  en 
établissant  des  académies  dans  toutes  les  places, 
cependant,  malgré  tous  les  différons  exercices 
auxquels  on  nous  appliquoit ,  ceux  qui  n'étu- 
dloient  que  par  contrainte  et  sans  goût,  c'est-à- 
dire  le  plus  grand  nombre ,  avoient  encore  bien 
des  heures  vides  et  du  temps  à  perdre,  comme 
on  k  verra  par  ce  que  Je  vais  dire. 

Nos  exercices  d'académie  étant  finis,  le  Jeu- 
étoit  pour  la  plupart  la  ressource  la  plus  ordi- 
naire contre  l'ennui  :  de  là  il  en  naissolt  tous  les 
jours  mille  querelles  parmi  les  gardes.  Saint-Pol, 
un  de  mes  camarades ,  avoit  Joué  au  piquet 
contre  le  chevalier  de  Gourdon ,  et  il  lui  avoit 
gagné  vingt  écus.  La  difficulté  étolt  de  payer  : 
eelui-ci  n'avoit  pas  le  sou ,  et  Saint-Pol  vouloit 
être  satisfait  à  toute  force.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'eussent  une  affaire  ensemble.  Pourl'empécher, 
je  mis  la  main  à  la  poche ,  et  Je  payai  les  vingt 
écus  pour  le  chevalier  de  Gourdon ,  qui  promit 
de  me  les  rendre  incessamment.  Hais  il  ne  tint 
pas  parole  :  soit  fiante  d'argent,  soit  mauvaise 
volonté  de  sa  part  [Je  ne  sais  lequel  des  deux] , 
il  demeura  un  temps  considérable  sans  parler 
de  rien.  Ennuyé  de  ce  silence,  qui  meparoissoit 
avoir  quelque  chose  d'offensant,  Je  lui  demandai 
mon  argent  plus  d'une  fois  :  Je  n'en  reçus  Jamais 
que  de  mauvaises  excuses ,  et  des  promesses 
toujours  sans  effet.  Enfin,  après  bien  des  délais, 
et  pressé  par  le  besoin  [car,  grâce  à  la  destinée 
des  cadets ,  ma  finance  étoit  souvent  épuisée] , 
je  résolus  de  voir  le  bout  de  cette  affaire.  Pour 
cet  effet ,  Je  mis  à  mon  eèté  une  épée  dont  la 
garde  n'étolt  que  de  fer  :  dans  cet  état ,  J'allai 
trouver  le  chevalier;  et  lui  ayant  demandé  s'il 


ne  songeoit  pas  à  me  payer,  comme  il  ne  me 
donnoit  que  ses  réponses  ordinaires ,  Je  lui  ôtal 
son  épée  d'argent  ;  et  lui  donnant  à  la  place 
celle  que  J'avois  :  «  Je  vous  rendrai ,  lui  dis-je , 
»  votre  épée  quand  vous  m'aurez  payé.  » 

Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité  :  le 
chevalier  de  Gourdon  étoit  fort  jeune  quand  cette 
aventure  lui  arriva.  Cependant  elle  fit  grand 
bruit  :  son  oncle,  .M.  le  comte  de  Beuil,  capi- 
taine de  galère,  porta  ses  plaintes  au  comman- 
deur de  Gardanne ,  qui  me  gronda  fort,  et  m'o- 
bligea à  rendre  l'épée  ;  mais ,  par  une  faute  dans 
laquelle  des  officiers  aussi  intelligens  que  ceux- 
ci  n'auroient  pas  dû  tomber,  ils  ne  pensèrent 
pas  à  faire  rembourser  les  vingt  écus ,  et  moins 
encore  à  nous  réconcilier  ;  ce  qui  eut  des  suites 
très-fftcheusea,  comme  on  le  verra  dans  peu. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ  de  Tarmée, 
nous  fîmes  route  pour  Messine.  Cette  place,  que 
les  Espagnol  assiégeoient  par  mer  et  par  terre , 
étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité.  La  famine 
y  étoit  telle,  qu'après  avoir  consumé  tout  le  peu 
de  blé  qu'il  y  restoit,  plusieurs  étoient  réduits  à 
manger  le  cuir  de  leurs  souliers,  ou  à  prendre 
d'autres  alimens  dont  la  nature  a  encore  plus 
d'horreur.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir,  ils 
alloient  se  rendre  dans  peu ,  lorsque  nous  parû- 
mes avec  un  grand  nombre  de  bàtimens  chargés 
àt  blé,  et  escortés  par  neuf  vaisseaux  de  guerre. 
A  notre  arrivée,  les  ennemis  sortirent  du  phare, 
et  vinrent  nous  attaquer  :  le  combat  fût  san- 
glant. Tandis  que  nous  en  étions  aux  mains,  le 
chevalier  de  Valbelle,  qui  commandoit  six  vais- 
seaux du  Roi,  et  qui  depuis  le  commencement 
du  siège  avoit  été  enfermé  dans  le  port  par  les 
ennemis,  mit  à  la  voile,  et  vint  nous  Joindre. 

Dès  que  les  Espagnols  l'aperçurent ,  ils  pri- 
rent la  fuite  :  si  M.  de  Yivonne  les  avoit  pour- 
suivis ,  ils  étoient  perdus  sans  ressource  ;  mais  ce 
maréchal ,  considérant  que  le  secours  de  la  ville 
pressoit ,  les  laissa  sauver,  après  leur  avoir  en- 
levé seulement  un  de  leurs  vaisseaux  de  guerre, 
n  tVLt  reçu  dans  la  ville  comme  en  triomphe, 
parmi  les  acclamations  de  tout  un  grand  peuple 
qui  Tappelolt  à  haute  voix  son  libérateur ,  et 
qui ,  en  reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait , 
lui  déféra  le  titre  et  les  honneurs  de  vice-roi 
pendant  tout  le  séjour  qu'il  y  fit.  Messine  étant 
ainsi  délivrée  de  l'armée  navale ,  il  fut  question 
de  chasser  les  troupes  de  terre,  et  de  faire  lever 
le  blocus  :  pour  cet  effet,  M.  le  maréchal  obligea 
les  gardes  de  l'étendard  d'acheter  des  chevaux, 
pour  être  en  état  de  le  suivre  ;  après  quoi  ayant 
choisi  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  la  bour- 
geoisie ,  il  fit  faire  une  vigoureuse  sortie,  chassa 
les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils  occupoient, 
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et  Messine  fut  entièrement  délivrée.  Pen  de 
Jours  après ,  M.  Duqoesne ,  lieutenant  général , 
fut  détaché  avec  quelques  vaisseaux  et  quelques 
galères  pour  aller  attaquer  Agosto.  Il  fit  d'abord 
canonner  la  ville  pendant  quelques  Jours;  en- 
suite les  troupes  étant  descendues,  nous  dcmnà- 
mes  Tassaut,  et  nous  nous  rendîmes  maîtres  de 
la  place.  Trois  Jours  après,  les  forts  se  rendirent 
presque  sans  défense.  Ainsi  finit  cette  campagne, 
au  retour  de  laquelle  les  gardes  de  Tétendard 
furent  réformés. 

Ne  pouvant  rester  dans  Tolsiveté  où  le  défaut 

d'emploi  allolt  me  plonger,  J'écrivis  au  bailli  de 

Forbin ,  qui  oommandoit  les  mousquetaires ,  de 

vouloir  bien  me  recevoir  dans  sa  compagnie.  Il 

y  consentit  volontiers.  Comme  Je  n*avois  Jamais 

servi  que  sur  mer,  Je  n'étois  rien  moins  que  bon 

cavalier,  et  Je  ne  me  connoissois  nullement  en 

chevaux  :  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  me 

faire  regarder  dans  la  compagnie   en  Jeune 

homme  qui  avoit  besoin  d'être  redressé.  Par 

malheur,  le  cheval  qu*on  m'avoit  donné  avoit  la 

gourme  :  un  jour,  qu'il  étoit  attaché  avec  le 

reste  de  la  brigade ,  un  mousquetaire  nommé 

Pnily,  fameux bretteur,  le  détacha,  et,  soit  par 

malice  ou  autrement,  le  laissa  aller  par  l'écurie. 

A  mon  retour,  trouvant  mon  cheval  hors  de 

rang ,  Je  lâchai  quelques  paroles  un  peu  vires 

contre  celui  qui  m'avoit  Joué  ce  tour.  Soit  que 

Pruly  méprisât  ma  jeunesse,  ou  qu'il  voulût  me 

tàter,  il  porta  la  main  sur  mon  chapeau.  A  Tin- 

stant,  sans  faire  réflexion  que  c'étolt  un  crime 

de  se  battre  dans  le  lieu  où  j'étois ,  je  mis  Tépée 

à  la  main  :  nous  nous  portâmes  quelques  coups; 

'  mais  nous  f&mes  bientôt  séparés  par  un  nombre 

de  mousquetaires  qui  se  trouvoient  à  portée. 

Pruly  sut  par  un  d'entre  eux  que  j*étols  parent 

du  bailli;  ce  qui  l'obligea  d'aller  lui  faire  des 

excuses  sur  ce  qui  étoit  arrivé. 

[1676]  L'année  d'après,  c'est-à-dire  en  1676, 
les  troupes  eurent  ordre  de  se  rendre  en  Flan- 
dre. Le  Roi,  qui  les  commandoiten  personne, 
voulut  ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de 
Condé.  Ce  fut  pendant  le  temps  de  ce  siège  que 
nous  commençâmes  à  nous  connottre  le  comte 
Du  Luc  et  moi  ;  nous  servions  tous  deux  dans  la 
même  compagnie  :  l'amitié  que  nous  y  primes 
l'un  pour  lautre  fut  dès-lors  si  solide,  qu'elle  n'a 
Jamais  été  interrompue  depuis;  et,  selon  toutes 
les  apparences,  elle  ne  finira  qu'avec  la  vie. 

Cependant  le  siège  ayant  été  poussé  avec  vi- 
gueur, après  huit  jours  de  tranchée  ouverte ,  le 
Roi  fit  donner  l'assaut  :  les  mousquetaires  mon- 
tèrent les  premiers,  et  la  place  fut  emportée.  De 
Condé ,  nous  fûmes  à  Rouchain ,  qui  fut  pris  de 
même  ;  et  la  campagne  finit  par  le  siège  de  la 
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ville  d'Aire.  Sur  la  fin  de  la  campagne,  leU 
retourna  à  Paris ,  où  les  mousquetiimeiial 
ordre  de  le  suivre.  Le  reste  de  cette  makm 
passa  tranquillement,  à  oda  près  que  Jefuioi* 
vent  en  prison  à  cause  de  mes  vivacités,  nrW 
quelles  le  bailli  ne  me  fidsoit  point  de  qurtiff, 

[1677]  L'année  suivante  ma  destination  chap 
gea,  onmeremitdanslamarinejjeteiiit 
seigne  de  vaisseau ,  et  nommé  au  d^itaolf 
de  Rrest.  Avant  que  de  m'y  rendre,  je  loiihal* 
tois  fort  d'aller  faire  un  tour  en  ProveDee;ei| 
s'il  fkut  dire  la  vérité,  J'en  avois  grand  bcûi 
tout  mon  petit  équipage  étoit  entlèreaMDtdéii* 
bré.  J'étois  hors  d'état  d'entreprcndieee  Yojigi, 
si  H.  l'abbé  Du  Luc,  aujourd'hui  ardierèijpi 
d' Aix ,  ne  m'eût  tiré  d'intrigue ,  en  me  damai 
généreusement  tout  ce  qu'il  me  faUoit.  Ssriil 
point  de  partir,  un  de  mes  parens quiétdtnr  b 
pavé,  faute  d'argent  pour  se  retirer  dia  M, 
vint  à  moi,  et  me  fit  part  de  la  triste  sitoite 
où  U  étoit.  Touché  de  sa  misère  :  «  Mon  cooâ, 
»  lui  dis-je ,  voilà  le  fond  de  ma  bourse,  k  ta 
»  fâché  qu'il  n'y  ait  pas  de  quoi  aller  en  Tàtof 
»  vous  et  moi  :  mais  que  fhire?  Pour  ne  ^m 
»  pas  abandonner,  je  tenl  avec  vous  le  fojfagi 
»  à  pied  :  la  somme  que  J'ai  suffira  àtousdesLi 
Sur  cela  nous  mimes  deux  chemises  dsDs  as 
poches,  un  long  bâton  à  la  main  qui  avdtaBef 
l'air  d'un  bourdon ,  et  nous  primes  la  roota  ôe 
Provence.  Nous  continuâmes  Jusqu'à  Aix,  m  ji 
pris  la  poste  pour  Marseille  ;  car  J'annii  a 
honte  d'y  arriver  à  pied.  Mes  anciens  eamirado 
me  demandèrent  enm'embrassant  comiBeDtfé- 
tois  revenu  de  Paris  :  «  En  postCi  »  leur  répoi- 
dis-je  sans  hésiter. 

Après  m'ètre  un  peu  refait ,  Je  voulos,  afant 
que  de  partir  pour  Rrest ,  aller  à  Toukm  pr» 
dre  congé  d'un  de  mes  frères,  et  d'un  onde  (p 
j*y  avois.  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  rti- 
contrai  le  chevalier  de  Gourdon,  qui  éloit  cosa 
gne  de  marine.  Le  temps  avoit  mûri  son  cov^t 
en  sorte  qu'ayant  gardé  le  ressentimeat  de  Til* 
front  que  Je  lui  avois  fait  en  lui  étant  ion  épcc.i) 
voulut  en  avoir  satisfaction.  Nous  nous  battintf 
devant  l'évèché;  je  luidmmal  un  eoapd'épéedaB 
le  ventre,  et  un  autre  dans  hi gorge ,  où, parn 
coup  de  parade ,  mon  épée  resta.  Me  trooTat 
sans  armes ,  Je  reçus  une  blessure  dans  le  c^; 
ce  qui  me  fit  reculer  quelques  pas  :  dansceBo- 
ment,  mon  épée,  qui  étoit  engi^  dansla  gorp 
du  chevalier,  tomba  à  terre;  il  la  raffisi». ie 
voulus  alors  me  Jeter  sur  lui;  mais,  eo  aie  pré- 
sentant la  pointe  des  deux  épées  :  •  M'avaaea 
»  pas,  me  dit-il,  vous  êtes  désarmé.  Tenez. 
•  voilà  votre  épée  :  vous  m'avex  creté,  «ùijf 
»  suis  honnête  homme.  »  En  aehefsateef  ps- 
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rôles  j  il  tomba  roide  mort.  Bans  rinalant  Je  ne 
pensai  qa'à  me  saaveri  en  me  fiiSsant  Jour  an 
mtera  de  la  populace  qai  étoit  aoeonrne. 

Qaelqae  ému  que  Je  ftisse  alors,  Je  ne  pns 
m'empècher  d'admirer  la  générosité  du  cheva* 
lier,  qui  pouYoit  si  iàcilement  me  percer  s'il 
STolt  voulu ,  et  qoi  sot  par  honneur  se  modérer 
dans  ce  dernier  moment.  Actuellement  que  j'é- 
cris de  sang  froid ,  je  trouve  cette  action  si  belle , 
91e  je  sens  redoubler  dans  moi  le  regret  que 
f  ai  toDjoors  eu  depuis  d'avoir  6té  la  \ie ,  quoi- 
qu'à  mon  corps  défendant ,  à  un  ennemi  si  gé- 
Déreox. 

Ce  combat  avoit  été  trop  public  pour  se  flat- 
ter que  la  jastice  n'en  prendroit  aucune  connois- 
ssDce  :  cependant,  comme  on  voololt  me  fayori- 
ser,  les  inforaiations  se  firent  à  ma  décharge; 
OQ  ne  paria  pas  de  moi,  et  Ton  accusa  un  inconnu 
d'avoir  fait  le  coup.  Le  père  du  chevalier  de 
GoordoDy  qui  étoit  extrêmement  affligé  de  cette 
mort,  envoya  un  gentilhomme  sur  le  lieu  pour 
sMormer  de  la  vérité  du  fait  ;  et ,  reconnois- 
iantqall  ne  s'étoit  rien  passé  entre  nous  qui  ne 
fit  dans  les  règles,  il  ne  fit  aucune  poursaite. 
Si  ceux  qui  me  firent  rendre  l'épée  du  che- 
valier avoient  pris  les  sages  précautions  dont 
j*ai  parlé  tantôt,  ce  malheur  ne  serolt  jamais 
arrivé. 

Quand  je  fus  guéri  de  ma  blessure ,  je  me 
rendis  à  Brest ,  comptant  cette  malheureuse  af« 
&ire  assoupie  :  mais  comme  il  est  difficile  qu'on 
D*ait  toujours  quelque  ennemi  caché ,  un  nommé 
Bargues,  à  qui  je  n'avois  Jamais  fait  ni  bien  ni 
mal,  écrivit  à  M.  Colbert  que  je  m'étois  battu 
en  doel  avee  le  chevalier  de  Gourdon ,  et  que  ce 
dernier  avoit  été  tué.  Le  ministre,  qui  vouloit 
&ire  plaisir  au  bailli  de  Forbin ,  l'avertit  du 
mauvais  service  qu'on  m'avoit  rendu ,  et  lui  dit 
qu'il  ne  ponvoit  éviter  de  donner  des  ordres 
pour  me  faire  arrêter  :  tout  ce  que  le  bailil  put 
en  obtenir  fut  de  l'engager  à  renvoyer  les  ordres 
à  l'ordinaire  d'après,  eiln  de  pouvoir  au  moins 
me&ire  avertir.  Il  m'écrivit,  et  je  reçus  par  le 
mèoe  ordinaire  vingt  lettres  sur  le  même  sujet , 
d^autant  de  personnes  différentes  ;  elles  étoient 
toute  de  même  style ,  et  conçues  en  ces  termes  : 
«  La  présente  reçue,  sortez  de  Brest,  et  changez 

•  de  nom;  il  y  a  des  ordres  donnés  pour  vous 

•  faire  arrêter,  t  Je  profitai  de  l'avis,  et  je  pris 
la  poste  pour  me  rendre  à  Paris. 

Gomme  le  Roi  ne  faisolt  point  de  grêce  aux 
daellistes,  j'écrivis  en  Provence  à  mon  frère  de 
ûûre  dresser  de  nouvelles  informations ,  et  de 
iaire  en  sorte  qu'on  fit  mon  procès.  On  n*eut  pas 
de  peine  à  obtenir  ce  que  je  souhaltois  :  le  par- 
ement d' Aix  me  condamna  à  avoir  la  tête  tran- 


chée ;  par  où  apparoissant  que  Je  ne  m'étois  pas 
battu  en  duel ,  j'obtins  facilement  des  lettres  de 
grâce.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  à  Aix, 
où ,  après  quelques  heures  de  prison ,  elles  fta* 
rent  entérinées ,  et  mon  afbire  fût  finie.  Des 
que  Je  fus  en  liberté ,  ma  famille,  qui  avoit  ses 
raisons  pour  ne  vouloir  pas  de  moi  dans  le  pays , 
me  pourvut  d'un  petit  mulet ,  avec  quoi  il  fallut 
songer  à  repartir  au  plus  tôt,  pour  aller  me  faire 
rétablir  dans  mon  emploi. 

Étant  à  Lyon  y  je  m'accompagnai  du  messa- 
ger qui  alioit  à  Paris  :  comme  il  fàisoit  souvent 
cette  route,  les  voyageurs  se  Joignoient  volon- 
tiers à  lui.  Un  chanoine  de  Chartres,  qui  étoit  de 
BfarseUle ,  le  suivoit  aussi ,  et  il  lui  avoit  remis 
sa  malle.  Le  chanoine  montoit  une  fort  belle  Ju- 
ment noire.  Je  m'approchai  de  lui  ;  et  ayant  su 
d'où  il  étoit,  nooseûmes  bientôt lUteonnoissance. 

Nous  marchAmes  deux  jours  tous  trois  en« 
semble I  et  logeant  au  même  cabaret;  mais 
comme  nous  y  étions  to^jours  très-mal  couchés , 
et  qu'on  nous  rançonnoit ,  nous  primes  le  parti , 
le  chanoine  et  moi,  de  prendre  notre  logement 
à  part,  nous  contentant  de  suivre  le  messager 
pendant  le  jour.  Nous  y  gago&mes  ;  car  nous  y 
étions  mieux ,  et  à  moins  de  frais.  * 

Étant  arrivés  à  Gosne,  nous  trouvâmes,  en 
entrant  dans  le  cabaret ,  deux  messieurs  avec 
des  habits  uniformes ,  comme  des  officiers.  Nous 
dînâmes  ensemble.  Ils  nous  demandèrent  la  route 
que  nous  faisions  :  ayant  appris  que  Fabbé  avoit 
laissé  sa  malle  au  messager ..  ils  lui  offHrent  fort 
poliment  de  s*en  charger,  lui  disant  qu'un  d'eux 
la  mettroit  derrière  son  cheval  ;  qu'ils  savoient 
la  route  de  Paris  ;  qu'ils  étoient  très-bien  mqn* 
tés  ;  et  que  si  nous  voulions  les  suivre ,  nous  ga- 
gnerions du  chemin.  Le  chanoine  les  remercia 
de  leurs  offres  :  et  comme  nous  persistâmes  à 
vouloir  continuer  notre  route  comme  nousavions 
commencé,  ils  se  joignirent  à  nous ,  et  nous  Mi- 
mes tous  ensemble  coucher  à  Briare.  Le  lende- 
main^  nous  dînâmes  à  Nogent.  La  couchée  étoit 
à  Montargis  :  le  messager  ne  bisant  que  peu  de 
chemin ,  à  cause  des  bêtes  de  charge  qu*ll  con- 
duisoit,  nous  gagnâmes  tous  quatre  lesdevans. 
Nous  n'étions  plus  guère  qu'à  une  lieue  de  Mon- 
targis, lorsque  ces  deux  messieurs  nous  proposè- 
rent de  prendre  un  petit  sentier  qui  entrolt  dans 
le  bois ,  nous  assurant  que  ce  chemin  étoit  le  plus 
court.  Nous  nous  laissâmes  conduire  sans  nous 
défier  de  rien  :  à  peine  fûmes-nous  un  peu  avan- 
cés, que  l'un  d'eux  joignit  Tabbé,  etTautre, 
faisant  bride  en  main,  s*arrêta  quelques  pas 
derrière  nous.  En  tournant  la  tête  à  un  détour , 
Je  vis  à  travers  le  bois  qu'il  regardoit  si  l'amorce 
de  son  pistolet  étoit  en  bon  état. 
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Je  oommeuçai  pour  lors  à  entrer  en  défiance 
sur  Bon  SQjet  ;  et  le  voyant  s'approcher  de  moi , 
Je  me  détoomai  moi-n»6me  qnelqne  peu  de  che- 
min ,  et  Je  pris  mon  pistolet,  que  Je  fis  semblant 
de  visiter  à  mon  tour.  Il  me  demanda  ce  que  Je 
falsois  :  Je  lui  répondis  que  quand  on  étoit  dans 
on  bols,  il  falloit  être  sur  ses  gardes.  Nous 
marchâmes  quelque  temps  à  côté  Tun  de  Tau- 
Ire  :  mais  comme  Je  vis  qu'il  vouloit  gagner  les 
devans ,  Je  poussai  mon  mulet;  et  ayant  appelé 
le  chanoine  :  «  Monsieur  Tabbé,  lui  dis-je  assez 

•  bas,  nous  sommes  en  mauvaise  compagnie  :  ces 

•  deux  hommes  avec  qui  nous  nous  sommes  as- 
»  socles  ont  assurément  de  mauvaises  inten- 

•  lions.  Gela  vous  regarde  plus  que  moi ,  qui 

•  n*ai  pas  grand'chose  à  perdre  :  mais ,  à  tout 

•  hasard ,  visitez  vos  pistolets  ;  les  miens  sont 
f  en  bon  état.  Ayez  bon  courage,  et  songeons 
»  à  nous  défendre ,  s'il  en  est  besoin.  »  Le  cha- 
noine ,  peu  guerrier  de  son  naturel ,  et  tout  ef- 
frayé de  ce  que  Je  venois  de  lui  dire ,  prit  ses 
plstolers  en  tremblant ,  et  les  visita ,  sans  sa- 
voir presque  ce  qu'il  faisolt.  Dans  une  circon- 
stance moins  fâcheuse ,  J'aùrois  ri  bien  volon- 
tiers de  sa  mine  p&le  et  égarée  :  Je  fis  de  mon 
mieux  pour  le  rassurer,  t  Tenons ,  lui  dis-Je , 
»  ces  deux  hommes  devant  nous  :  s'il  nous  at- 

•  laquent,  nous  nous  défendrons.  »  Comme  ils 
s'aperçurent  de  la  méfiance  où  nous  étions  sur 
leur  compte ,  ils  se  prirent  à  en  fiiire  mille  plai- 
santeries. Cependant  nous  sortîmes  du  bois  ;  et 
ayant  gagné  le  grand  chemin ,  nous  arrivâmes 
à  Montargis  encore  d*assez  bonne  heure. 

Il  sembloit  que  cette  aventure  dût  finir  là  :  il 
n'en  fut  pourtant  rien.  Malgré  nos  défiances , 
nos  inconnus  ne  se  rebutèrent  pas ,  et  voulurent 
loger  avec  nous.  Pendant  le  souper ,  les  plaisan- 
teries sur  notre  terreur  panique  recommencè- 
rent ,  ils  proposèrent  de  nouveau  à  l'abbé  de  se 
charger  de  sa  malle  ;  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  eût  envie  d'accepter  leur  offre.  Enfin  il  fut 
question  de  se  coucher.  On  nous  mit  tous  quatre 
dans  une  chambre  à  trois  lits  :  Je  m'endormis 
profondément;  mais  le  chanoine,  que  la  peur 
tenoit  éveillé ,  ne  put  Jamais  fermer  l'œil  un  seul 
instant. 

Deux  heures  après  que  nous  fûmes  au  Ut , 
c'est-â-dfre  lorsqu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que 
nous  étions  tous  deux  endormis,  un  de  nos  vo- 
leurs [car  ils  étoient  tels  en  effet]  battit  du  feu  : 
le  chanoine,  pour  leur  faire  comprendre  quMI 
étoit  éveillé ,  fit  quelque  bruit  en  crachant.  Ces 
deux  hommes  lui  demandèrent  s'il  ne  dormoit 
pas  :  «r  Et  le  moyen  de  dormir!  leur  répondit-il. 
»  Vous  faites  un  bruit  enragé  toute  la  nuit.  » 
Ce  bon  abbé,  transi  de  peur,  m'appela  plusieurs 
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fois  pour  m'évelller  ;  mais  ne  pouvant  ea  vhé 
à  bout,  fi  se  leva;  et  m'ayant  enfin  évelBe: 
«  Retirons-nous ,  me  dit-il  ;  allons  jckûAn  ^ 
»  messager  :  ces  deux  hommes  ne  ûom  mir- 
»  quent  rien  de  bon.  »  Comme  ils  se  virent  a- 
tièrement  découverts,  ils  ne  poussèrent  pis  Irt 
pointe  plus  loin.  Nous  partîmes  dès  le  gruà 
matin,  et  quatre  Jours  après  nous  arriTâœet 
Patis.  Nous  nous  embrassâmes  le  chanoice  et 
moi  ;  et  ayant  pris  congé  l'un  de  l'autre ,  ehacoa 
pensa  à  ses  affiiires. 

Le  Roi  étoit  pour  lors  à  l'armée  :  les  ministm 
l'avoient  suivi  ;  et  [ce  qui  étoit  pire]  Je  a*aT«s 
pas  assez  d'argent  pour  séjourner  autant  qGï: 
le  falloit  pour  attendre  le  retour  du  ministre  df 
la  marine.  Bontemps ,  premier  valet  de  diambR 
du  Roi,  et  mon  ami  particulier,  se  chargea  de 
me  faire  rétabllrdans  mon  emploi,  et  de  me  fm 
nommer  au  département  de  Toulon,  m'assorui 
que  je  pou  vois  m'en  retourner  en  Proveoee.eî 
qu'il  se  chargeoit  de  ce  soin.  Sur  sa  parole,]', 
fis  argent  de  mon  mulet,  et  je  me  disposais 
partir.  Comme  Je  passois  par  la  Grève  la  ^b 
de  mon  départ ,  Je  vis  qu'on  alloit  rompre  tr^ 
voleurs  de  grand  chemin.  Je  m'arrêtai  pour  \^ 
cette  exécution  :  Je  reconnus  aussitôt,  parmi  œ 
malheureux ,  un  des  deux  aventuriers  aTecqe 
nous  nous  étions  associés  le  chanoine  et  moi.  Ct 
misérable  étoit  aisé  à  remarquer ,  car  il  &Tiit 
toute  la  mâchoire  fracassée  :  il  nous  avoit  dit, 
pendant  le  voyage,  que  c'étoient  les  restes  d'v 
coup  de  mousquet  qu'il  avoit  reçu  à  ud  sie>2. 
Je  compris  pour  lors  ce  que  c'étoil  que  le  dasçe: 
que  nous  avions  couru  ;  car  J'appris  que  ces  deux 
voleurs  étoient  associés  avec  une  bande  de  t^est^ 
six  autres  de  même  espèce.  Je  cherchai  Talèt 
pour  lui  faire  part  de  ma  découverte,  comptsBt 
qu'il  seroit  bien  aise  d'en  être  sorti  à  sibonnir 
ché.  Mais  je  ne  pus  le  trouver,  et  Je  ne  r»  phi 
revu  depuis. 

Gomme  je  comptois  de  revenfar  àTouk». 
que  nous  en  étions  convenus  avec  Bontemps, 
ma  famille,  qui  vouloit  faire  plaisir aa  péreii 
chevalier  de  Gourdon ,  et  lui  donner  qoelqv 
sorte  de  satisfaction,  en  reconnolssauce de cr 
qu'il  en  avoit  si  bien  usé  à  mon  égard ,  joget  i 
propos  de  me  faire  passer  à  Brest,  à  la  place  d'il 
de  mes  frères  qui  étoit  enseigne  de  marine.  Sa 
fréquentes  incommodités l'avoientmisborsd'eitf 

de  servir.  Nous  étions  à  peu  près  tous  deex  il 
même  âge ,  et  de  même  taille  :  on  ne  prit  ps 
garde  au  troc,  et  Je  fus  reçu  à  sa  place  saasdl^ 
ficulté.  Dès  que  Je  fus  arrivé,  on  m^emptona 
dresser  les  troupes  de  la  marine  :  quelqae  pèd- 
ble  que  soit  cet  emploi^  Je  m'en  aeqaîttal  a^(c 
tant  de  soin,  que  nos  eommandans  s'en  apern- 
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Ht  bientôt ,  et  en  témoignèrent  publiquement 
irsatis&ctlon. 

[1680]  Après  avoir  resté  environ  nn  pea  plus 
I  denx  ans  à  Brest,  Je  ftos  envoyé  au  départe- 
ent  de  Rocbefort,  où  Je  m'embarquai  sur  Tes- 
dre  que  commandoit  M.  le  comte  d'Estrées, 
ce-amiral.  La  campagne  se  fit  aux  lies  de  l'A- 
frique :  nous  visitâmes  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
(pagne,  nous  nous  présentâmes  devant  Corlaco, 
inte-Marthe,  et  la  ville  de  Carthagène.  Nous 
(oDs  en  paix  avec  les  Espagnols.  Le  marquis 
Estrées,  fib  du  vice-amiral,  voulut  descendre 
»Qr  voir  la  ville ,  et  rendre  visite  au  gouver- 
iur  :  Je  fus  nommé  parmi  ceux  ceux  qui  de* 
tient  accompagner  le  marquis.  Le  gouverneur 
^as  donna  un  très-magnifique,  mais  très-mau- 
is  repas  en  maigre  :  il  auroit  été  difficile  d'a- 
ater  quelque  chose  à  la  profusion  avec  laquelle 
»ns  fûmes  servis;  mais  tout  étant  accommodé 
respagnole ,  tout  étoit  de  très-mauvais  goût. 
Nous  fûmes  tous  étonnés  de  la  forme  des  cuil- 
rs  et  des  fourchettes  qu'on  nous  présenta  :  une 
6me  pièce  servoit  pour  les  deux,  donnant  une 
Hier  par  un  bout,  et  une  fourchette  de  Tautre  ; 
I  sorte  que  nous  étions  obligés  de  les  tourner 
1  haut  en  bas ,  suivant  le  besoin.  Ce  qui  nous  ^ 
trot  encore  plus  singulier ,  ce  ftit  de  nous  voir 
rvir  dans  de  la  vaisselle  si  massive,  qu^nne 
oie  assiette  en  auroit  pu  faire  aisément  quatre 
s  plus  fortes  à  la  manière  de  France.  Je  fus 
trieux  de  savoir  d*un  Espagnol  la  raison  pour- 
loi  leur  vaisselle  étoit  si  pesante  :  il  me  répon- 
t  qu'il  étoit  défendu  au  vice-roi  et  aux  gouver- 
nrs  des  Indes  de  retourner  en  Espagne  avec 
^'argent  monnoyé,  mais  que,  pouvant  em- 
)rter  de  la  vaisselle  d'argent  autant  qu'ils  vou- 
lent,  ils  n'oublioient  jamais  de  la  faire  à 
•ofit. 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  sur  ces  eûtes, 
>us  remarquâmes  qu'autour  de  l'horizon  il  se 
rnoit  Journellement,  sur  les  quatre  heures  du 
^Itj  des  orages  mêlés  d'éclairs,  et  qui  suivis 
î  tonnerres  épouvantables ,  faisoient  toujours 
aelqoes  ravages  dans  la  ville  où  ils  venoientse 
^charger.  Le  comte  d'Estrées ,  â  qui  ces  côtes 
étolent  pas  inconnues ,  et  qui ,  dans  ses  diffé- 
SQS  voyages  d'Amérique,  avoit  été  exposé  plus 
'une  fois  ces  sortes  d*ouragans ,  avoit  trouvé  le 
îcret  de  les  dissiper  en  tirant  des  coups  de  ca- 
on.  Il  se  servit  de  son  remède  ordinaire  contre 
sux-el  :  de  quoi  les  Espagnols  s'étant  aperçus, 
t  ayant  remarqué  que  dès  la  seconde  ou  troi- 
ième  décharge  l'orage  étoit  entièrement  dissipé, 
rappés  de  ce  prodige,  et  ne  sachant  à  quoi  l'at- 
ribaer,  ils  en  témoignèrent  une  surprise  mêlée 
le  frayeur  ;  en  sorte  que  nous  eûmes  assesr  de 


peine  à  leur  faire  comprendre  qu'il  n'y  avoit  rien 
en  tout  cela  que  de  très-naturel. 

De  Carthagène ,  nous  fîmes  voile  pour  le  Pe- 
tit-Goave,  habitation  que  les  Français,  ou  les 
flibustiers,  ont  dans  Tile  de  Saint-Domingue.  En 
arrivant  dans  cette  rade,  nous  trouvâmes  vingt- 
cinq  navires  marchands  français  qui  étoient  à 
sec ,  â  cinquante  pas  du  rivage  :  un  ouragan  les 
y  avoit  Jetés.  Il  avoit  été  si  violent ,  qu'il  n*y 
eut  de  toute  cette  flotte  qu'une  seule  frégate  du 
Roi,  commandée  par  M.  de  Quoins,  qui,  ayant 
bons  câbles  et  bonnes  ancres,  ne  fut  pas  empor- 
tée comme  les  autres  sur  le  rivage  ;  mais  qui, 
après  avoir  été  violemment  battue  de  l'orage , 
fût  coulée  â  fond.  Généralement  parlant,  les  ou- 
ragans sont  si  violents  dans  toutes  ces  côtes,  que 
nous  remarquâmes  que  la  plupart  des  arbres  en 
avoient  été  ébranchés ,  et  les  toits  de  plusieurs 
maisons  bâties  de  pierres  totalement  emportés. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  lie  une  troupe  de 
flibustiers  qui  venoient  de  piller  la  ville  de  Ma- 
recaille ,  située  dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Espagne  :  ils  en  avoient  rapporté  un  butin  im- 
mense ,  surtout  en  piastres ,  dont  ils  étoient  tout 
chargés.  La  meilleure  partie  de  notre  temps  se 
passoit  à  nous  réjouir  avec  eux  :  un  Jour  le 
nommé  Gramont,  qui  les  commandoit,  Jouant 
au  passe-dix  avec  le  marquis  d'Estrées,  lui 
massa  dix  mille  piastres ,  lui  fit  quitter  les  dés  ; 
ce  marquis,  quoique  gros  seigneur ,  ne  trou- 
vant pas  à  propos  de  faire  tête  â  un  aventurier 
qui  avoit  peut-être  deux  cent  mille  piastres  dans 
ses  coffres. 

Gomme  nous  étions  dans  cette  rade,  nous 
vîmes  passer  à  fleur  d'eau  un  cayman ,  qui  est 
une  espèce  de  crocodile  :  l'envie  de  le  poursuivre 
me  flt  Jeter  dans  un  canot.  L'aumônier  du  vais- 
seau, qui  étoit  un  récollet,  voulut  venir  avec 
moi  :  il  eut  bientôt  sujet  de  s'en  repentir;  car  le 
cayman  étant  entré  dans  un  bois  de  palétuviers, 
arbres  qui  croissent  dans  la  mer ,  comme  nous 
voulûmes  y  entrer  aussi,  nous  filâmes  assiégés 
de  cousins,  dont  les  morsures  sont  très- veni- 
meuses dans  ces  quartiers.  Le  bon  père,  qui  n'a- 
voit  qu'une  simple  robe  sans  caleçons ,  fut  livré 
dans  un  moment  à  des  milliers  de  ces  insectes , 
qui ,  le  piquant  par  tout  le  corps  â  qui  mieux 
mieux ,  le  firent  enfler ,  et  le  mirent  en  très-peu 
de  temps  dans  un  état  â  faire  pitié.  Je  le  rame- 
nai, souffrant  des  douleurs  intolérables.  On  le 
saigna,  on  le  frotta  avec  de  Teau-de-vie;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  le  remit  sur  pied , 
après  avoir  gardé  le  lit  pendant  quinze  jours.  Je 
crois  qu'il  dut  se  souvenir  toute  sa  vie  de  la 
chasse  au  cayman  :  pour  moi ,  J'en  fus  quitte 
pour  quelques  piqûres  aU  visage  et  aux  mains. 
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M.  le  comte  ayant  fait  mettre  à  la  voile ,  noua 
retoarnàmes  do  Petit-Goave  sur  les  côtes  de  la 
Noavelle-Espagne.  Nous  fûmes  surpris ,  eu  y 
arrivant ,  de  trouver  que  les  vents ,  qui  régnent 
ordinairement  du  côté  de  Test ,  changèrent  tout 
à  coup ,  et  sautèrent  au  sud-ouest  :  le  courant 
portoit  à  Test.  Profitant  de  ce  vent  favorable , 
nous  suivîmes  la  côte,  et  nous  allAmes  mouiller 
dans  la  pointe  del  Drague ,  qui  ekt  une  belle  et 
pande  baie.  Les  Espagnols,  qui  sont  maîtres  du 
pays,  quoique  nous  fussions  en  paix ,  ne  voulant 
ni  nous  recevoir ,  ni  nous  fournir  les  rafraîchis- 
semens  dont  nous  manquions,  les  chaloupes  et 
les  canots  flirent  dans  une  île  voisine  pour  y 
chasser ,  et  pour  y  fidre  du  bois.  Plus  de  trente 
officiers  que  nous  étions  ayant  mis  pied  à  terre , 
nous  tirâmes  quelques  coups  de  fusil  sur  des  oi- 
seaux. Au  bruit  de  ces  coups  tirés,  un  bruit 
effroyable  s*éleva  dans  la  forêt ,  comme  d'une 
armée  qui  marchoit  à  nous  :  nous  nous  assemblâ- 
mes, ne  pouvant  nous  imaginer  ce  que  c*étoit. 
Cependant ,  comme  le  bruit  alloit  toujours  en 
augmentant ,  et  paroissoit  s'approcher  de  nous , 
après  avoir  délibéré  un  moment  sur  le  parti  qu'il 
y  avoit  à  prendre ,  nous  résolûmes  de  nous  reti- 
rer. Déjà  nous  commencions  à  nous  rembarquer, 
et  même  avec  assez  de  précipitation,  lorsqu'un 
officier  américain  qui  étoit  aux  environs ,  sans 
que  nous  Teussions  aperçu ,  voyant  notre  fuite , 
éleva  la  voix,  et  commença  à  plaisanter  sur  la 
terreur  qui  nous  avoit  pris ,  après  en  avoir  ri  un 
moment.  «  Suivez-moi,  messieurs,  nous  dit-il; 
i  ce  bruit  que  vous  entendez ,  et  qui  vous  a  tant 
•  effrayés,  n*est  produit  que  par  une  troupe  de 
»  singes.  »  Il  disoit  vrai. 

Rassurés  par  son  discours ,  nous  avançâmes 
dans  la  forêt;  et  n'ayant  trouvé  en  effet  qu'une 
troupe  de  plus  de  mille  singes,  nous  fîmes  main 
basse  dessus  ;  nous  en  tuâmes  une  centaine  :  tout 
le  reste  s'enfuit,  ou  se  cacha  dans  l'épaisseur  du 
bois.  Jb  n*ai  guère  vu  de  singes  plus  gros  :  ils 
avoient  le  poil  rouge,  une  grosse  face,  et  une 
longue  barbe;  ilspesoient  chacun  près  de  soixante 
livres.  Les  matelots  les  mangèrent ,  et  les  trou- 
vèrent bons.  Tandis  que  nous  étions  à  terre , 
une  couleuvre  de  dix  pieds  de  long  et  de  six 
pouces  d^épaisseuf  monta  ,  par  le  gouvernail , 
dans  le  canot  du  chevalier  de  FiacQurt  Le  Bret  : 
quoiqu'elle  si/fiât  aux  oreilles  du  patron ,  il  l'en- 
tendit assez  long-temps  sans  y  prendre  garde ,  ni 
sans  se  mettre  en  peine  d'où  ce  bruit  venoit; 
mais  nous  étant  rembarques;  et  le  chevalier 
l'ayant  aperçue ,  il  se  sauva  en  fiiisant  un  grand 
cri.  Tous  ceux  qui  étoientavec  lui  dans  le  canot, 
saisis  de  frayeur ,  se  sauvèrent  aussi  ;  le  seul  pa- 
tron, nommé  Croy,  demeura  ferme,  et,  d'un 


coup  de  gaffe  qu'il  avdt  d^abord  saisie,  tuée 
monstrueux  animal. 

La  saison  étant  avancée,  et  la  oier  sUail 
bientôt  n*ètre  plus  tenable,  l'escadre  reppik 
Martinique,  d'où  ayant  ftit  vdie  ta  Fiaoee, 
nous  revînmes  à  Rochefort  pour  désarmer,  ta 
après  J'obtins  mon  congé,  et  J'allai  solliciter  bki 
avancement.  Je  passai  le  reste  de  cette  aBsée, 
et  tonte  l'année  suivante,  sans  emploi ,  partie < 
la  cour ,  partie  à  Rochefort. 

[1683]  L'année  d'après ,  J'eus  ordre  de  repi- 
sera  Toulon,  où  Je  trouvai  mon  Immi  ami  l'alèi 
Du  Luc,  neveu  de  l'évèque,  et  son  grand-viestit. 
J'en  fbs  reçu  avec  toute  la  anrdialité  possible  : 
il  voulut  absolument  que  Je  logeasse  chez  In, 
et  il  me  traita  toujours  comme  si  J'avois  étéaa 
frère. 

Cette  même  année ,  Je  m'embarpai  avec  le 
nuurquis  de  La  Porte  sur  la  flotte  qui  4byM  aller 
bombarder  Alger  :  elle  étoit  commandée  pir 
M.  Doquesne.  Nous  ne  fûmes  pas  plos  tôtaxii- 
vés  devant  la  place ,  que  nous  commençâmes  à 
faire  sentir  nos  bombes  aux  Algériens  :  le  fn 
continuel  que  nous  lialslons  sur  la  ville  y  jeta  voe 
telle  consternation,  que  le  Roi,  appréhendant  de 
ne  pouvoir  pas  contenir  ses  peuples ,  se  bâta  de 
demander  la  paix.  Ses  propositions  ne  forest 
écoutées ,  et  les  hostilités  suspendues ,  qu'a^ 
que  les  Algériens  eurent  rendu  quatre  ceots  es- 
claves français  qu'ils  avoient  pris  en  difTérento 
occasions.  Tous  les  autres  articles  étant  r^iâ 
de  part  et  d'autre ,  un  Turc  nonuné  Heamorte, 
qui  avoit  une  cabane  dans  Alger ,  s*opposa  \m 
seul  à  la  paix.  Il  commença  par  engager  da- 
bord  dans  son  parti  le  fat/,  ou  soldatesqae; 
après  quoi ,  ayant  soulevé  la  populace ,  il  s'co- 
para  des  principaux  postes  de  la  ville  :  s'en  vq^sct 
le  maître ,  il  fit  couper  le  cou  au  roi  Baba-His- 
san,  et  se  fit  roi  à  sa  place.  Cette  révolotioc, 
qui  s'acheva  dans  un  Jour,  ayant  rompu  la  trêve, 
la  guerre  recommença  plus  que  Jamais.  Les  nou- 
velles bombes,  qu'on  jetoit  sansinterruptio&, 
irritèrent  tellement  ces  Iiarbares,  que  pocrse 
venger ,  ils  se  saisirent  du  consul  français ,  le 
mirent  dans  un  de  leurs  mortiers,  et  le  tirèreol 
au  lieu  de  boulet.  Leur>  cruauté  n'eo  desBenra 
pas  là  :  ils  traitèrent  de  même  plusieurs  esda^  es 
français  qu'ils  attachoient  a  la  bouche  de  lewi 
canons  ;  en  sorte  que  les  membres  de  ces  pau- 
vres chrétiens  étoient  portés  tous  ks  Jours  jus- 
que sur  nos  bords,  présentant  ainsi  à  Dssjeni 
un  spectacle  d'inhumanité  dont  la  barbarie  afri- 
caine est  seule  capable. 

La  saison ,  qui  étoit  fort  avancée,  ne  nmn 
permit  pas  de  continuer  plus  long-teiops  ce 
siège  :  la  flotte  revint  àToulon,  où,  tandis  qo'oo 
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tntailUt  à  on  teeond  armement  pour  Alger , 
f  eos  ordre  de  dresMr  les  troupes  de  la  marine , 
et  tef  grenadiers.  La  eonr  vonlant ,  à  quelque 
prix  qae  ce  fût,  airoir  satisflietion  des  Algériens , 
M.  le  marquis  de  Sdgnelay,  ministre  de  la  ma- 
rine, Ylot  en  personne  à  Toulon  pour  donner 
ses  ordres  par  lui-même;  en  sorte  que  rien  ne 
ffluqiiaàee  nouvel  armement.  Le  s^our  que 
ce  ministre  fit  dans  la  plaee  donna  oceasion  au 
commandant  du  port  de  lui  ftJre  voir  la  manière 
doDt  on  dreseoit  les  soldats  à  Texerdce  de  la 
grenade.  Pour  eet  effet,  ayant  fait  construire 
eommeone  espèce  de  puits  formé  avec  des  plan- 
ches disposées  en  dos  d'âne,  il  fit  dresser  un 
qMolenMnt  asses  élevé  j  d'où  ce  ministre  poo- 
Toft  voir  fBkdlement  sans  être  exposé.  Le  major 
fiaymondis  et  moi  étions  à  découvert  autour  du 
puits,  d'où  nous  commandions  les  soldats  qui 
étoient  dans  un  fossé.  Un  grenadier  maladroit 
Jeta  ooe  grenade  auprès  de  Baymondis,  qui, 
poor  se  couvrir,  tourna  de  Vautre  côté.  Un  mo- 
ment après,  un  autre  grenadier  ayant  encore 
manqué  le  puits,  Jeta  une  seconde  grenade  à 
mespieds  :  Je  la  relevalaveelamsin,  et  l'ayant 
toqIo  Jeter,  elle  creva  en  Pair  :  peu  s'en  Miut 
qnejen'eusse  la  tète  cassée  par  un  des  éclats , 
dont  l'aile  de  mon  chapeau  fut  percée.  Un  troi- 
afème  grenadier,  qui  n'étoit  pas  plus  adroit  que 
les  deux  autres,  manqua  encore  le  but  :  la  gre- 
nade tomba  asses  Idn  dé  Ra]rmondis ,  qui ,  pl- 
qoé  d'avdr  esquivé  la  première,  et  de  m'avoir 
vn  relever  celle  qui  étoit  tombée  auprès  de  moi; 
eoorot  prendre  cette  dernière,  et  la  Jeta  dans  le 
paits.  Le  ministre  fat  satisfait  de  cette  émula- 
ttoo  ;  mais  il  ordonna  qu'on  fit  cesser,  en  disant 
loe,  pour  peu  que  ce  Jeu  durât,  ces  deux  jeunes 
ientiîshommes  ne  manquerolent  pas  de  se  fidre 
tner. 
[less]  Avant  le  départ  pour  Alger,  plu- 
tars  officiers  présentèrent  des  projets  pour  la 
impagne.  Celui  de  M.  le  chevalier  de  Lévis , 
!hef  d'escadre,  fht  d'abord  assez  goûté.  On  fit 
aire  deux  bombes  monstrueuses,  qui  conte- 
loient  quatre-vingts  quintaux  de  poudre,  et 
[Si  dévoient  être  embarquées  sur  deux  tartanes  : 
u  comptait  que  le  fracas  qu'elles  ferolent  en 
ombant  seroit  capable  de  faire  ébouler  le  m6le  ; 
equi  rendant  la  descente  plus  facile,  il  seroit 
isé  de  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouve- 
oieat  dans  le  port ,  et  de  se  rendre  maître  de 
ï  ville.  Mais  H.  Duquesne ,  qui  commandoit 
armée ,  trouva  tant  de  difflcultés  dans  ce  pro- 
et,  qu'il  échoua. 

Les  troupes  s'embarquèrent  à  Toulon  ;  les 
iildats  du  port,  les  greiûdiers,  les  officiers sur- 
nmérairea ,  eurent  ordre  de  suivre.  Je  m'em« 
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barquai  sur  le  vaisseau  de  M.  Duquesne,  fils  du 
général.  Les  galères  du  Roi,  commandées  par 
H.  le  bailli  de  Noallles ,  où  se  trouvoit  le  comte 
Do  Luc ,  capitaine  d'une  galère ,  eurent  ordre 
aussi  de  partir,  et  se  rendirent  devant  Alger. 
Gomme  le  projet  de  descente  dont  Je  viens  de 
parler  avolt  échoué ,  les  officiers  surnuméraires 
se  trouvoient  assez  oislfiB.  Pour  ne  pas  rester 
dansrinaction  [  car  J'aurois  eu  honte  d'être  tran- 
quille et  en  sûreté ,  tandis  que  plusieurs  de  mes 
camarades  étoient  en  mouvement  et  en  danger], 
Je  priai  le  major  Raymondis,  qui  alloit  nuit  et 
Jour  à  l'occasion,  de  me  permettre  de  raccom- 
pagner. Outre  le  dessein  de  m'occuper ,  ma  vue 
principale  étoit  d'apprendre  la  guerre,  etdem'ae- 
ooutumerau  danger.  Raymondis ,  qui  étoit  mon 
ami  particulier,  m'accorda  tout  ce  que  Je  vou- 
lus :  tellement  que  Je  ne  le  quittois  plus. 

Le  comte  Du  Luc,  charmé  delà  bonne  volonté 
que  Je  témoignois,  et  n'ignorant  pas  que  Je  ne 
poovois  qu*ètre  mal  nourri  dans  le  vaisseau , 
prit  soin  de  m'envoyer  chercher  tous  les  matins 
avec  sa  fetouque,pourme  Ikire foire  bonnechère. 
Pour  l'amuser  pendant  le  repas,  et  pour  reoon* 
noitre  en  quelque  sorte  ses  bontés  à  mon  ^;ard , 
ayant  remarqué  qu'il  prenolt  plaisir  à  être  in- 
struit de  ce  qui  se  passoit,  Je  lui  faisois  le  rédt 
des  occasionsoù  J'avols  été  le  Jour  d'auparavant  | 
lui  en  rapportant  le  détail  circonstancié ,  Jus- 
qu'à lui  marquer  exactement  le  nombre  des 
morts  et  des  blessés.  Deux  offlders  de  galère 
qui  étoient  présens  à  ces  récits,  soit  qu'ils  dou- 
tassent de  la  vérité  de  ce  que  Je  disols,  ou  qu'ils 
voulussent  en  tàter,.  me  prièrent  de  les  mener, 
avec  moi  :  •  Je  le  veux  bien ,  leur  dis-Je  ;  tenez- 
•  vous  prêts  pour  demain.  » 

Cependant  nos  bombes  allolent  grand  train. 
M.  Duquesne,  qui  n'étoit  laque  pour  obliger 
les  Algériens  à  demander  la  paix ,  fiaisoit  bom- 
barder leur  ville  en  plein  Jour,  et  avoit,  pour  cet 
effet ,  posté  les  gallotes  à  bombes  à  la  distance 
hors  de  la  portée  du  but  en  blanc  du  canon.  Dès 
le  soir ,  J'envoyai  dire  aux  deux  offlders  qui 
m'avoient  prié  de  les  mener  avec  moi  qu'ils  sç 
souvinssent  de  la  parole  qu'ils  m'avoient  don- 
née ;  qu'ils  pouvoient  me  venir  trouver  le  lende- 
main dans  un  canot ,  et  qu'ils  auroieot  lieu  d'ê- 
tre contons.  Ils  vinrent  en  effet;  et,  pour  ne 
pas  les  marchander ,  Je  les  menai  d'ahm^d  àmn§ 
la  gadiote  qui  étoit  la  plus  exposée  au  feu  des 
ennemis  :  nous  entrâmes  dans  ce  bâtiment ,  où 
nous  trouvâmes  les  officiers  de  la  bombarde,  qui, 
sans  se  trop  embarrasser  du  bruit  du  canon ,  et 
des  boulets  qui  leur  siffioient  aux  oreilles,  dé- 
Jeunoient  assez  tranquillement  avec  du  jambon. 
Je  m'assis,  et  Je  d^eunai  avec  eux.  Cependant 
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le  fea  redonblott  :  dos  officiera  de  galère  ne  fo- 
rent pas  loDg-teinpa  à  se  repentir  de  leur  cario- 
site.  Je  m'en  aperças  bientôt  ;  mais  yoolant  qu'ils 
parlassent  les  premiers.  Je  fis  semblant  de  n'y 
rien  comprendre  ;  enfin,  lassés  de  toat  ce  badi- 
nage ,  et  effrayés  plus  qne  médiocrement  :  i  En 
»  voilà  assez,  me  dirent-ils  ;  retirons-nous,  no- 
»  tre  curiosité  est  satisfaite.  Cet  endroit-ci  est 
»  trop  périlleux  pour  gensqui  n'y  ontrienàfàira. 

Quoique  les  bombes  qui  se  tiroient  nuit  et  Jour 
fissent  un  horrible  fracas  dans  la  ville ,  les  Algé- 
riens ne  laissoient  pas  de  fkire  bonne  conte- 
nance. M.  Duquesne ,  pour  les  pousser  à  bout, 
fit  armer  quatre  chaloupes,  qui  formolent  comme 
une  demi-lune  flottante  :  on  les  couvrit  de  ma- 
telas, pour  mettre  à  couvert  les  bombardiers  et 
les  matelots.  Ces  chaloupes  étoient  soutenues 
par  dix  autres  bien  armées ,  et  par  quatre  ga- 
lères. 

Les  chaloupes  qui  étoient  en  guise  de  demi- 
lune  avoient  chacune  un  mortier  chargé  d'une 
carcasse,  c*est-À-dire  d'une  espèce  de  bombe 
percée  à  Jour  en  plusieurs  endroits,  et  remplie  de 
matière  combustible.  Elles  avoient  ordre  de  s'ap- 
procher du  môle  Jusqu'à  la  portée  du  fusil  :  on 
comptoit  qne  les  carcasses,  tombant  sur  les  vais- 
seaux ennemis ,  y  mettroient  infailliblement  le 
feu.  Le  msjor  Raymondis  fut  commandé  pour 
disposer  cette  attaque  :  Je  ne  manquai  pas ,  à 
mon  ordinaire,  de  m'embarquer  avec  lui  dans 
son  canot.  Aux  premières  carcasses  que  nos  cha- 
loupes tirèrent,  les  ennemis ,  qui  étoient  postés 
sur  le  môle ,  firent  un  si  grand  feu  demousque- 
terie  et  de  canons  à  mitraille ,  que  nous  eûmes 
dans  notre  canot,  qui  étoitsans  parapet  et  à  dé- 
couvert ,  cinq  hommes  tués  ou  blessés  :  nos  ma- 
telots en  furent  si  effrayés ,  qu'ils  se  couchèrent 
tous  à  fond  du  canot ,  sans  qu'il  fût  possible 
de  les  faire  relever ,  quoi  que  nous  pussions  leui 
dire. 

Pour  les  tirer  de  cette  situation,  il  nous  fallut 
mettre  l'épée  à  la  main,  et  menacer  de  tuer  ceux 
qui  refuseroient  d'obéir.  La  crainte  d'une  mort 
présente  les  ayant  rendus  plus  dociles ,  Je  pris  le 
gouvernail ,  car  le  patron  avoit  été  tué  ;  et  tout 
notre  monde  s'employant  de  son  mieux ,  nous 
manœuvrâmes  si  à  propos,  que  nous  fûmes  bien- 
tôt hors  de  danger.  Raymondis  m'a  toujours  té- 
moigné depuis  qu'il  me  savoit  gré  de  la  résolu- 
tion que  Je  marquai  dans  cette  occasion.  Lleffet 
de  nos  chaloupes  carcassières  fut  si  peu  considé- 
rable ,  et  elles  furent  d'ailleurs  si  maltiîiitées  par 
le  feu  des  ennemis ,  que  M.  Duquesne  ne  Jugea 
plus  à  propos  d'y  renvoyer. 

Tout  le  reste  de  cette  campagne  se  passa  à 
foudroyer  la  ville  par  la  multitude  des  bombes 


qu'on yjeta, età  voir péririm ooÉhc iiiÉfc 
pauvres  chrétiens,  que  oes  barbares  ne  m  )«. 
soient  point  de  tirer  à  la  boache  du  canoa.  Geae 
inhumanité  donna  Uea  à  une  action  de  gtxàxmk 
que  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre.  LeapSiiK 
d'un  corsaire  algérien  ;que  M.  le  cheTilicrde 
Lé  vis  avoit  pris  autrelbiadanssesooiuie»,eii 
qui  il  avoit  fidt  beaucoup  de  caresses,  ausi  fa 
que  tous  ses  officiers,  se  trouvent  à  AIgtf ,  et  éts: 
témoin  de  la  barbarie  dont  on  usoit  eoTenki 
chrétiens* 

Un  des  officiers  du  chevalier  deLévis,  wm 
Choiseul ,  ayant  été  malheureusement  pn, fe 
condamné  de  snbir  le  sort  qui  en  avoit  déjite 
périr  tant  d'autres.  Gomme  l'exéentioo  aMi 
faire ,  le  capitaine  turc  le  rcoonnnt  :  tndé  di 
malheur  d'une  personne  qui  lui  avoit  fait  plûir 
autrefois,  il  mit  d'abord  tout  en  usage  pow  ïm 
garantir  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  sa  griee,  i 
voyant  qu'on  l'attaehoit  an  canon,  quoi  qil 
eût  pu  faire  ou  dire  en  sa  faveur,  il  coantàla 
en  désespéré,  l'embrassa  étroitement, et s'idi» 

sant  au  eanonnier  :  •  Mettes  feu,  lui  dit-il}  pu* 
9  que  Je  ne  puis  sauver  mon  bien&iteor,  je  vcsi 
i  mourir  avec  lui.  n  Le  R<A ,  qui  fat  téoMis  k\ 
ce  spectacle ,  en  fut  attendri,  et  fit  grke  à  \é 
ficier  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  de  diaiS| 
où  la  vertu ,  surtout  quand  elle  est  poussés  as  rIh 
haut  point,  ne  se  fasse  respecter,  et  ne  tmofis 
même  avec  éclat  des  ocBurs  les  pins  iaieoiite 
Choiseul  étant  depuis  revenu  en  FraMi,  j  i 
servi  long-temps  en  qualité  de  subalterai;  é 
c'est  sur  son  rédt  qoe  Je  rapporte  oe  tiait,  M 
les  nations  les  plus  civilisées  ae  fieroleat  ccrtii- 
nement  grand  honneur. 

La  saison  ne  permettant  plus  de  tenir  la  omy  , 
l'armée  mit  à  la  voile,  laissant  la  ville  pkiie  A 
meurtres ,  de  ruines ,  et  de  toutes  les  homoi 
qu'une  expédition  longue  et  sanglaite  eabatt 
nécessairement  après  sol.  Auisi,  quelque rM» 
tion  que  les  Algériens-eussent  fait  parôltrep» 
dant  le  bombardement,  ils  en  firent  dam  k  foâ 
si  consternés,  qu'appréhendant  une  troisième  i^ 
taque ,  ils  se  mirent  en  état  de  la  préveiir  «i 
implorant  la  clémence  du  Hoi ,  à  qui  ils  des» 
dèrent  humblement  la  paix ,  par  une  imhiitîA 
solennelie  dont  Je  ne  parlerai  pas ,  ce  psiat  i> 
tant  pas  de  mon  sqjet 

La  flotte  étant  arrivée  à  Toulon,  et  le  àé» 
moment  étant  fait,  les  offiden  ne  8ongànot|i'« 
qu'à  se  dédomnuiger  par  ka  plaisirs  de  Tbhe 
des  fatigues  de  la  campagne.  Pour  moi,  J^sté 
grande  envie  d'aller  à  la  cour,  pour  y  triTaii!* 
à  ma  petite  fortune  ;  mais  le  défaot  d'ugtft; 
obstacle  éternel  à  tous  mesprqjets ,  alloitm'» 
pécher  d'exécuter  celui-ci ,  si  le  comte  De  ^ 
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oefdtTenaaafleooon.  Monné  de  mon  état  : 
f  Mon  cousin ,  me  dit-il  en  m'embrassent ,  ne 
t  rembarrasse  pas  des  frais  du  voyage  :  Je  les 
I  paierai  pour  toi.  »  Nous  nous  mimes  en  che- 
min ;  et ,  peu  après  être  arrivé  à  la  cour ,  je  fiis 
fait  Ûentenant  de  vaisseau. 

Je  reças  ordre  en  même  temps  de  me  rendre 
À  Rochefort  pour  y  armer  au  plus  vite  un  vais- 
seau  qni  devoit  passer  en  Portugal  le  marquis  de 
Torey,  qoe  le  Aoi  envoyoit  complimenter  le 
DOQveau  roi  don  Pedro ,  sur  son  avènement  à  la 
oooronne. 

Je  pris  la  poste  par  un  froid  extraordinaire.  A 
six  lieoes  de  Blois ,  Je  trouvai  les  chemins  si  gA- 
tés  par  les  glaces  et  les  ornières ,  que  mon  che- 
val s'abattit  à  plusieurs  reprises,  sans  pourtant 
se  faire  aucun  mal  ;  mais  enfin  étant  tombé  une 
dernière  fois;  et  ayant  donné  du  museau  à  terre , 
la  têtière  se  rompit.  Comme  Je  ne  voulois  pas 
descendre,  je  dis  au  postillon  de  mettre  pied  à 
terre^  et  de  venir  la  raccommoder  :  ce  brutal  me 
répondit  que  Je  n'avois  qu'à  la  raccommoder 
iDoi-méme ,  puisque  je  tpmbois  si  souvent.  Je 
sentis  toute  rinsolence  de  cette  réponse  :  je  dia> 
sifflalai  pourtant,  parce  que  j*avds  besoin  de  lui, 

•  Mon  ami,  lui  dia-Je,  faites-moi  Tamitié  dedea* 

•  cendre ,  et  de  raccommoder  la  têtière  de  mon 
i  cheval  :  si  j'avois  une  attache,  Je  vous  en  épar* 
I  gncrois  la  peine.  »  La  manière  honnête  dont  Je 
loi  parlai  le  fit  consentir  à  faire  ce  que  Je  souhai* 
tois;  mais  dès  qu'il  m'eut  rendu  ce  service,Jemis 
i'épéeà  la  main,  et  Je  le  châtiai  comme  son  inso- 
ienee  le  méritoit.  Etant  remonté  à  cheval,  il  me 
dit  quelques  injures,  et  me  menaça  que  je  la  lui 
paierois  quand  nous  serions  à  Blois.  Je  remis 
anssitôt  Tépée  à  la  main  :  «  Il  n'est  pas  néces- 
t  saire,  lai  disje,  d'aller  si  loin  ;  J'aime  à  payer 
'  mes  dettes  sur-le-champ.  »  Sur  quoi  J'ajoutai 
une  aecoode  dose  au  châtiment  qu'il  avoit  reçu. 
Gomme  il  fit  mine  de  vouloir  se  défendre  avec 
son  fouet ,  je  revins  à  la  charge  ;  et  ayant  bien . 
reourqué  auparavant  Tendroit  où  Je  voulois  le 
percer,  Je  lui  donnai  un  léger  coup  d'épée  dans 
le  côté  ;  après  qui^  il  demeura  tout  aussi  sage 
qoe  je  le  pouvais  souhaiter. 

Il  n'y  avait  qu*à  le  voir  pour  reconnoitre  qu'il 
avoitété  bien  battu.  Il  étoit  sans  chapeau,  el 
avoit  le  visage  tout  ensanglanté.  Dans  cet  état , 
nous  fûmea  descendre  à  la  poste.  Le  maître ,  en 
nous  voyant  arriver ,  ne  fut  nullement  surpris 
de  ce  désordre  ;  et ,  s'adressent  à  moi  :  «  Appa« 

*  remmeut,  monteur ,  me  dit-il ,  vous  avez  eu 

*  quelque  diseussionavecce maraud. —Cela  est 
»  vrai,  lui  dis-Je  ;  mais  il  n'a  pas  à  se  plaindre , 
»  il  a  été  payé  comptant.  Du  reste,  il  m'a  fort 
»  menacé  à  s'en  venger  quand  nous  serions  à 
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»  Blois.  —  Eh  I  monsieur,  reprit  le  mettre ,  c^est 
»  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait  sur  la  route  : 
»  il  est  incorrigible.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans 
»  qu'un  courrier  qu'il  avoit  poussé  à  bout  fut  ré- 
»  duit  à  lui  casser  l'épaule  d'un  coup  de  plsto- 
»  let.  »  Pendant  ce  petit  éclaircissement,  Je  me 
disposois  à  remonter  à  cheval ,  et  ne  pensols 
plus  au  postillon,  que  Je  croyois  loin  de  moi,  lors- 
que je  le  vis  revenir  tout  à  coup ,  armé  d'une 
fourche  dont  il  vouloit  me  percer.  Je  n'eus  que 
le  temps  de  prendre  mon  pistolet;  et  j'étols  sur 
le  point  de  tirer ,  quand  le  maître ,  qui  Tavoit 
aperçu ,  accourut  avec  un  bÂton ,  et  le  mena  si 
rudement  après  l'avoir  désarmé ,  qu'il  n'eut  pas 
envie  d'en  demander  davantage.  Cette  expédi- 
tion finie,  Je  montai  à  cheval.  Je  sortois  de  l'é- 
curie, lorsque  je  le  vis  s'approcher  de  moi,  me 
demandant  pour  boire ,  comme  s'il  n'avoit  été 
question  de  rien.  Je  ne  pus  assez  admirer  l'in- 
sensibilité de  ce  maraud  ;  et  lui  ayant  donné 
quelques  pièces  de  monnoie  :  «  Tiens,  lui  dis-je, 
»  bois  à  ma  santé  ;  tu  l'as  bien  gagné.  » 

De  Blois,  je  continuai  mon  voyage  fort  tran- 
quillement jusqu'à  Poitiers  ;  mais  il  élolt  déter- 
miné que  pendant  toute  cette  route  je  serois 
malheureux  en  postillon.  Comme  je  sortois  de 
l'écurie ,  le  maître  étant  présent,  je  dis  au  pos- 
tillon :  «  Courage ,  mon  amf ,  poussai  »  Sa  ré- 
ponse fut  :  «  Pousse  toi-même,  si  tu  es  si  pressé. 
Ji  —  Ecoute,  maraud,  lui  répliquai-Je ,  le  regar- 
»  dant  avec  des  yeux  pleins  de  colère  et  dMndi- 
9  gnation  :  Je  suis  bien  aise  de  te  dire  id  devant 
»  ton  maître,  qui  vaut  sans  doute  bien  moins  qoe 
»  td ,  puisqu*il  garde  chez  lui  un  insolent  de  fa 
«  sorte ,  que  si  tu  me  dis  la  moindre  sottise ,  je 
f  te  casserai  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  »  Cette 
menace  le  rendit  souple ,  et  pendant  tout  le  che- 
min il  n'eut  plus  que  des  contes  plaisans  à  me 
faire.  A  Mousse ,  où  Je  devois  encore  changer  de 
chevaux ,  je  vis  arriver  un  troisième  postillon  à 
grosses  moustaches  retroussées,  ayant  on  sabre 
à  son  côté ,  et  deux  pistolets  aux  arçons  de  sa 
selle.  A  cet  équipage,  je  jugeai  que  nous  ne  nous 
séparerions  pas  sans  querelle ,  et  qu'il  faodrofi 
batailler  encore  avec  celui«ci  :  sur  cela ,  je  pris 
un  de  mes  pistolets  ;  et  adressant  la  parole  à  mon 
homme,  je  hii  dis  que,  prévoyant  qu'il  fiaudroit 
nous  battre  en  route,  il  valoit  mieux  commencer 
la  guerre  avant  le  départ.  Le  maître,  qui  survint 
dans  ce  moment,  apaisa  la  noise  :  il  désarma  son 
poetlllon ,  et  nous  partîmes. 

J'avois  couru  environ  deux  postes,  lorsque  la 
nuit  nous  surprit  par  un  brouillard  très-flroid,  et 
si  épais  qu'on  n'y  voyoit  rien  du  tout.  Nous  man* 
quàmes'  le  chemin  ;  et  après  avoir  marché  quel« 
que  tempe  sans  savoir  où,  et  en  danger  de  noue 
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perdre,  nooB  fûmes  réduits  à  mettre  pied  à  terre. 
Je  ne  me  souYiens  pas  de  m*ètre  Jamais  trouvé 
dans  une  situation  plus  désagréalrie  :  de  rage  et 
de  colère,  Je  voulois  tuer  le  postillon  qui  m'avoit 
ainsi  égaré.  Ce  pauvre  mallieureux  me  répon* 
doit ,  tontes  fois  que  je  le  menaçois  :  •  Hélas  ! 
ji  monsieur,  quand  vous  m^aurez  tué ,  vous  n'en 

•  serez  pas  plus  avancé,  i  II  avolt  raison  :  ce- 
pendant, pour  nous  tirer  de  rembarras  où  nous 
étions ,  Je  m'avisai  de  lui  dire  de  lUre  claquer 
son  fouet,  dans  Tespérance  que  quelqu'un  pour- 
roit  peut-être  nous  entendre  >  et  nous  remettre 
dans  le  chemin. 

Je  ne  me  trompols  pas  dans  ma  conjecture  : 
au  bruit  quHI  fit ,  un  chien  se  mit  à  aboyer.  Je 
compris  que ,  par  un  temps  si  froid ,  cet  animal 
n'étoit  pas  là  sans  quelque  retraite  :  J'ordonnai  à 
mon  homme  de  continuer  à  faire  du  bruit ,  tan- 
dis que  nous  irions  à  la  voix.  Après  avoir  mar- 
ché ainsi  quelques  pas ,  nous  fûmes  arrêtés  par 
un  grand  fossé  plein  d'eau  à  demi  glacée  ;  nous 
le  suivîmes  plus  d'un  quart  d'heure ,  sans  pou- 
voir trouver  de  passage  :  enfin ,  après  bien  des 
peines ,  nous  arrivâmes  devant  ia  maison  d'nn 
paysan  qui ,  surpris  et  tout  effirayé  de  nous  voir 
chez  lui  si  tard ,  et  par  un  si  mauvais  temps , 
nous  ferma  la  porte  au  nez. 

J*eus  beau  le  prier  de  nous  ouvrir,  il  ne  pou- 
volt  s'y  résoudre  :  il  fallut ,  pour  lui  faire  en- 
tendre raison ,  le  nienacer  de  mettre  la  porte  à 
bas.  Il  ouvrit  enfin  en  tremblant ,  car  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs.  J'étois  perdu  de  firold  : 
Je  lui  demandai  en  entrant  s'il  ne  pouvoit  point 
nous  faire  du  feu ,  et  nous  retirer  chez  lui  pour 
ce  soir.  «  Hélas  !  monsieur,  vous  le  voyez  vous- 
i  même ,  me  répondit-il  ;  Je  n'ai  en  tout  que  ce 
»  méchant  lit ,  qui  sert  pour  moi ,  ma  femmeet 
f  mes  enfans.  Hais  si  vous  voulez  me  suivre , 
»  continua-t-il ,  Je  vous  conduirai  chez  un  bon- 
»  néte  gentilhonune  huguenot  qui  loge  à  deux 

•  cents  pas  d'ici ,  et  qui  vous  recevra  agréable- 
9  ment.  • 

J'accotai  cette  offre  ;  et  l'ayant  suivi ,  nous 
arrivAmes  sur  les  onze  heures  du  soir  chez  ce 
gentilhomme ,  qui  en  effet  me  reçut  fort  gra- 
cieusement :  il  s'appdoit  H.  de  La  Rivière.  Il  fit 
d'abord  allumer  un  grand  feu ,  dont  Je  profitai , 
car  J'en  avois  grand  besoin  ;  et  quelque  temps 
après,  m'ayant  iUt  servir  un  gigot  accompagné 
de  deux  bécassines ,  du  vin  petit ,  mais  fort  bon 
à  boire ,  et  du  pain  frais,  Je  fis  un  repas  d'autant 
plus  délicieux ,  que  Je  n'avois  mangé  de  tout  le 
Jour.  De  là ,  on  me  conduisit  dans  un  bon  lit  où 
Je  dormis  fort  àmon  aise ,  et  où  Je  me  dédom- 
mageai amplement  de  ce  que  j'avois  eu  à  souffrir 
pendant  toute  la  Journée.  Le  lendemain,  avant 


mon  départ ,  on  me  servit  à  déjeuner.  Je  raaer- 
dai  mon  h6te  de  toutes  ses  politesBes ,  je  lui  dis 
mon  nom;  et  après  lui  avoir  offert  toot  ceqiâ 
dépendoit  de  moi ,  je  partis ,  et  J'arrivai  à  Boci]e> 
fort,  où  Je  trouvai  mon  oncle ,  qoi  commanâdt 
la  marine.  Je  le  réjouis  beaucoup  en  lai  neon- 
tant  les  aventures  de  mon  voyage ,  parmi  l» 
quelles  les  honnêtetés  de  H.  de  La  Bivière  ae 
ftirent  pas  oubliées. 

Peu  de  Jours  après ,  le  vaisseau  qui  detoit 
aller  en  Portugal  fût  en  état  de  partir.  M.  de 
Villette ,  qui  devoit  le  commander,  et  M.  le  mar- 
quis deTorcy  (f  )  étant  arrivés,  nous  mimesàla 
voile  ;  et  après  une  heureuse  navigation  noos ar- 
rivâmes à  Lisbonne.  M.  de  Torey  fit  son  entrée 
avec  une  magnificence  digne  du  monarqoe  qn*fl 
représentoit.  Pendant  l'audience,  leRoidemeon 
assis,  tandis  que  l'ambassadeur  le  barangooit 
debout  :  tons  les  grands  et  lee  seigneurs  de  ta 
cour  étoient  aussi  debout ,  sans  chapeaa ,  et  la 
plus  qualifiés  d'entre  eux  étoient  appuyés  contre 
la  muraille ,  qui  étoit  sans  tapisserie ,  et  sans  as! 
autre  ornement.  Le  marquis  de  Viilette  ayant 
vonla  s'appayer  aussi  contre  la  muraille,  m 
maître  des  cérémonies  vint  à  lui  ibrt  grave- 
ment ,  et  l'avertit  qu'il  n'étoit  permis  qa'anx 
grands  de  Portugal  du  premier  ordre  de  s^ap* 
puyer  en  présence  du  Hoi.  Le  marquis  cliangea 
aussitôt  de  situation  :  comme  il  étoit  natunl- 
lement  un  peu  glorieux ,  cette  espèce  d'afiront, 
qu'il  reçut  devant  toute  la  nation ,  le  mortifii 
beaucoup. 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  à  Lisbonae, 
nous  visitâmes  la  fiimeuse  abbaye  de  Belem ,  qii 
n'en  est  éloignée  que  de  quatre  lieoes  :  doos  j 
admirâmes  la  magnificence  des  tombeaox  des 
rois  de  Portugal ,  plusieurs  ouvrages  eo  marin 
de  très>grand  prix ,  les  vastes  bâtiments  qoi  f»' 
ment  le  monastère ,  et  les  Jardins ,  qui  sont  da 
plus  beaux  du  royaume.  Le  prieur  nous  lit  mille 
caresses.  Après  lui  avoir  vanté  la  beauté  de  ee 
séjour,  nous  lui  parlâmes  des  religieux  qoi  i'itt- 
bitoient.  t  Hélas  I  messieurs ,  nous  dit-iiensot' 

•  pirant ,  ce  monastère  est  bien  déchu  de  son 
»  ancienne  splendeur,  et  il  s'en  but  bien  qntl 
»  soit  ce  que  ]e  l'ai  vu  mol  -  même  autrefoii. 
»  Lorsque  J'y  étois  Jeune  religieux,  il  étoit  éti- 

•  bli ,  sans  qu'on  y  manquât  Jamais ,  qooM 
»  trentaine  d'entre  nous  sortoient  tous  les  soM 

•  armés  d'une  dague  et  d'une  épée,  pour  aller 
»  chercher  des  aventures  :  maintenant  cette  fer* 

•  veur  guerrière  s'est  si  fort  ralentie ,  qu'on  a 

•  trouve  à  peine  dix  on  douze  qui  n'aient  ptf 

(I)  Auteur  des  Mémoires  qui  font  partie  de  cette  ûol« 
laetion. 
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I  dégâiéréi  et  qui  marchent  sur  les  traces  de 
I  leara  anciens*  •  A  ce  discours ,  nous  nous  en- 
treregardâmes tous  f  ne  sachant  que  répondre , 
et  ne  comprenant  pas  s*il  parloit  sérieusement, 
on  s'il  Youloit  rire.  On  nous  conduisit  dans  une 
fflagoifique  salle,  où  nous  trouvâmes  une  table 
très-biea  servie  :  nous  nous  y  assîmes  avec  ces 
bons  pères,  qui  furent  régalés  à  leur  tour  d'une 
exceileate  symphonie  que  nous  avions  amenée 
arec  nous ,  et  qui  ne  cessa  de  Jouer  pendant  tout 
le  repas. 

'  Tai  déjà  dit  plus  d*une  fois  que  ma  bourse 
étoit,  pour  Fordinaire ,  assez  dégarnie  :  cette  di- 
sette; qoi  me  réduisolt  tous  les  Jours  aux  expé- 
dleos,  me  rendait  attentif  à  ne  laisser  pas  échap- 
perroccasion  de  gagner  quand  elle  se  présentoit. 
Elle  me  fut  offerte,  avant  mon  départ  de  France, 
pur  les  fermiers  du  tabac ,  qui  me  dirent  que  si 
je  Tonlois  leur  apporter  du  tabac  du  Brésil ,  ils 
ne  Tachèteroient  sur  le  pied  de  vingt  sous  la 
livre.  II  y  a  voit  à  gagner  gros  sur  ce  marché; 
mais  comment  le  conclure  sans  argent?  Dans  cet 
embarras,  Je  m*adressai  à  mon  oncle,  à  qui  Je 
fis  part  de  la  proposition  qui  m'avoit  été  &ite. 
Je  le  pris  dans  un  moment  si  favorable ,  Je  le 
toomeî  en  tant  de  manières ,  et  Je  lui  dis  tant  de 
dioses  pour  lui  faire  connottre  et  mes  l)esoins ,  et 
le  profit  que  cette  affaire  devoit  me  rapporter , 
que,  quoique  naturellement  fort  dur  quand  il 
s'agissoit  de  desserrer ,  il  me  prêta  assez  géné- 
reusement [sous  la  promesse  toutefois  de  le  lui 
rendre  à  mon  retour]  de  quoi  avoir  un  quintal 
de  safran  que  j*achetai  dans  la  pensée  de  le  re- 
tendre avec  profit ,  et  d'en  employer  le  produit 
kIod  que  Je  m*étois  proposé. 

Quelques  Jours  après  mon  arrivée  à  Lisbonne, 
je  me  mis  en  devoir  de  &ire  aller  mou  petit  né- 
goce :  je  vendis  mon  safran  au  double  de  ce  qu'il 
m*a?olt  coûté ,  et  J'employai  tout  cet  argent  en 
tabac.  Huit  à  dix  Jours  avant  le  départ,  Jevou- 
tas  l'embarquer  sur  le  bâtiment  qui  nous  avoit 
portés  ;  mais  M.  de  Yillette  se  faisant  une  déli- 
eatesse  de  recevoir  des  marchandises  sur  le 
vaisseau  du  Boi ,  Je  fus  obligé  de  le  mettre  sur  le 
traversler,  sorte  de  petit  bâtiment  qui  ressemble 
2usez  à  une  tartane,  et  que  le  commandant  avoit 
«nené  pour  les  besoins  dej'équipage. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ ,  nous  n'at- 
tendions plus  pour  mettre  à  la  voile  que  Tau- 
diencede  congé  [ce  qui  nepouvoit  aller  qu'à  quel- 
ques jours],  lorsque  le  marchand  à  qui  J'avois 
vendomon  safran  vint  me  trouver,  pour  me  dire 
que,  si  je  voulois  prendre  avec  la  chaloupe  du 
Roi  nne  famille  Juive  qui  se  trouveroit  sur  les 
dix  heures  du  soir  à  l'endroit  qui  me  seroit  in- 
diqué, on  me  feroit  présent  de  deux  cents  pis- 
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tôles ,  à  condition  toutefois  qu'elle  seroit  reçue 
au  moins  pour  deux  Jours  sur  le  vaisseau  du  Roi, 
au  bout  desquels  elle  devoit  être  embarquée  sur 
un  petit  vaisseau  marchand  qui  faisoit  route 
pour  Bordeaux.  J'écoutai  cette  proposition  avec 
grand  plaisir,  et  Je  promis  de  répondre  dans  deux 
heures  :  Je  fus  sur-le-champ  la  communiquer  à 
M.  de  Yillette,  qui,  ravi  de  me  procurer  ce  pro- 
fit, répondit  que  J'étois  le  maître ,  et  qu'il  n'a- 
voit  rien  à  me  refuser.  En  conséquence  de  cette 
réponse ,  le  rendez- vous  fut  arrêté ,  et  Je  me 
rendis  avec  la  chaloupe  au  lieu  dont  nous  étions 
convenus. 

Comme  personne  ne  paroissoit ,  l'heure  com- 
mençant à  passer ,  Je  me  lassai  d'attendre  ;  et 
sautant  à  terre  avec  le  capitaine  des  matelots, 
nous  fûmes  quelques  pas  à  la  découverte.  Je 
m'avançai,  au  clair  de  la  lune  vers  une  rue  qui 
étoit  à  deux  cents  pas  du  rivage ,  et  Je  dis  au  ca- 
pitaine d'aller  Jusques  au  bout,  pour  voir  si  per- 
sonne ne  venoit.  A  peine  s'étQit-ii  éloigné  de 
moi,  que  Je  vis  paroitre  à  quelques  pas  comme 
une  espèce  de  fantôme  :  c'étoit  un  homme  en 
caleçon ,  qui  avoit  un  bonnet  blanc  sur  la  tète , 
les  Jambes  nues,  de  simples  souliers  aux  pieds  ; 
son  bras  gauche  étoit  couvert  d'une  targue,  et  il 
portoit  à  la  main  une  longue  épée  nue  :  il  ve- 
noit à  moi  tout  essoufflé.  Ne  devinant  pas  ce  que 
ce  pouvoit  être,  dès  qu'il  fut  à  six  pas  moi,  Je  lui 
présentai  mon  pistolet,  en  lui  disant  :  «  ArrètelU 
A  ce  mot,  le  spadassin  sauta  fort  légèrement  de 
l'autre  côté  de  la  rue ,  et  continua  son  chemin 
sans  rien  répondre. 

Comme  je  craJgnois  que  le  capitaine,  qui  étoit 
k  l'autre  bout,  ne  fût  effrayé  à  la  vue  de  ce  spec- 
tre, Je  le  suivis  d'assez  près.  Je  prévis  fort  à  pro- 
pos ce  qui  seroit  arrivé,  si  Je  ne  me  fusse  avancé. 
Le  capitaine  eut  peur  en  effet ,  et  se  mit  à  crier 
de  toute  sa  force.  Je  lui  répondis  de  tenir  ferme 
le  pistolet  à  la  main,  et  que  J'étois  venu  pour  le 
soutenir.  A  ce  mot,  l'aventurier,  qui  étoit  appa- 
remment un  fou,  passa  son  chemin  fort  paisible- 
ment, et  se  retira  sans  mot  dire. 

La  famille  Juive  arriva  un  moment  après  :  elle 
étoit  composée  du  père ,  de  la  mère ,  d'un  petit 
garçon ,  et  d'une  Jeune  fille  assez  bien  faite. 
Nous  les  embarquÀmes.  Je  leur  demandai  les 
raisons  qu'ils  avoient  de  se  sauver  :  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  étoient  poursuivis  par  l'inquisition, 
et  que  s'ils  étoient  pris,  ils  couroient  risque  d'être 
brûlés  vifs.  Le  père  me  compta  les  deux  cents 
pistoles  dont  nous  étions  convenus ,  et  Je  con- 
duisis mes  gens  dans  le  vaisseau ,  où  après  le 
terme  arrêté,  ils  s'embarquèrent  pour  Bor- 
deaux. 

Je  n'eus  pas  plus  tût  touché  ce  nouvel  argent, 
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que  je  me  hàtal  de  l'employer  en  tabac,  que  je 
mis  encore  sur  le  traversier.  Je  comptois  souvent 
en  moi-même  tout  le  profit  qui  devoit  me  revenir 
de  mon  commerce ,  et  je  trouvois ,  après  avoir 
bien  calculé ,  que  j'allois  avoir  dans  peu  plus 
d'argent  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie.  Enfin 
M.  de  Torcy  eut  son  audience  de  congé  :  nous 
fîmes  voile  pour  la  France.  La  route  fut  d'abord 
assez  heureuse  ;  mais  un  grand  coup  de  vent 
nous  ayant  séparés  du  traversier ,  nous  le  per- 
dîmes de  vue.  Ce  contre-temps  m'affligea  beau- 
coup ,  car  ce  bâtiment  emportoit  avec  lui  tout 
mon  trésor;  mais  j'avoue  que  mon  affliction  re- 
doubla jusqu'à  l'excès  quand  j'appris ,  peu  de 
jours  après,  qu'il  avoit  été  pris  à  l'atterrage  par 
un  corsaire  biscalen.  Mon  oncle,  à  qui  j'annonçai 
cette  fâcheuse  nouvelle ,  n'en  parut  touché  que 
par  le  mal  qui  m'en  revenoit  :  sa  générosité ,  à 
laquelle  je  ne  m'attendols  pas ,  me  consola  quel- 
que peu,  quoique,  s'il  faut  dire  la  vérité,  j'eusse 
toujours ,  dans  le  fond,  beaucoup  de  regret  à  la 
perte  que  je  venols  de  faire. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  temps  de  mon  retour 
de  Portugal  que  le  Roi,  qui  étoit  déterminé  à  ne 
souffrir  plus  de  religlonnaires  en  France,  renou- 
vda  contre  eux  les  édlts  qui  avoient  été  rendus 
en  plusieurs  occasions.  Les  intendans  eurent 
ordre  de  les  faire  exécuter  à  la  rigueur ,  et  sans 
exception  :  l'exactitude  avec  laquelle  on  obéit 
laissa  peu  d'huguenots  à  couvert  de  la  sévérité 
des  ordonnances.  M.  de  La  Rivière,  chez  qui 
J'avois  été  si  bien  reçu ,  comme  j'ai  dit  tantôt , 
tenant  dans  la  province  un  des  premiers  rangs 
parmi  ceux  de  sa  secte ,  à  laquelle  il  avoit  paru 
jusques  alors  extrêmement  attaché,  avoit  été  in- 
quiété des  premiers  :  on  avoit  envoyé  chei  Jui 
des  dragons  qui  le  désoloient.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre,  il  vint  à  Rochefort  pour  voir 
M.  Amoux ,  intendant  de  la  province ,  et  pour 
tâcher  de  le  fléchir. 

Dès  que  je  sus  son  arrivée ,  j'allai  le  voir.  Je 
ne  voulus  jamais  permettre  qu'il  logeât  ailleurs 
que  chez  moi ,  c'est-à-dire  chez  mon  oncle ,  qui 
le  reçut  très-agréablement,  en  reconnoissance 
du  plaisir  qu'il  m'avoit  fait  :  il  s'intéressa  même 
vivement  pour  lui.  Mais  les  ordres  de  la  cour 
étolent  si  précis ,  que ,  quelque  instance  qu'il 
fit ,  il  ne  put  jamais  rien  obtenir ,  quoique  ami 
très-particulier  de  l'intendant.  M.  de  La  Rivière 
-voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  parti  à  prendre  et 
qu'il  falloit  nécessairement  ou  changer  de  reli- 
gion ,  ou  être  ruiné  dans  peu  ;  pressé  d'ailleurs 
par  mille  raisons  que  je  lui  fis  valoir  à  propos , 
se  détermina  enfin  à  faire  son  abjuration  :  j'ai 
même  su  depuis  qu'A  avoit  eontinué  de  vivre 
en  fort  bon  catholique,  et  que  nous  avions  si 


bien  fait,  les  dragons  et  moi ,  qu'il  ne  s'éUntii- 
mais  repenti  de  sa  conversion. 

[1 684]  Comme  le  service  du  R<^  ne  deaooddt 
pas  ma  présence  à  Rochefort  [car  la  saisoadât 
déjà  fort  avancée],  mon  oncle  me  coDseiUaâfsl- 
1er  en  Provence ,  pour  régler  quelques  bSm 
que  j'y  avols  :  il  m'ordonna  en  m^e  temps  de 
passer  par  Lyon ,  et  de  parler  à  un  homme  qi 
lui  devoit  quelque  argent.  La  route  qneJWâ 
à  faire  étoit  par  le  Périgord ,  le  Ltmosin  et  TAi- 
vergue. 

La  quantité  de  neige  dont  le  pays  étoit  col- 
vert le  rendolt  impraticable  à  un  homme  qui  nea 
avoit  d'ailleurs  aucune  connolssance.  Pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient,  je  me  joignis  aux  m1ll^ 
tiers  qui  partent  deux  fois  la  semaine  de  Dmt^es 
pour  Clermont  :  leur  marche  étoit  si  lente  et  s 
ennuyeuse,  que  je  me  trouvois  bîenmalheumi 
d'être  obligé  de  m'y  conformer.  Après  les  a^oir 
ainsi  suivis  pendant  quatrejours,noQsarri?âiDa 
à  un  cabaret  en  rase  campagne.  J'étais  aqrà 
du  feu  à  causer  avec  l'hôtesse,  lorsque  je  vs 
entrer  six  hommes  qui  ressembloient  bien  mien 
à  des  bandits  qu'à  toute  autre  chose.  Je  â^ 
mandai  quels  hommes  c'étoient  :  i  Ce  sont,  oc 
»  répondit  la  maîtresse  du  logis ,  des  marchioA 
0  de  Saint-Étienne-en-ForeZy  qui  reviennent  âc 
»  la  foire  de  Bordeaux  :  nous  les  voyons  repassa 
9  ici  toutes  les  années.  • 

Ravi  de  cette  nouvelle ,  Je  leur  fis  drilité  : 
nous  soupàmes  ensemble,  et  je  m'associai a^ee 
eux  pour  tout  le  reste  du  voyage.  Il  tomba  dass 
la  nuit  une  si  grande  quantité  de  neige,  (peia 
chemins  en  furent  entièrement  couverts  :  uâà 
ces  marchands  les  avoient  si  fort  pratiqués,  qn, 
se  conduisant  d'un  arbre  à  l'autre ,  ils  ne  s  è^* 
rèrent  jamais.  Gomme  nous  marchions,  no  pa 
vint  se  percher  devant  nous  à  la  portée  du  fssE. 
Un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui  aToitan 
bâton  à  la  main ,  ou  quelque  chose  qui  panÂ- 
soit  tel ,  fit  arrêter  la  troupe  ;  et  ayant  ajoatéi 
ce  prétendu  bâton  quelques  ressorts  qn'H  ra- 
fermolt  sans  qu'il  y  parût,  il  en  fit  un  fosiloois- 
plet ,  tira  sur  l'oiseau,  et  le  tua.  Noos  derioas 
nous  séparer  à  Thlers,  où  je  comptois  deprO' 
dre  la  route  de  Lyon  y  tandis  qu'ils  prendnùefit 
celle  de  Saint* Etienne  ;  mais  je  n'en  fus  pas  k 
maître  :  ces  messieurs  m'invitèrent  si  boon^ 
ment  à  passer  chez  eux,  et  me  firent  si  bieo  es- 
tendre  que  les  chemins  de  Tbiers  à  Lyon  éM\ 
impraticables  à  cause  des  neiges,  sortont  Itf^ 
qu'on  n'avoitpas  un  guide  expérimenté, que jr 
me  rendis  à  leurs  raisons  et  à  leurs  honnétetiis, 
qu'ils  redoublèrent  pendant  cinq  on  sii  jo»'') 
que  le  manvals  temps  m'obligea  de  passer  cbei 
eux. 
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DeSaint-Étienne,  J'allai  à  Lyon ,  d'où ,  après 
avoir  fait  la  commission  dont  mon  oncle  m'a- 
Toit  chargé  j'e  partis  pour  continuer  ma  route 
de  Froveoce,  après  m'étre  associé  encore  avec 
deax  marchands  que  j'avois  trouvés  dans  l'au- 
berge. Trois  jours  après,  nous  arrivâmes  à  Lau- 
riol  :  pendant  qu'on  préparoit  le  souper ,  nous 
vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  chevaux.  Il 
y  avoit  dedans  un  homme  malade ,  une  grande 
femme  entre  deux  âges,  mais  laide,  qui  menoit 
avec  elle  une  espèce  de  petite  fille  de  chambre 
fort  jolie,  âgée  d'environ  dix-huit  ans.  La  curio- 
sité me  fit  avancer  pour  voir  de  plus  près  ce  que 
c'était.  Comme  J'approchois ,  la  dame ,  ouvrant 
elle-même  la  portière,  descendît  assez  à  la  hâte  ; 
et,  sans  prendre  garde  à  moi ,  qui  me  préparois 
à  loi  donner  le  bras ,  elle  débuta  par  donner  un 
soufflet  à  sa  fille  de  chambre ,  qui  se  mit  à 
pleurer. 

J*étois  jeune  pour  lors  ;  et  n'ayant  pas  le  cou- 
ragede  me  mettre  au-dessus  de  certaines  Impres- 
sions, ma  pitié  pour  cette  pauvre  fille  m'atten- 
drit, et  me  mit  un  peu  trop  dans  ses  intérêts. 
Je  m'approchai  d'elle ,  je  lui  témoignai  la  peine 
que  favoiseue  à  la  voir  ainsi  maltraiter,  et  je  lui 
dis  qu'elle  méritoit  bien  plutôt  d'être  servie  elle- 
inéme,  que  de  servir  les  autres  avec  tant  de  dés- 
agrément. 

Cette  fille ,  qui  ne  cessolt  de  pleurer,  ne  me 
répondit  pas  un  seul  mot  :  j'aliols  continuer  a 
loi  parler,  quand  la  maltresse ,  qui  d'abord  étoit 
entrée  dans  le  cabaret,  reparut  sur  la  porte  ;  et, 
ioit  qu'elle  fût  indignée  de  ce  que  sa  servante 
ne  l'avoit  pas  suivie ,  00  qu'elle  m'eût  aperçu 
lorsque  je  lui  parlols ,  elle  revint  à  la  eharge 
eomme  une  furie,  chargea  de  coups  cette  pauvre 
mallieareuse,  la  décoiffa ,  et  la  traîna  aux  che- 
Teox  dans  la  basse-cour.  Je  souflirois  de  la  voir 
ainsi  maltraiter,  et  peut-être  à  mon  occasion.  Je 
me  coDsolois  pourtant ,  dans  la  pensée  qu'un 
traitement  si  rigoureux  pourroit  avancer  mes 
af&ires. 

Je  trouvai  bientôt  le  moyen  de  la  raccrocher. 
Je  loi  demandai  d'où  elle  étoit  :  elle  me  répon- 
dit :  1  De  Paris,  •  Je  lui  remontrai  qu'il  ne  lui 
coDvenoit  pas  de  demeurer  plus  longrtemps  au 
Krvîce  de  cette  vieille  sorcière ,  et  après  lui  avoir 
offert  de  la  ramener  chez  ses  parens ,  j'ajoutai 
que ,  si  elle  vouloit  se  fier  à  moi ,  j'aurois  soin 
d'elle  comme  de  moi-n^ême.  Elle  ne  répondit 
rien;  mais,  par  un  sourire  qu'elle  fit,  elle  me 
donna  à  entendre  qu'elle  ne  rejetoit  pas  mes  of- 
ires. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  :  j'allai  sur-le- 
champ  trouver  l'hête,  je  lui  ordonnai  de  con- 
doireeette  fille  dans  une  chambre  en  particulier, 
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et  de  lui  donner  à  manger,  lui  déclarant  que  je 
me  chargerois  delà  dépense.  Peu  après,  on  ser-. 
vit  le  soupe.  J'eus  bientôt  fini  :  impatient  de  sa- 
voir à  quoi  mon  aventure  aboutiroit ,  je  me  tirai 
de  table  longtemps  avant  la  fin  du  repas.  J'en- 
trois  à  peine  dans  la  chambre  où  cette  fiUe  avoit 
été  conduite,  lorsque  sa  vigilante  maltresse,  qui, 
se  doutant  de  quelque  chose ,  m'avoit  suivi  sans 
que  je  m'en  aperçusse ,  tira  la  porte  à  elle ,  la 
ferma  à  deux  tours,  et  emporta  la  clef.  Au  bruit 
qu'elle  fit,  je  demeurai  un  peu  interdit  ;  mais , 
un  Instant  après,  ayant  fermé  le  verrou  qui  étoit 
en  dedans  :  «  Puisqu'on  nous  ferme  par  dehors, 
v  lui  dis-je ,  fermons  aussi  de  notre  côté.  » 

Cependant  Dieu  sait  la  rumeur  qu'il  y  eut 
dans  l'hôtellerie  :  la  dame  faisoit  les  hauts  cris , 
et,  mêlant  dans  ses  sermons  tous  les  saints  du 
paradis ,  juroit  qu'elle  auroit  satisfaction  de  l'af- 
front que  je  lui  faisois.  Tout  ce  beau  vacarme , 
dont  le  bruit  venoit  jusqu'à  nous,  ne  fit  pas  d'a- 
bord beaucoup  d'impression  sur  moi  ;  mais  cette 
fille  m'ayant  appris  que  son  maître  étoit  homme 
de  robe ,  je  craignis  que ,  me  trouvant  ainsi  en- 
fermé avec  elle ,  Il  ne  pût  y  avoir  lieu  de  me 
poursuivre  en  crime  de  rapt. 

Je  songeai  donc  à  me  sauver  de  ma  prison  ; 
et  jugeant,  par  la  hauteur  de  la  fenêtre,  que  les 
deux  draps  du  lit  attachés  ensemble  sufflroient 
pour  cela ,  je  me  mis  en  devoir  de  sortir^  recom- 
mandant à  la  fille  de  ne  faire  semblant  de  rien , 
et  de  se  mettre  au  lit ,  après  avoir  tiré  le  verroa 
qui  fermoit  la  porte  en  dedans ,  l'assurant  du 
reste  qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nouvelles.  A 
peine  fus-je  en  liberté,  que  j'allai  dans  la  cham- 
bre où  les  deux  marchands  étoient  couchés.  La 
servante  du  cabaret,  qui  me  vit  entrer,  se  mit  à 
sourire  ;  car  elle  me  croyoit  ailleurs ,  aussi  bien 
que  le  reste  de  la  maison. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  Jour,  le  juge  et 
le  greffier  arrivèrent  en  grand  cortège.  La  dame 
qui  les  avoit  envoyés  chercher,  soutenant  ce 
caractère  d'aigreur  et  d'emportement  qu'elle 
avoit  marqué ,  se  répandit  en  plaintes  contre 
moi ,  et ,  jetant  dans  ^es  discours  toute  l'amer- 
tume qu'elle  avoit  dans  l'Âme ,  ne  demandât 
rien  moins  qu'un  châtiment  exemplaire,  dont 
elle  me  déclaroit  digne ,  et  au-delà.  Le  maître , 
plus  lent ,  ne  parloit  que  par  sentences  :  fi  cita 
force  lois  et  beaucoup  de  latin,  et ,  après  bien 
de  mauvais  raisonnemens ,  conclut  à  ce  que  je 
fusse  arrêté,  pour  y  être  pourvu  comme  de  droit. 
La  plainte  étant  dressée ,  la  maîtresse  donna  au 
juge  la  clef  de  la  chambre ,  en  lui  disant  :  a  Te- 
9  nez,  monsieur,  ouvrez  cette  porte,  et  vous 
»  trouverez  cet  honnête  monsieur  couché  avez 
9  ma  coquine  de  servante  :  J'espère  que  yous 
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»  m'en  ferez  raison.  »  Snr  cela,  le  juge  ouvrit  ; 
et  n'ayant  trouvé  dans  la  chambre  qu'une  fille 
couchée  tranquillement  dans  son  lit,  il  lui  de- 
manda où  étolt  donc  ce  monsieur  qui  avoit  passé 
la  nuit  avec  elle. 

La  soubrette,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit , 
répondit ,  d'un  air  assez  naturel ,  qu'elle  n'en- 
tendoit  rien  à  cette  question  ;  qu'elle  avoit  passé 
la  nuit  toute  seule  ;  et  que  si  on  ne  vouloit  pas 
la  croire  sur  sa  parole ,  il  n'y  avoit  qu'à  visiter 
dans  la  chambre ,  dont  les  recoins  seroient  bien- 
tôt parcourus. 

Le  Juge  ayant  &it  lui-même  la  recherche,  et 
n'ayant  rien  trouvé  en  effet,  sortit ,  et  dit  à  la 
dame  qu'on  l'avoit  fait  venir  assez  inutilement  ; 
qu'il  n'avoit  trouvé,  dans  la  chambre  où  on  l'a- 
voit fait  entrer ,  qu'uhe  Jeune  fille  dans  son  lit. 
«  Comment,  monsieur,  vous  n'avez  rien  trou- 
»  vé?»  répondit  cette  femme  transportée  de 
rage,  qui  n'avoit  pas  abandonné  la  porte ,  sans 
doute  de  peur  que  Je  ne  me  sauvasse.  «  Je  le 
h  trouverai  bien,  moi,  continua-t-elle,  fût-il 
I»  sorcier.  Venez;  Je  l'ai  vu  moi-même  entrer 
»  dans  la  chambre,  et  Jeraiferméesur-le-champ, 
»  sans  m'être  depuis  désemparée  de  la  clef  un 
»  seul  moment.  » 

A  ces  mots ,  elle  entra  comme  une  enragée , 
tenant  le  Juge  par  la  main ,  et  chargeant  la  ser- 
vante de  mille  inj  ures ,  et  d'autant  d'imprécations . 
Il  n'y  avoit  pas  apparence  que  la  kyrielle  finit 
encore  si  tôt  ;  mais  la  soubrette,  qui  étoit  à  demi 
habillée,  prenant  la  parole  j  «t  Hé  quoi,  madame, 
»  lui  dit-elle,  n'êtes-vons  pas  contente  de  m'avoir 
»  battue  tant  qu'il  vous  a  plu  ?  de  quel  droit  vou- 
»  lez-vous  encore  me  déshonorer?  »  Et  s'adres- 
aant  ensuite  au  juge  :  «  Monsieur,  contiuua-t-elle, 
9  je  vous  demande  justice.  Je  vous  prie  d'ordon- 
I)  ner  à  cette  méchante  femme  de  me  payer  le 
»  reste  de  mes  gages  ;  car  qu'elle  ne  compte  plus 
»  sur  mes  services  :  j'aimerois  mieux  crever  que 
»  de  vivre  plus  long-temps  avec  ce  démon.  » 

Je  parus  dans  ce  moment  ;  et  prenant  la  pa- 
role :  «  C'est  mol ,  monsieur ,  dis- je  au  juge,  qui 
»  suis  la  cause  innocente  de  ce  carillon  ;  touché 
»  de  voir  maltraiter  sans  raison  cette  pauvre 
»  fille.  J'ai  voulu  savoir  qui  elle  étoit.  J'ai  re- 
»  connu  sa  famille  :  sur  cela,  j'ai  dit  à  l'hôte  de 
»  prendre  soin  de  cette  enfant,  me  chargeant  de 
n  payer  la  dépense  qu'elle  feroit  ;  et  c'est  sur  ce 
»  beau  sujet  que  monsieur  et  madame  vous  ont 
»  donné  la  peine  de  venir  assez  mal  à  propos , 
»  comme  vous  voyez.  »  Le  maître  et  la  maltresse 
vouloient  répliquer  ;  mais  je  leur  parlai  si  vive- 
ment et  avec  tant  de  hauteur ,  qu'ils  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  poursuivre  :  les  marchands 
qui  étoient  présens  se  mirent  de  la  partie,  et 


appuyèrent  ce  (jue  Je  disois.  Enfin  toutes  co 
discussions  n'atioutissant  à  rien ,  lé  Juge  et  Umt 
son  monde  se  retira  à  petit  bruit,  le  monsieur  et 
la  dame  se  mirent  dans  leur  carrosse ,  et  conti- 
nuèrent leur  chemin;  et  les  marchands,  la  sou- 
brette et  moi  nous  prîmes  la  route  de  Provence. 
Vous  allÂmes  ensemble  Jusqu'à  Orange ,  où  Is 
marchands  ayant  affaire  pour  quelques  joars, 
nous  nous  séparâmes  après  mille  civilités  de 
part  et  d'autre. 

Comme  Je  voulois  dérober  mon  aventure  an 
public  [car ,  malgré  la  passion  que  Je  commea- 
çois  à  avoir  pour  cette  fille,  J'aurois  eu  honte  de 
paroitre  avec  elle  en  Provence] ,  je  rhabillai  en 
cadet;  et,  la  mettant  en  croupe,  je  la  conduisis 
à  Aix,  où  j'allai  descendre  au  logis  de  Martègues. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  la  promeoii 
par  la  ville,  sans  que  personne  se  doutât  du  dé- 
guisement. 

Le  jour  d'après ,  Je  lui  donnai  tout  l'argot 
qu'il  lui  falloit  pour  sa  dépense  jusqu'à  mon  re- 
tour ,  et  Je  lui  recommandai,  sur  toutes  choses, 
de  tenir  son  déguisement  secret.  Elle  me  le  pro- 
mit :  et  m'embrassant  les  larmes  aux  yeux,  elle 
me  parut  si  affligée  de  mon  départ,  que  je  fus 
moi-même  tout  attendri  de  la  voir  dans  cet  état. 
Je  m'arrachai  pourtant  à  elle;  et  après  l'avoir 
recommandée  à  l'hôtesse,  que  Je  connoissois 
particulièrement ,  et  qui  ne  se  âoutolt  de  rleo , 
Je  partis  pour  Toulon  et  pour  Saint-Marcel. 

L'envie  de  rejoindre  mon  cadet  fit  que  je  me 
pressai  d'expédier  mes  afbires  le  plus  tôt  qu'A 
me  fut  possible.  Elles  furent  terminées  dans 
moins  de  trois  semaines ,  après  lesquelles  je  pris 
la  poste  pour  Aix ,  où  je  oomptols  n'arriver  ja- 
mais assez  tôt.  J'y  trouvai  tout  mon  mystère  de 
galanterie  divulgué  :  mon  prétendu  cadet,  dont 
les  larmes  m'avoient  si  fort  attendri,  ne  m'avolt 
été  rien  moins  que  fidèle;  sa  mauvaise  conduite 
avoit  fait  bruit  Certaine  nation  dévote,  que  je 
n'aimois  pas  beaucoup  en  ce  temps-là,  ayant  eo 
connoissance  du  fait,  lui  avoit  fait  reprendre 
son  habit  de  fille.  J'en  fusirritéau  dernier  point; 
et,  honteux  de  voir  tout  mon  petit  man^  dé- 
couvert, j'éclatai  contre  ceux  quejesavois  te 
auteurs  du  chagrin  que  je  recevois. 

Bans  ces  premiers  mouvemens  de  ma  colère, 
je  voulus  faire  retomber  sur  la  fille  une  partie 
de  mon  ressentiment  :  mais  un  moment  après, 
attribuant  son  infidélité  à  la  légèreté  de  sod 
sexe ,  Je  pris  le  parti  de  la  mépriser.  Je  ne  vou- 
lus pourtant  pas  l'abandonner  entièrement;  et 
quoique  je  la  Jugeasse  très-indigne  de  mon  at- 
tention ,  je  ne  laissai  pas  de  la  remettre  à  une 
personne  de  confiance,  à  qui  Je  donnai  tout  ce 
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qui  étolt  nécessaire  pour  la  conduire  chez  ses  pa- 
rais. 

Aa  reste ,  je  prie  les  jeunes  officiers,  et  tous 
eenx  qoi  se  donneront  la  peine  de  lire  ces  Mé- 
moires ,  de  ne  pas  s'imaginer  que  ce  soit  ici  une 
des  plus  beliesactions  de  ma  vie.  Quand  on  écrit 
a?ec  réflexion ,  et  à  l'âge  où  je  suis,  on  pense 
tout  autrement  qu'on  ne  fait  dans  la  jeunesse  au 
sQjet  de  ces  sortes  d'aventures.  Je  ne  rapporte 
eelle-ci  qu'avec  peine;  mais  j'ai  promis  que  je 
dirois  de  moi  le  bien  et  le  mai,  et  je  dois  tenir  pa- 
ro)e. 

ri'ayant  plus  d'affaires  en  Provence,  je  repris 
la  route  Paris.  Â  mon  arrivée ,  je  trouvai  à  la 
cour  deux  mandarins  siamois,  accompagnés  de 
M.  Le  Vacher ,  prêtre  des  missions  établies  à 
Siam.  Ces  mandarins  avoient  exposé  en  arrivant 
qu'ils  étoient  envoyés  par  les  ministres  de  Sa 
Majesté  Siamoise  pour  apprendre  des  nouvelles 
d'Que  ambassade  que  le  Roi  leur  maître  avoit 
envoyée  à  la  cour  de  France  ;  et  qu'ayant  appris 
près  de  nos  c6tes  que  le  vaisseau  qui  portoit 
Tambassadeur  et  les  présens  du  roi  de  Siam 
a?oit  malheureusement  fait  naufirage,  ils  avoient 
poussé  leur  route  jusqu'^  France,  selon  les  or- 
dres qu'ils  en  avoient. 

Daus  les  différentes  conférences  qu'ils  eurent 
avec  les  ministres,  ils  firent  entendre,  confor- 
mément à  leurs  instructions ,  que  le  Bol  leur 
maitre  protégeoit  depuis  longtemps  les  chré- 
tiens ;  qu'il  entendoit  parler  volontiers  de  leur 
religion;  qu'il  n'étoit  pas  éloigné  lui-même  de 
Tembrasser;  qu'il  avoit  donné  ordre  à  ses  am- 
bassadeurs d'en  parler  à  Sa  Majesté  :  et  ils  ajou- 
tèrent enfin  que  leur  maître,  dans  les  disposi- 
tions où  11  étoit ,  se  feroit  infailliblement  chré- 
tien, si  le  Roi  le  luiproposoit  par  une  ambas- 
sade. 

Sur  ces  raisons ,  qu'on  exagéra  bien  au-delà 
delà  vérité,  et  qui  furent  appuyées  par  M.  Le 
Vacher,  Sa  Majesté,  touchée  d'une  part  des 
avances  du  roi  de  Siam,  et  de  son  empressement 
à  le  rechercher,  et  de  l'autre  faisant  attention 
qu'il  n'étoit  pas  impossible  que  ce  prince  em- 
brassât le  christianisme,  si  on  l'y  invitoit  une- 
ambassade  d'éclat;  comprenant  d'ailleurs  tout 
l'avantage  que  la  religion  retireroit  d'une  con- 
version qui  pouvoit  être  suivie  de  tant  d'autres, 
consentit  à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  et  nomma, 
pour  son  ambassadeur  à  Siam ,  M.  le  chevalier 
deChaumont,  capitaine  de  ses  vaisseaux.il 
auroit  été  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  digne 
d'une  commission  qui  paroissott  si  importante  ; 
car,  outre  lesavantages  qu'il  tiroitdesa  naissance, 
et  de  mille  autres  qualités  personnelles  qui  le 
disthiguoient  très -avantageusement,  il  étoit 


d'une  piété  si  reconnue,  qu'une  ambassade  dont 
le  but  alloit  principalement  à  convertir  un  roi 
idolâtre,  et  peut-être  tout  son  royaume,  ne  pou- 
voit être  confiée  à  un  sujet  qui ,  par  ses  vertus , 
pût  donner  une  plus  haute  idée  de  la  religion 
qu'il  devoit  persuader. 

Cependant  comme  il  pouvoit  arriver  que 
l'ambassadeur  mourût  dans  le  cours  d'un  si  pé- 
nible voyage ,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre  en  ce 
cas  que  l'ambassade  ne  tombât  sur  quelqu'un 
qui  fût  incapable  de  la  remplir,  M.  l'abbé  de 
Choisy  (1)  fut  nommé  en  second,avec  la  qualité 
d'ambassadeur  ordhiaire ,  supposé  qu'il  fallût 
faire  un  long  séjour  à  Siam ,  et  que  le  Roi  sou- 
haitât de  se  faire  instruire. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées ,  M.  de  Chau- 
mont ,  qui ,  pour  relever  la  majesté  de  l'ambas- 
sade ,  songeoit  à  se  faire  un  cortège  qui  pût  lui 
faire  honneur,  et  qui  avoit  jeté  les  yeux  sur  un 
certain  nombre  déjeunes  gentilshommes  qui  dé- 
voient l'accompagner ,  me  proposa  ce  voyage. 
Je  ne  rejetai  pas  les  offres  qu'il  me  faisoit,  mais 
je  lui  répondis  que,  s'agissant  d'aller  presque  au 
bout  du  monde,  je  ne  pouvois  m'engager  à  lui 
qu*après  avoir  consulté  ma  famille  et  ceux  qui 
s'intéressoient  pour  moi  ;  que  j'aliois  de  ce  pas 
en  conférer  avec  mes  amis,  et  que  s'ils  le  trou- 
voient  à  propos,  je  me  ferois  un  honneur  et  un 
plaisir  de  le  suivre. 

Dès  le  même  jour,  je  fis  part  à  M.  le  cardinal 
de  Janson  et  à  Bontemps  de  la  proposition  qu'on 
m'avoit  faite  :  ils  furent  d'avis  l'un  et  l'autre 
que  je  de  vois  l'accepter  ;  que,  bien  loin  de  nuire 
par  là  à  ma  fortune,  je  ne  pouvois  pas  faire  ma 
cour  plus  sûrement ,  le  Roi  ayant  cette  ambas- 
sade fort  à  cœur  ;  que  pour  moi,  je  ne  risquois 
rien  à  m'éloigner  du  royaume  dans  un  temps  de 
paix ,  l'inaction  où  je  serois  obligé  d'y  vivre  ne 
me  laissant  que  très-peu  d'espoir  de  m'avancer. 
Sur  ce  conseil ,  je  fus  trouver  M.  de  Chaumont; 
et  lui  ayant  témoigné  la  satisfaction  que  j'aurpis 
à  l'accompagner,  je  lui  en  donnai  parole.  Il  fut 
charmé  des  engagemens  que  je  prenois  avec  lui; 
et  sur  ce  que  je  lui  fis  connoitre  que,  pour  avoir 
occasion  de  contenter  ma  curiosité,  je  souhaitois 
d'être  major  de  l'ambassade,  et  d'en  faire  toutes 
les  fonctions ,  il  y  consentit  très-volontiers. 

M.  le  comte  Du  Luc ,  que  j'avois  aussi  con- 
sulté ,  et  qui  avoit  approuvé  mon  voyage ,  en 
parla  à  madame  Rouillet.  Cette  dame  avoit  deux 
caisses  de  très -beau  corail ,  qu'elle  avoit  apporté 
de  Provence  :  elle  souhaitoit  de  s'en  défaire. 
Messieurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  elle 


(I)  Auteur  des  Mémoires  qui  font  parUe  de  cette  col- 
lection. 
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avoit  voulu  les  vendre ,  avoient  peioe  de  s'en 
accommoder ,  et  ne  lui  en  avoient  offert  que 
cinq  cents  livres ,  ce  qui  ëtoit  fort  au-dessous  de 
leur  valeur  :  elle  pria  le  comte  de  faire  en  sorte 
que  Je  voulusse  m'en  charger,  me  donnant  pou- 
voir d'employer  Targent  que  j'en  relirerois  en 
étoffes  de  damas ,  cabinets  de  la  Chine ,  ouvra- 
ges du  Japon ,  et  autres  raretés  du  pays.  Je  me 
chargeai  volontiers  de  cette  commission  ;  après 
quoi  ayant  réglé  le  peu  d'affaires  que  j'avois  à 
Paris ,  Je  partis  au  commencement  de  l'année 
1685  pour  me  rendre  à  Brest,  où  J'avois  ordre 
de  faire  armer  deux  vaisseaux  que  le  Roi  avoIt 
destinés  pour  l'ambassade. 

Sur  la  fin  du  mois  de  février ,  tout  étant  prêt 
pour  le  départ ,  M.  de  Chaumont  et  M.  l'abbé 
de  Choîsy  se  rendirent  à  Brest  :  ils  s'embarquè- 
rent sur  le  vaisseau  nommé  VOiseau,  commandé 
par  M.  de  Vaudricourt ,  et  avec  eux  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Siam  ;  six  pères  Jésuites ,  sa- 
voir ,  les  pères  de  Fontenay ,  Tachard ,  Gerbil- 
lon ,  Lecomte,  Bouvet  et  Visdelou ,  que  le  Roi 
envoyoit  à  la  Chine  en  qualité  de  mathémati- 
ciens ;  quatre  missionnaires ,  parmi  lesquels 
étoient  messieurs  Le  Vacher  et  Du  Chailas ,  et 
ime  suite  nombreuse  de  Jeunes  gentilshommes 
qui  firent  volontiers  le  voyage,  ou  par  curiosité, 
ou ,  conmie  nous  avons  dit,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  à  M.  l*ambassadeur. 

Tout  le  reste  de  l'équipage  qui  nepouvoit  pas 
avoir  placesur  l'Oiseau  fut  reçu  dans  une  frégate 
nommée  la  Maligne  :  elle  étoit  de  trente-trois 
pièces  de  canon ,  et  commandée  par  M.  Joyeux, 
lieutenant  du  port  de  Brest ,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  aux  Indes.  Tout  étant  embar- 
qué ,  nous  levâmes  l'ancre  pendant  la  nuit  ;  et  le 
lendemain  matin,  qui  étoit  un  samedi,  troisième 
de  mars,  après  que  les  équipages  des  deux 
vaisseaux  eurent  crié  à  plusieurs  reprises  :  Vive 
le  Roi!  nous  mimes  à  la  voile,  et  nous  fîmes 
route  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  navigation  fut  fort  heureuse  :  nous  passâ- 
mes la  ligne  sans  être  trop  incommodés  des  cha- 
leurs ;  peu  après ,  nous  commençâmes  à  aperce- 
voir des  étoiles  que  nous  n'avions  Jamais  vues. 
Celles  qu'on  appelle  la  Croisade ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  quatre,  furent  les  premières  que  nous 
remarquÂmes  :  nous  vîmes  ensuite  le  Nuage 
blanc,  qui  est  placé  auprès  du  pôle  antarctique. 
A  l'aide  des  excellentes  lunettes  dont  nos  ma- 
thématiciens se  servoient,  nous  découvrîmes 
que  la  blancheur  de  ce  nuage  n'est  autre  chose 
qu'une  multitude  de  petites  étoiles  dont  il  est 
semé.  Enfin ,  après  une  navigation  de  trois  mois, 
nous  arrivâmes  au  cap  de  Bonne- Espérance ,  si 
juste  par  rapport  à  festime  que  nos  pilotes  en 


avoient  faîte ,  qu'il  n'y  eut  que  quinze  Ikoes 
d'erreur  ;  ce  qui  n'est  de  nulle  cooséqoeBci 
dans  un  voyage  d'un  si  long  cours. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  n'est  qu'aie 
longue  chaîne  de  montagnes,  s'étend  du  septen- 
trion au  midi ,  et  finit  en  pointe  assez  amt 
dans  la  mer.  A  côté  de  ces  montagnes ,  s oam 
une  grande  et  vaste  baie  qui  s'avance  fort  avaat 
dans  les  terres,  et  dont  la  côte  le  long  des  moD- 
tagnes  est  très-saine,  mais  fort  périlleuse  par- 
tout ailleurs.  Nous  n'osâmes  pas  avancer  peu 
dant  la  nuit  ;  mais  le  lendemain,  quoique  le  Teiâ 
fût  assez  contraire ,  nous  crûmes  qu'fi  n'y  a>oi: 
pas  de  risque  à  entrer. 

A  peine  fûmes-nous  dans  le  milieu  de  la  nde, 
que  le  vent  cessa  tout  à  coup.  Tandis  que  noos 
étions  emportés  par  les  courans  contre  des  ro- 
chers dont  nous  n'étions  plus  qu'&  une  portée  de 
mousquet,  le  vent  revint  par  bonheur ,  etooGs 
tira  de  ce  danger.  Nous  n*avions  point  eo  de 
Journée  si  périlleuse  :  enfin ,  après  bien  du 
travail ,  nous  mouillâmes  à  cent  cinquante  pe 
du  fort  que  les  Hollandais  y  ont  bâti ,  et  oq  ik 
entretiennent  une  forte  garnison.  Deux  chaloo- 
pes  vinrent  aussitôt  nous  reconnoitre.  Lelend6 
main ,  Je  fus  mis  à  terre ,  pour  aller  comptima- 
ter  le  gouverneur,  et  pour  traiter  avec  loi  do 
salut ,  et  des  rafralchissemens ,  dont  l'équipife 
avoit  grand  besoin.  Je  trouvai  cet  officier  dsDs 
le  fort  dont  J'ai  parlé  :  c'est  un  pentagone  rego* 
lier ,  et  très-bien  fortifié.  Je  fus  reçu  avee  béas- 
coup  de  civilité.  On  m'accorda  tout  ce  queji 
demandols.  11  fut  convenu  que  le  saint  sersî 
coup  pour  coup,  et  qu'on  foumiroit,  en  pamt 
toutes  sortes  de  rafralchissemens. 

Je  vins  rendre  compte  de  ma  négpdatkna 
M.  l'ambassadeur,  qui ,  charmé  des  bonne  or- 
nières des  Hollandais ,  fit  mettre  les  ebsloopa 
en  mer  ;  et  chacun  ne  pensa  plus  qu*à  aller  i 
terre  se  délasser  des  fatigues  d'une  si  longneni' 
vigation. 

Les  pères  jésuites  furent  d'abord  ftire  lai«- 
vérence  au  gouverneur,  qui  les  combla d'bds- 
nétetés.  Ces  pères  lui  témoignèrent  qn^étant  i 
terre ,  ils  seroient  bien  aises  d'employer  letf 
temps  à  des  observations  qui  pourroîentétred! 
quelque  utilité  au  public ,  et  auxquelles  lis  m 
pourroient  pas  vaquer  ailleurs  si  conunodénMLj 
Il  leur  permit  fort  agréablement  ce  travail.  <t*j 
pour  le  leur  faciliter,  il  les  logea  dans  nn  wm^\ 
fique  pavillon  bâti  dans  le  Jardin  de  la  eoop^ 
gnie  des  Indes.  Ils  y  firent  en  effet  différeoM 
observations  fort  utiles,  et  réglèrent  la  longito^j 
du  cap,  qui  n'a  voit  étédéterminéejusqn'alofs^ 
«suivant  l'estime  des  pilotes,  manière  de  coaiptf 
très-douteuse  I  et  sujette  à  bien  des  erreoi^ 
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Tandis  qtie  les  mathématicieDs  falsoient  leurs 
observations ,  Je  fos  bien  aise  de  faire  aussi  les 
miennes,  et  de  m'informer  exactement  de  l'état, 
da  pays.  Voici  tout  ce  que  j'en  pus  découvrir 
pendant  le  peu  de  séjour  que  nous  y  fimes. 

Les  Hollandais  en  sont  les  maîtres  :  ils  Tache- 
tèrent des  principaux  chei^  des  peuples  qui  l'ha- 
bitoient ,  et  qui ,  pour  une  assez  médiocre  quan- 
tité de  tabac  et  d'eau-de-vie,  consentirent  de  se 
retirer  plus  avant  dans  les  terres.  On  y  trouve 
une  fort  belle  aiguade.  Le  pays  est  de  lui-même 
see  et  aride  :  malgré  cela ,  les  Hollandais  y  cul- 
tivent un  Jardin  qui  est  sans  contredit  Tun  des 
plas  grands  et  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au 
monde.  Il  est  entouré  de  murailles  :  outre  une 
grande  quantité  d'herbes  de  toute  espèce  ^  on  y 
trouve  abondamment  les  plus  beaux  firuits  de 
TEnrope  et  des  Indes. 

Comme  ce  cap  est  une  espèce  d'entrepAt  où 
toQS  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  d*Eu- 
rope  aux  Indes ,  et  des  Indes  en  Europe,  vien- 
nent se  radouber,  et  prendre  les  rafraichisse- 
semens  dont  ils  ont  besoin ,  il  est  pourvu 
abondamment  de  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter. 
I^  Hollandais  ont  établira  douze  lieues  du  cap, 
une  colonie  de  religionnaires  français ,  à  qui  ils 
ont  donné  des  terres  à  cultiver.  Ceux-ci  ont  plan- 
té des  vignes  :  ils  y  sèment  du  blé,  et  y  recueil- 
lent en  abondance  toutes  les  denrées  nécessaires 
à  la  vie. 

Le  climat  y  est  fort  tempéré  :  sa  latitude  est 
aa  trente-cinquième  degré.  Les  naturels  du 
pays  sont  CafiGres ,  un  peu  moins  noirs  que  ceux 
de  Gninée ,  bien  faits  de  corps,  très-dispos ,  mais 
d'ailleurs  le  peuple  le  plus  grossier  et  le  plus 
abruti  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Ils  parlent  sans 
articuler;  ce  qui  fadt  que  personne  n'a  Jamais 
pu  apprendre  leur  langue.  Ils  ne  seroient  pour- 
tant pas  incapables  d'éducation  :  les  Hollandais 
en  prennent  plusieurs  dans  l'enfance  ;  ils  s'en 
servent  d'abord  pour  interprètes ,  et  en  font  en- 
suite des  hommes  raisonnables. 

Ces  peuples  vivent  sans  religion  :  ils  se  nour- 
rissent indifféremment  de  toutes  sortes  d'insec- 
tes qu'ils  trouvent  dans  les  campagnes;  ils  vont 
nus,  hommes  et  femmes,  à  la  réserve  d'une  peau 
de  nu>Qton  qu'ils  portent  sur  les  épaules,  et  dans 
laquelle  il  s'engendre  de  la  vermine,  quUls  n'ont 
pas  horreur  de  manger. 

Les  femmes  portent,  pour  tout  ornement,  des 
W^u  de  moutons  fraîchement  tués,  dont  elles 
entourent  leurs  bras  et  leurs  Jambes.  Ils  sont 
très-légers  à  la  course;  ils  se  frottent  le  corps 
avec  de  la  graisse ,  ce  qui  les  rend  dégoùtans , 
i&ais  très-souples,  et  propres  à  toutes  sortes  de 
sauts  :  enfin  ils  couchent  tous  ensenible ,  pèle- 


méle ,  sans  distinction  de  sexe ,  dans  de  miséra- 
bles cabanes,  et  s'accouplent  indifféremment 
comme  les  bêtes,  sans  aucun  égard  à  la  parenté. 

Huit  Jours  après  notre  arrivée  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  étant  suffisamment  refaits, 
nous  fîmes  route  pour  le  détroit  de  la  Sonde , 
formé  par  les  lies  de  Java  et  de  Sumatra.  Les 
vents  contraires  nous  firent  courre  du  c6té  du 
sud ,  et  nous  séparèrent  de  la  frégate ,  que  nous 
perdîmes  de  vue.  Nous  reconnûmes  les  terres 
australes,  côtes  inconnues  à  nos  pilotes.  Cette 
terre  nous  parut  rouge&tre  :  nous  ne  voulûmes 
pas  en  approcher;  et  le  vent  étant  devenu  plus 
favorable,  nous  changeâmes  de  route,  et  nous 
reconnûmes  Tile  de  Java. 

Nous  manquions  de  pilotes  à  qui  le  détroit  de 
la  Sonde  fût  suffisamment  connu  :  pour  suppléer 
à  ce  défaut,  nous  primes  le  parti  de  naviguer  sur 
de  bonnes  cartes  dont  M.  de  Louvois  nous  avoit 
pourvus ,  et  ayant  suivi  quelque  temps  l'Ile  de 
Java  sous  petites  voiles,  nous  découvrîmes  le 
détroit  où  nous  entrâmes  assez  heureusement. 

Pendant  ce  trajet,  tout  l'équipage,  qui  étoit 
sur  le  pont,  fut  témoin  d'un  phénomène  que  nous 
n'avions  Jamais  vu,  et  qui  fournit  matière,  pen- 
dant quelques  heures ,  aux  raisonnem^ns  de  nos 
physiciens.  Le  ciel  étant  fort  serein ,  nous  en- 
tendîmes un  grand  coup  de  tonnerre,  semblable 
an  bruit  d'un  canon  tiré  à  boulef  :  la  foudre, 
qui  siffioit  horriblement,  tomba  dans  la  mer  à 
deux  cents  pas  du  navire,  et  continua  à  siffier^ 
dans  l'eau ,  qu'elle  fit  bouillonner  pendant  un 
fort  long  espace  de  temps. 

Après  une  navigation  d'environ  deux  mois, 
nous  arrivâmes  le  quinzième  d'août  à  la  vue  de 
Bantam,  où,  quelque  envie  que  nous  eussions 
de  passer  outre,  nos  malades,  l'épuisement  de 
tout  le  reste  de  l'équipage,  et,  plus  que  tout  cela, 
le  défaut  de  pilote  qui  connût  la  route  de  Siam, 
nous  obligèrent  de  relâcher.  Nous  passâmes  la 
nuit  â  l'ancre  :  le  lendemain ,  J*eus  ordre  d^aller 
à  terre  pour  complimenter  le  Roi  de  la  part  de 
M.  l'ambassadeur,  et  pour  le  prier  de  nous  per- 
mettre de  faire  les  rafraiehissemens  dont  nous 
manquions. 

Le  lieutenant  du  fort,  chez  qui  Je  fus  introduit, 
me  refusa  tout  ce  que  Je  lui  demandois.  Quelque 
instance  que  Je  pusse  faire,  il  n'y  eut  Jamais 
moyen  d'avoir  audience  du  Roi.  Je  représentai 
que  J'avois  â  parler  au  gouverneur  hollandais  ; 
on  me  répondit  qu'il  étoit  malade ,  et  qu'il  ne 
voyoit  personne  depuis  long-temps  :  enfin,  après 
avoir  éludé  par  de  mauvaises  défaites  toutes  mes 
demandes,  on  me  dit  clairement,  et  sans  dé- 
tour, que  Je  ne  devois  pasm'attendre  à  faire  au- 
cune sorte  de  rafraiehissemens,  le  Roi  ne  vou- 
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lant  pas  absolument  que  les  étrangers  missent  le 
^  pied  dans  le  pays. 

Ck)mme  J'iDsistois  sur  la  dureté  de  ce  reftis,  et 
que  J'en  chargeols  ouvertement  les  Hollandais , 
l'officier  me  fit  entendre  que  la  situation  de  l'É- 
tat ne  permettoit  nullement  au  Roi  d'y  laisser 
entrer  des  étrangers  ;  que  ses  peuples ,  à  demi 
révoltés ,  n'attendoient ,  pour  se  déclarer  ouver- 
tement, que  le  secours  qu'on  leur  faisoit  espérer 
de  la  France  et  de  l'Angleterre;  et  que,  malgré 
tout  ce  que  Je  pourrois  dire  de  l'ambassade  de 
Siam,  j'aurois  peine  à  persuader  que  notre 
vaisseau,  qui  avoit  mouillé  si  près  de  Bantam , 
ne  fût  pas  venu  dans  le  dessein  de  rassurer  les 
Javans,  et  de  leur  faire  comprendre  que  le  reste 
de  l'escadre  ne  tarderoit  pas  long- temps  d'arri- 
ver. Que  pour  ce  qui  regardoit  les  Hollandais , 
j'avois  tort  de  leur  imputer  le  refus  qu'on  nous 
faisoit;  que,  ne  servant  le  Roi  qu'en  qualité  de 
troupes  auxiliaires ,  ils  ne  pouvoient  pas  faire 
moins  que  de  lui  obéir  :  que  du  reste,  si  nous 
allions  à  Siam,  comme  Je  l'en  assurois,  nous  n'a- 
vions qu'à  continuer  notre  route  Jusqu'à  Batavia, 
éloignée  seulement  de  douze  lieues  ;  et  que  les 
honnêtetés  que  nous  y  recevrions  de  la  part  du 
général  de  la  compagnie  des  Indes  nous  donne- 
roient  lieu  de  connoitre  que  ce  n'étoit  que  par 
nécessité  qu'on  usoit  de  tant  de  rigueur  à  notre 
égard. 

Tout  ce  qu'il  disoit  du  mécontentement  de 
ces  peuples,  et  de  la  nécessité  de  fermer  leur 
port  aux  étrangers ,  étoit  vrai  :  mais  il  n'ajou- 
toit  pas  que  ce  mécontentement  venoit  de  la  ty- 
rannie des  Hollandais,  aussi  bien  que  la  dureté 
dont  |e  me  plaignois.  Voici ,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  avoit  donné  lieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

11  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  ans  que  le  sultan 
Agun,  lassé  des  embarras  de  la  royauté ,  s'étoit 
démis  de  la  couronne  en  faveur  du  sultan  AguI, 
son  fils. 

Quelques  années  après,  soit  qu'il  eût  regret  à 
sa  première  démarche,  soit  que  son  fils  abusât  en 
effet  de  l'autorité  souveraine,  il  songea  aux 
moyens  de  remonter  sur  letrûne.  Il  en  conféra 
secrètement  avec  les  Pangrans,  qui  sont  les 
grands  seigneurs  du  royaume;  et ,  après  avoir 
bien  pris  avec  eux  toutes  ses  mesures,  tout 
paroissant  favorable  à  son  dessein ,  il  se  déclara 
ouvertement,  et  reprit  les  ornemens  de  la 
royauté. 

Ses  peuples,  qui  avoient  été  heureux  sous  sa 
domination,TetournèrentàluiavecJoie.  Use  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes;  et  alors,  se  trouvant  assez  fort  pour 
achever  ce  qu'il  avoit  commencé,  il  vint  assiéger 
son  fils  dans  la  forteresse  de  Bantam.  Le  Jeune 


Roi,  abandonné  de  tout  le  monde,  eut  remn 
aux  Hollandais  :  ils  furent  quelque  temps  à  hé- 
siter s*ils  prendroient  parti  dans  cette  affaire; 
mais  enfin,  persuadés  qu'ils  ne  povurroientqiiV 
gagner,  ils  embrassèrent  la  défense  de  ce  priaa, 
et  entrèrent  dans  le  pays.  Les  Javans ,  akiés  de 
quelques  IMacassars,  voulurent  empécber  b 
descente  :  l'action  fut  rigoureuse  de  part  d 
d'autre;  mais  les  Javans  furent  défidts,  etks 
Hollandais  demeurèrent  victorieux. 

Se  voyant  les  maîtres,  ils  s'emparèrent  de  b 
citadelle ,  et  s'assurèrent  du  jeune  Roi.  Peu  de 
temps  après,  ils  attaquèrent  le  père,  le  surprireot 
dans  une  embuscade,  et  le  firent  pisoDDicr. 
Comme  ce  prince  étoit  fort  aimé  de  ses  sujets, 
les  Hollandais  le  renfermèrent  très-étroitttDCBt. 
Le  fils,  moins  aimé,  et  par  conséquent  moiB! 
dangereux ,  fut  un  peu  moins  resserré  :  ils  lai 
laissèrent  les  dehors  de  la  royauté,  tandis  qaUf 
fàisoient  sous  son  nom  gémir  les  peuj^es  qoUs 
opprimoient. 

Leur  domination  étoit  trop  odieuse  pour  n'ê- 
tre pas  détestée  :  ainsi,  craignant  toujours  quel- 
que révolte ,  ils  éloignoient  avec  grand  sem  <k 
leur  port,  en  prétextant  toujours  les  ordres  do 
Roi,  tous  les  étrangers  dont  l'abord  aunKtpa 
favoriser  les  remuemens.  Ce  fut  en  eonséquesce 
de  cette  politique  qu'ils  nous  refusèrent,  comiBe 
ils  avoient  refusé  à  tant  d'antres,  les  rafnicfai^ 
semens  que  nous  demandions.  Je  n^eus  doK 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'entrer  dans  m 
chaloupe,  pour  revenir  à  bord  rendre  compte  di 
peu  de  succès  de  ma  négociation. 

A  peine  étois-]e  en  mer,  que  J'aperçus  un  bâ- 
timent qui  de  loin  me  parut  assez  peu  consdé- 
rable  :  Je  voulus  le  reconnoitre,  et  Je  trouvai  q« 
c'étoit  notre  frégate,  qui,  ayant  eu  dans  sa  route 
des  vents  plus  favorables  que  nous ,  étoit  à  Faih 
cre  depuis  quatre  Jours,  à  c6té  d'une  petite  îk 
derrière  laquelle  nous  avions  d'abord  moiritle. 
Après  nous  être  témoigné  la  Joie  qu*il  y  a  à  se 
retrouver,  J'appris  de  M.  Joyeux ,  et  de  loot  le 
reste  de  l'équipage ,  que  les  Hollandais  en  a^oieot 
usé  à  leur  égard  à  peu  près  comme  avec  do»; 
que,  sur  le  refus  qu'ils  leur  avoient  M,  lis 
auroient  fait  voile  pour  Ratavia  depuis  trois 
Jours;  mais  qu'ils  avoient  voulu  attendre, dios 
la  pensée  qu'ils  pourroient  avoir  de  nos  dm- 
velles. 

Nous  regagnâmes  ensemble  le  vaisaeaa .  m 
nous  nous  consolâmes  de  la  dureté  des  Hollffl- 
dais  par  le  plaisir  de  nous  revoir.  Le  lendeman. 
le  vent  nous  ayant  paru  favorable,  et  tootei  la 
voies  nous  étant  interdites  du  c6té  de  BastaiB, 
nous  levâmes  l'ancre ,  et  nous  ftmes  route  pour 
Ratavia.  Quoique  cette  ville  ne  soit  éloignée  de 
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ntamqaededoimUaieS}  aind  que  J'ai  déjà 
,  fiiate  de  pUote  entendu,  nous  n'aMions  qu'en 
onnant,  et  nous  fûmes  deux  jours  et  demi  à 
re  ce  trajet.  Nous  entrAmes  enfin  dans  la 
ie^  oa ,  à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  ro- 
B»  dont  toute  la  c6te  est  croisée  en  mille 
droits  ;  nous  risquâmes  cent  fois  de  nous 
rdre. 

Batavia  est  la  capitale  des  Hollandais  dans  les 
ks  :  leur  puissance  y  est  formidable  ;  ils  y 
tretiennent  ordinairement  cinq  ou  six  mille 
mmes  de  troupes  réglées,  composées  de  diflé- 
ktes  nations.  La  citadelle ,  qui  est  placée  vers 
milieu  de  la  rade ,  est  bâtie  sur  des  pilotis  : 
3  est  de  quatre  bastions ,  entourés  d'un  fossé 
iin  d'eau  vive.  La  ville  est  bien  bâtie  ;  toutes 
maisons  en  sont  blanches,  à  la  manière  des 
llandais  :  elle  est  remplie  d'un  peuple  infini , 
mil  lequel  on  voit  un  très-grand  nombre  de 
uçais  religionnaires  et  catholiques  que  le 
nmerce  y  a  attirés. 

1^  géDéral  delà  compagnie  des  Indes  y  fait  sa 
ddence  :  il  commande  dans  toutes  les  Indes 
llandaises,  et  sa  cour  n'est  ni  moins  nombreuse 
moins  brillante  que  celle  des  |rois.  Il  règle 
BC  QD  conseil  toutes  les  aJfTaires  de  la^nation  ; 
l'est  pourtant  pas  obligé  de  déférer  aux  déli- 
rations  du  conseil ,  et  il  peut  agir  par  lui- 
nie,  an  préjudice  de  ce  qui  anrolt  été  arrêté  : 
lis I  en  ce  cas,  il  demeure  chargé  de  l'événe- 
!Dt,  et  il  en  répond.  C'est  à  lui  que  s'adressent 
ambassades  de  tous  les  princes  des  Indes, 
iqaels  il  envoie  lui-même  des  ambassadeurs 
nom  de  la  nation  :  il  fait  la  paix  et  la  guerre 
mne  il  lui  plaît,  sans  qu'aucune  puissance  ait 
Ht  de  s'y  opposer.  Son  généralat  n'est  que 
nr  trois  ans  ;  mais  il  est  ordinairement  conti- 
é  poor  toute  la  vie  ;  de  sprte  quMl  est  très-rare, 
ar  De  pas  dire  sans  exemple,  qu'un  général  de 
compagnie  des  Indes  ait  été  destitué. . 
Dès  que  nous  eûmes  mouillé,  je  fus  mis  à  terre 
ar  loi  aller  ftdre  compliment  :  en  débarquant, 
fus  reçu  par  un  officier  du  port,  qui  me  con- 
isit  au  palais.  A  mon  arrivée ,  la  garde  ordi- 
îre,  qui  est  très-nombreuse,  se  mit  sous  les 
Des,  et  se  rangea  sur  deux  files,  à  travers  des- 
ellesje  fus  introduit  dans  une  galerie  ornée 
t  plus  belles  porcelaines  du  Japon, 
l'y  trouvai  Son  Excellence  [c'est  le  titre  qu'on 
aoe  au  général  de  la  compagnie  des  Indes]  : 
n'écouta  pendant  tout  le  temps  del>out,  et 
ipean  bas.  L'accueil  qu'il  me  fit  répara  am- 
^ent  tout  ce  que  j'avols  eu  à  essuyer  à  Ban- 
D.  II  me  parla  toujours  français.  Nous  ne  pu- 
is pas  convenir  du  salut  coup  pour  coup , 
oune  Je  le  voulois.  Je  ne  sais  ou  le  père  Ta- 


chard  a  pris,  tout  ce  qu'il  dit  dans  sa  relation  sur 
cet  article;  il  va  jusqu'à  compter  les  coups  de 
canon  qui  furent  tirés  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer** 
tain,  c'est  qu'il  fut  arrêté  qu'on  ne  salueroit  de 
part  ni  d'autre.  Pour  tout  le  reste,  je  n'eus  qu'à 
demander ,  le  général  m'ayant  assuré  d'al)ord , 
en  termes  exprès ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne 
fftt  en  état  de  faire  pour  témoigner  à  M.  l'am- 
bassadeur la  considération  qu'il  avoit  pour  son 
caractère,  et  le  cas  particulier  qu'il  foisoit  de  sa 
personne. 

Je  revins  aussitôt  à  bord ,  comblé  de  joie ,  et 
j'y  rendis  compte  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer.  Peu  après  mon  retour,  le  général  envoya 
Tisiter  M.  de  Chaumont,  à  qui  on  offrit  de  sa 
part  douze  mannequins  pleins  d'herbes  et  de 
toutes  sortes  de  fruits  ;  un  moment  après ,  de 
nouveaux  envoyés  lui  présentèrent  deux  bœuft 
et  plusieurs  moutons.  Ce  général  continua  ainsi 
de  le  faire  saluer  de  temps  en  temps  par  les 
principaux  de  la  ville ,  et  de  lui  envoyer  tous  les 
jours  toutes  sortes  de  rafraichissemens  pour  sa 
table ,  et  pour  l'équipage  des  deux  vaisseaux. 

Nous  passâmes  huit  jours  entiers  à  Batavia, 
où  nous  reçûmes  toutes  les  civilités  imaginables 
de  la  part  des  officiers.  Ce  fiit  pendant  ce  séjour 
que  je  vendis  les  deux  caisses  de  corail  dont  j'a- 
vols été  chargé  à  Paris.  Un  marchand  chinois 
s'en  accommoda ,  en  me  prenant  mon  corail  au 
poids ,  et  me  rendant  en  argent  huit  fois  autant 
pesant  ;  ce  qui  revint  à  la  somme  de  six  mille 
livres ,  qui  me  fût  comptée  en  coupons  d'or  : 
c'est  une  monnoie  du  Japon.  Si  je  ne  m'ëtois  pas 
tant  pressé ,  j'en  aurois  tiré  un  meilleur  parti, 
car  il  valoit  plus  que  cela  :  mais  je  crus  avoir  fait 
un  grand  coup  de  retirer  six  mille  livres  d'une 
marchandise  que  l'on  pouvoit  avoir  en  France 
pour  cinq  cents  francs. 

Tons  nos  rafraichissemens  étant  faits ,  et  nous 
étant  munis  d'un  bon  pilojte,  nous  fîmes  route 
pour  Siam.  Comme  le  vent  étoit  favorable ,  nous 
mimes  à  la  voile  dès  le  grand  matin.  Sur  les  onze 
heures  du  soir,  la  nuit  étant  assez  obscure,  nous 
aperçâmes  prèis  de  nous  un  gros  navire  qui  ve- 
noit à  tontes  voiles.  A  sa  manœuvre,  nous  ne 
doûtftmes  pas  qu'il  ne  voulût  aborder.  Tout  le 
monde  prit  les  armes;  nous  tirâmes  sur  lui  un 
coup  de  canon  :  cela  ne  le  fit  pas  changer  de 
route.  Pour  éviter  l'abordage ,  nous  fimes  vent 
arrière;  mais,  malgré  tous  nos  efforts,  le  vais- 
seau aborda  par  la  poupe ,  et  brisa  une  partie  de 
notre  couronnement.  J'étois  posté  sur  la  dunette, 
d'où  je  fis  tirer  quelques  coups  de  fusil  ;  personne 
ne  parut  :  alors  ayant  poussé  à  force ,  Je  fis  dé- 
border. Plusieurs  étoient  d'avis  de  poursuivre  ce 
bAtiment;  mais  M.  l'ambassadeur  ne  voulant 
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pas  le  permettre  ;  nous  continuâmes  notre  route, 
et ,  dans  robscurité  de  la  nuit,  nous  le  perdîmes 
bientôt  de  yue. 

L'équipage  fit  bien  des  raisonnemenssur  cette 
aventure  :  les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  brûlot 
que  les  Hollandais  avoient  posté  derrière  quel- 
que tle  pour  faire  périr  les  vaisseaux  du  Roi ,  et 
empêcher  Tambassade  de  Siam ,  qui  ne  leur  fai- 
soit  pas  plaisir  ;  d'autres  imaginoient  quelque 
autre  chose.  Pour  moi ,  je  crus  [et  la  vérifica- 
tion que  nous  en  fimes  à  Siam  justifia  ma  pen- 
sée], Je  crus,  dis-je,  que  c'étoit  un  navire  dont 
tout  réquipage  s'étoit  enivré,  et  dont  le  reste, 
effrayé  du  coup  de  canon  que  nous  avions  tiré, 
s'étoit  sauvé  sous  le  pont ,  personne  n'ayant  osé 
donner  signe  de  vie. 

Â  cette  aventure  près,  dont  nous  n'eûmes  que 
Talarme,  nous  continuâmes  fort  paisiblement 
notre  route  jusques  à  la  barre  de  Siam ,  où  nous 
mouillâmes  le  vingt-troisième  septembre ,  envi- 
ron six  mois  après  être  partis  du  port  de  Brest. 

La  barre  de  Siam  n'est  autre  chose  qu'un 
grand  banc  de  vase  formé  par  le  dégorgement 
de  la  rivière ,  à  deux  lieues  de  son  embouchure. 
Les  eaux  sont  si  basses  dans  cet  endroit  ;  que , 
dans  les  plus  hautes  marées ,  elles  ne  s'élèvent 
jamais  au-delà  de  douze  à  treize  pieds  ;  ce  qui 
est  cause  que  les  gros  vaisseaux  ne  sauroient  al- 
ler plus  avant. 

Dès  que  nous  eûmes  mouillé,  je  partis  avec 
M.  Le  Vacher  pour  aller  annoncer  Tjarrivée  de 
M.  l'ambassadeur  dans  les  États  du  roi  de  Siam, 
La  nuit  nous  prit  à  l'entrée  de  la  rivière  :  ce 
fleuve  est  un  des  plus  considérables  des  Indes  ; 
Il  s'appelle  Menan,  c'est-à-dire,  mère  des  eaux. 
La  marée ,  qui  est  fort  haute  dans  ce  pays ,  de- 
venant contraire ,  nous  fûmes  obligés  de  relâ- 
cher. Nous  vîmes ,  en  abordant ,  trois  ou  quatre 
petites  maisons  de  cannes,  couvertes  de  feuilles 
de  palmier.  M.  le  Vacher  me  dit  que  c'étoitlà  où 
demeuroit  le  gouverneur  de  la  barre.  Nous  des- 
cendîmes de  notre  canot ,  et  nous  trouvâmes 
dans  Tune  de  ces  maisons  trois  ou  quatre  hom- 
mes assis  à  terre  sur  leur  cul ,  ruminant  comme 
des  bœufs,  sans  souliers ,  sans  bas,  sans  cha- 
peau, et  n'ayant  sur  tout  le  corps  qu'une  simple 
toile,  dont  ils  couvroient  leur  nudité.  Le  reste 
de  la  maison  étoit  aussi  pauvre  qu'eux  :  je  n'y 
vis  ni  chaises,  ni  aucun  meuble.  Je  demandai, 
en  entrant,  où  étoit  le  gouverneur  :  un  de  la 
troupe  répondit  :  o  C'est  moi.  n 

Cette  première  vue  rabattit  beaucoup  des  idées 
que  je  m'étois  formées  de  Siam.  Cependant  j'a- 
vois  grand  appétit  :  je  demandai  à  m^ger.  Ce 
bon  gouverneur  me  présenta  du  riz.  Je  lui  de- 
mandai s'il  n'avoit  pas  autre  chose  à  me  don- 


MÉMOiaBS   DU  COHTB    DB   FORBIN.  [l685j 

ner  ;  il  me  répondit  :  «  Amay ,  »  qui  veotii» 


non. 

C'est  ainsi  que  nous  fûmes  régalés  en  abor- 
dant. Sur  quoi  je  dirai  franchement  que  j'ai  te 
surpris  plus  d'une  fois  que  l'abbé  de  Oîm  c 
le  père  Tachard,  qui  ont  fait  le  mèmeTov^. 
et  qui  ont  vu  les  mêmes  choses  que  moi,ss> 
blent  s'être  accordés  pour  donner  au  poblic,  s 
le  royaume  de  Siam ,  des  idées  si  brillantes, et 
si  peu  conformes  à  la  vérité.  Il  est  TraiqacLj 
ayant  demeuré  que  peu  de  mois,  et  HCoet 
tance ,  premier  ministre  ^  ayant  intérêt  de  b 
éblouir ,  par  les  raisons  que  je  dirai  en  son  lies 
ils  ne  virent  dans  ce  royaume  que  ce  qu'il  y  i\t 
de  plus  propre  à  imposer  :  mais,  aaboQtà 
compte  y  il  faut  qu'ils  aient  été  étrangement  [trt 
venus  pour  n'y  avoir  pas  aperçu  la  misère  qûse 
manifeste  partout,  à  tel  point  qu'elle  santé  sa 
yeux,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  la  voir  pai 
Cela  soit  dit  en  passant  :  revenons  à  nots 
voyage.  ^ 

La  marée  étoit  devenue  favorable,  noos  ow 
rembarquâmes,  et  nous  poursuivîmes  notrenci 
en  remontant  la  rivière  :  nous  fîmes,  pour ir 
moins ,  douze  lieues  sans  voir  ni  château  ni  \i- 
lage,  à  la  réserve  de  quelques  malheureuses  & 
banes,  comme  celles  de  la  barre.  Pour  wm 
achever ,  la  pluie  survint.  Nous  allâmes  poortuS 
toujours ,  et  nous  arrivâmes  à  BancolL  su;  ks 
dix  heures  du  soir. 

Le  gouverneur  de  cette  place ,  turc  de  natia 
et  un  peu  mieux  accommodé  que  celai  (k  ii 
barre ,  nous  donna  un  assez  mauvais  souper  a 
la  turque.  On  nous  servit  du  sorbet  poff 
toute  boisson.  Je  m'accommodai  assez  nul  de  •* 
nourriture  et  du  breuvage;  mais  il  fallut  pitndR 
patience.  Le  lendemain  matin ,  M.  Le  Vaehcr 
prit  un  balon  [ce  sont  les  bateaux  du  pays^e: 
s'en  alla  à  Siam  annoncer  l'arrivée  de  Tamlis»- 
deur  de  France  à  la  barre;  et  moi  je  rentrai  dios 
le  canot ,  pour  regagner  notre  vaisseau. 

Avant  de  partir ,  je  demandai  au  goufernnr 
si ,  pour  de  l'argent,  on  ne  poarroit  pointait» 
des  herbes,  du  fruit,  et  quelques  autres rafira^' 
chissemens ,  pour  porter  à  bord  :  il  me  répondit 
t  Amay.  »  Comme  nos  gens  attendoie&tdeo» 
nouvelles  avec  impatience ,  du  plus  loin  qQ'sfi 
me  vit  venir ,  on  me  demanda  en  criant  si/ap- 
portois  avec  moi  de  quoi  rafraîchir  l'équipa^ 
Je  répondis  :  «  Amay.  Je  ne  rapporte,  lyoutai-je, 
»  que  des  morsures  de  cousins,  qui  nous  ontper* 
»  sécutés  pendant  toute  notre  course.  ■ 

Nous  fûmes  cinq  à  six  jours  à  rancre,saD5 
que  personne  parût  :  au  bout  de  ce  temps,  oocs 
vîmes  arriver  à  bord  deux  envoyés  du  rw  d« 
Siam,  avec  M.  de  Lano,  vicaire apostoTiqw^^^ 
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é?éqae  de  Hétellopolis,  et  M.  Fabbé  de  Lyonne. 
Les  envoyés  firent  compliment  à  M.  l'ambassa- 
deur de  la  part  du  Bol ,  et  de  la  part  de  M.  Gon- 
staDoe.  Fea  après,  les  rafraichissemens  com- 
mencèrent à  venir  ^  d^abord  en  petite  quantité , 
mais  ensuite  fort  abondamment  ;  en  sorte  que 
les  équipages  ne  manquèrent  plus  de  poules,  de 
eanaids,  de  vedels,  et  de  toutes  sortes  de  fruits 
des  Indes  :  mais  nous  ne  reçûmes  que  très-peu 
d*berbes. 

La  cour  fut  quinze  Jours  pour  préparer  ren- 
trée de  M.  Tambassadeur.  Elle  fut  ordonnée  de 
la  manière  suivante  :  on  ût  bâtir  sur  le  ]M>rd  de 
h  rivière,  de  distance  en  distance,  quelques  mai- 
SQos  de  cannes ,  doublées  de  grosses  toiles  pein- 
tes. Gomme  les  vaisseaux  du  Roi  ne  pouvoient 
remonter  la  rivière,  la  barre  ne  donnant  pas  as- 
sez d'eau  pour  passer ,  on  prépara  des  bâUmens 
propres  au  transport. 

La  première  entrée  dans  la  rivière  fut  sans 
cérémonie,  à  la  réserve  de  quelques  mandarins 
qoi  étoient  venus  recevoir  Son  Excellence,  et 
qui  avoient  ordre  de  raccompagner.  Nous  fû- 
mes bien  quinze  {ours  pour  arriver  de  la  barre 
à  la  ville  de  Joudia ,  ou  Odia ,  capitale  du 
royaume. 

Jenesaurois  m*empécber  de  relever  encore 
ici  une  bévue  de  nos  faiseurs  de  relations.  Us 
parlent  à  tout  bout  de  champ  d'une  prétendue 
Tille  de  Siam  qu'ils  appellent  la  capitale  du 
royaume,  qu'ils  ne  disent  guère  moins  grande 
que  Paris,  et  qu'ils  embellissent  comme  il  leur 
plaît.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que 
cette  ville  n*a  Jamais  subsisté  que  dans  leur 
imagination;  que  le  royaume  de  Siam  n'a  d'au- 
tre capitale  qu*Odia  ou  Joudia,  et  que  celle-ci  est 
à  peine  comparable ,  pour  la  grandeur ,  à  ce  que 
nous  avons  en  France  de  villes  du  quatrième  et 
du  cinquième  ordre. 

Les  maisons  de  cannes  qu'on  avoit  bâties  sur 
la  route  étoient  mouvantes  :  dès  que  l'ambassa- 
deur et  sa  suite  en  étoient  sortis,  on  les  démon- 
toit.  Celles  de  la  dinée  servoient  pour  la  dlnée 
du  lendemain,  et  celles  de  'la  couchée  pour  la 
couchée  du  Jour  d'après.  Dans  ce  mouvement 
continuel,  nous  arrivâmes  près  de  la  capitale,  où 
nous  trouvâmes  une  grande  maison  de  cannes 
qui  ne  fut  plus  mouvante ,  et  où  M.  l'ambassa- 
deur fut  logé  Jusqu'au  Jour  de  l'audience.  En  at- 
tendant, 11  fut  visité  de  tous  les  grands  manda- 
rins du  royaume.  M.  Constance  y  vint ,  mais 
incognito,  par  rapport  à  sa  dignité ,  et  au  rang 
qu'il  tenoit  dans  le  royaume;  car  il  en  étoit  le 
nuiltre  absolu. 

On  traita  d*abord  du  cérémonial ,  et  il  y  eut 
de  grandes  contestations  sur  la  manière  dont  on 


remettroit  la  lettre  du  Roi  au  roi  de  Siam. 
M.  l'ambassadeur  vouloit  la  donner  de  la  main 
à  la  main  :  cette  prétention  choquoit  ouvertement 
les  usages  des  rois  de  Siam  ;  car  comme  ils  font 
consister  leur  principale  grandeur  et  la  marque 
de  leur  souveraine  puissance  à  être  toujours 
montés  bien  au-dessus  de  ceux  qui  paroissent 
devant  eux ,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
ne  donnent  Jamais  audience  aux  ambassadeurs 
que  par  une  fenêtre  fort  élevée  qui  donne  dans 
la  salle  où  ils  les  reçoivent,  il  auroit  fallu ,  pour 
parvenir  à  la  main  du  Roi ,  élever  une  estrade  à 
plusieurs  marches  ;  ce  qu'on  ne  voulut  Jamais 
accorder.  Cette  difficulté  nous  arrêta  plusieurs 
Jours.  Enûn,  après  bien  des  allées  et  des  ve- 
nues ,  où  Je  fus  souvent  employé  en  qualité  de 
msgor ,  il  fut  conclu  que ,  le  Jour  de  l'audience , 
la  lettre  du  Roi  seroit  mise  dans  une  coupe  d'or 
qui  seroit  portée  par  un  manche  de  même  métal 
d'environ  trois  pieds  et  demi ,  posé  par  dessous , 
et  à  Taide  duquel  Tambassadeurpourroit  rélever 
Jusqu'à  la  fenêtre  du  Roi. 

Le  Jour  de  Taudience,  tous  les  grands  manda- 
rins dans  leurs  balons,  précédés  par  ceux  du 
Roi  et  de  l'Etat ,  se  rendirent  à  la  maison  de 
M.  l'ambassadeur.  Les  balons,  ainsi  que  J'ai 
déjà  dit,  sont  de  petits  bâtimens  dont  on  se  sert 
communément  dans  le  royaume  :  il  y  en  a  une 
quantité  prodigieuse ,  sans  quoi  l'on  ne  saurait 
aller,  tout  le  pays  étant  inondé  six  mois  de  l'an- 
née ,  tant  à  cause  de  la  situation  des  terres ,  qui 
sont  extrêmement  basses ,  qu'à  cause  des  pluies, 
presque  continuelles  dans  certaine  saison. 

Ces  balons  sont  formés  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé  :  il  y  en  a  de  si  petits,  qu'à  peine  celui 
qui  les  conduit  peut  y  entrer.  Les  plus  grands 
n'ont  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  dans  leur 
plus  grande  largeur  ;  mais  ils  sont  fort  longs,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  d'en  trouver 
qui  ont  au-delà  de  quatre-vingts  rameurs;  il  y  en 
a  même  qui  en  ont  Jusqu'à  cent  vingt.  Les  rames 
dont  on  se  sert  sont  comme  une  espèce  de  pelle 
de  la  largeur  de  six  pouces  par  le  bas,  qui  va  en 
s'arrondissant,  et  longue  d'un  peu  plus  de  trois 
pieds.  Les  rameurs  sont  dressés  à  suivre  la  voix 
d'un  guide  qui  les  conduit ,  et  à  qui  ils  obéissent 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Parmi  ces  ba- 
lons ,  on  en  voit  de  superbes  :  ils  représentent 
pour  la  plupart  des  figures  de  dragons ,  ou  de 
quelque  monstre  marin,  et  ceux  du  Roi  sont  en- 
tièrement dorés. 

Dans  la  multitude  de  ceux  qui  s'étoient  ren- 
dus près  du  logis  de  M.  l'ambassadeur,  il  y  en 
avoit  peu  qui»ne  fussent  magnifiques.  Les  man- 
darins ayant  mis  pied  à  terre,  et  ayant  salué  Son 
Excellence ,  nous  nous  embarquâmes  dans  l'or- 
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dre  suivant.  La  lettre  du  Boi  fut  posée  dans  un 
balon,  sur  un  trône  fort  élevé  ;  M.  l'ambassadeur, 
M.  Fabbé  de  Choisy  et  leur  suite  se  placèrent , 
ou  dans  les  balons  du  Roi,  ou  dans  les  balons  de 
l'État  ;  les  mandarins  rentrèrent  dans  les  leurs  : 
et  en  cet  ordre  nous  partîmes  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  tambours ,  les  deux  côtés  de  la  ri- 
vière, jusqu*au  lien  où  nous  devions  débarquer, 
étant  bordés  d'un  peuple  infini  que  la  nouveauté 
du  spectacle  avoit  attiré,  et  qui  se  prostemoit  à 
terre,  à  mesure  quMl  voyoit  paroitre  le balon  qui 
portoit  la  lettre  du  Roi. 

Cette  marche  fut  continuée  Jusqu'à  une  cer- 
taine distance  du  palais ,  où  étant  descendus , 
M.  l'ambassadeur  trouva  une  manière  d'estrade 
portative  parée  d'un  velours  cramoisi ,  sur  la- 
quelle s'élevoit  un  fauteuil  doré  :  il  y  avoit  en- 
core deux  autres  estrades  moins  ornées ,  une 
pour  M.  l'abbé  de  Choisy ,  et  la  dernière  pour  le 
vicaire  apostolique.  Ils  furent  tous  trois  portés 
dans  cet  état  Jusqu'au  palais,  où  tout  le  cortège 
à  cheval  les  accompagnoit. 

Nous  entrâmes  d'abord  dans  une  cour  fort  spa- 
cieuse ,  dans  laquelle  étoit  un  grand  nombre 
d'éléphans  rangés  sur  deux  lignes,  que  nous 
traversâmes.  On  y  voyoit  l'éléphant  blanc ,  si 
respecté  chez  les  Siamois ,  séparé  des  autres  par 
distinction.  De  cette  cour,  nous  entrâmes  dans 
une  seconde,  où  étoient  cinq  à  six  cents  hommes 
assis  à  terre ,  comme  ceux  que  nous  vîmes  à  la 
barre,  ayant  les  bras  peints  de  bandes  bleues:  ce 
sont  les  bourreaux,  et  en  même  temps  la  garde 
des  rois  de  Siam.  Après  avoir  passé  plusieurs 
autres  cours ,  nous  parvînmes  Jusqu'à  la  salle  de 
l'audience  :  c'est  un  carré  long,  où  Ton  monte 
par  sept  à  huit  degrés. 

M.  l'ambassadeur  fut  placé  sur  un  fauteuil , 
tenant  par  la  queue  la  coupe  où  étoit  la  lettre  du 
Boi  ;  M.  l'abbé  de  Choisy  étoit  à  son  côté  droit, 
mais  plus  bas  sur  un  tabouret;  et  le  vicaire  apos- 
tolique de  l'autre  côté  à  terre ,  sur  un  tapis  de 
pied  mis  exprès,  et  plus  propre  que  le  grand  ta- 
pis dont  tout  le  parquet  étoit  couvert.  Toute  la 
suite  de  Tambassadeur  étoit  de  môme  assise  à 
terre ,  ayant  les  Jambes  croisées.  On  nous  avoit 
recommandé  sur  toutes  Choses  de  prendre  garde 
que  nos  pieds  ne  parussent,  n'y  ayant  pas  à  Siam 
un  manque  de  respect  plus  considérable  que  de 
les  montrer.  M.  l'ambassadeur,  rabl)éde  Choisy 
et  M.  de  Mételiopolis  faisoientface  au  trône,  pla- 
cés sur  une  même  ligne;  nous  étions  tous  rangés 
derrière  eux  su  r  la  même  fi  le.  Sur  la  gauche  étoient 
les  grands  mandarins,  ayant  à  leur  côté  les  plus 
qualifiés,  et  ainsi  successivement  de  dignités  en 
dignités  Jusqu'à  la  porte  de  la  salle. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  un  gros  tambour  battit 


un  coup  :  à  ce  signal ,  les  mandarins ,  qd  bV 
voient  pour  tout  habillement  qu'un  linge  qui  Iq 
couvrolt  depuis  la  ceinture  Jusqu'à  deml-coiar, 
une  espèce  de  chemisette  de  moussdûie,  etcn 
panier  sur  la  tète  d'un  pied  de  long,  tenniikéei 
pyramide,  et  couvert  d'une  mousseline,  seooQ- 
chèrent  tous,  et  demeurèrent  à  terre,  appayêi 
sur  les  genoux  et  sur  les  coudes.  La  posture  de 
ces  mandarins ,  avec  leurs  paniers  dans  le  ri 
l'un  de  l'autre,  fit  rire  tous  les  Français.  Le  ta» 
bour  que  nous  avions  ouï  d'abord  battit  eacm 
plusieurs  coups ,  en  laissant  un  certain  faiterfilSe 
d'un  coup  à  l'autre;  et  au  sixième  coup  le  M 
ouvrit,  et  parut  à  la  fenêtre. 

Il  portoit  sur  sa  tète  un  chapeau  points,  td 
qu'on  les  portoit  autrefois  en  France,  mais  dont 
le  bord  n'avoit  guère  plus  d'un  pouce  de  Isr^  : 
ce  chapeau  étoit  attaché  sous  le  menton  avec  v& 
cordon  de  soie.  Son  habit  étoit  à  la  parisienoe , 
d'une  étoffe  couleur  de  feu  et  or.  U  étoit  eert 
d'une  riche  écharpe  dans  laquelle  étoit  passé  qb 
poignard,  et  il  avoit  un  grand  nombre  debagoo 
de  prix  dans  plusieurs  de  ses  doigts.  Ce  priioi 
étoit  âgé  d'environ  cinquante  ans,  fort  mai- 
gre ,  petite  taille ,  sans  barbe ,  ayant  sur  le 
côté  gauche  du  menton  une  grosse  verrue,  d'oa 
sortoient  deuxjongs  poils  qui  ressembloieotâdc 
crin.  M.  de  Chaumont ,  après  l'avoir  salué  par 
une  profonde  inclination,  prononça  sa  harsDgoe 
assis,  et  la  tète  couverte  :  M.  Constance  serri! 
d'interprète.  Après  quoi  M.  l'ambassadeur  s  «tast 
approché  de  la  fenêtre,  présenta  la  lettre  à  ce 
bon  Boi,  qui,  pour  la  prendre,  fut  obligé  de  fm- 
cliner  beaucoup,  et  de  sortir  de  sa  fenêtre  à  déni 
corps,  soit  que  M.  l'ambassadeur  le  fit  exprès, 
soit  que  la  queue  de  la  soucoupe  ne  se  fftt  pas 
trouvée  assez  loligue. 

Sa  Majesté  Siamoise  fit  quelques  questioos  i 
M.  l'ambassadeur  :  il  l'interrogea  sur  la  santé  d« 
Roi  et  de  la  famille  royale,  s'enquit  deqadqocs 
autres  particularités  touchant  le  royaume  de 
France.  Ensuite  le  gros  tambour  battit ,  le  Roi 
ferma  sa  fenêtre,  et  les  mandarins  se  redres- 
sèrent. 

L'audience  finie,  on  reprit  la  marefae,  et 
M.  l'ambassadeur  fut  conduit  dans  la  maison 
qui  lui  étoit  préparée.  Elle  étoit  de  brique,  assn 
petite,  mal  bâtie, la  plus beliepourtantqo'ilyeàt 
dans  la  ville;  car  on  ne  doit  pas  compter  de 
trouver  dans  le  royaume  de  Siam  des  palais  qoi 
répondent  à  la  magnificence  des  nôtres.  Cdoi  da 
Roi  est  fort  vaste,  mais  mal  bâti,  sans  proportioB 
et  sans  goût  ;  tout  le  reste  de  la  ville ,  qui  esî 
très-malpropre  ,  n'a  que  des  maisons  oa  debûè 
ou  de  cannes,  excepté  une  seule  rue  d'envirM 
I  deux  cents  maisons  assez  petites ,  bâties  de  M- 
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que  j  et  à  on  seul  étage  :  ce  sont  les  Maures  et 
les  Chinois  qui  les  habitent.  Pour  les  pagodes, 
OQ  temples  des  Idoles,  elles  sont  bâties  de  brique, 
et  ressemblent  assez  à  nos  églises.  Les  maisons 
des  talapoins,  qui  sont  les  moines  du  pays,  ne 
sont  que  de  bob,  non  plus  que  les  autres. 

Outre Taudience publique, M.  Tambassadeur 
eut  encore  plusieurs  entretiens  avec  le  Roi.  C'est 
une  chose  fatigante  que  le  cérémonial  de  ce  pays  : 
jamais  d*entrevue  particulière  avant  laquelle  il 
o'y  eut  mille  choses  à  régler  sur  ce  sujet.  En 
qualité  de  major,  j'étois  chargé  d'aller,  de  venir, 
et  de  porter  toutes  les  paroles.  Dans  tout  ce  ma- 
nège que  je  fus  obligé  de  faire,  et  dont  le  Roi  fut 
témoin  plus  d'une  fois ,  j'eus ,  je  ne  sais  si  je  dois 
dire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  lui  plaire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  prince  souhaita  de  me  retenir 
auprès  de  lui  :  il  en  parla  à  M.  Constance. 

Ce  ministre ,  qui  avoit  ses  vues ,  et  qui ,  par 
des  raisons  que  je  dirai  en  son  lieu ,  ne  désiroit 
pas  de  me  voir  retourner  en  France ,  au  moins 
si  tôt,  fat  ravi  des  dispositions  du  Roi,  et  profita 
de  l'occasion ,  qui  s'offroit  comme  d'elle-même. 
Il  fit  entendre  à  Sa  Majesté  qu'outre  les  services 
que  je  pourrois  lui  rendre  dans  ses  États,  il  étoit 
am?enable  que,  voulant  envoyer  des  ambassa- 
deurs en  France  [car  ils  étoient  déjà  nommés, 
et  tout  étoit  prêt  pour  le  départ) ,  quelqu'un  de  la 
suite  de  M.  Fambassadeur  restât  dans  le  royaume 
conune  en  otage ,  pour  lui  répondre  de  la  con- 
duite que  la  cour  de  France  tiendroit  ayec  les 
ambassadeurs  de  Siam. 

Sur  ces  raisons,  l>onnes  ou  mauvaises,  le  Roi 
se  détermina  à  ne  pas  me  laisser  partir;  et 
M.  Constance  eut  ordre  d'expliquer  à  M.  de 
Chaamont  les  intentions  de  Sa  Me\jesté.  M.  de 
Ghaumont  répondit  au  ministre  qu'il  n'étoit  pas 
le  maitre  de  ma  destination ,  et  qu'il  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  de  disposer  d'un  officier  du  Roi, 
surtout  lorsqu'il  étoit  d'une  naissance  et  d'un 
rang  aussi  distingué  que  l'étoit  celui  du  cheva- 
lier de  Forbin.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas 
M. Constance  :  U  revint  à  la  charge,  et,  après 
bien  des  raisons  dites  et  rebattues  de  part  et 
d'antre,  il  déclara  à  M.  l'ambassadeur  que  le 
Roi  vouloit  absolument  me  retenir  en  otage  au- 
près de  lui. 

Ce  discours  étonna  M.  de  Chaumont,  qui,  ne 
voyant  plus  de  jour  à  mon  départ,  concerta  avec 
M.  Constance  et  M.  l'abbé  de  Choisy,  qui  en- 
troit  dans  tous  leurs  entretiens  particuliers,  les 
nH>yens  de  me  faire  consentir  aux  intentions  du 
Boi.  L'abbé  de  Choisy  fut  chargé  de  m'en  faire 
la  proposition  :  je  n'étois  nullement  disposé  à  la 
recevoir.  Je  lui  répondis  que  mettant  à  part  le 
désagrément  que  J'aurois  de  rester  dans  un  pays 


si  éloigné,  et  dont  les  manières  étoient  si  oppo- 
sées au  génie  de  ma  nation ,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  je  sacrifiasse  les  petits  eom- 
mencemens  de  fortune  que  j'avois  en  France ,  et 
l'espérance  de  m'élever  à  quelque  chose  de  plus, 
pour  rester  à  Siam ,  où  les  plus  grands  établis* 
semens  ne  valoient  pas  le  peu  que  j'avois  déjà. 

L'abbé  de  Choisy  n'eut  pas  grande  peine  à 
entrer  dans  mes  raisons;  et,  reconnaissant  l'in- 
justice qu'il  y  auroit  à  me  violenter  sur  ce  point, 
il  proposa  mes  difficultés  à  M.  Constance ,  qui, 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  M.  le 
»  chevalier  de  Forbin  ne  s'embarrasse  pas  de 
»  sa  fortune ,  je  m'en  charge.  Il  ne  connolt  pas 
»  encore  ce  pays ,  et  tout  ce  qu'il  vaut  :  on  le 
»  fera  grand  amiral ,  général  des  armées  du  Roi, 
9  et  gouverneur  deRancok,  oùl'on  vaincessam- 
»  ment  faire  bâtir  une  citadelle  pour  y  recevoir 
»  les  troupes  que  le  roi  de  France  doit  envoyer.  » 

Toutes  ces  belles  promesses,  qui  me  furent  rap- 
portées par  M.  l'abbé  de  Choisy,  ne  me  tentèrent 
pas  :  je  connoissois  toute  la  misère  de  ce  royaume, 
et  je  persistai  toujours  à  vouloir  retourner  en 
France.  M.  de  Chaumont,  qui  étoit  pressé  par 
le  Roi ,  et  encore  plus  par  son  ministre,  ne  pou- 
vant lui  refuser  ce  qu'il  lui  demandoit  si  instam- 
ment ,  vint  me  trouver  lui-même.  <  Je  ne  puis 
9  refuser,  me  dit-il,  à  Sa  Majesté  Siamoise  la  de- 
f  mande  qu'elle  me  fait  de  votre  personne  :  je 

•  vous  conseille,  comme  à  mon  ami  particulier, 
9  d'accepter  les  offres  qu'on  vous  fait,  puisque, 
9  d'uncf  manière  ou  d'autre,  dès-lors  que  le  Roi 

•  le  veut  absolument,  vous  serez  obligé  de 

•  rester.  » 

Piqué  de  me  voir  si  vivement  pressé ,  je  lui 
répondis  qu'il  avoit  beau  faire,  que  je  ne  voulois 
pas  rester  à  Siam ,  et  que  je  n'y  consentirois  ja- 
mais, à  moins  qu'il  ne  me  l'ordonnât  de  la  part 
du  Roi.  «  Ré  bien,  je  vous  l'ordonne,  medit-il.» 
N'ayantpas  d'autre  partie  prendre,  j'acquiesçai  ; 
mais  j'eus  la  précaution  de  lui  demander  un  or- 
dre par  écrit,  ce  qu'il  m'accorda  fort  gracieuse- 
ment. Quatre  jours  après,  je  fus  installé  amiral 
et  général  des  armées  du  roi  de  Siam ,  et  je  re- 
çus, en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et  de  toute 
sa  suite ,  qui  m'en  firent  leur  compliment ,  le 
sabre  et  la  veste ,  marques  de  ma  nouvelle  di- 
gnité. 

Tandis  que  M.  Constance  faisoit  jouer  tous 
ces  ressorts  pour  me  retenir  à  Siam ,  comme  il 
allait  toujours  à  ses  fins,  il  n'oublioit  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoif  donner  aux  Français  une 
grande  idée  du  royaume.  C'étoit  des  fêtes  con- 
tinuelles ,  et  toujours  ordonnées  avec  tout  l'ap- 
pareil qui  pouvoit  les  relever.  Il  eut  soin  d'étaler 
à  H.  l'ambassadeur  et  à  nos  Français  toutes  les 
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richesses  du  trésor  royal,  qu(  sont  en  effet  dignes 
d'un  grand  roi ,  et  capables  dMmposer  ;  mais  il 
n'eut  garde  de  leur  dire  que  cet  amas  d'or,  d'ar- 
gent ,  et  de  pierres  de  grand  prix,  étoit  Touvrage 
d'une  longue  suite  de  rois  qui  avoient  concouru 
à  l'augmenter ,  Tusage  étant  établi  b  Siam  que 
les  rois  ne  s'illustrent  qu'autant  qu'ils  augmen- 
tent considérablement  ce  trésor ,  sans  qu'il  leur 
soltjamais  permis  d'y  toucher,  quelque  besoin 
qu'ils  en  puissent  avoir  d'ailleurs. 

Il  lui  fit  visiter  ensuite  toutes  les  plus  belles 
pagodes  de  la  ville  et  de  la  campagne.  On  appelle 
pagode,  à  Siam,  les  templesdes  idoles  et  les  idoles 
elles-mêmes  :  ces  temples  sont  remplis  de  sta- 
tues de  plâtres,  dorées  avec  tant  d'art  qu'on  les 
prendrait  aisément  pour  de  l'or.  M.  Constance 
ne  manqua  pas  de  faire  entendre  qu'elles  en 
étoient  en  effet;  ce  qui  fut  cru  d'autant  plus  fa- 
cilement, qu'on  ne  pouvoit  les  toucher ,  la  plu- 
part étant  posées  dans  des  endroits  fort  élevés, 
et  les  autres  étant  fermées  par  des  grilles  de  fer 
qu'on  n'ouvre  jamais,  et  dont  il  n'est  permis 
d'approcher  qu'à  une  certaine  distance. 

La  magnificence  des  présens  destinés  au  Bol 
et  à  la  cour  pouvant  contribuer  au  dessein  que 
le  ministre  se  proposoit,  il  épuisa  le  royaume  pour 
les  rendre  en  effet  très-magnifiques.  Il  n'y  a 
qu'à  voir  ce  qu'en  ont  écrit  le  père  Tachard  et 
i'abbé  de  Choisy.  On  peut  dire,  dans  la  vérité , 
qu'il  porta  les  choses  Jusqu'à  l'excès ,  et  que , 
non  content  d'avoir  ramassé  tout  ce  qu'il  put 
trouver  à  Siam ,  ayant ,  outre  cela,  envoyé  à  la 
Chine  et  au  Japon,  pour  en  rapporter  ce  qu'il  y 
avoit  do  plus  rare  et  de  plus  curieux,  il  ne  dis- 
continua à  faire  porter  sur  les  vaisseaux  du  Roi 
que  lorsqu'ils  n'en  purent  plus  contenir. 

Enfin ,  pour  ne  laisser  rien  en  arrière,  chacun 
eut  son  présent  en  particulier,  et  il  n'y  eut  pas 
Jusqu'aux  matelots  qui  ne  se  sentissent  de  ses 
libéralités.  Voilà  comment  et  par  quelles  voies 
M.  l'ambassadeur  et  tous  nos  Français  furent 
trompés  par  cet  habile  ministre,  qui,  ne  perdant 
pas  de  vue  son  projet,  n'onblioitrien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  concourir  à  le  faire  réussir. 

Tout  se  préparoit  pour  le  départ.  M.  de  Chau- 
mont  eut  son  audience  de  congé.  Comme  Je  ne 
devois  pas  le  suivre ,  et  que  Je  ne  trouvois  pas  à 
employer  à  Siam  les  six  mille  livres  que  m'avoit 
produites  le  corail  de  madame  Rouillet,  je  remis 
cette  somme  entre  les  mains  du  facteur  des  In- 
des, de  qui  je  retirai  une  lettre  de  change  que 
J'envoyai  à  cette  dame ,  m'excusant  de  n'avoir 
pas  fait  ses  commissions  sur  ce  que  Je  n'avois 
pas  trouvé  de  quoi  employer  son  argent  d'une 
manière  convenable.  Enfin  le  Jour  du  départ 
étant  arrivé,  nous  partîmes,  M.  Constance,  et  | 


moi  pour  accompagner  M.  Fambassadeor  josqi  i 
son  bord,  d'où,  après  bien  des  témoignages 
d'amitié  de  part  et  d'autre,  nous  retournâmes  a 
Louvo. 

Il  est  temps  maintenant  d'expliquer  les  vae 
de  politique  de  M.  Constance  :  nous  dirons  apra 
les  raisons  pqur  lesquelles  il  souhaitoit  à  ardeis- 
ment  de  me  retenir  à  Siam.  Ce  ministre  grée  de 
nation ,  et  qui,  de  fils  d'un  cabaretier  d'aupeS 
village  appelé  La  Custode,  dans  l'île  de  C^. 
lonîe,  étoit  parvenu  à  gouverner  despotiqueôefit 
le  royaume*  de  Siam ,  n'avoit  pu  s  elcrcr  a  ce 
poste ,  et  s'y  maintenir ,  sans  exciter  contre  in 
la  Jalousie  et  la  haine  de  tous  les  mandarios^et 
du  peuple  même. 

11  s'attacha  d'abord  au  service  du  bareaka, 
c'est-à-dire  au  premier  ministre.  Il  en  fut  tits- 
goûté  :  ses  manières  douces  et  engageantes,  et, 
plus  que  tout  cela ,  un  esprit  propre  pour  les  af- 
faires ,  et  que  rien  n'embarrassoit ,  loi  attirèreil 
bientôt  toute  la  confiance  de  son  maître ,  qmii 
combla  de  biens,  et  qui  le  présenta  au  Eoiconiae 
un  sujet  propre  à  le  seryir  fidèlement. 

Ce  prince  ne  le  connut  pas  long-temps  s» 
prendre  confiance  en  lui  ;  mais ,  par  une  isfra- 
titude  qu'on  ne  sauroit  assez  détester,  le  nou- 
veau favori  ne  voulant  plus  de  concurrent  àm 
les  bonnes  grâces  du  prince,  et  abusant  dupa* 
voir  qu'il  avoit  déjà  auprès  de  lui,  fit  tant  qn  ii 
rendit  le  barcalon  suspect,  et  qu'il  aagageapea 
après  le  Roi  à  se  défaire  d'un  sujet  fidèle,  et 
qui  l'avoit  toujours  bien  servi.  C'est  par  iaq» 
M.  Constance,  faisant  de  son  bienfaiteur  lapr^ 
mière  victime  qu'il  immola  à  son  ambition;  ca& 
mença  à  se  rendre  odieux  à  tout  le  royaume. 

Les  mandarins  et  tous  les  grands,  irrités  d'à 
procédé  qui  leur  donnoit  lieu  de  craindre  àtMt 
moment  pour  eux-mêmes,  conspirèrent eo se- 
cret contre  le  nouveau  ministre,  et  se  proposmsi 
de  le  perdre  auprès  du  Roi  ;  mais  il  n*était  ^ 
temps  :  il  disposoit  si  fort  de  Tesprit  du  prbce, 
qu'il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  trois  cents  d'entre 
eux,  qui  avoient  voi^u  croiser  sa  feveor.  E  sit 
ensuite  si  bien  profiter  de  sa  fortune  et  des  îé- 
blesses  de  son  maître,  qu'il  ramassa  des  ricbesso 
immenses ,  soit  par  des  concussions  et  par  su 
violences,  soit  par  le  commercedont  il  s'étoit  em- 
paré, et  qu'il  faisoit  seul  dans  tout  le  royaoïse 

Tant  d'excès ,  qu'il  avoit  pourtant  tonjoan 
colorés  sous  le  prétexte  du  bien  public ,  avoient 
soulevé  tout  le  royaume  contre  lui;  maistoatse 
passoit  dans  le  secret ,  et  personne  n'osoit  se 
déclarer  :  ils  attendoient  une  révolation,  quel» 
vieillesse  du  Roi  et  sa  santé  chancelante  to 
faisoient  regarder  comme  prochaine. 

Constance  n'ignoroit  pas  leur  mauvaise  d^ 
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position  à  son  égard  :  il  avoit  trop  d'esprit ,  il 
coDDoissoit  trop  la  maox  qu'il  leur  a\o)t  faits , 
pour  croire  qu'ils  les  eussent  si  tôt  oubliés  eux- 
mêmes.  Il  savoit  d'ailleurs  mieux  que  personne 
combien  peu  il  y  avoit  à  compter  sur  la  santé 
do  Roi,  toujours  foible  et  languissante;  il  con- 
Doissoit  aussi  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre 
d'une  révolution,  et  il  comprenoit  fort  bien  qu*ii 
ne  s'en  tireroit  jamais,  s'il  n'étoit  appuyé  d'une 
poissaoce  étrangère  qui  le  protégeât ,  en  s'éta- 
bllasant  dafis  le  royaume. 

G'étoit  là  en  effet  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire , 
etl'Qniqnebutqu^ilse  proposoit.  Pour  y  parvenir, 
il  fallolt  d'abord  persuader  au  Roi  de  recevoir 
dans  ses  États  des  étrangers,  et  leur  confier  une 
partie  de  ses  places.  Ce  premier  pas  ne  coûta 
pas  beaucoup  à  M.  Constance  :  le  Roi  déférolt 
tellement  à  tout  ce  que  son  ministre  lui  propo- 
soft,  et  celui-  ci  lui  fit  valoir  si  habilement  tous  les 
aTaotages  d'une  alliance  avec  des  étrangers,  que 
ce  prince  donna  aveuglément  dans  tout  ce  qu'on 
rnlot.  La  grande  difficulté  fat  de  se  déter- 
miner dans  le  choix  du  prince  à  qui  on  s'adres- 
seroit. 

Constance,  qui  n'agissoit  que  pour  lui ,  n'a- 
voit  garde  de  songer  à  aucun  prince  voisin  :  le 
manque  de  fidélité  est  ordinaire  chez  eux ,  et  il 
y  avoit  trop  à  craindre  qu'après  s'être  engraissés 
de  ses  dépouilles  ils  ne  le  livrassent  aux  pour- 
suites des  mandarins,  ou  ne  fissent  quelque  traité 
dont  sa  tête  eût  été  le  prix. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  pouvoient 
être  attirés  à  Siam  par  l'espérance  du  gain  ,  le 
pays  ne  pouvant  fournir  à  un  commerce  consi- 
dérabla;  les  mêmes  raisons  ne  lui  permettoient 
pas  de  s'adresser  ni  aux  Espagnols  ni  aux  Por- 
tQgais  ;  enfin  ne  voyant  pas  d'autre  ressource , 
il  crut  que  les  Français  seroient  plus  aisés  à 
tromper.  Dans  cette  vue,  fl  engagea  son  maître 
i  rechercher  ralliance  du  roi  de  France  par 
l'ambassade  dont  nous  avons  parlé  d'abord  ;  et 
ayant  chargé  en  particulier  les  ambassadeurs 
d'insinuer  que  leur  maître  songeoit  à  se  faire 
eiirétien[ chose  à  quoi  il  n'avoit  jamais  pensé], 
ie  Roi  crut  qu'il  étoit  de  sa  piété  de  concourir  à 
cette  bonne  œuvre,  en  envoyant  à  son  tour  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Siam. 

Constance,  voyant  qu'une  partie  de  son  projet 
avoit  si  bien  réussi,  songea  à  tirer  parti  du  reste. 
li  commença  par  s'ouvrir  d'abord  à  M.  de  Chau- 
nu)nt,  à  qui  il  fit  entendre  que  les  Hollandais , 
dans  le  dessein  d'agrandir  leur  commerce , 
avoient  souhaité  depuis  long-temps  un  établis- 
sement à  Siam  ;  que  le  Roi  n'en  avoit  jamais 
voulu  entendre  parler ,  craignant  l'humeur  im- 
périeuse de  cette  nation,  et  appréhendant  qu'ils 
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ne  se  rendissent  maîtres  de  ses  Ëtats  ;  mais  que 
si  le  Roi  de  France ,  sur  la  bonne  fol  de  qui  il 
avoit  plus  à  compter ,  vouloit  entrer  en  traité 
avec  Sa  Majesté  Siamoise,  il  se  faisoit  fort  de  lui 
fhire  remettre  la  forteresse  de  Bancok,  place  im- 
portante dans  le  royaume ,  et  qui  en  est  comme 
la  clef,  àcondition  toutefois  qu'on  yenverroitdes 
troupes,  des  ingénieurs,  et  tout  l'argent  qui  se- 
roit  nécessaire  pour  commencer  rétablissement. 

M.  de  Chaumont  et  M.  Tabbé  de  Choisy ,  à 
qui  cette  affaire  avoit  été  communiquée ,  ne  la 
jugeant  pas  faisable,  ne  voulurent  pas  s'en  char- 
ger. Le  père  Tachard  ne  fit  pas  tant  de  difficulté  : 
ébloui  d'abord  par  les  avantages  qu'il  crut  que  le 
Roi  retireroit  de  cette  alliance ,  avantages  que 
Constance  fit  sonner  bien  haut,  et  fort  au-delà 
de  toute  apparence  de  vérité  ;  trompé  d'ailleurs 
par  ce  minime  adroit,  et  même  hypocrite  quand 
il  en  étoit  besoin,  et  qui,  cachant  toutes  ses  me- 
nées sous  une  apparence  de  zèle,  lui  fit  voir  tant 
d'avantages  pour  la  religion ,  soit  de  la  part  du 
roi  de  Siam,  qui,  selon  lui ,  ne  pouvoit  manquer 
de  se  faire  chrétien  un  jour,  soit  par  rapport  à 
la  liberté  qu'une  garnison  française  à  Bancok 
assureroit  aux  missionnaires  pour  l'exercice  de 
leur  ministère  ;  flatté  enfin  par  les  promesses  de 
M.  Constance ,  qui  s'engagea  à  faire  un  établis- 
sement considérable  aux  jésuites ,  à  qui  il  devoit 
faire  bâtir  un  collège  et  un  observatoire  à  Louvo; 
en  un  mot,  ce  père  ne  voyant  rien  dans  tout  ce 
projet  que  de  très-avantageux  pour  le  Roi,  pour 
la  religion  et  pour  sa  compagnie ,  n*hésita  pas  à 
se  charger  de  cette  négociation  :  il  se  flatta 
même  d'en  venir  à  bout,  et  le  promit  à  M.  Con- 
stance, supposé  que  le  père  de  La  Chaise  voulût 
s'en  mêler ,  et  employer  son  crédit  auprès  du 
Roi. 

Dès-lors  le  père  Tachard  eut  tout  le  secret  de 
l'ambassade,  et  il  fut  déterminé  qu'il  retoume- 
roit  en  France  avec  les  ambassadeurs  siamois, 
Tont  étant  ainsi  arrêté ,  mon  retour  étoit  re- 
gardé par  Constance  comme  Tobstacle  qui  pou- 
voit le  plus  nuire  à  ses  desseins.  En  voici  la  raison: 
dans  les  différentes  négociations  où  mes  fonctions 
de  major  de  l'ambassade  m'avoient  engagé  au- 
près de  lui ,  H  avoit  reconnu  dans  moi  une  hu- 
meur libre,  et  un  caractère  de  franchise  qui ,  ne 
m'ayant  jamais  permis  de  dissimuler,  me  faisoit 
appeler  tout  par  son  nom.  Dans  cette  pensée, 
il  appréhenda  que ,  n'ayant  pas  une  fort  grande 
idée  de  Siam ,  et  du  commerce  qu'on  pourroit  y 
établir  [  ce  que  j'avois  donné  à  connoitre  assez 
ouvertement ,  quoique  je  ne  me  doutasse  en  au- 
cune sorte  de  son  dessein],  il  appréhenda,  dis- 
je,  qu'étant  en  France ,  je  ne  fisse  de  même  qu'à 
I  Siam,  et  qu'en  divulguant  tout  ce  que  je  pensois 
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de  ce  pays,  Je  ne  rainasse  d*an  seul  mot  un  pro- 
jet sur  la  réussite  duquel  il  fondoit  toutes  ses  es- 
pérances. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  il  n*avoit  pas  tort 
de  ne  pas  se  fier  à  moi  sur  ce  point  ;  car  Je  n'au- 
rois  Jamais  manqué  de  dire  tout  ce  que  J'en  sa- 
vois,  ayant  assez  à  cœur  Tintérét  du  Bol  et  de 
la  nation  pour  ne  vouloir  pas  donner  lieu  par 
mon  silence  à  une  entreprise  d'une  très-grande 
dépense ,  et  de  nul  rapport.  Appréhendant  donc 
qu'en  disant  la  vérité  Je  ne  gâtasse  tout  ce  qu'il 
avoit  conduit  iivec  tant  d*art ,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  retenir,  ainsi  que  J'ai  déjà  dit. 

Voilà  au  vrai  quelles  furent  ses  raisons,  dont 
je  ne  commeoçai  à  être  instruit  qu'après  le  dé- 
part des  ambassadeurs ,  dans  une  longue  con- 
versation que  j'eus  avec  lui ,  et  dans  laquelle  il 
me  laissa  entrevoir  une  grande  partîlB  de  ce  que 
j'ai  rapporté;  et  pour  le  reste,  J'en  al  été  instruit 
dans  la  suite ,  en  partie  dans  des  conversations 
particulières  que  J'ai  eues  avec  des  personnes 
qui  en  étolent  informées  à  fond,  et  en  partie  par 
la  suite  des  événemens ,  dont  il  m'a  été  aisé  de 
démêler  le  principe  à  mesure  que  Je  les  voyois 
arriver.  Je  reviens  maintenant  à  mon  séjour  à 
Siam. 

Après  le  départ  des  ambassadeurs,  je  me  ren- 
dis à  Louvo  avec  M.  Constance.  Louvo  est  une 
maison  de  campagne  du  roi  de  Siam  :  ce  prince 
y  fait  sa  résidence  ordinaire,  et  ne  vient  à  Jou- 
dia,  qui  est  en  éloijgné  d'environ  sept  lieues,  que 
fort  rarement,  et  dans  certains  Jours  de  cérémo- 
nie. A  mon  arrivée ,  je  fus  introduit  dans  le  pa- 
lais pour  !a  première  fois.  La  situation  où  je 
trouvai  les  mandarins  me  surprit  extrêmement; 
et  quoique  J'eusse  déjà  un  grand  regret  d'être 
demeuré  à  Siam ,  il  s'accrut  au  double  par  ce 
que  je  vis. 

Tous  les  mandarins  étoient  assis  en  rond  sur 
des  nattes  faites  de  petit  osier  :  une  seul  lampe 
éclaroit  toute  cette  cour  ;  et  quand  un  mandarin 
vouloit  lire  ou  écrire  quelque  chose ,  il  tiroit  de 
sa  poche  un  bout  de  bougie  de  cire  Jaune ,  il 
l'allumoit  à  cette  lampe ,  et  Tappllquoit  ensuite 
sur  une  pièce  de  bois ,  qui ,  tournant  de  côté  et 
d'autre  sur  un  pivot,  leur  servoitde  chandelier. 

Cette  décoration ,  si  différente  de  celle  de  la 
cour  de  France,  me  fit  demander  à  M.  Constance 
si  toute  la  grandeur  de  ces  mandarins  se  mani- 
festoit  dans  ce  que  Je  voyois  :  il  me  répondit  que 
oui.  A  cette  réponse  me  voyant  interdit ,  il  me 
tira  à  part;  et,  me  parlant  plus  ouvertement 
qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors  :  «  Ne  soyez  pas 
•  surpris,  me  dit-il,  de  ce  que  vous  voyez  : 
»  ce  royaume  est  pauvre ,  à  la  vérité  ;  mais 
»  pourtant  votre  fortune  n*en  soufiMra  pas ,  j'en 


»  fais  mon  afhire  propre.  »  Et  ensiille  ad^vn 
de  s'ouvrir  à  moi ,  nous  eûmes  une  longw  m- 
versation,  dans  laquelle  il  me  fit  part  débuta 
ses  vues,  qui  revenoient  à  ce  que  j'ai  rapporté  i 
n'y  a  qu'un  moment.  Cette  conduite  de  M.  C» 
stance  ne  me  sujq^rit  pas  moins  que  la  oiisàe 
des  mandarins  i  car  quelle  apparenoe  qa'imp»> 
litique  si  raffiné  dût  s'ouvrir  si  fiictlemeatàiB 
homme  dont  il  ne  venoit  d'empêcher  le  retmr 
en  France  que  pour  n'avoir  jamais  osé  se  fier  i 
sa  discrétion  ? 

Je  continuai  ainsi  pendant  deux  mois  à  aller 
tous  les  Jours  au  palais,  sans  qu'il  m'eût  étép» 
sible  de  voir  le  Roi  qu'une  seule  fois  :  du^ii 
suite ,  Je  le  vis  un  peu  plus  souvent  Ce  prùee 
me  demanda  un  Jour  si  Je  n^étois  pas  bleoiia 
d'être  resté  à  sa  cour.  Je  ne  me  crus  pas  obligée 
dire  la  vérité  :  Je  lui  répondis  que  je  m'estlmois 
fort  heureux  d*être  au  service  de  Sa  Majesté.  U 
n'y  avoit  pourtant  rien  au  monde  de  si  fau: 
car  mon  regret  de  n*avoir  pu  retourna  a 
France  augmentoit  à  tout  moment,  surtoot  lo» 
que  Je  voyois  la  rigueur  dontles  moindres  petits 
fautes  étoient  punies. 

C'est  le  Roi  lui-même  qui  fait  exécater  U  jas- 
Uce  :  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  a  toujours  avec  M 
quatre  cents  bourreaux,  qui  composent  sa  piét 
ordinaire.  Personne  ne  peut  se  soustraire  à  li 
sévérité  de  ses  chàtimens  :  les  fils  et  les  frèts 
des  rois  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  »• 
très. 

Les  chàtimens  ordinaires  sont  de  fendre  ta 
bouche  Jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne  pariât 
pas  assez ,  et  de  la  coudre  à  ceux  qui  pariest 
trop.  Pour  des  fautes  assez  légères,  on  ooope 
les  cuisses  à  un  homme ,  on  lui  brûle  les  hru 
avec  un  fer  rouge,  on  lui  donne  des  coups  de 
sabre  sur  la  tête,  on  lui  arrache  les  dents.  II  fsA 
n'avoir  presque  rien  fait  pour  n'être  coodaiBsé 
qu'à  la  bastonnade ,  à  porter  la  cangoe  an  ooq, 
ou  à  être  exposé  tête  nue  à  l'ardeur  do  soleiL 
Pour  ce  qui  est  de  se  voir  enfoncer  des  boots  de 
cannes  dans  les  ongles,  qu'on  pousse  jasq[n*àk 
racine ,  mettre  les  pieds  au  cep ,  et  plasieors  as- 
tres supplices  de  cette  espèce ,  il  n'y  a  presque 
personne  à  qui  cela  ne  soit  arrivé  au  moins  quel- 
quefois dans  la  vie. 

Surpris  de  voir  les  plus  grands  mandarios  ex- 
posés à  la  rigueur  de  ces  traitemens,  je  deouD- 
dai  à  M.  Constance  si  j'avois  à  les  craindre  pour 
moi  :  il  me  répondit  que  non,  et  que  cette  sé- 
vérité n'avoit  pas  lieu  pour  les  étrangers.  U^ 
il  mentoit ,  car  il  avoit  eu  lui-mém6  la  iMstoo- 
nade  sous  la  ministère  précédent,  oomae  je 
l'appris  depuis. 

Pour  achever,  le  Roi  me  fit  donner  qm  ouf- 
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ion  fort  petite  :  on  y  mît  trente-six  esclaves 
pour  me  servir,  et  deux  éléphans.  La  nourriture 
de  toat  mon  domestique  ne  me  coûtoit  que  cinq 
soQs  par  Jour,  tant  les  hommes  sont  sobres  dans  • 
ee  pays ,  et  les  denrées  à  bon  marché  :  j'avois 
la  table  chez  M.  Constance.  Ma  maison  fut  gar-  ' 
nie  de  quelques  meubles  peu  considérables  :  on  | 
y  ajouta  douze  assiettes  d'argent ,  deux  grandes 
coQpes  de  même  métal ,  le  tout  fort  mince  ;  qua- 
tre douzaines  de  serviettes  de  toile  de  coton ,  et 
deux  bougies  de  cire  Jaune  par  Jour.  Ce  fut  là 
toQtréquipage  de  M.  le  grand  amiral,  général 
drs  armées  du  Boi  :  il  fallut  pourtant  s'en  con- 
tester. 

Quand  le  Boi  alloit  à  la  campagne ,  ou  à  la 
ehasse  à  Téléphant ,  11  fournissoit  à  la  nourriture 
de  ceux  qui  le  suivoient  :  on  nous  servoit  alors 
du  riz,  et  quelques  ragoûts  à  la  siamoise.  Les 
naturels  du  pays  les  trouvoient  bons  ;  mais  un 
François,  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d'apprêts, 
ne  pouvoit  guère  s'en  accommoder.  A  la  vérité 
M.  Constance,  qui  suivoit  presque  toujours, 
avoit  soin  de  faire  porter  de  quoi  mieux  man- 
ger ;  mais  quand  les  affaires  particulières  le  re- 
tenoient  chez  lui,  J'avois  grande  peine  à  me 
contenter  de  la  cuisine  du  Boi. 

Souvent,  dans  ces  sortes  de  divertissemens , 
le  Roi  me  faisoit  Thonneur  de  s'entretenir  avec 
moi  :  Je  lui  répondois  par  Tinterprète  que 
M.  Constance  m'avoit  donné.  Comme  ce  prince 
me  donnoit  beaucoup  de  marques  de  bienveil- 
lance ,  Je  me  hasardois  quelquefois  à  des  libertés 
qn'il  me  passoit ,  mais  qui  auroient  mal  réussi  à 
toQt  autre.  Un  Jour  qu'il  vouloit  faire  châtier  un 
de  ses  domestiques  pour  avoir  oublié  un  mou- 
choir, ignorant  les  coutumes  du  pays,  et  étant 
d'ailleurs  bien  aise  d'user  de  ma  faveur  pour 
rendre  service  à  ce  malheureux ,  Je  m'avisai  de 
demander  grâce  pour  lui. 

Le  Boi  fut  surpris  de  ma  hardiesse,  et  se  mit 
en  colère  contre  moi  :  M.  Constance,  qui  en  fut 
témoin ,  pâlit,  et  apppéhenda  de  me  voir  sévè- 
rement punir.  Pour  moi ,  Je  ne  me  déconcertai 
point  ;  et  ayant  pris  la  parole ,  Je  dis  à  ce  prince 
que  le  roi  de  France  mon  maître  étolt  charmé 
qn'en  loi  demandant  grâce  pour  les  coupables, 
on  lui  donnât  occasion  de  faire  éclater  sa  modé- 
ration et  sa  clémence,  et  que  ses  sujets,  recon- 
ooîssant  les  grâces  qu'il  leur  faisoit ,  le  servoient 
aTec  plus  de  zèle  et  d'affection ,  et  étoient  tou- 
jours prêts  à  exposer  leur  vie  pour  un  prince  qui 
se  rendoit  si  aimab!e  par  sa  bonté.  Le  Boi, 
cbarmé  de  ma  réponse,  fit  grâce  au  coupable, 
en  disant  qu'il  vouloit  imiter  le  roi  de  France  : 
mais  il  ajoata  que  cette  conduite,  qui  étoit  bonne 
pour  les  Fran^,  naturellement  généreux ,  se- 
in.  C.   D.   M.  T.   IX. 
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roit  dangereuse  pour  les  Siamois ,  ingrats ,  et 
qui  ne  pouvoient  être  contenus  que  par  la  sévé- 
rité des  châtimens. 

Cette  aventure  fit  bruit  dans  le  royaume,  et 
surprit  les  mandarins  ;  car  ils  comptoient  que 
J'aurois  la  bouche  cousue,  pour  avoir  parlé  mal  à 
propos.  Constance  même  m'avertit  en  particu- 
lier d'y  prendre  garde  â  l'avenir,  et  blâma  fort 
ma  vivacité ,  qu'il  accusa  d'imprudence  :  mais 
Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvois  m'en  repentir, 
puisqu'elle  m'avoit  réussi  si  heureusement. 

En  effet,  bien  loin  de  me  nuire,  Je  remarquai 
que  depuis  ce  jour-là  le  Boi  prenoit  plus  de  plai- 
sir à  s'entretenir  avec  mol.  Je  l'amusois  en  lui 
faisant  mille  contes  que  J'accommodoia  à  ma 
manière,  et  dont  il  paroissoit  satisfait.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  me  falloit  pas  pour  cela  de  grands 
efforts ,  ce  prince  étant  grossier ,  et  fort  igno- 
rant. Un  jour  qu'étant  à  la  chasse,  il  donnoit 
ses  ordres  pour  la  prise  d'un  petit  éléphant,  ii 
me  demanda  ce  que  je  pensois  de  tout  cet  ap- 
pareil, qui  avoit  en  effet  quelque  chose  de  ma- 
gnifique. «  Sire,  lui  répondis- je,  en  voyant  Vo- 
a  tre  Majesté  entourée  de  tout  ce  cortège ,  il  me 
a  semble  voir  le  Boi  mon  maître  »  à  la  tête  de 
»  ses  troupes,  donnant  ses  ordres,  et  disposant 
a  toutes  choses  dans  un  jour  de  comlmt.  »  Cette 
réponse  lui  fit  grand  plaisir.  Je  i'avois  prévu  » 
car  je  sa  vois  qu'il  n'aimoit  rien  tant  au  monde 
que  d'être  comparé  à  Louis-le-Grand. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  cette  comparaison, 
qui  ne  rouioit  que  sur  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence extérieure  des  deux  princes ,  n'étoit  pas 
absolument  sans  quelque  Justesse,  y  ayant  peu 
de  spectacle  au  monde  plus  superbe  que  les  sor- 
ties publiques  du  roi  de  Slam  ;  car  quoique  le 
royaume  soit  pauvre ,  et  qu'on  n'y  voie  aucun 
vestige  de  magnificence  nulle  part,  cependant 
lorsque  le  Boi ,  qui  passe  sa  vie  renfermé  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  sans  que  personne  y 
soit  Jamais  admis ,  pas  même  ses  plus  intimes 
confldens ,  à  qui  il  ne  parle  que  par  une  fenêtre  ; 
lors,  dis- je ,  que  ce  prince  se  montre  en  public, 
il  y  paroit  dans  toute  la  pompe  convenable  à  la 
majesté  d'un  très-grand  roi. 

Une  des  sorties  où  il  se  montre  avec  plus  d'é- 
clat ,  c'est  lorsqu'il  va  toutes  les  années,  sur  la 
rivière ,  commander  aux  eaux  de  se  retirer.  J'ai 
déjà  dit  plus  d'une  fois  que  tout  le  royaume  est 
inondé  six  mois  de  l'année.  Cette  inondation  est 
principalement  causée  en  été  par  la  fonte  des 
neiges  des  montagnes  de  Tartarie  ;  mais  lorsque 
l'hiver  revient,  le  dégel  cessant,  les  eaux  com- 
mencent peu  a  peu  à  diminuer ,  et  laissant  le 
pays  à  sec ,  les  Siamois  prennent  ce  temps  pour 
faire  leur  récolte  de  riz ,  qu'ils  ont  plus  aI)on* 
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damment  qa*en  aiicnn  antre  pays  da  moqde. 
C'est  dans  cette'  saison ,  et  lorsqu^on  com- 
mence à  s'apercevoir  que  les  eaux  sont  notable- 
ment diminnées ,  qne  le  Jjiol  sort  Dour  la  céré- 
monie dont  nons  parlons.  Il  y  parolt  sur  ui^  grand 
trdne  tout  éclatant  d'or,  posé  sur  le  milieu  d'un 
balon  superbe  :  dans  cet  état,  suivi  d'pne  foule 
de  grande  et  de  petits  mandarins,  assemblés  de 
toutes  les  provinces,  cbacon  dans  des  balons 
magnifique^ ,  et  accompagnés  eux-mêmes  d'une 
infinité  d'autres  balons ,  il  va  Jusque  dans  un 
certain  endroit  de  la  rivière  donner  un  coup  de 
sabre  danç  l'eau ,  en  lui  commandant  de  se  reti- 
rer. Au  retour  de  cette  fête ,  il  y  a  un  prU  consi- 
dérable pour  le  balon  qui,  remontant  la  rivière, 
arrive  le  premier  au  patais.  ftien  n'e^t  si  agréable 
qne  ce  combat ,  et  les  différens  tours  que  ces  bâ- 
tons, qui  remontent  avec  beaucoup  de  lég^ret^ 
se  font  entre  eux  pour  se  supplanter. 

Pour  revenir  à  notre  chasse ,  après  que  l'élé- 
phant ftit  prb ,  le  Boi  continua  à  s'entretenir 
avec  moi  \  et,  pour  me  fidre  comprendre  com- 
bien ces  animaux  paroirâent  doués  d'intelligence  : 
Celui  qne  Je  monte  actuellement,  me  dit  ce 
prince,  peut  être  cité  pour  exemple.  Il  avoit, 
il  n'y  a  pas  long-temps ,  un  cornac  ou  palefre- 
nier qui  le  faisoit  Jeûner,  en  loi  retranchant  (a 
moite  de  ce  q\ii  étolt  destiné  pour  sa  nourri- 
ture :  cet  animal ,  qui  n'avoit  jpofnt  d'autre 
manière  de  se  plaindre  que  ses  cris,  ^  fit  de 
si  horribles,  qu'on  les  èntendoit  de  tout  le 
palais.  Ne  pouvant  deviner  pourquoi  il  crioit  si 
fort ,  Je  me  doutai  du  fait ,  et  Je  ^ul  fis  donp^ 
un  nouveau  cornac ,  qui ,  étant  plus  fidèle ,  et 
lui  ayant  donné ,  sans  lui  faire  tort ,  toute  la 
mesure  de  riz,  t'élépbant  la  partagea  en  deux 
avec  sa  trompe,  et  n'en  ayant  mangé  que  la 
moitié ,  il  se  mit  à  crier  tout  de  nouveau ,  in- 
diquant par  là ,  à  tous  ceux  qui  accoururent  au 
bruit,  l'infidélité  du  premier  cornac,  qui  avoua 
son  crime ,  dont  Je  le  fis  sévèrement  châtier.  • 
Ce  prince  me  raconta  encore  sur  ce  sqjet  plu- 
sieurs autres  traits  qui  m'auroient  paru  incroya- 
bles ,  si  tout  autre  m'en  avoit  fait  le  récit.  Mais 
voici  des  faits  que  J'ai  vus  moi-même  :  quand  les 
éléphans  sont  en  rut,  ils  deviennent  furieux,  en 
sorte  qu'on  est  obligé ,  pour  les  adoucir,  de  tç - 
nir  une  femelle  auprès  d'eux ,  surtout  lorsqu'on 
va  les  abreuver.  La  femelle  marche  devant,  i^vçc 
un  homme  dessus  qui  donne  d'une  espèce  de  cor, 
pour  avertir  le  monde  d'être  sur  ses  gardes,  ^ 
de  se  retirer. 

tFn  Jour,  un  éléphant  en  rut,  qu*on  menoit 
ainsi  à  l'abreuvoir,  se  sauva ,  et  fût  se  mettre  au 
milieu  de  la  rivière,  hurlant  et  faisant  fuir  tout 
le  monde.  Je  montai  à  cheval  pour  le  suivre  9  ft 
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pont  yolç  ce  çuUI  d9Yi«P4ntt:  ^  tiw^li 
femme  du  cornac  qui  ^t  i|oçoonwiiirieliii 
de  l'eau ,  et  oui ,  fiilsant  clea  reprod^iàcetiii' 
mal,  lui  parloit  àpe^prèsei^çestenBei:iIi 
i  vefix  donc  qu'on  ooupe  la  cuisse  i  numiun? 
»  car  tu  sais  que  c'est  le  cbétimentordiosiRéa 

•  cornacs  quand  ils  laisscinf  échapper  leonâé- 
9  phans.  Hé  bien  (  puisque  faon  iWi  doit  o» 

•  rir,  tiens,  voilà  encore  mon  q^t  :  ?içBili 
»  tuer  aussi.  •  En  achevait  ces  mçts,  cUepon 
l'enfant  à  terre ,  et  s'en  alla.  L'eo&nt  m  dSI 
pleurer  :  alors  l'éléphapt  ps^mt  9f  Uisser  ittci- 
drir  ;  il  sortit  de  l'eau ,  prit  Vantant  tm  a 
trompe,  et  l'apporta  dans  la  maison,  <m  11# 
opeora  tranquille. 

Un  autre  Jour,  Je  vis  ^^  autre  ^t^/kuH  qa'ff 
menoit  k  l'abreuvoir.  Gon|||me  9  hedinoit  pir  la 
rues  avec  sa  trompé,  il  la  porta  f\Qprès  d'oo  til> 
leur,  qui,  pour  l'obliger  à  le  çettrçf,  le  pipi 
avec  spn  aiguille.  Au  reto^  de  ladviè(e,ilili 
badiper  de  pouvçap  auprès  d^  tailleur,  pi  b 
piqua  encore  légèren^ent  :  4  l'instant  mtpM  et 
animal  lui  couvrit  (e  corps  d'^e  bsiiqneiai 
bourl)euse,  qu'il  avoit  apportée  pour  le  ia|B. 
Qui)nd  le  coup  fut  fiait  |  l'élépliant  vojut  m 
homme  ainsi  inondé,  a*applaudi^.  et  pint  ris 
à  sa  ^ani^,  comme  pourroit  faire  on  hoav 
qui  aurolt  fait  quelque  ^p  tour. 

Lei^'  Siamois  tirent  des  senflces  oouidénHs 
de  ces  animaux  :  ils  s'ensfirvent  presque  mm 
de  domestiques ,  surtovit  pour  aydr  soin  des  pe* 
tits  enfans;  ils  les  prennent  avec  ieor  tronpi, 
les  couchent  dans  de  petits  branles,  la  benêt 
et  les  endorment;  et  quand  la  mère  en  a  benio, 
elle  les  demande  à  l'él^pbânti  ^  kinckr 
cher,  et  Içs  lui  apporte- 
Le  Rot  continuoit  à  me  donner  Km  ki  Jmb 
de  nouvelles  marquesi  de  bonté,  en  m^admettiii 
de  plus  en  plus  dans  seii  entretiens  partieHilca 
II  arriva  un  Jour  qu'en  revenant  de  ladusKi 
se  trouva  mal.  Le  lendemain,  ^oaiadieHf' 
mepta  ;  sur  quo^  Ici)  médecins  aysat  été  ^ppiM^ 
ils  opinèrent  à  la  saignée,  n  y  avoit  de  ii  tf* 
Acuité  à  c^  remède  ;  car  les  Siamois  iqpM 
leur  foi  comme  une  diivioité.  Us  a'oienMb 
toucher.  L'affaire  étant  pn^poaée  ancooseil,  u 
Qiandarin  fut  d*avis  qu  on  pecçtt  aa  pu'  ^^ 
dean ,  à  travers  lequel  Sa  lby|e«té  ajisi  f^ 
le  bras ,  un  chirurgien  te  ^igi^yolt,  isoiiiii^ 
que  ce  fût  le  Roi. 

Cet  UYis  ridicule  ne  mit  plut  pas  ;  et,  ne  ir 
vaut  de  la  liberté  qne  J'avois  de  parler  «nfi^ 
le  trouvât  mauvais,  Je  dis  que  I»  >«>  ^ 
comme  des  soleils ,  demi  la  c^rlé,  ip^^ 
scureia  |i^  des  nuages,  parott  tg^ôv^if" 
quelque  e:f9édi(^t  qu'on  prit ,  «9  w«n^  ^ 
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liràbMtiieiihtf  la  w^fctté  da  prinen ,  ^i 
MteoU  loi\{OQr8  asseï  sentir:  mata  qua  si  la 

saignés  étoii  ahsoluoieQl  nécessaire ,  il  y  avoil 
à  h  eour  w)  ehirargieQ  français  dont  on  pauvoit 
sesenrir;  qu'étant  d^nn  pays  oà  l*on  saigne  sans 
diffieilté  les  raia  et  le^i  prinoes  toutes  les  fois 
qQ'ilseaont  iiesoin,  H  n^y  avoil  qn*à  l'employer» 
et  ^e  J'étoia  assuré  que  Sa  Ifi^^^  n'aurait  pas 
ngniL  k  la  eonfiance  qu'elle  aurait  prise  eu  lui. 
le  Roi  aHurauva  mon  avis  :  il  n*eut  pourtant  paa 
lieo  de  B*en  repentir,  ce  prinee  ayant  recouvré  la 
noté. 

A  peu  près  dans  ce  tempa-là ,  un  aecideni  im- 
Itfévu  mit  au  jour  un  trait  de  fourberie  que 
H.  Gonsianee  aYolt  fiJt  i  M«  de  Chaumant  et  à 
•mite.  Jai  dit  qu'en  leur  étalant  les  richesseï 
de  Siam  il  avoit  eu  grand  soin  de  leur  montrer 
b  plus  telles  pagodes  du  noraume ,  et  qu'il 
imit  smqré  qu'ellea  étoient  toutes  d'«r  massif. 
Piraii  ses  statues ,  il  y  an  avoil  une  de  hauteur 
eolmnle  :  eUe  étoit  de  quinze  à  seize  pieds  àp 
kaat.  On  l'avait  fait  passer  pour  être  du  même 
néUI  que  les  autres  :  le  pire  Taeluurd  et  Tabbé 
de  Choisy  y  avoient  été  trompés  t  aussi  bien  que 
tous  nos  Français,  et  avaient  cru  ee  fait  si  con- 
itaiit,  qu'ils  l'ont  rapporté  dans  leur  relation. 
Par  maUieor,  la  voAte  de  la  cbapelle  où  la  statue 
étoit  renfermée  fondit ,  et  mit  en  pièces  la  pa- 
flode,  qui  n'étolt  qua  de  plAtre  doré.  L'impos- 
ture parut;  mais  les  amliassadeurs  étaient  loin. 
Je  ae  pos  paa  gagner  sur  mol  de  ne  paa  faire  sur 
eeeiyet  quelque  raillerie  à  M.  Constance,  qui 
me  témoigna  n'y  prendre  pas  plaisir. 

Peu  après,  nous  eAmes  ordre,  Constance  et 
moi ,  d'aller  k  Baneek ,  pour  y  foire  travailler  à 
on  nouveau  fort  qui  devait  être  remis  aux  sol- 
dats feançaîs  que  le  roi  de  Siam  avait  demandés, 
et  qtt'4l  attendoit  au  ratour  des  ambassadeurs. 
Nous  y  tiaçftmes  un  pentagone.  Comme  Baocok 
est  la  clef  du  royaume,  le  Roi  y  entretenoit 
daoi  aa  petit  fbrt  carré  deux  compagnies  de  qua- 
note  hommes  chacune,  formées  de  Portugais 
métis,  ou  créoles  des  Indes:  on  donne  ce  nomà 
eeox  qal  sont  nés,  dans  les  Indes,  d'un  Portu- 
gais et  d'une  Japonaise  chrétienne.  Ces  métis  ap- 
Rreaaat  que  J'arrivds  en  qualité  de  géoérai ,  et 
foe  je  devais  les  commander,  se  mutinèrent. 

Un  prêtre  de  leur  nation  fut  cause  de  cette 
révolte.  Après  avoir  dit  la  masse ,  prenant  tout- 
à-eoap  Talr  d^un  homme  inspiré ,  ii  se  tourna 
vers  la  peupla,  en  leur  adressaut  la  parole. 
I  lies  ehers  compatriotes ,  leur  dit-il ,  la  nation 
I  portogaiae  ayant  toiy  ours  été  dominante  dans 

*  les  Iodes ,  il  serait  honteux  pour  elle  qu'un 
9  ftançaia  entroprit  ai|Jourd*hul  de  vous  com- 

•  mander,  liarehes  donc  oourageuaement ,  et 


9  ne  souffirez  pas  ni^  pareil  affront  :  neeraigpex 
I  rien ,  Bien  vous  bépira ,  comme  il  a  toujoora 
i  fait  jusqu'ici.  Cependant  recevez  sa  bénédie- 

•  tion ,  que  je  vous  donne  de  sa  part,  n  )l  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  les  mettre  en  mouve? 
ment. 

Nous  étions  occupés,  Constance  et  moi»  i 
l*arrangement  des  travailleurs  ppur  commencer 
les  fossés  du  fort ,  lorsque  nous  vîmes  arriver  la 
colonel  portugais,  qni  dite  M.  Constance  que 
ses  soldats  s'étaient  révoltés.  Le  mtoistro  lui  sa 
demanda  la  raison,  t  C^est,  lui  répliqua  le  coflor 
n  nel ,  parce  qulla  ne  veulent  paa  obéir  è  un  ofr 
»  flcier  français.  » 

A  ce  discours,  m'avançantaurun  bi^tiop,  Je  v^ 
venir  une  trompe  de  soMata  le  lusil  sur  répaula , 
qui  marchaient  droit  vera  le  fort.  J'en  avertie 
M.  Constance  ;  et  l'ayant  tiré  à  part:  f  Cet  afi^ 
»  der,  lui  dis-Je ,  est  sûrement  eompUce  de  la 

•  révolte ,  puisqu*il  vient  vous  avertir  quand  les 

•  séditieux  sont  en  marche  :  lia  en  Yculent  A 
»  votro  peraoane  comme  à  la  ipianne.  Je  vaia 

•  commencer  par  me  saisir  de  celui-ci  ;  je  l'oblf  r 

•  gérai  à  faire  retourner  ses  soldats,  et  s'il  ré- 
»  siste ,  je  le  tuerai.  »  Alors ,  mettant  l'épée  è  1« 
main ,  Je  sautai  sur  le  Porti^gais ,  que  je  désar- 
mai comme  un  enfant  ;  et ,  lui  tenant  la  pointa 
de  l'épée  sur  la  poitrine ,  Je  le  menaçai  de  le 
tuer,  s'i  1  ne  criait  à  ces  séditieux  des'en  retourner. 

Constance  paya  de  sa  personne  dans  cette  oc- 
casion :  il  sortit  du  fort  avec  b^ucpup  de  ki^ 
meté ,  et  sans  se  tfoubler  ;  et  allant  à  la  rencontra 
des  mutins,  qpi  n'étaient  plus  qn'à  dix  pas  de 
la  porte ,  il  leur  demanda  d'un  air  da  liauteur  aa 
qu'ils  prétendotient.  Ils  répondirent  tout  d'une 
voix  qu'ils  ne  vouloient  point  du  commandai^t 
français  qu'on  leur  avait  destiné.  Ce  mipistre, 
qui  avait  pour  le  motos  autant  d'esprit  que  dp 
courage ,  lea  assura  que  Je  devoir ,  à  la  vérité, 
commander  les  Siamals ,  mais  nullement  lesPoi^ 
tugais. 

Cette  réponse  semblait  les  cahner ,  lomqu'up 
de  la  troupe  voyant  d'une  part  sea  camaradea 
iDcertaios  de  ee  qu'ils  avoient  il  Caire ,  et  de 
rentre  c6té  entendant  le  colonel ,  qui  du  haut 
du  bastion  leur  crioit  de  toute  sa  força  d'qbéir  à 
M.  Constance,  prit  la  parole;  et,  mettaf^t  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée:  «  A  qnqi  boi|, 
i  dit-il ,  tant  de  raisonnemew  î  davons-nona 

•  nousfleràsespromessea?»  Constanee,qui^ 
vit  au  mament  d^ôtre  massacré,  laqta  sur  ee 
scélérat ,  lui  6ta  son  épée ,  et ,  après  a vojlf  adouci 
ses  camaradea  par  de  bonnes  parères ,  leé  ren- 
voya chez  eux. 

Gomme  cet  attentat  pouvoil  aiMdc  de  danga« 
lauses  conséqnenees  s'il  demaiifQit  ipipupi,  le 

st. 
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colonel  ftit  arrêté  ;  te  soldats  et  les  officiers  qui 
étoient  entrés  dans  la  sédition  le  furent  aussi , 
et ,  par  ordre  de  M.  Constance ,  J'assemblai  nn 
conseil  de  guerre ,  assez  mal  ordonné ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  nous  étions  dans  un  pays  où  Ton  n*en 
avoit  Jamais  *yu.  Nous  ne  laissâmes  pourtant 
pas  de  condamner  le  soldat  qui  avoit  porté  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  à  avoir  le  poing 
coupé:  deux  autres,  qui  furent  convaincus  d'a- 
voir été  les  chefs  de  la  sédition ,  furent  condam- 
nés à  mort.  Il  y  eut  quelques  officiers  exilés,  et 
le  reste  des  soldats  fat  condamné  aux  galères  : 
.mais  avant  que  de  les  y  envoyer,  ils  furent  en* 
chainés  deux  à  deux  comme  nos  forçats,  et  obli- 
gés de  travailler  aux  fortifications.  Cette  exécu- 
tion feite ,  et  tous  les  ordres  nécessaires  étant 
donnés  afin  que  le  travail  se  continuât ,  nous  re- 
partîmes M.  Constance  et  moi ,  et  nous  nous  ren- 
dîmes à  Lonvo. 

•  A  notre  arrivée,  M.  Constance  se  trouva  em- 
barrassé dans  une  méchante  affaire  qui  faillit  à 
le  perdre,  et  de  laquelle  je  puis  dire  avec  vé- 
rité qu'il  ne  se  seroit  jamais  tiré  sans  moi.  Son 
avidité  pour  le  gain  la  lui  avoit  attirée  :  voici  à 
quelle  occasion.  Avant  que  de  partir  pour  Ban- 
cok,  il  avoit  voulu  acheter  une  cargaison  de  bois 
de  sandal  :  pour  cela,  il  s'étoit  adressé  à  un  Fran- 
çais huguenot ,  nommé  le  sieur  de  Rouan,  qui 
en  avoit  fait  venir  une  grande  quantité  de  File 
de  Timor.  Il  avoit  fait  des  profits  très-considé- 
rables sur  une  partie  qu'il  en  avoit  déjà  vendu. 
Constance  vouloit  s'accommoder  du  reste  ,  mais 
il  le  vouloit  à  bas  prix  :  le  marchand  ne  voulut 
jamais  y  entendre.  Sur  quoi  n'étant  pas  d'accord, 
le  ministre  lui  chercha  noise ,  et ,  usant  de  son 
autorité ,  le  fit  arrêter,  et  mettre  aux  fers. 

Dans  ce  temps-là  nous  partîmes  pour  Bancok  : 
pendant  notre  absence ,  le  facteur  français  de  la 
compagnie  d'Orient,  instruit  de  la  vexation  faite 
au  sieur  de  Rouan ,  et  voulant  avoir  satisfaction 
de  Taffront  qu'il  prétendoit  avoir  été  fait  à  la  na- 
tion ,  s'en  alla  àLouvo  planter  le  pavillon  blanc  de- 
vantle  palais.  LeRoi,  surpris  de  cette  nouveauté, 
envoya  un  mandarin  pour  en  apprendre  le  sujet. 
Le  facteur  répondit  qu'il  venoit  demander  jus- 
tice de  rinjure  que  la  nation  avoit  reçue;  qu'on 
•avoit  mis  aux  fers  un  Français,  sans  qu'il  Mit 
coupable  d'aucun  crime  ;  qu'il  demandoit  qu'on 
lui  en  fit  réparation  :  à  défaut  de  quoi  il  supplioit 
Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  sortir  du  royaume, 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français. 

Le  Roi ,  qui  ignoroit  la  manœuvre  de  son  mi- 
nistre ,  envoya  dire  au  facteur  qu'il  pouvolt  re- 
tourner chez  lui;  et  que  quand  nous  serions  re- 
venus Constance  et  moi,  il  s'informeroit  de  cette 
afIfiBkire ,  et  qu'il  rendroit  bonne  justice.  Ce  prince 


surtout  depuis  l'ambassade ,  aimottbeaiMOQ)  la 
Français  :  il  les  protégeoit  volontien,  et  ne  in 
voyoit  sortir  de  son  royaume  qu'avec  itpeL 

A  peine  fttmes-nous  à  Louvo,  que  M.  G»* 
stance  fut  averti  de  la  démarche  da  fadtv. 
Sans  perdre  un  moment  de  temps,  ilierendi 
au  palais,  comptant  de  détruire  d'un  Koimt 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  contre  lui;  mais  il  n'a 
fut  pas  ainsi  :  le  Roi ,  irrité ,  le  maltraita  en  pi- 
roles,  et  le  menaça  de  le  fiiire  châtier,  s'il  ne  se 
justifloit  dans  tout  le  jour. 

Constance  répondit  briè vement  que,  bieolw 
d'être  capable  de  maltraiter  la  nation  franeiiK, 
il  n'y  en  avoit  point  dans  le  royaume  pou  qâ 
il  eût  tant  d'ég^urds  ;  qu'il  supplioit  Sa  Hajeîté 
de  s'en  rapporter  à  mon  témoignage  ;  qa'éiaot, 
par  ma  naissance  et  par  mes  emplois,  mis  n- 
dessus  de  ce  facteur,  il  y  avoit  apparence qse 
j'aurois  porté  mes  plaintes  à  Sa  Majesté  si  « 
m'en  avoit  donné  occasion  ;  mais  qu'il  espénit 
que  je  viendrois  dans  un  moment  rendre  téoNi- 
gnage  à  son  Innocence,  et  certifier  à  Sa  Majerié 
l'attention  qu'il  avoit  à  ne  rien  faire  dont  la  ai- 
tlon  française  pût  s'offenser. 

M.  Constance,  en  sortant  du  palais,  viat ai 
chercher;  et  m'abordant  :  «  Monsiear,  medd- 
»  il ,  il  s'agit  de  me  rendre  un  serviee  esseatkl. 
»  Le  facteur  de  la  compagnie  de  France  a  porté 
»  plainte  contre  moi ,  au  sujet  de  ^emprisoDo^ 

•  ment  du  sieur  de  Rouan  :  vous  saves  aoai 
»  bien  que  moi  que,  quoiqu'il  soit  origioaiR- 
»  ment  Français,  ilesthoguenot,etqQeeoouBe 

•  tel  ayant  été  contraint  de  sortir  de  France,  H 
»  est  depuis  long-tempe  au  serviee  des  Angiais, 
»  et  qu'il  n'appartient  nullement  à  lacompagaie 

•  française,  au  service  de  laquelle  il  neÂt  ji* 

•  mais.  Nonobstant  cela,  le(fec(eurleprotégede 
0  tout  son  pouvoir  ;  et  quoiqu'il  n'ignore  {« 
»  que  le  sieur  de  Rouan  est  devenu  Anglaisa 

•  par  sa  sortie  de  France ,  et  par  la  religioQ  qiH 

•  professe,  il  ne  laisse  pas  de  se  déclarer  baitt* 
»  ment  pour  lui ,  et  veut  l'agréger  au  eorps  de 

•  la  nation,  à  laquelle  il  a  si  solenoellemeotif* 

•  nonce.  Vous  sentez  sans  doute  rinjostiee  et 

•  ce  procédé  :  j'espère  que  vous  viendrei  oc 
»  Justifier  auprès  du  Roi,  et  que  vous  meserrt- 

•  rez  dans  cette  occasion  comme  Je  vous  scrri- 
»  rois  si  vous  étiez  en  pareil  cas.  » 

M.  Constance  étoit  encore  chei  moi  lonqie 
le  Roi  m'envoya  chercher.  Je  me  rendis  iafo* 
samment  au  palais ,  où  tout  le  conseil  attendik 
en  silence  l'é  vénementde  cette  affaire.  II  o'yamtt 
aucun  des  mandarins  qui  ne  soobaiiât  la  perto 
du  ministre  :  la  plupart  la  regardoieot  coshbi 
inévitable ,  et  ils  s'en  tenoient  d'autant  plss  as- 
surés ,  que ,  s'agissant  d'an  Français,  ils  ne  dm- 
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tolent  pas  que  Je  ne  dosse  appuyer  les  plaintes 
que  le  fiietear  avoft  faites.  Ils  forent  trompés 
dans  leurattente  :  je  justifiai  amplement  M.  Con* 
iteoce.  Après  ayoir  loué  son  zèle  pour  le  service 
de  Sa  Majesté ,  je  représentai  que  le  Français 
qu'on  avoit  ehètié  ne  devoit  point  être  regardé 
eomme membre  delà  nation,  puisque  le  Roi  mon 
maitre  Tavoit  banni  de  ses  États;  que  le  facteur 
avoit  sans  doute  ignoré  ce  point ,  sans  quoi  il  ne 
seseroitpasintéressé  si  vivement  pour  un  homme 
qui  appartenoit  aux  Anglais,  et  non  à  la  France. 
Je  déclarai  que  je  me  chargeois  de  faire  enten- 
dre raison  an  facteur.  Je  finis  en  «Joutant  que 
Je  ne  pouvois  trop  remercier  Sa  Majesté  de  la 
protection  qu'elle  vouloit  bien  accordera  la  na« 
tien,  et  je  suppliai  ce  prince  de  la  lui  continuer, 
rassurant  que  le  roi  mon  maître  lui  en  marque* 
roit  sa  reconnoissance* 

Mon  témoignage  justifia  Constance  si  pleine- 
méat  dans  l'esprit  du  Roi ,  qu*il  fut  apaisé  sur* 
le-champ  ;  et^se  tournant  de  mon  côté,  il  me  dit 
gracieusemrat  ces  mots  :  i  Chocadinacna,  • 
e'est-à-dire  :  Je  suis  content  et  satisfait.  Je  cou- 
rus sur-le-champ  chez  le  ministre,  pour  lui  ap- 
prendre fe  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Il 
me  sauta  au  cou,  et  m'embrassant  raille  et  mille 
fois,  m'assura  qu*il  n'oublieroit  jamais  ie  service 
tignalé  que  je  venois  de  lui  rendre. 

Je  loi  représentai  que,  pour  finir  entièrement 
eetteafftJre,  il  convenoit  de  faire  mettre  en  li- 
berté le  Français  qui  étoit  aux  fers,  et  de  lui 
faire  rendre  sa  cargaison  de  bois  de  sandal ,  le 
priant ,  pour  l'avenir ,  de  laisser  aux  Français 
ane  entière  liberté  de  commercer  dans  tout  le 
royaume  :  qu'à  cette  condition ,  j'adoucirols  fo- 
dlement  le  faeteur  de  la  compagnie.  Constance 
promit  et  exécuta  tout  ce  que  je  lui  demandois , 
et  eette  affaire  finit  sans  qu'il  lui  en  arrivât  d'au- 
tre mal. 

Il  sembloit  qu'après  un  service  si  important 
Je  dévots  trouver  dans  M.  Constance  un  ami  à 
réprenve  de  tout  :  ce  fut  pourtant  ce  même  ser- 
vice qui  fut  une  des  principales  causes  de  tout 
le  mal  qu*il  voulut  me  faire  dans  la  suite. 

Constance  étoit  naturellement  fort  jaloux , 
et  très-méfiant  :  il  avoit  d'abord  vu  avec  quel- 
qoe  peine  les  bontés  du  Roi  à  mon  égard,  et  il 
aurait  bien  souhaité  que  ce  prince  m'eût  donné 
QQ  peu  moins  de  liberté  de  parler ,  et  de  dire  ce 
qae  je  voolols.  Cependant  toute  cette  faveur  ne 
Tavoit  encore  que  peu  alarmé  :  mais  lorsqu'il  vit 
qae,  pour  le  tirer  lui-même  d'un  très-mauvais 
pas  Je  n'avois  eu  qu'à  parler,  il  commença  à 
tae  craindre  tout  de  bon  ;  et,  considérant  qu*ii 
poarroit  bien  m'étre  un  jour  aussi  aisé  de  le  pér- 
ira qu'il  m'avoit  été  aisé  de  le  protéger,  il  songea 


sérieusement  à  traverser  un  commencement  de 
faveur  qu'il  croyoit  déjà  trop  avancé,  mais  qu'il 
résolut  d*iDterrompre  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Tandis  qu'il  déhbéroit  sur  les  moyens,  il  eut 
lieu  de  se  confirmer  dans  sa  résolution  par  une 
nouveile  grâce  dont  il  plut  au  Roi  de  m'honorer. 
Ce  prince  lui  dit  de  me  faire  savoir  qu'il  m'avoit 
nommé  à  la  dignité  d'opra  sac  di  son  craam  , 
ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France  :  ce  nom  barbare  veut  dire  une  divinité 
qui  a  toutes  les  lumières  et  toute  l'expérience 
pour  la  guerre.  £n  même  temps  il  lui  marqua  le 
jour  de  ma  réception,  et  lui  ordonna  de  faire  en 
sorte  que  tout  fût  prêt.  En  voici  la  cérémonie. 

Les  mandarins  étant  venus  me  prendre  chez 
moi ,  ils  me  conduisirent  Jusque  dans  l'enceinte 
du  palais.  Quand  nous  fûmes  à  cent  pas  de  la 
fenêtre  où  le  roi  étoit,  je  me  prosternai  à  terre, 
et  tous  les  grands  mandarins  en  firent  de  même. 
Nous  marchâmes,  appuyés  sur  les  coudes  et  sur 
les  genoux ,  environ  une  cinquantaine  de  pas  : 
deux  maîtres  de  cérémonies  marchoient  devant 
en  même  posture.  A  une  certaine  distance  de 
l'endroit  d'où  nous  étions  partis,  nous  fîmes  tou9 
ensemble  une  seconde  révérence,  qui  se  fait  en 
se  relevant  sur  les  genoux,  et  battant  du  fi*ontà 
terre,  les  mains  jointes  par  dessus  la  tête.  Tout 
ceci  se  passe  dans  un  grand  silence.  Enfin  nous 
nous  prosternâmes  une  troisième  fois,  quand  nous 
fûmes  arrivés  sous  la  fenêtre  du  Roi.  Ce  prince 
alors  m'envoya  le  bétel ,  en  prononçant  deux  mots 
qui  signifient  :  Je  vous  reçois  à  mon  service. 

Le  bétel  que  le  Roi  donne  dans  cette  occasion 
est  une  grâce  des  plus  singulières  qu'il  puisse 
faire  à  un  sujet.  Ce  bétel  est  une  espèce  de  fruit 
à  peu  près  semblable  au  gland  :  la  peau  est  verte  ; 
elle  est  remplie  de  petits  nerfs ,  et  d'une  eau  in- 
sipide. On  coupe  ce  gland  en  quatre  parties,  et, 
après  l'avoir  mêlé  avec  de  la  chaux  faite  de  cof- 
qaiilages  calcinés,  on  l'enveloppe  d'une  feuille 
qui  ressemble  à  celle  du  lierre.  Les  Siamois  mâ- 
chent le  bétel  avec  plaisir^  et  trouvent  qu'il  est 
utile  à  la  santé. 

La  cérémonie  de  ma  réception  finit  à  peu  près 
comme  elle  avoit  commencé.  Nous  retournâmes 
sur  nos  pas,  en  marchant  toujours  sur  nos  cou- 
des et  sur  nos  genoux ,  mais  à  reculons,  et  en 
faisant  les  trois  révérences ,  le  Roi  se  tenant  tou- 
jours à  sa  fenêtre,  et  nous  reconduisant  des  yeux 
jusqu'au  lieu  d'où  nous  étions  partis. 

Lorsque  nous  y  fûmes  arrivés,  un  maître  de 
cérémonies  me  donna  la  bonssetteavec  son  four- 
reau, et  une  boite  peinte  de  rouge  pour  fermer 
le  tout.  Cette  boossette  est  une  façon  de  petit 
coffre  d'or  et  d'argent  fort  mince ,  ciselé  fort 
proprement,  et  sur  lequel  sont  représentées  plur 
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Meurs  figures  de  dragons.  H  y  a  dans  ce  eofAre 
deUi  petites  ttoes  d'or  fort  mlnbes  Anol ,  l'ntie 
ponr  le  bëtél ,  et  Tantre  qui  sert  à  mettre  les 
feniiles  dont  on  Tenveloppe.  li  y  a  encore  un 
fittii  d'or  pour  fermer  là  chaux ,  utte  espèce  dé 
petite  cuillère  de  n^ème  métal  pour  appliquer  la 
bhaux  sur  lé  bétel ,  et  un  petit  couteau  à  ttian- 
the  d*ôr  poub  couper  lé  gland. 

Quand  tout  fût  tà\t ,  les  mandarins  qui  în'ae- 
compagnoient  me  firent  un  compliment  Ifbrt 
court,  selon  l'usage,  et  une  inclinatioh de  téte^ 
tenant  les  ihalns  Jointes  devant  la  poitrine,  et 
îne  reconduisirent  ensuite  chez  moi.  Après  la 
cérémonie,  le  Bol^  voulant  ajouter  grftce  sur 

Î'  rftce,  m'entoyà  deux  pièces  d'étoffes  dl»  In- 
ès à  fleurs  d'or.  J*en  eus  amplement  de  quoi 
ihire  deux  habits  magnifiques. 

Ces  dernières  ibarques  dé  la  bonté  du  Bol  A 
mon  égard  ayant ,  comme  J'ai  dit,  excité  encore 
plus  violemment  la  Jalousie  defti.  Constance,  il 
ne  balança  plus  à  mettre  tout  en  usage  poar  se 
défoire  de  moi.  Gomme  11  ne  pouvoit  plus  entre- 
prendre de  me  décréditer  auprès  du  Bol,  il  réso- 
lut d^abord  de  m'empolsonner.  J'en  fus  averti 
par  un  de  mes  amis  ;  ce  qui  me  détermina  i 
flianger  à  mon  particulier. 

Cette  démarche ,  qut  devoit  le  faire  douter 
fue  j'avois  au  moins  quelque  connoissance  de 
aes  desseins ,  ne  lui  fit  pas  changer  de  résolu- 
tion. Un  Jour  que  J'avoisia  fièvre,  ignorant  mon 
indisposition,  il  m'envoya  du  lait  caillé,  qu'il 
aavoit  que  j'aimols  beaucoup.  Quand  Je  me  se- 
rois  bien  porté,  Je  n'aurois  eu  garde  d'y  toucher  : 
ayant  eu  rimprudenoe  de  le  laisser  A  mes  escla- 
veS|  il  y  en  eut  quatre  qui  en  mangèrent,  et  qui 
knonrurent  presque  sur-le-champ.  Je  parlai  de 
eette  aventure  A  M.  i'évèque  de  Métellopolls, 
qui  me  dit  qu'il  n'y  savolt  point  de  remède  ; 
nais  qu'il  falloit  mettre  ma  confiance  en  Dieu , 
et  cq^ndant  être  toqjoure  sur  mes  gardes. 

[  f  686  ]  Cette  première  tentative  ne  lui  ayant 
pas  réussi,  il  songea  A  m'éloigner  au  moins  de  la 
eonr.  Les  circonstances  où  le  royaume  se  trouva 
tMUir  lors  lui  en  fournirent  bientôt  roceasion  ; 
mais  comme ,  outre  mon  élolgnement,  il  vouloit 
absolument  me  perdre,  son  esprit  fécond  en  ex- 
pédtens  lui  fit  imaginer  tant  d'autres  moyens  de 
Éë  défaire  de  moi ,  qu'il  ne  douta  pas  que  Je  ne 
dusse  enfin  succomber.  Voici  Toccasion  qui  les 
lit  naître ,  et  comment  fi  en  tira  parti. 

tJn  des  princes  de  Hacassars,  fbyant  Top- 
pression  des  Hollandais ,  et  suivi  d'environ  trois 
cents  des  siens ,  qui  l'avoient  accompagné  dans 
sa  fuite  ^  s'étoit  retire  depuia^quelque^temps  en 
çà;  iénf  lé  royaume  dé  Slam.  A  fton  lûrrivée  »  Il  | 


s'étoit  adressé  au  Boi^  qui,  toodii  tu 
où  il  voydit  ce  prince^  le  rtçut  avee  beulé,  ctW 
assigna  un  caihp^  seloo  Tushge  du  rojrne, 
e'est-A-diro  une  certaine  portion  de  ttm  m  l 
pût  se  retirer  avec  les  tiens. 

Ce  Macassari  remuant  et  aliiMtleux , m  pt 
pas  se  tenir  iong-tempa  en  repofc  :  O  eoBjtnaitc 
les  princes  de  Camboye,  de  Malaga,  et  lepriM 
de  Champla.  Leur  projet  élolt  ie  Airs  nook 
le  Bol  ^  et  de  s'emparer  du  royaume,  qi'ili 
avoient  déJA  partagé  mtré  eux  ;  et  eomsie  iii 
étolent  tous  mahométans ,  ils  étaient  chdtcm 
de  faire  périr  tous  lek  chrétiens  portopJsftjfr 
ponais,  sana  quMI  en  édiappit  m  seul  M.  0» 
stance^  Infènné  de  cette  conjuration  et  dajMr 
qu'elle  devoit  éclater ,  après  en  avoir  mM 
avee  le  Bol ,  fit  donner  tous  les  eidrci  aé» 
saires  pour  la  sûreté  du  royaume. 

Il  ne  pouvoit  guère  se  présenter  d'acculei 
plus  fiivorable  pour  m'éloigner  de  lA  eoar.Bn* 
cok ,  dont  J'éteis  gouverneur ,  étolt  aw  pto 
trop  importante  pour  la  laisser  abandonnée  dm 
des  conjonctures  si  périlleuses.  J'eus  dOMorAi 
de  m'y  rendra  Itoeessamment ,  d'y  ikire  iiairii 
plus  tût  les  ftMrtIfleatlons ,  de  trevailter  A  de  0» 
velles  levées  de  soldata  alamols  Jusqu'à  la  eoseir 
rence  de  deux  mille  hommes^  et  de  lei  énm 
A  la  manière  de  France. 

Pour  subvenir  aux  frais  que  Je  devais  liûn  a 
qualité  de  général ,  Constanoe  eut  ardre  de  ni 
compter  cent  caUs,  qui  reviennent  A  la  tonne 
de  quinxe  mille  livres  de  notre  monnoie;  bé 
Je  ne  touchai  que  mUle  écus ,  le  ministre  s'eue- 
sant ,  pour  le  reste^  sur  ce  qu'il  n'y  sToHpe 
pour  Ion  d'argent  dans  l'épargne.  11  se  cssM 
de  me  faire  son  billet,  et  de  m'assorerqae laï- 
que certains  tAtimenU  qu'il  attendait  m  la 
Jours  de  la  Chine  seraient  arrivés,  Je  seraiipiji , 
de  douze  mille  livres  qui  restoient. 

Le  Bol ,  voulant  que  Je  ftesse  obéi  et  Ri|ieeli  i 
dans  mon  gouvernement,  me  donna  qasbe* 
ses  bourreaux  pour  Mre  Jostiee;  ee  qai  s'ndl  I 
lieu  pourtantqueJu8qu*A  labastonnade,D'7a}i^  | 
ordinairement  dans  le  royaume  qoe  leBoiiei^ 
ou  en  certaines  occasions  son  pronler  nisitttt  1 
qui  puisse  condamner  A  mort. 

Je  partis  sans  avoir  eu  le  moindre  itif  de  II  l 
coqluretlon,  et  sans  savoir  A  quelle  oecsiioe  11 1 
me  renvoyoit  dans  mon  gouvenemeot  Ctt 
stance,  qui  savolt  A  point  nommé  le  Josr  nK|id  | 
les  rebelles  dévoient  Mre  leur  dernlèfe  mo* 
blée,  prit  si  bien  ses  mesures,  et  ne  fit  partir  il 
A  propos  pour  me  Mre  tomber  entre  Icvr^n^ 
que  Je  me  trouvai  sans  le  savoir  sa  miHci  ^ 
conjurés,  dont  l'entrevue  se  fldsolt  sor  mi  ^^ 
et  qui  me  laissèrant  passer  enenkpvp'' 


'éÈÊouA  ik  hoVêti 

Mr  priijll  W/iûA  ièHte^  M  lënltemaih ,  dû  M 
Jbor  d'aprèè,  pmir  le  pluH  tari. 

En  arrivant  k  Bancot,  autre  danger  où  je  hé 
eoQms  pal  on  iholûdre  rl^ue.  Aux  premières 
àoQvelteft  dé  fai  eonjaratidn,  Constance  avoit  en- 
Toyé,  k  mon  bisil,  Ifatre  mettre  en  liberté  les  t^or- 
togais  que  le  conseil  'de  guerre  avoit  condamnés 
aux  galères  :  it  avbit  oidonné  qa*6n  en  ibrtnât 
des  compagnies  comme  anpairavant ,  et  ^ue  les 
officiers  tarent  exilés  teppelés. 

M^eovoyer  ainsi  sans  m'avoir  donné  le  rnoln- 
tn  ayfà  de  çè  changement,  c'étoit  me  livrer  piedé 
et  pdibgs  liés  à  mes  ennemis  :  }e  le  compris  par- 
ftiteoent,  lorscjn'à  mon  arrivée  je  trouvai  sous 
lis  ftrmiès  àSb  ^ens  (|ue  J^avofS  fUt  ehchatoer  peu 
anparavani.  Maiè  la  malice  de  bonatance  ne  me 
porta  aucan  j^réjudice  :  Je  ine  tinS  dans  le  côm- 
meocement  sor  mes  gardes,  et  Je  maniai  fenSulle 
si  adroitement  Tesprit  des  soldats  tet  dès  olfl 
ders,  en  dontihnt  souvent  à  man^r  à  ces  der- 
niers, et  èb  ne  parlant  aux  premiers  qt'obll- 
geamnlent ,  que  Je  mê  retidis  maitre  des  uns  éi 
des  autres I  et  que,  d^ennemis  que  Je  lès  àvois 
bissés  en  partant,  j*en  Us  des  amis  qui  in^almè- 
leat  dans  la  snite  sincèrement  et  de  bonne  fol. 

It.  Constance,  peu  sattsMt  de  in*avoir  éloigné 
Ab  la  èour^  et  désespéré  de  n*avoir  encore  pu  ve- 
nir à  bout  de  ses  desseins,  mè  tendit  un  nou- 
veau i)légeqa'll  crut  Infiiillible,  et  qui  luiauroit 
immanquablement  réussi,  si  le  Seigneur  ne  m*a- 
Toit  visiblement  protégé.  Mais  enfin  Je  m'en  ti- 
rai encore  assez  heureusement ,  ati  moinS  par 
rapport  à  inoi,  qui  n'en  reçus  Aucun  dommage 
dans  ma  personne,  quoiqu'il  me  causAt  d'ailleurs 
beanconp  dé  htigues ,  et  qu'il  donnât  lieu  à  ré- 
pandre bien  do  sang,  comme  on  verra  par  ce  que 
Je  vais  dire. 

Le  capitaine  d*une  galère  de  l'Ile  des  MacaS- 
sars ,  qui  étoit  venu  à  Stam  pour  commencer , 
Avoit  eu  part ,  et  étoit  même  entré  assez  avant , 
dani  la  conjaration.  La  voyant  manquée ,  il  s'é- 
toit  retiré  dans  Son  bord ,  résolu  de  retourner 
chez  lui  s'il  en  avoit  occasion ,  ou  de  vendre 
chèrement  s&  vie  si  Ton  entreprenoit  de  le  forcer. 
H.  Constance,  qui,  pour  avoir  moins  d'enne- 
mis sur  les  bras ,  sonhaltolt  de  séparer  celui-ci 
du  reste  des  conjurés,  loi  fit  offrir  un  passe  port 
an  moyen  duquel  lui  et  sa  troupe ,  qui  alloit  à 
cinquante-trois  hommes  d'équipage,  pourroit 
sortir  paisiblement  du  royaume,  et  se  retirer  où 
Il  troaveroit  bon. 

Le  capitaine ,  ravi  de  cette  offre ,  ne  balança 
pas  à  raccepter.  Alors  H.  Constance ,  voyant 
qu'il  ponvolt  en  même  temps  et  diviser  les  en- 
nemis et  me  perdre  sans  ressource,  me  dépécha 
^ebotriflr,  avec  ordre  dé  la  part  du  Roi  de 
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tenère  la  chaîne ,  et  d'empèchér  la  sortie  de;  ce 
bâtiment.  Il  me  déclarolt  que  le  capitaine  et  tout 
l'équipage  étoient  complices  dé  la  conjuration  ^ 
et  m'ordonnoit  de  n*avoir  aucun  ^ard  à  leur 
passe- port,  qui  ne  leur  avoit  été  donné  que  pour 
les  tromper  et  les  affolblir. 

L'ordre  portolt  encore  que  la  galère  étant  ar* 
rivée  à  la  chaîne,  J'eusse  à  me  transporter  dans 
ëé  bâtiment;  que  J'y  fisse  un  inventaire  exact  de 
tout  ce  que  cobtenoit  sa  cargaison.  Après  quoi 
il  m'étoit  oirdonné  de  me  saisir  et  du  capitaine  et 
âe  tout  réqutpage,  et  de  lé  retenir  prisonnier  Jus- 
qu'à nouvel  ordre  ;  et  y  par  un  article  &  part ,  il 
m'étoit  surtout  défendu  très-èxpressément  de 
communiquer  â  personne  les  ordres  que  Je  rece- 
vois,  des  raisons  dEtat  demandant  un  secret 
învfolai>le  sur  ce  point.  C'est  ainsi  qu'il  m'en- 
voyoit  à  la  boucherie,  me  prescrivant  pas  à  pas 
tout  ce  que  J*âv0i8  à  faire  pour  périr  inOiillible- 
ment. 

J'attèndié  fort  long-temps  Tarrivéé  de  cette  ga- 
lère, 4^1  ne  parolssoit  point  :  Je  m'amusois  ,  en 
attendant,  â  dresser  les  troupeè  que  j'avols  eu 
ordre  de  lever.  Cette  comthission  ne  m'a  voit  pas 
donné  beaucoup  de  peifie  :  ces  tortes  de  levées 
se  font  à  ^iam  en  très-peu  de  temps,  et  avec 
beaucoup  de  Acllité.  Le  Roi  étant  maître  absolu 
de  tous  ses  sujets,  les  gouverneurs  prennent  au 
nom  du  prince  qui  bon  leursemble  ;  et  le  peuple, 
qdi  est  foi^  dodlé ,  niârche  et  obéit  sans  mur- 
mure. 

Je  divisai  mes  nouveaux  soldats  en  compa- 
gnies de  cinquante  hommes  ;  Je  mis  à  la  tète  de 
chaque  compagnie  un  capitaine ,  un  lieutenant , 
un  enseigne i  deux  sergens,  quatre  caporaux; 
et  quatre  anspessades.  Je  m'appliquai  avec  tant 
de  Soin  à  les  dresser,  qu'à  Talde  de  quelques 
soldats  portugais  qui  entendoient  le  siamois,  et 
d'un  Français  que  Je  fis  sergent,  ils  ifbrent  en 
moins  de  six  jours  en  état  de  monter  et  de  des- 
cendre des  gardes,  de  poser  des  sentinelles  et 
et  de  les  relever,  comme  on  fait  en  France. 

Je  rai  déjà  dit  :  la  docilité  de  ce  peuple  est 
admirable,  on  leur  fait  fhlre  tout  ce  qu'on  veut. 
Ces  deux  mille  hommes  firent  dans  la  suite 
Texercice ,  et  furent  aussi  bien  disciplinés  que 
les  soldats  aux  gardes  pourrolent  l'être. 

J'attendois  toujours  les  Macassars  :  comme 
Je  n'avois  poiiit  de  prison  où  Je  pusse  les  retenir , 
J*en  fis  construire  une  Joignant  la  courtine,  sur 
le  devant  du  nouveau  fort.  Elle  étoit  formée 
avec  de  gros  pieux  :  Je  l'avols  fortifiée  de  telle 
sorte ,  qu'avec  une  garde  assez  peu  nombreuse, 
il  aurolt  été  aisé  d'y  retenir  sûrement  une  cin- 
quantaine de  prisonniers. 

La  galère  parut  enfin  vtegt  Jours  après  que 
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j'etis  reçu  l'ordre  de  Tarréter ,  sans  qae  pendant 
tout  ce  temps  la  chaîne  eût  cessé  d*étre  tendue 
nuit  et  Jour  9  crainte  de  surprise.  Dans  le  plan 
que  Je  m*étols  formé  pour  m*acquitter  sûrement 
de  ma  commission ,  Je  m'étois  écarté  quelque 
peu  des  instructions  de  M.  Constance;  car 
comme  il  ne  me  paroissoit  ni  sûr  ni  convenable 
à  ma  dignité  d*aller  à  bord  tandis  que  les  Ma- 
cassars  en  seroient  les  maîtres,  Je  réisolus  de  les 
engager  à  prendre  terre,  et  de  commencer  par 
les  arrêter;  après  quoi  JMrois  à  bord  travailler, 
selon  mes  ordres ,  à  Finventaire  que  le  ministre 
vouloit  qu'on  dressÂt.  Dans  cette  vue ,  du  plus 
loin  que  Je  les  vis  parottre ,  Je  postai  en  différens 
endroits  quelques  soldats,  prêts  à  les  Investir 
quand  Je  leur  en  ferois  donner  Tordre. 

La  galère  étant  arrivée  à  la  chaîne ,  et  ayant 
trouvé  le  passage  fermé ,  le  capitaine  vint  à  terre 
avec  sept  hommes  de  sa  suite ,  et  demanda  à  me 
parler.  Il  fut  conduit  dans  le  vieux  fort ,  où  je 
l'attendois.  Je  le  reçus  dans  un  grand  pavillon 
carré  que  J'avois  fait  construire  avec  des  can- 
nes dans  un  des  bastions  du  fort ,  et  dont  le 
côté ,  qui  faisoit  face  à  la  gorge  du  bastion  ;  n'é- 
toit  fermé  que  par  un  grand  rideau. 

A  mesure  qu*ils  entrèrent ,  Je  leur  fis  civilité  ; 
et  les  ayant  fait  asseoir  autour  d'une  table  où  je 
mangeois  ordinairement  avec  les  officiers,  Je  de- 
mandai au  capitaine  d'où  il  venoit,  et  on  il  alloit. 
Il  me  répondit  qu'il  venoit  de  Siam ,  et  qu'il  re- 
toumoit  à  l'Ile  des  Macassars ,  en  même  temps 
il  me  présenta  son  passe-port.  Après  avoir  fait 
semblant  de  l'examiner,  Je  lui  dis  qu*il  étolt 
fort  bon  ;  jnais  J'ajoutai  qu'étant  étranger ,  et 
nouvellement  au  service  du  Roi,  Je  devois  être 
plus  attentif  qu'un  autre  à  ne  manquer  en  rien 
de  ce  qui  m*étoit  ordonné  ;  qu'en  conséquence 
de  la  révolte  dont  11  avoit  sans  doute  entendu 
parler,  J'avois  reçu  des  ordres  très-rigoureux 
pour  empêcher  qu'aucun  Siamois  ne  sortit  du 
royaume.  Le  capitaine  me  répondit  qu'il  n'avoit 
avec  lui  que  des  Macassars  :  Je  lui  répliquai 
que  Je  ne  doutois  nullement  de  ce  qu'il  me  di- 
soit  ;  mais  qu'étant  environné  de  Siamois  qui 
observoient  toutes  mes  actions,  Je  le  priois, 
afin  que  la  cour  n'eût  rien  à  me  reprocher ,  de 
mettre  tout  son  monde  à  terre;  et  qu'après  qu'ils 
aurolent  été  reconnus  pour  Macassars;  ils  n'au- 
roient  qu'à  se  rembarquer ,  qu'on  détendroit  la 
chaîne,  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  passer,  et  de 
se  retirer  où  ils  Jogeroient  à  propos. 

Ce  capitaine ,  sans  hésiter ,  répondit  :  «  Je  le 
»  veux  bien  ;  mais  ils  descendront  armés.  • 
Alors ,  le  regardant  en  riant  :  «  Est-ce  que  nous 
»  sommes  en  guerre  ?  lui  dis-Je.  —  Non ,  me  ré- 
•  pondit-il  ;  mais  le  cric  que  j'ai  à  mon  côté , 


•  et  qui  est  l'arme  que  nous  portons,  ok  tOt 

•  ment  une  marque  d'honneur  parmi  noos^qie 
»  nous  ne  saurions  le  quitter  sans  inhwk.  i 
Cette  raison  me  paroissant  sans  réplique,  je 
m'y  rendis,  ne  comptant  pas  qu'une  arme qâl 
me  paroissoit  si  méprisable  fût  aussi  dangereux 
que  Je  l'éprouvai  bientôt  après. 

Ce  cric  est  une  espèce  de  poignard  à'ea^nm 
un  pied  de  long ,  et  large  d'un  pouce  et  demi 
par  le  bas  :  il  est  fait  en  onde ,  la  pointe  en  lao- 
gue  de  serpent,  d'un  bon  acier  bien  trempé; 0 
coupe  comme  un  rasoir,  et  des  deux  côtés;  h 
le  ferment  dans  une  gaine  de  bois,  et  ne  leqoit* 
tent  jamais. 

Le  capitaine  détacha  deux  de  ses  hommes 
pour  aller  chercher  ce  qui  restoit  de  ses  geni. 
Je  lui  fis  servir  du  thé  pour  Tamuser ,  eo  atteiH 
dant  qu'on  vint  m'avertir  quand  tout  le  mak 
seroit  à  terre ,  auquel  temps  je  comptob  d'an 
voyer  mes  ordres  pour  les  arrêter.  Comme  ils 
tardoient  trop  à  mon  gré ,  Je  me  levai  ;  et  ayant 
prétexté  quelque  ordre  que  J'avois  à  doDoer,  je 
priai  un  mandarin  qui  étoit  présent  de  tenir  di 
place,  ajoutant  que  J'allols  revenir  dans  I in- 
stant. 

Mes  Siamois ,  attentifs  à  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  étoient  fort  eo  pdne  de  savoir  à  quoi  je 
destinois  les  troupes  que  j'avois  postées  de  cd(é 
et  d'autre.  En  sortant  du  pavillon ,  Je  troufai  os 
vieux  officier  portugais,  brave  homme,  q« 
J'avois  fait  major,  et  qui  étolt  là  eo  atteodaDt 
mes  ordres,  c  Monsieur,  lui  dis-Je,  allez STeitir 
»  tels  et  tels  de  se  tenir  prêts  ;  et  dès  qoe  ks 
»  Macassars  auront  passé  un  tel  endroit  [que  je 
»  lui  désignai],  vous  commencerez  par  les  ia- 
i  vestir,  vous  les  désarmerez,  et  ensuite vo» 
»  les  arrêterez ,  Jusqu'à  ce  que  Je  vous  eofoie 
»  dire  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  § 

Le  Portugais,  effrayé  de  ce  qu'il  venoit  d'eo- 
tendre  :  «  Monsieur,  me  dit  il,  je  vous  demande 
»  pardon ,  mais  ce  que  vous  proposez  n'est  pas 
i  faisable.  Vous  ne  connoissez  pas  cette  natioa 
i  comme  moi  ;  Je  suis  enfant  des  Iodes  :  croyez 
»  moi ,  ces  sortes  d'hommes  sont  imprenal^lcs» 
»  et  il  faut  les  tuer  pour  s'en  rendre  maître.  ^« 
»  vous  dis  bien  plus  :  c'est  que  si  vous  faitfi 
»  mine  de  vouloir  arrêter  ce  capitaine  qoi  est 
»  dans  le  pavillon ,  lui  et  ce  peu  d'hommes  (joi 
»  l'accompagnent  nous  tueront  tous,  sans  (p^ 
i  en  échappe  un  seul.  • 

Je  ne  fis  pas  tout  le  cas  que  je  devois  de  Tans 
que  ce  Portugais  me  donnoit;  et  persistant  dans 
mon  projet ,  dont  l'exécution  me  paroissoit  as$ei 
facile  :  «  Allez,  lui  repris-je,  portez  mes  ordre! 
•  tels  que  vous  les  avez  reçus.  Je  suispcR^ad? 
»  qu'avant  que  de  se  faire  tuer,  ilsypeM«w^ 


I 


«illOUBS  DU   COMTE  OB   FORBIN.  [I686] 


489 


plus  d*mie  IMs.  »  Le  major  s'en  alla  fort  triste, 
;,  me  cootinnant  ses  bons  avis  \  me  dit  en  par- 
lot  :  i  Mon  IHea,  monsieur,  prenez  bien  garde 
à  ce  que  voos  fidtes  :  ils  yoos  tueront  iofàilli- 
blement.  Croyez  ee  que  J*al  l'honneur  de  vous 
dire  :  c'est  pour  votre  bien.  • 
Le  zèle  de  eet  officier  me  fit  entrer  en  consi- 
iration.  Pour  ne  rien  hasarder ,  je  fis  monter 
«)gt  soldats  siamois  dans  la  gorge  du  bastion , 
X  desquels  étolent  armés  de  lances ,  et  dix  an« 
es  de  fusils;  Je  fis  tirer  le  rideau  du  pavillon, 
;  m'étant  avancé  vers  l'entrée,  J'ordonnai  à  un 
iindarin  d'aller  de  ma  part  dire  au  capitaine 
le  fétois  bien  mortifié  de  l'ordre  que  J'avois 
)  l'arrêter,  mais  qu'il  recevroit  de  moi  toutes 
irtes  de  bons  traltemens. 
Ge  pauvre  mandarin ,  qui  me  servoit  d'inter- 
rète,  obéit.  Au  premier  mot  qu'il  prononça, 
»  six  Macassars  ayant  Jeté  leur  bonnet  à  terre, 
lirent  le  crie  à  la  main,  et,  s'élançant comme 
es  démons,  tuèrent  dans  un  instant  et  l'inter» 
rète,  et  six  autres  mandarins  qui  étoient  dans  le 
ivillon.  Voyant  ce  carnage ,  je  me  retirai  vers 
les  soldats ,  qui  étoient  armés  ;  Je  sautai  sur  la 
oee  d'un  d'entre  eux ,  et  je  criai  aux  autres 
étirer. 

Un  de  ces  six  enragés  vint  sur  mot ,  le  cric  à 
main  :  Je  loi  plongeai  ma  lance  dans  l'esto* 
lae.  Le  Macassar,  comme  s'il  eût  été  insensible, 
moit  toujours  en  avant  à  travers  le  for  que  je 
i  teoois  enfoncé  dans  le  corps ,  et  faisoit  des 
forts  incroyables ,  afin  de  parvenir  Jusqu^à  mol 
Mir  me  pereer  :  il  l'auroit  fait  immanquable* 
eot,  si  la  garde,  qui  étoit  vers  le  défaut  de  la 
me,  ne  lui  en  eût  6té  le  moyen.  Tout  ce  que 
ras  de  mieux  à  fiiire  fut  de  reculer ,  en  lui 
oant  toofoors  la  lance  dans  l'estomae,  sans 
^jamais  redoubler  le  coup.  Enfin  Je  fus  se* 
)Qra  par  d'autres  lanciers,  qui  achevèrent  de 
tuer. 

Des  SIX  Macassars ,  il  y  en  eut  quatre  de  tués 
ms  le  pavilloD  ;  les  deux  autres ,  quoique  bles- 
is  grièvement ,  se  sauvèrent  en  sautant  du  bas- 
m  eo  bas.  La  hardiesse  ou  plutôt  la  rage  de 
!s  six  hommes  m'ayant  fait  coonottre  que  le 
ortogais  m'avoit  dit  vrai ,  et  qu'ils  étoient  en 
Tet  imprenables,  Je  commençai  à  craindre  les 
Mirante -sept  autres  qui  étoient  en  marche. 
ans  cette  fâcheuse  situation ,  je  changeai  For- 
re  que  J'avois  donné  de  les  arrêter ,  et ,  recon- 
Dissant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  parti  à  pren* 
re,  Je  résolus  de  les  faire  tous  tuer,  s'il  étoit 
ossibie.  Dans  cette  pensée ,  j'envoyai  et  J'allai 
loimème  de  tous  côtés  pour  fairo  assembler  les 
roupes. 
Cependant  les  Macassars  descendus  à  terre 


marchoient  vers  le  fort.  J'envoyai  ordro,  à  un 
capitaine  anglais  que  M.  Constance  avoit  mis  à 
la  tète  de  quarante  Portugais ,  d'aller  leur  cou- 
per le  chemin ,  de  les  empêcher  d'avancer ,  et , 
en  cas  de  refus  de  leur  part ,  de  tirer  dessus  ; 
ajoutant  que  J'allels  ètro  à  lui  dans  un  moment 
pour  le  soutenir,  avec  tout  ce  que  Je  pourrois 
ramasser  de  troupes.  Sur  la  défense  que  l'Anglais 
leur  fit  de  passer  outre ,  ils  s'arrêtèrent  tout 
court.  Pendant  ee  temps-là ,  Je  faisois  avancer 
mes  soldats  dans  le  meilleur  ordre  que  Je  pou- 
vols  :  ils  étoient  armés  de  fusils  et  de  lances  ; 
mais  il  y  avoit  peu  à  compter  sur  eux ,  c'étoient 
tout  de  nouvelles  troupes,  et  nullement  aguer- 
ries. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  dnquante  pas  des  Ma- 
cassars. Il  y  eut  des  pourparlers  de  part  et  dian- 
tre. Je  leur  fis  dire  que*s'iis  voulolent,  il  leur 
étoit  libro  de  retourner  dans  leur  galère.  Je  com- 
pris que  s'ils  prenoient  le  parti  de  se  rembar- 
quer, il  me  seroit  aisé  de  les  faire  tous  tuer  à 
coups  de  fusil  ;  car  ils  n'en  avoient  point  pour  se 
défendre,  et  ne  portent  Jamais  d'armes  à  feu. 
Ils  me  firent  répondre  qu'ils  voulolent  bien  re- 
tourner à  bord  ;  mais  qu'il  falloit  auparavant 
qu'on  leur  rendit  leur  capitaine,  sans  lequel  ils 
ne  se  rembarqueroient  Jamais. 

Le  capitaine  anglais ,  ennuyé  de  toutes  ces 
longueurs,  m'envoya  dire  que,  puisqu'ils  ne 
voulolent  pas  entendre  raison ,  il  allolt  dans  le 
moment  faire  attacher  tous  ces  gueux-là ,  qui 
faisolent  si  fort  les  entendus  ;  et ,  sans  attrâdre 
ma  réponse ,  marehaà  eux  avec  beaucoup  d'Im- 
prudence. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  remué,  que  les  quarante* 
sept  Macassars ,  qui  Josques  alors  s'étoient  tenus 
accroupis  à  leur  maoière,  se  levèrent  tout  à 
coup;  et  ayant  entouré  leur  bras  gauche  d'une 
espèce  d'écharpe  dont  ils  ont  accoutumé  de  se 
ceindre ,  ils  en  formèrent  comme  une  targue  ; 
ensuite ,  se  couvrant  le  corps  de  leur  bras  ainsi 
entortillé,  ils  fondirent  sur  les  Portugais  le  cric 
à  la  main,  et  donnèrent  tête  baissée  avec  tant 
de  vigueur ,  qu'ils  les  enfoncèrent  et  les  mirent 
en  pièces  presque  avant  que  nous  nous  fussions 
aperçus  qu'ils  les  avoient  attaqués.  De  là ,  sans 
prendre  haleine,  ils  poussèrent  vers  les  trou- 
pes que  Je  commandois.  Quoique  J*eusse  plus 
de  mille  soldats  armés  de  lances  et  de  Aulls, 
répouvante  les  prit  à  tel  point  que  tout  se  cul- 
buta. Les  Macassars  leur  passèrent  sur  le  ventre; 
et  tuant  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ils  pou- 
volent  Joindre ,  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage bor* 
rible. 

Dans  une  déroute  si  générale ,  ils  nous  eurent 
bientôt  poussés  Jusqu'au  pied  de  la  muraille  du 
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■oaveav  forli  Six  é'éntte  tn%s  Plos  adiaraés 
foe  les  antres ,  ponrsoi  virent  les  fuyards,  et  en- 
trèrent dans  la  fausse  baie  qui  donne  sar  la  ri- 
vière j  auprès  du  tnar  da  petit  fort  carré.  Ils 
passèrent  de  l'autre  o6té  du  fort^  et  ils  firent 
dans  tous  ces  endroits  un  carnage  épouvan- 
table^ tuant»  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe, 
femmea,  en&ns^  et  tout  ce  qoi  se  présentoit  à 
eux. 

Bans  cet  embarras,  ne  pouvant  plus  retenir  le 
gros  des  troupes^  Je  les  laissai  fuir;  et  comme  Je 
n'avols  qu*une  lance  pour  toute  arme ,  Je  gagnai 
le  bord  du  fossé ,  résolu  de  sauter  dedans  si  J'é- 
tojs  poursuivi.  Ma  pensée  étoit  fue  ee  fossé  étant 
plein  de  vase^  ils  ne  pourroient  pas  venir  à  mol 
avtMs  leur  vitesse  ordinaire  ^  et  qne  J*en  aulols 
BMllleur  parti. 

Ils  pasaèrent  à  dix  pas  sans  m'aperœvoir ,  Us 
étaient  trop  occupés  à  toer  :  pas  un  de  ces  mal- 
tenreox  Siamois  qui  songeât  à  faire  faea  pour 
se  défendre ,  tant  ils  étnient  effrayés.  Enfin  ^  ne 
voyant  Aucun  moyen  de  les  rallier,  Je  gagnai  la 
porte  du  nouveau  fort,  qui  n*étoit  fermée  que 
d*nne  bart^ière^  et  je  montai  sur  un  bastion,  d'ob 
Ji  fis  tirer  quelques  coups  de  fusil  sur  les  enne- 
mis, qui ,  se  trouvant  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  n'ayant  plus  personne  à  tuer,  se  reti- 
rèrent sur  le  bord  de  la  rivière.  Après  avoir 
eonféré  quelque  tempe  entre  eux ,  n'écoutant 
plus  que  leur  désespoir,  et  résolus  de  se  mettre 
Bans  la  nécessité  de  combattre  ^  ils  regagnèrent 
leOr  galère ,  y  mirent  te  feu  »  et ,  après  s'être  ar- 
més de  targues  et  de  lances  j  ils  descendirent  de 
nouveau  à  terre ,  dans  le  dessein  de  faire  main 
hÊMfd  sur  tout  ce  qui  se  présentbroit. 

Ih  commencèrent  par  brûler  toutes  les  mai- 
aoas  dea  soldats,  qui,  selon  Tusage  du  pays, 
ll^étélént  qoe  de  cannes;  et,  remontant  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  ils  attaquèrent  et  tuèrent 
lodistiilctement  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sur 
leur  passage.  Tant  de  meurtres  répandirent  tel- 
iement  Talarme  dans  les  environs,  que  la  ri- 
vière fût  bientôt  don  verte  de  gens  à  la  nage, 
hommes  et  fefaimes,  qui  portoient  leur  enfans 

iur  le  dos. 

Touché  de  ce  spectacle ,  et  indigné  de  ne  voir 
plus  que  diea  morts  dans  Tendrolt  où  Ton  avoit 
fedmbattn ,  Je  ramassai  Une  vingtaine  de  toldats 
armés  de  fusils ,  et  Je  m*embarquai  avec  eux  sur 
nn  balon ,  pooîr  suivre  ces  désespérés.  Je  les  Joi- 
gnis à  une  lieue  du  Ibrt  ;  Je  leur  fis  tirer  dessus , 
et  je  les  obligeai  à  s'éloigner  du  rivage.  Ils  s'a- 
vancèrent dans  les  terres ,  d'où  ils  entrèrent 
dans  des  bois  qui  étoient  à  c6té.  N'ayant  pas 
Asses  de  monde  pour  les  poursuivre ,  et  la  partie 
n'étant  poa  égale,  Je  n'osai  pu  entreprendra  de 


leslbveer  *  ainsi|oprllle  psMdè  BlSBMl^ 
ner  au  fort 

A  peine  fus -je  arrivé^  qu'an  ^intte'liutir 
qitt  lès  six  Macassarsqnt  avoimtpaMédertt- 
tre  côté  de  la  fisusse  baie  s'étnient  airiiilB 
couvent  de  talapoins;  qu'lia  en  avaient  toétw 
les  moines^  et  avéb  enx  mi  biandaria  dlsfa- 
tanee  ^  dans  le  corps  duquel  l'un  d^cox  tivi 
laissé  son  crie ,  quion  mé  présenta.  Ij  mm 
avec  quatre-vingts  dé  mes  soldats  snuéi  * 
lances^  car  ils  ne  envoient ^  encore oaiier 
l'arme  à  fen  :  Je  trtmvai  en  arrivant  que  leiSia- 
mois,  ne  pouvant  plus  se  défendii»,  SYOieBtélÉ 
obligés  à  mettre  le  fed  an  couvent* 

On  me  dit  que  les  Macassari  s^tdeatjclài 
deux  pas  de  là ,  dans  un  champ  plein  degnids 
herbea  fort  épaisses,  et  presque  de  labaotoir 
de  trois  pieds,  dans  lesquelles  ils  se  tesoicit 
accroupis.  J'y  conduise  ma  troupe  :  J'es  lir* 
mai  deux  rangs  bien  serrés ,  menaçaat  d«t«r 
le  premier  tfui  ferait  mine  de  ftiir.  Mes  Indei 
ne  marchoient  d'abord  que  pas  à  pas ,  et  à  ti- 
tons  ;  mais  peu  A  peu  ma  présent  iesnison. 

Le  premier  Hacassar  que  nous  trouvioRsa 
dressa  sur  ses  pieds  comme  un  ftarieux ,  ct^  él^ 
vant  son  cric ,  alloit  se  Jeter  sur  mes  ffaiij^^ 
prévins,  et  Je  lui  cassai  la  tète  d'un  eaup  defii- 
siL  Quatre  autres  fhrent  tués  suecenimol 
par  nos  Siâmais,  qui  ne  s'ébranlèrent  (wlst  dss 
cette  occasion  ^  se  âoutenant  les  uns  Ici  astm, 
et  donnent  ft  grands  coups  de  lanee  sarceiDi)- 
henre'ux  j  qui ,  combattant  toi^olin  à  Icnr  «i- 
naire^  aimolent  mienx  trouver  la  meit  eoaw- 
fant ,  que  de  reculer  un  senl  pss. 

Gomme  Je  songeois  à  m'en  retouraer,jefii 
averti  qu'il  restolt  eucoro  un  sixième  Mseuar: 
c'étolt  un  Jeune  garçon,  celul-lft  même  qui,  ajut 
tué  le  mandarin ,  lui  avolt  laissé  son  cricdaisit 
corps.  Nons  retournâmes  dans  les  heriics  pov 
chercher  ce  dernier.  J'ordonnai  à  mes  soldats  A 
ne  le  point  tuer  [J'étois  bien  aise  de  le  pno- 
dre  vif,  puisqu'il  étoit  désarmé]  ;  mais  Ibéroies) 
si  animés ,  et  ils  firont  si  peu  d'sttotta  i 
ce  que  Je  leur  dis ,  qu'ils  le  perekent  de  ailk 
coups. 

Étant  de  retour  au  fbrt ,  J'aseemblal  toes  la 
mandarins ,  pour  conférer  avee  eox  ser  lejerti 
qu'il  y  avolt  &  prendre.  Il  ftat  résola  qo'«  n- 
masseroit  tout  ce  qui  nous  restolt  detroopo»^ 
que  nous  pounnivrions  les  euDemb  dès  qK 
nous  aurions  des  nouvelles  de  l'endroit  soft 
è'étoiènt  retirés.  Je  vonlus  ensuite  savoir  le  m"- 
bre  desmorts:  Je  trouvai  quefavob  perds,  W 
cette  malheureuse  jnumée ,  trois  ceat  tdm^ 
six  hommes.  Les  Macassan  n'en  perdirtotq* 
dix-Hepl ,  lavoir,  six  dans  le  petit  fort,  di (« 
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Conmie  Je  tovIiis  eatrer  dans  le  paTlIlm  pour 
iD«  lepoeer  lii  mement  [car  J'en  avoto  grand  b^ 
nin  apite  les  ftitignea  4iie  J*a?oit  eu  à  essayer]) 
|e  te  frappé  d*tia  qpeetaete  d'autant  plua  triste  > 
ftb  Je  m*y  nCtendoia  mbina.  Ootre  les  eadatres 
des  Maeasaars  et  des  Siamois  qo*im  n'ainolt  pas 
et  ie  temps  d'enlever ,  Je  trodval  étendu  sur  le 
bord  de  iImni  Ut  un  Jeane  olBeler  nommé  Beau- 
rfgard ,  fila  d'on  commissaire  du  Bol  à  Brt st  :  Il 
itoit demeofé  à  Slam,  et  Je  Tavols  bit  mijor 
de  toutes  lue  troupes  slamolsea.  En  ie  toyant 
dmeetts  aitoatlon  Je  le  eros  mort ^  et  l'eh  eus 
le  cœar  serré  de  douleur. 

On  ne  croira  peut-être  pas  ce  que  Je  vais  dlt«> 
ear  en  effirt  II  a  bien  plua  Talr  d'une  ftUe  que 
de  toute  antre  ehose  :  Je  puis  pourtant  assura* 
que  Je  n'y  ajouterai  rien  du  mien ,  et  que  Je  né 
Apporterai  que  la  pure  vérité.  M 'étant  approché 
du  lit  y  et  ayant  examiné  ce  jeune  hoinme  de 
pli»  près ,  Je  vis  qu'il  respiroit  encore  ;  mais  U 
ne  patiolt  plus ,  et  il  avolt  la  bouche  toute  cou- 
Terte  d'écume,  it  lui  trouvai  le  ventre  ouvert  ; 
toutes  les  entrailles  et  Pestomae  même)  qui 
étoient  sortis,  pendoienten  s'abattant  sur  les 
cuisses.  Ne  sachant  comment  fttire  pour  lui  don- 
aer  quelque  secours  [car  Je  n'avols  ni  remède  ni 
diirni^en],  Je  me  hasardai  de  le  traiter  comme 
Je  poumHa. 

Four  eet  eflht  ajrant  accommodé  deux  aiguil- 
les avec  de  la  soie ,  Je  remis  les  entrailles  à  leur 
place ,  et  Je  cousis  la  plaie ,  comme  J'avois  vu 
ikire  dans  dé  semblables  oecasiona.  Je  fis  ensuite 
deax  ligatures ,  que  Je  Joignis  ;  et  après  avoir 
bittu  du  Mane  d'oeuf  que  Je  mêlai  avec  de  l'arack, 
qai  est  une  espèce  d'eau-de-vie ,  Je  m'en  servis 
poQf  panser  le  malade  ;  ce  que  Je  continuai  peu- 
dant  dix  Jours.  Mon  (^ration  réussit  parAtlte- 
ment  bien ,  et  Beauregard  tût  guéri  :  à  la  vérité^ 
il  n'eut  Jamais  ni  la  fièvre ,  ni  aucun  autre  sym- 
ptême  fâcheux.  Je  remarquai,  en  lui  remettant 
les  entrailles  dans  le  ventre,  qu'elles  étoient  déjà 
lèehes  comme  du  parehemio  j  et  tnêlées  avec  du 
nng  caillé  :  mais  tout  cela  n'empêcha  pas  la 
par&ite  guérisoo ,  qui  suivit  peu  de  Jours  après. 

Le  IcDdeoiain  matin ,  Je  reçus  avis  qu'un  des 
six  Macassars  qui  avaient  combattu  dans  le  pa- 
tilloo  n'étoit  pas  mort  Quelques  soldats  siamois 
rivDfent  saisi  ;  et ,  de  peur  quMI  ne  leur  échap- 
pât, lis  en  avalent  feit  comme  un  peloton ,  à 
force  de  le  lier.  Je  fus  le  voir  pour  le  ques- 
tionner, et  pour  en  tirer,  s'il  étolt  possible, 
quelque  éclaircissement ,  soit  par  rapport  à  ses 
camarades ,  soit  par  rapport  aux  mouvemens 
qui  l'éioleàt  lUtsaLouvoetlJoudia.ee  dé 


non  [eur  la  Am»  M  la  pîltMttbe  hùilialne  M 
vont  pas  si  loin]  avolt  palsé  avec  un  Sttig  fMtd 
étonnant  toute  la  nuit  daiis  les  Mme! ,  ayaai 
dlx-^aept  coupa  de  lance  dans  lé  corps.  Je  lui  fli 
quelques  questions  ;  mais  il  ibe  réi^idit  itu'll  tiÂ 
pouvoit  me  iatisfiihre ,  qu'aupuravabi  (|uè  je  ne 
l'eusse  fhit  détadieh  H  ta'y  avirft  pas  à  ciatedra 
qu'il  échappât  :  J'ordounai  au  sergent  franfaft 
que  J*avois  mené  avec  mol  de  le  délier.  Ceiui^ 
posa  se  hallebarde  contre  un  petit  arbre ,  aseet 
prto  db  blessé  ;  et  le  Jugeant  hors  d'état  de  rien 
entreprendre ,  Il  la  laïasà ,  après  l'avoir  déiaché^ 
dans  i'endrait  oh  il  l'avait  mise  d'abord. 

A  peine  le  M acassar  (ht  en  liberté ,  quil  eom- 
meufa  à  allonger  les  Jambes  et  à  remuer  les  bras, 
comme  pbur  les  dégoot^ir.  Je  m'aperçus  qu'en 
ré^ndant  aux  questions  que  Je  lui  faisais ,  H  se 
toumolt,  et,  tâchant  de  gagner  tbrraln,  s'ap- 
procholt  Insensiblement  de  la  hallebarde  pour 
s'en  saisir.  Je  connus  son  desseid  ;  et  m^adres* 
santau  sergent  :>  Tiens-toi  près  detahallebarde^ 
*  lui  dis-Je  ;  voybns  Jusqu'où  cet  enragé  pohs- 
i  sera  l'aadace.  »  Dès  qu'il  an  fat  à  portée,  il 
ne  manqua  pas  de  se  Jeter  dessus  pour  la  aaidr 
en  effet  ;  mais  ayant  plus  de  courage  que  da 
force ,  il  se  laissa  tomber  presque  mort  sur  le  ti^ 
sage.  Alors  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  obérer 
de  lui ,  Je  le  fis  achever  survie-champ. 

J*étois  si  frappé  de  tout  ce  qhe  J*avols  vu  CeilrÀ 
à  ces  hommes  ^  qui  me  parolssoient  si  diflérena 
de  tous  les  autres ,  que  Je  souhaitai  d'appreddre 
d'où  pouvoit  venir  à  ces  peuples  tant  de  courage, 
oh  pour  mieux  dire  tant  de  (érocité.  Des  Portu- 
gais qui  demeuraient  dans  les  Indes  depuis 
l'entanèe ,  et  que  Je  questionnai  sur  ee  point , 
me  dirent  que  ces  peuples  étoient  habitons  da 
rtie  de  CaldMto ,  ou  Maeasssr  ;  qu'ils  étaient 
mahométansschismatiques,  etttts4Uperstltieux; 
que  leurs  prêtres  leur  donnaient  des  lettres  écri* 
tes  en  caractères  magiques ,  qu'ils  leur  atta- 
ehoient  eux-mêmes  au  bras ,  en  les  assurant  que 
tant  qu'ils  les  porteraient  sur  eux ,  Ils  seroient 
Invulnérables;  qu'un  point  particulier  de  leur 
créance  ne  contribuoît  pas  peu  à  les  rendre  cruels 
et  intrépides  :  ce  point  consiste  h  être  fortement 
persuadés  que  tous  ceux  qu'ils  pourront  tuer  sur 
la  terre ,  hors  les  mahométans ,  seront  tout  au- 
tant d'esclaves  qui  les  serviront  dans  l'autre 
monde.  Eufin  ils  ajoutèrent  qu*on  leur  Imprlmott 
si  fortement  dès  l'enfonce  ce  qu'on  appelle  la 
point  d'honneur,  qui  se  réduit  parmi  eux  à  ne 
se  rendre  jamais,  qu'il  était  encore  horsd'exem* 
pie  qu'on  seul  y  eût  contrevenu. 

Pleins  de  ces  idées ,  ils  ne  demandent  ni  ne 
donnent  Jamais  de  quartier  :  dix  Macassars , 
le  crie  à  la  midn ,  attaqueraient  cent  mille  iam« 
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BMS.  Il  n*y  a  pas  liea  d*en  être  sorpris  :  des 
gens  imbos  de  tels  principes  ne  doivent  rien 
craindre ,  et  ce  sont  des  hommes  bien  dange- 
reux. Ces  insnlaires  sont  d'une  taille  médiocre , 
basanés ,  agiles ,  et  très-yigonreox.  Lear  habil- 
lement consiste  en  nne  calotte  fort  étroite ,  et 
eomme  à  Tangiaise ,  une  chemisette  de  coton 
blanche 00  grise,  on  Iwnnet  d'étoffe  bordé  d*ane 
bande  de  toile  large  d*cnviroa  trois  doigts  :  ils 
iront  les  Jaml>es  nues ,  les  pieds  dans  des  babou- 
ches y  et  se  ceignent  les  rdos  d'une  écharpe  ; 
dans  laquelle  ils  passent  leur  arme  diabolique. 
Tels  étolent  ceux  à  qui  J*avois  affaire ,  et  qui  me 
toèrent  misérablement  tant  de  monde. 

Beanregard,  à  qui  J'avois  remis  les  entrailles, 
et  que  Je  continuai  de  panser,  se  trouvant  nn 
peu  mieux ,  et  commençant  à  parler,  je  voulos 
savoir  de  lui  comment  il  avoit  reçu  sa  blessure , 
puisque ,  tandis  que  nous  étions  dans  le  fort  à 
batidller  avec  les  six  premiers  Macassars,  il  étoit 
dehors. 

Il  me  dit  qu'ayant  vu  tomber  da  Imstion  deux 
hommes  la  tête  la  première ,  et  ayant  pris  Tun 
d'eux  pour  le  capitaine ,  il  étoit  accouru ,  pour 
eihipècber  les  Siamois  de  le  tuer;  que  le  Macas- 
sar  s*en  étant  aperçu ,  et  contrefaisant  le  mort, 
l'avoit  laissé  approcher ,  Jusqu*à  ce  qu'étant  à 
portée ,  Il  lui  avoit  allongé  un  coup  de  cric  qui 
lui  avoit  Ihit  la  Irfessure  que  J'avois  vue;  que 
dans  cette  situation  ne  sachant  où  aller ,  et  por- 
tant ses  entrailles  dans  les  mains,  il  avoit  gagné 
le  pavillon  y  où,  ne  trouvant  personne  pour  le 
secourir,  il  étoit  tombé  de  foiblesse  sur  mon  lit , 
à  peu  près  dans  la  situation  où  Je  le  trouvai. 

Je  rendis  compte  à  M.  Constance  de  cette 
malheureuse  aventure.  Quoique  sa  manœuvre 
ne  m'eût  que  trop  manifesté  sa  mauvaise  volonté 
à  mon  égard ,  Je  crus  quMI  ne  convenoit  pas  de 
lui  en  témoigner  du  ressentiment.  Je  lui  écrivis 
donc  comme  si  Je  ne  m*étois  douté  de  rien  ;  et , 
en  lui  fidsant  un  détail  bien  circonstancié  de 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé,  Je  lui  donnai  avis 
de  prendre  garde  au  reste  des  Macassars  qui 
étolent  retranché  dans  leur  camp ,  et  de  profiter 
de  mon  malheur.  Ayant  reçu  ma  relation ,  il  fit 
entendre  au  Roi  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et  comme 
Je  m*étois  sans  doute  trop  bien  conduit  A  son 
gré ,  Il  me  répondit  par  une  lettre  pleine  de  re- 
proches,  m*aceusant  d'imprudence,  et  d'avoir 
été ,  par  mon  peu  de  conduite,  la  cause  de  tout 
ce  massacre.  Il  finlssolt  en  me  donnant  ordre 
non  plus  d'arrêter  les  Macassars ,  comme  la  pre- 
nhère  fois,  mais  d'en  faire  mourir  tout  autant 
que  Je  pourrois. 

Je  n'avols  pas  attendu  ses  instructions  sur  ce 
point  Dès  le  lendemain  de  notre  déroute ,  ayant 


encore  assemblé  tous  les  mandarins,  Je  leur  ivoli 
distribué  des  troupes ,  avec  ordre  de  se  tenir  nt 
les  avenues,  pour  empédier  que  les  ennemis, 
qui  avoient  gagné  les  bois ,  ne  revlnsteot  sur  le 
bord  de  larivière  yjeterde  nouveau  T^pouvasle 
car  c'est  ce  qu'il  y  adeplushabitédanslepsyict 
l'endroit  où  ils  pou  voient  fidrele  plus  deranp. 

Quinze  Jours  après,  J'appris  qu'ils  avoient  pus 
à  deux  lieues  de  Bancok  :  J'y  ooams  avec  q«- 
tre-vingts  soldats  que  J'embarquai  dans  mm 
balon ,  le  pays  étant  encore  inondé.  J'anliai 
fort  à  propos  pour  rassurer  lea  peuples  :  fj 
trouvai  plus  de  quhize  cents  peraonnes,  qn 
fùyoient  comme  des  moutons  devant  vingts]»* 
tre  ou  vingt-cinq  Macassars  qui^étoient  eoeore 
attroupés. 

A  mon  arrivée ,  ces  furieux  abandonnèrot 
quelques  balons  dont  Ils  s'étoient  saisis,  et  si 
Jetèrent  à  la  nage.  Je  leur  fis  tirer  dessus;  miii 
ils  furent  bientôt  hors  de  la  portée  do  fosU,  et 
se  retirèrent  dans  les  bois.  Je  rassemblai  tout  a 
peuple  effrayé  ;  Je  loi  reprochai  sa  lâcheté ,  et  ii 
honte  qu'il  y  avoit  à  ftair  devant  un  ai  petit  dosk 
bre d'ennemis.  Animés  par  mes  discours,  ilsse 
rallièrent ,  et  les  poursuivirent  Jusqu'à  l'entrée 
du  bois ,  où ,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  les 
forcer, Je  retournai  &  Bancok. 

Je  trouvai  en  arrivant  deux  de  ces  malheomix, 
qui ,  ayant  été  blessés,  n'avoient  pu  suivre  ks 
autres ,  et  avoient  été  pris  par  nos  Siamois,  li 
missionnaire  que  J*avois  auprès  de  moi,  appdé 
M.  Manuel ,  les  ayant  regardés  comme  un  objet 
digne  de  son  zèle ,  fit  tant,  et  leur  paria svee 
tant  de  force,  qu'ils  se  convertirent,  et  mooni* 
rent  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  baptte. 

Quelques  Jours  après,  on  m'en  amena  no  M' 
sième  :  le  missionnaire  le  prêcha  beaucoup,  Dali 
inutilement.  Ce  misérable  demanda  si ,  se  faisist 
chrétien ,  on  lui  sauveroit  la  vie  :  on  loi  dit  qoe 
non.  <f  Puisque  Je  dois  mourir,  dit-il,  qu'ioporte 
■  de  demeurer  avec  Dieu  ou  avec  le  diable?  » 
Là-dessus  il  eut  le  cou  coupé.  Un  Slamob,  qii 
vit  qoe  Je  faisois  emporter  la  tête  pour  l'exposer 
au  bout  d'une  lance,  me  pria  de  n'en  riea  faire . 
en  m'assurant  que  quelqu'un  ne  manquerait  pas 
de  l'enlever  dans  la  nuit  pour  s'en  servir  à  da 
sortilèges,  auxquels  la  nation  est  fort  portée. 
Je  me  pris  à  rire  de  ce  qu'il  disoit  ;  et ,  me  mo- 
quant de  la  superstition  siamoise, f ordonnai q« 
la  tète  serait  mise  en  un  lieu  où  elle  put  être  fve, 
et  donner  de  la  terreur  aux  autres. 

Au  bout  de  huit  Jours,  quelques  paysans  tost 
effrayés  vinrent  ro'avertir  que  les  eowmlr 
avoient  paru  sur  le  rivage  ;  qu'ils  y  avoieot  pille 
un  Jardin,  d'où  ils  avoient  enlevé  quelques  bf^ 
bes,  et  une  quantité  assez  considérd>le  de  fruits. 
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J'y  allai  »  avec  environ  cent  aoldata  armés 
de  lances  et  de  fusils.  J'y  troavai  plus  dp  deux 
mille  Siamois  qoi  s'étolent  rendus  sur  le  lieu  :  on 
me  lit  remarquer  l'endroit  oà  les  Macassars 
aTcnent  mangé  et  cooché. 

Lanéde  me  voir  mener  pendant  si  long- temps 
par  une  poignée  d*ennemto,  Je  résolus  d'en  voir 
le  iwQt.  Je  partageai  les  deux  mille  hommes 
qoe  j'avois  en  deux  eorps ,  que  Je  postai  à  droite 
et  à  gauche  ;  et  Je  me  mis  avec  mes  cent  hom- 
mes aux  trousses  de  ces  I)étes  féroces.  Je  suivis 
dans  l'eau  la  route  qu'ils  s'étolent  ouverte  &  tra* 
im  les  heri>es.  Gomme  ils  mouroient  presque 
de  him ,  ne  se  nourrissant  depuis  un  mois  que 
d'herlMS  sauvages ,  Je  vis  bien  qu*il  étoit  temps 
de  De  les  plus  marchander ,  surtout  n'ayant  avec 
moi  que  des  hommes  frais,  et  dont  Je  pouvois 
tirer  quelque  parti.  Dans  cette  pensée,  Je  leur 
ta  doobier  le  pas  :  après  avoir  marché  environ 
ime  demi-Ueue,  nous  aperçûmes  les  ennemis ,  et 
ooos  nous  mimes  en  devoir  de  les  Joindre. 

Je  les  serrois  de  fort  près.  Pour  m*éviter ,  ils 
«Jetèrent  dans  un  lH>is  qui  étoit  sur  la  gauche, 
d'oQ  ils  tombèrent  sur  une  troupe  des  miens, 
qui,  du  plus  loin  qu'ils  les  aperçurent ,  firent 
aoe  décharge  de  mousqueterle  hors  de  la  portée, 
et  se  aauvèrent  à  toutes  Jambes.  Cette  Alite  ne 
me  fit  pas  prendre  le  change  :  Je  Joignis  encore 
ks  ennemis ,  et  Je  mis  mes  soldats  en  bataille. 
Gomme  nous  avions  de  l'eau  Jusqu'à  roi-Jambe, 
les  Macassars  ne  pouvant  venir  à  nous  avec  leur 
aetîTité  ordinaire ,  gagnèrent  une  petite  hauteur 
eatoarée  d*un  fossé,  où  il  y  avoit  de  l'eau  Jus- 
qn^au  cou. 

Je  les  investis;  et,  m'approehant  Jusqu'à  la 
distance  de  dix  à  douze  pas.  Je  leur  fis  crier  par 
im  interprète  de  se  rendre ,  les  assurant  que,  s'ils 
le  floient  à  moi ,  Je  m'engageols  à  leur  ménager 
leur  grtee  auprès  du  roi  de  Siam.  Ils  se  tinrent 
si  offensés  de  cette  proposition ,  qu'ils  nous  Jeté- 
reot  leur  lance  contre ,  en  témoignage  de  leur 
indignation  ;  et^se  Jetant  un  moment  après  eux- 
mêmes  dans  l'eau ,  le  cric  aux  dents ,  Us  se  mi- 
rent à  la  nage  pour  nous  venir  attaquer. 

Les  Siamois,  encouragés  et  par  mes  discours 
et  par  mon  exemple ,  firent  si  à  propos  leur  dé- 
^rge  sur  ces  désespérés ,  qu'il  n'en  échappa 
pas  un  seul.  Ils  n'étoient  plus  que  dix-sept;  tout 
le  reste  étoit  mort  dans  les  bois ,  on  de  misère , 
ou  des  blessures  qu'ils  avoient  reçues.  J'en  fis 
dépouiller  quelques-uns  :  je  les  trouvai  tous  secs 
comme  des  momies,  n'ayant  que  la  peau  collée 
sor  les  os;  ils  avoient  tous  sur  le  bras  gauche 
de  ces  caractères  dont  nous  avons  parlé, et  avec 
lesquels  ils  se  regardent  comme  invincibles,  sur 
la  parole  de  leurs  prêtres,  qui ,  pour  quelque  in- 


térêt de  peu  de  valeur ,  les  séduisent  miséraUe* 
ment  tous  les  Jours. 

Telle  fût  la  fin  de  cette  malheureuse  aven- 
ture ,  qui  pendant  un  mois  me  causa  des  fhtigues 
incroyables ,  qui  faillit  à  me  coûter  la  vie ,  qui 
me  fit  périr  tant  de  monde ,  et  qui  n*auroit  Ja* 
mais  eu  lieu,  sans  la  jalousie  d'un  ministre  aussi 
méfiant  que  cruel. 

Mais ,  pour  Caire  voir  encore  mieux  combien 
injustes  étoient  les  reproches  qu'il  me  fit,  lors- 
qu'en  répondant  à  ma  lettre  il  m'avoit  taxé  dlm* 
prudent ,  Je  rapporterai  en  peu  de  mots  ce  qui  se 
passa  à  Siam  an  sujet  du  prince  des  Macassars, 
qui ,  après  la  conspiration  découverte,  s'étoit  re- 
tranché dans  son  camp.  M.  Constance,  résoin 
de  l'attaquer ,  avoit  ramassé  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  à  la  (été  desquels  il  avoit  mis  quarante 
Européens,  Français,  Anglais  et  Hollandais. 
Avec  ces  troupes,  il  entreprit  de  forcer  les  re- 
tranchemensdes  ennemis.  Ceux-ci  firent  d'abord 
semblant  de  fuir  :  Constance  y  fut  trompé ,  et 
les  croyant  en  déroute ,  il  commanda  aux  Sia* 
mois  de  les  poursuivre.  Ses  gens  les  chargèrent 
d'abord ,  et  les  suivirent  en  assez  bon  ordre; 
mais  peu  &  peu  s'étant  déliandés ,  les  Macassars 
firent  tout  à  coup  volte-lkce ,  et  les  chargèrent  à 
leur  tour  si  vigoureusement,  qu'ils  tuèrent  d*a- 
bord  dix-sept  'des  Européens,  et  plus  de  mille 
Siamois.  M.  Constance  lui-même  faillit  à  y  périr, 
et  ne  se  sauva  qu*en  se  Jetant  dans  la  rivière,  où 
il  se  seroit  noyé  sans  le  secours  d*un  de  ses  es- 
claves. 

La  quantité  de  corps  morts  que  la  rivière  em- 
portoit ,  et  qui  passèrent  devant  Bancok,  (tarent 
les  premiers  courriers  qui  nous  annoncèrent 
cette  défaite ,  après  laquelle  le  ministre  ne  se 
trouva  pas  peu  embarrassé.  Il  fit  faire  plusieurs 
propositions  au  prince  des  Macassars ,  qui  ne 
voulut  Jamais  rien  entendre.  Enfin ,  n'y  ayant 
plus  d'autre  parti  à  prendre ,  il  se  résolut  à  une 
seconde  attaque,  à  laquelle  il  se  prépara  pendant 
deux  mois,  et  dont  il  se  tira  avec  plus  d'hon* 
neur ,  ayant  pris  des  mesures  plus  Justes  que  la 
première  fois.  L*expérienee  qu'il  avoit  faite  lui 
ayant  appris  qu'il  avoit  affaire  à  des  gens  dont 
il  ne  lui  seroit  pas  aisé  de  tirer  parti  s'il  les  atta- 
quoità  force  ouverte ,  il  s'avisa  d'un  stratagème 
qui  lui  réussit ,  et  auquel  il  fut  redevable  de  la 
victoire. 

Comme  le  pays  étoit  inondé,  en  sorte  qu'on 
étoit  obligé  de  marcher  dans  l*eau  Jusqu'à  mi- 
jambe  ,  il  fit  faire  des  claies  de  cannes ,  où  l'on 
avoit  posé  fort  près  Tun  de  Pautre  de  gros  cloos 
à  trois  pointes  qui  traversoient  la  claie ,  et  s'éle- 
voient  par  dessus  à  la  hauteur  d*un  demi-pied. 
Ces  machines ,  qui  nwrchoient  devant  les  trou* 
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parolssaDt  plos  y  et  les  Macassan  à  leor  ordinaire 
%wm^  MttI  à  la  fola  ^  la  charge  tète  baissée, 
el  sans  voir  où  ils  mettoteot  les  pieds ,  se  troa* 
soient  pris  pour  la  plupart  ;  tellement  que  m 
ppuvant  plus  ni  avapeer  ni  reculer ,  on  en  tua 
delH)ut,  à  CQups  de  fusil,  un  nombre  trài-consi- 
dérable. 

Ceux  qui  échappèrent  a'étant  retfanchés  dans 
des  maisons  de  cannes  ou  de  bols  auxquelles  on 
mit  le  feu  u'en  sortirent  qu'à  demi  brûlés,  et  se 
laisserait  assommer,  sans  qu'aucun  deinapd4t 
qpiartier  :  aussi  ne  aanya-t-on  la  vie  qu*è  deu^ 
Jeunes  flii  du  prince ,  qui  lurent  amenés  à  Lpuvo. 
On  les  a  vus  depuis  eu  France  servir  dans  la 
marine  «  ayant  été  amenés  daps  le  royaume  par 
le  pète  Taehard. 

Après  cette  courte  digression  sur  la  manièie 
dont  M.  Gonataoce  se  démola  de  Taffaire  des 
Maeassars ,  Je  reviens  à  mes  occupations  à  Ban- 
co|L.N*ayant  plus  d'ennemis  à  combattre  f  Je 
m'oQTOppia  è  faire  avancer  les  fortifications  >  et 
h  dresser  mes  soldats.  Après  avoir  donné  quelt- 
que  tempe  à  ces  emploiSi  Je  fus  bien  aise  de 
fidre  le  tous  de  mon  gouveroemefiit ,  soit  pour 
me  Csiie  reccmnottrei  soit  pour  recounoiure 
moi-même  Tétat  du  pays. 

Bout  être  reçu  avec  la  distinction  qui  c<mve- 
noil  à  ma  dignité ,  Je  ne  manquois  paa  de  me 
faife  annoncer  dans  tous  les  endroits  par  où  Je 
devois  passer.  Aussitèt  les  mandarips ,  et  les 
plus  distingués  du  lieu ,  me  préparoient  une  ré- 
ception la  mieux  ordonnée  quils  pouvotent.  Us 
venolenl  ordinairement  à  ma  rencontre  ;  et , 
après  m*avoir  logé  dans  la  maison  la  plus  eSPar 
rente,  ils  me  prètoient  hommage  et  obéissance, 
oommeècdui  que  représentolt  la  personne  du  Hoi. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  plusieurs  d'entre 
eux ,  pour  se  fiUre  valoir  auprès  de  moi,  et  pour 
me  dqnoer  à  connoltre  qnlls  étment  dans  quel* 
%oe  considération  dans  le  village,  se  dédaroient 
jklUéa  du  baloan.  Les  haloans  sont  les  mission- 
«aires  catholiques.  Ne  comprenant  rien  à  l'al- 
liance dont  ces  bonnes  gens  me  parloient ,  Je 
goulus  lea  faire  expliquer.  J'appds  par  ce  qu'ils 
JM  dirent ,  qne  ^elquea-nns  de  noa  missioa- 
nalres  européena,  qui  se  donnaient  pour  être 
puissana  à  la  eouri  et  qui  ahuaoient  de  la  crédu- 
lité des  Siamois,  gens  simples,  et  avides  de  la 
faveur ,  ne  iaisolent  pas  difBcolté,  lorsqu'ils  en 
.étaient  priés  par  ceux  qui  vouloient  avoir  leur 
protection ,  de  contracter  certains  mariages  as- 
aex  usités  dans  le  paya,  et  qui  ont  cela  de  com- 
4Dode,  qu'ils  ne  durent  qn'autant  qu'ils  peuvent 
jUre  plaisir. 
.  Gêtie  découverte,  à  lafoelle  Je  ne  me  semis 
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Jaasak  aUsadu ,  ase  parai  afveir  quih|se  é« 
de  si  plaisant ,  qne  Je  pepus  m^npéclMrd'a 
rire  de  fort  bon  cmor.  Lorsque  ceux  qos  jefavA 
avoir  donné  dans  ce  travers  veodeat  me  (ur 
la  révérence ,  Je  ne  manquois  pas  de  m'en  r^ 
i  leurs  dépens.  La  plupart  en  ténoigiifiitttà 
la  honte  :  il  y  en  eut  même  un  on  doux  iqvii 
n'*en  Mut  pas  davantage  pour  les  Uniubv 
dans  leur  devoir.  Il  n'ep  fut  pas  de  mène  d'à 
Portugais  que  je  savais  avofar  été  marié  de  etili 
sorte  plos  d'une  fob.  iunt  venu  me  alecr: 
«  Bère,  lui  dis-Je ,  Je  vous  trouve  idafee  Un 
9  des  alliances.  »  lia  plaisanterie  ne  le  éée» 
eerU  pas  ;  et,  tfattant  le  tout  de  bsgilette,i 
s'en  tira  en  plaisantant  luHinêma  à  soa  toor. 

Je  dois  dire  pourtant,  en  fisveor  de  Ut  tM. 
que  le  pombre  de  eeux-d  n^  pas  fsrt  eessMé- 
rable ,  et  qu'à  la  réserve  de  qn^uss  piétra, 
gens  sana  aven ,  tous  les  antrea  missimmira, 
généralement  parlant ,  ODatleanent  psr  de  tië 
grandes  vertus  la  dignité  de  levr  caradère,!» 
loilt  des  Jésuites ,  dont  la  conduite  l'ert  fs 
moins  Irréprochable  dans  les  Indes  qoVs  Ei- 
rope  :  et  quant  au  petit  nombre  ds  eeox  ^ 
s'écartent  de  leur  devoir ,  Il  n'est  pas  svficoiit 
qpm,  dans  des  pays  si  éloignés,  livrés  à  eu* 
mêmes,  et  n'étant  phia  éclairés  par  do  nf^ 
rieurs  qui  veillent  sur  leur  conduite,  ibfeidat 
peu  à  peu  le  goût  delà  piété ,  etseblHeDtili 
ensuite  à  l'oecaslou  qui  ne  leur  maaipis  jsmis; 
puisqu*en  Europe  nous  voyons  quelqscMi  te 
prêtres  et  des  religieux  tomber  dans  kmèas 
dérèglemens,  malgré  tous  les  moyens  qsHitt^ 
de  s'en  garantir. 

En  conUnuaot  ma  roote^  Je  pesnifir*" 
village  auprès  duquel  on  me  dit  qu'il  y  tvoil  n 
tahpoiu  qne  ses  vertua  nanàokskX  eélèbe  dm 
tout  le  pays.  Ses  confrères  en  Msoicstii  s 
grand  cas ,  qu'ils  l'avoient  fait  leur  ropéne»; 
en  sorte  qu'il  étoit,  par  rapport  à  sa  di^,  a 
aussi  grande  considération  parmi  les  Saà 
qu'un  évêque  pourvoit  l'être  parmi  nooi.  k  m 
détournai  pour  aller  le  visiter  :  Je  trsoiii  o 
effet  un  vieillard  respectable  par  son  gnodi^ 
et  par  un  air  modeste  qui  se  répaQdoitairMi>< 

sa  personne. 

Pour  meftdre  honneur.  Il  mitanbétcldnf 
la  bouche;  et,  ep^ès  l'avdr  mêehé  ma^ 
temps,  il  me  le  présenta,  pour  le mâcberaS' 
même  à  mon  tour.  Je  n'étols  pas  ssseï  ftfl^ ■> 
malpropreté  des  Siamois  pour  aempter  ligri« 
qu'il  me  fiiaoit.  Un  des  mandarim  qsl^^ 
près  de  moi  me  représenta  que  Je  ae  ^^^ 
refuser  un  honneur  qui  n'étoit  de  qa'ss  V^ 
à  moi  :  «  Je  vous  le  cède,  M  répoadis^ls;  a]^ 
«  vous-même  lapilnla  si  eUs#tds?ilie«"^' 
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da  Uta^iâ ,  l9  hél«&  4<mt  J«  n'tvoii  f9H  voulu. 
Je?i»â«Bi(ie  TOjiagempte  pro^igtoiise  qiuuiiM^ 
i%  litiges  de  dilMB»|te  espèce  ;  le  piy^  eu  esl 
tout  peuplé.  Ils  se  tiemieDt  ass^  Yolontters  im 
fnTlmns  4«  1*  t^Y\^f^j  ^  vent  cHrdtoairement 
«traepBi  ebeqee  \fw»  «  sw  cMs  vM  «it 
ieneonp  plue  gioi  g«e  les  eutni  :  f  iwpd  Ift 
marée  esl  beese,  ils  ipengent  4e  pêuts  polsiPQS 
que  l'eau  e  lassés  sur  kp  rivage.  Lorsque  deia 
diOéieetee  Uvmpes  se  teaeooireiit ,  Us  s'^qppro- 
chent  les  ime  des  euties  Jesqp'i  que  eerlelae 
distiaee,  où  Us  paeolsiept  Mre  l^alte  ;  ensuite 
les  gne  uiaeQusy  c^  e|ie&  de^  deuK  tmedes,  s  V 
uoeeul  Jîiagu'à  Inds  ou  «(uatve  V^y  se  font  des 
mii^  e(  des  srbMces  comaie  sHIs  s'eutre-per- 
loient,  et  ensuite,  fiiisaut  tout  è  coup  volte-làee, 
ils  voDt  r^olndre  ctu^sou  le  troupe  dont  il  est 
^1  ^  prenueut  des  routes  diff&rentes.  Au  re- 
loor  de  la  muée.  Us  se  percbeat  sur  des  arbres» 

gù  iU  demeurent  jQsqu'ieeuue  le  pw^ioit^  ^«* 
Je  prenobi  souveut  phiislf  A  observer  tout  leur 
petit  i^enége  :  J'en  vis  on  jour  une  douzaine 
qui  s'épinehoit  an  so.leU.  Une  femelle  qui  étoit 
eanits'éear^debi  troupe  I  et  se  fit  suivre  par 
Qomâle  :  le  gros  maeou,  qui  s'en  ep^«t  un 
isoment  après ,  y  eourot.  Il  ne  pot  attraper  le 
iBâIe,  qui  se  seuva  h  toutes  jambes  ;  mais  il  ra- 
meoa  la  femelle,  4  qnl  U  donna,  en  préseneedes 
autres,  plus  de  dnqoante  souffletSf  oomme  pour 
h  cUitier  de  son  Ineontinenoe. 

£q  passant  par  un  village  06  je  m*^tois  reposé 
uk  moment,  un  mandarin  qui  en  ^It  le  chef 
vint,  tout  empressé,  me  pçisebter  un  ver  d'en- 
viroa  neuf  ponces  de  long,  et  gros  h  propor- 
tloQ  :  U  étoU  tuut  blanc  »  et  a^olt  asses  la  figure 
d'en  de  nos  vers  à  soie,  à  cela  près  qu*U  étoit 
lieaacoup  plus  loug>  Ce  bon  bomme  eomptoit  de 
me  présenter  un  morceau  friand  :  je  ne  pi^ 
m*empèober  de  rire  de  84  slmpUdté,  et  me  tour- 
saat  vers  un  entre  mandarin  qui  m'accompa- 
gnoit,  je  lui  demandai  si  ce  ver  étpit  bonà  man- 
ger. I  11  est  très-ei^elleut ,  me  dtt-U.  »  Je  le  lui 
fia  donner  ;  le  mandarbi  le  mangea  tout  vif, 
arec  avidité. 

Je  remarqnoto  qu'il  sorUnt  de  la  bouche  du 
Siamois  comme  de  la  crème  ;  os  qui  mefit  enrire 
qee  cet  insecte  ne  devoit  pas  être  si  mauvais. 
Saes  rherceur  que  j'avois  à  le  voir,  j'en  aurois 
volontiers  go<kté.  Ceux  qui  n'ayant  jamais  vn 
4^  buttres,  nous  les  verroient  manger  toutes 
enies,  en  auroient  du  dégoAt  ;  les  huîtres  sont 
pourtant  ftort  bonnes.  L'usage  aplanit  Uen  des 
cheeesen  celte  matiire,  et  on  ne  doit  polnldls- 
pvtturdesgaAti* 


Uiflatte 4t  iWA gonvf cntmsnt  étant  Mtat 
je  repris  le  chemin  de  Bancok.  Je  m'y  oeeupai 
eU«Qjre  pendant  quelque  temps  à  dresser  mes 
soldati^  et  A  faire  avancer  les  fbrUflcaUons,  qo| 
alloieut  avee  asses  de  lenteur.  Un  acddent  qnl 
fevepoit  tous  les  jours ,  et  auquel  on  ne  pouvoir 
reipÀUer,  en  étoit  en  partie  eause.  Gomme  lef 
Slamola  vont  toujours  nn*p{eds ,  U  arrivoit  trèa« 
oPUVOUt  que  mes  travailleurs  étoient  piqués,  en 
reuiuaut  les  terrei,  per  une  sorte  de  peUts  ser? 
pens  de  couleur  argentée ,  et  de  la  longueur 
d'envirop  un  pied. 

leur  morsure  est  st  venimeuse,  qu'une  heure 
epiés  celui  qui  en  a  été  piqué  tomhedansdeseoib 
volsions,  et  mourrolt  inftiilllblement  dans  vingt? 
quatre  heprês,  s'U  n'étoit  promp^ment  seeonm. 
1^  médecins  chinois  ont  un  remède  adodi^ble 
contre  ce  mal  :  Us  eomposent  une  certaine  pleiss 
qu'on  applique  sur  k  morsure,  et  qui  s^otta^ 
d'abord;  peu  après  les  eonvuMons  eesseni,  (e 
malade  reprend  ses  sens,  et  la  pierre  tombe 
d'elle-même  dès  qu'elle  a  tiré  tout  le  venhi- 
ia  première  pierre  sert  toujours  *,  mais,  pour  lui 
rendre  sa  première  vertu,  U  faut  la  fbiBe  trem- 
per poidant  vingt-quatre  heures  dans  du  toit  de 
femme* 

Malgré  mes  occupations,  je  commsnçois  i 
m'ennuyer  i  Banook.  Les  bontés  dent  le  Bol 
m'avolt  honoré  à  Lonvo  m'en  avoicnt  rendu  le 
séjour  asses  supportable;  maie  depuis  que  j'en 
étois  partt  je  me  lassols  peu  i  peu  de  me  voir 
dans  un  paye  où  je  vivols  sans  aigrement,  et  oii 
je  ne  voyoia  ancna  jour  à  i^vanoer  ma  fortune. 
Hans  cette  situation ,  je  sonhaltal  de  retonrner  i 
la  eour.  J'en  écrivis  à  M.  Gcmstanee;  mais 
comme  il  ne  voulpit  point  de  mol  auprès  du  Bol,  U 
ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  éluder  ma  de- 
mande. 

Cefbtàpen  près  dans  ce  tempe-1^  que  je  re- 
çus à  Bancok  quatre  des  jésuites  avec  qui  nous 
avions  (bit  le  voyage  de  Siam.  Le  père  Tachard| 
ainsi  que  nous  a\ons  dit,  étoit  retourné  en 
France  avee  les  ambassadeurs.  Constance  avolt 
retenu  auprès  de  lui  le  père  Leoomte  :  les  quatre 
autres,  savpir  les  pères  de  Fontenay,  Bouvet, 
GerbUlon  et  Vlsdeloo,  ayant  trouvé  un  embar^ 
qoement,  partoient  pour  la  Chine. 

Je  leur  fis  tout  l'aocuett  dont  j'étois  capable  : 
pendant  leur  séjour,  je  les  entretins  souvent  de 
la  dureté  de  M.  Constance  à  mon  égard,  et  je 
leur  fis  le  détail  de  tout  ce  qu'il  avolt  Iblt  pour 
me  perdre.  Quand  je  leur  parlai  de  Taffalre  des 
Macassars,  je  trouvai  qu'Us  en  savoient  quelque 
chose  en  gros;  mais  ils  ignorolent,  ou  du  moins 
n'étolenMls  Informés  que  eonftisément  de  For- 
dru  qpl  m'ayoit  été  adrsssé,  et  de  lamanlèie 
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doni  le  ministre  avolt  souhaité  qne  je  me  eon- 
dnlslsse. 

Par  tout  ce  qalls  me  dirent ,  Je  compris  que 
Je  parlols  à  des  personnes  à  qui  M.  Constance 
étolt  aussi  connu  qu'à  moi-même  ;  mais  quoique^ 
par  discrétion ,  ces  pères  ne  Jugeassent  pas  à 
propos  de  s'expliquer  ouvertement ,  après  être 
entrés  dans  toutes  mes  peines ,  m'avoir  consolé 
le  mieux  qu^ll  leur  fût  possible,  ils  me  conseillè- 
rent de  repasser  en  France  le  plus  tôt  que  Je 
pourrols.  Nous  passâmes  ainsi  quelques  Jours, 
moi  à  me  plaindre  du  ministre ,  et  eux  à  me 
consoler;  enfin,  après  bien  des  témoignages 
d*amitlé  très-sincères  de  part  et  d'autre ,  nous 
nous  embrassâmes  les  larmes  aux  yeux ,  comp- 
tant de  nous  séparer  pour  toute  la  vie. 

Quoique  depuis  quelque  temps  Je  fusse  déjà 
assez  disposé  à  ménager  mon  retour  en  France, 
les  derniers  entretiens  que  J'avois  eus  avec  ces 
quatre  Jésuites  me  confirmèrent  encore  plus  for- 
tement dans  cette  pensée.  J'avois  eontinuelle- 
mMkt  dans  Tesprit  et  la  misère  d'un  pays  qui  ne 
me  paroissoit  d'aucune  ressource,  et  les  perfidies 
â*un  ministre  à  qui  J'avois  fait  tout  le  bien  que 
J'avois  pu ,  et  qui ,  en  récompense  de  mes  bons 
services ,  non-seulement  m'avoit  éloigné  de  la 
cour,  mais  encore  avolt  voulu  m^cmpolsonner, 
et  avoit  attenté  sur  ma  vie  en  tant  de  diCférentes 
manières. 

Tandis  que  J'étois  ainsi  tout  occupé  de  la 
pensée  de  mon  retour.  J'eus  de  quoi  m'y  confir- 
mer par  un  nouvel  ordre  que  Je  reçus  de  la  cour, 
et  qui  ne  me  fit  que  trop  comprendre  que  la 
haine  de  Constance  n'étolt  pas  encore  épuisée. 

Il  étolt  arrivé  depuis  quelque  temps  à  la  barre 
un  bâtiment  anglais  armé  de  quarante  pièces  de 
canon  et  de  quatre-vingt-dix  hommes  d*équi- 
page,  tous  Européens.  M.  Constance  prétendoit 
que  le  capitaine  de  ce  vaisseau  avoit  friponne 
autrefois  au  roi  deSiam  une  partie  considérable 
de  marchandises.  Sous  ce  beau  prétexte,  il 
m'envoya  ordre  de  me  transporter  dans  le  l)âtl- 
ment  anglais  avec  deux  hommes  seulement,  et 
d'enlever  ce  capitaine,  comme  coupable  de 
crime  de  lèse-majesté  :  ce  sont  les  propres  paro- 
les de  Tordre,  que  J'ai  gardé,  écrit  en  français, 
de  la  main  du  père  Lecomte. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  que  cette  commission ,  qui  ne  res- 
sembloit  pas  mal  à  celle  des  Macassars ,  n'étolt 
qu'on  nouveau  plége  qui  m'étoit  tendu  par  la  Ja- 
lousie de  M.  Constance.  Je  résolus  pourtant 
d'exécuter  cet  ordre  à  la  lettre.  Comme  Je  me 
promenois  en  rêvant  aux  moyens  d'en  venir  à 
bout,  H.  Manuel,  avec  qui  Je  vl vois  assez  fami- 
.Uèrement,  me  voyant  l'esprit  si  préoccupé,  me 


demanda  à  quoi  Je  revois  si  pnrfondéaieBt  : 
«Tenez,  luidls-Je,  lisez  cet  ordre  que  je  vin 
9  de  recevoir.  ■  Ce  bon  missionnaire  ayant  n 
de  quoi  il  étolt  question  :  «  M.  Constance ,  n 
»  dit-Il,  n'y  pense  pas  :  rexécution  decet  ordn 
s  est  impossible. 

•  —  C'est  pourtant  sur  les  mesures  qu'il  j  t 
»  à  prendre  pour  l'exécuter,  lui  repartisje,  ipe 
»  rouloient  les  méditations  dans  lesquelles  vois 
»  m'avez  vu  si  enfoncé  ;  car.  Je  vous  l'avoue,  ji 
»  suis  piqué  au  vif ,  et  Je  veux  pousser  M.  Coh 
s  stance  à  bout,  en  lui  faisant  voir  que  des  pn- 
»  Jets  qu*il  Juge  impossibles  dans  le  fond ,  et 
»  dont  il  ne  me  charge  que  parce  qu'il  cooipte 
»  que  J'y  périrai,  sont  encore  aa-dessoos  di 
»  moi.  »  M.  Manuel ,  surpris  de  marésolvtifla, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en  détonmer.  t  Yua 
»  avez  beau  faire,  lui  dis-Je;  mon  parti  est  ^, 
9  et  Je  n'en  démordrai  pas ,  quand  Je  devrns  y 
9  périr.  L'exemple  que  les  Macassars  nous  est 
9  donné  il  y  a  peu  de  Jours  est  bon  à  suivre  :  il 
9  faut  toujours  avancer,  et  ne  reculer  janus. 
»  Rassurez-vous  pourtant  :  J'userai  de  préesH 
9  tion ,  et  J'espère  de  me  tirer  «loore  llau«B^ 
9  ment  de  ce  mauvais  pas.  » 

A  ces  mots  l'ayant  quitté.  Je  me  Jetai  hroKpt' 
ment  dans  mon  iMdon  à  quatre-vingts  rameus. 
Pour  me  venger  de  M.  Constance,  J'emberqoii 
malicieusement  avec  moi  ronde  de  sa  feone. 
Il  étolt  métis,  assez  lion  homme,  mais  nuliesKut 
guerrier.  Je  fds  bien  aise ,  en  loi  fiiisant  teairli 
place  d'un  des  deux  hommes  qui  dévoient  aie 
seconder,  de  lui  faire  courir  la  moitié  du  r^, 
et  de  le  mettre  au  moins  à  portée  de  reoe- 
noltre  par  lui-même  de  quoi  M.  Constance  fHàï 
capable. 

Pendant  le  trajet  qu*ll  y  avolt  depuis  Baiieeà 
Jusqu'à  l'endroit  de  la  rade  où  étolt  le  vaissen, 
ce  bon  Japonais  ne  cessa  de  me  demander  où  je 
prétendols  le  conduire.  Il  n'étolt  pas  eocscc 
temps  de  le  lui  faire  savoir  :  Je  ne  répondis  aies 
questions  qu'en  badinant.  Quand  Je  fai  i  h 
barre,  il  fallut  quitter  le  balon  ,  car  ces  sort» 
de  bâtimens  ne  peuvent  aller  que  dans  la  rivièR. 
Je  pris  un  bateau  propre  pour  la  mer,  dans  leqod 
ayant  embarqué  huit  de  mes  ramenn ,  et  a\aBt 
Joint  à  l'oncle  de  madame  Constance  le  gDQvrr 
neur  de  la  barre,  nous  voguâmes  Jusque  bia 
avant  dans  la  rade. 

Nous  n'étions  plus  qu'à  deux  lieoes  du  vais- 
seau anglais,  lorsque  mon  métis  me  demanda  es* 
core  où  Je  le  menois.  Pour  toute  réponse,  je  W 
présentai  l'ordre  du  Roi,  que  Je  lui  expliquai  o 
portugais.  11  en  fut  si  efftayé,  que ,  n^étaot  pltf 
maître  de  lui-même  :  «  Que  vous  ai-Je  donc  ttti 
•  monsieur,  s*écrioit-li ,  pour  me  mener  aiari  â 


miVOTKBS  DU   COMTK 

n  la  boucherie?  Et  quel  cas,  Je  vous  prie,  ce  ca- 

•  pitaioe  anglais  fera-t-il  des  ordres  da  roi  de 

•  Siam,  qQ*il  ne  craint  point ,  et  qui  dans  tonte 
fl  cette  araire  ne  sera  certainement  pas  ie  plus 
»  fort?  —  Monsieur ,  lui  repartis-je,  quand  on 
B  est  an  service  d'un  roi,  il  faut  obéir  à  la  lettre, 
»  sans  examiner  les  périls  ,  qui  doivent  être 
i  comptés  pour  rien  :  nos  biens  et  nos  vies  sont 
»  aux  souverains,  et  ils  peuvent  en  disposer 
»  comme  il  leur  plaît.  » 

Toutes  ces  raisons ,  bien  loin  de  persuader  ce 
bon  homme,  ne  faisoient  qu'augmenter  sa  peur , 
qui  redoubloit  à  mesure  que  nous  approchions 
du  navire.  Pour  rassurer  ce  poltron  :  «Yolci, 
i  monsieur,  lui  dis-Je,  Texpédient  que  j'ai  trouvé 
^  pour  prendre  ce  capitaine,  sans  courir  un  trop 
»  grand  danger  ni  vous  ni  moi.  Mon  but  est  de 
8  i*obliger  sous  quelque  prétextée  sortir  de  son 
'>  bord,  et  à  passer  dans  le  mien.  Pour  cela, 
»  j'entrerai  dans  son  vaisseau  ;  vous  me  suivrez  : 
»  il  ne  manquera  pas  de  me  faire  beaucoup  de 
»  civilités ,  j'y  répondrai ,  et  ;  de  la  manière 
»  doot  j'ai  imaginé  mon  dessein,  Je  compte  que 
»  j'en  viendrai  à  bout.  Tenez  cependant ,  voilà 
B  Tordre  du  Roi  :  mettez-le  dans  votre  poche, 
fi  et  gardez-le ,  jusques  à  ce  que  nous  en  ayons 
»  besoin.  Mais  armez- vous  de  courage ,  et  pre- 
k  nez  un  air  assuré  ;  sans  quoi  tout  notre  projet 
I  échoueroit  infailliblement. 

»  Mais  si  toutce  que  vous  imaginez  ne  réussit 
•»  pas ,  me  répliqua  cet  homme  plus  prudent  que 
>  de  raison,  que  ferez- vous?  —  Alors ,  répon- 
»  dis-je,.Je  me  conduirai  à  la  macassarde  :  je 
»  mettrai  Tépée  à  la  main ,  je  dirai  au  capitaine 
»  que  j'ai  ordre  de  Tarrèter,  et  que ,  s'il  fait  la 
»  moindre  résistance ,  je  le  tuerai.  A  ces  mots, 
»  ?ous  sortirez  l'ordre  du  Roi ,  et  vous  crierez  à 
"  tout  l'équipage  que  s'ils  résistent,  Sa  Majesté 
»  Siamoise  les  fera  tous  pendre.  —  Eh  !  monsieur, 
«  me  répondit-il,  nous  allons  mourir.  —  C'est 
»  notre  sort,  lui  dis-Je  :  mourir  aujourd'hui  ou 
'  demain ,  qu'importe ,  pourvu  que  ce  soit  glo- 
^  rieusement?» 

Cependant  nous  abordâmes  le  navhre  :  j'y  mon- 
tai ,  suivi  du  Japonais ,  qui  étoit  plus  mort  que 
vif.  Le  capitaine,  qui  s'aperçut  de  cet  abatte- 
ment, me  demanda  ce  qu'avoit  monsieur  :  «  Ce 
«  n'est  rien,  lui  dis-je  ;  il  craint  la  mer.  »  A  ce 
mot,  nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  poupe  : 
on  y  apporta  du  vin,  et  je  fus  salué  d'un  grand 
nombre  de  coups  de  canon,  après  bien  des  excuses 
que  le  capitaine  me  fit  sur  Tétat  dans  lequel  il 
merecevoit;  car  je  le  trouvai  en  robe  de  cham- 
bre et  en  bonnet.  Il  me  demanda  quelles  affaires 
m'amenoient  dans  son  bord. 

•  Ce  sont,  luirépondis-Je,  des  affaires  très- 
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»  importantes.  Sa  Majesté  Siamoise  ayant  eu 
»  avis  que  les  Hollandais  ont  fait  à  Batavia  un 
»  armement  très-considérable ,  dans  le  dessein 
»  de  venir  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  sont  dans 
»  la  rade,  et  ayant  de  plus  été  informée  que  leur 
n  flotte  est  déjà  en  mer ,  J'ai  ordre  d'assembler 
n  les  capitaines  des  vaisseaux  et  des  autres  bâti- 
»  mens,  pour  conférer  tous  ensemble,  et  pour 
n  aviser  aux  moyens  qu'il  y  aura  à  prendre  pour 
»  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  Comme  M.  Con- 
»  stance  vous  sait  ici,  il  m'ordonne  de  m'adresser 
»  principalement  à  vous ,  et  de  déférer  à  vos 
»  avis ,  persuadé  qu'il  est  de  votre  valeur  et  de 
»  votre  expérience.  » 

Ce  capitaine  croyant  bonnement  tout  ce  que 
je  loi  disois  :  u  Je  vais ,  me  répondit-il ,  faire 
»  mettre  la  chaloupe  en  mer  :  j'enverrai  avertir 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'officiers  aux  environs,  afin 
»  qu'ils  se  rendent  ici,  où  nous  pourrons  consul- 
»  ter  ensemble  sur  un  point  si  important.  —  C'est 
B  fort  bien  avisé ,  lui  dis-Je  »  Ensuite ,  feignant 
de  réfléchir  un  [petit  moment  en  moi-même  : 
«  Mais,  monsieur,  continuai-Je,  votre  navire 
»  étant  le  plus  éloigné  de  tous ,  ne  seroit-il  pas 
»  mieux  de  vous  mettre  vous-même  dans  votre 
»  chaloupe?, Nous  irions,  vous  d'un  côté ,  moi 
»  d'un  antre ,  rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de 
9  capitaines  dans  la  rade  :  nous  les  mènerions 
»  dans  le  navire  qui  est  le  plus  près  de  la  barre; 
»  et  le  conseil  étant  fini,  chacun  regagneroit  son 
n  bord ,  sans  avoir  à  faire  tant  de  chemin.  » 

L'Anglais ,  qui  né  se  défioit  en  aucune  sorte  de 
ce  que  je  lui  disois,  acquiesça  volontiers  à  cette 
proposition.  Je  craignois  toujours  qu'il  ne  se  ra- 
visât, i  Profitons  du  temps ,  lui  dis-Je  ;  je  m'a- 
»  perçois  que  la  marée  commence  à  passer.  »  A 
ces  mots ,  Je  me  levai,  et  je  descendis  dans  mon 
bateau ,  où  je  m'assis  :  alors ,  affectant  d'avoir 
oublié  quelque  chose  d'essentiel ,  Je  criai  au  ca- 
pitaine, qui,  voulant  me  faire  honneur,  se  tenoit 
sur  le  bord  de  son  bâtiment  pour  me  voir  partir  : 
a  Monsieur,  si  vous  vouliez  vous  donner  la  peine 
M  de  descendre,  j'aurois  encore  un  mot  important 
»  à  vous  communiquer.  »  Je  commandai  en 
même  temps  à  un  de  mes  rameurs  de  tenir  l'a- 
marre à  la  main ,  et  de  lâcher  quand  je  lui  or- 
donnerois.  L'Anglais  descendit  bonnement ,  et 
s'étant  assis  auprès  de  moi  :  «  Largue  l'amarre, 
»  dis-je  à  mon  matelot,  à  qui  je  parlai  tout  bas, 
»  et  en  siamois,  pour  n'être  point  entendu.  •  En- 
suite passant  la  main  sur  l'épaule  du  capitaine , 
comme  pour  lui  parler  à  l'oreille  plus  commo- 
dément, et  sans  qu'on  pût  nous  entendre  :  «  Mon- 
»  sieur,  lui  dis-Je,  puisque  J'ai  ordre  du  roi  de 
B  Siam  de  suivre  votre  avis  préférablement  à 
»  tout  autre,  il  conviendroit  que  vous  fussiez  ici 
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Il  avec  moi ,  et  que  nous  eonsidtassions  encore 
»  quelque  temps  ensemble ,  afin  de  nous  trou- 
»  ver  de  même  avis  quand  nous  serons  assem- 

Comme  la  marée  étoit  forte,  l' Anglais  s'aper- 
çut bientôt  qu'on  Téloignoit  de  son  bord.  «  Où 
n  me  menez-vous  donc  ainsi  tout  nu  ?  me  dit-il.  » 
Et  en  même  temps ,  sans  attendre  ma  réponse , 
il  se  mit  à  crier  à  son  équipage.  J'ordonnai  alors 
il  mes  gens  de  faire  force  de  rames  pour  gagner 
pays  ;  et  déclarant  au  capitaine  l'ordre  que  j'a- 
vois,  je  lui  témoignai  combien  j'étois  fâché  d'a- 
voir eu  besoin  de  récourir  à  toutes  ces  ruses 
pour  exécuter  ma  commission.  Je  le  priai  au 
reste  de  ne  s'inquiéter  de  rien ,  rassurant  qu'il 
ne  manqueroit  ni  d'habit ,  ni  de  tout  ce  qui  lui 
aeroit  nécessaire  pour  son  entretien. 

Cependant  la  chaloupe  anglaise,  qui  fut  armée 
en  très-peu  de  temps ,  commençoit  à  me  donner 
la  chasse.  Voyant  que  je  nepouvois  éviter  d'être 
pris,  J'allai  à  bord  d'un  petit  bàUment  portugais; 
et  prenant  mon  pistolet  à  la  main  :  «  Montez 
j»  dans  ce  bâtiment,  dis- je  à  mon  prisonnier;  si 
»  vous  hésitez,  c'est  fait  de  vous,  je  vous  tue.  » 
Quand  nous  fûmes  entrés ,  je  demandai  main 
forte  à  l'officier.  Ce  bon  homme  se  mit  en  mou- 
vement; mais  il  n'avoit  que  huit  ou  dix  gueux 
avec  lui ,  foible  ressource  contre  une  trentaine 
d'Européens  qui  venoient  bien  armés,  et  résolus 

de  se  bien  battre. 

Ne  voyant  pas  d'autre  expédient  pour  éviter 
ffètre  pris ,  je  dis  au  capitaine  :  «  Monsieur, 
»  criei  h  votre  chaloupe  de  s'en  retourner  ; 
ji  et  songez  qu'il  y  va  de  votre  vie  à  faire  en 
I»  sorte  qu'ils  vous  obéissent.  S'ils  approchent, 
É  VOUS  êtes  mort  ;  et  après  vous  avoir  tué , 
ji  peut-être  saural-je  encore  me  défendre  con- 
»  tre  vos  gens.  »  Je  dis  ces  paroles  d'un  ton 
ai  ferme ,  que  l'Anglais  ne  voulut  pas  hasarder 
le  coup,  et  fit  retourner  son  monde,  qui  lui  obéit 
sur-le-champ.  Quand  je  les  vis  loin ,  je  rentrai 
dans  mon  bateau;  et  après  avoir  remercié  le  ca- 
pitaine portugais,  je  repris  la  route  de  Bancok , 
où  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  je  crus  pou- 
voir rendre  à  mon  Anglais  sa  prison  plus  suppor- 
table. 

Je  ne  tardai  pas  à  donner  avis  à  M.  Constance 
de  ma  fidélité  à  exécuter  les  ordres  du  Roi  ; 
mais  en  même  temps  je  crus  qu'il  convenoit  de 
me  plamdre  de  ces  mêmes  ordres.  Je  le  fis  pour- 
tant a^ec  circonspection ,  car  je  n'étois  pas  le 
plus  fort ,  et  j'avois  affaire  à  un  ennemi  dange- 
reux. Je  me  contentai  de  lui  représenter  que  les 
commissions  qu'il  m'adressoit  n'étoient  pas  tout 
à  fait  dignes  de  moi ,  et  qu'il  ne  parolssoit  pas 
convenable  d'envoyer  à  un  amiral  des  ordres  qui 
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conviendroient  mieux  i  des  éttxkn  d'un  nh§ 
inférieur. 

Je  fis  partir  en  même  temps  mon  fntasm 
pour  Louvo ,  où  il  se  tira  d^afftdre  mqyuuial 
dix  mille  écus ,  dont  M.  Constance  jugea  à  pnh 
pos  de  se  prévaloir.  Quant  à  moi,  le  minlBtreiia 
de  m'a  voir  envoyé  Tordre  sur  lequelfiTois  agi: 
et ,  dans  la  réponse  qu'il  me  fit,  me  toM  m 
seconde  fois  de  témérité  et  d'impradeoce,  ili» 
défendit,  de  la  part  du  Roi ,  de  m'Mgserdc 
Bancok  au-delà  de  deux  lieues.  Ce  fdt  là  toute 
la  récompense  que  Je  retirai  d*nne  ezpédiiM 
assez  périlleuse  y  dans  laquelle  Je  ne  m*éiM 
engagé  que  pour  obéir  aux  ordres  que  j'aT^ 
reçus. 

Je  fus  si  outré  de  ee  procédé,  que,  ne  bala* 
çant  plus  dès-lors  sur  ce  que  J'avois  à  Ure,  je 
résolus  de  passer  en  France  à  la  première  occi- 
sion.  Gomme  je  n'y  voyols point  encore  de  joir. 
au  moins  pour  quelque  temps,  je  pris  le  parti  de 
dissimuler  mon  chagrin ,  et  d'attendre  ca  pa- 
tience le  moment  de  me  retirer.  Pour  tromfer 
mon  ennui  dans  cette  espèce  d'exil  [car,  depà 
la  dernière  lettre  diu  ministre ,  je  meregardois 
comme  exilé  ] ,  je  m'amusois  de  temps  en  teœpsâ 
prendre  des  crocodiles. 

On  en  voit  bon  nombre  aux  environs  de  Bn- 
çok.  Les  Siamois  les  prennent  dedeux  numiéres: 
ils  se  servent  pour  la  première  d'un  caoard  ea 
vie,  sous  le  ventre  duquel  ils  attachent  unepièee 
de  bois  de  la  longueur  d'environ  dix  pooeei, 
grosse  à  proportion,  et  pointue  par  lei  dm 
bouts.  A  cette  pièce  de  bois  ils  ttent  une  corde 
fine ,  mais  très-forie ,  à  laquelle  sont  attadtét 
des  morceaux  de  bamboa,  espèce  de  bob  fort 
léger ,  dont  ils  se  servent  en  guise  de  liège.  lii 
mettent  ensuite  au  milieu  de  la  rivière  le  casard, 
qui,  fatigué  par  la  pièce  de  bois,  crie  et  se  dé- 
bat  pour  se  dégager.  Le  crocodile,  qui  Taperçrit, 
se  plonge  dans  l'eau ,  vient  le  prendre  par  do- 
sons, et  se  prend  lui-même  au  mofcesa  de  MSi 
qui  s'arrête  en  travers  dans  son  gosier.  Dès 
qu'on  s'aporçoit  qu'il  est  pris  [ce  qu'oa  reeoo- 
nott  au  tiraillement  de  la  corde  et  à  ragitaâoo 
du  bambou  ] ,  on  fait  le  signal,  et  fou  amèoc  ra- 
nimai à  fleur  d*eau,  malgré  les  efibrts  qu'il  ^ 
pour  se  débarrasser.  Quand  H  paroit,  les  pé- 
cheurs lui  lancent  des  harpons  :  ce  sont  des  ei- 
pèces  de  dards  dont  le  fer  ressemble  an  ^ 
d*une  flèche;  ils  sont  enmianchés  d'un  bitea 
long  d'environ  cinq  pieds.  A  ce  fer,  qoi  est  perce 
dans  l'emboiturcy  est  attachée  une  corde  très 
forte ,  entortillée  autour  du  bâton  qui  se  détadie 
du  fer,  et  qui ,  en  flottant  sur  l'eau,  indi(|ne  l'ea- 
droit  où  est  l'animal.  Quand  il  a  sur  le  corps  aat 
I  assez  grande  quantité  deharpooS;  onletiiti 
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rre,  où  Ton  adkève  de  le  taer  à  coups  de 
cbe. 

Il  y  a  UAe  seconde  manière  de  tes  prendre .  Ces 
imaux  "viennent  quelquefois  jusques  assez  près 
s  malsons  :  comme  ils  sont  fort  peureux ,  on 
che  de  les  épouvanter,  en  faisant  du  biruit  où 
ec  la  voix ,  ou  en  tirant  des  coups  de  fusil.  Le 
Dcodile  efCrayé  s*enfuity  et  se  sauve  au  fond  de 
au.  D*al)ord  la  rivière  est  couverte  de  baloos 

■ 

li  attendent  de  le  voir  paroltre  pour  respirer , 

r  il  ne  sanroit  rester  plus  d'une  demi-heure 

os  prendre  haleine.  A  mesure  quMl  sort ,  il 

rolt ,  ouvrant  une  grande  gueule.  Alors  on  lui 

ice  de  toutes  parts  des  harpons  :  s'il  en  reçoit 

idqu'un  dans  la  gueule  [  à  quoi  les  Siamois 

Dt  fort  adroits  ] ,  il  est  pris. 

Le  manche  du  harpon ,  qui  flotte  attaché  à 

te  corde,  sert  de  signal.  Celui  qui  tient  la  corde 

nuolt  quand  ranimai  quitte  le  fond  :  il  en 

ertit  les  pécheurs ,  qui  ne  manquent  pas ,  dès 

ni  reparott,de  lancer  encore  de  nouveaux 

upoDs  ;  et  lorsqu'il  en  a  reçu  suffisamment  pour 

re  amené  à  terre,  on  le  tire,  et  on  le  met  en 

èces.  Celte  seconde  façon  de  pécher  est  plus 

nnsante  que  la  première. 

La  chair  du  crocodile  est  blanchâtre ,  et  ressem- 

%  assez  à  celle  du  chien  marin.  J'en  ai  goûté  : 

le  n*est  pas  mauvaise.  Le  crocodile  est  affirenx 

voir  :  il  s'en  trouve  dans  la  rivière  qui  ont  de- 

lis  douze  Jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur.  Ses 

lAchoires  sont  fort  plates  :  il  a  de  chaque  côté 

mx  grosses  dents ,  nne  en  haut  et  une  en  bas, 

li  sortent  comme  les  défenses  d'un  sanglier  ; 

)  qui  fait  que  quand  il  a  mordu  quelque  chose, 

n'est  plus  possible  de  la  lui  arracher. 

Ud  Jour  que  Je  revenois  de  la  pèche  au  croco- 

le,  je  fus  tout  surpris ,  en  entrant  chez  moi , 

y  revoir  les  quatre  Jésuites  qui  étoient  partis 

!Q  auparavant  pour  la  Chine.  Ces  pères  étoient 

m  un  état  à  fiiire  pitié  :  ils  avolent  fait  nau- 

age  sur  les  côtes  de  Camboye  et  de  Siam ,  et 

'oiest  souflërt  au*delà  de  tout  ce  qu'on  peut 

re,  s'étant  trouvés  dans  la  nécessité  de  passer 

tr  des  pays  presque  inaccessibles,  qu'ils  avoient 

tversèi  à  pied.  )e  les  embrassai  avec  bien  de 

joie,  et  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui  dé- 

adoit  de  moi  pour  les  dédommager  des  con- 

Menps  qu'ils  avoient  eu  à  essuyer. 

Gomme  favois  sur  le  cœur  tous  les  mauvais 

leédés  de  M.  Constance ,  Je  leur  montrai  l'or- 

i  que  J'avois  reçu  au  sujet  du  capitaine  an- 

Hs,  et  la  réponse  du  ministre  à  la  lettre  que 

lii  avois  écrite  après  cette  expédition.  Quel- 

kl  discrets  qu'ils  fussent ,  ils  ne  purent  retenir 

^indignation;  et,  me  parlant  plus  ouverte- 

Mt  que  la  première  fois,  ils  me  conseillèrent 


sans  détour  de  me  retirer  le  plus  tAt  que  Je 
pourrois. 

Ils  me  représentèrent  que  le  ministre,  qui 
avoit  pris  ombrage  de  ma  firveur ,  et  qui  ne  sou- 
haitoit  rien  tant  que  ma  perte ,  reviendroit  si 
souvent  à  la  chaï'ge ,  et  prendroit  à  la  iln  ses  me- 
sures si  à  propos,  que  Je  ne  lui  échapperois  plus; 
que  puisque  le  Seigneur  m'avoit  conservé  Jus- 
qu^alors,  c'étoit  à  moi  à  ne  heurter  pas  sa  pro- 
vidence ,  mais  au  contraire  à  céder ,  en  m'éloi* 
gnant  d'un  pays  où  ma  vie  étoit  dans  des  périls 
continuels.  Ces  pères  me  dirent  sur  ce  sujet  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  obligeant.  Je  les 
retins  aussi  long-temps  que  Je  pus;  mais  après 
deux  Jours  ils  voulurent  retourner  à  Joudia, 
pour  y  attendre  une  nouvelle  occasion  de  se  rem* 
barquer  pour  la  Chine. 

Quant  à  mol,  ne  voulant  pas  renvoyer  mon 
départ  plus  loin,  Je  résolus  de  profiter  du  retour 
d'un  vaisseau  de  la  compagnie  d'Orient ,  qui 
étoit  venu  mouiller  à  la  barre  quelques  Jours 
auparavant.  Ce  bAtiment  venoitde  Pondichéry 
apporter  des  marchandises,  et  en  prendre  :  c'est 
le  commerce  ordinaire  que  cette  compagnie  fai^ 
tous  les  ans  d'Indes  en  Indes. 

Après  les  emplois  que  J'avois  remplis  à  Siam, 
et  la  manière  obligeante  dont  le  Roi  m'avpit 
traité,  il  ne  me  convenoit  pas  de  partir  en  dé- 
serteur, l'écrivois  donc  à  If.  Constance  pour  le 
prier  de  me  ménager  mon  congé  auprès  du  Roi  : 
J'apportai  pour  raison  que  ma  santé,  qui  s'aflbl- 
blissoit  tous  les  Jours ,  ne  me  permettoit  pas  de 
demeurer  plus  long-temps  dans  le  royaume  ;  et 
je  m'offris  d'aller  moi-même  à  la  cour  demander 
la  permission  de  me  retirer ,  s'il  Jugeoit  que  cette 
démarchepût  me  la  faire  obtenir.  Il  n'eut  garde 
d'y  consentir;  et  comme  il  ne  craignoit  plus  tant 
mon  retour  en  France ,  il  me  répondit  que  l'in- 
tention du  Roi  n'étant  pas  de  me  forcer,  il  m'é- 
toit  libre  de  me  retirer  où  il  me  plairoit. 

Avant  que  de  quitter  Bancok ,  J'écrivis  à  un 
Jeune  mandarin  de  mes  amis ,  nommé  Prepi.  Il 
m'aimoit  beaucoup,  en  reconnoissance  du  ser- 
vice que  Je  lui  avois  rendu  en  lui  sauvant  la 
bastonnade  :  car  quoiqu'il  fût  favori  du  Roi,  et 
que  ce  prince  l'aimAt  plus  qu'aucun  autre  Jeune 
homme  de  la  cour ,  il  n'auroit  pas  évité  ce  châ- 
timent, si  Je  ne  m'en  étois  mêlé.  )e  lui  mandois 
qu'en  prenant  congé  de  lui  sur  le  point  de  re- 
tourner en  France,  jeleprlois  de  me  conserver 
toujours  quelque  part  dans  son  amitié,  de  con- 
tinuer à  aimer  les  Français,  les  missionnaires, 
les  pères  Jésuites ,  et  à  protéger ,  comme  il  avoit 
toujours  fait,  les  uns  et  les  autres. 

[1 687]  Prepi,  touché  de  mon  départ,  en  parla 
au  Roi,  qui,  ignorant  tout  ce  qui  se  passoit,  pa- 
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rot  surpris  de  cette  nouvelle.  Il  demanda  à  son 
ministre  les  raisons  qui  m'obligeoient  à  me  reti- 
rer,  et  lui  ordonna  de  me  faire  venir  à  la  cour, 
pour  apprendre  par  lui-môme  quels  sujets  de 
mécontentement  Je  pouvois  avoir.  Je  fus  infor- 
mé de  tout  ce  détail  par  la  réponse  de  Prepi. 
Sur  cet  ordre ,  Constance  se  trouva  fort  embar- 
rassé ;  il  ne  vouloit  pas  absolument  que  Je  pa- 
russe à  la  cour  :  cependant  Tordre  ^toit  précis. 
Pour  se  retirer  d'intrigue ,  il  ordonna  à  un  offt- 
cier  portugais ,  qui  étoit  tout  à  sa  dévotion ,  de 
venir^  sous  prétexte  de  me  faire  honneur,  à  bord 
du  vaisseau  français ,  et  de  me  mener  ainsi  à  la 
cour,  de  la  part  du  Roi. 

Le  piège  étolt  trop  grossier  pour  m*y  laisser 
prendre  :  je  n'Ignorois  pas  que  le  roi  de  Siam  ne 
se  sert  Jamais,  pour  porter  ses  ordres,  que  des 
soldats  de  sa  garde.  M.  de  Métellopolis ,  M.  Ma- 
nuel ,  et  le  facteur  de  la  compagnie,  qui  étoient 
présens  lorsque  le  Portugais  me  parla ,  n^hési* 
tèrent  pas  à  me  dire  de  m'en  défier. 

M.  révéque  surtout,  me  tirant  à  part  :  u  Gar- 
B  dez-vous  bien,  me  dit-il,  de  vous  mettre  entre 
»  les  mains  de  ces  Portugais.  Je  connois 
»  M.  Constance  :  n'en  doutez  pas,  ces  gens* ci 
»  ont  ordre  de  vous  assassiner  en  chemin  ;  après 
»  quoi  le  ministre  en  sera  quitte  pour  les  faire 
»  pendre ,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  l'accuser. 
»  Il  dira  ensuite  au  Boi  qu'il  les  a  fait  mourir 
»  pour  venger  la  mort  du  chevalier  de  Forbin  ; 
»  et  ce  prince ,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de 
»  son  ministre ,  prendra  tout  cela  pour  argent 
»  comptant.  Croyez-moi ,  tirez-vous  des  mains 
»  d'un  ennemi  si  artificieux  et  si  méchant,  puis- 
0  que  vous  êtes  assez  heureux  pour  en  avoir  le 
»  moyen.  » 

Je  le  remerciai  comme  Je  devois  de  ses  bons 
avis  ;  et  m'adressant  à  l'officier ,  Je  lui  dis  que 
Je  ne  reconnoissois  nullement  Tordre  qu'il  étoit 
venu  me  siguifier  ;  que  Sa  Majesté  m'ayant  per- 
mis de  me  retirer,  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
qu'elle  eût  si  tôt  changé  de  résolution,  ni  qu'elle 
voulût  me  retenir  plus  long-temps  dansses  Etats, 
malgré  les  bonnes  raisons  que  j'avois  eu  Thon- 
neur  de  lui  alléguer;  qu'il  pouvolt  partir  quand 
Il  le  Jugeroit  à  propos,  et  porter  ma  réponse  à 
M.  Constance. 

Je  ne  parlai  si  haut  que  parce  que ,  n*ayant 
pas  à  demeurer  long-temps  à  Siam ,  je  n'avols 
plus  rien  à  craindre  de  la  haine  du  ministre.  En 
effet,  dès  le  lendemain  nous  mimes  à  la  voile.  Je 
m'estimai  si  heureux  de  quitter  ce  maudit  pays, 
que  J'oubliai  dans  ce  moment  tout  ce  que  J'avois 
eu  à  souffrir.  En  passant  par  le  détroit  de  Ma- 
laga,  les  vents  contraires  nous  obligèrent  d'y 
mouiller.  Nous  descendîmes  à  terre ,  oà  nous 


trouvâmes  des  huîtres  excellentes ,  que  nous 
étions  obligés  de  manger  sur  le  rocher  mèoie,  rà 
elles  sont  attachées  si  fortement  qu'il  n*est  pes 
possible  de  les  en  tirer. 

Dans  le  séjour  que  nous  flmes  sur  ces  côtes. 
J'entrai  assez  avant  dans  le  pays ,  où ,  aysot 
trouvé  des  repaires  de  bêtes  fouves,  j^avasçai 
encore  quelques  pas,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pis 
moyen  de  tirer  à  quelques  pièees  de  gibier.  Daos 
le  temps  que  Je  regardois  de  côté  et  d'autre,  je 
vis  un  singe  monstrueux  qui  venoit  à  moi  :  il 
s'avançoit  les  yeux  étincelans ,  et  avee  un  air 
d'assurance  à  me  faire  craindre,  si  Je  n'avo»  pas 
été  armé.  J'allai  à  lui  ;  et  quand  nous  fûmes  à 
dix  pas  Tun  de  Tautre ,  Je  lui  tirai  an  eoup  de 
fusil  qui  rétendit  roide  mort. 

Cet  animal  étolt  affreux  :  sa  queae  étoit  In- 
gue  comme  celle  d'un  lion  ;  il  avoit  plus  dedesi 
pieds  et  demi  de  hauteur,  huit  pieds  du  bootde 
la  queue  à  la  tète,  et  sa  face  longue  et  groee 
étoit  semée  de  bourgeons ,  comme  celle  dm 
ivrogne.  Ceux  du  pays  m'aasurèreot  que  J'aroii 
été  bien  heureux  de  le  tuer,  cet  animal  étant  a- 
pable  de  m'étrangler  si  J'eusse  manqué  idsb 
coup.  J'allai  chercher  nos  matelots  pour  l'empor- 
ter :  ils  avouèrent  qu'ils  n'avoient  jamais  va  de 
singe  si  gros  dans  toutes  les  Indes. 

Du  détroit  de  Malaga ,  nous  passâmes  par  ks 
lies  de  Nlcobar,  qui  sont  habitées  par  des  peuples 
tout-à-foit  sauvages  :  ils  vont  entièrement  dos, 
hommes  et  femmes,  et  ne  vivent  que  de  pois- 
sons, et  de  quelques  fruits  qu*lls  trouvent  daas 
les  bois;  car  leurs  lies  ne  produisent  ni  rii,  ai 
légumes ,  ni  d'autre  sorte  de  grain  dont  ils  puis- 
sent se  nourrir.  A  trente  lieues  de  ces  Iles ,  est 
celle  d*Andaman ,  que  nous  aperçûmes  de  lois: 
ceux  qui  Thabitent  sont  anthropophages,  et  les 
plus  cruels  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  Indes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Pondichéry.  Cest  oa 
des  plus  célèbres  comptoirs  de  la  eompe^ 
d'Orient:  il  y  a  un  directeur  général  et  plosieun 
commis;  c'est  un  entrepôt  où  Ton  tran^orte, 
des  Indes,  des  toiles  de  coton ,  des  monsseUaes 
et  des  indiennes  de  toutes  les  espèces.  Les  vais- 
seaux de  cette  compagnie  viennent  de  Fiaace 
toutes  les  années  pour  acheter  ces  toiles,  et  les 
portent  au  Port-Louis. 

M.  Martin ,  pour  lors  directeur  de  ee  comp- 
toir, m'accueillit  le  plus  gracieusement  ds 
monde ,  et  ne  cessa  de  me  combler  de  poGtese 
pendant  tout  le  temps  que  je  séjournai  daas  le 
pays.  Il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  d'en  j^rtir 
aussitôt  que  Je  souhaitois  ;  il  me  fallut  attendre 
assez  long-temps  les  vaisseaux  d'Europe  ;q«i. 
cette  année,  arrivèrent  un  peu  pins  lard  que  de 
coutume.  Mon  occupation  ordinaire  pendant  ee 
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i^joar  étoit  la  chaaie.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  es- 
)è€esde  renards  qu^on  nomme  chiens  marrons  : 
'eo  prenois  presque  tous  les  Jours  avec  des  lé- 
vriers que  j'avois  dressés,  et  qui  furent  d'abord 
Uts  à  cette  manière  de  chasser,  qui  est  très- 
UDQsante. 

Il  m'arriva  une  aventure  où  Je  faillis  de  périr. 
Le  commis  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  de 
France,  arrivé  depuis  peu,  me  pria  de  le  mener 
Kvec  mol  :  après  avoir  chassé  quelques  heures , 
mes  lévriers  me  firent  lever  un  de  ces  renards, 
foi,  se  voyant  pressé,  se  sauva  dans  un  terrier. 
Pour  Tobllger  à  en  sortir ,  Je  me  mis  en  devoir 
le  l'enfumer  :  Je  ramassai  de  la  paille  de  riz , 
j'en  remplis  le  trou ,  et  J'y  mis  le  feu.  Gomme 
j'étois  baissé  pour  souffler ,  il  en  sortit  tout  à 
coup  un  animal  qui,  s'élançant  sur  mol,  me  ren- 
versa en  me  couvrant  de  paille,  de  feu  et  de  fu- 
mée, me  passa  sur  le  visage,  et  fut  se  Jeter  dans 
QDe  rivière  qui  n'étoit  qu'à  deux  pas.  Tout  cela 
se  Ot  si  vite,  que  l'animal  s'étoit  plongé  dans 
reau  avant  que  Je  fusse  en  état  de  me  relever. 
Le  commis  me  dit  qu'il  ne  doutoit  point  que  ce 
fôt  un  crocodile  ou  un .  cayman.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j*eus  grand'  peur,  et  Je  m'estimai  bien  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Les  habitans  de  Pondichéry  sont  fort  noirs , 
sans  être  Caffres  ;  ils  ont  les  traits  du  visage 
biea  faits,  le  regard  doux,  les  yeux  vifs  et  fort 
beaux.  Ils  laissent  croître  4eurs  cheveux,  qui 
s'abattent  Jusqu'à  la  ceinture.  Leur  nation  est 
divisée  par  castes,  ou  races.  Les  bramins,  qui 
senties  prêtres  du  pays,  sont  en  plus  grande  vé- 
nération que  tous  les  autres;  ensuite  viennent 
les  bergers.  Ces  peuples  observent  sur  toute 
chose  de  ne  8*allier  qu'avec  leurs  égaux,  en  sorte 
qn'un  berger  ne  saurait  prétendre  à  l'alliance 
d'oD  braroin  :  que  s*il  arrive  que  quelqu'un  d'une 
caste  dbtingnée  épouse  une  femme  qui  soit  d'un 
rang  inférieur ,  il  déchoit ,  et  n'a  d'autre  rang 
que  celui  de  la  famille  à  qui  il  s'est  allié.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  femmes,  qui  en  se  mésal- 
liant ne  perdent  rien  de  leur  condition.  Parmi 
ces  castes ,  la  plus  méprisable  est  celle  des  cor- 
donniers, excepté  celle  qu'on  appelle  des  paria, 
qo'oQ  regarde  avec  horeur ,  parce  quMls  ne  font 
^  difficulté  de  se  nourrir  de  la  chair  de  toute 
sorte  d'animaux. 

Ces  peuples,  qui  sont  Idolâtres,  ont,  à  une 
lieue  de  Pondichéry ,  un  fameux  temple  où  ils  se 
rendent  toutes  les  années  à  un  certain  Jour  mar- 
qué, pour  y  célébrer  une  fête  à  l'honneur  de 
ieois  principales  divinités.  On  y  accourt  en  foule 
de  tons  les  environs  :  J'y  allai  par  curiosité.  Après 
nulle  cérémonies  dont  on  me  fit  le  récit  [car  Je 
ne  pus  pas  entrer  dans  le  temple],  ils  sortirent  le 


dieu  et  la  déesse  à  l'honneur  desquels  ils  étoient 
assemblés.  Ces  idoles  sont  de  figure  gigantesque, 
et  fort  bien  dorées.  Ils  les  mirent  sur  un  char  à 
quatre  roues ,  et  les  placèrent  en  face  Tune  de 
l'autre.  La  déesse,  sur  le  devant  du  char,  pa- 
roissoit  dans  une  posture  lascive ,  et  l'attitude 
du  Dieu  n'étoit  guère  plus  honnête. 

Ce  char  étoit  tiré  avec  des  cordes  par  deux  ou 
trois  cents  hommes.  Tout  le  reste  du  peuple,  qui 
étoit  innombrable ,  se  Jetoit  ventre  à  terre ,  et 
poussoit  des  cris  de  joie  dont  toute  la  campagne 
retentissoit.  Il  y  en  avoit  d'assez  simples  pour  se 
Jeter  sous  les  roues  du  char,  s' estimant  heureux 
d'être  écrasés ,  en  témoignage  du  respect  qu'ils 
avoient  pour  leur  dieu. 

Cette  cérémonie  étant  faite,  Je  vis  des  hommes 
et  des  femmes  qui  se  rouloient  à  terre,  et  conti- 
nuoient  cet  exercice  en  tournant  tout  autour  du 
temple.  Je  demandai  pour  quel  sujet  ils  se  meur- 
trissoient  ainsi  tout  le  corps  ;  car  ils  étoient  nus, 
à  la  réserve  d'un  linge  dont  ils  éloient  couverts 
depuis  la  ceinture  jusqu'à  demi  cuisse  :  on  me 
répondit  que,  n'ayant  point  d'enfans,  ils  espé- 
roient  par  cette  sorte  de  pénitence  de  fléchir 
leurs  dieux ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  leur  en 
donner.  C'est  là  tout  ce  que  je  rapporterai  de 
cette  fête,  n'ayant  pu  entrer,  comme  J'ai  dit,  dans 
le  temple,  où  les  seuls  idolâtres  sont  admis. 

J'y  retournai  pourtant  deux  Jours  après ,  car 
J'étois  curieux  de  le  voir.  Je  me  présentai  à  la 
porte  avec  sept  autres  Français,  qui  souhaitoient 
aussi  d'y  entrer.  Le  chef  des  bramins  nous  en 
refusa  l'entrée ,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  le  profaner  en  y  introduisant  des 
chrétiens.  Sur  ce  refus ,  sans  me  mettre  en  peine 
de  lui  répondre ,  je  m'approchai  de  lui ,  je  lui  ar- 
rachai un  poignard  qu'il  avoit  à  la  ceinture ,  et 
je  lui  en  présentai  la  pointe,  en  le  menaçant  de 
le  tuer.  Il  ne  lui  fallut  pas  dire  de  fuir.  Alors 
nous  entrâmes.  Nous  ne  trouvâmes  dans  cet  édi- 
fice, qui  étoit  fort  vaste,  qu'un  grand  nombre 
d'idoles  de  différentes  grandeurs,  et  toutes  en 
posture  déshonnête. 

Tandis  que  nous  nous  amusions  à  les  regar- 
der, le  bramin  ,  offensé  de'l'affront  qu'il  avoit 
reçu,  alla  crier  l'alarme  aux  environs,  et  \lntà 
nous  à  la  tête  de  plus  de  trois  cents  hommes  : 
mais  ce  peuple,  qui  est  absolument  sans  cou- 
rage ,  fut  si  effrayé  en  nous  voyant  avec  des  ar- 
mes à  feu ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  eut 
la  hardiesse  d'approcher. 

A  peu  près  dans  dans  ce  temps-là ,  un  vaisseau 
delà  compagnie  des  Indes  étant  prêt  à  faire  voile 
pour  Masulipatan ,  ville  fameuse  par  son  com- 
merce ,  et  les  vaisseaux  de  France  ne  devant 
point  encore  arriver,  Je  résolus  de  m*embarquer  ^ 
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dans  le  desseia  de  passer  de  cette  vUle  Jnsqu^À 
«elle  de  Golconde ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
irente  lieues.  Le  Grand  Mogol  assiégeoit  pour 
lors  cette  place  :  J'étofs  bien  aise  de  voir  com- 
ment ces  peuples  font  la  guerre  ^  et  la  manière 
dont  ils  s'y  prennent  pour  former  des  sièges  et 
des  attaques;  mais  il  ne  fut  pas  à  mon  pouvoir 
d'exécuter  ce  prqjet ,  comme  on  verra  par  ce  que 
Je  vais  dire. 

Lorsque  nous  partîmes ,  nous  étions  dans  la 
saison  du  vent  d'ouest ,  c'es^à-dire  dans  la  sai- 
son la  plus  favorable  de  Tannée.  La  route  se  fit 
fort  heureusement  et  en  peu  de  Jours.  Nous  n'é- 
tions plus  qu'à  huit  lieues  de  Hasulipatan,  lors- 
que nous  vimes  venir  du  côté  de  terre  un  nuage 
noir  et  épais,  que  nous  crûmes  tous  être  un 
orage.  Nous  serrâmes  d'abord  toutes  les  voiles, 
crainte  d'accident.  Le  nuage  arriva  enfin  à 
bord  avec  très-peu  de  vent ,  mais  suivi  d'une 
prodigieuse  quantité  de  grosses  mouches  sem- 
blables à  celles  qu'on  voit  en  France ,  qui  met- 
tent des  vers  à  la  viande  :  elles  avoient  toutes  le 
cul  violet.  L*équipage  fut  si  incommodé  de  ces 
insectes ,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  obligé 
de  se  cacher  pour  quelques  momens.  La  mer  en 
étoit  toute  couverte;  et  nous  en  eûmes  une  si 
grande  quantité  dans  le  vaisseau ,  que ,  pour  le 
nettoyeri  il  fallut  Jeter  plus  de  cinq  cents  boyaux 
d'eau. 

Environ  à  quatre  lieues  de  la  ville,  nous 
aperçûmes  comme  un  brouillard  qui  la  couvroit 
tout  entière.  A  mesure  que  nous  avancions,  ce 
brouillard  s'étendoit ,  et  peu  après  nous  ne  vî- 
mes plus  que  la  pointe  des  montagnes  qui  ser- 
voient  à  guider  les  pilotes.  En  approchant  de 
terre,  nous  vimes  que  ce  nuage  n'étoit  autre 
chose  qu'une  multitude  innombrable  de  mou- 
ches toutes  différentes  des  premières.  Celles-ci 
avoient  quatre  ailes ,  et  ressembloient  à  celles 
qa*on  voit  le  long  des  eaux ,  et  qui  ont  la  queue 
barrée  de  Jaune  et  de  noir. 

Plus  nous  avancions,  et  plus  ces  insectes  se 
multiplioient  :  il  y  en  avoit  une  si  grande  quan- 
tité, que,  nous  empêchant  de  voir  la  terre, 
nous  fûmes  obligés  d'en  approcher  en  sondant. 
Quand  nous  fûmes  avancés  à  un  certain  nombre 
de  brasses ,  le  pilote  fit  démouilier  l'ancre.  Un 
commis  de  la  compagnie,  nommé  le  sieur  De- 
lande  ,  qui  avoit  ordre  de  visiter  le  comptoir , 
s^embarqua  dans  la  chaloupe  :  nous  le  suivîmes 
le  capitaine  et  mol.  La  quantité  de  ces  mouches 
étoit  si  grande  que  nous  fûmes  obligés  d'embar- 
quer une  boussole  pour  ne  pas  manquer  la  terre, 
qu'elles  nous  cachoient  entièrement.  Nous  abor- 
dûmes  enfin. 

Ne  trouvant  personne  dans  le  port ,  ceux  du 


vaisseau  qui  oonnoissoient  la  ^IÎb  nous  serriitet 
de  guides ,  et  nous  menèrent  à  la  doaase.  Per- 
sonne ne  parut  dans  le  bureau ,  qui  étoit  toot 
ouvert  :  nous  entrâmes  pourtant ,  et  nous  en  par- 
courûmes toutes  les  pièces,  sans  trouver  qui  q« 
ce  soit.  Surpris  de  cette  nouveauté,  nous  mar- 
châmes du  côté  où  étoit  le  comptoir  de  la  com- 
pagnie d'Orient;  nous  traversâmes  plusiesn 
rues  sans  voir  personne.  Cette  solitude  qui  ré- 
gnoit  par  toute  la  ville,  Jointe  â  une  puanteur  m- 
supportable,  nous  fit  bientût  comprendre  de  q«i 
il  étoit  question. 

Après  avoir  beaucoup  marché,  nous  arri- 
vâmesdevant  la  maison  de  la  compagnie.  Les 
portes  en  étoient  ouvertes  :  nous  y  trouvâmes  )t 
directeur ,  mort  apparemment  depuis  peu  ^  car  il 
étoit  encore  tout  entier.  La  maison  avoit  été  pl> 
lée ,  et  tout  y  paroissoit  en  désordre.  Frappé 
d'un  spectacle  si  affreux ,  Je  revins  dans  la  roe; 
et  m'adressent  au  sieur  Delande  :  «  RetoorDoss 
0  àbord,Iuidis-Je;iln'yariendeboBàgagDer 
»  ici.  »  Il  me  répondit  que  sa  commission  Toblh 
geoit  d'aller  plus  avant  ;  qu'ayant  à  renèi 
compte  de  son  voyage  ,  il  ne  pouvoitretooner 
à  bord  sans  avoir  au  moins  parlé  à  quelqe'on  ^ 
pût  rinstruire  plus  précisément  des  causes  df 
tout  ce  désordre. 

Nous  continuâmes  donc  à  marcher,  et  «mi 
nous  rendîmes  an  comptoir  des  Anglais.  I^ooi 
le  trouvâmes  fermé:  nons  eûmes  beao  fîrappcr, 
personne  ne  répondit.  De  là,  nous  passâoeii 
celui  des  Hollandais  :  de  quatre-vingtspersooi» 
qui  le  composoient ,  il  n'en  restoit  plos  qoe  qua- 
torze ;  c'étoient  plutôt  des  spectres  qoe  des 
hommes.  Ils  nous  dirent  que  la  peste  avoit  misii 
ville  dans  IVtat  où  nous  l'avions  trouvée;  que li 
plupart  des  habitans  étoient  morts,  et  que  le  reste 
s'étoit  retiré  dans  les  campagnes  *,  qu'ib  ne  poi* 
voient  nous  donner  aucun  éclaircissement  ni  la 
maison  des  Français ,  dont  ils  nVoient  appris 
aucune  nouvelle  ;  que  les  Anglais  avoient  abaih 
donné  la  leur,  après  avoir  perdu  la  meiileait 
partie  de  leurs  gens  ;  et  que  pour  eux ,  ayant  d^ 
trésors  iinmenses  dans  leur  maison ,  il  leqf  étal 
défendu  ,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  sortir;  soi 
quoi  ils  ne  seroient  pas  restés. 

Dans  la  situation  où  étoit  cette  nulhenrease 
ville ,  il  n'y  avoit  pas  apparence  d'y  trooTcr  n 
bâtiment  pour  me  conduire  à  Goleonde.  Il  ^^ 
se  passer  d'en  voir  le  siège  :  nousrehmmAaMi 
bord  annoncer  ce  que  nous  avions  vu,et  ce  <ia'w 
nous  avoit  dit.  Sur-le-champ  nous  remîmes  à  b 
voile  ;  et ,  sans  faire  un  plus  long  séjour,  va» 
fîmes  route  pour  le  port  de  Mergny,  qui  appar- 
tient au  roi  de  Siam.  Ce  ne  fut  qu'avec  pdoe 
que  Je  me  résolus  de  retourner  dans  oa  PT* 
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d*oà  fl  De  m'avoit  pas  été  ftdld  de  me  tirer  ; 
nuis  eemme  ee  port  est  éloigné  de  la  cour  de 
pins  décent  Ifeoea,  et  que  d*ailleurs  J'étois  dans 
00  vaisseau  français,  je  crus  que  j'y  serois  en 
sûreté  contre  ia  mauvaise  volonté  de  M.  Con- 
stance. 

I^  troirième  Jour  du  départ  de  Masulipatan , 
quelques  matelots  de  la  chaloupe  qui  étoient 
descendus  à  trare  tombèrent  malades.  La  cause 
de  leur  maladie  ne  pouvoit  être  incertaine.  Le 
dïlnirgieii  leur  trouvant  la  fièvre  les  saigna.  Le 
lendemain,  je  ftis  moi-même  attaqué  de  la  fièvre  : 
je  refusai  de  me  laisser  saigner.  Tous  les  autres 
matelots  qui  étoient  venus  dans  la  chaloupe  tom- 
bèrent aussi  malades  :  ils  ibrent  saignés  comme 
les  premiers ,  et  les  uns  et  les  autres  moururent 
pea  de  jours  après. 

Cependant  ma  fièvre  continuoit  :  die  étoit  ac- 
compagnée d'une  suiaur  si  abondante ,  et  qui 
dans  peu  me  mit  si  bas,  que  je  pouvois  à  peine 
parler.  La  violence  du  mal  m*avoit  affolbli  la 
we ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  distinguer  les 
objets  qu'imparfaitement.  Pour  comble  de 
mallieor,  les  provisions  commençoient  à  man- 
qoer,  et  II  n'y  avoit  plus  dans  le  vaisseau  de  quoi 
iWre  du  bouillon  ;  car  nous  n'avions  pu  prendre 
qoe  très-peu  de  vivres  à  Pondichéry ,  où  la  di- 
Mtte ,  qui  étoit  fort  grande ,  réduisoit  la  vUle  à 
une  espèce  de  famine. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  une  plus  fà- 
cheose  conjoncture.  Ne  sachant  à  quoi  me  dé- 
terminer, Je  m'avisai  de  dire ,  à  un  petit  esclave 
«tomois  qui  n'avoit  Jamais  voulu  me  quitter ,  de 
m'apporter  un  peu  de  vin  de  Perse,  dont  j'avois 
bonne  provision  :  j'en  btts  environ  un  demi- 
verre,  et  Je  m'endormis  profondément.  Quelques 
beures  après ,  je  m'éveillai  tout  en  sueur  :  il  me 
parut  que  ma  vue  s'étoit  un  peu  fortifiée.  Je  re- 
tins à  mon  remède ,  dont  je  doublai  la  dose  :  je 
me  rendormis  une  seconde  fols ,  et  Je  me  réveil- 
lai encore  trempé  de  sueur,  nuJs  beaucoup  plus 
fortifié.  CoDune  le  remède  opéroit,  j'en  pris 
pour  la  troisième  fois ,  y  ajoutant  un  morceau 
de  biscuit,  que  Je  mangeai  après  l'avoir  trempé 
dans  le  vin.  Je  continuai  de  même  pendant  quel- 
ques jours  ,  après  lesquels  ma  fièvre  continue  se 
cbangea  en  tierce. 

M.  Delande  et  le  capitaine,  qui  furent  atta- 
qués du  même  mal ,  profitant  de  mon  exemple , 
refusèrent  la  saignée ,  et  ne  voulurent  d'autre 
remède  que  le  mien  :  leur  mal  diminua  peu  à  peu 
et  ils  échappèrent  comme  moi.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  Merguy,  où ,  à  l'aide  des  rafraîchisse- 
mens,  dont  nou$  ne  manquâmes  plus ,  nous^fù- 
mes  sur  pied  en  peu  0e  jours.  De  dix-sept  que 
nous  étions  embarqués  dans  la  chaloupe,  et  qui 


descendîmes  à  terre,  quatorze  qui  ayèient  été 
saignés  moururent ,  sans  qu4l  en  échapp&t  un 
seul.  Selon  toutes  les  apparences,  M.  Delande  ^ 
le  capitaine  et  moi  nous  ne  nous  en  tirâmes  que 
pour  n'avoir  pas  voulu  de  la  saignée  :  tant  il  est 
vrai  qu'elle  est  mortelle  dans  ces  sortes  de  fièvres 
pestilentielles. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  à  Merguy, 
M.  Ceberet  y  arriva ,  suivi  d'un  grand  cortège 
de  mandarins  :  il  revenoit  de  Louvo.  La  Lou- 
bère  et  lui  y  avoient  été  envoyés  de  France  pour 
traiter  du  commerce,  et  pour  régler  toutes  choses 
avec  Constaince  ;  car  la  négociation  dont  le  père 
Tachard  s*étoit  chargé  avolt  réussi.  Ce  père , 
trompé  par  Constance ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  et  comptant  de  bonne  foi  de  servir  et  la  re- 
ligion et  l'État ,  n'avoit  rien  oublié  pour  porter 
la  cour  à  entrer  dans  les  vues  et  à  profiter  de  ia 
bonne  volonté  du  ministre  de  Siam  ;  et,  sur  la 
parole  de  ce  jésuite,  la  cour  avoit  donné  dans  ce 
projet  d'alliance ,  et  avoit  envoyé  des  troupes 
commandées  par  le  chevalier  Desfarges ,  à  qui 
on  avoit  remis  la  forteresse  de  Bancok,  suivant 
ce  qui  avoit  été  convenu. 

Le  mandarin  qui  avoit  été  envoyé  ambassa- 
deur en  France  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
accompagnofent  M.  Ceberet.  Dès  qu'il  m'aper- 
çut, il  courut  à  moi,  tout  plçin  de  la  magnificence 
du  royaume  :  il  me  dit  que  j'avois  grand  sujet 
de  vouloir  retourner  dans  mon  pays  ]  qu'il  y  avoit 
vu  toute  ma  famille,  et  un  grand  nombre  de  me^ 
amis,  avec  qui  il  avoit  souvent  parlé  de  moi  :  et 
ensuite,  me  faisant  de  grands  éloges  de  la  cour  ^ 
et  de  tout  ce  qui  l'avoit  le  plus  frappé,  il  ajoutai 
en  mauvais  français  :  u  La  France  grand  bon , 
•  Siam  petit  l)on.  » 

M.  Ceberet,  qui  s'étoit  rendu  par  terre  de 
Louvo  à  Merguy,  renvoya  tous  les  mandarins, 
après  avoir  fait  à  chacun  des  présens  considéra- 
bles. Il  s'embarqua  ensuite  avec  nous  sur  le  vais- 
seau de  la  compagnie,  et  nous  fîmes  route  pour 
Pondichéry^  Sur  ce  que  nous  lui  demandâmes 
des  nouvelles  de  sa  négociation  avec  M.  Con- 
stance, il  déclara  publiquement  qu'il  n'étoit  point 
satisfait  de  lui ,  et  que  ce  ministre  avoit  trompé 
la  cour,  à  qui  il  avoit  promis  des  choses  frivoles, 
et  qui  n'avoient  pas  la  moindre  apparence  de 
réalité. 

Nous  fûmes  pendant  toute  la  route,  M.  Cebe- 
ret et  moi ,  dans  une  grande  liaison  :  nos  entre- 
tiens ordinaires  rouloient  sur  le  royaume  de 
Siam,  et  sur  les  manières  de  ces  peuples.  Il  étoit 
si  frappé  de  les  avoir  vus  si  pauvres,  et  de  la 
misère  du  royaume,  qu'il  ne  comprenoit  pas 
comment  on  avoit  eu  la  hardiesse  d^en  faire  des 
relations  si  magnifiques. 
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«  Ce  que  vous  en  avez  vu,  lui  dis-Je  un  jour, 
»  est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Tout  ce 
»  royaume,  qui  est  fort  grand,  n'est  guère  qu*un 
»  vaste  désert  :  à  roesure  qu*on  avance  dans  les 
»  terres  ^  on  n'y  trouve  plus  que  des  forêts  et  des 
>»  bétes  sauvages.  Tout  le  peuple  habite  sur  le 
»  bord  de  la  rivière  :  il  s'y  tient  préférablement 
»  è^  tout  antre  endroit,  parce  que  les  terres,  qui 
»  y  sont  inondées  six  mois  de  Tan,  y  produisent 
»  presque  sans  culture  une  grande  quantité  de 
»  riz ,  qui  ne  peut  venir  et  muljtiplier  que  dans 
»  l'eau.  Ce  riz  fait  toute  la  ricliesse  du  pays. 
»  Ainsi ,  en  remontant  depuis  la  barre  jusqu'à 
»  Louvo,  vous  avez  vu ,  et  par  rapport  aux  peu- 
»  pies,  et  par  rapport  à  leurs  villes,  et  par  rap- 
»  port  aux  denrées  qu'ils  recueillent ,  tout  ce 
»,qui  peut  mériter  quelque  attention  dans  ce 
)»  royaume.  » 

Une  autre  fois ,  comme  nous  parlions  encore 
de  ce  pays,  il  témoigna  souhaiter  quelques  éclair- 
cissemens  sur  la  manière  dont  le  Roi  se  gou- 
verne dans  son  palais,  n  Pour  cet  article,  lui 
»  répondis-Je,  il  n'est  pas  aisé  de  vous  satisfaire. 
M  Ceux  du  dehors,  quelque  distingués  qu'ils 
»  puissent  être ,  n'entrent  Jamais  dans  cette  par- 
»  lie  du  palais  que  le  Roi  habite,  et  ceux  qui  y 
»  sont  une  fois  entrés  n'en  sortent  plus.  Tout  ce 
»  qu'on  en  sait  de  plus  particulier,  c'est  que  tout 
»  s'y  traite  dans  un  grand  secret  :  non-seule- 
»  ment  chacun  y  a  son  emploi  marqué ,  mais 
»  encore  chacun  a  son  quartier  séparé ,  hors  du- 
»  quel  il  ne  lui  est  Jamais  permis  de  sortir.  Ceux 
»  qui  servent  dans  les  chambres  qui  sont  les 
»  plus  près  de  la  porte  ne  savent  et  ne  connois- 
»  sent  du  palais  que  ce  qui  se  passe  dans  cet 
»  endroit.  Les  chambres  attenantes  ont  de  nou- 
»  veaux  officiers  qui  ne  sont  pas  plus  instruits 
'  »  que  les  premiers ,  et  ainsi  successivement  jus- 
»  qu'à  l'appartement  du  Roi ,  qui  passe  presque 
»  toute  sa  vie  renfermé ,  faisant  consister  une 
»  partie  principale  de  sa  grandeur  à  ne  se  mon- 
»  trer  que  très-rarement.  Quand  il  a  à  parler  à 
»  ses  ministres ,  à  ceux  même  qui  sont  le  plus 
9  en  faveur,  il  se  montre  par  une  fenêtre  élevée 
B  de  terre  à  peu  près  de  la  hauteur  d'une  toise , 
»  d*où  il  les  entend,  et  disparoit  après  leur  avoir 
M  brièvement  expliqué  $es  volontés.  » 

M .  Ceberet  m'ay  ant  encore  questionné  au  sujet 
de  M.  Constance ,  Je  lui  dis  tout  ce  que  J'en  sa- 
vois;  et  quoiqu'il  fût  entré  de  lui-même  assez 
avant  dans  les  vues  de  ce  mini&tre,  dont  il  com- 
mençoit  à  démêler  la  politique.  Je  lui  fis  aperce- 
voir bien  des  choses  qui  lui  étoient  échappées, 
et  de  la  vérité  desquelles  il  ne  douta  plus  dès 
qu'il  fut  en  état  de  Joindre  ce  que  je  lui  disois 
avec  ce  qu'il  avoit  déjà  reconnu. 


Cependant  nous  approchions  de  la  vttk  it 
Madraspatan ,  célèbre  par  son  comnieree.  n  i  y 
avoit  pas  apparence  de  revenir  des  Indes  en  £a- 
rope  sans  en  rapporter  quelques  étoCfes,  et  a- 
très  raretés  du  pays.  Dans  la  résolution  où  j  étn 
d'y  employer  quelque  argent,  je  priai  le  opi- 
taine  du  vaisseau  de  me  mettre  à  terre.  Les  i&* 
glais  sont  les  maîtres  de  cette  place  :  le  direc- 
teur général  de  leur  compagnie,  enDcnii  juré  de 
Constance  I  m'ayant  su  logé  chez  leseapodiiS 
français,  voulut  à  toute  force  m'emmener  cbei 
lui  :  il  emnvena  aussi  le  supérieur  de  ces  bon 
religieux ,  à  qui  il  fit  honnêteté  à  mon  oecask». 
Ces  pères  sont  établis  dans  le  faubourg,  et  aâmh 
nlstrent  les  sacremens  à  des  Portugais  ou  mt^ 
qui  sont  catholiques  romains. 

Il  me  donna  un  fort  grand  dîner ,  pendant  le- 
quel on  tira  bon  nombre  de  coups  de  canon  :  dov 
bûmes  les  santés  des  rois  d'Angleterre,  de  Franee, 
et  des  deux  familles  royales,  les  canons  tinot 
à  boulets.  Constance  ne  fut  pas  épargné  pcndiat 
le  repas.  Le  directeur  disoit  tout  haut  qa'ilic 
feroit  pendre,  s'il  pouvoit  jamais  rattraper. 
Cependant  nous  buvions  toujours  ;  et  nous  cos- 
tinuàmes  de  telle  sorte,  que  nous  noasenivràsKâ 
tous,  le  capucin  comme  les  autres,  qu(»qQ'ity 
eût  moins  de  sa  faute ,  ayant  été  engagé  à  boirt 
presque  malgré  qu'il  en  eût. 

Quand  J*cu9  fait  mes  emplettes ,  le  directev 
me  donna  un  petit  bâtiment  pour  me  oonduire 
à  Pondichéry,  qui  n'est  éloigné  de  Madraspetu 
que  de  vingt  lieues.  Eu  arrivant,  J'y  trouvai  m 
vaisseau  de  roi  qui  venoit  prendre  M.  Cdwret 
Ce  bâtiment  étoit  commandé  par  M.  Duqueae- 
Guitton ,  qui  me  remit  un  magnifique  fosil,  et 
une  paire  de  pistolets  d'un  ouvrage  merreiUeoi 
C'étoit  un  présent  que  Rontemps  m'envojwt 
comme  une  marque  de  son  amitié,  et  poor  o» 
remercier  de  quelques  pièces  assez  curieuses  qac 
je  lui  avois  envoyées  par  le  retour  des  ambas- 
sadeurs. 

Après  que  M.  Ceberet  eut  fioi  toutes  ses  af 
faires  à  Pondichéry,  nous  nous  embarqnÂme». 
et  nous  fîmes  route  pour  la  France.  Pendant  le 
voyage ,  la  conversation  ix>ula  encore  soQveat 
entre  lui  et  moi  sur  le  royaume  de  Siam  :  il  œ 
parla  de  la  Jalousie  de  M.  Constance,  et  desdaa- 
gers  auxquels  il  m'a  voit  souvent  exposé;  et  qGoi- 
que  nos  Français,  qu'il  avoit  vus  à  Joudiaeta 
Louvo,  l'eussent  instruit  et  de  mon  aventure  dis 
Macassars,  et  de  celle  du  capitaioe  anglais,  i' 
souhaita  encore  que  je  lui  en  fisse  le  rédt. 

[i688]  Après  une  navigation  fort  heoreciC 
nous  mouillâmes  au  cap  de  Bonne -Espërasor 
où  nous  fîmes  quelques  rafraichissemeus.  ^0Bâ 
mouillâmes  encore  à  l'Ile  Sainte-Hélène,  qslip- 
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partîeiit  aux  Anglais  ;  et  pea  après  à  l*lle  de  TAs- 
ceosioD,  où  nous  péchâmes  quantité  de  tortues , 
et  autres  poissons.  Enfin  nous  arrivAmes  heu- 
reusement au  port  de  Brest,  où  nous  débarquâ- 
mes sur  la  fin  de  juillet  de  Tannée  1 6S8,  environ 
trois  ans  et  demi  après  en  être  partis  avec  M.  de 
Ghaumont. 

Ayant  débarqué  tout  ce  que  J'avois  acheté  de 
marchandises  à  Madraspatan ,  J*en  fis  porter  les 
ballots  chez  le  messager  qui  part  toutes  les  se- 
maioes  pour  Paris.  Avant  que  de  me  dessaisir 
de  tous  ces  effets ,  j*eus  la  précaution  de  lui  dé- 
clarer, et  de  faire  spécifier  sur  son  livre,  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  marchandises ,  qui  consis- 
toîent  en  des  paravens ,  cabinets  de  la  Chine, 
thé,  porcelaines,  plusieurs  pièces  d'indienne  de 
toutes  sortes,  et  une  quantité  assez  considérahie 
d'étoffes  d'or  et  d'argent.  Je  le  chargeai  de  tout  ; 
après  quoi  je  pris  la  poste  pour  Paris ,  où  je  fus 
me  présenter  à  M.  de  Seigoelay,  ministre  de  la 
marine.  Il  me  reçut  fort  bien ,  et  me  présenta 
iDî-méme  au  Roi,  qui  donna  ordre  de  me  comp- 
ter tous  mes  appointemens  depuis  mon  départ 
jusqu'à  ce  jour- là. 

Ce  fut  à  l'amitié  de  Bontemps  que  je  dus  une 
réception  si  favorable;  car  M.  de  Seignelay 
ayant  trouvé  fort  mauvais  que  j'eusse  déféré 
aax  ordres  de  M.  de  Chaumont,  et  que  je  ne 
fosse  pas  revenu  en  France^  m'avoit  fait  effacer 
de  dessus  Tétat.  Bontemps,  qui  en  fut  informé , 
eo  parla  de  lui-même  au  Roi ,  qui  ordonna  au 
ministre  de  ne  rien  innover  sur  mon  sujet ,  et  de 
m'avancer  même,  dans  l'occasion ,  préférable- 
ment  à  plusieurs  autres. 

Charmé  de  la  manière  dont  j'avois  été  ac- 
coeilli ,  je  fus  me  présenter  au  diner  du  Roi.  Sa 
Majesté  me  fit  l'honneur  de  me  questionner  beau- 
coup sur  le  royaume  de  Siam  ;  elle  me  demanda 
d'abord  si  le  pays  étoit  riche,  t  Sire,  lui  répon- 
9  dis-je ,  le  royaume  de  Siam ,  ne  produit  rien, 
»  et  ne  consume  rien.  —  C'est  beaucoup  dire  en 
I*  peu  de  mots,  répliqua  le  Roi.  »  Et,  continuant 
à  minterroger ,  il  me  demanda  quel  en  étoit  le 
gouvernement ,  comment  le  peuple  vivoit ,  et 
d'où  le  Roi  tiroil  tous  les  présens  qu'il  lui  avoit 
envoyés.  Je  lui  répondis  que  le  peuple  étoit  fort 
pauvre  ;  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  ni  noblesse  ni 
condition ,  naissant  tous  esclaves  du  Roi ,  pour 
lequel  ils  sont  obligés  de  travailler  une  partie  de 
Tannée,  à  moins  qu'il  ne  lui  plaise  de  les  en  dis- 
penser en  les  élevant  à  la  dignité  de  mandarin  ; 
que  cette  dignité,  qui  les  tire  de  la  poussière, 
ue  les  met  pas  à  couvert  de  la  disgrAce  du  prince, 
dans  laquelle  ils  tombent  fort  facilement,  et  qui 
est  toujours  suivie  de  chAtimens  rigoureux  ;  que 


le  barcalon  lui-même ,  qui  est  le  premier  minis- 
tre, et  qui  remplit  la  première  dignité  de  l'État , 
y  est  aussi  exposé  que  les  autres  ;  qu'il  ne  se 
soutient  dans  un  poste  si  périlleux  qu'en  ram- 
pant devant  son  maître,  comme  le  dernier  du 
peuple  ;  que  s'il  lui  arrive  de  tomber  en  disgrAcOi 
le  traitement  le  plus  doux  qu'il  puisse  attendre 
c'est  d'être  renvoyé  à  la  charrue  après  avoir  été 
très-sévèrement  chAtié  ;  que  le  peuple  ne  se  nour- 
rit que  de  quelques  firuit  et  de  riz ,  qui  est  très- 
abondant  chez  eux;  que ,  croyant  tous  à  lamé- 
tempsychose,  personne  n'oseroit  manger  rien  de 
ce  qui  a  eu  vie  de  crainte  de  manger  son  père, 
ou  quelqu'un  de  ses  parens  ;  que  pour  ce  qui  re* 
gardoit  les  présens  que  le  roi  de  Siam  avoit  en* 
voyés  à  Sa  Majesté ,  M.  Constance  avoit  épuisé 
l'épargne ,  et  avoit  fait  des  dépenses  qu'il  ne  lui 
seroit  pas  aisé  de  réparer;  que  le  royaume  de 
Siam ,  qui  forme  presque  une  péninsule,  pouvoit 
être  un  entrepôt  fort  commode  pour  faciliter  le 
commerce  des  Indes,  étant  frontière  de  deux 
mers,  l'une  du  côté  de  l'est,  qui  regarde  la  Chine, 
le  Japon,  le  Tonquin,  la  Gochinchine,  le  pays  de 
Lahore  et  Caml>oy e  ;  et  l'autre  du  côté  de  l'ouest, 
faisant  face  au  royaume  d'Aracan,  au  Gange, 
aux  côtes  de  Coromandel  y  de  Malabar ,  et  à  la 
ville  de  Surate  ;  que  les  marchandises  de  ces 
différentes  nations  étoient  transportées  toutes 
les  années  à  Sfam ,  qui  est  le  rendez-vous  et 
comme  une  espèce  de  foire  où  les  Siamois  font 
quelque  profit  en  débitant  leurs  denrées  ;  que  le 
principal  revenu  du  Roi  consistoit  dans  le  com- 
merce qu'il  fait  presque  tout  entier  dans  ce 
royaume ,  où  l'on  ne  trouveque  du  riz,  de  l'arec 
dont  on  compose  le  bétel,  un  peu  d'étaln,  quel- 
ques éléphans  qu'on  vend,  et  quelques  peaux  de 
bêtes  fauves  dont  le  pays  est  rempli  ;  que  les 
Siamois  allant  presque  tout  nus,  à  la  réserve 
d'une  toile  de  coton  qu'ils  portent  depuis  la  cein- 
ture jusques  à  demi  cuisse,  ils  n'ont  chez  eux 
aucune  sorte  de  manufacture,  si  ce  n'est  de  quel- 
ques mousselines,  dont  les  mandarins  seulement 
ont  droit  de  se  faire  comme  une  espèce  de  che- 
misette ,  qu'ils  mettent  dans  les  jours  de  céré- 
monies ;  que  lorsqu'un  mandarin  a  eu  l'adresse 
de  ramasser  quelque  petite  somme  d'argent,  il 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  tenir  cachée^ 
sans  quoi  le  prince  la  lui  feroit  enlever  ;  que 
personne  ne  possède  dans  tout  le  royaume  au- 
cuns biens-fonds,  qui  de  droit  appartiennent 
tous  au  Roi  [ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie 
du  pays  demeure  en  friche,  personne  ne  voulant 
se  donner  la  peine  de  cultiver  des  terres  qu'on 
leur  enleveroit  dès  qu'elles  seroient  en  bon  état]  ; 
qu'enfin  le  peuple  y  est  si  sobre,  qu'un  particulier 
qui  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  an 
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a  «Q-delè  de  tout  oe  qui  lui  est  néeeieaire  pour 
SOI»  entretien. 

Le  Bol  me  demanda  encore  quelle  sorte  de 
monnoie  avoit  cours  dans  le  pays,  f  Leur  mon- 
»  noie,  lui  répondls-je,  est  un  morceau  d'argent 
rond  comme  une  balle  de  fosU,  marqué  de 
deux  lettres  siamoises ,  qui  sont  le  coin  du 
prince  :  cette  balie ,  qui  s'appelle  tical ,  vaut 
quarante  sous  de  France.  Outre  le  tical,  il  y  a 
encore  le  demi-tical,  et  une  autre  sorte  de 
monnoie  d'argent  qu'on  e^pelle  faon ,  de  la 
valeur  de  cinq  sous.  Pour  la  petite  monnoie , 
ils  se  servent  de  coquilles  de  mer  qui  viennent 
des  lies  Maldives ,  et  dont  les  six-vingts  font 
cinq  sous. 

»  Parions  un  peu  de  la  religion,  me  dit  le 
Roi.  Y  a-t-il  beaucoup  de  chrétiens  dans  le 
royaume  de  Siam ,  et  le  Roi  songe-t-il  vérita- 
blement à  se  faire  chrétien  lui-même?— -Sire, 
lui  répondis-Je ,  ce  prince  n'y  a  Jamais  pensé , 
et  nul  mortel  ne  serait  assez  h^rdi  pour  lui  en 
faire  la  proposition.  Il  est  vrai  que ,  dans  la 
harangue  que  M.  deChaumont  lui  fit  le  Jour  de 
sa  première  audience,  il  fit  mention  de  reli- 
gion ;  mais  H.  Ck>nstance ,  qui  faisoit  l'office 
d'interprète,  omit  habilement  cet  article.  Le 
vicaire  apostolique  qui  étoit  présent,  et  qui 
entend  parfaitement  le  siamois,  le  remarqua 
fort  bien ,  mais  il  n'osa  jamais  en  rien  dire , 
crainte  de  s'attirer  sur  les  bras  M.  Constance, 
qui  ne  lui  aurait  pas  pardonné  s'il  en  avoit  ou- 
vert la  bouche.  » 
Le  Roi,  surpris  de  ce  discours,  m'éco9toit  fort 
attentivement.  J'ajoutai  que  dans  les  audiences 
partieuilères  que  M.  de  Ghaumont  eut  dans  le 
cours  de  son  ambassade,  il  s'épuisoit  toujours  à 
parler  de  la  religion  chrétienne  ;  et  que  Con- 
stance ,  qui  étoit  toujours  l'interprète,  jouoit  en 
homme  d*esprit  deux  personnages,  en  disant  au 
rai  de  Siam  ce  qui  le  flattoit ,  et  en  répondant  à 
M.  de  Chaumont  ce  qui  étoit  convenable ,  sans 
que,  de  la  part  du  Roi  et  de  celle  de  M.  Tambas- 
sadeur ,  Il  y  eât  rien  de  conclu  que  ce  qu'il  plal- 
soit  à  Constance  de  faire  entendre  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  que  Je  tenois  encore  ce  fait  de  M.  le  vi- 
caire apostolique  lui-même ,  qui  avoit  été  pré- 
sent à  tous  leurs  entretiens  particuliers ,  et  qui 
s'en  étoit  ouvert  à  moi  dans  un  grand  secret.  Sur 
cela  le  Roi,  se  prenant  à  sourire,  dit  que  les  prin- 
ces étoient  bien  malheureureux  d'être  obligés 
de  s'en  rapporter  à  des  interprètes,  qui  souvent 
ne  sont  pas  fidèles. 

Enfin  le  Roi  me  demanda  si  les  missionnaires 
faisoient  beaucoup  de  fruit  à  Siam,  et  en  particu- 
lier s'ils  avoient  déjà  converti  beaucoup  de  Sia- 
mois. «  Pas  un  seul ,  sira ,  lui  répondis-je  ;  mais 


■  eomme  la  plus  grande  partie  âm  peupks  qi 
»  habitent  ce  royaume  n'est  qu'on  amas  de  dif- 
t  férentes  nations ,  et  qu'il  y  a  paroû  la  Sk- 
n  mois  un  grand  nombre  de  Portugais,  de  Co- 
»  cfaincfainois ,  de  Japonais,  qui  sost  ehrétie». 
»  ces  bons  miarionnaires  en  praimeiit  soin,  et 
»  leur  administrent  les  sa<7emens.  Ils  vont  dm 
»  village  à  l'autre,  et  s'introduisent  dans  lesosi- 
»  sons ,  sous  prétexte  de  la  médedne  qu'ils  eut- 
»  cent,  et  des  petite  remèdes  qu'ils  distribuent; 
•  mais  avec  tout  cela  leur  industrie  n*a  encan 
»  rien  produit  en  fliveur  de  la  religion.  Ia  plis 
j>  grand  bien  qu'ils  fassent  est  de  baptiser  lo 
i  en&ns  des  Siamois  qu'ils  trouvent  expoéi 
B  dans  les  campagnes;  car  ces  peuples ,  qui  scol 
»  fort  pauvres,  n'élèvent  que  peu  de  leurs  es- 
»  fims ,  et  exposent  tout  le  reste  ;  ce  qui  n'et 
»  pas  un  crime  chez  eux.  C*est  an  baptême  k 
»  ces  enfans  que  se  réduit  tout  le  fruit  que  la 
»  missions  produisent  dans  ce  pays,  t 

Au  sortir  du  diner  du  Roi,  H.  de  Seignelay  s» 
fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  m'interroga 
fort  au  long  sur  tout  ce  qui  pouvoit  regarder 
l'intérêt  du  Roi  ;  et  en  particulier  II  s*lnfonsas 
l'on  pouvoit  établir  un  gros  commerce  à  Siam: 
quelles  vues  pouvoit  avoir  M.  Constance  en  té- 
moignant tant  d'empressement  pour  y  appeler  les 
Français.  Je  le  satisfis  sur  ce  dernier  article,  en 
lui  apprenant  dans  un  long  détail  tout  ce  que  je 
savois  des  vues  et  des  desseins  du  ministre  d; 
Siam. 

Pour  l'article  du  commerce ,  je  lui  répondis , 
comme  j'avois  fait  au  Roi ,  que  le  royaume  ce 
produisant  rien ,  il  ne  pouvoit  être  regardé  que 
comme  un  entrepôt  à  faciliter  le  commerce  de 
la  Chine,  du  Japon ,  et  des  autres  rayaumes  dêi 
Indes  ;  que  cela  supposé ,  l'établissement  qu'oo 
avoit  commencé  en  y  envoyant  des  troupes  étoit 
absolument  inutile ,  celui  que  la  compagnie  y 
avoit  déjà  étent  plus  que  suffisant  pour  eet  effet 
Qu'à  l'égard  de  la  forteresse  de  Bancok,  elle  de* 
meoreroit  entre  les  mains  des  Français,  tandB 
que  le  roi  de  Siam  et  M.  Constence  vivroleot; 
mais  que  l'un  des  deux  venant  à  manquer ,  les 
Siamois ,  sollicités  et  par  leur  propre  iotérô  e( 
par  les  ennemis  de  la  France ,  ne  manqueroiest 
pas  de  chasser  nos  troupes  d'une  place  qoi  les 
rendoit  maîtres  du  royaume. 

Deux  jours  après ,  le  cardinal  de  Janson  me  dit 
d'aller  trouver  le  père  de  La  Chaise ,  qnl  m- 
haitoit  de  m' entretenir  sur  le  nouvel  établisse- 
ment des  Français  dans  le  royaume  de  Siam. 
f  Mon  cousin ,  me  dit  le  cardinal ,  prenez  iries 
»  garde  à  ce  qae  vous  direz  ;  car  vous  allei  F' 
»  1er  à  rhomme  le  plus  fin  du  royaame.  —  Jep^ 
»  m'en  embarrasse  pas ,  lui  répondis-je  ;  Je  o'iî 
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I  que  dtf  Yérltéi  à  dire.  »  Dès  le  Jour  même  y  Je 
fi»  introduit  par  du  escalier  dérobé ,  et  présenté 
à  Si  Bévéreooe  par  le  frère  Vatblé. 

Ce  révéreod  père  ne  me  parla  presque  que  de 
reiigloD,  et  du  dessein  que  le  roi  de  Siam  avdt 
de  retenir  des  Jésuites  dans  ses  États ,  en  leur 
Utittuità  Lonvo  un  collège  et  un  observatoire. 
Je  lui  dis  que  M.  Constance,  qui  youloit  avoir  à 
tonte  force  la  protection  du  Roi,  promettoit  au- 
ddà  de  ce  qu*ll  poovoit  tenir  ;  que  l^observatoire 
etieeollége  se bètiroient  peut-être  pendant  la  vie 
do  roi  de  Siam  ;  que  les  jésuites  y  seroient  nour- 
rit et  entretenus;  mais  que  ce  prince  venant  à 
mourir,  on  pouvoit  se  préparer  en  France  à 
diereher  des  fonds  pour  Tentretien  des  mission- 
naires, 7  ayant  peu  d'apparence  qu'un  nouveau 
toi  voulût  y  contribuer. 

Quand  le  père  de  La  Gbaise  m'eut  entendu 
parier  ainsi  :  «  Vous  n'êtes  pas  d*accord  avec  le 
•  pèreTacbard,  »  me  dit-il.  Je  lui  dis  que  je  ne 
disoisque  la  pure  vérité,  que  j'Ignorois  ce  que  le 
pèreTaebard  a  voit  dit,  et  les  motifs  qui  Tavoient 
bàl  parier;  mais  que  son  amitié  pour  M.  Con- 
stance ,  qui,  pour  arriver  à  ses  fins ,  n'avolt  rien 
oublié  pour  le  séduire,  pouvoit  bien  ravoir  aveu- 
glé, et  ensuite  le  rendre  suspect  ;*'que ,  pendant 
ie  peu  de  temps  quUl  avoit  resté  à  Siam  avec 
M.  de  Chaomont,  U  avoit  su  s'attirer  toute  la 

conflance  du  minfietre,  à  qui  ii  avoit  même  servi 

de  secrétaire  français  dans  certaines  occasions  ; 
etque  j'avois  vu  moi-même  des  brevets  écrits  de 
la  main  de  ce  père ,  et  signés  par  monseigneur  ; 
et  plus  bas ,  Tachard.  A  ce  mot ,  ce  révérend 
père  sourit;  et  reprenant  dans  un  moment  son 
maintien  grave  et  modeste,  qu'il  ne  quittoit  que 
bien  rarement ,  il  s'informa  si  les  missionnaires 
Usoient  beaucoup  de  fruit  dans  ce  royaume. 

Je  lui  répondis  ce  que  yen  avols  dit  au  Roi , 
ajoutant  que  ce  qui  retardolt  le  plus  le  progrès 
de  l'Évangile  étoit  le  genre  de  vie  dur  et  austère 
destalapoins.  «  Ces  prêtres  ou  moines  du  pays, 
loi  dis-je,  vivent  dans  une  abstinence  cond- 
noelle  :  lis  ne  se  nourrissent  que  des  charités 
Journalières  qu'on  leur  fait;  ils  distribuent 
aui  pauvres  ce  qu'ils  ont  au-delà  de  leur. né- 
cessaire, et  ne  réservent  rien  pour  le  lende- 
main ;  ils  ne  sortent  jamais  de  leur  monastère 
que  pour  demander  l'aumône,  encore  la  de- 
mandent-ils sans  parler  :  ils  se  contentent  de 
présenter  leur  panier,  qui,  à  la  vérité,  estbiep- 
tôt  rempli ,  car  les  Siamois  sont  fort  charita- 
bles. 

I  Lorsque  les  talapoins  vont  par  la  ville,  ils  por- 
tent à  la  main  un  éventail  qu'ils  tiennent  de- 
vant le  visage  pour  s'empêcher  de  voir  les 
femmes.  Ils  vivent  dans  une  conthience  très- 


exacte,  et  ils  ne  s'en  dispensent  que  quand  ils 
veulent  quitter  la  règle  pour  se  marier.  Les 
Siamois  n'ont  ni  prières  publiques,  ni  sacrifi- 
ces. Les  talapoins  les  assemblent  quelquefois 
dans  les  pagodes,  où  ils  leurs  prêchent:  la 
matière  ordinaire  de  leur  sermon  est  la  cha- 
rité; cette  vertu  est  en  très-grande  recomman- 
dation dans  tout  le  royaume ,  où  l'on  ne  voit 
presque  point  de  pauvres  réduits  à  mendier 
leur  pain. 

»  Les  femmes  y  sont  naturellement  fort  chas- 
tes; les  Siamois  ne  sont  point  méchans ,  et  les 
enfansy  sontsl  soumis  à  leurs  pères,  qu'ils  se 
laissent  vendre  sans  murmurer,  lorsque  leurs 
parens  y  sont  forcés  pour  se  secourir  dans 
leurs  besoins.  Cela  étant  il  ne  faut  pas  espérer 
de  convertir  aucun  Siamois  à  la  religion  chré- 
tienne ;  car ,  outre  qu'ils  sont  trop  grossiers 
pour  qu'on  puisse  leur  donner  facilement  l'in- 
telligence de  nos  mystères ,  et  qu'ils  trouvent 
leur  morale  plus  parfaite  que  la  nôtre ,  ils 
n'estiment  pas  assez  nos  missionnaires,  qui 
vivent  d'une  manière  moins  austère  que  les 
talapoins. 

i  Quand  nos  prêtres  veulent  prêcher  à  Siam 
les  vérités  chrétiennes ,  ces  peuples ,  qui  sont 
simples  et  dociles ,  les  écoutent  comme  si  on  ^ 
leur  racontoit  des  fables ,  ou  des  contes  d*en-  * 
ftint.  Leur  complaisance  fait  qu'ils  approuvent 
toutes  sortes  de  religions.  Selon  eux ,  le  para- 
dis est  un  grand  palais  où  le  maître  souverain 
habite  ;  ce  palais  a  plusieurs  portes ,  par  où 
toutes  sortes  de  gens  peuvent  entrer  pour  ser- 
vir le  maître,  selon  l'usage  qu'il  veut  en  faire. 
C'est  à  peu  près,  disent^ils,  comme  le  palais 
du  Roi ,  qui  a  plusieurs  entrées,  et  où  chaque 
mandarin  a  ses  fonctions  particulières.  Il  en 
est  de  même  du  ciel ,  qui  est  ie  palais  du  Tout- 
Puissant  :  toutes  les  religions  sont  autant  de 
portes  qui  y  conduisent ,  puisque  toutes  les 
croyances  des  hommes,  telles  qu'elles  soient, 
tendent  toutes  à  honorer  le  premier  Être,  et 
se  rapportent  à  lui ,  quoique  d'une  manière  • 
plus  ou  moins  directe. 

»  Les  talapoins  ne  disputent  jamais  de  reli- 
gion avec  personne.  Quand  on  leur  parle  de  la 
religion  chrétienne,  ou  de  quelque  autre,  ils 
approuvent  tout  ce  que  l'on  en  dit  ;  mais  quand 
on  veut  condamner  la  leur,  ils  répondent  froi-. 
dément  :  Puisque  fai  eu  la  complaisance 
d'approuver  voire  religion,  pourquoi  ne 
ne  voulez-vous  pas  approuver  la  mienne? 
Quant  aux  pénitences  extérieures  et  à  la  mor- 
tification des  passions,  il  ne  seroit  pas  conve- 
nable de  leur  en  parler,  puisqu'ils  nous  en 
donnent  l'exemple,  et  qu'ils  surpassent  de 
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»  beaucoup ,  au  moins  extérieuremeut ,  nos  re- 
»  Ugieux  les  plus  réformés. 

»  Au  reste,  mon  père,  coutinuai-Je,  les  Jésui- 
»  tes  ne  manquent  pas  d'ennemis  dans  ces  mis- 
»  sions  :  vos  missionnaires,  qui  ont  des  talens 
»  supérieurs  aux  autres,  viennent  facilement  à 
»  bout  de  8*attirer  la  faveur  des  princes ,  dont 
»  ils  se  servent  pour  soutenir  la  religion  ;  de  là, 
»  il  est  difficile  que  la  Jalousie  n'excite  bien  des 
•  cabales  contre  eux,  non-seulement  en  Europe, 
»  mais  encore  dans  les  Indes. 

•  Pendant  mon  séjour  à  Siam ,  plusleum 
»  Chinois  qui  ont  de  Tesprit  et  du  savoir  m*ont 
ji  avoué  qu'ils  ne  comprenoient  pas  comment  des 
»  gens  d'une  même  croyance,  qui  avoient  quitté 
»  leur  patrie,  et  traversé  des  mers  immenses, 
»  prétendoient  attirer  des  gentils  à  eux,  tandis- 
i  qu'eux-mêmes  n'étoient  pas  d'accord  dans  leur 
»  conduite,  les  uns  vivant  avec  beaucoup  de  mo- 
»  destie  et  de  charité ,  et  les  autres  se  livrant  à 
»  la  haine  et  aux  dissensions ,  pour  ne  rien  dire 
B  de  plus.  C'est  là  le  langage  que  m'ont  tenu 
»  tous  les  Chinois  à  qui  J'ai  parlé.  Celte  vérité 
»  est  si  constante  et  si  publique  dans  les  Indes, 
»  que  non-sèulement  je  crois  devoir  vous  en  in- 
»  former,  mais  encore  la  publier  toutes  les  fois 
»  que  J'en  aurai  occasion.  » 

J'étoisà  Paris  depuis  quelques  Jours,  lorsque, 
ne  voyant  point  arriver  le  messager  de  firest ,  je 
commençai  d'être  inquiet  sur  les  ballots  que  Je 
lui  avois  confiés.  Pour  m*en  éclaircir,  J'allai  au 
bureau  :  J'y  appris  Justement  ce  que  J'avois  ap- 
préhendé. Les  commis  de  la  douane  de  Pontor- 
son  y  avoient  arrêté  tous  mes  effets;  et,  non 
contens  de  la  confiscation,  qu'ils  prétendoient 
avoir  lieu  parce  que  J*avois  dans  mes  ballots  des 
indiennes  dont  l'entrée  étoit  pour  lors  défendue 
dans  le  royaume,  ils  m'avoient  condamné  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres,  comme  ayant  con- 
trevenu aux  ordonnances  du  Roi. 

Je  crus ,  dans  cet  embarras ,  n*avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  recourir  à  M.  Ceberet,  que 
Je  savois  être  fort  connu  des  fermiers  généraux. 
Après  ravoir  Instruit  du  contre-temps  qui  m'ar- 
rivoit,  je  lui  représentai  qu'ayant  ignoré  les  dé- 
fenses du  Roi ,  Je  ne  de  vois  pas  être  puni  pour  les 
avo:r  violées  ;  que  la  bonne  fol  qui  paroissoit 
dans  toute  ma  conduite  me  Justifioit  assez ,  puis 
que  j'avois  déclaré  moi-même  au  messager  la 
qualltédes  marchandises,  en  faisant  une  expresse 
ipenlion  desindiennes  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  fait 
si  je  1rs  avois  crues  défendues.  Ceberet  me  ras- 
sura le  plus  qu'il  lui  fut  pos&ible  :  il  me  dit  qu'il 
connoissoit  les  fermiers  ;  qu'ils  étoient  fort  hon- 
nêtes gens;  que  Je  pourrais  les  aller  trouver 
moi-même  quand  ils  seroieut  assemblés  dans 


leur  grand  bureau ,  et  qu'il  étoit  persuadé  qu'ils 
me  dooneroient  satisfaction. 

Je  profitai  de  l'avis  qu'il  me  donnoit,  et  je 
ftas  me  présenter  à  ces  messieurs.  Je  me  plaignis 
du  Jugement  qui  avoit  été  rendu  contre  moi;  je 
leur  fis  valoir  toutes  les  raisons  que  j'avoia  dé- 
duites à  M.  Ceberet;  J'insistai  principalciDeDt 
sur  ma  bonne  foi,  et  je  demandai  qu'en  coosé- 
quence  ils  ordonnassent  que  mes  ballots  me  fus- 
sent rendus.  Sur  cet  exposé ,  ils  condamnerait 
unanimement  ce  que  les  commis  avisent  fait  par 
rapport  aux  marchandises  dont  l'entrée  n'étoit 
pas  défendue.  Quant  aux  indiennes,  il  lut  dit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  les  relâcher,  attendu  Tor- 
donnance  qui  défendoit  de  les  laisser  entrer; 
mais  que  Je  pouvois  m'adresser  au  Roi ,  et  qoe 
Sa  Majesté ,  à  ma  sollicitation  et  à  celle  de  mes 
amis,  pourroit  ordonner  qu'elles  me  seroieot 
rendues. 

Ensuite  de  cette  délibération,  Je  priai  ces  mes- 
sieurs d'envoyer  leurs  ordres  à  Pontorson,  poor 
qu'on  flt  venir  dans  le  bureau  de  Paris  toosles 
ballots  qui  étoient  à  moi  ;  et  Je  déclarai  qoejé- 
lois  prêt  d'en  acquitter  non-seulement  tous  ks 
droits,  mais  encore  de  payer  tous  les  frais qn'il 
faudroit  pour  le  transport.  Sur-le-champ  M.  de 
Lulie,  président  de  rassemblée,  ordonna  qn on 
écrivit  aux  commis;  et  la  lettre  fut  faite  et  si- 
gnée dovABl  mol. 

Au  sortir  du  bureau ,  Je  me  rendis  incessam- 
ment à  Versailles ,  où  Je  fus  trouver  Bontemps; 
et  lui  ayant  raconté  ce  qui  m'arrivoit ,  je  le  priai 
d'en  parler  à  M.  Le  Pelletier,  contrôleur  géoénl 
des  finances.  Bontemps  s'employa  pour  moi  am 
son  zèle  ordinaire.  Le  ministre ,  qui  l'aimoit,  loi 
répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  lui  refuser  ;  qu'il  jn- 
geoit  pourtant  convenable  d'en  parler  ao  Roi, 
avant  que  de  rien  ordonner.  Sa  Majesté  accorda 
tout  ce  qu*on  lui  demandoit  ;  sur  quoi  le  ministre, 
qui  vouloit  (aire  plaisir  à  Bonterops,  me  fit  ex- 
pédier un  ordre  de  la  part  du  Bol  à  mesdeoisles 
fermiers  généraux,  par  lequel  il  leur  étoit eo- 
joint  de  jfàire  rendre  incessamment,  â  ssu 
payer  aucuns  droits,  toutes  les  marchandises 
qui  appartenoient  au  chevalier  de  Forbin. 

Je  ne  parlai  à  personne  de  ce  que  la  coorve- 
nolt  de  faire  en  ma  faveur  ;  mais  lorsque  je  s» 
que  mes  ballots  étoient  arrivés  à  Paris,  je  fes 
signifier  moi-même  à  M.  de  Lulie  l'ordre  qoe 
j'avois  obtenu.  Charmé  de  la  satisfaclioa  qo'oD 
me  donnolt,  il  fut  au  bureau ,  et  me  fit  rendre 
tout  ce  qui  étoit  h  mol  :  cette  affaire  se  ternisa 
ainsi  à  mon  avantage.  Je  fus  redevable  de  ce 
bon  succès  k  ramltié  de  Bontemps  :  je  lui  dois 
ce  témoignage  qu'il  n'a  Jamais  manqué  desen- 
ployer  avec  ardeur  dans  toutes  les  af&iiresoàje 
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sais  adressé  à  loi ,  comme  on  a  déjà  pu  voir, 
»mme  on  Terra  encore  plos  d'une  fois  dans 
olte  de  ces  Mémoires. 

>Qr  qaol  Je  dirai  en  passant ,  au  sujet  de  cet 
i,  qu'il  n'y  avolt  guère  à  la  cour  de  protection 
itile  et  si  recherchée  que  la  sienne ,  puisqu'il 
voit  peu  de  seigneurs  qui  eussent  autant  de 
dit  que  lui.  Je  pourrois  dire  Ici  bien  des  cho- 
à  son  avantage  :  Je  ne  les  passe  sous  silence 
i  parce  qu'elles  me  mèneroient  trop  loin.  Mais 
pe  je  ne  passerai  pas ,  et  ce  qui  le  met  bien 
4essus  de  tant  d'autres  qui  Temportoient  sur 
par  la  naissance ,  c'est  que  son  zèle  et  son  at- 
Âement  sincère  pour  la  personne  du  Roi  lui 
oient  tellement  gagné  la  confiance  de  son 
litre  [confiance  qu'il  posséda  Jusques  à  la 
rrt],  qu'il  obtenoit  tout  ce  qu'il  demandoit; 
[ce  qu'on  ne  trouve  presque  nulle  part]  il  usa 
pjoors  si  bien  de  la  faveur,  que  jamais  per« 
DDene  la  lui  envia  :  aussi  observa*t-il  toujours 
employer  ce  qu'il  avoit  de  crédit  pour  rendre 
rvice,  et  Jamais  pour  nuire  à  personne. 
Je  passai  le  reste  de  cette  année  à  Paris ,  où , 
lelqaes  mois  après  mon  arrivée,  nous  apprt* 
es  en  France  l'entreprise  du  mandarin  Pitra- 
ui  sur  le  royaume  de  Siam.  Quoique  Je  n'en 
e  pas  été  témoin,  tout'ce  qui  se  passa  dans  cette 
!easion  a  tant  de  rapport  à  ce  qui  a  été  dit  ci- 
svant,  et  Justifie  St  blea  pur  TéTéucment  tout 
sque  J^avois  prédit  de  l'alliance  des  deux  coa- 
nnes,  et  de  rétablissement  des  Français  à  Ban- 
^K  que  Je  me  persuade  que  le  lecteur  sera  bien 
i9e  de  trouver  ici  en  peu  de  mots  quel  Ait  le 
Bccès  de  cette  entreprise,  et  comment  nos 
raoçais  furent  obligés  d*abandonner  la  place 
tt'on  leur  avoit  confiée  dans  ce  royaume. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  mal  de  l'an 
888  que  le  royaume  de  Siam ,  qui  étoit  violem- 
Qnit  agité  depuis  quelque  temps  par  des  mou- 
emens  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étoieot 
^hés,  devint  tout  à  coup  le  théâtre  d'une  ré- 
olatîoQ  qui  changea  la  face  de  tout  ce  pays,  et 
Ri ,  eu  éteignant  toute  la  famille  royale,  coûta 
Macoup  de  sang  à  tous  ceux  qui  jusques  alors 
^voient  eu  part  aux  affiiires,  et  détruisit  dans  un 
noment  tout  ce  qui  avoit  été  fait  au  sujet  de 
l'alliance  avec  les  Français. 

J'ai  déjà  remarqué  que  quoique  tout  parût 
tranquille  à  Siam ,  il  y  avoit  dans  le  fond  peu 
de  mandarins  qui,  dans  l'âme,  ne  soupirassent 
après  le  changement.  Pendant  mon  séjour  dans 
ce  royaume  y  J'avois  reconnu  cette  disposition 
dans  les  esprits,  et  J'eus  encore  plus  de  lieu  de 
m'en  coQvaUicre  dans  l'afTaire  du  sieur  de 
Booan,  où ,  comme  nous  avons  vu,  l'attente  des 
mandarins  fut  trompée,  par  le  soin  que  Je  pris  de 


disculper  M.  Constance.  Parmi  ceux  qui  pou- 
voient  le  plus  remuer,  un  mandarin  nommé  Pi- 
tracha,  homme  de  résolution,  estimé  courageux 
parmi  les  siens ,  et  respecté  pour  l'austérité  de 
ses  mœurs ,  osa  former  le  projet  de  secouer  le 
Joug,  et  de  monter  lui-même  sur  le  trône. 

Cet  homme ,  que  J'ai  connu  fort  particulière- 
ment, conservoit  encore  dans  un  Age  assez 
avancé  toute  la  vigueur  de  sa  première  Jeunesse. 
11  se  comporta  avec  tant  de  prudence ,  et  mania 
les  esprits  si  à  propos ,  qu'après  avoir  engagé 
les  talapoins  dans  son  parti ,  il  y  fit  entrer  non- 
seulement  les  mandarins,  dont  il  flatta  l'ambition 
en  leur  promettant  de  partager  le  gouverne- 
ment avec  eux,  mais  encore  tout  le  peuple,  qui, 
toujours  amateur  de  la  nouveauté,  espérolt  sous 
un  autre  maître  un  gouvernement  moins  rigou- 
reux. 

Toutes  ces  menées  ne  furent  pourtant  pas  si 
secrètes  que  Constance  n*en  eût  avis.  Il  ne  tint 
qu'à  lui  de  prévenir  la  conjuration  ;  mais ,  soit 
qu'il  se  fit  une  délicatesse  mai  entendue  d'accuser 
et  de  faire  arrêter  Pltracha  sans  avoir  en  main 
de  quoi  le  convaincre  pleinement  de  son  attentat, 
soit  qu'il  se  crût  toujours  assez  en  état  de  ré- 
primer les  factieux,  il  laissa  engager  l'affaire 
trop  avant.  Il  s'en  aperçut  un  peu  tard;  et, 
pour  réparer  sa  faute  autant  qu'il  étoit  possible, 
Il  eut  recours  aux  Français  qui  étoient  à  Ban- 
cok.  Mais  ceux-ci,  sur  de  fauses  relations  qui 
leur  furent  faites  des  troubles  et  des  mouvemens 
de  la  cour,  appréhendant  de  s'engager  mal  à 
propos  dans  une  affaire  qui  pouvoit  avoir  de  fâ- 
cheuses suites  pour  la  nation ,  se  tinrent  tran- 
quilles dans  leurs  forteresses ,  malgré  les  lettres 
et  les  courriers  envoyés  coup  sur  coup  par 
M.  Constance,  (jui  les  conjuroit  de  venir  à  son 
secours. 

Quand  J'appris  ce  détail,  je  fus  si  Indigné  de 
la  conduite  de  nos  Français,  que  je  ne  pus 
m'empècher  de  dire  à  M.  de  Seignelay,  qui  m'en 
parla,  que  si  Je  m'étoîs  trouvé  pour  lors  à  Ban- 
cok,  Je  n'auroispas  balancée  voler  au  secours  de 
M.Constance,  quelque  sujet  que  J*eu8se  d'ailleurs 
de  me  plaindre  de  ses  mauvais  procédés  à  mon 
égard.  Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  connoissant 
le  peu  de  valeur  des  Siamois ,  Je  suis  periuadé 
que  si  Je  m'étois  rendu  à  Louvo  avec  cinquante 
hommes  de  ma  garnison ,  Je  n'aurois  eu  qu'à  me 
montrer  pour  dissiper  toute  cette  populace, 
qui  m'auroit  abandonné  son  chef  sans  oser  en- 
treprendre la  moindre  chose,  trop  heureuse 
d'apaiser  ainsi  la  cour  par  une  prompte  sou- 
mission. 

Le  secours  qu'on  avoit  sujet  d'attendre  de  la 
garnison  française  ayant  manqué ,  et  tout  cou- 
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courant  à  assurer  l'entreprise  de  Pitracha,  il  se 
déclara,  se  mit  à  la  tête  du  peuple ,  et  s'assura 
de  la  personne  du  Roi,  après  s*étre  rendu  maitre 
du  palais.  Au  premier  bruit  de  cette  démarchci 
Constance  courut  auprès  du  Roi,  résolu  de  mou- 
rir en  le  défendant.  Mais  il  n'étoit  plus  temps  : 
il  fut  arrêté  lui-même,  et  mis  aux  fers. 

Pitracha ,  qui  vouloit  rendre  son  usurpation 
moins  odieusC;  jugeant  que  le  Roi,  dont  la  ma- 
ladie augmentoit  cliaque  Jour,  ne  pouvoit  vivre 
que  fort  peudetemps,  non-seulement  n'entreprit 
pas  sur  la  personnedeson  prince  après  Tavoir  fait 
prisonnier^  mais,  ne  prenant  pour  lui  que  la  qua- 
lité de  grand  madarin,  il  affecta  de  ne  donner 
aucun  ordre quesous  le  nom  du  Roi,  àquiil  laissa 
sans  peine  tout  Textérieur  de  la  souveraineté. 

Jusque-là  tout  avoit  réussi  au  gré  de  Tusurpa- 
teur  :  les  suites  ne  lui  furent  pas  moius  favora- 
bles. Les  différens  ordres  de  l'État  s'étant  sou- 
mis  à  sa  domination ,  il  ne  lui  manquoit  plus , 
pour  jouir  paisiblement  de  ses  crimes ,  que  de 
diasser  les  Français  du  royaume.  Il  necraignoit 
qu'eux;  et,  en  effet,  ils  étoient  les  seuls  qui 
eussent  pu  traverser  son  bonheur.  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avoit  eu  tort  de  les  redouter.  Ayant 
reconnu  leur  foiblessse ,  et  en  particulier  le  peu 
de  part  qu'ils  prenoient  au  sort  de  M.  Constance, 
à  qui  il  n'avoit  conservé  la  vie  jusqu'alors  que 
parce  qu'il  ignoroit  les  dispositions  des  François 
sur  ce  sujet ,  il  n'hésita  plus  à  se  défaire  d'un 
ennemi  qui  lui  avoit  été  si  odieux,  et  qu'il  avoit 
déjà  dépouillé  de  tous  ses  trésors. 

On  a  ignoré  le  genre  de  mort  qu'il  lui  fit  souf- 
frir. Ceux  qui  étoient  à  Siam  pendant  la  révo- 
lution assurent  qu'il  supporta  tous  ces  revers 
avec  des  sentimens  très-chrétiens,  et  un  courage 
véritablement  héroïque.  Malgré  tout  le  mal  qu'il 
m'a  fait,  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas 
de  peine  à  croire  ce  qu'on  en  a  dit.  M.  Constance 
avoit  rame  grande,  noble,  élevée;  il  avoit  un 
génie  supérieur,  et  capable  des  plus  grands  pro- 
jets ,  qu'il  savoit  conduire  à  leur  fin  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  sagacité.  Heureux  si 
toutes  ces  grandes  qualités  n'avoient  pas  été  ob- 
scurcies par  de  grands  défauts,  surtout  par  une 
ambition  démesurée,  par  une  avarice  insatiable, 
souvent  même  sordide,  et  par  une  jalousie  qui, 
prenant  ombrage  des  moindres  choses ,  le  ren- 
doit  dur ,  cruel ,  impitoyable ,  de  mauvaise  fol , 
et  capable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux. 

[1789]  Le  Roi  ne  survécut  pas  long-temps  à 
son  ministre  :  il  mourut  peu  de  jours  après ,  et 
Pitracha  fut  reconnu  tout  d'une  voix  roi  de  Siam. 
Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  son  bonheur, 
nos  Français ,  après  un  siège  de  quelques  mois 
où  ils  eurent  tout  à  souffrir,  furent  obligés  d'à-  I 


bandonner  BancdL  el  de  repasser  en  Troei, 
où  nous  vîmes  arriver  leurs  triâtes  débtv.  Td 
fut,  par  rapporta  la  nation ,  le  soeeès  de  cette 
entreprise  mal  concwtée ,  qui  coûta  beaneoop, 
qui  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  au  royiBBe; 
et  dans  laquelle  la  cour  ne  donna  que  pars 
qu'on  réblouit  par  des  promesses  belles  m  ap- 
parence ,  mais  qui  n'avoient  rien  de  solide. 

Peu  après  la  révolution  dont  noos  venom  k\ 
parler,  une  autre  révolution  qui  arriva  en  À^j 
gleterre  changea  en  Europe  toute  la  face  des  i^(- 
faires.  Personne  n'ignore  ce  qui  se  passa  dae! 
ce  grand  événement  :  aussi  n'ai  dirai-je  ^\ 
deux  mots,  et  seulement  autant  qu'il  en  îm\ 
pour  l'intelligence  de  ce  que  J'ai  à  dire  dan  la| 
suite. 

Il  y  avoit  long-temps  que  les  protestsns  d'An- 
gleterre avoient  pris  de  violens  ombrages  ai  so- 
jet  de  la  protection  que  le  roi  Jaoqaes  II  aeoor- 
doit  aux  catholiques  :  ils  cralgnolent  que  ce 
prince,  après  avoir  aboli  peu  à  peo  les  difliêreiis 
édita  rendus  en  divers  temps  contre  la  eonmn- 
nion  romaine,  ne  la  rendit  enfin  dominante  daas 
ses  États.  Résolus  de  tout  tenter  pour  parer  ce  I 
coup,  ils  envoyèrent  secrètement  leurs  dépota! 
en  Hollande  pour  traiter  avec  le  prince  d'Orange.  | 
et  lui  offrir  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne ,  ' 
s'il  vouloit  les  protéger.  j 

.  Cette  déiuordic  ne  put  être  al  aecrèie  que  la  | 
France  n'en  eût  avis.  Le  Roi  en  fit  ses  plaintes 
aux  États-Généraux,  qui;  dissimulant poor ga- 
gner du  temps ,  ne  répondirent  que  dà  dio90 
vagues ,  et  qui  ne  signifiaient  rien.  Le  priice 
d'Orange ,  qui  avoit  lui-même  formé  de  longw 
main  le  projet  de  se  fiidre  roi  d* Angleterre,  et 
qui  se  voyoit  au  mcmient  de  tout  perdre  [  cb  b 
Racine  étoit  enceinte  ] ,  écouta  les  propostkn 
des  députés ,  et  fit  sous  main  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  son  entreprise. 

Il  avoit  besoin  pour  se  soutenir  du  seecNirsdn 
sept  Provinces-Unies,  et  de  plusieurs  princes 
d'Allemagne.  Il  les  engagea  si  bien  daas  loo 
parti ,  qu'ils  l'aidèrent  de  toutes  leurs  foreei,  et 
n'appréhendèrent  pas  d'exposer  même  leors  pro- 
pres États,  qu'ils  dégarnirent  de  troupes  pour  Je 
secourir.  Tout  étant  prêt,  le  prince  se  mit  ea 
mer  avec  une  flotte  nombreuse,  et  arbora  le 
pavillon  d'Angleterre ,  avec  cette  inseriplioB  : 
Pour  la  religion  et  pour  la  liberié. 

Après  quelques  contre-temps  qui  ne  loi  firest 
d'autre  mal  que  de  retarder  sa  navigatiw  de 
quelques  jours,  il  débarqua  heureusement  daas 
les  ports  de  Darmouth  et  de  Torbay ,  on  U  fot 
reçu  des  peuples  comme  un  libérateur  que  le 
Ciel  leur  en  voyoit.  Londres,  les  provinces,  lei 
armées  de  terre  et  de  mer ,  tout  se  déclara  pair 
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lui.  Atan»  le  Boi,  ne  voyant  plus  de  sûreté  pour 

fia  peifloone,  céda  à  Forage ,  et  passa  en  France , 

attendant  un  temps  plus  favorable  ponr  repasser 
eo  Angleterre ,  et  y  faire  valoir  ses  droits  Tépée 
à  la  main.  Ainsi  s'acheva  cette  grande  révolu* 
tkm ,  qni  donna  lien  à  la  guerre  que  le  Roi  dé- 
dara  d*abord  à  TEmperenr  et  aux  Hollandais. 

A  l'occasion  de  eette  nouvelle  guerre ,  il  y 
eut  peu  d'o£Beiers  sans  empid.  Je  fus  me  pré- 
senter à  H.  de  Seignelay ,  qui  me  fit  passer  à 
DoDkerque,  où  Ton  me  donna  le  commande- 
ment d*une  fr^ate  de  selse  pièces  de  canon , 
avec  ordre  de  croiser  dans  la  Manche.  J'étois  en 
mer  depuis  quelques  Jours  y  lorsque  te  gouver- 
oeor  de  Calais  me  fit  savoir  que  les  Espagnols 
noQs  ayant  déclaré  la  guerre ,  Je  pou  vois  arrêter 
tant  ce  que  Je  trouverois  de  vaisseaux  de  leur 
nation.  Dès  le  lendemain ,  Je  rencontrai ,  à  la 
suite  d*une  flotte  marchande  qui  appartenoit 
anx  Anglais ,  quatre  petits  bètimens  ostendois. 
Je  ks  arrêtai  sans  peine  ;  et  comme  Us  ignoroient 
que  nous  eussions  guerre  avec  rËspagne,  ils  se 
bissèrent  eondnire  à  Dunkerque,  où  ils  furent 
oonfisqués  au  profit  du  Roi. 

Je  repartis  peu  de  Jours  après  avec  le  sieur 
Jean  BÙrt ,  capitaine  d'une  frégate  :  il  montoit 
on  petit  vaisseau  de  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non. Nous  avions  ordre  de  convoyer  au  port  de 
Brest  quelques  bètimens  cliMrg4«  p«ar  i«  «ompto 
dn  Roi.  Outre  mon  équipage,  qni  étoit  de  cent 
vingt  hommes 9  J*avois  embarqué  à  Dunkerque 
eent  soldats,  qui  dévoient  aussi  être  transportés 
à  Brest. 

Pendant  ce  trajet ,  un  corsaire  hollandais  de 
quatorze  pièces  de  canon  vint  nous  reconnoltre  : 
je  loi  donnai  la  chasse,  et  Je  le  joignis.  Son  im- 
prudence fut  cause' de  la  perte  de  plus  de  la 
moitié  de  son  équipage  ;  car  comme  il  vit  que 
fallois  aborder ,  ii  s'avisa  de  faire  clouer  ses 
éeontilles,  afin  que  ses  g^ns,  n'ayant  plus  où  se 
san?er,  fussent  obligés  de  se  défendre  Jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

L'abordage  se  fit.  Je  n'en  ai  guère  vu  de  plus 
sanglant  :  ces  malheureux  se  battoient  en  déses- 
pérés, en  sorte  que  dans  un  instant  leur  pont 
int  couvert  de  morts.  A  cette  vue,  Je  sautai 
dans  le  vaisseau  pour  faire  finir  la  tuerie  ;  sans 
cela  il  n'en  échappoit  pas  un  seul ,  tant  mes 
gens  étaient  irrités  de  la  résistance  qu'on  leur 
avolt  faite. 

Ayant  conduit  à  Brest  les  bàtimens  que  nous 
devions  escorter,  nous  en  partîmes  pour  nous 
rendre  au  Havre-de-Grâce  ^  ou  nous  apprtmes 
qne  nous  étions  en  guerre  avec  les  Anglais.  Les 
ordres  de  prendre  sur  eux ,  que  nous  reçûmes  à 
cette  occasion ,  donnèrent  lieu  peu  de  Jours  après 
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à  une  action  assez  hardie ,  mais  qui  nous  réussit 
mal ,  comme  on  verra  par  ce  qui  suit. 

Nous  tronvAmes,  en  arrivant  dans  le  port, 
vingt  vaisseaux  marchands  prêts  à  partir.  Ils 
nous  demandèrent  escorte;  ce  que  nous  leur 
accordâmes  volontiers.  Quand  nous  fûmes  par 
le  travera  de  l'Ile  de  Wight,  nous  fûmes  chassés 
par  deux  vaisseaux  anghiis  de  cinquante  pièces 
de  canon.  Le  temps  étoit  beau ,  et  la  mer  fort 
calme ,  avec  un  petit  vent.  En  voyant  ces  deux 
navires  qui  venoient  donner  dans  la  flotte,  nous 
délibérâmes  Bart  et  moi  sur  le  parti  qu'il  y  avolt 
à  prendre.  Le  plus  sûr  étoit  d'abandonner  la 
flotte;  et  s'il  faut  dire  la  vérité,  il  n'étoit  guère 
possible  de  sauver  nos  deux  vaisseaux  par  une 
autre  voie  :  cependant,  malgré/ le  danger  quil 
y  avolt  à  aller  à  l'ennemi ,  Je  crus  qu'il  ne  con- 
venoit  nullement  de  fuir.  Je  représentai  à  Bart 
qu'à  la  vérité  nos  vaisseaux  étant  légers  et  bons 
voiliers ,  il  nous  seroit  aisé  de  nous  sauver  sf 
nous  voulions  ;  mais  que  cette  manœuvre ,  qui 
nous  mettroit  en  sûreté,  nous  déshonorerblt  dans 
le  monde  ;  que  nous  pouvions  être  assurés  que  ces 
deux  vaisseaux  enleveroient  plus  de  la  moitié  de 
nos  b&timens  ;  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  nous 
rendre  responsables  d'un  événement  si  fâcheux, 
et  de  publier  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  nous  de  préi> 
venir  cette  perte  en  nous  défendant. 

J'ajoutai  que,  s'il  vouloit  suivre  mon  conseil, 
nous  nous  hasarderions  à  fliire  une  action  d'éclat 
qui  nousdonneroit  de  la  réputation ,  et  qui  con- 
trlbuerolt  infailliblement  à  avancer  nos  affaires 
à  la  cour  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'à  armer  deux  des 
plus  gros  marchands  de  la  flotte ,  dont  nous  for- 
tlflmons  les  équipages,  en  prenant  des  matelots 
sur  les  autres  navires  ;  qu'avec  ce  renfort  nouÉ 
irions  attaquer  cesdeux  Anglais  s'ils  continuoient 
à  nous  donner  la  chasse  ;  que  nous  aborderions 
lui  et  moi  le  commandant ,  tandis  que  les  deux 
marchands  occuperoient  l'antre ,  en  lui  tirant 
des  coups  de  canon  :  enfln  que  si  nous  étions 
assez  heureux  pour  enlever  celui  que  nous  au* 
rions  abordé,  nous  nous  en  servirions  pour  aller 
attaquer  le  second,  qui  auroit  peine  à  nous 
échapper. 

Il  goûta  mes  raisons  :  Tattaque  se  flt,  le  vais* 
seau  anglais  fut  abordé  ;  mais ,  par  malheur , 
Bart  fit  un  faux  abordage.  Je  m'en  aperçus,  et 
Je  vis  bien  que  nous  allions  être  pris.  J'aimai 
mieux  pourtant  me  mettre  au  hasard  de  périr, 
que  d'abandonner  la  partie.  Les  soldats  et  les 
matelots  de  nos  frégates ,  qui  ne  pou  voient  en* 
trer  dans  le  vaisseau  ennemi ,  combattoient  de 
la  proue  à  coups  de  fusil  et  à  coups  de  grenade. 

11  pou  voit  arriver  que  la  mer  on  le  vent  ren- 
drolent  l'abordage  parfait  ;  Je  m*en  flattai  même 
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pendant  quelque  tempi  :  mais  cette  ressource 
nous  manqua  bientôt  par  la  lâcheté  des  deux 
marchands ,  qui  nous  abandonnèrent ,  au  lieu 
de  combattre  comme  ils  nous  avoient  promis. 
Leur  fuite  donna  lien  à  l'autre  vaisseau  de  yenir 
au  secours  de  son  camarade  :  dès-lors  nos  for- 
ces ne  forent  plus  égales,  à  beaucoup  près  ;  mais 
quoique  nous  vissions  fort  bien  qu'il  nous  étoit 
impossible  d*échapper,  nous  continuâmes  de 
combattre ,  soit  pour  donner  plus  de  temps  à  la 
flotte  de  fuir,  soit  encore  afin  qu'ils  n'en  eus- 
sent pas  eux-mêmes  tout-à-fait  si  bon  marché. 

Ce  combat  fut  long  et  sanglant  :  il  dura  deux 
grandes  heures,  c'est-à-dire  bien  au-delà  de  ce 
quMl  en  faut  pour  un  abordage.  Les  deux  tiers 
de. mon  équipage  avoient  été  tués;  j'avois  reçu 
moi-même  six  blessures ,  plus  incommodes  que 
dangereuses  :  cependant  nous  combattions  tou- 
jours. Je  descendis  pour  me  faire  panser ,  car  Je 
perdois  lieaucoup  de  sang.  Mon  valet  de  cham- 
bre,  qui  me croyoit dangereusement  blessé,  me 
suivoit  en  pleurant  :  Je  le  menaçai  de  lui  casser 
la  tête  s'il  ne  remontolt  sur  le  pont  pour  aller 
continuer  le  combat ,  où  J'allois  le  suivre  dès 
qu'on  m'auroit  étanché  le  sang. 

L'équipage ,  qui  étoit  demeuré  sans  comman- 
dant, voyant  tout  le  pont  couvert  de  morts,  ne 
songea  qu'à  se  sauver.  Mon  valet ,  qui  étoit  re- 
monté, les  trouvant  dans  cette  dlspoettlou ,  ei 
apercevant  six  matelots  qui  sejetoient  dans  la 
chaloupe,  les  suivit,  et,  sans  s'embarrasser  de 
l'état  où  il  me  laissoit ,  alla  avec  eux  à  bord 
d'un  marchand  de  la  flotte ,  qui  les  reçut. 

Tandis  que  j'étois  ainsi  malmené,  Bart,  de  son 
c6té,  n'étoit  pas  dans  une  meilleure  situation  : 
la  plus  grande  partie  de  son  monde  avoit  été 
tuée  ou  blessée;  ii  avoit  lui-même  reçu  une  bles^ 
sure  à  la  tête.  Enfin  nous  voyant  entièrement 
hors  de  défense ,  nous  rendîmes  nos  deux  fréga- 
tes, et  nous  passâmes  dans  le  vaisseau  ennemi. 
Le  capitaine  avoit  été  tué  :  l'écrivain  eut  soin 
de  me  faire  panser.  Je  portois  un  habit  fort  pro- 
>pre  :  l'équipage  ne  fut  pas  long-temps  à  s'en  ac- 
commoder, aussi  bien  que  du  reste  de  mes  bar- 
des. Ils  me  dépouillèrent  nu  comme  la  main.  On 
me  donna  ,  en  place ,  une  camisole  qui  me  te- 
noit  lieu  de  chemise,  une  grosse  culotte  avec  un 
trou  sur  la  fesse  gauche.  Un  matelot  se  dé- 
chaussa pour  me  donner  ses  souliers,  et  un  qua- 
trième me  fit  présent  d'un  mauvais  l)onnet. 

Bart  fut  plus  heureux  que  moi  :  on  lui  laissa 
ses  habits  parce  qu'il  parloit  un  peu  Tanglais. 
Dans  le  bel  état  où  J'étois ,  nous  fûmes  menés  à 
Plymouth ,  où  le  gouverneur  nous  donna  un 
fort  grand  repas.  Comme  on  savoit  mon  nom , 
malgré  mon  ridicule  ajustement  je  fus  mis  dans 


un  fauteuil,  à  la  place  la  plus  honorabw.  Je  ne 
me  rappelle  Jamais  l'opposition  qu'il  y  avoit  en- 
tre la  manière  dont  J'étois  équipé  et  la  placeqne 
Je  tenoisdans  cette  occasion,  qu'il  ne  me  prenne 
envie  de  rire.  Je  ne  riois  pourtant  pas  alors  :  je 
sentois  vivement  tout  ce  qu'il  y  avoit  dlndigne 
dans  le  procédé  du  gouverneur ,  dont  toutes  les 
politesses  aboutirent  à  ce  seul  repas. 

Quoiqu'il  me  vit  manquant  de  tout,  il  n'ent 
Jamais  l'honnêteté  de  me  présenter  une  chemise. 
Les  officiers  qui  mangèrent  avec  nous,  paroi 
lesquels  II  y  avoit  plusieurs  Français,  à qni je 
veux  bien  épargner  la  honte  de  les  nommer ,  ne 
forent  pas  plus  généreux  que  lui.  Je  fus  si  on- 
tré  du  traitement  que  Je  recevois  des  uns  et  des 
autres,  qu'après  avoir  mangé  quelque  pen^don- 
nant  à  entendre  que  J'avois  plus  besoin  de  repos 
que  d'autre  chose.  Je  priai  le  gouvemeorde 
me  faire  mettre  en  quelque  endroit  où  je  passe 
être  tranquille.  Il  eut  pitié  de  moi ,  et  me  ût 
conduire  avec  Bart  dans  un  cabaret,  où  il  nous 
retint  sous  l)onne  garde. 

A  peine  fus-Je  arrivé ,  que  Je  me  coodiai ,  rê- 
vant à  ma  malheureuse  aventure.  Je  ne  faisois 
que  de  me  mettre  au  lit,  lorsqu'on  vint  me  dire 
qu'un  homme  demandoit  à  me  parler.  Je  me  le- 
vai pour  voir  de  quoi  il  étoit  question  :  comme 
Je  m'avançoisdans  la  chambre,  je  fus  rootétonné 
do  Toir  l'orfcYTo  Romlcu ,  celui-là  même  à  qui 
J'avois  autrefois  présenté  à  Marseille  les  foor- 
chettes  d'argent  que  J'avois  volées  à  mon  frère. 

Les  édits  du  Roi  contre  les  huguenots  SToieDt 
obligé  ce  bon  vieillard  de  passer  en  Angleterre. 
Je  fus  rempli  de  Joie  en  le  voyant  :  je  l'appelai 
par  son  nom.  Il  me  reconnut  ;  et,  répandant  des 
larmes  :  (f  Dès  que  J'ai  su  votre  arrivée,  me  dit- 
•  il ,  J'ai  tout  quitté  pour  venir  vous  embrassa 
»  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine ,  c'est  de  n  é- 
»  tre  pas  en  état  de  vous  secourir  dans  la  triste 
»  situation  où  Je  vous  vois.  J'ai  été  contraint  de 
»  quitter  Bf  arsellle ,  à  cause  de  ma  religion  ;  j*ai 
»  perdu  tous  mes  biens,  et  Je  suis  réduit,  pour 
»  gagner  ma  vie ,  à  servir  de  garçon  debooti*  i 
»  que. 

»  Ne  vous  affiigez  point ,  lui  dis-Je.  Je  cm-  > 
»  nois  votre  l)on  cœur ,  et  tout  ce  que  toos  vob-  i 
»  driez  faire  pour  moi  :  Je  vous  en  remercie. 
»  Mais  puisqae  le  dérangement  de  vos  affaires  | 
n  ne  vous  permet  pas  de  me  fournir  certains  se 
»  cours,  ne  connoitriez-vous  point  ici qac'4^ 
»  marchand  qui  voulût,  sur  votre  parole,  ïï» 
»  donner  l'argent  dont  Je  pois  avoir  besoio?  0 
»  n'y  perdra  rien  certainement ,  et  je  le  ferai 
»  payer  en  France ,  dans  quelle  province  dt 
»  royaume  il  voudra.  »  AprèsavoirréTénn  mo- 
ment ,  il  me  répondit  qu'il  avoit  un  ami  à  qui  ^ 
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poQvoit  s'adresser,  et  qu'il  ailoit  travailler  pour  i  cachai  tout  mon  petit  travail  en  le  couvrant  de 

pain  mâché,  que  je  mêlai  avec  de  la  suie. 

Cependant  mes  blessures  guérissoient.  Le 
gouverneur  m'avoit  donné  son  chirurgien,  qui 
étoit  flamand  :  celui-ci  souhaitoit  de  passer  en 
France ,  mais  il  ne  le  pou  voit  pas ,  faute  d'ar- 
gent :  nous  le  fîmes  entrer  dans  notre  complot. 
Enfin  nous  engageâmes  encore  dans  notre  parti 
deux  moussesqu'on  nous  avoit  donnés  pour  nous 
servir ,  et  qui  ne  pouvoient  que  nous  être  d'un 
grand  secours ,  àcause  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
de  sortir  toutes  les  fois  qu^ils  Jugeoient  à  propos. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  qu'un  bâtiment. 
L'Ostendois  nous  auroit  donné  le  sien  bien  vo- 
lontiers ;  mais  outre  qu'il  n'en  étoit  pas  tout-à- 
falt  le  maître  [ce  qui  n'auroit  pourtant  pas  été  le 
pins  grand  obstacle];  il  auroit  fallu  faire  entrer 
trop  de  monde  dans  notre  confidence. 

Tandis  que  nous  étions  à  délibérer ,  les  mous- 
ses, que  l'espérance  de  quelque  gratification 
rendoit  attentifs  à  nous  servir,  vinrent,  sur  le 
soir  du  onzième  jour  de  notre  prison,  nous  dire 
tout  empressés  qu'il  ne  tenoit  qu'A  nous  de  nous 
sauver ,  et  qu'ils  avoient  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
cela  ;  qu'ils  venoient  de  trouver  le  batelier  d'un 
petit  canot,  ou  loi  de  Norwége,  ivre,  étendu 
dans  son  bateau  ;  qu'ils  l'en  avoient  tiré,  et  que 
l'ayant  transporté  dans  un  autre  petit  bâtiment 
qui  éloit  auprès ,  ils  avoient  détourné  le  canot 
dans  un  coin  du  port ,  où  nous  pourrions  nous 
embarquer  dans  la  nuit ,  sans  être  aperçus. 

11  me  parut  en  effet  que  nous  ne  pouvions 
trouver  une  occasion  plus  favorable  :  Bart  en 
convint  lui-même.  Alors,  sans  perdre  de  temps, 
Je  dis  au  chirurgien  qui  venoit  de  me  panser 
d'aller  trouver  le  pilote  ostendois,  et  de  lui  dire 
de  ma  part  de  mettre ,  dans  le  bateau  que  les 
mousses  lui  montreroient ,  du  pain,  de  la  bière, 
un  fromage,  une  boussole,  un  compas ,  et  une 
carte  marine  ;  de  préparer  le  tout  sans  bruit ,  et 
de  venir  ensuite  nous  avertir  à  peu  près  vers  le 
minuit.  Pour  signal,  il  devoit  Jeter  une  pierre 
contre  notre  fenêtre.  Le  tout  Ait  exécuté  ponc- 
tuellement. Dès  qu'ils  se  furent  fait  entendre , 
j'achevai  de  rompre  la  barre  au  limé;  et  ayant 
attaché  nos  deux  draps  du  lit  l'un  à  l'autre, 
nous  nous  mimes  en  état  de  descendre. 

Avant  que  de  partir,  J'écrivis  deux  lettres, 
que  Je  laissai  sur  ma  table  :  une  pour  le  gouver- 
neur, que  Je  remerciols  de  toutes  ses  honnêtetés, 
lui  promettant  de  lui  rendre  la  pareille  dans  Toc- 
casion  ;  et  l'autre  pour  le  sieur  Ouvarin ,  dans 
laquelle ,  après  lui  avoir  témoigné  ma  recon- 
noissanee  des  bons  offices  qu'il  m'avoit  rendus, 
je  le  priois  de  payer  à  l'hête  la  dépense  que  J'a- 
vois  feite  dans  son  cabaret ,  de  dresser  un  état 


moi. 

En  effet,  deux  heures  après  il  m'amena  un 
marchand  nommé  Ouvarin,  qui  s'offrit  à  me 
donner  tout  ce  que  Je  lui  demanderois ,  moyen- 
nant une  lettre  de  change  de  semblable  somme, 
payable  à  M.  Le  Gendre,  à  Rouen.  Je  ne  deman- 
dois pas  autre  chose.  Je  fis  sur-le-champ  une  let- 
tre de  cinq  cents  écus,  que  Je  tirai  sur  M.  de 
Loavigny ,  Intendant  au  Havre-de-Grâce ,  sur  la- 
quelle lettre  ayant  reçu  seulement  une  vingtaine 
d'éens  pour  les  menus  frais  du  cabaret ,  et  ayant 
prié  le  sieur  Ouvarin  de  me  faire  faire  des  che- 
mises et  un  habit ,  Je  retirai  un  billet  du  restant. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Plymouth, 
j'écrivis  de  ma  prison  à  M.  de  Seignelay.  Je  lui 
fis  un  long  détail  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser ;  et ,  ne  sachant  de  quelle  manière  la  cour 
jugeroit  de  notre  aventure ,  Je  n'oubliai  rien  de 
tOQt  ce  que  je  crus  propre  à  nous  disculper. 

Bans  le  grand  loisir  dont  je  Joulssois ,  la  meil- 
leure partie  du  Jour  et  quelquefois  de  la  nuit  se 
pasaoità  rêver  sur  les  moyens  de  sortir  de  i  état 
où  je  me  trouvols.  Je  crus  que  la  protection  du 
maréchal  de  Schomberg ,  qui  étoit  passé  en  An- 
gleterre à  cause  de  la  religion ,  pourroit  m'étre 
de  quelque  utilité.  Je  lui  écrivis ,  et  Je  le  priai  de 
nie  faire  conduire  à  Londres ,  où  je  serois  plus  à 
portée  de  ménage  mon  échange. 

11  me  répondit  qu'il  étoit  ravi  d'avoir  occasion 
de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  en  parlerolt  au  Roi. 
Je  ne  sais  s'il  me  tint  parole  :  peut-être  m'eût-il 
rendu  le  service  dont  Je  l'avofs  prié  ;  mais  Je  ne 
lui  en  donnai  pas  le  temps.  L'envie  que  J'avois 
de  sortir  de  ma  prison ,  et  la  crainte  des  lan- 
goeurs  qu'il  faut  essuyer  dans  un  échange  qui 
ne  se  fait  point  toujours  à  point  nommé  quand 
OQ  le  souhaite,  joint  aux  duretés  que  nous  avions 
à  essuyer  de  la  part  du  gouverneur  de  Plymouth, 
qui  refusa  toujours  de  nous  laisser  prisonniers 
sur  notre  parole,  nous  firent  prendre  le  parti , 
Bart  et  moi ,  de  songer  sérieusement  à  notre  éva* 
sion. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un 
nutelot  ostendois ,  parent  de  Bart,  conduisant 
on  petit  bâtiment ,  avoit  été  obligé  de  relâcher 
^  Plymouth.  Il  vint  nous  voir  :  nous  lui  commu- 
niquâmes notre  projet ,  et  Je  lui  offris  pour  ma 
part  quatre  centsécus,  s'il  vouloit  nous  favoriser. 
Cette  somme  lui  fit  ouvrir  les  yeux,  et  le  mit 
parfaitement  dans  nos  Intérêts.  Pour  commen- 
cer à  nous  servir  utilement ,  il  nous  apporta  une 
^'me,  avec  laquelle  11  fallut  scier  peu  à  peu  les 
^rreaux  de  fer  dont  notre  fenêtre  étoit  grillée. 
J'en  limai  on  si  proprement,  qu'il  ne  tenoit  pres- 
que plus  à  rien.  Pour  n'être  pas  découvert,  Je 
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de  tout  ce  qu'il  auroit  fourni  pour  moi ,  et  de 
renvoyer  à  M.  Le  Gendre,  afin  que  tout  fût  ac- 
quitté sans  délai. 

Tout  étant  prêt  pour  notre  évasion,  je  pris 
congé  de  mon  lieutenant,  qui  étolt  en  prison 
avec  nous ,  et  qui  auroit  bien  souliaité  de  nous 
suivre  ;  mais  n'ayant  qu'un  bras ,  et  étant  d*aii- 
leurs  gros  garçon ,  il  n'auroit  Jamais  pu  tenter 
ce  coup  sans  nous  découvrir.  Pour  le  consoler. 
Je  l*assurai  que  si  nous  étions  assez  heureux 
pour  gagner  ta  France ,  Je  travaillerois  de  tout 
mon  pouvoir  à  le  faire  mettre  en  lUierté.  Gomme 
il  vit  sa  fuite  impossible,  il  consentit  sans  peine 
À  rester  :  il  nous  favorisa  même  autant  qu'il  put, 
soit  en  amusant  nos  gardes  tandis  que  nous  nous 
sauvions  »  soit  en  parlant  tout  seul  à  voix  haute 
long-temps  après  notre  départ ,  comme  s'il  se 
fût  encore  entretenu  avec  nous.  Étant  des- 
cendus ,  nous  fftmes  nous  embarquer  dans  Fiol , 
savoir  Bart  et  moi,  le  chirurgien ,  et  les  deux 

mousses. 

Quand  on  sort  de  prison  on  est  si  aise ,  qu'on 
ne  compte  pour  rien  le  danger ,  quelque  grand 
qu'il  soit.  Nous  entrâmes  dans  ce  petit  canot 
avec  autant  d'assurance  que  si  ç'avoit  été  un 
amiral.  Nous  n'y  trouvâmes  que  deux  avirons, 
un  long  et  un  petit.  Comme  mes  blessures  sai- 
gnoient  encore ,  je  n'étois  pas  en  état  de  ramer  : 
Je  pris  le  gouvernail ,  Bart  prit  le  grand  aviron , 
et  un  des  deux  mousses  le  petit.  Nous  traver- 
sâmes ainsi  la  rade,  au  milieu  de  vingt  bâtimens 
qui  croient  de  tous  cétés  :  «  Où  va  la  chaloupe?  » 
Bart  répondit  en  anglais  :  «  Fiserman  !  •  c'est- 
hûire  pécheurs. 

Le  péril  nous  donnoit  des  forces  :  nous  navi- 
guâmes deux  Jours  et  demi  dans  la  Manche 
par  un  fort  beau  temps ,  et  couverte  d'un  brouil- 
lard qui  favorisolt  noire  fuite.  Pendant  cette 
longue  traite ,  Bart  rama  toujours  avec  une  vi- 
gueur infatigable,  sans  se  reposer,  que  pour 
manger  un  morceau  â  la  hâte  ;  enfin  nous  arri- 
vâmes sur  les  côtes  de  Bretagne ,  après  avoir  fait 
soixante-quatre  lieues  dans  moins  de  quarante- 
huit  heures. 

Dès  le  grand  matin ,  nous  prîmes  terre  à  six 
lieues  de  Salnt-Malo ,  près  d'un  village  qui  s'ap- 
pelle  Harqui.  En  descendant,  nous  fûmes  re- 
connus par  une  brigade  de  six  hommes  qui 
étoient  commandés  pour  aller  le  long  de  la  côte, 
et  pour  arrêter  les  religionnalres  qui  passoient 
en  Angleterre.  Un  de  ces  soldats ,  qui  avoit  servi 
de  sergent  dans  la  marine,  et  qui  me  connois- 
solt ,  vint  â  mol  ;  et  m'ayant  salué  :  «  Ah  I  mon- 
»  sicur ,  que  Je  suis  aise  de  vous  revoir  I  me 
»  dit-il  ;  vous  avez  passé  pour  mort.  »  Il  est  vrai 
qu*on  ravolt  cru.  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce 


bruit ,  c'étoit  l'évasion  de  mon  vdet ,  ^  p 
ses  discours  avoit  donné  à  entendre  qoeféWi 
mort  de  mes  blessures  ;  car  mon  frère  aine,  et- 
pitaine  de  vaisseau,  qni  avoit  été  envoyé  à  h 
découverte,  ayant  rencontré  le  vaisKso mar- 
chand qui  avoit  reçu  mes  matelots ,  ne  dnti 
plus ,  sur  le  rapport  qui  lui  ftit  fdt  de  l'état 
où  Ton  m'avoit  laissé ,  que  Je  ne  ftnse  aoitea 
effet.  Le  maréchal  d'Estréea,  qui  étoit  à  Brat, 
où  il  commandoit,  voulut  fUre  piuir  nuAvi* 
let  pour  m'avoir  ainsi  abandonné;  mais,  aprèi 
son  Interrogatoire ,  les  droonstanoes  de  la  lirib 
parurent  si  favorables,  qu'il  fut  renvoyé  ab- 
sous. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Saint- Halo ^ple- 
sieurs  marchands  qui ,  informés  de  la  fltoatioB 
où  J'étois ,  vinrent  me  présenter  leur  bonne, et 
m'offrirent  tout  ce  qui  dépenddt  d'eux,  ie  ta 
remerciai  de  leur  générosité  ;  et  m'étaot  coi- 
tenté  de  prendre  vingt  louis  chez  M.  Dogaé, 
commissaire  des  classes  dans  ce  départemeiit, 
Je  pris  la  poste  pour  la  cour.  Bart  oe  foeW 
pas  me  suivre  :  sa  timidité  lui  iUssat  appré- 
hender qu'on  ne  fût  pas  satisfait  de  notre  ma* 
nœu  vre ,  il  Itat  bien  aise  de  me  laisser  sosder  li 
gué. 

Je  pris  ma  route  pour  Dunkerque,  d'où  oi*é- 
tant  rendu  au  Havre-de-6réce,  Je  visM.df 
Lou Vigny,  intendant.  Je  lui  pariai  de  la  lettndf 
change  de  cinq  cents  écus  que  J*avois  tirée  sor 
lui  :  il  me  promit  de  racquitter  dès  qo'oo  la  hd 
présenteroit.  Sur  cette  parole,  Je  passai  pir 
Bouen  pour  y  voir  M.  Le  Gendre ,  â  qui  je  rcirii 
le  billet  que  J'avois  du  sieur  Ouvarin ,  le  priant 
de  régler  toute  chose  à  fai  satishction  de  oe  né- 
gociant ,  qui  m'avolt  rendu  service  de  si  boDae 
grâce.  Je  lui  dis  qu'il  n'avoit  pour  cela  qa*As>- 
dresser  â  M.  de  Louvigny,  qui  lui  compteroit 
tout  l'argent  qu'il  faudroit ,  ainsi  que  nooi  ca 
étions  convenus. 

De  Bouen,  Je  me  rendis  à  Paris.  Mod pre- 
mier soin  fut  d'aller  incessamment  à  Thôteléo 
cardinal  de  Janson ,  pour  savoir  de  iui  de  tfâ 
œil  la  cour  avoit  regardé  notre  aventore,  etb 
perte  des  deux  vaisseaux  du  Bol.  Ce  boa  cardi- 
nal,  qui  ne  faisoit  que  d*arriver  de  Venailio. 
Jeta  un  grand  cH  en  me  voyant,  ooonit  à  wâ 
pour  m'embrasser ,  et  me  lémoigna  bcaocoop 
de  Joie  de  me  voir  ressuscité,  et  hors  dei  priaias 
d'Angleterre. 

Je  reconnus,  à  raccueii  qu'il  me  fit.qn'M 
n'étoit  pas  mécontent  de  nous  à  la  ooar.  Je  loi^ 
demandai  pourtant  des  nouvelles.  tMoceo^* 
f  sin,  me  répondit-il,  vous  ponvei aller satf 
»  rien  craindre.  M.  de  Seignelay,  après  a^oir 
•  reçu  votre  lettre  ce  matin  même ,  est  allé  ei 
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i  bire  la  kctim  au  Roi.  On  esl  aontent  de  voua 

•  et  de  M.  Bart  :  le  sacrifice  que  yoqs  avez  fait 
I  de  vos  personnes ,  et  le  danger  où  vous  vous 

•  êtes  exposés  pour  la  conservation  de  la  flotte , 
I  a  charmé  le  Âoi  et  toute  la  cour.  Vous  n'avez 
I  nul  besoin  de  moi  :  allez  en  toute  assurance 
I  vous  présenter  an  ministre  de  la  marine  ^  et 
»  soyez  sûr  d*ôtre  bien  reçu.  • 

Ravi  de  cette  nouvelle  Je  fus  chez  M.  de  Sel- 
gnelay.  A  peine  fos-Je  entré  dans  la  salle,  que 
le  Talet  de  chambre ,  qui  se  tenoit  à  la  porte 
do  cabinet  pour  annoncer  ceux  qui  arri  voient , 
entra  avec  assez  de  précipitation  pour  dire  à 
son  maître  que  j'étois  là.  «  Avez-vous  perdu 
t^Tesprit?  lui  dit  le  ministre.  Le  chevalier  de 
t  Forbin  est  dans  les  prisons  d'Angleterre ,  et 
«  non  pas  dans  mon  antichambre.  •  Le  valet  in- 
sista; et,  déclarant  à  son  maître  qu'il  me  con* 
noissoit  fort  bien,  il  persista  à  dire  que  c'étoit 
moi. 

Le  ministre ,  voulant  s'éclaircir  par  lui-même 
de  ce  qu'on  lui  dJsoit ,  sortit  de  son  cabinet  ;  et , 
me  voyant  en  effet  devant  lui  :  •  D'où  venez- 
»  YOQS  donc?  me  dit-il.  »  Je  lui  répondis  que 
Je  ?enois  d'Angleterre.  «  Mais  par  où  diable 
i  avez-vous  passé?  me  répliqua  le  ministre.  — 

•  Par  la  fenêtre ,  monseigneur,  •  lui  repartis-je. 
A  ce  mot,  il  se  prit  à  rire. 

Il  voulut  ensuite  savoir  les  circonstances  de 
notre  fuite.  Je  lui  en  fis  le  détail  ;  et  m'aperce- 
yant  que  ce  récit  lui  avoit  plu,  et  qu'il  me  té- 
moignoit  être  content  de  moi ,  je  le  priai  de  me 
donner  de  quoi  avoir  ma  revanche.  A  ce  mot, 
il  me  regarda  encore  en  riant  ;  et  s*étant  levé 
sans  me  répondre,  il  me  conduisit  chez  le  Bol , 
qui  voulut  être  instruit  de  notre  aventure. 

TavoisÀ  peine  cessé  de  parler,  que  le  ministre 
s'adressant  à  Sa  Majesté  :  «  Sire,  lui  dit-il,  les 
■  premières  paroles  du  chevalier  ont  été  de  me 
i  demander  de  quoi  avoir  sa  revanche.  — Com- 
»  ment,  revanche?  dit  le  Roi  en  s'adressant  à 

•  moi.  — Sire,  lui  répondis-je  ,  c'est  que  les 
»  vaisseaux  de  Votre  Majesté  étant  meilleurs  et 
»  beaucoup  mieux  construits  que  les  vaisseaux 
»  des  ennemis ,  si  J'avois  eu  l'avantage  de  com- 

•  mander  un  bâtiment  de  cinquante  pièces  de 
»  canon,  J'aurois  pris  infailliblement  les  deux 
»  vaisseaux  anglais  qui  nous  on  faits  prison- 
«  niers.  »  Cette  parole  fit  grand  plaisir  à  M.  de 
Seignelay,  et  je  ne  pouvois  guère  lui  faire  ma 
cour  d*une  manière  qui  lui  fût  plus  agréable. 

Le  lendemain ,  Je  me  trouvai  snr  son  passage 
lorsqu'il  venoit  de  chez  le  Roi  :  il  étoit  dans  sa 
cbalse.  Il  fit  arrêter  ses  porteurs ,  et  me  dit  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  le  Roi  vous  a  fait  capi- 
'  tainede  vai^^au ,  et  vous  donne  quatre  cents 
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I  »  éeus  de  gratification,  pour  vous  indemniser  dç 
i  la  perte  que  vous  avez  faite.  »  Charmé  de  cette 
bonne  nouvelle ,  je  le  remerciai  de  sa  protection, 
à  laquelle  j'attribuai  la  grâce  que  je  recevois.  Je 
lui  représentai  ensuite  que,  ne  me  disant  rien 
au  sujet  du  sieur  Jean  Bart,  il  sembloit  que  la 
cour  l'avoit  oublié  ;  que  cependant  il  méritoit 
qu'on  se  souvint  de  lui  ;  quMt  étoit  mon  com- 
mandant ,  et  que ,  dans  la  dernière  occasion , 
il  n'avoit  pas  moins  mérité  que  moi.  M.  de  Sei- 
gnelay  m*écouta  attentivement,  et  après  avoir 
fermé  ses  vitres ,  passa  outre  sans  me  répondre. 

Je  ne  voulus  pas  renvoyer  plus  loin  les  remer- 
clmens  que  je  devois  à  Sa  Majesté,  ensuite  de 
la  grÂce  qu'elle  venoit  de  m'accorder.  Pour  être 
introduit,  je  fus  me  présenter  à  M.  de  Luxem- 
bourg, capitaine  des  gardes ,  pour  lors  de  quar- 
tier. Quand  je  lui  eus  exposé  le  sujet  pour  lequel 
je  souhaitois  de  parler  h  Sa  Majesté,  il  s'offrit 
fort  obligeamment  de  m'accompagner.  Je  lui  re- 
présentai ,  en  chemin  faisant,  qu'on  avoit  oublié 
de  gratifier  M.  Bart ,  homme  de  fortune  à  la  vé- 
rité, mais  d'une  valeur  distinguée,  et  qui  ne  de- 
volt  pas  demeurer  sans  récompense  :  j'^foutai 
que  s'il  vouloit  l'honorer  de  sa  protection  ,  et 
appuyer  l'ouverture  que  je  ferois  sur  ce  sujet,  je 
préndrois  la  liberté  d'en  parler  nu  Roi.  Ce  ma- 
réchal ,  charmé  de  ma  générosité ,  m'embrassa, 
et  me  regarda  avec  complaisance  :  «  Tu  n'as 
f  me  dit-il,  qu'à  dire  un  mot  en  faveur  de  Bart, 
»  je  ferai  le  reste  ;  ne  t'embarrasse  pas.  » 

Dans  ce  moment ,  le  Roi  sortoit  pour  aller  à  la 
messe.  Je  fis  mon  remerctment ,  auquel  le  Roi 
répondit  ces  propres  mots:  «  Vous  n'avez  qu'à 
»  continuer  à  me  bien  servir ,  j'aurai  soin  de 
»  vous.  Ji  Je  répondis  par  une  profonde  révé- 
rence; après  quoi,  prenant  la  parole  :  t  Sire 
t  loi  dis-je ,  je  prends  la  liberté  de  représenter 
»  à  Votre  Majesté  qu'elle  semble  avoir  oublié  le 
»  sieur  Bart,  homme  de  mérite,  digne  d*étre 
»  récompensé,  et  qui,  dans  cette  dernière  ac^ 
ji  tion ,  n'a  pas  servi  Votre  Majesté  avec  moins 
•  de  valeur  et  moins  de  zèle  que  moi.  —  Sire 
»  ajouta  M.  de  Luxembourg ,  ce  que  dit  le  che«^ 
»  valier  est  vrai  :  Bart  a  par  devers  lui  une  belle 
»  et  bonne  réputation.  »  Le  Roi  s'arrêta  ;  et  s'é« 
tant  tourné  vers  M.  de  Louvois,  qui  étoit  à  son 
côté  :  «  Le  chevalier  de  Forbin,  loi  dit-il ,  vient 
»  de  faire  une  action  bien  généreuse,  et  qui  n'a 
»  guère  d'exemple  dans  ma  cour.  » 

Le  lendemain,  j'allai  chez  M.  de  Seignelay. 
Dès  qu'il  me  vit,  il  courut  m'embrasser,  en  me 
disant  :  i  Hé  bien,  monsieur,  vous  êtes  satisfait  ; 
»  le  Roi  m'a  ordpnné  de  traiter  M.  Bart  tout 
»  comme  vous.  L'action  que  vous  fîtes  hier 
»  m'a  fait  un  sensible  plaisir  :  elle  est  plus  belle 
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»  et  plus  généreuse  que  celle  que  vous  avez  faite 
»  en  exposantvotreviepour  le  salut  delaflotte.» 
Alors  profitant  de  roceasion,  et  des  bonnes  dis- 
positions où  je  le  trou  vois,  Je  le  priai  de  se  ressou- 
venir de  mon  lieutenant ,  que  j'a vois  laissé  dans 
les  prisons  de  Ptymoutli  :  J'ajoutai  qu'il  étoit 
brave  homme ,  qu'il  servoit  bien  Sa  Majesté,  et 
qu'il  ne  méritoit  pas  d'être  oublié.  «  Vous  êtes 
)i  bien  généreux,  me  répondit  le  ministre  ;  vous 
»  n'oubliez  personne.  » 

Tandis  que  Je  m'intéressois  ainsi  pour  mes 
amis ,  je  trouvois  moi-même  des  amis  généreux 
qui  s'Jntéressoient  pour  moi,  et  qui  ne  me  cru- 
rent pasindlgne  de  leur  attention.  Madame  Bouil- 
let,  celle  dont  j*avois  vendu  les  deux  caisses  de 
corail  à  Bâta  via ,  avoit  appris  mon  aventure. 
Dès  qu'elle  me  sut  à  Paris ,  elle  me  vint  voir ,  et 
elle  voulut  à  toute  force  me  faire  présent  de  deux 
cents  pistoles ,  qu'elle  m'offrit,  a  Je  sais  que 
ji  vous  venez  des  prisons ,  me  dit-elle  ;  on  vous 
B  a  tout  enlevé ,  jusques  à  vos  habits  :  recevez 
Ji  cette  somme ,  Je  vous  en  prie.  Vous  m* avez 
9  gagné  sur  mon  corail  deux  mille  écus,  sur  les- 
»  quels  je  ne  comptois  pas  :  ce  n'est  pas  trop  que 
»  ce  que  je  vous  présente,  en  reconnoissance 
>  du  service  que  vous  m'avez  rendu.  »  La  géné- 
rosité de  cette  dame  me  charma  ;  et,  sans  vouloir 
toucher  à  son  argent,  dont  je  n'avois  pas  besoin, 
Je  la  remerciai  de  tout  mon  cœur ,  et  la  suppliai 
de  me  conserver  son  estime ,  l'assurant  que  je 
mesouviendrois  éternellement  des  bontés  qu'elle 
me  fai^oit  l'honneur  de  me  témoigner. 

Toutes  mes  affaires  étant  terminées  h  Paris 
aussi  avantageusement  que  je  pouvois  souhaiter, 
je  me  rendis  à  Brest  pour  y  servir  sous  mon 
frère ,  en  qualité  de  capitaine  en  second.  M.  de 
Seignelay  y  vint  peu  après,  pour  commander 
l'armée  :  J'eus  la  satisfaction  de  voir  qu'il  me 
proposa  aux  offlciers  pour  exemple ,  louant  pu- 
bliquement ce  qu'il  y  avoit  de  généreux  dans 
l'action  que  J'avols  faite  en  m'intéressant  en  fa- 
veur de  Bart,  que  la  cour  avoit  oublié.  Il  invita 
tout  le  monde  à  imiter  ma  conduite  dans  l'occa- 
sion, et  exhorta  les  officiers  à  se  défaire  de  cette 
basse  Jalousie  qui  régnoit  si  fort  dans  la  marine, 
et  qui  les  portoit  à  se  desservir  continuellement 
les  uns  et  les  autres. 

Peu  de  Jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Seigne- 
lay, l'armée  navale  des' Anglais  et  des  Hollandais 
parut  devant  Brest.  Ils  ne  s'y  tinrent  pas  long- 
temps :  l'arrivée  de  Tescadre  que  M.  de  Tour- 
ville  menoit  de  Provence  les  fit  bientôt  retirer. 
Avec  ce  renfort ,  l'armée  du  Boi  se  mit  en  mer, 
et  alla  mouiller  devant  Belle-Ile,  où  elle  attendit 
quelque  temps  les  ennemis  ;  mais  ceux-ci  n'ayant 
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plus  paru,  il  fht  arrêté  quondésarmeroitliK 
partie  des  vaisseaux  se  retira  à  Brest,  et  le  rote 
à  Port-Louis  et  à  Bochefort. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Brest,  moo  ^ak- 
tenant  que  j'avols  laissé  à  Plymouth.  M.  deSa- 
gnelay ,  sur  la  prière  que  Je  lui  en  avols  laite, 
s'étoit  hÂté  de  l'en  retirer.  Cette  atteatloi  di 
ministre  m^obligea  sensiblement.  Comme  je  soi- 
haitois  de  savoir  ce  qui  s'étoit  passé  après  mu 
départ ,  je  fus  trouver  mon  nouveau  veau^  à  qii 
J'en  demandai  des  nouvelles. 

Il  me  raconta  qu'après  avoir  retiré  de  la  ft- 
nètre  les  draps  par  lesquels  nous  étions  desta- 
dus,  Il  s'étoit  mis  dans  son  lit,  où  il  avoit  raie 
fort  paisiblement  Jusqu'au  lendemain;  qoe  le 
caporal  l'étant  venu  éveiller ,  et  lui  ayant  de- 
mandé de  nos  nouvelles,  il  lui  avoit  répoodo 
froidement  que  nous  étions  dans  l'autre  chaai* 
bre  ;  que  sur  cela  l'Anglais  étant  entré,  eta'j 
ayant  vu  personne  :  •  Ils  n'y  sont  pas,  s'écria- 

•  t-il  ;  il  faut  qu'ils  se  soient  sauvés. 

■  Alors,  poursuivit  l'oFficler,  je  fis  lesorpris, 
f  et  je  me  plaignis  hautement  de  votre  maoTali 
»  procédé  à  mon  égard,  ajoutant  qu'il  y  avoit ei 
f  de  la  cruauté  à  ne  pas  m'associer  à  votre  bonae 
»  fortune.  On  ne  cessoit  de  me  faire  de  nooTeOfi 
»  questions  sur  votre  sujet,  entre  antres  «je  nV 
»  voispasconnoissancede  la  routequevousariQ 

•  prise.  Gestra!tres,leurdis-Je,  nem'ontrieQdit 
»  de  leur  dessein  :  tout  ce  que  Je  sais,  c'e$t([oe 
i  Bart  ayant  fait  faire  des  souliers  neufs  Wn 
»  deux  jours,  dit  en  les  regardant,  après  lo 

•  avoir  mis  aux  pieds,  qu'ils  étoient  propres i 
»  bien  marcher,  t  L'ofllcier  m^ajonta  qoe,  ssr 
cette  parole ,  1er  gouverneur ,  piqué  de  la  kttrt 
que  Je  lui  avois  écrite ,  avoit  fait  partir  sv•l^ 
champdesgensà  cheval  poumons allerdiercfaer. 

«  Lorsque  j'appris,  continua-t-il,  cette  drcw- 

•  stance,Jenepusm'empécherderiresoascape 

f  de  la  crédulité  de  ces  bonnes  gens,  qui,  sur 
f  un  avis  qui  auroit  paru  suspect  à  tout  antre. 
»  se  mettoient  si  fort  en  frais  pour  vous  aller 
»  chercher  sur  terre ,  tandis  que  vous  étiez  es 
i  mer.  »  Après  ce  récit ,  Je  Tembrassai  de  nou- 
veau ;  et  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  se 
témoigner  sa  reconnoissance  de  l'attention  qtt 
J'avols  eue  à  lui  procurer  si  tôt  son  retour. 

Dès  que  J'eus  désarmé  h  Brest,  aiosi qx'f 
viens  de  dire,  ne  pouvant  demeurer  oisif,  je  a'a 
visai  de  faire  un  armement  en  course.  Je  wn^ 
une  flûte  nommée  la  Marseillaise,  trés-bootf 
voilière  ;  Je  pris  pour  mes  officiers  les  sieon 
de  Beaucaire  et  de  Belle-Ile,  et  J'allai  croiser  i 
l'entrée  de  la  Manche. 

Je  n'avois  mis  à  la  voile  que  depuis  den 
jours,  lorsque  Je  rencontrai  un  vaisseau  v^- 
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daxA  aogUB,  dont  Je  me  résolus  de  me  rendre 
oaitre.  La  mer  étoit  grosse,  la  nuit  approchoit, 
et  le  temps  étoit  fort  maayais.  Nonobstant  cela, 
j'abordai;  mais  les  vagoes  étoient  si  hautes, 
qa*il  ne  fat  pas  possible  de  rester  accrochés. 
Noos  bataillâmes  assez  long-temps  ;  Tennemi  fut 
fort  maltraité ,  et  perdit  son  grand  mAt  de  hune. 
La  nuit  deVint  si  sombre ,  qu*on  ne  se  Toyoit 
presque  plus.  Je  ne  Toulois  pourtant  pas  lâcher 
prise  :  je  résolus  de  serrer  de  près  ce  vaisseau , 
et  de  le  garder  à  vue  jusqu'au  Jour ,  espérant 
que  le  temps  devenant  plus  calme,  il  me  seroit 
aisé  d*aborder.  Nous  en  étions  là  depuis  quel- 
ques heures,  lorsque  je  reçus  dans  le  visage  un 
coup  de  fusil  chargé  à  grenaille  :  daos  le  mo- 
ment, je  fus  tout  couvert  de  sang;  alors  m'a- 
dressant  À  Belle-Ile,  qui  étoit  de  quart  :  «  Gar- 
•  dezbien  ce  bâtiment,  lui  lui  dis-Je,  comme 
>  j*ai  fait  jusqu'à  cette  heure.  Je  vais  me  faire 
I  panser,  et  je  reviendrai,  après  avoir  pris  quel- 
»  qaes  momens  de  repos.  » 

Je  ne  sais  comment  cet  offtcier  manœuvra , 
mais  le  bâtiment  disparut,  soit  qu'il  fût  coulé  à 
fond  [ce  qui  n'étoit  pas  hors  de  vraisemblance , 
parce  qu'il  avoit  été  fort  endommagé  ] ,  soit  qu'on 
Teût  laissé  sauver  [ce  qui  est  encore  plus  proba- 
ble]. Quoi  qu'il  en  soit ,  Je  grondai  fort  mon 
lieutenant ,  qui  s'excusa  le  mieux  qu'il  put ,  en 
m'assurant  qu'il  ne  savoit  pas  comment  le  tout 
s'étoit  passé. 

Deux  jours  après ,  Je  pris  un  bâtiment  chargé 
de  sucre  qui  venoit  de  Boston,  port  de  mer  que 
les  Anglais  ont  en  Canada.  La  tourmente  et  le 
mauvais  temps  continuel  m'obligèrent  de  relâ- 
cher dans  un  port  d'Irlande  nommé  Waterford. 
Je  m'y  radoubai ,  et  J'y  fis  quelques  rafratcbis- 
seroens.  Dès  que  le  temps  fut  un  peu  plus  calme, 
je  revins  sur  ma  croisière ,  d'où  Je  renvoyai  ma 
prise  à  Brest.  Les  temps  orageux  auxquels  je 
continuai  à  être  exposé  pendant  trois  semaines 
m'obligèrent  d'être  toujours  à  la  cape.  La  dérive 
me  jeta  dans  la  Manche  de  Bristol ,  où  étant  af- 
falé, Je  me  trouvai  souvent  à  n'avoir  que  douze 
heures  pour  m'empêcher  d'échouer  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  et  six  heures  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande. La  mer  étoit  si  épouvantable ,  que  je  pas- 
sai ces  trois  semaines  sans  faire  bouillir  la  chau- 
dière. Mon  équipage  étoit  sur  les  dents  ;  plus  de 
la  moitié  de  mon  monde  étoit  malade ,  et  le  reste 
ne  86  portoit  pas  trop  bien. 

Pendant  que  la  mer  étoit  ainsi  agitée ,  on  vint 
me  dire  un  matin ,  sur  les  dix  heures  ,  qu'on 
voyoit  la  terre  marcher.  Je  montai  sur  le  pont , 
pour  voir  de  quoi  il  s'agissoit  :  Je  remarquai  que 
cette  prétendue  terre  n'étoit  autre  chose  qu'une 
infinité  de  tourbillons  assemblés  qui  élevolent 


l'eau  en  l'air.  Dans  ce  moment.  Je  reçus  un  coup 
de  mer  si  violent ,  qu'il  enfonça  ma  grande  voile, 
brisa  la  chaloupe  qui  étoit  sur  le  pont ,  remplit 
le  navire  d'eau ,  renversa  le  fond  de  cale ,  et  mit 
le  vaisseau  sur  le  côté,  comme  quand  on  le 
carène. 

Les  malades  qui  étoient  entre  les  ponts  fu- 
rent noyés.  L'équipage  effrayé  se  lamentoit,  et 
faisoit  des  vœux  à  tous  les  saints  du  paradis. 
Voyant  ce  désordre  :  «  Courage ,  enfans  !  leur 
n  criai-je  ;  tous  ces  vœux  sont  bons.  Mais  sainte 
»  pompe,  sainte  pompe,  c'est  à  elle  qu'il  faut 
i>  s'adresser  :  n'en  doutez  pas ,  elle  vous  sau- 
f  vera.  » 

Sans  perdre  temps ,  j'ordonnai  au  sieur  de 
Beaucaire  de  passer  sur  le  devant,  s'il  le  pou- 
voit  ;  car  le  vaisseau  étant  sur  le  côté ,  ce  trajet 
n'étoit  pas  facile.  Je  lui  dis  de  faire  en  sorte 
qu'on  fit  voile  de  la  misène ,  pour  voir  si  le  na- 
vire arriveroit.  Cet  officier,  plein  de  valeur,  alla 
de  l'avant  ;  quelques  matelots  le  suivirent:  on  fit 
voile  de  la  misène  »  et  le  navire  arriva  comme  je 
Tavois  souhaité.  Alors  je  fis  crever  le  pont  avec 
des  pinces  :  une  partie  de  l'eau  s'écoula,  le  reste 
alla  dans  le  fond  de  cale;  et  le  navire,  qui  fut 
un  peu  redressé ,  commença  à  gouverner. 

Je  n'avois  presque  plus  de  vivres ,  car  l'eau 
de  la  mer  avoit  tout  gâté.  Nous  fîmes  vent  en 
arrière  :  je  fis  jeter  dans  la  mer  les  corps  de  ceux 
qui  avoient  été  noyés  entre  les  ponts  ;  le  reste 
de  l'équipage  n'en  pouvant  plus ,  je  pris  le  parti, 
pendant  qu'il  étoit  encore  jour ,  d'aller  échouer 
sur  les  côtes  d'Irlande ,  afin  qu'en  tout  cas  l'é- 
quipage ne  fût  point  fait  prisonnier;  car  nous 
n'étions  point  en  guerre  avec  l'Irlande ,  et  la  dé- 
claration du  Roi  n*avoit  lieu  que  pour  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse. 

Un  petit  éclairci  par  un  rayon  de  soleil  me  fit 
découvrir  les  montagnes  de  Dungarvan ,  par  où 
Je  compris  que  nous  n'étions  plus  qu'à  quatre 
lieues  du  port  de  Ducanon  :  nous  suivîmes 
la  côte  ;  et  après  avoir  trouvé  l'entrée  du 
port,  nous  y  échouâmes  un  peu  avant  la  nuit. 
Deux  frégates  du  Boi  qui  étoient  dans  la  rivière 
de  Waterford,  l'une  commandée  par  M.  Du 
Guestre-Munier  et  l'autre  par  M.  Duyn ,  nous 
ayant  reconnus,  envoyèrent  leur  chaloupe  pour 
nous  débarquer,  et  avec  ce  secours  je  mis  le 
vaisseau  en  sûreté. 

Dès  que  Je  fus  à  terre ,  mon  premier  soin  fut 
de  faire  des  hôpitaux  pour  mes  malades.  De  deux 
cent  trente  homme  que  j'avois  en  sortant  de 
Brest,  il  ne  m'en  restoit  plus  que  soixante- 
quinze  :  tout  le  reste  étoit  mort  de  travail ,  de 
peur,  ou  de  maladie.  Avec  ce  peu  de  monde  n'é- 
tant plus  en  état  de  continuer  ma  course ,  je 
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tt'intrlgaai  avprès  des  marchands  du  pays,  qui 
chargèrent  mon  vaisseau  de  cuirs  de  hœuf ,  dé 
tutf  et  de  laine.  Cette  cargaison  me  produisit 
doixe  mille  livres. 

Su  revenant  à  Brest,  Je  fis  sur  les  Flessin*- 
guois  une  autre  prise ,  que  J'amenai  avec  moi. 


Quand  on  me  vit  Arriver,  ùH  me  regarda  coduik 
un  homme  ressuscité;  car  comme  k  temps  de 
ma  course  étoit  au-delÀ  de  mes  vivres ,  et  quels 
tempête  avoit  Submergéune  inanité  de  bitinMes. 
J'avols  été  mis  au  nombre  de  céui  qui  avoM 
péri. 


SECONDE  PARTIE. 


[1690]  L'année  d'après,  c'est-à-dire  en  1690, 
je  fus  nommé  pour  aller  à  Rochefort  comman- 
der un  vaisseau  du  Roi ,  qu'on  nommolt  le  Fi- 
dèle. Je  menai  mon  navire  à  Brest ,  où  étoit  le 
rendez- vous  de  l'armée,  qui  devoitètre  com- 
mandée par  M.  le  maréchal  de  Tourville.  La 
flotte  étoit  entrée  dans  la  Manche  depuis  quel- 
ques Jours ,  lorsque  nous  rencontrâmes  l'armée 
des  ennemis  h  la  hauteur  de  l'Ile  de  Wight.  No- 
tre armée  étoit  de  beaucoup  supérieure  à  la  leur  : 
les  deux  flottes  des  Anglais  et  des  Hollandais , 
jointes  ensemble ,  ne  faisoient  que  cinquaute- 
hait  vaisseaux  de  ligne,  tandis  que  nous  en 
avions  quatre-vingts. 

M.  de  Tourville  fit  le  signal  pour  mettre  Far- 
mée  en  bataille.  Les  ennemis  vinrent  nous  atta- 
quer :  le  combat  jfut  opiniâtre,  il  y  périt  bien  du 
monde  ;  et  quoique  les  Anglais  semblassent  pren- 
dre moins  de  part  à  cette  action  que  les  Hollan- 
dais, on  peut  dire  que,  pendant  plus  de  trois 
heures  qu'elle  dura,  les  deux  armées  témoignè- 
rent beaucoup  de  valeur,  et  se  signalèrent  de 
part  et  d'autre  par  des  exploits  qui  méritoient 
d'avoir  place  dans  Thistoire.  Je  les  rapporterois 
volontiers;  mais  je  dois  me  souvenir  que  ce  sont 
simplement  mes  Hémoires  que  j'écris,  et  nul- 
lement tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable 
dans  les  différentes  actions  où  j'ai  pu  me  trou- 
ver. 

Cependant ,  pour  dire  en  peu  de  mots  quel- 
que chose  de  celle-ci ,  les  ennemis  eurent  du 
pire,  et  leur  flotte  fiit  incomparablement  plus 
endommagée  que  la  nôtre.  Il  y  eut  peu  de  leurs 
vaisseaux  qui  ne  fussent  mis  en  très-mauvais 
état  ;  un  très-  grand  nombre  n'avoit  presque  plus 
ni  voiles  ni  mâts  :  enfin  c'en  étoit  JEait  de  leur 
armée ,  si  leur  habileté ,  qui  leur  fit  prendre  à 
propos  l'unique  parti  qui  leur  restoit,  ne  les  eût 
tirés  d'embarras. 

Comme  ils  se  voyoient  perdus,  ils  mouillèrent 
à  quelque  distance  de  nous,  sans  voiles,  et  ran- 
gés en  bataille.  La  connoissance  que  j'avois  de 
la  Manche  me  fit  comprendre  qu'ils  étoient  à 
Tancre  :  je  vis  bientôt  ce  qui  les  faisoit  manœu- 
vrer de  cette  sorte.  Je  le  dis  à  mes  officiers;  et 
comme  on  m'avoit  fait  répétiteur  des  signaux , 


je  voulus  fidre  le  signal  pour  faire  mouiller  l'ar- 
mée :  car  nous  ne  pouvions  rendre  ioutile  leur 
manœuvre  qu'en  mouillant  nous-mêmes  à  notre 
tour,  pour  empêcher  que  le  jusant,  ou  retour  de 
la  marée,  ne  fit  dériver  la  flotte,  et,  en  nous 
éloignant  des  ennemis ,  ne  nous  empêchÀt  de 
profiter  de  l'avantage  que  nous  avions  sur  eux. 

Les  sieurs  de  Hoisé  et  Choiseul  [celui-là  même 
qui  avoit  été  esclave  à  Alger,  et  dont  j'ai  ra- 
conté l'aventure  en  parlant  du  second  bombar- 
dement de  cette  ville],  tous  deux  mes  lleute- 
nans,  me  firent  changer  de  résolution ,  et  me 
repr^entèrent  qu'il  ne  me  convenoit  pas  de  re- 
dresser le  général  :  nous  ne  mouill&mes  donc 
pas.  Notre  flotte  fut  emportée  par  la  marée , 
comme  les  ennemis  l'avoient  prévu  ;  et,  profitant 
de  l'éloignement  où  nous  étions,  ils  se  sauvèrent 
pendant  la  nuit,  sans  autre  perte  que  celle  d'un 
seul  vaisseau ,  qui ,  se  trouvant  sans  ancre ,  dé- 
riva sur  nous,  et  fut  pris.  Nous  poursuivîmes 
leur  flotte  pendant  quelque  temps,  mais  avec  peu 
de  succès  :  ils  étoient  trop  éloignés,  et  la  plupart 
eurent  gagné  les  ports  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande avant  que  nous  fussions  à  portée  de  les 
Joindre.  Deux  de  leurs  vaisseaux  anglais  allèrent 
échouer  sur  leurs  côtes  :  nous  les  obligeâmes  de 
se  brûler  eux-mêmes.  Tout  le  reste  gagna  les 
dunes,  et  se  sauva. 

Pour  ma  part ,  je  poursuivis  un  vice-amiral 
hollandais  à  trois  ponts  :  il  étoit  démdté  de  son 
grand  mdt.  Je  le  laissai  échouer  devant  un  petit 
port  de  la  Hanche,  et  je  me  hâtai  d'en  venir 
donner  avis  à  M.  de  Tourville.  U  m'ordonna 
d'aller  trouver  le  marquis  de  Villette,  lieutenant 
générai ,  et  d'amener  avec  moi  un  brûlot  de  la 
division  de  l'arrière-garde  du  corps  de  bataille^ 
pour  aller  brûler  ce  vaisseau.  M.  de  Villette 
donna  ordre  à  M.  de  Riberet  de  me  suivre. 
Nous  fûmes  ensemble  en  vue  du  bâtiment 
échoué.  Je  ne  sais  quels  ordres  particuliers  Ri- 
beret pouvoit  avoir;  mais  il  s'en  retourna,  et  ra- 
mena le  brûlot  avec  lui.  Je  ne  laissai  pas  de 
poursuivre  ma  pointe  :  je  fis  signal  au  brûlot  de 
venir  me  Joindre;  mais  comme  je  n'étois  pas 
l'ancien ,  il  ne  voulut  pas  obéir. 

Le  chevalier  de  Saint-Ûlerf ,  lieutenant  de 
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vaisseau,  qui  commandoit  la  chaloupe  que.  M.  de 
Villette  m'avoit  donnée  pour  cette  exécution , 
alloit  devant  moi  en  sondant ,  pour  savoir  au 
Juste  la  quantité  d'eau  dont  J*avois  besoin  pour 
approcher.  Le  vaisseau  échoué  tira  plusieurs 
coups  de  canon  et  de  flisil  :  je  fis  signal  à  la  cha- 
loupe de  revenir,  afin  qu'elle  ne  demeurât  pas 
plus  long-temps  en  danger.  Ne  pouvant  rien  exé- 
cuter sans  brûlot ,  Je  revins  joindre  Tarmée,  qui 
alla  mouiller  à  la  rade  de  Chef-de-Bris,  devant 
le  Havre-de-Gràce.  Peu  de  Jours  après,  M.  de 
Belingue  fut  détaché  pour  aller  croiser  dans  le 
Mord.  Je  fus  de  cette  escadre  ;  mais  les  mauvais 
temps  continuels  nous  obligèrent  bientôt  de  re- 
tourner à  Dunkerque,  où  Tescadre  désarma. 

Nous  reçûmes  à  peu  près  dans  ce  temps-là  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  marquis  de 
Seignday.  Ce  fut  une  perte  considérable  pour  la 
marine ,  qu'il  avoit  portée  bien  haut ,  et  qu'il 
auroit  sans  doute  perfectionnée  davantage,  s'il 
n'avoit  été  enlevé  au  milieu  de  sa  course.  En 
mon  particulier,  Je  perdis  considérablement  à  sa 
mort  :  ce  ministre  m'avolt  toujours  honoré  de 
sa  protection  ;  et  J'ai  autant  à  me  louer  de  lui, 
que  J'ai  à  me  plaindre  de  son  successeur.  Cepen- 
dant, pour  ne  parler  que  de  M.  de  Seignelay, 
on  peut  dire  qu'ayant  été  formé  par  un  père  in- 
fatigable, et  d'une  capacité  consommée,  la 
France  a  eu  peu  de  ministres  si  actifs ,  si  labo- 
rieux et  si  vigilans  que  lui  ;  que  s'il  donna  une 
partie  de  son  temps  à  ses  plaisirs ,  ce  fut  sans 
préjudice  de  ses  devoirs,  qu'il  avoit  toujours 
présens,  et  qu'il  ne  laissa  Jamais  en  arrière. 

Outre  mille  excellentes  qualités  qui  dans  le 
commerce  particulier  le  faisoient  estimer  de 
tous  ceux  qui  i'approchoient  comme  ministre ,  il 
fiit  plein  de  zèle  pour  le  service  de  son  mattre , 
Jaloux  de  l'honneur  de  la  nation ,  dont  la  gloire 
luiétoit  extrêmement  à  cœur,  et  sincère  ami  du 
mérite,  qu'il  ne  laissa  Jamais  languir  dans  robscu- 
rité  quand  il  le  connut.  Je  me  persuade  que  le 
lecteur  me  passera  cette  petite  digression,  et 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que,  pour  satis- 
faire à  ma  reconnoissance.  Je  me  sois  pour  un  mo- 
ment écarté  de  ma  narration. 

M.  de  Pontchartrain,  contrôleur  général  des 
finances,  fut  mis  à  la  place  de  M.  de  Seignelay. 
Ce  nouveau  ministre  ne  fit  aucun  changement 
dans  la  marine.  Peu  après ,  la  cour  ordonna  la 
construction  de  trois  nouveaux  vaisseaux  :  Je 
fus  chargé  de  la  direction  d'un  des  trois ,  qu'on 
nomma  la  Perle. 

La  saison  des  armemens  étant  venue,  il  y  avoit 
ordre  d'armer  à  Dunkerque  huit  gros  vaisseaux  : 
je  fus  nommé  pour  monter  la  Perle.  L'arme- 
ment se  fit,  et  l'escadre  étoit  prête  à  mettre  à  la 


voile  ;  m^is  elle  ne  put  Jamais  sortir  do  put 
Les  ennemis ,  avertis  de  cet  armement,  et  de 
celui  de  plusieurs  corsaires  partieulien,  pare- 
rent  avec  quarante  navires,  et  fermèrent  le  p» 
sage  de  la  rade. 

Le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  nous  met- 
tre en  mer  de  toute  la  campagne  me  donna  lin 
de  dresser  un  nouveau  projet  d'armement  pour 
le  compte  du  Roi.  Je  communiquai  mes  vues  â 
Bart  :  après  les  avoir  mûrement  examinées  a- 
tre  nous ,  il  convint  qu'elles  ne  poavoient  être 
que  très-profitables ,  et  il  consentit  volontien 
que  le  tout  fût  envoyé  à  la  cour  sons  son  dob. 

[1691]  J'écrivis  donc  au  ministre  :  je  M 
mandai  que  l'armement  destiné  pour  la  camps- 
gne  étant  devenu  inutile  par  le  séjoarde  laflotte 
ennemie  à  l'entrée  de  la  rade,  puisqu'il  étoit  im- 
possible que  de  gros  vaisseaux  comme  lesnôto, 
gui  ne  pourroient  sortir  qu'en  plein  jour  et  pas- 
ser par  des  défilés ,  se  hasardassent  à  qnitterie 
port  sans  se  mettre  évidemment  dans  le  daogff 
d'être  pris  ;  Je  lui  mandai,  dis-je,  que  les  choses 
étant  dans  cette  situation,  il  sembloitconvenaiile 
que,  pour  ne  laisser  pas  les  ennemis  entièFeme&t 
maîtres  de  la  mer,  la  cour  consentit  à  armer  une 
escadre  de  petits  batimens,  qui  seroient  monta 
par  des  capitaines  que  Je  nommai,  et  dunomin 
desquels  Je  me  mis  ;  qu'au  premier  vent&vors- 
bie  nous  sortirions  sans  difficulté,  etsanscoorir 
aucun  risque ,  en  passant  par  les  intervalles  des 
ennemis,  d'où  ayant  gagné  la  pleine mer^noos 
irions  dans  le  Nord  interrompre  leur  oommeret. 
qu'ils  faisoient  avec  trop  de  tranquillité. 

Le  ministre  goûta  d'abord  ce  projet,  et  Fcs 
commença  à  travailler  à  l'armement.  11  étoît 
déjà  assez  avancé ,  lorsque  Bart  reçut  de  la  cour 
une  lettre  très- désobligeante,  par  laquelle  M.  de 
Pontchartrain  lui  reprochoit  qu*il  avoit  engage 
très- mal  à  propos  le  Roi  dans  une  dépense  qu 
n'abouUroit  à  rien;  que  le  projet  qu'il  avoit  eo- 
voyé  étoit  impossible  dans  l'exécution,  etquH 
avoit  surpris  la  cour,  sans  quoi  elle  n'anroit  ja 
mais  consenti  aune  entreprise  chimériqQe,  et  s* 
mal  digérée.  11  poursuivoit  en  ajoutant  miik 
choses  désagréables,  et  finissoit  enfin  en  loi  dé- 
fendant de  continuer. 

La  Jalousie  de  quelques  officiers  malinteo* 
tionnés  avoit  procuré  À  Bart  ce  chagrin.  Piqoô 
de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue,  et  des 
avantages  qui  lui  en  reviendroient  si  elle  avoit 
lieu ,  ils  avoient  écrit  à  la  cour  tout  ce  qu'ii^ 
avoient  voulu  ;  et  le  ministre ,  qui  n'avoit  pas 
encore  une  connoissance  parfaite  de  la  marhe 
ayant  ajouté  foi  à  leurs  impostures ,  avoit  tcni 
cette  lettre  dans  les  premiers  mouvemens  où  soa 
Indignation  Favoit  Jeté. 
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Bart,  tout  intrépide  qo'ii  étoit,  en  fut  si  inti- 
midé, qu'il  vint  me  trouver,  et  m'abordant  avec 
an  air  consteméi  me  dit,  avec  son  mauvais  fran- 
çais :  «  Vous  être  cause  de  ça. — ^Monsieur  Bart , 
I  loi  rëpondis-jOi  vous  ne  connoissez  pas  encore 

•  votre  bonne  fortune  :  ne  savez- vous  pas  aussi 

•  bien  que  moi  que  notre  projet  est  faisable,  et 
»  que  nous  l'exécuterons  en  dépit  des  envieux, 
»  sila  cour  veut  y  donner  les  mains?  Je  m'en 
»  vais,  si  vous  voulez ,  répondre  pour  vous  au 
I  ministre  :  Je  lui  manderai  que  quand  vous 

>  avez  proposé  cet  armement  vous  en  avez  cru 

>  Texécutlon  non-seulement  possible,  mais  très- 
»  fodle  ;  que  vous  Tavez  regardé  comme  profl- 
»  table  au  Roi ,  et  nuisible  à  ses  ennemis  ;  que 

•  ceux  qui  ont  voulu  dire  ou  écrire  que  vous 
I  proposiez  une  chimère  sont  ou  ignorans ,  ou 
»  malintentionnés.  J'ajouterai  que  vous  deman- 

•  dez  en  gr&ce  qu'on  prenne  quelque  confiance 

•  en  vous ,  et  que  vous  vous  chargez  de  tous  les 
I  évéœmens  qui  regardent  la  sortie  de  la  rade. 
■  Je  suis  persuadé  que ,  sur  cette  lettre,  le  mi-^ 

>  nlstre  changera  d'avis ,  et  que  nous  aurons 

>  ordre  de  continuer.  »  L'événement  répondit  à 
ee  que  j'avols  prévu  :  M.  de  Pontcbartrain  fut 
détrompé ,  et  écrivit  à  Bart  d'une  manière  très- 
obligeante,  en  lui  ordonnant  de  poursuivre. 

L'armement  étolt  presque  fini,  lorsqu'un  mal- 
heur qui  me  survint  retarda  notre  départ  de 
quelques  Jours.  J'avois  fait  assigner  «devant  le 
bailli  de  Dunkerque  un  boui^eois  qui  me  devoit 
dnq  cents  livres  :  après  bien  des  longueurs 
qu'il  m^avoit  fallu  essuyer,  il  avoit  été  enfin  con- 
damné à  me  payer  dans  huit  Jours. 

Dans  cet  intervalle,  l'ayant  rencontré  dans  les 
rues,  il  eut  la  hardiesse  de  m'attaquer  de  paroles, 
et  de  me  chanter  mille  injures.  Je  ne  fus  Jamais 
trop  endurant  de  mon  naturel  :  choqué  de  tous  ses 
mauvais  discours ,  J'allai  à  lui ,  et  je  lui  donnai 
quelques  coups  de  canne.  Ce  traitement  ne  fit 
que  le  rendre  plus  furieux  ;  et  élevant  la  voix  en 
présence  de  tous  les  passans ,  il  n'y  eut  sorte 
d'msolence  qu'il  ne  vomit  contre  mol.  Quelques 
officiers  de  la  garnison  qui  se  trouvèrent  présens 
en  iïirent  si  Indignés ,  que,  ne  pouvant  se  rete- 
nir, Ils  lui  tombèrent  sur  le  corps,  et  Tétrillèrent 
si  bien  qu'il  fut  dans  un  moment  tout  couvert 
de  sang.  J'appréhendai  qu'ils  nel'assommassent; 
ce  qui  m'obligea  à  me  mettre  entre  deux,  et  à 
les  prier  de  cesser. 

Cependant  mon  homme  porta  plainte  :  il 
trouva  moyen  de  faire  écrire  cette  aventure  à 
H.  de  Louvols,  qui  en  informa  Sa  Majesté,  à 
qui  on  fit  entendre  bien  des  faussetés.  Il  y  eut 
ordre  de  m'arrèter,  et  de  me  conduire  dans  la 
citadelle deCalais,oiijedemeurai trois  semaines, 


pendant  lesquelles  Je  reçus  toutes  sortes  de  bons 
traitemens  de  M.  de  Laubanie,  qui  y  comman- 
doit. 

A  peine  fas-Je  dans  ma  prison,  que  Je  me  mis 
en  devoir  de  me  justifier  à  la  cour.  J'écrivis  au 
mlm'stre  et  à  Bontemps  :  ce  dernier  s'employa 
pour  moi  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  obtint  mon 
élargissement,  à  condition  toutefois  qu'étant 
conduit  par  le  commandant  de  la  marine,  J'irois 
chez  le  bourgeois  de  Dunkerque ,  à  qui  Je  de- 
manderols  pardon. 

Il  fallut  en  passer  par  là.  Cet  ordre  i\it  exécuté 
à  la  lettre.  Le  liourgeois  me  reçut  avec  une  arro- 
gance insupportable ,  et  en  me  donnant  à  enten- 
dre bien  clairement  que  Je  n'aurois  jamais  un 
sou  de  mes  cinq  cents  livres.  C'est  ainsi  que 
quelques  coups  de  canne  que  Je  lui  avols  donnés 
furent  causes  de  ma  prison ,  de  la  soumission 
qu'il  fallut  lui  faire,  et  de  la  perte  de  mon  argent, 
que  ce  firlpon  retint ,  et  que  Je  ne  voulus  Jamais 
lui  redemander,  de  peur  qu'un  emportement 
semblable  au  premier  ne  me  fit  tomber  dans  on 
plus  grand  embarras. 

Cette  malheureuse  affaire  étant  terminée,  et 
l'armement  achevé ,  nous  mimes  à  la  voile  pen- 
dant la  nuit.  Nous  passâmes  sans  obstacle  par 
les  intervalles  des  ennemis,  et  nous  allâmes  si 
bien ,  qu'au  point  du  Jour  nous  fûmes  hors  de 
leur  vue.  Nous  aperçûmes ,  sur  le  soir,  quatre 
voiles  qui  faisoieot  la  môme  route  que  nous. 
Bart  prétendit  d'abord  que  c'étoit  quatre  vais- 
seaux ennemis  qui  avoient  été  détachés  du  blo- 
cus, pour  nous  poursuivre. 

Pour  moi ,  Je  jugeai  tout  autrement  :  Je  lui  fis 
remarquer  qu'ayant  fait  force  de  voiles  pendant 
toute  la  nuit  avec  des  vaisseaux  légers ,  et  es- 
palmés  de  frais ,  et  qu'ayant  été  dès  le  point  du 
jour  hors  de  la  vue  des  ennemis  sans  avoir  rien 
vu  qui  nous  poursuivit,  il  n'étoit  pas  possible 
qu'après  avoir  fait  route  pendant  tout  le  Jour 
avec  autant  de  vitesse  que  la  nuit  précédente , 
nous  fussions  joints  sur  le  soir  par  des  vaisseaux 
qui  étoient  beaucoup  moins  légers  que  les  nô- 
tres. Il  reconnut  que  J'avois  raison ,  et  convint 
que  ces  vaisseaux  ne  pou  voient  être  que  des  mar- 
chands. 

Le  bâtiment  que  Je  montois  étoit  le  meilleur 
voilier  de  l'escadre  :  il  fut  arrêté  que  j'irois  â 
eux.  Je  les  Joignis  dans  la  nuit  ;  Je  mis  un  fanal 
pour  signal ,  et  Je  tirai  un  coup  de  canon.  Je 
m'approchai  jusqu'à  la  portée  de  la  voix  de  celui 
qui  me  parut  être  le  commandant  ;  nous  nous 
parlâmes  :  il  se  trouva  que  c'étoit  un  vaisseau 
de  guerre  anglais  qui  escortoit  les  trois  autres, 
qui  étoient  marchands.  Je  me  donnai  à  eux  pour 
Anglais.  Le  capitaine  me  fit  djre  qu'ils  venoient 


h^t 


MÉKOIBBS  DU   GOMTB  DB  FOBBIN.  [1691] 


d'Onwatid,  et  quMls  alloient  en  Moseovie  :  pour 
moi,  Je  lai  fis  erier  que  Je  yenoisâe  Fiettingue. 
Il  me  crut  sur  ma  parole.  Je  le  tins  de  près  toute 
la  Quit  :  au  point  du  Jour ,  ayant  mis  pavillon 
blanc ,  je  Fabordal ,  et  Je  Venleval  après  un  lë- 
g&r  combat.  Ce  navire  ëtoit  de  quarante-quatre 
pièces  de  canon  :  le  mien  n'en  avoit  que  trente- 
deux.  Je  ne  perdis  que  six  bommes  dans  cette 
action  :  PAnglais  en  perdit  quarante.  Pour  les 
'  autres  trois  bàtimens ,  ils  forent  enlevés  sans 
difficulté ,  et  presque  sans  coup  férir. 

Les  instructions  que  Bart  avoit  reçues  de  la 
cour  lui  ordonnoient  de  brûler  toutes  les  pri- 
ses qu*ii  feroit  ;  mais  Tintendant  de  DunlLerque, 
qui  avoit  en  vue  ses  intérêts ,  lui  avoit  modifié 
ses  ordres,  en  lui  faisant  entendre  que  quoique, 
conformément  aux  intentions  de  la  cour ,  il  M- 
lût  brûler  toutes  les  prises,  cela  pourtant  ne  de- 
voit  pas  avoir  lieu  dans  les  prises  considérables, 
qu*ll  fallolt  conserver. 

En  conséquence  de  cette  explication ,  il  lui 
avoit  donné  un  commissaire,  avec  ordre  de  lui 
remettre  les  prises  d'une  certaine  valeur ,  et  de 
l'en  charger.  Gomme  les  quatre  vaisseaux  que 
nous  venions  d'emporter  valoient  plus  de  trois 
millions,  après  les  avoir  amarinés,  nous  les 
fîmes  escorter  par  une  frégate  de  Tescadre ,  qui 
devoit  les  conduire  au  port  de  Bergen  en  Nor- 
wége ,  dans  le  royaume  de  Danemarvic ,  avec 
qui  nous  étions  en  paix. 

Deux  Jours  après ,  nous  rencontrâmes  la  flotte 
des  pécheurs  de  harengs ,  escortés  d'un  vais- 
seau de  guerre  hollandais.  Nous  ne  balançâmes 
pas  à  les  attaquer  [:  J'enlevai  le  vaisseau  de 
guerre,  et  tout  le  reste  fut  pris.  Après  avoir 
reçu  les  équipages  dans  nos  bords,  nous  Inrùlà- 
mes  tous  ces  bÂtimens ,  qui  étoient  de  peu  de 
valeur ,  et  nous  débarquâmes  peu  après  les  pri- 
sonniers sur  les  côtes  d'Angleterre. 

A  quelques  Jours  de  là ,  comme  nous  étions 
sur  les  côtes  d'Ecosse ,  Je  proposai  à  Bart  de  faire 
une  descente,  et  de  brûler  quelques  villages  qui 
étoient  à  vue ,  parmi  lesquels  il  y  avoit  un  très- 
beau  château.  Cette  expédition  me  parut  d'autant 
plus  convenable,  que  vraisemblablement  elle  de- 
volt  faire  du  bruit  dans  le  pays ,  et  donneroit  de 
la  réputation  à  l'escadre.  Bart  approuva  ma  pro- 
position, et  me  laissa  toute  la  conduite  de  cette 
affaire. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre ,  je  fis  retrancher 
vingt-cinq  hommes  dans  un  endroit  propre  à 
couvrir  les  chaloupes  et  les  canots,  et  à  favori- 
ser la  retraite ,  en  cas  que  Je  fusse  repoussé  par 
les  ennemis.  Je  m'avançai  ensuite  dans  les  ter- 
res à  la  tête  de  tout  mon  monde,  et  je  commen- 
çai mon  attaque.  Les  villages  furent  brûlés  et 


pillés ,  aussi  bien  que  le  ebAteau ,  aiii|ael  jte 
grand  regret;  ear  Je  connus,  par  les  cciwi 
qui  avoient  été  enlevés  à  la  chapelle ,  que  la  oi- 
son appartenoit  h  un  catholique  romalB. 

Au  bruit  de  cette  expéditloA ,  les  Èoomk 
qui  s'étolent  assemblés  des  environs ,  fNnèrw 
àla  hAte  un  petit  corps  de  cavalerie,  cCimiBiit 
corps  d'infanterie,  le  tout  asses  nud  «doisé. 
Informé  de  cette  démarche  des  ennemis,  je  k 
retirai  en  bon  ordre.  La  cavalerie  ennemie  t«- 
lut  nous  poursuivre,  et  s'approcher  delà  vaite, 
mais  l'ofûder  retranché  ayant  fait  nnedéctefi 
sur  eux ,  les  obligea  de  se  retirer.  Je  ns  p«di 
qu'un  seul  homme  dans  cette  expédtttai  :  mnn 
ne  périt-il  que  par  son  trop  d'avariée,  car  t'étist 
ehargë  de  butin  au-delà  de  ce  qu'il  pouvsit  ea 
porter ,  11  resta  derrière ,  et  fût  toé  par  lacan- 
lerie,  qui  Tatteignit. 

Avant  que  de  quitter  ces  eûtes ,  nous  flsMi  «• 
core  plusieurs  autres  prises  de  pèebeun,  q« 
nous  brûlâmes.  Un  matin ,  ayant  découvert  n 
vaisseau  hollandais ,  je  me  détachai  pour  aHa 
lui  donner  la  chasse.  Le  mauvais  temps  ne  prit 
et  me  sépara  tellement  de  Teseadre ,  qui!  ne  fât 
plus  en  mon  pouvoir  de  la  r^olndre.  Je  fis  net 
pour  le  rendez-vous  :  en  chemin  CalBant,  je  fan- 
lai  quatre  bûtimens  anglais ,  et  J'nrrivai  eoamt 
j'étois  à  la  fin  de  mes  vivres. 

L'escadre  m'avoit  devaneé  de  quelques  joqh 
Je  trouvai  les  choses ,  en  débarquant ,  dans  le 
plus  pauvre  état  du  monde  :  M.  Bart,  sans  t  en- 
barrasser  de  rien,  iàisoit  bombance  dans  uses* 
baret  d'où  il  ne  bougeoit  presque  plus.  Le  gis* 
vemeur ,  qui  ne  le  prenoit  que  pour  un  eonaR 
particulier,  en  falsolt  si  peu  deeas,  qu'il  lui  avoit 
enlevé  les  prises  que  nous  avions  faites  n  con- 
mencement  de  la  canqMigne;  en  aorte  qa'etts 
avoient  été  remises  entre  les  mains  des  Baoni 
sans  que  Bart  se  fût  mis  en  peine  de  fiirelaoïoii- 
dre  opposition. 

Outré  de  l'indolence  qu'il  y  témoignoit,  je  loi 
représentai  vivement  l'indignité  qu'il  y  atwt  à 
souffrir  un  traitement  si  honteux  ;  et  étant  ific 
de  ce  pas  chez  le  gouverneur,  qui  entendoft  ic 
français,  et  qui  le  parloit  fort  bien  :  •  MoMieBr, 
»  lui  dis-Je  d'un  air  assez  vif,  de  quel  droit  et  par 
»  quelle  autorité  vous  ètes-vous  emparé  despii- 
n  ses  que  les  vaisseaux  du  Bol  ont  faites?  »  Le 
gouverneur  s'excusa,  en  disant  qu'il  avoft  iport 
que  ces  vaisseaux  appartinssentauroldeFrao^. 
et  qu'il  ne  les  avoit  pris  que  pour  des  corsaires 
particuliers;  que ,  du  reste ,  ce  n'éteit  pas  lai  qv 
en  étoit  saisi,  et  que  c'étoit  à  l'intendant  à  qui' 
hlioit  s'adresser. 

Sur  cette  réponse ,  je  me  rendis  chez  riates* 
dant ,  qui ,  après  m'avoir  écouté ,  me  reavvn 
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Màsamit  aa  goaTomear.  Je  vis  bien  où  toat 
leor  manège'  teadoit;  et  m'adreflsaat  à  Bart  : 
f  Paiap'OQ  se  moqae  de  noas  y  lai  dii-Je,  c'est 
i  à  sou  à  noas  foire  Jnstiee.  •  Sar-le-ehamp 
nous  araiâmes  les  èhaloapes  et  les  canots ,  et 
étant  venas  à  bord  des  prises  ^  noas  en  ehas* 
lâiMS  les  Danois  qai  les  gardoient. 

Ce  coop  était  on  pea  hardi  :J'enéeriyisinces- 
anment  à  M.  de  Pnmeviaax,  ambassadear  da 
Boi  aoprès  de  Sa  Ui^esté  danoise.  Je  fas  bien 
aise  de  préTenir  ce  ministre,  afin  qa'an  cas 
qi'on  lai  fll  des  plaintes,  il  pût  répondre  qae 
DO»  n'airions  fUt  cette  violence  aax  Danois  qae 
parce  qu'ils  avortent  refusé  eux-mêmes  de  noas 
iàlre Justice,  après  la  leor  avoir  demandée. 

Dès  que  noas  fttmes  maîtres  de  nos  bAtimens, 
neoaen  flmes  la  visite*  Je  vis  bientôt  qa'on  les 
avoit  fort  allégés ,  par  le  pillage  qui  en  avoit  été 
Ut  Sur  qaoi  je  dis  à  Bart  qa'avant  que  d'Ater 
les  scellés  J*étois  d'avis  qa'on  fit  venir  toas  les 
éeritains  et  le  commissaire ,  poar  faire  en  leur 
présence  un  verbal  sar  Tétat  des  prises ,  et  an 
iOTentaire  de  toat  ee  qu'elles  eoatenoient. 

Ce  conseil  fat  saivi.  Nous  trouvâmes  que  tout 
aroitétépilléàmoitié;  pea  oapresqaepointdebal- 
lotoqni  n'eussent  été  oaverts.  Dans  la  recherche 
qui  fàt  fiilte ,  le  eommisssalre  ayant  été  reoonna 
coupable  fat  arrêté,  et  mis  aax  fers;  et  le  ca- 
pitaine de  la  frégate  qai  avoit  escorté  les  bAti- 
mens  Ait  mis  aax  arrêts  ;  car  II  n'étoit  pas  non 
plus  hors  de  toat  soupçon. 

Cependant  nous  n'avions  presque  plus  de  vi- 
wes  :  noose&attendionstous  les  Jours  de  France^ 
lors^  noas  eûmes  avis  qa'an  bâtiment  parti 
de  Brest  poar  noas  en  apporter  avoit  été  pris  par 
la  Fieasingaois.  Dans  cette  féchease  sitaation , 
n'ayant  pas  à  beaacoap  près  toat  l'argent  qu'il 
aan^  bllu  poar  pourvoir  Fescadre  9  Bart  voulut 
écrire  en  France ,  et  demander  qu'on  fit  partir 
an  aecond  bâtiment. 

«  Ce  qae  voas  projetez,  lai  dis-Je,  ne  saa- 
>»  mit  avoir  liea  :  songez  que  la  saison  est  déjà 
»  fiMrt  avancée ,  et  qu'avant  qae  les  vivres  soient 
•  en  état  de  venir ,  les  gdées  empêcheront  la 
»  sortie  da  port.  L'aniqae  parti  qa'll  y  ait  â 
»  prendre ,  c'est  de  noas  évertaer ,  et  de  cher- 
>  cher  â  ftire  Id  loates  les  provisions  qai  noas 
»  maaqaent.  a  Bart  reeonnat  qae  J'avois  raison. 
Noos  vendîmes  une  des  prises  que  nous  avions 
bites  ;  et  en  ayant  retiré  de  l'argent  comptant , 
tous  les  fours  furent  employés  à  faire  du  biscuit, 
les  hrasseurs  à  taire  de  la  bière;  et  les  uns  et  les 
autres,  qai  se  prévaloient  de  notre  besoin,  nous 
firent  payer  tout  aa  doable. 

M.  de  Praaeviaux ,  qai  avoit  reça  mes  lettres, 
n  attendit  pas  qa'on  ftt  des  plaintes  sar  notre  sa- 


Jet  :  il  prévint  la  coar ,  et  se  plaignit  lai-méme 
â  Sa  '.Majesté  danoise  da  traitement  que  nous 
avions  reçu  dans  ses  ports.  Ce  prince  fit  écrire 
des  lettres  fhlminantes  au  gouverneur ,  qui ,  ne 
pouvant  dissimuler  son  déplaisir,  vint  chez  moi, 
les  larmes  aax  yeux ,  me  prier  de  le  disculper 
auprès  de  son  maître  ;  «  sans  quoi ,  ajouta-t-il , 
n  je  sais  perda  sans  ressource.  —  Monsieur ,  hii 
»  répondis-Je ,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  me 
a  dédire  de  ce  que  J'ai  écrit  contre  vous,  d'au* 
n  tant  mieux  qae  vous  savez  bien  que  Je  n'ai 
f  écrit  que  la  vérité.  Toat  ce  que  Je  puis  faire 
»  pour  votre  service ,  c'est  d'écrire  en  votre  fa- 
»  vear,  supposé  que  vous  en  usiez  mieux  à  Ta- 
a  venir.  » 

La  manière  haute  dont  J'avois  parlée  l'inten- 
dant et  aa  gouverneur  ;  les  réprimandes  que  ce- 
lui-ci avoit  reçues  de  la  cour  à  mon  occasion  ; 
un  équipage  assez  brillant ,  et  sur  toute  chose , 
un  habit  bleu  que  Je  portois  brodé  en  or,  de  fort 
bon  goût,  et  fort  riche;  toat  cela  ensemble  mit 
dans  ia  tète  des  habitans  de  Bergen  qa'il  falloit 
que  Je  ibsse  fils  naturel  du  roi  de  France.  Ces 
bonnes  gens,  assez  grossiers ,  et  peu  accoutumés 
à  voir  des  officiers  qui  fissent  de  la  dépense ,  se 
prévinrent  si  fort  sur  ce  sujet ,  qu'il  auroit  été 
difficile  de  les  détromper. 

Je  les  laissai  dans  leur  erreur,  puisque  Je  n'a- 
vois  rien  fait  pour  la  fiiire  naître,  et  qu'elle  ser- 
voit  à  me  donner  de  la  réputation  et  du  crédit. 
Bart,  tout  occupé  â  se  divertir,  ne  m'envioit  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'étoit  sur  moi  que  roaloient  tous 
les  détails,  et  J'étois  chargé  de  toutes  les  affaires 
de  l'escadre,  sans  qu'il  voulût  se  donner  le  moin- 
dre soin. 

Tandis  qae  les  vivres  se  faisoient ,  deax  de 
nos  officiers  étant  an  soir  au  cabaret ,  y  firent 
mille  désordres.  La  garde  bourgeoise  accourut 
aa  brait,  les  saisit,  et  les  conduisit  au  corps-de- 
garde.  Un  de  ces  messieurs ,  pour  se  moquer 
d'eux  ,  détacha  sa  culotte ,  et  leur  montra  le 
derrière.  Les  bourgeois,  piqués  d'une  raillerie  si 
insultante,  se  Jetèrent  sur  lui,  lui  lièrent  les  bras 
derrière  le  dos ,  et ,  après  lui  avoir  6té  son  épée, 
l'assommèrent  presque  de  coups  de  bâtons. 

Je  fus  informé  de  cette  aventare  an  moment 
après  qa'elle  fut  arrivée.  Je  dis  à  Bart  qae  c'étoit 
à  lai  à  réclamer  ces  officiers,  et  à  les  demander 
aa  boargmestre,  car  le  goavemeur  n'avoit  nulle 
inspection  sur  cette  garde.  Bart  n'en  voulut  rien 
faire  :  sur  son  refus ,  Je  me  mis  en  4evoir  d'y  al- 
ler moi*méme.  Je  mis  mon  habit  bleu ,  sous  le- 
quel ils  me  considéroient  davantage  ;  et  Je  me 
r^dis  au  corps-de-garde ,  suivi  de  deux  grands 
laquais. 

Quand  Je  parus  >  tous  les  bourgeois  se  mirent 
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en  haie  sous  les  armes.  Je  leur  parlai  avec  hau- 
teur ,  et  les  menaçai  de  les  faire  tous  pendre,  pour 
avoir  osé  mettre  la  main  sur  un  officier  du  Bol. 
Ils  s*excusèrent  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible. 
Je  fis  rendre  les  épées  ;  et  ayant  fait  détacher 
l'officier ,  qui  fut  fort  honteux  de  Tétat  où  Je  le 
trouvai  [car  sa  culotte  étoit  encore  à  bas],  Je 
remmenai  avec  moi  chez  le  bourgmestre ,  à  qui 
je  demandai  justice  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer. 

Ce  magistrat ,  qui  étoit  fort  sage,  me  répondit 
qu'il  étoit  bien  fâché  de  n'avoir  pas  assez  d'au- 
torité sur  les  bourgeois  pour  me  donner  la  satis- 
faction que  je  souhaitois,  mais  qu'il  me  prioitde 
faire  attention  que  les  officiers  étoient  en  faute 
pour  être  sortis  dans  la  nuit,  contre  Tusage  du 
pays  ;  que  la  garde ,  qui  n'étoit  établie  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  n'avoit  pu,  sans  manquer 
à  son  devoir,  s'empêcher  de  les  arrêter,  les 
ayant  surpris  à  faire  du  bruit  dans  un  cabaret  ; 
et  que  s'ils  avoient  été  maltraités,  ce  n'étoit  qu'a- 
près avoir  insulté  la  garde  d'une  manière  fort 
outrageante.  Il  ajouta  qu'en  sou  particulier  il 
étoit  tout  à  fait  mortifié  de  ce  qui  étoit  arrivé  ; 
mais  que  le  mal  étant  sans  remède,  il  me  prloit 
de  tout  excuser. 

Je  me  rendis  à  ses  raisons ,  qui  me  parurent 
bonnes  ;  et  dans  le  fond  je  ne  fus  pas  trop  fâché 
que  ces  deux  étourdis  demeurassent  sans  satis- 
faction, puisqu'ils  avoient  assez  bien  mérité  le 
traitement  qu'ils  avoient  reçu. 

Ayant  achevé  de  faire  nos  vivres ,  l'équipage 
se  rembarqua,  et  nous  mimes  à  la  voile  avec  nos 
prises.  A  quelques  jours  de  la  partance,  je  vou- 
lus donner  la  chasse  à  un  corsaire  flessinguois  : 
je  fus  pris  d'un  brouillard ,  et  peu  après  d'un 
mauvais  temps  qui  me  sépara  de  l'escadre.  Les 
vents  contraires ,  qui  me  retinrent  en  mer  plus 
qu'il  ne  &lloit ,  me  réduisirent  bientôt  à  la  fa- 
mine :  je  me  trouvois  dans  la  nécessité  ou  de 
mourir  de  faim,  ou  d'aller  me  vendre  aux  enne- 
mis. Pendant  huit  jours ,  mon  équipage  fut  ré- 
duit À  deux  onces  de  pain.  Enfin,  après  avoir 
bien  souffert ,  J'arrivai  à  Dunkerque,  où,  pour 
m'achever.  Je  trouvai  un  ordre  du  Roi  par  lequel 
il  mëtoit  enjoint  d'aller  è  la  cour  rendre  compte 
de  ma  conduite. 

Bart ,  qui  étoit  arrivé  quelques  jours  aupara- 
vant ,  avoit  reçu  le  même  ordre ,  et  m'attendoit 
pour  délibérer  sur  la  manière  dont  nous  nous 
conduirions.  Ce  mécontentement  que  la  cour 
sembloit  témoigner  venoit  des  mauvais  offices 
que  l'intendant  Patoulet  nous  avoit  rendus. 
Nous  découvrîmes  que  le  commissaire ,  qui  ne 
nous  avoit  été  donné  que  pour  moyenner  à  l'in- 
tendant l'occasion  de  s'approprier  une  partie  des 


prises ,  lui  avoit  écrit  contre  nous ,  et  s'èiit 
plaint  de  ce  que  Bart ,  qui  ne  se  eondnisoit  ^ 
par  mon  conseil,  Tavoit  fait  mettre  aux  fen,de 
peur  qu'il  ne  fût  témoin  de  toutes  nos  volerio. 
Sur  ces  relations ,  l'intendant  s'éUdt  plaint  U- 
même  au  ministre ,  et  avoit  enchéri  snr  tootce 
que  le  commissaire  lui  avoit  écrit. 

Nous  arrêtâmes  que,  sans  témoigner  le  omd- 
dre  mécontentement ,  je  prendrais  la  poste  pov 
la  cour  ;  que  Bart  me  sui vroit  à  petites  Journéo, 
et  qu'étant  arrivé  à  Paris,  il  ne  verrait  perane 
avant  que  de  m'avoir  parlé.  GettedétarmiBitioD 
prise ,  je  partis  le  lendemain  de  mon  anivcei 
Dunkerque ,  et  je  fus  me  présenter  A  M.  de 
Pontchartrain ,  à  qui  Je  justifiai  si  pleinement  la 
conduite  que  nous  avions  tenue,  que  le  mimstie, 
qui  avoit  été  prévenu  contre  nous  se  rendit  à 
la  vérité,  et  déclara  qu'il  étoit  content  de  tout  « 
que  nous  avions  fait.  J'allai  ensuite  saluer  leM 
qui  me  reçut  parfaitement  bien. 

Bart  arriva  peu  de  jours  après  :  il  fot  reçs 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  mérltoit,  car  iln'afflit 
presque  point  de  part  à  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
Cependant,  en  récompense  de  la  campagne,  os 
lui  donna  mille  écusde  gratification,  le  tontpars 
qu'il  portoit  le  titre  de  oonmiandBnt;  etoioi. 
qui  avois  été  chargé  de  tout  l'embarras,  je  n*ees 
rien  ;  ce  qui  me  mortifia  très-fort 

Comme  Bart  avoit  beaucoup  de  répotstk», 
toute  la  cour  souhaitoit  de  le  voir.  Je  l'introdoi- 
sois  partout  ;  sur  quoi  les  plaisans  disoient  es  ht 
dînant:  «  Allons  voir  le  chevalier  de  ForblB, 
»  qui  mène  Tours;  »  et,  à  dire  le  vrai,  ilso^ 
voient  pas  tout  à  fiait  tort.  Bart  avoit  fort  pende 
génie  :  il  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire,  quoiqa'ileôt 
appris  à  mettresonnom.il  étoit  de  Duakerque: 
de  simple  pécheur,  s'étantfait  oonnoitrepar» 
actions,  sans  protecteur,  et  sans  antre  appui  q» 
lui-même,  il  s'éleva,  en  passant  par  ton  les  d^ 
grés  de  la  marine,  Jusqu'à  devenir  chef  d*esa* 
dre.  11  étoit  de  haute  taille,  robuste,  bien  fait  de 
corps,  quoique  d'un  air  grossier  ;  il  parloit  pn. 
et  mal  :  du  reste  très-propre  pour  use  acâ» 
hardie ,  mais  absolument  incapable  d'oo  projet 
un  peu  étendu. 

Gomme  J'avois  sur  le  cœur  de  n'avoir  potAln 
de  récompense  ensuite  d'une  campagne  peodiat 
laquelle  j'avois  certainement  bien  servi  Je  soo- 
haitois  fort  que  M.  de  Pontchartrain  fûtiostnilt 
de  la  part  que  j'y  avois ,  soit  par  rapport  ao  pn^ 
Jet,  soit  par  rapport  à  l'exécution.  Je  priai  W 
de  l'en  informer.  Je  comptois  qu'il  mereodrot 
ce  service,  d'autant  plus  volontiersquejetûa 
avois  rendu  un  semblable  après  notre  prisoode 
Plymouth  ;  mais,  soit  bêtise ,  soit  timidité,  il  o^ 
du  Jamais  !)n  seul  mot  en  ma  faveur. 


iriilCOTBIS  hV  C0IIT8  DB  FORBllV.  [1693] 


Ce  procédé,  qui  me  choqua  plas  que  tout  le 
reste,  me  fit  songer  à  prendre  des  mesures  pour 
ne  retoamer  plus  à  Dunkerque  ;  car  Je  ne  vou  - 
lois  plus  avoir  à  servir  sous  un  homme  avec  qui 
il  falloit  faire  toutes  les  fonctions,  les  écritures , 
les  signaux  et  les  projets,  tandis  qu'il  en  retiroit 
senl  tout  l'honneur  et  tout  le  profit.  Je  déclarai 
sur  cela  mes  sentimens  à  mes  amis  du  bureau 
de  la  marine  y  et  Je  les  priai  de  faire  en  sorte 
qu'on  me  mit  au  département  de  Brest;  ce  qui 
me  fat  accordé. 

Pendant  tout  le  temps  que  Je  passai  à  la  cour, 
je  me  rendois  régulièrement  tous  les  Jours  chez 
Monseigneur,  qui  tenoit  un  fort  grand  jeu  dans 
les  appartemens  que  le  Roi  avoit  établis  à  Ver- 
sailles.  Je  fus  mis  de  cette  partie  :  j'y  passols  les 
après-dlnées  à  }ouer ,  et  J'y  gagnai  plus  de  deux 
mille  louis,  ce  qui  me  fit  d'abord  grand  plaisir  : 
mais  j'eus  bientôt  lieu  d'y  avoir- regret;  car  le 
Roi,  qui  étoit  informé  fort  exactement  de  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  cette  partie ,  demanda  à 
Bontemps  pourquoi  il  souffiroit  que  Je  Jouasse  si 
gros  jeu. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'attirer  une 
forte  réprimande.  L'amitié  que  Bontemps  avoit 
ponrmoi,  et  les  services  qu'il  m'a  voit  rendus,  ie 
mettoient  en  droit  de  me  dire  tout  ce  qu*il  vou- 
loit.  Il  me  parla  si  vivement,  en  présence  de 
M.  deFourvilleet  du  chevalier  de  Betomas,  tous 
deux  mes  amis  particuliers ,  que  je  lui  promis 
de  ne  jouer  plus  à  l'avenir  si  gros  Jeu.  Je  lui 
tins  parole  ;  et ,  pour  n'être  pas  tenté  de  lui  en 
manquer,  Je  ftis  à  Paris ,  où  Je  Jouai  quelque- 
fols  ;  mais  je  n'y  fus  pas  si  heureux  qu'à  Ver- 
sailles. 

[1692]  Je  me  rendis  à  Brest  un  peu  avant  la 
fln  de  l'hiver.  On  m'y  donna  ,  pour  la  seconde 
fois,  le  commandement  du  vaisseau  nommé  la 
Perle.  Quelque  temps  avant  le  départ  de  Tar- 
mée,  nous  fûmes  détachés ,  le  sieur  d'Ivry,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  moi ,  pour  aller  à  Saint- 
Malo  escorter  plusieurs  vaisseaux  marchands 
qne  le  Roi  avoit  destinés  à  aller  embarquer  des 
tronpes  à  La  Hogue ,  pour  le  service  du  roi 
laqaeSj  quidevoit  passer  en  Angleterre. 

Ce  point  étoit  pourtant  CAcore  secret,  et  tous 
les  raisonnemens  qu'on  en  faisoit  ne  portoient 
que  sur  des  conjectures  qui  pouvoient  être  faus- 
ses, et  sur  lesquelles  la  cour  ne  s*étoit  pas  encore 
expliquée.  Nous  avions  mené  notre  convoi  jus- 
qu'à Tenâroit  qui  nous  avoit  été  marqué ,  et 
Dons  retournions  sur  nos  pas ,  lorsque  nous  fû- 
mes obligés  de  mouiller  devant  le  Havre-de- 
6râce ,  pour  couvrir  la  sortie  d'un  vaisseau  de 
guerre  qu*on  y  avoit  construit. 

Ce  port  a  cela  d'incommode ,  que ,  manquant 
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de  fond ,  on  n'y  sauroît  mettre  les  gros  navires 
en  mer  qu^après  les  avoir  déchargés  de  tous  leurs 
canons.  Nous  étions  donc  devant  le  Havre,  lors- 
que je  reçus  dès  le  point  du  jour  un  billet  de 
M.  de  Louvigny,  dont  voici  les  propres  paroles  : 
Quarante-cinq  navires  ennemis  sont  mouillés 
le  long  de  la  côte^  à  cinq  lieues  de  vous  :  sauve 
qui  peut/  Sur  ce  billet,  dont  Je  donnai  avis  à 
ma  conserve  (i  ),  Je  mis  à  la  voile  sur-le-champ , 
et  je  me  sauvai.  Les  ennemis  me  virent,  mais 
ils  me  laissèrent  aller  paisiblement ,  et  sans  me 
chasser. 

En  continuant  ma  route  pour  Brest,  Je  ren-^ 
contrai  on  petit  bâtiment  français  qui  m'assura 
être  sorti  du  port  avec  l'armée  do  Roi,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Tourville.  Instruit  parle 
pilote  de  ce  bâtiment  de  la  route  que  l'armée 
avoit  prise,  je  fis  voile  de  ce  côté,  et  Je  la  Joignis 
en  effet  dès  le  soir  même.  Je  me  hâtai  d'aller 
rendre  compte  an  général  de  l'avis  que  j'avols 
reçu  de  l'intendant  du  Havre ,  et  restai  Joint 
au  corps  de  l'armée,  où  Je  trouvai  mon  poste 
marqué. 

Les  vues  de  la  cour ,  et  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  n'étoient  plus  ignorés  de 
personne  :  le  roi  Jacques  s'étoitméme  déjà  rendu 
à  La  Hogue ,  où  il  attendoit,  pour  s'embarquer 
à  la  tète  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  le  succès  d'une  bataille  contre  les  An- 
glais ,  que  M.  de  Tourville  avoit  ordre  de  don- 
ner ,  et  de  hasarder  même  s'il  le  falloit.  Il  étoit 
nécessaire  de  risquer  ce  coup  pour  assurer  la 
descente ,  qui  ne  pouvoit  avoir  d'autre  obstacle 
que  l'armée  des  ennemis. 

Il  est  hors  de  doute  que  s'ils  a  voient  eu  du  pire 
[ce  qui  vraisemblablement  seroit  arrivé  si  Ton 
avoit  empêché  la  jonction  des  flottes  ennemies], 
ce  projet  de  descente,  qui  échoua  par  l'échec  que  - 
notre  armée  reçut,  auroit  pu  donner  bien  de 
l'inquiétude  et  de  l'exercice  aux  Anglais  :  mais 
les  vents  contraires  qui  régnèrent  pendant  trois 
semaines,  et  qui  nous  empêchèrent  d'avancer , 
donnèrent  le  temps  aux  ennemis  de  se  réunir  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  quarante-cinq  vaisseaux 
qu'on  leur  comptoit ,  il  se  trouva  qu'après  leur 
jonction  ils  montoientau  nombre  de  quatre-vingt- 
seize. 

Les  vents  étant  devenus  plus  favorables,  l'ar- 
mée du  Roi  rentra  dans  la  Manche.  Je  fus  déta- 
ché pour  la  découverte.  Je  rencontrai  la  flotte 
des  ennemis  par  le  travers  du  Havre-deGrâce  : 
ils  me  donnèrent  tout  le  loisir  de  les  bien  exami- 
ner. Je  tirai  mon  canon,  et  je  fis,  selon  mes  or- 

(l)  On  donne  ce  nom  à  un  vaisseaa  qui  fait  route  avec 
un  antre ,  afin  de  se  secourir  mutuellrment. 
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dres  les  signaoi  pour  marquer  le  nombre  de 
leurs  vaisseaux.  Nonobstant  leur  supériorité,  le 
maréchal, qui,  comme  J'ai  déjà  dit,  avoit  ordre 
d'attaquer,  fort  ou  foible,  mit  le  signal  du 
combat.  Je  pris  mon  poste,  qui  étoit  le  troisième 
navire  du  corps  de  bataille  près  l'amiral. 

Les  ennemis  nous  attendoient  en  bon  ordre, 
et  nous  laissèrent  approcher  tant  que  nous  vou- 
lûmes. On  combattit  d'abord  avec  beaucoup  de 
vigueur,  et  même  avec  quelque  avantage  de  notre 
part;  mais  le  vent,  qui  dès  le  commencement 
de  l'action  étoit  favorable  aux  vaisseaux  du  Bol, 
changea  tout  à  coup,  et  devint  favorable  aux 
ennemis.  Pour  profiter  de  cet  avantage,  leur 
avant-garde  doubla  notre  armée ,  et  la  mit  ainsi 
entre  deux  feux.  Gomme  ils  étoient  de  beaucoup 
supérieurs  en  nombre  [car  nous  n'avions  en  tout 
que  quarante-quatre  vaisseaux] ,  il  est  hors  de 
doute  que  toute  l'armée  étoit  perdue  dès-lors , 
s'ils  avoient  manœuvré  à  propos  ;  mais  leur  len- 
teur à  attaquer  leur  fit  manquer  l'occasion. 

La  marée ,  la  nuit ,  et  un  brouillard  qui  sur- 
vint, obligèrent  M.  deTourville  à  Jeter  l'ancro. 
Ceux  des  ennemis  qui  avoient  doublé  notre  ar- 
mée ne  mouillèrent  point ,  mais  se  laissèrent  dé- 
river par  les  courons,  et  à  la  faveur  du  brouil- 
lard passèrent  par  nos  intervalles,  d'où  ils  furent 
rejoindre  le  corps  de  l'armée  ;  ce  qui  donna  lien 
à  un  nouveau  combat  plus  sanglant  que  le  pre- 
mier. Mon  vaisseau  fut  criblé  de  coups  de  canon  ; 
Je  fus  abordé  par  un  brûlot,  dont  je  me  délivrai 
enfin,  mais  non  pas  sans  beaucoup  de  peine.  J'y 
perdisbien  du  monde,  et  J'y  fus  moi-même  blessé 
grièvement  au  genou. 

Cet  orage  de  canonnades,  dont  J'avols  été  si 
incommodé ,  ne  finit  que  sur  les  onze  heures  du 
soir.  Malgré  ma  blessure ,  qui  étoit  fort  doulou- 
reuse, Je  me  radoubai  pendant  la  nuit,  pour  être 
en  état  de  combattre  le  lendemain;  car  il  étoit 
évident  qu'il  faudroit  encore  en  venir  aux  mains. 
Quoiqu'il  me  manquât  plus  d'un  tiers  de  mon 
équipage,  qui  étoit  des  meilleurs  de  l'armée,  Je 
me  trouvai  encore  en  état  de  défense.  Dès  le 
point  du  Jour ,  M.  de  Tourville  fit  les  signaux 
pour  appareiller  :  Je  le  suivis.  Toute  la  flotte 
étoit  tellement  dispersée,  que  le  général  ne  trou- 
va que  six  vaisseaux  auprès  de  lui  :  tout  le  reste 
ne  pouvoit  être  aperçu,  à  cause  de  l'épaisseur  du 
brouillard. 

Dans  cet  intervalle ,  le  major  général  Bay- 
mondis,  qui  étoit  dans  l'amiral,  où  il  avoit  été 
dangereusement  blessé  au  genou ,  souhaita  de 
me  parler,  et  demanda  si  le  chevalier  de  Forbin 
n'étoit  point  à  vue.  J'allai  à  bord  du  général,  où 
Je  trouvai  mon  ami  dans  un  état  à  faire  pitié  :  il 
roc  communiqua  quelques  affaires  domestiques 


[car  il  y  avoU  à  craindre  pour  sa  vk],  ei  myria 
d'aller  à  bord  de  M.  d'Anfreville,  prenditu 
chirurgien  eu  qui  il  avoit  confiance.  Tandbp 
je  m'acquittois  de  cette  commission, le bragy. 
lard  se  dissipoit  :  toute  l'armée  se  rassembla  la 
ennemis  nous  suivirent ,  et  se  rangèrent  deriit 
nous  en  bataille. 

I^a  marée  contraire  qui  survint  obligea  Yn- 
mée  du  Bot  à  jeter  l'ancre  :  les  ennemis  focrt 
contraints  de  faire  la  même  manieiiTre.  Cobuk 
les  allées  et  les  venues  que  J'avoia  été  oUigé  ée 
faire  pour  obliger  Baymondis  m^avoient  teai 
quelque  temps ,  mon  vaisseau ,  qui  ne  put  r^i- 
gner  son  poste ,  se  trouva  le  plus  près  des  ea» 
mis.  J'avois  derrière  moi  un  vice-aoïiral  hoUas- 
dais,  mouillé  à  la  portée  du  canon.  Noos  restâmes 
ainsi  tout  le  Jour  dans  l'inaction. 

Sur  le  soir ,  il  parut  une  flotte  d'une  quam- 
taine  de  vaisseaux  :  c'étoient  des  ynmr^M^ 
qu'un  vaisseau  du  Boi  escortoit ,  et  meaoit  n 
Havre-de-Grâce.  Les  Anglais,  qoi  les  virest 
aussi  bien  que  nous,  crurent  que  c*étolthflotic 
de  M.  le  comte  d'Ëstrées,  qui  venoit  de  Prof  eace 
pour  joindre  notre  armée;  ce  qui  fat  cause  qniis 
se  mirent  en  bataille,  eomptant  qu'on  iroitki 
attaquer  de  nouveau.  Ils  passèrent  dans  œtti 
attente  jusqu'assez  avant  dans  la  nuit;  mais  k 
jour  étant  venu,  nous  vîmes  qu'ils  s'élolent  éloi- 
gnés d'environ  sept  lieues. 

Si  nous  avions  profité ,  à  notre  tour,  de  l'oc- 
casion qui  s'offroit  comme  d'elle-naème ,  eectt 
fausse  démarche  des  ennemis  aarolt  donné  i 
l'armée  du  Boi  tout  le  temps  nécessaire  pou  m 
sauver  :  mais  nous  ne  tirâmes  aucun  avantsg» 
de  leur  faute,  et  je  n'ai  jamais  pu  oompresdit 
sur  quelle  raison  le  général  prit  le  parti  d  alkr 
mouiller  à  l'entrée  du  ras  Blanchard,  an  lico  4i 
se  retirer  tout-à-fait,  puisqu'il  se  trou  voit  eoti6 
rement  hors  d'état  de  rien  entrepreudre. 

Enfin  un  incident  auquel  Ton  ne  s'atteodoit 
pas  perdit  tout  :  les  ancres  de  l'amiral  et  depith 
sieurs  autres  vaisseaux  chassèrent,  en  sorte  qae 
la  marée  les  Jeta  sur  les  ennemis.  M.  de  Toar 
ville,  qui  se  vit  perdu,  ne  voulant  pas  eomm^ 
tre  toute  l'armée ,  qui  se  disposoit  à  suivre,  et 
qui  auroit  été  iniEAÛUl)lement  ou  enlevée,  oq 
coulée  à  fond,  6ta  son  pavillion  de  géaéraL  M.  de 
Panetier,  chef  d'escadre,  arl)ora  le  pavilloo  de 
ralliement  ;  ce  qui  sauva  le  reste  de  la  flotte. 

Ceux  qui  suivirent  le  sort  du  général  allé» 
rent  échouer  à  La  Hogue,  où  quatorze  de 
nos  plus  beaux  vaisseaux  de  guerre  furent  mal- 
heureusement lurûlés.  Je  sauvai  le  mica,  qoei* 
que  percé  de  tous  côtés  ;  et ,  suivant  le  reste  di 
rarmée ,  qui  n*étoit  pas  en  meilleur  état,  dooi 
entrâmes  dans  la  rade  de  Saint-Halo ,  où ,  dfm 
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m'étre  radoubé ,  et  avoir  formé  qq  nouvel  équi- 
page ,  Je  sortis  avec  quatre  autres  navires,  deux 
desquels  firent  route  pour  la  Héditerrauée.  Pour 
moi  J'eus  ordre,  avec  les  sieurs  Desoges  etdl- 
V17,  de  croiser  à  rentrée  de  la  Manche. 

Noos  étions  déjà  en  mer  depuis  quelques  jours, 
lorsque  nous  aperçûmes  une  flotte  hollandaise 
qui  venoit  de  Portugal  :  elle  étoit  escortée  de 
deai  vaisseaux  de  cinquante-deux  pièces  de  ca- 
non. Noos  rattaqu&mes.  J'abordai  le  comman- 
dant, et  je  le  pris:  Desoges  et  dlvry  prirent 
Taatre.  Outre  le  commandant,  J'enlevai  encore 
trois  flûtes  chargées  de  sel.  Je  mis  tous  les  mate- 
lots que  j'avois  pris  dans  un  de  ces  trois  bàti- 
mens,  que  je  renvoyai  ;  et  je  menai  à  Brest  les 
deox  vaisseaux  de  guerre  et  les  deux  flûtes  qui 
me  restoient. 

Sur  les  avis  qu'on  avoit  reçus  dans  ce  port 
qu'il  y  avoit  des  corsaires  flessinguois  qui  te- 
Doient  la  mer,  le  maréchal  d'Estrées ,  qui  com- 
maodoit  dans  la  place,  m'ordonna  de  sortir  en- 
core, et  d'aller  croiser  sur  les  parages  de  Belle- 
Ile.  J*y  fus;  mais  ne  voyant  personne,  après  y 
avoir  resté  quelque  temps,  je  retournai  à  Brest, 
où  je  trouvai  prisonnier  TOstendois,  parent  de 
fiart,  qui  avoit  facilité  notre  évasion  de  Ply- 
monû). 

M.  de  Franc,  capitaine  de  vaisseau,  l'avoit  pris 
comme  il  conduisoit  une  barque  pour  le  compte 
de  quelques  naarchands.  J'appris  qu'à  ma  con- 
sidération on  lui  avoit  fait  d'abord  toutes  sortes 
de  l)OQs  traitemens  ;  mais  Tintendant  à  qui  il 
avoit  élé  remis  n'avoit  pas  eu  les  fnémes  ^ards, 
et  Tavoit  envoyé  dansjes  prisons.  Ce  pauvre  pa- 
tron m'avoit  trop  bien  servi  à  Plymouth  pour 
œ  pas  m'Intéresser  pour  lui  de  tout  mon  pou- 
voir. J'allai  chez  M.  d'Estrées ,  et  je  le  priai  de 
me  confier  ce  prisonnier ,  dont  je  lui  répondois. 
M.  le  maréchal,  qui  vouloit  me  faire  plaisir,  le 
fit  tirer  des  prisons ,  et  me  le  remit. 

Dèsqaecebonhommem'aperçut,ilsejetaàmon 
cou ,  m'embrassa ,  et  pleura  de  joie.  Je  ramenai 
dans  mon  bord ,  où  je  lui  fls  bonne  chère.  J'écri- 
vis ce  même  jour  à  M.  de  Pontchartrain  pour 
loi  demander  i|i  liberté  d*un  homme  à  qui  j'étois 
redevable  de  la  mienne.  Ce  ministre  eut  la  bonté 
de  m'accorder  au-delà  de  ce  que  je  lui  deman- 
dois;  car  outre  la  liberté  qu'il  accordoit  à  mon 
pilote,  il  lai  permettoit  de  racheter  son  bâti- 
ment à  très-bas  prix  :  mais  le  patron  n'usa  pas 
de  cette  dernière  grâce,  disant  que  le  bâtiment 
ni  la  cargaison  n'étoient  point  à  lui ,  et  qu'il  ne 
savoit  pas  si  ceux  à  qui  ils  appartenoient  étoient 
dans  la  volonté  de  les  racheter.  Dès  qu'il  se  vit 
libre,  il  se  mit  en  état  de  se  retirer.  Gomme  il 
alioit partir,  je  lui  fls  présent  de  dix  louis  d'or, 
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outre  les  quatre  cents  ëcus  que  j'avois  eu  soin  de 
faire  compter  à  sa  femme ,  après  ma  sortie  de 
Plymouth. 

[1 693]  La  blessure  que  j'avois  reçue  au  genou 
dans  le  dernier  combat  ne  guérissoit  point  :  la 
mer  l'empéchoit  de  se  fermer  ;  et  la  campagne 
étant  d'ailleurs  finie,  je  demandai  qu'il  me  fût 
permis  de  désarmer,  et  de  me  retirer  pour  quel- 
que temps.  Sur  la  permission  que  j'en  obtins,  Je 
pris  la  route  de  Provence ,  où  Je  retournai  avec 
plaisir,  tant  pour  y  revoir  ma  famille,  que  je 
n'avois  pas  vue  depuis  long-temps,  que  pour  y 
régler  quelques  petites  affaires  domestiques  qui 
avoient  besoin  de  ma  présence. 

A  l'ouverture  de  la  campagne ,  je  retournai  à 
Brest,  pour  y  monter  encore  la  Perle.  L'armée 
du  Roi,  composée  de  soixante-et-quinze  vais- 
seaux de  guerre ,  commandée  par  M.  le  maré- 
chal de  Tourville ,  fit  route  pour  le  détroit  de 
Gibraltar,  où  M.  le  comte  d'Estrées,  qui  venoit 
de  Provence  avec  vingt  autres  vaisseaux,  devolt 
se  Joindre  à  nous.  Nous  mouillâmes  à  la  rade  de 
Lagos,  sur  les  côtes  de  Portugal.  Je  fus  com- 
mandé pour  la  découverte ,  avec  ordre  de  bien 
examiner  ce  qui  se  présenteroit;  en  sorte  que  si 
j'aperce  vois  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  fe 
tâchasse  de  reconnottre  si  ce  serait  une  flotte 
marchande ,  où  l'armée  des  ennemis. 

Trois  autres  capitaines  furent  détachés  avec 
mol  pour  le  même  sujet.  Nous  partîmes  tous 
quatre.  Nous  reconnûmes,  quelques  jours  après, 
la  flotte  marchande  des  ennemis  :  elle  étoit  com- 
posée de  plus  de  cent  cinquante  voiles.  Après 
nous  être  bien  assurés  que  nous  ne  nous  trom- 
pions pas ,  nous  nous  hâtâmes  de  rejoindre  l'ar- 
mée, pour  rapporter  à  l'amiral  ce  que  nous  avions 
découvert,  l'assurant  que  ce  n'étoit  qu'une  flotte 
marchande ,  et  nullement  l'armée  ennemie.  Sur 
cette  nouvelle,  il  fit  appareiller;  et  ayant  fait 
faire  vent  arrière  je  ne  sais  pourquoi,  il  s'éloigna 
de  plus  de  dix  lieues. 

Le  lendemain,  toute  l'armée  reconnut  la 
flotte.  Le  général  fit  donner  la  chasse  :  mais  les 
ennemis  profitèrent  de  l'avantage  du  vent ,  que 
notre  manœuvre  de  la  veille  nous  avoit  fait  per- 
dre, ets*enfuirent;  en  sorte  que  nous  ne  leur 
fimes  que  très- peu  de  mal.  On  leur  prit  pourtant 
deux  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de 
canon  ;  et  une  trentaine  de  leur  vaisseaux  mar- 
chands qui  s'étofent  échoués  sur  les  côtes  de 
Portugal  y  furent  brûlés.  J'en  brûlai  trois  pour 
ma  part ,  et  j'en  pris  un  quatrième  :  il  ne  leur  en 
coûta  pas  davantage.  Ils  furent  certainement 
bien  heureux  d'en  sortir  à  si  bon  marché ,  puis- 
que, sans  la  fausse  démarche  dont  j'ai  [^arlé  il 
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n*y  a  qu'an  motnent,  toute  leur  flotte  auroit  été 
enlevée. 

Après  cette  expédition ,  l'armée  passa  le  dé- 
troit, et  entra  dans  la  Méditerranée,  où  nous  Joi- 
gnîmes M.  le  comte  d'Estrées.  Peu  après,  nous 
nous  séparâmes.  M.  d'Ëstrées ,  avec  la  moitié 
de  Tarmée,  passa  le  détroit,  et  vint  désarmer 
à  Brest;  M.  de  Tourville  fît  route  pour  Tou- 
lon ,  et  y  désarma  aussi.  J'avois  suivi  M.  de 
Tourville.  Comme  la  blessure  que  j'avois  au  ge- 
nou ne  guérissoit  pas ,  les  médecins  me  conseil- 
lèrent d'aller  prendre  les  bains  de  Digne.  Ils  me 
furent  si  salutaires,  que  J'en  revins  parfaitement 
guéri ,  ou  peu  s'en  fallut. 

Je  passai  le  reste  de  cette  année  à  Toulon ,  où 
Je  reçus  ordre ,  sur  la  fin  de  l'biver  [1 694]  d'al- 
ler à  Bayonne,  pour  y  commander  la  marine. 

M.  le  duc  de  Gramont,  gouverneur  de  cette 
place,  me  combla  de  civilités  :  il  voulut  que  Je 
logeasse  dans  la  ville;  et  après  m'avoir  dit  fort 
obligeamment  qu'il  ne  vouloit  pas  que  Je  man- 
geasse ailleurs  que  cbez  lui,  il  marqua  ma  place 
à  sa  table,  qui  fut  déterminée  à  son  côté  gaucbe. 

En  recevant  ordre  d'aller  à  Bayonne,  J*en 
avois  reçu  un  particulier  par  lequel  il  m'étoit 
défendu  [je  ne  sais  pourquoi  ]  d'obéir  au  duc. 
Je  tins  ce  dernier  ordre  fort  secret  ;  mais  quel- 
que temps  après  mon  arrivée,  sur  un  bruit  qui 
se  répandit  que  les  ennemis  dévoient  faire  une 
descente  à  Saint-Jean-de-Luz ,  comme  Je  vis 
que  vingt-cinq  ou  trente  officiers  que  J'avois 
sous  mes  ordres  pour  assembler  et  commander 
les  matelots  sur  les  côtes  ne  pourroient  Jamais 
remplir  leur  fonction  si  la  mésintelligence  ré- 
gnoit  entre  le  gouverneur  et  moi,  J'allai  le  trou- 
ver dans  son  cabinet  ;  et  lui  ayant  montré  l'ordre 
de  la  cour,  qui,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, étoit  tout-à-fait  opposé  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté ,  nous  arrêtâmes  que  nous  nous  conduirions 
pour  le  présent  de  la  manière  que  la  cour  l'an- 
roit  ordonné ,  si  elle  avoit  prévu  la  situation  où 
nous  nous  trouvions. 

Cette  délibération  prise ,  je  me  mis  sous  les 
ordres  du  duc ,  aussi  bien  que  tous  mes  officiers 
de  marine.  M.  de  Gramont ,  plein  de  zèle  pour 
son  maître,  m'embrassa  tendrement,  et  me  fit 
son  lieutenant  général  sur  les  côtes,  où  nous 
eûmes  bientôt  assemblé  bon  nombre  de  mate- 
lots de  milice,  et  dressé  quantité  de  batteries, 
qui  dévoient  être  commandées  par  les  officiers 
que  J'avois  sous  moi.  Mais  tous  ces  apprêts  fu- 
rent inutiles  :  nous  attendîmes  long-temps  les 
ennemis;  personne  ne  parut;  et  tous  les  bruits 
de  descente  s' étant  dissipés ,  nous  congédiâmes 
tout  ce  monde ,  dont  nous  n'avions  plus  affaire. 

Cependant  Je  Jugeai  à  propos  d'informer  la 


cour  de  la  démarche  que  J'avois  faite  en  eoc- 
muniquant  au  duc  les  ordres  quefsToisRçiL 
J'appréhendois  fort  que  ma  condaite  oefêtpBs 
approuvée,  car  les  ministres  veulent  être  oba 
à  la  lettre.  J'exagérai  donc  autant  qu'il  mtk 
possible  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fâcheux  daask 
situation  où  nous  nous  étions  trouvés,  eten- 
bien  il  importoit  au  service  de  Sa  Majesté  q« 
Je  m'écartasse  de  mes  instructions.  La  coorif- 
prouva  ma  conduite  ;  mais  on  me  manda  qoeee 
que  J'avois  fait  n'étoit  bon  que  pour  cette  Ies 
seulement. 

[1695]  La  campagne  d'après,  c'est-à-dinci 
1 695 ,  Je  retournai  à  Toulon ,  où  l'on  me  dûfltt 
le  commandement  d'une  batterie  de  viDgt-eii; 
pièces  de  canon.  Il  fallut  se  contenter  de  cet  es- 
ploi ,  n'y  en  ayant  pas  dans  le  port  de  pios  eos* 
sidérable  pour  les  officiers  ;  car  l'armée  eDoeo^f, 
qui  étoit  passée  dans  la  Méditerranée ,  étiots 
état  d'empêcber  la  sortie  des  vaisseaux,  leBoi 
n'en  avoit  armé  aucun. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  Je penb 
mon  frère  aîné ,  capitaine  de  vaisseau.  Sa  no: 
m'affligea  sensiblement  :  nous  nous  étioas  toc- 
Jours  tendrement  aimés.  Il  fallut  pourtant  das 
la  suite  se  consoler  de  cette  perte,  comme  on  se 
console  tous  les  Jours  de  tant  d'autres  ttehcox 
accidens  dont  toute  la  vie  est  semée. 

Sur  les  avis  certains  que  l'armée  desenoeiDS 
s'étoit  retirée,  on  me  donna  le  commandeaiect 
d'un  vaisseau  nommé  le  Marquis;  on  me  jo|rt 
à  M.  Pallas ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  doqs  fî- 
mes destinés  à  favoriser  le  commerce ,  et  à  dc^ 
ner  la  cbasse  aux  Flessinguois,  qui  le  désolois! 
depuis  quelque  temps.  Nous  eûmes  d'aborder- 
dre  de  mener  une  flotte  marchande  en  Leuni 
En  partant ,  Je  reçus  dans  mon  bord  le  beilii  df 
Saint-Vian ,  accompagné  de  douze  che^ilvîf 
qui  souhaitoient  de  passer  à  Malte.  Pallas.  j 
qui  il  s'étoit  d'abord  adressé ,  avoit  refiué,  per 
un  pur  caprice ,  de  les  recevoir.  Lorsque  boc$ 
fûmes  à  Malte ,  Je  les  débarquai,  etjefistim 
quelques  coups  de  canon  pour  leur  faire  bo^ 
neur.  Pallas ,  piqué  de  ce  que  J*avois  reçocfi 
messieurs  après  qu'il  les  avoit  refiisés,  m'en  fi* 
quelques  plaintes ,  qui  cessèrent  bieDt6t  qtttui 
il  vit  que  Je  me  mettois  en  état  de  lui  faire  prt 
des  rafralcbissemens  que  le  bailli  m'eaToyoî! 
en  reconnoissance  du  service  que  je  loi  v^^ 
rendu. 

De  Malte ,  nous  conduisîmes  nos  marchaoà 
Jusqu'à  l'entrée  de  l'ArchipeL  Étant  aoprâii^ 
Cérigo ,  nous  vîmes  parottre  une  voile  qui  ^ 
soit  route  sur  nous  :  comme  elle  étoit  fort  » 
vent ,  nous  convînmes,  Pallas  et  moi ,  qseo^ 
ferions  d'abord  semblant  de  fair  ;  que  li  osit  j 
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étant  renne ,  nous  relèverions  ce  bâtiment ,  et 
que  le  premier  qui  le  découvriroit  tireroit  un 
coup  de  canon,  et  meltroit  un  feu  pour  signal. 

Je  fus  plus  lieureux  que  mon  camarade  :  Je 
trouTai  le  vaisseau,  et  Je  fis  le  signal  dont  nous 
étions  convenus.  Gomme  Je  voulus  approcher  de 
ce  navire  pour  lui  parler,  il  tira  sur  moi.  Pallas, 
qui  étolt venu  au  signal  que  J'avofs  fait,  voulut 
aussi  s*approcher  pour  parler  ;  mais  pour  toute 
réponse  il  reçut  une  bordée  de  coups  de  canon, 
et  une  décharge  de  mousqueterie  :  il  riposta. 
Dans  cet  intervalle  ,  ayant  encore  voulu  m*ap- 
procher  d'un  peu  plus  près ,  Je  reçus  même  trai- 
tement que  Pailas,  auquel  Je  répondis  comme  il 
avoit  fait. 

Nous  bataillâmes  ainsi  pendant  deux  heures, 
sans  savoir  contre  qui  :  ce  vaisseau ,  qui  étoit 
fort  gros,  tiroit  quantité  de  coups  de  canon ,  et 
ftisoit  un  fort  grand  feu  de  mousqueterie.  Sur 
toQtcela,  nous  Jugeâmes  que  ce  pouvoit  bienétre 
un  vaisseau  de  guerre.  Nous  nous  parlâmes  avec 
Pallas;  mais  ne  sachant,  au  bout  du  compte,  à 
qui  nous  avions  affaire ,  nous  résolûmes  de  le 
garder  à  vue  toute  la  nuit.  Ce  navire  marchoit 
mal.  Comme  Je  voulus  le  serrer  de  près  [car  la 
nuit  étoit  fort  obscure ,  et  J*appréhendois  tou-^ 
jours  qu'il  n'échappât),  il  tira  sur  moi  :  Je  lui 
répondis  de  toute  ma  bordée ,  ce  qui  le  rendit 
sage  jasqu* au  matin. 

Tout  ce  temps ,  qui  se  passa  en  paix ,  fut  em- 
ployé de  part  et  d'autre  à  nous  radouber.  Dès 
que  le  Jour  parut ,  nous  vîmes  que  nous  nous 
étions  battus  contre  un  gros  navire  à  trois  ponts, 
qui  arbora  un  pavillon  hollandais.  M'étant  ap- 
proché de  Pallas  :  «  Monsieur ,  lui  dis-]e,  Je  con- 
»  nois  les  Hollandais  :  si  nous  nous  amusons  à 
B  canonner ,  nous  nous  battrons  Jusques  à  de- 
»  main,  sans  que  nous  soyons  plus  avancés  qu'au 
i  commencement  :  Tunique  parti  que  nous 
i  ayons  à  prendre,  c'est  d'aborder.  En  qualité 
I  de  commandant,  vous  avez  droit  de  commen- 
>  cer  ;  mais,  à  votre  défaut ,  Je  le  ferai.  »  Pallas 
me  répondit  que  la  mer  étoit  trop  grosse,  et  ren- 
droit  l'abordage  trop  périlleux  ;  mais  que  nous 
n'avions  qu'à  continuer  nos  canonnades,  et  que 
le  vaisseau ,  qui  étoit  déjà  fort  endommagé ,  ne 
se  défendroit  pas  encore  long-temps.  Je  déférai  à 
cet  avis,  quoique  Je  ne  le  crusse  pas  le  meilleur. 
Le  combat  recommença  tout  de  nouveau,  et  dura 
pins  de  deux  grandes  heures ,  sans  qu'il  y  eût 
encore  rien  de  décidé. 

Tandis  que  nous  perdions  ainsi  le  temps  à 
nous  cribler  de  part  et  d'autre,  la  sentinelle  dé- 
couvrit quatre  vaisseaux  sous  le  vent  qui  venoîent 
à  nous,  et  deux  autres  vaisseaux  au-dessus  du 
vent,  qui  venoient  aussi  au  bruit  du  canon.  A 
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cette  vue,  Pallas  quitta  le  combat,  et  ût  le  signal 
pour  me  parler. 

J'avois  été  trop  maltraité  pour  lâcher  prise  si 
facilement.  Outre  près  de  quatre-vingts  hommes 
d'équipage  que  J'avois  perdus,  J'avois  moi-même 
failli  être  emporté  par  trois  boulets  de  canon, 
dont  le  premier  avoit  enlevé  la  poche  de  ma  cu- 
lotte Jusqu'à  la  doublure  ;  le  second ,  qui  avoit 
passé  entre  mes  Jambes,  avoit  effleuré  mon  bras  ; 
et  le  troisième  avoit  emporté  le  nœud  de  ma 
perruque.  Piqué  d'avoir  couru  inutilement  tous 
ces  risques ,  sans  trop  m'embarrasser  du  signal, 
je  dis  à  mes  officiers  de  se  préparer  pour  l'abor- 
dage, et  que  J'irois  parler  à  Pallas  quand  le  vais- 
seau seroit  pris. 

Je  fis  aussitôt  porter  sur  l'ennemi.  L'abordage 
se  fit  :  il  y  eut  encore  des  morts ,  car  le  vaisseau 
se  défendit  vigoureusement  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin  n^en  pouvant  plus,  il  se  ren- 
dit. Pallas,  me  voyant  le  maître,  vint  à  moi;  et 
sur  ce  que  les  quatre  vaisseaux  qui  étoient  sous 
le  vent  venoient  toujours  à  nous  à  toutes  voiles, 
et  paroissolent  être  des  vaisseaux  de  guerre ,  il 
concluoit  qu'il  falloit  brûler  cette  prise ,  puisque 
nous  n'avions  point  d'autre  moyen  pour  nous 
empêcher  nous-mêmes  d'être  pris. 

Le  vaisseau  dont  Je  venois  de  me  rendre  maî- 
tre étoit  déjà  amariné,  et  Je  savois ,  par  le  rap- 
port que  le  capitaine  m'en  avoit  fait,  que  la 
cargaison  valoit  plus  de  deux  millions.  Je  ré- 
pondis à  Pallas  que  Je  n'étois  pas  tout- à-fait  de 
son  sentiment  ;  qu'avant  que  d'en  venir  à  une 
extrémité  si  fâcheuse ,  il  falloit  au  moins  atten- 
dre d'être  attaqués  ;  que  Je  me  chargeois  de  l'é- 
vénement, et  que,  s'il  en  étoit  besoin,  nous  se- 
rions toujours  assez  à  temps  à  brûler.  Je  lui 
représentai  ensuite  que  les  vaisseaux  du  Roi  ne 
risquoient  rien  ;  qu'ils  étoient  très-bons  voiliers, 
et  qu'il  nous  seroit  toujours  fort  aisé  de  nous 
sauver,  si  le  cas  le  demandoit. 

Pallas,  peu  satisfait  de  ma  réponse, se  retira, 
et  m'envoya  un  moment  après  un  de  ses  offi- 
ciers, avec  ordre  de  brûler  incessamment  ce 
vaisseau.  Je  renvoyai  l'officier,  que  Je  ne  vou- 
lois  presque  pas  écouter  :  «  Allez ,  monsieur,  lui 
»  dis-Je;  dites  à  M.  Pallas  que  Je  lui  désobéis 
a  dans  cette  occasion ,  persuadé  que  Je  suis  que 
»  le  service  du  Roi  le  demande  ainsi.  »  Pendant 
cette  contestation,  les  vaisseaux  qui  avoient  été 
découverts  avançoient  toujours  vers  nous  ;  les 
deux  bâtimens  qui  étoient  venus  au  bruit  du 
caiion  s'approchèrent  à  demi-lieue  au  vent,  mi- 
rent pavillon  blanc ,  et  tirèrent  un  coup  de  ca- 
non. Pallas  répondit  en  tirant  aussi  un  coup  de 
canon,  et  arbora  le  pavillon  de  France.  A  cette 
vue,  les  deux  navires  s'enfuirent.  Je  reconnus 
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à  leur  manœuvre  que  c*étoient  deux  petits  cor- 
saires turcs  oa  flessioguois.  Les  quatre  autres 
navires  qui  étoient  sur  le  vent  en  voyant  le  pa- 
villon da  Roi  commencèrent  à  parler  entre  eux, 
et  peu  après  continuèrent  leur  route. 
Pallas,  qui  persistoit  toujours  à  vouloir  que 


ce  fussent  des  Anglais 
ils  paroissoient  tels  à 


'car,  il  faut  dire  la  vérité, 
eur  fabrique],  m'envoya 


un  dernier  ordre  de  brûler  la  prise.  Pour  le  coup, 
Je  m*en  moquai  ouvertement  ;  et  m^adressant  à 
celui  qui  le  portoit  :  «  M.  Pallas,  lui  dis-je,  se 
D  moque  de  vous  et  de  moi.  Mais  retournez  à 
»  bord,  et  dites-lui  que  les  vaisseaux  de  guerre 
9  ne  s*amusent  point  à  parlementer  quand  il  s'a- 
9  git  de  combattre.  Je  reconnols  que  ces  navires 
»  paroissent ,  par  leur  fabrique ,  des  vaisseaux 
»  de  guerre  anglais  ;  mais,  par  leur  manœuvre, 
»  Je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  que  des  mar- 
»  chands  qui  ne  songent  qu*à  faire  leur  route, 
9  et  qui,  loin  de  venir  à  nous,  s'estiment  heu- 
n  reux  que  nous  n'allions  pas  les  attaquer  nous- 

•  mêmes.  Du  reste ,  dites  à  M.  Pallas  que  notre 
»  prise  étant  toute  délabrée  et  sans  gouvernail, 

•  il  vienne,  et  quMl  amène  ses  charpentiers, 
»  afin  de  la  mettre  en  étatd^être  sauvée.  » 

Pallas  se  rendit  enfin  à  mes  raisons.  Il  vint  à 
moi  :  nous  radoubâmes  ce  vaisseau  tellement 
quellement,  et  nous  lui  donnâmes  la  remorque 
jusqu'à  nie  de  Céphalonie,  où  nous  le  laissâmes, 
car  il  n'étoit  pas  possible  de  le  mener  en  France 
dans  rétat  où  il  étoit ,  c'est-à-dire  sans  mât  et 
sans  gouvernail.  J'y  laissai  un  officier,  avec 
trente  hommes  pour  le  garder. 

Ce  vaisseau ,  quoiqu'à  trois  ponts,  n'étoit  qu'un 
marchand  :  il  portoit  soixante-huit  pièces  de  ca- 
non ,  et  deux  cent  soixante  hommes  d'équipage, 
tant  soldats  que  matelots.  11  venoit  de  Smyrne  : 
sa  cargaison  avoit  coûté  cinq  cent  soixante  mille 
]!))astres,  sans  compter  les  marchandises  de  con- 
trebande qu'il  avoit  embarquées.  Il  devoit  pas- 
ser À  Livourne ,  et  de  là  à  Amsterdam. 

'  Parmi  les  prisonniers  que  nous  fîmes,  il  se 
trouva  une  jeune  femme  d'environ  dix-huit  ans  : 
c'étoit  une  des  plus  belles  personnes  que  j'aie 
vues  de  ma  vie  :  elle  étoit  de  Genève.  La  peur 
Tavoit  tellement  saisie,  que,  n'en  pouvant  plus, 
elle  s'étoit  cachée  ;  en  sorte  qu'on  fut  quelque 
temps  à  la  trouver.  Quand  je  la  vis  paroître 
tout  en  larmes ,  sa  beauté ,  et  l'état  pitoyable  où 
elle  étoit,  me  touchèrent.  Je  la  rassurai  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible;  je  lui  promis  qu'il  ne  lui 
arriveroit  aucun  mal.  Je  fis  chercher  son  mari, 
et  je  leur  fis  donner  une  chambre  en  particulier. 

Un  moment  après ,  quelques  matelots  vinrent 
m'avertir  que  cette  femme  avoit  dans  sa  coif- 
fure des  perles  et  des  pierreries  de  grand  prix, 


qui  lui  avoient  été  contées  par  des  jolb  qoi 
étoient  embarqués  avec  elle.  Ils  ajoutèrent  qw 
je  ne  devois  pas  négliger  cet  avis  ;  qu'il  y  aToU 
à  faire  une  capture  considérable  ;  et  qu'Us  l'è- 
tonnoîent  que  je  n'eusse  pas  déjà  donué  des  or- 
dres convenables  sur  ce  sujet.  A  ces  mots,  la 
regardant  avec  quelque  sorte  d'iDdiguation: 
«  Si  elle  a  des  pierreries  considérables  dans  a 
»  coiffure,  leur  dis- je,  c'est  sa  bonne  fortune, 
»  ou  la  bonne  fortune  de  ceux  qui  les  lui  o&t 
I  confiées.  Quant  à  moi,  apprenez,  maraodi, 
»  qu'un  homme  de  ma  sorte  est  incapable  da 
9  bassesses  que  vous  avez  la  hardiesse  de  ai 
»  proposer.  »  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Cé- 
phalonie ,  nous  renvoyâmes  nos  prisonnien,  et 
la  huguenote  avec. 

Le  pays  où  nous  étions  me  rappela  Vidée  de 
M.  Constance.  J'avois  oublié  depuis  long-tempi 
tout  ce  qu'il  m'a  voit  donné  à  souffrir  à  Siam;  et 
ses  malheurs  lui  avoient  tellement  rendu  mœ 
amitié  [  car  je  ne  l'avols  pas  toujours  bai],  qu'a- 
près sa  mort ,  dont  je  fus  Téritablement  touché. 
je  ne  souhaitai  rien  tant  que  de  faire  plaisir  àa 
famille. 

J'en  demandai  des  nouvelles  :  on  meditqnll 
lui  restoit  un  frère  au  village  de  La  Custodt 
Je  fus  le  chercher  dès  le  lendemain  de  notre  a^ 
rivée  ;  et  après  lui  avoir  fait  civilité,  je  lui  appris 
qu'il  y  avoit  à  Paris  des  sommes  très<coDSidén- 
blés  que  M.  Constance  y  avoit  envoyées  parie 
père  Tachard ,  dans  le  voyage  qu'il  y  fit  an  ^^ 
tour  de  M.  de  Chaumont. 

J'étois  très-bien  informé  de  cet  article,  or 
M.  Constance  lui-même  m'en  avoit  fait  cosâ- 
dence  pendant  le  temps  de  notre  amitié;  ce  qui 
prouve  parfaitement  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailiears, 
que  ce  ministre,  dans  l'établissement  qu'il  fit 
des  Français  à  Bancok,  n'avoit  antre  vueqge 
de  s'attirer  la  protection  de  la  France,  oâ  ii 
comptoit  même  de  se  retirer ,  supposé  que  li  si- 
tuation de  ses  affaires  l'y  obligeât. 

Son  frère,  persuadé  par  ce  que  je  luiavw 
dit,  se  (létermina  à  passer  en  France.  Je  lart^ 
çus  dans  mon  bord ,  où  je  lui  fis  toutes  les  ami- 
tiés Imaginables.  Il  fut  à  Paris,  il  y  retira  de 
très  -  grosses  sommes  :  mais ,  comme  s'il  est 
été  arrêté  que  je  ne  recevrois  jamais  que  des 
ingratitudes  de  la  part  de  cette  famille ,  ii  partit, 
et  retourna  dans  son  pays,  non-seulemeut  sans 
me  remercier,  mais  même  sans  me  faire  l'iuM^ 
neur  de  me  venir  voir. 

En  partant  de  Céphalonie,  nous  fîmes  roQte 
pour  Malte,  ou  nous  devions  prendre  uoe  îiag- 
taine  de  vaisseaux  marchands ,  qui  nous  atteo* 
dolent  pour  les  escorter.  J'y  reços  dans  ffica 
bord  le  bailly  de  La  Vieu ville,  et  avec  lui  Tiagt* 
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six  cheTaliers  qat  me  demandèrent  passage.  A 
quinze  lieues  de  Malte ,  deux  corsaires  flessln- 
guois  s'approchèrent  de  la  flotte  :  nous  leur  don- 
nâmes la  chasse  I  et  j^en  pris  un.  Les  équipages 
dépouillèrent  tous  les  prisonniers,  selon  la  cou- 
tume. Alors  le  bailli,  homme  d'une  piété  bien 
au-dessus  du  commun,  voulant  donner  un  exem- 
ple de  charité  à  tous  ces  jeunes  chevaliers  qu*il 
menoit ,  fit  une  quête  où  il  mit  beaucoup  du  sien, 
et  de  l'argent  qu'il  ramassa  habilla  tous  ces  pau- 
Tres  gens. 

En  continuant  notre  route ,  comme  nous  pas- 
sions sur  les  travers  du  cap  de  Poule,  je  chas- 
sai pendant  assez  long-temps  un  bâtiment  que 
je  crus  d'abord  corsaire.  L'ayant  serré  d'un 
peu  plus  près ,  il  se  trouva  que  c*étoit  un  véni- 
tien que  j'avois  vu  à  Céphalonie.  Je  me  doutai 
qu'il  étoit  chargé  pour  le  compte  des  Anglais. 
Dans  cette  pensée  je  résolus  de  Tobliger  à  re- 
cevoir dans  son  bord  les  prisonniers  flessinguois 
dont  je  m'étois  chargé  dans  le  dernier  abordage, 
et  dont  j'étois  fort  incommodé ,  car  ils  alloient 
au  nombre  de  cent  vingt  ;  et  quoique  je  ne  fusse 
pas  assuré  s!  la  cargaison  du  vénitien  apparte- 
noit  véritablement  aux  Anglais,  je  crus  que  mon 
doute  sufûsoit  sinon  pour  l'attaquer  et  pour  le 
prendre,  au  moins  pour  en  exiger  le  service  que 
je  m'étois  proposé. 

Je  lui  déclarai  donc  que  s'il  ne  se  mettoit  pas 
en  état  de  recevoir  dans  son  bord  un  certain 
nombre  de  prisonniers  flessinguois  que  j'avois, 
il  pouvoit  se  préparer  à  en  venir  aux  mains.  La 
peur  qu'il  eut  d'être  pris  et  mené  en  France  le 
fit  consentir  à  tout  ce  que  je  voulus. 

Outre  les  cent  vingt  Flessinguois  dont  je  son- 
haltois  de  me  débarrasser,  j'avois  encore  trente 
matelots  hollandais  de  la  grande  prise ,  que  je 
m'étois  réservés  pour  fortifier  mon  équipage  ;  car, 
eommej*ai  dit,  j'avois  perdu  quatre-vingts  hom- 
mes dans  le  combat ,  et  j'en  avois  laissé  trente 
h  Céphalonie ,  pour  y  garder  le  vaisseau  que 
j'avois  pris.  Je  n'avois  plus  besoin  de  ces  trente 
matelots  hollandais  :  je  voulus  aussi  me  défaire 
d'eux ,  et  les  faire  passer  sur  le  vaisseau  vénitien. 

Lorsqu'ils  surent  la  résolution  où  j'étois ,  ils 
se  jetèrent  tous  à  mes  pieds  ;  et ,  me  priant  de  les 
garder  avec  moi ,  et  de  les  distinguer  des  Fies- 
singiiois ,  qu'ils  appeloient  des  voleurs  et  des 
écumeurs  de  nier,  ils  me  témoignèrent  si  vive- 
ment le  regret  qu'ils  avoient  d'être  confondus 
avec  des  gens  de  cette  sorte,  que ,  charmé  de  leur 
probité ,  je  les  retins ,  et  je  les  menai  à  Toulon. 

En  rejoignant  Pallas ,  je  me  gardai  bien  de 
lui  dire  que  je  m'étois  défait  de  mes  Flessin- 
guois ;  car  il  n'auroit  pas  manqué  de  m'embar- 
rasser  encore  de  la  moitié  des  siens.  Nous  conti- 


nuâmes ainsi  notre  route,  sans  que  je  lui  par- 
lasse de  rien. 

Quand  nous  fûjjdes  à  Toulon ,  il  débarqua  ses 
prisonniers ,  et  me  demanda  pourquoi  je  ne  dé- 
barquois  pas  les  miens.  Je  lui  déclarai  alors  .la 
manière  dont  je  m'en  étois  débarrassé  ;  ce  qui  le 
fit  sourire,  reconnoissant  que  je  n'avois  pas  eu 
tort  de  la  lui  cacher. 

£n  arrivant  à  Toulon ,  Pallas  eut  ordre  d'ar- 
mer deux  flûtes ,  et  de  retourner  à  Céphalonie , 
pour  y  prendre  la  cargaison  de  la  prise  que  nous 
y  avions  laissée.  Pour  moi,  ma  mission  fut  d'al- 
ler incessamment  devant  Alger,  pour  obliger 
ces  corsaires  à  garder  la  paix  ;  car ,  ensuite  des 
engagemens  qu'ils  avoient  pris  avec  l'amiral 
Bussel,  ils  avoient  commencé  à  donner  quelques 
sujets  de  plainte  contre  eux. 

J'étois  en  état  de  mettre  à  la  voile  après  m'ê- 
tre  radoubé ,  lorsque  j'eus  ordre  de  remettre 
mon  vaisseau  au  chevalier  Du  Paie ,  et  de  passer 
à  Constantinople  M.  de  Ferriol ,  ambassadeur 
du  Roi  à  la  Porte.  Cet  ordre  me  mortifia  extrê- 
mement; car  m'enlever  ainsi  mon  vaisseau  pour 
me  donner  une  commission  qui  n'aboulissoit  à 
rien ,  c'étoit ,  à  proprement  parler ,  me  mettre 
sur  le  pavé.  Piqué  de  la  conduite  qu'on  tenoit 
avec  moi ,  surtout  après  une  campagne  qui  me 
faisoit  quelque  honneur,  et  qui  étoit  avantageuse 
an  Roi ,  je  me  plaignis  au  ministre,  à  qui  je  re- 
présentai que  j'avois  assez  bien  servi  pour  n'a- 
voir pas  dû  m'attend  re  à  un  pareil  traitement. 

Outre  cette  lettre ,  j'écrivis  encore  à  Bon- 
temps:  je  lui  exposai  combien  j'étois  sensible  à 
l'affront  que  je  recevois,  l'injustice  dont  on 
usoit  à  mon  égard ,  et  la  honte  qui  m'en  revien- 
droit,  étant  inouï  dans  la  marine  qu'ondémontât 
un  capitaine ,  à  moins  qu'il  n'eût  manqué  à  son 
devoir.  Bontemps ,  toujours  plus  vif  quand  11 
s'agissoit  de  me  faire  plaisir,  informa  Sa  Ma* 
jesté  du  tort  qu'on  me  faisoit.  Le  Roi  en  fut  sur- 
pris, et  voulut  savoir  du  ministre  les  raisons 
pour  lesquelles  il  en  usoit  ainsi  à  mon  égard. 

La  vérité  est  que  le  ministre  ignoroit  ce  chan* 
gement ,  qui  s' étoit  fait  dans  le  bureau ,  parce 
que  tel  avoit  été  le  bon  plaisir  des  commis.  Ce- 
pendant ,  pour  ne  pas  donner  à  entendre  qu'il 
négligeoit  des  détails  dans  lesquels  11  de  voit  en- 
trer, il  répondit,  sans  paroitre  embarrassé,  que, 
n'ayant  aucun  sujet  de  plainte  contre  mol ,  on  ne 
m'avoit  pas  ôté  mon  vaisseau  pour  me  mortifier, 
et  que  ,  bien  loin  de  vouloir  me  faire  de  la  peine, 
il  m'avoit  destiné  le  commandemept  de  deux 
navires ,  afin  que  quelque  chose  commençât  à 
rouler  sur  moi. 

S'étant  ainsi  tiré  d'embarras ,  il  ne  fut  plus 
question  du  voyage  de  Constantinople.  J '«us  or* 
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dre  d'armer  deux  vaisseaux ,  de  croiser  dans  la 
Méditerranée ,  de  couvrir  le  commerce ,  et  de 
donner  Ja  chasse  aux  corsaires  ennemis.  Uar- 
mement  se  fit  avec  beaucoup  de  peine ,  car  on 
avoit  déjà  pris  tous  les  matelots  pour  Tarme- 
ment  général.  Cependant  Je  vins  à  bout  du 
mien;  et,  malgré  mille  petits  incidens  qui  me 
retardèrent  quelque  peu ,  Je  fus  pourtant  encore 
assez  tôt  en  état  de  me  mettre  en  mer.  Mes  deux 
vaisseaux  étoient  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non :  le  second  étoit  monté  par  le  comte  de  Hau- 
tefort.  L'Instruction  particulière  qae  J'avois  re- 
çue du  ministre  portoitde  mouiller  devant  Alger, 
pour  engager  ces  barbares  à  conserver  la  paix. 
D'Alger,  J'avois  ordre  de  me  rendre  à  Cépha- 
lonie ,  pour  escorter  la  prise ,  et  les  deux  flûtes 
qui  Taccompagnolent. 

[  t696  ]  Je  fis  dans  ma  course ,  à  peu  près  sur 
la  hauteur  de  Majorque ,  une  prise  anglaise  assez 
considérable  9  que  J'envoyai  à  Toulon  :  et,  con- 
tinuant ma  mission ,  Je  fus  me  présenter  devant 
Alger,  où  plusieurs  pauvres  esclaves  chrétiens 
vinrent  pendant  la  nuit  se  réfugier  dans  mon 
bord.  Ils  y  arrivèrent  plus  morts  que  vifs  ;  car 
comme  J'étois  peu  avancé  dans  la  rade ,  il  leur 
avoit  fallu  nager  bien  long-temps. 

Parmi  un  plus  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades qui  avoient  voulu  les  suivre,  les  unss^é- 
toient  noyés ,  et  les  autres  crioient  de  toutes 
leurs  forces ,  en  demandant  du  secours  d'une 
manière  à  faire  pitié. 

Je  ne  savois  comment  faire  pour  les  sauver: 
mon  embarras  venoit  de  ce  qu'il  est  défendu, 
par  différens  traités  de  paix  avec  les  Algériens, 
d'envoyer  des  chaloupes  pour  favoriser  la  fuite 
de  leurs  esclaves. 

Je  ne  voulois  pourtant  pas  laisser  périr  ceux- 
ci.  Afin  donc  de  leur  donner  du  secours  sans  pa- 
roltre  contrevenir  aux  traités,  Je  fis  embarquer 
dans  mon  canot  quatre  cents  brasses  de  cordes: 
J'ordonnai  au  patron  de  filer  sur  ce  cordage  aux 
endroits  où  il  entendoit  crier;  et,  au  cas  qu^il 
fût  découvert  par  des  chaloupes  turques  [ce  qui 
poavoitbien  arriver,  ces  barbares,  toujours  at- 
tentifo  à  empêcher  la  fuite  de  leurs  esclaves, 
voltigeant  continuellement  dans  la  rade  ] ,  Je  lui 
ordonnai  de  mettre  les  avirons  dans  le  canot, 
et  de  se  hàler  sur  l'amarre  qu'il  avoit,  tandis 
que  Je  ferois  tirer  de  même  du  bord. 

Ce  que  J'avois  prévu  arriva.  Les  chaloupes 
turques  aperçurent  le  canot,  et  lui  donnèrent  la 
chasse.  Le  patron ,  qui  avoit  déjà  reçu  dans  son 
bord  plusieurs  de  ces  malheureux ,  se  voyant 
découvert ,  fit,  suivant  ses  instructions,  la  ma- 
nœuvre que  Je  lui  avois  ordonnée,  et  se  hâlaau 
bord  du  vaisseau ,  d'où  l'on  tiroit  à  grand'force. 
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Le  canot  voloit.  Les  Turcs ,  quoiqu'ils  ramasseit 
à  toute  outrance ,  ne  purent  jamais  le  joindre: 
ils  le  suivirent  pourtant  Jusques  à  bord,  ne  pou- 
vant comprendre  comment  il  pouvoit  se  faire 
qu'un  bâtiment  qui  ne  nageoit  point  allât  plos 
vite  qu'eux. 

Ils  se  plaignirent  à  moi  de  ce  que,  cootreles 
traités,  ma  chaloupe  avoit  enlevé  plusieurs  de 
leurs  esclaves.  Je  leur  répondis  qu'ils  se  trom- 
poient;  que  ma  chaloupe  étoit  à  bord  sansa^oir 
été  en  mer,  comme  il  étoit  bien  aisé  de  le  véri- 
fier. Ils  ne  prirent  pas  le  change ,  ^  ils  persis- 
tèrent toujours  à  dire  qu'ils  l'avoient  vueiiA 
»  telles  enseignes ,  ajoutoient-ils ,  qu^eile  altoit 
»  comme  le  vent ,  quoiqu'elle  ne  nageât  pdat  • 
Alors,  tournant  la  chose  en  plaisanterie:  iK 
»  faut ,  leur  dis-Je ,  que  ce  soit  quelque  gros 
»  poisson  que  vous  ayez  vu  ;  car  vous  sarei 
»  aussi  bien  que  moi  qu'une  chaloupe  ne  saoroit 
•  aller  sans  aviron.  •  La  discussion  n'alla  ps 
pour  lors  plus  avant ,  et  les  chaloupes  s'en  re- 
tournèrent. 

Au  point  du  Jour,  la  garde  découvrit  un  es- 
clave nageant  à  nous ,  environ  à  une  lieae  da 
vaisseau.  Je  fis  sur-le-champ  armer  la  chalrape, 
et  J'ordonnai  au  patron  de  tirer  vers  cemaliieo- 
reux.  Il  le  trouva  n'en  pouvant  plos  :  il  avoit  nagé 
pendant  plus  de  dix  lieues,  tant  Tamourdeh 
liberté  a  de  force  sur  les  hommes ,  et  tant  die 
est  capable  de  leur  faire  entreprendre  des  choses 
extraordinaires.  Il  est  hors  de  doute  que  ce 
pauvre  chrétien  auroit  succombé  sous  reffoft, 
sans  une  cuirasse  de  liège  qu'il  avoit  sur  l'esto- 
mac ,  et  des  calebasses  sous  les  aisselles. 

Cependant  il  y  avoit  de  grandes  plaintes  a 
Alger  contre  moi  :  plusieurs  des  principaux  s'é- 
toient  tumultueusement  assemblés  chez  Iceonsal 
français,  qui ,  pour  leur  donner  quelque  sorte 
de  satisfaction ,  m'envoya  le  drogman  ou  later- 
prète ,  suivi  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  qui 
vinrent  à  bord  pour  réclamer  leurs  esclaves. 

Sur  la  proposition  qu'ils  me  firent  de  les  leur 
rendre,  je  leur  répondis  que  Je  n'en  avois  aucon; 
mais  que  quand  même  quelques-uns  d^entrecu 
seroient  en  effet  venus  se  retirer  dans  moo  boni, 
ils  ne  dévoient  pas  attendre  que  Je  les  leur  reU- 
chasse;  qu'ils  n'ignoroient  pas  que  les  vaisseaux 
du  roi  étoient  partout  des  asyles  si  sacrés ,  que 
ceux  même  d'entre  les  Turcs  qui  étoient  es- 
claves parmi  les  chrétiens  recouvroient  leur  li- 
berté lorsqu'ils  étoient  assez  heureux  poor  ks 
aborder  ;  que ,  de  ma  part ,  ils  sa?o!ent  bien  que, 
pour  ne  faire  de  la  peine  à  personne,  je  n'a^ois 
pas  été  à  terre ,  et  que  J'avois  même  affecté  de 
ne  m'avancer  pas  dans  la  rade;  que  do  mit, 
I  puisqu'ils  étoient  si  sensibles  à  la  perte  qu7fs 
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avoient  fidte,  c'étolt  à  eux  à  la  prévenir  en  y 
prenant  garde,  pnlsqa'ils  savoient  fort  bien  qae 
rien  an  monde  n*e8t  plus  naturel  à  Thomme  que 
Taiaonr  de  la  liberté ,  et  qu'il  est  toujours  en 
état  de  tout  entreprendre  pour  la  recouvrer. 
Quoiqu'ils  eussent  beaucoup  de  peine  de  se  payer 
de  mes  raisons ,  il  fallut  pourtant  en  passer 
paria. 

Uo  des  Turcs  qui  étoient  venus  à  bord ,  m'a- 
dressant  la  parole ,  me  demanda  si  un  de  ses 
esclaves  qui  lui  manquoit  ne  seroit  point  parmi 
ceux  qui  s'ëtoient  réfugiés  chez  mol.  Je  lui  ré- 
pondis que  Je  ne  pouvois  lui  donner  aucun 
éclaircissement  sur  ce  point ,  et  que  Je  ne  savois 
rien  de  ce  qu'il  me  demandoit. 

Il  me  répliqua  en  son  patois  :  «  Tu  me  réponds 
I  comme  une  faucille.  Parle-moi  droit,  et  me  dis 
»  si  mon  esclave  est  dans  ton  bord.  S'il  s'est 

•  retiré  dans  ton  vaisseau,  Je  n'en  suis  pas  fâché, 

>  c'est  sa  bonne  fortune  :  mais  dis-le-moi  si  tu  le 

•  sais  Je  ne  le  chercherai  plus.  »  Je  lui  protestai 
qoe  Je  n'en  savois  rien  ;  qu'à  la  vérité  J  avols 
entenda  crier  autour  du  vaisseau  des  hommes 
qui  demandolent  du  secours  ;  mais  que  n'ayant 
pas  osé  envoyer  ma  chaloupe ,  pour  ne  pas  con- 
trevenir aux  défenses,  ils  pou  voient  bien  s'être 
noyés,  ou  être  retournés  à  terre.  Ce  Turc  parut 
se  contenter  de  ma  réponse,  et  s'en  alla. 

Le  lendemain,  Je  mis  à  la  voile,  et  Je  fis  route 
pour  Géphalonie.  Nous  étions  vers  le  milieu  du 
eanal  des  lies  de  Majorque  et  de  Sardaigoe,  lors- 
que nous  découvrîmes  une  petite  voile  latine  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée.  Après  lui  avoir  donné  la 
diasse  pendant  quelque  temps,  nous  la  Joignî- 
mes. G'étoit  un  petit  corsaire  d'Alger  avec  treize 
hommes  d'équipage,  que  le  mauvais  temps  avoit 
débusqué  des  côtes  de  Catalogne. 

Je  reçus  le  corsaire  à  bord  ;  je  visitai  sa  pa- 
tente, et  Je  lui  demandai  où  il  alloit.  Il  me  ré- 
pondit :  •  Je  n'en  sais  rien. — Quoi  !  lui  répli- 

•  quai-Je ,  tu  vas  à  la  mer ,  et  tu  ne  sais  pas 

•  naviguer?  »  Le  corsaire  me  répondit  qu'il  sa- 
voit  que  la  partie  du  midi  étoit  la  côte  de  Barba- 
rie, et  le  nord  la  terre  des  chrétiens;  et  qu'il  ne 
lui  en  falloit  pas  davantage. 

Je  donnai  la  remorque  à  ce  petit  bAtiment,  et 
je  promis  au  corsaire  de  le  mener  jusques  aux 
terres  de  Barbarie.  «  Je  le  veux  bien,  me  dit-il  ; 

>  mais  auparavant  j'ai  une  grâce  à  te  demander. 

•  —  De  quoi  s'agit-il?  lui  répliquai  je.  —  Tu 

•  peux  m'accorder  facilement  ce  que  je  souhaite, 

•  repartit -il  :  aide-moi ,  pour  l'amour  de  Dieu  , 

•  à  prendre  des  chrétiens.  •  Je  ris  de  sa  simpli- 
cité ,  et  Je  lui  répondis  que  sa  demande  n'étoit 
|B8  juste ,  puisqu'il  ne  m'aideroit  pas  lui-même 
à  prendre  des  Turcs ,  si  Je  len  priois. 


Ce  pauvre  misérable  avoit  plus  de  dix  ulcè- 
res sur  le  corps.  Il  fut  assez  simple  pour  s'ima- 
giner que  mon  chirurgien  pourroit  le  guérir  sur- 
le-champ  :  dans  cette  belle  persuasion,  il  me  pria 
encore,  pour  l'amour  de  Dieu ,  de  le  faire  gué- 
rir. Sa  grossièreté  me  fit  pitié.  Quand  il  eut  bien 
mangé ,  lui  et  tous  ses  matelots ,  ils  furent  quel- 
que temps  à  parler  entre  eux ,  et  à  délibérer  sur 
ce  qu'ils  avoient  à  filtre;  après  quoi,  se  défiant 
sans  doute  de  moi ,  ils  me  demandèrent  la  per- 
mission de  s'en  aller.  Je  la  leur  accordai  avec 
plaisir. 

Comme  ils  forent  embarqués  dans  leur  petit 
bâtiment,  ils  crièrentqu'on  larguât  l'amarre  (i)  ; 
leur  dessein  étoit  d'enlever  le  grelin.  On  leur  cria 
de  larguer  eux-mêmes.  Le  cordage  n'étant  pas 
à  eux,  ils  le  lâchèrent;  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
peine ,  tant  les  Algériens  ont  d'inclinatton  à  vo- 
ler. Le  vent  étoit  assez  fort,  et  la  mer  grosse  :  ils 
se  repentirent  bientôt  d'avoir  négligé  le  secours 
que  Je  leur  avols  offert ,  et  ils  demandèrent  de 
retourner  à  bord;  mais  je  ne  voulus  plus  d'eux, 
et  ayant  fait  force  de  voiles ,  nous  les  perdîmes 
bientôt  de  vue. 

.  Pendant  la  nuit  il  se  forma  tout  à  coup  un 
temps  très-noir,  accompagné  d'éclairs  et  de  ton- 
nerres épouvantables.  Dans  la  crainte  d'une 
grande  tourmente  dont  nous  étions  menacés,  je 
fis  serrer  toutes  les  toiles.  Nous  vîmes  sur  le 
vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint-Eime:  il  y  en 
avoit  un  entre  autres,  sur  le  haut  de  la  girouette 
du  grand  mât,  qui  avoit  plus  d'un  pied  et  demi 
de  hauteur.  J'envoyai  un  matelot  pour  le  des- 
cendre :  quand  cet  homme  fut  en  haut ,  il  cria 
que  ce  feu  faisoit  un  bruit  semblable  à  celui  de 
la  poudre  qu'on  allume  après  l'avoir  mouillée. 
Je  lui  ordonnai  d'enlever  la  girouette ,  et  de  ve- 
nir ;  mais  à  peine  Teut-il  ôtée  de  place ,  que  le 
feu  la  quitta,  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mât, 
sans  qu'il  fut  possible  de  l'en  retirer.  Il  y  resta 
assez  long-temps ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  consuma 
peu  à  peu.  La  menace  de  la  tourmente  n'eut 
d'autre  suite  qu'une  grosse  pluie  qui  dura  quel- 
ques heures,  après,  laquelle  le  beau  temps  re- 
vint. 

En  passant  devant  Malte ,  Je  demandai  des 
nouvelles  de  M.  Pallas  :  il  n'y  avoit  point  paru. 
Je  continuai  ma  route ,  et  j'arrivai  à  Céphalonie 
trois  jours  après  qu'il  en  fut  parti.  Me  voyant 
hors  d'espoir  de  le  joindre,  je  fis  route  pour  aller 
croiser  devant  le  phare  de  Messine.  Je  choisis  ces 
parages  préférablement  à  tout  autre ,  parce  que 
les  vaisseaux  marchands  ennemis  qui  font  le 

(0  G'ett-à-dire ,  qu'on  lâchât  le  greUn  «  nom  d'un  pc* 
tu  caille,  qu'Us  se  proposoient  de  loler. 
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^sommerce  du  Levant  à  Livonnie  prenofent  leur 
route  par  cet  endroit. 

Gomme  j'étois  sur  les  côtes  de  la  Calabre ,  je 
rencontrai  deux  corsaires  majorqulns,  Tun  de 
▼ingt-quatre  pièces  de  canon,  et  Tautre  de  huit. 
Je  mis  pavillon  anglais,  et  Je  leur  donnai  la  chasse 
pendant  quelque  tem[is.  Ils  virent  bientôt  qu'ils 
ne  pouvoient  s^empécher  d'être  pris  :  pour  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas ,  ils  allèrent  mouiller  sous 
la  ville  de  Roccella,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Je  m'approchai  d'eux  autant  que  le  fond  me  le 
permit;  j'arborai  le  pavillon  de  France,  et  Je 
me  mis  à  lescanonner.  La  ville ,  de  son  côté ,  se 
mit  en  devoir  de  les  défendre  avec  quelques 
mauvais  canons;  mais  Je  fis  sur  les  corsaires  un 
si  grand  feu,  que,  ne  pouvant  plus  le  soutenir^ 
ils  furent  obligés  d'abandonner  leurs  bâtimens, 
après  les  avoir  échoués.  Tout  l'équipage  se 
sauva. 

A  peine  furent-ils  loin,  que  huit  Turcs  de  Tri- 
poli, que  les  corsaires  avoient  pris  sur  une  bar- 
que française ,  et  qui  étoient  demeurés  à  bord, 
arborèrent  le  pavillon  blanc.  La  chaloupe  et  le 
canot  furent  à  eux ,  et  se  rendirent  maîtres  des 
deux  navires ,  où  ils  ne  trouvèrent ,  outre  les 
Turcs  ^  que  des  morts ,  quelques  blessés ,  et  un 
moine  vêtu  de  blanc. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit,  le  peuple,  qui 
avoit  pris  parti  pour  les  Majorquins ,  s'étoit  as- 
semblé dans  le  port,  où  il  paroissoit  sous  les  ar- 
mes. Leur  vue  me  fit  quelque  peine.  Je  voulois, 
à  la  vérité,  conserver  mes  prises,  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ;  mais  J*aurois  été  bien  aise  de  n'avoir 
plus  à  combattre  après  m'en  être  rendu  maître. 
Dans  cette  situation ,  il  me  parut  que  Je  ne  pou- 
vois  rien  faire  de  mieux  que  d'envoyer  à  terre 
faire  des  propositions  de  paix. 

Je  choisis  le  moine  pour  cette  ambassade.  Il 
eut  ordre  d'aller  dire  de  ma  part  aux  habitans 
que  ce  n'étoit  pas  à  eux  qu'on  en  vouloit  ;  que  Je 
ne  prétendois  autre  chose  que  de  retenir  les  deux 
vaisseaux  dont  Je  m'étois  déjà  rendu  maître; 
qu'il  étoit  étrange  qu'ils  prissent  les  armes  pour 
défendre  des  corsaires  qui,  bien  loin  de  mériter 
leur  protection,  ne  dévoient  être  regardés  que 
comme  des  voleurs  publics;  que ,  du  reste,  s'ils 
persistoient  à  les  protéger ,  n'étant  pas  moi- 
même,  à  beaucoup  près,  résolu  de  céder.  Je  serois 
réduit  à  bombarder  et  à  canonner  leur  ville.  Le 
moine  s'acquitta  à  merveille  de  sa  commission. 
Il  se  fit  une  espèce  de  trêve ,  pendant  laquelle 
nous  travaillâmes  toute  la  nuit  à  alléger  ces  deux 
bûtimens,  afln  de  les  déchouer. 

Le  lendemain ,  sur  les  dix  heures  du  matin , 
H  parut  une  barque  qui  venoit  du  côté  de  Mes- 
sine, faisant  route  sur  la  ville.  L'envie  de  m'em- 


parer  de  ce  bâtiment,  sans  être  obligé  de  h 
donner  la  chasse,  me  fit  mettre  pavillon  anglais. 
Cette  barque  donna  à  plein  dans  le  panneau: 
elle  mit  de  son  côté  la  bannière  espagnole,  et 
approcha  sans  se  défier  le  moins  du  monde.  A 
la  vérité ,  tout  coQCourut  à  la  tromper  :  m 
quelle  apparence  qu'elle  pût  me  regarder  comiu 
Français,  en  voyant  deux  navires  mouillés  s(kis 
la  ville  avec  tant  de  tranquillité? 

Elle  envoya  pourtant  À  bord  sa  chaloope,  ar- 
mée de  vingt-cinq  hommes ,  pour  me  recoDo^l- 
tre.  La  voyant  approcher,  je  préparai  uDeiwDoe 
mousqueterie,  et  Je  mis  un  bonnet  à  Tanglaiff. 
Du  plus  loin  que  la  chaloupe  put  se  ûire  entât- 
dre ,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Quelle  nouvelle?- 
Bonne ,  lui  répondjs>Je;  à  bord!  >  La  chaloupe. 
qui  ne  se  définit  de  rien ,  approcha ,  et  fut  enle- 
vée sans  difficulté. 

La  barque,  qui  étoit  h  bonne  vue,  reconooi»- 
sant  le  piège ,  revira  de  bord  pour  se  sauver. 
Comme  Je  m'attendois  à  cette  manœuvre ,  je  fis 
tirer  dessus  :  le  second  coup  de  canon  donna  par 
malheur  dans  la  sainte-barbe ,  mit  le  feo  m 
poudres,  et  fit  sauter  le  bÂtiment.  Ce  fntunspet 
tacle  bien  pitoyable  que  de  voir  tous  ces  bomojfi 
en  Tair,  qui  un  moment  après  retombant  à  detsi 
brûlés,  avec  des  éclats  du  bâtiment  mis  eo(Kè* 
ces ,  couvrirent  la  mer  de  débris  et  de  morts. 

Je  n'avols  par  malheur  à  bord  ni  ma  chalospe 
ni  mon  canot ,  qui  étoient  occupés  à  la  garde  des 
deux  corsaires  échoués.  A  leur  place,  j'armaiaB 
plus  tôt  la  chaloupe  que  Je  venob  de  prendre; 
je  renvoyai  dans  Tendroit  où  la  barqne  axâ 
sauté,  et  Je  fus  assez  heureux  pour  sauTereo* 
core  sept  hommes  à  demi  brûlés ,  parmi  lesqneb 
il  se  trouva  un  Français. 

Ce  bâtiment  venoit  de  Napies  :  il  aToitarste 
en  course,  et  portoit  cent  trente  hommes d>- 
quipage.  Quand  mes  deux  corsaires  farealdé- 
choués,  Je  fis  brûler  une  barque  marchande  ^ 
J*avois  prise  dans  cette  rade  ;  Je  mis  ensuite  i  li 
voile,  et  Je  retournai  à  Malte,  où  J'appris  (pi< 
Pallas  avoit  passé  avec  son  convoi. 

Je  n'avois  pas  été  en  mer  assez  ioog-tesiFS 
pour  consumer  tous  mes  vivres.  La  saisoo 
d'ailleurs  n'étant  pas  encore  fort  a^tneée.je 
résolus  d'aller  croiser  sur  le  Cap  Corse,  coœptoat 
qu'il  y  auroit  quelque  coup  à  faire ,  ou  toot  fi 
moins  que  J'en  chasserois  les  corsaires  ennestf 
Après  y  avoir  resté  quelque  temps  sans  ap<r«- 
voir  une  seule  barque ,  comme  Je  poussois  ^ff 
les  côtes  de  Barbarie ,  J'aperçus ,  par  le  ttt^^ 
du  cap  Bon,  trois  vaisseaux,  à  qui  Je  donnai  ii 
chasse. 

Je  reconnus  bientôt  à  leurs  voilures  p;» 
étoient  français.  Alors,  pour  empêcher  qw  •' 
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chambre  du  commerce  délibéra  de  me  faire  pré- 
sent de  deux  mille  livres ,  que  Je  n'acceptai  que 
par  honneur,  et  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  ministre. 

Quoique  les  eaux  de  Digne,  ainsi  que  j'ai 
déjà  dit  ;  m'eussent  guéri  de  la  blessure  que  j'a- 
vois  reçue  au  combat  de  La  Hogue,  il  m'en  étoit 
pourtant  resté  une  douleur  dans  la  cuisse,  dont 
j'étois  de  temps  en  temps  fort  incommodé.  Je 
demandai  à  la  cour  la  permission  de  rester  quel* 
que  temps  à  terre  pour  me  faire  guérir.  M.  de 
rcncontre.Peû  après,  cette  flotte  me  joignit.  Je    Pontchartrain  me  répondit  d'une  manière  fort 


peur  ne  les  obligeât  à  s'échouer  [car  ils  ne  pou- 
voient  pas  se  tirer  d'al&lre  autrement],  Je  quit- 
tai la  chasse ,  et  J'envoyai  mon  canot  pour  les 
rassurer.  Ils  vinrent ,  se  joignirent  à  moi  avec 
joie ,  et  me  dirent  qu'il  y  avoit  derrière  eux  neuf 
antres  vaisseaux  français  richement  chargés. 

Ces  parages  sont  très-dangereux  pour  les  mar- 
chands :  Je  voulus  mettre  ceux-ci  à  couvert  d'in- 
sulte autant  qu'il  meseroit  possible.  Pour  cet  ef- 
fet,  Je  détachai  le  comte  de  Hautefort  avec  les 
deux  corsaires  que  J'avois  pris  :  Il  fut  à  leur 


la  mis  sous  mon  escorte,  et  nous  allâmes  mouil- 
ler devant  Biserte ,  où  je  lenr  donnai  à  tous  des 
signaux. 

Avant  que  de  mettre  à  la  voile ,  J'appelai  les 
Turcs  que  J'avois  trouvés  sur  les  corsaires  ma- 
jorquins ,  et  Je  leur  dis  que  quoiqu'ils  eussent 
été  pris  sur  un  bAtiment  ennemi  ^  comme  nous 
étions  en  paix  avec  le  royaume  de  Tripoli ,  et 
qu'ils  m'assaroient  avoir  été  pris  eux-mêmes  par 
les  Majorquins  sur  un  b&timent  français,  j'ai- 
lois,  s'ils  le  Youlolent,  les  faire  mettre  à  terre 
dans  un  pays  où  iisretrouveroient  et  leur  liberté, 
et  l'exercice  de  leur  religion.  Mon  but  étoit  de 
leur  faire  connoltre  par  là  que  les  Français 
étoient  de  bonne  foi,  qu'ils  observoient  exacte- 
ment les  traités ,  et  qu'ils  étoient  gens  à  recon- 
noitre  leurs  amis  partout  où  Ils  les  trouvoient. 

Ces  huit  Turcs ,  touchés  de  la  grâce  que  Je 
leur  faisois,  se  Jetèrent  à  mes  pieds,  qu'ils  bai- 
sèrent plusieurs  fois ,  en  me  souhaitant ,  dans 
lenr  baragouin,  toutes  sortes  de  bénédictions.  Je 
les  menai  moi-même  à  l'aga ,  je  leur  donnai  une 
piastre  à  chacun  ;  après  quoi  Je  les  rendis  à  cet 
officier  en  présence  de  tous  ses  soldats ,  qui , 
charmés  de  la  générosité  française ,  témoignè- 
rent beaucoup  de  satisfaction  de  leur  exactitude 
à  observer  les  traités. 

Ces  pauvres  Turcs ,  qui  étoient  h  demi  nus , 
forent  habillés  dès  le  lendemain  par  la  charité  de 
leurs  compatriotes.  Quant  à  moi ,  Je  fus  ravi , 
comme  J*ai  dit ,  de  pouvoir  en  même  temps  don- 
ner à  ces  barbares  une  bonne  idée  de  la  nation, 
et  d'épargner  à  la  cour  la  dépense  qu'il  auroit 
blla  faire  pour  renvoyer  ces  prisonniers  dans 
lenr  pays;  ce  qui  étoit  Inévitable ,  n'ayant  été 
pris  sur  les  corsaires  majorquins  que  parce  qu'ils 
^voient  été  pris  auparavant  sur  une  barque  fran- 
çaise. Ma  conduite  fit  beaucoup  de  plaisir  au  mi- 
iilstre,  qui  me  témoigna  m'en  savoir  bon  gré. 

De  Biserte,  Je  menai  mon  convoi  à  Marseille, 
où  nous  débarquâmes  heureusement.  L'arrivée 
de  la  flotte,  qui  portoit  plus  de  dix  millions ,  fit 
si  grand  plaisir  aux  négocians,  qu'en  reconnois- 
^ce  du  service  que  Je  leur  avois  rendu ,  la 


obligeante,  en  m'accordant  ce  que  je  souhaitois, 
à  condition  toutefois  que ,  dès  que  Je  serols  en 
état  de  servir.  Je  lui  en  donneroisavis. 

Voici  une  lettre  que  Je  reçus  de  M.  Pheli- 
peaux  sur  ce  môme  sujet ,  peu  après  la  réponse 
de  M.  de  Pontchartrain  : 

c  Mon  père  a  dû  vous  marquer ,  monsieur , 
»  combien  le  Roi  est  content  de  votre  conduite , 

•  et  du  zèle  que  vous  avez  fait  paroitrepour  son 

•  service.  Je  suis  très-fâché  de  votre  indisposi- 

•  tjon  ;  je  souhaite  qu'elle  ne  vous  empêche  pas 
»  de  retourner  à  la  mer.  Cependant  il  ne  faut  pas 

•  que  vous  preniez  trop  sur  vous. 

<i  Signé  Phelipkaux.  » 

« 

[1697]  Quand  Je  fus  guéri  de  mon  indisposi- 
tion ,  j'en  donnai  avis  au  ministre ,  qui  me  donna 
le  commandement  d'un  vaisseau  nommé  V Heu- 
reux Retour.  Peu  après,  Je  reçus  ordre  de  sui- 
vre M.  le  comte  d'Estrées,  qui  devoit  comman- 
der l'armée  navale  destinée  pour  le  siège  de 
Barcelone ,  dont  M.  le  duc  de  Vendôme  étoit 
chargé.  Ce  siège,  également  mémorable  et  par  la 
vigueur  de  nos  attaques,  et  par  la  vigueur 
des  sorties  que  les  ennemis  firent  sur  nous^ 
fut  très-long;  ce  qui  obligea  d'abord  M.  de 
Vendôme  de  faire  descendre  des  canonniers  de 
notre  marine,  avec  des  officiers  pour  les  com- 
mander. Peu  après,  il  en  tira  tous  les  soldats, 
dont  il  forma  un  bataillon  qui  montoit  à  son  tour 
la  tranchée ,  comme  les  troupes  de  terre. 

Je  m'étois  d'abord  rendu  auprès  du  comte  Du 
Luc,  qui  commandoit  un  des  bataillons  des  ga- 
lères. Un  matin,  M.  le  bailli  de  Noailles,  qui  de- 
voit commander  la  tranchée  en  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  avoit  fait  préparer  on  grand  dé- 
jeuner pour  les  officiers.  Nous  étions  déjà  à 
table ,  à  Tabri  du  couvent  des  Capucins ,  lors- 
qu'une bombe  tirée  de  la  ville  vint  tomber  à  . 
quinze  pas  de  l'endroit  où  nous  mangions.  Dans 
l'instant ,  tous  ces  messieurs  se  couchèrent  ven- 
tre à  terre,  en  attendant  quelabombe  eûttrevé. 

J'allols  me  coucher  comme  les  autres,  lorsque 
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Je  remarquai  qu^elle  étoit  tombée  dans  une  terre 
moite ,  où  elle  s'étoit  fort  enfoncée.  Voyant  quMl 
n'y  avoit  rien  à  risquer ,  Je  me  remis  tranquil- 
lement à  table  sans  quils  s'en  aperçussent,  et  Je 
continuai  à  manger  comme  s'il  n*eût  été  question 
de  rien.  Tous  ces  messieurs  furent  assez  surpris, 
en  se  relevant,  de  voir  que  Je  n^avois  pas  changé 
de  situation.  Je  commençai  à  badiner  sur  leur 
précaution  inutile,  et  tout  le  reste  du  repas  se 
passa  en  plaisanteries  sur  ce  sujet. 

Cependant  la  ville ,  qui  étoit  fort  pressée ,  se 
rendit  enfin  sous  une  capitulation  fort  honora- 
ble ,  dont  Je  ne  rapporterai  pas  le  détail ,  parce 
qu*il  n'est  pas  de  mon  sujet.  Les  troupes  de  ma- 
rine se  rembarquèrent  peu  après ,  et  Je  fus  com- 
mandé pour  la  découverte. 

Je  rencontrai  y  assez  près  des  côtes  de  Catalo- 
gne, un  bâtiment  espagnol  chargé  de  minimes. 
Ces  bons  pères,  qui  venoient  d'élire  leur  géné- 
ral dans  une  ville  d'Espagne ,  étoient  au  nombre 
de  près  de  trois  cents.  Quoiqu'ils  eussent  des 
passe-ports ,  Je  les  menai  à  M.  d'Estrées,  qui,  me 
regardant  :  «  Que  diable  veux-tu  donc  que  Je  fasse 
»  de  tous  ces  minimes?  me  dit-il  en  riant.  Nous 
»  n'aurions  pas  assez  d'huile  dans  l'armée  pour 
»  les  bourrir  pendant  deux  Jours.  »  Sur  cela ,  il 
m'ordonna  de  les  renvoyer  au  plus  vite ,  en  di- 
sant que  c'auroit  été  une  belle  prise  pour  les  Al- 
gériens. 

Peu  après ,  la  flotte  étant  venue  désarmer  à 
Toulon,  M.  le  maréchal  d'Estrées  me  fit  mon- 
ter un  vaisseau  nommé  le  Trident ,  avec  ordre 
d'aller  à  Gènes  et  à  Livonrne  prendre  sous  mon 
escorte  les  bâtimens  marchands  que  J'y  trouve- 
rois  ,  et  de  les  mener  en  France.  Mon  voyage  ne 
fut  que  de  huit  Jours.  Pour  ne  pas  perdre  de 
temps.  Je  restai  sous  voile  devant  Gènes,  où 
J'envoyai  mon  canot  avec  une  lettre  pour  le  con- 
sul français,  par  laquelle  Je  lui  demandois  s'il 
n'y  avoit  rien  à  faire  pour  le  service  du  Roi  :  il 
me  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  le 
présent. 

De  Gênes,  je  continuai  ma  route ,  et  je  me 
rendis  à  Toulon ,  où  Je  reçus  un  ordre  du  Roi 
pour  monter  un  autre  vaisseau  nommé  le  Sé- 
rieux :  c'étoit  le  plus  fin  voilier  de  la  marine. 
M.  d'Estrées,  qui  me  donna  cet  ordre,  avoit  reçu 
en  même  temps  un  autre  ordre  de  faire  armer 
le  Vigilant,  et  de  le  faire  monter  par  le  sieur 
Rldau ,  capitaine  de  vaisseau. 

Comme  Ridau  étoit  mon  ancien ,  et  que  son 
vaisseau  étoit  moins  considérable  quecelui  qu'on 
m'avoit  donné,  il  n'oublia  rien  pour  faire  chan- 
ger cette  destination.  Il  en  parut  si  jaloux,  que, 
désespérant  de  venir  à  bout  de  son  dessein  par 
loi-méme ,  il  travailla  sourdement ,  et  fit  agir 


des  femmes ,  qui  manœuvrèrent  si  à  propos, 
qu'elles  lui  rendirent  le  comte  d'Estrées  îm- 
rable. 

Ce  seigneur  voulut  m'obliger  plusieurs  fois  à 
consentir  de  moi-même  à  un  échange  :  enfin, 
après  plusieurs  discussions  qui  ne  nous  mirait 
pas  d'accord,  la  cour,  qui  voulut  donner  quel- 
que satisfaction  à  M.  d'Estrées ,  fit  elle-même  le 
changement  auquel  Je  n'avois  Jamais  voulu  eoQ- 
sentir,  et  me  donna  encore  le  Trident  kumta, 
avec  ordre  d'aller  escorter  quelques  marcba&ds 
Jusque  sur  le  cap  Ron,  et  d'aller  ensuite  detant 
Rarcelone  recevoir  des  ordres  de  H.  de  Vea- 
dôme. 

Je  partis  pour  ma  mission  :  à  mon  arrivée 
devant  Rarcelone,  Je  trouvai  les  ordres  de  li 
cour,  par  lesquels,  en  conséquence  de  la  paix 
générale ,  défeoses  m'étoient  faites  d'arrêter  au- 
cuns bâtimens  étrangers.  U  m'étoit  encore  or- 
donné de  passer  en  Sardaigne,  d'y  anncmeerla 
paix  au  vice-roi,  et  de  me  tenir  sur  ces  parages 
pour  en  faire  retirer  les  corsaires  ennemis.  Ea 
exécution  de  cet  ordre,  Je  me  rendis  à  Cagliari, 
où  deux  corsaires  majorquins  désarmèreot,  eo* 
suite  de  la  nouvelle  que  Je  leur  donnai  de  la 
paix. 

Non  loin  de  là,  comme  j'étols  à  peu  près  par 
le  travers  de  Tlle  de  Saint-Pierre,  le  touierrc 
donna  dans  mon  vaisseau  environ  sur  les  quatre 
heures  du  matin.  Le  coup  fut  si  terrible,  qu'il 
fit  crier  les  poules  et  les  moutons.  Quand  le  jour 
fut  venu ,  nous  trouvâmes  sur  Pavant  un  mat^ 
lot  qui  s'appeloit  Marin ,  assis  roide  mort ,  avant 
les  yeux  ouverts,  et  tout  le  corps  dans  uneatti 
tude  si  naturelle ,  qu'il  paroissoit  être  en  vie. 
Après  l'avoir  fait  visiter  sans  qu'on  lai  trouait 
la  moindre  contusion  sur  le  corps,  ie  le  fis  ou- 
vrir. Ses  entrailles  ne  parurent  aucunemeot  al- 
térées :  sans  doute  que  le  feu  du  tonnerre  l'avoit 
étouffé  sur-le-champ. 

Étant  encore  dans  cette  mer,  Je  tuai  d'un  coup 
de  fubil  un  gros  poisson  que  les  pécheurs  appel- 
lent monge.  Il  pesoit  plus  de  quatre-vingts  quin- 
taux :  mes  domestiques  en  firent  fondrela  gral'se. 
de  laquelle  ils  tirèrent  deux  barils  d'huile,  qui!» 
vendirent  à  Toulon  cinquante  francs. 

Quelques  jours  après,  étant  mouillé,  s^k 
quelques  autres  bâtimens  français,  dans  le  golle 
de  Palmos,  toujours  sur  les  côtes  de  Sardaigne? 
l'un  des  capitaines ,  appelé  Richard,  fut,  aTe<: 
son  canot  à  la  voile,  pour  lever  desHie.'sgai^ 
avoit  tendus.  Le  canot  renversa  :  sur-le-chaop 
je  fis  mettre  le  mien  en  mer ,  pour  aller  incfs- 
samment  leur  donner  secours.  Personne  oe  s« 
noya  ;  mais  le  capitaine  fut  si  effrayé ,  qo'il  <°* 
I  bien  de  la  peine  à  en  revenir.  Je  restai  svces 
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parages  Josqa'à  ce  que  M.  de  Franc ,  capitaine 
de  vaisseau ,  m'apporta  i*ordre  de  venir  désar- 
mer à  Toulon,  où  étant  arrivé  peu  de  Jours 
après ,  Je  me  retirai  chez  moi  pour  y  prendre 
quelque  repos. 

[1698]  Tandis  que  Je  recommençois  à  me  re- 
tire de  tant  de  fatigues,  Je  reçus  de  la  cour  une 
lettre  d'autant  plus  désagréable,  que  J'avois 
moins  de  sujet  de  l'attendre.  Ce  n'étoit  que  re- 
proches, auxquels  je  fus  fort  sensible,  parce  que 
je  savois  bien  que  je  ne  les  méritois  pas.  Le  mi- 
nistre se  plaignoit  de  ce  que  le  consul  de  Gènes 
ayant  voulu  acheter  quatre  Turcs  d'Alger ,  Je 
l'en  avois  empêché.  Il  ajoutoit ,  d'une  manière 
fort  aigre,  que  ce  n'étoit  point  à  moi  de  me 
mêler  de  ce  trafic  ;  que  c  étoit  là  Taffaire  de  Tin- 
tendantdes  galères,  et  non  la  mienne;  et  qu'il 
trouvoit  fort  mauvais  la  liberté  que  Je  m'étois 
donnée  en  cette  occasion. 

Il  se  plaignoit  encore  de  ce  qu'ayant  en  or- 
dre d*aller  à  Alger  prendre  M.  Bussaut,  envoyé 
do  Roi,  je  n'avois  point  obéi,  et  J'étois  venu  au 
contraire  désarmer  mon  vaisseau>,  comme  s'il 
n'avoit  été  question  de  rien  ;  que  la  diligence 
avec  laquelle  j*avois  désarmé  donnoit  assez  à 
entendre  que  J*avois  été  bien  aise  de  m'é- 
pargner  cette  course  ;  que  Sa  Majesté  étoit 
si  offensée  de  la  conduite  que  J'avois  tenue 
à  ce  sujet,  que,  voulant  punir  mon  peu 
d'exactitude  à  exécuter  les  ordres  que  j'avois 
Ttqus ,  elle  m'ordonnoit  d'armer  incessamment 
le  même  vaisseau  avec  le  même  équipage,  ajou- 
tant que  si  J'apportois  tant  soit  peu  de  retarde- 
ment, ou  si  Je  faisois  oaitre  la  moindre  difficulté 
à  remonter  le  Trident ,  il  en  donnoit  le  com- 
mandement à  M.  le  baron  des  Adrets. 

Toutes  ces  plaintes  n'avoient  pas  le  moindre 
fondement.  Je  répondis  au  ministre  quejetrou- 
vois  le  consul  de  Gênes  bien  hardi  d*avoir  osé 
ayaocer  une  telle  imposture  ;  que  non-seuiemeut 
je  ne  Tavoispas  traversé  dans  ses  marchés,  mais 
que  j'avois  toujours  ignoré  qu'il  eût  eu  la  pen- 
sée d'acheter  des  Turcs;  qu'en  un  mot.  Je  n'a- 
vols  jamais  eu,  ni  de  près  ni  de  loin,  aucun 
commerce  ni  aucune  relation  avec  lui.  Et,  pour 
ue  laisser  à  la  cour  aucune  difficulté  sur  ce  point, 
après  avoir  raconté  dans  ma  lettre  la  manière 
dont  je  m'étois  comporté  devant  Gênes,  lorsque 
j'y  avois  passé  par  ordre  de  M.  d'Estrées,  j'en- 
voyai en  origioal  la  lettre  que  j'avois  reçue  du 
eoQSul ,  par  où  il  étoit  aisé  de  voir  de  quoi  il 
avoit  été  question  entre  nous.  Je  finissois  cet  ar- 
ticle en  suppliant  le  ministre  de  punir  l'Impos- 
teur qui  avoit  osé  lui  écrire  tant  de  faussetés. 

Qaant  au  second  chef.  Je  vis  bien  que  les  tra- 
casseries de  Bidau  pou  voient  avoir  donné  lieu , 


an  moins  en  partie ,  aux  conjectures  du  minis- 
tre :  cependant  rien  au  monde  n'étoit  plus  faux 
que  sa  pensée;  car  quoique  J'eusse  défendu  mes 
droits  au  sujet  du  Sérieux ,  que  j'avois  ordre  de 
monter,  il  m'étoit  assez  indifférent,  dans  le  fond, 
de  monter  quelque  vaisseau  qu'on  me  donnât. 

Sur  cet  article ,  Je  répondis  qu'à  Tégard  de 
l'ordre  auquel  il  me  reprochoit  de  n'avoir  pas 
obéi ,  J'osois  l'assurer  que  Je  n*en  avois  jamais 
eu  de  connoissance  ;  et,  pour  me  mieux  Justifier, 
Je  lui  mandai  les  extraits  de  tous  les  ordres  que 
J'avois  reçus  de  la  cour  et  de  M.  d'Estrées,  dans 
lesquels  il  n'étoit  fait  mention  en  aucune  sorte 
d'aller  à  Alger. 

Enfin,  sur  ma  diligence  à  désarmer,  je  lui 
écrivis  que  je  n'en  avois  osé  ainsi  que  pour  épar- 
gner de  la  dépense  au  Roi  ;  et  que  tous  les  dé- 
sarmemens  que  J'avois  faits  dans  ma  vie  n*a- 
voient  jamais  duré  plus  de  trois  Jours,  comme 
M.  de  Yauvray,  intendant,  et  Le  Vasseur,  or- 
donnateur, pourroient  lui  témoigner. 

Quoique  ma  lettre  ne  produisit  pas  tout  l'effet 
que  J'en  attendois,elle  me  disculpa  en  partie  des 
accasations  qui  a  voient  été  formées  contre  moi. 
J'en  reçus  une  réponse  du  ministre,  par  laquelle 
il  me  disoit  qu'ayant  découvert  mon  innocence 
au  sujet  du  consul  de  Gênes,  11  lui  avoit  fait  une 
forte  réprimande ,  et  lui  avoit  reproché  vive- 
ment  son  imposture. 

Mais ,  après  avoir  loué  mon  zèle  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  et  ma  diligence  dans  les  désarme- 
mens ,  il  ajoutoit  qu'il  me  trouvoit  trop  hardi 
d*oser  nier  Tordre  que  J'avois  reçu  d'aller  à  Al- 
ger pour  y  prendre  M.  Dussaut,  qui  m'y  atten- 
'  doit  depuis  long- temps.  Et,  pour  me  mettre  hors 
de  réplique  sur  ce  point ,  il  Joignit  à  la  lettre 
qu'il  m'envoyoit  un  extrait  de  Tordre  qui  avoit 
été  expédié  dans  le  bureau  de  la  marine. 

Fâché  de  ce  que  le  ministre  paroissoit  encore 
douter  de  ma  sincérité,  Je  lui  récrivis  qu'il  n'é- 
toit sorte  de  punition  dont  Je  ne  fusse  digne,  si, 
après  avoir  reçu  l'ordre  dont  il  s'agissoit,  et 
après  avoir  refusé  de  l'exécuter,  J'avois  encore 
l'effronterie  d'assurer  que  je  ne  l'avois  point 
reçu  :  maisqueje  le  priois  de  remarquer  quecet 
ordre  avoit  été  expédié  pendant  le  siège  de  Bar- 
celone; que  ce  siège  ayant  tiré  en  longueur,  et 
que  celui  à  qui  les  expéditions  de  la  cour  étoient 
adressées  ayant  besoin  de  tout  son  monde ,  il 
pouvoit  fort  bien  être  arrivé  que ,  par  oubli  ou 
autrement,  il  ne  m'eût  parlé  de  rien  ;  que  quant 
à  moi ,  Je  le  priois  d'être  persuadé  que  Je  n'avois 
jamais  eu  la  moindre  connoissance  de  ses  in- 
tentions sur  ce  sujet. 

En  réponse  de  ma  lettre.  Je  reçus  du  ministre 
la  lettre  suivante  : 


dSa^ 
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«  J*ai  ôté  de  mon  esprit,  monsieur,  toutes  les 
i  inexécutions  dont  je  vous  avois  cru  coupable. 
»  Le  Roi  est  fort  content  de  vos  services  :  partez 

•  pour  Alger,  allez  prendre  le  sieur  Dussaut, 
»  qui  vous  y  attend.  Vous  ferez ,  de  la  part  du 

•  Roi ,  au  nouveau  roi  d*Alger  un  compliment 
»  sur  sou  élection,  tel  que  M.  Dussaut  vous  le 
»  dictera.  » 

Peu  après  avoir  reçu  cette  lettre,  je  fis  voile 
pour  Alger,  où  je  fus  reçu  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire.  Je  complimentai  le  Roi.  Ce 
prince ,  qui ,  sans  talens ,  de  simple  maréchal 
ferrant  qu'il  étoit ,  avoit  été  élevé  ,  par  le  pur 
caprice  d'une  populace  grossière  et  ignorante,  à 
la  dignité  de  souverain  ,  étoit  lui-même  le  plus 
grossier  de  tous  les  hommes.  Toute  la  réponse 
qu'il  me  fit  se  réduisit  à  ce  peu  de  mots  :  «  Soyez 
I  le  bienvenu,  et  le  très-bienvenu.  » 

De  Taudience  du  Roi,  je  fus  conduit  au  dlvan^ 
oh  je  trouvai  Taga  des  janissaires  et  les  antres 
bâchas  assemblés.  Ce  ministre ,  plus  puissant 
que  le  roi ,  qu'il  détrône  et  à  qui  il  fait  couper 
la  tête  quand  il  lui  plait ,  répondit  fort  bien  en 
langue  turque  au  compliment  que  je  lui  avois 
bit  :  c'étoit  un  renégat  français.  Pendant  la 
conversation ,  où  nous  parlâmes  toujours  bon 
français ,  on  me  présenta  du  café  ;  on  en  servit 
k  Faga,  et  au  reste  de  rassemblée  :  en  un  mot, 
j'y  reçus  toutes  les  civilités  possibles  du  minis- 
tre, qui  me  parut  autant  délié  que  le  Roi  m'a* 
Voit  paru  stupide  et  grossier.  Au  sortir  du  di- 
van ,  j'allai  dîner  chez  M.  Dussaut,  où  je  reçus 
les  présens  du  roi  d'Alger,  qui  consistoient  en 
douze  poules  et  deux  agneaux.  Après  le  repas, 
je  me  rembarquai;  et  deux  jours  après,  M.  Dus- 
saut s*étant  rendu  à  bord ,  nous  flme^  route  pour 
Toulon,  d'où,  après  avoir  désarmé,  je  me  re- 
tirai chez  moi  pour  y  jouir  de  la  paix,  comme 
tout  le  reste  du  royaume. 

[1699]  Après  un  séjour  de  quelques  mois ,  le 
défaut  d'emploi  me  laissa  le  mattre  de  mes  ac- 
tions. Je  pris  la  poste  pour  Paris,  où  je  souhai- 
toisd'aller  faire  ma  cour.  En  arrivant  àVersailles, 
comme  j'étols  extrêmement  fatigué ,  je  voulus 
boire  de  l*eau  tiède  pour  me  désaltérer.  Le  che- 
valier de  La  Rongère,  qui  étoit  avec  moi,  en  but 
aussi  par  compagnie.  Je  ne  sais  si  cette  eau  étoit 
gâtée  :  Il  falloit  bien  que  la  chose  fût  ainsi,  puis- 
que trois  heures  après  nous  fûmes  pris ,  le  che- 
valier et  moi,  d'une  fièvre  très-violente,  accom- 
pagnée de  symptômes  fort  fâcheux. 

Le  cardinal  de  Janson^me  voyant  dans  cet 
état,  fit  atteler  son  carrosse,  et  me  conduisit  lui- 
même  à  Paris.  Le  premier  ordre  qu'il  donna  en 
arrivant  fut  d'appeler  son  médecin ,  qui ,  selon 
la  coutume  et  le  style  ordinaire  de  la  Faculté, 
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débuta  par  m'ordonner  la  saignée.  Jen'étoispis 
autrement  disposé  h  lui  obéir.  Le  cardinal  s'ap 
procha  de  mon  lit ,  et  voulut  me  faire  eatenèt 
raison;  mais  je  suppliai  cette  Éminence  dente 
laisser  en  liberté ,  rassurant  que,  sans  avoir  I^ 
cours  à  ce  remède ,  auquel  je  n'avois  ndic  eoe- 
fiance ,  je  serois  guéri  dès  le  lendemain. 

Le  cardinal,  qui  me  trouva  inflexible  sur  «t 
article,  sortit,  et  emmena  le  médecin,  (pii  dit r 
se  retirant  que  les  gens  de  mer  étolent  tin  ^ 
extraordinaires ,  et  qu'ils  avoient  des  volootà; 
mais  qu'on  serait  bientôt  obligé  d'enTOTerebet 
lui  une  seconde  fois;  que,  bien  loin  de  guérir 
je  tomberois  en  frénésie,  ma  fièvre  étant tiof 
violente  pour  n'entraîner  pas  quelque  chose  df 
plus  fâcheux. 

Quand  je  fus  seul  dans  ma  chambre,  j'mm 
chercher  de  Teau  de  la  Seine  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Paris.  Celle  du  dessus  de  Paris  d^ 
voit  me  servir  pour  boire ,  et  celle  dn  deswB 
pour  prendre  des  lavemens.  J'avalai  quantité  de 
cette  eau ,  qu'on  avoit  eu  soin  de  faire  tiédir,  et 
je  me  fis  donner  lavement  sur  lavement;  si  bin 
qu'en  moins  de  dix  heures  la  fièvre  cessa  ea- 
tièrement. 

Le  lendemain,  je  fus  chez  le  cardinal, ocjt 
trouvai  le  médecin  qui  m*avoit  visité  la  Tei:k 
Surpris  de  me  trouver  debout  et  sans  fièvre,  il 
me  demanda  quel  remède  j'avois  fait  pour  gué- 
rir si  t^t  :  «  Il  ne  m'a  fallu  que  de  l'eau,  loi  ré- 
I)  pondis-je.  »  Je  lui  expliquai  ensuite  la  manière 
dont  je  m'en  étois  servi.  Il  avoua  iugénDne&i 
que  ce  remède  devoit  être  bon ,  puisque  lessio- 
tes  en  étoient  si  heureuses;  et  ensuite,  badiosa: 
en  homme  d'esprit ,  il  me  pria  de  ne  donner  r 
recette  à  personne ,  pour  ne  pas  rédaire  la  Fi 
culte  à  mourir  de  faim. 

Le  chevalier  de  La  Rongère,  à  qni  Tean  aToiî 
donné  la  fièvre  tout  comme  à  moi,  voulut  pren- 
dre une  route  différente  de  la  mienne ,  et  se  oât 
bonnement  entre  les  mains  des  médecins,  ([ci, 
après  avoir  bien  raisonné  sur  son  Boaljeai 
gnèrent ,  le  purgèrent,  et  le  tuèrent. 

Quelque  temps  après  cette  maladie,  le  RoiCt 
dans  la  marine  une  promotion  de  cfaevaliersde 
Saint-Louis.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qtiin- 
rent  part  aux  grâces.  Sa  Majesté  voulût  me  dis- 
tinguer honorablement ,  et  metirerdelafott'* 
en  me  repevant  tout  seul  dans  sa  chambre,  i^ec 
les  cérémonies  accoutumées. 

[iTOOjSurces  entrefaites,  IcPapcvintàiwfi- 
rir,  et  les  cardinaux  se  préparèrent  pooral!ff* 
Rome.  Le  cardinal  de  Janson  avoit  le  secret* 
la  cour.  Le  Roi,  qui  vooloit  donner  à  cette E»'- 
nence  tous  lesagrémcns  possibles,  avoit  ordoùfif 
au  ministre  de  la  marine  de  ne  donner  k  f^ 
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nandement  des  galères  qui  dévoient  porter  les 
rardinaux  qa*aux  parens  du  cardinal  de  Janson. 
Le  ministre  m'envoya  appeler  ponr  avoir  lenr 
lom,  et  m^ordonna  de  me  rendre  incessamment 
i  Toulon  pour  armer  deux  Mtimens  de  charge, 
{Qi  dévoient  transporter  à  Civita-Yecchia  les 
î^nipages  de  Leurs  Éminences. 

Je  ne  pus  partir  de  Paris  que  quelques  Jours 
iprës  le  départ  des  cardinaux  de  Janson  et  de 
losisMù.  En  arrivant  à  Lyon ,  j'y  trouvai  bon 
lombre  d*abbés  de  la  cour ,  entre  autres  Tabbé 
le  Lamoignon  j  fils  du  président,  et  Tabbé  Man- 
lard.  Tous  ces  messieurs  alloient  à  Rome  à  la 
Dite  des  cardinaux,  et  dévoient  s'embarquer  sur 
es  galères. 

Nous  partîmes  de  Lyon  tous  ensemble  sur 
(eux  bateaux ,  Tun  desquels  étoit  destiné  pour 
es  domestiques  et  pour  les  bardes  ;  l'autre  étoit 
►our  les  maîtres.  Pour  moi,  je  voulus  embarquer 
aa  malie  avec  moi ,  et  je  ne  voulus  pas  non  plus 
[ue  mon  valet  me  quittât.  En  entrant  dans  la 
marque,  je  me  chargeai  de  flaire  la  fonction  de 
niote.  Quand  nous  fûmes  à  Avignon,  deux 
Mes  de  la  douane  vinrent  visiter  les  bardes. 
*«os  messieurs,  choqués  du  compliment,  et  le 
irenant  sur  un  ton  d'autorité  qui  ne  convenolt 
«s,  maltraitèrent  les  gardes  en  paroles,  et  les 
Qenaeèrent  de  les  faire  Jeter  dans  l'eau  :  ceux* 
i,  sans  s'embarrasser  de  tous  ces  discours, 
ommandèrent  au  patron  de  passer  de  Fautre 
6té  de  la  rivière,  où  étoit  le  bureau,  et  où  le 
out  pouvoit  être  visité  à  loisir. 

Comme  Je  vis  que  le  meilleur  parti  étoit  de 
aire  honnêteté  à  ces  messieurs,  Je  leui;  présentai 
Des  c\et&,  les  priant  de  m'expédier  le  plus  tôt 
[q'îI  se  ponrroit,  et  de  me  permettre  de  conti- 
iner  ma  ronti^  Cette  civilité  leur  fit  plaisir  ;  et, 
ans  vouloir  regarder  rien  de  ce  qui  m'apparte- 
ioit,  ils  me  dirent  qu'ils  n'en  demandoient  pas 
[avantage ,  et  que  J'étois  le  maître  de  faire  em- 
porter mes  malles  quand  Je  le  Jogerois  à  propos. 

Sur  cela.  Je  mis  pied  à  terre,  où  ayant  trouvé 
me  voiture  prête ,  Je  continuai  ma  route  pour 
farseille,  non  sans  m'être  quelque  peu  moqué 
uparavant  de  mes  compagnons  de  voyage ,  à 
[oi  leur  fierté  hors  de  propos  avoit  si  mal 
éussi;  car  étant  à  Marseille,  J'appris  qu'ils 
voient  eu  beaucoup  de  peine  à  ravoir  leur  har- 
les,  et  qu'elles  auroient  été  plus  d'un  mois  dans 
e  bureau ,  sans  les  mouvemens  que  le  marquis 
le  Velleron,  neveu  du  cardinal  de  Janson,  se 
lonna  pour  les  faire  relâcher. 

Le  Jour  que  J'arrivai  h  Marseille,  M.  Arnoux, 
ntendant  des  galères,  doonoit  un  magnifique 
epas  aux  cardinaux  de  Janson  et  de  Goasiln  : 
sa  sœur  et  quelques  autres  dames  y  étoient 


hivitées.  Un  religieux  espagnol  nommé  à  l'ar- 
chevêche  de  Cagliari,  fort  connu  du  cardinal  do 
Janson,  qu'il  avoit  vu  autrefois  à  Rome,  et  à  qui 
il  étoit  allé  rendre  visite  dès  le  matin,  devoit  être 
aussi  de  ce  repas.  Le  cardinal ,  qui  Ty  avoit  invité, 
avoit  prié  ma  soeur  de  se  mettre  à  côté  de  ce  pré* 
lat,  et  d'en  prendre  soin.  Elle  y  travailla  si  bien, 
que  l'ayant  placé  entre  elle  et  une  autre  dame, 
à  force  de  lui  porter  des  santés  et  de  loi  donner 
des  goguettes,  ce  bon  archevêque,  peuaccou- 
tumé  aux  manières  et  au  vin  de  France,  s'enivra. 

Le  cardinal ,  qui  s'aperçut  de  l'état  où  elles 
avoient  mis  ce  bon  homme ,  suoit  à  grosses  gout- 
tes, lorsque  J'entrai  heureusement  dans  la  salle 
pour  le  tirer  d'embarras,  i  Mon  cher  cousin,  mo 
»  dit-il  tout  bas,  ces  coquines  de  femmes  sont 
»  cause  de  ce  que  vous  voyez  :  mais ,  je  vous 
»  en  prie,  ayez  soin  de  ce  pauvre  archevêque, 
»  et  ne  Tabandonnez  point.  • 

Le  repas  étoit  fort  avancé.  L'archevêque  se 
retira  de  table  :  Je  le  conduisis  hors  de  la  salle , 
où  l'ayant  fait  mettre  dans  une  chaise  à  porteurs, 
Je  ne  le  quittai  point  que  Je  ne  l'eusse  ramené 
dans  son  auberge.  Ce  pauvre  homme ,  qui  étoit 
encore  en  état  de  connoltre  les  petits  services 
que  Je  lui  rendois ,  m'en  témoigna  toute  la  re* 
connoissance  possible. 

Le  lendemain,  en  prenant  congé  de  lui  :  «  Mon- 
n  seigneur,  lui  dis-je,  Je  suis  homme  de  mer,  À 
•  qui  les  voyages  coûtent  peu  :  vous  ponvei 
A  compter  que  J'aurai  un  Jour  l'honneur  de  vous 
a  aller  faire  la  révérence  dans  votre  palais.  »  11 
me  protesta  que  Je  ne  saurois  lui  faire  plus  de 
plaisir,  et  que  si  ce  bonheur  lui  arrivoit,  j'au* 
rois  lieu  d'être  content  des  amitiés  que  je  rece- 
vrois  de  lui.  Après  avoir  pris  congé  des  cardi- 
naux ,  Je  me  rendis  à  Toulon ,  où  je  fis  armer 
les  deux  bêtimens  destinés  à  porter  les  équipages. 
Ils  mirent  peu  de  Jours  après  à  la  voile ,  et  firent 
route  selon  leur  destination. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  le  Bol  fit  armer 
à  Toulon  trois  vaisseaux ,  pour  aller  à  Cadix 
Joindre  le  marquis  de  Belingue,  qui  avoit  armé  à 
Brest  six  navires.  Cette  escadre ,  composée  de 
neuf  vaisseaux  de  guerre,  avoit  ordre  de  soutenir 
le  commerce  contre  les  corsaires  algériens.  Je  fus 
nommé  pour  monter  le  Téméraire.  Le  marquis 
de  Yîllars ,  frère  du  maréchal  de  Yillars ,  com- 
mandoit  i'escadre.  Nous  fimes route  pour  Cadix, 

En  chemin  faisant,  Je  chassai,  par  le  travers 
de  Malaga ,  cinq  corsaires  algériens ,  que  je  fis 
venir  à  l'obéissance  recevoir  les  ordres.  On  leur 
demanda  de  quel  droit  ils  portoient  le  pavillon 
blanc,  attendu  que,  par  les  traités,  il  leur  est 
spécialement  défendu  de  s'en  servir  :  ils  s'excu- 
sèrent, en  disant  que  leur  pavillon  blanc  étoit 
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le  pavillon  de  Portugal ,  et  non  celui  de  France. 
Sur  cette  excuse,  qui  n'étoit  qu'un  pur  men- 
songe, mais  dont  on  voulut  bien  se  payer,  il 
leur  fut  permis  de  se  retirer. 

Ils  étoient  environ  à  une  lieue  de  nous ,  lors- 
qu'un de  leurs  esclaves,  qui  étoit  chrétien,  se  jeta 
en  mer ,  et  se  mit  à  nager  vers  mon  bord.  La 
mer  étoit  fort  calme  :  il  nagea  quelque  temps 
sans  qu'on  songeât  à  lui;  mais  le  corsaire,  qui 
Taperçut  peu  après,  mit  sa  chaloupe  en  mer  pour 
le  venir  prendre.  Tout  cela  ne  fut  pourtant  pas 
si  tôt  fait.  Comme  Tesclave  comprit  qu*on  avoit 
pris  garde  à  sa  fuite ,  il  se  mit  à  crier  de  toute 
sa  force ,  en  me  demandant  du  secours.  Je  lui 
envoyai  mon  canot,  qui ,  arrivant  avant  la  cha- 
loupe ,  prit  l'esclave ,  et  le  conduisit  à  bord. 

La  chaloupe  vint  aussitôt  le  réclamer.  J'eus 
beau  lui  dire  mille  bonnes  raisons  pour  lui  faire 
comprendre  que  Je  ne  devois  pas  rendre  cet 
homme,  il  ne  me  fut  jamais  possible  de  les  lui 
faire  goûter  :  elle  persistoit  toujours  à  redeman- 
der son  esclave.  Lassé  de  tant  d'importunités, 
Je  lui  fis  crier  de  se  retirer,  sans  quoi  j'allois  lui 
faire  tirer  dessus.  Cette  menace  Teffraya ,  et , 
sans  se  le  faire  dire  davantage ,  elle  regagna  son 
bord. 

A  peine  fut-elle  arrivée,  que  le  corsaire  alluma 
on  feu  àfleur  d'eau.  Je  demandai  à  l'esclave  ce  que 
ce  pouvoit  être  :  il  m'assura  que  c'étoit  le  signal 
dont  ils  étoient  convenus  entre  eux ,  et  qu'ils 
avoient  coutume  de  faire  quand  ilsavoient  quel- 
que chose  d'importance  à  se  communiquer.  Cet 
avis  me  fit  tenir  sur  mes  gardes;  une  partie  de 
l'équipage  passa  la  nuit  sous  les  armes  :  mais 
personne  ne  parut.  Peu  après ,  nous  arrivâmes  à 
Cadix ,  où  nous  Joignîmes  M.  de  Belingue,  qui 
m'ordonna  d'aller ,  du  côté  de  Gibraltar  et  de 
Maiaga ,  croiser  sur  les  corsaires  salins,  maho- 
métans  du  royaume  de  Maroc. 

Mes  instructions  portoient  de  ne  prendre  que 
sur  eux ,  et  il  m'étoit  particulièrement  oitlonné 
de  faire  toutes  les  civilités  imaginables  aux  Es- 
pagnols. Ma  mission  ne  produisit  autre  fruit  que 
d'empêcher  les  ennemis  de  paroltre.  Je  n'aperçus 
pas  un  seul  de  leurs  bàtimens  pendant  tout  le 
temps  que  je  fus  sur  ma  croisière. 

Tout  ce  qui  me  restoit  à  faire  pour  remplir 
mes  iostructions,  c'étoit  de  faire  civilité  aux  Es- 
pagnols. Je  n'y  manquai  pas  :  je  donnai  à  man- 
ger tous  les  Jours  dans  mon  bord  à  tous  ceux 
qui  me  paroissoieut  être  de  quelque  distinction. 
Il  ne  m>n  coùtoit  pas  beaucoup ,  quoique  je  les 
traitasse  avec  splendeur  en  gras  et  en  maigre. 
Mes  chasseurs  me  tuoient  du  gibier  plus  que  Je 
n'en  pouvois  consumer  ;  et  pour  le  poisson ,  il  y 
est  si  abondant  qu'on  Ta  presque  pour  rien. 


Tandis  que  J*étois  sur  les  côtes  de  Malagi,  le 
gouverneur  d'un  fort  nommé  Matas5ar,qDei6 
Espagnols  ont  en  Afrique ,  me  fit  prier  de  le  r- 
cevoir  dans  mon  bord ,  et  de  le  passer  dans  m 
gouvernement,  lui  et  sa  famille.  Je  lai  accorâs 
fort  volontiers  ce  qu'il  demandoit.  Cétoit  vu 
homme  avancé  en  Age  :  il  s'embarqua  avec  a 
femme ,  et  huit  autres  femmes  ou  de  sa  suite, 
ou  femmes  de  quelques  officiers  subalteroesqc 
alloient  Joindre  leurs  maris.  Je  leur  fis,8doQla 
ordres  que  J'en  avois ,  toutes  les  dvilités  possi- 
bles ,  et  en  particulier  à  la  femme  du  gonveruor, 
à  qui  je  cédai  ma  chambre. 

Cette  bonne  dame  me  sut  si  bon  gré  de  m 
politesse ,  qu'en  reconnaissance  elle  me  fit  offrir 
plus  qu'elle  ne  me  devoit  ;  mais ,  outre  qu'elle 
étoit  fort  laide  et  fort  maigre ,  lui  sachant  à  li 
Jambe  certaine  incommodité  assez  comoime  i 
ceux  de  sa  nation ,  je  la  remerciai  en  colorait 
mon  refus  sous  le  prétexte  spécieux  de  ne  m* 
loir  pas  violer  l'hospitalité,  ni  faire  tortàsaoB 
hôte,  qui  paroissoit  honnête  homme. 

Il  étoit  tel  en  effet.  Avant  que  d'aller  à  terre, 
il  voulut  faire  des  gratifications  considérables 
à  mes  domestiques  ;  ce  que  Je  ne  voulus  jaaaif 
permettre.  La  générosité  de  ce  refus,  qui  c'est 
pas  fort  en  usage  en  Espagne  »  le  charma  :  il  lae 
fit  mille  remercimens  accompagnés  de  grandes 
démonstrations  d'amitié ,  qui  me  paroreot  assez 
sincères.  Je  suis  persuadé  qu'il  m'auroit  sa  en- 
core bien  plus  de  gré,  s'il  avoit  été  informé  de 
la  manière  dont  Je  m'étois  comporté  avec  a 
femme. 

En  revenant  sur  ma  croisière,  j'eus  ordre  de 
retourner  à  Cadix  pour  y  joindre  M.  de  Belio- 
gue,  qui  vouloit  fortifier  son  escadre ,  et  se  met- 
tre en  état  de  se  défendre ,  s'il  en  étoit  besola, 
contre  Tamiral  d'Espagne ,  qui  devoit  arriTcr 
de  Biscaye. 

11  y  avoit  à  craindre  que  ce  vaisseau ,  qni  œ 
salue  jamais  personne  en  entrant  dans  ce  port, 
ne  voulût  exiger  de  nous  le  salut,  comme  II  a 
coutume  de  l'exiger  des  autres  nations.  M.  de 
Belingue  ,  qui  étoit  résolu  de  ne  se  relâcher  ea 
rien  sur  cet  article ,  et  de  ne  poiut  saloer  si  oo 
ne  lui  promettoit  auparavant  de  lui  rendre  le 
salut,  fut  bien  aise  de  m'avoir  auprès  de  loi, 
supposé  qu*il  fallût  combattre  ;  mais  il  n'en  f»t 
pas  question.  L'amiral  entra  dans  le  poDtal,e! 
il  fut  salué  à  l'ordinaire  de  toutes  les  autres  Da- 
tions :  pour  nous ,  nous  ne  saluâmes  pas,  et  l'oa 
ne  fit  aucune  difficulté  sur  ce  point. 

Les  choses  s' étant  passées  ainsi  à  l'amiable. 
Je  revins  sur  ma  croisière.  Ce  ne  fut  pas  poor 
long- temps.  La  saison  étoit  déjà  fort  avancée: 
ainsi  Je  rejoignis  l'escadre,  et  nous  flmes  route 
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pour  Toulon ,  où  Ton  désarma.  En  arrivant , 
nous  apprîmes  tout  à  la  fois  et  l'avënement  da 
duc  d'ÂoJoa  à  la  couronne  d'Espagne ,  et  la 
guerre  avec  TEmpereur,  à  Toccaslon  de  laquelle 
les  vaisseaux  du  Bol  commençoient  à  embar- 
quer des  troupes ,  qui  dévoient  être  transportées 
dsDS  le  Milanais. 

Tandis  que  ce  transport  se  continuoit ,  je  de- 
meurai à  Toulon  sans  emploi.  Cette  inaction  fut 
la  source  de  la  malheureuse  affaire  dont  Je  vais 
parler  :  comme  elle  n*a  été  pour  moi  qu'une 
loDgue  suite  de  déplaisirs,  J*aurois  souhaité  de 
tout  mon  cœur  de  n'en  rien  dire ,  pour  m'épar- 
guer  le  chagrin  de  repasser  sur  des  choses  que 
je  ne  saurois  trop  oublier. 

Mais  le  moyen  de  taire  une  aventure  qui  a  fait 
tant  de  bruit  dans  la  province?  et  comment  s'y 
prendre  pour  faire  agréer  au  public  ce  silence , 
daus  un  ouvrage  surtout  où  Je  lui  rends  compte 
de  mes  moindres  actions  ?  Ne  pouvant  donc  évi- 
ter de  faire  entrer  dans  ces  Mémoires  une  aven- 
ture si  connue,  J'en  parlerai  le  plus  brièvement 
que  je  pourrai;  et  si  J'ai  le  désagrément  de  rap- 
peler une  histoire  qui  ne  m'a  donné  que  du  cha- 
grin ,  je  me  dédommagerai  en  quelque  sorte  de 
ce  que  ce  souvenir  peut  avoir  de  fâcheux,  en  ap- 
prenant au  public  et  Tinjustice  de  ceux  qui  me 
poursuivolent,  et  la  protection  constante  que  Je 
trouvai  auprès  de  mes  Juges. 

L'oisiveté  où  Je  vivois  à  Toulon ,  ainsi  que  Je 
viens  de  dire,  m'avoit  donné  occasion  de  voir 
quelquefois  une  demoiselle  connue  par  bien  des 
galanteries  qui ,  à  la  vérité ,  ne  la  déshonoroient 
pas  encore  à  un  certain  point ,  mois  qui,  sans 
lui  faire  tort,  suffisoient  pour  la  faire  regarder 
comme  n'étant  pas  incapable  d'une  foiblesse.  Je 
De  fus  pas  long-temps  sans  m'aperce  voir  qu'elle 
étoit  en  effet  très-foible.  Je  ne  veux  point  cher- 
cher ici  à  excuser  ma  conduite ,  ni  dissimuler  le 
tort  que  Je  puis  avoir  :  Je  reconnois  de  bonne  foi 
que  c'étoit  à  moi  à  être  plus  sage  qu'elle,  surtout 
après  avoir  vérifié  bien  clairement  que  Je  n'étois 
pas  le  seul  qu'elle  honoroit  de  ses  bonnes  grâces. 

Toutefois  Je  ne  pris  pas  ce  parti  ;  et  comme  Je 
Q'avo!s  que  peu  ou  point  de  passion ,  ne  me  pi- 
quant pas  de  délicatesse  sur  ce  dernier  points  no- 
tre commerce  continua  encore  pendant  quelques 
mois ,  sans  qu'il  m'en  coûtât  autre  chose  que 
mon  argent.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  là,  à  beau- 
coup près ,  tout  ce  que  la  demoiselle  se  propo- 
soit  :  J'appris  qu*elle  portoit  ses  vues  plus  loin , 
et  que,  mettant  à  plus  haut  prix  les  faveurs  que 
j'en  recevols ,  elle  étoit  résolue  de  m'accuser  en 
crime  de  rapt. 

Cette  nouvelle  me  déconcerta  ;  et  quoique 
tout  notre  petit  commerce  fût  assez  secret ,  et 
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qu'on  n*eût  à  produire  contre  moi  ni  lettres  ni 
promesse  [car  Je  n'en  avois  Jamais  fait,  ni  par 
écrit  ni  autrement],  Je  ne  laissai  pourtant  pas 
de  craindre  un  éclat  dont  les  suites  ne  pouvoient 
m'étre  que  très-fâcheuses. 

Pour  les  prévenir,  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce 
que  Je  crus  capable  de  détourner  un  dessein 
dont  la  seule  menace  m'inquiétoit  déjà  si  fort.  Je 
parlai  à  la  mère  et  à  la  fille  ;  Je  représentai  à 
celle-ci  le  tort  qu'elle  se  feroit  dans  le  monde, 
le  décri  où  elle  alloit  tomber,  la  honte  et  tous 
les  chagrins  qu'elle  en  recevrait,  et  le  tout  à 
pure  perte ,  puisque  J'étois  bien  résolu  de  ne  l'é- 
pouser Jamais ,  quoi  qu'il  pût  en  arriver.   * 

Toutes  mes  raisons  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit.  Pour  ne  laisser  rien  en  ar- 
rière, voyant  que  mes  premières  démarches 
avolent  été  sans  effet ,  Je  résolus  de  m'ouvrir  à 
M.  l'évéque  de  ***,  Je  comptois  que  sa  média* 
tion  pourroit  m'être  utile ,  et  Je  me  flattois  que 
ce  prélat  s'intéresseroit  pour  moi ,  d'autant  plus 
volontiers  que  J'avois  toujours  reçu  de  lui  toutes 
sortes  de  civilités,  et  qu'il  avoit  paru  même 
quelquefois  prendre  assez  de  part  à  ce  qui  me 
regardolt. 

Je  le  trouvai  en  effet  très-disposé  à  me  faire 
plaisir,  t  Je  n'ai ,  me  dit-il,  aucune  attenance 
»  ni  avec  la  mère  ni  avec  la  fille  ;  mais  faites  en 
•  sorte  qu'elles  se  rendent  chez  moi ,  et  Je  vous 
»  promets  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
»  voir  pour  leur  faire  changer  de  résolution,  s 
Au  sortir  de  l'évéché ,  Je  me  rendis  chez  madame 
Pallas ,  femme  du  capitaine  dont  J'ai  si  souvent 
parlé  :  Je  lui  confiai  tout  mon  secret ,  et  Je  la 
priai  d'aller  chez  mademoiselle  de  **'^ ,  et  de  ta-* 
cher  d'amener  adroitement  à  l'évéché  la  mère  et 
la  fille. 

Comme  madame  Pallas  avoit  quelque  relation 
dans  cette  famille,  il  lui  fut  aisé  de  les  persua- 
der. Elles  se  rendirent  donc  toutes  trois  ehes 
l'évéque;  mais  ne  pouvant  convenir  de  plusieurs 
faits ,  on  fut  obligé  de  m'envoyer  chercher.  Il 
se  passa  dans  cette  occasion  une  scène  des  plus 
fâcheuses  pour  la  demoiselle  :  Je  ne  pus  me  dis- 
penser de  divulguer  bien  des  choses  capables  de 
la  faire  rougir,  et  qui  la  réduisirent  vingt  fois  au 
point  de  ne  savoir  que  répondre. 

L'évéque ,  qui  vit  la  mère  et  la  fille  dans  l'em- 
barras, les  prit  en  particulier,  et  les  fit  passer 
dans  une  chambre  voisine.  Ils  y  eurent  en- 
semble une  longue  conversation  dont  J*ai  tou- 
jours ignoré  le  détail ,  et  après  laquelle  il  vint 
me  dire  qu'il  voyoit  fort  bien  que  ces  femmes 
avolent  pris  leur  dernière  résolution  ;  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  de  les  faire  changer;  qu'il 
y  âvolt  fait  de  son  mieux ,  sans  pouvoir  riei 


^41 


vivOlBlS  I>D  CONTB  Dl  FORBIN.  [l700] 


obtenir  ;  et  que  pour  moi ,  il  ne  croyoit  pas  que 
J'eusse  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  inces- 
samment à  Âix  pour  y  conférer  avec  mes  amis, 
tandis  qu'il  tàcheroit  de  trouver  quelque  pré- 
texte de  suspendre  toutes  choses  au  moins  en- 
core pour  quelques  jours ,  aflo  de  me  donner  le 
temps  de  prévenir  le  coup ,  supposé  qu'il  fût  en- 
core possible  de  l'éviter. 

Je  me  rendis  donc  à  Âix  ;  )'y  vis  tous  ceux 
que  Je  crus  pouvoir  m'ètre  de  quelque  utilité ,  et 
j'en  rapportai  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  juge  de  Toulon.  A  mon  retour^  J'allai 
tout  empressé  chez  Tévèque ,  pour  l'informer  do 
succès  de  mon  voyage.  Je  trouvai  les  choses  dans 
une  situation  bien  différente  de  celle  où  je  les 
avois  laissées.  Ce  prélat  étolt  tout-à-fait  changé 
à  mon  égard  :  il  me  reçut  avec  un  froid  à  glacer. 
Je  ne  sais  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  mon  ab- 
sence ;  mais  il  me  devint  dans  la  suite  aussi  con- 
traire qu'il  avoit  paru  m'étre  favorable  dans  les 
commencemens. 

Enfin  la  demoiselle  porta  sa  plainte.  Par  mal- 
heur pour  elle,  elle  ne  parla  pas  avec  assez  de 
circonspection  ;  et  son  trop  de  vivacité  lui  fit 
dire  bien  des  choses  qu'elle  auroit  dû  taire ,  si 
elle  avoit  connu  ses  véritables  intérêts.  Cepen- 
dant y  comme  il  ne  lui  suffisoit  pas  d'avoir  donné 
plainte  contre  moi ,  et  qu'il  lui  falloit  encore  jus- 
tifier ce  qu'elle  avoit  exposé ,  elle  ne  se  trouva 
pas  peu  embarrassée ,  car  elle  n'avoit  des  preu- 
Tcs  d'aucune  espèce. 

J'ai  déjà  remarqué  que  notre  commerce  avoit 
été  assez  secret ,  et  que  je  n'avois  jamais  fait  de 
promesses,  ni  verbalement ,  ni  par  écrit.  La  de- 
moiselle s'étoit,  à  la  vérité,  déclarée  enceinte  ; 
mais  ce  fait  étoit  encore  fort  incertain ,  et  les 
chirurgiens  n'en  convenoient  pas.  Dans  cette  si- 
tuation ,  ne  sachant  de  quel  c6té  se  tourner ,  elle 
s'avisa  d'un  moyen  qui  m'intrigua  d'abord  as- 
sez ,  mais  dont  je  tirai  parti  dans  la  suite  en  le 
faisant  tourner  à  mon  avantage.  Pour  entendre 
ce  point ,  il  faut  rappeler  un  fait  dont  j'ai  oublié 
de  parler  d'abord. 

Dèsque  j'avols  su  le  projet  d'accusation  formé 
contre  moi,  je  m'étois  adressé  au  moine  qui 
avoit  été  autrefois  confesseur  de  la  demoiselle. 
Je  m'étois  imaginé  d'abord  mal  à  propos  que  ce 
bon  père  pourroit  avoir  retenu  quelque  reste 
d'autorité  auprès  d'elle ,  et  qu'elle  déféreroit  à 
ses  avis;  mais  il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'il 
n'étolt  plus  question  de  confesseur.  11  eut  beau 
parler,  tous  ses  discours  ne  purent  rien  ;  et  tout 
ce  que  je  gagnai  à  cette  fausse  démarche ,  ce 
fut  de  donner  à  ma  partie  des  armes  contre  moi  : 
car,  dans  la  nécessité  où  elle  étoit  de  fournir 
itB  preuves ,  faisant  attention  que  ce  moine  et 


madame  Pallas ,  tous  deux  informés  de  l'afliirt 
pou  voient  lui  donner  tout  ce  qu'elle  souhaitoi:. 
elle  entreprit  de  les  engager  à  déposer  en  sa  fa- 
veur. 

Comme  ils  étoient  tous  deux  liés  par  no  invio- 
labié  secret  qu'ils  m'avoient  promis  [car  je  » 
leur  avois  parlé  qu'avec  précaution],  ilsreje 
tèrent  bien  loin  les  premières  propositions  quoi 
leur  fit.  Alors  ma  partie,  sans  s*écarter  de  son 
but,  voyant  qu'elle  ne  viendroit  jamais i boit 
de  son  dessein  si  elle  n'employoit  la  force  ou- 
verte, fit  tant  auprès  de  l'évêque ,  qui  la  favorv 
soit  en  tout,  qu'elle  obligea  ce  prélat  à  poblio 
un  monitoire  dans  toutes  les  formes ,  poorcoa- 
traindre  tous  ceux  qui  auroient  quelque  codd(^> 
sance  de  cette  affaire  à  venir  déclarer  ce  qu'ils 
en  savoient. 

Sur  cet  incident ,  madame  Pallas ,  après  avoir 
pris  son  conseil ,  crut  ne  devoir  pas  s'anbams- 
ser  de  ces  censures,  dont  elle  ne  se  croyoitpoji: 
liée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  religieux  ,  qailM 
fut  Jamais  possible  de  retenir ,  et  qui,  déférait 
aveuglément  aux  volontés  du  prélat,  n'eut  p» 
honte  de  rendre  public  ce  qui  ne  lui  avoit  ete 
confié  que  sous  le  secret  de  la  confession. 

Cette  conduite  donna  lieu  à  bien  des  discoon 
qui  furent  tenus  sur  son  compte,  et  que  je  De 
veux  point  appuyer  ici ,  persuadé  que  sois  qu'il 
n'y  avoit  que  de  la  calomnie  dans  tout  ce  qu'oi 
publia  sur  ce  sujet.  Mais ,  sans  vouloir  flétrir  U 
mémoire  de  ce  bon  père ,  que  Je  n'attaque  potot 
Je  dirai  que  ses  confrères ,  indignés  de  sa  démar- 
che, lui  en  firent  une  affaire  si  sérieuse,  qa'c 
en  tomba  malade  de  déplaisir,  et  mourut  troi 
jours  après  m'avoir  été  confronté. 

Pour  tirer  quelque  parti  du  monitoire  (fa 
avoit  été  publié,  je  m'adressai  à  un  bon  nomlire 
de  mes  amis  que  Je  savois  être  instruits  de  bia 
des  choses  qui  ne  faisoient  pas  trop  d'honoear  t 
la  demoiselle ,  et  je  les  priai  d'aller  dire  cequ'iii 
en  savoient.  Je  les  trouvai  très-disposés  à  fm 
ce  que  je  souhaitois.  Ils  furent  se  présenter  as 
grand  vicaire;  mais  il  refusa  opiniâtrement  de 
les  entendre ,  sous  prétexte  que  le  monitoire,  qi 
n'avoit  été  publié  que  contre  mol ,  ne  de^«iit 
point  tourner  à  mon  avantage. 

Outré  d'une  partialité  si  marquée,  et  qui  oV- 
toit  si  nuisible ,  je  fus  le  trouver  avec  des  té- 
moins ;  et  lui  ayant  déclaré  que ,  s'il  persiitoit 
dans  ses  refus ,  Je  le  prenois  lui-même  à  partie . 
il  fut  si  intimidé  de  mes  menaces ,  qu'il  reçot 
toutes  les  dépositions  qu'on  voulut  loi  faire. 

Nous  en  étions  là ,  et  je  continuois  à  me  déiiPD- 
dre ,  lorsqu'une  nouvelle  affoire  plos  fâcheuse 
que  la  première ,  surtout  par  le  maovab  tocr 
qu'on  lui  donna,  vint  me  mettre  dans  Tétit  îe 
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lus  terrible  «a  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie. 
oici ,  dans  la  vérité ,  comment  le  tout  se  passa. 
Un  soir,  à  l*entrée  de  la  nuit ,  comme  je  sor- 
)is  de  chez  moi  pour  aller  cliez  un  procureur 
qui  j*avois  à  parler  de  mon  affaire ,  le  cheva- 
er  de  Ginest ,  capitaine  de  frégate,  mon  ancien 
mi,  vînt  me  trouver,  pour  me  représenter  le 
)rtqT]e  j'avois  de  m'exposer  avec  quelque  sorte 
e  témérité,  en  sortant  comme  je  faisois  seul, 
ans  la  nuit ,  et  presque  sans  armes ,  dans  un 
imps  on  j'avois  une  affaire  fâcheuse  sur  les 
ras.  Il  me  dit  que  cette  conduite  que  je  tenois, 
t  dont  il  s'étoit  aperçu  dès  le  commencement  de 
lOD  affoire,  lui  avoit  toujours  fait  de  la  peine , 
t  Vengageoit  à  m*apporter  une  paire  de  pistolets, 
D'il  tira  en  effet  de  sa  poche ,  et  qu'il  me  pré- 
!Dta,  en  me  priant  de  les  porter. 
II  poursuivit ,  en  disant  que  je  devois  faire  at- 
!QtioQ  que  la  personne  dont  il  s'agissoit  avoit 
ois  frères  dans  Toulon ,  Fun  desquels  étoit  of- 
cier,  et  les  deux  autres  gardes-marines  ;  quMls 
roient  tous  trois  des  camarades  ;  que ,  dans  le 
ésespoir  où  ma  résistance  les  réduisoit,  on  de- 
oitse  défier  de  tout  ;  que  quoiqu'ils  eussent  été 
isqoes  alors  braves  gens ,  il  étoit  à  craindre 
Qe  le  désir  d'avoir  satisfaction  ne  les  obligeât 
ffi'attaquer  avec  avantage.  Enfin ,  comme  s'il 
Ht  été  prophète  :  «  Croyez-moi ,  me  dit-il ,  ne 
faites  pas  de  difficulté  de  prendre  ces  armes. 
Que  sait-on  ?  peut-être  en  aurez-vous  affaire 
plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  » 
Jen'avois  jamais  porté  de  pistolets:  cependant 
i chevalier  me  pressa  si  fort,  que  je  me  laissai 
ersuader.  Je  fus  bien  heureux  d'avoir  déféré  à 
s  avis ,  non  qu'il  y  eût  à  craindre  du  côté  des 
ireusde  la  demoiselle,  qui  étoient  pleins  d*hon- 
eur  j  et  incapables  d'une  mauvaise  action  [  car 
aojque  le  chevalier  de  Ginest  eût  paru  s*expll« 
aer  à  moi  d*une  manière  moins  avantageuse  à 
!Qr  égard ,  on  ne  doit  regarder  tout  ce  qu'il  me 
itque  comme  l'effet  d'une  bonne  amitié  qui  s*a- 
irme  facilement,  et  qui,  dans  de  certaines  cir- 
)DstaDces ,  se  fait  quelquefois  des  peines  qui 
oot  pas  le  moindre  fondement];  mais  mon 
onheur  fut  en  ce  qu'un  des  pistolets  qu'il  me 
oona ,  et  que  je  mis  dans  ma  poche,  me  ser- 
it,  comme  on  va  voir,  à  me  tirer  un  moment 
près  d'un  de  ces  dangers  où  Ton  se  trouve  quel- 
nefols  engagé ,  sans  qu'il  soit  possible  à  la  pru- 
ence  humaine  de  les  prévenir. 
Après  que  le  chevalier  m'eut  quitté ,  je  sortis 
our  me  rendre  où  j'avois  dessein  d'aller.  Je 
rouvai  que  mon  procureur  étoit  lui-même  sorti 
oQr  aller  à  la  promenade  :  nous  étions  en  été , 
t  il  faisoit  grand  chaud.  Sur  ce  que  ses  gens  me 
^rent  qu'il  seroit  bientôt  de  retour,  je  m'assis , 


DB  FOBBIN.  [1700]  543 

en  l'attendant,  dans  la  rue,  sur  ui^banc  de  pierre 
qui  étoit  à  côté  de  la  porte. 

Un  moment  après,  deux  ânes  qu'un  petit  gar- 
çon conduisoit  à  l'abreuvoir  vinrent  se  vautrer 
devant  moi.  Comme  ils  me  jetoient  de  la  pous- 
sière dans  les  yeux ,  je  poussai  le  petit  garçon 
avec  le  bout  de  ma  cannç,  en  lui  disant  :  a  Chasse 
9  tes  ânes.  »  Cet  enfant  continua  son  chemin , 
et  s'en  alla  sans  se  plaindre  le  moins  du  monde* 
Un  demi-quart  d'heure  après ,  je  vis  venir  un 
gros  et  grand  homme  en  caleçon  ,  menant  un 
petit  garçon  par  la  main ,  qui  lui  dit ,  en  me  dé- 
signant avec  le  doigt:  0  C'est  celui-là  qui  m'a 
battu.»  Sur  cela,  Thommem'adressant  la  parole  : 
a  Nourris -tu  cet  enfant,  me  dit-il,  pour  avoir 
»  droit  de  le  battre  ?  » 

Quoique  l'insolence  avec  laquelle  ce  maraud 
me  parloit  méritât  d*étre  réprimée ,  je  gagnât 
pourtant  sur  moi  de  lui  parler  avec  modération. 
Je  me  contentai  de  lui  répondre  que  je  ne  sa- 
vois  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  que  j'avois  assez  d'au- 
tres affaires  en  tète  sans  songer  à  battre  per- 
sonne ,  et  que  je  le  priois  de  me  laisser  en  paix. 
Cet  homme,  que  mon  honnêteté  de  voit  satisfaire, 
n'en  devint  que  plus  insolent ,  et ,  me  disant 
que  cette  affaire  ne  passeroit  pas  ainsi,  me 
déchargea  sur  la  tète  un  grand  coup  de  poing 
qui  fit  tomber  à  terre  mon  chapeau  et  ma  per- 
ruque. 

Dans  le  premier  mouvement  de  colère  où  cet 
emportement  me  jeta ,  je  voulus  tirer  mon  épée 
pour  la  mettre  dans  le  corps  de  ce  brutal  :  il  ne 
m'en  donna  pas  le  temps.  Comme  il  étoit  plus 
fort  et  plus  vigoureux  que  moi ,  il  me  ceignit , 
me  jeta  par  terre ,  me  mit  un  genou  sur  le  ven- 
tre, et  d'une  main  m'étouffoit  en  me  tenant  par 
la  gorge ,  tandis  qu'il  me  déchargeoit  de  l'autre 
de  grands  coups  de  poing  sur  le  nez.  Dans  cette 
situation ,  je  me  ressouvins  que  j'avois  un  pis- 
tolet dans  ma  poche  :  je  le  sortis,  et  je  le  tirai 
dans  le  ventre  de  ce  misérable ,  qui  m'écrasoit. 
Dès  qu'il  eut  reçu  le  coup ,  il  me  laissa ,  en 
criant  :  t  Je  suis  mort.  9 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  libre ,  que  je  ramassai 
ma  perruque  et  mon  chapeau  ,  et  je  me  sauvai 
le  plus  vite  que  je  pus ,  comptant  de  n'avoir  été 
reconnu  de  personne ,  car  il  étoit  nuit  ;  et  quoi* 
que  la  rue  fût  pleine  de  gens  qui  prenoient  le 
frais,  et  qu'il  se  fût  ramassé  un  grand  monde  au- 
tour de  nous,  personne  n'ayant  apporté  de  la  lu- 
mière ,  il  étoit  difficile  que ,  dans  le  trouble,  on 
m^eût  suffisamment  démêlé  pour  pouvoir  assu- 
rer que  c'étoit  moi. 

Je  pensois  vrai ,  et  je  n'avois  en  effet  été  re- 
connu de  personne.  Pour  me  débarrasser  de  la 
populace  qui  me  suivoit,  je  me  jetai  dans  la  mai- 
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son  de  Tintendant,  qui  étoit  ouverte  :  Je  ne  fis 
qae  la  traverser ,  et  j'en  sortis  sur-le-champ  par 
uneautre  porte  qui  répondoit  dans  une  autre  rue. 
Par  malheur  pour  moi,  une  malheureuse  ser- 
vante qui  étoit  dans  la  maison  me  reconnut ,  à 
la  lueur  d'un  fanal  dont  l'entrée  étoit  éclairée.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  :  toute  la  ville  sut  dans 
rinstant  que  je  venois  de  tuer  le  nommé  Vidal , 
boulanger. 

Le  commandant  de  Toulon,  mon  ami  particu- 
lier, fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  cesser  ce 
bruit  ;  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître  :  le  public 
8'obstina  à  m'accuser,  tellement  que  le  juge  ne' 
put  pas  se  dispenser  d'informer  contre  les  meur- 
triers. Sur  la  déposition  de  la  servante ,  je  fus 
décrété  de  prise  de  corps.  Ainsi  il  me  fallut  son- 
ger à  sortir  incessamment  de  la  ville,  où  je  n'é- 
tois  plus  en  sûreté. 

Mes  amis ,  et  principalement  M.  deVauvray 
et  le  commandant ,  s'intéressèrent  pour  accom- 
moder cette  affaire.  Ils  tirèrent  du  boulanger, 
qui  étoit  mourant ,  une  déclaration  authentique 
par  laquelle,  me  rendant  justice,  il  reconnoissoit 
qu'il  avoit  été  l'agresseur,  et  que  je  n'a  vois  fait 
que  me  défendre.  Il  déclara  qu'il  mepardonnoit 
sa  mort,  comme  il  me  prioit  de  lui  pardonner 
l'insulte  qu'il  m'avoit  faite  ;  qu'il  m'avoit  battu 
sans  me  connottre,  et  qu'enfin  sa  brutalité  toute 
seule  étoit  la  cause  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé. 

Il  mourut  deux  jours  après  avoir  fait  cette 
déclaration.  Sa  veuve  et  ses  enfans  déclarèrent, 
de  leur  côté,  qu'ils  ne  vouloient  faire  aucune 
poursuite  contre  moi  ;  et  j'en  fus  quitte  à  leur 
égard  pour  quatre  mille  livres  de  dédommage- 
ment, que  je  leur  donnai.  Avec  ces  pièces,  je 
comptoîs  d'obtenir  fort  facilement  des  lettres 
de  grâce.  J'envoyai  le  tout  à  M.  l'archevêque 
d'Aix ,  qui  étoit  pour  lors  à  Paris  :  il  se  joignit 
au  marquis  de  Janson ,  et  ils  furent  tous  deux 
chez  M.  le  chancelier,  où  ils  trouvèrent  les  es- 
prits dans  une  étrange  situation  sur  mon  sujet. 

Un  ami  d'importance ,  qui  servoit  la  demoi- 
selle en  question ,  et  qui  l'appuyoit  de  tout  son 
crédit ,  avoit  gagné  les  dcvans.  Il  avoit  écrit  au 
ministre  de  la  marine  que  le  boulanger  que  j'a- 
vois  tué  étoit  un  témoin  qui  devoit  déposer  con- 
tre moi  dans  une  affaire  que  j'avofs  en  crime  de 
rapt  ;  qu'appréhendant  les  suites  de  cette  déposi- 
tion ,  sur  laquelle  je  ne  pouvoîs  éviter  d'être 
condamné,  j'étois  entré  en  plein  Jour  dans  la 
boutique  de  ce  misérable ,  où  je  l'avois  indigne- 
ment assassiné  d'un  coup  de  pistolet  ;  que  J'avois 
acheté  à  prix  d*argent  la  déclaration  qu'il  avoit 
faite  en  ma  faveur  ;  et  que  tout  le  reste  de  la 
procédure,  qui  tendoit  à  me  disculper,  n'étoit 


tel  que  par  la  connivence  d'an  Jage  gagné,  et 
qui  avoit  voulu  me  favoriser. 

Cette  calomnie  étoit  grossière ,  et  santoit  «a 
yeux  ;  car,  au  bout  du  compte ,  si  le  boub^ 
avoit  dû  déposer  contre  moi  dans  un  temps  cà  je 
ne  lui  avoisfaitni  bien  ni  mal,  quelle  apparei;.^ 
qu'il  m'eût  épargné,  et  qu'il  eût  fait  des  dédira- 
tions  en  ma  faveur,  après  que  J'avois  été  Tassai 
siner  chez  lui?  Cependant ,  quelqoe  visible qise 
fût  l'imposture,  M.  de  Pontchartrain  ysjovti 
foi  ;  et,  croyant  bonnement  tout  ce  qu'on  II 
avoit  écrit,  il  étoit  allé  trouver  M.  le  chanedifr. 
lui  avoit  exagéré  toute  la  noirceur  de  ce  crime,  et 
combien  il  importoit  à  la  sûreté  publique  qnù 
ne  demeurât  pas  impuni. 

Telles  étoient  les  dispositions  de  la  coor  m 
mon  sujet,  lorsque  l'archevêque  d'Aix  et  kmsi- 
quis  de  Janson  se  présentèrent ,  comme  f  ai  dit 
pour  demander  des  lettres  de  grâce.  M.  le  duc- 
celier,  prévenu  par  tout  ce  que  son  fib  loi  aTol: 
dit,  les  refusa ,  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  es  se 
pouvoir  de  les  accorder  ;  qu'il  en  étoit  bien  .^• 
ché ,  mais  qu'il  n'y  avoit  en  FrsuQce  que  le  M 
seul  à  qui  il  appartint  d'accorder  de  semblabb 
grÂces;  qu'on  pou  voit  s'adresser  à  Sa  Majesté; 
que  pour  lui,  il  n'y  mettrait  point  d'obstacle,  é 
qu'il  exécuteroit  tout  ce  qu'il  plairoit  an  M 
d'ordonner  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  rien  de  lé- 
même ,  et  sans  un  ordre  exprès  de  Sa  Majesté. 

Ces  messieurs  n'ayant  pas  Jugé  à  propos  dal- 
ler en  droiture  au  Roi,  Je  reçus  poor  réponse  qce 
Je  n'avois  rien  à  attendre  de  la  coor,  et  que  jî 
devois  penser  sérieusement  à  mes  affaires. 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'exprimer  ici  l'éî^t 
affreux  où  ces  nouvelles  me  Jetèrent.  J'en  fcs 
d'abord  accablé  au  point  d'en  paroitre  assez  pev 
touché,  mais  peu  après,  envisageant  d'nncoirp 
d'œil  tout  ce  qu'elles  avoient  d'affreax,  la  perte 
de  tous  mes  services,  la  nécessité  de  sortir  da 
royaume,  la  honte  que  la  calomnie  répandoit  sai 
moi,  le  triomphe  de  mes  ennemis,  et  centaot-cs 
choses  toutes  plus  affligeantes  les  unes  qae  les 
autres,  j'en  fus  si  frappé,  que  Je  ne  coœpreois 
pas  comment  je  ne  succombai  point  à  la  douleo: 

Toutefois,  comme  si  ce  n'eût  point  été  encore 
assez ,  j'apprenois  tous  les  jours  à  la  eampagce. 
où  jem'étois  retiré^  que  la  demoiselle  qni  m'a- 
voit accusé,  se  prévalant  de  la  nécessité  oàj> 
tois  de  me  cacher,  redoubloit  ses  poursuites  poc: 
me  faire  condamner  par  défaut. , 

Je  compris  pour  lors ,  mieux  que  Je  u  av») 
fait  encore ,  ce  que  c'est  que  la  perte  d*un  h» 
ami.  Si  M.  Bontemps  avoit  été  en  vie,  tou>ed 
embarras  m'aurolent  infiniment  moins  inquiété: 
mais  il  étoit  mort ,  et  j'avois  perdu  dans  sa  per- 
sonne l'ami  sur  lequel  je  pouvois  le  plus  comp- 


ter,  el  qui  aurait  pu  me  rendre  le  plus  de  ser- 
vices. 

U  ne  me  rsstoit  d'autre  parti  à  prendre ,  dans 
la  triste  situation  où  J*étois,  que  de  sortir  inces- 
amment  du  royaume.  Je  songeai  donc  à  régler 
mes  affidres,  et  à  me  retirer  au  pius  vite  :  oepen* 
dant ,  pour  ne  parottre  pas  avouer  par  mon  si- 
isnce  les  calomnies  dont  on  m'avoit  chargé ,  Je 
crus  qu'il  conyenoit  d'écrire  en  cour.  Void  la 
lettre  que  J'euToyai  au  ministre  : 

<  Monseigneur,  si  ma  mauvaise  conduite  m'a- 
voit  attiré  Tetre  disgrâce  et  les  malheurs  où  Je 

suis  tombé ,  J'en  serois  inconsolable.  Jugez  de 

la  situation  où  Je  dois  être  lorsque  J'envisage 
quO;  sans  y  avoir  contribué  en  rien,  je  ne  dois 
toute  cette  foule  de  maux  qu'à  la  malice  de 
mes  ennemis.  Dans  l'état  terrible  où  elle  me 
réduit  I  peu  s'en  faut  que  Je  ne  me  laisse  aller 
au  désespoir  :  Je  n'en  ferai  pourtant  rien ,  et 
je  soutiendrai  mon  infortune  en  homme  de 
cœur.  Toutefois ,  avant  que  de  me  retirer, 
puisqu'il  ne  me  reste  rien  de  mieux  à  faire, 
j'aurai  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous. 
Je  suis,  etc.  » 

Cette  lettre  produisit  au-delà  de  ce  que  J'en 
attendois.  H.  de  Pontchartrain  l'ayant  commu- 
aiquéeà  son  père:  «  Mon  fils,  lui  dit  M.  le  chan- 
cdier,  par/ette  lettre,  le  chevalier  de  Forbin 
vous  déelare  qu'il  se  dispose  à  se  retirer  hors 
du  royaume  :  et  qui  sait  s'il  ne  passera  pas 
chez  les  ennemis  ?  Ce  congé  qu'il  veut  pren- 
dre de  vous  avant  son  d^rt,  ce  sera  quelque 
action  d'éclat  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire. 
Nous  le  oonnoissons  tous  :  il  est  brave  homme, 
bon  officier  et  d'une  famille  considérable.  Si 
le  Roi  venoit  à  savoir  que  le  chevalier  eût 
passé  chez  les  ennemis,  il  pourroit  en  deman* 
der  la  raison  :  on  ne  manqueroit  pas  de  ré- 
pondre que  c'est  mol  qui  en  suis  la  cause, 
peur  lui  avoir  refusé  des  lettres  de  grâce  qu'on 
accorderoit  à  un  laquais,  vu  les  informations  : 
car,  au  bout  du  compte,  de  quoi  s'aglt-il? 
Vous  n'avez  que  des  lettres  d*avis  qui  ne 
prouvent  rien ,  tandis  qu'il  a  en  sa  faveur  une 
procédure  qui  le  Justifie  pleinement, 
i  Croyez-moi,  ne  nous  chargeons  pas  des 
faites  de  cette  afhires  :  nous  n'avons  que  trop 
d'envieux  et  trop  d'ennemis,  sans  en  cher- 
cher de  nouveaux.  Tâchons  de  faire  bonne 
justice,  et  laissons  courir  le  reste. 
•  Pour  n'avoir  point  à  répondre  de  cet  événe- 
ment, envoyons  les  informations,  les  lettres 
particulières ,  et  les  grâces  en  Manc ,  à  M.  Le 
Bret,  premier  président  et  intendant  en  Pro- 
vence. Il  est  sage,  habile  et  équitable  :  il  faut 
»  loi  mander  qu'H  examine  à  fond  cette  affaire, 
m.  c«  n.  M.  T.  IX. 
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»  et  qu'il  accorde  la  grâce,  s'il  le  Juge  à  propos 
»  De  cette  sorte,  quoiqu'il  arrive,  nousseixns 
»  entièrement  disculpés.  » 

Le  sieur  de  La  Touche ,  premier  commis  de 
M.  de  Pontchartrain,  et  mon  ami  particulier, 

informé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  mi- 
nistre  et  le  chanceUer,  m'écrivit  de  me  garder 
bien  de  me  retirer;  que  mes  lettres  de  grâce 
ayoient  été  envoyées  à  M.  Le  Bret:  que  vérita- 
blement  il  lui  étoit  défendu  de  me  les  donner 
sans  avoir  auparavant  examhié  si  j*étols  dans  un 
cas  assez  favorable  pour  les  obtenir;  mais  que 
n'étant  pas  possible  que  J'eusse  commis  une  ae- 
Uon  aussi  noire  que  celle  qu'on  m'imputoit  U 
y  auroit  lieu  de  croire  que  J'aurois  de  Jui  toute 
sorte  de  satisfaction. 

Il  conthiuoit,  en  médisent  quejenedevoisrien 
oublier  pour  lui  faire  connoitre  mçn  innocence 
et  la  malice  de  mes  ennemis;  et,  après  m'avoir 
redit  plusieurs  fols  que  Je  ne  pouvois  trop  me 
procurer  de  protection  auprès  de  ce  magistrat 
dormais  maître  de  ma  destinée ,  û  finissoit  en 
m  apprenant  tout  le  détail  que  J'ai  rapporté  ci- 
dessus. 

Cet  avis  me  fit  changer  toutes  mes  résolutions 
Je  ne  songeai  plus  à  me  retirer,  et  Je  ne  m'oceul 
pal  que  des  moyens  de  me  rendre  M  Le  Bret 
favorable.  J'engageai  M.  de  Fourvllle,  gouver- 
neur de  Marseille,  et  M.  de  Villeneuve,  mon 
allié,  à  s  intéresser  pour  moi.  Ils  étoient  tous 
deux  amis  intimes  de  l'intendant,  et  ils  agirent 
avec  vigueur  auprès  de  lui,  quoique  ce  dernier 
eût  paru  d'abord  faire  quelque  difficulté,  attendu 
que,  dans  le  meurtre  dont  il  s'agissoit,  Je  m'étois 
servi  d'un  pistolet,  arme  dont  l'usage  est  défendu 
dans  le  royaume.  Mais  Je  lui  fis  entendre  oue 
puisqu'on  ne  faisolt  pas  de  difficulté  de  porter 
des  pistolets  dans  les  voyages,  et  de  s'en  servir 
quand  il  en  étoit  besoin,  on  ne  devait  pas  trou- 
ver étrange  que  J'en  eusse  porté  pour  me  défen- 
dre,  ayant  sur  les  bras  une  malheureuse  affaiiv 
à  l'occasion  de  laquelle  il  pouvoit  y  avoir  à 
craindre  que  mes  ennemis  ne  me  Jouassent  quel- 
que mauvais  tour.  Je  lui  représentai  enfin  quil 
devolt  faire  attention  que  Je  ne  m'en  étois  servi 
que  dans  la  dernière  extrémité  ;  et  que  si  Je  n'en 
avois  pas  eu  dans  la  triste  conjoncture  où  Je  m'é- 
tois trouvé  ;  J'aurois  été  infailliblement  assommé 
par  un  malotru. 

Quelle  que  fût  la  vivacité  avec  laqueUe  cet 
messieurs  s'intéressèrent  pour  moi,  M.  le  pn^ 
mier  président ,  qui  vouloit  savoir  par  lui-même 
de  quoi  il  étoit  question,  sans  s'en  rapporter  ni 
à  l'un  ni  à  l'autro ,  envoya  secrètement  sur  les 
lieux  pour  être  informé  de  la  vérité  du  iidt,  qui 
s'étant  trouvée  conforme  aux  Informations  qui 
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avoient  été  envoyées  à  la  cour,  ce  magistrat  me 
remit  mes  lettres  de  grâce,  accompagnant  cet 
acte  de  Justice  de  mille  témoignages  de  ixmté  et 
de  bienveillance ,  qu(  né  se  sont  Jamais  démen- 
ties dans  la  suite. 

Monsieur  son  fils,  qui  lui  a  succédé  dans 
ses  emplois,  et  qui  le  remplace  aujourd'hui  si 
dignement,  a  toujours  continué  d'avoir  pour 
moi  les  mêmes  égards;  en  sorte  que  je  croirois 
manquer  de  reconnoissance ,  si  je  laissois  échap* 
t^r  Toccasion  de  publier  ici  les  services  impor- 
taus  que  J'ai  reçus  de  sa  famille.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  pour  le  présent  :  j'aurai  à  revenir 
pur  ce  point ,  comme  on  verra  par  ce  qui  me 
reste  à  dire. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  débarrassé  de  cette  mal- 
heureuse affaire ,  que  Je  revins  à  Toulon ,  où 
mon  absence  laissoit  à  mes  ennemis  le  champ 
libre  depuis  trop  longtemps.  Je  ne  rapporterai 
point  ici  toutes  les  chicanes  et  tous  les  mauvais 
procédés  qu'il  me  fallut  essuyer ,  outre  que  le 
détail  en  seroit  long  et  ennuyeux.  Je  me  dé- 
mêlai assez  fodlement  de  tout  ce  qu'on  entreprit 
contre  moi. 

Le  seul  point  qui  me  fit  de  la  peine  fut  l'in- 
vincible opiniâtre^  de  la  demoiselle  en  question, 
qui  persistoit  toujours  à  dire  qu'elle  étoit  grosse. 
Il  n'en  étoit  rien,  et  Je  le  savois  sûrement.  Ce* 
pendant  elle  assurolt  si  fort  le  contraire ,  mar- 
quant même  à  peu  près  le  temps  où  elle  devoit 
accoucher ,  que  je  ne  savois  plus  qu*en  croire, 
lorsqu'une  servante  qu'elle  avoit ,  et  que  J'avois 
su  mettre  dans  mes  intérêts  en  la  pensionnant 
exactement,  vint  me  dire  que  sa  maîtresse  avoit 
gagné,  moyennant  quelque  peu  d'argent,  une 
femme  enceinte  qui  devoit  lui  envoyer  son  en- 
fant d'abord  qu'elle  auroit  accouché ,  et  que  c'é- 
toit  cet  enfant  qu'on  devoit  produire  comme  le 

mien. 

*  L'avis  étoit  trop  hnportant  pour  le  négliger. 
La  femme  qui  devoit  remettre  Tenfant,  effrayée 
par  la  menace  que  Je  lui  as  de  la  faire  pendre  si 
elle  ne  me  disoft  la  vérité,  avoua  tout,  en  me 
demandant  pardon.  Je  lut  promis  qu'il  ne  lui 
arriverolt  aucun  mal ,  pourvu  qu'elle  vint  sur-le- 
champ  déclarer  devant  le  Juge  ce  qu'elle  venoit 
de  m^avouer.  Elle  n'en  ât  pas  difSculté.  Sur 
quoi ,  pour  n'être  plus  exposé  à  pareils  inconvé- 
niens,  je  présentai  une  requête,  ensuite  de  la- 
quelle il  fut  ordonné  que  la  demoiselle  étant  en 
travail  seroit  obligée  d'appeler  le  médecin  et  le 
chirurgien  qui  lui  furent  nommés,  pour  être  té- 
moins de  son  accouchement.  Cette  précaution  la 
déconcerta  entièrement,  et  dès-lors  il  ne  Ait 
plus  parlé  de  grossesse. 
J'étois  ainsi  occupé  à  éluder  tous  les  mauvais 
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tours  qu'on  me  fiiisoit ,  et  à  pOorsoltie  te  juge- 
ment de  mon  procès,  lorsque  nous  reçAmcs ar- 
dre, le  sieur  Gairoo  et  mol,  de  monter,  moi 
une  frégate  de  seize  eaiiODs ,  et  lui  «ne  de  hait, 
et  de  partir  incessamment  die  Toulon  pov  aiir 
croiser  dans  le  golfe  Adriatique. 

L'avènement  de  Philippe  V  à  la 
d'Espagne  ayantdonné  lieu,  ainsi  qw  noos 
dit ,  à  la  guerre  entre  te  France  et  l'Emplie,  le 
prince  Eugène ,  à  la  tète  des  Impériau ,  ani 
&it  passer  une  grande  armée  en  lùue,  pour  s'ap- 
poser aux  troupes  que  nous  avIoDs  dani  ie  mi- 
nais. Comme  il  manquoit  de  tout,  le  pays  m  M 
donnant  pas  de  quoi  faire  subsister  aon  amée , 
il  n'auroit  pas  pu  y  tmiir  long-temps,  saas ki 
secours  qu'il  recevoit  jouraeliement ,  et  qri  loi 
venoient  principalement  de  la  CronUe ,  apparte* 
nant  à  TEmpereur;  et  en  particolier  des  filas 
de  Fiume,  Trieste,  Bucari  et  Sei^ia,  ^toéai 
sur  ie  bord  de  la  mer  Adriatique.  C'éloH  pou 
empêcher  ces  secours  qu'on  m'envoyelt  cniicr 
daiis  le  golfe. 

Cette  commission  étoit  dangereuse ,  et  trb- 
difidcile  à  exécuter  ;  car  quoique,  d'une  part,  la 
cour  voulût  absolument  empêcher  une  eosun- 
nication  qui  étoit  si  profitable  aux  ennemis,  alfe 
vouloit  néanmoins  ménager  la  délieatesse  éa 
yénitîenB,quijusques  alors  n'aveleat  point  prii 
de  part  à  la  guerre ,  et  qui  s'éto&nl  toBjeun 
déclarés  pour  te  neutralité ,  quetfne  instasec 
que  les  Impériaux  leur  eussent  fiaite  poor  iaacfr 
gager  à  prendre  parti  avec  eux. 

Cependant,  d'un  autre  c^,  il  étoit  bondi 
doute  que  les  Vénitiens,  qui  se  prétendent  son* 
yerains  de  te  mer  Adriatique,  ne  verroleBtqii'ft- 
vec  peine,  dans  retendue  de  leur  dovluayas, 
les  vaisseaux  du  Roi  entr^rendre  eontra  ibm 
puissance  avec  qui  la  République  éloll  en  paix , 
et  qu'elle  favorisoit  secrètement* 

Dans  cette  difdculté  de  servir  le  Boi  ani 
blesser  la  délicatesse  des  Vénitiens ,  te  nûniiln 
m'avoit  envoyé  des  instructions  si  restrostai, 
que,  pour  peu  que  je  m^en  écartasse,  j^av^is  tsal 
A  craindre,  ou  de  la  cour,  ou  des  Vénitiens  eux- 
mêmes  ,  si  Je  tombote  entre  leurs  mains.  Hoa 
frère ,  à  qui  je  communiquai  l'ordre  que  j'avoii 
reçu ,  me  conseilte  de  ne  point  accéder  cella 
commission ,  et  de  me  tirer  d'intrigue  en  pré' 
textant  quelque  maladie. 

Pour  moi ,  j'en  jugeai  tout  aotremeot  ;  d  j9 
me  chargeai  de  la  oommisrion  a?ee  d*4«(aot 
plus  de  plaisir ,  que  Je  crus  qu'elle  ponvoît  m$ 
faire  honneur  ;  qu'elle  contribuemil  à  ma  fo^ 
tune,  ou  tout  au  moins  qu*en  me  donnant  ie 
moyen  de  reprendre  mes  premières  oœnpatioBa, 
elle  suspendroi  t  pour  quelque  temps  tm  chsgriss 
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oà  le  malheur  de  mes  affaires  me  plongeoit  de- 
pois  près  d'un  an. 

[1701]  Je  partis  donc  avec  ma  conserve,  pour 
aller,  selon  mes  instructions,  mouiller  à  Brindes, 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  l'entrée  de  la  mer 
Adriatique,  où  je  devois  prendre  le  pavillon  es- 
pagnol; car  11  m'étoit  défendu  de  paroltre  dans 
le  golfe  autrement  que  sous  le  pavillon  d'Es- 
pagne. 

Le  mauvais  temps ,  qui  depuis  mon  départ  ne 
me  quitta  plus,  me  sépara  assez  tôt  du  sieur  Clai- 
ron. Les  vents  étoient  si  contraires,  que  je  fus 
trois  semaines  depuis  Toulon  jusqu'à  la  hauteur 
deSardaigne.  Enfin,  ne  pouvant  résister  à  la 
mer,  qui  étoit  fort  grosse, .je  fus  contraint  de 
rei&cher  à  Gagliari. 

J'envoyai  à  terre  mon  lieutenant  faire  com- 
pliment au  vice-roi  et  à  l'archevêque,  à  qui  j'en- 
voyai dire  que  le  chevalier  de  Forbin  venoit  te- 
nir la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  à  Marseille. 
Ce  bon  prélat  eut  une  joie  extrême  de  me  savoir 
à  la  rade,  et  m'envoya  faire  compliment,  aussi 
bienqne  le  vice-roi. 

Le  lendemain ,  je  fus  à  terre.  J'allai  visiter  le 
vice-roi  et  rarchevèque.  Ce  dernier,  après  m'a- 
voir  donné  sept  à  huit  bénédictions,  m'embrassa 
tendrement,  et  m'arrêta  à  diner.  Le  repas  étoit 
magnifique,  et  auroit  été  sans  doute  excellent 
pour  un  Espagnol  ;  mais  il  étoit  difficile  qu'un 
Français  le  trouvât  bon.  Je  mangeai  pourtant, 
car  il  falloit  dtner. 

L'archevêque  me  dit  que,  sous  peine  d'ex- 
communication, il  vouloit  que  je  mangeasse  chez 
loi  pendant  tout  le  temps  que  je  serois  sous  la 
ville.  «  Je  le  veux  bien ,  monseigneur ,  lui  ré- 
»  pondis-je;  mais  à  condition  que  je  serai  mol- 
»  même  votre  cuisinier.  •  Il  y  consentit.  Je  di- 
rigeai en  effet  sa  cuisine,  et  nous  fîmes  très-bonne 
chère  pendant  six  jours  que  je  demeurai  dans 
te  port.  Le  prélat  trouvoit  le  cuisinier  français 
beaucoup  meilleur  que  l'espagnol.  En  partant, 
il  m'envoya  à  bord  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
mens,  et  m'accabla  encore  de  bénédictions,dont, 
à  dire  vrai ,  en  ce  temps-là  je  ne  faisois  pas  tant 
de  cas  que  des  provisions. 

De  Gagliari ,  je  continuai  ma  route.  Le  vent 
eontraire  m'ayant  repris  vers  le  cap  Passaro,  sur 
les  côtes  de  Sicile,  je  fus  obligé  de  chercher  un 
ssile,  et  d'y  mouiller.  On  vint  m'avertir  pen- 
dant la  nuit  qu'il  paroissoit  un  nouveau  soleil 
dans  le  ciel.  Je  montai  sur  le  pont,  et  je  vis  ef- 
fectivement un  grand  feu  qui  brûloit  en  l'air,  et 
qoi  éclairoit  assez  pour  pouvoir  lire  une  lettre. 
Quoique  le  vent  fût  très-violent,  ce  météore  ne 
branloit  point  :  il  brûla  environ  pendant  deux 
heures,  et  disparut,  en  s'éteignant  peu  à  peu. 


Les  pilotes ,  les  matelots  et  tout  Téquipage , 
effrayés,  le  regardèrent  comme  la  marque  in- 
faillible d'une  tempête  dont  nous  étions  mena- 
cés. Il  ne  fut  jamais  possible  de  les  tirer  de  là  : 
j'eus  beau  leur  dire  que  ce  feu  ne  pouvoit  être 
formé  que  par  des  exlialaisons  du  mont  Gibel , 
dont  nous  étions  fort  près,  il  n'y  eut  jamais 
moyen  de  les  persuader ,  et  ils  ne  revinrent  de 
leur  terreur  que  lorsque  nous  fûmes  devant  Brin- 
des, où  nous  arrivâmes  sans  que  notre  naviga- 
tion eût  été  troublée  autrement  que  par  le  venf 
contraire ,  contre  lequel  nous  eûmes  toujours  à 
lutter. 

En  arrivant,  j'arborai  le  pavillon  de  France,  et 
je  tirai  un  coup  de  canon.  A  ce  signal,  le  gouver- 
neur do  la  citadelle ,  don  Louis  de  Ferreira ,  qui 
m'attendoit  depuis  quelques  jours,  vint  à  bord, 
et  m'apporta  deux  pavillons  espagnols ,  qu'on 
lui  avoit  envoyés  de  Naples  pour  me  remettre. 
J'écrivis  le  lendemain  au  marquis  de  Bidache , 
gouverneur  de  la  province,  pour  lui  faire  savoir 
mon  arrivée.  Nous  avions  à  conférer  ensemble. 
Il  m'assigna  le  rendez-vous  à  quatre  lieues  de 
Brindes.  Je  lui  fis  part  de  mes  instructions  :  il 
me  donna  plusieurs  avis  qui  me  firent  utiles 
dans  la  suite.  Enfin ,  après  avoir  bien  examiné 
toutes  choses ,  nous  convînmes  du  service  que 
J'avofs  à  rendre,  et  des  secours  que  je  pouvois  ti- 
rer de  lui. 

Tout  étant  ainsi  réglé ,  je  vins  coucher  dans 
mon  bord  ;  car  nous  étions  dans  la  saison  ou 
l'on  ne  peut  découcher  en  Italie  sans  danger. 
J'amenai  avec  moi  un  pilote  pratique  du  golfe  ; 
et  je  me  disposois  à  aller  remi^ir  ma  mission , 
lorsque  je  vis  arriver  deux  frégates  du  Roi  que 
M.  le  comte  d'Estrées avoit  lait  partir  de  Naples, 
avec  ordre  de  venir  me  joindre,  et  de  m'obéir. 

Une  de  ces  frégates,  commandée  par  M.  de 
Beaucalre,  étoit  de  dix  pièces  de  canon,  et  l'au* 
tre,  commandée  par  M.  de  Fougis,  en  avoit 
douze.  L'une  et  l'autre  ayant  besoin  de  vivres  et 
de  radoub,  je  les  laissai  à  Brindes,  et  je  fis  voile 
pour  Dorazzo,  port  de  mer  appartenant  au 
Grand  Seigneur.  J'y  trouvai  le  sieur  Clairon, 
qui  commandoit  ma  conserve. 

Lorsque  je  partis  de  Toulon ,  la  cour  m'avoit 
assuré  que,  par  le  moyen  du  consul  français ,  je 
tireroisde  Durazzo  tous  les  vivres  nécessaires  à 
l'escadre  :  mais  le  pays  étoit  si  ruiné,  qu'à  peine 
pouvoit-on  me  fournir  du  pain  pour  le  journa- 
lier; ce  qui  m'obligea  à  faire  voile,  et  à  com- 
mencer à  croiser. 

J'étois  à  peine  entré  dans  le  golfe ,  que  le 
mauvais  temps  me  contraignit  à  aller  mouiller 
à  Courchoula,  place  dépendante  de  la  république 
de  Baguse.  Pendant  le  séjour  que  j'y  fis,  le  frère 
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qoètenr  d'an  couvent  d^observantlns  vint  à  bord 
mo  demander  la  charité  :  il  étoit  Provençal ,  et 
s*appeloitSabattier.  Je  loi  donnai  Taumône  très* 
abondamment;  ensuite»  m'entrenant  avec  lui, 
Je  m'informai  s'il  y  avoit  beaucoup  de  gibier  du 
côté  de  son  couvent  :  «  Beaucoup,  me  dit-il.  — 
»  Hé  bien  I  mon  frère,  lui  répliquai-Je ,  puisque 
»  le  vent  contraire  continue,  et  que  je  ne  saurois 
D  partir.  Je  vais  envoyer  des  gens  à  terre  pour 
I»  chasser.  Je  ferai  pécher  ici ,  et  JMrai  demain 
»  diner  chez  vous.  » 

En  effet ,  le  lendemain  Je  fis  partir  mon  cui- 
sinier et  mon  maitre  d'hôtel,  pour  aller  préparer 
le  diner.  Les  chasseurs  ne  tuèrent  pas  beaucoup 
de  gibier,  mais  la  pèche  nous  donna  quantité 
d*excellens  poissons. 

En  arrivant  au  couvent ,  Je  trouvai  tous  les 
moines  à  la  porte  qui  m'attendoient,  le  supé- 
rieur à  la  tète.  Ils  me  conduisirent  d*abord  à 
Féglise  9  où  Ton  dit  une  messe  pendant  laquelle 
le  quêteur  qui  étoit  venu  à  J>ord  posa  un  bassin 
auprès  de  moi.  Je  vis  bien  quelle  étoit  sa  pensée  : 
la  première  aumône  que  Je  lui  avois  faite  la 
veille  Favoit  mis  en  goût ,  et  il  ne  doutoit  pas 
que  Je  ne  versasse  dans  le  bassin  aussi  abondam- 
ment que  dans  sa  besace  ;  mais  il  se  trompoit , 
et  Je  fus  bien  aise  de  tromper  moi-même  son 
avidité. 

La  messe  étant  achevée,  comme  Je  ne  mettols 
rien  dans  le  bassin ,  le  frère  s'approcha  de  moi, 
et  avec  un  air  fort  dévot  me  dit  :  «  Monsieur,  nous 
j>  avons  ici  une  madone  de  grands  miracles,  sur- 
ji  tout  pour  ceux  qui  voyagent  sur  mer  :  ne  se* 
9  riez-vous  pas  bien  aise  d'y  faire  votre  prière?  » 
Il  comptoit  que  ce  second  moyen  lui  réussiroit 
mieux  que  le  premier  :  mais  J'en  savois  plus  que 
lui.  «  Hé  bien,  mon  frère,  lui  répondls-Je,  Je  se- 
»  rai  ravi  de  la  voir,  » 

Sur  cela,  il  ouvrit  une  espèce  de  niche  à  deux 
battans  d'environ  un  pied  et  demi,  où  il  y  avoit 
en  effet  une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras.  Je  mis  un  genou  à  terre ,  et 
après  avoir  prié  un  moment  Je  me  relevai. 
«  Voilà  qui  suffit,  lui  dis-Je,  mon  frère,  d'un 
»  air  assez  flroid  et  moqueur  :  vous  pouvez  re- 
»  fermer  votre  armoire  quand  vous  Jugerez  à 
»  propos.  »  Le  pauvre  frère ,  tout  honteux , 
baissa  la  tète ,  et  ferma  sa  niche  sans  mot  dire. 

De  l'église ,  nous  allâmes  tous  ensemble  au 
réfectoire,  où  nous  trouvâmes  un  fort  grand  re- 
pas. On  y  mangea  bien ,  on  y  but  encore  mieux; 
car  les  moines  ne  s*en  font  pas  faute ,  surtout 
quand  il  ne  leur  en  coûte  rien. 

Le  beau  temps  étant  venu ,  je  mis  à  la  voile. 
Quelques  Jours  après ,  Je  pris  un  barque  ap- 


partenant aux  sujets  de  rEmperev,  et  je  k 
brûlai. 

J'avois  déji  reconnu  assez  dairemeateefv 
c'étoit  que  le  service  où  l'on  m'avait  eiiTOjé. 
Le  marquis  de  Bidache  m'en  avoit  dit  (péfKt 
chose  ;  mais  Je  vis  bientôt  par  moi-méine,  dà 
mon  entrée  dans  le  golfe,  que  nous  serioBS  ta 
dope  des  Vénitiens,  et  que  Je  ne  feroispude 
grands  progrès  si  Je  me  bornois ,  sekm  met  Ia* 
structions,  à  ne  prendre  que  sur  les  Impérim. 
Cependant  Je  dissimuhii ,  et  Je  me  confooii 
quelque  temps  encore,  sans  mot  dire,  aux  ordre 
que  J'avois  reçus. 

J'appris,  à  mesure  que  J'avançois  danik 
golfe,  qu'il  y  avoit,  à  quelques  lieues  deFendrat 
où  J'étois ,  un  &meux  château  à  quatre  tom, 
nommé  Potrée ,  appartenant  à  l'EmpereQr.  Ce 
château,  à  ce  qu'on  me  fit  entendre,  servoltdes» 
gasin  ou  d'entrepôt  aux  ennemis ,  et  iVAi  ^ 
de  toutes  sortes  de  munitions  de  booche  âde 
guerre  destinées  pour  le  prince  Eugène.  ÂTir* 
mée  encore  plus  que  partout  ailleurs ,  nrtnt 
lorsqu'on  est  en  pays  suspect,  on  ne  doit  pu 
croire  trop  légèrement  tout  ce  qu'on  nous  dfi. 
L'avis  qu'on  m'avoit  donné  étoit  bm  :  eepeft- 
dant,  comme  si  j'avois  été  bien  assuré  do  ftit, 
Je  résolus  d'aller  brûler  cette  place,  com^de 
ne  pouvoir  rien  ftdre  de  mieux  pour  le  serrfee 
du  Bol. 

Pour  conduire  mon  entreprise  avec  molDide 
bruit,  je  kissai  dans  un  port  appartenant  m 
Vénitiens  la  frégate  du  sieur  Glidron ,  ane  & 
hommes  seulement  pour  la  garder  ;  et  l'apit 
reçu  dans  mon  bord,  lui  et  tout  le  reste  de  «a 
équipage.  Je  partis  pour  mon  expédition.  Je  te 
fort  surpris,  en  arrivant ,  de  ne  trouver  dans  k 
château  ni  les  vivres  ni  les  munitions  dootea 
m'avoit  parlé.  C'étoit  une  mauvaise  place alsa* 
donnée ,  que  Je  parcourus  d*un  bout  à  faotie, 
et  dans  laquelle  Je  ne  trouvai  personne. 

Comme  jé  vis  que  J'avois  reçu  un  favx  avis, 
Je  me  doutai  de  quelque  chose^  et  Je  commesai 
à  craindre  pour  hi  frégate ,  que  J'avois  Ufl^ 
avec  si  peu  de  monde.  Je  renvoyai  donc  inetf- 
samment  le  sieur  Clairon ,  qui  s^embarqna  daai 
son  canot  avec  tout  son  équipage. 

Ma  pear  n*avoit  été  que  trop  bien  tedée. 
Clairon  ne  retrouva  plus  sa  frégate  dans  l'endieit 
où  il  l'avoit  laissée  :  elle  avoit  été  obBgéedese 
sauver,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mainf  ^ 
Impériaux,  qui  a  voient  voalu  s'en  saisir.  Coobb 
il  vouloit  la  rejoindre  incessamment,  ayaot  ap- 
pris la  route  qu'elle  avoit  tenue ,  il  la  sutH,  et 
aborda  une  petite  fie  qui  appartenolt  aux  Véai- 
tiens.  Ceci  se  passoit  un  dUnandie  matifl  :  i 
crut  ne  rien  hasarder  en  abandonnant  son  canal 
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pour  alter  I  loi  et  tout  son  monde ,  entendre  la 
messe;  mais  il  loi  en  coûta  cher, 

Qadqoes  heoiee  avant  qa*il  abordAt ,  les  Im- 
péfiatix  qui  avoient  sni?!  la  frégate  avoîent 
abordé  de  rentré  côté  de  Vile.  Peu  après  Tar- 
lif ée  de  Qairon ,  ils  forent  avertis  par  les  Véni- 
tiens  que  les  Français  étant  à  la  messe  sans  ar- 
meS;  et  ne  se  défiant  de  rien ,  ils  les  mettroient 
bdlement  en  j^èces,  s*lls  venolent  les  attaquer. 
Les  Impériaux  profitèrent  de  Favls,  attaquèrent 
nos  gens,  tuèrent  Clairon,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  son  équipage  Ait  massacrée  ;  11  n*en 
échappa  que  bien  peu.  Une  bonne  femme  en 
sauva  six ,  qu'elle  cacha  dans  un  four ,  presque 
toat  le  reste  périt  ;  et  les  ennemis  se  saisirent  du 
caoot,  qu'ils  emmenèrent  avec  quatre  prison- 
niers blessés ,  qu'ils  firent  esclaves.  Pour  la  fré- 
gate, elle  s'étoit  sauvée  à  Anc6ne ,  où  elle  étoit 
en  sAreté,  ce  port  appartenant  au  Pape. 

Ces  nouvelles ,  que  j'appris  peu  après ,  m'af- 
fligèrent sensiblement.  Je  me  rendis  à  j'ile  de 
Querché,  où  J'allai  donander  satisfaction  au 
gOQf  erneur.  Je  me  plaignis  à  lui  avec  d'autant 
pins  de  hauteur,  que  Je  n*étols  que  trop  bien 
fondé  à  demander  raison  d'un  assassinat  com- 
mis dans  les  terres  de  la  République ,  au  milieu 
d'oD  village  bien  peuplé ,  sans  que  personne  se 
ftt  mis  en  état  de  donner  le  moindre  secours 
anz  Français. 

Comme  on  ne  me  rendit  pas  de  la  manière 
qoe  Je  souhaltoli,  Je  résolus  d'aller  à  Venise 
port^  mes  plaintes  à  l'ambassadeur  de  France , 
qne  j'étois  d'ailleurs  bien  aise  de  voir,  et  à  qui 
J'avois  beaucoup  d'autreschoses  à  communiquer. 
Fbur  ce  sqjet,  Je  me  fis  donner  une  patente  de 
santé;  et  ayant  tiré  du  c6té  de  Venise,  J'entrai 
dans  le  port  de  Kioea ,  où ,  après  avoir  changé 
d'habit ,  Je  m'embarquai  dans  on  petit  bateau  ; 
et  je  me  rendis  à  la  ville,  qui  n'est  éloignée  de 
ce  port  que  de  douze  lieues. 

En  arrivant,  Je  ftis  conduit  au  bureau  de 
santé  :  on  m'y  retint  plus  de  trois  heures ,  en  me 
frisant  débarquer  et  rembarquer  plus  de  dix 
fois.  Je  croyols  qu'ils  ne  finirolent  Jamais  :  ils 
m'accablèrent  de  questions ,  auxquelles  Je  ré- 
pondois  toujours  que  J'étois  officier  do  Roi ,  et 
que  J'avols  à  parler  à  l'ambassadeur  de  France. 
Après  bien  des  longueurs ,  on  me  permit  enfin 
d'entrer.  Je  me  rendis  chex  l'ambassadeur  :  c'é- 
toit  le  «mite  de  Charmont  Je  le  trouvai  Jouant 
à  Thombre  avec  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassa- 
deur de  Malte. 

Quand  le  Jeu  fut  fini  [ce  qui  ne  fut  pas  si  tôt 
fait],  J'annonçai  à  cette  Excellence  l'aventure 
des  Français,  et  la  mort  du  sieur  Clairon.  Je 
trouvai  qu'il  en  étoit  déijà  informé.  Je  lui  parlai 


ensuite  de  ma  mission,  sur  laquelle  Je  lui  repré* 
sentai  qu'elle  seroit  fort  infructueuse ,  s'il  falloit 
que  Je  continuasse  à  me  régler  sur  des  instruc- 
tions aussi  restreintes  que  celles  qu'on  m'avoit 
envoyées  de  la  cour  ;  que  le  mal  auquel  on  vou- 
loit  remédier  étoit  l)eaucoup  moins  causé  par  les 
sujets  de  l'Empereur  que  par  les  Vénitiens  eux- 
mêmes  ,  qui  servoient  l'Empereur  sous  leur  pro- 
pre pavillon  ;  que ,  sans  leur  secours ,  les  Impé- 
riaux n'auroient  ni  assez  de  bAtiméns  ni  assez 
de  matelots  pour  porter  au  prince  Eugène  tous 
les  convois  qu'il  recevoit  tous  les  Jours  ;  et 
qu'ainsi  il  falloit  ou  qu'on  me  donndt  des  in- 
structions moins  limitées ,  en  me  permettant  de 
prendre  sur  les  Vénitiens  lorsqu'ils  serolent  sur- 
pris favorisant  les  ennemis ,  ou  que  Je  demeu- 
rasse inutile  dans  le  golfe ,  et  sans  y  rendre  le 
moindre  service. 

L'ambassadeur,  après  m'avolr  bien  écouté, 
me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de 
toucher  aux  ordres  que  la  cour  avoit  donnés.  Ce- 
pendant ,  comme  il  reconnoissolt  que  J'avois  rai- 
son ,  il  me  dit  qu'il  falloit  en  conférer  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne  et  le  cardinal  d'Estrées. 
Cette  Éminence,  au  sortir  du  conclave  après  la 
création  de  Clément  XI,  avoit  eu  ordre  de  se 
rendre  à  Venise ,  et  d'y  rester ,  principalement 
pour  flaire  observer  la  neutralité  aux  Vénitiens. 

Le  lendemain ,  les  deux  ambassadeurs  se  ren* 
dirent  chez  le  cardinal.  Je  leur  exposai  encore 
ce  que  J'avois  dit  le  Jour  d'auparavant  à  l'am- 
bassadeur de  France  ;  Je  leur  montrai  mes  in- 
structions, et  Je  leur  fis  voir  clairement  que, 
tant  que  Je  serols  obligé  de  m'y  conformer,  il 
me  seroit  impossible  d'exécuter  ce  que  la  cour  at  • 
tendolt  de  moi. 

Le  cardinal ,  otTensé  de  ce  que  Je  ne  m'étois 
pas  d'abord  adressé  à  lui ,  trompé  d'ailleurs  par 
les  belles  paroles  des  Vénitiens  [  car  ils  i'amu- 
soient  depuis  long-temps,  et  sous  les  plus  beaux 
dehors  du  monde  lui  faisoient  entendre  tout  ce 
qu'ils  vouloient],  me  dit,  avec  un  air  de  liau- 
teur ,  que  Je  me  mélois  de  trop  de  choses;  que 
c'étolt  à  mol  à  agir  conformément  à  mes  instruo- 
tlons ,  sans  en  demander  davantage  ;  que  la  cour 
avoit  des  vues  dans  lesquelles  il  ne  m'étolt  pas 
permis  d'entrer  ;  et  que,  n'ayant  pas  d'autre  avis 
à  leur  donner ,  J'avois  fait ,  en  me  rendant  à  Ve- 
nise, un  voyage  assez  Inutile.  .Du  reste,  que  Je 
devols  savoir  que  c'étolt  à  loi  qu'il  falloit  s'a-  ' 
dresser  à  l'avenir  quand  il  y  auroit  quelque 
chose  de  nouveau ,  puisque  c'étolt  sur  lui  quo 
rooloient  toutes  les  négociations. 

Ainsi  se  termina  cette  conférence ,  au  sortir  de 
laquelle  ayant  témoigné  à  l'ambassadeur  de 
France  combien  J'avois  peu  de  lieu  d'être  satis- 
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fait  du  cardinal,  l'ambassadeur  leva  les  épaules 
en  me  répoudant  :  «  Je  sais  que  vous  avez  rai- 
9  son  ;  mais  le  mal  est  sans  remède.  » 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  Je  donnai 
incessamment  avis  à  la  cour  et  de  la  conduite 
des  Vénitiens,  et  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre  le  cardinal  et  moî.  Je  sortis  ensuite 
de  Venise ,  et  Je  retournai  dans  mon  bord.  A 
peine  fus-je  arrivé  à  Querché,  où  J'avois  laissé 
ma  frégate ,  que  les  Vénitiens ,  qui  ne  me 
Toyoient  pas  avec  plaisir  dans  le  golfe,  m'obli- 
gèrent  de  sortir  du  port.  Dès-lors  l'ordre  fut 
donné  de  me  refuser  rentrée  dans  tous  les  ports 
de  la  République.  Ce  procédé  m'Irrita,  et  Je 
résolus  de  m'en  venger ,  si  j'en  avols  Jamais 
occasion. 

A  peu  près  dans  ce  temps*là ,  messieurs  de 
Beaucaire  et  de  Fougis  se  rendirent  auprès  de 
moi.  Je  leur  donnai  des  instructions ,  Je  leur  as- 
signai des  croisières ,  et  nous  fûmes  nous  poster . 
sur  les  parages  par  où  les  Impériaux  dévoient 
passer. 

Quelques  jours  après ,  le  sieur  de  Fougis  prit 
un  bâtiment,  qu'il  brûla.  Ce  fut  le  seul  qui 
eût  paru  depuis  que  nous  avions  pris  nos  postes  ; 
et ,  dans  le  fond ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  que 
les  Impériaux  en  fissent  partir  davantage  ,  les 
Vénitiens  étant  plus  que  sufOsans  pour  porter 
tous  les  secours  qu'on  vouloit  faire  passer. 

Tandis  que  nous  nous  consumions  ainsi  In- 
utilement, et  à  ne  rien  faire,  Je  me  trouvai  un 
peu  embarrassé  par  rapport  aux  vivres,  qui 
commençoient  à  nous  manquer.  J*ai  déjà  dit  qu'il 
n'en  falloit  point  espérer  ni  de  Brindes  ni  de 
Duras  :  J'écrivis  à  Rome  au  cardinal  de  Janson , 
pour  le  prier  de  me  faire  faire  à  Ancône  mille 
quintaux  de  biscuit.  Ce  secours,  qui  me  fut 
envoyé  à  propos ,  l'argent  que  Je  recevois  de 
temps  en  temps  de  M.  Tambassadeur,  et  mon 
industrie ,  firent  que  je  ne  manquai  Jamais  de 
Tien. 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  fortifier  mon  équi- 
page ,  qui  avoit  toujours  été  un  peu  foible.  Les 
Autres  firégates  manquoient  aussi  de  monde. 
M.  l'ambassadeur  y  pourvut  encore  en  m'en- 
▼oyant  soixante  déserteurs  français ,  bons  sol- 
dats qui  s'étoient  retirés  aux  environs  de  Venise, 
et  que  Je  distribuai  sur  les  vaisseaux  d'esca- 
dre ,  après  en  avoir  retenu  pour  moi  ce  qu'il  me 
falloit. 

Comme  tous  les  ports  de  la  République  nous 
étoient  fermés,  l'escadre  étoit  obligée  de  mouil- 
ler tous  les  soirs ,  pour  se  garantir  des  coups  de 
vent  qui  régnent  ordinairement  sur  fa  mer  Adria- 
tique. Outre  que  cette  manœuvre  nous  fatiguoit, 
poQS  étions  encore  harcelés  toutes  les  nuits  par 


plusieurs  bâtimens  à  rames  que  les  enoom 
avoient  armés  de  Ouscos  ou  Saignans,  peopks 
belliqueux,  et  qui  nous  suivoient  partout;  eep 
étoit  cause  que  nous  passions  presque  toute  les 
nuits  sous  les  armes. 

Un  Jour ,  ayant  à  faire  du  bois ,  Je  misa  tem 
cinquante  hommes  dans  une  lie  appartenant  m 
Vénitiens.  Je  donnai  à  l'officier  des  insfnntioos 
convenables;  mais  il  ne  les  suivit  pas,  et  alJi 
donner  en  désordre  dans  une  embuscade  de  ce 
Saignans.  Ils  lui  blessèrent  ou  tuèrent  vingt- 
deux  hommes^  firent  treize  prisonniers;  et,  sans 
le  canon  que  Je  ils  tirer,  ils  aurolent  pris  la  da- 
loupe.  Ce  malheureux  échec  me  mortifia  beau- 
coup et  fut  cause  que  je  chassai  l'officier,  qw  je 
ne  voulus  plus  voir,  et  que  je  n'employai  désor- 
mais que  pour  aller  à  Ancône  prendre  des  Ttrre 
pour  les  besoins  de  l'escadre. 

Jusques  ici  mon  séjour  dans  le  golfe  o'avoit 
été  d'aucune  utilité  au  Roi.  Tous  nos  exploitsse 
terminoient  à  la  prise  du  bâtiment  impérial  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus ,  et  à  celle  de  deux  barqDS 
siciliennes  chargées  de  sel ,  qui  alloient  aux  en- 
nemis. Elles  avoient  été  enlevées  par  le  sieur  de 
Beaucaire,  qui ,  s'en  étant  rendu  maître,  SToit 
mouillé  à  l'ordinaire  à  l'entrée  de  la  noit,  Ion- 
qu'il  fut  si  vigoureusement  attaqué  par  les  Sai- 
gnans, qui  vouloient  ravoir  leurs  barqnes,  qui 
fut  obligé  de  couper  ses  c&bles. 

Il  se  défendit  pourtant,  et  manœuvra  si  à  pnK 
pos,  qu'à  l'aide  d'un  peu  de  vent  il  sauva lespn- 
ses.  J'arrivai  quatre  heures  après,  au  bndt  di 
canon.  Je  donnai  la  chasse  aux  ennemis,  qoi 
s'enfuirent  à  force  de  rames  ;  et  j'envoyai  ki 
deux  barques  à  Ancône,  où  le  sel  fut  vends  n 
profit  du  Roi. 

Voilà  à  quoi  se  réduisoit  tout  oe  que  no» 
avions  fait  Jusqu'alors.  J'en  étois  d'aotant  pl0 
indigné ,  qu'il  se  présentoit  tous  les  jours  pitf 
d'occasions  de  faire  de  la  peine  aux  ennemis,  et 
que  je  ne  voyois  point  de  moyens  de  fsire  ento- 
dre  à  la  cour  combien  il  étdt  nécessaire  de  ré- 
former les  instructions  qu'on  m'avoit  données. 

Ce  n'est  pas  que,  sans  m'écarter  de  ces  méo» 
instructions,  il  n'y  eût  d'autres  services  à  reodit 
dans  le  golfe.  Je  m'étois  déjà  aperçu  que  les  ports 
de  l'Empereur  étant  dégarnis  de  troupes,  et  nai 
fortifiés,  il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  iesiseo» 
moder  beaucoup,  et  à  peu  de  frais  :  j'avoisoèœ 
déjà  pris  des  mesures  pour  entreprendre  qnelq* 
chose  de  ce  côté,  supposé  que  Je  n'eusse  rien  de 
mieux  à  faire  à  l'avenir;  et  en  eonséqoenecji- 
vois  demandé  un  renfort  de  troupes  au  Ticf-rot 
de  Naplcs.  Mais ,  outre  que  ce  projet  ne  pwToit 
pas  avoir  lieu  pour  le  présent,  parée  que  je  "^ 
me  croyois  pas  assez  fort,  ce  n'étoit  pas  là  p^ 
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«■P*i«»nt  le  8Qjrt  pour  lequel  J'étota  envoyé; 
«I  Ji  iM  aemUolt  cpi*il  mmîU  ^ub  profitable  aa 
Roi  de  continuer  ma  mission  sar  mes  croisières, 
tmrm  qu'on  me  donnât  des  instructions  moins 


J'éorhris  donc  sur  ce  sujet  au  cardinal  d'Es- 
^tén  eC  à  rambaséideur;  et  ap*ès  leur  avoir 
«posé  tout  de  nouveau  la  mauvaise  foi  des  Yé- 
Bitiens ,  qui ,  sous  prétexte  de  neutralité ,  ser- 
votait  les  enniunis  de  tout  leur  pouvoir  ^  et  à 
découvert.  Je  le  prlois  de  me  permettre  de  pren- 
dre sur  lee  Vénittene  mèodes  que  Je  trouverois 
en  inite  :  et  comme  Je  prévoyais  fort  bien  qu'on 
ne  m'acoorderoit  pas  ce  point,  f insistai  pour 
qu'Ile  fiaeent  du  moins  en  sorte  que  ia  Républi- 
que domiât  à  l'avenir  des  patentes  pour  la  navi* 
gatloii  du  golfe ,  afin  que  Je  pusse  distinguer  les 
ennemie  de  ceux  qui  ne  Tétoient  pas. 

Ponr  entoidre  ce  point,  M  faut  savoir  que  les 
Vénitiens,  qui  se  prétendent,  ainsi  que  nous 
avone  dit,  souverains  de  la  mer  Adriatique ,  ne 
donaent  Jamais depatentes  à  ceux  de  leurs  bfttl- 
mens  dont  la  navigation  ne  s'étend  pas  au-delà 
dn  golfe« 

Quelque  Juste  que  ffit  dm  demande  par  rap- 
port ans  circonstances  où  nous  nous  trouvions 
la  Bépobliqoe,  qui  d'un  côté  vouloit  Avoriser 
l'Empereor,  mais  qui  ne  vouloit  pas  paroître 
contrevenir  à  la  neutralité,  ne  voulut  Jamais  en- 
tendre à  ce  que  Je  demimdof s  ;  car  elle  prévit 
fort  bien  que ,  si  eNe  ftisoft  tant  que  de  donner 
dcê  patentes,  H  fitudroit  qu'elle  empéch At  de  tout 
son  pouvoir  ceux  de  ses  sujets  qui  en  aoroient 
pris  de  continuer  les  transports  dont  nous  nous 
piaigniens ,  sans  quoi  son  tetelligenee  avec  les 
Impériaux  paroltroit  à  découvert ,  et  que  pour 
lee  autres  qui  aurolent  été  trouvés  sans  passe- 
port ,  Us  seraient  exposés  à  être  enlevés  toutes 
les  fols  qu'ils  voudroient  se  mettre  en  mer. 

Elle  reAisa  donc  absolument  tout  ce  qu'on  lui 
demandolt ,  et  se  défendit  sur  ce  qu'il  n'étoit 
pas  oonvènaUe  qu'elle  dérogcAt  elle-même  à  ses 
propres  droits.  Ainsi  mes  lettres  forent  sans  ef- 
fety  et  Ton  me  répondit  que  Je  n^avois  qu'à  con- 
ttnner  ma  mission ,  sans  me  mêler  d'aucune  au- 
tre aflMre.  Indigné  de  cette  réponse,  et  lassé  du 
misérable  servfee  auquel  elle  me  condamnoiti 
je  résolus ,  quoi  qu'il  pût  en  arriver ,  de  hasarder 
quelque  chose ,  dans  la  pensée  que  la  cour  ne 
troaveroit  peut-être  pas  mauvais  que  Je  me  ren-  f 
Harmasse  un  peu  moins  dans  mes  instructions. 

Quelque  Heu  que  J'eusse  de  mè  plaindre  des 
Vénitiens,  J'avols  observé  Jusqu'alors  de  les 
ménager  autant  qif  il  m'avott  été  possible.  Il  est 
vrai  que,  comme  ils  n'avoient  Jamais  de  paten- 
tes ,  J'arrétola  tout  ce  que  Je  trouvas  de  leurs 
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bAtimens  ;  mais  les  patrons  ne  manquant  pas  de 
me  déclarer  qu'ils  étoient  chargés  pour  le  compte 
de  la  République ,  et  qu'ils  alloient  dans  quel- 
qu'une de  leurs  villes,  Je  n'avois  fait  d'abord  au- 
cune difficulté  de  les  relAcher. 

Il  est  vrai  eneore  qu'ayant  reconnu  dans  la 
suite  qu'ils  me  trompoient ,  Je  m'étois  rendu  un 
peu  plus  dSffidle ,  et  que,  ne  voulant  plus  m'en 
fier  tout-à-fàit  à  leur  parole,  J'avols  pris  le  parti 
de  les  conduire  moi-même  à  la  ville  où  ils  m'a- 
voient  dit  aller ,  pour  savoir  du  podestat  s'ils 
avoient  accusé  Juste  :  mais  quoique  J'eusse  vé- 
rifié bien  clairement  que  les  podestats  eux- 
mêmes  ,  de  concert  avec  les  patrons,  s'aecor*» 
doleùt  à  me  tromper ,  J'avols  pourtant ,  sur  leur 
parole,  ftJt  semblant  de  croire  ce  qu'ils  me  di- 
soient,  et  J'avols  toujours  laissé  en  paix  les  bâ- 
timens  arrêtés. 

Enfin,  lassé  de  tant  de  mauvaise  foi.  Je  ne 
Voulois  plus  être  leur  dupé  j  et  Je  me  hasardai , 
comme  j'ai  dit,  à  i^ire  jeter  dans  la  mer  quelques 
provisionB  dé  bouche  et  de  guerre  que  Je  trouvai 
sur  certains  bàtimenS  qui ,  par  leur  réponse ,  me 
parurent  plus  suspecté  que  les  autres.  Je  ne  tou- 
chai pourtant  ni  aux  hommeê  ni  atix  baïques , 
que  Je  renvoyai  sans  leur  faire  le  moiedre  mal. 
Ces  ménagemens  n'empêcherait  pas  eaux  à 
qui  les  bAtimens  appartenaient  dé  faire  de  grni- 
des  plaintes  contre  moi.  FAchés  de  voir  inter- 
rompre xtn  commerce  qui  lear  était  d'un  si  grand 
profit ,  ils  s'en  allèrent  criant  hautement  dans 
Venise ,  et  se  plaignant  de  la  violence  que  Je 
leur  avois  ftilte  dans  leurs  propres  mers.  Le  se* 
nat ,  offensé  de  ma  conduite,  prit  raffaire  en 
main ,  et  fit  ses  plaintes  A  l'ambassadeur,  qui , 
intimidé  par  les  menaces  qui  lui  furent  faites , 
écrivit  fortement  A  la  cour,  A  qui  il  donna  A  en- 
tendre que  si  Je  continuois,  il  y  avoit  A  craindre 
que  mon  imprudence  ne  causAt  une  rupture 
entre  les  deux  puissances. 

La  cour  vouloit,  dans  le  fond,  ménager  la 
République  :  mais  Informée ,  et  par  tout  ce  que 
J'avols  écrit ,  et  par  tout  ce  qu'elle  en  Avoft  ap- 
pris d'ailleurs,  de  la  manœuvre  des  Vénitleas, 
et  convaincue  que  si  on  leur  laissolt  fidre ,  la 
neutralité  telle  qu'ils  l'observoient  ne  porteroit 
guère  moins  de  préjudice  qu'une  guerre  ouverte, 
elle  prit,  comme  je  me  l'étois  imaginé,  le  parti 
de  me  laisser  agir  de  tiiol-même  :  en  sorte  qu'elle 
répondit  A  l'ambassadeur  en  désapprouvant  hau- 
tement ce  que  j'avols  fait ,  mris  sans  me  faire  le 
moindre  reproche ,  ni  m^envoyer  ordre  de  dis- 
continuer. 

Cette  conduite,  qui,  en  me  laissant  le  mettre 
de  mes  actions,  approuvolt  tacitement  tout  ce 
qui  s'étoit  passé ,  m'eneouragen  non-seulement 
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à  eonlfaraeri  mais  encore  à  aller  plus  loin.  Dès- 1 
lors  oe  fat  peu  pour  m6i  de  Jeter  en  mer  toat  ce 
qoi  me  sembloit  sospect  :  Je  me  saisis  des  bÂtt- 
mens  mèmesi  et  Je  commençai  par  en  brûler 
neuf  à  dix. 

Les  clameors  redoublèrent  bientôt  à  Venise  : 
Je  ne  m'en  embarrassois  pas  beaucoup.  Je  ven- 
geois  le  Roi  de  la  mauvaise  foi  des  Vénitiens,  Je 
▼engeois  le  massacre  de  Clairon,  et  de  tout  soa 
équipage  misérablement  égorgé ,  et  Je  me  ven- 
geois  md-méme  de  toutes  les  duretés  que  j'avois 
eu  à  essuyer  :  il  n*en  falloit  pas  tant  pour  m'a- 
nimer.  Aussi  allois-Je  grand  train  :  il  n'étoit  pas 
jusqu'à  la  plus  petite  barque  qui  ne  fût  arrêtée. 
Dans  un  seul  coup ,  J'arrêtai  près  de  quatre- 
vingts  bâtimens  qui  alioient  à  Trieste,  et  que  Je 
savois  être  destinés  pour  le  transport  d*un  gros 
convoi  qui  devoit  partir  incessamment.  Je  vou- 
lus d'abord  les  brûler  :  néanmoins,  après  y  avoir 
mieux  réfléchi ,  Je  ne  trouvai  pas  à  propos  de 
me  charger  tout-à-ftdt  d'un  coup  si  hardi ,  et 
qui  ne  pouvoit  que  ftire  un  très-grand  éclat  ;  ce 
qui  fit  qu'en  donnant  avis  au  cardinal  d*Estrées 
de  ce  que  Je  venois  de  faire,  Je  lui  demandai  ses 
ordres  pour  aller  plus  avant. 

Cette  Éminence  me  répondit,  à  rordinaire, 
que  Je  me  mêlols  de  trop  de  choses,  et  que 
J'eusse  à  relAefaer  mes  prises.  Il  fallut  obéir  :  Je 
k  fis  avec  regret  i  et  n'y  pouvant  rien  de  plus , 
après  avoir  informé  la  cour  de  ce  qui  se  passoit. 
Sur  l'avis  certain  que  je  reçus  que  ces  bâtimens 
que  |e  venois  de  relAcher  étoient  entrés  dans  le 
port  de  Trieste ,  d'où  ils  dévoient  bientôt  sortir 
chargés  de  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  et 
d'un  nombre  considérable  de  soldats  qu'on  vou- 
loit  transporter  dans  l'armée  du  prince  Eugène, 
J'allai,  accompagné  de  mes  deux  frégates,  croi- 
ser devant  la  place ,  que  Je  bloquai  de  telle  sorte 
que  rien  n'en  pouvoit  sortir  sans  être  arrêté. 

Pendant  le  séjour  que  j'y  fis ,  je  reçus  de 
nouvelles  réponses  de  la  cour  :  quoiqu'on  m'y 
parlât  de  bien  des  choses ,  on  ne  me  disoit  pas 
un  seul  mot  du  procédé  que  J'avois  tenu  avec  les 
Vénitiens.  Ce  silence  me  fit  grand  plaisir  ;  et  si 
ces  lettres  me  fussent  venues  un  peu  plus  tôt , 
Je  n'aurais  pas  consulté  le  cardinal  sur  ce  que  J'a- 
vois à  faire  des  bâtimens  arrêtés. 

Ayant  donc  tout  lieu  de  comprendre  de  plus 
en  plus  qu'on  ne  désapprouvoit  pas  ce  que  j'a- 
vois dit  jusqu'alors ,  J'en  tirai  des  conséquences 
pour  Pavenir,  et  je  me  mis  à  brûler  tous  les  bâ- 
timens vénitiens  suspects  que  je  pouvois  attra- 
per sans  abandonner  mon  blocus.  Cette  con- 
duite donna  lieu  à  de  nouvelles  plaintes  contre 
mol  :  Je  m'y  étois  bien  attendu.  L'ambassadeur 
écrivit  de  nouveau  à  la  cour  :  on  lui  fit  la  même 


réponse  que  la  première  fols,  et  foqjoonw 
que  Je  reçusse  le  moindre  reproche  force  fi 
s'étoit  passé. 

Cependant  l'armée  du  prince  Eogène  vu 
grand  besoin  de  secours.  D^uis  que  je  m'élni 
mis  à  brûler ,  elle  n'ai  recevdt  que  bieo  pu; 
et  le  blocus  de  Trieste ,  qui  tenoit  renfarméje 
convoi ,  ôtoit  tout  espoir  d'en  attendre  anonis 
de  quelque  temps ,  lorsque  rambes8adev  4e 
l'Empereur  à  Venise,  qui  vouloit  dégager  ta 
ces  bâtimens  à  qudque  prix  que  ce  fût,  s'avia 
de  faire  travailler  en  secret  à  rarmement  (ha 
vaisseau  anglais  de  cinquante  pièces  de  easa, 
qui  se  trouvoit  par  hasard  dans  le  port 

Ce  bâtiment  devoit  venir  m'attaqua  à  menre 
que  le  secours  sortiroit  de  Trieste  i  aou  To- 
corte  d'une  frégate  de  vingt-six  canoas  qoi  de- 
voit se  Joindre  à  lui,  si  le  besoin  le  requérait 
Ayant  eu  avis  de  ce  projet  [car  J'afrâ  to 
espions  à  Venise  qui  m'avertiss<rient  à  poiat 
nommé  de  tout  ce  qui  se  passoit],  j'écrîTis es- 
core  au  cardinal  d'Estrées ,  à  qui  Je  r^fteota 
tout  le  tort  que  cet  armement  aiiloit  faire  ao  ser* 
vice  de  Sa  Majesté  ;  que  je  n'avois  que  adie  te- 
nons dans  mon  bord,  et  deux  petites  Mgûa 
de  dix  et  de  douze  ;  que  les  deux  bâtimens  étiat 
de  beaucoup  supérieurs  aux  miens,  ils  me  dus- 
seraient  du  golfe  tant  qu'ils  voudroient,  aprà 
quoi  il  leur  serait  libra  de  pwter  aupriaee  Ei- 
gène  tous  les  secours  qu'ils  jugeraient  à  propoi: 
mais  que,  si  son  Éminence  vouldt  me  le  per- 
mettra ,  je  m'engageois  à  les  prévenir,  etâaller 
brûler  ce  vaisseau  dans  le  port,  quand nèaieS 
serait  sous  Saint-Marc  Le  cardinal  méprin  re- 
vis que  je  lui  donnois ,  et,  m'écrivant  toojoen 
sur  le  même  ton ,  m'ordonna  de  Caire  nsa  db- 
sion,  sans  m'embarrasser  de  ce  qui  se  Usait 
dans  Venise. 

Peu  après  cette  réponse,  l'ambassadeur, fii 
avoit  eu  avis  aussi  bien  que  moi  de  rarmeoail 
q[n'on  continuoit ,  en  parla  au  cardiDal.  Cdto 
Eminence  commença  à  ouvrir  les  yeux,  et,* 
concert  avec  l'ambassadeur,  porta  ses  plainte 
au  sénat ,  qui  répoodit  :  t  Faites  retirer  lecbe 
a  valier  de  Forbin  de  nos  mers ,  et  noas  bov 
a  chargeons  d'empêcher  les  Impériaux  de  por- 
»  ter  des  secours  au  prince  Eugtee.  •  Sorcestf- 
fres ,  qu'on  accepta  sans  doute  trap  légèreoNat. 
le  cardinal  dépêcha  un  courrier  à  la  eont^é^ 
manda  des  ordras  sur  mon  s^jet 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit,  J'eosarisiM 
le  Bol ,  qui  étoit  content  de  messerviees,etqvi 
craignoit  que  les  ennemis  ne  vinssent  s'epp^r 
à  moi  avec  des  forces  supérieures,  sTOitftit  Mt 
un  gros  armement  â  Toulon ,  conmiaBdé  jv 
II.  le  comte  de  Toulouse,  avec  ordie  de  a'* 
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tëbofàqoB  jmqa'àMeniiie ,  mais  d^entrer  dans 
le  goUèy  supposé  qiie  Je  ne  Aisse  pas  assez  fort. 

Je  répondis  à  ces  nouvelles ,  dont  je  flis  In- 
fermé  etpar  la  eonr  et  par  M.  Tainiral ,  qQ*à 
moins  qoe  les  ennemis  n'empruntassent  des  for- 
ces étrangères ,  Je  serols  assez  fort  moi-même 
poor  tout  ce  qo'il  y  avolt  à  faire ,  pourva  que 
Ton  m'envoyât  une  frégate  de  cinquante  ou 
soixante  pièces  de  canon.  Je  n'avois,  en  effet, 
besoin  de  rien  autre  ;  car  J'avds  déjà  demandé 
as Tice-rol  de  Naples,  avec  qui J'avois  toiijours 
atretenu  correspondance,  des  galiotes  à  rames , 
pour  les  opposer  à  celles  des  ennemis. 

Sar  ces  entreftites ,  le  cardinal  d'Estrées  re- 
çut, par  le  retour  de  son  courrier,  un  ordre  pour 
me  fiilre  retirer  du  golfe.  La  cour,  sur  ce  que 
cette  Éminence  et  Tambassadeur  avoient  écrit , 
croyant  que  les  Yénitiens  seroient  à  Favenir  de 
meilleufe  foi  que  par  le  passé ,  avoit  voulu  don- 
ner cette  satls&ction  à  la  Bépublique.  J*eus 
donc  ordre  de  me  rendre  à  Brindes  avec  mon 
escadre ,  et  d*y  attendre  ea  pattonee  dea  nouvel- 
les da  cardinal ,  à  qui  II  m'étoit  ordonné  d'obéir 
aTeuglément. 

En  faisant  route  pour  Brindes ,  Je  passai  par 
Ancône ,  où  J*arrétai  les  comptes  des  vivres  qui 
m'avoient  été  fournis.  Je  n'y  étois  que  depuis 
deox  Jours ,  lorsque  Je  reçus  un  courrier  du  car- 
dinal ,  qui  me  rappeloit  dans  le  golfe. 

Les  Vénitiens ,  d'accord  avec  les  ministres  de 
FEmpereur,  n*avoient  souhaité  mon  éloignement, 
comme  J*ai  remarqué  en  son  lieu ,  que  pour  dé- 
gager le  convois  que  Je  tenois  renfermé  dans 
Trieste  :  de  manière  que ,  trois  Jours  après  mon 
départ ,  les  Impériaux  ayant  frit  entrer  dans  le 
port  plusieurs  bateaux  chargés  de  soldats  et  de 
matelots ,  en  avoient  formé  l'équipage  du  vals- 
Kan  anglais ,  qui  ayant  arlx>ré  sur-le-champ  le 
pa?i!loD  et  la  flamme  de  l'Empereur,  avolt  salué 
ramlral  de  Venise,  qui  lui  avoit  rendu  le  salât; 
après  quoi  TAnglais  étoit  sorti  du  port,  et  avoit 
fait  route  du  côté  de  Trieste. 

Ce  procédé  avoit  enfin  ouvert  les  yeux  au  car- 
dinal ,  qui ,  indigné  de  se  voir  Jouer ,  se  trans- 
porta au  sénat,  où  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  République ,  et  de  son  manque  de  parole.  Mais 
il  en  eut  peu  de  satisfaction  :  toute  la  réponse 
qa*on  lui  fit  ftit  de  dire  que  Tambassadeur  de 
Sa  Majesté  Impériale  avoit  fait  cet  armement 
dans  leur  port ,  et  qu'on  n'avoit  pu  Tempècher. 

Ce  fat  sur  cette  réponse  que  le  cardinal ,  ou- 
tré de  voir  la  France  si  indignement  méprisée , 
et  de  se  voir  lui-même  trompé  avec  si  peu  de 
ménagement,  m^avoit  dépéché  ce  courrier,  avec 
ordre  de  retourner  sur-le-champ  dans  le  golfe , 


DE  FOaBIH.  [1701]  5sa 

et  d'aller  prendre  ou  brûler  le  vaisseau  anglais 
que  l'Empereur  avoit  fait  armer. 

Ce  projet  ne  pouvoit  plus  être  exécuté.  Je  ré- 
pondis au  cardhnal  que  Je  le  pdois  de  faire  at- 
tenûon  que  Je  n'avois  plus  avec  moi  les  deux 
frégates  qui  étoient  déjà  à  Brindes,  et  que  mon 
vaisseau  ne  portoit  que  seize  canons;  qu'avec  si 
peu  de  forces  on  ne  pouvoit  enlever  un  vaisseau 
de  dnquante  canons,  et  de  plus  de  trois  cents 
hommes  d'équipage  ;  que  s'il  vouloit  cepen- 
dant que  Je  hasardasse  ce  coup ,  Je  ne  balance- 
rois  pas  à  obéir,  selon  les  ordres  que  J'en  avois: 
mais  que  Je  le  suppliois  d'avoir  la  bonté  de  m'en 
envoyer  l'ordre  par  écrit  ;  que  pour  lors  Je  tà- 
cherois  de  l'exécuter  de  mon  mieux ,  et  que  le 
Seigneur  feroit  le  reste.  Le  cardinal ,  qui  sentit 
la  difficulté  aussi  bien  que  moi ,  me  répondit 
qu'il  n'étoit  ni  homme  de  guerre  ni  homme  de 
mer ,  et  qu'il  me  laissoit  la  liberté  de  faire  tout 
ce  que  Je  Jugerois  convenable  au  service  du 
Bol. 

Mes  comptes  étant  finis  à  Ancêne,  je  fis  routa 
pour  Brindes ,  où  Je  reçus  le  lendemain  de  mon 
arrivée  un  second  courrier  du  cardinal,  qui 
m'ordonnoit  de  rentrer  dans  le  golfe  au  plus 
vite ,  et  de  brûler  tous  les  bâtimens  vénitiens 
que  Je  trouverois  sans  patentes.  SI  cet  ordre  fût 
venu  dans  les  commencemens ,  l'armée  du  prince 
Eugène  n'y  auroit  pos  trouvé  son  compte  :  ce- 
pendant ,  quoique  tardif  il  ne  laissa  pas  de  l'in- 
commoder. 

Je  me  disposois  à  obéir ,  quand  Je  vis  arriver 
la  frégate  que  J'avois  demandée.  Ce  bâtiment 
étoit  commandé  par  M.  de  Besson-Deschiens, 
et  portoit  bonne  provision  de  bombes  et  bom- 
bardiers. Je  renvoyai  aussitôt  en  France  la  fré- 
gate de  M.  de  Beaucaire ,  et  celle  du  pauvre 
Clairon ,  qui  avoient  besoin  l'une  et  l'autre  d'un 
gros  radoub;  et  ayant  remis  h  M.  Deschiens 
celle  que  Je  montois.  Je  travaillai  avec  toute  la 
diligence  possible  pour  me  disposer  à  rentrer  in- 
cessamment dans  le  golfe. 

Pendant  le  séjour  que  Je  fis  à  Brindes,  l'évèque 
vhit  me  faire  visite  :  Je  fus  le  visiter  à  mon  tour 
dès  le  lendemain.  Ce  prélat  n'exerçoit  pdnt  en- 
core ses  fonctions ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
ses  bulles ,  qu'on  ne  devoit  lui  expédier  qu'après 
que  le  roi  d'Espagne  aoroit  reconnu,  en  qualité 
de  roi  de  Naples ,  la  redevance  du  Pape. 

Pendant  la  conversation ,  un  frère  lai  vint  se 
présenter  à  l'évèque ,  et  lui  porta  plainte  de  la 
part  de  l'abbesse  d'un  couvent  de  religieuses  de 
la  ville.  Elle  demandoit  Justice  d'un  procédé  as- 
sez violent  du  grand  vicaire ,  qui  avoit  fait  dé- 
fenses ,  sous  peine  d'excommunication  à  tout 
particulier,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils 
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fussent ,  d'entrer  dans  les  parloirs  du  monastère. 
L'évâque  répondit  qa'il  n'avoit  ancnne  part  à 
cette  ordonnance ,  qui  lai  paroissoit  excéder; 
mais  que  n'ayant  point  encore  de  bulles,  et  par 
conséquent  point  de  Juridiction  dans  le  diocèse , 
11  ne  pouvoit  rien  contre  le  grand  vicaire. 

Je  fus  curieux  de  savoir  quels  pouvoient  être 
fes  motifs  d'une  conduite  qui  sembloit  en  effet 
trop  rigoureuse;  et  m'adressant  à  Tévèque  : 
«  Allons  voir,  monseigneur,  lui  dis-Je,  de  quoi 
»  il  s'agit.  Cette  excommunication  ne  vous  re- 
Â  garde  pas  sans  doute  ;  et  quant  à  moi ,  qui  ne 
»  suis  point  du  diocèse,  Je  ne  dois  pas  la  crain- 
)>  dre.  1)  A  ce  mot,  le  prélat  sourit  ;  et  ayant  fait 
atteler  son  carrosse,  nous  nous  rendîmes  au  mo- 
nastère.  L'abbesse  et  toute  la  communauté  fi- 
rent leur  plainte.  Jamais  tel  vacarme  ;  elles  vou- 
loient  parler  toutes  k  la  fois  :  le  pauvre  évéque 
n^avoit  pas  peu  à  faire  à  les  entendre. 

Tandis  qu'il  tâcboit  de  les  radoucir ,  en  leur 
promettant  de  leur  donner  satisfaction  lorsqu'il 
en  auroit  le  pouvoir ,  Je  parlois  en  particulier  à 
une  des  religieases,  qui ,  me  parlant  ingénu- 
ment, m'avoua  sans  façon  que  le  grand  vicaire, 
amoureux  d'une  de  leurs  dames  qui  ne  vouloit 
point  de  lui ,  n'avoit  fait  cette  défense  pour  que 
pour  éloigner  un  Jeune  cavalier  qu'on  lui  préfé- 
roit ,  et  dont  il  étoit  extrêmement  Jaloux. 

Je  ris  de  bon  cœur  de  la  bizarrerie  de  ce  pro- 
cédé, qui  alloitjusqu'à  employer  les  censures  de 
l'Église  pour  se  débarrasser  d'un  rival  ;  et  m'é- 
tânt  approché  de  l'abbesse  :  a  Madame ,  luidis- 
)f  Je  en  badinant ,  si  ce  grand  vicaire  continue  à 
»  vous  maltraiter ,  faites-le  moi  savoir  :  Je  lan- 
»  cerai  une  bombe  dans  sa  maison,  et  Je  le  cou- 
»  leral  à  fond.  > 

'  Là  dessus ,  Je  pris  le  papier  où  étoit  écrite  la 
défense  ;  et  l'ayant  mis  en  pièces ,  la  conversa- 
tion se  tourna  en  plaisanteries  contre  le  grand 
vicaire,  qui  à  l'âge  de  soixante  ans  s'avlsoit 
d'être  amoureux ,  et  de  défendre ,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  lui  préférer  un  Jeune 
homme  de  condition ,  plein  d'esprit ,  et  bien  fait. 
Après  avoir  continué  quelque  temps  sur  ce  ton ,' 
je  m'en  retournai  avec  Tévêque ,  ne  comptant 
pas  que  cette  aventure  pût  Jamais  me  donner  le 
moindre  chagrin  :  mais  il  en  arriva  autrement^ 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

La  veille  de  mon  départ  de  Brindes,  un  pilote 
ftrançais  vint  me  demander  à  acheter  le-s  deux 
barques  que  le  sieur  de  Beaucaire  avoit  prises , 
et  qui  étoient  à  Ancône ,  où  Je  les  avois  envoyées. 
J^avois  besoin  d'argent,  et  Je  fus  ravi  de  cette 
occasion,  qui  se  présentoît  d'elle-même.  Nous 
arrêtâmes  notre  marché  à  six  mille  livres ,  qui  me 
ftirent  comptées  le  lendemain.  Après  ce  marché 


fait ,  le  pilote  me  demanda  an  passeport  pnr 
pouvoir  les  sortir  du  golfe  :  Je  crosne  pasèeré 
le  lui  refuser ,  ce  qui  me  fit  une  nouvsUeaflrin 
auprès  de  M.  l'amiral  ;  mais  Je  m'en  tirai  henn- 
sement. 

En  conséquence  des  ordres  quef  afoiar^, 
Je  remis  à  la  voile  avee  mon  vaisseau  de  âi- 
quanta  canons ,  suivi  de  la  frégate  qie  je  bhd> 
tois  auparavant,  et  dont  J'avoia  remis  le  coh 
mandement  à  If.  Deschiens.  Les  raisoDi  <pl 
m'avoient  empêché  d'aller  hrftler  le  vaisBen  u» 
glais ,  selon  l'ordre  que  le  eardinal  d'Eflite 
m*en  avoit  donné ,  ne  sahsistoient  phis  âefâ 
l'arrivée  da  sieur  Deschiens.  Je  résohu  donc  de 
donner  à  Son  Éminence  la  saUsdctioa  qui 
sembloit  avoir  si  fort  à  cœur.  Ainsi  ma  prifidpsle 
vue ,  en  rentrant  dans  le  golfe,  fat  de  cherte 
ce  bâtiment ,  de  l'attaquer  et  à»  le  brûler ,  qBd- 
que  part  que  Je  le  trouvasse  ;  bien  résolu  pour- 
tant,  en  chemin  faisant,  de  ne  point  £ûre  de 
grâce  à  tout  ce  que  Je  trouverois  de  Yéoitieis 
sans  patentea. 

Je  ne  manquai  pas  d'oceasions  de  les  inquiéter 
bientôt.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  jours  que 
J 'étpis  en  mer ,  lorsque  je  surpris  un  cooToi  cod* 
duit  par  les  Impériaux  et  les  Vépitieus ,  qoi  m 
me  croyoient  pas  si  près  d'eux.  Je. les  attaqul. 
et  Je  leur  enlevai  huit  bêtimens  chargésdeTiDgt- 
cinq  à  trente  mille  charges  de  blé ,  qae  j^envoyii 
à  Brindes ,  pour  en  faire  la  débite  an  profit  da 
Roi. 

Comme  mes  ordres  pour  brûler  tous  les  Véni- 
tiens que  Je  trouverois  sans  patentes  étoient  précLs 
Je  commençai  à  Mre  grand  feu  :  il  ne  se  passoit 
pas  un  seul  Jour  qu'il  n'y  eût  quelque  nooTelk 
expédition.  Sans  parler  des  barques  moins  coq- 
sidérables ,  Je  leurs  brûlai  d'abord  en  différeates 
occasions  plus  de  vingt-cinq  b&timens,  dootje 
fis  dépouiller  les  équipag^es  par  mes  matelots, 
qui ,  charmés  de  ces  captures ,  venoient  me  de* 
mander  de  temps  en  temps  si  nous  ne  brûlerioas 
plus. 

Outre  ces  vingt-cinq  bâtimens ,  je  reneostral 
un  vaisseau  vénitien  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non ,  qui  alloit  à  Bucari,  ville  de  la  dominatiofl 
de  l'Empereur.  Ce  bâtiment  avoit  une  belle  et 
bonne  patente  de  la  Bépublique  :  ainsi  je  nepon- 
vois  rien  entreprendre  contre  lui  sans  excéder 
mes  ordres ,  et  sans  commettre  une  hostilité  qai, 
dans  d'autres  circonstances,  auroit  pa  avoir  de 
suites  fâcheuses. 

Cependant ,  comme  Je  savols  très-ceiisne- 
ment  que  ce  vaisseau  n'allolt  à  Bucari  qoe  poor 
y  fortifier  son  équipage  d'une  centaine  de  soMab 
qui  lui  manquoient ,  et  qu'après  cela  il  drro^ 
venir  se  Joindre  au  vaisseau  anglais  pour  me  ikiit 
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qaftter  le  golfe,  Je  cnis  qu'il  ëtolt  da  service  do 
Boi  de  commencer  par  brûler  celni-ci ,  sans 
m'embarrasser  de  ce  qai  ponvoit  en  arriver. 

h  m'en  rendis  donc  le  maître  ;  et  après  avoir 
fait  dépouiller  tout  réquipagCi  que  Je  renvoyai 
dans  sa  propre  chaloupe ,  sans  en  retenir  qu'un 
seul  matelot ,  que  Je  fis  prisonnier  dans  le  des- 
sein de  m'en  servir  en  temps  et  lieu ,  Je  fis 
mettre  le  feu  au  vaisseau ,  me  chargeant  ainsi 
de  révéncment  dans  un  point  où  Je  crus  qu'il 
étoit  essentiel  de  me  mettre  au-dessus  de  mes 
règles. 

L'incendieque  je  faisais  avoit  tellement  alarmé 
les  Yéoitiena,  qu'ils  n'osoient  plus  se  mettre  en 
mer  :  le  vaisseau  anglais  lui-même ,  Informé  de 
ma  dernière  expédition,  étoit  rentré  dans  le  port, 
de  peur  d'être  pris,  ou  d'être  obligé  de  combat- 
tre. J'étois  pourtant  résolu  de  ne  lui  faire  point 
de  quartier ,  et  de  tout  tenter  pour  venir  à  bout 
de  le  brûler.  Dans  ce  dessein,  je  m'informois,  de 
tous  les  bàtimens  que  j'arrêtois ,  du  lieu  où  je 
poorroisle  trouver.  J'appris  de  plusieurs  endroits 
qa'il  étoit  dans  le  port  de  Malamocço,  où  les  Vé- 
nitiens Tavoient  remorqué  depuis  deux  jours 
aveeslx  piottes, sortes  de  bâUmens  à  rames. 

Comme  je  vis  qu'il  m'étolt  désormais  Impos- 
sible de  le  rencontrer  ^  je  résolus  d'aller  l'atta- 
quer dans  le  port  même,  et  de  le  brûler  à  la  barbe 
des  Vénitiens.  L'entreprise  étoit  bardie  ;  maiSi 
MHre  que  lecardinai  d'Bstrées  m'avoit  témoigné 
souhaiter  qœ  ce  bâtiment  périt;  j 'étois  moi-même 
blcQ  aise  do  rabattre  un  peu  Torgueil  du  capi- 
tëne,  qui  en  partant  pour  Trieste  avoit  déclaré 
kantment  qa'il  alloit  rendre  libre  la  navigation 
du  golie  y  et  qu'il  se  chargeoit  de  rapporter  au 
sésat  les  oreilles  du  chevalier  deForbin* 

Le  beau  temps  favorisoit  mon  entreprise;  J'a* 
vois  pris  mes  mesures  pour  n'arriver  devant  Ve- 
nise qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  car  il  m'importoit 
de  n'être  pas  reconnu.  Quand  nous  fftmes  à  l'en- 
droit où  J'avols  résolu  de  m'arrêter  pour  dispo- 
ser tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  mon  attaque,  je 
fis  venir  à  bord  le  sieur  Deschiens,  à  qui  je  com- 
muniqnai  mon  dessein. 

Il  lui  parut  d'abord  si  hasardeux,  qu'il  ne  ba- 
lança pas  à  le  condamner  :  il  me  proposa  même 
tant  de  difficultés ,  que  J'aorois  pu  en  être 
ibranlé  ,si  je  ne  les  avols  pas  prévues  ;  mais  J'a- 
Tois  eu  le  temps  de  songer  à  tout  «  Monsieur,  lui 

*  dls-Je,  je  hasarde  en  ceci  beaucoup  moins  que 
»  vous  ne  croyez.  Je  vais  attaquer ,  à  la  vérité, 
»  au  milieu  d'un  port  un  vaisseau  entouré  d'une 

*  inanité  de  bàtimens  qai  concourrolent  tous 
»  volontiers  à  ma  perte  :  mais  aussi  faîtes  atten- 

*  tlon  que  Je  m'adresse  à  des  gens  qui  ne  songent 
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)»  pas  à  moi  y  et  qui  me  croient  fort  éloigné  de 
»  Venise. 

»  Je  trouverai  en  arrivant  la  plupart  de  ces 
»  bàtimens,  et  le  vaisseau  même  à  qui  J*en  veux, 
»  vides  de  soldats  et  de  matelots.  Les  équipages, 
»  qui  ne  se  défient  de  rien ,  ou  dormiront ,  ou 
»  seront  à  terre  à  se  réjouir  dans  les  cabarets. 
»  Le  vaisseau  queje  veux  brûler  est  dans  le  port, 
»  amarré  à  quatre  amarres ,  et  par  conséquent 
»  hors  d'état  de  manœuvrer  pour  se  mettre  à 
9  couvert  d'une  surprise.  D'ailleurs,  quand  il  ne 
»  seroit  pas  tout  à  fait  hors  de  défense,  nous  de- 
»  vous  faire  peu  de  cas  de  son  équipage ,  qui 
»  dans  le  fond,  et  à  le  bien  prendre,  ne  doit  être 
M  regardé  que  comme  une  troupe  de  gens  peu 
»  aguerris ,  et  ramassés  à  la  hâte. 

»  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  je  ne 
»  puisse  fort  bien  venir  à  bout  de  mon  entre- 
»  prise ,  surtout  personne  ne  nous  ayant  recon- 
»  nus;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  pris 
»  garde  à  nous  dans  un  pays  où  il  est  ordinaire 
tt  de  voir  arriver  tous  les  jours  des  vaisseaux 
»  aussi  considérables  que  les  nôtres. 

0  Bien  plus,  quand  nous  aurions  été  reconnus, 
n  ayant  affaire  à  des  peuples  fainéans,  timides, 
»  et  incapables  d'une  entreprise  tant  soit  peu 
»  hardie ,  nous  ne  risquerions  pas  trop  à  les  al- 
i  1er  attaquer,  puisqu'il  ne  leur  tomberoit  Jamais 
»  clans  Tesprit  que  nous  puissions  avoir  la  har- 
»  diesse  ou  la  témérité  [comme  il  leur  plaira] 
»  d'entrer  dans  leur  port ,  et  d'aljer  brûler  un 
»  vaisseau  à  la  vue  de  cette  prodigieuse  quantité 
»  de  galéaces,  de  galères,  de  galiotes  et  de  bri- 
»  gantins ,  sur  lesquels  ils  se  reposent.  SI  Je  suis 
»  assez  heureux  pour  que  le  beau  temps  conti- 
»  nue ,  je  suis  presque  sûr  de  mon  entreprise. 
»  D'ailleurs ,  poursuivis-je ,  ce  vaisseau  a  trop 
i  bien  servi  nos  ennemis  :  il  faut  qu'il  périsse 
»  pour  rhonnéor  de  la  nation,  n 

Le  sieur  Deschiens,  homme  de  résolution, 
et  véritablement  courageux ,  goûta  toutes  ces 
raisons,  et  se  réduisit  à  me  dire  que ,  puisque 
j'étois  résolu  à  ne  démordre  pas  de  cette  entre-, 
prise,  il  me  prioit  au  moins  de  lui  en  donner  le 
commandement;  qu'une  pareille  commission  ne 
pouvoit  tomber  que  sur  lui,  puisque  je  n'ignorois 
pas  que  le  commandant  ne  doit  jamais  s^exposer 
sans  un  extrême  besoin.  «  Je  n'ai  jamais  douté, 
»  lui  dis-je ,  de  votre  valeur  ;  mais  j'ai  trop  à 
9  cœur  la  réussite  du  projet  dont  je  viens  de 
»  m'ouvrir  à  vous ,  pour  m'en  reposer  sur  pcr- 
»  sonne. 

»  D'ailleurs ,  si  je  vous  donne  le  commande* 
»  ment  que  vous  souhaitez ,  et  que  vous  reveniez 
n  sans  rien  faire ,  je  croirai  avoir  lieu  de  me 
»  plaindre;  et  s'il  vous  arrivoit  maleDContre[ce 
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»  qui  est  très-poMiUe]  »  je  serois  blAmé  de  vous 

•  avoir  exposé,  tandis  que  je  seroisen  sûreté.  Il 
»  vaot  donc  mieux  que  J*y  aille  moi-mèuie  y  et 

•  qoejenie  charge  de  l'événement. 

»  Poor  prendre  tontes  les  précautions  qni  con- 
»  viennent  en  pareil  cas ,  et  pour  ne  pas  risquer 
»  le  service  de  Sa  Mi^esté,  comme  Je  pourrols 
»  être  tué,  voici  les  instructions  que  J'ai  reçues 
»  de  la  cour ,  auxquelles  vous  n*aurez  qu*à  vous 
»  conformer.  »  Je  lui  marquai  pour  lors  la  ma- 
nière dont  il  devoit  se  conduire. 

ff  J'ai  demandé,  poursuivis-je ,  au  vice*roi  de 
»  Naples ,  et  Je  lui  ai  fait  demander  par  le  car- 
»  dinal  de  Janson ,  douze  cents  soldats  et  quatre 
»  galères  :  tout  cela  se  prépare  à  venir.  Ma  vue, 
»  en  me  procurant  ce  secours  étoit  d'attaquer  les 
»  ports  de  l'Empereur,  et  de  les  détruire;  car 
»  J*ai  remarqué  il  y  a  long-temps  qu'ils  sont  mal 
i  fortiflési  et  hors  de  défense.  Quand  vous  aurez 
»  reçu  ce  renfort ,  vous  serez  le  maître  de  vous 
»  en  servir  pour  continuer  à  agir  sur  ce  plan ,  si 
»  vous  le  trouvez  convenable  :  sinon,  vous  vous 
»  servirez  de  ces  troupes  selon  qu'il  vous  paroi- 
»  tra  que  les  intérêts  do  Roi  le  demanderont. 
»  En  attendant,  tenez* vous  dans  mon  bord,  et 

•  attendez*y  de  mes  nouvelles.  » 

Lui  ayant  ainsi  parlé,  Je  fis  mettre  en  mer 
mes  deux  chaloupes  et  un  canot.  Je  choisis  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleurs  hommes  dans  mon 
équipage  ;  Je  leur  fis  mettre  à  tous  des  cocardes 
blanches  au  chapeau ,  afin  de  pouvoir  nous  re- 
eonnoitre  quand  nous  serions  à  bord  de  l'ennemi. 
Je  fis  ensuite  rétablissement  de  mon  attaque , 
marquant  à  chacun  en  particulier  ce  qu'il  avoit 
à  faire ,  et  le  poste  qu'il  devoit  occuper  quand 
nous  aurions  abordé.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
Je  m'embarquai ,  et  nous  partîmes ,  n'ayant  en 
tout  dans  mes  trois  petits  bâtimens  que  cin- 
quante hommes ,  mais  valeureux,  et  capables 
d*on  coup  hardi. 

La  mer  étoit  calme,  Tair  pur,  et  la  lune  dans 
son  plein  :  il  étoit  à  peu  près  minuit  quand  nous 
entrAmes  dans  le  port.  Le  premier  objet  qui  s'of- 
Mt  d'abord  à  nous  fut  un  petit  bateau ,  avec 
deux  hommes  qui  pèchoient.  Pour  n'être  pas  re- 
connu ,  Je  fis  semblant  d'être  de  Tescorte  du 
vaisseau  anglais ,  dont  Je  leur  ils  demander  des 
nouvelles  en  italien,  ajoutant,  pour  les  tromper, 
que  nous  avions  été  pris  et  dépouillés  par  les 
Français.  A  ce  mot  de  Français,  ils  s'écrièrent 
tous  deux  :  •  Ah  1  le  chien  de  chevalier  de  For- 
»  bin  l  »  Après  cette  exclamation ,  ils  nous  ré- 
pondirent que  le  navire  étoit  plus  loin ,  et  que 
nous  n'avions  qu'à  avancer. 

En  chemin  faisant,  Je  vis  venir  plus  de  cent 
cinquante  petites  voiles,  qui  sortof ent  par  un  pe- 


tit vent  de  terre.  Si  Je  n'avois  pas  corn  Ve- 
nise ,  cette  multitude  de  bâtimens  m'aiinit  K- 
frayé,  et  Jeseroisrevenu  sans  rien cntrepaâR; 
mais  Je  savois  fort  bien  que  Je  n'i 
préhender  de  ce  c6té-là.  En  effet, 
rent  leur  route,  et  passèrent  tous  sans  moidiit 

Quelque  temps  après ,  je  rencontrai  m  «ibi 
petit  pêcheur ,  à  qui  Je  demandai  des  noiiTdki 
du  vaisseau  anglais.  Le  pêeheur  me  moDtno 
gros  navire,  en  me  disant  :  «  Le  voilà.  • 

Le  matelot  impérial  que  J'avois  troofé  dni 
le  vaisseau  vénitien,  et  que  Je  n'avds  retanqu 
parce  que  Je  comptois  de  m'en  servir  dam  cdk 
occasion,  m'avoit  assuré  qu'il  amnoteoit  (ch- 
vire ,  pour  y  être  entré  plus  d'une  fois.  Vwk 
embàiqué  cette  homme  avec  moi;  et,poQra 
tirer  le  service  que  Je  souhaitois.  Je  loi  SToii  pio- 
mis  la  liberté,  s'il m'indiquolt  levaiflesarniis 
aussi  Je  l'avois  assuré  queje  le  ferois  peadie  so- 
le-champ, s41  me  trompoit.  Il  me  oonflnni  tMit 
ce  qu'on  venoit  de  me  dire,  m*assurant  liriniiBe 
qu'il  étoit  sûr  de  ne  point  se  méprendre,  et^l 
reconnoissoit  fort  bien  ce  vaisseau  à  on  gmi 
lion  doré  qu'il  aperoevoit  sur  le  derrière  de  h 
poupe. 

Le  navire  étant  ainsi  reconnu,  quoigoe fa 
peu  loin,  je  marchai  en  bon  ordre,  afla  de  pou- 
voir commencer  l'attaque  tous  en  mèoie  temp, 
et  d'un  même  côté.  Nous  avandoDS,lonqie 
mon  mattre  nocher  aperçut,  à  la  bveiir  da  dû 
de  la  lune ,  le  petit  pêcheur  que  noos  ivioss 
rencontré  d'abord.  Il  m'en  avertit,  et  me  I 
prendre  garde  que  ce  bâtiment  vogooit  nnk 
navire  anglais.  J'eus  peur  qu'il  ne  nous  est  re- 
connus, et  qu'il  n'allât  donner  avis  de  ootie  T^ 
nue.  Pour  parer  ce  contre-temps,  je  fis  Un 
force  de  rames  à  mes  gens;  mais,  qaelqM dit* 
g^oe  que  Je  fisse ,  il  me  fut  impossible  de  fen- 
pêcher  de  parler. 

Gomme  j'avois  pris  les  devans  [csrfM 
éloigné  d'une  portée  de  fusil  des  deox  utn 
bâtimens  qui  me  suivolent] ,  Je  ne  vonios  pa 
perdre  de  temps  à  les  attendre  ;  et  m*adranst 
à  l'équipage  :  «  Allons,  camarades,  leurdi^t, 
i  abordons  toujours  !  Tandis  que  noos  oeeope 
s  rons  l'ennemi,  nos  gens,  qui  ne  sont  pis  lois, 
•  viendront  à  notre  secours.  § 

Nous  n'étions  plus  qu'à  deux  pas  da  nism. 
lorsque  la  sentinellecria  :  t  Où  va  laehaloopeN 
Je  ne  répondis  rien ,  et  J'abordai.  Je  vis,  es  jà* 
gnaut  le  navire,  que  deux  sabords  de  te  saisie 
barbe  étoient  ouverts  :  J'y  fis  entrer  mon  mi- 
tre nocher  et  deux  de  ses  camarades,  9"' 
s*étant  glissés  par  là,  donnèrent  l'alarme  ^ 
premiers.  Ils  tuèrent  d*abord  clnqàsîKboouoei. 
qui  se  présentèrent  à  moitié  endormis. 
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Daos  la  même  UMmient ,  Je  montai  à  bord  la 
baïonnette  au  bout  du  fosil ,  en  criant  :  «  Tue  | 
toe  I  >  Tous  mes  soldats  furent  se  poster  à  l'en* 
droit  que  Je  leur  ayois désigné.  Qnand  Je  les  tIs 
aiDsi  dans  leur  poste,  je  courus,  suivis  de  quel- 
ques-uns des  miens,  sous  le  gaillard  du  derrière, 
pour  aller  m'emparer  de  la  grande  chambre,  où 
sont  ordinairement  les  armes  des  vaisseaux  de 
guerre.  Quelques  malheureux,  accourus  au  bruit 
sans  armes  et  en  chemise ,  furent  massacrés. 

Conune  nous  poursuivions  les  restes  de  ces 
misérables ,  qui  crioient  en  demandant  quartier, 
je  tombai  dansTécoutllle  (1)  qui  étoit  à  Tarrlère 
do  grand  mât.  Mon  fusil  et  Téchelle  me  retin- 
rent; mais  mon  chapeau,  ma  perruque  et  mon 
pistolet  allèrent  en  bas.  Dans  cet  état ,  Je  crai- 
gnis que  mes  soldats  ne  me  prissent  pour  un 
ennemi.  Je  levai  la  voix  ;  et,  leur  adressant  la 
parole  :  «  Ce  n'est  rien,  leur  dis-Je  ;  avancez,  en- 
»  fans,  Je  suis  à  vous.  » 

Cesbonmies  pleins  de  valeur,  et  qui  avoient 
une  présence  d'esprit  merveilleuse,  s'avancè- 
rent vers  la  grande  chambre,  où  Je  lés  suivis  un 
moment  après.  Ils  en  étolent  déjà  maîtres  lors- 
que j'arrivai,  et  avoient  tué  sept  à  huit  hommes 
qniavdent  voulu  leur  faire  tète.  Alors  n'y  ayant 
plus  personne  qui  résistât ,  Je  mis  des  senti- 
nelles aux  écoutllles,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  étoient  en  bas  ne  montassent  sur  le  pont. 

L'officier  qui  étoit  destiné  pour  attaquer  le 
château  du  devant  s'en  étoit  aussi  emparé^  Il  ne 
restolt  plus  que  le  capitaine  du  vaisseau ,  son 
gendre,  et  deux  de  ses  fils,  qui  s'étolent  enfer- 
més dans  la  chambre  du  conseil ,  qu'ils  avoient 
iwrricadée,  et  où  ils  se  défendoient.  Il  étoit 
important  de  les  y  forcer  au  pins  tôt,  et  avant 
qn'aucun  de  tous  ces  bfttimens  dont  le  port  étoit 
rempli  pût  venir  donner  du  secours.  Je  cou- 
rus donc  incessamment  de  ce  côté,  suivi  de  quel- 
ques soldats;  et  ayant  envoyé  sur-le-champ  un 
bombardier  dans  mon  canot  pour  y  prendre  une 
hache,  des  grenades,  et  une  mèche  allumée , 
que  j'avois  eu  la  précaution  d*embarquer,  J'eus 
bientôt  fait  une  ouverture  dans  la  cloison.  Aux 
premières  grenades  que  Je  Jetai ,  le  capitaine 
se  rendit,  en  demandant  quartier.  Ce  Ait  pour 
lors  que  mes  deux  antres  bâtimens  abordèrent  ; 
en  sorte  que  sans  leur  secours ,  et  avec  vingt 
hommes  seulement ,  Je  m'étois  déjà  rendu  maî- 
tre du  vaisseau. 

L'ofBcier  de  l'un  des  deux  bâtimens  me  dit 
qu'on  coup  de  mousqueton  à  trompette  que  le 
capitdne  avolt  tiré  de  la  chambre  du  conseil  lui 


(I)  OaTertare  ou  trappe  par  laquelle  oo  descend  entre 
les  ponts  et  la  cale. 


avott  tué  deux  hommes,  et  que  trois  antns 
avoient  été  blessés  du  même  coup.  Ce  ftit  là  tout 
ce  que  Je  perdis.  La  plupart  des  matelots  enne* 
mis  qui  étoient  entre  les  ponts  se  Jetèrent  par  les 
sabords  dans  la  mer ,  et  se  sauvèrent  à  la  nage  : 
ainsi,  dans  moins  d'une  demi-heure  je  me  vis* 
entièrement  le  maître. 

Il  ne  me  restolt  plus ,  pour  avoir  une  satislhe- 
Uon  entière,  qu'à  mettre  le  feu.  Je  fis  rompre  ' 
des  planches  de  coffres  ;  et ,  avec  des  chemises 
soufirées  que  J'avois  apportées  exprès,  Je  fis 
préparer  trois  feux ,  que  Je  disposai  en  différens 
endroits  ;  après  quoi  ayant  fait  chercher  mon 
chapeau ,  mon  pistolet  et  ma  perruque ,  Je  fis 
crier  dans  le  bas  du  navire  qu'il  y  avoit  bon 
quartier.  Il  en  monta  vingt-sept  hommes ,  que 
Je  distribuai  dans  mes  deux  chaloupes  avec  le 
capitaine,  ses  fils  et  son  gendre.  Personne  ne  pa- 
raissant plus ,  J'allumai  moi-même  les  feux  ;  et 
quand  Je  vis  qu'ils  oommençoient  à  gagner  le 
corps  du  vaisseau ,  Je  me  rembarquai. 

Bans  un  moment,  le  navire  fut  tout  embrasé  : 
J'avois  le  plaisir  de  le  voir  brûler  en  me  retirant. 
Ce  spectacle  mit  l'alarme  dans  le  port,  on  voyoit 
de  la  lumière  partout  :  ce  n'étoientque  cris  dans 
tous  les  vaisseaux  etdans  les  malsons.  Peu  après, 
le  trouble  augmenta  ;  car  le  feu  ayant  gagné  le 
dedans,  les  canons  chargés  à  boulets  commen- 
cèrent à  tirer  à  droite  et  à  gaucho  avec  un  fra- 
cas horrible.  Enlhi  le  feu  prenant  aux  poudres , 
et  mettant  en  pièces  cette  masse  énorme,  fit  Jouer 
au  milieu  du  port  la  plus  épouvantable  mine 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Je  retournai  dans  mon  bord  sans  avoir  été 
poursuivi  de  personne.  Je  fus  reçu  aux  ctIb  de 
vive  le  Roi  !  Tout  Téquipage  témoigna  d'autant 
plus  de  Joie  de  mon  retour ,  que  le  fracas  qu'ils 
avoient  entendu  dans  le  port  leur  avoit  donné 
plus  d'inquiétude  sur  mon  sviJet. 

Les  prisonniers  ayant  été  mis  dans  mon  vais- 
seau ,  J'affectai  de  faire  toutes  les  honnêtetés 
possibles  au  capitaine;  et  après  m'être  plaint  à  loi 
avec  douceur  des  discours  qu'il  avoit  tenus  sur 
mon  compte  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je ,  quoiqu'on 
»  ait  voulu  m'assurer  que  vous  avez  eu  dessein 
»  de  me  maltraiter,  non-seulement  vous  ne  re- 
»  cevrez  aucun  mauvais  traitement  de  ma  part, 
»  mais  Je  veux ,  sur  votre  seule  parole ,  vous 
»  renvoyer  à  Venise  :  vous  y  traiterez  avec  l'am- 
9  bassadeur  de  l'Empereur  de  rechange  des  prl* 
»  sonniers;  et  en  cas  que  vous  ne  puissiez  rien 
9  conclure ,  vous  reviendrez  me  Joindre  ici  au 
»  bout  de  deux  mois.  » 

Dès  qu'il  ftit  Jour ,  J'ordonnai  qu'on  le  mit  à 
terre.  Il  ne  profita  pas  longtemps  de  l'honnêteté 
dont  j'avois  usé  à  son  égard  :  il  mourut  peu  de 
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Jours  après ,  soit  de  chagrin ,  soit  que  les  Véni- 
tiens reussent  fait  empoisonner ,  comme  on  en 
fit  courir  le  bruit  Je  ne  sais  pourquoi. 

Cependant  l'alarme  étoit  dans  Venise  :  les  ma- 
gistrats j  en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles, 
s'assemblèrent  au  Pregadi.  L'ambassadeur  de 
France  eut  peur,  et,  tout  effrayé  du  tumulte 
qu'il  entendoit,  se  cantonna  dans  son  palais.  Le 
cardinal  d'Estrées,  au  contraire,  triomphoit; 
car  il  regardoit  ce  qui  venoit  de  se  passer  comme 
nue  expédition  entreprise  pour  lui  faire  plaisir, 
et  qui  servoit  à  le  venger  amplement  de  la  mau-- 
valse  foi  et  du  manque  de  parole  des  Vénitiens. 

Dans  les  premiers  mouvemens  de  sa  Joie ,  iJ 
m'écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus  gracieuse. 
L'ambassadeur  s'expliqooit  sur  un  ton  bien  dif- 
férent;  et,  après  m'avoir  accablé  de  rq^roches, 
il  ne  faisoit  pas  difficulté  de  me  dire  que ,  pour 
ma  propre  gloire.  Je  Tavols  exposé ,  et  avec  lui 
tous  les  Français  qui  étoient  dans  Venise ,  à  être 
assommés  par  le  peuple. 

Cette  lettre  me  fit  de  la  peine  :  je  répondis  à 
l'ambassadeur  qu'il  faisoit  beau  temps  dans  mhi 
cabinet ,  où  il  étoit  tranquille  et  en  sûreté,  tan- 
dis queJ*exposois  tous  les  jours  ma  vie  pour  la 
gloire  des  armes  du  Roi  ;  que ,  bien  loin  de  m*at* 
tendre  aux  reproches  que  je  veuois  de  recevoir, 
J'avois  espéré  qu'il  me  sauroit  gré  d'avoir  mor- 
tifié une  république  qui  observoit  si  mal  ce 
qu'elle  avoit  si  souvent  et  si  solennellement  pro- 
mis ;  que  J'étois  au  désespoir  qu'il  n'approuv&t 
pas  ma  dernière  action ,  mais  que  je  la  Jugeois 
si  utile  au  service  du  Bol  et  à  l'honneur  de  la 
nation,  que  si  ce  vaisseau  anglais  étoit  encore 
sur  pied,  je  me  croirois  obligé  de  toutentre- 
^  prendre  pour  le  faire  périr. 

Le  lendemain ,  l'ambassadeur ,  qui  commen^ 
çolt  à  n'être  plus  si  effrayé ,  me  récrivit  une  let- 
tre bien  différente  de  la  première  :  il  me  fit  mille 
excuses ,  donna  de  grandes  louanges  à  tout  ce 
que  J'avois  fait,  et  finissoit  en  me  priant  d*ou» 
blier  sa  précédente. 

Avant  que  de  mettre  à  terre  le  capitaine  an- 
glais, Je  lui  demandai  à  combien  montoit  l'é- 
quipage de  son  vaisseau  :  il  me  dit  qu'il  étoit  de 
trois  cent  trente  hommes ,  et  que  si  J'avois  été 
l'attaquer  le  jour  précédent.  Je  n'y  en  aurois 
peut-être  pas  trouvé  vingt  ;  que  Je  n'y  en  avois 
trouvé  un  si  grand  nombre  que  parce  que ,  vou- 
lant congédier  tout  ce  monde ,  il  les  avoit  fait 
avertir  de  se  rendre  à  bord ,  où  il  y  avoit  plus 
de  cent  hommes  lorsque  J'étois  venu  l'attaquer , 
et  que  le  peu  de  résistance  qu'on  m'avoit  fait  ne 
venoit  que  de  ce  qu'ils  n'auroient  jamais  cru  que 
j'oserois  les  attaquer  dans  un  port  comme  celui 
de  Venise,  où  ils  se  croyoient  à  Tabri  de  toute 


insulte  :  leçon  importante  pour  tornles  pisè 
guerre ,  qui  doivent  toujours  être  sur  leongir' 
des,  et  craindre,  quelque  part  qu'Us  se  trouTCBl 
les  surprises  des  ennemis ,  qui  peuvent  les  itti- 
quer  à  tout  moment ,  et  qui  ne  dernsodeFoiat 
pas  mieux  que  de  les  prendre  au  dépourm. 

Les  Vénitiens,  irrités  de  ce  ^venoit  des 
passer ,  portèrent  leurs  plaintes  an  eardlui 
d'Estrées.  Ils  lui  déclarèrent  qu'ils  regiudoia: 
cette  action  comme  une  hostilité  intolérable,  àool 
il  falioit  que  la  République  tirât  raison,  qiu 
voyoient  fort  bien  qu'on  vouloit  les  poosKr  a 
bout  ;  mais  qu'ils  ne  souffriroient  jamais^  sui 
témoigner  leur  ressentiment,  que  les  Fraseû 
eussent  porté  la  hardiesse ,  Jusqa*i  venir,  k& 
les  yeux  du  sénat  et  dans  leur  port,  brider lei 
vaisseaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés. 

Le  cardinal ,  ravi  de  pouvoir  leor  faire  m 
réponse  semblable  à  celle  qu'il  en  avoit  reçoe, 
répondit  qu'il  n'étoit  point  homme  de  gnem. 
qu'il  Ignoroit  les  raisons  qui  avalent  donné  lin 
à  l'expédition  dont  ils  se  plaignoient  :  mais  qv 
J'étois  A  leur  vim  ,  cl  qu'ils  pouvoient  envojeii 
bord  tant  qu'ils  voudroient  pour  s'éclaircira^ee 
moi  ;  que  quant  à  lui,  il  n'avoit  aucune  antre  sa- 
tisfaction à  leur  donner. 

Le  sénat,  pea  content  de  cette  réponse,  ne 
députa  un  noble  vénitien,  qui  se  rendit  à  bord , 
accompagné  du  consul  français.  Je  fis  au  députe 
tout  l'accueil  possible.  Je  ne  craignois  pas  d'à 
faire  trop,  après  ce  qui  venoit  de  se  passer  :  os- 
tre  que  je  prévoyois  fort  bien  que  J'aurois  mon 
tour  avant  que  la  conversation  finit 

Après  les  premières  civilités.  Il  m*exFOia, 
dans  une  assez  longue  plainte ,  les  prindpiQi 
griefs  que  le  sénat  avoit  contre  mol  ;  me  dédut 
qu'il  étoit  principalement  envoyé  pour  savoir  ks 
raisons  sur  lesquelles  je  m'obsUcois  depuis  si 
long-temps  à  outrager  la  République,  dont  je 
n'avois  pas  à  me  plaindre;  qu'il  avoit  ordre di 
s'informer  des  motifs  qui  m'avoient  engageais 
quiéter  tout  ce  que  J'avois  trouvé  de  lenrs  bitl- 
mens  dans  la  mer  Adriatique,  à  en  brûler  an  »i 
grand  nombre  ;  et  en  particulier  de  s'éelairdr 
avec  moi  sur  le  sujet  pour  lequel  j'étois  allé  jus- 
que dans  leur  port  brûler ,  à  la  vue  de  Saint- 
Marc,  un  vaisseau  qui  appartenoit  à  lenrs  aille?. 
et  qui  étoit  sous  la  protection  de  la  République. 

Ce  discours  m'onvroit  un  champ  trop  lasîr 
pour  rester  court.  Après  avoir  écouté  tont  ceqne 
le  député  avoit  à  me  dire  :  «  Monsieur,  lui  ^^ 
»  parUs-Je,  le  Roi  mon  maître  m'a  envoyé  dass 
0  le  golfe  pour  le  bien  de  son  service  ;  niais  es 
D  même  temps  il  a  eu  si  fort  à  cœur  les  iotérôs 
»  de  votre  république  ;  et  il  a  tellement  prétenda 
t  la  ménager ,  qu'il  m'a  défendu  de  parol&vn- 
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tremeDtqaeBOQsIe  pavillon  da  roi  d'Espagne, 
à  qui  les  côtes  du  royaume  de  Naples,  qui 
font  une  partie  du  golfe,  appartiennent  incon- 
testablement. 

I  Mes  instructions,  qui  sont  très-sages,  ne  me 
permettent  que  d'attaquer  les  ennemis  du  Roi  : 
aussi  ne  suis-Je  venu  que  comme  dans  un  pays 
ami,  eroyant  n'avoir  aCEedra  tout  au  plus 
qa'aox  Impériaux ,  s'ils  entreprenoient  quel* 
que  chose  de  contraire  an  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

•  Cependant  à  peine  suis-je  entré  dans  le 
golfe,  qu'un  de  mes  capitaines  et  trente  hom* 
mes  de  sa  salle  sont  assassinés,  an  sortir  de  la 
messe,  dans  vos  propres  terres,  au  milieu  d'un 
village  appartenant  à  la  Seigneurie*  Je  m'en 
sais  plaint  à  vos  magistrats  :  bien  loin  de  me 
àmier  sur  ce  point  la  satisfaction  que  je  de- 
mandols,  et  que  J'avois  lieu  d'attendre,  on  me 
ferme  l'entrée  de  tons  vos  ports,  et  on  m'y 
refuse  même  de  l'eau,  tandis  que  nos  ennemis 
en  reçoivent  toutes  sortes  de  secours. 
»  Quand  après  cela  J'aurois  usé  de  représailles, 
OQ  n'aurait  pas  lieu  de  s'en  plaindre.  Je  ne  l'ai 
poartant  pas  fait:  au  contraire,  nonobstant 
l'irrégularité  de  ce  procédé,  n'en  voulant 
qu'aux  seuls  Impériaux ,  J'ai  fait  prier  le  sé- 
nat de  donner  des  passe-ports  à  ses  sujets , 
dans  la  crainte  où  J'étois  de  les  confbndre  avec 
les  ennemis. 

»  Il  étoit  d'autant  plus  raisonnable  de  me 
donner  satisfaction  sur  ce  point,  qu'ayant  à 
empêcher  les  secours  que  l'Empereur  envoyoit 
journellement  au  prince  Eugène ,  et  que,  ne 
m'étant  pas  possible  de  distinguer  les  Véni- 
tiens des  Impériaux  autrement  que  par  leur 
passe-port,  on  ne  pouvolt  refuser  de  leur  en 
donner  sans  m'exposer  tous  les  Jours  à  des 
mécomptes  également  désagréables  au  Roi 
mon  maître,  et  à  la  République. 

»  Il  est  notoire  que  le  sénat  n'a  Jamais  voulu 
entendbre  raison  sur  ce  point,  et  que  toutes  mes 
remontrances  ont  été  inutiles.  Il  sembloit , 
après  cela ,  que  J'étois  en  droit  de  prendre  in- 
distinctement sur  les  ennemis  et  sur  les  Yéni* 
tiens  :  cependant ,  pour  ne  pas  choquer  votre 
délicatesse ,  Je  n'ai  pas  voulu  user  d'un  droit 
q^e  votre  conduite  me  donnoit;  et,  voulant 
pousser  les  ménagemens  Jusqu'à  lexcès ,  Je 
me  suis  donné  la  peine  pendant  long-temps  de 
conduire  ceux  de  vos  bâtimens  que  je  trouvois 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre 
dans  les  villes  de  votre  dépendance  où  ils  me 
disoient  aller  ;  et  Je  les  ai  toujours  rel&chés 
sans  difficulté,  lorsque  vos  podestats  m'ont 


»  assuré  que  la  cargaison  appartenoit  aux  Yéni-  ' 
))  tiens. 

i  La  République  m'a  d'autant  plus  d'obifga- 
»  tion  en  ce  point,  que  Je  sa  vois  fort  bien  que  lé 
»  magistrat  me  trompoit,  puisque  Je  ne  man* 
»  quois  Jamais  d'apprendre  le  lendemain,  ou  le 
»  jour  d*après,  que  les  bAtimens  relâchés  étoient 
0  allés  chez  les  ennemis.  J'en  ai  surpris  quel- 
»  ques-uns  qui  étoient  dans  ce  cas.  Après  avoir 
V  vérifié  leur  mensonge ,  et  la  connivence  du 
»  magistrat,  il  aurolt  été,  ce  semble ,  dans  l'or- 
»  dre  de  les  brûler  :  je  me  suis  pourtant  con- 
n  tenté  de  Jeter  les  munitions  en  mer,  et  J'ai  ren- 
»  voyé  et  les  bâtimens  et  l'équipage ,  sans  leur 
»  faire  le  moindre  mal. 

n  Dans  une  seule  fois ,  J'ai  rencontré  quatre- 
»  vingt-deux  bâtimens  qui  alloientà  Trieste.  Je 
»  les  ai  laissés  passer ,  quoiqu'il  me  fût  aisé  de 
»  les  arrêter,  et  quoique  Je  susse  fort  bien  qu'ils 
»  n'alloient  que  pour  se  charger  du  convoi  des- 
»  tiné  au  prince  Eugène;  car  J'avois  été  averti 
»  qu'on  ne  les  envoyoit  que  pour  ce  sujet. 

»  Mais  voici  qui  est  plus  fort  que  tout  le  reste. 
»  Tandis  que  je  tenois  Trieste  bloquée ,  l'am- 
»  bassadeur  de  l'Empereur  arme  dans  votre  port, 
»  et  sous  les  yeux  du  sénat;  le  vaisseau  anglais 
»  dont  la  perte  fait  aujourd'hui  le  sujet  prlncl- 
»  pal  de  votre  députatioa.  Vous  n'ignorez  pas 
»  que  les  ministres  du  Roi  ont  représenté  à  vos 
»  magistrats  qu'ils  eussent  à  emp'ècher  cet  ar- 
»  mement  :  sur  les  remontrances  qui  leur  furent 
»  faites,  le  sénat  donna  sa  parole  que  l'Anglais 
»  n'armeroit  point ,  et  promit  au  Roi  et  à  ses 
»  ministres  que ,  pourvu  qu'on  me  fit  sortir  du 
»  golfe,  il  se  chargeoit  d'empêcher  qu'à  l'avenir 
»  les  Impériaux  donnassent  du  secours  au  prince 
»  Eugène. 

i  Sur  ces  belles -promesses ,  le  Roi  et  ses  mi- 
»  nistres  m'ordonnent  de  me  retirer  :  j'obéis. 
9  Qu'en  est-il  arrivé  7  A  peine  fus-Je  parti ,  que 
9  le  vaisseau  anglais  arbore  le  pavillon  de  l'Em- 
n  pereur,  et,  après  avoir  salué  votre  amiral,  qui 
9  lui  rend  le  salut ,  sort  du  port,  fait  voile  pour 

•  Trieste ,  met  sous  son  escorte  plus  de  cent  bà- 
9  timens,  les  mêmes  que  J'avois  laissé  passer, 
»  et  les  conduit  Jusqu'à  Tembouchure  du  Pô, 
9  chargés  du  secours  dont  J'avois  empêché  la 

•  sortie  pendant  si  long-temps. 

9  Les  ministres  du  Roi  portent  de  nouveau 
9  leurs  plaintes  au  sénat  sur  ce  manque  de  pa- 
»  rôle.  Toute  la  satisfaction  qu'on  en  obtient  se 
»  réduit  à  s'entendre  répondre  froidement  qu'on 
9  est  bien  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  :  mais  qu'on 
1)  n'a  pu  empêcher  l'ambassadeur  de  l'Empereur 
9  de  faire  cet  armement. 

»  Depuis  ce  temps-là  J'ai  brûlé,  dites- vous , 
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»  un  très-grand  nombre  de  bàtlmens  yénitiens. 
»  Gela  ponrroit  être ,  et  Je  n'oseroia  assurer  le 
»  contraire;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain | 
»  c'est  que  s'ils  avoient  en  des  patentes,  comme 
»  le  sénat  a  été  requis  plus  d'une  fois  de  leur  en 
»  donner  I Je  les  aurois  laissés  passer,  de  même 
»  que  plusieurs  nutres  bâtimens  qui  venoient  du 

•  Levant  richement  chargés ,  et  que  J'ai  recon- 
»  nu8|  à  leurs  patentes,  appartenir  à  la  £épu- 
»  blique. 

9  Du  reste,  quand  J'aurois  brûlé  en  effet  quel- 
»  qnes  Vénitiens  que  J'aurois  surpris  donnant  du 
»  secours  aux  eonemis,  malgré  les  intentions  du 
s  sénat,  y  auroit-il  lieu  d*ètre  si  fort  irrité  con- 
»  tre  moi ,  qui  en  tout  cela  n'aurois  fait  autre 
»  chose  dans  le  fond  que  de  punir  des  contreban- 
s  diers,  de  faux  frères  et  de  mauvais  sujets?  Et 
i  pour  ce  qui  est  du  vaisseau  anglais  que  Je  viens 
»  de  brûler  dans  votre  port,  qu'il  me  soit  per- 
»  mis  de  vous  le  dire ,  c'est  à  la  République  à 
»  me  faire  des  remercimens ,  et  non  des  repro- 
»  ches,  puisque  Je  lui  ai  rendu  service  en  chà- 

•  tiant  un  insoient  qui  ftilsolt  le  maître  chez 
»  vous,  sans  que  vous  puissiez  l'en  empêcher.  » 
Ma  réponse  déconcerta  le  Vénitien ,  qui ,  n'en 
demandant  pas  davantage ,  prit  congé ,  et  s'a- 
dressant  au  consul  français:  «Monsieur  le  consul, 
9  lui  dit-il,  il  m'a  fait  la  réponse  d*nn  Forbin .  »  Je 
si  ne  sais  par  cette  manière  de  parler,  en  faisant 
allusion  à  mon  nom,  il  vouloit  dire  quelque  autre 
chose  que  ce  qui  se  présente  naturellement. 

Bès  ce  Jour  même  j'écrivis  à  la  cour ,  pour 
donner  avis  au  ministre  de  ma  dernière  expédi- 
tion. Voici  la  réponse  que  J'en  reçus  :  «  Sa  Ma- 
9  Jesté  m'a  paru  satisfiiite ,  monsieur,  du  succès 

•  qu*a  eu  votre  projet ,  par  la  prise  de  plusieurs 

•  b&timens.  L'action  que  vous  avez  faite,  en 
»  brûlant  dans  le  port  de  Malamocon  le  vaisseau 
»  anglais  destiné  pour  le  service  de  l'Empereur, 
i  lui  a  aussi  été  très-agréable  :  elle  en  a  bien 
»  connu  toute  la  hardiesse ,  et  tout  le  danger 
u  auquel  vous  vous  êtes  exposé.  Elle  m'ordonne 
»  de  vous  assurer  qu*elle  s'en  souviendra  par 
»  rapport  aux  officiers  et  autres  que  vous  re- 
»  commanderez,  et  dont  vous  avez  été  content; 
»  et  que  vous  le  serez  de  l'attention  qu'elle  y 
9  fera.  » 

J'avols  écrit  à  Rome  au  cardinal  de  Janson 
sur  le  même  sujet.  Il  me  témoigna  que  mon  at- 
tention à  lui  faire  part  de  mes  succès  loi  avoit 
fait  beaucoup  de  plai&ir  ;  et  ensuite,  donnant  un 
champ  libre  à  l'amitié  qu*ll  avoit  pour  moi,  il 
m'écrivit  mille  choses  si  obligeantes,  quMl  ne  me 
conviendroit  pas  de  les  répéter. 

L'expédition  dont  Je  viens  de  parler  me  rendit 
entièrement  maître  du  golfe.  Je  remis  à  la  voile 


et  Je  continuai  à  croiser.  Peu  dejoiDii|iii,l 
m'arriva  une  aventure  que  Je  ne  dois  pis  tain, 
et  qui  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir,  qa'a  k 
donnant  lieu  de  faire  respecter  les  aimcidD  M, 
J'en  tirois  une  ample  satisfaction  de  toot»  in 
avanies  que  J'avois  eues  à  essuyer  de  la  putda 
Vénitiens. 

Un  petit  bâtiment  que  J'envoyois  defsntoM 
à  la  découverte,  avec  ordre  à  l'offleierdefaiR 
venir  à  bord  tout  ce  qu'il  rencontreroit  [or  je 
m'étois  mis  sur  le  pied  de  ne  laisser  pour  a- 
cun  bâtiment  sans  le  visiter] ,  trouva  me  piitt 
où  étoit  le  provédlteur  général  du  goik  Ce 
magistrat ,  un  des  plus  considérables  de  la  té- 
publique  ,  qui  étoit  sorti  pour  exereer  ^elfK 
fonction  de  sa  charge,  étoit  pour  ion  rcrètiè 
toutes  les  marques  de  sa  dignité. 

L'oiBcier  français  l'ayant  abordé,  M  mt 
manda  de  se  rendre  à  bord  du  ehevalierdeFff- 
bin.  Le  général,  surpris  et  tout  scandalisé  de  k 
Yohr  donner  un  tel  ordre ,  à  lui  qui  démit  a 
donner  aux  autres,  répondit  à  l'officier  qelett 
a  se  reUrer,  et  lui  fit  dire  que  cette  piotte  portst 
Son  Excellence  monseigneur  le  provédlteur  g^ 
néral  du  golfe. 

Le  Français ,  sans  démordre  de  ses  prêts- 
tions ,  et  peu  touché  de  la  magnificence  de  ee  ti- 
tre, répliqua  brusquement  qu'il  ne  reeonttiii' 
soit  d'autre  général  que  le  chevalier  de  Forln; 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  obéir,  sans  quoi  il  aUoitCùt 
tirer  sur  le  bâtiment.  Le  Vénitien  étoit  trop  sage 
pour  risquer  ce  coup ,  obéit,  et  s'en  vint  à  boii 

L'officier,  qui  avoit  gagné  les  defans,  m'i- 
vertit  de  ce  qui  se  passoit.  Ravi  de  poavoir  mt 
tifler  la  République  dans  la  personne  d'an  de 
ses  principaux  magistrats.  Je  donnai  les odra 
convenables,  et  je  me  retirai  dans  machaobrt 
pour  donner  lieu  à  la  comédie  que  Je  méditiii 

A  peine  le  provédlteur  fut  à  boid,  qwroffi- 
cier  de  garde  lui  ordonna  de  monter.  Le  Vési- 
tien  fit  quelquies  difficultés  de  le  ikire,soQspi^ 
texte  de  sa  dignité ,  et  demanda  à  me  paiiff 
L'officier  lui  répondit,  selon  i'InstmctioDqMje 
lui  avois  donnée ,  que  Son  Excellence  mossei- 
gneur  le  chevalier  ne  faisoit  que  de  passer  dan 
sa  chambre,  où  il  étoit  allé  pour  reposer  qd  Bo- 
rnent ;  et  qu'il  n'y  avoit  personne  d'asses  bai 
pour  oser  l'éveiller ,  au  moins  si  tôt.  H  ^f^ 
qu'il  en  étoit  bien  mortifié  ;  mais  que ,  seioa  ae> 
ordres ,  devant ,  sans  en  excepter  ancon,  vs» 
tous  les  bâtimens  qui  viendrolent  à  bord,  V^ 
en  avoir  fait  monter  tous  les  équipages,  ili^ 
plioit  Son  Excellence  d'avoir  pourapéaUeqsl 
s'acquittât  de  sa  commission. 

Le  général ,  homme  d'esprit,  eooune  le  i^ 
presque  tous  les  Vénitiens,  comprit  fort  laes  de 
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quoi  il  étoit  question;  et  voyant  la  nécessité  où 
il  étoit  de  monter ,  ne  se  le  fit  pas  dir^  davan- 
tage. Dès  qu'il  fut  entré ,  Tofflcler  qui  le  précé- 
doit ,  marchant  à  petit  bruit  et  sur  la  pointe  des 
pieds,  vint  gratter  à  la  porte  de  ma  chambre, 
qu'il  eatr'ouvrit  ;  et  me  parlant  à  demi  voix ,  et 
comme  craignant  de  me  faire  de  la  peine:  c  Mon- 
I  seigneur ,  me  dit-il ,  Je  demande  bien  pardon 
I  à  Votre  Excellence  d'oser  prendre  la  liberté  de 
I  réveiller;  mais  Son  Excellence  monseigneur 
1  leprovéditeur  général  du  golfe.^i.  » 

A  ce  mot  de  provéditeur  général ,  Je  me  levai 
avec  précipitation  ;  et  me  présentant  sur  la  porte 
de  ma  chambre,  J'y  reçus  le  Vénitien^  que  Je  sa- 
loaî  profondément,  et  à  qui  Je  témoignai  combien 
j*étois  mortifié  que  mes  officiers  Teussent  obligé 
de  venir  à  bord,  et  de  monter.  Je  le  suppliai  de 
croire  que ,  quelque  général  que  fût  l'ordre  que 
J'avois  donné ,  Je  n'avois  pas  prétendu  qu'il  s'é- 
tendit Jusqnes  à  Son  Excellence  ;  que  mes  offi- 
ciers avoient  excédé  :  mais  que  Je  le  conjurois  de 
loar  pardonner,  de  n'imputer  leur  méprise  qu'au 
malheur  des  temps ,  qui  les  oliUgeou,  et  qui  me 
coDtraignoit  moi-même,  à  faire  tous  les  Jours 
bien  des  choses  que  Je  n'exécutois  qu*avec  re- 
gret. 

Le  Vénitien  répondit ,  d'un  air  gracieux,  qu'il 
étoit  charmé  de  l'aventure ,  puisqu'elle  lui  pro- 
earoit  le  plaisir  de  me  connoltre.  Un  moment 
après,  on  apporta  du  café ,  du  chocolat ,  des  con- 
fitures ,  et  de  différentes  sortes  de  vins.  Le  gé- 
néral goûta  de  tout. 

Nous  parlâmes  assez  long-temps  de  la  si- 
tuation des  affaires.  Je  me  plaignis  de  la  partialité 
de  la  République ,  des  mauvais  traitemeos  que 
j'en  recevois  tous  les  Jours ,  et  de  ce  que  par  ses 
ordres  on  me  refusoit  entrée  et  rafralchissemens, 
jttsques  à  de  l'eau,  dans  tous  ses  ports  ;  tandis 
qu'on  accordoit  tout  aux  ennemis. 

Le  Vénitien ,  aussi  habile  que  poli ,  me  ré- 
pondit en  excusant  toujours  le  sénat ,  sans  pour- 
tant me  condamner.  Lorsqu'il  prit  congé ,  tous 
mes  soldats  parurent  sous  les  armes  :  Je  fis  bat- 
tre aux  champs  ;  et  Téquipage  ayant  crié  plu- 
sieurs fois  vive  le  Roi!  Je  saluai  Son  Excellence 
de  neuf  coups  de  canon.  Je  fis  part  de  cette 
aventure  au  cardinal  d'Estrées  et  à  l'ambassa- 
deur. Ce  dernier  me  répondit  que  le  général  se 
louoit  extrêmement  de  moi ,  et  que  Je  lui  avols 
fort  bien  doré  la  pilule. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  Je  re- 
çus des  plaintes  de  M.  le  comte  de  Toulouse  au 
sujets  des  passe^ports  que  J'avois  donnés  au  pi- 
lote français ,  à  qui  J'avois  vendu  i  Brindes  les 
deux  barques  qui  étoient  à  Ancûne.  Ces  deux  bà- 
timenS;  qui  venoient  en  France,  entrèrent 
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dans  Messine  :  le  pilote  présenta  son  passe-port. 
On  ne  manqua  pas  de  le  porter  à  M.  l'amiral , 
et  de  lui  représenter  que  Je  m'arrogeois  une  au- 
torité qui  n'étoit  due  qu'à  lui  :  mais  ce  prince, 
dont  J^avois  l'honneur  d'être  connn ,.  démêla 
bientôt  la  vérité,  et  comprit  que  tout  ce  que  j'en 
avois  fait  n'étoit  que  pour  faciliter  la  vente  des 
bâtimens.  Cependant  il  m'écrivit ,  et  m'ordonna 
de  me  Justifier. 

Il  ne  me  fut  pas  malaisé  de  le  faire  ;  et  mes 
raisons  se  trouvant  les  mêmes  que  celles  qui  s'é- 
toient  d'abord  présentées  à  son  esprit ,  il  y  eut 
égard.  Cette  affaire  n*eut  poipt  d'autre  suite: 
J'ai  cru  pourtant  devoir  la  rapporter,  quand  ee 
ne  seroit  que  pour  faire  voir  aux  officiers  avec 
combien  de  circonspection  ils  doivent  se  con- 
duire ;  car  à  l'armée  on  ne  pardonne  rien ,  sur- 
tout en  certaine  matière,  et  il  ne  manque  Jamais 
de  gens  qui ,  ou  par  envie  ou  pour  £aire  leur 
cour,  se  font  un  mérite  de  vous  accuser. 

Comme  Je  continuois  à  brûler  tous  les  bâti- 
mens que  Je  trou  vois  sans  passe-port,  les  cris  et 
les  plaintes  ne  cessoient  pas.  Enfin  les  Vénitiens 
fatigués  de  se  voir  si  malmenés ,  s'adressèrent 
encore  au  cardinal  :  ils  lui  firent  tant  et  de  si  belles 
promesses,  que  cette  Éminence,  continuant  a 
être  leur  dupe  »  se  laissa  encore  persuader.  Il 
m'envoya  donc  ordre  de  ne  plus  toucher  aux 
Vénitiens ,  et  de  laisser  les  choses  dans  l'état  oii 
elles  étoient  lorsque  J'étois  entré  dans  le  golfe. 
Sur  ce  pied ,  ii*ayant  plus  rien  à  faire  sur  mes 
croisières,  Je  repris  le  projet  dont  J'ai  parlé  ci- 
devant,  et  doutje  n'avois  différé  l'exécution 
que  parce  que  J'avois  eu  occasion  de  faire  quel- 
que chose  de  mieux. 

J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fols  que ,  dès  mon  en- 
trée dans  le  goife ,  J'avois  reconnu  que  la  plu- 
part des  ports  de  TEmpereur  étoient  dégarnis  de 
troupes ,  et  très*mal  fortifiés.  Mon  dessein  étoit 
de  les  détruire,  et  de  bombarder  les  places  qui 
bordoient  la  côte.  Pour  ce  sujet ,  J*avois  de- 
mandé au  vice-roi  de  Naples  douze  cents  soldats 
et  quatre  galères.  Ce  secours  n'étoit  point  venu  ; 
et  quoiqu'il  me  fût  impossible,  avec  le  peu  de 
monde  que  J'avois,  d'exécuter  tout  le  plan  que 
Je  m'étois  formé ,  Je  compris  pourtant  que  Je 
pourrois  faire  quelque  chose  en  attendant  ce 
renfort 

Je  résolus  de  commencer  mes  expéditions  par 
le  bombardement  de  Trieste.  J'accommodai  donc 
incessamment  en  galiotes  à  bombes  deux  b&tl* 
mens  que  J'avois  pris  sur  les  ennemis ,  et  J'allai 
mouiller  devant  cette  place,  à  la  portée  du  ca- 
non. A  peine  fus  Je  arrivé ,  que ,  pour  ne  perdre 
point  de  temps ,  J'allai ,  en  compagnie  du  sieur 
Deschieos ,  sonder  Jusque  sous  les  murailles  de 
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la  ville ,  pour  reconnottre  les  lieux ,  et  pour  voir 
comment  je  disposerois  mon  attaque. 

Quoiqu'on  fit  pleuvoir  sur  nous  une  gréle  de 
coups  de  canon  et  de  mousqueterie  [  car  il  pattit 
sur  les  remparts  plus  de  six  mille  hommes  bien 
armés],  je  n*eiis  ni  morts  ni 'blessés.  L'endroit 
où  je  devols  poster  mes  bombardes  étant  recon- 
nu ,  je  les  fis  avancer  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  je 
débutai  par  faire  tirer  dans  la  ville  six  volées  de 
canon  de  dix-huit  livres  de  balles.  Cette  décharge 
fut  si  heureuse,  qu'elle  endommagea  plusieurs 
maisons ,  et  qu'un  des  boulets  emporta  Tun  des 
chandeliers  qui  éclairoient  le  souper  du  gou- 
verneur. 

Mes  bombardes  commencèrent  un  moment 
Ttprès  :  elles  tiroient  quatre  bombes  à  la  fois ,  et 
laîsoientun  fracas  épouvantable.  Comme  j'a vols 
eu  la  précaution  de  mettre  dans  les  bombes  des 
matières  combustibles ,  le  feu  prit  bientôt  dans 
plusieurs  quartiers  de  la  ville  :  elle  paroissoit 
tout  embrasée.  L'alarme  qui  se  répandit  dans 
un  instant  y  jeta  une  telle  consternation ,  et  la 
frayeur  fut  si  grande ,  que  tous  les  babltans 
s'enfuirent  à  la  campagne  avec  tant  de  précipi- 
tation, quMIs  ne  se  donnèrent  pas  même  le  loisir 
d*emporter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 

Il  y  avoit  sur  lem6le ,  qui  forme  comme  une 
espèce  de  petit  pont,  une  batterie  à  barbette  de 
quatorze  pièces  de  canon.  Ce  poste  étoit  le  seul 
qui  pouvoit  m'incommoder  notablement.  Pour 
prévenir  les  ennemis  [  car  je  ne  doutois  pas  qu1Is 
ne  vinssent  m'attaquer  par  cet  endroit] ,  je  fis 
faire  de  mon  canot  et  de  ma  chaloupe  deux  de- 
roi-lunes  flottantes  ;  je  les  couvris  de  matelas; 
je  remplis  de  fusiliers  ces  deux  petits  bâtimens , 
et  m' étant  embarqué  dans  l'un  des  deux ,  je  ga- 
gnai de  ce  côté-là. 

A  mesure  que  j'en  approchois,  je  reconnus  que 
le  poste  étoit  abandonné ,  aussi  bien  que  tout  le 
reste  de  la  ville.  Pour  profiter  de  la  terreur  où 
étoient  les  ennemis ,  je  voulois  descendre  avec 
une  quarantaine  de  soldats ,  et  tâcher  d'entrer 
dans  la  place  pour  achever  de  la  brûler.  J'en  al- 
lai conférer  avec  le  sieur  Deschiens,  qui  étoit  oc- 
cupé à  bombarder. 

Il  me  détourna  de  mon  dessein ,  en  me  repré- 
sentant que  nous  n'avions  point  de  pétard  pour 
faire  sauter  la  porte  qui  donnoit  sur  lé  môle. 
<t  D'ailleurs,  me  dit-il,  vous  avez  vu  tantôt  le 
il  nombre  des  ennemis  qui  ont  paru  sur  les  rem- 
»  parts.  Vous  n'avez  que  quarante  soldats  à  leur 
1»  opposer:  si  par  malheur  les  troupes ,  remises 
9  de  leur  première  frayeur,  venoient  à  vous , 
f  vous  seriez  accablé  sons  le  nombre,  et  vous  ne 
•  manqueriez  pas  d'y  succomber.  Croyez-moi , 
^  soyezcontent.Nousbombardonsicitoutànotre 


n  aise ,  sans  que  personne  nous  dise  mot;  le  Ira 
»  est  par  toute  la  ville  :  que  pouvez-vovs  sonhii- 
•  ter  davantage?  9 

Je  me  laissai  persuader  à  ces  misons,  et  je» 
fis  rien  qui  vaille.  Si  j'avois  suivi  mon  sentimeot, 
je  ruinois  la  ville  de  fond  en  comble;  car  j'a^ 
pris  le  lendemain,  par  les  Yénittens,  que  tofos  la 
habitans  étoient  sortis,  et  que  la  milice qnlb 
avoient  assemblée  à  la  hâte  pour  les  défendra, 
ayant  profité  de  répouvante  des  boof^eois,  se- 
toit  sauvée,  après  avoir  pillé  toat  ce  qu'elle  arcft 
pu  enlever. 

Après  cette  expédition ,  je  détachai  ma  dtt- 
loupe ,  que  j'envoyai  à  YenlBe  porter  mes  let- 
tres. Elle  étoit  armée  de  quatre  pierriers,  den 
devant  et  deux  derrière,  et  n'avvrft  pour  toit 
équipage  que  quinze  soldats,  commandés  parle 
sieur  Peinier,  enseigne  de  marine. 

Depuis  que  j'avois  brûlé  le  vaisseau  angfois, 
les  Vénitiens  avoient  fermé  rentrée  de  lear  pert 
avec  des  vaisseaux  de  guerre  et  des  galères.  Dèi 
que  ma  chaloupe  parut  à  l'entrée  du  lid»,  la 
gaieres  l'arrêtèrent,  et  demandèrent  à  l'officié? 
où  il  alloit.  Il  répondit  qu'il  poitoH  à  Tamto- 
sadeur  de  France  des  lettres  du  dievalieréc 
Forbin. 

Je  ne  sais  comment  le  tout  se  passa  :  mais, 
soit  que  l'officier  s'expliquAt  mal ,  on  que  m» 
nom  leur  eût  fait  peur,  Ils  dépêchèrent  un  Id 
pour  avertir  le  sénat  de  mon  arrlTée  è  la  chafoe 
dans  une  frégate  de  quatorze  canons,  et  de  deux 
cents  hommes  d'équipage.  L'alarme  les  avvt 
tellement  saisis,  qu'ils  faisoient  monter  drs 
hommes  sur  le  pont  de  leurs  antennes  psor 
compter  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe,  qo*ai 
prenoient  pour  un  amiral. 

Le  sénat ,  effrayé  de  la  nouvelle  qu'il  venel 
de  recevoir,  députa  sur-le-diamp  un  noble  potr 
aller  porter  des  plaintes  à  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées,  à  qui  il  représenta  qu'il  voyait  bien  qaca 
ne  prétendoit  plus  les  ménager,  et  que  le  ck^ 
valier  de  Forbin  n'étoit  pas  venu  sans  qodqie 
dessein  important,  et  concerté  avec  les  ministm 
du  Roi. 

Le  cardinal ,  pour  donner  satisfaction  au  sé- 
nat, engagea  l'ambassadeur  à  venir  lui-mteei 
bord  voir  de  quoi  il  s'agissoit,  et  me  Ikire  retim 
sur-le-champ.  Il  vint  en  efifet,  et  fut  fortsar 
pris  de  ne  trouver  en  arrivant  qu'une  chakwpr 
avec  trente  hommes  seulement,  tant  soldats  q«e 
matelots;  et  ayant  pris  ses  lettres,  celles qsi 
étoient  pour  la  cour,  et  celles  qui  s'adressoicsr 
au  cardinal ,  il  s'en  retourna,  en  riant  bien  lot 
de  la  terreur  panique  que  ma  seule  chakmpt 
avoit  répandue  dans  Venise.  Il  est  vrai  qu'a 
me  craignoit  si  fort  dans  ce  pays,  que  jV  élsê 
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passé  en  proverbe ,  et  que  le  sonhalt  ordînaire 
que  les  patrons  allant  en  mer  s'entrc-faisoieut 
les  QDS  les  autres  étoit  de  dire ,  après  s'être  rc- 
(ommandés  à  saint  Mare  :  Iddio  ci  guardi 
àella  bollim  (\),  e  del  cavalier  di  Forbinof 

Quatre  jours  après  mon  expédition  de  Trieste, 
je  fos  joint  par  deux  galiotes  à  rames  que  J'a- 
Yois  demandées  à  la  cour,  et  par  deux  brigan- 
tinsquele  vice-roi  de  Naples  m'enYoyoit.  Ce  fut 
par  l'arrivée  de  ces  deux  derniers  bâtimens  que 
je  reçus  une  lettre  du  cardinal  de  Janson ,  par 
laquelle  il  m'apprcnoit  que  le  grand  vicaire  de 
Brindes  avoit  fait  de  grandes  plaintes  au  Pape 
sur  les  violences  que  J'avois  faites  dans  la  ville  ; 
qu'il  se  plaigaoît  en  particulier  de  ce  que  j'étois 
allé  à  main  armé  enlever  une  religieuse  dans 
son  couvent  ;  que  Je  Tavois  retenue  plusieurs 
jours ,  et  que  je  ne  Tavoîs  renvoyée  qu'après  en 
avoir  indignement  abusé. 

Dans  cette  même  lettre ,  il  me  mandoit  quMl 
avoit  tâché  de  me  disculper  autant  qu'il  lui  avoft 
été  possible  ;  qûii  avott  pri^^&a  s^iouti  do  Bug- 
pendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu 
m'écrire,  et  savoir  de  moi-même  de  quoi  il  étoit 
question  ;  qu'il  ne  m'avoit  jamais  connu  capable 
de  ces  sortes  d'excès,  et  qu'il  étoit  assuré  que  je 
me  Justifierois  facilement  du  crime  dont  on 
m'avoit  chargé. 

Je  répondis  à  cette  Eminence  en  lui  écrivant 
naïvement  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  plainte 
que  l'on  avoit  foite  contre  moi ,  et  en  la  priant 
de  supplier  Sa  Sainteté  de  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  l'évêque  de  Brindes,  qui  certaine^ 
meut  me  disculperont  des  calomnies  du  grand 
vicaire.  Le  Pape ,  jugeant  ce  moyen  propre  à 
découvrir  la  vérité,  fit  écrire  à  l'évêque,  qui 
dans  sa  réponse  me  justifia  pleinement  :  il  me 
fit  même  beaucoup  plus  d'honneur  que  je  ne 
méritois ,  puisqu'il  ne  tint  pas ,  à  l'information 
qu'il  envoya  ;  qu'on  ne  me  regardât  comme  un 
saint. 

En  réponse  des  lettres  que  j'avols  écrites  à  la 
cour,  J'en  reçus  du  ministre  de  fort  obligeantes 
sur  les  services  que  j'avoisrendus.  «  Sa  Majesté, 
i  m'écrivoîMl ,  m'a  témoigné  être  satisfaite  de 
9  votre  conduite,  et  de  l'application  avec  laquelle 

I  vous  mettez  en  œuvre  les  moyens  que  vous 
»  avez  de  causer  du  dommage  aux  ennemis,  n 

II  ajoutoit  que  les  Vénitiens  continuoient  à  se 
plaindre  de  moi,  mais  qu'on  ne  faisoit  pas  grand 
cas  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  dire;  et  il  finis- 
soit  en  m'invitant  d'aller  brûler  un  château  ap- 
pelé la  Mezzola ,  situé  sur  le  Pô ,  qui  servoit  de 

(I)  Espèce  de  météore  qui ,  suivant  les  matelots,  an- 
nonce ane  tempête. 


magashi  pour  les  secours  de  l'armée  impériale 
en  Itaile. 

Par  la  manière  dont  il  mepressolt  sur  ce  der- 
nier article,  il  me  faisoit  assez  entendre  qu'il 
avoit  cette  expédition  fort  â  cœur.  Il  ne  m'en 
falloit  pas  tant  pour  me  la  faire  entreprendre  : 
ravi  d'avoir  occasion  de  faire  plaisir  au  ministre, 
je  suspendis  mes  bombardemens ,  et  j'allai 
mouillera  l'embouchure  du  fleuve»  d'où,  ayant 
découvert  le  château  à  qui  il  en  vouloit,  je  déta- 
chai  le  sieur  Deschiens  pour  aller  le  reconnoitre^ 
et  pour  voir  si  le  projet  de  la  cour  pouvoit'avoir 
lieu. 

On  ne  pouvoit  parvenir  jusqu'à  la  place  qu'en 
passant  sur  les  terres  du  Pape.  Le  sieur  Des- 
chiens  trouva  en  entrant  dans  le  fleuve  un  corps* 
de-garde  des  troupes  de  Sa  Sainteté.  A  la  pre* 
mière  vue  des  galiotes,  les  soldats  de  ce  poste 
prirent  la  peur ,  et  s'enfuirent.  M.  Deschiens , 
qui  crut  bonnement  que  le  corps-de-garde  ap- 
partenoit  aux  ennemis,  le  fit  piller,  brûla  queN 
ques  hateanx  qu'il  trouva  abandonnés,  et  s'a» 
vança  pour  reconnottre  le  château. 

Cette  place  étoit  flanquée  de  quatre  tours , 
entourée  d'un  fossé  plein  d'eau  vive  avec  un 
pont-Ievis,  et  défendue  par  une  garnison  capable 
de  soutenir  un  siège  dans  toutes  les  formes.  Il 
revint  m'informcr  de  ce  qu'il  avort  fait  et  vu. 
Sur  son  rapport,  jugeant  qu'il  n'étoit  pas  possi- 
ble d'exécuter  ce  que  le  ministre  souhaitoit,  je 
ftis  forcé  de  tourner  mes  vues  ailleurs;  ce  gui 
me  mortifia  beaucoup,  car  Je  compris  fort  bien 
que  la  cour  trouveroit  mauvais  qu'un  projet 
qu'elle  avoit  paru  souhaiter  demeurât  sans  exé- 
cution. 

Je  revins  donc  à  continuer  mes  bombarde- 
mens. Tandis  que  je  me  disposois  à  aller  atta- 
quer Fiume ,  que  je  voulois  traiter  de  la  même 
manière  que  Trieste,  j'appris  que  le  corps-der 
garde  que  mes  gens  avoient  pillé  appartenojt  a^ 
Pape ,  aussi  bien  que  des  barques  qui  avoient 
été  brûlées.  Cett(j  nouvelle  me  fit  craindre  et 
avec  raison ,  que  le  cardinal  légat  de  Ferrare 
attaché  à  l'Empereur,  ne  prit  de  là  occasion  de 
me  faire  une  affaire  auprès  de  Sa  Sainteté. 

Pour  prévenir  ce  coup,  j'écrivis  au  cardinal  de 
Janson ,  et  au  commandant  d'un  petit  fort  qui 
étoit  aux  environs ,  appartenant  au  Saint-Père. 
Dans  ces  deux  lettres ,  Je  m'excusois  sur  la  mé- 
prise de  mon  officier ,  causée  par  la  faute  du 
corps -de -garde  même.  Mes  lettres  arrivèrent 
tout  à  propos  :  le  cardinal  de  Ferrare  avoit  pris 
les  devans ,  et  avoit  déjà  fait  des  plaintes  très- 
fortes  contre  moi  et  contre  la  nation.  Mais  je 
cardinal  de  Janson  pacifia  toutes. choses,  et  j'en 
fut  quitte  en  payant  aux  soldats  quelques  palU 

^  36. 
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lasses  ;  et  quelques  couvertures  qui  avoient  été  i 
brûlées. 

Après  cette  affaire,  qui  n'eut  pas  de  suites 
plus  fâcheuses ,  Je  remis  à  la  voile ,  et  Je  tirai 
du  côté  de  Flume,  où  Je  me  rendis  vers  rentrée 
de  la  nuit.  Cette  place  est  située  sur  le  milieu 
d*une  baie  fort  spacieuse.  Avant  que  de  former 
mon  attaque,  Je  résolus,  pour  plusieurs  bonnes 
raisons  qu*il  seroit  trop  long  de  rapporter,  de  me 
rendre  maître  d'un  petit  bourg  appelé  Lourano, 
entouré  de  murailles  ^  et  distant  de  deux  lieues 
de  la  ville. 

Je  comptois  qu'il  me  seroit  d'autant  plus  aisé 
de  le  surprendre ,  que ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, les  ennemis  ne  dévoient  pas  me  croire  si 
près  d'eux.  La  nuit,  qui  commençoit  à  tomber, 
étoit  propre  à  favoriser  mon  entreprise.  Je  pris 
mes  quatre  bÂtimens  à  rames,  les  canots  et  une 
bombarde ,  et  Je  tirai  du  côté  de  Lourano. 

Les  Vénitiens ,  toujours  alertes,  et  qui  ne  me 
perdoient  pas  de  vue,  m'ayant  reconnu  je  ne 
sais  comment ,  annoncèrent  aussitôt  ma  venue 
aux  Impériaux,  en  allumant  plusieurs  feux  de 
distance  à  autre.  A  ce  signal  ceux-ci  prirent  les 
armes,  fermèrent  celles  de  leurs  portes  qui  don- 
noient  dans  la  campagne ,  et  parurent  sur  leurs 
remparts,  en  état  de  se  bien  défendre  si  Je  venois 
les  attaquer. 

Voyant  ainsi  mon  projet  découvert,  Je  ne 
voulus  pas  m*engager  pendant  la  nuit  dans  un 
combat,  sans  savoir  au  Juste  à  qui  J'avois  af- 
faire. En  attendant  qu'il  fût  Jour ,  Je  fis  Jeter 
quelques  bombes.  C'en  fut  assez  pour  donner 
Falarme  :  elle  fut  générale  ;  on  voyoit  de  tous 
côtés  des  lumières  qui  couroient  par  la  campa- 
gne :  c'étoient  les  femmes  et  les  enfans  qu'on 
avoit  laissés  sortir,  et  qui  fuyoient. 

Quand  il  fut  Jour,  j'aperçus  un  nombre  con- 
sidérable de  gens  armés,  qui  s'étoient  postés  sur 
le  rivage  pour  empêcher  la  descente.  Avant  que 
de  rien  entreprendre ,  Je  fus  bien  aise  de  savoir 
ce  que  c'étoit  que  ces  troupes ,  et  si  J'avois  à  me 
défendre  contre  des  bourgeois,  ou  contre  des 
gens  de  guerre.  Pour  ce  sujet ,  je  m'embarquai 
dans  une  piotte ,  et  J'allai  droit  à  eux.  Quand  Je 
fus  à  bonne  portée ,  Je  suivis  quelque  temps  le 
rivage,  pour  reconnoltre  un  endroit  où  je  pusse 
aborder  facilement. 

Cette  troupe  me  suivit  pèle-mèle  et  sans  ordre, 
tirant  sur  mol  une  infinité  de  coups  de  fusils  :  à 
ces  marques ,  Je  reconnus  bientôt  qui  ils  étoient. 
Ces  bourgeois,  qui  ne  tiroient  qu'en  tremblant, 
et  qui  étoient  d'ailleurs  maladroits ,  ne  blessè- 
rent personne.  Ce  qui  me  surprit  dans  cette 
occasion ,  ce  fut  la  fermeté  de  mes  matelots , 
qui  sans  branler,  et  demeurant  toujours  debout , 


essuyèrent  tonte  cette  grêle  de  rnoosquelak 
sans  sourciller,  et  avec  un  sang-froid  qoi  lierait 
honneur  aux  plus  intrépides. 

Dès  que  J'eus  reconnu  un  endroit  propre  poir 
la  descente ,  Je  retournai  vers  mes  bàtimei»,  (ju 
Je  rangeai  en  bataille  ;  et  Je  m'avançai  pour  atta- 
quer cette  bourgeoisie,  qui  faisoituncorpsde 
plus  de  quatre  cents  hommes.  A  mesure  qnef  a- 
vançois ,  ils  tiroient  sur  ma  petite  flotte,  naii 
sans  me  causer  beaucoup  de  donunage.  Quand 
Je  fus  à  la  demi-portée  do  fusil ,  Je  fis  faire  su 
cette  populace  une  décharge  de  canon,  de piu- 
riers  et  de  mousqueterie.  Une  trentaine  fioRit 
tués  :  tout  le  reste  prit  l'épouvante,  et  ne  sosgei 
qu'à  ftilr. 

Personne  ne  s'opposant  plus  à  la  descente  Je 
mis  quatre-vingt  soldats  à  terre,  et  J'ordaoDaii 
l'officier  qui  les  oommandoit  d'aller  sttaqocr 
une  porte  du  côté  de  la  campagne,  tandis  qn'aree 
mes  brigantins  et  mes  galiotes  J'attaqoertBS  la 
porte  de  la  marine.  Nous  entrâmes  lui  et  md 
presque  en  mêipe  temps  p^r  la  porte  que  cbacm 
de  nous  avoit  attaquée,  et  nous  nous  rendtaes 
maîtres  du  bourg. 

Mon  premier  soin  fut  de  poser  des  corpi^ 
garde  dans  tous  les  endroits  où  Jelesjugeois 
nécessaires  pour  prévenir  les  surprises;  après 
quoi  Je  fis  menacer  de  mettre  le  feu ,  si  Too  ae 
se  hàtoit  de  donner  une  grosse  contrilratioa. 
Tandis  que  la  bourgeoisie  délibéroit  sur  la 
moyens  de  se  racheter  de  l'iDcendie ,  les  mail- 
lots qui  étoient  entrés  commencèrent  le  pillage: 
les  soldats,  aussi  avides  que  les  matelots,  qââ- 
tèrent  leurs  postes ,  et  se  mirent  aussi  à  piller. 
Dans  un  moment  le  désordre  fut  général  ;  et  ni 
mes  officiers  ni  moi-même  ne  Ittmes  plus  es  étit 
d'y  apporter  du  remède. 

Dans  cette  confusion ,  Je  craignis  que  les  a- 
nemis ,  qoi  ne  s'étoient  retirés  qu'à  qd  daai- 
quart  de  lieue ,  ne  vinssent  m'attaquer,  mût 
nus  par  des  secours  que  la  ville  de  Fiameanroit 
pu  leur  envoyer.  Je  ne  songeai  donc  plosqi't 
me  retirer  avec  honneur,  et  à  achever  mon  ea* 
treprise ,  qui  Jusque-là  avoit  si  bien  réossi.  Poar 
finir  [car  il  ne  falloit  plus  songer  à  attendre  de 
contribution  ] ,  je  fis  mettre  le  feu  dans  pres^^ 
tous  les  quartiers.  A  l'aide  d'un  petit  veat  qi'il 
fiaisoit,  les  maisons,  qui  étoient  presque  toutes  de 
bois ,  fureut  bientôt  embrasées:  la  flamme sbI- 
vaut  de  l'une  à  l'autre,  l'incendie  fat  géoéral 
Le  feu  prit  à  l'église ,  qui  avoit  été  pillée 
comme  le  reste  du  bourg,  au  taberoaeleprô< 
auquel  personne  n'a  voit  touché.  J'y  coonspov 
faire  enlever  le  saint-sacrement  avant  que  le  fei 
prit  à  l'autel.  En  entrant.  Je  vis  un  matelot fs 
ouvroit  le  tabernacle ,  et  qui  ayant  tu  la  sii>K 


MBMOlBËfi  DU  COMTI  1>B  FOBBIH.  [1701] 


S6i 


hostie  dans  le  soleil ,  et  le  dboire ,  où  reposolent 
plDsienra  autres  petites  hosties  consacrées ,  saisi 
d'horreur,  se  prosterna  sur  Tautel  à  deux  ge- 
noux ,  et  cria  à  haute  voix ,  en  Joignant  les 
mains  :  f  Mon  Dieu ,  Je  vous  demande  pardon! 
•  je  ne  croyois  pas  que  vous  fussiez  là.  §  A  ces 
iDots  s'étant  retourné ,  il  me  vit  derrière  lui  ; 
et,  appréhendant  sans  doute  que  Je  ne  le  fisse 
panir,  il  se  sauva  à  toutes  Jambes. 

Je  dis  alors  à  un  officier  qui  m^avoit  suivi  de 
prendre  une  nappe  qui  étoit  restée  sur  l'autel , 
d*en  envelopper  le  plus  respectueusement  qu*il 
pourroit  le  soldl  et  le  ciboire ,  et  d'emporter  le 
toQt  au  plus  vite  dans  mon  canot  ;  car  le  temps 
pressoit,  et  l'église  commençoit  à  être  enflammée 
de  tous  côtés.  Le  village  étoit  à  demi  consumé , 
lorsque  je  fis  battre  la  retraite.  Tout  le  monde 
se  retira,  à  la  réserve  d'un  seul  matelot  que  Je 
perdis  je  ne  Bais  comment,  et  dont  nous  n'eûmes 
plus  de  nouvelles. 

En  arrivant  à  bord ,  Taumônier ,  en  surplis  et 
en  «toiA,  vintprendre  le  saint-sacrement,  le  posa 
sur  un  petit  autel  qui  avolt  été  dressé  exprès , 
et  sur  lequel  il  y  eut  des  bougies  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit 

Pour  achever  de  réparer  autant  qu'il  étoit 
possible  la  profanation  qui  avoit  été  commise 
dans  régllse,  d'où  Je  savois  qu'on  avoit  enlevé 
plusieurs  omemens,et  un  nombre  considérable 
de  vases  sacrés,  Je  fis  publier  un  ban ,  une  heure 
après  que  nous  fûmes  à  bord ,  par  lequel  II  étoit 
enjoint,  sous  peine  de  la  vie ,  de  rendre  avant  la 
nuit  à  l'aumônier  tout  ce  qui  avoit  été  pillé ,  soit 
en  omemens,  vases  sacrés,  et  autres  effets 
consacrés  au  service  divin.  Dès  le  soir  même, 
on  loi  rapporta  six  calices,  six  patènes,  et  vingt 
omemens  complets,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
de  très-riches;  en  sorte  que  tout  fut  rendu ,  à  la 
r^rve  de  quelques  aubes,  que  les  soldats  re- 
tinrent pour  se  faire  des  chemises. 

Je  me  preparois  à  aller  bombarder  Fiume, 
lorsque  le  consul  français  de  Raguse  arriva  à 
bord.  Je  Tavols  vu  dans  le  voyage  que  J*avois 
h\i  à  Goorcboula.  Ce  consul  étoit  allé  à  Fiume 
pour  quelques  affaires  particulières.  Les  magis- 
trats ,  effrayés  de  mon  expédition  de  Trieste  et 
de  Lourano,  et  appréhendant  d'être  traités  de  la 
même  sorte,  l'engagèrent  à  venir  me  supplier  de 
ne  leur  point  faire  de  mal.  Cette  démarche  me 
fit  grand  plaisir ,  parce  qae  je  vis  bien  que  l'am- 
bassade aboQtirolt  à  une  grosse  contribution  ;  ce 
qui,  au  bout  du  compte,  étoit  bien  plus  avanta- 
geux au  Roi  que  d'abattre  quelques  maisons  en 
bombardant. 

Pour  mieux  cacher  ma  pensée,  je  répondis  au 
député  qu'il  étoit  bien  difficile  de  lui  accorder  ce 


qu'il  souhaltoit;  quej'avois  des  ordres  précis  de 
bombarder,  et  en  particulier  la  ville  de  Fiume , 
qu'on  vouloit  moins  ménager  que  toutes  les  au- 
tres; que  j^en  étois  bien  mortifié ,  surtout  depuis 
que  Je  savois  qu'il  s'intéressoit  pour  cette  place; 
mais  qu'il  y  auroit  tout  à  craindre  pour  moi ,  si 
|e  m'avisois  de  faire  grâce  :  que  toutefois  à  sa 
considération ,  et  pour  lui  marquer  le  cas  que  les 
officiers  du  Roi  falsoient  de  la  recommandation 
d'un  consul  français,  je  mehasarderois  à  pren* 
dre  sur  moi  de  ne  point  bombarder,  pourvu  que 
la  ville,  en  payant  une  grosse  contribution ,  me 
donnât  moyen  de  me  Justifier  à  la  cour. 

Pour  n'oublier  rien  de  ce  qui  pouvoit  intimider 
le^  consul ,  Je  fis  allumer  devant  lui  quelques  ar- 
tifices qui  brûloient  dans  l'eau  ;  Je  lui  fis  accroire 
que  les  bombes  seroient  pleines  de  ces  sortes  de 
matières,  et  que  J'allols  réduire  la  ville  en  cen« 
dres ,  si  Je  commençois  une  fois ,  comme  Je  l'a- 
vols  résolu;  que  cependant,  puisque  Je  leur 
avols  ouvert  une  voie  pour  sauver  la  ville ,  Je  ne 
rétractois  pas  ma  parole  ;  mais  qu'on  songeât 
aussi  â  me  fUre  tenir  la  contribution  dans  tout 
le  Jour,  sans  quoi  Je  ne  pouvols  éviter  de  passer 
outre. 

Le  consul  me  demanda  à  quoi  Je  fàisois  mon- 
ter la  somme  que  Je  souhaitois  qu'on  me  donnât  : 
Je  lui  répondis  qu'il  ne  me  fallolt  pas  moins  de 
cent  mille  écus,  pour  indemniser  le  Roi  d'une 
partie  des  frais  qu'il  avolt  été,  obligé  de  faire 
pour  Tarmement.  Ce  consul ,  tout  consterné  » 
me  répliqua  qu'il  ne  seroit  Jamais  possible 
que  Fiume  contribuât  une  sommes!  considé« 
rable  :  il  me  représenta  que  le  pays  étoit  pauvre, 
de  peu  de  ressources;  et  que  si  Je  ne  modifiois 
pas  ma  demande,  les  habltans  seroient  réduits  à 
subir  tel  sort  qu'il  me  plairoit,  faute  d'avoir  as- 
sez d'argent  pour  se  rédimer.  Le  Ragusois  me 
parla  d'une  manière  si  persuasive ,  que  Je  pro- 
mis de  faire  grâce  moyennant  une  contributioa 
de  quarante  mille  écus,  et  mille  sequins  de  pré« 
sent  qu'on  devoit  me  faire. 

Quand  cet  article  eut  été  ainsi  réglé ,  Je  dis  au 
consul  que  mes  soldats  ayant  pillé,  la  veille, 
l'église  de  Lourano,  Je  souhaitois  de  faire  rap- 
porter à  Fiume  le  saint-sacrement;  les  vases  sa- 
crés, et  plusieurs  autres  ornemens  qui  avoient 
été  enlevés  ;  et  que  Je  le  priois  de  faire  en  sorte 
que  le  clergé  serendit  en  procession  le  lendemain 
sur  le  rivage,  pour  y  recevoir  le  tout  avec  la  dé- 
cence qui  convenoit.  Il  se  chargea  volontiers 
de  cette  commission ,  et  me  promit  de  s'en  ac- 
quitter. 

Sur  sa  parole ,  dès  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  Je  fis  parer  mon  canot  avec  un  tendelet  fort 
propre  :  on  y  dressa  un  autel ,  sur  lequel  on  ex- 
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fosa  le  saint-sacremeoi;.  Les  aumôniers  en  sur- 
plis s'embarquèreot,  et  firent  route  vers  la  ville, 
£a  récitant  debont  des  psaumes,  el;  d'autres 
prières  de  Tl^glise. 

De  peur  de  quelque  surprise  de  la  part  des 
ennemis,  Je  fis  escorter  le  canot  de  quelques  ga- 

îiotesyoubrigantinesàrames.  LesieurDeseliiens, 
flue  j'avois  chargé  de  la  conduite  de  ces  bâti- 
pens,  étoit  dans  le  canot  avec  un  tambour.  Cette 
petite  flotte  alloit  ainsi  par  un  temps  fort  calme, 
qui ,  laissant  brûler  les  bougies  qu'on  avoit  po- 
sées sur  Tautel,  donnoit  lieu  à  un  spectacle  éga- 
lement touchant  et  nouveau. 

Quand  elle  fut  à  une  certaine  distance  de  la 
ville ,  le  commandant  fit  arrêter  son  escorte ,  et 
s'avança  seul  avec  le  canot  assez  près  des  mu- 
railles. Surpris  de  ne  voir  personne  y  il  fit  battre 
nn  appel.  Aussitôt  on  lui  répondît  par  une  dé- 
charge de  mousqueterie ,  et  par  une  vingtaine  de 
coups  de  canon  à  mitraille  et  à  boulets,  qui  par 
liooheùrne  touchèrent  personne.  Les  aumôniers, 
fOi  ne  s'attendoient  à  rien  moins,  se  Jetèrent  au 
lond  du  canot,  si  épouvantés  de  l'aubade,  qu'il 
ne  fut  pas  aisé  de  les  faire  relever  si  tôt.  Ensuite 
de  cette  réception ,  il  n'y  avoit  pas  apparence 
d'aller  plus  avant  :  il  fallut  retourner  sur  ses 
pas;  et  l'escadre  revint  à  mon  bord ,  où  l'un  des 
•omôniers  dit  la  messe ,  et  consuma  les  hosties. 

Surpris  d'un  changement  si  peu  attendu,  et 
ne  pouvant  comprendre  sur  quel  sujet  la  ville 
paroissoit  dans  une  sltuatioD  si  différente  de  la 
veille ,  J'en  demandai  des  nouvelles  à  quelques 
Vénitiens  voisins  de  l'endroit  où  J'étois.  Ils  me 
dirent  que ,  tandis  que  le  consul  traitoit  avec 
Bioi  de  la  contribution,  il  étoit  arrivé  un  officier 
général  de  TËmpereur,  avec  ordre  d'assembler 
des  corps  de  milice  pour  s'opposer  aux  progrès 
f«e}e  falsois;  que  ce  général  n'avoit  jamais 
voulu  entendre  parler  de  contribution;  qu'il 
avoit  encouragé  le  peuple ,  et  qu'on  avoit  tra- 
vaillé toute  la  nuit  à  faire  dresser  des  batteries, 
et  à  mettre  la  ville  en  défense. 

Pour  m'assurer  par  moi-même  de  la  vérité  de 
cet  avis,  je  fus  bien  aise  d'approcher  de  la 
place,  et  de  reconnoitre  si,  nonobstant  l'arrivée 
de  cet  officier ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  bom- 
barder. Je  sondai  aux  approches  des  murailles, 
•t  je  trouvai  quatre-  vingts  brasses  de  fond  :  mais, 
A  la  quantité  de  coups  de  canon  que  j'essuyai,  je 
vis  qu'il  n'étolt  pas  possible  de  rien  entrepren- 
dre. Toutefois  avant  de  me  retirer  je  fis  tirer 
moi-même  quelques  volées  de  canon  sur  la  ville; 
mais  elles  ne  firent  pas  grand  effet.  Ainsi , 
s^ayant  rien  de  mieux  à  faire ,  je  résolus  de 
recommencer  mes  courses  comme  auparavant. 
. .  Avunt  que  de  remettre  i  la  voile ,  j'écrivis  au 
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cardinal  de  Janson  an  soj^  da  pillage  deré||i« 
de  Lourano  ;  et  je  rinformai  de  la  manière  doit 
ceux  de  Fiume  m*avoient  reçu ,  lorsque  je  m  é- 
tois  mis  en  état  de  leur  faire  rendre  ce  qui  aTolt 
été  enlevé.  Je  priai  cette  Émioence  d'en  parler 
au  Pape,  et  de  lui  demander  ses  ordres  pour  cette 
restitution.  Sa  Sainteté  me  sut  boa  gré  da  zèle 
que  j'avois  témoigné  pour  la  religion  :  die  evt 
la  bonté  de  me  faire  écrire  sur  cela  une  lettit 
fort  obligeante ,  et  m'ordonna  de  ûJre  porta 
tous  ces  ornements  à  Anoône,  pour  être  remis 
entre  les  mains  des  pères  de  la  Mission ,  qui  at- 
roient  soin  de  les  restituer  à  l'église  qui  avoit  été 
pillée. 

Peu  après  mon  départ  de  Fiume ,  il  m'arrin 
de  Toulon  une  frégate  commandée  par  M.  de 
Ligondes.  Elle  étoit  chargée  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Par  rapport  à  la  saison  où  nous  entrions, 
ce  bâtiment  étoit  plus  propre  pour  la  guerre  tpit 
celui  que  je  montois  ;  car  nous  approchions  de 
l'hiver,  auquel  temps  les  gros  vaisseaux  nesaa- 
roient  tenir ,  surtout  dans  la  mer  Adriatiaoe. 
D'aiilmirs ,  le  mica  avoK  besoin  d'être  caiéot. 
Je  pris  donc  le  parti  de  m'accommoder  de  cdoi- 
ci,  et  de  renvoyer  l'autre  en  France. 

Quelques  jours  après,  Je  fus  à  Ancànt ,  poor 
y  arrêter  mes  comptes  avec  le  oonsol  français, 
qui  avoit  fait  des  avances  considérables  pour 
l'escadre  ;  et  je  n'oubliai  pas  de  faire  porter  au 
pères  de  la  Mission ,  conformément  aax  ordies 
du  Pape,  les  ornemens  et  les  vases  sacrés  de  I  ^ 
glise  de  Lourano,  dont  ces  pères  eurent  la  boate 
de  se  charger. 

Ancône  n'est  qu'à  quatre  lienes  de  Notre- 
Dame -de- Lorette.  La  dévotion  que  les  fidèles 
ont  de  tout  temps  témoignée  pour  cette  sainte 
chapelle,  et  tout  ce  que  j'avois  oui  dire  des  ri- 
chesses qu'on  y  conserve ,  me  donnèrent  envie 
d'y  aller.  Des  gentilshommes  de  mes  amis  me 
fournirent  les  voitures  et  les  relais  nécessaires 
pour  revenir  à  bord  le  même  Jonr.  J*arri\ai  a 
Lorettede  bon  matin.  Tandis  que  je  me  reposois 
un  moment  au  cabaret ,  je  fus  surpris  d'y  voir 
venir  le  gouverneur,  que  TofQcier  qui  gardoitla 
porte  avoit  envoyé  avertir  de  mon  arrivée. 

Il  me  dit  en  m'abordant  que,  m'ayant  su  daas 
la  ville,  il  s'étoit  hâté  de  me  venir  rendre  se» 
devoirs;  qu'il  me  prioit  de  vouloir  bien  alkr 
chez  lui ,  et  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'on 
homme  de  ma  distinction  demeurât  aa  cabaret 
Je  le  remerciai  comme  je  devois  des  bontés  qall 
me  témoignoit ,  mais  je  le  priai  instamment  de 
me  laisser  en  liberté ,  n'ayant  que  fort  peu  de 
temps  à  demeurer  ;  et  sur  ce  que  je  lui  tëoKMgoai 
que  je  n'étois  venu  que  dans  un  esprit  de  dévo- 
tion ,  et  pour  voir  tout  ce  qu*on  m'avoit  dit  da 
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magoificences  de  TégUsedeLorette^  il  m'envoya 
UD  moment  après  être  sorti,  deux  pères  Jésuites, 
Qû  français  et  on  flanumd  qui  eurent  la  bonté 
dem'accompagner  partout. 

Après  avoir  entendu  la  messe,  et  prié  quelque 
temps  devant  Tautel  de  la  Vierge^  on  me  fît  voir 
des  richesses  immenses  :  un  nombre  presque  in- 
fini de  pierreries  de  toutes  espèces  et  de  toute 
valeur,  une  multitude  prodigieuse  de  statues 
d'argent,  de  croix ,  de  calices  et  ciboires ,  d'or 
pour  la  plupart,  enrichis  de  pierres  précieuses; 
quantité  d^ornemens  en  broderie  de  perles.  £n  un 
mot,  j'en  vis  tant  et  de  tant  de  sortes ,  que  leur 
nombre  et  leur  magniûcence  surpassolent  de 
i)eaQcoup  ridée  que  je  m'étois  formée. 

Tout  ce  qae  je  trouvai  à  dire,  ce  fut  une  es- 
pèce de  tribut  qu'il  fallait  payer ,  à  mesure  que 
nous  passions  d'un  endroit  à  l'autre.  J'en  dis  deux 
mots  au  jésuite  français.  Ce  père  me  répondit 
qu'il  nefalloitpas  regarder  cela  d'un  certain  œil; 
que  le  tribut  dont  je  me  plaignois  avoit  donné 
lieu  plnft  d'une  fois  aux  mauvaises  plaisanteries 
des  libertins  y  mais  que  les  gens  raisonnables  ne 
trouvoient  rien  dans  tout  cela  qui  fût  capable 
de  les  scandaliser.  Et  dans  le  fond  il  n'avoit  pas 
tout  le  tort  f  puisqu'il  est  Juste  que  ceux  qui 
^ot  préposés  pour  montrer  ces  trésors  aux 
étrangers  soient  payés  de  la  peine  qu'ils  pren- 
nent ,  et  gagnent  au  moins  de  quoi  s'entrenir. 

[1 703]  A  mon  retour  à  Ancône,  je  voulus  aller 
visiter  le  cardinal  qui  en  étoit  évéque.  J'en  parlai 
au  marquis  de  Benin-Casa ,  consul  français.  Il 
me  répondit  que  cette  visite  étoit  fort  à  propos  ; 
mais  qu'il  falloit  auparavant  traiter  du  cérémo- 
nial. 

Gomme  J'étois  peu  fait  aux  usages  d'Italie,  je 
lui  demandai  de  quel  cérémonial  il  me  parloit. 

•  Je  veux,  lui  dis-je,  rendre  tout  simplement  mes 
I  devoirs  à  H.  le  cardinal  :iln'y  a  qu'à  savoir  de 
B  cette  Éminence  si  ma  visite  lui  sera  agréable.  » 
Le  marquis  me  regardant  avec  un  sourire  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  me  dit-il ,  Je  vois  bien 

•  que  vous  ne  connoissez  pas  nos  manières.  Ce 

•  n'est  pas  ici  comme  en  France,  où  Ton  vit 
»  sans  façon  :  en  Italie,  tous  les  pas  sont  comp- 
»  tés ,  et  tirent  à  conséquence.  Mais  ne  vous 
»  embarrassez  de  rien  :  cette  affaire  me  regarde, 
I  et  de  ce  pas  je  vais  voir  le  maître  des  cérémo- 

•  nies  du  cardinal^  avec  qui  nous  déterminerons 
»  la  manière  dont  un  homme  de  votre  condition 

•  doit  être  reçu,  n 

Voici  comme  le  tout  fut  réglé.  Il  fut  arrêté 
que  j'irois  en  carrosse,  accompagné  de  tous  mes 
domestiques,  descendre  à  la  porte  du  cardinal; 
que  tous  les  domestiques  de  cette  Éminence 
viendroient  me  recevoir  hors  la  porte  de  son  pa- 


lais ;  que  J'entremis  le  premier  avec  ma  suite  ; 
que  les  officiers  du  cardinal  suivroient ,  et  que 
nous  marcherions  dans  cet  ordre  jusques  à 
mezza  sala  f  c'es^à-dire  Jusqu'au  milieu  de  la 
salle,  où  tout  ce  cortège  s'arrèteroit;  que  le  grand 
maître  des  cérémonies  me  conduiroit  dans  une 
antre  salle  préparée  exprès,  où  il  y  auroit  sous 
un  dais  un  fauteuil  pour  le  cardinal,  et  une  chaise 
pour  moi;  que  le  maître  des  cérémonies  me 
quitteroit ,  après  m'avoir  conduit  dans  cette  salle, 
dans  laquelle  Son  Éminence  entreroit  par  une 
autre  porte  ;  et  que  lÀ  je  pourrois  lui  faire  tel 
compliment  que  je  trouverois  à  propos. 

Le  consul  m'avertit  encore  que  ce  cardinal 
parloit  parfaitement  bien  français;  mais  que, 
par  rapport  à  sa  dignité,  il  ne  me  parleroit  qu'ita- 
lien. Tout  ce  cérémonial,  jusqu'à  l'arrivée  du 
cardinal  dans  la  salle,  s'exécuta  de  point  en  point, 
et  à  la  lettre  :  mais  Son  Éminence  étant  entrée , 
au  lieu  d'aller  s*asseoir  sous  le  dais,  vint  à  mol , 
et  après  m'avoir  embrassé  me  dit ,  en  me  parlant 
français  :  «  Monsieur  le  chevalier ,  c'est  à  la  fran- 
»  çaise  que  je  veux  vous  recevoir,  et  non  pas  à 
»  l'italienne.  Je  suis  serviteur  et  ami  particulier 
n  de  M.  le  cardinal  de  Janson.  J'ai  une  estime 
»  et  une  considération  particulière  pour  votre 
»  nom ,  et  surtout  pour  vous ,  monsieur ,  qui 
n  venez  de  servir  si  utilement  le  Roi  votre  mai- 
»  tre,  et  qui  avez  fait  de  si  belles  actions  dans  le 
n  golfe.  Je  suis  entièrement  dévoué  à  la  France, 
0  et  toujours  prêt  à  soutenir  ses  intérêts  dans 
»  toutes  les  occai^ons.  » 

Je  le  remerciai  de  ses  bontés,  et  de  l'honneur 
singulier  qu'il  me  faisoit.  La  conversation  fut 
plus  longue  que  de  coutume  :  nous  fJmes  mille 
plaisanteries  sur  le  cérémonial  italien,  et  sur  tout 
ce  qu'il  a  de  fatigant.  Comme  je  prenois  congé , 
le  cardinal  m'embrassa  ;  et,  continuant  à  badiner 
sur  le  même  sujet  :  «  Nonobstant  tout  ce  que 
»  notre  cérémonial  a  d'incommode,  me  dit-il ,  il 
»  faudra  pourtant  s'y  conformer ,  au  moins  en 
»  partie.  Je  vais  prendre  un  air  grave,  avec  le- 
»  quel  je  vous  accompagnerai  jusqu'à  mezza 
9  sala,  où  je  vous  laisserai,  en  faisant  une  incli- 
9  nation  de  tête  sans  mot  dire  ;  après  quoi  mes 
1)  offlciers  vous  remèneront  à  votre  carrosse,  en 
»  marchant  toujours  devant  vous.  »  Sur  cela 
nous  sortîmes,  et  tout  fut  exécuté  comme  le  car- 
dinal m'avoit  dit. 

Quelques  jours  après,  il  me  fit  dire  qu'il  vou- 
loit  me  rendre  visite.  Je  le  reçus  dans  la  maison 
du  consul  français.  Le  cérémonial  fut  encore 
réglé;  mais  comme  cette  entrevue  ne  se  passa 
pas  de  lui  à  moi,  elle  fut  fort  courte.  Le  cardi- 
nal fut  se  placer  dans  son  fauteuil,  et  ne  me 
parla  jamais  qu'italien. 
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Pea  de  Jours  avant  mon  départ,  Je  donnai  à 
manger  à  nne  grande  partie  de  la  noblesse  d' An- 
cône  :  les  grands  titres  y  coûtent  peu,  tout  y  est 
comte  ou  marquis.  Les  dames  furent  de  la  partie. 
G'étoit  un  Jour  maigre  :  J'avois  quantité  d'excel- 
lent poisson.  Mon  cuisinier,  voulant  se  faire 
honneur,  s*avisa  de  préparer  tous  les  ragoûts  au 
saln-^oux. 

Les  Italiens,  accoutumés  à  ne  manger  guère 
que  de  mauvaise  huile,  se  récrièrent  l)eattcoup, 
et  principalement  les  dames ,  sur  la  bonté  de 
rhulle  de  France  :  mais  un  des  messieurs  de  la 
troupe ,  qui  étoit  un  vieux  routier  [il  s'appeloit 
le  comte  Marc-Antonio] ,  s'adressant  à  moi  : 
i  Monsieur  de  Forbin,  me  dit-il,  questo  mi  pare 
•  oglio  di  porco.  » 

Je  m'étois  déjà  aperçu  du  tour  de  mon  cuisi- 
nier. Je  ne  répondis  rien;  et  quoique  le  comte 
eût  parlé  assez  haut  pour  être  entendu  de  tout 
le  monde,  personne,  non  plus  que  moi ,  ne  vou- 
lut y  prendre  garde,  et  le  repas  continua  comme 
8*il  n*avoitété  question  de  rien. 

Je  me  disposois  à  partir  pour  Brindes,  lorsque 

le  consul  vint  me  prier  de  recevoir  dans  mon 

bord  un  homme  qui  avoit  une  affaire  fâcheuse , 

pour  laquelle  il  étoit  poursuivi  par  la  Justice. 

Comptant  de  rendre  service  à  un  malheureux, 

J'accordai  facilement  ce  qu'on  souhaitoit  de  moi  : 

un  moment  après,  Je  le  vis  arriver.  Je  m'avisai 

de  lui  demander,  par  pure  curiosité,  ce  que  c'é- 

toit  que  son  affaire.  Il  répondit  froidement  :  a  O 

»  ammaszato  il  miofraieUof  J'ai  tué  mon  frère, 

»  pour  quelques  démêlés  que  nous  avions.  Je 

»  lui  al  tiré  un  coup  de  fusil;  et  comme  Je  vis 

»  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  Je  Tachevai  avec  mon 

»  poignard.  »  Je  fus  si  frappé  de  la  noirceur  du 

crime,  et  du  sang-froid  avec  lequel  ce  scélérat 

m'en  parloit ,  que ,  le  regardant  avec  horreur  : 

c  Puisque  tu  as  tué  ton  frère,  lui  disje,  tu  ne 

»  m'cpargnerois  pas  moi-même.  A  Dieu  ne  plaise 

tt  que  Je  garde  dans  mon  vaisseau  un  pareii 

»  monstre!  »  Sur  cela,  Je  le  fis  mettre  à  terre, 

et  Je  partis. 

Cet  assassinat  commis  de  sang  froid  me  rap- 
pelle une  histoire  que  le  cardinal  de  Janson  me 
raconta  un  Jour  que  nous  allions  ensemble  de 
Paris  à  Beauvais  :  la  voici ,  comme  je  la  tiens 
de  lui. 

Un  seigneur  romain,  qui  avoit  un  fort  beau 
parc  où  il  entretenoit  plusieurs  cerfs ,  avoit  dé- 
fendu à  ses  domestiques  d'en  tuer.  Un  d'eux  eut 
le  malheur  de  contrevenir  à  cet  ordre,  et,  tirant 
à  quelque  autre  pièce  de  gibier  qu'il  manqua, 
tua  par  mégarde  un  de  ces  cerfs,  qui  étoit  caché 
dans  des  broussailles.  Ce  pauvre  garçon  appré- 
henda la  colère  de  son  maître ,  et  s'enfuit  à  Gé* 


nés ,  où  s'étant  embarqué ,  il  fut  pris  par  les  Al- 
gériens. 

Le  seigneur  italien  ayant  appris  quelque tein;s 
après  que  son  domestique  étoit  esclave  à  Âl^, 
fut  trouver  le  cardinal  de  Janson,  et  le  pria  ia- 
stamment  d'écrire  au  consul  français  de  racheUr 
ce  malheureux ,  quoi  que  dût  coûter  la  raDcon.  Le 
cardinal,  touché  de  cette  générosité,  ne  put  s'em- 
pêcher de  la  louer.  Il  écrivit  an  consul ,  qol  ra- 
cheta en  effet  l'esclave ,  et  le  renvoya  à  Rome. 
Le  gentilhomme  vint  remercier  Son  Émioeoct, 
remboursa  l'argent  de  la  rançon,  et  quelque  jours 
après  fit  assassiner  ce  pauvre  valet,  qu'il  n'aTcit 
voulu  ravoir  que  pour  se  venger  de  sadésobéi^ 
sance ,  quelque  involontaire  qu'elle  fût. 

Je  fus  fort  surpris,  en  arrivant  à  Brindes,  d*ip- 
prendre  que  les  soldats  que  J'avols  demandés 
depuis  plusieurs  mois  au  vice-roi  de  Napks 
étoieut  arrivés,  et  repartis  depuis  quelques  joui, 
aussi  bien  que  les  galères  commandées  par  do9 
Manuel  de  Silva ,  qui ,  faute  de  vivres,  étdtre 
tourné  à  Gallipoli. 

Si  ce  secours  me  fût  arrivé  à  propos  et  dans 
son  temps,  J'aurois  été  en  état  d*entrepreodrt 
bien  des  choses,  et  il  y  auroit  en  peu  de  ports  de 
l'Empereur  qui  n'en  eussent  été  bien  iDconuBO- 
dés;  mais  les  Espagnols  sont  si  lents ,  qullsoe 
fout  jamais  les  choses  qu'à  contre-temps.  La  ai* 
son  étoit  déjà  si  avancée ,  que  quand  J'aorois 
trouvé  à  Brindes  les  soldats  et  les  galères,  il 
m'étoit  impossible  de  rien  entreprendre. 

Peu  de  Jours  après  mon  arrivée,  ce  mémedoo 
Manuel  deSilvd,  commandant  des  galères,  miot 
par  terre  à  Brindes,  pour  me  prier  d'écrire  à 
l'ambassadeur  de  France  auprès  de  Sa  Majesté 
Catholique ,  et  pour  faire  en  sorte  que  ce  minis- 
tre le  disculpât  sur  ce  qu'il  n'étoit  pas  venu  me 
Joindre  au  temps  marqué.  Il  en  rejetoit  lalairte 
sur  le  vice-roi  de  Sicile,  qui  avoit  négligé  d€ 
fournir  des  vivres.  Je  m'informai  de  la  vérité  de 
cet  eT^posé;  et  ayant  reconnu  que  le  commaD- 
dant  m'avolt  dit  vrai.  J'écrivis  de  la  manière 
qu'il  le  souhaitoit. 

Quelque  temps  après,  Je  tombai  malade d'oDf 
pleurésie,  dont  J'eus  beaucoup  de  peine  à  me  ti- 
rer. Enfin  la  saison  ne  me  permettant  pîos  de 
faire  aucune  entreprise ,  et  voulant  d'aillecis 
sauver  le  vaisseau  du  Bol ,  qui  faisoit  eao  de 
toutes  parts ,  Je  résolus  de  revenir  ea  Fraart 
pour  me  radouber.  Je  partis  avec  le  sieor  de 
Fougis ,  dont  la  frégate  avoit  besoin  aussi  d'oo 
gros  radoub  ;  et  Je  laissai  à  ma  place  Icsienr Dès- 
chiens,  à  qui  je  donnai  des  instructions  sur  II 
manière  dont  il  devoit  se  gouverner. 

Pendant  la  route  Je  fus  tellement  assailli  ds 
mauvais  temps,  que  je  me  vis  vingt  fois  an  iw- 
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ment  on  de  me  noyer,  on  tont  an  moins  d'é-  f 
chooer,  ponr  sanver  mon  éqnipage.  Ce  ne  fnt 
qn'à  force  de  travail  qne  j^abordai  les  cOtes  de 
Provence.  J'étois  par  le  travers  d*Antibes ,  lors- 
que Je  vis  passer  donze  galères  de  France  qne 
Je  savois  porter  le  roi  d'IEspagne,  qui  venoit  d'I- 
talie, d'où  il  retoumoit  dans  son  royaume. 
Gomme  Je  voulus  saluer  ce  prince  à  la  royale, 
no  de  mes  canons  creva,  et  tua  ou  estropia  dix 
de  mes  hommes. 

Un  gros  éclat,  qui  pesoit  plus  de  cent  livres , 
me  passa  sous  le  menton.  J'en  fus  quitte  pour 
quelques  petites  blessures  en  plusieurs  endroits. 
Je  fus  fort  lieureux  dans  mon  malheur  :  un  de- 
mi-pouce  plus  haut  on  plus  en  dedans»  Je  per- 
dois  la  mâchoire,  ouj'étoistué.  J'arrivai  enfin 
à  la  vue  de  Toulon ,  coulant  presque  à  fond ,  et 
tout  moQ  équipage  étant  sur  les  dents.  J'envoyai 
demander  du  secours ,  qui  arriva  fort  à  propos, 
et  sans  lequel  je  n'aurois  pent-ètre  pas  pu  en- 
trer dans  le  port. 

Le  roi  d'Espagne,  qui  étoit  fatigué  de  la  mer, 
débarqua  à  Antibes ,  et  continua  sa  route  par 
terre.  Il  passa  par  Toulon  :  Je  fus  lui  faire  la 
révérence,  avec  un  grand  emplâtre  sous  le  men- 
ton. Ce  monarque  me  fit  l'honueur  de  me  re- 
mercier des  services  que  Je  venois  de  rendre 
dans  le  golfe  sous  le  pavillon  espagnol,  et  me  fit 
présent  d'une  épée  d'or  enrichie  de  diamans, 
qu'il  me  présenta  lui-même ,  avec  beaucoup  de 
marques  de  bienveillance. 

Je  trouvai  dans  la  rade ,  en  arrivant  à  Toulon, 
un  vaisseau  de  cinquante  pièces  de  canon  prêt 
à  mettre  à  la  voile  :  il  étoit  destiné  pour  aller 
me  joindre  dans  le  golfe ,  et  remplacer  celui  que 
M.  Deschiens  m'a  voit  amené.  Mon  arrivée  fit 
changer  toutes  ces  destinations  ;  et ,  soit  qu'on 
voulût  donner  quelque  satisfaction  aux  Véni- 
tiens, soit  pour  quelques  autres  raisons  dont  Je 
n'eus  point  de  connoissance ,  M.  Duquesne-Mo- 
nier  fat  nommé  pour  aller  à  ma  place  continuer 
ma  mission. 

Je  ne  fus  pas  fâché  de  ce  changement.  Je 
donnai  à  mon  successeur  toutes  les  instructions 
convenables.  Il  me  dit  qu'il  prévoyoit  qu'il  al- 
loit  être  la  victime  du  commandement  qu'on  loi 
donnoit,  et  que,  puisque  j'avois  quitté  la  partie, 
il  y  avoit  apparence  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  de 
bon  à  faire. 

Il  ne  se  trompoit  pas  :  avec  un  très-petit  ar- 
mement,  J'avois  eu  de  grands  succès;  mais  il 
faut  dire  aussi  que  j'avois  trouvé  un  pays  dé- 
pourvu de  troupes ,  et  mal  aguerri  ;  au  lieu  que 
quand  J'enétois  parti,  tout  étoit  en  armes.  L'Em- 
pereur y  avoit  envoyé  de  bons  officiers,  qui 
avoient  fait  des  levées  considérables,  dont  on 


avoit  formé  des  corps  de  troupes  prêts  à  marcher 
où  11  seroit  nécessaire ,  et  capables  de  résister 
au  moins  quelque  temps.  Après  m'ètre  reposé 
quelques  Jours  à  Toulon,  Je  pris  le  chemin  de  la 
cour ,  où  J'arrivai  au  commencement  de  l'an- 
née 1703. 

J*avois  entrepris  ce  voyage  avec  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  Je  comptois  d'aller  recevoir  la  ré- 
compense de  mes  services;  car  Je  connoissois 
fort  bien  ce  que  méritoient  les  deux  campagnes 
que  Je  venois  de  faire  :  et  quand  le  ministre  lui- 
même  ne  m'en  auroit  pas  parlé  si  avantageu- 
sement dans  ses  lettres.  Je  n'ignorois  pas  que 
J'avois  assea^  bien  servi  le  Bol  pour  avoir  lieu 
d'espérer  que  la  cour  y  auroit  quelque  égard. 

Cependant  Je  fus  trompé  dans  mes  espérances  ; 
et,  bien  loin  qu'on  me  Jugeât  digne  d'être  récom- 
pensé, Je  fus  réduit  à  me  défendre  et  contre  la 
calomnie,  et  contre  la  prévention.  La  première 
chose  que  J'appris  en  arrivant  fut  que  la  promo- 
tion de  la  marine  s'étoit  faite  sans  qu'il  eût  été 
question  de  moi.  J'en  fus  mortifié  au-delà  de 
fout  ce  que  Je  pourrois  dire;  et,  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  ce  qui  m'arrivoit ,  J'allai  me  pré- 
senter au  ministre,  à  qui  Je  me  plaignis  d'avoir 
été  oublié  dans  un  temps  où  Je  croyois  pouvoir 
me  flatter  que  mes  services  ne  demeureroient 
pas  sans  récompense. 

Le  ministre  me  reçut  très-froidement.  Je  le 
priai  de  me  présenter  au  Boi  :  il  refusa  de  m'ac- 
corder  cette  grâce,  en  me  disant  que  J'étois  as- 
sez connu  de  Sa  Majesté ,  et  que  Je  pouvois  me 
présenter  moi-même. 

Surpris  de  cet  accueil ,  auquel  Je  ne  m'atten- 
dois  certainement  pas ,  Je  répondis  d'une  ma- 
nière assez  vive  ;  et  sortant  brusquement,  J'allai 
en  effet  me  présenter  au  Bol.  Sa  Majesté  eut  la 
bonté  de  me  dire  que  J'avois  bien  fait  parler  de 
moi  pendant  la  campagne,  u  Sire,  lui  répondis-je, 
»  je  n'ni  rien  oublié  pour  faire  à  vos  ennemis 
»  tout  le  mal  dont  J'étois  capable  :  heureux  si 
)>  mes  services  ont  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
«  Votre  Majesté  !  » 

Cependant  j'avois  fort  sur  le  cœur  la  manière 
dont  le  ministre  m'avoit  reçu.  J'ignorois  le  sujet 
de  sesmécontentemcns,  etjevoulois  absolument 
en  être  éclairci.  Pour  cet  effet,  je  lui  avois  sou- 
vent demandé  audience,  sans  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible de  l'obtenir. 

Outré  de  ce  refus ,  et  voulant  à  toute  force 
avoir  an  moins  la  satisfaction  de  me  plaindre  et 
d'être  entendu  ,  je  fus  m'eroparer  de  la  porte  un 
Jour  qu'il  alloit  entrer  chez  lui  ;  et,  lui  adressant 
la  parole  :  «  Monsieur,  lui  dis*  je,  un  gentilhomme 
»  qui  sert  bien  son  maître ,  et  qui  n'a  rien  à  se 
»  reprocher ,  mérite  bien*  au  moins  que  vous 
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»  Tentendiez.  Je  vous  prie  de  me  donner  au* 
»  dieiice.  n  Sur  cela  j'entrai  ;  et ,  continuant 
comme  j'avois  commencé  :  «  Moosieuri  ajoutai- 
»  je,  je  ne  sortirai  point  d'ici  que  vous  ne  m*ayez 
»  écouté.  »  Le  ministre,  qui  vit  ma  résolution, 
et  qui  jugea  qu'il  ne  se  débarrasseroit  de  moi 
qu'après  m'avoir  donné  satisfaction ,  me  répon- 
dit que  je  pouvois  parler ,  et  qu'il  étoit  prêt  à 
m'entendre. 

Alors,  usant  de  la  liberté  qu'il  venoit  de  me 
donner  :  «  Qu'ai-je  donc  fait,  monsieur,  lui,  dis- 
»  je,  qui  ait  dû  m'attirer  le  traitement  que  je  re- 
»  cols  de  votre  part?  Vous  venez  de  distribuer 
»  plusieurs  grâces  dans  la  marine  :  pour  quel 

•  crime  ai-je  mérité  qu'on  m'oubliât?  Je  viens 
»  de  bien  servir  le  Roi  i  j'ai  exposé  mille  fois  ma 
»  vie  pour  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté  ; 

•  après  cela  n'élois-je  pas  en  droit  d'attendre 
»  qu'on  songeroit  à  moi ,  et  que  je  retirerois 
»  quelque  fruit  de  tant  de  fatigues,  et  de  tous 
»  les  dangers  que  j'ai  courus? 

»  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  me  répondit 
»  le  ministre.  Ne  vous  étes-vous  pas  payé  de  vos 
»  propres  mains ,  et  vos  deux  campagnes  ne 
»  vous  ont-elles  pas  rapporté  cent  mille  écus  ?  » 
Étonné  de  ce  que  je  m'entendois  dire  :  «  Si  j'ai 

•  gagné  cent  mille  écus,  repartisse,  vous  devez 
»  en  être  bien  aise  :  cette  somme  me  donnera 
»  moyen  de  servir  le  Roi  avec  plus  d'aisance, 
u  Mais,  monsieur,  qui  est  l'imposteur  qui  a  eu 
»  l'audace  d'avancer  cette  fausseté  ?  Faites-moi 
»  la  grâce,  s'il  vous  plaît,  de  mediresurquij'ai 
»  gagné  tout  cet  argent.  C'est  une  grosse  somme 
i  que  cent  mille  écus.  Je  n'ai  pas  pillé  les  de- 
i>  niers  du  Roi  ;  les  prises  que  j'ai  faites  sur  les 
»  ennemis,  je  les  ai  mises  entre  les  mains  de  vos 
»  agens,  qui  doivent  vous  en  rendre  compte  : 
n  cela  supposé,  les  cent  mille  écus  dont  vous  me 
)>  parlez  doivent  manquer  à  quelque  autre.  Ayez 
»  la  bonté  de  m'informer  qui  sont  ceux  qui  se 
»  plaignent  de  les  avoir  perdus. 

»  J'ai  un  journal  fort  exact  de  tout  ce  que  j'ai 
i  enlevé  aux  ennemis,  et  des  dépenses  que  j'ai 
»  été  obligé  de  faire  pour  le  compte  du  Roi. 

•  M.  de  Vauvray,  intendant  de  Toulon,  a  vérifié 
»  le  tout  :  prenez  la  peine  de  vous  informer  de 
n  lui;  il  peut  vous  donner  sur  ce  point  plus  d'é- 
»  claircissemens  qu'aucun  autre.  Que  si  vous 
i  voulez  ne  vous  en  rapporter  qu'à  vous-même , 
n  les  ofûclers,  les  écrivains  et  les  pilotes  ont  fait 
i  des  journaux  aussi  bien  que  moi  :  il  vous  est 
»  aisé  de  les  avoir.  Je  vous  remettrai  demain 
»  tous  mes  Mémoires ,  dans  lesquels  j'ai  écrit 

•  jour  par  jour  tout  ce  que  j'ai  opéré  dans  mes 
i  deux  campagnes  :  vous  pourrez  voir  à  loisir 
»  les  uns  et  les  autres  :  je  secai  ravi  que  vous 


i  examiniez  ma  oondnlte.  Si  j'ai  pillé,  il  est  josta 

•  que  je  sois  puni ,  et  j'y  consens  :  mais  si  j'ai 
i  bien  et  fidèlement  servi  mon  maître,  j'ai  droit 
»  de  demander  la  récompense  que  mes  services 
»  ont  méritée.  » 

Le  ministre,  pressé  par  mes  raisons,  qui  oe 
souffroient  point  de  réplique ,  et  ne  sachant  que 
me  dire,  me  reprocha  de  n'avoir  pas  pris  le  châ- 
teau de  La  Mezzoia,  quoiqu'il  m'eût  témoigné  le 
souhaiter  avec  passion.  Je  lui  répondis  que  je 
m'étois  porté  sur  les  lieux  ;  que  la  chose  étoit 
impossible,  et  que  je  ne  me  trouvois  pas  fort 
coupable  pour  n'avoir  pas  sa  faire  des  miracles^ 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  entendre  que  cette 
expédition  pouvoit  avoir  lieu  étoient  ou  des  pré- 
somptueux ,  ou  des  ignorans;  que  cette  place  ne 
pouvoit  être  emportée  que  par  un  siège  réglé; 
qu'il  savoit  parfaitement  bien  que  je  n'avois  ai 
assez  de  soldats,  ni  tout  l'attirail  nécessaire  pour 
l'entreprendre,  et  que  quand  j'aurois  eu  tout 
ce  qu'il  falloit ,  l'armée  du  prince  Eugène,  qui 
étoit  à  portée  de  s'opposer  à  ce  dessein,  samt 
pu  m'empécUer  d'y  penser. 

<t  Ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire ,  répli- 
n  quale  ministre,  M.  Duquesne  le  fera  à  votre 
i  place.  —  M.  Duquesne  est  trop  sage  pour  Teo- 
»  treprendre,  lui  répondis-je;  et  je  donne  ma 
i  tète  à  couper,  s'il  en  vient  à  bout.  Mais,  mon- 

•  sieur,  considérez  que  j'ai  entrepris  et  exécuté 
»  dans  la  mer  Adriatique  bien  des  choses  très- 
»  périlleuses ,  et  tout  cela  sans  ordre ,  de  mon 
»  propre  mouvement,  et  uniquement  pour  mettre 
i  à  profit  les  moyens  que  j'avois  de  serw  le 
»  Roi.  Cela  supposé,  quelle  apparence  qu'après 
»  avoir  reconnu  vos  intentions ,  et  l'envie  que 
»  vous  aviez  de  voir  détruire  cette  place,  j'eusse 
»  refusé  d'entrer  dans  vos  vues,  surtout  si  la 
i  chose  avoit  été  aussi  facile  que  vous  suppo- 
i  sez?  »  Notre  conversation  n'alla  pas  plus  loin, 
et  je  me  retirai ,  le  cœur  serré  de  douleur  de  me 
voir  ainsi  la  victime  de  la  calomnie. 

Toutefois,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher, 
je  demeurai  trois  semaines  entières  à  faire  ma 
cour  fort  exactenoîent ,  sans  que  pendant  tout  ce 
temps-là  le  ministre  me  dit  jamais  un  seul  mot 
J'enrageois  de  ce  silence,  et  cent  fois  je  fus  sur 
le  point  d'éclater. 

Tandis  que  j'étois  dans  cette  inquiétude,  ia 
cour ,  qui  avoit  donné  des  ordres  pour  équiper 
une  flotte  considérable  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse devoit  commander ,  me  nomma  pour  mon- 
ter un  des  vaisseaux  qui  la  composoient. 

Cette  conduite ,  qui  me  donnoit  à  entendre 
qu'on  n'étoit  pas  tout  à  fait  mécontent  de  moi, 
puisqu'on  vouloit  encore  de  mes  services,  ne  me 
satisfaisoit  pourtant  pas  entièrement  :  je  voulois 
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quelque  chose  de  plus.  Ce  silence  du  ministre 
me  poussa  à  bout  :  Je  fus  chez  lui ,  et  Je  lui  por- 
tai mon  JoBmal ,  afin  qu'il  vit  par  lui-même  tout 
ce  que  j*avois  fait  dans  mes  deux  campagnes. 

<i  Monsieur,  lui  dis-je,  si  J'ai  été  si  long-temps 
»  sans  vous  présenter  ces  Mémoires ,  ce  n'a  été 
I  qu'aiin  de  vous  donner  le  loisir  de  prendre  pour 
I  et  contre  moi  toutes  les  informations  convena- 
»  blés.  Aujourd'hui  oserai-je  vous  demander  si 
»  je  suis  Justifié  dans  votre  esprit,  et  si  vous  avez 
»  été  édâirci  sur  les  cent  mille  écus  qu'on  vous 
»  a  dit  qnej'avois  gagnés?  » 

Il  m^avoua  qu'il  avoit  écrit  de  tous  côtés;  mais 
qoe  Ton  ne  lui  avoit  dit  que  du  bien  de  moi ,  et 
qu'il  ialloit  que  J'eusse  corrompu  tous  ceux  qui 
m'approchoient.  Ce  discours  m'irrita  plus  que 
tout  le  reste  ;  et ,  ne  pouvant  plus  retenir  ma  co- 
lère :  «  Monsieur ,  lui  repartis-je ,  si  le  Roi  n'est 
»  pas  content  de  moi  après  tout  ce  que  j'ai  fait 
»  pour  son  service,  il  faut  que  ce  soit  vous-même 
»  qui  m'ayez  desservi  auprès  de  Sa  Majesté;  car 
»  puisque,  de  votre  propre  aveu ,  malgré  toutes 
»  les  diligences  que  vous  avez  faites ,  vous  n'a- 
it vez  pu  trouver  d'accusateurs  contre  moi»  il  ne 
»  me  reste  que  vous  sur  qui  Je  puisse  faire  tom- 
»  ber  mes  soupçons.  Il  m'est  certainement  bien 
9  douloureux  4e  n'avoir  à  me  plaindre  de  per- 
I  sonne  antre*  Qu'il  me  soit  permis  de  voil^  le 
»  dire  :  si  J'avois  été  coupable  d'une  faute,  vous 
»  auriez  dû  être  le  premier  à  m'excuser ,  puis-. 
B  qu'au  bout  du  compte,  comme  ministre  de  la 

*  flDarioe,  Je  vous  ai  fait  quelque  honneur ,  en 
»  travaillant  avec  assez  de  succès  sur  iesinstruo- 
A  tions  que  J'avois  reçues  de  vous.  Mais,  sur  le 

•  pied  où  sont  ies  choses.  Je  vois  bien  qu'il  ne 
»  me  reste  plus  qu'à  me  retirer  ;  car  quelle  ap- 

*  parence  de  continuer  à  servir,  ayant  le  ministre 

•  contre  moi  dans  un  temps  où  il  auroitdû  m'è- 
B  tre le  plus  favorable?  »  Nous  n'en  dîmes  pas 
davantage ,  et  Je  sortis,  la  colère  et  l'indignation 
dans  le  cœur. 

QuoîqneJ  'eusse  parlé  d'une  manlèreassez  vive, 
il  D*y  avoit  pas  grand  mal  Jusque-là.  Il  est  des 
eirconstances  où  il  faut  se  plaindre  à  Ja  cour,  et 
même  un  peu  haut  ;  sans  quoi  on  ne  fait  pas  son 
chemin.  Mais  la  foute  que  Je  ils  fut  de  porter 
mes  plaintes  au-delà  du  cabinet  du  ministre,  et 
de  faire  savoir  publiquement  ies  sujets  de  mé- 
c(mtentement  qu'il  m'avoit  donnés. 

Au  sortir  de  chez  M.  de  Pontchartrain,  Je  fus 
trouver  M.  l'aniiral.  Je  l'informai  de  tout  qui 
s'éloit  passé  :  je  me  plaignis  de  la  manière  dont 
on  m'avoit  reçu ,  de  tout  le  procédé  qu'on  con- 
tinuoit  d'avoir  avec  moi ,  et  de  la  nécessité  où 
Ton  me  mattoit  de  sortir  de  la  marine ,  où  Je  n'a- 
vois  plus  riea  à  faire ,  tandis  que  je  serois  en 


butte  à  la  persécution  de  ceux  qui  aoroient  dû 
me  protéger. 

M.  l'amiral ,  sous  les  yeux  de  qui  j'avois  ma- 
nœuvré dans  le  golfe  [  car  il  étoit  à  Messine  pour 
me  soutenir  s'il  en  avoit  été  besoin,  ainsi  que 
j'ai  remarqué  dans  son  lieu  ] ,  eut  la  bonté  de  me 
dire  qu'il  ne  vouloit  pas  que  Je  songeasse  à  me 
retirer;  que  mon  service  étoit  nécessaire;  qu'il 
parleroit  au  ministre ,  et  au  Roi  même  s'il  le  faU 
loit. 

Deux  jours  après,  je  me  trouvai  dans  les  ap- 
partemens  comme  le  Roi  alloit  à  la  messe.  M.  l'a- 
miral m'ayant  aperçu ,  me  fit  signe  :  je  (us  à 
lui.  «  Je  viens ,  me  dit-il ,  de  parler  au  Roi  sur 
»  votre  sujet  :  il  m'a  dit  qu'il  étoit  content  de  vos 
i  services ,  et  que  son  ministre  ne  sait  ce  qu'il 
•  dit.» 

Touché  des  bontés  dont  ce  prince  m'honoroit, 
je  tâchai  de  lui  marquer  à  quel  point  j'y  étois 
sensible,  en  lui  témoignant  le  regret  que  J'avois 
de  ne  pouvoir  pas  les  recoonoltre.  «  N'en  soyez 
»  point  en  peine ,  me  dit-il  ;  tout  se  trouvera.  » 

Le  ministre,  informé  des  plaintes  que  Je  fai- 
sois  de  lui  publiquement ,  s'en  offensa,  et  pour 
me  punir  m*6ta  le  vaisseau  qu'il  m'avoit  destiné, 
et  en  donna  le  commandement  à  un  autre.  De- 
puis ce  Jour-là ,  je  ne  parus  plus  au  bureau  de  la 
marine. 

Il  y  avoit  déjà  un  mois  que  je  n'y  avois  pas 
mis  le  pied ,  lorsque  le  marquis  de  Janson  alla 
chez  M.  de  Pootchaitrain,  à  qui  il  avoit  à  parler 
pour  le  chevalier  de  Pennes,  que  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  envoyé  à  la  cour.  Le  ministre,  qui  avoit 
sur  le  cœur  tout  ce  que  j'avois  dit  sur  son  sujet, 
répondit  qu'il  étoit  content  du  chevalier  de 
Pennes  ;  qu'il  ne  Tétoit  guère  du  chevalier  de 
Forbin. 

Le  marquis ,  qui  n^ignoroit  pas  que  mes  plain- 
tes, tout  indiscrètes  qu'elles  étoient,  n'étoient 
pourtant  pas  sans  fondement:  «Monsieur,  lui 
»  dit-il ,  le  chevalier  de  Forbin  est  de  mes  pa- 
i  rens  ;  Je  Faime  et  l'estime  beaucoup  :  mais , 
»  nonobstant  tout  cela ,  s'il  manquolt  à  votre 
»  égard ,  je  serois  le  premier  à  lui  tomber  sur  le 
V  corps ,  et  Je  n'oubllerois  rien  pour  le  faire 
»  rentrer  dans  son  devoir.  Du  reste ,  je  crois  de- 
»  voir  vous  réprésenter  que ,  brave  comme  il 
»  est ,  ayant  bien  servi  son  maître,  pour  qui  il 
n  est  plein  de  zèle ,  et  toute  TEurope  lui  rendant 
»  justice  et  reconnoissant  ce  qu'il  vaut ,  il  étoit 
9  difficile  qu'il  ne  s'échappât  quelque  peu ,  en 
»  voyant  ses  services  sans  récompense;  que 
»  s'il  se  retire  de  la  marine  ,  ce  n'est  que  parce 
))  qu'il  vous  regarde  comme  lui  étant  contraire; 
D  et  dans  cette  pensée  il  n'a  pas  tort  de  quitter 
n  prise ,  puisqu'une  gagneroit  rien  à  servir,  dès 
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»  que  le  mlDistre  prendroit  intérêt  &  le  traverser. 

«  Moi  prendre  intérêt  à  le  traverser  I  répliqua 
»  M.  de  Pontcliartrain.  Il  se  trompe ,  s*il  a  cette 
»  pensée.  Mais  il  est  trop  vif,  et  11  a  éclaté  sans 
»  me  donner  assez  de  temps  ponr  pouvoir  le  jas« 
i  tifler.  On  Favolt  fort  desservi  auprès  de  moi  ; 
i  les  personnes  qui  m'avoient  donné  ces  mau- 
i  valses  impressions  étoient  d'un  rang  à  être 
•  crues:  aujourd'liui  tous  mes  soupçons  sont  dis- 
»  sipés.  Qu*il  ne  se  rebute  pas ,  et  qu'il  compte 
i  sur  moi  :  Je  le  servirai  avec  plaisir  quand  Toc- 
»  casion  s'en  présentera,  t  Le  marquis  répondit 
en  le  remerciant  de  ses  bontés  :  il  ajouta  qu'il  al- 
loit  m'en  donner  la  nouvelle,  et  que  Je  me  trou- 
verois  le  lendemain  à  sa  porte ,  pour  lui  en  faire 
moi-même  mes  remerclmens. 

Je  me  rendis  en  effet  cbez  le  ministre ,  qui 
me  combla  de  civilités.  Il  me  fit  donner  cinq 
cents  écus  de  gratification ,  avec  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Téméraire ,  et  me  fit  passer 
à  Toulon ,  m'ordonnant  de  couvrir  le  commerce 
du  Levant ,  et  de  donner  la  chasse  aux  corsaires 
flessinguois.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  laissé  mes 
services  sans  récompense ,  comme  il  prétendoit 
[car  Je  l'ai  toujours  soupçonné  de  ne  m'avoir 
cherché  noise  que  pour  avoir  lieu  de  ne  rien 
faire  pour  mon  avancement],  il  compta  que  Je 
m'estimerois  encore  trop  heureux  d'êlre  rentré 
en  grâce ,  et  de  reprendre  des  emplois  que  Je 
commençois  &  regarder  comme  au-dessous  de 
moi. 

Le  mécontentement  que  Je  venois  de  recevoir, 
et  mes  plaintes  contre  le  ministre ,  avoient  été 
trop  publics  pour  ne  pas  se  répandre  Jusqu'en 
Provence.  Le  bruit  courut  à  Toulon  que  j'étois 
disgracié ,  et  que  la  cour,  qui  ne  vouloit  plus  de 
mes  services ,  avoit  cru  faire  beaucoup  pour  moi 
en  me  permettant  de  me  retirer  où  il  me  plairoit. 

Sur  cette  nouvelle ,  la  demoiselle  qui  m'avoit 
attaqué  en  crime  de  rapt,  et  qui  avoit  été  plus 
de  deux  ans  sans  mot  dire ,  recommença  ses 
poursuites.  L'avis  m'en  fut  donné  à  Paris  ;  sur 
quoi  Je  pris  la  poste  pour  Toulon ,  où ,  après  bien 
des  chicanes  que  J'eus  à  essuyer,  Je  la  fis  enfin 
condamner  comme  non  recevable.  Elle  n'eut 
garde  d'acquiescer  À  ce  Jugement  :  elle  en  appela 
au  parlement ,  mais  elle  n'y  trouva  pas  mieux 
son  compte,  comme  Je  le  dirai  bientôt. 

M.  l'amiral  arriva  dans  ce  temps-là  à  Toulon, 
où  Ton  avoit  fait  un  armement  considérable. 
L'armée  s'embarqua  ;  mais ,  sur  les  avis  que  les 
ennemis ,  supérieurs  en  nombre ,  étoient  entrés 
dans  nos  mers,  elle  ne  sortit  pas  de  la  rade.  Je 
fus  détaché  pour  aller  à  la  découverte ,  et  pour 
observer  les  mouvemens  des  ennemis. 

J'appris  que  leur  flotte  marchande  étolt  pas- 
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sée  en  Levant ,  sous  l'escorte  de  six  vatocm 
de  guerre.  Je  reconnus  leur  armée  qui  aortoit  àe 
Livourne,  et  Je  la  suivis  Jusque  par  delà  les  lies 
d'iviça ,  sur  les  côtes  d'Espagne,  d'où  voyait 
qu'elle  faisoit  route  pour  le  détroit  de  Gibraltir, 
Je  retournai  à  Toulon  rendre  compte  de  ma  dé- 
couverte. Sur  la  relation  que  je  fis  D*y  ayast 
pas  apparence  de  se  mettre  en  mer,  M.  ramiral 
ordonna  le  désarmement.  Pour  moi ,  feus  ordre 
de  couvrir  le  commerce  de  Marseille  en  Levant, 
et  j*allai  deux  ou  trois  fois  &  Malte  débarquer, 
et  recevoir  des  chevaliers  qui  passoîent  es 
France.  Le  grand-mattre  Pérlllos  me  combla 
d'honneurs,  de  caresses  et  de  préseos ,  et  m*ae- 
corda  plusieurs  grâces  que  Je  lui  demandai. 

Sur  la  fin  de  Tannée ,  c'est-à-dire  la  seconde 
fête  de  Noël ,  je  partis  de  Toulon  poor  escorter 
une  flotte  marchande  qui  devoit  passer  e&  U- 
vant.  Nous  mtmes  à  la  voile  par  un  fort  besa 
temps;  mais  à  peine  fàmes-nous  à  qnatre  iieua 
de  terre,  qu'il  s*éleva  un  orage  du  c6té  du  nord- 
est  ,  accompagné  de  pluie ,  et  suivi  de  la  phisa^ 
fireuse  tempête  où  je  me  sols  trouvé  de  ma  vie.  Li 
grosseur  de  la  mer  et  l'impossibilitéoù  nous  étiou 
de  manœuvrer  nous  réduisirent  cent  fob  aa 
moment  d'être  engloutis.  Toute  la  flotte  fbtdii- 
persée  ;  plusieurs  se  sauvèrent  aux  Iles  de  Jla- 
Jorque  et  d'iviça ,  et  d'autres  à  Barcelone  et  i 
Roses. 

Je  me  retirai  dans  ce  dernier  port,  oonlaat  à 
fond ,  et  dans  le  plus  pitoyable  état  du  osoode. 
Tout  mon  équipage  étoit  accablé ,  et  n'en  poo- 
voit  plus.  Je  ne  trouvai  à  Roses  qu*an  seoi  des 
vaisseaux  que  J'escortois.  Après  m'ètre  radeobé. 
Je  le  ramenai  à  Toulon ,  où  ayant  appris  qpt  les 
deux  bàtimens  les  plus  richement  cliargés  s'é- 
toient  retirés  à  Barcelone,  je  partis  pour  aller 
les  Joindre ,  et  les  conduire  en  levant.  Qoand  je 
fus  descendu  à  terre ,  le  consul  français  vint 
m'informer  d'une  affaire  qui  regardoit  la  nation, 
et  pour  laquelle  il  me  prioit  de  mMntéresseraa- 
prà  du  vice-roi. 

Une  barque  française  richement  chargée  avoit 
été  prise ,  depuis  environ  trois  semaines,  paroa 
corsaire  flessinguois.  Les  mauvais  temps  rajaal 
obligé  de  relâcher  à  Barcelone,  avant  que  d^en- 
trer  dans  le  port,  le  capitaine ,  maître  de  h 
prise ,  avoit  déclaré  au  patron  français  qn*il  I<t 
rendroit  sa  barque ,  pourvu  qu'en  entrant  il  mit 
pavillon  blanc,  et  Tempêchàt  ainsi,  loi  ettoat 
son  équipage ,  d'être  faits  prisonniers  de  gvrrrr. 

Le  patron  avoit  accepté  le  parti  ;  et  se  portast 
pour  mattre  du  bâtiment,  comme  iirétoiteo 
effet,  ensuite  de  cette  convention,  avoit arbxt 
le  pavillon  de  France  :  mais  le  vice-roi  de  Cata-    | 
logne  j  don  Francisco  Velasoo ,  sans  avoir  tpté 
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à  ce  qui  avoU  été  accordé ,  et  Jugeant  le  tout  de 
bonne  prise ,  avoit  confisqué  la  barque ,  et  avoit 
fait  mettre  tous  les  Flessinguois  en  prison ,  se 
contentant  de  ne  point  toucher  aux  Français 
qu'il  avoit  laissés  en  liberté. 

C*étoit  pour  réclamer  cette  barque ,  et  la  faire 
rendre  à  qui  elle  appartenoit,  que  le  consul  s'é- 
toit  adressé  à  moi.  Cependant,  pour  ne  me  pas 
commettre ,  il  me  déclara  que  le  chevalier  de 
Bfoglie,  capitaine  de  vaisseau,  parti  seulement 
depuis  deux  Jours,  Tavoit  réclamée  sans  avoir 
pa  l'obtenir.  Ce  dernier  avis  me  fit  quelque 
peine  :  toutefois  Je  crus  qull  convenolt  de  ha- 
sarder quelque  chose,  soit  pour  Thonneur  du 
pavillon ,  soit  pour  ne  refuser  pas  mes  services 
à  un  malheureux  à  qui  on  avoit  fait  tort. 

Dans  cette  pensée ,  Je  fbs  chez  le  vice-roi  : 
on  me  répondit  qu*il  n'étoit  pas  visible.  Je  de- 
mandai à  quelle  heure  on  pourroit  lui  parler  : 
on  me  dit  de  revenir  à  onze  heures.  Je  m'y 
rendis  au  temps  précis.  Après  avoir  attendu  une 
demi-heure,  je  demandai  s*il  n'y  auroit  pas 
moyen  d'avoir  audience;  et  comme  on  me  di- 
soit  toujours  d'attendre,  Je  dis  tout  haut  que  Je 
n'étols  pas  fait  pour  me  morfondre  dans  une  an- 
tichambre ;  que  Je  n'étois  ni  sujet  ni  domestique 
da  vice-roi,  et  que  des  officiers,  quand  ils 
avoient  à  parler  à  des  gouverneurs,  dévoient 
poQT  le  moins  être  entendus.  Sur  cela  Je  sortis 
d'nn  air  fâché  ;  et  Je  retournai  à  bord. 

Le  vice-roi  voulut  savoir  qui  étoit  ce  capi- 
taine si  fier.  On  lui  dit  que  c*étoit  le  chevalier 
de  Forbin.  Il  demanda  si  c'étoit  celui  qui  avoit 
servi  dans  le  golfe  Adriatique  :  on  Tassura  que 
c*étoit  lui-même.  Sur  cela ,  il  m'envoya  à  bord 
on  de  ses  gentilshommes  avec  le  consul  français, 
pour  me  faire  des  excuses ,  en  m'assurant  qu'on 
ne  m'avoit  foit  attendre  si  long-temps  que  faute 
de  m*avoir  connu.  Le  consul  me  pria  instam- 
ment de  retourner  :  il  m'assura  que  J'aurois 
lien  d'être  content  de  la  réc^tion  que  le  vice- 
roi  me  ferolt;  que  Je  pouvois  me  fier  à  ce  qu'il 
avoit  Thonneur  de  me  dire;  et  qu'il  ne  me  par- 
leroit  pas  si  affirmativement,  s'il  n'avoit  lui- 
même  des  assurances  bien  positives  de  ce  qu'il 
me  disoit. 

Le  lendemain,  Je  fus  à  terre.  Dès  que  Je  pa- 
rus, toutes  les  portes  s*ouvrirent.  Le  vice-roi  me 
flt  asseoir  dans  le  même  rang  que  lui ,  une  table 
entre  deux,  et  tellement  disposée  qu'il  n'y  avoit 
ni  droite  ni  gauche.  Après  les  premiers  compli- 
mens,  j^exposai  le  sujet  pour  lequel  J*avois  de- 
mandé audience. 

Je  représentai  combien  il  étoit  injuste  de  pren- 
dre sur  le  patron  français  une  barque  qui  lui 
appartenoit ,  et  qui  étoit  entrée  dans  le  port  sous 


le  pavillon  du  Roi  ;  que  quoique  les  Flessinguois 
eussent  été  maîtres  de  ce  bâtiment,  ils  l'avoient 
rendu  de  bonne  foi  à  celui  sur  qui  ils  l'avoient 
pris  ;  et  qu*il  y  auroit  trop  de  dureté  à  vouloir 
que  ce  pauvre  patron,  qui  par  un  bonheur  ines- 
péré avoit  retrouvé  son  bien ,  le  perdiit ,  pour 
être  entré  dans  un  port  où  il  croyoit  n'avoir  af- 
faire qu'à  des  amis. 

Je  continuai ,  en  disant  que  quand  même  le 
droit  du  patron  ne  seroit  pas  tout-à-fait  si  clair, 
il  me  paroissoit  qu'il  conviendroit,  dans  les  cir- 
constances présentes ,  de  se  relâcher  en  quelque 
chosedes  usages  ordinaires  ;  et  que  Je  prioisSon 
Excellence  de  faire  attention  que  puisque  le  Roi 
et  tous  ses  sujets  se  ruinoient  pour  soutenir  le 
roi  d'Espagne ,  il  y  auroit  lien  d'être  surpris  que 
les  Français  ne  trouvassent  point  d'asile  dans 
les  ports  de  Sa  Majesté  Catholique. 

i  Monsieur  le  chevalier,  i:épondit  le  vice-roi , 

•  votre  raisonnement  est  bel  et  bon ,  et  J'en  di- 
i  rois  autant  à  votre  place  :  mais  si  vous-même , 
»  qui  êtes  Français ,  aviez  trouvé  en  mer  cette 

•  barque,  qui  étoit  depuis  plus  de  trois  semaines 
i  entre  les  mains  des  ennemis,  ne  la  croiriex- 
i  vous  pas  de  bonne  prise  ^  et  penseriez- vous 
»  devoir  la  relâcher,  si  l'on  venoit  la  réclamer? 
»  Cela  étant,  Je  vous  demande  si  Je  n'ai  pas  le 
i  même  droit,  et  si  J'ai  fait  le  moindre  tort  an 

•  patron  en  la  confisquant. 

»  Cependant,  puisque  vous  vous  intéressez 
i  pour  cette  affaire.  Je  veux  bien  me  départir 
»  de  mes  droits.  Cette  prise  m'appartient  :  vous 
i  me  la  demandez,  Je  vous  en  fais  présent  ;  mais 
»  à  vous,  et  non  au  propriétaire ,  ni  à  la  nation, 
i  Vous  avez  assez  bien  ser^i  mon  maître  dans 
i  le  golfe ,  pour  mériter  qu'on  ait  pour  vous  des 
»  égards  qu'on  n'auroit  pour  personne  autre.  » 
C'est  ainsi  que  la  reconnoissance  d'un  étranger 
me  dédommageoit  en  quelque  sorte  des  mécon- 
tentemens  que  J'avois  reçus  de  la  cour. 

Je  remerciai  le  vice-roi  de  sa  générosité. 
Comme  J'allols  sortir  de  la  chambre,  j'aperçus  le 
patron ,  qui  m'avoit  suivi  pour  savoir  la  réussite 
de  ma  médiation.  Je  lui  fis  signe  d*avancer  ;  et , 
lui  adressant  la  parole,  Je  lui  dis,  en  présence  du 
vice- roi,  du  consul,  et  de  plusieurs  autres  Fran- 
çais :  •  Patron  Jacques,  Son  Excellence  vient 
»  de  me  donner  votre  barque,  et  toute  sa  cargai- 
i  son.  Quand  Je  l'ai  demandée ,  je  n'ai  pas  pré- 

•  tendu  me  l'approprier  :  Je  vous  la  rends  avec 

•  la  même  générosité  qu'on  me  l'a  donnée ,  et 

•  Je  ne  me  réserve  de  votre  part  que  la  recon- 
»  noissance  que  vous  me  devez  du  iM>n  service 
i  que  je  vous  ai  rendu,  i 

Le  vice-roi,  étonné  de  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre ,  me  dit  qu'il  falloit  que  Je  fosse  bien 
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riche  pear  faire  si  aisément  un  présent  de  pins 
de  trente  mille  piastres,  c  Monsieur,  lui  répon-* 
»  dis-Je ,  l'exemple  que  Votre  Excellence  "vient 
i  de  me  donner  est  trop  beau  pour  n^tre  pas 
»  suivL  »  Sur  cela,  ayant  fait  une  profonde  ré- 
férence, Je  me  retirai.  JMnformai  M.  Tabbé 
d'Estrées,  ambassadeur  du  Roi  à  Madrid,  la  cour 
et  les  écbevins  de  la  ville  de  Marseille,  de  la  gé- 
nérosité du  vice-roi.  Je  crus  toutefois  qu'il  con- 
venoit  de  taire  les  dernières  paroles  qull  m'avoit 
dites,  en  me  remettant  ses  droits  sur  ie  bâti- 
ment arrêté  ;  ce  qui  lui  procura  peu  après  des  re- 
merclmens  des  uns  et  des  autres ,  sur  la  manière 
obligeante  dont  11  en  avoit  usé  à  ma  sollicitation. 
[1704]  Peu  de  jours  après ,  je  mis  à  la  voile 
avec  mes  deux  marchands.  Nous  arrivâmes  à 
Malte,  après  avoir  essuyé  bien  des  mauvais 
temps  et  bien  des  tourmentes.  Comme  je  vis  que 
mon  navire  faisoit  eau  de  tous  côtés,  je  n'osai 
pas  pousser  ma  course  Jusqu'en  Levant.  M.  Tru- 
let ,  capitaine  de  vaisseau  >  qui  se  trouvolt  pour 
lors  à  Malte ,  se  chargea  de  convoyer  mes  mar- 
chands *,  et  je  me  chargeai  de  mener  en  Pro- 
vence ceux  qui  étoient  à  Malte ,  et  qu'il  devoit 

escorter. 

Après  m'étre  radoubé  le  mieux  qu'il  fut  pos- 
sible ,  je  mis  à  la  voile.  A  quarante  lieues  de 
terre,  le  mauvais  temps  me  reprit  si  fbrt,  qu'il 
fallut  revenir  sur  mes  pas.  Je  fus  obligé  de  faire 
caréner  mon  vaisseau ,  qui  étoit  tout  ouvert , 
tant  il  avoit  été  fatigué  de  la  tourmente.  Le 
grand-maltre  me  fournit  abondamment  tout  ce 
ilont  j'avois  besoin.  Je  remis  encore  à  la  voile 
quelque  temps  après  ;  et  les  vents  contraires  nous 
ayant  toujours  poursuivis,  nous  ne  nous  ren- 
dîmes qu*avec  bien  de  la  peine  à  Toulon. 

Ce  fut  pendant  ce  trajet  qu'un  Jour ,  comme 
J'allois  partir  de  Livourne  pour  repasser  en 
France ,  je  vis  venir  à  bord  un  moine  qui  portoit 
une  boucle  d'oreille  à  laquelle  pendoit  une  grosse 
perle.  A  peine  euMl  mis  le  pied  dans  le  vais- 
seau ,  que  s'adressant  à  ceux  des  matelots  qu'il 
rencontra  les  premiers,  il  leur  demanda,  avec 
des  airs  arrogans  et  pleins  de  hauteur,  où  étoit 
le  capitaine.  Je  n'étols  qu'à  deux  pas  :  je  m'ap- 
prochai ;  et  m'étant  présenté  à  lui  :  «  Est-ce  vous, 
»  me  dlMI ,  qui  êtes  le  capitaine?  —  Oui ,  lui 
»  répondis  -je ,  c'est  moi  -  même.  —  Gomment 
»  vous  appelez-vous?  me  répliqua-t-il.  —  Que 
»  vous  importe?  lui  repartis^je  ;  mon  nom  ne  fait 
i  rien  à  l'affaire  :  de  quoi  s*aglt-il  ?  —  C'est , 
»  continua  le  moine ,  que  j*ai  à  vous  présenter 
i  un  passe-port  du  cardinal  de  Janson ,  afin  que 
»  vous  me  receviez  dans  votre  bord.  »  A  ce  mot , 
je  pris  le  passe-port  ;  et  Tayant  lu  :  «  Voilà 
»  qui  est  fort  bon ,  poursuivls-Je  ;  je  n'y  trouve 
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»  qu'un  défaut,  e*est  qu'il  n'est  pas  dit  que  te 
i  religieux  qui  doit  me  le  présenter  aura  vm 
•  perle  à  l'oreille,  et  qu'il  se  donnera  dessin 
»  de  petit  maître.  Ainsi  décampez  au  phis  vttc; 
»  sans  quoi  je  vais  vous  faire  Jeter  dans  la  mer.  • 
Je  dis  ces  dernières  paroles  d*an  ton  si  déter- 
miné ,  que  le  moine ,  appréhendant  que  des  dk» 
naces  je  ne  passasse  aux  effets ,  se  retira  saas 
mot  dire,  fort  honteux  du  complisieat 

Quoique  ce  trait  paroisse  peu  foiportant  J  k 
été  k>ien  aise  de  le  rapporter ,  quand  oe  ne  sernt 
que  pour  faire  voir  à  ceux  qne  la  Providence  a 
destinés  à  édifier  les  autres  quMls  ne  sauroieBt 
s'écarter  de  la  modestie  de  leur  état ,  sans  se 
rendre  méprisables  et  ridicules  auprès  des  per^ 
sonnes  de  bon  sens. 

Je  reviens  à  mon  arrivée  à  Toulon:  A  peîoe 
fos-Je  débarqué,  qu'il  fallut  songer  à  aller  à  Aix, 
où  j'avois  encore  à  me  défendre  au  sujet  de  ee 
malheureux  procès,  qui  me  donnoit  de  rexcreitt 
depuis  si  long-temps.  La  demoiselle  qui  avait  été 
condamnée  à  Toulon  s'étolt  pourvue  ea  piHe- 
ment,  et  avoit  déjà  commencé  ses  instanees 
contre  moi  :  mais  celles-ci  ne  lui  forent  pas  plu 
favorables  que  les  premièi^es.  Noos  avions  af- 
faire à  des  juges  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  sur- 
prendre, et  qui  étoient  aussi  intègres  qu'édalréi 

Tandis  que  Je  faisois  de  mon  mieux  pour  leur 
faire  connottre  le  tort  de  ceux  qui  me  poursiti- 
voient,  M.  le  comte  de  Toulouse ,  qui  étoit  i 
Toutou ,  partit  pour  la  cour,  passa  par  Aix. 
M.  Le  Bret,  premier  président ,  fut  loi  &ire  la 
révérence.  J'avois  eu  l'honneur  de  saluer  ce 
prince  auparavant ,  et  je  l'ayols  prié  d*avoir  la 
bonté  de  recommander  mon  affttire  à  M.  le  pre- 
mier président.  Il  m'accorda  cette  grâce  avec 
bonté  ;  et  s'intéressant  pour  mol  auprès  de  M 
au*delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  espérer,  après 
lui  avoir  dit  mille  choses  obligeantes  sur  nsea 
compte ,  il  continua  en  lui  déclarant  qu'il  rfpr- 
doit  mon  affaire  comme  la  sienne  propre,  et  fiut 
sa  recommandation  par  ces  mots  :  •  Au  mofas, 
n  monsieur  Tintendant;  je  VOUS  reeommande,fv 
»  toutes  choses ,  point  d'épousailles,  t 

Ce  prince  n'en  demeura  pas  là  :  il  eut  encore 
la  bonté  de  me  procurer  de  la  cour  deox  ordres 
adressés  au  parlement.  Le  premier  loi  enjoignoit 
de  faire  briève  justice,  et  le  seeond  lui  défeadoU 
de  me  juger  par  défaut ,  supposé  que  Je  fosse 
absent  pour  le  service  du  Roi.  J*avois  souhaité 
ce  second  ordre  avec  d'autant  plus  d^mpresse- 
ment  que ,  pouvant  se  faire  qu'il  me  lallàt  ti- 
ler  en  mer  lorsque  Je  serois  au  milieu  de  dci 
défmses ,  je  craignois  que  ma  partie  ne  se  pré- 
valût de  mon  absence,  et  ne  se  |^^>euràt  un  j«* 
gement  avant  que  j'eusse  pu  être  entendu. 


Hl&MOIBBS  DU  COMTS 

Il  sdmbMt  qo^avee  tout  bon  mon  droit,  et 
'  une  proteetlon  si  poissante ,  mon  afhire  allott 
bieotôt  être  finie  :  cependant  les  chicaneries 
recommencèrent  si  fort,  que,  qnelqoe  envie  qoe 
mes  Juges  eussent  de  finir ,  J'en  eus  encore  pour 
plus  de  trois  mois.  Enfin  lassés,  et  coupant  court 
sor  tous  les  nouveaux  incidens  qui  revenolent 
tous  les  Jourff ,  ils  confirmèrent  la  sentence  de 
Toulon,  et  déclarèrent  ma  partie  non  receyable, 
an  grand  regret  de  tous  mes  ennemis,  et  prin- 
eipalement  de  M.  ***,  qui  avoit  eu  Timprudence 
d'écrire  contre  moi  à  M.  le  premier  prèrident. 

La  lettre  fdt  rendue  à  ce  magistrat  par  un 
eonsdUer  de  la  grand'chambre,  demi-heure 
a?aotquela  cour  prononfàt.  M.  le  président, 
qui ,  par  rapport  à  rexpéditlon ,  avoit  fait  pour 
moi  au-delà  de  ce  que  Je  pouvois  souhaiter ,  re- 
çut la  lettre  ;  et ,  se  doutant  de  ce  qu'elle  conte- 
mit,  la  mit  sans  rouvrir  sur  le  bras  de  son  fau- 
teuil, en  disant  :  •  On  verra  après  le  jugement 
»  de  quoi  II  est  question.  » 

Quand  tout  fut  fidt ,  un  des  présidens  me  la 
présenta  tofut  ouverte.  Celui  qui  favoit  écrite  y 
parloit  en  homme  si  passionné,  qu'il  étoit  diffi- 
cile de  la  lire  sans  indignation.  Je  n'en  ressentis 
pourtant  aucune.  J'étois  si  aise  du  Jugement  qui 
venoit  d*étre  rendu,  que  Je  n'étois  capable  d'au- 
cune autre  impression  ;  et  quoique  dans  le  fond 
on  ne  m'eût  rendu  que  Injustice  qui  m'étoit  due, 
le  plaisir  de  me  voir  débarrassé  d'une  affaire 
qui  m*avoit  fatigué  si  long«temps,  et  la  manière 
obligeante  dont  la  cour  venoit  d'en  user  à  mon 
égard,  ne  me  laissoient  de  liberté,  comme  J'ai  dit, 
qpie  pour  me  livrer  d'une  part  à  la  Joie  de  voir 
mon  affaire  finie,  et  de  l'autre  à  la  reconnoissance 
qQcJedevoisàmesJttges,  et  en  particulier  à 
M.  le  premier  président. 

Dans  l'impossibiUté  où  Je  ;inis  de  m'acquitter 
de  ce  que  Je  lui  dois ,  J'embrasse  avec  Joie  l'oc- 
casion de  le  publier,  afin  que  tout  le  monde  sa- 
che au  moins  que  si  ce  magistrat  m'a  toujours 
fait  tons  les  plaisirs  possibles  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  se  sont  présentées,  J'en  conserve  et 
J'en  conserverai  Jusqu'à  la  mort  le  souvenir,  qui 
ne  me  sera  pas  moins  précieux  que  les  bienfaits 

mêmes. 

[170&]  Après  le  Jugement  de  cette  affaire.  Je 
revins  à  Toulon ,  où  Je  reçus  ordre  de  monter  le 
vaisseau  ie  Trideni ,  de  continuer  de  donner  la 
chasse  aux  corsaires  ennemis,  et  de  couvrir  le 
commerce.  Dès  que  mon  vaisseau  fut  en  état  de 
mettre  à  la  voile,  Je  fis  route  pour  le  Levant,  où 
J'avols  une  flotteà  escorter.  Comme  J'étois à  l'en- 
trée de  l'Ârehipel ,  J'aperçus ,  par  les  travers  de 
Gérigo,  lie  appartenant  aux  Vénitiens ,  un  gros 
navire  à  qui  Je  donnai  la  chasse ,  et  qui  se  fit 
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poursuivre  pendant  quelque  temps.  Quand  Je 
fus  à  portée  de  la  voix  [car  Je  le  serrois  de  fort 
près].  Je  demandai  d'où  étoit  le  navire.  On  me 
répondit  :  «  De  Saint-Marc,  n  lis'étoit  détaché. 
Je  ne  sais  pourquoi,  d'une  escadre  que  leprové- 
diteur  général  de  lamer  commandoit,  à  quarante 
lieues  de  l'endroit  où  nous  étions.  Je  fis  crier  au 
capitaine  de  saluer  le  pavillon  du  Roi.  Le  Véni- 
tien répondit  qu'il  étoit  dans  ses  mers,  et  qu'il  ne 
saluoit  personne. 

Sur  cette  réponse ,  Je  me  mis  en  état  de  le 
combattre.  Il  s'en  aperçut,  et  comme  il  ne  von- 
loit  pas  en  tàter,  il  demanda  qui  étoit  le  com- 
mandant du  vaisseau  français  :  on  loi  répondit 
que  c'étoit  le  chevalier  de  Forbin.  Alors  il  répli- 
qua :  fl  Ne  tirez  pas  1  je  vais  saluer  le  chevalier 
»  de  Forbin.  n  Je  lui  fis  répondre  qu'il  prit  garde 
à  la  manière  dont  11  parloit ,  et  qu'il  eût  à  saluer 
le  pavillon  du  Bol  ;  sans  quoi  j'allois  lui  lâcher 
toute  ma  bordée.  Cette  réponse  lui  ayant  fait 
eonnottre  que  Je  n'étois  pas  trop  disposé  à  le 
ménager,  il  ne  répliqua  pas,  et  le  salua  à  l'ordi- 
naire. 

La  manière  dont  ce  capitaine  venoit  de  parler 
m'avoit  mis  de  mauvaise  humeur;  et,  pour  faire 
voir  que  Je  n'avois  pas  pris  goût  à  sa  mauvaise 
plaisanterie ,  J'envoyai  mon  canot  pour  faire  la 
visite  de  son  vaisseau,  et  pour  savoir  s'il  n'avoit 
point  de  Français  avec  lui  ;  car,  selon  les  diffé- 
rons traités  passés  entre  la  France  et  les  Véni- 
tiens, il  est  défendu  à  la  République  de  prendre 
des  Français  à  son  service.  On  trouva  qu'il  y  en 
avoit  quatre-vingt-dix.  Je  lui  envoyai  dire  qu'il 
eût  à  me  rendre  incessamment  ces  soldats  :  il 
refusa  de  le  faire.  Je  renvoyai  mon  canot,  avec 
ordre  de  lui  dire  que,  s'il  persistoit ,  J'allois  l'a- 
border, et  que  Je  le  prendrais  lui-même.  Il  eut 
peur  une  seconde  fois  :  il  m'envoya  sa  chaloupe 
avec  un  de  ses  officiers ,  pour  traiter  d'un  ac- 
commodement,  et  faire  en  sorte  que  je  me  con- 
tentasse d'un  certain  nombre  qu'il  consentoit  de 
me  rendre.  Je  n'en  voulus  par  relâcher  un  seul. 

Je  souhaitois  pourtant  de  les  avoir  sans  être 
obligé  de  combattre  :  ainsi,  pour  ne  pas  m'expo- 
ser  à  commettre  un  acte  d'hostilité  sur  lequel  on 
aurait  peut-être  pu  me  chagriner,  voyant  que 
J'avols  affaire  à  un  poltron,  je  fis  voir  à  son  of- 
ficier l'ordre  et  l'état  de  mon  vaisseau ,  prêt  à 
attaquer.  Il  en  fut  si  effrayé ,  que ,  suivant  le 
génie  de  sa  nation ,  souple  quand  on  la  mène 
avec  vigueur ,  il  me  fit  mille  soumissions ,  me 
baisa  les  mains ,  me  priant  de  ne  point  tirer,  et 
m'assurant  qu'on  m'accorderoit  tout  ce  que  je 
souhaiterais.  11  ne  m'en  falloit  point  davantage  : 
je  fis  partir  sur-le-champ  ma  chaloupe  et  ie  ca- 
not, qui,  dans  deux  ou  trois  voyages  me  rappor- 
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tèrent  mes  quatre-vingt-dix  Français.  Ce  véni- 
tien étoit  de  soixante-dix  pièces  de  canon ,  et  de 
trois  cents  hommes  d'équipage.) 

Trois  jours  après ,  je  rencontrai  un  vaisseau 
de  môme  force,  à  qui  j'ôtai  encore  quarante  sol- 
dats français  quMi  avoit.  Ces  deux  expéditions 
finies  firent  crier  de  nouveau  les  Vénitiens;  mais 
je  ne  m'en  mis  pas  plus  en  peine  que  par  le 
passé.  Le  générai  du  golfe,  ayant  appris  la  ma- 
nière haute  dont  je  venois  d*en  user  avec  deux 
vaisseaux  de  son  escadre,  fit  de  grandes  mena- 
ces de  venir  s'en  venger.  Je  le  laissai  crier  tant 
qu'il  voulut ,  et  je  continuai  ma  mission ,  sans 
qu*il  parût  sur  ces  parages  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  restai. 

Enfin  je  continuai  ma  route,  et  je  fus  mouiller 
devant  Smyrne.  J'étois  à  quinze  lieues  de  la 
ville ,  lorsque  tout  à  coup  pendant  la  nuit  mon 
navire  fut  violemment  secoué.  Quoique  le  temps 
fût  fort  calme ,  la  secousse  fut  si  forte,  que  mes 
vitres  firent  grand  bruit,  et  m*éveillèrent.  Je  de- 
mandai ce  que  c*étoit  :  on  me  répondit  que  c'é- 
toit  un  tremblement  de  terre.  Je  me  levai,  ne 
pouvant  pas  comprendre  comment  un  vaisseau 
qui  étoit  si  éloigné  de  terre,  et  mouillé  à  plus  de 
trente  brasses  de  profondeur,  pouvoit  ressentir 
des  impressions  si  violentes.  Bien  n'étoit  pour- 
tant plus  vrai.  J'appris  le  lendemain,  par  un  bâ- 
timent qui  venoit  de  Smyrne ,  que  le  tremble- 
ment y  avoit  été  si  violent,  que  tout  le  monde 
avoit  été  obligé  de  sortir  à  la  campagne ,  pour 
se  mettre  en  sûreté. 

A  quelques  jours  de  là ,  je  donnai  la  chasse  à 
un  vaisseau  hollandais  richement  chargé.  Il  étoit 
de  soixante  pièces  de  canon  :  comme  il  se  voyoit 
fort  pressé,  il  alla  se  réfugier  sous  une  forteresse 
appartenant  aa  Grand  Seigneur. 

Je  fis  offrir  au  gouverneur  de  la  place  qua- 
rante bourses  de  cinq  cents  écus  chacune ,  s'il 
vouloit  se  tenir  neutre ,  et  ne  prendre  point  de 
part  au  combat  que  je  méditois ,  et  qui  devoit  se 
passer  de  chrétien  à  chrétien.  Il  n'en  voulut  rien 
faire;  ce  qui  me  surprit  d*autant  plus,  que  les 
Turcs  aiment  Targent,  pour  le  moins  autant 
qu'aucune  autre  nation  du  monde  :  mais  qui 
sait  si  le  Hollandais  ne  lui  avoit  pas  promis  une 
somme  encore  plus  considérable?  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  expédition  ne  pouvant  pas  avoir  lieu, 
je  retournai  sur  mes  croisières,  et  j'allai  mouiller 
à  rile  de  Candie ,  dans  la  rade  de  la  Suda. 

Les  Vénitiens  en  sont  les  maitres.  C'est  tout 
ce  qu'ils  ont  conservé  de  cette  lie,  dont  ils  ont 
été  les  maîtres  si  long-temps.  Ils  y  ont  une  for- 
teresse au  milieu  de  la  baie,  qui  est  isolée.  Les 
Turcs  sont  maitres  de  tout  le  reste.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée,  j'allai  visiter  le  noble  Vé- 


nitien qui  commandoft  dans  celte  plaee:  il  ifi|. 
peloit  signor  Marcello;  il  étoit  homme  d'esprit; 
et  parloit  fort  bien  français.  J'en  fus  nfutrâ^ 
civilement  La  conversation  roula prindpalesQît 
sur  ce  que  j'avois  opéré  dans  le  golfe.  Il  œdi 
que  les  Vénitiens  avoient  tort  de  se  plaindre  de 
moi  ;  qu'à  la  vérité  j'avois  fait  bien  des  choies 
qui  ne  pouvoient  pas  être  agréables  àlaEé^ 
blique,  mais  que  ce  n*étoit  pas  à  moi  qvH 
falloit  s'en  prendre;  que  je  n'avois  fidt  que  ser- 
vir mon  maître ,  et  exécnter  les  oidres  que  jt 
recevois. 

Nous  parlâmesensoite  des  deuxgros  vaissan 
qui  s'étoient  laissé  dépouiller  de  leur  éqoipi^ 
Quant  à  ceux-ci ,  me  dit-il ,  les  commaadai 
sont  des  poltrons  et  des  ignorans  :  desigM- 
rans,  puisqu'ils  ne  savent  pas  que  les  r^ 
seaux  de  la  République  doivent  le  salot  an 
vaisseaux  du  roi  de  France ,  et  qo'il  est  » 
cordé,  par  nos  traités  avec  cette coorofloc.. 
que  nous  ne  pouvons  pas  garder  des  Ffuçû 
à  notre  service  ^  quoique  nous  en  ayoDsbcn> 
coup  dans  nos  garnisons  ;  des  poltrons ,  poil- 
qu'ils  se  sont  laissé  enlever  leur  é^pagess« 
se  défendre. 

9  Dès  qu'ils  aperçurent  le  pavillon  de  Fnoce, 
ils  dévoient  saluer  sans  se  le  faire  demander: 
ils  dévoient  aussi  faire  cacher  tous  les  Frao- 
çais,  et  ne  jamais  avouer  qu'ils  en  eussent 
dans  leur  bord.  Par  là,  ils aoroient  évité ti 
honte  d'être  forcés  à  saluer ,  après  ravoir  it 
fusé  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus,  ils  se  seroiat 
épargné  l'infamie  de  se  voir  enlcTcr  leur  hm»- 
de,  sans  avoir  le  courage  de  résister. 
»  Quant  à  moi ,  dit-il  en  contiDmmtj'eaii 
bien  que  je  me  serois  battu  jusqu'àrextréimté. 
plutôt  que  d'endurer  un  tel  affront  :  ear,  a&k 
que  vous  le  sachiez ,  monsieur ,  les  poltroBS  de 
notre  république  vous  craignent  ;  mais  pov 
les  braves  gens,  ils  vous  estiment,  et  ne  vott 
craignent  pas  du  tout.  »  Ge  discours  étoit  tiis- 
sensé  ;  mais  j^aurois  voulu  voir  le  mémehoiBiDe 
dans  l'occasion. 

De  la  Suda ,  je  ûs  route  pour  la  Fraocc,«i 
je  vins  espalmer  mon  vaisseau,  qui  eo  i\^ 
grand  besoin.  £n  passant  par  Malte,  je  troo^^ 
une  flotte  marchande ,  que  je  mis  sous  aooei* 
corte.Le  vent  contraire, qui nenousaToitpoJDt 
encore  quittés ,  m'obligea  de  mooilier  deTaot 
Cagliari.  J'y  revis  l'archevêque  mon  boD  aiB), 
qui  m'embrassa  tendrement,  et  qui  me  fit  pré- 
sent d'un  attelage  de  six  beaux  chevaux  grif 
pommelés ,  que  je  ne  pus  pas  embarqoerpotf 
lors,  mais  que  je  repris  dans  un  antre  voyage 
que  je  fis  quelque  temps  après. 
Pendant  le  séjour  que  je  lis  dans  la  rade  d< 
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Cagliarl ,  le  eaosal  français  vint  se  plaindre  à 
moi  de  ce  que ,  nonobstant  les  ordres  da  roi 
d*£sjNigDe,  le  vice-roi  continaoit  à  Inquiéter  nos 
nisseaux ,  sous  prétexte  de  la  visite. 

Ce  prétendu  droit  de  visite,  qui  dans  le  fond 
n'avoitété  établi  que  pour  mettre  à  contribution 
toos  les  vaisseaux  qui  alloient  charger  ou  dé- 
charger des  marchandises  dans  le  port,  avoit  été 
poussé  si  avant  par  Tavarlce  des  Espagnols , 
qu'il  ëtoit  devenu  intolérable.  Le  prétexte  dont 
on  s'étoit  servi  pour  l'introduire  étoit  de  remé- 
dier à  certains  abus,  et  de  prendre  les  précau- 
tions convenables  pour  la  conservation  des  mar- 
diaoâises  dans  les  bâtlmens;  mais  dans  la  suite 
il  avoit  été  étendu  si  loin ,  et  les  divers  règle- 
meDfl  avoient  été  si  multipliés ,  que ,  quelque  at- 
tention qu'on  eût,  il  étoit  impossible  de  ne  pas 
manquer  à  quelque  chose ,  et  pour  lors  on  vous 
mettoit  irrémissiblement  à  Tamende. 

Enfio  les  choses  avoient  été  poussées  si  avaht, 
qoe  le  vice- roi  n'avoit  pas  eu  honte  de  faire,  en 
dernier  lieu ,  une  ordonnance  par  laquelle ,  en- 
tre antres  articles ,  il  étoit  enjoint  d*avoir  des 
chats  dans  tous  les  vaisseaux ,  sous  prétexte  que 
les  rats  qui  s'y  engendrent  pouvoient  g&ter  les 
marchandises. 

Oatre  la  honte  qu'il  y  avoit  à  subir  ces  visi- 
tes, elles  étoient,  comme  J'ai  dit,  très-ruineu- 
ses pour  le  commerce.  Les  Français  s'en  étoient 
plaints ,  et  Sa  Majesté  Catholique  avolt  ordonné 
qu'elles  seroient  entièrement  supprimées.  Le 
vice-roi,  qui  perdoit  à  cette  suppression ,  diffé- 
roit  de  publier  les  ordres ,  et  de  le  mettre  en 
exécution.  G'étoit  sur  ce  retardement  que  rou- 
loient  les  plaintes  du  consul. 

Je  fus  trouver  le  vice-roi  ;  Je  le  priai  de  ne  ren- 
voyer pas  plus  loin  la  publication  des  ordres  qu'il 
avoit  reçus ,  et  de  faire  cesser  enfin  une  maltôte 
dont  on  se  plaignoit  depuis  si  long-temps.  Il  me 
répondit,  à  la  manière  des  Espagnols,  par  un 
Veremos. 

Cette  réponse  ne  me  satisfaisoit  pas  :  Je  répli- 
quai que  Je  soppliois  Son  Excellence  de  faire  at- 
tention que  J'étois  obligé ,  par  mon  emploi ,  de 
rendre  compte  à  la  cour  de  tout  ce  que  Je  remar- 
pois  de  contraire  aux  intérêts  du  Bol  et  de  la 
Dation  ;  que  Je  me  flattois  qu'il  auroit  égard  à  ma 
sollicitation, et  que  J'espérois  qu'il  règleroit  tel- 
lement les  choses  avant  mon  départ ,  que  Je  n'au- 
rois  pas  lieu  de  faire  des  relations  qui  ne  fussent 
m  favorables  à  Son  Excellence.  Il  comprit,  par 
a  manière  dont  Je  lui  parlois ,  que  Je  n'avois  pas 
>eaucoup  d'envie  de  le  ménager  :  ainsi ,  sans 
ilier  plus  loin,  dès  le  Jour  même  il  fit  publier 
es  ordres  du  Koi ,  et  les  visites  furent  abolies. 
De  Cagliarl ,  Je  retournai  à  Toulon ,  où  Je  fis 
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caréner  mon  vaisseau.  Je  remis  à  la  voile ,  et  Je 
pris  sous  mon  escorte  une  flotte  qui  partoitpour 
le  Levant  :  nous  mouiUAmes  devant  Malte ,  où 
nous  demeurâmes  à  l'ancre  pendant  deux  Jours. 

Dans  cet  intervalle ,  j'eus  occasion  de  connoi- 
tre  ce  que  c'est  que  l'antipathie  que  la  nature  a 
mise  entre  certains  animaux.  J'avois  dans  mon 
bord,  depuis  environ  dix-huit  mois ,  six  paires 
de  pigeons  de  fort  bonne  race,  et  très-féconde  : 
ils  étoient  tellement  accoutumés ,  que  ni  le  car- 
nage 9  ni  les  coups  de  canon ,  ni  l'approche  de 
plusieurs  autres  bâtlmens ,  ne  les  avoient  Jamais 
dérangés.  Pendant  mon  séjour  â  Toulon  «  on 
m'avoit  donné  un  petit  corbeau ,  que  J'embar- 
quai :  dès  qu'il  commença  â  voler,  il  s'en  alla 
rôdant  autour  des  nids  des  pigeons.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage.  Une  après-midi ,  mes  douze  pi- 
geons,  comme  s'ils  s'étoient  donné  rendez-vous^ 
furent  se  percher  sur  la  vergue  d'artimon ,  et  se 
sauvèrent  tous  ensemble,  quoiqu'ils  eussent 
tous  ou  des  œufs  ou  des  petits ,  et  que  nous  fus- 
sions à  plus  de  quarante  lieues  de  terre. 

Ayant  achevé  ma  mission ,  Je  revins  â  Tou- 
lon ,  d'où  Je  demandai  à  la  cour  un  congé  pour 
trois  mois  ;  ce  qui  me  fut  accordé. 

A  peine  Je  commençois  à  me  refaire  de  toutes 
les  fatigues  de  la  campagne,  que  le  ministre  me 
fit  savoir,  par  une  lettre  particulière,  que  le 
Roi  m'avoit  donné  le  commandement  de  l'esca- 
dre deDunkerque.  Cette  nouvelle,  qui  me  fàisoit 
grand  plaisir,  en  ce  qu'elle  me  donnoit  lieu  de 
connoitre  que  la  cour  entroit  enfin  à  mon  égard* 
dans  des  dispositions  plus  favorables  que  par  le 
passé,  me  fit  quelque  peine,  par  rapport  â  la 
manière  dont  elle  me  fut  annoncée. 

M.  de  Pontchartrain  avoit  cela  de  mal ,  qu'il 
ne  savoit  faire  les  choses  qu'à  demi ,  et  diml- 
nuoit  par  là  de  la  moitié  le  prix  des  grâces  qu'il 
accordoit.  Dans  cette  occasion,  par  exemple ,  il 
me  donnoit  une  commission  considérable ,  qui 
m'obligeoit  d'aller  à  la  cour  ;  et,  pour  s'épargner 
les  frais  du  voyage,  il  se  contentoit  d'une  sim- 
ple lettre ,  au  lieu  d'un  ordre  qu'il  auroit  fallu 
m'envoyer. 

Ce  procédé  m'indisposa  contre  lui  ;  et  s'il  faut 
dire  la  vérité,  il  ne  m'en  falloit  pas  beaucoup  de^ 
puis  ce  qui  s*étoit  passé  après  mes  deux  campa- 
gnes du  golfe;  car,  malgré  notre  accommode- 
ment. Je  ne  lui  a  vois  pas  encore  bien  pardonné 
la  mauvaise  réception  qu'il  m'avoit  faite. 

Je  fus  quelques  jours  à  attendre  si  Je  ne  rece- 
vrois  point  d'ordre;  et  comme  Je  n'en  vis  parot- 
tre  aucun ,  Je  désarmai  mon  vaisseau ,  et ,  sur  la 
simple  lettre  que  J*avois  reçue,  je  partis  pour  la 
cour ,  où  Je  me  rendis  au  commencement  de 
l'année  1706. 
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Le  ministre,  en  me  voyant  paroltre,  me  dit 
que  j'ayols  bien  tardé  &  venir.  •  Pas  trop ,  lui 
»  répondis-Je  :  vous  m'avez  envoyé  un  congé 
i  pour  trois  mois,  et  il  n*y  a  que  six  semaines 
>  qu'il  est  expédié.  -—Cela  est  vrai ,  répliqua  le 
»  ministre;  mais  Je  vous  avds  écrit  depuis  de 
»  venir.  —Je  lésais  fort  bien,  repartis-Je,  et  si  je 
»  ne  suis  pas  venu  plus  tôt,  n'en  accusez  que  vo- 
»  tre  avarice.  Quand  on  appelle  les  gens,  on  leur 
•  enyoie  des  ordres,  et  non  pas  des  lettres  :  mais 
»  l'ordre  donne  le  paiement  du  voyage  y  et  vous 
»  avez  voulu  l'épargner.  » 

A  ces  mots,  le  ministre  sourit  ;  et  quoique  ma 
réponse  eût  quelque  cbose  d'un  peu  sec ,  il  ne 
laissa  pas  de  me  gracieuser.  Je  le  remerciai 
beaucoup  de  l'honneur  qu'il  m'avoit  fiait  ;  et 
après  lui  avoir  témoigné  que  je  n'oublierois  rien 
pour  remplir  les  espérances  qu'il  avoit  conçues 
sur  mon  sujet ,  Je  le  priai  de  me  communiquer 
ses  intentions. 

Il  me  dit  que  le  Roi ,  en  me  choisissant ,  m'a- 
voit préféré  à  bien  d'autres  qui  étoient  mes  an- 
ciens, et  qui  avoient  brigué  cet  emploi  ;  qu'avant 
que  d'y  parvenir  moi-même,  il  y  auroit  eu  bien 
de  petites  grAces  &  obtenir ,  telles  que  sont  la 
haute-paie  et  les  pensions  :  mais  qu'il  avoit  été 
bien  aise  de  m'abréger  tout  ce  chemin. 

Ce  mot  de  petites  grâces  me  fit  de  la  peine.  Je 
répondis  qu'il  y  avoit  long-temps  que  les  petites 
grAces  dont  il  me  parloit  étoient  au-dessous  de 
moi  ;  que  mon  ambition  dans  le  service  ne  se 
bornoit  pas  à  gagner  de  l'argent  ;  que  c'étoit 
principalement  à  l'honneur  que  J'en  vonlols.  Et 
continuant  sur  ce  ton ,  Je  le  priai  de  me  donner 
des  espérances  dignes  d'un  gentilhomme  qui 
avoit  du  courage,  et  qui  avoit  toujours  bien  servi 
son  maître. 

Le  ministre  me  répondit  qu'il  étoit  ravi  des 
sentimens  où  il  me  voyoit,  et  qu'il  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  d'avoir  occasion  de  me  rendre  tous 
les  services  qui  dépendroient  de  lui  ;  que  l'esca- 
dre que  J'allois  commander  étoit  la  seule  qui  fût 
sur  pied,  et  qu^en  me  la  confiant  il  me  confioit 
son  armement  favori. 

Je  lui  répondis  qu'ayant  à  remplir  la  place  de 
deux  hommes  qui  avoient  fait  mille  belles  cho- 
ses [  c'étoient  messieurs  Part  et  Saint-Paul  ] ,  je 
n'a  vois  pas  peu  à  faire  à  les  égaler,  surtout  dans 
la  mission  A  laquelle  J*étois  destiné;  que  je  sou- 
baitois  avec  passion  de  pouvoir  me  distinguer 
par  quelque  action  un  peu  éclatante  ;  mais  que 
pour  cela  il  seroit  convenable  que  la  cour  me 
laissât  le  maître  de  ma  destinée.  Et,  achevant  de 
m'expliquer ,  je  lui  représentai  que,  quelque  ha- 
bileté que  les  ministres  puissent  avoir,  et  quel- 
que sages  que  soient  les  instructions  qu'ils  don- 


nent aux  offlelerSy  II  est  bien  diffldle  de  bn 
quelque  chose  de  bon  en  s*y  confomumL 

c  Vous  le  savez  vous-même,  moinieiir,  n- 
»  tinuai-Je  :  rien  au  monde  n'est  si  easod  q» 
»  la  mer.  Les  instructions  que  vousmedomm 
i  seront  fixes  sur  des  caps  ou  sur  do  parue, 
»  ainsi  que  vous  l'aurez  déterminé  dans  ks  bi- 
»  reaùx.  S'il  faut  que  Je  suive  ce  qui  m'tonè 
»  prescrit,  etqu*|]  ne  me  soit  pas  libre  d'agirseta 
»  l'occurrence  ;  il  arrivera  que  je  manqueni 
»  l'occasion  ;  en  sorte  que,  pour  avoir  obéi  u» 
i  tement ,  la  course  deviendra  infructaense.  Fbgt 
»  moi ,  il  me  parott  qu'il  seroit  plus  eooTcsalÉ 
»  de  me  laisser  agir  de  moi-même;  car  aim, 
i  pouvant  me  régler  sur  les  avis  que  Je  rccemi. 
»  plein  de  bonne  volonté  comme  Je  sois,  il  sn 
i  difficile  que  je  n'entreprenne  et  que  je  d  eit- 
0  cute  bien  des  choses  qui  pourront  faire  qui- 
i  que  honneur  A  la  marine.  • 

Le  mhiistre  me  répondit  que  j'étois  bia  har£ 
de  vouloir  me  charger  ainsi  des  évéDemev. 

•  Monsieur,  loi  répliqual-Je,  je  sais ee ([«je 
i  vais  faire;  et  je  vois  fort  bien  que  je  Ben- 

•  que  pas  beaucoup  en  tout  ced.  Le  port  de 
»  Dunkerque  est  au  milieu  des  ennemb  :  les  » 
»  casions  ne  me  manqueront  pas.  Si  je  sois  k 
»  maître  de  fàife  ce  qu'il  me  plaira,  Je  prenânl 
»  mon  temps  si  A  propos,  que  les  ennemis  doBoi 
»  n'y  trouveront  peut-être  par  leur  comte.  £i 
n  tout  cas;  si  Je  ne  fais  rien  de  boo ,  vous  sent 
»  en  droit  de  me  chasser  honteusement  comoe 

•  un  fanferon ,  et  de  ne  prendre  jamais  plosâe 
»  confiance  en  moi.  »  Le  ministre  me  r^o^t 
qo'H  ne  pouvolt  rien  déterminer  de  hU-mèoesv 
ce  point,  et  qu'il  fiilloit  en  parler  au  Roi. 

Sa  Majesté,  ayant  été  informée  de  tout  ce  qv 
j'avois  dit  au  ministre,  répondit  :  i  Lecbevilier 
»  de  Forbin  a  raison  ;  il  faut  se  fier  i  lai,  et  k 
»  laisser  fhire.  » 

Quelques  jours  après ,  comme  j'étols  en  ««• 
versation  avec  M.  de  Pontchartrain,  je  m^o• 
eus  qu'il  cherchoit  A  me  flaire  entendre  qoe 
puisque  j'allois  être  A  la  tête  d'une  escadre,  je  de* 
vois  songer  A  régler  ma  dépense ,  de  telle  sorte 
que  je  fisse  honneur  au  poste  que  j'allois  «x^ 
per.  ((  Je  ne  demande  pas  mieux,  monsieor.tii 
i  dis-je,  pourvu  que  vous  me  donniex  de  quoi.  » 
Le  ministre  me  repartit  qu'il  savoit  fort  bien  q« 
je  ne  manquols  pas  de  moyens  ;  que  mesaffiuo 
étoient  en  bon  état;  que  je  pouvols  dépenser  sut 
m'incommoder ,  aussi  bien  et  beaucoup  mien 
que  bien  d'autres;  et  que  quand  II  m'en  fo^* 
rolt  quelque  chose ,  je  ne  pouvois  pas  eopkÇff 
mon  argent  plus  A  propos. 

«  Monsieur,  lui  répliquai- je,  l'ouvrier  doit  li- 
»  vre  de  son  travail.  Si  J'ai  ramassé  fR^ 
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I  Uen,  oe  n'est  pas  sans  peine  :  aussi  le  conser- 
I  T€rai*Je  avec  soin ,  pour  être  assuré  d*iine  res- 
I  source  dans  mes  vieux  jours ,  et  pour  avoir  de 

•  quoi  Tivre ,  supposé  que  Je  vinsse  à  être  es- 
I  tropië,  et  hors  d'état  de  pouvoir  servir. 

»  kais  dans  oe  cas  y  me  répondit  le  ministre, 
>  Sa  Majesté  ne  vous  abandonnera  pas.  «-  J*en 
I  rois  persuadé ,  lui  dis-Je.  Mais ,  tout  bien  con- 

•  sidéré,  Je  trouve  qu*il  vaut  encore  mieux  avoir 
«  quelque  cbose  à  soi  :  on  en  attend  plus  tran« 
»  qoillement  ks  grâces  de  la  cour  ;  et  quand 

•  par  malheur  elles  n*arriveroient  pas,  on  s'en 
«  console  avec  moins  de  peine.  » 

A  l'issue  de  cette  conversation ,  nous  iûmes 
diner  chez  M.  le  chancelier.  Je  fus  bien  aise , 
peodant  le  repas ,  de  ramener  le  sujet  de  Ten- 
tretien  que  je  venois  d'avoir  avec  le  ministre  ; 
etm*adressant  à  M.  le  chancelier  :  a  Monsieur, 
»  lui  dis-Je ,  monsieur  votre  âls  m'ordonne  d*al- 

•  1er  à  Dunkerque,  et  me  conseille  d'y  fidre  de 
»  la  dépense ,  et  de  manger  mon  argent,  pour 
»  fkire  honneur  à  la  marine  :  êtes- vous  de  cet 
«  avis?  —  Gardez-vous  en  bien  I  me  répondit  le 
9  ehaneelier  ;  vous  ne  sauriez  plus  mal  faire ,  et 
»  Je  conseil  de  mon  fils  ne  vaut  rien.  »  A  ce  mot, 
je  regardai  le  ministre,  qui  se  prit  à  rire,  et 
mol  aussi. 

Je  restai  encore  quelques  jours  à  Paris,  après 
lesquels  J'allai  me  présenter  au  Roi  pour  pren- 
dre congé.  Je  pris  la  liberté,  en  me  retirant, 
de  dire  à  Sa  Majesté  que  l'armement  de  Dunker- 
que  ne  lui  ooùteroit  rien ,  qu'elle  n'y  seroit  que 
pour  ses  avances  ;  et  que  J'ospis  l'assurer  qu'elle 
en  seroit  amplement  remboursée  par  ses  enne- 
mis. De  chez  le  Roi ,  Je  passai  dans  le  cabinet 
do  ministre ,  qui  me  dit ,  en  me  congédiant  : 
«  M ouMeur  de  Forbin  »  vous  êtes  bien  heureux  : 
»  il  n'y  a  eu  en  France  que  M.  de  Turenne  et 
»  vous  qui  ayez  eu  carte  blanche,  t 

Je  trouvai ,  en  arrivant  à  Dunkerque ,  les  ma- 
gasins du  Roi  dans  un  désordre  inconcevable  : 
ils  manqooient  généralement  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  un  armement.  Il  n'y  avoit  que 
le  mauvaises  voiles;  toutes  les  armes  étoient 
nélées;  la  plupart  des  sabres  manquoient  de 
fourreaux ,  et  ne  coupoient  pas;  et  les  poudres 
16  valoient  pas  mieux  que  tout  le  reste. 

Cependant  l'escadre  devoit  être  de  huit  vais- 
ieaux,  et  l'armement  pressoit.  Je  ne  savois 
comment  Haire.  J'eus  à  essuyer  mille  discussions 
ivec  l'intendant ,  le  contrôleur  et  le  garde-ma- 
;asin;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Je  vins  à 
Kiut  de  mettre  mon  escadre  en  mer.  Je  corn- 
oençai  par  fieiire  séparer  ïeM  armes;  Je  fis  cali- 
brer les  fusils  d'une  manière  uniforme  ;  ceux  des 
ahres  qui  ponvoient  servir  furent  mis  à  part  ; 


J'en  fis  acheter  de  neuft  pour  suppléer  à  ceuit 
qui  manquoient,  et  Je  fis  aussi  acheter  de  la 
bonne  poudre.  Pour  les  voiles,  Je  priai  le  che- 
valier de  Laugeron,  commandant  des  galères, 
de  faire  travailler  tous  les  forçats ,  ce  qu'il 
m'accorda  de  fort  bonne  gr&ce;  en  sorte  que 
J'eus  dans  peu  tout  ce  qu'il  falloit  en  ce  point. 

Au  lieu  de  la  bière  qu'on  donnoit  ordinaire- 
ment aux  équipages,  Je  leur  fis  donner  du  vin. 
L'intendant  et  le  contrôleur  s'en  plaignirent  au 
ministre ,  auprès  de  qui  Je  me  Justifiai ,  et  à  qui 
Je  ils  connoitre  bien  des  voleries  de  la  part  des 
entrepreneurs  :  enfin  je  mis  à  la  voile. 

Je  sortis  du  port,  l'esprit  et  le  cœur  pleins 
des  engagemens  que  J'avois  pris  avec  la  cour, 
et  bien  résolu  de  tenir  parole ,  quoi  qu'il  pût  en 
arriver.  Je  ne  fus  pas  long-temps  en  mer  sans 
avoir  occasion  de  commencer.  Je  rencontrai  à  là 
hauteur  d'Ostende ,  deux  Jours  après  ma  sorUé 
du  port ,  une  fiotte  anglaise  composée  de  plus  dé 
quarantp  bÂtimens  :  elle  venoit  des  ports  de 
Hollande,  escortée  d'un  gros  vaisseau  de  guerre, 
et  de  deux  frégates. 

A  cette  vue,  Je  disposai  toutes  choses  pour 
aller  les  attaquer.  Les  ennemis ,  qui  connurent 
à  ma  manœuvre  que  J'allois  à  eux ,  firent  ibrce 
de  voiles.  Nonobstant  cela.  Je  les  Joignis,  et 
J'enlevai  dix  de  leurs  vaisseaux  richement  char- 
gés :  tout  le  reste  de  leur  flotte ,  les  deux  fré- 
gates et  le  vaisseau  de  guerre ,  se  sauvèrent. 
J'envoyai  dès  le  lendemain  toutes  ces  prises  à 
Dunkerque  sous  bonne  escorte,  et  Je  continuai 
ma  course. 

Huit  Jours  après,  étant  par  le  travers  du 
Texel,  Je  me  préparois  à  attaquer  une  flotte 
hollandaise  escortée  par  quatre  vaisseaux  de 
guerre,  lorsc(ue  J'en  ftis  empêché  par  une  escadre 
de  quinze  vaisseaux  hollandais,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  un  vice  amiral  et  un  contre-amiral, 
qui  nous  donnèrent  la  chasse.  Il  n'y  avoit  pas 
apparence  de  les  attendre  :  il  fiillut  Ailr.  Je  fis 
ibrce  de  voiles ,  et  je  me  sauvai.  En  chemin  di- 
sant, Je  brûlai  quelques  bâtimens  marchands  que 
Je  rencontrai  sur  ma  route. 

Du  Texel ,  Je  chassai  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
J'obligeai  la  flotte  qui  alloit  partir  pour  la  Mos- 
eovie  à  rentrer  dans  le  port ,  oà  Je  la  retins  pen- 
dant quelque  temps  ;  en  sorte  qu'elle  n'en  put 
sortir  de  toute  l'année ,  la  saison  étant  déjà  trop 
avancée  pour  cette  course.  Pendant  que  Je  de- 
meurai sur  ces  parages ,  je  brûlai  une  cinquan*f 
taine  de  barques  hollandaises  de  pêcheurs  de 
harengs ,  et  Je  tirai  ensuite  du  côté  de  la  Nor- 
wége ,  où  J'entrai  dans  un  port  de  Danemarck 
pour  y  faire  de  l'eau ,  et  espalmer  mon  escadre. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  le  gouverneur 
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de  la  province  m'envoya  faire  un  compliment 
dont  Je  fus  fort  mal  satisfatt.  Il  portoit  que  Si 
Tescadre  étoit  destinée  à  escorter  des  marchands, 
je  pou  vois  rester  tant  qu'il  me  plairoit  ;  mais  que 
si  c'étoient  des  corsaires  ou  des  vaisseaux  de 
guerre ,  J*eusse  à  me  retirer  incessamment. 

Je  fus  d'autant  plus  surpris  de  cette  espèce 
d'ordre ,  que  celui  qui  me  le  faisoit  signifier  n'a- 
voit  dans  le  port  ni  assez  de  troupes  ni  assez  de 
vaisseaux  pour  me  forcera  obéir  ;  supposé  que  Je 
refusasse  de  le  faire.  Toutes  ses  forces  se  rédui- 
soient  à  quelques  bàtimens  peu  considérables  et 
en  petit  nombre,  et  à  quelques  mauvaises  maisons 
bâties  sur  le  bord  de  la  mer ,  auprès  desquelles 
étoient  deux  ou  trois  petits  mauvais  cabarets. 

Je  voulois  d'abord  répondre  avec  la  hauteur 
qui  me  paroissoit  convenir  :  cependant,  pour 
ne  pas  aigrir  les  choses ,  et  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  la  cour  de  me  faire  des  reproches  Je  me 
contentai  de  dire  à  l'officier  qui  étoit  chargé  de 
me  notifier  les  intentions  du  gouverneur ,  que 
l'escadre  appartenoit  au  Roi  ;  que  nous  Vêtions 
entrés  dans  le  port  que  dans  le  dessein  d'y  faire 
quelques  rafratchissemens  ;  que ,  sans  nous  écar- 
ter du  respect  qui  étoit  dû  à  Sa  Majesté  Danoise, 
nous  ferions  de  l'eau  et  du  bois;  et  que  cela  fait, 
nous  mettrions  à  la  voile  quand  nous  Jugerions 

à  propos. 

Après  cette  réponse ,  Je  fis  présenter  des  ra- 
fratchissemens à  l'officier,  que  je  fis  tellement 
boire  qu'il  s'enivra.  Je  le  retins  auprès  de  moi 
pendant  huit  Jours  que  Je  restai  dans  le  port, 
sans  que  pendant  tout  ce  temps  il  cessAt  d'être 
ivre  un  seul  instant ,  tant  Je  fus  exact  h  tenir  au- 
près de  lui  des  gens  qui  avoient  soin  de  le  faire 
boire.  Enfin  le  Jour  du  départ  étant  venu ,  Je  fis 
mettre  à  terre  cet  ivrogne,  qui  ne  se  ressouvint 
Jamais  du  temps  qu'il  avoit  resté  à  bord ,  où  il 
ne  fit  que  boire  et  dormir. 

Pendant  les  huit  Jours  que  Je  restai  dans  ce 
port,  J'appris  qu'une  escadre  ennemie  de  quinze 
vaisseaux  de  guerre  me  chercholt  partout.  J'étols 
trop  foible  pour  l'attendre  :  il  fallut  songer  à  l'é- 
diter. Je  pris  le  parti  défaire  le  tour  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande. 

Je  trouvai  sur  ma  route  un  vaisseau  de  la 
compagnie  hollandaise  :  ce  navire  alloit  en  Orient. 
Je  l'enlevai  presque  sans  combattre.  Il  portoit 
pour  soixante  mille  écus  d'argent  monnoyé,  et  la 
cargaison  en  valoit  pour  le  moins  autant.  A  quel- 
ques Jours  de  lu ,  comme  J*approchois  les  cOtes 
de  France,  Je  fis  encore  deux  prises  considéra- 
bles. Je  les  amenai  à  Brest ,  où  elles  furent  ven- 
dues au  profit  du  Roi ,  aussi  bien  que  la  cargai- 
son du  navire  lioUandais. 
Après  avoir  caréné  mon  escadre ,  Je  rentrai 


dans  la  Manche,  où  Je  rencontrai  mie  flotte  n- 
glaise  de  douze  vaisseaux  de  guerre.  Ce  lot  en- 
core à  moi  à  fuir,  caria  partie  n'étolt  pas  égak. 
Je  fis  force  de  voiles,  et  Je  tirai  du  côté  du  Nord. 

Quand  je  fus  &  la  hauteur  de  Hambourg,  je 
rencontrai  une  autre  flotte  hollandaise  d'enviraB 
cent  vc  'les  :  ellevenoit  de  Norwége,  sous  rcseoite 
de  six  vaisseaux  de  guerre  armés  chneuii  d*envi- 
ron  cinquante  pièces  de  canon.  Dès  qa'ils  aper- 
çurent mon  escadre,  ils  se  rangèrent  en  bataille. 
L'occasion  d'entreprendre  quelque  dbOÊt  de  eoc- 
sirable  étoit  trop  belle  pour  la  laisser  échapper. 
Quand  Je  les  vis  ainsi  disposés,  Je  me  mis  md- 
même  en  état  de  les  attaquer. 

De  huit  vaisseaux  que  J'avois  en  partant.  9 
ne  m'en  restoit  plus  que  sept;  le  huitième,  qoi 
avoit  l)esoin  d'un  gros  radoub ,  étoit  retouné  a 
Dunkerque.  Les  sieurs  de  Hannequin  et  Rait. 
fils  du  capitaine  de  ce  nom,  tous  deax  eapitaiBO 
de  mon  escadre ,  et  qui  commandoient  chana 
une  frégate ,  Hannequin  de  trente  canons ..  et 
Rart  de  seize,  eurent  ordre  d'aborder  le  vas- 
seau  de  l'arrière-garde  des  ennemis.  Aies  quatre 
autres  vaisseaux  dévoient  attaquer  diacuo  le 
leur  ;  et  pour  moi ,  Je  me  réservai  le  eomnaa- 
dant.  Le  commissaire  de  marine  qui  étolc  dam 
mon  bord  pour  veiller  aux  intérêts  do  Boi  o'é- 
toit  pas  d'avis  d'en  venir  aux  mains,  mais  je 
passai  outre  malgré  son  opposition ,  et  l*escadie 
eut  ordre  d'attaquer,  et  de  me  suivre. 

J*avois  fait  mettre  à  mon  côté  un  jeone  garde 
marine  nommé  d'Escalis,  qui  m*avolt  été  bit 
recommandé,  et  pour  lequel  Je  m'inténaoîi 
beaucoup  moi-même.  Je  lui  dis  de  se  tenir  as- 
près  de  moi  Jusqu'à  l'abordage  ;  mais  qu'il  oc 
manquât  pas,  dès  qu'il  m*entendn»lt  criera 
bord  /  de  sauter  le  premier  dans  le  vaisscas  ea* 
nemi  ;  que  c'étoit  lÀ  l'unique  moyen  d'être  faicfi* 
têt  fait  officier. 

J'arrivai  en  même  temps  sur  Tennenil,  qui  fti* 
soit  sur  moi  un  horrible  feu  de  canons  et  de 
mousqueterie  :  Je  l'eus  bientôt  Joint;  et  TsTasE , 
alx>rdé,  Je  commençai  à  faire  feu  à  mon  tour.  Jf 
fis  pleuvoir  dans  son  bord  une  grêle  de  moss- 
queterie  et  de  grenades,  dont  il  fot  si  ioeoa- 
mode  qu'il  fut  forcé  d'aliandonner  les  gaiilarâ* 
de  devant  et  derrière. 

Dès  que  Je  m'aperçus  de  son  désordre,  je 
crai  à  mes  gens  :  «  Allons,  'tnfens,  eosrape! 
»  A  bord,  à  bordi  »  Et,  pour  leur  doeaer 
l'exemple ,  Je  m'avançai  de  l*avant.  VEsaB. 
qui  attendoit  avec  Impatience  le  signal,  saatate 
premier  i'épée  à  la  main ,  et  fut  bientêt  saî^i 
d'un  grand  nombre  d*ofOciers,  de  gardcs-mvi- 
nés,  et  de  soldats. 

Il  se  fit  dans  ce  moment  un  carnage  hortU^ 
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de  part  et  d'aatre.  J*y  perdis  beaucoup  de 
monde;  mais,  par  bonheur^  la  tuerie  ne  dura 
pas  loog-temps.  Peu  après,  d*Escalls  me  cria  de 
1  arrière  du  vaisseau  ennemi ,  en  m*appelant  par 
mon  Dom  :  «  Nous  sommes  les  maîtres!  J*ai  tué 
I  le  capitaine.  »  Dès-lors  Téqulpage  ne  s*amusa 
phisqu'À  pilier. 

Je  commençols  ^  faire  passer  les  prisonniers 
dans  mon  bord,  lorsque  le  sieur  de  Tourouvre, 
on  de  mes  capitaines ,  qui  avolt  manqué  à  Ta- 
bofdage  dont  11  étolt  chargé ,  vint  se  traverser 
sor  l'avant  de  mon  vaisseau ,  et  sur  celui  que  Je 
Teoois  de  prendre.  Nous  nous  trouvâmes  pour 
lors  toQs  trois  dans  un  péril  d*autant  plus  grand, 
qae  le  vent ,  qui  venoit  de  rarrière ,  nous  pous- 
soitsnr  le  vaisseau  de  Tourouvre ,  et  nous  em- 
pèchoit  de  déborder  :  tellement  que  nos  navires 
ne  pouvolent  pas  même  gouverner. 

Poar  comble  d'embarras,  le  feu  prit  tout  à 
eoop  ^  je  ne  sais  comment ,  au  vaisseau  auquel 
j'étois  accroché.  Comme  le  vent  étolt  fort,  le 
navire  fut  embrasé  dans  un  Instant.  Je  redou- 
Uoiames  efforts  pour  déborder,  lorsqu'un  vais- 
seau ennemi  fit  mine  de  vouloir  m'aborder  mol- 
niéine. 

Poar  lui  faire  face.  Je  fis  passer  sur-le-champ 
de  Taotre  côté  du  vaisseau  tout  ce  qui  restoit  de 
mon  équipage  sur  mon  bord  ;  car  la  meilleure 
partie  étoit  déjà  sur  le  vaisseau  qui  brûiolt ,  où 
ils  pitloient  de  toutes  mains,  sans  s'embarrasser 
ni  du  danger  où  Ils  étolent,  ni  de  celui  où  J*étols 
moi-même.  L'ennemi,  qui  sembloit  vouloir  m'a- 
border,  après  avoir  tiré  sur  moi  toute  son  artil- 
lerie, qui  me  tua  quelques  hommes,  passa  outre, 
sans  entreprendre  autre  chose. 

Ce  danger  évité.  Je  ne  fus  pas  hors  d'intrigue. 
Le  feu  augmentoit  d'un  moment  à  autre;  telle- 
ment que  je  risquois  ou  d'être  brûlé,  ou  tout  au 
moins  d'être  accablé  sous  les  débris ,  lorsque  le 
vaisseau  viendroit  à  sauter.  Il  ne  me  restoit 
gnère,  dans  cet  embarras,  d'autre  ressoarce  que 
de  couper  mes  mets.  J'avois  grande  peine  à  m'y 
résoudre.  Avant  que  de  tenter  ce  moyen ,  Je 
voulus  essayer  de  me  dégager,  en  faisant  force 
de  voiles  sur  le  vaisseau  de  Tourouvre. 

Cette  manœuvre  me  réussit;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  me  jeter  dans  un  nouveau  danger,  car 
le  froissement  entre  nos  deux  navires  fut  si  fort, 
lue  j'en  perdis  mon  taille-mer  (1) ,  et  six  man- 
telers  de  sabord  (2)  que  la  poupe  de  Tourouvre 
ne  fit  sauter  en  passant. 

Comme  la  mer  étoit  agitée,  six  de  mes  sabords 
^tant  ouverts,  Teau  entroit  avec  violence  dans 

(I)  Pièce  de  l'éperon  qui  la  première  fend  l'ean. 

(.)  Les  mantelets  serrent  à  fermer  les  labordf.  Les  sa* 


mon  bord.  Pour  m*empêcher  de  couler  à  fond,  Je 
me  disposois  à  faire  pencher  mon  vaisseau ,  en 
le  chargeant  du  côté  qui  n'étoit  point  endom- 
magé ,  lorsqu'un  navire  ennemi  qui  venoit  au 
secours  de  son  commandant ,  s'approchant  pour 
m'attaquer,  interrompit  cette  manœuvre.  Je  me 
trouvai  pour  lors  dans  la  nécessité  ou  de  vain- 
cre, ou  de  me  noyer.  Mon  parti  fût  bientôt  pris. 
J'allai  à  Tenneml  pour  l'aborder;  et  m'adressant 
à  ce  qui  restoit  de  mon  équipage  :  «  Eofans , 
•  leur  dis-Je,  bon  courage  I  nous  sommes  encore 
»  assez  forts.  Ne  craignez  rien ,  nous  le  pren- 
»  drons  sûrement,  s 

Il  n'est  pas  concevable  à  quel  point  ce  peu  de 
mots  leur  releva  le  courage.  Je  mis  aussitôt  mon 
navire  en  travers,  et  Je  présentai  au  vent  le  côté 
malade.  Dès  que  Je  fus  à  portée ,  l'ennemi  tira 
sur  moi  toute  son  artillerie,  qui  ne  m'endomma- 
gea  nullement.  Je  lui  répondis  par  toute  ma 
bordée  de  canon  et  de  mousqueterie.  Cette  dé- 
charge fut  faite  si  à  propos,  qu'il  en  fut  criblé; 
ce  qui  le  mit  tellement  en  désordre,  qu'à  me- 
sure que  l'équipage  alloit  passer  dans  son  bord, 
Il  se  rendit ,  en  abattant  son  pavillon. 

Dès  que  Je  fus  maître  de  ce  vaisseau ,  Je  tra- 
vaillai avec  toute  la  diligence  possible  à  réparer 
le  mien.  Je  fis  boucher  avec  des  planches  et  des 
toiles  goudronnées  mes  sabords ,  qui  étolent  en- 
core ouverts  ;  et ,  après  avoir  fait  mettre  pavil- 
lon de  ralliement.  J'ordonnai  à  un  capitaine  de 
mon  escadre,  qui  ne  m'avoit  pas  secondé  à  beau-' 
coup  près ,  d'aller  amariner  le  vaisseau  que  Je 
venois  de  prendre  :  mais  avant  qu'on  pût  le  join- 
dre il  coula  à  fond ,  tant  il  avoit  été  maltraité. 
De  tout  son  équipage ,  il  ne  se  sauva  qu'un  seul 
homme ,  que  Je  reçus  dans  mon  bord. 

Au  milieu  de  tout  ce  trouble,  je  ne  laissai  pas 
d*être  fort  en  peine  de  mes  officiers ,  et  de  la 
meilleure  partie  de  mes  gens,  qui  étoientdans 
le  vaisseau  qui  brûloit.  Tourouvre,  qui  sentit  ce 
danger  aussi  bien  que  moi,  et  qui  vit  que  le 
vaisseau  alloit  sauter,  fit  effort  pour  se  dégager. 
Il  en  vint  à  bout,  et  reçut  dans  sou  bord  tous 
les  miens,  qui,  s'étant enfin  aperçus  du  danger, 
où  lis étoient,  avoient  quitté  le  pillage,  et  de- 
mandoient  du  secours  avec  des  cris  pitoyables. 

A  peine  étolent-ils  à  une  distance  un  peu  éloi- 
gnée, que  le  fèu  ayant  pris  aux  poudres,  le  vais- 
seau sauta  en  l'air,  et  tout  l'équipage  avec,  sans 
qu'il  s'en  sauvât  un  seul  homme,  excepté  un  pe- 
tit nombre  que  Tourouvre  avoit  reçu  dans  son 
bord ,  pêle-mêle  avec  mes  gens. 

Dans  ce  temps-là,  on  me  fit  apercevoir  que 

ff 

bords  sont  des  cmbrasores  pratiquées  snr  les  deux  flancs 
d'un  Tsisseau  ponr  pointer  les  canons. 
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Bannequia  demandoU  da  seeourg ,  et  qa'il  avoit 
lais  le  signal  pour  faire  connoltre  que  sa  frégate 
était  en  danger  de  couler  à  fond.  Il  avoit  ma- 
Bœuvré  en  brave  bonime,et|  conjointement  avec 
Bart ,  il  avoit  pris  un  vaisseau  de  cinquante  piè- 
ces de  canon.  Pour  le  tirer  du  danger  où  il  étoit, 
Je  détachai  le  marquis  de  LanguetoC;  capitaine 
de  vaisseau,  à  qui  j'ordonnai  de  suivre  Hanne- 
quin ,  et  de  sauver  son  navire,  ou  tout  au  moins 
son  équipage.  Ainsi  fut  terminée  cette  action , 
dans  laquelle  Je  perdis  le  sieur  de  Brème  f  mon 
capitaine  en  second,  et  une  trentaine  de  soldats 
ou  dematelots.  Le  fils  de  M.  Pailas,  enseigne,  eut 
le  bras  cassé  ;  et  J*eus  plusieurs  antres  de  mes 
soldats  Messes. 

Si  tout  le  monde  eût  fait  son  devoir,  nous  eus- 
sioiis  1^  les  six  Yi^seaux  de  guerre,  et  bon 
iHHnbre  de  vaisseaux  marehands:  mais  à  la 
guerre ,  tout  comme  ailleurs ,  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux.  Pendant  la  bataille,  les  vais- 
seaux marchands  firent  force  de  voiles,  et,  pro- 
àtant  de  la  mer  et  du  vent,  se  sauvèrent,  et  fu- 
rent suivis  des  trois  autres  vaisseaux  de  guerre. 

Peu  après,  Hannequin  s'étant  radoubé,  vint 
avec  Bart  Joindre  Tescadre»  Ils  amenèrent  leur 
prise  ,.qul ,  des  trois  vaisseaux  dont  nous  nous 
étions  rendus  maîtres ,  fut  Tunique  que  Je  pus 
amener  à  Dunkerque,  où  Je  fis  route,  après  avoir 
fiit  de  mon  mieux  pour  me  radouber.  J*arrivai 
avee  toute  mon  escadre  dix  Jours  après  la  ba- 
taille ;  et  ayant  désarmé ,  Je  me  rendis  à  la  cour, 
suivant  Tordre  que  J'en  avois. 

Le  ministre  me  reçut  fort  gracieusement ,  et 
me  présenta  au  Roi,  qui  me  témoigna  être  con- 
tant de  taes  services.  Je  répondis  à  Sa  Mi^esté 
que  J*étois  heureux  qu'elle'se  contentAt  du  peu 
que  J'avols  fait  ;  mais  que  J'avais  pris  langue,  et 
qu'étant  instruit  du  commerce  des  ennemis ,  Je 
Qomptois  de  &lre,  la  campagne  prochaine ,  bien 
des  choses  dont  Sa  Majesté  aurait  encore  plus 
lieu  d'être  satisilaite.  Le  Roi,  en  souriant,  me 
donna  lieu  de  connoltre  que  ma  réponse  lui  avoit 
fut  plaisir. 

En  arrivant  à  Versailles,  J'y  trouvai  le  cardi- 
nal de  Janson ,  qui  avoit  été  honoré  peu  aupara- 
vant de  la  dignité  de  grand  aumônier  de  France. 
Ce  prélat  avoit  loué  à  Paris  un  grand  palais,  où 
il  logeoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  parens  à  la  cour. 
Il  me  donna  en  m*embrassant  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'une  sincère  amitié,  et  ne  voulut 
pas  que  J'eusse  d'appartement  ailleurs  que  chez 
lui. 

Je  n*ai  passé  Jamais  de  quartier  d'hiver  plus 
gracieux.  Le  cardinal  me  faiaoit  grande  chère  ; 
J'étais  avec  mon  bon  et  ancien  ami  Tarchevèque 
d'Aix,  pour  lors  évéqué  de  Marseille.  J'allais 


souvent  cbes  le  comte  D«  Lue.  Kdnje  jmé 
gros  Jeu ,  et  Je  gagnai  beaucoup  d'arpA  éa 
la  duchesse  de  Mantoue. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qa'avee  tsv  m 
agrémens  Je  ne  pouvois  que  me  i^onlr,  msm 
et  plus  que  Je  n'avais  fait  de  ma  vie.  Je  wèm 
pourtant  pas  si  occupé  de  mes  plaisirB,  qoe  je  k 
songeasse  souvent  à  la  campagne  prsdbai]ie.Je 
formai  divers  prqj ets ,  que  Je  retournai  «  diffé- 
rentes manières.  Enfin  Je  m'arrêtai  à  ceinki, 
comme  plus  profitable  au  Rc^ ,  et  comme  pou- 
vant me  faire  plus  d'honneur.  Je  résolus  i 
prendre  des  mesures  pour  enlever  les  flottes  » 
glaise ,  hollandaise  et  hamboargeoiBe, qoipir- 
tent  toutes  les  années  pour  la  ville  d'Arcfaangd, 
sur  la  mer  Blanche ,  en  Mosoovie. 

Je  communiquai  mes  vues  à  M.  de  Pimtekir- 
train ,  qui  en  parla  à  M.  Tandral.  Ils  les  ap- 
prauvèrent  tous  les  deux;  et  le  Roi,  à qû die 
furent  communiquées  peu  de  Jours  après,  ki 
approuva  aussi.  Ces  mers  étant  psu  eooM0i 
nos  Français ,  Je  priai  le  ministre  de  faire  imir 
des  Idiotes  de  Hollande  et  de  Hambourg  ;  ce  qi  â 
me  promit. 

Tout  étant  ainsi  disposé  pour  la  campagne, je 
crus  qu'il  était  convenable  de  ne  pas  m*oabfe 
moi-même.  J'étols  capitaine  de  vaiaaeas  de^ 
bien  long-temps ,  et  Je  souhaitois  d'ètieqsekiK 
chose  de  plus.  Il  me  sembloit  que  mes  leifi 
services ,  tout  ce  que  j'avoia  fait  dam  le  golft, 
et  ma  dernière  campagne ,  me  doonoiest  M 
d'espérer  que  la  cour  feroit  quelque  ehoaepsir 
moi.  On  ne  me  disoit  pourtant  riea;  et  je  vs 
bien  que  si  Je  ne  parlais  le  premier,  je  sens 
encore  long-temps  à  attendre.  Je  me  basait 
donc  à  demander  une  audience  au  Roi.  Sa  fe* 
Jesté  m'écouta  avec  b<mté ,  et  me  promit  qa'die 
aurait  soin  de  ma  fortune. 

Quelques  Jours  après,  le  hasard  me  twvl 
l'occasion  de  parler  au  ministre  en  ma  favcv: 
Je  ne  la  laissai  point  échapper.  Je  lui  représcatâ 
combien  il  était  convenable  qu'on  me  fitofiber 
général  ;  que  le  commandement  que  la  eavr  ni 
faisait  l'honneur  de  me  confier  le  demandait, 
aussi  bien  que  le  service  da  Roi. 

«  Vous  le  savez,  monsieur,  ajoutai-je  :  qaasd 
•  un  caj^taine  commande  quelque  dtoae  i  »* 
»  camarade,  celui-ci  a  toujours  qaclqserùsoa' 
»  nement  à  foire,  et  ne  se  croit  pas  obUgé  d'obor 
i  sans  réplique  à  un  homme  qui,  dans  Ic^; 
»  n'a  d'autre  supériorité  que  celle  que  rancieB' 
i  neté  lui  donne.  Si  les  offldm  qui  loi sant  soe- 
i  mis  manquent  à  faire  leur  devoir ,  il  a  osa«t 
9  les  reprendre;  ou  s'il  le  fait ,  ce n est qa«^« 
i  crainte,  parce  que,  tout  bien  considéfé,  ip[ 
»  affaire  à  ses  ^aux ,  il  n'est  jamais  à  coirert 
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I  de  là  rij^oite.  CepeDdant  les  aflUreftea  souf- 
»  frent,  et  le  Boi  n'est  jamais  si  bien  servL  Que 
I  à  Sa  Majesté  ne  trouve  pas  que  je  sois  encore 
»  digne  d*ètre  oflQeier  général ,  je  vous  supplie 
»  de  faire  en  sorte  qu'elle  ait  la  bonté  d'en  nom- 
>  mer  un  autre  y  à  qui  j'obéirai  avec  plaisir.  » 

Le  ministre,  qui  dans  le  fond  n'avoit  jamais 
eu  de  bonnes  intentions  pour  moi,  et  qui  ne  son- 
geoitqo'à  éluder  mes  prétentions  d'une  manière 
pourtant  bonnétei  me  protesta  qu'il  avoit  fait 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  prévenir  mes  deman- 
des. «  Vous  avez  mérité ,  me  dit-il ,  il  y  a  long- 
temps la  grdce  que  vous  demandez,  j'en  con- 
viens :  mais  je  n'en  ai  pas  été  le  maître;  et  l'on 
a  fait  au  Roi  des  représentations  si  fortes , 
qju'elles  l'ont  emporté  sur  tout  ce  que  j'ai  pu 
dire  et  ùâre  en  votre  faveur.  • 
Je  ne  fus  pas  la  dupe  de  cette  réponse.  •  Si 
ee  qœ  vous  me  faites  la  gr&ce  de  me  dire  est 
vrai,  comme  je  n'en  doute  pas,  lui  repartis-je, 
j*avoae,  monsieur,  que  j'ai  été  jusqu'ici  le  plus 
ingrat  de  tous  les  bommes,  puisque  j'ai  tou- 
joars  été  si  fortement  persuadé  que  vous  êtes 
entièrement ,  le  maître  des  grâces ,  que  je  n'ai 
pas  balancé  à  croire  que  si  je  n'en  recevols 
point,  c'étoit  uniquement  parce  que  vous  n'a- 
viez jamais  voulu  m'Mi  foire. 
»  Je  vois  tons  les  jours,  et  je  eonnois  des  gcas, 
qui  ont  fait  en  très-peu  de  temps  bien  du  cbe- 
mln  dans  la  marine  :  vous  les  connoissez  aussi 
bien  que  moi,  et  vous  n'ignorez  pas  que  si 
justice  leur  avoit  été  faite,  ils neseroient  pas 
encore  enseignes.  Si  je  ne  suis  pas  aussi  avancé 
qu'eux,  à  quoi  pois-je  attribuer  ce  peu  de  pro- 
grès? et  le  moyen  de  ne  pas  le  regarder  comme 
un  effet  du  malbeur  que  j'ai  toujours  eu  de 
vous  déplaire?  » 

Le  ministre  me  répondit  fort  obligeamment 
qo*il  me  prioit  de  penser  et  de  croire  le  contraire 
de  ee  que  je  venois  de  lui  dire;  que  je  ne  devois 
pas  me  rebuter  ;  que  je  continuasse  à  bien  ser- 
vir; et  qu'il  allolt  s'employer  tout  de  nouveau , 
et  de  son  mieux ,  à  procurer  mon  avancement. 
La  promotion  de  mon  escadre  devoit  se  fidre 
quelques  jours  après.  Je  retournai  cbez  le  minis- 
tre, pour  le  prier  de  faire  enseigne  le  jeune  d'Es- 
ealis.  Il  étoit  fils  d'un  de  mes  anciens  amis.  A  la 
recommandation  de  son  père ,  je  lui  avois  fait 
avoir  des  lettres  de  garde-marine  au  commence- 
ment de  la  campagne  dernière,  et  je  soubaitois 
de  le  voir  officier,  parce  qu'il  l'avoit  mérité,  et 
qu'il  promettoit  beaucoup. 

Lorsque  j'en  parlai  an  ministre ,  il  me  répon- 
dit que  les  cboses  ne  pouvoient  pas  aller  si- vite. 
I  Vous  l'avez  Cait  garde-marine  il  n'y  a  que  six 
•  iBols ,  me  dii-ll  ;  et  vous  savez  bien  que  les 


•  princes  mêmes  )  lorsqu'ils  entrent  dans  ce 
»  corps ,  ne  sont  avancés  qu'après  un  an.  §  Je 
lui  répondis  que  Taction  que  d'Ëscalis  venoit  de 
faire ,  en  sautant  le  premier  dans  le  vaisseau 
ennemi,  valoit  pour  le  moins  six  ans  d'ancien- 
neté. Le  ministre  répliqua  qu'il  en  parleroit. 

Je  le  priai  encore  de  cbanger  trois  des  capi- 
taines de  mon  escadre,  qui  n'avoient  pas  fait  leur 
devoir  dans  la  dernière  bataille.  Il  me  dit  que 
cela  ne  pouvoit  se  faire  sans  donner  occasion  à 
bien  des  plaintes,  et  que  ce  cbangement  feroit' 
trop  de  bruit  ;  que  ceux  dont  je  me  plaignois 
étirent  fort  recommandés  à  la  cour  ;  qu'il  ne 
vouloit  pas  leur  donner  ce  ebagrin  :  mais  qu'il 
me  promettoit  de  leur  parler,  et  de  faire  en 
sorte  qu'ils  fissent  mieux  à  l^avenir. 

Le  jour  de  la  promotion ,  j'allai  prier  M.  l'a- 
miral en  fktveur  de  d'Ëscalis  .Ce  prince  me  pro- 
mit de  s'y  employer  de  tout  son  pouvoir ,  et  me 
tint  sa  parole  ;  car  le  Roi  ne  voulant  d'abord 
rien  faire  au  préjudice  des  règles  établies  dans 
la  marine ,  M.  Famiral  fit  valoir  mes  raisons  si 
à  propos,  en  représentant  qu'il  étoit  dans  l'ordre 
de  m'accorder  ce  que  je  ne  demandois  que 
comme  une  grâce ,  que  Sa  M^iesté  se  rendit , 
en  disant  qu'en  effet  ce  n'étoit  pas  trop  pour  le 
chevalier  de  Forbin ,  qui  avoit  assez  bien  servi 
pour  n'être  pas  refusé. 

En  sortant  du  conseil ,  M.  l'amiral  me  dit  : 
c  On  vient  de  faire  enseigne  votre  garde  :  il  y 

•  a  eu  quelques  difficultés ,  mais  on  les  a  sur- 

•  montées,  t  Je  remereiai  ce  prince,  et  je  fus  me 
disposer  pour  partir  le  plus  têt  qu'il  se  pour- 
roit. 

Deux  jours  avant  mon  départ,  je  demandai 
au  ministre  s'il  trouveroit  à  propos  que  je  fisse 
des  prises  dans  les  ports  de  Danemarck ,  supposé 
qu'il  s'en  présentât  quelque  occasion  considé- 
rable. Il  me  répondit  de  n'y  pas  manquer,  et 
que  la  cour  le  trouveroit  à  propos.  La  mésintel- 
ligence secrète  qu'il  y  avoit  entre  la  France  et 
le  Danemarck  me  donna  lieu  de  prendre  cet 
éclaircissement.  Je  ne  demandai  point  d'ordre 
par  écrit ,  comptant  que  la  parole  du  ministre 
me  suffiroit.  Il  faillit  pourtant  à  m'en  coûter  bon 
pour  m'en  être  contenté  et  pour  avoir  agi  en  con- 
séquence ,  sans  avoir  en  main  de  quoi  justifier 
ma  conduite. 

Gomme  je  prenois  congé  du  cardinal  de  Jan- 
son  :  •  Mon  cousin ,  me  dit  cette  Éminence , 
»  puisque  le  Roi  m'a  permis  d'aller  visiter  mon 
»  diocèse ,  je  devancerai  mon  voyage  de  huit 

•  jours.  Je  veux  vous  mener  à  Beau  vais ,  qui  est 
»  sur  votre  route  ;  et  je  me  charge  de  faire  trou- 
»  ver  lx)n  au  ministre  que  vous  passez  quelques 
9  jours  avec  mol.  •  Il  obtint  en  effet  cette  per* 
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mission.  Nous  nous  mimes  dès  le  lendemain  en 
carrosse,  et  nous  arrivAmes  deux  Jours  après  à 
Beauvais. 

Nos  premiers  entretiens  pendant  la  route  ne 
roulèrent  que  sur  des  bagatelles  propres  à  nous 
réjouir  ;  mais  peu  après  le  discours  étant  devenu 
plus  sérieux ,  la  conversation  tomba  insensible- 
ment sur  le  peu  de  fond  qu*il  y  a  à  faire  sur  les 
gens  de  cour.  Le  cardinal  ne  tarissoit  pas  sur 
cette  matière  :  sa  longue  expérience  lui  en  avoit 
beaucoup  appris. 

Je  lui  laissai  dire  tout  ce  quMl  voulut;  après 
quoi ,  prenant  la  parole  à  mon  tour  :  t  Monsei- 
»  gneur,  lui  dis-Je ,  Je  trouve  que  vous  avez  rai- 
i  son  :  pour  moi ,  quoique  marin ,  et  par  couse- 
»  quent  peu  fait  au  manège  des  courtisans,  Je 
»  n*ai  pas  laissé  d^avoir  toujours  pour  maxime 
»  de  ne  me  fier  Jamais  à  Textérieur  et  aux  pa- 
»  rôles  de  ces  messieurs.  Mais  qu*il  me  soit  per- 
»  mis  de  vous  le  dire  :  quand  J*aurois  été  porté 
»  à  les  croire,  ce  que  Je  vous  vis  faire  il  n'y  a  pas 
»  encore  deux  Jours  auroit  été  plus  que  suffisant 
»  pour  me  détromper.  —  Comment!  répliqua  le 
»  cardinal  tout  étonné  ;  et  qu'avez-vous  donc 
»  vu  ?  —  Le  voici ,  lui  repartis-Je. 

»  Je  me  trouvai  avant-hier  dans  votre  cabinet, 
»  quand  on  vint  vous  annoncer  un  homme  que 
»  Je  ne  connols  point.  A  peine  eut-on  prononcé 
»  son  nom  devant  vous ,  que  vous  fîtes  une  mine 
»  à  m^effrayer.  Je  voulus  sortir  :  vousm*ordon- 
»  nAtes  de  demeurer.  Cet  homme  entra  :  vous 
»  reprîtes  sur-le-cbamp  votre  air  serein ,  vous 
1  courûtes  embrasser  ce  survenant ,  comme  s'il 
»  eût  été  le  meilleur  de  vos  amis  ;  et ,  après 
n  mille  offres  de  services ,  et  autant  de  protes- 
»  tations  d'amitié ,  vous  raccompagnâtes  Jus- 
»  qu'A  mezza  sala ,  en  le  comblant  de  civilités 
»  et  de  politesses.  » 

Le  cardinal ,  qui  se  rappela  ce  trait ,  et  qui  re- 
connut qu'il  y  avoit  eu  en  effet  dans  sa  conduite 
quelque  chose  de  ce  qu'il  blAmoit  si  fort  dans 
les  courtisans,  rioit  Jusqu'aux  larmes,  «r  Que 
•  voulez -vous  qu'on  fasse?  me  dit -il.  Cet 
»  homme  est  un  importun  qui  me  fatigue  Jour- 
i  nellement  :  il  falloit  bien  lui  faire  toutes  ces 
»  civilités ,  pour  me  débarrasser  de  lui.  t 

[1707]  Je  restai  huit  Jours  à  Beauvais ,  après 
lesquels  Je  partis  pour  Dunkerque,  où  Je  fis  mon 
armement,  composé  de  huit  frégates,  et  de 
quatre  barques  longues.  Je  fus  quelque  temps  à 
attendre  les  pilotes  qu'on  m'avoit  promis;  mais 
Je  n'en  fus  pas  plus  avancé.  Le  ministre  m'écri- 
vit qu'il  n'avoit  pu  en  avoir ,  et  que  Je  n'avois 
qu'à  faire  comme  je  Jugerois  à  propos  :  il  fallut 
donc  s'en  passer.  Je  mis  à  la  voile,  comptant  que 
mes  cartes  me  sufflroient ,  en  attendant  que  les 


premières  prises  que  Je  ferois  me  domiasBatlB 
pilotes  pratiques  des  mers  où  Je  vonlois  aller. 

Â  peine  fùs-Je  hors  de  la  rade,  quefetuiTii, 
par  deux  corsaires  français ,  qu'une  flotte  dv- 
chande  anglaise  venoit  de  sortir  des  dunes,  es- 
cortée par  trois  vaisseaux  de  guerre,  et  qn'dk 
falsoit  route  du  côté  de  l'ouest.  Je  ne  balançai 
point  à  tirer  de  ce  côté ,  et  à  la  suivre.  Six  petits 
corsaires  français  qui*  se  Joignirent  à  moî  toq- 
lurent  être  de  la  partie.  Nous  flmes  force  de  fol- 
les ,  et  nous  Joignîmes  les  ennemis  dès  le  tende- 
main  à  la  pointe  du  Jour. 

Leur  flotte  qui  étoit  de  plus  de  quatre-iiagis 
voiles,  étoit  en  effet  escortée  de  trois  valtsean 
de  guerre  de  soixante-dix-hnit  pièces  decaooB. 
J'avois  souhaité  avec  trop  d'ardeur  de  les  Joio- 
dre  pour  les  laisser  échapper.  Vold  conime  je 
disposai  mon  attaque. 

Le  sieur  de  Roqoefeuille  et  le  chevalier  de 
Nangis,  qui  commandoient  chacun  une  frégate. 
eurent  ordre  d*aborder  le  vaisseau  de  i*arneR- 
garde  de  l'ennemi  ;  les  sieurs  de  Hanne^ae! 
Vesin  dévoient ,  chacun  avec  leur  frégate,  faire 
la  même  manœuvre  sur  celui  de  Tavant-gardc; 
et  moi,  suivi  du  comte  dllié.  Je  me  réscrrai 
d'avoir  affaire  au  commandant. 

Je  laissai ,  pour  nous  secourir  en  cas  de  h- 
soin ,  les  sieurs  de  Tourouvre,  Bart ,  et  les  qua- 
tre barques  longues ,  Pour  les  corsaires,  ib 
avoient  ordre  d'attaquer  les  marchands  d'abocd 
qu'ils  s'apercevroient  que  nous  aurions  l'aiu* 
tage  sur  les  ennemis. 

Le  signal  donné ,  Boquefeuille ,  qui  devoit 
commencer ,  fut  un  peu  lent  à  attaquer.  Toc- 
rouvre,  qui  s*en  aperçut,  commença  Tattagae, 
et  fit  grand  feu  ;  mais  en  venant  à  l'abordage  ii 
s'accrocha  mal ,  et  ne  fit  que  passer,  après  avoir 
essuyé  toute  la  bordée  de  l'ennemi ,  qui  loi  lu 
quantité  de  braves  gens. 

Boquefeuille ,  voulant  réparer  sa  fiante,  et  po- 
fiter  du  désordre  où  étoit  l'Anglais,  s  appro- 
cha, suivi  du  chevalier  de  Nangis.  Ils  tirerest 
l'un  et  l'autre  toute  leur  artillerie  si  à  propos. 
qu*il  n'y  eut  presque  pas  un  coup  qoi  ne  portit. 
Un  moment  après ,  ils  Joignirent  le  vaiseio. 
l*abordèrent,  et  massacrèrent  d^abord  tout  or 
qui  s*opposoit  à  eux.  Enfin,  après  on  coolat 
fort  opiniAtre ,  et  où  il  y  eut  du  monde  tué  de 
part  et  d'autre,  ils  se  rendirent  maître  doMti- 
ment. 

Tandis  qu'on  se  battoit  ainsi  à  l'arrière  garde. 
J'étois  aux  prises  avec  le  commandant,  qui m^ 
volt  attendu  sans  branler,  et  que  J'avois  aborde. 
Le  feu  de  la  mousqueterie  et  des  grenades,  qo 
étoit  affreux  de  part  et  d'autre ,  noss  iDcomn^ 
doit  également.  Dans  ce  moment;  Je  m'ipo^ 
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que  J*étoto  posté  presque  à  la  bonche  d'un  canon 
qui  avoit  déjà  tiré.  Je  tnal  par  Touvertare  da 
sabord,  en  trois  coups  différens,  trois  canon- 
niers  qvA  se  bfttoient  de  le  recbarger. 

Je  vis  aussi  par  ie  même  sabord  nn  bomme 
vêtu  de  gris  de  fer,  qui ,  Fépée  à  la  main ,  don- 
noit  des  ordres  de  côté  et  d*autre.  Je  ne  doutai 
pas  qae  ce  ne  fttt  le  capitaine.  Je  lui  tirai  sur-le- 
champ  an  coup  de  fosil  :  Je  le  vis  tomber. 
C'étolt  en  effet  le  commandant  du  vaisseau, 
comme  Je  l'appris  peu  après. 

Les  Anglais,  qui  ne  pouvoient  plus  résister 
au  feu  des  grenades ,  commençolent  à  abandon- 
ner leur  poste.  Dès  que  Je  m'en  aperçus,  Je  criai 
à  mes  gens  4e  sauter  à  bord.  D'Alonne,  un  de 
mes  lieutenans,  suivi  de  deux  gardes-marines 
et  de  quelques  soldats ,  étoit  déjà  sur  la  pré- 
ceiDte  (1)  de  l'ennemi ,  lorsque  J'aperçus  un  An- 
glais qui  alloit  le  percer  d'un  coup  d*esponton. 
Je  pris  le  fusil  d*un  de  mes  soldats ,  et  Je  tirai  à 
rAnglals,  que  J'étendis  roide  mort.  Je  sauvai 
alDsi  la  vie  à  un  de  mes  officiers.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  du  Jeune  d'Escalis  :  J'eus  la  douleur 
de  le  voir  tuer  d'un  coup  de  fosil ,  lorsqu'il  sau- 
toit  dans  le  bord  ennemi ,  avec  une  foule  d'au- 
tres soldats. 

Plus  de  la  moitié  de  mon  équipage  étoit  déjà 
sur  le  vaisseau  anglais,  où  il  faisoit  un  grand 
carnage,  lorsque  mes  grapins furent  emportés 
par  un  coup  de  cauon  ;  de  sorte  que  mon  vais- 
seau déborda.  Les  Anglais,  qui  reprirent  cœur 
à  cet  accident,  donnèrent  sur  les  miens,  qui  se 
défendoient  en  désespérés ,  mais  qui  étoient  ac- 
cablés par  le  nombre. 

J'érois  au  désespoir  moi-même  de  l'état  où 
Je  les  voyois,  sans  pouvoir  les  secourir;  car 
j*étois  emporté  sous  le  vent  par  un  courant  de 
marée.  Pour  comble  de  malheur,  J'avois  été 
abandonné  par  celui  qui  devoit  me  seconder. 
Dans  cet  état ,  il  me  parut  qu'il  n'y  avoit  point 
d'antre  parti  à  prendre  que  de  faire  porter  toutes 
mes  voiles,  et  de  revirer  de  bord,  pour  pou- 
voir regagner  le  vent ,  et  revenir  à  un  second 
abordage. 

Comme  Je  me  disposois  à  cette  manœuvre,  le 
grand  màt  des  ennemis,  que  mon  canon  avoit  en- 
dommagé ,  vint  à  tomber.  Un  moment  après , 
Haonequin  et  Touroovre  étant  arrivés  pour  me 
secourir ,  l'Anglais  abattit  son  pavillon  ,  et  se 
rendit.  Ceux-ci  envoyèrent  leur  chaloupe  à  bord, 
pour  se  saisir  du  bâtiment.  Le  premier  homme 
qnl  se  présenta  à  eux  fut  d' Aionne,  tout  couvert 
de  sang  des  coups  de  sabre  qu'il  avoit  reçus  et 

(()  Ceintared'an  vaisseau»  bande  très-large  et  très- 
«paiMe  qui  en  lie  toutes  les  parties. 
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donnés.  Il  s'étolt  défendu  en  si  brave  homme  , 
et  les  ennemis  en  avoient  conçu  une  idée  si 
avantageuse,  qu'avant  de  serendre,  tous  les  offi- 
ciers lui  avoient  confié  leur  argent  et  leurs  bijoux . 
De  tous  ceux  qui  étoient  passés  avec  lui,  il  resta 
seul  avec  un  garde-marine  :  tout  le  reste  périt. 

Le  sieur  Yesain ,  qui  devoit  attaquer  le  vais- 
seau de  l'avant-garde,  fut  tué  à  la  première  dé- 
charge. Le  baron  d'Acy,  son  capitaine  ensecond, 
ne  laissa  pas  de  venir  à  l'abordage  :  mais  il  eut 
beau  faire,  il  ne  put  Jamais  s*accrocher,  et  reçut 
une  blessure  qui  le  mit  hors  de  combat.  L'an- 
glais, qui  se  vit  dégagé,  fit  force  de  voilÀ,  et  alla 
s'échouer  sur  ses  c6tes,  devant  un  petit  port  où 
il  trouva  sa  sûreté.  Tandis  que  nous  étions  aux 
mains,  nos  corsaires  enlevèrent  à  la  flotte  ving^ 
deux  marchands  :  tout  le  reste  se  sauva. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  troisième  Jour  de 
mon  départ,  Je  retournai  à  Dunkerque,  où  Je 
rentrai  sur  le  soir  avec  toutes  nos^rises.  Cette 
action  avoit  été  fort  sanglante  :  j'y  avois  perdu 
plus  de  la  moitié  de  mon  équipage.  Mon  capi- 
taine en  second ,  nommé  Yilieblin,  et  le  pauvre 
d'Escalis  avoient  été  tués  :  d'Alonne  et  Detapes , 
majors,  blessés.  J'avois  été  moi-même  blessé  à  la 
main  assez  légèrement;  mais  J'avois  reçu  plnsde 
dix  balles  dans  mes  habits.  A  l'armée,  il  faut  être 
heureux.  Tourouvre  etie  chevalier  de  Nangis  per- 
dirent six  offlciers.  Yesln ,  capitaine;,  fut  tué  ;  le 
baron  d'Acy,  capitaine  en  second,  blessé;  beau- 
coup de  gardes -marines,  et  un  grand  nombre 
de  soldats  et  de  matelots,  tués  ou  blessés. 

L'aum6nier  de  mon  vaisseau,  qui  étoit  Pari- 
sien ,  et  qui  Jusqu'alors  n'avoit  Jamais  perdu  de 
vue  les  tours  de  Notre-Dame ,  fut  si  effrayé  de 
ce  combat ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  ras- 
surer. Le  bruit  du  canon,  et  tout  ce  spectacle  de 
morts  et  de  blessés ,  l'avoient  tellement  frappé , 
qu'en  me  demandant  son  cong^  ,  comme  nous 
arrivions  à  Dunkerque ,  il  me  déclara  qu'il  ne 
retourneroit  pas  à  la  mer,  quand  le  Roi  le  fcroit 
amiral. 

J'envoyai  à  la  cour  une  relation  de  tout  ce 
qui  s'étolt  passé.  Le  chevalier  de  Nangis  fut 
chargé  d'en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  à  qui  elle 
fit  tant  de  plaisir ,  qu'il  me  fit  sur-le-champ 
chef  d'escadre.  Voici  la  lettre  qae  le  ministre 
écrivit  sur  ce  sujet  à  M.  Du  Luc ,  pour  lors 
évèque  de  Marseille,  maintenant  archevêque 
d'Aix  : 

ff  Vous  aurez  sans  doute  appris,  monsieur,  la 
»  belle  et  éclatante  action  du  chevalier  de  For- 
»  bin  :  mais  je  veux  que  vous  appreniez  par 
n  moi  que  le  Roi  vient  de  l'en  récompenser  sur- 
»  le-champ,  en  le  faisant  chef  d'escadre.  Je  suis 
»  bien  aise  que  vous  soyez  le  premier  à  en  ré- 
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»  pandre  la  nouvelle  dans  la  bonne  ville  de  Mar- 
»  seille,  et  dans  toute  la  Provence  :  je  sais  la 
»  part  que  vous  y  prenez ,  et  c'est  aussi  ce  qui 
»  m*a  donné  occasion  de  yous  l'écrire.  • 

Un  courrier  du  cabinet  m'apporta  la  lettre  du 
ministre ,  par  laquelle  il  me  faiaoit  savoir  que  le 
Roi  m'avoitfait  chef  d'escadre  ^  et  que  Sa  Ma- 
jesté vouloit  que  je  quittasse  le  nom  de  chevalier, 
que  j'avois  porté  jusqu'alors ,  pour  ne  parottre 
plus  dans  le  monde  que  sous  le  nom  de  comte  de 
Forbin.  Ces  nouvelles  mefaisoient  trop  de  plaisir 
pour  ne  pas  gratifier  le  courrier  qui  me  les  avoit 
apportées.  Je  lui  fis  présent  d'un  diamant  de 
cinquante  louis  que  J'avoisau  doigt,  et  je  me 
mis  en  état  de  répondre  incessamment  aux  let- 
tres que  je  venois  de  recevoir. 

En  écrivant  ma  relation  à  la  cour,  j'avois 
mandé  au  ministre  que  la  saison  n'étoit  pas  en- 
core trop  avancée;  et  que  mon  projet  pouvant 
encore  avoir  lieu ,  je  serois  en  état  de  pour- 
suivre, si  la  cour  se  hàtoit  de  remplacer  par  une 
prompte  promotion  les  oiBciers  qui  manquoient 
à  mon  escadre.  Le  ministre  me  répondit  que  le 
Roi  vouloit  que  je  fisse  moi-même  la  promotion. 
Cette  commission  m'embarrassoit  fort ,  car  plu-^ 
sieurs  méritoient  d'être  récompensés ,  et  je  n'a- 
vois  pas  assez  de  grÀces  à  distribuer  pour  con- 
tenter tout  le  monde. 

Je  récrivis  donc  au  ministre,  pour  lui  repré- 
senter qu'il  étoit  plus  convenable  que  ce  rempla- 
cement se  nt  À  la  cour  ;  que  je  ne  pourrois  Jamais 
le  faire  moi-même  sans  donner  lieu  à  bien  des 
plaintes  contre  moi  ;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du 
Roi  que  je  menasse  ma  troupe  contente;  et  que 
quand  la  course  seroit  expliquée,  personne 
n'ayant  à  se  plaindre  de  moi,  je  pourrois  répon- 
dre aux  mécontens  que  le  Roi  l'avoit  ainsi  Voulu. 
Parmi  les  officiers  qui  avoient  été  blessés , 
Sainte-Honorine,  lieutenant  de  vaisseau,  avoit 
perdu  les  deux  bras  et  les  deux  Jambes  :  Je  crus 
devoir  informer  la  cour  de  la  triste  situation  où 
il  se  trouvoit.  Je  demandai  donc  pour  lui  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau,  une  croix 
de  Saint- Louis,  et  la  première  pension  qtii  va- 
queroit;  ajoutant  qu'on  ne  risqueroit  rien  à  accor- 
der toutes  ces  grâces,  puisque  certainement  il 
n*en  jouiroit  pas  long- temps,  n'y  ayant  nulle 
apparence  qu'il  pût  échapper. 

Le  ministre  me  répondit  que  quant  au  rem- 
placement, le  Roi  vouloit  absolument  que  je 
nommasse  les  officiers;  et  pour  ce  qui  regardoit 
les  récompenses  que  J'avois  demandées  en  faveur 
de  Sainte-Honorine  Je  reçus,  avec  la  commission 
de  capitaine  de  vaisseau,  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  toutes  les  assurances  que  Je  pouvois  souhaiter 
pour  la  première  pension  vacante. 


ni  FOBBIIf.  [i707j 

Je  eouros  en  porter  la  nouvelle  à  cepuim 
garçon ,  qui ,  malgré  les  Couleurs  iatoléraMa 
qu'il  soufilroit  avec  une  patience  hénHqw,  ne 
laissa  pas  de  me  témoigner  quelque  joie  de  la 
distinetion  que  la  cour  faisoit  de  lui,  et  beaucoup 
de  reoonnoissance  de  mon  empressemeot  aie  ser- 
vir sans  qu'U  m*en  eût  prié.  Il  ne  Jouit  pas  long- 
temps des  récompensesdontou  ravoitjngédigQc: 
il  mourut  le  lendemain ,  regretté  de  tous  ceni 
qui  revoient  connu. 

Le  ministre  persistant  à  ne  vouloir  pas  iaire 
la  promotion ,  et  à  m'en  laisser  tout  l'embanv, 
Je  me  tirai  d'intrigue  en  désarmant  les  (fostit 
barques  longues,  dont  Je  pris  les  équipages  etb 
officiers ,  qui ,  joints  à  cent  matelot;  que  M.  ie 
chevalier  de  Langeron  me  remit ,  quoique  des- 
tinés pour  l'armement  des  galères,  remplacerait 
sur  tous  les  vaisseaux  de  mon  escadre  les  niort» 
et  les  blessés  qui  me  manquoient.  U  est  vrai  qae 
de  cette  sorteje  m'affoibllssois  considérableiDeBt; 
mais  j'aimois  mieux  avoir  moins  de  monde,  et  ne 
donner  lieu  à  personne  de  se  plaindre. 

Je  fis  savoir  au  ministre  le  parti  que  je  te- 
nois  de  prendre  ;  et  afin  que  ceux  qui  avoicBl 
mérité  d'être  avancés  ne  fussent  pas  sans  ré- 
compense, Je  lui  en  envoyai  la  liste ,  sur  taqueUe 
Il  peuvoit  se  régler  pour  la  distribution  de» 
grâces.  Ayant  ainsi  terminé  cette  affaire,  comme 
J'avois  carte  blanche ,  et  que  le  temps  cofluacB- 
çolt  à  passer,  Je  remis  à  la  voile  sans  attendre  li 
réponse  de  la  cour ,  et  je  fis  route  pour  la  ner 
Blanche ,  ainsi  qu'il  avoit  été  arrêté. 

Je  pris,  dans  les  premiers joursdemaeeone, 
sept  à  huit  bêtimens  ennemis ,  que  Je  brtlsL 
Leur  peu  de  valeur  ne  méritoit  pas  de  se  donner 
la  peine  de  les  amariner.  Dans  ces  premiers  joui 
que  je  fus  en  mer ,  le  mauvais  temps  inoommodi 
l'escadre  plus  d'une  fols.  Hennequin  perdit  sm 
mftt  de  misène  par  un  coup  de  vent ,  et  Roqoe- 
feuille  vint  se  plaindre  à  moi  de  ce  que  sod  vii^ 
seau  fidsoit  eau  de  toutes  parts. 

Comme  je  vis  qu'ils  n'étoient  pas  en  éut  de 
continuer  la  course,  je  me  fis  rendre  les  instro- 
tiens  cachetées  que  je  leur  avois  remises  en  sor- 
tant du  port  de  Dunkerque ,  et  je  leurordooeii 
d'aller  se  rendre  au  port  de  Gottenbonrg, ap- 
partenant au  roi  de  Suède ,  où  ils  pourrofeat  te 
radouber ,  et  de  là  aller  croiser  où  il»  trouu- 
roient  le  plus  à  propos  pour  le  service  da  M. 
Leur  départ  aftoiblissoit  encore  m<m  escadre 
de  deux  de  mes  plus  gros  vaisseaux  :  malgr« 
cela ,  Je  ne  laissai  pas  de  suivre  mon  projet  Je 
pris  sur  les  côtes  de  Moscovie  une  barque  lon- 
gue de  Hambourg  :  j'armai  ce  bâtiment, swl*- 
quel  j'avois  trouvé  un  pUote  qui  me  fatdn»e 
grande  utilité. 
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Quand  Je  ft»  an  trayers  de  Tlle  de  Kilduioi 
e  reaeontrai  une  vingtaine  de  bàtimens  anglais 
[ai  aliotent  en  Mosoovie  :  Je  les  attaquai ,  et  je 
es  pris  tons,  f  en  brûlai  quinze  :  les  cinq  au- 
res,  que  J*ayois  réservés ,  parce  qu'ils  étoient 
es  meilleurs  et  les  mieux  chargés,  ftirent  ama- 
inés. 

Trois  jours  après,  Je  trouvai  la  grande  flotte, 
scortée  par  trois  vaisseaux  de  guerre.  J*allois 
Tattaquer ,  et  J'en  aurois  tiré  bon  parti ,  lorsque 
Pen  foB  empêché  par  un  brouillard  fort  épais  qui 
l'éleva  ea  très*peu  de  temps ,  et  qui  nous  la  fit 
perdre  de  vue  :  il  dura  trois  Jours  entiers.  Ceux 
à  qui  ces  mers  sont  connues  savent  que  ces 
sortes  de  brouillards  y  Mmt  très-fréquens.  De 
eette  mnltitode  de  bàtimens  que  nous  avions 
aperçus ,  nous  n'en  pAmes  prendre  que  quatre. 
Fàehé  d'avoir  manqué  uuhi  coup ,  J'envoyai  à 
la  découverte.  J'appris,  par  le  retour  de  ma  lon- 
gue barque,  qu'une  bonne  partie  de  la  flotte 
s'étoit  retirés  dans  le  port  de  l'Ile  de  Kilduin  : 
c'étoit  justement  le  rendez-vous  de  mon  esca- 
dre. J'y  entrai ,  avec  deux  frégates  seulement 
que  J'aveis  amenées  avec  moi  :  le  reste  croisoit 
aux  environs.  Je  n'y  trouvai  que  quatre  vais- 
leaax  marchands  anglais ,  dont  Je  me  rendis 
maître.  Le  lendemain ,  tous  mes  bàtimens  m'é- 
tant  venus  Joindre ,  j'appris  qu'ils  avoient  brûlé 
pour  leur  part  dix-huit  vaisseaux  marchands. 

J'avois  amené ,  en  partant  de  Dunkerque,  un 
Mtiment  chargé  de  vivres  pour  l'escadre  :  je  le 
fis  décharger  ;  et  les  vivres  ayant  été  distribués 
sur  tons  les  vaisseaux ,  je  le  fis  charger  de  ce  qui 
s'étoit  trouvé  de  meilleur  et  de  plus  précieux 
dsDs  toutes  les  prises  que  nous  avions  faites  jus- 
qu'alors. 

L'étain ,  comme  étant  plus  pesant ,  fut  mis 
au  fond ,  et  servit  de  lest.  Le  reste  de  la  cargai- 
ton  étoit  des  draps  de  toutes  couleurs ,  des  ser- 
ges ,  quantité  d'indigo ,  des  toiles ,  et  autres  ef- 
fets de  grand  prix  ;  de  manière  que  cette  cargai- 
son valoit  plus  de  douze  cent  mille  livres. 

J^étois  encore  dans  ce  port ,  d'où  Je  ne  pou- 
v(^8  partir  de  quelque  temps ,  lorsque  ma  lon- 
gue barque  m'amena  à  bord  un  petit  pécheur 
armé  de  Moscovites.  Nous  ne  nous  entendions 
point  les  uns  les  antres,  et  nous  manquions  d'in- 
terprètes. Deux  matelots  ragusois ,  qui  se  trou- 
vèrent par  basard  avec  nous  i  entendirent  leur 
langage.  Ces  bons  Moscovites ,  grossiers  et  sim- 
ples, voyant  qu'on  les  traitoit  bien  etqu^on  les 
sntendoit ,  furent  si  aises ,  qu'ils  se  mirent  à 
â&user.  Je  fus  surpris  de  voir  que  les  Ragusois  qui 
Mt  sur  la  côte  d'Albanie  parloient  à  peu  près 
le  même  langage  que  les  Moscovites ,  qui  sont 
par  les  72  degrés  de  latitude  du  nord  ;  d'où  Je 


compris  que  la  langue  russienne  i  ou  esclavonci 
devoit  être  bien  étendue. 

Les  Anglais,  dont  je  venois  de  prendre  les 
vaisseaux,  et  qui,  de  peur  d'être  surpris  eux-mê- 
mes ,  les  avoient  abandonnés  à  mon  approche , 
avoient  fait  entendre  à  d'autres  Moscovites  qui 
étoient  dans  le  port ,  où  ils  péchoient,  que  les 
Français  étoient  des  barbares ,  qui  ne  se  nour- 
rissolent  que  de  chair  humaine.  Ces  bonnes  gens, 
prévenus  des  ridicules  impressions  qu'on  leur 
avoit  données  sur  notre  sujet ,  avoient  été  si 
épouvantés  en  nous  voyant,  qu'ils  avoient  laissé 
leur  pèche  et  leurs  poissons,  et  s' étoient  sauvés. 
On  les  voit  revenir  tous  les  ans ,  de  plus  de  cent 
lieues  qu'ils  font  sur  terre ,  pour  pécher  dans  la 
belle  saison.  Ils  s'en  retournent  à  l'entrée  de 
l'hiver  dans  leur  pays  ;  car  ils  ne  saurofent  de- 
meurer dans  cette  lie,  où  le  froid  est  intolérable. 

Je  descendis  à  terre,  ne  sachant  rien  de  ce 
que  les  Anglais  leur  avoient  dit.  Je  vis ,  à  quel- 
ques pas  du  rivage ,  une  trentaine  de  petites  ca- 
ses de  bois  :  elles  étoient  pleines  d'une  grande 
quantité  de  poissons  secs ,  qu'on  nomme  dans  le 
pays  êtoffiches.  Pour  empêcher  qu*on  ne  flt  du 
mai  à  ces  pauvres  gens ,  j'y  établis  un  corps-de- 
garde  et  des  sentinelles. 

Il  y  avoit ,  aux  environs  de  ces  cabanes,  plu- 
sieurs croix  gravées  sur  des  fosses ,  avec  des  in- 
scriptions en  caractères  grecs  ;  ce  qui  me  donna 
à  entendre  qui  c'étoient  des  chrétiens  qu'on  y 
avoit  enterrés. 

Les  corps-de-garde  étoient  posés  depuis  deux 
Jours ,  lorsque  les  pêcheurs ,  qui  avoient  fui ,  dé- 
tachèrent un  vieillard  de  leur  troupe,  pour  ve- 
nir observer  ce  qui  se  passoit.  Ce  bon  homme 
n'avoit  accepté  la  commission  qu'avec  peine  ; 
mais  ses  compatriotes  i'avoient  enfin  persuadé , 
en  lui  faisant  entendre  que ,  vieux  comme  il 
étoit,  il  ne  seroit  pas  bon  à  manger ,  et  que  les 
Français  n'en  voudroient  point. 

Ce  bon  Moscovite  n'approchoit  des  cabanes 
qu'en  tremblant.  La  sentinelle  Tarrêta ,  et  on  me 
le  mena  à  bord.  Ravi  d'y  trouver  plusieurs  des 
siens  qui  n'avoient  reçu  que  de  bons  traitemens, 
et  charmé  d'avoir  vu  que  non-seulement  on  n'a- 
voit touché  ni  à  leurs  cabanes  ni  à  leurs  pois* 
sons ,  mais  qu'au  contraire  on  y  avoit  mis  des 
gardes  pour  les  conserver,  il  se  mit  à  faire  plu- 
sieurs signes  de  croix,  par  lesquels  il  térooignoit 
son  éfonnement. 

Un  moment  après,  il  demanda  d'être  mis  & 
terre ,  pour  aller  porter  cette  bonne  nouvelle  à 
ceux  qui  I'avoient  envoyé.  Sur  la  relation  de 
celui-ci,  ils  revinrent  tous  sans  difficulté,  et 
continuèrent  leur  pêche  à  leur  ordinaire.  Ils 
nous  firent  manger  quantité  d'exceliens  sau- 
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moD8 ,  que  J'eus  soin  de  leur  faire  toujours  bien 
payer. 

Sur  le  bruit  que  l'escadre  avolt  fait  en  arri- 
vant y  le  gouyemeur  de  la  ville  de  Gloa ,  éloignée 
de  vingt  lieues  de  rendrait  où  nous  étions ,  en- 
voya dans  un  canot  un  officier  pour  nous  re- 
connoltre.  Je  le  reçus  fort  civilement,  Je  lui  fis 
grande  chère  ;  et  lui  ayant  fait  quelques  présens , 
il  fut  charmé  de  la  civilité  des  Français.  On  nous 
dit  la  messe  :  cet  ofBcier  Tentendit  debout,  à 
la  manière  des  Grecs.  Il  étoit  habile  à  la  tur- 
que, et  portoit  une  longue  barbe. 

Eufin,  après  avoir  été  bien  régalé  y  il  me  dit, 
en  prenant  congé ,  que  les  Anglais  les  a  voient 
trompés,  en  voulant  faire  passer  les  Français 
pour  des  barbares;  qu*il  avoit  vu  par  lui-même 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  avoit  dit ,  et  qu'il 
8'en  retournoit  dans  des  sentimens  bien  diffé- 
rons de  ceux  qu'on  avoit  tâché  de  lui  inspirer. 

On  trouve  dans  cette  lie  deux  sortes  de  per- 
drix ,  des  blanches  et  de  faisandées  :  celles-ci 
sont  d*un  goût  exquis,  et  très-aisées  à  tuer.  Il 
y  a  encore  quantité  de  Jeunes  bécassines,  et  de 
pluviers  dorés.  Le  pays  appartient  à  des  moines 
grecs ,  qui  y  nourrissent  une  grande  quantité 
d'aniinaux  qu'ils  appellent  caribous. 

Ces  coribons  sont  gros  comme  une  petite  va- 
che :  ils  ont  les  pieds  fourchus,  et  portent  sur 
la  tète  des  cornes  d*environ  trois  pieds  de  long, 
qui  se  recourbent  en  rond ,  en  sorte  que  les  deux 
bouts  viennent  presque  se  toucher.  Ces  cornes 
ont  cela  de  particulier,  qu'elles  sont  charnues, 
couvertes  d'un  poil  ras ,  et  coupées  par  des  an- 
douillers,  comme  le  bois  d'un  cerf.  La  chair  de 
cet  animal  est  peu  délicate,  mais  d'ailleurs 
d'assez  bon  goût. 

Je  brûlai ,  avant  que  de  partir ,  tous  les  vais- 
seaux que  J*avois  pris ,  et  qui  dans  ma  course  ne 
me  pouvoient  être  d'aucune  utilité.  Les  pécheurs 
s'y  enrichirent  :  ils  firent  une  provision  de  cor- 
dages au-delà  de  tout  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour 
toute  leur  vie ,  sans  compter  les  débris  des  mar- 
chandises qui  avoient  été  gâtées ,  et  une  grande 
quantité  de  fer ,  dont  ils  manquent  dans  leur 
pays. 

De  nie  de  Kilduin ,  Je  fis  route  en  tirant  vers 
l'Ile  de  Wardhus ,  qui  appartient  au  roi  de  Da- 
nemarck.  En  commençant  à  croiser  par  le  tra- 
vers de  cette  lie ,  J'aperçus  la  flotte  hollandaise, 
escortée  de  trois  vaisseaux  de  guerre.  Ces  trois 
bàtimens,  qui  me  virent  seul  [  car  toute  mon  es- 
cadre étoit  dispersée ,  et  occupée  à  croiser  ] ,  fi- 
rent mine  de  venir  m'attaquer. 

Je  fis  signal  à  deux  de  mes  vaisseaux  pour  ve- 
nir me  Joindre.  Les  ennemis  s'en  étant  aperçus, 
se  mirent  À  fuir,  sans  s'embarrasser  de  la  flotte 


dont  ils  éloient  chargés.  Je  leur  fis  un  pont  d'or, 
ne  me  souciant  plus  de  prendre  des  bâtinaens  et 
des  hommes  dont  Je  n'avois  que  faire.  Je  n*CB 
voulois  qu'aux  marchands,  que  je  poorsoivis, 
et  dont  plusieurs  se  sauvèrent  dans  le  UKmiiiage 
de  nie  de  Wardhus  :  J'entrai  dans  la  rade,  oii 
je  pris  tout  ce  qui  s'y  étoit  retiré.  IlyenaTolt 
dix-sept ,  que  Je  trouvai  entièrement  abandon- 
nés. 

Tous  les  équipages  s'étofent  sauvés,  et  avoieat 
emporté  à  la  hâte  ce  qu'il  y  avoit  de  plos  pré- 
cieux dans  leur  cargaison.  Vers  le  milieu  de  a 
mouillage,  il  y  a  un  hameau  d'environ  une  ving- 
taine de  maisons,  an  milieu  desquelles  est  une 
église  servie  par  un  prêtre  luthérien. 

Les  principaux  habitans  vinrent  à  bord ,  poor 
me  dire  que  si  Je  voulois  descendre  à  terre  dm 
une  partie  de  mes  soldats ,  il  me  a&oit  aisé  de 
recouvrer  tous  les  effets  que  les  Bollandaii 
avoient  enlevés  de  leurs  vaisseaux;  et  qn'ili 
s'offroient  à  m'indiquer  l'endroit  où  ils  les  avoient 
cachés,  pourvu  qu'en  récompense  Je  leor  en 
donnasse  une  partie.  Quoique  je  fusse  de  beu- 
coup  supérieur  aux  ennemis ,  et  que  Je  posse 
faire  une  descente  sans  rien  craindre ,  je  cmi 
qu'il  étoit  convenable  de  ne  pousser  pas  iesciio- 
ses  plus  loin.  Je  fis  sagement  en  prenant  ce  pirti, 
comme  la  suite  le  fera  voir. 

Le  lendemain  de  mon  entrée  dans  la  mde  de 
Wardhus ,  mes  vaisseaux ,  qui  croisoieot  an  en- 
virons, m*amenèrent  huit  flûtes  qui  étoient  aosil 
de  la  flotte  hollandaise;  en  sorte  que  le  nombre 
des  vaisseaux  pris  revenoit  à  vingt-cinq.  Je  choi- 
sis les  quatre  meilleurs,  dans  lesquels  je  fis  tram- 
porter  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et  de 
meilleur ,  et  Je  fis  brûler  tout  le  reste. 

On  peut  dire  que ,  dans  ce  transport  d'on  na- 
vire À  l'autre ,  il  se  fit  un  pillage  immense  :  of- 
ficiers, écrivains,  matelots,  soldats,  toass'enii- 
chirent.  Il  n'y  eut  que  moi  qui  n'y  gagnai  rien; 
car ,  outre  que  mon  caractère  ne  mepermettoit 
pas  certaines  manœuvres,  et  que  j'en  ai  toojoors 
été  naturellement  fort  éloigné ,  je  n'ignoro»  pas 
que  J'avois  auprès  de  moi  un  commissaire  de 
marine,  que  le  ministre  m'a  voit  donné  povr 
éclairer  ma  conduite. 

En  parcourant  l'état  qui  avolt  été  dressé  de 
tous  ces  effets.  Je  fus  fort  surpris  de  voirqo'ilse 
fût  trouvé  si  peu  de  richesses  sur  tant  de  prises; 
et  quoique  le  tout  Joint  ensemble  montât  à  des 
sommes  très-considérables.  Je  trouvai ponrttft 
que  c'étoit  bien  peu ,  par  rapport  au  nombre  do 
bàtimens  qui  avoient  été  pris.  Il  n'y  en  aroit 
aucun  qui  eût  une  cargaison  à  fond  ;  peu  d'ar- 
gent monnoyé ,  quoique  communément  ksMr 
landais  passent  pour  en  porter  beaucoup- 
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Ce  qa'il  y  avoit  de  plos  considérable  se  rédui- 
loit  À  l'Iodigo  et  aux  toiles  de  HolIaDde  ^  mais  en 
petite  quantité  :  tout  le  reste  n^étoit  que  de  l'é- 
tain,  des  draps,  et  autres  étoffes  de  laine;  de 
Teau-de-vie,  du  vin,  et  do  marc  de  vin  en  quan- 
tité ;  des  métiers  de  tisserands,  et  Jusqu'à  de  la 
brique.  Il  y  avoit  aussi  quelques  fils  d'or  pour 
Taire  de  la  broderie,  des  rubans,  des  quincaiiles, 
quelque  pea  d'étoffes  d*or  ;  et  puis  voilà  tout. 

J*avois  déjà  éprouvé  quelque  cbose  de  sem- 
blable à  roecasion  de  quelques  vaisseaux  anglais, 
sur  lesqaels  je  n*avois  trouvé  que  de  gros  ton- 
neaux pleins  de  lisière  de  draps  et  de  rognures 
de  tailleur.  Je  fus  curieux  de  savoir,  de  quel- 
ques-uns des  ennemis  que  J'avois  retenus ,  les 
raisons  qu'ils  avoient  de  charger  si  peu  leurs 
vaisseaux. 

lis  me  dirent  qu'au  retour  de  leur  voyage,  ils 
n'apportoient  ordinairement  que  des  marchan- 
dises grossières,  et  de  peu  de  valeur,  que  le  pro- 
duit de  celles  qu'ils  avoient  portées  en  allant  se 
payoit  en  lettres  de  change  ;  et  que  pour  l'argent 
moonoyé  ;  ils  avoieot  soin  de  le  cacher  si  bien 
dans  le  vaisseau ,  qu'il  n'y  avoit  Jamais  que  le 
capitaine  et  l'écrivain  qui  fussent  Informés  du 
lien  où  il  avoit  été  mis,  et  que  ceux-ci  étoient 
si  exacts  à  ne  le  découvrir  jamais ,  que  lorsqu'ils 
venoient  à  être  pris ,  ils  aimoient  mieux  le  lais- 
ser perdre  dans  la  mer  en  voyant  brûler  leur 
vaisseau,  que  de  découvrir  l'endroit  où  il  avoit 
été  mis. 

Cela  est  si  vrai ,  qu'une  des  prises  que  Je  ve- 
Dois  de  faire  ayant  été  menée  à  Brest .  avoit 
dans  une  cache  plus  de  quinze  mille  livres  ar- 
gent comptant,  et  deux  caisses  pleines  de  fil  d'or, 
qui  ne  furent  trouvées  que  par  hasard. 

Enfin ,  outre  toute  cette  multitude  de  bàtimens 
que  j'avofs  pris ,  J'avois  encore  mis  à  rançon 
quatre  flûtes  que  J'avois  arrêtées.  Après  leur 
avoir  enlevé  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  pré- 
cieux dans  leur  cargaison,  J'avois  retiré  six  mille 
livres  de  chacune,  sans  compter  cinq  cents  li- 
vres pour  le  droit  de  chapeau,  droit  qui  appar- 
tient sans  difficulté  au  commandant,  mais  que  le 
ministre  eut  la  dureté  de  m'ôter. 

Ma  course  avoit  été  assez  heureuse  pour  me 
donner  lieu  d'être  content  :  il  ne  manquoit  plus, 
pour  achever ,  que  de  ramener  mon  escadre  saine 
et  sauve.  Ce  point  n'étoit  pas  sans  diflQculté  : 
J'avois  assez  incommodé  le  commerce  des  enne- 
mis, pour  avoir  lieu  de  croire  qu'ils  ne  me  lais- 
seroient  pas  en  paix.  Je  craignis  qu'ils  n'allas- 
sent m*attendrc  aux  environs  de  Dunkerque ,  et 
que,  n'attaquant  avec  des  forces  supérieure^, 
ils  ne  me  rendissent  une  partie  du  mal  que  Je 
leor  avois  fait  :  ce  qui  leur  auroit  été  d'autant 
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plus  facile,  qu'étant  vieux  caréné ,  il  ne  m'étoit 
pas  aisé  de  fuir. 

Pour  éviter  ce  danger,  Je  crus  que  Je  n'avois 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  dérol>er  ma 
marche ,  et  d'aller  descendre  au  port  de  Brest , 
en  publiant  que  Je  faisois  route  pour  Dunkerqne. 
Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti  :  je  fis  annoncer, 
sur  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre ,  que  nous 
ferions  voile  au  premier  jour  pour  Dunkerque  ; 
que  ceux  qui  voudroient  écrire  en  France  n'a- 
voient  qu'à  envoyer  leurs  lettres  à  bord  du  com- 
mandant; quej'alloisdépècher  la  barque  longue, 
pour  l'envoyer  à  Gottenbourg  avertir  messieurs 
de  Roquefeuille  et  Hannequin  de  venir  me  join- 
dre à  l'endroit  que  Je  leur  désignois  ;  et  que  de 
Gottembourgcettemêmebarqueferoitroute  pour 
Dunkerque ,  où  elle  avoit  ordre  de  nous  devan- 
cer,  et  de  porter  les  lettres  que  J'envoyols  à  la 
cour. 

Ces  lettres  portoient  qu'après  avoir  attaqué 
les  flottes  anglaises  et  hollandaises,  et  après  leur 
avoir  enlevé  une  assez  considérable  quaptité  de 
bàtimens ,  J'allois  remettre  à  la  voile,  pour  re» 
tourner  incessamment  à  Dunkerque  avec  toutes 
mes  prises. 

Ma  vue,  en  trompant  ainsi  la  cour,  et  ceux  de 
mes  officiers  à  qui  j'envoyols  ce  bâtiment,  étoit 
que  ,  supposé  qu'il  fût  pris,  les  ennemis ,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'ouvrir  mon  paquet,  trompés 
par  le  faux  avis  que  Je  donnois ,  allassent  m'at- 
tendre  sur  la  route  de  Dunkerque  ;  et,  supposé 
qu'il  arrivât  à  l)on  port,  mes  officiers  eux-mêmes, 
à  qui  j'écrivois  la  même  chose  qu'à  la  cour ,  ré- 
pandissent cette  fausse  nouvelle;  en  sorte  qu'elle 
pût  passer  de  Gottenbourg  en  Hollande,  et  con- 
firmer les  ennemis  dans  la  pensée  qu'ils  dévoient 
avoir  vraisemblablement. 

La  chose  réussit  comme  Je  pouvois  le  souhai- 
ter. La  navigation  de  la  l>arque  longue  fut  heu- 
reuse; à  son  arrivée  à  Gottenbourg ,  le  iNruit  de 
la  route  que  j'allois  tenir  fut  d'abord  répandu 
partout ,  et  la  barque  continua  sa  route  pour 
Dunkerque,  où  elle  arriva  bientôt,  et  d'où  mes 
lettres  furent  portées  à  la  cour. 

Le  ministre ,  trompé  par  le  faux  avis  qu'il 
veooit  de  recevoir,. et  sachant  d'ailleurs  que  les 
ennemis  avoient  fait  un  gros  armement,  et  qu'ils 
m'attendolent  sur  le  passage  de  Dunkerque,  fut 
fort  en  peine  sur  mon  sujet:  il  me  dépêcha  suc- 
cessivement trois  longues  barques  pour  venir  à 
ma  rencontre ,  m'instruire  de  ce  qui  se  passoit , 
et  me  faire  prendre  ma  route  du  côté  de  Brest. 

Comme ,  de  Ttle  de  Wardhus  à  Brest ,  Tesca- 
dre  pouvoit  être  séparée  par  le  mauvais  temps, 
et  que  dans  ce  cas  mes  offlciers,  persuadés  que 
nous  allions  à  Dunkerque ,  n'auroient  pas  man*- 
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Tous  ces  pauvres  malheureux  périrent ,  sans 
que  personne  leur  donnât  du  secours.  Comme 
on  attendoit  à  tout  moment  de  voir  sauter  le 
navire,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre  que  quelque 
canon  ou  quelque  pièce  de  bois  ne  retombât 
dans  le  vaisseau  qui  se  seroit  avancé,  personne 
ne  se  remua,  quoique  tout  cet  équipage  qui  se 
lamentoit  poussât  des  cris  effroyables ,  en  de- 
mandent du  secours.  Cependant  le  vaisseau  ne 
sauta  point,  foute  de  voiles  pour  le  soutenir; 
mais  ayant  ses  sabords  ouverts ,  et  la  mer  le 
faisant  rouler,  il  se  remplit  d*eau  peu  à  peu,  et 
coula  à  fond. 

La  situation  où  je  fus  dans  cette  occasion  est 
Tune  des  plus  embarrassantes  où  Je  me  sois  ja- 
mais trouvé.  La  vivacité  du  sieur  Duguay ,  qui 
ne  lui  permit  pas  de  m'attendre  pour  convenir 
ensemble  de  quelque  cbose,  et  le  regret  quej'au- 
rois  eu  de  Tabandonner  sans  le  souteuir ,  forent 
cause  du  danger  que  Je  courus,  et  m'engagèrent 
de  combattre ,  par  une  mer  si  élevée,  des  navi- 
res si  supérieurs  aux  miens. 

Si  les  Anglais  avoient  été  habiles  gens ,  ils 
auroient  mis  en  déroute  toute  mon  escadre.  Du- 
guay n'avolt  pas  à  courir  le  même  risque ,  ses 
vaisseaux  n'étant  pas  à  beaucoup  près  si  infé- 
rieurs à  ceux  qu'il  alloit  attaquer  ;  au  lieu  que 
Je  n'avois  que  des  frégates  de  cinquante  ca- 
nons. 

Quant  au  gros  navire  qui  brûla,  s'il  avoit  bien 
connu  sa  force ,  il  n'auroit  Jamais  pris  la  fuite 
devant  nous,  puisque  le  capitaine,  en  manœu- 
vrant comme  un  habile  homme  de  mer  auroit 
dû  faire,  n*avoit  aucun  abordage  â  appréhen- 
der ,  ua  seul  coup  de  gouvernail  suffisant  pour 
couler  à  fond  ou  pour  démâter  les  frégates  qui 
auroient  osé  aller  à  lui.  De  plus,  il  avoit  toutes 
ses  batteries  ouvertes ,  et  en  état  de  servir;  au 
lieu  que  mes  frégates  ne  pouvoient  faire  usage 
que  des  batteries  d'en  haut,  à  cause  de  l'éléva- 
tion de  la  mer. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  Je  fus  heureux  d'avoir  af- 
faire à  des  ignorans ,  et  à  des  gens  qui  ne  con- 
noissoient  pas  leur  force.  Je  pris  garde,  comme 
J'allois  aborder  ce  gros  vaisseau,  que  mon  grand 
mât  de  hune  n'étoit  pas  si  élevé  que  la  grande 
hune  de  l'ennemi.  Je  vis  encore  sur  ce  bâtiment 
un  homme  qui  portoit  un  cordon  bleu  :  Je  n'ai 
Jamais  pu  savoir  qui  il  étoit. 

Quelques  heures  après  cette  action ,  J'enlevai 
un  navire  hollandais ,  chargé  de  diverses  muni- 
tions de  guerre.  Il  s'étoit  Joint  à  la  flotte  an- 
glaise,  et  avoit  pris  la  fuite  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Peu  après  avoir  fait  cetteprise. 
Je  renvoyai  le  sieur  de  Tourouvre ,  qui  ne  pou- 
Yoit  plus  tenir  la  mer  sans  danger,  et  je  détachai  I 


un  vaisseau  de  Tescadrei  pour  lesceoorir  ci  os 
de  besoin. 

Pour  moi,  suivi  du  chevalier  de  NaDgii,je 
naviguai  si  Juste  pendant  la  nuit,  que  le  IcDâé- 
main  matin  Je  trouvai  le  navire  à  trois  pontsqv 
Duguay  avoit  pris  la  veille.  Ce  vaisseau,  apm 
s'être  rendu ,  avoit  disparu  je  ne  sais  cooiniat. 
Je  trouvai  encore  une  frégate  de  l'escadre  de 
Duguay,  qui  étoit  démâtée  de  son  mât  déni- 
sène.  Je  fis  agréer  le  vaisseau  avec  de  peâi 
mâts  de  hune ,  et  Je  lui  donnai  la  remorque.  Le 
chevalier  de  Naogis  la  donna  à  la  tégtàtf  et 
nous  reviomes  heureusement  à  Brest. 

La  flotte  que  nous  venions  d'attaquer  étoit  tt 
quatre-vingts  bfttimens  de  charge  :  elle  alloit  cd 
Portugal ,  où  elle  portoit  des  munitions  di 
guerre ,  des  habits  et  des  chevaux,  pour  senir 
aux  troupes  que  les  Anglais  avoient  dans  ce 
royaume.  De  cinq  vaisseaux  qui  l'escortoient,!! 
y  en  eut  trois  de  pris,  un  de  brûlé  ^  le  cinquièiM 
se  sauva  avec  toute  la  flotte ,  que  nous  anriooi 
infailliblement  enlevée, Je  le  répète,  si  M. Du- 
guay avoit  agi  avec  un  peu  plus  de  ci^eollspe^ 
tion. 

Dès  que  Je  fus  arrivé  à  Brest,  J'envoyai  le  siair 
de  Tourouvre  porter  à  la  cour  la  nouvelie  de 
ce  qui  venolt  de  se  passser.  Le  ministre  en  fat  si 
content ,  qu'il  fit  à  Tourouvre  toutes  les  gn- 
cieusetés  possibles,  et  fut  le  présenter  an  Bol, 
qui  témoigna  être  d'autant  plus  satisfait  de  cette 
dernière  action,  que  la  cour  ne  comptoitpasqoe 
Je  dusse  remettre  à  la  voile  après  la  coone 
que  J'avois  faite.  Enfin ,  la  saison  pressant  pou 
la  retraite ,  Je  travaillai  À  me  radouber;  et,s&0 
attendre  la  réponse  du  ministre,  le  vent  étant  fa- 
vorable, je  misa  la  voile ,  et  j*arrivai  dans  trois 
Jours  à  Dunkerque,  où  Je  désarmai.  Peu  après 
Je  reçus  mon  congé,  et  Je  partis  pour  la  ooar. 

En  chemin  faisant,  Je  passai  par  BeanTiis, 
où  Je  trouvai  le  cardinal  de  Janson ,  avec  boo 
nombre  de  ses  neveux.  J'y  reçus  de  tons  ees 
Forbin,  mais  principalement  du  cardinal,  toots 
les  civilités  imaginables.  Ce  prélat  m'aiooit  Té- 
ritablement ,  et  je  me  rendrois  coupable  d'iogra- 
titude  si  Je  ne  reconnoissois ,  au  minns  ooe  foii 
publiquement ,  tous  les  témoignages  qn*il  d'i 
donnés  de  son  amitié  toutes  les  fob  qu'il  ena  ro 
occasion.  Je  l'ai  toujours  vu  prendre  toute  la  part 
possible  à  ce  qui  me  regardoit  :  il  se  réjooibsoft 
de  mes  succès  ;  mes  peines  Taflligeoient  vérita- 
blement ;  et  il  ne  paroissoit  Jamais  plos  contrat 
que  lorsqu'il  apprenoit  quelque  bonne  oonfelle 
sur  mon  sujet. 

Il  me  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'ol)ligeaiit 
sur  la  campagne  que  Je  venois  de  faire.  Yérita- 
blement  elle  me  falsoit  quelque  honneur  :j>Toii 
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désolé  le  commerce  des  emiemis,  j'avois  attaqué 
quatre  de  leurs  flottes ,  et  je  leur  avois  enlevé 
plus  de  soixante-et-dix  vaisseaux  marchands, 
sans  compter  les  vaisseaux  de  guerre  que  J*avois 
pris  à  l'abordage. 

Le  ministre  ne  me  reçut  pas  d'une  manière 
moins  gracieuse  que  le  cardinal  :  ii  m'accabla  de 
civilités,  au  moins  extérieurement,  et  quitta  tout 
pour  venir  me  présenter  au  Roi.  Comme  Je  pa- 
roissois,  Sa  Majesté,  en  s'adressant  à  moi,  eut 
la  bonté  de  me  dire  :  t  Monsieur  de  Forbio,  vous 
i  avez  bien  tenu  votre  parole ,  et  vous  avez  fait 

>  au-delà  de  ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je  suis 
»  content  de  vous  et  de  vos  services.  »  Ce  qui 
contribuoit  davantage  k  les  faire  valoir,  c'est 
que,  dans  ces  deux  dernières  années  [1706  et 
1707],  la  niiarine  avoit  été  entièrement  dans  Tin- 
action,  n'y  ayant  eu  que  ma  seule  escadre  sur 
pied  :  et  pour  nos  troupes  de  terre,  elles  avoient 
été  battues  partout,  à  Bamillies,  à  Turin  et  Bar- 
celone ;  en  sorte  que  J'étois  le  seul  qui  eût  rem- 
porté quelque  avantage  sur  les  ennemis. 

Dans  ces  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  ne 
manquai  pas  de  faire  ma  cour,  et  de  me  trouver 
exactement  au  dîner  du  Roi.  Sa  Majesté  me  fai- 
soit  souvent  rhonneur  de  m'interroger.  Un  jour, 
elle  souhaita  de  savoir  la  manière  dont  je  me 
conduisois  dans  les  abordages,  et  comment  je 
dlsposois  mes  attaques. 

Je  lui  répondis  que  je  eommençois  par  distri- 
buer des  soldats  ou  des  matelots  à  chaque  ca- 
non, autant  qu'il  en  falloit  pour  le  servir  ;  que 
le  reste  de  l'équipage ,  armé  de  fusils  et  de  gre- 
nades, les  offlciers  en  tète,  étoit  posté  partie  sur 
le  gaillard  de  derrière,  et  partie  sur  la  dunette; 
que  je  foisois  ensuite  mettre  des  grapins  au  bout 
des  vergues,  et  que  dans  cet  état  j'avançois  sur 
iennemi. 

•  Au  moment  que  les  vaisseaux  se  joignent , 

•  continoai-je,  on  lâche  les  grapins ,  attachés  à 

•  une  grosse  chaîne  amarrée;  de  telle  sorte  que 

•  les  bâtimens  ne  sauroient  se  séparer  sans  un 

•  accident  imprévu.  Alors  mes  soldats  font  feu 
»  sur  l'avant  et  sur  l'arrière  de  l'ennemi,  dans 

>  lequel  Ils  font  pleuvoir  un  orage  de  grenades 

>  jetées  sans  interruption,  et  en  si  grande  quan- 

•  tité  qu'il  ne  sauroit  les  soutenbr  long-temps. 

•  Dès  que  je  m'aperçois  qu'il  commence  à  s'é- 

•  branler,  Je  m'avance  le  premier,  en  criant  à 

•  réquipage  :  Allons,  enfans,  à  bord  /  A  ce  mot, 
»  les  soldats  et  les  matelots,  péle-mèle ,  sautent 

•  dans  le  vaisseau  abordé,  et  le  carnage  com- 
i  mence.  Pour  lors  je  reviens  sur  mes  pas  pour 

>  obliger  tout  le  monde  à  suivre,  et  à  soutenir 
i  les  premiers  ;  et  tous  combattent  jusqu'à  ce 
i  qu'ils  se  soient  enfin  rendus  maîtres  du  vais- 
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ji  seau.  Ce  qui  rend  ees  combats  si  sanglans  et 

•  si  meurtriers ,  c'est  que  personne  ne  pouvant 
»  fuir,  il  faut  nécessairement  ou  vaincre,  ou 
»  mourir.  » 

Sa  Majesté  parut  contente  de  ce  récit.  Quel- 
ques jours  après ,  m'ayant  parlé  de  quelqu'une 
des  expéditions  de  mes  campagnes  précédentes, 
elle  souhaita  d^n  entendre  encore  le  détail. 
Après  l'avoir  satisfaite  :  t  Avouez ,  me  dit  le 

•  Roi ,  que  mes  ennemis  doivent  vous  craindre 
»  beaucoup.  —  Sire,  lui  répliquai-Je,  ils  crai* 

•  gnent  les  armes  de  Votre  Majesté.  »  Une  au- 
tre fois,  me  trouvant  à  l'antichambre  tandis  que 
le  RqI  étoit  à  son  petit  lever,  plusieurs  seigneurs 
attendoient,  et  entre  autres  M.  le  prince  de 
Yaudemont  :  un  huissier  vint  m'appeler,  et  me 
fit  entrer.  Le  Roi,  à  qui  l'on  donnoit  la  chemise, 
dit  en  me  voyant,  au  cardinal  de  Janson  : 
t  Voilà  un  honmie  que  les  Vénitiens  n'aiment 

•  guère ,  et  que  mes  ennemis  craignent  beau* 
»  coup,  n 

Toutes  ces  bontés  que  le  Roi  me  faisoit  l'hon- 
neur de  me  témoigner  flattoient  extrêmement 
mon  ambition ,  et  sembloient  me  donner  d'au- 
tant plus  de  lieu  à  concevoir  de  très-grandes 
espérances,  qu'il  me  paroissoit  que  la  cour  devoit 
quelque  chose  à  mes  longs  services.  J'étois  plein 
de  ces  pensées ,  lorsque  le  marquis  de  Viilette, 
lieutenant  général ,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  mourut  à  Paris,  sur  les  dix  heures 
du  soir. 

Le  comte  Du  Luc,  que  je  ne  faisois  que  de 
quitter ,  et  qui  avoit  mes  intérêts  aussi  à  cœur 
que  les  siens  propres,  m'écrivit  sur-le-champ  un 
billet,  pour  me  faire  part  de  cette  nouvelle,  (ktte 
place^  me  disoit-il,  vous  conviendront  fort  :  vos 
bons  services  parlent  pour  vous,  et  le  RoiparoU 
bien  intentionné.  Je  vous  donne  l'avis,  profit 
tez-en.  Les  occasions  sont  rares:  ne  laissez  pas 
échapper  celle-ci. 

Je  souhaitois  trop  mon  avancement  pour 
m' endormir  sur  cette  nouvelle.  Je  dépêchai  sur- 
le-champ  un  courrier  au  cardinal  de  Janson,  qui 
étoit  pour  lors  à  Versailles  ;  et  comme  11  avoit  les 
premières  entrées ,  je  le  priai  de  demander  au 
Roi  qu'il  eût  la  bonté  de  m'accorder  quelque 
chose  de  cette  dépouille.  J'avois  appris,  le  jour 
d'auparavant,  que  le  ministre  de  la  marine  étoit 
À  Paris  :  je  me  rendis  chez  lui  de  très-grand 
matin.  Je  ne  comptois  pas  à  la  vérité  qu'il  dût 
faire  grand'chose  en  ma  faveur;  mais  je  souhai- 
tois qu'il  ne  me  fût  pas  contraire,  et  je  ne  voulois 
rien  avoir  à  me  reprocher. 

Je  trouvai  qu'il  étoit  déjà  informé  de  ce  qui  se 
passoit.  Je  le  priai  de  me  continuer  sa  protection  ; 
je  loi  dis  que  je  ne  voulois  rien  avoir  que  par  son 
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èànal  ;  mais  que  Je  le  sappliois  de  se  souvenir 
quMl  m'a  voit  promis  plusieurs  fols  de  s*intéresser 
f  Dur  moi  dans  Foccasiop.  Comme  il  avolt  déjà 
Jeté  ses  vues  ailleurs,  il  me  répondit  en  battant 
la  campagne,  et  ne  me  dit  que  des  choses  vagues^ 
qui  ne  signifloient  rien. 

De  chez  le  ministre.  Je  partis  pour  Versailles, 
fort  impatient  d'apprendre  ce  que  le  cardinal  de 
^anson  avoit  opéré.  Je  me  rendis  chez  le  Roi. 
Comme  Sa  Majesté  entrait  dans  son  cabinet ,  Je 
lis  que  Son  timinenee  loi  parloit,  et  que  Sa  Ma- 
jesté lui  appuyoit  les  deux  mains  sur  les  deux 
épaules.  Celte  manière  pleine  de  bonté  me  donna 
9eu  d'eugurer  assez  faYorabiement. 

Enfin  le  Bol  alla  à  la  messe  :  Je  me  trouvai  sur 
son  passage.  Le  cardinal  suivoit.  Au  retour,  Son 
Éminenœ  se  rendit  à  son  h6tel  :  Je  m'y  rendis 
i/a  BBoment  après.  «  Mon  cousin ,  me  dit  le  car-, 
dinal,  J'ai  parlé  au  Eoi  en  votre  faveur;  Je  lui 
ai  ihit  valoir  vos  longs  services ,  et  le  zèle  que 
vous  avez  toujours  témoigné  pour  ses  intérêts. 
Je  lui  ai  représenté  que  la  mort  de  M.  de  Yii- 
lette  laissoit  vacante  une  place  à  laquelle  vous 
aviez  quelque  droit  d'aspirer;  que,  plein  de 
courage  et  d'ambition  comme  vous  êtes ,  s*il 
plaisoit  à  Sa  Mi^esté  de  vous  gratifier ,  cette 
récompense  ne  ferait  qu'augmenter,  s'il  étoit 
possible,  l'ardeur  que  aviez  toujours  marquée 
pour  son  service. 

»  A  tout  cela ,  le  Roi  m'a  répondu  en  propres 
termes  :  Oui,  monsieur  le  cardinal,  votre  pa- 
rent m'atoujoursbien  servi  j  et  je  suis  content 
delui;maisjeferoiscriertropdégenSj  sije  lui 
accordais  cequHl  demande.  Ce  n*est  pas  qu'il 
ne  mérite  d'être  récompensé,  et  mieux  qu'eux 
tous  :  mais  qu'il  me  laisse  faire,  qu'il  con- 
tinue à  me  bien  servir,  comme  il  a  fait  par  le 
passé,  j'aurai  soin  de  lui,  et  je  me  cHarge  de 
safortune. 

■  Hé  quoil  monseigneur,  répondis-je  au  car- 
dinal, de  l'aveu  même  du  Bol ,  Je  mérite  d*être 
récompensé  mieux  que  les  autres  ;  il  le  connolt, 
il  Tavoue ,  il  est  le  maître,  et  il  ne  fait  pour- 
tant rien  pour  moi  1  Selon  ce  qui  en  parott , 
mes  espérances  sont  renvoyées  bien  loin  ;  car 
enfin  J'aurais  beau  faire  :  quand  Je  ferois  des 
miracles,  il  y  aura  toujours  des  plaignans;  et 
mes  anciens ,  accoutumés  à  ne  rien  faire  et  à 
ne  rien  mériter ,  n'ayant  par  devers  eux  que 
leurs  plaintes  et  leur  ancienneté,  ne  laisseront 
pas  de  s'avancer ,  et  d'aller  leur  train.  » 
Le  cardinal ,  s'apercevant  de  l'indignation  où 
'étois  :  «  Mon  cousin,  me  dit-il,  Je  vois  que  J'ai 
fait  une  sottise  en  vous  donnant  tant  de  lu- 
mières ,  et  que  Je  ne  devois  pas  m'expliquer  si 
oaverlement  sur  ce  que  le  Roi  m'a  dit  en  votra 


9  faveur.  Mais  vous  ne  connoissez  pas  omqr 
»  bien  ce  pays  :  il  faut  y  avoir  patience,  demiË- 
»  der  dans  l'occasion,  et  ne  pas  se  rebuter,  quoi- 
»  qu'on  n'obtienne  pas  d'abord  tout  oe  qn'oi 
»  demande.  Continuez  à  faira  votre  devoir, 
»  comme  vous  avez  fait  Jusqu'à  présent,  et  soja 
»  sûr  que  vous  obtiendrez  dans  la  saitetootce 

•  que  vous  pouvez  souhaiter. 

»  Monseigneur,  lui  répliquai-je,  ie métier qoe 
»  Je  fais  est  trop  dur  et  trop  hasardeux:  ii  je  oe 
»  dois  rien  attendre  que  dans  mon  raog,  ]e  serti 

•  crevé  avant  que  les  récompenses  arrivât.  U 
»  faut  tous  les  Jours  se  canonner ,  s'exposer  iix 
n  coups  de  fusil  et  aux  grenades,  aborder,  près- 

•  dre  les  gens  à  la  gorge ,  risquer  de  se  noyer 
»  ou  de  se  brûler,  essuyer  mille  dangers  contre 
t  lesquels  la  valeur  ne  fait  rien,  et  d'où  Todoc 
>  se  tire  que  par  miracle.  Si  l'espérance  d'être 
»  avancé,  malgré  les  fainéans,  dont  on  craintk» 
n  plaintes  et  les  clameurs,  ne  vous  soutient, il 
»  n'y  a  pas  moyen  de  continuer. 

»  Pour  moi,  Je  vais  prendre  le  psrti  desNi 
9  anciens ,  ^ t  me  tranquilliser  comme  eox.  Et 
»  puisque  tous  leurs  exploits  se  rédaisentàgiat- 
»  ter  leurs  tisons  et  à  boire  du  vin  de  Ciuispi- 
»  gne,  Je  suis  résolu  d'en  {aire  autant,  asoré, 
I  en  me  plaignant,  de  m'avaneer  quand  ma 

•  tour  viendra.  » 

Le  ministre ,  qui  avoit  refusé  de  me  lernr, 
portoit.M.  Ducas,  et  vouloit  le  ftire  Heotenat 
général  ;  mais  le  marquis  d'O,  qui  étoit  riscMS, 
auit>it  crié,  et  avec  raison.  D'ailleurs  il  étoit  ai- 
près  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qoi  leproté- 
geoit.  Le  mioistro.  Jugeant  qu'il  ne  ponrroit  pu 
avoir  satisfaction  sans  donner  lieu  A  de  grando 
plaintes ,  à  la  place  d'un  lieutenant  géoénlqil 
y  avoit  à  Caire ,  en  fit  nonuner  deux,  qoi  ferai 
MM.  d'O  et  Ducas.  La  commanderie  deSttl- 
Louis  fut  donnée  au  marquis  de  Langefoo,  im- 
tenant  général  de  la  marine;  et  pour  snii je 
n'eus  rien  que  des  paroles,  ainsi  qosfaidéji 
dit. 

Je  ftis  vengé  de  cette  promotion  par  qoeiqoa 
couplets  qui  coururent  à  Paris  :  foiUe  resoerei 
qui  satisfait  un  moment,  mais  qui,  an  boit  il 
compte,  n'avançoit  pas  mes  affiûres. 

Un  mois  après  la  promotion  faite,  le  mioistn  I 
m'envoya  chercher,  et  me  dit:  t  JTai  troofécs*  | 
fin  le  secret  de  vous  faira  lieutenant  g^^- 
puisque  vous  souhaitez  si  fort  de  le  deTcs^-  | 
Je  nepouvois  rien  pour  vous  à  laBiûftdeM.a^ 
Villette;  mais  vous  voyez  qtie  jenew«fl"* 
blie  pas,  et  que  Je  saisis  la  piemlèn  oca^ 
qui  se  présente. 
»  Le  Bd  donne  six  millehommesaomifi'' 
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gleterre  (1)  ponr  raccompagner  en  Ecosse,  où 
QD  parti  très-considérable  de  ses  sujets  bien  in- 
tentionnés n'attend  qu'une  descente  pour  se 
déclarer.  Sa  Majesté  vouB  a  choisi  pour  con- 
duire ce  prince  avec  les  troupes  qu'on  lui 
donne  :  il  faut  que  vous  partiez  incessamment 
pour  Dunkerque ,  afin  d*a1ler  préparer  tous 
les  b&timens  nécessaires  pour  le  transport. 
»  Au  reste ,  c'est  ici  un  secret  important  que 
je  confie  à  votre  prudence  :  et  comme  un  ar- 
mement de  tant  de  vaisseaux ,  fait  dans  ce 
port,  pourroit  donner  quelque  soupçon  aux 
ennemis,  Il  faut  que  vous  supposiez  des  arme- 
mens  particuliers ,  tels  que  vous  le  prouverez 
bon.  i 

Cette  proposition  m'étonna  beaucoup  :  Jecon- 
oissois  la  situation  de  l'Ecosse ,  et  Je  savois  fort 
ien  que  tout  y  étoit  impossible.  Il  est  vrai  que 
1  reine  Anne  j  qui  venoit  d'achever  enfin  l'union 
ntre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  sous  un  même  par- 
3ment,  avoit  donné  lieu,  par  cette  nouveauté, 
bien  des  méconteûtemens  ;  ce  qui  pouvoit  faire 
roire  que  ceux  à  qui  ce  changement  faisoit  de 
i  peine  ne  manquerofent  pas  de  prendre  parti  en 
ivenr  de  Jacques  III.  Mais ,  tout  bien  consi- 
éré ,  il  y  avoit  encore  bien  peu  d'apparence  à 
ne  révolution.  D'ailleurs  le  ministre,  dans  l'ex- 
osition  de  son  projet,  ne  m'ayant  parlé  d*au- 
un  port  qui  fût  en  état  de  nous  recevoir ,  je  ne 
us  m'empécher  de  lui  répondre  sur-le -champ 
ue  s'il  ne  me  foumfssoit  pas  d'autres  moyens 
DUT  devenir  lieutenant  général ,  je  ne  le  serois 
imais  ;  que  le  projet  de  descente  n'avoit  abso- 
jment  rien  de  solide  ;  que  tout  étoit  tranquille 
n  Ecosse  ;  que  personne  n'y  avoit  pris  les  ar- 
les ;  qu'aucune  ville  ne  s'étoit  révoltée;  que 
eus  n'y  avions  aucun  port  pour  mettre  Parme- 
lent  à  couvert;  qu'on  ne  voyoit  aucun  endroit 
ù  le  roi  d'Angleterre  et  ses  troupes  pussent  dé- 
arquer sûrement  ;  et  qu'enfin  de  jeter  six  mille 
ommes  sur  le  sable,  sans  asyle  et  sans  retraite, 
'étoit  les  perdre ,  et  les  envoyer  se  faire  couper 
^8  oreilles ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
M.  de  Pontchartrain ,  prenant  la  parole  : 
Vous  philosophez  trop,  me  répliqua-t-il;  il 
doit  vous  suffire  que  le  Bol  le  veut  ainsi.  Ses 
ministres  ont  sans  doute  des  vues  que  vous 
ignorez.  D'ailleurs  ne  vous  al-je  pas  déjà  dit 
que  les  mécontens  n*attendent  que  l'arrivée  de 
la  flotte  pour  se  déclarer?  Ne  vous  embarras- 
sez donc  pas  de  tant  de  choses,  et  ne  songez 
qu'à  remplir  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  vous. 
—  Monsieur,  lui  répliquai-Je ,  je  suis  plein  de 
zèle  pour  le  service  de  mon  maître,  et  je  ne  puis 

(I)  Jacques  ITI. 


i  voir,  sans  dire  mon  sentfanent,  qu'on  perde 
»  six  mille  hommes  qui  seroient  si  nécessaires 
»  ailleurs  ;  car  si  je  les  débarque  en  Ecosse,  vous 
»  pouvez  par  avance  les  regarder  comme  perdus. 
»  Mais  faisons  mieux  :  puisque  la  cour  con* 
»  sent  à  la  perle  de  ces  troupes,  donnez*les-moI. 
n  Je  prendrai  mon  temps  ;  et  quand  les  armées 
»  seront  occupées  en  Flandre,  j'embarquerai 
9  ces  six  mille  hommes  dans  de  petits  bÀtimens, 
»  auxquels  je  joindrai  les  galères.  Je  vous  ré- 
n  ponds  de  sortir  de  la  rade  à  la  barbe  des  enne- 
»  mis,  sans  qu'ils  puissent  m'en  empêcher.  J'irai 
»  attaquer  Amsterdam,  que  Je  trouverai  dégarai 
9  de  soldats,  et  qui  ne  sera  défendu  que  par  de 
»  mauvaises  milices  :  Je  me  rendrai  maître  de  la 
»  ville.  Je  commencerai  par  brûler  plus  de  mille 
»  navires  qui  sont  dans  le  port  ;  et  comme  je  ne 
9  prétendrai  pas  prendre  cette  place  pour  la  gar^ 
»  der ,  je  la  réduirai  en  cendres,  et  vous  aurez 
»  la  paix  dans  quatre  jours.  Car,  vous  le  savez 
9  mieux  que  moi,  monsieur,  toute  la  richesse  et 
»  toute  la  force  de  la  Hollande  consistent  dans 
»  cette  ville  ;  et  vous  comprenez  fort  bien  qu'a* 
»  près  Texpédition  que  je  vous  propose ,  et  la 
>  perte  qui  en  reviendra  aux  ennemis ,  les  HoU 
')  landais  n'auront  pas  envie  de  continuer  la 

•  guerre,  et  s'estimeront  heureux  qu'on  veuille 
i)  leur  donner  la  paix. 

»  Mais  les  six  mille  hommes ,  les  galères  et 
»  les  vaisseaux,  que  deviendront-ils?  répliqua  le 
»  ministre.  —  Ce  qu'ils  pourront ,  lui  répondis- 
»  je.  N'êtes- vous  pas  résolu  de  les  perdre?  Quand 
9  j'aurai  brûlé  Amsterdam ,  ce  sera  sauve  qui 
»  peut!  car  Je  sais  fort  bien  que  les  ennemis  ne 

•  me  laisseront  pas  en  paix ,  et  qu'ils  ne  man? 
»  queront  pas  de  venir  à  moi  par  le  Texei,  pour 
»  me  fermer  la  sortie  :  mais,  en  ce  cas ,  ce  sera 
»  à  chacun  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Pour  moi» 

•  je  prendrai  si  bien  mes  mesures ,  que  je  me 
»  sauverai. 

»  Laissons  là  ce  projet ,  me  répondit  M.  de 
»  Pontchartrain.  Le  Roi  a  promis  au  roi  et  à  la*" 
»  relue  d'Angleterre  de  leur  donner  ce  secours  : 
9  nous  devons  croire  que  Leurs  Majestés  Britan- 
9  niques ,  qui  l'ont  demandé  avec  tant  d'io* 

•  stance ,  savent  fort  bien  quelle  issue  elles 
»  doivent  se  promettre  de  la  descente  qu'elles 

•  méditent  :  elles  ne  l'entreprendroient  pas,  s'il 
»  n'y  avoit  pas  lieu  d'en  attendre  un  bon  succès. 
»  Ainsi  disposez-vous  à  exécuter  les  ordres  qu'on 
»  vous  donne ,  sans  vous  embarrasser  de  la  réus- 
»  site. 

9  Puisque  cela  est  ainsi ,  répondis-je ,  je  n'ai 
9  plus  rien  à  répliquer ,  et  il  ne  reste  qu'à  dispo- 
»  ser  toutes  choses.  Sur  quoi  je  vous  prie  de  faire 
1)  d'abord  attention  qu'il  sera  difficile  de  passer 
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»  outre  ,  sans  faire  part  du  secret  à  IMntendant 
»  de  Dunkerqne  ^  qui  sans  cela ,  ombrageux 
»  comme  il  est ,  et  ne  comprenant  rien  à  nos 
»  vues ,  feroit  naître  mille  difficultés  qui  ren- 
»  droient  l'armement  impossible.  »  Le  ministre 
consentit  à  ce  point,  et  me  dit  qu'il  prendrait  des 
mesures  pour  iever  tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  nous  faire  de  la  peine. 

Tandis  qu*on  me  chargeoit  ainsi  d*une  com- 
mission dont  Je  n'étois  pas  trop  satisfait ,  Je  me 
trouvai  sur  les  bras  une  affaire  À  laquelle  Je  ne 
m'attendois  pas ,  et  qui  m'auroit  intrigué  sans 
doute,  et  peut-être  perdu  sans  ressource,  si  la 
cour  s*étoit  trouvée  dans  des  dispositions  qui 
m'eussent  été  moins  favorables. 

Les  Hollandais ,  fâcbés  de  ma  dernière  cam- 
pagne ,  et  du  dérangement  qu'elle  apportoit  à 
leur  commerce,  avoient  fait  de  grandes  plaintes 
au  roi  de  Danemarck,  et  lui  avoient  représenté 
que  Sa  Majesté  ne  devoit  Jamais  souffrir  qu'en 
pleine  paix  les  vaisseaux  de  ses  amis  ou  de  ses 
alliés  ne  fassent  pas  en  sûreté  dans  ses  ports  ; 
que  le  comte  de  Forbin  avoit  eu  la  bardiesse  de 
venir  prendre  ou  brûler ,  dans  la  rade  et  autour 
de  i'ile  de  Wardhus,  sur  les  eûtes  du  nord  de 
Norwège,  vingt-cinq  bâtimens  hollandais  ri- 
chement chargés  ;  qu'ils  demandoient  Justice  de 
cette  violence ,  et  qu'ils  supplioient  Sa  Majesté 
d'interposer  son  autorité  pour  leur  faire  obtenir 
une  réparation  convenable. 

Le  roi  de  Danemarck  étoit  entré  dans  toutes 
leurs  plaintes;  et ,  voulant  à  toutes  forces  tirer 
raison  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  en  avoit  fait  écrire 
très-vivement  à  son  ambassadeur.  Celui-ci ,  en 
exécution  des  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  avoit  fait 
de  terribles  plaintes  contre  moi.  Il  m'accusoit 
ouvertement  d'avoir  violé  le  droit  des  gens,  et 
d'avoir,  par  .des  hostilités  inexcusables,  donné 
atteinte  aux  traités  de  paix  conclus  entre  la 
France  et  le  Danemarck  ;  et  il  insistoit  fortement 
sur  ce  que  Je  fusse  puni ,  selon  que  la  grièveté 
du  fait  le  méritoit. 

Quelques  brouilleries  qu'il  y  eût  entre  les  deux 
couronnes ,  on  ne  pouvoit  guère  se  dispenser 
d'écouter  les  plaintes  de  Sa  Majesté  Danoise ,  et 
de  lui  donner  au  moins  quelque  apparence  de 
satisfaction.  M.  de  Pontehartrain  m'envoya 
chercher  ;  et ,  après  m'avoir  expliqué  de  quoi  il 
étoit  question,  sans  me  faire  part  des  disposi- 
tions secrètes  où  étoit  la  cour  au  sujet  de  cette 
affaire  :  «  Allez ,  me  dit-il ,  chez  M.  de  Torcy , 
»  auquel  s'adressent  les  cours  étrangères  ;  et 
»  donnez  des  raisons  qui  vous  Justifient  de  Vac- 
»  cusation  que  l'ambassadeur  de  Danemarck 
»  forme  contre  vous.  » 
Surpris  de  ce  que  Je  m'entendois  dire  :  •  Vous 


•  savez  bien,  monsieur,  lui  répllquai-je,  ceqK 

•  vous  m'avez  ordonné  vous-même  de  vivetoU; 
»  et  vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  que,  tns 
»  ayant  demandé  si  vous  trouveriez  boa  que 

•  J'attaquasse  les  ennemis  dans  les  ports  deDi- 

•  nemarck,  vous  me  répondîtes,  en  propm 

•  termes ,  de  n*y  pas  manquer,  et  qoe  je  toqs 
■  ferois  plaisir  d'en  agir  ainsi.  J'ai  obéi  :  qu 
»  peut-on  souhaiter  de  moi  davantage?  Il  me 
»  parott  que  c*est  à  vous  à  me  Justifier.  ~ Alla 

•  toujours,  répliqua  le  ministre  ;  faites  ce  qie 
»  je  vous  dis,  et  ne  vous  embarrassez  pas  do 

•  reste.  » 

Sur  celte  parole ,  Je  me  rendis  chez  M.  de 
Torcy.  Je  ne  savois  pas  trop  comment  m'y  preo- 
dre  pour  me  tirer  d'intrigue;  car,  au  bout d« 
compte ,  Je  ne  pouvois  me  justifier  solldemeot 
qu'en  appuyant  ma  défense  sur  l'ordre  qui  m'a* 
volt  été  donné  ;  et  c'étoit  là  Justement  ce  qoe  je 
vouloSs  éviter,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  que  le  ministre  ne  m'ayant  rien  ordonné 
que  de  vive  voix ,  faurois  été  embarrassé  pour 
la  preuve,  supposé  qu'il  se  fût  avisé  de  aierce 
que  J'aurois  avancé  ;  et  la  seconde,  c'est  que  je 
ne  pouvois  faire  mention  de  l'ordre  qoej^avoii 
reçu  sans  commettre  la  cour,  et  sans  m'exposer 
à  Tindignation  de  M.  de  Pontehartrain,  qoioe 
me  l'auroit  Jamais  pardonné.  Je  songeai  dooe  à 
colorer  cette  af&ire  le  mieux  qu'il  me  fat  possible 

Je  déclarai  qu'ayant  trouvé  par  le  travers  de 
Nord-Cap  une  flotte  hollandaise,  à  qui  jVois 
donné  la  chasse ,  Je  lui  avois  d'abord  eoleréeD 
pleine  mer  huit  vaisseaux;  qu'à  la  vérité, pour- 
suivant le  reste  de  cette  flotte ,  qui  étoit  eotrée 
dans  la  rade  foraine  de  Tlle  de  Wardhos,  j'en 
avois  encore  enlevé  dix-sept  bâtimens  :  nuls 
qu'outre  que  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  port  m 
devoit  être  regardé  que  comme  la  contiouatioQ 
d'un  combat  qui  avoit  été  commencé  dansda 
mers  où  il  m'étoit  permis  d'attaquer  les  eoD^ 
mis  du  Roi ,  Je  n*avois  trouvé  sur  ces  vaisseaox 
ni  soldats  ni  équipages ,  et  que  les  ennemis  pa- 
roissant  les  avoir  abandonnés ,  après  ea  avoir 
enlevé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  prédeux ,  j'avob 
cru  qu'il  m'étoit  permis  de  m'en  rendre  maltrt, 
puisque  personne  n'en  vouloit  plus. 

Je  suppliai  les  ministres  de  Sa  Majesté  Da- 
noise de  faire  attention  que  les  équipages  de  ces 
bÀtiraens  s'étant  réfugiés  dans  un  petit  Tillip 
au  milieu  du  port,  où  il  m'auroit  été  très-aisé  de 
les  forcer,  et  les  Danois  étant  venus  à  bord  mV 
vertir  que,  si  je  voulois  leur  promettre  qaelqv 
récompense ,  ils  m'enseigneroient  le  Uea  où  les 
Hollandais  avoient  caché  tout  ce  qu'ils  aToiest 
pu  emporter,  J'avois  toujours  répondu  à  ces 
donneurs  d'avis  qoe  les  terres  du  roi  de  Dane* 
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larck  m'étoient  sacrées;  qu'il  ne  m'af^arte- 
oit  pas  de  rien  entreprendre  dans  ses  États,  et 
ue  c'étoit  le  bonbenr  des  Hollandais  de  s'y  être 
étirés. 

J*aJoatai  encore  à  cela  quelques  autres  petites 
aisons  qui  ne  signifioient  pas  grand'  chose  ;  et 
)  iinissois  en  protestant  que  Je  n*avois  Jamais 
rétendu  manquer  au  respect  que  je  devois  à 
a  Majesté  Danoise  ;  et  que  je  n'aurois  jamais 
té  assez  hardi  pour  aller  de  but  en  blanc  dans 
es  ports  entreprendre  sur  les  ennemis  du  Roi, 
i  je  n*y  avois  été  entraîné  comme  malgré  moi , 
t  par  une  continuité  d'action  commencée  ail- 
wrs. 

Cette  déclaration  fut  envoyée  au  roi  de  Dane- 
mrck ,  qui  n'en  fut  pas  satisfait  :  il  n'avoit  pas 
)rt.  L'ambassadeur  revint  à  la  charge ,  et  re- 
ommença  ses  instances  avec  plus  de  vivacité 
u'auparavant. 

Il  fallut  que  Je  me  présentasse  une  seconde 
)is  devant  M.  de  Torcy.  Je  fis  la  même  décla- 
ition ,  à  laquelle  j^ajoutai  quelques  raisons  as- 
iz  minces ,  et  qui  dans  le  fond  ne  valoient  rien, 
fais  comme  on  n'étoit  pas  trop  content  du  roi 
e'Danemarclc,  ainsi  que  J'ai  dit,  et  qu'on  ne 
3  roeltoit  pas  trop  en  peine  de  lui  donner  satis- 
iction ,  cette  affaire  n'alla  pas  plus  loin ,  et  il 
e  fut  plus  parlé  de  ces  plaintes. 

L'intendant  de  Dunkerque,  ensuite  des  ordres 
d'il  avoit  reçus  du  ministre,  étoit  depuis  quel- 
jes  jours  à  la  cour.  Â  son  arrivée ,  les  bureaux 
étoient  assemblés,  et,  après  avoir  conféré  entre 
IX,  avoient  dressé ,  sans  m'en  rien  dire,  un 
rejet  d'armement  pour  le  transport  des  soldats 
ii'on  vouloit  envoyer  en  Ecosse.  Ils  avoient 
)mpté  par  leurs  doigts ,  et  avoient  trouvé  ^u'il 
liioit  armer  quinze  flûtes ,  qui  porterolent  cha« 
me  trois  cents  hommes;  qu'on  Joindrait  à 
is  quinze  bâtimens  cinq  vaisseaux  de  guerre, 
ni  porterolent  encore  chacun  trois  cents  hom- 
les.  t  De  cette  manière,  disoient -ils,  nous 
avons  Juste  ce  qu'il  nous  faut  pour  nos  six 
mille  hommes  ;  et  les  vingt  bâtimens  nous  suf- 
fisent. » 

Ce  beau  projet  ainsi  arrêté ,  La  Touche ,  pre- 
lier  commis,  à  qui  le  secret  de  cette  expédi- 
3n  avoit  été  confié,  représenta  au  ministre 
le  puisque  je  devois  être  chargé  de  Tentre- 
rise,  il  étoit  nécessaire  qu'on  me  communiquât 
{  qui  avoit  été  déterminé,  afin  de  prévenir 
s  difficultés  qui  pourrolent  naître  dans  l'exécu- 
on. 

Sur  cet  avis,  le  ministre  me  fit  appeler,  et 
e  fit  part  de  la  délibération  des  bureaux.  Je 
18  si  indigné  de  tout  ce  qu'elle  contenoit  d'in- 
»ngru ,  que,  ne  songeant  plus  à  qui  Je  parlois , 


et  me  laissant  aller  a  toute  la  vivacité  d'un  Pro- 
vençal :  tf  Quel  est  donc  l'ignorant  qui  a  formé  ce 
»  projet?  »  lui  demandai-je.  Le  ministre,  un  peu 
surpris ,  me  demanda  à  son  tour  ce  que  j'y  trou- 
vols  de  si  mauvais,  t  Tout,  lui  répliquai -Je;  car 
»  premièrement  on  a  dû  faire  attention  que  Dun- 

•  kerque  étant  situé  entre  la  Hollande  et  l'An- 
»  gleterre ,  les  ennemis  seront  à  tout  moment  à 
»  portée  d'être  sur  nous  ;  et ,  en  second  lieu,  que 
9  les  flûtes,  qui  sont  très-pesantes  et  mal  cou- 
»  struites,  sont,  par  une  suite  nécessaire,  peu 
»  propres  pour  une  expédition  qui  doit  se  faire 
»  vite ,  et  sans  donner  aux  ennemis  le  temps  de 

•  se  reconnoltre. 

«  Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  continuai-Je , 
»  que  ces  deux  réflexions  toutes  seules  auroient 
n  dû  être  plus  que  suffisantes  pour  empêcher 
»  qu'on  eût  Jamais  la  pensée  de  se  servir  de  ces 
»  sortes  de  bâtimens.  Ajoutez  que  si  en  sortant 
n  du  port  nous  trouvons  le  vent  contraire,  nous 
»  perdrons  infailliblement  le  chemin  que  nous 
n  pourrions  déjà  avoir  fait;  qu'il  faudra  beau- 
»  coup  de  temps  pour  aller  et  pour  venir  ;  et  que 
»  si  les  ennemis  nous  poursuivent,  tout  sera 
»  pris. 

»  Mais  comment  mieux  faire?  me  demanda  le 
»  ministre.  —  Le  voici ,  loi  dis-Je  :  il  faut  pren* 
»  dre  tous  les  meilleurs  corsaires  qu'on  trouvera 
»  à  Dunkerque ,  et  les  armer.  Il  est  bien  vrai 
■  qu'ils  ne  porteront  pas  autant  de  soldats  que 
n  des  flûtes  ;  mais  le  nombre  y  suppléera.  Avec 
»  de  pareils  bâtimens ,  nous  irons  beaucoup  plus 
»  vite.  Si  nous  trouvons  les  vents  contraires, 
»  nous  nous  soutiendrons  sans  dériver;  et  si  les 
»  ennemis ,  supérieurs  en  nombre ,  viennent  à 
»  410US,  nous  serons  en  état  de  nous  sauver.  » 
Le  ministre  entra  dans  ces  raisons,  et  me  dit 
d'aller  régler  toutes  choses  avec  La  Touche. 

Cependant  je  ne  lalssois  pas  d'être  fort  inquiet 
sur  la  commission  dont  on  me  chargeoit.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  Je  restai  encore  à  la  cour , 
Je  revins  plusieurs  fois  à  la  charge ,  pour  faire 
abandonner  une  entreprise  dont  Je  croyois  voir 
toute  l'inutilité. 

Je  ne  pouvois  me  lasser  de  représenter  les  in- 
convéniens  de  la  démarche  où  Ton  alloit  s'enga- 
ger. Je  dis  au  mini!>tre  mille  et  mille  fois  que  ce 
qui  pouvoit  arriver  de  plus  avantageux  étoit  de 
faire  une  course  qui  ne  fût  qu'infructueuse  »  et 
peu  honorable  ;  que  j'étois  bien  mortifié  que  Sa 
Majesté  m'eût  choisi  pour  une  expédition  qui 
évidemment  ne  pouvoit  avoir  qu'un  mauvais 
succès  ;  que  si  la  descente  se  faisoit ,  les  six  mille 
hommes  étoient  sûrement  perdus ,  et  les  forces 
du  royaume  diminuées  d'autant ,  sans  compter 
la  honte  qu'il  y  avoit  à  avoir  donné  dans  aqe 
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entreprise  chimérique^  et  q^i  ne  devoit  être 
regardée  que  comme  une  pure  vision.  A  tout 
èela  on  ne  répondit  que  comme  on  avoit  déjà 
fait  :  qu'on  ne  se  soucioit  pas  de  perdre  ces  six 
mille  hommes ,  pourvu  qu'on  donnât  satisfac- 
tion au  roi  d'Angleterre.  Je  n'en  pus  Jamais  tirer 
autre  chose. 

Toutes  ces  raisons  ne  me  satisfaisoient  pas  : 
Je  voulus,  avant  que  de  partir,  faire  une  nou- 
velle tentative.  Je  m'adressai  pour  cela  au  car- 
dinal de  Janson.  «  J*ai  un  secret  important,  lui 
»  dis-Je,  à  communiquer  à  Votre  Éminence; 
I  mais  Je  ne  puis  vous  le  déclarer  que  sous  le 

•  sceau  de  la  confession.  »  A  ce  mot,  le  cardi- 
nal me  regarda  attentivement  entre  les  deux 
yeux  ;  et  m'ayant  donné  sa  bénédiction  :  «  Par 
»  lez,  »  mediMi. 

Je  lui  découvris  alors  de  quoi  il  étoit  question, 
et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  M.  de  Pont- 
chartrain  et  moi. 

»  Soyez  persuadé ,  monseigneur ,  lui  dis-Je , 
»  que  les  troupes  d^  l'armement  et  toute  la  dé- 

•  pense  sont  autant  de  perdu  pour  le  royaume. 
s  Je  me  suis  lassé  à  représenter  tout  cela  au  mi- 
»  nistre  :  on  ne  veut  rien  entendre.  A  mon  par- 
»  ticulief,  il  me  fâche  d'être  chargé  d'une  entre- 
»  prise  dont  je  ne  tirerai  certainement  qu'un 

•  mauvais  parti.  Je  sais  que  Sa  Majesté  défère 
»  beaucoup  à  vos  sentimens  :  ayez ,  s*il  vous 
n  platt ,  la  bonté  d'en  parler  au  Roi,  et  de  détour- 
»  ner ,  s^il  se  peut ,  un  projet  dont  la  dépense 
V  pourroit  être  plus  utilement  employée  ailleurs. 

»  Mon  cousin,  me  réponditle  cardinal,  Je  vous 
»  suis  bien  obligé  de  votre  secret  :  Je  l'ai  déjà  ou- 
n  blié.  On  ne  me  parle  de  rien  ;  Je  n'ai  garde  de 
n  vouloir  faire  l'important ,  et  d'entrer  dans  le 
»  secret  de  la  cour,  qu'on  veut  que  J'ignore.  Mais 
»  vous-même  parlez  au  Roi ,  et  prenez  votre 
»  temps  pour  cela  :  Sa  Majesté  vous  écoutera. 
»  Quand  vous  lui  aurez  dit  votre  sentiment,  ce 
»  sera  à  elle  à  faire  ce  qu'elle  Jugera  à  propos , 
»  et  à  vous  à  obéir  sans  réplique.  » 

La  veille  de  mon  départ  pour  Dunkerque,  je  fus 
me  présenter  au  Roi  pour  prendre  congé.  Mon- 
«  sieur  le  comte,  me  dit  Sa  Majesté,  vous  sentez 
»  rimportance  de  votre  commission  :  J'espère 
»  que  vous  vous  en  acquitterez  d'une  manière 
»  digne  de  vous.  —  Sire ,  lui  répondis-Je,  Votre 

•  Majesté  me  fait  beaucoup  d'honneur  :  mais  si 
jp  ellevouloit  me  donner  ur  moment  d'audience, 
n  J'aurois  bien  des  choses  lui  représenter  sur 
JP  cetîe  même  commission  ont  on  me  charge.  » 
Le  Roi ,  qui  avoit  été  info  mé  par  son  ministre 
de  toutes  les  difficultés  que  avois  faites  Jusqu'a- 
lors, me  dit  :  â  Monsieur  de  Forbin,  Je  vous 
»  Souhaite  un  bon  voyagé  J'ai  des  affaires  >  et 
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•  Je  ne  saurois  vous  entendre  pour  le  présent,  i 

Le  lendemain,  Je  partis;  et  m*étant  reoda  i 
Dunkerque ,  Je  travaillai  avec  toute  la  diligence 
possible  À  l'armement  de  trente  vaisseau  cor- 
saires ,  et  de  cinq  vaisseaux  de  guerre.  Ttm 
bien  des  difficultés  à  surmonter;  mais  enfin  f  en 
vins  à  bout.  Pour  arrêter  les  raisonnemensda 
public ,  qu'un  armement  si  considérable  cois- 
mençoit  à  faire  parler  [car  on  en  pénétroit  déjà 
le  secret] ,  Je  publiai  que  les  sieurs  de  Tooroo- 
vre,  de  Nangis  et  Girardla  armoieot  chaconeD 
particulier. 

[t708]  Tout  étoit  prêt,  au  moins  poor  ceqd 
me  concemoit ,  et  il  ne  manquoit  phis  poor  le 
départ  que  les  matelots,  et  les  soldats  qu'on  toq- 
loit  embarquer.  Ceux-ci  arrivèrent  les  premifr>; 
J'eus  avis  qu'ils  étoient  à  Saint-Omer,  km 
Journée  de  Dunkerque.  Nous  n'avions  pointes- 
core  nos  matelots  :  J'appréhendai  que  l'arriTet 
des  six  mille  hommes ,  Jointe  à  un  armejnents 
considérable  qui  se  faisoit  sous  les  jeu  àesa- 
nemis ,  ne  donnât  lieu  à  de  nouvelle  conjectu- 
res, d*autant  mieux  que  le  projet  s'ébroitoit 
toujours  davantage ,  par  le  mouvement  qo'oB 
faisoit  par  toute  la  France,  en  faisant  passer  i 
Dunkerque  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Anglais  et 
d'Irlandais  dans  le  royaume. 

Pour  parer  ce  coup ,  Je  pris  avee  moi  le  sieur 
Duguay ,  intendant  du  port ,  et  le  sieur  Beao- 
harnois,  intendant  de  l'armement  naval  ;  etfalbi 
représenter  à  M.  le  comte  de  Gacé,  qoi  de^oit 
commander  les  troupes,  et  qui  étoit  arrivé  depoit 
deux  Jours ,  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  à  faire 
venir  les  six  mille  hommes  avant  que  tout  fol 
prêt  pour  le  départ. 

Le  comte  reconnut  que  J'avois  raison;  que  les 
troupes  ne  dévoient  arriver  en  effet  que  iorsqull 
seroit  question  dp.  les  embarquer.  Il  donna  dooe 
ordre  qu'elles  restassent^  Saint-Omer.  Quelq«i 
Jours  après,  les  matelots  ^arrivèrent  :  on  mit  les 
vaisseaux  en  rade,  on  fit  venir  lessoldats^ettoot  I 
fut  embarqué. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  deux  Joors  après. 
Soit  fatigue ,  soit  qu'il  y  fût  di^osé  d'ailleius, 
ce  prince  tomba  malade  de  la  rougeoie^  eC  ileit 
la  fièvre  pendant  deuxjours.  Le  retardemeDtqoe 
cette  maladie  apporta  au  départ  de  la  flotte  àom 
le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnoltre.  Tm\^ 
huit  vaisseaux  de  guerre  anglais  vinrent  rnooil- 
1er  à  Gravelines,  à  deux  lieues  de  DuniLerqtit 
Je  fus  les  reconnoltre  moi-même  ;  et,  après  a^oir 
bien  vérifié  que  c'étoient  des  vaisseaux  degoenv, 
J'écrivis  à  la  cour,  et  Je  marquai  que  les  force 
des  ennemis' étoient  trop  supérieures  auiix^(«* 
pour  entreprendre  de  sortir  à  leur  vue  ;  qnil  "  ^ 
toit  plus  possible  de  mettre  à  la  voile  »09  ^' 
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)ir  tout  perdre;  que  Tarmée  des  ennemis,  qui 
toit  à  portée  de  nous  suivre,  ne  mangueroit  pas 
e  se  servir  de  Toccasion  ;  et  que,  n'ayapt  point 
e  port  en  Ecosse  pour  nous  retirer,  ii  étoit  évi* 
ent  qu'ils  n^uroient  qu'à  nous  attaquer ,  pour 
Irer  de  nous  quel  parti  il  leur  plairoit  ;  que  mon 
sntiment  étoit  de  désarmer ,  et  de  renvoyer  le 
rejet  de  descente  à  un  temps  plus  favorable. 

Tout  le  monde  ne  pensoit  pas  comme  moi  à 
iQDkerque  :  plusieurs  mauvais  raisonneurs , 
^oraus,  ou  peut-être  malintentionnés,  disoient 
autement  que  les  vaisseaux  qui  étoient  à  vue 
'étoient  que  âes  marchands  qui  avoient  été  ra* 
lassés  à  la  h&te,  et  envoyés  à  tout  hasard,  dans 
espérance  qu'ils  empècheroient  peut-être  ou 
etarderoient  tout  au  moins  la  sortie  de  la  flotte. 
Is  biàmoient  les  difficultés  que  je  faisois ,  et  te- 
oieDt  mille  discours,  auxquels  il  étoit  aisé  de 
^coonoltre  les  motifs  particuliers  qui  les  fai- 
)ieot  parier. 

Sur  les  lettres  que  J'avois  écrites  à  la  cour,  il 
iot  ordre  de  désarmer.  Les  mauvais  raisonne- 
lens  recomynencèrent  plus  fort  que  Jamais,  sur- 
>ut  après  que  les  ennemis,  qui  sur  ces  entre- 
lites  étoient  allés  mouiller  aux  Dunes,  à  douze 
eues  de  Dunkerque,  eurent  donné  lieu,  par  leur 
^traite ,  à  de  nouveaux  discours  encore  plus 
ésagréables  que  les  premiers. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à  la  sor- 
e  de  la  flotte  écrivirent  à  la  cour  et  à  la  reine 
'Angleterre,  et  firent  entendre  bien  des  men* 
)Dges  à  Tune  et  à  l'autre.  Ces  nouvelles  lettres 
baugèrent  la  disposition  des  esprits.  La  Reine 
it  à  Versailles,  où  elle  fit  de  nouvelles  instances 
a  Bol ,  qui  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  soubai- 
>it;  et  Je  reçus  des  ordres  précis  de  me  confor- 
1er  aux  volontés  du  roi  d'Angleterre,  et  de  lui 
béir  en  tout  sans  réplique. 

Les  troupes  étoient  déjà  embarquées ,  et  la 
inté  du  Roi  rétablie.  Il  nenoosmanquoit  plus, 
our  mettre  à  la  voile ,  qu'un  vent  favorable, 
ous  l'attendions  d'un  moment  à  autre,  lorsque 
!  comte  de Gacé,  àqui  on  avoit  promis  un  bft- 
m  de  maréchal  de  France  dès  que  le  roi  d'An- 
leierre  seroit  en  mer,  inquiet  de  tant  de  retar* 
emeos,  et  craignant  de  voir  ses  espérances  ou 
erdues  ou  renvoyées  plus  loin ,  supposé  que  le 
épart  n'eût  pas  lieu ,  cabala  secrètement  pour 
9rter  le  Roi  à  s'embarquer,  afin,  disoiMl,  que 
a  Majesté  fût  à  portée  de  partir  au  premier  bon 
ent. 

Ce  prince,  persuadé  par  ce  qu'on  lui  avoit  dit, 
\e  fit  appeler,  et  me  délara  qu'il  vouloit  aller 
)ucher  à  bord.  Je  lui  représentai  que  le  vent  et 
t  marée  ne  permettant  pas  de  partir,  il  ne  parois- 
>it  pas  convenable  que  Sa  Mijesté  se  bfttât  de 


s'embarquer  encore  si  tôt  ;  mais  que  Je  te  prioif 
de  se  reposer  sur  moi ,  et  que  dès  que  le  temps 
le  permettroît ,  de  nuit  ou  de  Jour ,  Je  prendrois 
mes  mesures  si  à  propos,  que  rien  ne  retarderoif 
le  dépiû't. 

Le  lendemain ,  le  Roi ,  quVm  étoit  allé  harce- 
ler ,  revint  à  la  charge ,  et  me  ^it  qu'il  vouloit 
absolument  s'embarquer,  et  aller  coucher  à 
bord.  Cette  seconde  attaque  m'embarrassa  :  Je 
répondis  qu'il  n'étoit  point  encore  temps  ;  que 
pourtant  il  étoit  le  maître  de  faire  ce  qu'il  Juge- 
roit  à  propos ,  et  que  s^il  le  vouloit  absolument , 
J'obéirois ,  mais  que  Je  ne  répondois  de  rien. 

A  la  manière  dont  manœuvroient  ceux  qui 
pressoiênt  si  fort  cet  embarquement.  Je  compris 
qu'outre  leur  intérêt  particulier,  qu'ils  avoient 
toujours  en  vue,  ils  vouloleàt  encore  charger  la 
marine  de  l'événement  de  eette  entreprise. 

Je  n'Ignorols  pas  les  brouilteiies  qu'il  y  avoif 
entre  les  deux  ministres,  celui.de  la  guerre  et 
celui  de  la  marine.  Les  émissaires  du  premier 
ne  hàtoient  si  fort  rembarquement  qu'afin  que 
si  l'entreprise  venolt  à  échouer,  le  Roi  et  les  gé* 
néraux  ayant  été  embarqués,  le  ministre  de  la 
guerre  pût  rejeter  tous  ces  mauvais  succès  sur 
les  retardemens  de  la  marine,  en  disant  au  Roi  : 
i  Sire,  J*al  fidt  ce  qui  dépendoit  de  moi  :  les 
»  troupes  avec  les  généraux  ont  été  embarquées, 
»  et  J'ai  ponctuellement  exécuté  les  ordres  de 
»  Votre  Majesté.  Si  le  prqfet  n'a  pas  réussi,  on 

•  n'en  doit  attribuer  la  faute  qu'au  retardement 
»  des  matelots.  • 

Pour  épai^oer  ce  reproche  à  M.  de  Pontchar- 
train ,  dont  J'avois  encore  les  intérêts  à  cœur , 
quoique  J'eusse  à  me  plaindre  de  lui,  J'allai  chez 
le  comte  de  Gacé,  à  qui  Je  remontrai  combien 
il  étoit  peu  convenable  de  faire  embarquer  le 
Roi ,  le  vent  et  la  marée  étant  contraires.  Il  ne 
fit  pas  grand  cas  de  mes  remontrances  :  J'eus 
beau  lui  alléguer  tous  les  risques  où  cette  fausse 
démarche alloit  exposer  toute  l'armée,  il  ne  ra- 
battit mes  raisons  que  par  des  discours  vagues , 
et  qui  n'avoient  rien  de  solide. 

Alors,  indigné  de  ne  recevoir  que  des  répon- 
ses qui  ne  signifioient  rien,Je  m'impatientai  tout 
de  bon  ;  et  haussant  le  ton  :  o  Monsieur,  lui  dis- 
»  Je ,  vous  voulez  faire  embarquer  le  roi  d*An- 
»  gleterre  avant  le  temps  :  prenez  bien  garde  à 

•  ce  que  vous  faites;  mais  soyez  bien  persuadé 
»  que  vous  ne  duperez  ni  la  marine  ni  moi.  Le 
9  Roi  ne  doit  s'embarquer  que  quand  le  vent  et 

•  la  marée  seront  favorables  :  si  vous  persistez, 
»  il  me  faudra  obéir;  mais  faites-y  bien  atten- 
»  tion  :  Je  vous  ferai  tous  noyer.  Quant  à  moi, 
»  |e  ne  risque  rien ,  Je  sais  nager ,  et  Je  me  tire- 
»  rai  bien  d'affaire.  » 
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Je  hasardai  cette  menace,  dans  la  pensée 
qu^ellepourroit  intimider  le  comte;  mais  Ten  vie 
de  faire  sa  cour  au  ministre,  et ,  pins  qae  tout 
cela ,  la  dignité  de  maréctial  de  France ,  dont  il 
ne  croyoit  Jamais  étrerevéta  assez  tôt,  rendirent 
tous  mes  efforts  inutiles.  Le  roi  d'Angleterre  et 
tous  les  officiers  généraux  s'embarquèrent,  et  il 
fallut  mettre  à  la  voile. 

Je  risquai  tout,  puisqu'on  vouloit  tout  risquer: 
je  Aïs  forcé  de  mouiller  au  milieu  des  écueils. 
Dès  la  nuit  même ,  un  coup  de  vent  mit  toute 
rarmée  en  danger.  Le  Roi,  tout  jeune  qu'il  étoit, 
vit  ce  péril  avec  une  fermeté  et  un  sang  froid 
bien  au-dâsus  de  son  âge;  mais  sa  suite  eut  belle 
peur. 

Le  comte  de  Gacé,  qui  la  veille  avoit  été  pro* 
clamé  dans  mon  bord  maréchal  de  France,  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Matignon,  n'étoit  pas 
moins  effrayé  que  les  Anglais.  Ils  étoient  tous 
malades;  tous  vomissoient  Jusqu'aux  larmes,  et 
ils  me  pressoient  avec  instance  de  rentrer  dans 
la  rade. 

J'avois  trop  de  plaisir  à  les  voir  souffrir  pour 
leur  accorder  ce  qu'ils  demandoient.  «  Je  n'en 

•  /erai  rien,  leur  disois-je  :  le  vin  est  tiré,  il 
»  faut  le  boire.  Pâtissez,  souffrez  tant  qu'il  vous 
»  plaira  :  j'en  suis  bien  aise ,  et  Je  ne  me  laisse- 

•  rai  point  attendrir.  Vous  Tavez  voulu  :  de  quoi 
»  vous  plaignez -vous?  » 

Trois  de  nos  meilleurs  vaisseaux  furent  sur  le 
point  de  périr  :  Ils  rompirent  leurs  câbles,  et  ne 
se  sauvèrent  que  par  miracle.  Deux  Jours  après, 
le  vent  devint  favorable  :  nous  remîmes  à  la 
voile ,  et  le  troisième  jour  nous  arrivâmes  sur 
lés  côtes  d'Ecosse,  à  la  vue  de  terre.  Nos  pilotes 
avoient  fait  erreur  de  six  lieues  :  ils  se  redres- 
sèrent; et  le  vent  et  la  marée  étant  devenus 
contraires,  nous  mouillâmes  à  rentrée  de  la 
nuit  devant  la  rivière  d'Edimbourg,  environ  à 
trois  lieues  de  terre. 

Nous  eûmes  beau  faire  des  signaux ,  allumer 
des  feux,  tirer  des  coups  de  canon,  personne  ne 
parut.  Sur  le  minuit ,  on  vint  m'avertir  qu'on 
avoit  tiré  cinq  coups  de  canon  du  côté  du  sud. 
J'avois  toujours  couché  habillé  depuis  le  départ  : 
je  me  levai  à  la  hâte ,  et  je  compris  que  ces  cinq 
coups  de  canon  ne  pouvoient  être  qu'un  signal 
des  ennemis ,  qui  avoient  suivi  la  flotte. 

Je  ne  me  trompai  point  dans  ma  conjecture. 
Dès  le  point  du  jour,  nous  découvrîmes  la  flotte 
anglaise,  mouillée  à  quatre  lieues  de  nous.  Cette 
vue  ne  me  fit  pas  plaisir.  Nous  étions  enfoncés 
dans  une  espèce  de  golfe,  en  sorte  que  j'avois  un 
cap  à  doubler  pour  gagner  le  large. 

Je  vis  bien  que  je  ne  me  tirerois  jamais  de  ce 
mauvais  pas,  si  je  n'usois  d'adresse.  Je  fis  sur- 


le-champ  mettre  à  la  voile,  et  J'arrivai  sur  ks 
ennemis  comme  si  j'avois  voulu  les  attaquer.  Ife 
étoient  sous  voiles  :  en  me  voyant  maDonvrcr, 
ils  se  mirent  en  bataille,  comptant  que  j*ai1ab  à 
eux  ;  ce  qui  leur  fit  perdre  beaucoup  de  chemio« 
Je  profitai  de  leur  peu  de  vigilance  ;  et  ayaot 
mis  le  signal  afin  que  l^armée  fit  ibrce  de  voSeï 
pour  me  suivre ,  je  changeai  de  route ,  et  je  ne 
songeai  plus  qu'à  me  sauver. 

Tandis  que  je  travaillois  ainsi  à  dégager  h 
flotte ,  les  Anglais  qui  étoient  dans  mon  boid 
commencèrent  à  murmurer: ils  me  reprochèrcat 
ouvertement  que  je  fùyots  mal  à  propos ,  et  que 
les  vaisseaux  que  nous  avions  vus  n*étolnt 
qu'une  flotte  danoise  qui  venoit  toutes  les  années 
à  Edimbourg,  pour  y  charger  da  cfaaiten  de 
pierre. 

Il  fallut  faire  cesser  ces  raisonnemenat  et  ren- 
voyer â  la  découverte.  Je  détachai  done  ime  fré- 
gate bonne  vollière,  qui  étoit  auprès  de  moi  ; 
j'ordonnai  à  l'officier  d'approcher  la  flotte  le  plus 
près  qu'il  pourroit,  de  tirer  deux  coups  de  ca- 
non ,  de  mettre  en  panne  si  c'étoit  nue  flotte 
marchande,  et  de  tirer  cinq  coups  de  canon,  ea 
faisant  force  de  voiles  pour  me  rejoindre,  sup- 
posé que  ce  fût  la  flotte  ennemie. 

Cependant,  pour  ne  point  perdre  de  temps ^ 
J'allois  toujours  à  toutes  voiles  pour  achever  de 
doubler  le  cap ,  et  gagner  le  large.  Les  enoenns 
me  donnèrent  la  chasse.  Si  Je  n'avoîs  ea  que  dès 
flûtes,  selon  le  beau  projet  qui  avoit  été  formé , 
tout  étoit  perdu  sans  ressource.  Je  ne  sauvai  Infir- 
mée que  parce  que,  n'ayant  que  des  corsaires  qd 
alloient  bien,  et  qui  étoient  espalmés  de  fnis. 
nous  eûmes  bientôt  gagné  beaucoup  de  cfaemic. 

Un  seul  vaisseau  des  ennemis  nous  joignit.  U 
étoit  venu  sur  nous  à  toutes  voiles  pourtant  ;  en 
sorte  que ,  pour  l'éviter ,  J'avois  été  oUigé  de 
faire  vent  arrière.  Ce  bâtiment,  qui  sembioit  n'en 
vouloir  qu'au  mien  [apparemment  pour  avoir 
l'honneur  de  combattre  le  roi  d'Angleterre', 
commença  à  canonner  avec  le  sieur  de  Toofoq- 
vre,  qui  étoit  derrière.  On  ne  sauroit  croire  com- 
bien la  vue  de  ce  vaisseau ,  quoiqu'il  fût  seul ,  et 
détaché  du  reste  de  l'armée  ennemie ,  qui  étoit 
à  plus  de  quatre  lieues  de  nous ,  alarma  tout  ce 
que  J'avois  d'Anglais  dans  mon  bord.  lisse  re- 
gardoient  déjà  comme  perdus  :  leur  terreur  pa- 
nique me  réjouissoit  beaucoup. 

Tandis  qu'ils  étoient  dans  cette  inquiétude ,  U 
frégate  que  J'avois  envoyée  à  la  découverte  ar- 
riva. Elle  rapporta  qu'elle  avoit  compté  trente- 
huit  vaisseaux  de  guerre,  parmi  lesquels  il  y  en 
avoit  plus  de  dix  à  trois  ponts.  Alors  prenant  U 
parole,  et  m'adressant  â  TofKcier  :  «  Bon  !  vocs 
•  vous  moquez,  lui  dis-Je  d'un  ton  railleur,  ^oos 
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I  n*ava  vu  que  des  marchands  qui  viennent 
I  tootesles  années  k  Edimbourg^  pour  y  charger 
9  do  charbon  de  pierre.  » 

Les  AngfaiSy  effrayés  de  plus  en  plus,  s*adrês- 
sèrent  au  Roi ,  et  lui  proposèrent  de  s'embarquer 
8or  la  frégate  qui  venoit  de  la  découverte ,  et 
d'aller  descendre  à  un  chAteau  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  appartenant  à  un  seigneur  dont  Sa 
Majesté  eonnoissoit  les  bonnes  Intentions. 

Ce  piince  me  parla  de  la  proposition  qu*on  lui 
avoit  faite,  t  Sire,  lui  répondis-Je,  vous  êtes  en 
»  sûreté ,  et  les  ennemis  ne  peuvent  plus  rien 
9  contre  nous.  Ce  vaisseau  qui  nous  poursuit,  et 

•  qui  alarme  tous  ces  messieurs,  n'est  pas  fort  à 

•  craindre  ;  et  il  seroit  bientôt  enlevé ,  si  Votre 

•  Majesté  n'étoit  pas  k  bord.  Hais  Je  pourvoirai 

•  à  tout,  et  bientôt  nous  ne  serons  plus  poursui- 
9  vis  de  personne.  • 

Le  Roi ,  satisfait  de  cette  réponse ,  témoigna 
n'en  souhaiter  pas  davantage;  mais  les  Anglais, 
dont  la  frayeur  angmentoit  à  mesure  qu'ils 
voyolent  approcher  Tenneml,  firent  de  nouvelles 
instances:  ils  exagérèrent  à  ce  prinoe  le  péril  où 
Je  le  laissois;  tellement  que  le  Roi  m'ayant  de- 
mandé la  chaloupe  pour  passer  sur  un  autre  bâ- 
timent, comme  on  le  lui  avoit  proposé,  sur  ce  que 
Je  loi  représentai  qu'il  n'y  avoit  rien  à  risquer 
poorsa  personne  9  me  répondit  qu'il  ne  vouloit 
point  tant  de  raisonnemens,  et  qu'il  vouloit  être 
obéi. 

•  Sire,  lui  répliquai-Je,  Votre  Majesté  va  avoir 
9  ce  qu'elle  souhaite.  •  J'ordonnai  alors  à  mon 
maUre  nocher  de  mettre  la  chaloupe,  en  mer, 
mais  en  même  temps  Je  lui  fis  signe  de  la  main 
de  n'en  rien  faire  ;  et  m'adressant  au  Roi  :  «  Sire, 

>  loi  dl»je ,  Je  prie  Votre  Majesté  d'avoir  la 
i  bonté  de  passer  dans  sa  chambre  :  J'ai  quelque 
9  chose  d'important  à  lui  communiquer. 

9  De  quoi  s'agit-il  ?  me  dit  le  Roi  quand  nous 

•  fûmes  entrés.  —  Sire,  lui  dis-Je,  Votre  Majesté 
9  ne  doit  pas  douter  qu'ayant  des  ordres  très- 

•  précis  pour  la  conservation  de  votre  personne, 
9  je  ne  fusse  le  premier  à  vous  prier  de  passer 

>  dans  un  autre  bâtiment,  si  Je  n'étois  persuadé 

•  que  vous  ne  risquez  rien  dans  celui-ci.  Mais 

•  Je  vous  supplie  de  prendre  quelque  confiance 

•  en  moi ,  et  de  rejeter  tous  les  mauvais  con- 

•  seils  qu*on  vous  donne  de  tous  côtés.  J'aurai 

>  rœil  â  tout;  et  s'il  faut  que  Votre  Majesté  passe 

>  dans  un  autre  bâtiment, Je  me  charge  de  ve- 

•  nir  vous  le  proposer  quand  il  en  sera  temps.  » 
Le  Roi ,  qui  ne  cédoit  qu^avec  peine  à  Tim- 

portunité  de  ses  Anglais,  demeura  tranquille  ; 
mais  les  boulets  de  canon ,  qu'on  commençoit  â 
entendre  siffler,  augmentèrent  si  fort  la  timidité 
de  tous  ces  poltrons,  qu'ils  revinrent  à  la  charge. 


représentant  à  ce  prince  le  danger  évident  où 
ma  témérité  l'exposoit ,  et  combien  il  y  avoit  à 
craindre  qu'il  ne  pût  pas  s'en  tirer,  pour  peu 
qu'il  tardât  davantage,  lis  lui  proposèrent  encore 
d'aller  descendre  dans  le  château  dont  on  lui 
avoitd'abord  parlé,  et  lui  firent  si  bien  entendre 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  parti,  que  le  Roi 
me  dit  qu'il  vouloit  la  chaloupe  dans  le  moment, 
et  sans  réplique. 
Vif  et  impatient  comme  Je  suis  :  t  Sire»  lui 
répondis-Je ,  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  repré- 
senter à  Votre  Majesté  que  vous  êtes  ici  en  sû- 
reté :  J'ai  ordre  du  Roi  mon  maître  d'avoir  soin 
de  votre  personne  comme  de  la  sienne  pro- 
pre; et  Je  ne  consentirai  Jamais  que  Votre  Ma- 
jesté sorte  d'ici  pour  être  exposée  dans  un  châ- 
teau, â  la  campagne,  sans  secours,  et  où  elle 
pourroit  être  livrée  le  lendemain  à  ses  en- 
nemis. 

9  Je  suis  chargé  de  vous  conserver,  et  ma 
tète  répond  de  votre  personne  :  Je  vous  prie  de 
vous  reposer  entièrement  sur  moi ,  et  de  n'é* 
coûter  personne  autre.  Tous  ceux  qui  osent 
vous  donner  d'autres  conseils  que  les  miens 
sont  des  traîtres  ou  des  poltrons.  •  Un  seigneur 
anglais  qui  étoit  auprèa  du  Roi  prit  la  parole,  et 
dit  :  0  Sire ,  le  comte  entend  la  mer  mieux  que 
nous  :  il  répond  sur  sa  tête  de  votre  personne, 
il  faut  le  croire.  » 
Ma  fermeté  à  ne  vouloir  pas  débarquer  le  Roi 
fit  taire  tous  ces  donneurs  d'avis.  Comme  Je  vis 
que  le  vaisseau  ennemi  approchoit  toujours  avec 
l'avantage  des  voiles,  Je  m'adressai  au  Roi  : 
Sire,  lui  dis-Je,  il  est  évident  maintenant  que 
ce  vaisseau  n'en  veut  qu'à  nous,  puisquMl 
laisse  derrière  lui  plusieurs  autres  bâtimens 
qu'il  pourroit  attaquer  :  Je  vais  examiner  s'il 
peut  y  avoir  du  risque  pour  Votre  Majesté. 
Jusqu'ici  ce  l)âtimentest  venu  avec  l'avantage 
des  voiles  ;  mais  puisque  le  voilà  -maintenant 
orienté  comme  nous,  une  petite  demi-heure  en 
décidera.  Si  nous  aUons  mieux  que  lui,  il  n*y 
a  rien  à  craindre,  et  nous  n'avons  qu'à  conti- 
nuer notre  route  ;  mais  s'il  est  meilleur  voi- 
lier, Votre  MaXesté  passera  dans  cette  frégate 
qui  nous  touche;  et  alors,  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  pour  votre  personne, J*irai  aborder 
cet  importun,  dont  Je  vous  rendrai  certaine- 
ment bon  compte  après  une  petite  heure  de 
combat.  Je  vais  cependant  faire  mettre  lâcha* 
loupe  en  mer  :  ayez  la  bonté  de  nommer  par 
»  précaution  ceux  qui  doivent  s'embarquer  avec 
»  vous ,  afin  qu'ils  se  tiennent  prêts  s'il  en  est 
9  besoin.  » 

Le  Roi  nomma  son  confesseur,  milord  Perth, 
le  maréchal  de  Matignon,  et  milord  Middleton, 
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Je  priai  tous  ces  messieurs  de  s'asseoir  encore 
im  moment ,  en  leur  assurant  que  si  Sa  Majesté 
étolt  obligée  de  sortir  du  bord ,  ce  navire  anglais 
ne  leur  donnerait  pas  d'inquiétude  encore  long- 
temps. 

A  peine  Teus-je  observé  quelques  momens , 
que  Je  m'aperçus  qu'il  alloit  très-mal,  et  que  j'a- 
\ois  déjà  gagné  sur  lui  un  espace  considérable. 
J'en  donnai  la  nouvelle  au  Roi  :  «  Sire ,  lui  dis- 
»  Je,  dans  un  moment  ce  navire  nous  quittera, 
il  et  Votre  Majesté  ne  sera  pas  obligée  de  débar- 
w  quer.  » 

L'événement  justifla  bientôt  ce  que  J'avois  dit 
de  l'ennemi.  Désespérant  de  nous  joindre ,  il  re- 
prit ses  amarres,  alla  couper  le  chevalier  de 
Naugîs ,  qui  venoit  après ,  et  l'attaqua.  Quand 
Je  me  vis  dégagé ,  J'envoyai  quatre  frégates  des 
meilleures  voillères ,  et  Je  leur  ordonnai  d'aller 
dire  à  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  fissent  force  de  voiles ,  et  qu'ils  sui- 
vissent  la  route  de  i'est-nord-est.  J'entendis  pen- 
dant la  nuit  tirer  deux  coups  de  canon  Je  ne  sais 
eontre  qui ,  et  le  lendemaio  jer  me  trouvai  hors 
de  la  vue  des  ennemis ,  avec  vingt  vaisseaux  de 
la  flotte  qui  m'avoient  suivi. 

Le  Roi  assembla  dès  le  matin  un  grand  con* 
seil  de  guerre,  dans  lequel ,  après  avoir  bien  tout 
examiné  ,  il  fut  résolu  qu'ayant  été  découverts 
par  les  ennemis,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
suivre  la  flotte  partout;  et  que ,  n'ayant  aucun 
port  en  Ecosse  pour  y  être  reçus,  nous  regagne- 
rions la  Francîe,  puisquil  ne  nous  restoitplus 
d'autre  ressource.  Nous  fîmes  donc  roule  pour 
Dunkerque ,  où ,  malgré  les  vents  contraires , 
nous  arrivâmes  trois  semaines  après  en  être 
partis. 

J 'appris  en  débarquant  que  le  chevalier  de  Nan- 
gis  avolt  été  pris.  Cette  nouvelle  m'étonna,  car 
Il  avoit  le  meilleur  vaisseau  de  l'armée.  Comme 
il  étoit  Jeune,  il  manquoit  d'expérience  :  il  ne 
prit  pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
se  sauver,  et  se  prépara  à  combattre ,  au  lieu  de 
faire  force  de  voiles.  Je  suis  persuadé  que  ce  pe- 
tit contre-temps  ne  lui  a  pas  été  inutile  dans  la 
suite  ,  et  que ,  brave  comme  il  étoit,  et  de  bonne 
race ,  il  a  su  mettre  à  profit  un  malheur  qu'on 
ne  doit  pas  tout-à-fait  nommer  tel ,  quand  il  ne 
sert ,  à  ceux  à  qui  il  arrive ,  qu'à  les  rendre  plus 
circonspects. 

Pendant  la  route ,  milords  Perth  et  Middle- 
ton  m'apprirent  que  J'avois  des  parensen  Ecosse, 
qu'on  appeloit  milords  Forbeck,  fort  riches ,  de 
très  bonne  condition,  et  très-bien  intentionnés 
pour  le  roi  Jacques.  Ils  me  dirent  encore  qu'ils 
leur  avoient  oui  dire  plusieurs  fois  qu'ils  avoient 
des  parens  en  France. 
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J'appris  encore ,  en  'arrivant,  qu'on  \ïksm 
de  ma  flotte  s'étant  trouvé  la  nuit  au  milioi  dei 
ennemis ,  le  capitaine  avoit  si  bien  nuauNTré 
qu'il  avoit  passé  par  derrière  eux ,  et  qu'il  était 
arrivé  à  Dunkerque  trois  jours  après  ;  que  ce  ei- 
pitalne  avoit  donné  avis  à  la  cour  de  la  mauèn 
dont  II  ;s'étoit  sauvé  ;  et  que  les  ennemis ,  m 
quarante  vaisseaux  ,  saivoient  le  reste  de  h 
flotte.  Je  sus,  dans  la  suite,  que  le  mloistre, ro- 
dant compte  au  Roi  de  cette  nouvelle,  lai  avoit 
dit  :  «  Sire ,  le  comte  de  Forbin  se  sauvera  avee 
»  toute  la  flotte ,  car  il  n'a  avec  lui  que  des  vais- 
»  seaux  corsaires ,  et  bons  Yoiliers.  • 

Après  avoir  désarmé  tous  mes  bàtimeos,  le 
projet  de  descente  ayant  échoué,  je  songeolsà  aa 
nouvel  armement  pour  aller  continuer  mes  ooor- 
ses  comme  les  campagnes  précédentes,  lorsqae 
j'en  fus  empêché  par  un  incident  que  |avois 
prévu  ,  mais  qu'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  en  moa 
pouvoir  de  détourner ,  et  dont  Je  (us  enfin  la 

victime. 

J'ai  déjà  dit  que  les  ministres'de  la  goent  et 
de  la  marine  étoient  fort  brouillés.  Ils  eurent  de 
grandes  discussions  devant  le  Roi  au  sujet  de 
l'expédition  d*Écosse ,  dont  Ils  attrlbuoient  le 
peu  de  succès,  l'un  à  la  négligence  de  la  marine, 
et  l'autre  au  retardement  des  soldats  qui  dévoient 

être  embarqués. 

Sur  quoi,  s'il  faut  dire  mon  sentiswnt,  il 
me  semble  qu'ils  avoient  tort  tous  deux  de 
s'entre-accuser  comme  Ils  faisoient ,  etquilsae 
dévoient  être  blâmés  ni  l'un  ni  l'autre,  puisque 
quand  les  matelots,  qui  retardèrent  de  deuxjoiB 
l'embarquement,  seroient  arrivés  àpoiutnomoié, 
la  maladie  du  roi  d'Angleterre ,  et  les  vents  coa- 
traires,  qui  firent  différer  le  départ ,  ne  nous  an- 
roient  pas  moins  retenus.  Mais ,  je  le  répète  :  ces 
messieurs  étoient  brouillés,,  et  ils  vouloicnl  » 

nuire. 

M.  de  Chamillard  faisoit  valoir  son  exacti- 
tude à  faire  partir  les  troupes,  et  se  défend«t 
sur  ce  que  le  comte  de  Forbin  et  les  deux  intca 
dans  de  marine,  l'un  du  port  et  l'autre  de  Teffi- 
barquement ,  avoient  été  trouver  le  maréchal  de 
Matignon  pour  le  prier  défaire  arrêter  les  troa- 
pes  à  Saint-Omer,  en  lui  représentant  que  si  to 
soldats  vendent  à  Dunkerque  avant  que  l(ffl  |«t 
en  état  de  les  embarquer ,  les  ennemis,  déjâia- 
quiets  sur  l'armement  de  trente  vaisseaux,  ae 
manqueroient  pas  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  échouer  l'entreprise  de  la  cour. 

Le  ministre  de  la  marine  répliquoit  en  niaal 
tous  ces  faits ,  et  prétendoit  que  le  r^tardeoeal 
n'avoit  eu  lieu  que  parce  que  les  troupes étoieat 
restées  mal  à  propos  à  Saint-Omer. 

Pour  éclalrcir  ce  point,  sur  lequel  rooknt 


MBMOIBBS  DU   COMTB  I>S    FOBBIN.  [il 08] 


603 


foute  la  difflcnlté,  le  ministre  de  la  guerre  écri- 
vit au  maréchal  de  Matignon  d'exiger  du  comte 
de  Forbin  et  des  intendans  un  certificat  par  le- 
quel il  constat  qu'ils  étoient  venus  le  prier  de 
faire  arrêter  les  troupes  à  Sain t-Omer,  jusqu'à 
ee  qae  les  matelots  qu'on  attendoit  fussent  ar- 
rivés. 

M.  de  Pontchartrain ,  informé  de  cette  dé- 
marche de  M.  de  Ghamillard ,  m'écrivit ,  et  écri- 
vit aux  iutendans ,  de  nous  garder  bien  de  don- 
ner le  certificat  qu'on  devoit  nous  demander.  Je 
nefaisois  que  de  recevoir  les  lettres  du  ministre, 
lorsque  M.  de  Matignon  m'envoya  chercher,  et, 
me  déclarant  les  intentions  de  M.  de  Ghamil- 
lard j  voulut  m'obliger  sur  Theure  à  lui  accorder 
ce  qu'il  souhaiteroit. 

I  Monsieur,  lui  dis-je ,  il  est  vrai  que  j'ai  été 

*  vous  prier  de  retarder  l'arrivée  des  troupes; 
»  mais  je  n'étois  pas  seul  :  les  deux  intendans 
I  étoient  avec  moi.  Je  vais  les  trouver ,  et  nous 

*  concerterons  ensemble  les  moyens  de  vous 

>  donner  satistaction.  »  J*alla{  les  trouver  en  ef- 
fet, et  je  leur  fis  savoir  les  prétentions  du  maré- 
chal. Nous  reconnûmes  qu'il  étoit  fondé  à  de- 
mander le  certificat  ;  mais  le  ministre  nous  ayant 
défendu  de  le  donner,  nous  nous  trouvâmes  d'a- 
bord assez  embarrassés  sur  le  parti  que  nous 
avions  à  prendre. 

Toutefois  les  intendans  furent  bientôt  déter- 
minés; et  ayant  pesé  les  conséquences  de  ce  qu^on 
exigeoit  d'eux ,  Ils  me  déclarèrent  nettement  qu'il 
en  arriverolt  ce  qu*il  pourroit;  mais  que  de  leur 
part  ils  obéiroient  au  ministre  de  la  marine ,  et 
qu'ils  n'accorderoient  rien  au  préjudice  de  ses 
ordres;  qu'il  étoit  leur  maître,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  perdre  leur  fortune  en  lui  désobéissant  : 
que  pour  moi,  je  pouvois  prendre  telles  mesures 
que  je  jugerois  à  propos;  qu'étant  par  mon 
emploi  dans  une  situation  bien  différente  de  la 
leur  Je  trouverois  facilement  les  moyens  de  me 
tirer  d'embarras. 

Le  maréchal,  impatient  de  ne  recevoir  aucune 
réponse,  m'envoya  prendre  de  nouveau;  et,  quoi- 
que naturellement  fort  doux  :  «  Où  est  donc, 
,  »  me  dit-il  tout  en  colère,  à  mesure  qu'il  me  vit 

*  paroitre,  le  certificat  que  je  vous  ai  demandé? 

>  —  Monsieur ,  lui  dis-je,  les  deux  iutendans  ne 
»  veulent  absolument  pas  le  signer  :  j'ai  fait  tout 

>  ce  que  j'ai  pu  pour  les  résoudre  à  vous  donner 

*  cette  satisfaction,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
»  de  leur  faire  entendre  raison. 

B  Je  saurai  bien  les  faire  obéir,  me  répliqua- 

>  t-il ,  quoique ,  dans  le  fond ,  je  m'embarrasse 
»  assez  peu  d'un  certificat  de  leur  part.  C'est 
n  le  vôtre  que  je  demande  principalement.  — 
»  Mon8ieur,iuirepartis-je,  que  pouvez- vous  donc 


»  faire  du  mien?  et  quel  cas  en  fera  la  cour  quand 
»  il  y  paroltra  seul  ?  On  n'y  aura  que  bien  peu 
»  d'égards. 

».Vous  vous  trompez,  repartit  le  maréchal; 
»  et  la  cour  s'en  rapportera  bien  plutôt  au  té- 
tt  moignage  d'un  homme  de  votre  sorte,  qu'à 
»  tout  ce  que  les  intendans  pourroient  attester. 
»  On  sait  assez  que  ces  sortes  de  gens,  qui  n'ont 
I)  ni  courage  ni  honneur ,  et  qui  ne  servent  le 
»  Bol  que  dans  la  vue  de  s'enrichir^  ne  méritent 
>  pas  trop  qu'on  fasse  attention  à  ce  qui  vient  de 
»  leur  part.  Encore  un  coup ,  c'est  votre  témoi- 
n  gnage  que  je  souhaite  :  il  me  suffit,  et  je  ne 
»  fais  nul  cas  des  autres.  » 

Je  sentois  trop  les  conséquences  de  la  démar- 
che où  l'on  vouloit  m'engager ,  pour  n^  reculer 
pas  autant  qu'il  me  seroit  possible.  «  Monsieur, 
»  lui  répondis-je ,  je  vous  prie  de  me  presser 
»  un  peu  moins  ,  et  de  faire  attention  à  ce  que 
»  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  dire.  Vous 
n  êtes  au  comble  de  l'élévation  ;  et  la  dignité 
»  dont  le  Roi  vous  a  honoré  depuis  peu  ne  vous 
»  laisse  plus  rien  ni  à  dé&irer  ni  à  craindre.  Il 
»  n'en  est  pas  de  même  de  moi  :  je  ne  suis  qu'un 
»  gentilhomme  qui  sers  depuis  très-long-temps, 
»  et  qui  ai  toujours  travaillé  pour  mon  avance- 
»  ment.  Vous  comprenez  sans  doute  assez  ce 
»  que  je  veux  dire.  J*ai  des  raisons  très-fortes 
»  pour  refuser  le  certificat  que  vous  souhaitez  : 
9  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  l'exiger  pas 
»  de  moi. 

»  Je  ne  veux  rien  entendre ,  répliqua  le  ma- 
f  réchal  :  je  veux  le  certificat;  et  si  vous  ne  me 
»  le  donnez  tout-à-l'heure ,  je  vais  vous  faire 
•  arrêter.  » 

Cette  menace  me  fit  faire  dans  l'instant  bien 
des  réflexions  inquiétantes  :  car,  outre  qu'il  me 
parut  que  le  maréchal  le  prenoit  sur  un  ton  bleu 
haut,  et  qu'il  auroil  dû  ménager  un  peu  plus  un 
viefi  officier  pour  qui  il  me  sembloit  qu'il  n'avoit 
pas  tout-à-fait  assez  d'égards ,  je  compris  tout 
l'éclat  que  mon  emprisonnement  alloit  produire 
dans  le  monde,  supposé  que  le  maréchal  voulût 
en  effet  me  pousser  à  bout. 

Je  vis  encore  que  je  ne  pouvois  être  conduit  à 
la  cour  sans  que  le  ministre  en  reçût  bien  du 
désagrément,  et  que  le  Roi,  qui  n'auroit  pas 
manqué  de  pénétrer  les  motifs  de  mon  refus ,  et 
à  qui  j'aurois  même  été  forcé  de  les  avouer  s'il 
m'a  voit  interrogé  sur  ce  sujet,  auroit  certaine- 
ment trouvé  mauvais  les  défenses  du  ministre,  et 
lui  en  auroit  fait  des  reproches.  Pour  lui  épar- 
gner ce  chagrin,  je  répondis  au  maréchal  que  je 
le  priois  de  me  donner  du  temps  pour  faire  mes 
réfiéxions,  et  que  je  viendrois  lui  répondre  dans 
deux  heures. 
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Je  Ais  sUr-le-cbamp  conférer  encore  avçc  les 
deux  intendans.  Noas  examinâmes  de  nouveau, 
autant  qu*il  nous  fut  possible ,  tous  les  inconvé- 
niens  qu*il  pouvoit  y  avoir  à  accorder  ou  à  refu- 
ser ce  qu'on  souhaitoit  de  moi  ;  et,  après  avoir 
bien  tout  pesé,  il  nous  parut  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  à  faire  étolt  de  donner  satisfoiction  au 
maréchal. 

Nous  arrêtâmes  encore  que  J*écrlrois  au  mi- 
nistre ;  que  Je  lui  mai;querois  en  détail  les  vio- 
lences qui  m'avoient  été  faites,  les  dernières  me- 
naces du  maréchal  de  Matignon,  et  les  raisons 
sur  lesquelles  J'avois  cru,  nonobstant  ses  ordres, 
devoir  donner  ce  malheureux  certificat.  Là-des- 
sus, je  signal. 

Le  ministre,  Irrité  de  ce  que  je  venois  de  faire, 
me  répondit  sèchement  que  j*étois  Inexcusable, 
d'avoir  passé  outre  ;  que  j'aurois  dû  me  confor- 
mer à  ses  intentions  ;  mais  que  puisque j'avols  été 
bien  aise  de  me  conduire  selon  mes  vues  parti- 
culières, au  préjudice  des  ordres  que  j'avois  re- 
çus. Je  pouvois  être  assuré  qu'il  s'en  souvien- 
droit,  et  que  mes  affaires  n'en  seroient  pas  plus 
avancées  à  Tavenlr. 

Je  compris ,  en  lisant  cette  lettre ,  toute  la 
faute  que  j'avois  faite  :  car,  après  tout ,  le  mi- 
nistre avoit  raison^  et  c*éto1t  à  moi  à  obéir,  sans 
m'embarrasser  des  suites.  Je  remarquerai  encore 
ici ,  en  passant ,  que  je  ne  Ils  rien  qui  vaille , 
lorsqu'avec  les  deux  intendans  j'allai  prier  le 
comte  de  Gacé  de  retenir  les  troupes  à  Saiat- 
Omer  Jusqu'à  l'arrivée  des  matelots.  A  la  vérité, 
mes  intentions  étoient  bonnes,  puisque  je  n'avois 
d'autres  vues  que  d'assurer  la  réussite  du  projet 
de  la  cour  ;  mais  Je  devois  faire  attention  aux 
conséquences  fâcheuses  que  cette  démarche  pou- 
voit avoir. 

Que  ceux  donc  qui  voudront,  à  l'avenir,  faire 
leur  chemin  dans  le  service  s'attachent  invaria- 
blement à  ces  deux  maximes  :  premièrement^de 
ne  se  mêler  jamais  que  de  ce  qui  est  de  leur  em- 
ploi ,  et  en  second  lieu  d*obéir  aveuglément  aux 
ordres  qu'ils  ont  reçus ,  quelque  opposés  qu'ils 
paroissent  à  leur  sens  particulier ,  puisqu'on 
doit  toujours  supposer  que  les  mioistres  ont  des 
vues  supérieures,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'ap- 
profondir. 

L'expérience  que  j'ai  faite  sur  ce  sujet  doit 
servir  de  preuve  de  ce  que  j*avance  à  quiconque 
lira  ces  Mémoires.  Depuis  qu'avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  je  m'avisai  de  contrevenir 
aux  ordres  qu'on  m*avoit  donnés,  le  ministre  ne 
me  le  pardonna  plus  :  je  le  trouvai  toujours 
opposé  à  mes  intérêts ,  et  il  afr'ecta  de  me  mor- 
tifler  toutes  les  fois  qu'il  en  eut  occasion. 

Cette  conduite  fut  cause  que  j'abandonnai  le 


service  d'abord  après  que  la  paix  fot  eoDcioe. 
J'avoue  que  J'ai  bien  plus  à  me  loQereoa 
point  de  la  Providence  qu'à  m'en  plaiodre,  puis- 
que ma  retraite  en  me  rendant  le  repos,  m'agnèi 
de  toutes  mes  blessures,  et  m*a  donné  le  moja 
de  rétablir  ma  santé ,  que  mes  longs  serrieG, 
joints  à  des  fiitigues  incroyables,  avofentniiDéc 
Mais  si  j^avois  été  bien  aise  de  continuer  à  ser- 
vir, il  auroit  fallu  me  résoudre  à  avaler  bien  da 
couleuvres  ;  et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  obéi 
la  lettre.  Après  cette  courte  réflexion,*  que f il 
jugée  nécessaire,  je  reviens  à  ma  narratloo. 

Pour  m'indemniser  de  la  dépense  que  j'avoii 
été  obligé  de  faire  à  l'occasion  du  passage  da  ni 
d'Angleterre ,  le  Roi  me  fit  donner  mille  livres 
de  gratification ,  et  une  pension  de  mille  ées 
sur  le  trésor  royal.  Je  ne  prétends  point  id 
exagérer  :  mais  je  puis  dire,  avec  vMté,q« 
cette  commission  me  coûta  plus  de  quarante  mile 
livres.  Il  n'y  aura  pas  de  quoi  en  être  sorpris, 
lorsqu'on  fera  attention  qu'il  me  falloit  doooeri 
manger  à  un  roi ,  à  un  maréchal  de  FfMoe,  i 
des  mllords,  À  une  suite  nombreuse  de  seigneurs 
du  premier  ordre,  et  à  des  officiers  généran; 
qu'il  m'avolt  fallu  embarquer  plus  de  quatre 
vingts  domestiques  dctout  état  ;  que  j'avois  Uns 
les  jours  dans  mon  vaisseau  la  table  daBd,  de 
douze  couverts,  magnifiquement  servie;  tins 
autres  tables  de  quinze  couvert»  thneune,  etU 
mienne  de  dix  ;  le  tout  servi  d'une  manière  asKX 
propre,  et  convenable  aux  personnes poor qui 
elles  étoient  préparées. 

Cependant  comme  il  pourroit  paroltre  difficile 
à  croire  qu'on  pût  dans  un  vaisseau ,  où  il  n'yi 
que  deux  cuisines,  une  pour  le  capitaine,  etase 
autre  pour  l'équipage ,  fournir  à  tant  de  tables, 
voici  Tordre  qu'on  tenoit  : 

On  mettoit  dans  une  grande  ehandièredo 
bœuf,  du  mouton  et  de  la  volaille,  d'oà  r«tl- 
roit  suffisamment  du  bouillon  pour  les  soopes. 
J'avols  embarqué  un  grand  nombre  de  petits 
foyers  et  de  potagers ,  où  l'on  dressoit  les  ra- 
goûts. L'équipage  dlnolt  à  dix  heures,  etFoo 
servoit  en  même  temps  une  table  de  quinze  era- 
verts  ;  à  onze  heures ,  on  servoit  les  deux  anim, 
qui  étoient  encore  de  quinze  couverts;  et  les 
viandes  se  rôtissoient  dans  les  deux  cuisines.  A 
midi ,  étolt  servie  la  table  du  Bol  ;  et  on  momeot 
après  la  mienne,  qui  n'étoit  pasiaplus  mauvaise 
de  toutes. 

J  a  vois  embarqué  quatre  cuisiniers,  Iwnooo- 
bre  d*aides  de  cuisine,  et  des  officiers  [wr 
dresser  les  fruits.  Tous  ces  gens  travailtew»^ 
presque  sans  interruption,  et  étoient  ai Jésew- 
mêmes^ans  leur  emploi  par  les  matelots,  qoi^ 
travallloient  une  bonne  partie  du  temps* 
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Le  voyage  ne  fut  que  de  trois  semaines,  La 
table  du  Roi  fut  toujours  servie  avec  des  perdrix 
et  des  faisans.  J*avois  eu  soin  d*en  embarquer 
une  l)ODne  quantité ,  aussi  bien  que  de  tout  ce 
qui  ponvolt  contribuer  à  la  bonne  chère ,  et  à  la 
délicatesse  des  repas. 

Quand  les  ennemis  nous  chassèrent ,  on  me 
pressa  fort  de  Jeter  en  mer  bœufs ,  moutons , 
veaux ,  et  tout  ce  qui  embarrassoit  le  plus.  Je 
ne  fus  nullement  de  cet  avis  ;  et  Je  répondois  y  à 
tous  ceux  qui  me  donnoient  ces  conseils ,  que 
nous  aurions  toujours  du  temps  de  reste  pour 
Doas défaire  de  nos  provisions,  et  qu'on  n'en 
venoit  là  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  n'eus 
pas  tort  de  ne  pas  déférera  ce  beau  conseil  :  elles 
oous  servirent  à  faire  bonne  chère ,  et  sans  leur 
secours  nous  aurions  été  réduits  à  manger  du 
lard. 

La  flotte  étant  débarquée ,  Je  comptois  de  me 
remettre  en  mer  avec  mon  escadre.  Les  cinq 
vaisseaux  de  guerre  qui  m'avoient  servi  pour  la 
descente  d*Écosse  étoient  en  état  de  mettre  à  la 
voile,  mais  ils  ne  suffiMient  pas;  et  Tintendant 
ajant  négligé  de  faire  caréner  les  bàtimens  qui 
me  manquoient ,  11  fallut  perdre  bien  du  temps 
pour  les  mettre  en  état  de  servir. 

Dans  cet  intervalle ,  les  ennemis,  avec  qua- 
rante vaisseaux  de  guerre,  vinrent  bloquer 
Donkerque.  Mes  vaisseaux  étoient  trop  gros 
pour  passer  sur  les  bancs  de  sable  qui  forment 
la  rade  :  cependant,  en  ne  prenant  pas  ce  parti, 
il  falloitou  demeurer  dans  le  port,  ou  sortir  en 
plein  par  les  passes ,  à  la  vue  des  ennemis ,  qui 
m'auroient  accablé  par  le  nombre. 

Il  n*y  avoit  pas  d'apparence  de  risquer  ce 
coup  :  ainsi  je  me  vis  forcé  de  consumer  mes  vi- 
vres daos  la  rade ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de 
peine.  J'écrivis  plusieurs  fois  au  ministre ,  pour 
en  recevoir  un  ordre  de  hasarder  la  sortie  :  mais 
il  ne  voulut  Jamais  y  consentir,  me  déclarant 
qu'il  remettoit  à  ma  prudence  d'en  user  de  la 
manière  qu'il  conviendroit.  Pour  moi,  le  danger 
me  parut  trop  évident,  et  Je  ne  voulus  Jamais 
me  charger  d'un  événement  de  cette  Importance. 

Comme  la  saison  étoit  déjà  fort  avancée, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  lieu  à  exécu- 
ter rien  de  tant  soit  peu  considérable ,  Je  désar- 
mai, et  les  ennemis  se  retirèrent.  M.  de  Pont- 
chartrain,  informé  du  désarmement,  voulut 
qu'on  armât  de  nouveau  les  cinq  gros  vaisseaux 
qae  j*avoi8,  et  qu'ils  allassent  croiser  pendant 
l'hiver  :  il  m'écrivit  qu'il  m'en  donnoit  le  com- 
mandement ,  avec  pouvoir  de  le  céder  >  supposé 
que  je  n'en  voulusse  point,  à  tel  autre  capi- 
taine de  mon  escadre  que  J'en  Jugerois  le  plus 
capable. 
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J'écrivis  au  ministre  que  Je  le  priois  de  faire 
attention  que  ces  sortes  de  courses  en  hiver  ne 
pouvoient  qu'être  très-périlleuses ,  et  de  nul  pro- 
fit; que  les  nuits  étant  fort  longues,  la  saison 
dure,  et  les  mers  sujettes  à  bien  des  tourmentes, 
il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  rien  faire  ;  qu'il 
étoit  impossible  que  les  cinq  vaisseaux  demeu- 
rassent long-temps  unis;  que,  pour  se  rejoindre, 
il  faudroit  donner  des  rendez-vous  ;  que  la  meil- 
leure partie  du  temps  se  jpasseroit  en  Jonction  ; 
qu'en  un  mot  des  courses,  dans  cette saisèn,  ne 
pouvoient  être  propres  que  pour  un  vaisseau  ou 
deux  tout  au  plus,  qui ,  en  se  tenant  sur  des 
parages,  pouvoient  faire  quelques  prises  par 
hasard. 

Le  ministre  ne  goûta  pas  mes  raisons,  et  per- 
sista à  vouloir  que  l'armement  se  fit.  Je  jn'ex« 
cusai  d'en  prendre  le  commandement ,  que  Je 
fis  donner  à  M.  de  Tourouvre.  Tout  ce  que  J'a- 
vois  prévu  arriva  :  l'escadre  sortit  :  elle  eut  tout 
à  souffrir  des  mauvais  temps;  et,  après  avoir 
été  plusieurs  fois  séparée  et  réunie,  elle  retourna 
à  Dunkerque  sans  avoir  fait  la  moindre  prise ,  et 
après  avoir  dépensé  au  Bol  de  grosses  sommes. 

Pour  moi.  Je  vivois  dans  l'inaction,  et  Je  pas- 
sai quelque  temps  dans  cet  état,  lorsque,  reve- 
nant sur  la  situation  des  affaires  de  l'Europe ,  et 
sur  les  moyens  de  rendre  service  au  Roi,  j'Ima- 
ginai UD  projet  qui  auroit  pu  donner  bien  de 
l'embarras  aux  Anglais,  si  des  raisons  particu- 
lières n'eu  eussent  empêché  l'exécution.  Les  al- 
liés &!soient  pour  lors  le  siège  de  Lille,  etavoient 
réuni  toutes  leurs  forces  contre  cette  place  :  c'est 
ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  que  J'avols  projeté. 
Voici  comme  j'en  écrivis  au  ministre  : 

Après  lui  avoir  dit  que  les  gens  oisi&  étoient 
sujets  à  songer  creux,  et  que  cequejeluienvoyois 
n'étoit  peut -être  que  l'effet  d'une  imagination 
qui  prend  plaisir  à  s'égarer  :  «  Toutes  les  forces 
»  des  ennemis,  poursuivois-je,  sont  employées 
»  au  siège  de  Lille ,  sans  qu*ll  soit  resté  aucun 
»  soldat  en  Angleterre ,  que  quelques  mal- 
»  heureuses  milices  sur  lesquelles  on  ne  sauroit 
»  faire  fond. 

»  L'armée  du  Roi  est  à  portée  de  la  marine, 
I)  et  en  état  d'être  embarquée  dans  très-peu  de 
»  temps.  Si  la  cour  vouloit  faire  passer  trente 
•>  mille  hommes  en  Angleterre,  Je  m'engagerois 
»  à  faciliter  ce  passage  dans  six ,  douze  et  dix 
»  heures. 

»  Vous  n'ignorez  pas  que  ce'  royaume  est 
»  plein  de  divisions ,  et  qu'une  bonne  partie  des 
0  peuples  se  déclarerolt  pour  les  Français.  Nos 
n  trente  mille  hommes  marchant  droit  à  Lon- 
»  dres ,  le  prendront  infailliblement.  11  est  aisé 
»  de  comprendre  que  la  prise  de  cette  capitale 
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»  causeroit  une  étrange  révolution  dans  le 
»  royaume  ;  que ,  pour  peu  que  les  ennemis 
»  tardassent  à  y  envoyer  du  secours,  nos  troupes 
»  serolent  en  étatd*y  faire  bien  du  progrès  ;  que, 
»  quelque  diligence  qu'on  apportât  pour  faire 
»  avancer  les  secours  ;  les  ennemis  ayant  à  faire 
»  bien  du  chemin  par  mer  et  par  terre ,  il  seroit 
>  difficile  que  nous  ne  leur  eussions  pas  déjà 
»  fait  beaucoup  de  mal  avant  leur  arrivée  ;  mais 
»  que  tout  au.  moins,  quand  nous  n'y  gagne- 
D  rions  rien  autre,  les  Anglais  seroient  obligés, 
»  pour  secourir  leur  propre  pays ,  d'abandonner 
»  le  siège  de  Lille.  » 

Le  ministre  me  répondit  que  la  cour  âpprou- 
voit  fort  mon  projet;  qu'à  la  vérité  la  situation 
présente  des  affaires  ne  permettoit  pas  de  l'exé- 
cuter ;  mais  que  je  lui  avois  fait  plaisir  de  lui 
faire  part  de  mes  vues,  et  qu'il  me  prioit  de 
continuer  à  les  lui  communiquer. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je  re- 
çus un  ordre  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne pour  faire  marcher  les  troupes  de  la  marine, 
dont  on  vouloit  se  servir  à  l'attaque  de  TEffin- 

gue ,  poste  important  sur  le  canal  do  Bruges  à 

Nieuport ,  et  qui  sert  à  couvrir  Ostende.  Je  n'a- 
vois  qu'un  seul  bataillon  de  marine  :  je  priai  le 
chevalier  de  Langeron  de  vouloir  joindre  son 
bataillon  au  mien  ;  il  y  consentit.  Je  le  fis  rece- 
voir colonel  ;  et  nous  marchâmes  à  Nieuport , 
où ,  en  qualité  d'officier  général ,  j'allai  avec  les 
troupes  faire  des  coupures  pour  inonder  le  pays, 
et  je  postai  des  gardes  à  la  vue  des  ennemis. 

J'avois  fait  sans  aucune  difficulté,  pendant 
quelques  jours,  toutes  les  fonctions  de  mon  em- 
ploi, lorsqu'un  officier  de  terre,  qui  n'étoit  que 
simple  brigadier ,  S'avisa  de  me  disputer  le  com- 
mandement. M.  le  duc  de  Vendôme,  qui  étoit 
de  l'autre  côté  de  TËffingue,  informé  de  ce  dé- 
mêlé ,  qui  auroit  peut-être  eu  des  suites ,  me  fit 
Thonneur  de  m'écrire. 

Il  me  marquoit  qu'à  la  vérité  j'étois  officier 
général  de  marine ,  mais  que ,  n*ayant  point  de 
lettre  de  service  pour  commander  sur  terre ,  je 
serois  tous  les  jours  exposé  à  ces  sortes  de  dis- 
cussions ;  qu'il  étoit  charmé  de  la  bonne  volonté 
que  je  témoignois  pour  le  service  du  Roi;  qu'il 
en  informeroit  Sa  Majesté  en  temps  et  lieu  ;  mais 
qu'afln  que  rien  n'arrêtât  le  siège ,  il  me  prioit 
dé  remettre  le  commandement  des  troupes  au 
chevalier  de  Langeron. 

J'obéis  sans  peine  à  un  ordre  si  respectable. 
Le  chevalier ,  à  la  tête  de  la  marine,  rendit  des 
services  très-importans,  et  se  distingua  beau- 
coup. Les  troupes  de  mer  firent  des  merveilles 
sous  ses  ordres  :  elles  montèrent  les  premières 
à  l'assaut ,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  prise 


de  la  place.  Lorsqu'elle  fut  emportée ,  nous  ra- 
menâmes les  troupes  à  Dunkerqae ,  â*oà  je  ptr- 
tis  pour  me  rendre  à  la  cour. 

Je  fus  me  présenter  au  Roi ,  et  de  là  au  mînh- 
tre,  qui  me  reçut  assez  froidement;  et  je  ne 
m'attendois  pas  à  un  accueil  plus  favorabk. 
Quelques  jours  après ,  Il  me  fit  appeler.  Il  n'y 
avoit  plus  de  fonds  dans  la  marine  pour  aucua 
armement  ;  la  dépense  qu'on  venoit  de  faire  pour 
le  passage  du  roi  d'Angleterre ,  et  pour  l'arme- 
ment de  Tescadre  pendant  Thiver ,  avoit  ooa- 
sumé  tout  le  produit  des  prises  que  j'aTois  &ite$ 
la  campagne  précédente. 

G'étoit  pour  me  parler  de  cet  épuIseiDent  des 
finances  que  le  ministre  avoit  souhaité  de  mt 
voir.  Il  me  proposa  de  chercher  moi-même  do 
particuliers  pour  faire  des  fonds,  qa'oD  eai- 
ploieroit  à  armer  l'escadre  de  Dunkîerqae.  Je  Id 
promis  de  faire  mon  possible  pour  y  réussir. 

Il  ne  m'auroit  pas  été  bien  difficile  d'ea  venir 
à  bout  ;  mais  je  n'avois  garde  de  m'en  mêler.  J\ 
m'auroit  fait  trop  de  peine  d'engager  hien  d'huit 
nêtes  gens ,  qui  avoient  une  pleine  eanfiaoop  es 
moi ,  à  tl€  gronda  froia  doni  II  ëtoit  à  craind/e 
qu'ils  ne  perdissent  les  avances  ;  car  il  est  cer- 
tain que  le  ministre  n'auroit  employé  Tescadre 
que  pour  le  service  du  Roi,  et  millement  ao 
profit  de  ceux  qui  auroient  prêté  leur  argaiL 

Quelques  jours  après,  il  me  demanda  si  j'avoîs 
trouvé  de  quoi  faire  l'armement  dont  II  m  avoit 
parlé.  Je  répondis  que  je  n*avoîs  trouvé  per- 
sonne qui  fût  assez  riche,  ou  qui  eât  assez  de 
bonne  volonté.  J'ajoutai  en  même  temps  que  c^é- 
toit  à  lui,  qui  avoit  un  crédit  infini,  à  troaverdcs 
armateurs  ;  qu'il  le  pouvoit  plus  facilement  que 
tout  autre;  qu'il  n  avoit  qu^à  s'adresseï*  aux  ge&s 
d'affaires  et  aux  partisans,  qui  avoient  tout  Tar- 
gent  du  royaume  et  qui  avoient  assez  gagné  ave^ 
le  Roi  pour  ne  devoirpas  se  faire  ane  peine  d*aoe 
avance  qui  n'étoit  pas  grand'chose  pour  eax. 

Notre  conversation  n'alla  pas  pins  kûn  ce 
jour-là;  mais  le  lendemain,  la  conr  étant  à 
Marly ,  il  m'envova  chercher  de  nouvean.  Je 
trouvai  chez  lui  le  oailll  de  Langeron  :  nons  dî- 
nâmes tous  trois  ensemble.  Après  le  repas,  il 
nous  parla  long-temps  sur  l'armement  de  Dub- 
kerque,  et  il  affecta  de  nous  redire  plusieurs  fois 
que  nous  devions  nous  employer  à  cbercber  à& 
armateurs,  pour  mettre  l'escadre  de  Dunker^e 
en  mer. 

Comme  j'insistois  sur  l'impossibilité  où  nous 
étions  de  trouver  ce  qu'il  souhaitoit ,  soit  par 
rapport  à  la  rareté  de  l'argent ,  soit  par  rapport 
au  peu  de  confiance  qu'on  prenoit  en  nous  :  •  Je 
»  sais  bien ,  me  dit-il ,  que  vous  trouvez  des  dif- 
»  Acuités  partout  ;  et  ce  n'est  pas  d'auJovidlkQi 
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qoe  voQS  avez  refusé  d'entrer  dans  mes  vues. 
Je  vous  les  ai  communiquées  autrefois  dans 
une  affaire  d'une  asssez  grande  conséquence  ; 
mais ,  quoique  je  vous  eusse  parlé  assez  clai- 
rement, vous  n*y  voulûtes  Jamais  rien  enten- 
dre, et  vous  ne  laissâtes  pas  d'agir  comme  si 
je  ne  vous  avois  rien  dit.  » 
Je  vis  fort  bien  où  ce  reproche  tendoit  :  je  fis 
•mblant  de  n'y  rien  comprendre ,  et  Je  m'excu- 
li,  en  disant  que  je  m'étois  toujours  conformé 
mes  instructions.  Le  ministre  me  répliqua  : 
Vos  instructions  ont  toujours  été  conçues 
comme  il  convenoit;  mais  je  vous  avois  fait 
assez  entendre ,  dans  nos  conversations  parti- 
culières ,  ce  que  Je  souhaitois  de  vous. 
•  Il  est  vrai,  monsieur,  luirepartis-je,  et  je 
vous  avois  parfaitement  entendu,  puisqu'il 
faut  l'avouer  ;  mais  je  n'avois  garde  de  me 
cliarger  de  pareilles  commissions.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  sais  que  quand  on  veut 
qu'un  sujet  zélé  pour  le  service  de  son  maître 
exécute  quelque  chose  d'Important ,  il  faut  lui 
en  donner  Tordre  par  écrit,  et  lui  mettre  entre 
les  mains  de  qu6f  Jusrmer  t»  couduite  quand 
il  aura  obéi. 

»  La  dernière  aventure  qui  m'est  arrivée  au 
sujet  du  roi  de  Danemarck  m'a  appris  quel  au- 
roit  été  le  succès  de  celle  dont  vous  me  parlez. 
Vous  m'aviez  dit  de  vive  voix ,  au  sujet  de 
cette  première,  qac  ai  Je  trouvois  quelque  bon 
coup  à  faire  dans  les  ports  de  Danemarck  con- 
tre les  ennemis  du  Roi ,  je  ne  devois  pas  le 
manquer.  En  conséquence  de  cette  parole, 
qui  valoit  un  ordre ,  je  brûlai  vingt-cinq  bâti- 
mens  hollandais ,  que  j'avois  trouvés  aux  ap- 
proches et  dans  la  baie  de  l'ile  de  Wardhus. 
Le  roi  de  Danemarck  fait  des  plaintes  contre 
moi,  son  ambassadeur  requiert  que  je  sois 
puni  comme  Infracteur  de  la  paix,  et  il  ne  de- 
mande rien  moins  que  ma  tète  :  et  quand  je 
vous  représente  que  je  n'ai  rien  fait  que  suivant 
vos  intentions ,  et  que  c'est  à  vous  à  me  justi- 
fier, vous  me  renvoyez  froidement  chez  M.  de 
Torcy,  pour  y  répondre  comme  un  criminel. 
Heureux  d'avoir  pu  trouver  de  moi-même 
quelque  ombre  de  raison  pour  colorer  telle- 
ment quellement  la  conduite  que  j'avois  tenuel 
»  De  quoi  vous  plaignez-vous?  interrompit  le 
ministre.  Malgré  les  Instances  de  l'ambassa- 
deur, il  ne  vous  est  rien  arrivé.  —  J'en  con- 
yiens,  lui  répllquai-je  ;  mais  reconnoissez  aussi 
que  je  ne  me  suis  Uré  d'affaire  que  parce  que, 
ensuite  des  brouilleries  secrètes  et  de  la  més- 
intelligence qu'il  y  avoit  entre  les  deux  cou- 
ronnes, on  ne  s^est  pas  trop  embarrassé  de  don* 
ner  satisfaction  à  ce  prince. 
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»  Il  n'en  auroit  pas  été  de  même,  si  J'avoisexé- 
»  enté  ce  que  j'avois  parfaitement  bien  compris 
j>  dans  l'affaire  dont  vous  me  parlez.  Il  étoitlm- 

•  manquable  qu'on  auroit  fait  des  plaintes  con- 

•  tre  moi  :  je  n'aurois  pas  eu  affaire  à  des  puis- 
»  sauces  que  vous  eussiez  cru  ne  devoir  pas 

•  ménager,  l'on  m'auroit  fait  mon  procès;  et, 
»  n'ayant  à  alléguer  pour  ma  défense  que  des  pa- 
»  rôles,  qu'on  oublie  dans  l'occasion,  il  m'e^ 
»  auroit  coûté  la  tête.  Ainsi,  quoique  très-inno- 
»  cent ,  J'aurois  été  la  victime  sur  laquelle  l'on 
»  auroit  tout  fait  retomber,  et  qu'on  n'auroit  pas 
»  manqué  d'immoler  aux  plaintes  de  ceux  à  qui 
»  ma  conduite  auroit  été  désagréable.  » 

A  ce  mot,  le  ministre  se  prit  à  rire,  et  plai- 
santa assez  long-temps  sur  ma  prévoyance,  qui 
lui  paroissoit,  dfsoit-il,  hors  de  saison. 

[1709]  Au  commencement  de  Tannée  1709, 
Je  fus  envoyé  à  Dunkerque  pour  y  commander. 
Sur  le  bruit  qui  couroit  que  les  ennemis  dévoient 
venir  bombarder  la  ville  et  brûler  les  Jetées ,  J'a- 
vois ordre  de  préparer  des  chaloupes  et  de  petits 
canots,  pour  traverser  leur  projet.  Mais  ce  bruit 

fût  faux ,  et  personne  ne  parut.  « 

Je  retournai  à  la  cour,  où  je  séjournai  quel- 
que temps.  Il  me  faisçit  beaucoup  de  peine  de 
retourner  à  Dunkerque  :  ma  santé  étoit  fort  al- 
térée ,  et  Je  souffrois  extrêmement ,  tant  de  mes 
anciennes  blessures  que  de  bien  d'autres  infir- 
mités que  J'avois  contractées  dans  mes  longs 
voyages,  et  dans  tous  les  dangers  que  j'avois 
courus. 

Je  m'adressai  au  ministre,  à  qui  Je  représentai 
que,  n'y  ayant  plus  d'armement  dans  ce  port,  il 
étoit  inutile  que  J'y  demeurasse  plus  long-temps; 
qu'un  enseigne  sufAsoit  pour  le  seryice  qu'il  y 
avoit  à  faire;  et  qu'ainsi  Je  le  priois  de  me 
mettre  dans  le  département  de  Toulon.  Pour 
l'engager  encore  mieux  à  m'accorder  ce  que  Je 
souhaitois,  Je  lui  fis  valoir  mes  maladies,  quide* 
mandoient  que  Je  m'approchasse  de  mon  air 
natal ,  où  je  serois  à  portée  de  faire  des  remèdes 
pour  le  rétablissement  de  ma  santé,  et  pour  me 
mettre  en  état  d'aller  encore  au  bout  du  monde, 
si  le  service  du  Roi  le  demandoit. 

J'eus  beau  insister,  presser,  prier,  le  ministre 
fut  inflexible  :  il  me  refusa  crûment;  et  Je  n'en 
tirai  d'autre  réponse,  sinon  que  ma  présence 
étoit  nécessaire  à  Dunkerque.  Tout  ce  que  Je 
pus  obtenir  se  réduisit  à  un  congé  pour  trois 
mois ,  pendant  lesquels  Je  pourrois  aller  régler 
quelques  affaires  que  J'a\ois  en  Provence. 

[1710]  L'année  d'après,  il  me  fallut  retourner 
encore  à  Dunkerque ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  commandant  dans  le  port.  Le  déclin 
de  l'Age  ne  vient  pas  sans  infirmités  :  les  miennes 
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augmentèrent  extrêmement,  et  plusieurs  de  mes 
plaies  s'étoient  rouvertes.  Je  fus  obligé  d'aller 
en  Provence ,  où  Je  me  mis  entre  les  mains  des 
chirurgiens.  J'écrivis  de  là  au  ministre  que  Je 
n^étois  point  en  état  de  retourner  à  mon  poste. 
Il  le  trouva  mauvais  :  il  voulut  m'obliger  de  m  y 
rendre,  et  me  menaça  de  me 'faire  rayer  des 
états  de  la  marine ,  si  Je  n'obéissois  prompte- 
ment. 

Je  lui  répondis  qu'il  étolt  le  maître  de  faire 
ce  qu'il  Jogeroit  à  propos  ;  mais  que ,  dans  Tétat 
où  J*étois,  il  étoit  absolument  impossible  que  Je 
me  misse  en  route.  Je  lui  envoyai,  sur  Tétat  et 
sur  la  qualité  de  mes  blessures ,  des  attestations 
des  médecins  et  des  chirurgiens,  signées  par 
M.  Arnonx ,  intendant  des  galères.  Il  n*en  tint 
nul  compte,  et  persista  à  vouloir  être  obéi. 

Enfin  J'écrivis  au  cardinal  de  Janson,  à  qui  Je 
fis  part  de  la  situation  où  je  me  trouvois.  Cette 
Éminence  parla  au  ministre,  et  obtint  qu'on  me 
mettroitdu  déparlement  de  Toulon.  Je  me  ren- 
dis dans  la  ville  ;  mais  Je  n'y.  fus  pas  plus  tôt,  que 
mes  infirmités  augmentèrent  considérablement. 
Je  réftri  vis  au  ministre,  le  priant  de  me  permettre 
d'aller  passer  au  moins  quelque  temps  chez  mol, 
pour  tâcher  de  me  rétablir  parfaitement ,  et  de 
me  mettre  en  état  d'employer  le  reste  de  mes 
Jours  au  service  de  Sa  Majesté.  On  n'eut  aucun 
égard  à  mes  prières,  et  Je  reçus  un  ordre  précis 
de  résider  à  Toulon. 

Cette  dureté,  qui  me  perça  le  cœur,  me  fit 
prendre  la  résolution  de  me  retirer  entièrement, 
d'autant  mieux  que  Je  vis  fort  bien  que  la  paix 
qui  alloit  être  conclue  avec  l'Angleterre ,  sup- 
posé qu'elle  ne  le  fût  pas  déjà,  ne  laisseroit  dés- 
ormais que  bien  peu  de  chose  à  faire  dans  la 
marine. 

J'écrivis  donc  pour  la  dernière  fois,  à  M.  de 
Pontchartrain,  que  mes  maux  augmentant  de 
plus  en  plus,  et  que  n'y  voyant  point  d'autre  re- 


mède que  de  me  retirer  entièrement,  je  le  prwb 
de  me  faire  obtenir  de  Sa  Majesté  un  congé 
absolu.  Ce  ministre,  qui  ne  m'aimoitpasàbcAih 
coup  près,  surtout  depuis  l'affaire  du  certificat, 
ne  me  marchanda  pas  :  il  m'envoya  tout  ce  que 
Je  souhaitois,  et  il  fit  joindre,  au  congé  que  je  hd 
avois  demandé ,  une  pension  de  quatre  mille  li- 
vres, outre  celle  de  trois  mille  livres  dont  je 
jouissols  depuis  deux  ans. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  Mémoires. 
En  conséquence  du  congé  que  jevenois  de  ree^ 
voir,  je  me  retirai  à  l'âge  d'environ  clnquant^ 
six  ans ,  après  quaraute-quatre  ans  de  service, 
dans  une  maison  de  campagne  que  j'ai  dans  le 
voisinage  de  Marseille,  où  j*ai  toujoun  demeuré 
depuis. 

J'y  respire  un  fort  bon  air,  j'y  passe  dans  ose 
honnête  abondance  une  vie  douce  et  tranquille, 
uniquement  occupé  à  servir  Dieu ,  et  à  caidrer 
des  amis ,  dont  Je  préfère  le  comaierce  à  toatce 
que  la  fortune  auroit  pu  me  présenter  de  plis 
brillant  ;  j'emploie  une  partie  de  mon  revena  n 
soulagement  dpfl  pauvre,  «t  j«  tadie  de  remettre 
la  paix  dans  les  familles ,  soit  en  faisant  ces» 
les  anciennes  inimitiés,  soit  en  terminant  les  pro- 
cès de  ceux  qui  veulent  s'en  rapporter  à  moi 
Jugement. 

Ce  genre  de  vie  paisible  m*a  rendu  ma  pn- 
mlère  Tigncur  :  toutes  nriAs  Incommodités  se 
sont  entièrement  dissipées;  et,  quoique  dan» n 
âge  avancé ,  je  jouis  d'une  sauté  presque  aossi 
forte  et  aussi  robuste  que  dans  ma  première  jeo- 
nesse.  Aussi ,  bien  loin  de  me  plaindre  des  dé- 
goûts que  j'ai  reçus  de  la  cour ,  Je  reconnols  de 
bonne  foi  qu'ils  m'ont  été  bien  plus  profitables 
que  nuisibles,  puisque  je  leur  dois  un  bonheur 
que  Je  ne  connoissois  pas  auparavant,  et  que  je 
n'aurois  peut-être  goûté  de  ma  vie. 

M.  de  Forbin  est  mort  dans  sa  retraite  es 

1734. 
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mi^ 


pugoay-TnNiiiifaiDnqae  Forbin^a  fiailtti^niéine 
rbisloire  de  sa  Tîe.  De  simple  armaleor  il  deviat 
chef  d'eseadre,  cheraliery  pais  comnandeQr  de 
Salm^Loois  et  lieiitéMml-féilértl.  Après  la  paix ,  il 
consacra  ses  loisîn  à  rédiger  ses  M énoolres.  •  Je 
•  crois ,  disoit-il ,  que  les  Mémoires  d*QQ  homme  qui 
»  n'a  percé  que  par  aoe  suite  assea  longue  d'entre- 
prises hasardevset  pourront  être  quelque  jour  une 
paissante  exhortation  à  bien  servir  le  roi  et  Tétai. 
La  jeunesse  destinée  à  suivre  le  parti  des  armes 
apjn'endni  de  bonne  .heure  «  en  les  lisant ,  qu'une 
véritable  ardeur  à  s'acquitter  de  ses  devoirs  mène 
souvent  plus  loin  qu'on  n'auroit  osé  le  prétendre; 
que  l'honneur  redouble  le  courage  dans  les  dan- 
gers pressans  ;  qu'il  inspire  l'adresse  et  la  force 
de  les  surmonter;  que  le  plus  sûr  moyen  de  con- 
server la  vie  et  Fhonneur  est  de  compter  pour  rien 
la  vie  quand  Thonnenr  parle  ;  et  qu'enfin  la  cour, 
pins  attentive  que  meit  ^u»  ^en»  œ  le  croient  à 
démêler  la  conduite  des  particuliers ,  sait  les  ré- 
compenser quand  leur  zèle  est  aussi  grand  qu'il 
doit  être  fidèle  et  désintéressé.  » 
Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  après 
avoir  In  Touvrage  de  Duguay-Trouin,  en  fit  l'éloge 
aa  cardinal  Dubois;  ce  ministre  voulut  aussi  en 
avoir  communication.  A  sa  mort,  l'auteur  eut  beau- 
eoap  de  peine  à  obtenir  la  restitution  de  son  ma- 
nuscrit. Avant  de  le  lui  rendre ,  on  en  prit  à  ki  hâte 
one  copie  ftiutive  et  remplie  de  lacunes  dont  on  se 
servit  pour  Fédilion  publiée  en  Hollande  dans  le 
courant  de  1730.  L'éditeur,  nommé  Y illepontoux , 
la  dédia,  chose  étrange  I  à  Duguay-Trouin  lui-même. 
Bans  son  épttre,  il  le  prie  d'excuser  sa  conduite, 
loi  demande  une  copie  plus  eiacte  et  une  carte  de 
Rio-Janetro,  afin  qu'il  puisse  en  faire  une  seconde 
et  meilleure  édition. 

Les  Mémoires  de  Forbin ,  qui  parurent  quelque 
temps  auparavant,  réveillèrent  le  souvenir  des  dif- 
férends qu'avaient  eus  ces  deux  marins.  En  1707, 
leurs  esindres  réunies  attaquèrent  un  convoi  de  420 
voiles  escorté  par  cinq  vaisseanx  de  guerre;  Duguay- 
Trouin  engagea  franchement  l'action.  G(»nme  For- 
bin s'attribuait  une  prise  qu'il  n'avait  pas  faite ,  ce 
combat  donna  lieu  à  de  vives  discussions  entre  les 
deux  commandants  chez  Pontchartrain,  ministre  de 
la  marine.  Louis  XIY  voulut  en  entendre  le  récit 
delà  bonche  de  l'un  et  de  l'autre.  Duguay-Trouin 
avait  dans  son  escadre  un  bâtiment  nommé  la  Gloire: 
enexpliqnantan  roi  les  dispositions  qu'il  avait  prises: 
«  J'ardimnaif  dit-il ,  â  la  Gloire  de  me  suivre. — Elle 


vous  lut  fidèle,  reprit  le  monarque»»  QuoiqBeee  ma- 
ria ait  souienu  ses  droits  avec  beaiwmip  de  ebafeur 
atd  énergie ,  le  différend  ne  fut  poinA  ji^é,  mais  las 
marques  de  satisfaction  qu'il  reçut  de  Louis  JuV 
la  teneur  des  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  ae^ 
cordées^  font  «uffisammept  connaître  à  qui  princi- 
palement est  dû  l'honneur  de  la  victoire.  Ce  ne  fut 
done  pas  sans  motif  que  le  vamquettr  montra  dn 
mécontentement  iorsqn'iUoI  dans  les  Mémoûes  de 
Forbm  divers  détails  tendant  à  lui  ravir  une  partie 
de  ses  exploits ,  et  à  déverser  sur  Ini  quelque  blAme. 
Use  proposa  d'abord  de  les  réfuter;  dans  cette  in- 
tention,  il  se  procura  les  interrogatoûes  qu'avalent 
subis  devant  l'amirauté  les  capiuines  des  trois  vais- 
seaux capturés.  Ces  interrogatoires  consutent  que 
l'escadre  anglaise  était  forte  de  cinq  vaisseaux  ;  que 
Duguay-Trouin ,  avec  un  bâUment  de  74,  prit  à  l'a- 
bordage  leCumberland,  armé  de  80  canons  (I)  ;  que 
le  Chesier  et  le  Ruhy  furent  enlevés  par  deux  capi- 
taines sous  ses  ordres  ;  qu'un  quatrième  vaisseau  fut 
brûlé  et  coulé  bas ,  et  que  le  cinquième  parvint  à 
s  échapper.  L'authenticité  d'une  pièce  aussi  positive 
était  la  meilleure  desréfuUUons  ;  Duguay-Trouin  le 
comprit  et  recommanda  de  l'imprimer  à  la  suite  de 
ses  Mémoires.Par  une  attention  qui  l'honore,  il  vou- 
lut qu'on  y  joignît  la  liste  des  officiers  qui  avaient 
partagé  sa  gloire  et  ses  pérUs. 

Pendant  que  Duguay-Trouin  mettait  la  dernière 
mam  à  son  ouvrage ,  il  reçut  du  cardinal  de  Fleury 
une  lettre  aussi  flatteuse  que  sensée.  «  J'ai  lu ,  mon- 
»  sieur,  lui  écrivit  ce  ministre,  avec  plaisir  k  rela- 
•  Uon  de  vos  aventures ,  et  il  y  a  certainement  des 
M  actions  d'une  valeur  bien  distinguée  :  j'ai  été  ravi 
»  d'y  voir  toutes  les  circonstances  de  votre  entre- 
I»  prise  sur  k  ville  de  Rio-Janeiro  :  on  ne  peut  rien 
»  ajouter  à  ia  conduite  et  au  courage  avec  lesquels 
»  vous  vîntes  à  bout  d'y  réussir  ;  on  ne  lit  rien  dans 
»  l'histoire  qui  marque  plus  de  fermeté  et  de  cœur  : 
»  je  voudrois  seulement  passer  plus  légèrement  que 
»  vous  ne  faites  sur  quelques  petits  dérèglemens  de 
»  votre  jeunesse ,  qui  ne  peuvent  être  jamais  d'au- 
»  cune  instruction  ni  utilité.  U  est  filcheux  dehds- 
»  ser  inutiles  des  talens  aussi  distmgués  que  les 
»  vôures.  Personne  ne  vous  rend  plus  de  justice,  ni 
»  n'est  plus  parfaitement  que  moi,  etc.  »  Cet  avis 
bienveillant  détermina  l'auteur  à  retrancher  certains 
détails  sans  faitérêt  qu'on  peut  lire  dans  l'édition  de 

(I  )  Les  Mémoires  ainsi  que  les  lettres  de  noblesse  nor* 
tent  quatre-vÎDgt-deax. 
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1730,  fiite  à  son  insa ,  lesquels  ne  se  retroavent  pas 
dans  celle  de  1740.  Cette  dernière,  remarquable 
pour  sa  beauté  et  pour  sa  correction ,  fqt  publiée 
d*après  le  manuscrit  revu  par  Dngnay-Trouin,  aux 
frais  de  La  Garde ,  officier  de  marine,  qui ,  dans 
une  expédition  â'Mocka,  se  conduisit  en  digne  ne- 
veu de  cet  illustre  capitaine. 

Comme  les  Mémoires  de  Forbin  et  ceux-ci  ont  paru 
presque  à  la  même  époque ,  on  les  a  souvent  corn* 
parés ,  et  le  temps  a  confirmé  le  jugement  des  con- 
temporains. Voici  cequ^on  lit  dans  un  journal  alors 
très-esiimé  :  «  Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin 
»  sont  écrits  avec  un  air  de  sincérité  et  de  modestie 
^  qui  plaît  infiniment  :  il  ne  s'y  agit  presque  tou- 
»  jours  que  de  combats  et  d*abordages ,  mais  le  dé- 
»  tail  de  tout  cela  est  curieux  et  bien  exposé.  Le 
»  courage  et  la  probité  éclatent  également  clans  les 
»  actions  de  Tauteur ,  qui  rend  justice  à  tous  les  of- 
»  ficiers  distingués  qui  ont  secondé  sa  valeur.  Il 
»  faut  avouer  néanmoins  que  les  Mémoires  de  For- 
»  bin  sont  plus  amnsans,  quoique  peut-être  moins 
»  sincères.  » 

On  a  fait  entre  ces  deux  marins  plusieurs  paral- 
lèles; le  plus  remarquable  est  celui  qu'on  trouve 
dans  V Eloge  de  Duguay-Trouin  ,  par  Thomas  ;  il 


s'exprime  ainsi  :  •  Forbin ,  né  d^ua  sang  ifloiiK, 
»  avoit  soutenu  la  gloire  de  sa  naissance  :  Doçoy* 
»  Trouin  avoit  fait  disparoltre  robscoiité  de  b 
»  sienne.  Le  premier  avoit  donné  on  nooTdécbti 
»  ses  aïeux  ;  le  second  avoit  créé  un  nom  pour  » 
»  desceudans.  L'un  avoit  mis  à  profit  toos  les  aoB- 
»  tages  ;  Tautre  avoit  vaincu  tous  les  oteudn; 
•  tous  deux  intrépides ,  éclairés ,  avides  de  pmb, 
■  bravant  la  mort ,  prompts  à  se  déddrr,  féemè 
»  en  ressources.  Mais  Forbin,  né  pour  être  on  gésé- 
»  rai  de  mer ,  ne  fit  le  plus  souvent  que  des  espkiii 
»  d'armateur  ;  Duguay-Trouin,  né  pour  être  m 
»  simple  armateur,  fit  presque  toujours  des  acte 
»  d'un  grand  capitaine.  Le  premier,  en  serait 
»  Têtat,  pensoit  à  la  réoinnpense  ;  lesennidiMi- 
»  soit  à  la  gloire.  Forbin  vendoît  ses  services;  Di- 
t  guay-Trouinaorolt  acheté  rhonnenrd'élitidki 
Cet  honneur  auquel  il  aspirait ,  0  en  a  joui.  For- 
bin ,  qui  avait  sans  cesse  importuné  la  coordesi 
licitations,  quitta  le  service  an  pins  fort  de  U  guerre; 
Duguay-Trouin ,  qui  avait  modestement  attcMli 
les  récompenses,  alla  étonner  le  NouveaD-Htaïkpv 
la  grandeur  de  ses  exploits. 

A.B. 


MÉMOIRES 


DE 


DUGUAY-TROUIN. 


Je  suis  né  à  Satnt-Malo  le  10  Juin  1673,  d'une 
imille  de  négodans.  Mon  père  y  commandoit 
es  iraisseanx  armés  tantôt  en  guerre,  tantôt 
our  le  commerce,  suivant  les  différentes  con- 
Doctures.  Il  s*étoit  acquis  la  réputation  d'un 
rès-brave homme,  et  d'un  habile  marin. 

[1689]  Au  commencement  de  Tannée  1 689,  la 
;aerre  étant  déclarée  avec  l'Angleterre  et  la 
lollande ,  Je  demandai  et  J'obtins  de  ma  famille 
a  permission  de  m'embarquer ,  en  qualité  de  vo« 
oDtaire,  sur  une  frégate  nommée  la  Trinilé,  de 
lix-huit  canons,  qu'elle  armoit  pour  aller  en 
îourse  contre  les  enuemis  de  TÉtat.  Je  fis  sur 
lette  frégate  une  campagne  si  rude  et  si  ora- 
geuse, que  Je  fus  continuellement  incommodé  du 
nal  de  mer.  Nous  nous  étions  emparés  d'un 
vaisseau  anglais  chargé  de  sucre  et  d'indigo; 
st,  voulant  le  conduire  à  Saint-Malo ,  nous  fû- 
mes surpris  en  chemin  d*un  coup  de  vent  de 
Dord  très- violent,  qui  nous  Jeta  sur  les  côtes  de 
Bretagne  pendant  une  nuit  fort  obscure.  Notre 
prise  échoua  par  un  heureux  hasard  sur  des  va- 
ses, après  avoir  passé  sur  un  grand  nombre  d'é- 
CQeils ,  au  milieu  desquels  nous  fûmes  obligés 
de  mouiller  toutes  nos  ancres ,  et  d*amener  nos 
basses  vergues  (i)  ahisi  que  nos  mâts  de  hune(2); 
et,  pour  dernière  ressource,  de  mettre  notre 
chaloupe  à  la  mer.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire 
n'empêcha  pas  que  cet  orage,  dont  l'impétuosité 
aagmentoit  à  chaque  instant,  ne  nous  JetÀt  si 
près  des  rochers,  que  notre  chaloupe  fut  englou- 
tie dans  leurs  brisans  (3).  Mais  au  moment  même 
que  nous  étions  sur  le  point  d'avoir  une  pareille 
destinée,  et  que  tout  l'équipage  gémissoitaux 
Approches  d'une  mort  qui  paroissoit  inévitable, 
le  vent  sauta  tout  d'un  coup  du  nord  au  sui  ;  et, 
faisant  pirouetter  la  frégate ,  la  poussa  aussi  loin 
desécneils  que  la  longueur  de  ses  câbles  pou  voit 
le  permettre.  Ce  changement  de  vent  inespéré 
Apaisa  subitement  la  tempête  et  l'agitation  des 


vagues,  à  un  point  que  nous  relevâmes  sans 
beaucoup  de  peine  notre  prise  de  dessus  les  va- 
ses, et  que  nous  nous  trouvâmes  en  état  de  la 
conduire  à  Saint-Malo. 

Notre  frégate  y  ayant  été  carénée  (4)  de  frais, 
nous  ne  tardâmes  pas  â  retourner  en  croisière; 
et  ayant  trouvé  un  corsaire  de  Flessingue  aussi 
fort  que  nous ,  nous  lui  livrâmes  combat,  et  l'a- 
bordâmes de  long  en  long.  Je  ne  fus  pas  des  der- 
niers à  me  présenter  pour  m'éiancer  â  son  bord. 
Notre  maître  d*équipage ,  à  côté  duquel  j'étois  , 
voulut  y  sauter  le  premier  :  il  tomba  par  mal- 
heur entre  les  deux  vaisseaux ,  qui ,  venant  â  se 
Joindre  dans  le  même  instant ,  écrasèrent  â  mes 
yeux  tous  ses  membres ,  et  firent  ndaillir  une 
i^rtie  de  sa  cervelle  Jusque  sur  mes  habits.  Cet 
objet  m'arrêta ,  d*autant  plus  que  Je  réfléchis- 
sois  que ,  n'ayant  pas  comme  lui  le  pied  marin , 
il  étoit  moralement  impossible  que  J'évitasse  un 
genre  de  mort  si  affreux.  Sur  ces  entrefaites,  le 
feu  prit  â  la  poupe  (6)  du  corsaire,  qui  fut  enlevé 
l'épéc  à  la  main,  après  avoir  soutenu  trois  abor- 
dages consécutifs  ;  et  Ton  trouva  que ,  pour  un 
novice ,  J'avois  témoigné  assez  de  fermeté. 

[1690]  Cette  campagne,  qui  m'avoit  fait  en- 
visager toutes  les  horreurs  du  naufrage,  et  celles 
d'un  abordage  sanglant,  ne  me  relmta  pas.  Je 
demandai  à  me  remlNurqoer  sur  une  autre  firé- 


(1)  Pièces  de  \KAn  longues ,  arrondies,  et  qui  soDt  une 
fois  plus  grosses  par  lo  mUiea  que  par  les  ixMits  ;  elles 
serrent  à  porter  les  voiles.  Amener,  en  termes  de  marine 
sigoiflc  abaisser. 

(2)  Ghaqae  mât  est  dÎTisé  en  deux  ou  trois  parties  ou 
brisures  qui  portent  aussi  le  nom  de  md/.  Le  ^and  mdl 
de  htme  et  le  jtrXH  mdt  de  fcime  sont  les  secondes  parties 
du  grand  mât  et  du  met  de  misaine. 

(5)  Pointes  de  rochers  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  surface 
de  Tcau ,  et  quelquefois  au-dessus. 

(4)  Garéoer  un  Taissean ,  c'est  réparer  enttèrement  la 
pertie  sulmiergée  qu*oo  apJNHIe  rorèiif . 

(5)  L'arrière  du  vaisseau. 
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gâte  de  Tingt-hait  canons ,  nommée  le  Gréne^ 
dauy  que  ma  fomille  faisoit  armer ,  et  Je  n'y  sol- 
licitai point  encore  d'autre  place  que  ce)le  de 
volontaire.  Je  fus  assez  heureux  pour  me  frire 
distinguer  dans  la  rencontre  que  nous  eûmes  de 
quinze  Yaisseaux  anglais  venant  de  long  cours  : 
ils  avoient  beaucoup  d'apparence,  et  la  plupart 
de  nos  officiers  les  jugeoient  vaisseaux  de  guerre; 
en  sorte  que  notre  capitaine  bahnçoit  sur  |e  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Malgré  ma  qualité  de  sim- 
ple volontaire ,  II  étoit  obligé  de  garder  quelques 
ménagemens  avec  moi,  par  rapport  à  ma  famille, 
A  qui  la  frégate  appartenoit  :  il  savoit  d'ailleurs 
que,  quoique  fort  Jeune,  J'avois  le  coup  d'œil 
assez  Juste  pour  distinguer  les  vaisseaux.  Je  lui 
dis  que  J'avois  observé  ceux-ci  avec  mes  lunet- 
tes d'approche;  qu'ils  n'étoient  sûrement  que 
Burehands  ;  et  qu'ainsi  11  y  alloit  de  son  honneur 
de  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion.  H  déféra 
à  mes  instances  réitérées ,  et  nous  attaquâmes 
hardiment  eetteflotte.  Le  vaisseau  commandant, 
percée  quarante  canons,  et  monté  de  vingt-huit, 
Ait  d'abord  enlevé.  Je  ftis  le  premier  à  sauter 
dans  son  bord  ;  J^essuyai  un  coup  de  pistolet  du 
capitaine  anglais  ;  et ,  Tayànt  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  |e  me  rendis  mettre  de  lui  et  de  son  ' 
yaisseau.  Oès  qu'il  fdt  soumis,  mon  capitaine, 
m'appelant  à  haute  voix ,  m'ordonna  de  repas* 
ler  dans  le  nûtre,  avec  ce  que  Je  pourrais  ras- 
iemUer  des  valHans  hommes  qui  m'avotent  sui- 
vis :  J'obéis,  et  un  Instant  après  nous  abordâmes 
iiii  second  vaisseau  de  vingt-quatre  canons.  Je 
m'avançai  sur  notre  bossoir  (1) ,  pour  sauter  le 
premier  à  bord  ;  mais  la  secousse  de  l'abordage 
et  celle  de  notre  beaupré  |9),  t^nf  brisa  le  couron- 
nement de  la  poupe  de  Tennemi,  Ait  si  grande  ^ 
qu'elle  me  fit  tomber  à  la  mer,  avec  un  autre 
volontaire  qui  éMt  à  côté  de  mol.  Gomme  II  ne 
savott  pas  nager ,  e'étoit  lut  de  lui ,  s'il  n'eût 
trouvé  tous  sa  main  quelques  débris  de  laponpe 
de  l'anglais  :  il  Vy  accrocha ,  et  fat  sauvé  par  le 
premier  vaisse&u  enlevé ,  qui  nous  suivolt  de 
près ,  et  qui ,  ie  voyant  isur  ces  débris ,  mit  son 
canot  à  la  mer  pour  Taller  prendre.  Pour  moi , 
qui  tenois,  lorsque  Je  tombai,  une  manœuvre  (3) 
^  la  main, Je  ne  la  quittai  point;  etjefiis  repè- 
ebé  par  quelques  matelots  de  notre  équipage , 
gui  me  retirèrent  par  les  pledis.  Quoique  étourdi 
de  cette  cbute ,  et  mouillé  par  dessus  la  tète ,  Je 
ine  trouvai  encore  assez  4e  force  et  d'ardeur 
pour  sauter  dans  ce  second  vaisseau ,  et  pour 

(I)  Pièces  de  bois  misas  eo  saillies  sur  l'avant  du  vais* 
lean,  à  dvett^  et  à  gmelie;  eUes  servent  à  écarter  les  an- 
cres dtt  bâtiment ,  et  è  enipéoher  «pf eOesne  s'endomma^ 
gen|«  lorsqu'on  le»  jette  ou  qn'on  les  vdève..    - 


contribuer  à  sa  prise.  Cette  aetkm  Itatsaiviede 
l'enlèvement  d*un  troisième;  et  rî  la  nuit  qui  sur* 
vint  ne  nous  eût  empèdiés  de  poursuivre  notre 
petite  victoire,  elle  aurolt  été  bien  plus  cou- 
plète. 

[1691]  Cette  aventura  me  fit  taet  d^honaeiir, 
par  le  récit  qu'en  firent  le  ci^taliie  et  tous  eeu 
qui  composoient  l'équlpi^e,  que  ma  CuniUe  cm 
pouvoir  tiBqfOLBf  de  me  confier  on  petit  eommm- 
dement.  Oh  me  donna  donc  une  frégate  de  qm- 
torse  canons.  A  peine  Ais-Je  renda  sur  la  croi- 
sière, qu'une  tempête  me  Jeta  dans  la  rivière  de 
Limerick.  J'y  descendis ,  et  m'emparai  d'oa 
château  qui  appartenoit  an  comte  de  CUtre  :  je 
brûlai  deux  vaisseaux  qui  étoient  ëchooéssor  les 
vases.  Cela  fut  exécuté  malgré  Fcipposition  d'un 
détachement  de  fa  garnison  dé  £lmérick,qo1i 
fallut  combattre.  Je  me  retirai  en  bon  ordre,  et 
repris  la  mer  dès  que  l'orage  eut  éessé.  La  fré- 
gate que  je  montofs  n'allant  pas  bl^,  et  m'ayuil 
ftdt  manquer  plusieurs  prises  par  ce  défaut,  oo 
me  donna  le  commandement  d*itne  meUleoR 
quand  )é  fus  de  retour  à  Sain^Malb.  Elle  ébâ 
montée  de  dix-hui)  canons,  et  se  mmimoit  k 
Coeiquen. 

\iû9i]  Je  mis  en  mer,  accompagné  d'une  «o- 
tré  frégate  de  même  force.  Nous  déconvrbDes, 
le  long  de  la  côte  d'Angleterre,  trente  vaissan 
marchande  anglais,  escortés  par  deux  frégates 
de  guerre  de  seize  canons  chacune: Je  les cooh 
battis  seul ,  et  me  rendis  maître  de  l'une  et  de 
l'autre  aprè»  une  heure  de  combat  assez  vif.  Moo 
camarade  s'attacha ,  pendant  ce  temps-ià ,  à 
s'emparer  des  vaisseaux  marchands  :  0  en  prit 
douze,  que  nous  nous  mimes  en  devoir  d'escorter 
dans  le  premier  port  de  Bretagne  ;  mais  wu  . 
trouvâmes  en  chemin  dnq  vaisseaux  de  guerre 
anglais  qui  m'en  reprirent  deux,  et  «pi  me  flrest 
essuyer  bien  des  coups  de  canon  pour  pourolr 
sauver  le  reste ,  que  Je  Ils  entrer  en  dedans  de 
nie  de  Bréhat.  Cette  lie  est  envhronnée  dm 
grand  nombre  d'écueils,  qui  les  mirent  à  oo«- 
vert.  Pour  mol, Je  me  réftiglai  dans  la  rade  d^4^ 
gui,  située  à  neuf  lieues  de  Saint-Ualo ,  et  toole 
hérissée  de  rochers  que  cette  escadre  anglaise 
ne  connolssoit  pas.  Ceux  qui  se  trouvèrent  les 
plus  près  de  moi ,  et  les  plus  opiniâtres  i  m 
poursuivre,  se  mirent  dans  un  danger  ëyideDt 
de  se  briser  sur  ces  rochers,  et  furent  contnioti 
de  m'abandonner.  Peu  de  Jou»  après ,  Je  sortis 
de  cette  rade  sans  aucun  pilote  :  les  miens  aToiest 


(2)  Mât  couché  tor  l'^perûu  à  la  proue  d'un  îi 
il  lait  une  grande  saillie. 

(5)  On  appelle  aiosl  les  cordages  qui  terrent  i  gwfv- 
aer  et  ftdre  agir  les  vergues,  lé«  follai  >  ele» 
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toBi  éfé  tiNis  09  blMk^,  et  ceox  49  mes  offl^^ 
qui  anroieiit  pu  y  8upp|éeir  àvoient  été  obligés  de 
descendre  à  terre,  pour  se  faire  paoser  de  leurs 
bjessoree.  J^tûtà  je  me  via  dans  la  nécessité  de 
régler  moi-même  la  route  du  vaisseau  pendant 
tout  }e  reste  de  la  campagne,  non  sans  un  gran4 
travail  d'e^pril  et  de  eorps.  Une  tempête  me  jeta 
josqne  dans  le  fon4  de  la  manche  de  Bristol ,  et 
i  près  de  terre,  gue  Je  fus  (orcé  de  mouiller  sous 
une  tle  nommée  Londei ,  située  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Briatol.  Ce  péril  fut  su|vl  d^un  autre 

Sn'étoit  peé  moins  embarrassant  :  |1  parut, 
que  Torage  eut  qq  peu  4iminué,  on  vaisseau 
4^  guerre  ao^afa  de  soixante  canons,  qui  faisoif 
nwte  pour  venir  mouiller  où  Tétois.  lîe  danger 
éloît  presaept  :  pour  Téyiter ,  Je  fis  mettre  toutes 
mes  voiles aoosdea  flto  4e  carret  (i) ,  prêtes  à  se 
déployer,  el  toot*d*nn  coup  Je  coupai  mes  câ- 
bles, et  mis  à  la  vo|le  par  un  autre  côté  de  Tile, 
tandis  que  ce  vaisseau  entroit  par  l'autre^  Il  me 
chassa  Jusqu'à  la  nuit,  sans  laquelje  J'étois  prfs. 
Gela  n'empfcha  pas  qne  Je  ne  fisse  huit  jours 
après  deux  prises  anglaises  chargées  de  sucre, 
et  venant  des  Barba4eB,  avec  lesquelles  j'allai 
désarmer  dans  le  port  de  Saint*Malo. 

[1693]  Mon  firère  obtint  pour  moi,  quelque 
temps  après,  la  flAte  du  Bol  ie  Profond ,  de 
trente-deux  canons  ;  et  Je  me  rendis  à  Brest  pour 
en  prendre  le  commandement.  I4  eampagne  ne 
fat  paa  heurenee*  Je  croisai  trois  mojs  sans  faire 
la  moindre  prise  ;  et  j^essuyai  un  assez  f&cheux 
qom^t  de  milt  avec  un  vaisseau  de  guerre  sué- 
dois de  quarante  canens ,  lequel ,  me  prenant 
poQr  un  algérien ,  m'attaqua  le  premier ,  et  s'o- 
piniitra  à  me  combattre  Jusqu'au  Jour.  Pour 
surcroît  d'Infortune,  la  fièvre  cbau4e  ^t  périr 
ïoatre^vingts  hommes  de  mon  équipage,  et  m  V 
bligea  de  relAcher  à  Lisbonne  pour  rétablir  mon 
vaisseau,  et  |e  fàfane  caréner;  après  quoi  Je  sor- 
lu,  et  pris  on  vaisseau  espagnol  chargé  de  sucre. 
Ce  fat  le  senl  que  Je  pus  Joindre  de  plusieurs  au- 
tres que  je  rencimtral,  parce  que  le  Prqfimd 
slioit  CmtI  mid.  Ainsi  je  revins  le  désarmer  à 
Brest,  et  de  |à  je  me  rendis  à  Saint-Mak». 

Alafla  de  cette  année ,  j' obtins  le  comman- 
dement de  b  frégateduBol  P  Hercule, ieving^ 
hait  eaaoBs  ;  et  m'étant  mis  en  croisière  à  l'en- 
Me  de  la  Manche ,  Je  pris  cinq  ou  six  vaisseaux 
tant  anglais  qu'hollandais ,  et  deux  entre  autres 
V>i  venaient  de  la  Jamaïque ,  et  qui  étoient  con- 


IM  Ce  umt  de  gros  Ris  de  chanvre.  Pow  eompreodre 
tt  PMiage,  U  ftiat  MTOir  qn'on  béUment  an  repos  a  set 
voiiM  pUéei  d  atiQjaCtiei  contre  lei  Tergœs  par  de  fortes 
^ntm;  quand  on  vent  déployer  les  vôltoij;  11  tait  dé- 

iloegoe.  Dagay-ThmlD, 


sidéraUes  par  leur  fhrce  et  par  leurs  richesses. 
Les  circonstances  de  cette  action  sont  trop  sin* 
gul^res  pour  ne  pas  les  détailler. 

J'avois  croisé  plus  de  deux  mois,  et  je  n'a- 
voisplus  que  pour  quinze  jours  de  vivres;  j'étois 
d'ailleurs  embarrassé  d'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  de  plus  de  soixante  malades.  Mes 
officiers  et  tout  mon  équipage ,  voyant  que  je 
ne  pàrlois  point  encore  de  relâcher,  me  repré- 
sentèrent qu'il  étoit  temps  d'y  penser,  et  que 
l'ordonnance  du  Roi  étoit  positive  là-dessus.  Je 
ne  flgnorois  pas;  mais  j'étois  saisi  d'un  espoir 
secret  de  quelque  heureuse  aventure ,'  qui  me 
fSUsoit  reculer  de  Jour  en  jour.  O^end  Je  me  vis 
pressé ,  j'assemblai  tous  mes  gens  ;  et  ks  ayant 
harangués  de  mon  mieux,  je  les  engageai,  moi- 
tié par  douceur,  moite  par  autorité^  à  me  donner 
encore  )iuit  jour8,etàconséntirqu'on  diminuàtïe 
tiers  4e  leur  ration  ordinaire,  en  les  assurant  que 
si  nous  faisions  capture ,  je  leur  en  accorderois 
le  pillage,  et  les  récompenserois  amplement.  Je 
ne  4isconviendrai  pas  à  présent  que  ce  parti  n'é- 
toit  rien  moins  qne  raisonnable,  et  que  la  grande 
jeunesse  où  J'étois  alors  pourroit  seuje  le  faire 
excuser,  sMl  pouvoit  l'être.  Ce  quil  y  eut  de 
plus  singulier,  c'est  que  mon  imagination  s'é- 
chaufla  si  bien  pendant  ces  huit  jours,  que  je 
crus  voir  en  songe ,  étant  le  derniel*  jour  dans 
mon  lit ,  deux  gros  vaisseaux  venant  à  toutes 
voiles  sur  nous.  Agité  de  cette  vision ,  je  me  ré- 
veillai en  sursaut.  L'auhe  du  jour  commençoit  à 
paroltre  :  je  me  levai  sur-le-champ ,  et  sortis  sur 
mon  gaillard  (1).  Le  hasard  fit  qu'en  perlant  ma 
vue  autour  de  f  horizon ,  je  découvris  effective- 
ment deux  vaisseaux ,  que  la  prévention  de  mon 
songe  me  montra  dans  la  même  situation  et  avec 
les  mêmes  voiles  que  ceux  que  je  m'étois  ima- 
giné apercevoir  en  dormant.  Je  connus  d'abord 
que  c'étoit  des  vaisseaux  de  guerre,  parce  qu'ils 
venoient  nous  reconnoltre  à  toutes  voiles  ;  et 
d'ailleurs  ils  en  a  voient  toute  Tapparence  :  ainsi, 
avant  que  de  m'exposer ,  Je  jugeai  qu'il  conve- 
nolt  de  prendre  chasse,  et  de  m'essayer  un  peu 
avec  eux.  Je  vis  bientôt  que  j'allois  beaucoup 
mieux  ;  sur  quoi  ayant  reviré  de  bord ,  je  leur 
livrai  combat,  et  me  rendis  mettre  de  tous  les 
deux ,  après  une  résistance  fort  vive.  Ces  vais- 
seaux étoient  percés  à  quarante-huit  canons ,  et 
en  avoient  chacun  vingt-huit  de  montés  :  ils  se 
trouvèrent  chargés  de  sucre,  d'indigo,  et  de 


en  les  fliiaant  renoplaeer  par  des  fils  qo'U  pooTalt  Ikdre 
rompre  en  an  instant,  m  trouToit  prêt  à  partir  aaiûtôt 
qu'il  le  jugeroit  oooTenable. 

(2)  Étage  du  vataean,  qni  n'oerape  qn'one  partie  da 
pool* 
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beaucoup  d*or  et  d*argent.  Le  pillage ,  qui  fiit 
très-grand ,  et  sur  lequel  Je  voulus  bien  me  re- 
lâcher, à  cause  de  la  parole  que  J'avois  donnée, 
n*empéeha  pas  que  le  Roi  et  mes  armateurs  n*y 
gagnassent  considérablement  Je  conduisis  ces 
deux  prises  dans  la  rivière  de  Nantes ,  où  je  fis 
caréner  mon  vaisseau  ;  et  étant  retourné  en  croi- 
sière à  rentrée  de  la  Manche,  je  pris  encore 
deux  autres  vaisseaux,  Fun  anglais,  et  Tautre 
hollandais ,  avec  lesquete  Je  retournai  désarmer 
à  Brest 

[1694]  Je  quittai  aussitôt  le  commandement 
iePHercuk,  pour  prendre  celui  de  lalHligente, 
frégate  du  Roi ,  de  quarante  canons.  J'allai  d'a- 
bord croiser  à  rentrée  du  détroit,  où  Je  fis  trois 
prises  ;  et  je  relâchai  à  Lisbonne ,  pour  y  faire 
caréner  mon  vaisseau.  M.  le  vIdamed'Esneval, 
qui  étoit  pour  lors  ambassadeur  du  Roi  en  Por- 
tugal, me  chargea  de  passer  en  France  M.  le 
comte  de  Prado,  et  M.  le  marquis  d'Atalayason 
cousin  germain,  qui  étoient  tous  deux  dans  la 
disgr&ce  du  roi  de  Portugal ,  et  vivement  pour- 
suivis par  son  ordre,  pour  avoir  tué  le  corrégidor 
de  Usbonne.  Je  les  reçus  sur  mon  vaisseau , 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  M.  le  comte 
de  Prado  avoit  épousé  une  fille  de  M.  le  maré- 
chal de  Yilleroy,  Tun  de  nos  plus  respectables 
seigneurs.  Je  découvris  sur  la  route  quatre  vais- 
seaux flessinguois ,  de  vingt  à  trente  canons  cha- 
cun: Je  les  joignis,  leur  livrai  combat,  et  me 
rendis  maître  d'un  des  plus  forts.  La  bonne  ma- 
nœuvre et  la  résistance  qu'il  fit  sauvèrent  ses 
trois  camarades,  qui  s'échappèrent  à  la  faveur 
d'un  brouillard,  et  de  la  nuit  qui  survint.  Ils  ve- 
noient  tous  quatre  de  Curaçao,  et  étoient  char- 
gés de  cacao  et  de  quelques  piastres.  Les  deux 
grands  de  Portugal  voulurent  absolument  être 
spectateurs  du  combat ,  et  ne  se  rendirent  point 
aux  instances  que  Je  leur  falsols  de  descendre 
à  fond  de  cale ,  en  leur  représentant  que  le  Por- 
tugal n'étant  point  en  guerre  avec  la  Hollande , 
ils  s'exposoient  sans  nécessité  à  être  estropiés , 
et  peut-être  tués:  ils  demeurèrent, malgré  mes 
raisons  et  mes  prières ,  Jusqu'à  la  fin  du  combat. 
L'affaire  terminée.  Je  conduisis  cette  prise  à 
Saint- Malo,  où  Je  débarquai  ces  deux  seigneurs 
portugais,  qui  me  parurent  oontens  des  atten- 
tions que  J'a vois  eues  pour  eux. 

Je  remis,  sans  perdre  de  temps,  à  la  voile.  En 
courant  vers  les  c6res  d'Angleterre,  Je  découvris 
une  flotte  de  trente  voiles,  escortée  par  un  vais- 
seau de  guerre  anglais  de  cinquante-six  canons, 


(f  )  A  rapprocher  flanc  à  flanc ,  ? ergoe  à  Tcrgoe. 
(2)  C'est-à-dire,  changer  la  route ,  et  prétenter  Tantre 
bord  du  Taineau  an  tent 


nommé,  à  ce  que  J'appris  depuis,  k  Prince  iO* 
range.  J'arrivai  sur  lu!  dans  le  desRin  de  le 
combattre ,  et  même  de  l'aborder  :  mais  ajnt 
parlé  dans  ma  route  à  un  vaisseau  de  sa  flotte, 
et  su  de  lui  qu'elle  n'étoit  chargée  que  de  eu- 
bon  de  terre.  Je  ne  crus  pas  devoir  hasarder  m 
combat  douteux  pour  un  si  vfl  objet  Prttile 
prolonger  (i), Je  repris  tout  d^on  coup  mesamm 
enl'autrebord  (),)  sous  pavillon  anglais,  ponr  il- 
ler  chercher  meilleure  aventure.  Le  eapItaSoede 
ce  vaisseau,  qoim'avoitd'abordcrudesaaatioB, 
voyant  par  ma  manœuvre  quMl  s'éloit  trompé, 
se  mit  en  devoir  de  me  donner  la  diasse.  JefÉ 
bien  aise  alors  de  lu!  faire  connoitreque  eeD*é- 
toit  pas  la  crainte  qui  m'avoit  fait  éviter  le  cooh 
bat  ;  je  fis  carguer  (8)  mes  basses  voiles  pov 
l'attendre.  Cette  manœuvre  lui  ^^  >™>'  ^^^^^ 
les  siennes.  Je  crus  que  c'en  étoit  asaez ,  et  fii 
remettre  le  vent  dans  les  miennes  :  mais  s'étut 
mis  une  seconde  fois  en  devoir  de  me  8oifit,ie 
remis  encore  en  panne  ;  et  faisant  amener  le  pi- 
villon  anglais ,  que  J'avois  toujours  eonserté  à 
la  poupe,  Je  le  fis  rehisser  en  berne  (4),  poor  hi 
marquer  mon  mépris.  Irrité  de  eette  brande,  il 
me  tira  trois  coups  de  canon  A  balle,  aaxqaeb  je 
répondis  d'un  même  nombre,  sans  dai^ ar- 
borer mon  pavillon  blanc.  Cependant,  voyait 
que  cette  fanfaronnade  n'abontissolt  i  rira,  je  le 
laissai  avec  sa  flotte.  Mais  la  suite  fera  yàtràm 
quel  embarras  une  aussi  mauvaise  gaseoimade 
pensa  me  Jeter. 

Quinze  Jours  après,  Je  tombai ,  par  on  teofi 
embrumé ,  dans  une  escadre  de  six  vaissesoide 
guerre  anglais,  de  cinquante  A  soixante-dix  ca- 
nons ;  et ,  me  trouvant  par  malheur  «itre  laeMe 
d'Angleterre  et  eux ,  je  fus  forcé  d'en  yenir  n 
combat.  Un  de  ces  vaisseaux,  nommé  ràtnr 
ture,  me  Joignit  le  premier,  et  nouscomhattiflMS, 
toutes  nos  voiles  dehors,  pendant  près  de  quatre 
heures ,  avant  qu'aucun  autre  des  valsaeaoi  de 
cette  escadre  pût  me  Joindre  :  Je  eommeo^ 
même  à  espérer  qu^étantprès  dédoubler lesSor- 
lingues,  qui  me  gênolent  dans  ma  coorsefU 
bonté  de  mon  vaisseau  pourroit  me  tirer  d'af- 
faire. Cet  espoir  dura  peu  :  le  vaisseau  enDcnl 
me  coupa  mes  deux  mâts  de  hune ,  dans  aoe  de 
ses  dernières  bordées.  Ce  cruel  aeddent  n'ar- 
rêta, et  fit  qu'il  me  Joignit  à  l'instant,  i  portée 
du  pistolet  :  il  cargua  ses  basses  voiles,  etriat 
me  ranger  de  si  près ,  que  l'idée  me  ^t  toit 
d'un  coup  de  l'aborder,  et  de  sauter  idoî-id^ 
dans  son  bord  avec  tout  mon  équipage  J  o^' 


(3)  Retronner. 

(4)  Mettreoahineronpa?0l0DealMme,c'c4l»P>' 

dre  plié  tor  Ini-mâme. 


MiMOUBS  DB  DCGUAY-TAOUIM.  [l694| 


617 


nai  sans  tarder ,  aux  oflBciers  qui  se  troaVèrent 
sons  ma  main  ,  de  faire  monter  snr-le-champ 
toasmes  gens  sur  lepont  :  Je  fis  en  même  temps 
préparer  nos  grappins ,  et  pousser  ie  gouvernail 
à  bord.  Je  croyois  toucher  au  moment  où  J'ai- 
lois  raccrocher,  quand  par  malheur  un  de  mes 
lientenans,  qui  n'étoit  pas  encore  instruit  démon 
projet,  aperçut  par  un  des  sahords  (  1  )  ie  vaisseau 
flODCffli  si  près  du  mien ,  qu'il  crut  que  le  timon- 
nier  s'étoit  mépris,  ne  pouvant  imaginer  que  Je 
pusse  tenter  un  alMrdage  dans  la  situation  où 
nous  nous  trouvions.  Prévenu  de  cette  opinion^ 
il  flt  changer  de  son  chef  la  barre  de  mon  gou- 
vernail. J^ignorois  ce  Atal  changement;  et,  at- 
tendant avec  impatience  IMnstant  de  la  Jonction 
des  deux  vaisseaux ,  J'étois  dans  la  place  et  dans 
Tattitude  propre  à  me  lancer  le  premier  dans 
celui  de  l'ennemi.  Voyant  que  le  mien  n'obéis- 
soit  pas  comme  il  auroit  dû  faire  à  son  gouver- 
nail ,  Je  courus  à  Thabitacle  (2) ,  où  Je  trouvai  la 
barre  changée  sans  mon  ordre.  Je  la  fis  aussitôt 
remettre;  mais  Je  m'aperçus,  avec  le  désespoir 
le  plus  vif,  que  le  capitaine  de  l*  Aventure,  qui 
SToit  connu  sans  beaucoup  de  peine ,  à  ma  con 
tenance ,  et  à  celle  de  tout  mon  équipage ,  quel 
étoit  mon  dessein,  a  voit  fait  rappareiller  ses 
deux  basses  voiles ,  et  pousser  son  gouvernail  à 
m'éviter.  Nous  nous  étions  trouvés  si  près  Tun 
de  l'antre,  que  mon  beaupré  avoit  atteint  et  brisé 
le  couronnement  de  sa  poupe  :  cependant  ce 
malentendu  de  mon  lieutenant  me  fit  perdre 
l'occasion  de  tenter  Tune  des  plus  surprenantes 
aventures  dont  on  eût  Jamais  ouï  parler.  Dans  la 
résolution  où  J*étois  de  périr,  ou  d'enlever  ce 
vaisseau,  qui  alloit  mieux  qu'aucun  autre  de 
Tescadre ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  J*au- 
rois  réussi ,  et  qu'ainsi  Je  menois  en  France 
un  vaisseau  beaucoup  plus  fort  que  celui  que 
J'abandonnois.  Outre  Téclat  qui  auroit  suivi 
l'exécution  d'un  pareil  projet ,  dont  J'avouerai 
que  Je  ne  me  sentois  pas  médiocrement  flatté , 
il  est  bien  certain  que,  me  trouvant  démâté,  il 
ne  me  restoit  al)Solument  aucune  autre  ressource 
pour  échapper  à  des  forces  si  supérieures. 

Ce  coup  manqué,  le  vaisseau  le  Monck,  de 
soixante-six  canons,  vint  me  comlmttre  à  portée 
de  pistolet,  tandis  que  trois  autres  vaisseaux, 
k  Cantorbéryj  le  Dragon  et  le  Ruhy^  me  canon- 
noient  de  leur  avant.  Le  commandant  de  cette 
escadre  Ait  le  seul  qui  ne  daigna  pas  m'honorer 
d'on  coup  de  canon.  J'en  fus  piqué  ;  et ,  pour  l'y 

if)  Embratore  des  canons. 

(2)  Espèce  d'armoire  placée  vers  le  mât  d'artimon , 
deraot  la  porte  da  tiroonier,  où  l'on  met  les  compas  ou 
boQisoles,  les  horloges  et  la Inmière  qui  sert  à  Asiairer 
le  timonier. 

(S)  Um  où  l'oQ  garde  les  poudres. 


obliger.  Je  mis  en  travers,  et  lui  en  tirai  plu- 
sieurs, mais  inutilement  :  il  persévéra  à  ne  me 
point  répondre.  Cependant  l'extrémité  où  nous 
nous  trouvions  tourna  la  tête  à  tous  mes  gens,  qui 
m'abandonnèrent  pour  se  Jeter  à  fond  de  cale , 
malgré  tout  ce  que  Je  pouvois  dire  et  faire  pour  les 
en  empêcher.  J'étois  occupé  à  les  arrêter,  et  J'en 
avois  même  blessé  deux  de  mon  épée  et  d'un  pisto- 
let, quand,  pour  comble  d'infortune,  le  feu  prit  à 
ma  sainte'barl)e(8).  La  crainte  de  sauter  en  l'air 
m'y  fit  descendre  ;  et  l'ayant  bientôt  ftdt  étein- 
dre ,  Je  me  fis  apporter  des  barils  pleins  de  gre- 
nades sur  les  écoutilles  (4).  J'en  Jetai  un  si  grand 
nombre  dans  le  fond  de  cale,  que  Je  contraignis 
plusieurs  de  mes  fuyards  à  remonter  sur  le  pont. 
Je  rétablis  ainsi  quelques  postes,  et  fis  tirer  qud- 
ques  volées  de  canon  de  la  première  batterie , 
avant  que  de  remonter  sur  mon  gaillard.  Je  ftis 
fort  étonné  et  encore  plus  touché,  en  y  arrivant , 
de  trouver  mon  pavillon  bas,  soit  que  la  drisse  (5) 
eût  été  coupée  par  une  balle ,  ou  que ,  dans  ce 
moment  d'absence ,  quelque  malheureux  poltron 
l'eût  amené.  J'ordonnai  à  l'instant  de  le  remettre  ; 
mais  tous'  les  officiers  du  vaisseau  me  vinrent  re- 
présenter que  c'étoit  livrer  inutilement  le  reste  de 
mon  équipage  à  la  boucherie  de  Anglais,  qui  ne 
nous  feroient  aucun  quartier,  si  après  avoir  vu 
ie  pavillon  laissé  pendant  un  assez  long  temps, 
ils  s'apercevoient  qu'on  le  remit,  et  que  l'on 
voulût  s'opiniàtrer  sans  aucun  espoir,  puisque 
mon  vaisseau  étoit  démâté  de  tous  ses  mâts.  Il 
n'étoit  pas  possible  de  se  refuser  à  une  telle  vé- 
rité ;  et  comme  J'étois  encore  incertain  et  déses- 
péré. Je  fus  renversé  sur  le  pont  du  coup  d'un 
Iwulet  sur  ses  fins ,  qui ,  après  avoir  coupé  plu- 
sieurs de  nos  Imux  (6),  vint  expirer  sur  ma  han- 
che, et  me  flt  perdre  connoissance  pendant  plus 
d'un  quart  d*heure.  On  me  porta  dans  ma  cham- 
bre, et  cet  accident  termina  mon  irrésolution.  Le 
capitaine  du  Monch  envoya  le  premier  son  canot 
pour  me  chercher  :  Je  fus  conduit  à  son  lx)rd, 
avec  une  partie  de  mes  officiers  ;  et  sa  générosité 
fut  telle ,  qu'il  voulut  absolument  me  céder  sa 
chambre  et  son  lit ,  donnant  ordre  de  me  faire 
panser,  et  traiter  avec  autant  de  soin  que  si 
J'avois  été  son  propre  flis. 

Toute  cette  escadre ,  après  avoir  croisé  pen- 
dant vingt  Jours ,  se  rendit  à  Plymouth  ;  et , 
pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit,  je  reçus  toutes 
sortes  de  politesses  des  capitaines ,  et  de  tous 
les  autres  officiers.  A  leur  départ,  on  me  donna 

(4)  OuTer lares  ou  trappes  par  lesquelles  on  descend 
depuis  les  ponts  jusqu'à  fond  de  cale^ 

(5)  Cordage  qai  sert  à  hisser  on  à  amener  one  verâ 
gae,etc. 

(6)  Solives  qni  traversent  l'intérienr  d'un  Taisseau»  et 
sur  lesquelles  portent  les  poots. 
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la  vî}le  poor  priaoD  ;  ce  qai  me  facilita  les  moyens 
de  faire  plueietirs  eonnoiiaaiiees,  et  entre  autres 
QsUe  d'une  fort  Jolie  marchande,  dont  je  me  sér- 
iais dans  la  suite  pour  me  procurer  la  liberté. 
Les  elreonstances  de  cette  évasion  sont  assez 
singolitees  pour  me  laisser  croire  qu'on  ne  sera 
pas  iàché  d'en  voir  ici  le  récit.  l\  Haut  aupara- 
vant se  rappeler  ce  qui  m'étoit  arrivé  avec  ce 
vaisseau  de-  guerre  anglais  de  dnquante-six  ca- 
nons y  qui  eseortoit  une  flotte  chaînée  de  char- 
bon de  terre ,  lorsque  j'eus  l'imprudence  de  lui 
riposter  Inris  coups  avant  que  d'arborer  pavillon 
b)anc  :  cette  équipée  de  jeune  homme  m'attira 
1^le  affaire  des  plus  intéressantes. 
.  Le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  après  avoir  es- 
corté sa  flotte  dsns  les  lieux  de  sa  destination , 
rellcha  par  hasard  dans  la  rade  de  Plymouth, 
peu  de  jours  après  qu'on  m'y  eut  conduit  :  il  re- 
connut le  vaisseau  que  je  commandojs  lors  de 
i^otre  rencontre.  Le  ressentiment  de  la  bravade 
que  je  lui  avois  faite  le  porta  à  présenter  une  re- 
quête À  l'amirauté ,  par  laquelle  il  concluoit  à 
ce  que  l'on  me  Ot  mon  procès,  pour  lui  avoir 
tiré  À  boulet  sous  pavillon  ennemi ,  contre  les 
lois  de  la  guerre  ;  et  à  demander  que  je  fusse  mis 
par  provision  en  prison,  jusqu'au  retour  d'un 
courrfer  qu'il  ailoit  dép^her  à  Londres.  L'ami- 
rauté sur  cela  me  fit  arrêter,  et  conduire  dans 
une  chambre  grillée ,  avec  une  sentinelle  à  ma 
porte  :  |a  seule  distinction  qu'on  m'accorda  sur 
tous  les  autres  prisonniers  fut  de  me  laisser  la 
liberté  de  me  faire  apprêter  à  manger  dans  ma 
ciiambre,  et  de  permettre  aux  officiers  de  venir 
p'y  tenir  compagnie.  Les  capitaines  mêmes  des 
compagnies  anglaises ,  qui  gardoient  les  prison- 
niers tour  À  tour,  y  dtooient  assez  volontiers,  et 
ma  Jolie  marchande  venoit  aussi  fort  souvent  me 
renare  visite.  Il  arriva  qu'un  Français  réfugié, 
qui  avoit  une  de  ces  compagnies ,  devint  éper- 
dument  amoureux  de  cette  aimable  personne  ; 
et,  dans  l'envie  qu'il  avoit  de  l'épouser ,  il  crut 
que  Je  pourrois  lui  rendre  service,  à  cause  de  la 
confiance  qu'elle  paroissoit  avoir  en  moi.  Il 
m'en  parla  confidemment,  et  j'eus  l'esprit  assez 
présent  pour  entrevoir  que  Je  pourrois  en  tirer 
parti.  Je  lui  répondis  que  je  le  servirois  de  tout 
mon  oorar  :  mais  que  j'étois  trop  ol)sèdé  dans 
ma  chambre ,  et  que  je  ne  voyols  aucune  appar 
rence  de  réussir,  s'il  ne  me  procuroit  l'occasiou 
d'entretenir  sa  maltresse  dans  un  lieu  qui  fût 
plus  libre  ;  que  l'auberge  voisine  de  la  prison 
me  paroissoit  très  à  portée,  et  fort  convenable 
pour  cela  ;  qu'elle  pou  voit  s'y  rendre  sans  faire 
aaltre  aueun  soupçon,  et  qu'alors  je  lui  promet- 
tois  d'employer  toute  mon  éloquence  à  la  disposer 
en  sa  faveur,  rajoutât  que  J'aurois  sofû  de  le 


faire  avertir  quand  il  sorolt  twnpa ,  afto  qu'il 
vint  passer  avec  elle  le  reste  de  la  soirée*  Sa  pas- 
sion lui  fit  trouver  cet  expédient  bien  imaginé; 
et  nous  choisîmes  pour  l'entrevue  le  jour  qu'il 
devoit  être  de  garde  à  la  prison.  J*en  préviia 
ma  gentille  marcfiaode  par  un  bi|let ,  où  je  lui 
représentois,  de  la  façon  que  je  crus  la  plus  ca- 
pable de  la  toucher,  que  je  sucoomberols  au  cha- 
grin de  me  voir  si  longtemps  captif^  si  elle  n'a- 
voit  la  bonté  de  contribuer  è  ma  liberté;  ce  que 
J'avois  d'autant  plus  lieu  d'espérer ,  qu'elle  le 
pouvoit  faire  sans  courir  aucun  risque  d'inté- 
resser sa  réputation.  Je  fus  assez  heureux  pour 
la  persuader ,  et  pour  en  tirer  parole  qu'elle  fe- 
roit  toutes  les  démarches  que  Je  croirob  néces- 
saires pour  le  succès  de  mon  projet.  Cette  |h^- 
caution  prise.  J'écrivis  à  un  capitaine  suédob 
dont  le  vaisseau  étoit  relâché  dans  la  rivière  de 
Piymouth,  pour  le  prier  de  me  vendre  une  dia- 
loupe  équipée  d*nne  voile,  de  six  avirons,  six 
fusils  et  autant  de  sabres,  avec  du  biscuit,  de  la 
bière,  un  compas  de  route,  et  quelques  autres 
provisions.  Je  lui  demandois  en  même  temps  de 
vouloir  bien  envoyer  à  la  prison  quelques-uris 
de  ses  matelots,  sous  prétexte  de  visiter  les  pri- 
sonniers français,  et  de  leur  faire  porter  secrè- 
tement un  habita  la  suédoise,  pour  le  remettre 
à  mon  maître  d'équipage,  lequel  parlant  bien 
auédoia,  et  étant  comme  eux  de  haute  stature , 
pourroit  se  sauver  mêlé  avec  eux  à  Tentrëe  de  la 
nuit,  quand  ils  partiroient  de  la  prison. 

Tout  cela  fut  exécuté ,  et  mon  maître  d'équi- 
page s'échappa  sous  ce  déguisement  avec  les 
matelots  suédois.  Il  convint  avec  leur  capitaine 
du  prix  de  sa  chaloupe  pour  trente-cinq  livres 
sterlings ,  à  condition  qu'elle  seroit  prête  à  un 
jour  marqué  ;  et  que  six  de  ses  gens  m^atten- 
droient  À  un  rendez- vous  hors  de  la  ville ,  pour 
m'escorter  Jusqu'à  la  chàlpupe. 

L'auberge  où  je  devois  me  trouver  avec  la 
marchande  étoit  adossée  à  une  montagne;  du 
second  étage  de  la  maison ,  on  entroit  dans  un 
jardin  disposé  en  terrassé ,  dont  le  derrière  ré- 
pondoit  à  une  petite  rue  très-écartée  ;  et  c*étoÂi 
en  escaladant  (e  mur  qui  séparoit  la  rue  d'a\ee 
le  jardin,  que  f avois  projeté  de  me  sauver, 
lorsque  mon  capitaine  amoureux  me  crolroît  le 
plus  occupé  à  disposer  sa  maîtresse  en  sa  la- 
veur. J'avois  ordonné  poor  cet  effet,  à  mon  va- 
let de  chambré ,  qui  avoit  la  liberté  de  sortir 
pour  acheter  des  provisions,  et  à  mon  cliirur- 
gfen,  qui  ailoit  panser  nos  blessés  à  1*h6^tal,  de 
ne  pas  manquer  de  se  trouver  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir  derrière  lé  mur  en  question  ,  et  de 
m'y  attendre,  pour  me  conduire  à  Veodroit  ou 
Je  devois  trouver  mes  bons  amis  les  Suédois. 
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Cajoar  laDtdëi|ré  arriva  «nfln.  Le  eaiAtaine, 
ayant  va  entrer  l'olijet  de  atti  vœux  dans  Tau- 
toge ,  ne  fit  aneoiie  dMBeullé  de  me  laisser  sor- 
tir de  ma  cbambre  ^vec  un  de  mes  offlciers,  qaif 
de  son  oonsentement,  étoit  entré  dans  la  eonfl- 
denee  :  il  nova  pria  aeulement  de  ne  pas  le  lais- 
SBT  langnir,  et  dé  lé  fidre  avertir  le  pins  tAt  qu'il 
aoQs  serolt  poaalble.  Mais  à  peine  svds-je  mar- 
qué ma  reeonaoianmce  à  cette'  amie  saintaire , 
que,  plein  d'impatience ,  je  santal  par  dessus  le 
anr  dn  Jardin  avscmoQ  eamarade.  Mon  chirur- 
gien et  BBôn  valet  nons attendoient  derrière;  Ils 
ooQS  eondoisIrBnt  an  rendez-vons  marqnë,  où 
nous  tmnviittsa  six  braves  Suédois  bien  ai^ 
més  y  qui  noua  flrsnt  Ikdre  deux  bonnes  lieues  à 
pied ,  et  noua  aecoÊopagnôrent  jusqu'à  la  cha- 
knipe. 

Nous  noua  embarquâmes  vers  les  six  heures 
du  lotr  dans  cette  chaloupe ,  dnq  Français  que 
Boos  étlona,  savoir  :  l'ofSeier  compagnon  de  ma 
Me,  mon  nmltre  d'équipage,  mon  chirurgien  , 
moi  et  mon  iralet.  Aussitôt  nous  fîmes  route, 
et  trouvâmes,  en  passant  dans  la  rade,  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  y  étolent  mouil- 
lés, et  qui  nous  Interrogèrent  :  nous  leur  répon- 
dîmes eoitune  uuroit  Mt  un  bateau  de  pécheur 
anglais;  et,  continuant  notre  ehemln,  nous 
Monsà  la  pointe  du  jour  au  dehors  de  la  grande 
lade.  Nous  nous  trouvâmes  alors  assez  près 
d'une  frégate  anglaise  qui  oouroit  sabordée  pour 
entrer  à  Plymouth.  Je  ne  sais  par  quel  caprice 
elle  s'opiiMtra  à  vouloir  nous  parler;  mais  il 
est  eertain  que  nous  allions  être  Npris,  si  le  vent, 
qui  cessa  tdut  d'un  coup,  ne  nous  eût  mis  en 
état  de  nous  éloigner  d'elle  à  force  de  rames. 

Nous  la  perdîmes  enfin  de  vue ,  et  nous  nous 
tnmvâmes  chi  pleine  mer,  outrés  de  lassitude 
dVivolr  ramé  silong-temps,  et  avec  autant  d'ao- 
Ifon.  La  nuit  vint,  pendant  laquelle  nous  nous 
relevions ,  mon  maître  d'équipage  et  mol,  pour 
gOQvemer,  sur  un  compas  de  route  éclairé  d^Dm 
petit  tmal.  Je  me  trouvai,  tenant  le  gouvernail. 
Il  excédé  de  fatigue,  que  le  sommeil  me  surprit } 
mais  Je  tas  bien  promptement  et  bien  cruelle* 
ment  réveillé  par  un  coup  de  vent  qui ,  donnant 
nbitement  et  avec  Impétuosité  dana  la  voile, 
eoQcha  la  chaloupe,  et  la  remplit  d'eau  dana  un 
Instant  Aussitôt  je  larguai  récoote  (f);  et, 
poussant  en  même  temps  le  gouvernail  à  arriver 
vmt  arrière ,  j'évitai  par  cette  prompte  ma- 


lt) lu  écoMtet  lOBt  des  cordages  qui  Ibnt  deoi  bran- 
chei,  amirr^  aaz  ooiut  des  voiles  par  eo  bas  »  pour  les 
Imir  daos  une  sitoalion  qn  leur  faise  reœroir  le  vent. 
Urgner  Tent  dire  lécher  i  en  larguant  l'écoute  «lèvent 
•  ffloiiis  de  prise  sur  la  voile. 


nœuvre  un  naufrage  d'autant  plus  indispen- 
sable ,  que  nousétlons  éloignés  de  plus  de  quinze 
lieues  de  toute  terre.  Mes  compagnons,  qui  dor- 
molent ,  tarent  aussi  bientôt  réveillés,  ayant  de 
Teau  par  dessus  la  tète.  Noire  |>iscuit  et  notre 
baril  de  bière,  dans  Icsquel  la  mer  entra,  lu- 
rent entièrement  gâtés,  i^  nous  fûmes  très-long- 
temps â  vider  l^u  avec  nos  chapeanx.  A  la 
fin  la  chaloupe  étant  soulagée,  je  remis  à  route 
pendant  le  reste  de  la  nuit;  et  le  Jour  suivant, 
vers  les  huit  heures  dn  sofar ,  nous  abordâmes  à 
la  côte  de  Bretagne ,  à  deux  lieues  de  Iréguier. 
Charmé  de  me  voir  échappé  de  tant  de  périls, 
je  sautai  légèrement  sur  le  rivage,  pour  embras- 
ser ma  terre  natale,  et  pour  rendre  grâceaà 
Dieu,  qui  m^avoit  conservé.  Nous  gagnâmes  en? 
suite  ie  village  le  plus  prochain  ,  où  Ton  noua 
donna  du  lait  et  du  pain  bis,  que  Pappétit  nous 
fit  trouver  délideor;  après  quoi  nous  nons  en- 
dormîmes  sur  de  la  paille  fraîche. 

Le  jour  ayant  paru ,  nous  nous  rendîmes  à 
Tréguler ,  et  de  là  à  Saint-Malo.  J'appris,  en  y 
arrivant ,  que  mon  frère  aîné  étoit  parti  pour 
Rochefort,  où  il  armoit  pour  mol  le  vaisseau  du 
Roi  ie  Français ,  de  quarante-huit  canons , 
comptant  m*en  réserver  Je  commandement  Jus- 
qu'à mon  retour  d'Angleterre.  Je  pris  la  poste 
pour  l'aller  joindre ,  et  je  trouvai  ce  vaisseau 
mouillé  aux  rades  de  La  Bochelle  :  il  ne  lui 
manquolt  rien  pour  partir. 

Je  montai  dessus  le  lendemain  ;  et,  cinglant 
en  haute  mer,  j'établis  ma  croisière  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  J'y  pris  d'abord  cinq 
vaisseau  chargea  de  tabac  et  de  sucre,  et  un 
sixième  chargé  de  mâts  et  de  pelleteries ,  venant 
de  la  Nouvelle-Angleterre  :  ce  dernier  s'étoit 
séparé  depuis  deux  Jours  d'une  flotte  de  sdxante 
voiles,  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  l'un  nommé  le  Sans^Pareil^  de  cin- 
quante canons  ;  l'autre ,  le  BosUm ,  de  trente- 
huit,  mais  percé  à  sdxante-douxe.  Les  babitans 
de  Boston  l'avoient  fiait  construire ,  et  l'avoient 
chargé  des  plus  beaux  mâts  et  des  pelleteries  les 
plus  recherchées,  pour  en  faire  préaent  au  prince 
d'Orange ,  qui  avoit  pris  alors  le  titre  de  roi 
d'Angleterre.  Je  m'informai  avec  grand  soin , 
du  capitaine  de  ce  dernier  vaisseau  marchand 
que  J'avois  pris ,  de  l'air  de  vent  où  cette  flotte 
pouvoit  être  :  ^  courus  à  toutes  voiles  de  ce 
côté-là ,  et  J'en  eus  connoissance  vers  le  midi. 
*  L'impatience  que  J'avois  de  prendre  ma  re- 
vanche me  fil,  sans  hésiter ,  attaquer  les  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  lui  servoient  d'escorte. 
J'eus  le  bonheur,  dès  mes  premières  bordées,  de 
démâter  le  Bosiim  de  son  grand  mât  de  hune , 
et  de  lui  couper  sa  grande  vergue.  Cet  accident 


630 


MÉMDlfiBS  DE   OUGUAY"TJlOUII!f.  [1694J 


le  mit  hors  d'état  de  traverser  le  dessein  que  J'a- 
Yois  d'aborder  le  Sans-Pareil  :  J'ea  profitai ,  et 
mes  grappins  forent  Jetés  an  miiiea  du  feu  ma- 
toel  de  notre  canon  et  de  notre  monsqueterie. 
J'avois  fait  disposer  un  si  grand  nombre  de  gre- 
nades de  i'avant  à  l'arrière  de  mon  vaisseau,  que 
ses  ponts  et  ses  gaillards  furent  nettoyés  en  fort 
peu  de  temps.  Je  fis  battre  la  charge  ;  et  mes  gens 
eommençoient  à  pénétrer  sur  son  bord ,  lorsque 
le  feu  prit  à  sa  poupe  avec  tant  de  violence,  que 
Je  fus  contraint  de  faire  pousser  promptement  au 
large ,  pour  ne  pas  brûler  avec  lui.  Cet  embra- 
sement ne  fut  pas  plus  tôt  éteint,  que  Je  lerac^ 
erochai  une  seconde  fois  :  alors  le  feu  prit  aussi 
dans  ma  hune  (1)  et  dans  ma  voile  de  misaine  ;. 
ce  qui  m'obligea  encore  de  déborder.  La  nuit 
vint  sur  ces  entrefaites ,  et  toute  la  flotte  se  dis- 
persa :  les  deux  vaisseaux  de  guerre  furent  les 
seuls  qui  se  conservèrent  (2),  et  que  Je  conservai 
de  même  très-soigneusement  :  cependant  Je  fus 
obligé  de  faire  changer  toutes  mes  voiles ,  qui 
étoient  criblées  on  brûlées.  Les  ennemis,  de  leur 
côté,  me  paroissoient  aussi  occupés  que  moi  pour 
tâcher  de  se  réparer. 

Aussitôt  que  le  Jour  parut,  Je  recommençai  le 
combat  avec  la  même  ardeur,  et  Je  me  présentai 
une  troisième  fols  à'  Tabordage  du  Sans-Pareil. 
Au  milieu  de  nos  bordées  de  canon  et  de  mous- 
queterie,  ses  deux  grands  m&ts  tombèrent  dans 
mes  porte-haubans  (3)  ;  cet  accident,  qui  le  met- 
toit  hors  d*état  de  combattre ,  et  dans  Timpossi- 
bilité  de  s'échapper,  m'empêcha  de  permettre  à 
mes  gens  de  sauter  à  bord  :  au  contraire ,  Je  fis 
pousser  précipitamment  au  large,  et  courus  avec 
la  même  activité  sur  le  Boston ,  qui  mit  alors 
toutes  ses  voiles  au  vent  pour  s'enfuir,  mais  in- 
utilement. Je  le  joignis  ;  et ,  m'en  étant  rendu 
maître  en  peu  de  temps,  Je  revins  sur  son  cama- 
rade, qui,  se  trouvant  ras  comme  un  ponton,  fût 
aussi  obligé  de  céder. 

Je  me  souviens  d'une  scène  assez  plaisante 
qui  se  passa  lorsque  J'eus  soumis  ces  deux  vais- 
seaux. Un  Hollandais,  capitaine  d'une  prise 
que  J'avois  faite  peu  de  Jours  auparavant,  monta 
sur  le  gaillard  pour  m'en  faire  compliment  :  il 
me  dit,  d'un  air  vif  et  content,  qu'il  venoit  aussi 
de  remporter  sa  petite  victoire  sur  le  capitaine 
do  la  prise  anglaise ,  qui  m'avoit  donné  le  pre- 
mier avis  de  cette  flotte;  qu'étant  descendus  tous 
deux  à  fond  de  cale,  un  moment  avant  que  notre 
combat  commençât,  l'Anglais  loi  avolt  dit  : 
ff  Camarade,  réjouissez- vous,  vous  serez  bientôt 

•  en  liberté.  Le  vaisseau  le  Sans-Pareil  est 

•  monté  par  un  des  plus  braves  capitaines  de 
»  toute  l'Angleterre  :  il  a  pris  à  l'abordage,  avec 
»  ce  même  vaisseau ,  le  fameux  Jean  Bart  et  le 


i  chevalier  de  Forbin.  Le  capitaine  da  lIosfoA 
»  n'est  pas  moins  brave ,  ^  est  tout  an  moin 
•  aussi  bien  armé  :  ilsontfbrtiflé  leurs éqoiiages 
»  de  celui  d'un  vaisseau  anglais  qui  s'est  pcrdi 
i  depuis  peu  sur  la  côte  de  Boston.  Ainiifeii 
i  Jugez  bien  que  ce  Français  ne  pourra  pas  kv 
»  résister  long-temps.  •  Le  HoUandais  m'ajorta 
qu'il  lui  avolt  répondu  qu'il  me  eroyDit  plis 
brave  qu'eux,  et  qu'il  parieroft  sa  tète  qu  je 
serois  victorieux;  que,  de  discours  en  diseoui, 
ils  en  étoient  venus  aux  mains ,  et  que  l'Aogliii 
avoit  été  bien  battu;  qu'il  venoit  m'en  ûire  put, 
me  demandant  pour  toute  grâce  de  fidre  monter 
son  adversaire  sur  le  pont,  afin  qull  vit  de  lo 
yeux  ces  deux  vaisseaux  soumis,  et  qu'il  en  at- 
vât  de  dépit.  Effectivement  Je  Foivoyai  cher- 
cher. Il  perdit  toute  contenance  quand  U  aperçut 
son  Sans-Pareil  et  son  Boston  dans  le  pitoyiNe 
état  où  Je  les  avois  mis  ;  et  il  se  retira  pitnipte- 
ment,  s'arrachant  les  cheveux ,  et  Jurant  à  to 
trembler.  On  m'apporta  un  moment  après  ks 
brevets  de  messieurs  fiart  et  de  Forlnn,  tons 
deux  depuis  chefo  d'escadre,  qui  avaient  été  ea- 
levés  par  le'  Sans-Pareil  ^  comme  le  eapitUDe 
hollandais  venoit  de  me  le  dire. 

J'eus  une  peine  infinie  à  amariner  (4)  eesdeu 
vaisseaux.  Ma  chaloupe  et  mon  caoot  àokat 
hachés,  et  pour  surcroît  il  survint  une  tempête 
qui  mé  mit  dans  un  très-grand  péril,  par  le  dé- 
sordre où  J'étois  après  un  combat  d  long  et  si 
opiniâtre  :  tous  les  officiers  du  Sans-Penil 
avoient  été  tués  ou  blessés,  et  de  mon  cAté  j'a- 
vois perdu  près  de  la  moitié  de  mon  équipage. 
Cette  tempête  nous  sépara  tous.  M.  Boscber,  qsi 
étoit  mon  capitaine  en  second,  et  qui  s'étoitfort 
distingué  dans  le  combat,  se  trouvant  comosa- 
der  sur  le  Sans -Pareil,  fut  obligé  de  &ire  jeter 
à  la  mer  tous  les  canons  de  dessus  son  pont  et  de 
ses  gaillards;  et  quoiqu'il  fût  sans  mâts,  a» 
canons  et  voiles ,  11  eut  l'habileté  de  saurer  ee 
vaisseau ,  et  de  le  mener  dans  le  Port-Louis. 
Le  Boston  trouva ,  après  la  tempête ,  quatre 
corsaires  de  Fiessingue  qui  le  reprireot  à  la 
vue  de  l'Ile  d^Ooessant;  et  ce  fut  avee  biea  à 
la  peine  que  Je  gagnai  le  port  de  Brest  avec  dmd 
vaisseau,  démâté  deses  mâts  de  hune  et  de  sn 
artimon  (&) ,  et  tout  délabré. 

Le  feu  Roi,  attentif  à  récompenser  le  zèle  et  la 

(I)  Petite  plate-rorme  de  bois  établie  Tert  if  bari^ 
mâts. 

i2)  Qui  se  suivirent  sans  se  perdre  de  n». 

(5)  Loogoes  pièces  do  bois  en  safllie  sur  les  eôiô* 
Taisseaa. 

(4)  G'est-à-dire  à  envoyer  k  bord  des  f aivent  4ei 
bommes  pour  en  prendre  posseision. 

(5)  Mât  d'arrière. 
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lonneTolonté,  meflt  la  grAce,  aprèscette  aeUon, 
te  m'envoyer  une  épée  :  Je  la  reçus ,  aooompa* 
^ëe  d*ane  lettre  très-obligeante  de  M.  de  Pont- 
ihartralD ,  alors  secrétaire  d'État  de  la  marine, 
it  depuis  chancelier  de  France,  qui  m*exbor- 
oit  à  mettre  mon  vaisseau  en  état  d*aller  Joindre 
\l.  le  marqois  de  Nesmond  anx  rades  de  La 
Rochelle.  Je  ne  perdis  point  de  temps  à  me 
"endre  à  cette  destination. 

Nous    nous  trouvâmes  cinq   vaisseaux  de 
^erre  sons  son  commandement  :  V Excellent^  de 
loixante-deux  canons ,  monté  par  ce  général  ; 
Ee  Pélican  i  de  cinquante ,  commandé  par  M.  le 
chevalier  des  Angers;  le  Fortuné^  de  cinquante- 
six,  par  M.  de  Beaubriant,  le  Saint-Antoine^  de 
Saint-Malo ,  aussi  de  cinquante  canons ,  par 
M.  de  La  Yiliestreux;  et  le  Français  y   de 
quarante-six  canons,  que  Je  montois.  Cette  es- 
cadre croisa  k  rentrée  de  la  Manche.  Nous  y 
trouvâmes  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais;  et 
leur  ayant  donné  chasse ,  je  me  trouvai  un  peu 
de  Tavant  du  reste  de  l'escadre ,  et  précisément 
dans  les  eaux  du  plus  gros  vaisseau  ennemi , 
monté  de  soixante-seize  canons,  et  nommé  l'Es- 
pérance. Je  le  Joignisà  une  bonne  portée  de  fusil, 
et  je  me  préparai  à  Taborder ,  dans  la  résolution 
de  ne  pas  tirer  un  coup  qu'après  avoir  Jeté  mes 
grappins  à  son  bord.  Sur  ces  entrefaites ,  M,  le 
marquis  de  Nesmond ,  qui  avolt,  aussi  bien  que 
tous  les  vaisseaux  de  son  escadre ,  pavillon  et 
flamme  anglaise ,  tira  un  coup  de  canon  à  balle 
sous  le  vent,  sans  changer  de  pavillon  ;  sur  quoi 
tous  les  officiers  qui  étoient  sur  mon  bord  me 
représentèrent  que  le  commandant  n'ayant  point 
arboré  son  pavillon  blanc,  ce  coup  de  canon  ne 
pouvoit  élre  qu'un  commandement  pour  moi 
de  Tattendre;  et  que  si  Je  n'y  déférois  pas.  Je 
tomberois  dans  le  cas  de  désobéissance,  le  des- 
sein du  commandant  ne  pouvant  Jamais  être  de 
me  faire  comliattre  sous  pavillon  ennemi.  J'eus 
une  peine  infinie  à  céder  à  cette  remontrance,  et 
à  consentir  qu'on  carguÂt  ma  grande  voile ,  ne 
pouvant  me  consoler  de  laisser  échapper  une  si 
belle  occasion  de  me  distinguer  :  mais  Je  fus  bien 
plusdésolé  quand  Je  vis,  un  quart-d'heure  après, 
M.  le  marquis  de  Nesmond  mettre  enfin  son  pa- 
pillon blanc,  et  tirer  un  autre  coup  decanon  pour 
commencer  le  combat.  Je  fis  à  l'instant  remettre 
ma  grande  voile ,  et  tirer  toute  ma  liordée  au 
vaisseau  V Espérance  ;  M.  de  La  Villestreux,  ca- 
pitaine du  Saint-Anloine ,  attaqua  en  même 
temps  VAngUsey ,  de  cinquante-huit  canons  : 
mais  à  peine  eûmes-nous  tiré  trois  ou  quatre 
l)ordées,  que  M.  le  marquis  de  Nesmond  Joignit 
^Espérance y  et  le  combattit  à  portée  du  pistolet 
si  vivement,  qu'il  le  démâta  de  son  grand  mât. 


et  s'en  rendit  maître  après  une  asses  belle  ré-' 
sistance.  M.  de  La  Villestreux  avoit  été  blessé 
mortellement  en  abordant  l'Anglesey;  d'ailleurs 
son  vaisseau  fut  tellement  désemparé  de  ses 
voiles  et  de  ses  manœuvres,  que  l'ennemi  s'é- 
chappa avec  son  camarade,  â  la  faveur  de  la 
nuit. 

Je  fis  mes  Justes  plaintes  à  M.  le  marquis  de 
Nesmond  de  ce  qu'il  m'avoit  obligé  de  carguer 
ma  grande  voile  par  ce  coup  de  canon  à  balle 
qu'il  avoit  tiré  sous  pavillon  anglais ,  m^syant 
privé  par  là  de  Thonneur  que  J'allois  aoquérir 
sous  ses  yeux,  en  abordant  le  vaisseau  P Espé- 
rance. Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  mes  offi- 
ciers et  tout  mon  équipage  étoient  témoins  que 
J*y  étois  préparé  et  bien  déterminé,  et  qu'il  étoit 
fort  triste  pour  moi  qu'il  se  fût  servi  de  son 
autorité  pour  profiter  de  cette  occasion  à  mon 
préjudice.  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  bien  fâché 
par  rapport  à  moi  ;  mais  que  c'étoit  une  méprise 
de  son  capitaine  de  pavillon ,  qui  n'avoit  pas  fait 
attention  au  pavillon  anglais  ;  et  que  toute  la 
faute ,  s'il  y  en  avoit  une,  rouloit  sur  cet  officier, 
et  non  sur  mol ,  qui  avois  bien  rempli  mon  de- 
voir. Cependant  les  équipages  des  autres  vais- 
seaux ,  qui  m'avoient  vu  le  plus  près  des  enne- 
mis ,  et  n'avoient  pas  fait  attention  au  coup  de 
canon  que  le  commandant  avoit  tiré  sous  pa- 
villon anglais ,  avoient  été  surpris  de  me  voir 
carguer  ma  grande  voile  :  ils  eurent  même  Tin- 
Justice  d'interpréter  à  mon  désavantage  la  man- 
oeuvre que  J'avais  faite  ;  et,  sans  approfondir  les 
raisons  de  subordination  qui  m'y  avoientobligé, 
ils  me  taxèrent  de  peu  de  zèle  dans  leurs  chan- 
sons matelotes  ;  mais  ils  en  ont  fait  depuis  ce 
temps-là  un  si  grand  nombre  d'autres  à  mon  hon- 
neur, qu'ils  ont  réparé  et  au-delà  cette  légère 
Injustice.  M.  le  marquis  de  Nesmond  rendit  en 
cette  occasion  des  témoignages  si  publics  et  si 
authentiques  de  ma  conduite ,  que  J'eus  tout  lieu 
d'en  être  satisfait 

[1695]  Le  Roi  m'ayant  continué  le  comman« 
dément  de  son  vaisseau  («  Français,  et  à  M.  de 
Beaubriant  celui  du  vaisseau  fe  For/un^  ^  pour  les 
employer  à  détruire  les  baleiniers  hollandais  sur 
les  côtes  de  Spitzberg ,  nous  sortîmes  tons  deux 
du  Port-Louis ,  où  nous  avions  fait  caréner  nos 
vaisseaux,  et  Âmes  route  pour  nous  rendre  sur 
ces  parages;  mais  les  vents  contraires  nous  tra- 
versèrent avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'après  avoir 
vainement  lutté  contre ,  etconsommé  toute  notre 
eau ,  nous  fûmes  contraints  d'aller  la  renouveler 
aux  lies  de  Feroë ,  après  ^uoi  la  saison  étant 
trop  avancée  pour  aller  Jusqu'à  Spitzberg,  nous 
demeurâmes  à  croiser  sur  les  Orcades  :  enfin , 
rebutés  de  n'y  rencontrer  aucun  vaisseau  ennemi, 
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nous  nniei  rmite  pour  aller  eonsommer  le  reste 
de  nos  vivres  sur  les  côtes  d'Irlande. 

Le  malheur  que  nous  avions  en  de  ne  rien 
trouver  {lendant  trois  mots  de  croisière  avoit 
consterné  les  oiflciers  et  les  équipages  de  nos 
deux  vaisseaux  ;  j'étols  seul  à  les  encourager , 
par  un  pressentiment  secret  qui  ne  me  quitta  Ja- 
mais, et  qui  me  donndt  un  air  content  au  milieu 
d'une  tristesse  générale.  La  Joie  et  la  confiance 
que  Je  tftchols  de  leur  Inspirer,  et  Tassurance 
que  Je  leur  donnois  hardiment  de  quelque  bonne 
aventure  fut  Justifiée  heureusement  par  la  ren* 
contre  que  nous  flmes ,  sur  les  Masques ,  de  trois 
vaisseaux  anglais  venant  des  Indes  orientales , 
très-considérables  par  leur  force ,  et  plus  encore 
par  leur  richesse.  Le  commandant,  nommé  la 
Défense ,  étoit  percé  à  soixante-douee  canons,  et 
monté è cinquante-huit;  le  second,  nommé  fa 
RésoMion ,  étoit  percé  de  soixante  canons ,  et 
monté  de  cinquante-six;  le  troisième ,  dont  Je  ne 
puis  retrouver  le  nom ,  avoit  quarante  eanons 
moulés  :  ils  nous  attendirent  en  ligne.  M.  de 
Beaubriant  donna  en  passant  sa  bordée  au  com- 
mandant anglais  ;  et,  poussant  sa  peinte  y  il  s'at- 
tacha à  combattre  et  à  réduire  le  second.  Je  le 
suivis,  le  beaupré  sur  la  poupe  ;  et,  aussitôt  qu'il 
eut  dépassé  le  commandant,  Je  le  combattis  si 
vivement ,  que  Je  m'en  rendis  mettre.  Dès  qu'il 
Alt  soumis.  Je  courus ,  sans  perdre  de  temps , 
sur  le  troisième  vaisseau ,  qui  fùyolt  à  toutes 
voiles  :  il  se  défendit  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté. Il  est  vrai  que  Je  le  ménageols  un  peu , 
dans  la  erainte  de  le  démâter  ;  et  d'ailleurs  Je 
ne  Jugeois  pas  à  propos  de  l'aborder ,  par  rap- 
port au  pillage ,  qui  auroit  été  en  ce  cas  presque 
Inévitable.  Il  se  rendit  à  la  fin ,  et  nous  les  ama- 
rindmes  tous  trois,  de  fSiçon  à  se  défendre  s'il  en 
étoit  besoin.  Nous  les  escoriâmes  dans  le  Port- 
Louis  ;  et  les  richesses  dont  Ils  étolent  chargés 
donnèrent  plus  de  vingt  pour  Jin  de  profit,  mal- 
gré tout  le  pillage  qu'il  n'avoit  pas  été  possible 
d'empêcher. 

Après  cette  heureuse  campagne ,  le  désir  me 
prit  de  dire  un  voyage  à  Paris ,  pour  me  faire 
oonuoftre  à  M.  le  comte  de  Toulouse  et  à  M.  de 
Pontehartraln;  mais  encore  plus  pour  me  donner 
la  satisfaction  de  voir  à  mon  aise  la  personne  du 
feu  Roi,  pour  lequel ,  dès  ma  tendre  Jeunesse ,  Je 
n'étois  senti  un  grand  fonds  d*amour  et  de  vé- 
nération. M.  de  Pontchartrain  voulut  bien  me 
présenter  à  Sa  Mi^esté ,  et  mon  admiration  re- 
doubla à  la  vue  de  ce  grand  monarque.  Il  dai- 
gna paroitre  oontent  de  mes  folbles  services ,  et 
je  sortis  de  son  cabinet  le  cœur  pénétré  de  la 
douceur  et  de  la  noblesse  qui  régnaient  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  moindres  actions  :  le  désir 


que  J'avols  de  ma  rendre  digbe  éeaoneAMtt 
devint  plus  ardent.  Après  quelque  s^ovàParii, 
Je  pris  tout  d'un  eoop  la  résolution  de  me  mit 
au  Port-Louis,  dans  le  desscànd'y  aimer  k  Stsf 
Pareil,  que  J^avois  pris  sur  les  AngUs;  hhIi, 
au  lieu  de  cinquante  eanooi  qu'il  awit  lapn- 
vant,  Je  n'en  fis  mettre  que  quanntedsox  ak 
de  le  rendre  plus  léger. 

.  [1696]  Ce  vaisseau  étant  caréné,  je  mil  ik 
voile  ;  et  m'étant  rendu  sur  les  côtes  d'Bipagne, 
J'appris,  par  quelques  vaisseaux  neutreBqoeje 
rencontrai ,  qu'il  y  avoit  dans  le  port  de  Ttp 
'trois  vaissoiux  hollandais  qui  attùdoient  Far- 
rivée  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais ,  leqod  de- 
voit  Incessamment  sortir  de  la  Gorogbe  pour  ia 
prendre  en  passant ,  et  les  escorter  Jusqu'à  Ib- 
bonne.  Je  réBéchls  sur  cette  avis,  et  Je  formai  k 
dessein  de  fiiire  usage  de  mon  Sans-Pareiitns 
tromper  les  Hollandais.  En  effet,  Je  me  présatil 
un  beau  matin  à  l'entrée  de  Vigo  avec  pavillon  et 
fiammeanglaise,  mes  basses  voiles  cargQées,mes 
perroquets  en  bannière  (  i  ),  et  un  lac  ())  anglais  ai 
bout  de  ma  vergue  d*artimon  :  manœone  qoc 
J*avois  vu  faire  aux  Anglais  en  cas  &  pea  pîè 
semblable.  La  fabrique  anglaise  du  SansPanU 
aida  si  bien  à  ce  stratagème,  que  deux  deea 
vaisseaux ,  abusés  par  ces  apparences.  Dirent  i 
là  voile ,  et  vinrent  bonnement  se  ranger  «m 
mon  escorte  :  le  troisième  en  auroit  sûreoeat 
ftiit  autant ,  s'il  âvolt  été  en  état  de  leverrancte. 
Je  trouvai  ces  vaisseaux  chargés  de  gros  méti, 
et  d'autres  bonnes  marchandises. 

M'étant  mis  en  route  pour  les  conduire  dass 
le  premier  port  de  France,  Je  me  trcafti  i  k 
pointe  du  Jour  à  trois  lieues  sous  le  vent  del'ar* 
mée  navale  des  ennemis.  Sur  cet  incident,  tièi- 
embarrassant ,  Je  pris  mon  parti  sans  kaJaooer. 
J'ordonnai,  â  ceux  qui  oommandoient  mes  devx 
prises ,  d'arborer  pavillon  hollandais ,  et  d'a^ 
river  vent  arrière ,  après  m*avoir  saloé  de  seft 
coups  de  canon  chacun  ;  ensuite ,  me  cooHa&t 
dans  la  bonté  et  dans  la  fabrique  du  Semi-Porrî/, 
Je  fis  voile  vers  l'armée  ennemie,  avec  antat 
d'assurance  et  de  tranquillité  que  J'aoniis  j" 
faiire  si  J'avols  été  réellement  un*dtt  lenrf}  ^i 
après  avoir  parlé  â  des  vaisseaux  hollandais,  ett 
voulu  se  rallier  à  son  corps. 

Il  s'étoit  d'abord  détaché  de  cette  armée  deo 
gros  vaisseaux  et  une  ft^te  de  troite-six  ei- 
nons ,  pour  venir  me  reconnottre  :  les  deux  ^ 
seaux ,  trompés  par  ma  manceuvre,  cessèrest 
bientôt  leur  chasse ,  et  retournèrent  à  leur  poste; 

(I)  C'est-à-dire  les  Toiles  des  inAts  de  perroqnet  i^ 
données  an  Teot  comme  nne  bannière. 
<a)  Paiillon. 
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la  sente  frégate,  poussée  par  son  maùvds  destin, 
s^opiniàtra  à  vouloir  parler  à  mes  deux  prises , 
et  Je  yIs  qu*el!e  les  Joignoit  à  vue  d'œlK  Je  na- 
Tiguois  alors  avec  toute  l'armée,  et  parolssois 
fort  tranquille ,  quoique  Je  fusse  Intérieurement 
désespéré  de  ce  que  ces  prises  alloient  Infalllible- 
ment  tomber  an  pouvoir  de  cette  frégate.  Comme 
je  m'aperçus  cependant  que  mon  vaisseau  allolt 
beaucoup  mieux  que  ceux  des  ennemis  qui  étoient 
les  plus  près  de  moi ,  Je  fis  courir  Insensiblement 
le  mien  un  peu  largue  (i) ,  pour  me  mettre  de 
l'avant  d'ènx;  et  tout  d'un  coup  Je  forçai  de 
voiles ,  pour  aller  me  placer  entre  mes  prises  et 
la  frégate.  Je  m'y  rendis  assez  à  temps  pour  loi 
barrer  le  chemin ,  et  pour  la  combattre ,  comme 
Je  fis,  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Je  l'aurols  même 
enlevée,  sll  m'avolt  été  possible  de  l'aborder; 
mais  le  capitaine  qui  la  montolt  conserva  assez 
de  défiance  et  d*habHeté  pour  se  tenir  une  portée 
de  liisli  au  vent,  et  il  Jugea  à  propos  d'envoyer 
son  canot  à  mon  bord.  Les  gensde  ce  canot  étant 
à  moitié  chemin  me  reconnurent  pour  Français, 
et  se  mirent  en  devoir  de  retourner  à  leur  fré- 
gate. Alors ,  me  voyant  démasqué ,  Je  fis  arborer 
mon  pavillon  blanc  à  la  place  de  Tanglals  que 
j*avois  à  poupe,  et  Je  commençai  au  même  In- 
stant le  combat.  Cette  frégate  me  répondit  de 
tonte  sa  bordée  ;  mais ,  ne  pouvant  soutenir  le 
fen  de  mon  canon  et  de  ma  mousqueterie ,  elle 
trouva  moyen  de  revirer  de  bord  à  la  rencontre 
de  plusieurs  gros  vaisseaux,  qui  se  détachèrent 
pour  venir  promptement  à  son  secours.  Leur 
approche  m'obligea  de  la  quitter  dans  un  temps 
où  elle  se  trouvoit  si  maltraitée,  qu'elle  mit  à  la 
bande  (2),  avec  un  pavillon  rouge  sous  ses  barres 
de  hune  (3) ,  en  tirant  des  coups  de  canon  de  dis- 
tance en  distance.  Ce  signal  pressant  d'ineommo- 
dité  Ht  que  les  vaisseaux  les  plus  près  d'elle  s'ar- 
rêtèrent pourlasecourir  :  ils  recueillirent  en  même 
temps  son  canot ,  qui  n'avolt  pu  regagner  son 
bord ,  et  avoit  fait  route  du  côté  de  Tarmée  pendant 
notre  combat.  Toutes  ces  circonstances ,  favo- 
rables pour  moi ,  me  donnèrent  le  temps  de  re- 
joindre mes  prises  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  Je  les 
condaisis  au  Port-Louis. 

Aussitôt  que  Je  les  eus  mises  en  sûreté.  J'allai 
croiser  à  l*entrée  de  la  Manche,  où  Je  rencontrai 
un  flessinguois  revenant  de  Curaçao.  Je  m'en 
rendis  maître ,  et  le  conduisis  dans  le  port  de 
Brest ,  où  Je  fis  caréner  mon  vaisseau. 

Je  fis  en  même  temps  équipa  une  frégate  de 
seize  canons ,  dont  Je  donnai  le  commandement 
à  nn  de  mes  Jeunes  frères ,  qui  m'avolt  donné 
en  plus  d*une  occasion  des  marques  d'une  capa- 
cité au-dessus  de  son  âge.  Nous  mimes  ensem- 
ble À  ta  voile ,  et  fàmes  croiser  sur  les  eêtes 
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d'Espagne.  Nous  y  cdnsommAiâes  la  plus  grande 
partie  de  nos  vivres  sans  rien  trouver  ;  et  comme 
nous  commencions  à  manquer  d'eau ,  Je  Jugeai  à 
propos  d'en  aller  chercher  auprès  de  Vigo,  dans 
l'espérance  d'y  fliireen  même  temps  qudquecaj^ 
tnre.  Sur  cette  Idée,  Je  fris  mouiller  entre  ce  port 
et  les  lies  de  Bayonne ,  et  n'y  ayiemt  rien  rencon- 
tré ,  Je  m'attachai  A  découvrir  un  endroit  qui  ttt 
propre  à  ftiire  de  Teau.  Pour  cet  effet,  nous 
nous  embarquâmes  mon  frère  et  mol  dans  mon 
eanot,  avec  quel(|ues  volontaires  ;  et  ayant  re- 
marqué une  adse  à  main  droite ,  d'où  parolsieii 
couler  un  ruisseau ,  nous  avançâmes  pour  la  i^ 
connoitre  de  plus  près  :  mais  en  l'approdiani 
nous  fûmes  salués  de  plusieurs  coups  de  ftuil , 
qu'on  nous  tira  des  retranchemens  qui  bordolent 
le  rivage.  Ma  première  pensée  [et  plût  à  Dieu 
que  Je  l'eusse  suivie  1  ]  fui  de  retourner  A  bord  àa 
nos  vaisseaux ,  et  de  mépriser  de  pareilles  ca- 
nailles ;  mais  mon  frère ,  Jeune  et  ardent  aux  oe- 
casIoQS  d'honneur,  me  représenta  qu'il  serait 
honteux  de  se  retirer  pour  de  misérables  paysans 
qui  n'étolent  pas  capables  de  tenir  devant  noua; 
quMI  fhlloit  les  aller  attaquer ,  et  ftdre  en  même 
temps  signal  A  nos  vaisseaux  de  bous  envoyer  le 
secours  que  j'avois  ordonné  que  l'on  y  tint  prêt 
en  cas  de  besoin.  J'avouerai  qu'une  mauvalfe 
honte  et  un  ridicule  point  d'honneur  TempoN 
tèrent  sur  la  répugnance  que  J'avois  A  snivre  ce 
conseil.  Je  mis  donc  pied  A  terre ,  suivi  d'une 
vingtaine  de  Jeunes  gens  qui  étoient  dans  mon 
canot:  nous  forçAmes,  Tépée  A  la  main ,  les  re- 
tranchemens d'où  l'on  avoit  tiré ,  et  nous  nous 
y  établîmes ,  après  en  avoir  chassé  ceux  qui  les 
gardolent.  Il  arriva  bientôt  après  de  nos  vaii- 
seaux  cent  cinquante  hommes  bien  armés  ;  j'en 
laissai  vingt  A  la  garde  des  retranchemens ,  sur 
lesquels  je  fis  mettre  les  pierriers  de  nos  cha- 
loupes, pour  assurer  notre  retraite.  J'en  donnai 
cinquante  autres  A  eommanàer  A  mon  firère,  avec 
ordre  d'aller  prendre,'  A  revers  un  gros  bourg, 
où  J'avois  remarqué  que  les  milices  espagnoles 
s'étoient  assemblées ,  tandis  que  Je  l'atlaquerets 
de  front  avec  cent  hommes  qui  me  restolent. 
Dans  cette  résolution ,  Je  m'avançai ,  tambour 
battant ,  vers  Tendrolt  où  Je  croyois  trouver  le 
plus  de  résistance.  Mon  frère ,  se  laissant  em- 
porter A  l'ardeur  de  son  courage ,  pressa  sa 
marche  plus  que  mol ,  et  attaqua  le  premier,  A 
ma  vue ,  les  retranchemens  de  ce  bourg ,  qu'il 

(1)  G'est4-dlre  par  ane  alr^  de  vent  comprlie  entre  le 
vent  arrière  elle  vent  de  iNraline  ou  de  côté.  .  , 

(f  )  Qu'elle  te  coucha  fiir  le  côté  poar  mettre  liora  de 
reaa  les  endroiU  eodoronisgés. 

(2)  Petite  bnne  faite  avec  deni  barres  et  detii  trarer- 
ses;  elle  est  placée  vers  le  hant  des  mâts  de  linne. 
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enleva  dans  nn  moment.  Sa  valeur  lui  devint  fu- 
neste :  Il  reçut ,  en  les  franchissant  le  premier , 
un  coup  de  mousquet  qui  lui  traversoit  Testo- 
mac.  Je  combattois  en  même  temps  de  mon 
c6té  ;  et ,  ayant  aussi  forcé  ces  retranchemens , 
J*étoi8  occupé  à  faire  donner  quartier  à  quatre- 
vingts  Espagnols  qui  avolent  mis  les  armes  bas, 
quand  Je  reçus  cette  triste  nouvelle.  Il  est  diffi- 
cile d'exprimer  à  quel  point  J'en  fus  pénétré  : 
cet  infortuné  frère  m'étoit  encore  plus  cher  par 
son  intrépidité ,  et  par  son  caractère  aimable , 
que  parles  liens  du  sang.  Je  restai  d'abord  im- 
mobile ;  après  quoi ,  devenant  tout  à  coup  fu- 
rieux ,  Je  courus  comme  un  désespéré  vers  ceux 
des  ennemis  qui  réslstoient ,  et  J*en  sacrifiai  plu- 
sieurs à  ma  douleur.  Pendant  que  tous  mes  gens 
s'abandonnoient  au  pillage ,  il  parut  une  troupe 
de  cavalerie  sur  la  hauteur.  Je  repris  alors  mes 
sens,  et,  rassemblant  la  plus  grande  partie  de 
pies  soldats  avec  assez  de  promptitude,  Je  cou- 
rus chercher  mon  frère.  Je  le  trouvai  couché  sur 
la  terre ,  et  baigné  dans  son  sang ,  qu'on  s'effor- 
çoit  en  vain  d'arrêter.  Un  objet  si  touchant  m'ar- 
racha des  larmes  :  Je  Tembrassai ,  sans  avoir  la 
forée  de  lui  parler  ;  et  Je  le  ils  emporter  sur-le- 
ehamp  à  bord  de  mon  vaisseau,  où  Je  l'accom- 
pagnid ,  ne  pouvant*  me  résoudre  à  le  quitter 
dans  l'état  déplorable  où  Je  le  voyois.  Je  laissai 
aux  officiers  le  soin  de  faire  rembarquer  tous 
nos  gens  ,  et  J'ordonnai  au  premier  lieutenant  de 
mon  vaisseau  de  les  couvrir,  et  d'assurer  notre 
retraite  ,  qui  se  fit  sans  confusion ,  et  avec  fort 
peu  de  perte. 

Mon  frère  ne  vécut  que  deux  Jours ,  et  rendit 
aon  dernier  soupir  entre  mes  bras,  avec  de  grands 
sentimens  de  religion ,  et  une  fermeté  héroïque. 
La  tendresse  et  la  douleur  me  rendirent  élo- 
quent à  Texhorter  dans  ces  momens ,  et  je  de- 
meurai dans  un  accablement  extrême.  J'ordon- 
nai qu'on  levât  l'ancre ,  et  qu'on  mit  à  la  voile 
pour  porter  son  corps  à  Yiana ,  ville  portugaise 
sar  la  frontière  d'Espagne,  où  je  lui  fis  rendre 
les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  sa  valeur  et  à  son  mérite ,  qui  certainement 
n'étoit  pas  commun.  Toute  la  noblesse  des  en- 
virons  assista  à  ses  funérailles,  et  parut  sensible 
à  la  perte  d'un  Jeune  homme  qui  emportoit  les 
louanges  et  les  regrets  de  tous  nos  équipages. 

M'étant  acquitté  de  ce  triste  devoir.  Je  repris 
la  mer,  pour  consommer  le  reste  de  mes  vivres  ; 
et  ayant  rencontré  un  vaisseau  hollandais  ve- 
nant de  Curaçao,  Je  m'en  rendis  maître,  et  le 
conduisis  à  Brest.  J'y  désarmai  mes  deux  vais- 
seaux. J'avois  l'esprit  continuellement  agité  de 
ridée  de  mon  frère  expirant  entre  mes  bras  : 
cette  cruelle  image  me  réveilloiten  sursaut  toutes 


les  nuits ,  et  pendant  fort  long-temps  elle  ne  m 
laissa  pas  un  Moment  de  repos. 

Six  mois  après ,  M.  Descloseanx ,  intendant 
de  la  marine  à  Brest ,  qui  m'estimcrft  plus  que  Je 
ne  méritois,  m'engagea ,  par  ses  sollicitations, 
à  prendre  le  commandement  de  trois  yaisscavi 
qu'il  vouloit  envoyer  au-devant  de  la  flotte  k 
Bilbao.  Ces  vaisseaux  étoient  leSaini-Jacqua- 
des-  Victoires j  de  quarante-huit  canons  ;  U  Soju- 
Pareil ,  de  quarante-deux  ;  et  la  frégate  la  Lé^ 
noreTj  de  seize  canons.  Je  monta!  le  premier 
vaisseau,  et  je  confiai  le  commandement  du  se- 
cond à  mon  parent  M.  Boscher,  qui  m'aioit 
servi  Jusque-là  de  capitaine  en  second ,  et  dont 
j'avois  éprouvé  la  valeur  et  la  capacité. 

Huit  Jours  après  notre  départ  de  Brest ,  j'os 
connoissance  de  cette  flotte ,  qui  étof  t  cseort^ 
par  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  eoa- 
mandés  par  M.  le  baron  de  Wassenaër,  Tiee- 
amiral  de  Hollande.  Ces  vaisseaux  étoient  It 
Delft  et  le  Houslaërdick ,  tous  deux  de  d&- 
quante-quatre  canons  ;  et  un  troisième,  dootfai 
oublié  le  nom,  de  trente-huit.  Le  grand  veut  et 
l'agitation  des  vagues  m'obligèrent  de  les  conser- 
ver pendant  deux  Jours,  au  bout  desqaeb  j'étais 
sur  le  point  de  hasarder  un  combat  assez  înégilt 
quand  par  bonheur  je  découvris  deux  frégates 
de  Safat-Malo,  l'une  de  trente  canons ,  comniéc 
l'Aigle  noir^  montée  par  M.  de  Relillc-I^B; 
et  l'autre,  de  trente-huit  canons,  Dominée  la  Fa- 
luère^  par  M.  Dessandrais-Durréne.  Kons  tîn- 
mes conseil  ensemble,  et  disposâmes  notre  atta- 
que de  la  manière  suivante. 

Les  trois  vaisseaux  de  guerre  ennemis  étaieit 
en  panne  au  vent  de  leur  flotte  :  te  Delft  ^  ean- 
mandant,  au  milieu;  le  Hoiularédick  à  son  ar- 
rière; et  le  troisième  de  l'avant  Je  devois  la 
attaquer  le  premier ,  et ,  après  avoir  donné  a 
passant  ma  bordée  au  Hotulaérdick ,  pousser 
ma  pointe  pour  aller  aborder  le  commandant.  U 
Sans-Pareil  étoit  destiné  à  me  suivre ,  le  beaa- 
pré  sur  ma  poupe ,  et  à  accrocher  le  HtmslatT' 
dick  aussitôt  que  Je  l'aurois  dépassé.  Les  frégates 
l* Aigle  noir  et  la  Faluère  dévoient  s^attacfacr  à 
réduire  le  troisième  vaisseau  de  guerre,  et  dos- 
ner  ensuite  dans  le  corps  de  la  flotte.  A  regard 
de  la  Léonore,  elle  étoit  uniquement  destinée  i 
prendre  des  vaisseaux  marchands. 

[]  697]  Dans  cette  disposition,  nous  arrivftaes 
sur  les  ennemis  ;  et  comme  J'allois  ranger  sous  k 
vent  le  Houslaërdick  ^  il  mit  le  vent  dans  ses 
voiles  d'avant ,  et  appareilla  sa  misaine  (f  |.  & 
changement  imprévu  de  manœuvre  ea  alerta 
nécessairement  à  notre  disposition ,  en  ee  qu'é- 

(f  )  Déploya  la  Yoile  du  mât  de  mtsaîae,  mât  d'ênA 


HiMOIlBS   DB.DtftUAY-TROUIN.  [1096] 


tant  venu  à  Tabri  des  vo!Ies  de  ce  vaisseau ,  il 
me  fut  impossible  de  le  dépasser  pour  aller  abor- 
der  le  commandant.  Celui-ci  arriva  en  même 
temps  sur  moi ,  à  dessein  de  me  mettre  entre 
deux  feux  ;  et  Je  n'eus  d*autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'al)order  k  Housiaërdick,  Alors  Je 
capitaine  du  Sans-Pareil ,  qui  me  suivolt  de 
près ,  se  détermina  sans  liésiter  à  couper  cliemin 
an  commandant,  et  ensuite  à  Taborder  de  long 
en  long  avec  une  audace  et  une  conduite  admi- 
rable. Les  deux  frégates  de  Saint-Maio  atta- 
quèrent en  même  temps  le  troisième  vaisseau  ; 
et  là  Léanore  donna,  comme  Je  l'avois  ordonné, 
dans  le  milieu  de  la  flotte. 

Les  deux  abordages  des  vaisseaux  le  Housiaër- 
dick et  le  Delft  forent  exécutés  avec  une  égale 
fierté,  mais  avec  un  succès  bien  différent.  Je  fis 
sauter  à  bord  do  premier  la  moitié  de  mes  offi- 
ciers ,  avec  cent  vingt  de  mes  meilleurs  hom- 
mes ,  qui  l'enlevèrent  d*emblée.  Je  poussai  en 
même  temps  au  large,  et  courus  avec  empresse- 
ment secourir  le  Sans'Pareily  qui ,  toujours  ac- 
croché au  commandant,  en  essoyoit  un  feu  ter- 
rible. J'arrivai  près  d'eux  comme  la  poupe  de 
mon  camarade  sautoit  en  Pair,  par  le  feu  qu'un 
boulet  avoit  misa  des  caisses  remplies  de  gargous- 
ses.  Plus  de  quatre-vingts  hommes  en  forent  écra- 
sés f  ou  Jetés  à  la  mer  ;  et  le  feu  étant  prêt  de  se 
communiquer  à  bi  soute  aux  poudres,  J'attendols 
avec  frayeur  le  moment  de  le  voir  périr.  Dans  ce 
danger  pressant,  M.  Boscher,  qui  commandoit 
ce  vaisseau  ,  conserva  assez  de  fermeté  et  de 
sang-froid  pourfiiire  couper  ses  grappins ,  et 
pousser  au  large.  Désespéré  de  ce  fâcheux  con- 
tre-temps, et  de  la  perte  de  ce  brave  parent,  qui 
me  paroissoit  inévitable,  Je  m'avançai  pour  pren- 
dre sa  place,  et  pour  le  venger.  Ce  nouvel  abor- 
dage fut  très-sanglant ,  par  la  vivacité  de  notre 
feu  mutuel  de  canon,  de  mousqueterie  et  de  gre- 
nades, et  par  le  grand  courage  de  M.  le  baron 
de  Wassenaêr ,  qui  me  reçut  avec  une  fierté 
donnante.  Les  plus  braves  de  mes  officiers  et 
de  mes  soldats  furent  repoussés  Jusqu'à  quatre 
fois:  il  en  périt  un  si  grand  nombre ,  que ,  mal- 
gré mou  dépit  et  tous  mes  efforts ,  je  fus  con- 
traint de  Caire  pousser  mon  vaisseau  au  large, 
afin  de  redonner  un  peu  d'haleine  à  mes  gens , 
que  Je  voyois  presque  relnités ,  et  de  pouvoir 
travailler  à  réparer  mon  désordre,  quin'étoit  pas 
médiocre. 

Bans  cet  intervalle ,  P Aigle  noir  et  la  Faluère 
s'étoient  rendus  maîtres  du  troisième  vaisseau  de 
guerre;  et  cette  dernière  frégate  se  trouvant  à 
portée  de  ma  voix  J'ordonnai  à  M.  Dessandrais- 
Dofréne ,  qui  la  montoit,  de  s'avancer  sur  le 
^aisseau  le  Delft,  afin  d'entretenir  le  combat,  et 
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de  me  donner  le  temps  de  revenir  à  la  charge.  Il 
s'y  présenta  de  la  meilleure  grâce  du  monde , 
mais  malheureusement  il  fut  tué  des  premiers 
coups.  Ce  nouveau  contre- temps  mit  le  désordre 
dans  cette  frégate,  qui  vint  en  travers,  et  m'at- 
tendit. J'appris  avec  une  extrême  douleur  la 
mort  d'un  homme  si  courageux,  et  Je  dis  à  M.  de 
Langavan,  son  capitaine  en  second ,  de  me  sui- 
vre pour  le  venger.  £n  effet ,  Je  retournai  tète 
baissée  aborder  ce  redoutable  l>aron,  résolu  de 
vaincre  ou  de  périr.  Cette  dernière  scène  Ait  si 
vive  et  si  sanglante,  que  tous  les  officiers  de  son 
vaisseau  furent  tués  ou  blessés;  il  reçut  lui-même 
quatre  blessures  très-dangereuses,  et  tomba  sur 
son  gaillard  de.derrière ,  où  il  fut  pris  les  ar- 
mes à  la  main.  Le  frégate  la  Faluère  eut  part  à 
ce  dernier  avantage ,  en  venant  m'aborder ,  et 
en  Jetant  dans  mon  bord  quarante  hommes  de 
renfort. 

Plus  de  la  moitié  de  mon  équipage  périt  dans 
cette  action.  J'y  perdis  un  de  mes  cousins-ger- 
mains, premier  lieutenant  sur  mon  vaisseau,  et 
deux  autres  parens  sur  le  Sans-Pareil  ;  plusieurs 
autres  officiers  furent  tués  ou  blessés.  Ce  combat 
fut  suivi  d'une  tempête  et  d'une  nuit  affreuse , 
qui  nous  sépara  les  uns  des  autres.  Mon  vais- 
seau, percé  de  coupsde  canon  à  l'eau,  etentr'ou- 
vert  par  les  abordages  réitérés,  eouloit  bas;  il 
ne  me  restoit  qu'un  seul  officier,  et  cent  cin- 
quante-cinq hommes  des  moindres  de  mon  équi- 
page ,  qui  fussent  en  état  de  servir;  et  J 'a vois 
plus  de  cinq  cents  prisonniers  hollandais  à  gar- 
der. Je  les  employai  à  pomper  et  à  puiser  l'eau 
de  l'avant  à  l'arrière  de  mon  vaisseau  ;  et  nous 
étions  forcés,  cet  officier  et  moi,  d'être  conti- 
nuellement sur  pied,  l'épée  et  le  pistolet  à  la 
main,  pour  les  contenir.  Cependant  toutes  nos 
pompes  et  nos  puits  no  suffisant  pas  pour  nous 
empêcher  de  couler  bas.  Je  fis  Jeter  à  la  mer  tous 
les  canons  du  second  pont  et  des  gaillards,  mâts 
et  vergues  de  rechange ,  boulets  et  pinces  de  fer, 
et  Jusqu'aux  cages  à  poules  :  enfin  l'extrémité 
devint  si  pressante,  que  Teau  se  déehargeolt  aux 
roulis  (  1  )  du  fond  de  cale,  dans  l'entre-pont.  Mais, 
dans  ce  péril  menaçant,  rien  ne  me  toucha  plus 
sensiblement  que  rhîorreurde  voir  cent  malheu- 
reux blessés,  fuyant  l'eau  qui  les  gagnoit,  se 
traîner  sur  les  mains  avec  des  gémissemens  af- 
freux, sans  qu'il  me  fût  possible  de  les  secourir. 
La  mort  nous  environnant  ainsi  de  toutes  parts. 
Je  me  déterminai  à  faire  gouverner  sur  la  c6te 
de  Bretagne ,  qui  ne  pouvoit  être  loin ,  afin  de 
périr  au  moins  plus  près  de  terre ,  avec  le  foibJe 

(I)  Balancement  du  vaisseau  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur. 
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et  unique  espoir  qae  qaelqu'an  pourroit  s*y  san- 
ver,  par  hasard,  sur iesdébris  da  vaisseau.  Cette 
résolution  fut  caase  de  notre  salut,  car  en  faisant 
cette  route  nous  fûmes  obligés  de  présenter  le 
côté  de  bâbord  (1)  au  vent  ;  et  comme  c'étoit  le 
plus  endommagé  de  l'abordage ,  et  des  coups  de 
canon  à  fleur  d'eau,  il  arriva  que  ce  côté  se  trou- 
vant en  partie  au  dessus  de  la  mer ,  elle  n'y  en- 
tra plus  avec  la  même  rapidité;  en  sorte  que, 
redoublant  nos  efforts,  nous  soulageâmes  le  vais- 
seau de  deux  bons  pieds  d'eau.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  matelots  placés  en  garde  sur  le  mât 
de^beaupré  s'écrièrent  qu'ils  voy oient  les  brisans 
des  rochers ,  et  que  nous  allions  périr  dessus , 
si  on  ne  revenoit  pas  dans  le  moment  du  côté 
de  tribord.  Il  est  naturel  de  fuir  le  danger  le 
plus  pressant,  pour  prolonger  sa  vie  :  ainsi  nous 
ne  balançâmes  poiot  à  changer  de  rente  ;  mais 
en  moins  d'une  demi-heure  le  vaisseau  se  remplit 
d'eau,  comme  auparavant.  Trois  fois  nous  Ames 
cette  manœuvre,  et  trois  fois  nous  la  changeâmes 
pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  nous 
connûmes  que  nous  étions  entre  File  de  Grois 
et  la  côte  de  Bretagne.  Je  fis  mettre  un  pavillon 
rouge  sous  les  barres  de  hune,  et  tirer  des  coups 
de  canon  de  distance  en  distance,  pour  attirer 
un  prompt  secours.  Heureusement  le  vent  avoit 
beaucoup  diminué  ;  de  sorte  qu'un  grand  nom- 
bre de  bateaux  se  rendirent  à  mon  bord ,  qui 
soulagèrent  nos  gens  épuisés ,  et  firent  entrer  le 
vaisseau  dans  le  Port-Louis. 

Un  hasard  singulier  fit  que  les  trois  vaisseaux 
de  guerre  hollandais ,  avec  douze  autres  vais- 
seaux marchands  de  leur  flotte,  arrivèrent  le 
même  jour,  ainsi  que  l'Aigle  noir ,  la  Faluère 
et  la  Léonare;  le  Sans-Pareil  s'y  rendit  aussi  le 
lendemain ,  après  avoir  été  vingt  fois  sur  le 
point  de  périr  par  le  feu  et  par  la  tempête. 

Un  de  mes  premiers  soins,  en  arrivant,  fut  de 
m'informer  de  l'état  où  se  trouvoit  M.  le  baron 
de  Wassenaër ,  que  Je  savois  très-grièvement 
blessé  ;  et  j'allai  sur-le-champ  lui  offrir  avec 
empressement  ma  bourse,  et  tons  lesseoours  qui 
étoient  en  mon  pouvoir.  Ce  généreux  guerrier, 
dont  la  valeur  m'avolt  inspiré  de  l'amour  et  de 
rémulation ,  ne  voulut  pas  me  faire  Thonneur 
d'accepter  mes  offres  :  il  se  contenta  de  m'en  té- 
moigner beaucoup  de  reconnoissance,  et  de  me 
dire  qu'il  se  seroit  plus  aisément  consolé  de  son 
malheur ,  s'il  avoit  pu  se  faire  porter  à  bord  de 
mon  vaisseau ,  où  il  étoit  persuadé  qu'il  auroit 
reçu  tous  les  secours  et  toutes  les  honnêtetés 


(1)  Côté  gauche  da  Taissean,  c'est-à-dire  le  côté  qui 
est  à  la  gaacbe  de  celai  qui ,  étant  à  la  poupe ,  regarde  la 
proae. 


qui  auroient  dépendu  de  moi.  Je  eoqrii,  àci 
discours ,  qu'il  n'avoit  pas  lieu  de  se  loner  âe 
ceux  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  son  m- 
seau  :  J'en  restai  confus ,  et  je  conçus  l'indigBi- 
tion  la  plus  grande  contre  l'offlcier  qui  y  coa* 
mandoit  ;  je  lui  en  fls  tous  les  reprocha  qui 
méritoit,  et  J'i^outai  à  ces  reproches  des  morti- 
flcations  très-sensibles.  11  m'a  été  depuis  impu- 
sible  de  le  regarder  de  bon  (eil,  quoiqu'il  Dût  mn 
proche  parent.  Effectivenient ,  quiconque  n  ot 
pas  capable  d'aimer  et  de  respecter  la  vaiev 
dans  son  ennemi  ne  peut  pas  avoir  le  csur  btca 
fait  :  un  des  plus  sensibles  chagrins  que  j'aie  e» 
de  ma  vie  a  été  de  n'avoir  pu  témoigner,  gundik 
Je  l'avois  désiré,  à  ce  valeureux  baron  de  Was- 
sênaêr  toute  l'estime  et  toute  la  vénératioQqK 
J'ai  pour  sa  vertu. 

Sur  le  compte  que  M.  le  comte  de  Poutdiar- 
train,  qui  eserçoit,  en  survivance  de  moQscsr 
son  père,  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  li 
marine ,  rendit  de  cette  action  au  feu  &oi ,  il  eot 
la  bonté  de  me  prendre  à  son  service,  en  qualité 
de  capitaine  de  frégate  légère.  Sensible  À  ceOz 
grâce  autant  que  le  peut  être  un  sujet  pléiade 
zèle  et  d'admiration  pour  son  prinee,  je  n  attea- 
dis  pas  le  désarmement  de  mes  vaisseaux  déla- 
brés pour  aller  en  remercier  Sa  Majesté  :  je  loi 
fus  présenté  dans  son  cabinet  par  M.  le  coote 
de  Pontchartrain ,  et  j'y  reçus  des  marqoes  de 
sa  bonté  et  de  sa  satisfaction ,  qui  touehèfol 
mon  cœur  d'autant  plus  vivement  qu'uue  forte 
inclination  m'attachoit  à  ce  grand  roi.  M.  de 
Wassenaèr  eut  aussi  l'honneur  de  lui  foire  la 
révérence  quand  il  fut  guéri  de  ses  blessures; 
et  sa  valeur  lui  fit  recevoir  de  Sa  Majesté  des 
témoignages  d'estime  et  de  bienveillance  twt-à- 
fait  distingués.  Il  est  vrai  que  personne  Deeoa- 
noissoit  si  bien  quel  est  le  prix  de  la  vertu,  et  » 
savoit  mieux  aussi  la  récompenser.  L'aierâi 
que  J'ai  toujours  eue  pour  le  personnage  de 
courtisan  ne  m'empèchoit  pas  de  lui  faire  as^ 
sidûment  ma  cour ,  et  de  lui  marquer  oion  atta- 
chement fidèle  et  désintéressé,  dont  la  couaols^ 
sance  n'échappa  pas  &  sa  pénétration.  CependaDt, 
comme  ce  n'é^oit  pas  par  cet  endroit  que  jedé- 
sirois  le  plus  de  me  rendre  digne  de  ses  boote», 
je  sollicitai  et  J'obtins  de  Sa  IJhyesté  ses  \» 
seaux  le  Solide  et  l'Oiseau  j  pour  aller  iaiit  la 
guerre  à  ses  ennemis. 

Avant  que  de  me  rendre  à  Brest  pourlesir- 
mer ,  Je  passai  à  Saint-Mak),  et  J'engageai  deux 
demesamisàme  venir  Joindre , avec  deux  astre 

vaisseaux  de  trente-six  canons  cbacun.  Ils  io 
conduisirent  à  Brest  ;  et  nous  éUons  sur  le  v^ 
d'en  sortir  pour  aller  ensemble  croiser,  ^  * 
Roi  Jugea  à  fvagos  de  donner  la  paix  à  VEa^ 
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La  pnblicatioD  qpl  en  fut  faite  m'obligea  de 
faire  rentrer  mes  vaisseaux  dans  le  port ,  et  d'y 
désarmer. 

Peadaut  les  quatre  années  que  dura  cette 
paix,  je passois  les  hivers  à  Brest ,  qui  étoit  mon 
département  ;  et  les  étés  à  Saint-Malo ,  où  ,  de- 
puis le  bombardement  de  cette  ville  par  les  An- 
glais Je  Roi  envoyoit  tous  les  ans  au  printemps 
un  corps  d'officiers  et  de  soldats  de  la  marine.  Je 
ffl'occupois  pendant  ce  temps-lÀ  à  me  perfeetioa- 
Der  dans  les  sciences ,  et  dans  les  exercices  qui 
avoieut  rapport  à  mon  état. 

[1702]  Sur  la  fin  de  ces  quatre  années  de  paix, 
je  fus  nommé  capitaine  en  second  sur  le  vaisseau 
du  Roi  te  DauphinCy  commandé  par  M.  le  comte 
de  Hautefort,  aiy'ourd'hui  lieutenant  général  des 
armées  navales  de  Sa  Majesté.  Mais  la  guerre 
s'étant  déclarée,  on  me  Ht  débarquer  pour  armer 
eu  course  les  frégates  du  Roi  la  Èellone ,  de 
trente-huit  canons,  et  la  Railleuse  ^  de  vingt- 
quatre.  Comme  il  n'y  avoit  point  d'autres  vais- 
seaux à  Brest  propres  à  croiser ,  je  fus  obligé  de 
me  borner  à  ces  deux-là  ;  et  j'en  engageai  deux 
autres  de  quarante  canons  à  venir  me  joindre  de 
Saint-Maio  à  Brest. 

L'un  d'eux,  commandé  par  M.  Porée,  quis*é- 
toit  acquis  lar^utation  d'un  to'ès-brave  homme 
et  très-entendu  par  plusieurs  actions  distinguées, 
se  rendit  le  premier  à  Brest;  et  l'autre  tardant 
trop  à  arriver,  nous  mimes  ensemble  à  la  voile, 
et  fumes  croiser  sur  les  Orcades.  Nous  y  prîmes 
trois  vaisseaux  hollandais  venant  de  Spitzberg; 
mais  une  tempête  qui  nous  sépara  fit  périr  deux 
de  ces  prises  sur  les  côtes  d'Ecosse.  L'orage  ayant 
cessé ,  et  cherchant  à  rcjjolndre  mes  camarades, 
je  découvris,  au  lieu  d'eux ,  un  vaisseau  de  guerre 
hollandais  de  trente-huit  canons ,  qui  croisoit 
pour  couvrir  les  pécheurs  de  harengs.  J'arrivai 
sur  lui  ;  et  ayant  arboré  mon  pavillon,  Je  fis  pro- 
longer ma  civadière  (1) ,  afin  de  l'aborder  plus 
aisément.  Ce  vaisseau  se  sentant  aussi  fort  que 
mol ,  bien  loin  de  plier,  cargua  ses  deux  basses 
voiles ,  et  mit  en  panne ,  avec  son  grand  hunier 
sur  le  mât  (2),  et  le  vent  dans  son  petit.  J'étois 
prêt  de  le  ranger  sous  le  vent,  et  déjà  mon  beau- 
pré étoit  par  le  travers  de  sa  poupe,  quand  il  mit 
tout  d'un  coup  son  grand  hunier  en  ralingue  (8) , 
appareilla  sa  misaine ,  et ,  traversant  ses  voiles 


(1)  Voile  du  mât  de  besnpré ,  qui ,  étant  la  plus  basse 
du  bâtiment  »  prend  le  vent  à  fleur  d'eau.  C'cai  an»i.  le 
nom  d*ane  vergue  qni  dans  sa  situation  ordinaire  croise 
le  mât  de  beaupré ,  mât  très-incliné  et  très-saillant.  Pr(h 
l<niger  signifie  ranger ,  présenter  h  fane  le  long  soit  du 
flanc,  aoit  d'nne  anire  partie  d'un  vaisseao. 

(2)  C'est-à-dire ,  disposa  ses  foilet  de  manière  à  ce  que 
le  Tent  portât  en  sens  contraire  sur  les  voiles  nommées 


d'avant,  il  arriva  si  promptement,  que  Je  ne  pua 
l'empêcher  de  mettre  mon  beaupré  dans  ses 
grands  haubans  (4).  Cette  situation  désavanta- 
geuse me  fit  essuyer  le  fèu  de  toute  son  artillerie, 
sans  pouvoir  lui  riposter  que  de  deux  canons  de 
ravant.  J'étois  perdu,  si  Je  n'a  vois  à  l'instant 
même  pris  le  parti  de  faire  sauter  tout  mon  équi« 
page  à  son  bord.  Le  plus  Jeune  de  mes  frères, 
qui  étoit  mon  premier  lieutenant ,  s'y  lança  le 
premier,  tua  un  des  ofQciers  à  ma  vue,  et  se  dis- 
tingua par  des  actions  au-dessus  de  son  Âge.  Cet 
exemple  d'intrépidité  anima  si  puissamment  le 
reste  de  mes  gens,  qu'il  ne  resta  dans  mon  vais- 
seau qu'un  seul  pilote  avec  quelques  timonnfers, 
et  les  mousses.  Le  capitaine  hollandais  fut  tué 
avec  tous  ses  officiers ,  et  son  vaisseau  ftit  enlevé 
en  moins  d'nne  demi-heure.  J'avols  déjà  reçu 
deux  coups  de  canon  à  eau  qui  pénétraient  dans 
ma  fosse  aux  lions  (5) ,  quatre  autres  dans  mes 
mAts  de  beaupré  et  de  misaine,  et  trots  dans 
mon  grand  mât;  de  manière  que  toute  son  artil* 
lerie  m'enfllant  de  l'avant  à  l'arrière,  c'étoit  une 
nécessité  de  vaincre  brusquement,  ou  de  pérhr 
sans  ressource. 

Nos  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  si  maltrai- 
tés de  cet  abordage ,  que  Je  fus  obligé ,  pour  les 
rétablir ,  d'aller  dans  un  port  de  l'Ile  d'island. 
Nous  y  essuyâmes  un  coup  de  vent  Irès-violent, 
qui,  m'ayaut  mis  dans  un  danger  évident  de  pé- 
rir à  l'ancre ,  me  força  de  ranettre  à  la  voite  ;  et 
d'y  laisser  ma  prise  :  elle  en  sortit  peu  de  temps 
après ,  et  fit  naufrage  sur  les  cètes  d'ÉoMse.  Je 
pris  encore  un  autre  vaisseau  hoHandais  qui 
coula  bas,  et  dont  Je  ne  pus  sauver  qu'une 
partie  de  l'équipage,  avec  bien  de  la  peine  et  dft 
péril. 

Rebuté  de  ces  tempêtes  continuelles,  et  ne 
trouvant  point  mes  camarades,  je  fis  route  pour 
aller  terminer  ma  croisière  à  l'entrée  de  la  Man- 
che. La  tempête  opiniâtre  m'y  aocompagna ,  et 
me  démâta  pendant  la  nvltde  mon  beaupré  ,  de 
mon  mât  de  misaine ,  et  de  mon  grand  mât  de 
hune.  Cet  accident  me  fit  encore  envisager  la 
mort  d'assez  près  :  la  Providence  seule  me  con- 
serva, et  me  donna  la  forée  d'arriver  dans  l9 
port  de  Brest,  où  Je  désarmai. 

Mes  deux  camarades  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. M.  Porée  ayant  de  son  cété  rencontré  un 

grand  hnnier  et  petit  hnnier.  L'action  dn  Tent  ^e  trouve 
ainsi  neutraUsée ,  et  le  vaisseau  s'arrête. 

(S)  Disposa  cette  voile  de  manière  à  ce  que  le  vent  ne 
donnât  ni  dedans  ni  dessus,  mais  seulement  sur  le  bord 
que  l'on  nomme  ralingue. 

{Â)  Les  tianbans  sont  de  gros  cordages  ponr  miinteaîr 
les  mâts. 

c5)  Magasin  des  cordages ,  des  pooliet ,  etc. 

40. 
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vaisseau  de  guerre  hollandais ,  il  Tattaqua  avec 
sa  bravoure  ordiaaire  ;  et ,  8*étant  mis  en  devoir 
de  l'aliorder ,  il  eut  le  bras  emporté  d'un  boulet 
de  canon  ,  et  reçut  un  moment  après  une  autre 
blessure  très-dangereuse  au  bas- ventre ,  dont  il 
]i*échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

La  Railleuse,  qui  étoit  montée  par  un  de  mes 
parens ,  fut  contrainte  de  faire  vent  arrière ,  au 
gré  de  l'orage ,  qui  la  poussa  vers  Lisbonne  : 
elle  y  relâcha ,  et  de  là  se  rendit  à  Brest ,  sans 
avoir  pu  faire  aucune  prise. 

[1703]  L'année  suivante,  le  Roi  m'accorda  ses 
vaisseauji  l'Éclatant  ^  de  soixante-six  canons; 
le  Furieux^  de  soixante-deux,  et  fe  Bien-Venu^ 
de  trente.  Je  montai  le  premier,  sur  lequel  Je  ne 
mis  que  cinquante-huit  canons ,  et  sur  le  Fu^ 
rieux  que  cinquante-six ,  afln  de  les  rendre  plus 
légers.  M.  Desmarets-Herpin,  lieutenant  déport, 
monta  ce  dernier  vaisseau  ;  et  le  Bien-Venu  fut 
commandé  par  M.  Desmarques,  lieutenant  de 
vaisseaux  du  Roi.  Je  ils  joindre  a  ces  trois  vais- 
seau deux  frégates  de  Saint-Malo  de  trente  ca- 
nons chacune,  dans  le  dessein  d'aller  tous  cinq 
détruire  la  pèche  des  Hollandais  sur  les  côtes  de 
Spitzberg. 

Ces  deux  frégates  m'ayant  Joint  à  Brest,  Je 
mis  à  la  voile,  et  fus  d'abord  croiser  sur  les  Or- 
cades ,  sur  l'avis  que  l'on  m'avoit  donné  que 
quinze  vaisseaux  hollandais,  revenant  des  Indes 
orientales ,  dévoient  y  passer.  Y  étant  arrivé , 
je  découvris  effectivement  quinze  vaisseaux ,  que 
je  ne  pus  bien  distinguer  à  cause  de  la  brume , 
qui  étoit  assez  épaisse.  L'attente  où  J  étois  de  pa- 
reil nombre  de  vaisseaux  des  grandes  Indes  nae 
fit  croire  que  c'étoient  eux  :  dans  cet  espoir ,  je 
m'avançai  pour  les  reconnoltre  de  plus  près  ; 
mais  le  brouillard  se  dissipant ,  nous  connûmes 
que  c'étoit  une  escadre  de  gros  vaisseaux  de 
guerre  hollandais ,  qui  crolsoient  au  devant  de 
ceux  que  nous  cherchions.  Nous  ne  balançâmes 
point  à  mettre  toutes  nos  voiles  au  vent,  afln  de 
leséviter.  Cependant  il  se  trouva  parmi  eux  cinq 
À  six  vaisseaux  nouvellement  carénés ,  qui  al- 
loient  si  bien,  contre  l'ordinaire  des  hollandais, 
qu'ils  joignoient  à  vue  d'oeil  le  Furieux  et  le 
Bien-Venu.  Ce  dernier  vaisseau  surtout  étoit 
prêt  de  tomber  entre  leurs  mains  :  Je  ne  pus  me 
résoudre  à  les  voir  prendre  sans  coup  férir;  et 
comme  l'Éclatant,  que  je  monlois,  étoit  le  meil- 
leur de  ma  petite  escadre.  Je  fis  carguer  mes  bas- 
ses voiles,  et  demeurai  de  l'arrière  d'eux  ,  afln 
de  les  couvrir ,  faisant  en  cette  occasion  l'office 
du  bon  pasteur,  qui  s'expose  à  périr  pour  sauver 
son  troupeau.  Dieu  bénit  mes  ^soins ,  et  permit 
que  le  vaisseau  de  soixante  canons ,  qui  vint  me 


combattre  à  portée  du  pistolet,  fat ,  en  trob  m 
quatre  bordées  de  canon  et  de  mousqneterie  don- 
nées à  bout  touchant,  démâté  de  tous  ses  mâts, 
et  resta  ras  comme  un  ponton.  Les  quatre  vais- 
seaux les  plus  près  de  lui ,  qui  poursaivoieiit  le 
Furieux  et  le  Bien-venu,  se  lanc^eni  aussitâl 
sur  moiy  pour  secourir  leur  camarade  :  je  les  at- 
tendis sans  me  presser  ,  les  saluant  ron  après 
l'autre  de  quelques  voléei  de  canon,  dana  le  des- 
sein de  les  attirer  davantage.  En  effet,  ils  s^amu- 
sèrent  alternativement  à  me  eanonner  assez 
long-temps  pour  donner  lieu  aux  yaisseaux  de 
mon  escadre  de  les  éloigner,  et  même  de  les  per- 
dre de  vue,  à  la  faveur  d'un  broniilard  qui  s'é- 
leva. Les  ennemis  s'oi^niâtrèrent  à  me  suivreet 
à  me  combattre  tant  que  Je  fus  sous  leur  canon; 
mais  je  n'eus  pas  plus  tôt  vu  mes  yaiaseaax  bon 
de  péril ,  que  Je  fis  de  la  voile,  et  me  mis  hors 
de  leur  portée  en  assez  peu  de  temps.  Je  revios 
ensuite  du  côté  où  J'avois  remarqué  que  mes  ca- 
marades avoient  fait  route,  et  Je  fus  assez  heu- 
reux pour  les  rejoindre  avant  la  nuit. 

M.  le  chevalier  de  Courserac ,  lieutenant  de 
vaisseau ,  qui  étoit  mon  capitaine  en  second,  me 
seconda  de  la  tète  et  de  la  main  dans  cette  oc- 
casion délicate ,  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
sang-froid.  Kous  n'eûmes  qu'environ  trente 
hommes  hors  de  combat  :  c*est  cependant ,  de 
toutes  les  affaires  où  Je  me  suis  trouvé ,  celle 
dont  Je  suis  resté  intérieurement  le  pins  flatté , 
parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  propre  à  m'ai  tirer 
Testime  des  cœurs  vraiment  généreux. 

La  rencontre  de  cette  escadre  ennemie  m'em- 
pêcha de  croiser  plus  long-temps  sur  ces  para- 
ges, et  me  fit  aller  droit  aux  côtes  de  Spititog. 
Nous  y  primes,  rançonnâmes  ou  brûlâmes  plus 
de  quarante  vaisseaux  baleiniers.  La  brume  nous 
en  fit  manquer  un  très-grand  nombre  d*anties. 
J'eus  avis  qu'il  y  en  avoit  deux  eents  dans  le 
port  de  Groênhave  :  Je  m'y  présentai  ;  et  d^à 
J'étois  engagé  entre  les  pointes  qui  forment  cette 
I  baie ,  quand  il  s'éleva  un  brouillard  si  épais  et 
un  calme  si  grand ,  que  nos  vaisseaux ,  ne  gou- 
vernant plus,  furent  Jetés  par  les  courans  josqoe 
dans  le  nord  de  l'Ile  de  Worland,  par  lesqnatre- 
vingt-un  degrés  de  latitude  nord ,  et  si  près 
d'un  banc  de  glace  qui  s'étendoit  à  perte  de 
vue,  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  empê- 
cher nos  vaisseaux  de  donner  dedans.  A  la  fio, 
il  vint  un  peu  de  vent  qui  nous  mit  au  large,  et 
en  état  de  retourner  au  port  de  Groênhave.  Nous 
n'y  trouvâmes  plus  les  deux  cents  vaisseavx 
hollandais  ;  et  nous  apprîmes  que  pendant  ce 
calme ,  qui  nous  avoit  poussés  vers  le  nord ,  ils 
s'étoient  fait  remorquer  par  un  grand  nombre  de 
bateaux  dont  ils  sont  pourvus  pour  la  pèche  de 
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la  baleloe ,  et  qa^ito  avoieût  fait  route  soos  l'es- 
corte de  deux  vaisseaux  de  guerre. 

Les  brames  sont  si  fréquentes  dans  ces  para- 
ges ,  qu'elles  nous  firent  tomber  dans  une  er- 
reur fort  singulière ,  et  qui  m'a  paru  mériter 
d'être  rapportée.  On  se  sert ,  dans  les  vaisseaux, 
d'horloges  de  sable  qui  durent  une  demi-heure; 
et  les  timoniers  ont  soin  de  les  retourner  huit 
fois  pour  nuirquer  le  quart ,  qui  est  de  quatre 
heures  ;  au  bout  duquel  la  moitié  de  l'équipage 
relève  celle  qui  est  sur  le  pont.  Or  il  est  assez 
ordinaire  que  les  timoniers,  voulant  chacun 
abréger  leur  quart ,  surtout  dans  une  contrée  où 
le  froid  est  si  rigoureux ,  tournent  cette  horloge 
avant  qu'elle  soit  entièrement  écoulée.  Ils  appel- 
lent cela  manger  du  sable.  L'erreur  qui  résulte 
de  ce  petit  tour  d'adresse  ne  se  peut  corriger 
qu'en  prenant  la  hauteur  au  soleil  ;  et  comme  la 
brume  nous  le  fit  perdre  de  vue  pendant  neuf 
jours  entiers,  et  que  d'ailleurs,  dans  la  saison 
et  par  la  latitude  où  nous  étions,  il  ne  fait  que 
tourner  autour  de  l'horizon ,  de  manière  que  les 
jours  et  les  nuits  sont  également  éclairés,  il  ar- 
riva que  les  timoniers ,  à  force  de  manger  du 
sable ,  étoient  parvenus ,  au  bout  de  ces  neuf 
jours,  à  faire  du  Jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le 
Jour  ;  de  sorte  que  tous  les  vaisseaux  de  l'esca- 
dre ,  sans  exception ,  trouvèrent  au  moins  onze 
heures  d'erreur  quand  le  soleil  vint  à  reparoitre. 
Cela  avoit  tellement  dérangé  les  heures  du  repas 
et  celles  du  sommeil ,  qu'en  général  nous  avions 
envie  de  dormir  quand  il  étoit  question  de  jnan- 
ger,  et  de  manger  quand  il  falloit  dormir.  Nous 
u'y  rimes  attention,  et  nous  ne  fûmes  désabusés, 
que  par  le  retour  du  soleil. 

Au  bout  de  deux  mois  de  croisière  sur  ces  pa- 
rages ,  la  saison  nous  obligea  de  faire  route  avec 
nos  prises,  pour  retourner  en  France.  Nous  es- 
suyâmes, dans  cette  longue  traversée ,  des  coups 
de  vent  fort  vifs  et  fort  fréquens,  qui  séparèrent 
uoe  partie  de  nos  prises  :  quelques-unes  firent 
naufrage,  quelques  autres  furent  reprises  par  les 
e))nemis  ;  et  nous  n'en  conduisîmes  que  quinze 
dans  la  rivière  de  Nantes,  avec  un  vaisseau  an- 
glais chargé  de  sucre,  que  nous  avions  pris  che- 
min faisant;  après  quoi  nou&  retournâmes  à 
Brest ,  pour  y  désarmer. 

[1704]  A  mon  retour  dans  ce  port.  J'obtins 
da  Roi  la  permission  d'y  faire  construire  deux 
vaisseaux  de  cinquante-quatre  canons  chacun, 
dont  Tun  fut  nommé  le  Jason,  et  l'autre  PAu- 
gnsle,  et  une  corvette  de  huit  canons ,  appelée 
la  Mouchât  pour  servir  de  découverte.  Je  mon- 
tai le  Jaxon;M.  Desrtfarques,  fAvguste;  et 
H.  Du  Boorgneuf-Gravé,  la  Mouche. 
Ces  vaisseaux  étant  prêts ,  Je  mis  à  la  voile , 


et  j'établis  ma  croisière  sur  les  Sorlingues ,  Iles 
fort  fréquentées  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
parce  qu'elles  servent  d'attérage  aux  vaisseaux 
marchands  et  aux  flottes.  J'y  trouvai  d'abord 
un  garde-côte  anglais  de  soixante-douze  canons, 
nommé  la  Revanche,  qui  vint  me  reconnoitre  à 
portée  du  canon.  J'étois  éloigné  de  trois  lieues 
de  mes  camarades  ;  mais  cela  ne  m'empêcha  pas 
de  m*avancer  avec  ma  civadière  prolongée,dans 
l'Intention  de  l'aborder.  Surpris  de  cette  man- 
œuvre, il  prit  chasse  vers  les  Sorlingues,  et 
Je  ne  pus  le  Joindre  plus  près  que  la  portée  du 
lîisil.  Nous  étions  même  si  égaux  en  voiles,  que, 
sans  perdre  ni  gagner  un  pouce  de  terrain,  nous 
combattîmes  pendant  trois  heures,  et  perdîmes 
de  vue  VAugusle  et  la  Mouche.  Cependant  Je 
m'opiniâtrai  à  le  poursuivre  ;  et  je  combattis  si 
vivement,  que,  pour  éviter  l'abordage  o.ù  Je 
m'efforçois  de  rengager ,  il  se  réfugia  dans  le 
port  des  Sorlingues;  ce  qui  m'obligea  de  revirer 
de  bord ,  pour  rejoindre  mes  camarades. 

Peu  de  Jours  après ,  la  Mouche  s' étant  séparée 
de  nous  pendant  la  nuit ,  fut  rencontrée  par  ce 
même  vaisseau  la  Revanclie,  qui  la  Joignit,  et 
s'en  empara  :  il  s'étoit  fortifié  de  la  compagnie 
du  Falmoulh^  vaisseau  de  guerre  anglais  de  cin- 
quante-quatre canons ,  à  dessein  de  nous  cher- 
cher ,  mon  camarade  et  mol ,  et  de  nous  com- 
battre :  du  moins  s'en  venta-t-il  au  capitaine  de 
la  Mouche,  lorsqu'il  s'en  fut  rendu  maître. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  découvlrmes  pen- 
dant la  nuit  une  flotte  de  trente  voiles  qui  sortoit 
de  la  Manche  :  nous  la  conservâmes  Jusqu'au 
jour,  qui  nous  fit  voir  qu'elle  étoit  escortée  par 
un  vaisseau  de  guerre  anglais  de  cinquante-qua- 
tre canons,  qui  s'appeloit  le  Covenlry.  Je  fis  si- 
gnai à  l'Augusle  de  donner  au  milieu  de  la 
flotte ,  et  Je  m'avançai  vers  le  Covenlry  pour 
i*aborder.  Un  peu  trop  d*ardeur  me  fit  le  dé- 
passer de  la  portée  du  pistolet ,  et  manquer  ce 
premier  abordage  :  Je  revins  aussitôt  sur  lui  et 
m'en  rendis  maitre  en  moins  de  trois  quarts- 
d'heure.  Douze  autres  vaisseaux  anglais  de  cette 
flotte  furent  pris;  le  reste  se  sauva  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  qui  les  déroba  à  notre  poursuite. 

En  conduisant  toutes  mes  prises  à  Brest,  nous 
vîmes  deux  gros  vaisseaux  avec  une  corvette , 
qui  arrivoient  vent  arrière ,  et  qui  mirent  en 
travers  une  lieue  au  vent  de  nous.  Je  reconnus 
aisément  la  Revanche  et  le  Falmouth,  avec  ma 
pauvre  Mouche,  Cet  objet  mit  tout  mon  sang  eu 
mouvement;  et,  quoique  affaibli  d'équipage  et 
embarrassé  de  toutes  ces  prises  Je  mis  sans  ba- 
lancer toutes  mes  voiles  au  vent  pour  les  Join  - 
dre,  et  leur  livrer  combat.  Alors,  bien  loin  do 
soutenir  la  gageure ,  ils  prirent  honteusement  la 
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faite.  Nous  les  poursaivimes  Jusqu'à  la  nuit,  qui 
m*obIigea  de  rejoindre  mes  prises,  poufles  met- 
tre en  sûreié  dans  le  port  de  Brest. 

Pendant  eette  relâche ,  J'obtins  du  Roi  la  per- 
mission de  faire  construire  une  frégate  de  vingt- 
six  canons,  qui  Ait  nommée  la  Vahur.  J*en  con- 
fiai le  commandement  è  mon  Jeune  frère ,  dont 
ràpplication  et  la  bravoure  donnoient  de  gran- 
des espérances  ;  et,  en  attendant  qu'elle  fût  ache- 
vée ,  je  remis  en  mer  avec  mes  deux  vaisseaux, 
et  deux  frégates  de  vingt  à  vingt-six  canons , 
qui  se  joignirent  à  moi.  Je  fis ,  en  leur  compa- 
gnie ,  trois  prises  anglaises  *a  la  vue  du  cap  Lé- 
zard. J'avois  fait  mettre  ma  chaloupe  à  la  mer 
avec  deux  ofOciers  et  soixante  de  mes  meilleurs 
matelots,  afin  de  les  amariner,  quand  tout  d'un 
coup  il  parut ,  à  la  pointe  du  jour ,  deux  gros 
vaisseaux  de  guerre  qui  arrivèrent  sur  nous  avec 
tant  de  vitesse ,  que  Je  n*eu8  pas  le  loisir  de  re- 
prendre une  partie  de  mes  gens,  ni  celui  de  me 
préparer  au  combat ,  comme  Je  Faurois  voulu. 
J'en  fls  cependant  le  signai  à  mes  camarades  ; 
et ,  courant  à  la  rencontre  du  plus  gros  vaisseau 
ennemi ,  nommé  le  Rochester ,  de  soixante-six 
canons.  Je  me  présentai  pour  Taborder.  Aussitôt 
qu'il  me  vit  à  portée  du  pistolet,  prêt  à  le  pro- 
longer ,  il  me  lâcha  sa  bordée  de  canons  chargés 
à  mitraille ,  qui  me  hacha  toutes  mes  voiles  d'a- 
vant, lesquelles,  se  trouvant  dénuées  de  bras  de 
bouline  (1)  et  d'écoutes  (2),  se  coiffèrent  sur  les 
mâts  (3),  et  firent  prendre  à  mon  vaisseau  vent 
d'avant,  malgré  son  gouvernail.  Dans  cette  si 
tuation  ,  l'ennemi  eut  le  temps  de  me  tirer  une 
seconde  bordée ,  qui  m'enfiloit  de  l'arrière  à  Ta- 
vant ,  et  qui  me  mit  beaucoup  de  gens  hors  de 
combat.  Tous  mes  mâts  en  furent  endommagés; 
et  ma  vergue  de  grand  hunier  ayant  été  coupée 
en  deux ,  tomba  par  malheur  sur  ma  grande 
voile,  qu'elle  perça  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'elle 
embarrassa  tellement,  que  Je  ne  pouvois  abso- 
lument plus  manœuvrer. 

Dès  qu'il  me  fut  possible  de  mettre  le  vent 
dans  les  voiles  de  mon  vaisseau ,  tout  ce  que  je 
pus  fdire  fut  de  donner  ma  bordée  à  l'ennemi , 
et  de  gouverner  ensuite  vent  arrière,  pour  tra- 
vailler à  me  remettre  un  peu  en  état.  J'étois 
obligé,  en  faisant  cette  manœuvre,  d'aller  ranger 
de  fort  près  le  second  vaisseau  ennemi  nommé 
le  Modéré,  de  cinquante-six  canons,  contre  le- 
quel mon  camarade  canonnoit  de  loin.  Nous 
nous  tirâmes  en  passant  nos  deux  bordées  de  ca- 
non et  de  mousqueterie,  et  je  continuai  de  gou^ 
verner  vent  arrière,  afin  de  me  rejoindre  à 


(I)  et  (2)  Cordages  qui  servent  à  la  maaœuvre  des 
.oiles. 
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V Auguste,  et  de  revenir  ensemble  à  la  diaige, 


aussitùtquej'auroispu  remettre  mes  manœuvres 
un  peu  en  ordre.  Je  voudrols  pouvoir  dissimuler 
ici  que  mon  camarade,  bien  loin  de  courir! 
mon  secours ,  ou  du  moins  de  m'attendre ,  mit 
des  voiles  pour  s'éloigner  de  mol ,  pendant  qae 
les  deux  vaisseaux  ennemis,  s'étant  mis  à  droite 
et  à  gauche  du  mien,  me  comWttolentavecuDe 
extrême  vivacité.  Je  faisois  aussi  fea  sur  eux  des 
deux  bords;  et  je  ne  voulus  pas  permettre  qu'on 
mit  davantage  de  voiles,  ni  même  qpe  Ton  cou- 
pât le  cablot  de  la  chaloupe  que  j'avois  à  la  re- 
morque. Malgré  cet  exemple,  V Auguste  fit  en- 
core appareiller  son  foc  d'avant  (4) ,  qui  étoit  la 
seule  voile  qui  lui  restoit  à  mettre  ;  et  les  deui 
frégates,  de  leur  côté,  ne  firent  pas  le  moindre 
mouvement  pour  venir  me  seconder.  Je  ne  sais 
pas,  en  vérité,  si  le  dessein  des  uns  et  des  autres 
n'étoit  point  de  me  sacrifier  :  tontes  les  appa- 
rences y  étoient  ;  mais  il  arriva  que  mon  vais- 
seau ,  sans  avoir  de  grand  hunier ,  sans  aucunes 
menues  voiles,  et  traînant  une  chaloupe,  alloit 
encore  plus  vite  que  V Auguste  avec  toutes  ses 
voiles.  Lassé  cependant  et  outré  de  cette  indigne 
manœuvre ,  après  lui  avoir  fait  inutilement  si- 
gnal de  venir  me  parler ,  je  lui  fis  tirer  un  coof 
de  canon  à  balle  ;  et  ma  résolution  étoit  prise  de 
faire  cesser  mon  feu  sur  les  Anglais ,  et  de  poin- 
ter tous  mes  canons  sur  lui ,  s'il  avoit  tardé  plus 
longtemps  à  obéir  â  mon  signal.  Il  cargua en- 
fin ses  voiles;  et  les  ennemi^  nous  voyant  joints, 
arrivèrent  vent  arrière,  et  cessèrent  le  combat, 
après  avoir  tiré  chacun  leur  bordée  à  mon  ca- 
marade. Cette  distinction  raarquoit  assez  l'es- 
time qu'ils  faisoient  de  sa  façon  d'agir.  Je  passe 
aussi  légèrement  qu'il  m'est  possible  sur  1  u- 
gratitude  de  cet  officier ,  que  j'avois  préseré 
l'année  précédente  d'une  escadre  hollandaise, 
en  m'ex posant  seul ,  comme  je  l'ai  raconté ,  pour 
empêcher  que  le  vaisseau  du  Roi  le  Bien-Tenu, 
qu'il  montoit  alors ,  ne  tombât  au  pouvoir  des 
ennemis.  J'éviterois  même  d'en  parler,  si  je  nV 
vois  à  me  justifier  de  n'avoir  pas  pris  ces  denx 
vaisseaux  anglais ,  lesquels  ne  m'aurment  cer- 
tainement pas  échappé ,  si  j'avois  été  passal)l^ 
ment  secondé.  La  manœuvre  des  deux  frésato 
ne  fut  pas  plus  estimable  que  celle  de  VAugusU: 
bien  loin  de  se  tenir  à  portée  de  nous  jeter  da 
renfort  si  nous  avions  abordé  les  vaisseaux  eDo^ 
mis ,  comme  c' étoit  mon  intention ,  elles  s'éloi- 
gnèrent avec  nos  prises,  pour  juger  des  coups 
en  toute  sûreté. 
Après  cette  aventure ,  Je  me  bètai  de  retoor- 

(3)  C'est-à-dire  que  le  Tcot  jeta  les  Toiles  sur  ks  a*^ 

(4)  Voiles  triangulaires. 
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er  à  Brest  avec  mes  trois  prises,  impatient  de 
lire  tomber  le  commandement  de  P Auguste  à 
aelque  autre  officier  de  meilleure  volonté  ;  mais 
?lQl-ci  trouva  tant  de  protection  auprès  du  com- 
landant  du  port,  que  Je  fus  contraint  de  souf- 
ir  qu'il  continuât  de  le  monter  pendant  le  reste 
e  la  campagne.  Cette  dure  nécessité  me  piqua 
vivement ,  que faurois  abandonné  le  comman- 
emeût  de  ces  vaisseaux ,  et  même  entièrement 
uitté  le  service,  si  l'amour  et  le  respect  que 
avois  pour  la  personne  du  Roi ,  Joints  au  désir 
rdent  de  mériter  son  estime,  n'eussent  été  plus 
uissans  que  mon  ressentiment.  Ce  chagrin  fit 
ue  je  me  joignis  au  vaisseau  du  Bol  te  Prothée^ 
ui  étoit  prêt  de  mettre  à  la  voile  sous  le  com- 
)aDdement  de  ift.  de  Roquefeuille ,  aimant 
lieux  servir  sous  les  ordres  d'un  si  brave 
omme,  que  de  commander  à  gens  sur  lesquels 
)  ne  pouvoîs  plus  compter.  Nous  achevâmes  la 
ampagne  à  rentrée  de  la  Manche ,  sans  faire 
ncune  rencontre  digne  d'attention  ;  et  Je  revins 
ésarmer  à  Brest. 

[l  705]  Les  vaisseaux  du  Bol  le  Jason  et  rAu- 
uste  y  furent  carénés  de  frais.  Ce  dernier  fut 
lonté  par  M.  le  chevalier  de  Nesmond;  et  la 
égate/a  Valeur  étant  achevée,  mon  Jeune  frère 
D  prit  le  commandement.  Nous  établîmes  notre 
roisière  à  l'entrée  de  la  Manche,  et  sur  les 
5tes  d'Angleterre  :  nous  y  trouvâmes  deux 
aisseaux  de  guerre  anglais,  l* Elisabeth,  de 
Disante-douze  canons,  et  le  Chatarn,  de  cin- 
uante-quatre.  Us  arrivèrent  vent  arrière  sur 
ous  ^  et  nous  leur  épargnâmes  la  moitié  du  che- 
lin.  Je  m'avançai  sur  V Elisabeth ,  et  me  pré- 
entai pour  l'aborder  du  côté  de  bâbord.  Nos 
ordées  de,  canons  et  de  mousqoeterie  furent 
irées  à  bout  touchant;  et,  au  milieu  de  la  fu- 
lée ,  son  petit  mât  de  hune  tomba.  Le  grand 
su  qui  sortoit  des  deux  vaisseaux  m'empêcha 
e  le  remarquer,  et  fit  que  Je  ne  pus  modérer 
)a  course  assers  à  temps  pour  Jeter  mes  grappins 
son  bord  :  ainsi  je  le  dépassai  malgré  moi  de 
1  portée  du  pistolet.  Il  profita  de  cette  occasion, 
rriva  par  ma  poupe,  et  m'envoya  sa  bordée  de 
•ibord ,  qu'il  n'avoit  point  encore  tirée.  J'arri- 
ai comme  lui;  et,  lui  ripostant  de  la  mienne, 
i  le  tins  sous  le  feu  continuel  de  ma  mousquete- 
ie ,  faisant  gouverner  mon  vaisseau  de  façon  à 
e  plus  manquer  un  second  abordage.  Le  capi- 
une  de  VÉlisabeOi  fit  tous  ses  efforts  pour  Té- 
iter  ;  mais  Je  le  serrai  de  si  près,  que,  s'aper- 
evant  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  dispenser  d'être 
ceroché ,  et  ^ue  son  équipage ,  saisi  d'épou- 
ante  de  voir  tous  mes  officiers  et  tous  mes 
oidats ,  le  sabre  à  la  main ,  rangés  sur  le  plat- 
ord  (1),  prêt  à  se  lancer  dans  son  vaisseau, 


commençoit  à  abandonner  ses  postes ,  11  fit  bais- 
ser son  pavillon ,  et  se  rendit  après  une  heure 
et  demie  de  résistance. 

Dès  le  commencement  de  l'action ,  M.  le  che- 
valier de  Nesmond  et  mon  frhtt  s'étblent  pré- 
sentés avec  la  même  audace,  et  ils  avoient  tiré 
leurs  bordées  aux  deux  vaisseaux  ennemis. 
Comme  ils  me  virent  attaché  opiniâtrement  à 
V Elisabeth ,  ils  tournèrent  du  côté  du  Châtain , 
pour  l'aborder  :  leurs  efforts  ftirent  vains ,  par 
L'habileté  du  capitaine  de  ce  vaisseau ,  qui  avolt 
eu  la  précaution  de  se  tenir  assez  au  vent  de  son 
camarade  pour  éviter  l'abordage  ;  d'ailleurs  son 
vaisseau  allant  mieux  que  ceux  des  autres,  H 
étoit  par  conséquent  le  maître  de  combattre  à 
telle  distance  qu'il  voutolt.  Quand  il  vit  r Elisa- 
beth rendu ,  fi  mit  toutes  ses  voiles  au  vent  pour 
s'échapper.  Attentif  à  sa  manœuvre ,  Je  m'aper- 
çus, étant  encore  bord  à  bord  de  P Elisabeth, 
de  ce  qu'il  vouloit  faire  ;  et  comme  mon  vaisseau 
alloit  infiniment  mieux  que  V Auguste  et  la  Va- 
leur, Je  ne  balançai  point  à  les  charger  du  soin 
d'achever  d'amariner  le  vaisseau  pris.  Je  fis 
pousser  en  même  temps  au  large ,  et  toutes  mes 
voiles  furent  mises  au  vent  pour  atteindre  ce 
Chatam,  que  Je  connoissois  pour' un  excellent 
vaisseau.  Je  ne  pus  Jamais  l'approcher  plus  près 
que  la  portée  da  fusil  :  il  fut  même  assez  heu- 
reux pour  n'être  ni  démâté  ni  désemparé ,  de 
toutes  les  bordées  que  je  lui  tirai.  Je  le  poursui- 
vis â  coups  de  canon  Jusqu'à  la  vue  des  côtes 
d'Angleterre,  et  la  nuit  seule  me  fit  cesser  la 
chasse ,  pour  rejoindre  VÉiisabeth  et  mes  deux 
camarades. 

Le  lendemain ,  Il  s'éleva  une  tempête  qui 
nous  sépara  tous,  et  qui  mit  VÉiisabeth  en  grand 
danger  de  périr  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Cet 
orage  apaisé,  jt^oX^X^V Auguste  et  VÉiisabeth, 
et  nous  fîmes  route  ensemble  pour  nous  rendre 
dans  le  port  de  Brest.  Chemin  fhisant ,  nous  dé- 
couvrîmes sous  le  vent  deux  corsaires  flessin- 
guois,  l'un  de  quarante  canons,  et  l'autre  de 
trente-six ,  qui  nous  attendirent  assez  témérai- 
rement. Je  courus  sur  eux;  et  ayant  de\ancc 
mes  camarades,  je  Joignis  ces  deux  vaisseaux , 
qui  étoient  demeurés  en  panne  â  une  portée 
de  fusil  l'un  de  l'autre.  Je  donnai  en  passant 
toute  ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie 
au  plus  fort  des  deux,  qui  s'appeloit  V Amazone. 
Je  comptois  qu'il  en  seroît  démâté  ou  désem- 
paré ,  et  que  le  laissant  à  V Auguste ,  quis'avan- 
çoit  à  toutes  voiles,  Je  pourrois  rejoindre  et 
réduire  aisément  son  camarade  :  mais  le  premier 

(f)  Espèce  de  parapet  en  planches  autour  du  pont  su- 
périeur. 
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n'ayant  pas  été  fort  incommodé  de  ma  bordée, 
ces  deux  vaisseaux  prirent  aussitôt  chasse,  l*nn 
d'nn  côté  et  Tautre  de  l*autre ,  et  je  me  trouvai 
dans  le  cas  d'opter.  Je  revins  sur  le  plus  fort, 
commandé  par  un  déterminé  corsaire,  qui  se 
défendit  comme  un  lion  pendant  près  de  deux 
heures  :  il  est  vrai  que,  dans  le  peu  de  temps 
quej  avois  couru  sur  son  camarade,  il  avoit  en 
riiabileté  de  gagner  une  portée  de  fusil  au  vent, 
et  par  cette  raison  je  ne  me  trouvois  plus  en  si- 
tuation de  Taborder.  Un  peu  trop  de  confiance 
m*avoic  même  empêché  de  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  tenter  ou  soutenir  Tabor- 
dage.  J*eus  bientôt  lieu  de  m'en  repentir ,  puis- 
qu'il eut  l'audace  d'arriver  sur  mol  au  milieu  du 
combat ,  et  de  prolonger  sa  civadiëre,  dans  l'in- 
tention de  m'aborder  moi-même,  ou  dem'obliger 
à  plier.  A  Tinstant  Je  fis  cesser  le  feu  de  mon 
canon  et  de  ma  mousttueterie,  détachant  au 
plus  vite  deux  de  mes  sergens  pour  aller  cher- 
cher des  haches  d'armes,  des  sabres,  des  pis- 
tolets et  des  grenades  ;  et  tout  d'un  coup,  faisant 
border  mon  artimon  (i),  Je  poussai  mon  gouver- 
nail à  venir  au  vent,  afin  de  seconder  le  dessein 
que  l'ennemi  paroissoit  avoir  de  me  Joindre.  Ce 
mouvement  ralentit  son  ardeur,  et  le  porta  à 
retenir  aussitôt  le  vent;  en  sorte  qu'il  ne  fit  que 
toucher  mon  bossoir  en  passant,  et  poussa  en 
même  temps  au  large.  Dans  cette  situation ,  Je 
lui  lâchai  toute  ma  tardée  de  mousqueterie  et 
de  canon  ,  que  J'avois  fait  charger  à  double 
charge  :  cette  bordée  fut  suivie  de  trois  autres 
coup  sur  coup ,  qui ,  données  à  bout  touchant , 
le  démâtèrent  de  tous  ses  mâts ,  et  le  rasèrent 
comme  un  ponton.  Ce  brave  capitaine  ne  se  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  le  remarquai 
dans  le  combat ,  se  portant ,  le  sabre  à  la  main , 
la  tête  levée ,  de  Farrière  à  l'avant  de  son  vais- 
seau, et  essuyant  une  grêle  de  coups  de  fusil, 
dont  ses  habits  et  son  chapeau  furent  percés  en 
plui»ieurs  endroits  :  aussi  me  fis-Je  un  vrai  plai- 
sir de  le  traiter  avec  toute  la  distinction  que 
roéritoit  sa  valeur.  Je  auis  même  fâché  d'avoir 
oublie  le  nom  d'un  homme  si  intrépide  :  Je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  le  mettre  ici. 

M.  le  chevalier  de  INesmond,  après  avoir  pour- 
suivi pendant  un  assez  long  temps  Tautrecorsaire 
fleshinguois  Fans  lepouvoir  joindre,  revint  avec 
1^ Elisabeth  se  rallier  à  moi  ;  et  nous  arrivâmes 
tous  deux  peu  de  jours  après  dans  la  rade  de 
Brest  avec  nos  deux  prises,  V Elisabeth  et  VA' 
mazone. 

Mon  frère  s'étant  trouvé  séparé  de  nous  par 

(I)  Teûdre  les  bords  de  la  voile  du  niât  d'artimon, 
mât  d'arrière. 


la  tempête ,  le  lendemain  de  la  prise  de  fiâûs- 
beth ,  rencontra  un  corsaire  de  Flewiogoe,  anal 
fort  d'équipage  et  de  canons  que  la  Valeur,  Mm 
frère  lui  livra  combat;  et,  l'ayant  démâté  don 
mât  de  hune,  il  l'aborda  et  s*en  rendit  maître, 
après  une  déifense  opiniâtre.  Il  étoit  oecnpé  à 
faire  raccommoder  sa  prise  démâtée^  et  à  se  ré- 
tablir du  désordre  où  cet  abordage  Tavoit  mis, 
quand  deux  autres  corsaires  ennemis ,  de  trente- 
six  canons  chacun ,  attirés  par  le  broît  dn  caDOn , 
fondirent  tout  à  coup  sur  lui,  le  forcèrent  d'a- 
bandonner sa  prise,  et  le  chassèrent  Jnsqv^à 
Saint-Jean-de-Luz ,  où  il  se  réfugia.  Il  en  sortit 
peu  de  temps  après ,  et  prit  un  bon  vaiswan  an- 
glais ,  chargé  de  sucre  et  d'indigo.  Il  se  mettoit 
en  devoir  de  le  conduire  dans  le  port  de  Brest, 
où  il  comptoit  me  rejoindre,  lorsqoli  eut  le 
malheur  de  trouver  en  son  chemin  un  antre  cor* 
saire  ennemi  de  quarante-qaatre  canons,  ^\ 
l'attaqua,  et  qui  voulut  lui  faire  abandonner  sa 
prise.  Quoique  l'équipage  de  la  Valeur  fût  eoo- 
sidérablement  diminué  par  les  diilérens  combits 
que  cette  frégate  avoit  rendus ,  mon  frère  sou- 
tint l'attaque,  essuya  deux  abordages  consécu- 
tifs sans  plier,  et  se  comporta  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  conduite,  qu'au  rapport  de  tout  soq 
équipage,  il  auroit  enlevé  le  corsaire,  si  dans  le 
dernier  choc  il  n'eût  pas  été  mortellement  blasé 
d'une  balle ,  qui  lui  fracassa  toute  la  hanche. 
Il  reçut  ce  malheureux  coup  dans  le  temps  même 
que  le  pont  et  le  gaillard  de  Tennemi  étoiCiit 
abandonnés,  et  qu'une  partie  des  plus  déterau- 
nés  soldats  de  la  Valeur  pénétroient  À  son  bord. 
Ce  funeste  accident  les  obligea  de  se  rembarquer 
précipitamment,  et  de  pousser  la  frégate  do  Roi 
au  large  du  vaisseau  ennemi ,  qui  n'eut  jamais 
le  courage  de  profiter  de  la  consternation  que  ce 
malheur  avoit  causée  :  en  sorte  que  mon  paurre 
frère ,  après  avoir  mis  sa  prise  en  sûreté ,  arrivs 
mourant  â  Brest.  Je  courus  â  son  vaisseau  a%ec 
autant  d'inquiétude  que  d'empressement  :  je  le 
fis  mettre  sur  des  matelas  dans  ma  chaloupe,  et 
Je  le  transportai  moi-même  à  terre ,  où  je  loi 
procurai  tous  les  secours  possibles.  Mes  soins  et 
ma  tendresse  ne  purent  le  sauver  :  il  expira  pea 
de  Jours  après ,  avec  une  fermeté  et  une  re&i- 
gnation  exemplaire. 

C'est  ainsi  que  la  mort  m'enleva  en  peu  de 
temps  deux  frères ,  Tun  après  l'autre.  Le  carac- 
tère que  Je  leur  avois  connu  dans  uu  Age  si  ten- 
dre promettoit  infiniment,  et  leur  valeur  m'ao- 
roit  été  d'une  grande  ressource  dans  toutes  mes 
expéditions.  Je  les  aimois  tendrement  ;  et  je  de- 
meurai d'autant  plus  accablé  de  la  noort  de  ce 
dernier,  qu'elle  réveilla  dans  mon  coeor  Tidée 
touchante  du  premier,  qui  avoit  fini  entre  mes 
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iras.  Ce,  triste  Mavenir ,  malgré  le  temps  et  la 
nlson  j  me  pénètre  encore  d'une  douleur  très- 
imère  et  très-vive. 

Dans  ce  même  temps,  il  y  avoit  dix-sept  vais- 
seaux de  guerre  dans  la  rade  de  Brest ,  sous  le 
»mmandement  de  M.  le  marquis  de  Goêtiogon, 
ieutenant  général  des  armées  navales;  et,  sur 
[*avis  que  Ton  avoit  eu  que  les  Anglais  avoient 
formé,  de  tous  leurs  gardes-c6tes  rassemblés, 
one  escadre  de  vingt-un  vaisseaux  de  guerre  qui 
barroient  rentrée  de  la  Manche ,  ce  général , 
plein  de  valeur  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roi 
et  pour  la  gloire  de  la  nation ,  brûlolt  d'envie 
de  mettre  à  la  voile,  et  de  les  aller  combattre. 
Cette  occasion  d'honneur  suspendit  mon  afflic- 
tion, et  me  lit  presser  la  carène  de  mes  deux 
vaisseaux.  L'activité  avec  laquelle  J'y  fis  travail- 
ler me  mit  bientôt  en  état  d'aller  offrir  mes  ser- 
vices à  M.  de  Coêtiogon  :  Je  lui  dis  que  Je  me 
fûsois  QQ  devoir  et  un  plaisir  bien  sensible  de 
pouvoir  servir  sous  ses  ordres  dans  une  occa- 
sion ou  j'espérois  me  rendre  digne  de  son  es- 
time, et  que  Je  Tattendrois  aussi  long-temps 
qu'il  le  Jageroit  à  propos.  Ces  offres  Airent  re- 
çues avec  de  grandes  marques  de  reconnolssance  ; 
mais  cette  bonne  volonté  demeura  sans  effet , 
par  un  conseil  de  guerre  que  tint  là-dessus  M.  le 
comte  de  Chàteau-Begnault ,  qui  commandoit  à 
Brest,  dans  lequel  il  fut  Jugé  que  les  ennemis 
étolent  trop  supérieurs  :  de  manière  qu'on  arrêta 
que  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  qui  com- 
posoient  cette  escadre  rentreroient  dans  le  port. 
Cette  résolution  me  fut  annoncée  par  M.  le  mar- 
quis de  Coetlogon,  qui  m'en  parut  mortifié  ;  et 
Je  le  fus  aussi  extrêmement,  par  l*intérêt  que  Je 
prenois  à  la  gloire  des  armes  du  Roi ,  qui  au- 
raient certainement  triomphé.  J'en  puis  parler 
savamment ,  -puisque  Je  tombai  peu  de  Jours 
après,  comme  Je  le  dirai  bientôt,  au  milieu  de 
ces  vingt-un  vaisseaux  anglais.  Ils  étoieut ,  il  (  bl 
vrai ,  supérieurs  en  nombre  à  ceux  que  comman- 
doit M.  de  Coètlogon;  mais  ils  étoient  moins 
forts.  J*ai  remarqué  que  le  sort  de  presque  tous 
les  conseils  qui  ont  été  tenus  dans  la  marine  a 
été  de  choisir  le  parti  le  moins  honorable  et  le 
moins  avantageux  :  ainsi  Je  mourrai  persuadé 
que,  dans  les  occasions  où  le  péril  est  grand  et 
le  succès  incertain ,  c'est  au  commandant  h  dé- 
cider sans  assembler  de  conseil ,  et  à  prendre 
sur  lui  le  risque  des  bons  ou  des  mauvais  événe- 
roens  ;  autrement  la  nature ,  qui  abhorre  sa  des- 
truction ,  suggère  imperceptiblement  à  la  plu- 
part des  conseillers  tant  de  raisons  plausibles  sur 
l<!S  inconvéniens  à  craindre,  que  le  résultat  est 

(I)  Ne  le  perdîmes  pis  de  Tue. 


toujours  de  ne  point  combattre,  parce  que  la 
pluralité  des  voix  l'emporte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  marquis  de  Coêtiogon, 
n'étant  pas  le  maître  de  suivre  les  mouvemens 
de  son  courage ,  me  pria  de  ne  plus  différer  mon 
départ  :  ainsi  je  mis  à  la  voile  avec  nos  deux  seuls 
vaisseaux.  Deux  Jours  après,  étant  à  l'entrée  de 
la  Manche ,  pendant  la  nuit  un  vaisseau  vint  à 
passer  entre  nous  deux  :  nous  revirÂmes  sur  lui , 
et  le  conservâmes  (  I  ).  A  la  pointe  du  Jour ,  Je  me 
trouvai  à  portée  du  fusil,  un  peu  au  vent,  et  de 
l'arrière  de  lui  :  mon  camarade  se  trouva  sous 
le  vent ,  à  peu  près  à  même  distance.  Je  ne  tar- 
dai pas  long-temps  à  reconnoltre  le  Chatam ,  ce 
vaisseau  qui  m'avoit  échappé  lorsque  V Elisabeth 
fut  pris.  Le  capitaine  du  Chatam  reconnut  aussi 
mon  vaisseau,  et  cette  connoissance  le  déter- 
mina à  revirer  tout  d'un  coup  vent  arrière.  Nous 
en  fîmes  autant;  et  le  tenant  entre  nous  deux , 
cette  situation  pressante  l*obligea  de  commencer 
le  combat  avec  V Auguste ,  qui ,  de  son  côté ,  se 
mit  à  le  canonner  vivement.  La  crainte  que  J'a- 
vois  que  ce  vaisseau  ne  m'échappAt  une  seconde 
fois  me  rendit  très-attentif  sur  tout  ce  qui  pou- 
voit  assurer  le  succès  de  mon  abordage.  J*avoi8 
ordonné  à  tous  mes  gens  de  se  coucher  sur  le 
pont  sans  branler,  mon  dessein  étant  de  l'abor- 
der sans  tirer  un  seul  coup;  et  J'étois  sur  le  point 
de  le  prolonger,  quand  la  sentinelle  cria,  du 
haut  des  mâts,  qu*elle  décou  vroit  plusieurs  vais- 
seaux venant  à  toutes  voiles  sur  nous.  Je  me  fis 
apporter  mes  lunettes  d'approche;  et,  recon- 
noissant  que  c'éloit  l'escadre  anglaise  en  ques- 
tion ,  Je  revirai  de  bord  sans  balancer,  et  fis  si- 
gnal à  mon  camarade  d*en  faire  autant.  Il  tarda 
un  peU)  à  cause  de  la  fumée  qui  l'empèchoit  de 
distinguer  mon  signal  :  aussitôt  qu'il  s'en  aper- 
çut, il  revira  de  bord ,  et  laissa  le  Chatam,  in- 
commodé au  point  d*étre  obligé  de  mettre  à  la 
bande  dès  qu'il  nous  vit  éloignés  de  la  portée  du 
canon.  Nous  prîmes  chasse  (1),  et  mimes  toutes 
nos  voiles  au  veut  ;  mais  cette  escadre ,  compo- 
sée des  meilleurs  vaisseaux  d'Angleteire,  frais 
carénés,  Joignoità  vue  d'œil  tAugvste^  que  Je 
ne  voulois  pas  abandonner.  L'affaire  me  parais- 
sant des  plus  sérieuses,  Je  conseillai  à  M.  le  che- 
valier de  Nesmond  de  Jeter  à  la  mer  ses  ancres , 
sa  chaloupe,  ses  mâts,  et  ses  \ergues  de  re- 
change ;  en  un  mot ,  de  ne  rien  ménager  pour 
sauver  le  vaisseau  du  Roi  de  ce  danger  pres- 
sant. 

Ces  précautions  furent  vaines  :  les  ennemis, 
qui  pui  toient  le  premier  vent  avec  eux ,  iious 
Joignirent  vers  les  cinq  heures  du  soir,  à  portée 

(I)  Nous  rimes  retraite. 


634 


MBIIOIABS  D£  DUGUAY-TAOUIN.  [I705j 


du  canon.  Je  réfléchis,  mais  un  peu  tard,  que 
mon  secours  étoit  fort  inutile  contre  un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  qui  tous  alioient 
mieux  que  l* Auguste  ;  et  qu'il  y  avoit  de  la  té- 
mérité à  hasarder  de  perdre  deux  vaisseaux,  au 
Heu  d'un.  Baus  cette  vue,  Je  fis  signal  à  M.  le 
chevalier  de  Ncsmond  de  tenir  un  peu  plus  le 
Tent,  ayant  remarqué  que  c'étoit  la  situation  où 
il  alloit  le  moins  mal  :  de  mon  côté ,  Je  pris  le 
parti  d'arriver  un  peu  davantage  (i).  Mon  idée, 
en  cela,  étoit  que  l'escadre  ennemie  ne  voudroit 
pas  se  séparer,  par  la  crainte  qu'elle  auroit  de 
celle  de  M.  le  marquis  de  Coétlogon ,  qui ,  la 
trouvant  dispersée,  auroit  pu  Jul  faire  un  mau- 
vais parti.  Toutes  ces  réflexions  me  faisoient  es* 
pérer  qu'un  de  nous  deux  au  moins  se  sauve- 
foit  :  Je  me  flattols  même  que  s'ils  s'attachoient 
au  Jason  seul ,  qui  étoit  un  excellent  vaisseau, 
nous  pourrions  fort  bien  leur  échapper  tous 
deux.  Ce  raisonnement  fut  déconcerté  par  leur 
manœuvre  :  six  d'entre  eux  se  détachèrent  sur 
t  Auguste^  et  les  quinze  autres  me  poursuivirent. 
L'un  d'eux ,  nommé  le  Honsler,  de  soixante- 
quatre  canons,  me  Joignit  avec  une  vitesse 
extrême.  A  peine  eus-je  le  temps  de  me  disposer 
au  combat,  et  de  ranger  chacun  à  son  poste, 
que  ce  vaisseau  fut  &  portée  du  pistolet  sur  mol. 
La  précipitation  avec  laquelle  mes  gens  se  pré- 
parèrent flt  que  les  canonuiers  de  la  premièie 
batterie  Jetèrent  à  la  mer  une  partie  des  avirons 
de  mon  vaisseau ,  n'ayant  pas  le  temps  de  les 
rattacher  aux  bancs  du  second  pont.  J'eus  la 
curiosité,  avant  que  de  commencer  le  combat, 
de  savoir  le  nom  d'un  vaisseau  si  surprenant  par 
sa  légèreté;  et  je  lui  fis  demander  par  un  inter- 
prète. Cette  interrogation  déplut  au  capitaine, 
qui,  pour  réponse,  m'envoya  toute  sa  bordée  de 
canon  et  de  mousqueterie,  tirée  à  bout  touchant. 
Tous  ces  coups  donnèrent  dans  le  corps  de  mon 
vaisseau  ;  et  la  mer  étant  fort  unie ,  J'aurois  eu 
beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  sans  cette 
précaution  quej'avois  eue  d'ordonner  à  tous  mes 
gens,  et  même  aux  officiers,  de  se  coucher  le 
ventre  sur  le  pont,  et  de  ne  se  relever  qu'au  si- 
gnal que  Je  leur  en  ferois  moi-même,  avec  ordre 
de  pousser,  en  se  relevant,  un  cri  de  vive  le  Roi f 
et  de  pointer  tous  les  canons  les  uns  après  les 
autres,  sans  se  presser.  Cet  ordre  fut  exécuté 
très- régulièrement,  et  réussit  à  souhait.  Je  n'eus 
que  deux  hommes  tués ,  et  trois  de  blessés;  et, 
de  ma  seule  décharge  de  canon  et  de  mousque- 
terie, je  mis  près  de  cent  liommes  sur  le  carreau 
dans  le  Honsler.  Le  désordre  y  fut  si  grand , 
que  Je  n'aurois  pas  manqué  de  l'enlever  d'em- 

(I)  D*obéir  an  vent. 


blée ,  sMI  n'a  voit  pas  arrivé  tout  à  coup  vent  ar- 
rière, et  s'il  n'eût  pas  été  soutenu  de  près^ar 
plusieurs  gros  vaisseaux ,  lesquels  me  seroient 
tombés  sur  le  corps  avant  que  J'eusse  pn  débar- 
rasser le  mien  d'un  pareil  abordage.  Cependant 
il  fut  près  de  trois  quarts-d'heure  sans  revenir 
à  la  charge  ;  et  alors  il  se  mit  à  me  canonnerdans 
la  hanche ,  sans  oser  m'approcher  de  plus  près 
que  la  portée  du  fusil.  Sur  ces  entrefaites,  le  vent 
cessa  ;  et  les  ennemis ,  après  m'avoir  harcelé 
jusqu'à  minuit ,  m'entourèrent  de  toutes  parts , 
et  me  laissèrent  en  repos.  Ils  étoient  bieo  persua- 
dés que  je  ne  leur  échapperois  pas ,  et  qu'à  la 
pointe  du  jour  ils  se  rendroient  maîtres  de  mon 
vaisseau  avec  moins  de  risque  et  beaucoup  plus 
de  facilité.  J'en  étois  moi-même  si  bien  con- 
vaincu, que  j'assemblai  tous  mes  officiers ,  pour 
leur  déclarer  que,  ne  voyant  aucune  apparence 
de  sauver  le  vaisseau  du  Roi ,  il  falloit  au  moins 
soutenir  la  gloire  de  ses  armes  Jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  et  que  la  meilleure  forme,  à  mon 
sens,  d'y  procéder  étoit  d'essuyer,  sans  tirer,  le 
feu  des  vaisseaux  qui  nous  environnoient,  et 
d'aller  tête  baissée  aborder,  det)out  au  corpsj,  le 
commandant  ;  que,  pour  plus  grande  sûreté,  je 
me  tiendrois  moi-même  au  gouvernail  du  vais- 
seau jusqu'à  ce  qu'il  fût  accroché  au  bord  de 
l'ennemi,  lequel  ne  s'attendant  point  à  un  pareil 
abordage,  et  n'ayant  pas  par  conséquent  le  temps 
de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  sou- 
tenir, nous  donneroit  peut-être  occasion  de  faire 
une  action  brillante  avant  que  de  succomber 
cous  le  nombre  ;  qu'à  toute  aventure,  et  de  quel- 
que manière  que  la  chose  tournât,  il  étoit  au 
moins  bien  certain  que  le  pavillon  du  Boi  ne  se; 
roit  Jamais  baissé,  tant  que  je  vivrols,  par  d'au- 
tres mains  que  par  celles  de  ses  ennemis. 

M.  de  la  Jaille ,  et  H.  de  Bourgneuf-Gravé , 
mes  deux  principaux  ofQciers ,  parurent  char- 
més de  ma  résolution,  et  tous  unanimement  assu- 
rèrent qu'ils  périroient  eux-mêmes,  plutôt  que  de 
m'abandonner.  Quand  j'eus  donné  mes  ordres 
pour  rendre  cette  scène  plus  %ive  et  plus  écla- 
tante ,  je  me  sentis  plus  tranquille ,  et  voulus 
prendre  sur  mon  lit  une  heure  de  repos  :  mais  il 
me  fut  impossible  de  fermer  l'œil ,  et  je  revins 
sur  mon  gaillard,  où  j'étois  tristement  occupé  à 
regarder  les  uns  après  les  autres  tous  les  vais- 
seaux dont  j'étois  entouré,  entre  autres  celui  du 
commandant,  qui  étoit  remarquable  par  ses  trois 
feux  à  poupe,. et  par  un  quatrième  dans  sa 
grande  hune.  Au  milieu  de  cette  morne  occupa- 
tion, je  crus  m'apercevoir,  demi-heure  avant  le 
jour,  qu'il  se  formoit  une  noirceur  à  rhorizoo 
par  le  travers  de  notre  l)os8oir,  et  que  cette  noir- 
ceur augmentoit  peu  à  peu.  Je  jugeai  que  le 
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vent  alloit  venir  de  ce  côté-là  ;  et  comme  j'avols 
mes  basses  voiles  carguées  et  mes  deux  liuniers 
tout  bas,  à  cause  du  calme,  je  les  fis  rappareiller 
saDS  bruit,  et  orienter  en  même  temps  toutes  les 
aQtres,  pour  recevoir  la  fratcbeurqul  s'avançoit: 
j'employai  aussi  ce  qui  me  restoit  d'avirons  à 
gouverner  mon  vaisseau,  afin  qu'il  prêtât  le  côté 
aa  vent  lorsqu'il  viendrait.  Il  vint  en  effet;  et 
trouvant  mes  voiles  bien  brasseyées,  et  disposées 
à  le  recevoir,  il  le  fit  tout  d'un  coup  aller  de 
Pavant.  Les  ennemis,  qui  dormoient  en  toute 
confiance ,  n'avoient  point  songé  à  se  mettre 
dans  le  même  état'.  Dans  leur  surprise ,  ils  pri- 
rent tous  vent  d'avant,  et  perdirent  un  temps 
considérable  à  mettre  toutes  leurs  voiles,  et  à  re- 
virer vent  arrière  pour  me  rejoindre.  Toute 
cette  manœuvre  me  fit  gagner  sur  eux  une 
bonne  portée  de  canon  d'avance  ;  et  alors  le  vent 
augmentant  insensiblement,  mon  vaisseau,  qui 
alloit  très-bien  quand  il  ventoit  un  peu  frais, 
avança  de  manière  que  l'escadre  ennemie  n'eut 
plus,  à  beaucoup  près ,  sur  moi  le  même  avan- 
tage qu'elle  avoit  eu.  Le  seul  i^on^^^r  me  joignit 
encore  à  portée  du  fusil,  et  se  remit  à  me  canon- 
ner  dans  la  bancbe  ;  mais  je  lui  ripostois  si  vi- 
vement, que  chaque  bordée  l'obligeoit  à  culer  (1), 
et  le  rebutoit.  Cette  chasse  dura  jusqu'à  midi  ; 
et  comme  le  vent  augmentoit  toujours,  je  m'éloi- 
gnai de  pins  en  plus  de  tous  les  vaisseaux  de 
cette  escadre  :  le  Honster  même  commença  à 
rester  aussi  de  l'arrière  de  nous.  Ce  fut  pour 
lors  que  je  me  regardai  comme  un  homme  vrai- 
ment ressuscité ,  ayant  cru  fermement  que  j'ai- 
lois  m'ensevelir  sous  les  ruines  du  pauvre  Jason» 
Je  me  prosternai  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  je  continuai  ma  route  pour  aller  relâcher  au 
plus  tôt  dans  le  premier  port  de  France;  car 
j'avois  été  obligé,  pour  sauver  le  vaisseau  du 
Bol,  de  jeter  à  la  mer  non-seulement  toutes  mes 
ancres,  à  l'exception  d'une,  mais  aussi  tous  les 
mâts,  et  toutes  les  vergues  de  rechange. 

Je  trouvai  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
un  corsaire  de  Fleshiogue  de  vingt  canons, 
nommé  le  Paon.  L'état  où  j'étois  ne  m'empêcha 
pas  de  le  poursuivre  jusqu'à  la  vue  de  Belle-Ile  ; 
et  m'en  étant  rendu  maître ,  je  le  conduisis  au 
Port-Louis.  J'y  trouvai  trois  vaisseaux  du  Boi , 
noQilléssous  l'Ile  de  Croîs  :  c'étoit  l'Elisabeth, 
qne  j'avois  pris  sur  les  Anglais  la  campagne 
précédente,  avec  r Achille  et  le  Fidèle,  tous 
trois  sous  le  commandement  de  M.  de  Riberet , 
qui  n'attendoit  qu'un  vent  favorable  pour  re- 
tourner à  Brest.  Je  pris  au  Port-Louis  une  se- 
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conde  ancre,  et  un  mât  de  hune  de  rechange  ;  et 
comme  j'avois  donné  un  rendez-vous  à  M.  le 
chevalier  de  Nesmond,  en  casque  nous  pussions 
échapper  de  l'escadre  ennemie,  je  crus  devoir 
m'y  rendre ,  et  ne  pas  laisser  un  vaisseau  du 
Roi  plus  long-temps  exposé  au  pouvoir  des  An- 
glais; d'autant  plus  que  je  savois  qu'il  n'alloit 
pas  bien ,  et  d'ailleurs  que  leurs  vaisseaux  gar- 
des-côtes s'étoient  mis  sur  le  pied  de  croiser'au 
moins  deux  ou  trois  ensemble.  Quelques  envieux 
voulurent  donner  à  cette  résolution  un  air  de 
témérité,  et  me  blâmèrent  hautement  d'avoir 
remis  en  mer  avec  un  vaisseau  aussi  délabré  que 
l'étoit  le  Jason.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  fort  mal  - 
traité  dans  ses  œuvres  mortes  (2) ,  et  que  sa 
poupe  étoit  criblée  -,  mais  d'aillet\rs  il  ne  faisoit 
point  d'eau,  et  ses  mâts  étoient  en  assez  bon 
état  :  ainsi  ce  délabrement  de  poupe  ne  pouvoit 
que  me  causer  personnellement  un  peu  dHncom- 
modité,  chose  que  je  sacrifiois  volontiers  à  mon 
devoir. 

Je  mis  donc  à  la  voile  avec  les  trois  vaisseaux 
du  Roi ,  qui  s'en  alloient  à  Brest  ;  et  les  ayant 
quittés  sur  Penmarck,  je  fus  droit  à  mon  rendez- 
vous^  et  j'y  croisai  pendant  quinze  jours,  sans 
découvrir  l'Auguste.  J'en  tirai  un  sinistre  au- 
gure. A  son  défaut,  je  trouvai  le  flessinguois 
l* Amazone,  que  j'avois  pris  la  campagne  précé- 
dente, et  qu'un  de  mes  amis  avoit  armé  pour  me 
venir  joindre.  Nous  primes  ensemble  deux  assez 
bons  vaisseaux  hollandais,  venant  de  Curaçao, 
chargés  de  cacao  et  de  quelque  argent  :  il.  en 
conduisit  un  à  Saint-Malo,  et  je  me  rendis  avec 
l'autre  dans  le  port  de  Brest.  J*appris,  en  y  arri- 
vant, la  prise  de  r  Auguste  y  dont  voici  les  prin- 
cipales circonstances. 

Ce  vaisseau,  après  avoir  exécuté  le  signal  que 
je  lui  avois  fait  de  tenir  plus  de  vent,  avoit  été 
poursuivi  par  six  vaisseaux  détachés  de  l'escadre 
anglaise.  L'un  d'eux  le  joignit,  et  lui  livra  com- 
bat à  peu  près  dans  le  temps  que  je  fus  attaqué 
par  le  Honster.  M.  le  chevalier  de  Nesmond  se 
défendit  fort  vigoureuoement  ;  et  le  vent  ayant 
cessé,  il  se  servit  de  ses  avirons,  qu'il  avoit  con- 
servés [car  nous  en  avions  chacun  trente],  pour 
s'éloigner  des  ennemis.  Il  fut  en  cela  favorisé  du 
calme,  qui  dura  toute  la  nuit;  et,  à  la  pointe  du 
jour,  il  se  trouvoit  déjà  éloigné  de  cinq  lieues 
des  vaisseaux  qui  le  poursuivoient.  Mais  le  vent 
s'étant  levé,  ils  le  rejpignirent  vers  les  cinq  heu- 
res du  soir,  le  combattirent  l'un  après  l'autre,  le 
démâtèrent,  et  enfin  s'en  rendirent  maîtres  le  se- 
cond jour. 

aa-desfios  de  la  Ugue  de  flottaisoD  ;  celles  qui  tout 
dessous  se  nomment  œuvres  vives ,  ou  carhie. 
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La  frégate  la  Valeur^  sur  laquelle  mon  frère 
avoit  été  tué ,  eut  la  même  destinée.  Elle  étoit 
sortie  de  Brest  peu  dejours  après  nous,  aous  le 
commandement  de  M.  de  Saint-Auban ,  auquel 
J'avois  donné  ordre  de  me  venir  Joindre  sur  les 
parages  que  Je  lui  avois  marqués  ;  mais  11  eut  le 
malheur  de  trouver  en  son  chemin  le  Honster , 
qui  l'atteignit,  le  désempara ,  et  Tobligea  de  cé- 
der à  la  force  supérieure. 

Par  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux ,  il  ne  me 
restoit  que  le  Jason  :  tous  les  autres  du  port  de 
Brest  étoient  employés  pour  le  service  du  Roi. 
Ainsi  Je  remis  en  mer  avec  ce  seul  vaisseau ,  et 
fus  croiser  sur  les  côtes  d*£spagne ,  dans  le  des- 
sein de  Joindre  Tarmée  navale  du  Roi ,  comman- 
dée par  M.  le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de 
France.  Je  n*eus  pas  le  bonheur  de  la  découvrir. 
Je  pris  en  chemin  un  vaisseau  anglais,  à  rentrée 
de  la  rivière  de  Lisbonne  ;  de  là ,  m*étant  posté  .à 
Touverture  du  détroit  de  Gibraltar,  j'y  trouviii 
deux  frégates  anglaises  venant  du  Levant ,  Tune 
de  trente  cançns ,  en  guerre ,  et  l'autre  de  vingt- 
six,  en  marchandises.  Elles  résistèrent  trois 
quarts  d'heure ,  et  ne  baissèrent  leur  pavillon 
que  lorsqu'elles  me  virent  sur  le  point  de  les 
aborder.  J'ioterrogeai  les  offlciers  et  les  équipa- 
ges de  ces  deux  prises;  et ,  sur  Tassurance  qu'ils 
me  donnèrent  tous  qu'ils  n*avoient  eu  aucune 
connoissance  de  l'armée  navale  de  France ,  Je 
Jugeai  à  propos  d'aller  escorter  mes  prises  Jus- 
qu'à Brest.  En  faisant  cette  route,  Je  pris,  à  la 
hauteur  de  Lisbonne ,  un  autre  vaisseau  anglais 
de  cinq  cents  tonneaux ,  chargé  de  poudre  pour 
Tarmée  ennemie.  Je  fis  encore  une  cinquième 
prise  de  la  même  nation ,  que  Je  trouvai  vers  le 
cap  de  Finistère;  et  je  conduisis  le  tout  à  Brest. 

[1706]  L'année  suivante.  J'armai  le  Jason 
et  le  Paon ,  ce  flessinguois  de  vingt  canons  que 
J'avois  pris  l'année  précédente.  J'en  donnai  le 
commandement  à  M.  de  La  Jaille ,  qui  avoit 
servi  avec  moi  de  lieuteuant  et  de  capitaine  en 
second,  toujours  avec  un  zèle  très-distingué. 
V Hercule,  vaisseau  du  Roi  de  cinquante-quatre 
canons,  commandé  par  M.  de  Druys ,  lieutenant 
de  vaisseau,  eut  ordre  de  venir  du  Port-Louis 
se  Joindre  à  nous  dans  la  rade  de  Brest;  et  J'y 
reçus  une  lettre  de  Sa  Majesté ,  qui  m'ordonnoit 
d'aller  me  Jeter  dans  Cadix ,  qui  étoit  menacée 
d*un  siège ,  et  d'y  servir  avec  ces  trois  vaisseaux 
et  leurs  équipages,  sous  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  Valdecnnas,  capitaine  général ,  et  gou- 
verneur de  la  placd.  Le  Roi  avoit  la  bonté  de  me 
faire  capitaine  de  vaisseau  à  la  dernière  promo  • 
tiou  ;  et  c'étoit  pour  moi  un  motif  de  redoubler 
de  zèle  pour  son  service. 

ZW^rcW^  tardant  trop  à  9e  rendre  à  Brest, 


Je  mis  à  la  voile  avec  le  Paon,  pour  l'aller  cher- 
cher au  Port-Louis.  Chemin  faisant,  je  reDcn* 
trai  un  vaisseau  flessinguois  de  treate-tiieuutt, 
nommé  le  Marlboaugk ,  dont  Je  m'empinl  Je 
trouvai  ensuite  F  Hercule  oHmillé  tm  \kk 
Grois  ;  et ,  après  avoir  fait  entrer  ma  prise  dm 
le  Port-Louis,  nous  mimes  tous  troisà  laveik. 
pour  aller  à  notre  destination. 

Étant  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  enm 
quinze  lieues  au  large,  nous  déeoovrtoies  w 
flotte  de  deux  cents  voiles  venant  daBr^l.o- 
cortée  par  six  vaisseaux  de  guerre  porlopis, 
depuis  cinquante  Jusqu'à  qcatre-Tiogts  etons. 
Cette  flotte  occupoit  un  très-grand  espsce;  et 
ayant  remarqué  un  peloton  de  vingt  navimnir- 
chands,  avec  un  des  vaisseaux  de  gQ€m,qiii 
étoient  trois  lieues  au  vent  ;  et  séparés  dsconis 
de  la  flotte ,  Je  compris  que  nous  pourrions  k* 
coster  assez  aisément  ce  peloton  soos  papillon 
anglais;  et  qu*en  amusant  le  vaisseandegoem 
par  cette  enseigne  trompeuse, J'auro's le taap 
de  l'aborder,  et  de  prendre  ensnite  qoelqiitt' 
uns  des  vaisseaux  marchands,  avant qQ'ili pas- 
sent être  secourus  du  reste  de  la  flotte. 

La  frégate  le  Paon  étoit  alors  qoatre  lieu 
derrière  nous  ;  mais  le  temps  étoit  trop  pr^den 
pour  l'attendre,  et  il  neoonvenoit  pas  de  doow 
de  la  défiance  aux  ennemis  en  temporisant  da- 
vantage. Je  dis  donc  à  M.  de  Droys  qu'il  falhit 
qu'il  coupÀt  ce  peloton  séparé;  et  qoefill» 
aborder  le  vaisseau  de  guerre,  tandis qa'iiK 
rendroit  mettre  des  navires  marchands  qi! 
pourrolt  Joindre.  Aussitôt  nous abordiiDcspanl- 
lon  anglais ,  et  Je  m'avançai  vers  le  vaissraode 
guerre  portugais ,  comme  si  J'avois  es  inteotin 
de  lui  parler  en  passant  et  de  lui  demander  da 
nouvelles.  Il  mit  en  panne  pour  m'attendre; 
mais  comme  il  étoit  à  rencontre  de  nous,  et 
qu'il  n'étoit  pas  possible  d'exécuter  avec  soccêi 
mon  abordage  dans  une  situation  semblalrie.je 
Jugeai  à  propos  de  carguer  mes  basses  voiles,  et 
de  le  ranger  sous  le  vent ,  afin  de  l'empiclw 
d'arriver  sur  la  flotte.  Dans  cette  idée,  je  m  fis 
mettre  mon  pavillon  blanc  que  lorsque  je  fui 
portée  du  pistolet  ;  et  aussitôt  je  loi  fis  tirertoott 
ma  bordée  de  canon  et  de  rnoosquetcneO 
vaisseau,  surpris,  ne  me  répondit qne de eim 
ou  six  coups  de  canon  ;  et  le  feu  continuel  dema 
mousqneterie  l'empêchant  de  pouvoir  oaM»' 
vrcr  ses  voiles  d'avantj'eusletempsdemim 
debordsurmeâ  deux  huniers,  et  de  leprol  o^r. 
pour  exécuter  mon  abordage.  Dpjàinesgra|i|i[« 
étoient  prêts  à  raccrocher,  quand f/Z^rfi'/'**' 
passer  à  toutes  voiles  sous  notre  beaopréicl^ 
rant  sa  bordée ,  peu  nécessaire,  il  «'«Pf^ 
près  de  nous  deux ,  que ,  pour  éviter  d'élre  bf»- 
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ses  tons  les  trois  dans  ee  triple  abordage ,  {e  fus 
eootraint  de  mettre  promptement  mes  voiles  sur 
le  mât,  et  ensuite  d'arriver.  Cet  accident,  ou 
plutôt  cette  manœuvre  Inconsidérée,  m*ayant 
ait  manquer  mon  abordage ,  et  le  vaisseau  por- 
tugais ne  paroissant  plus  faire  aucune  résistance, 
Je  crus  qn*il  n'y  avoit  plus  d'inconvénient  à  lais- 
ser le  soin  de  l*amariner  à  mon  camarade,  d'au- 
tant plus  qne  mon  vaisseau  allant  bien  mieux  que 
le  sien ,  je  pouvois  Joindre  plus  vite  quelques- 
nos  de  ces  vaisseaux  marchands,  avant  qu'ils 
ibssent  secourus.  Cependant  comme,  dès  les 
premiers  coups  que  J'avois  tirés,  ils  avoient  tous 
arrivé  vent  arrière  sur  la  flotte ,  et  que ,  d'un 
autre  c6té ,  les  vaisseaux  de  guerre  venofent  à 
toutes  voiles  à  eux ,  je  me  trouvai  à  portée  du 
canon  de  ces  vaisseaux  de  guerre  avant  que  d'a- 
voir pu  atteindre  un  seul  vaisseau  marchand. 
Pour  comble  dMnfortune ,  M.  de  Druys,  auquel 
f  avois  laissé  le  soin  d'amariner  ce  premier  vais- 
seau de  guerre ,  au  lieu  de  l'aborder  »  et  de  jeter 
à  son  bord  quelques-uns  de  ses  gens  pour  s'en 
emparer  promptement ,  prit  le  parti  d'y  envoyer 
sa  chaloupe:  mais  les  Portugais ,  un  peu  revenus 
de  leur  premier  trouble ,  n'eurent  pas  plus  t6t 
tiré  quelques  coups  de  fusil  pour  l'empêcher  d'a- 
border, que  M.  de  Druys  la  fit  revenir,  et  se 
mit  h  canonner  ce  vaisseau  si  vivement ,  qu'il 
bâcha  sa  mâture  en  pièces;  de  façon  qu'après 
ravoir  soumis ,  le  mât  de  misaine  tomboit  lors- 
qQ*il  y  renvoya  sa  chaloupe. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  j'étois  occupé  à 
combattre  de  loin  les  autres  vaisseaux  de  guerre, 
pour  les  retarder ,  en  les  obligeant  à  me  canon- 
ner de  même;  et  pour  donner,  par  cette  diver- 
sion, tout  loisir  h  M.  de  Druys  de  bien  amariner 
le  vaisseau  pris.  A  la  fin ,  jugeant  qu'il  avoit  eu 
ponr  ceia  un  temps  plus  que  suffisant ,  je  revirai 
de  bord  sur  lui  ;  et  voyant  ce  vaisseau  démâté , 
Je  fis  préparer  un  cablot,  pour  le  prendre  sur- 
le<hamp  à  la  remorque.  Ma  surprise  fut  extrême 
quand  j'appris  de  M.  de  Druys  qu*il  avoit  été 
contraint  de  l'abandonner,  parce  qu'il  alloit  in- 
cessamment couler  bas,  et  qu  il  avoit  en  beau- 
coup de  peine  â  en  retirer  nos  gens.  Lorsqu'il 
me  tint  ce  discours,  le  jour  alloit  finir;  et  les 
autres  vaisseaux  de  guerre  portugais  n'étant 
plus  qu'à  portée  du  fusil  de  nous ,  le  mal  me  pa- 
rut sans  remède,  et  je  fus  obligé  de  m'en  rap- 
porter, bien  malgré  moi ,  à  ce  qu'il  me  disoit. 

Cependant  je  conservai  toute  la  nuit  cette 
flotte  :  à  la  pointe  du  jour ,  j'aperçus  ce  vaisseau 
pris  la  veille ,  qui ,  bien  loin  d'avoir  coulé  bas , 
'étoitremâté  avec  des  mâts  de  hune ,  et  avoit 
bravement  pris  sa  place  en  ligne  avec  les  autres. 
Cette  apparition ,  à  laquelle  je  ne  devois  pas 
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m'attendre,  m'engagea  à  fcire  venir  M.  de  Druys 
et  deux  de  ses  principaux  officiers  â  bord  de  mon 
vaisseau ,  pour  savoir  les  raisons  qui  les  avoient 
portés  â  me  dire  si  affirmativement  que  ce  vais- 
seau alloit  incessamment  disparottre ,  et  en  même 
temps  pour  m'Informer  s'il  ne  s'étoit  pas  assuré, 
en  retirant  ses  gens ,  du  capitaine ,  ou  de  quel- 
que autre  officier  portugais.  Tout  ce  que  je  pus 
tirer  de  M.  de  Druys  fut  qu'il  avoit  été  si  pressé 
de  sauver  son  équipage ,  A  cause  de  l'approche 
des  autres  vaisseaux  de  guerre  portugais,  et  dans 
rimpatience  où  il  éloit  de  venir  me  seconder , 
qu*il  n'avoit  pas  pensé  à  retirer  aucun  prison- 
nier, d'autant  pins  qu'on  lui  disoit  à  chaque  in- 
stant que  le  vaisseau  alloit  couler  bas. 

Je  compris  è  ce  discours  que  la  cause  de  ce 
malentendcr  venoit  du  pillage  que  ses  matelots 
avoient  fait  dans  ce  riche  vaisseau ,  que  ces  co- 
quins, voyant  d'un  côté  qu'il  étoit  démâté,  et 
s'apercevant  de  l'autre  que  ses  camarades  accou- 
roient  à  son  secours,  avoient  eu  peur  de  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis  avec  leur  butin ,  et  que, 
pour  l'éviter,  ils  n'a  voient  point  trouvé  de  meil- 
leur expédient  que  celui  de  crier  que  le  vaisseau 
alloit  couler  bas ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  se  sauver.  Alors ,  persuadé 
qu'il  y  avoit  dans  la  conduite  de  M.  de  Druys 
plus  de  malheur  que  de  mauvaise  volonté ,  et 
qu'ainsi  il  étoit  inutile  de  lui  faire  des  repro- 
ches, je  crus  qu'il  convenoit  au  contraire  de  lui 
fournir  Toccasion  de  réparer  son  tort  par  une 
action  éclatante ,  en  le  mettant  pour  cet  effet 
dans  la  nécessité  d'aller  aborder  le  commandant 
portugais ,  et  en  me  chargeant  de  le  couvrir  du 
feu  de  tous  les  autres  vaisseaux  pendant  qu'il 
exécuteroit  son  abordage.  Je  Tavertis  que ,  pour 
y  bien  réussir ,  fi  falloit  ne  pas  tirer  un  coup  que 
ses  grappins  ne  fussent  jetés  de  lavant  et  de 
Tarrière,  et  nommer,  pour  sauter  à  bord,  la 
moitié  de  ses  ofQclers ,  le  tiers  de  ses  soldats  et 
de  ses  manoeuvriers ,  avec  deux  hommes  de  cha- 
que canon  ,  afin  que  les  p3stes  restassent  passa- 
blement garnis.  Je  lui  dis  encore  que  je  donne- 
uerois  ordre  â  M.  de  la  Jailie ,  capitaine  du 
Paon,  de  venir  aborder  P  Hercule  aussitôt  qu'il 
le  verroit  accroché  au  commandant  portugais, 
et  de  lui  jeter  tout  son  équipage ,  pour  rem- 
placer ceux  qui  auroient  sauté  de  son  bord,  et 
le  mettre ,  par  ce  renfort ,  en  état  de  combattre 
comme  auparavant  :  qu'au  moyen  de  ces  pré- 
eautlons,  j'étois  sûr  qu'il  enlèverolt  ce  gros  vais* 
seau ,  dont  l'entre -pont  étoit  fort  embarrassé  de 
marchandises ,  et  dont  i*équipage ,  composé  de 
différentes  nations ,  devoitétre  très-peu  aguerri. 
Je  fis  en  même  temps  sentir  à  M.  de  Druys  que 
si  je  ne  me  chargeois  pas  de  cet  abordage ,  c'é- 
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toit  parée  que  la  manœuvre  que  j'aarois  à  faire 
pour  le  bien  couvrir  étoit  la  plus  délicate  et  la 
plus  dangereuse  ;  mais  que  Je  comptois  bien  que 
quand  il  auroit  enlevé  ce  gros  vaisseau ,  ii  vien- 
droit  me  rendre  le  même  service  que  Je  lui  au- 
rois  rendu,  en  me  couvrant  à  son  tour  quand  j'i- 
rois  aborder  le  vice-amiral  portugais. 

Ces  précautions  prises  et  les  ordres  donnés , 
nous  arrivâmes  sur  les  vaisseaux  de  guerre  en* 
Demis»  qui  nous  attendoient  en  ligne  au  vent  de 
leur  flotte.  Nous  essuyâmes,  sans  tirer,  leurs 
premières  bordées,  et  M.  de  Druys  aborda  le 
commandant,  monté  de  quatre-vingts  canons, 
avec  toute  Taudace  et  la  valeur  possible  :  il  Jeta 
ses  grappins  â  son  bord ,  et  lui  donna  dans  le 
ventre  toute  sa  bordée  de  canon,  chargea  double 
charge.  La  mousqueterie  et  les  grenades,  jointes 
à  cela,  Jetèrent  la  mort  et  la  terreur  dans  ce 
grand  vaisseau  ;  et  Je  ne  doute  nullement  qu'il 
n'eût  été  facilement  enlevé  d'emblé ,  si  M.  de 
Druys  avoît  eu  autant  d'attention  à  sa  manœuvre 
qu'il  avoit  marqué  d'intrépidité  :  mais  le  com- 
mandant ennemi ,  un  instant  avant  que  d'être 
accroché,  avoit  appareillé  sa  misaine  et  sa  civa- 
dière,  et  poussé  son  gouvernail  à  arriver  (l). 
Ainsi  ces  deux  vaisseaux,  liés  ensemble,  prirent 
lof  pour  lof  en  l'autre  bord  (2)  ;  de  manière  que 
le  vent  prit  sur  toutes  les  voiles  du  Portugais,  et 
se  conserva  dans  celles  de  l'Hercule,  Il  arriva 
de  là  que  les  voiles  de  Tun  étant  orientées  â 
courir  de  l'avant ,  et  celles  de  l'autre  à  culer,  les 
grappins  rompirent,  et  que  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent,  avant  que  les  gens  de  VHercuk  eus- 
sent pu  sauter  dans  le  vaisseau  ennemi.  J'étois 
alors  à  portée  du  pistolet  sous  le  vent,  et  je 
leur  criois  de  toutes  mes  forces  de  brasseyer 
leurs  voiles  (S)  ;  mais,  dans  le  bruit  et  la  confu- 
sion d'un  abordage ,  Je  n'étois  pas  entendu  ;  et 
d'ailleurs  J'étois  moi-même  occupé  â  combattre, 
et  â  soutenir  le  feu  des  deux  matelots  du  com- 
mandant ,  qui  me  chamailloient  rudement.  Ce- 
pendant voyant  ce  gros  vaisseau ,  quoique  man* 
que  À  l'abordage,  si  maltraité  qu'il  ne  pouvoit 
presque  plus  tirer,  Je  voulus  tenter  de  raccro- 
cher à  mon  tour;  mais  Je  ne  pus  jamais  y  parve- 
nir, parce  que  J'étois  un  peu  trop  sous  le  vent. 
D'un  antre  côté,  M.  de  La  Jaille,  qui  s'étoit 
avancé  â  portée  de  Jeter  tout  son  équipage  à  bord 
de  l'Hercule ,  ainsi  que  je  l'avois  ordonné ,  le 
voyant  désacroehé,  prit  le  parti  de  retenir  le  vent, 
et  se  démêla  comme  il  put  du  milieu  de  tous  ces 
vaisseaux,  au  moindre  desquels  le  sien  n'étoit 
pas  capable  de  prêter  le  c6té. 

(f)  Obéir  an  yent. 
(2)  Virer  de  bord. 
(5)  Oo  braeier,  c'e»Ni-4ire  Mre  la  nanœurre  des 


VHercuk  se  trouvant  désemparé  aprcs  aai 
abordage,  voulut  s'écarter,  pour  se  raccomsuh 
der  plus  aisément;  et,  faisant  de  la  voik,3 
passa  par  le  travers  de  deux  vaisseaax  de  goem 
portugais,  qui  le  maltraitèrent  encore  davasaie. 

Au  moyen  de  tout  cela,  Je  me  troavai  seul  u 
milieu  des  ennemis.  Toutes  mes  voUes  et  ma 
manœuvres  étoient  hachées  ;  et  le  vent  ajsst 
cessé ,  mon  vaisseau  avoit  bien  de  la  peine  â 
gouverner.  Heureusement  les  Portugais  a^okat 
encore  moins  de  facilité  à  se  remuer,  à  cause  de 
leur  pesanteur.  L*un  d'eux  n'avoit  pa  reviivr 
comme  le!(  autres  sur  le  commandant,  et  étuit 
resté  en  panne  assez  loin  de  ses  camarades  :  ^ 
trouvai  le  moyen  de  revirer  de  bord  sur  lui,  a 
l'aide  de  mes  avirons ,  et  je  fis  tous  mes  eftoi 
pour  le  doubler  au  vent,  dans  la  résalatiâade 
I  aborder.  Mais  toutes  mes  manieaTres  à'hsul 
étant  coupées,  il  me  fut  impossible  de  le  raogcr 
plus  près  que  la  demi-portée  de  fo&ii  sons  le  vent; 
et  comme  j'avois  d'ailleurs  beaucoup  de  mesge&s 
hors  de  combat ,  et  que  le  corps  de  mon  vaisMu 
étoit  fort  mal  traité ,  Je  me  contentai  de  lui  doa- 
ner  en  passant  toute  ma  l>ordée ,  et  je  contiaiii 
ma  route  pour  me  tirer  hors  de  portée  des  as- 
tres vaisseaux,  qui  ne  cessoient  de  me  canonoer. 

Dès  que  je  fîis  débarrassé,  je  fis  signal  à  TfTf r- 
cuk  et  au  Paon  de  me  venir  joindre  :  ils  obéirent; 
et  M.  de  Druys  me  représenta  les  raisons  qui  1  a- 
voient  obligé  de  s'écarter  de  moi ,  et  qn  ii  n'ëtoô 
pas  en  état  de  recommencer ,  ayant  un  asâsi 
grand  noml>re  de  ses  gens  tués  ou  blessés.  Je 
lui  répondis  qu'il  falloit  donner  encore  un  coap 
de  collier,  et  que  les  ennemis  étant  à  proportka 
plus  incommodés  que  nous ,  j'étois  résolu  de  ki 
poursuivre  jusqu^À  l'extrémité.  En  effet ,  je  ne 
tardai  pas  à  arriver  sur  eux  ;  et  mes  deux  ca- 
marades me  suivirent  sans  hialanoer. 

Nous  commencions  à  découvrir  les  cotes  de 
Portugal  ;  et  le  vent  ayant  augmenté ,  la  flotte 
ennemie  s'efforçoit  d'un  profiter,  pour  entrer 
avant  la  nuit  dans  le  port  de  Lislwnne.  La  vitcsM 
de  mon  vaisseau  me  fit  gagner  deux  lienes  sv 
V Hercule  et  sur  k  Paon  ;  en  sorte  que  je  jm- 
guis  vers  la  fin  du  jour  les  vaisseaux  de  guem 
portugais,  qui  étoient  restés  un  peu  de  rarrièrf 
pour  couvrir  leur  flotte.  Ils  étoient  si  inoomiso- 
dés ,  et  si  rebutés  de  la  besogne,  qu'ils  m'abaa* 
donnèrent  ce  vaisseau  de  guerre  qui  avoit  été 
démâté ,  et  pris  le  jour  précédent  par  U.  de 
Druys.  Je  me  pressois  de  le  joindre,  ponr  m'es 
emparer  avant  que  la  nuit  qui  s'avançoit  fût  fer- 
mée ;  et ,  pour  plus  grande  précaution ,  j'af  ois 

bras ,  espèce  de  cordages  atlacbés  à  reitrénilé 
gnes,  à  l'aide  desquels  on  peot  cbaaaer  la 
voiles. 
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lis  ma  chdonpe  à  la  mer,  prête  à  ramariner,  en 
as  que  mon  abordage  eût  manqué  par  quelque 
vénement  imprévu,  quand  Je  découvris  lesbri- 
ans  des  écueils  nommés  Arcathophes,  à  portée 
e  fusil  sous  le  vent.  Ce  vaisseau,  dont  J'étois 
ar  le  point  de  me  rendre  le  maître,  toucha  des- 
us ,  et  alla  échouer  entre  le  fort  de  Cascais  et 
elui  de  Saint-Julien.  Il  s*en  fallut  très-peu  que 
3  ne  fisse  aussi  naufrage  sur  ces  brisans,  n*ayant 
a  précisément  que  le  temps  de  revirer  tout  d'un 
oup  en  Tautre  bord. 

C'est  ainsi  que ,  par  une  infinité  de  circon- 
tances  des  plus  malheureuses  et  des  moins  at- 
sndues,  Je  perdis  une  des  plus  belles  occasions 
e  ma  vie.  La  fortune  refusa  de  m*enrichir  par 
I  prise  de  ce  vaisseau,  qui  tout  seul  étoit  d'une 
aleur  immense.  Au  milieu  du  combat ,  trois  bou- 
ils  consécutifs  passèrent  entre  mes  Jambes  ; 
Qon  habit  et  mon  chapeau  furent  percés  de  plu- 
ieurs  coups  de  fusil  ;  et  Je  fus  blessé ,  mais  lé- 
;èrement ,  de  quelques  éclats.  Il  sembloit  que  les 
oulets  et  les  balles  vinssent  me  chercher  par- 
}ut  où  Je  portois  mes  pas. 

Après  cette  aventure  malheureuse,  je  r^oignis 
les  deux  camarades,  et  nous  fîmes  route  pour 
ous  rendre  à  Cadix,  suivant  les  ordres  du  Roi. 
f .  le  marquis  de  Valdecanas  parut  fort  aise  de 
être  arrivée  :  il  me  chargea  du  soin  de  garder 
3S  Puntalès.  Je  fis  entrer  nos  trois  vaisseaux 
n  dedans;  Je  disposai  les  canonniers  et  les  ma- 
elots  qui  me  parurent  nécessaires  pour  servir 
artillerie  des  deux  forts  de  Ventrée ,  et  Je  fis 
ravalller  le  reste  de  nos  équipages  à  perfection- 
>er  la  batterie  de  Saint-Louis ,  qui  n'étoit  pas 
eUevée.  J'ajoutai  &  ces  précautions  celle  d'avoir 
les  chaloupes  armées  de  soldats,  toutes  prêtes  à 
ervir  en  cas  de  besoin  ;  Je  fis  aussi  armer,  sur 
ion  crédit  pe  gouverneur  ne  voulant  donner 
ucuns  fonds],  un  vaisseau  que  Je  fis  équiper  en 
rûlot  par  mes  canonniers ,  pour  le  placer  avec 
n  va-et-vient  (i)  dans  la  passe  du  Puntalès,  la 
lus  aisée  à  forcer.  En  un  mot ,  Je  ne  négligeai 
ien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  sûreté 
es  postes  qui  m*étoient  confiés ,  sans  que  pour 
ela  J'assistasse  moins  régulièrement  à  tous  les 
ODseils  que  tenoit  M.  de  Valdecanas. 

J'appris  qu'il  n'y  avoit  pas  pour  quinze  Jours 
e  vivres  dans  Cadix,  quoique  le  gouverneur 
ùt,  sous  ce  prétexte,  exigé  de  grosses  contri- 
utious  de  tous  les  négocians.  Je  crus  de  mon 
evoir  de  lui  représenter  fortement  qu'il  étoit 
bsolument  nécessaire  d'y  pourvoir  incessam- 
lent,  s'il  ne  vouloit  se  trouver  exposé,  par  ce 


(I)  GordacediHHMâ  de  façon  à  faire  aSer  et  venir  une 
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défaut ,  à  rendre  la  place  à  l'armée  navale  enne- 
mie, que  l'on  sa  voit  être  arrivée  sur  les  côtes  de 
t^ortugal.  Mes  représentations  réitérées  lui  dé- 
plurent :  aussi  profita-t-il  du  premier  prétexte 
qu'il  put  trouver  de  me  mortifier;  et  il  l'entre- 
prit, contre  la  règle  et  le  respect  qu'il  de  voit  au 
Roi ,  qui  m'avoit  honoré  de  ses  ordres.  Il  sera 
aisé  d'en  Juger  par  le  récit  que  J'en  ferai  inces- 
sammeut. 

On  reçut  dans  ce  temps-là,  à  Cadix ,  des  nou- 
velles de  Lisbonne ,  au  sujet  de  mon  dernier 
combat  avec  la  flotte  portugaise.  Elles  portoient 
que  le  marquis  de  Santa-Cruz ,  amiral  de  cette 
flotte,  avoit  été  tué,  et  beaucoup  d'autres  offi- 
ciers; que  cinq  de  ces  vaisseaux  de  guerre 
étoient  entrés  à  Lisbonne  fort  délabrés  ;  et  que 
le  sixième ,  ayant  été  démâté  et  poursuivi  de 
près ,  s'étoit  échoué  entre  les  forts  de  Cascais  et 
de  Saint-Julien  ;  mais  qu'on  avoit  sauvé  une 
partie  de  ses  effets.  On  ajoutoit  que  ce  dernier 
vaisseau ,  qui  revenoit  de  Goa ,  avoit  relâché  au 
Rrésil ,  où  il  s'étoit  Joint  à  la  flotte  ;  qu'il  étoit 
riche  de  plus  de  deux  millions  de  piastres,  et  que 
le  pillage  fait  dessus  par  les  gens  de  tHef-cule 
étoit  estimé  à  deux  cent  mille  écus  ;  qu'il  étoit 
même  resté  dans  le  vaisseau  portugais  quatorze 
matelots  français  que  le  trop  de  précipitation 
avoit  empêché  d'en  retirer,  lesquels  avoient  été 
mis  au  cachot  en  arrivant  à  Lisbonne.  On  apprit 
aussi,  par  la  même  voie,  que  l'armée  navale  des 
ennemis  avoit  quitté  les  côtes  d'Espagne,  et  qull 
n'y  avoit  aucune  apparence  qu'elle  pût  désor- 
mais entreprendre  le  siège  de  Cadix. 

Sur  ces  nouvelles,  Je  pris  l'agrément  de  M.  de 
ValJecanas  pour  faire  sortir  nos  vaisseaux  des 
Puntalès;  et  ayant  su  qu'il  y  avoit  dans  le  port 
de  Gibraltar  soixante  navires  chargés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  l'armée  ennemie ,  Je  for- 
mai le  dessein  d'y  aller  avec  le  brûlot  que  j'avols 
fait  équiper  à  mes  dépens ,  et  de  les  brûler.  Je 
l'aurois  exécuté  d'autant  plus  facilement,  qu'ils 
n'étoient  soutenus  d'aucun  vaisseau  de  guerre  : 
mais  J'eus  beau  répondre  du  succès  à  M.  de 
Valdecanas,  et  lai  faire  là-dessus  toutes  les  in« 
stances  Imaginables ,  il  ne  voulut  Jamais  y  con- 
sentir; et  comme  J'avois  ordre  exprès  de  lui 
obéir,  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  voir 
échapper  une  occasion  qui  auroit  été  si  avanta» 
geuse  au  service  des  deux  couronnes. 

Lorsque  nos  vaisseaux  mouillèrent  dans  la 
rade  de  Cadix ,  j'avois  ordonné  que  nos  chalou- 
pes allant  à  terre  ne  fussent  point  armées,  et  qu'il 
y  eût  seulement  un  officier  pour  en  contenir  l'é- 
quipage ,  afin  d'éviter  toute  discussion  avec  les 
Espagnols.  Il  arriva  que  les  barques  de  la  douane, 
abusant  de  ma  discrétion ,  insultèrent  nos  cha- 
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loupes  à  diverses  reprises,  et  même  les  visitèrent , 
contre  le  droit  de  la  nation  française.  J*en  fis 
mes  plaintes  par  le  canal  de  M.  le  chevalier  Re- 
naud ,  français,  et  lieutenant  généra!  au  service 
d'Espagne,  qui  résidoità  Cadix.  Je  le  priai  d*en 
parler  au  gouverneur ,  afin  que  Ton  punit  les 
coupables  d'une  pareille  violence,  et  qu'on  y  re- 
médlÂtà  l'avenir  )  puisque  Je  nepouvois  ni  ne 
devois  souffrir  qu'on  donnât  atteinte  aux  privi- 
lèges de  ia  nation,  et  qu'on  insultât  des  vaisseaux 
du  Boi.  J'ajoutai  que  le  tort  des  Espagnols  étoit 
d'autant  plus  grand ,  que  nous  n'étions  là  que 
pour  les  secourir  et  les  protéger.  M.  de  Valde- 
canas  ne  fit  aucune  attention  à  tout  ce  que  lui 
représenta  M.  Renaud ,  et  négligea  entièrement 
de  pourvoir  aux  inconvéniens  qui  pourroient  ar- 
river ;  de  sorte  que  deux  Jours  après  une  barque 
de  la  douane  insulta  une  seconde  fois  la  chaloupe 
de  l'Hercule ,  et  en  maltraita  l'ofllcier  qui  vou- 
loit  s'opposer  à  la  visite.  M.  de  Druys,  capitaine 
de  ce  vaisseau,  vint  à  huit  heures  du  soir  m'en 
porter  ses  plaintes ,  et  me  représenter  qu'ayant 
l'honneur  de  commander  dans  la  rade  de  Cadix 
pour  le  service  des  deux  couronnes ,  il  étoit  de 
mon  devoir  d'envoyersur-le-champ  arrêter  cette 
barque ,  et  d'en  demander  hautement  Justice,  si 
Je  ne  voulois  m'exposer  au  reproche  d'avoir  le 
premier  souffert  des  nouveautés  injurieuses  à  la 
nation ,  et  contraires  au  respect  qu'on  devoit  au 
Boi.  J*eus  la  précaution  de  me  faire  rendre 
compte,  par  l'officier  et  par  Téquipage  de  la  cha- 
loupe ,  des  circonstances  de  cette  insuite  ;  et  les 
ayant  trouvées  très-graves ,  Je  détachai  deux 
chaloupes  sous  le  commandement  de  M.  de  La 
Jaille ,  pour  aller  arrêter  cette  barque ,  avec  or- 
dre exprès  de  ne  point  tirer ,  et  de  n'user  d'au* 
cune  violence  qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
barque  en  question  s'étoit  mêlée  parmi  plusieurs 
autres,  et  il  eut  quelque  peine  à  la  trouver  :  à  la 
fin  l'ayant  démêlée ,  il  s'avança  sur  elle.  Aussitôt 
elle  prit  chasse,  et  tira  la  première  des  coups  de 
pierriers  et  de  fusil  sur  nos  chaloupes.  Deux  de 
nos  soldats  en  furent  blessés,  et  deux  autres  tués  ; 
et  M.  de  La  Jaille  eut  le  devant  de  son  hffbit 
emporté  d*un  coup  de  pierrier.  Alors,  se  confor- 
mant à  mes  ordres ,  il  aborda  cette  barque,  s'en 
rendit  maître,  et  la  conduisit  à  bord  de  mon  vais- 
seau. Cet  abordage  ne  se  put  faire  sans  effusion 
de  sang  :  les  Espagnols  tirant  à  toute  outrance 
sur  nos  gens,  ceux-ci  ne  purent  être  retenus,  et 
leur  tuèrent  trois  hommes;  ils  en  blessèrent  trois 
autres,  que  J'eus  soin  de  faire  panser  par  nos 
chirurgiens. 

Le  lendemain  matin,  je  crus  devoir  descendre 
à  terre  avec  messieurs  de  Druys  et  de  La  Jaille , 
pour  informer  le  gouverneur  du  fait,  et  pour  lui 


en  demander  raison  :  mais,  bien  loin  de  voQkûr 
m'écouter.  Il  me  fit  arrêter  dans  son  antichBmbrt 
par  le  major  de  la  place,  et  Je  lus  conduit  a 
prison  à  la  tour  de  Sainte-Catherine.  M.  Be&aid, 
averti  d'un  procédé  si  surprenant,  courut  lai  a 
représenter  toutes  les  conséquences;  et, le  troi- 
vaut  mal  disposé,  il  dépêcha  un  exprès  aa  mar- 
quis de  Viiladarias ,  gouverneur  d'ADdaloosie, 
et  i>eau-frère  de  M.  de  Valdecanas,  lecoojon&t 
de  venir  interposer  son  autorité  pour  arrte  les 
suites  périlleuses  d'une  pareitle  conduite.  M.  de 
Viiladarias  se  rendit  le  Jour  suivant  à  Cadix;  et, 
dans  un  conseil  qu'il  assembla  à  ce  sujet,  il  fat 
simplement  décidé  que  l'armée  navale  des  eo- 
nemiss*étant  retirée,  et  le  secours  des  vaisseau 
français  ne  paroissant  plus  nécessaire  à  la  e» 
servation  de  la  place ,  on  me  feroit  sortirde  pri- 
son ,  et  que  Je  pourrais  mettre  à  la  vdie  qaaoâ 
bon  me  semblerait.  Cela  fut  exécuté,  et  je  te 
conduit  à  bord  de  mon  vaisseau.  J'y  arrivai, 
outré  de  llndigne  procédé  do  marquis  de  Val- 
decanas, pour  récompense  des  soins  et  des  omh- 
vemens  que  Je  m*étois  donnés  avec  autant  de 
zèle  que  si  J*avois  été  personnellemeot  eha^ 
de  conserver  Cadix.  Toute  ma  consolatiOD  étoit 
Tespérance  que  le  Roi,  bien  informé da  fut,  et 
tireroit  une  satisfaction  authentique.  Eoeflîet. 
Sa  Majesté  8*en  étant  fait  rendre  compte,  eûça 
du  roi  d'Espagne  que  le  gouvernement  de  Cadli 
serait  6téà  M.  de  Valdecanas ,  et  celui  de  l'Afi- 
dalousie  à  M.  de  Viiladarias;  qui  s'étoit doDaé 
la  licence  d'écrire  là -dessus  en  termes  trèsfea 
convenables  au  profond  respect  qu'un  particulier 
comme  lui  devoit  à  un  si  grand  monarque,  aieol 
de  son  maître. 

Impatient  de  quitter  cette  terre ,  je  mis  à  ii 
voile  dès  le  lendemain,  et  je  fis  route  poorne 
rendre  à  Brest.  J'eus  en  chemin  conooissaoce 
d'une  flotte  de  quinze  vaisseaux  anglais,  escortée 
par  le  Gaspard ,  frégate  de  trente^ix  eaooci 
Je  fis  signal  à  mes  camarades  de  donner  daosli 
flotte ,  et  J'allai  aborder  le  Gaspard.  Celui  qai 
le  commandolt  se  défendit  très-valeureosenn^ 
et  soutint  mon  abordage  tout  autant  qu'il  loi  IM 
possible.  M.  de  Fossières,  offider  plein  d^ardeor. 
qui  étoit  mon  capitaine  en  second,  y  futtoé 
J'eus  encore  un  autre  officier  blessé ,  et  nous  pri- 
mes douze  vaisseaux  de  cette  flotte ,  q«  i^ 
conduisîmes  à  Brest. 

J'avois  marqué  pendant  la  route  toutes  sote 
de  prévenances  à  l'Anglais,  capitaine  de  ce  to 
pardi  et  Je  m'étois  empressé  à  lui  faire coodoI- 
tre  tout  le  cas  que  Je  faisois  de  sa  valeur  et  dcfl 
fermeté.  Il  fut  assez  injuste  pour  attribuer  oei 
politesses  à  la  crainte  de  tomber  à  mou  toor  ti- 
tre les  mains  des  Anglais  ;  et  il  poussa  l'iadis- 
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crétioD  jusqu^à  m*en  faire  confidence  en  man- 
geant à  ma  table,  entre  le  dessert  et  la  fin  du 
repas.  Cette  insolence  me  mit  dans  la  nécessité 
d'en  user,  contre  mon  inclination ,  avec  autant 
de  dureté  que  Je  lui  avois  auparavant  témoigné 
d'estime  et  d'amitié ,  afin  de  lui  faire  bien  com- 
prendre que  si  je  considérols  la  valeur  dans  les 
ennemis  du  Roi  lorsqu'ils  étoient  vaincus,  je  sa- 
vois  aussi  dompter  leur  orgueil,  et  braver  toutes 
sortes  d'événemens,  quand  il  étoit  question  de 
combattre  pour  ma  patrie. 

[1707  ]  Le  Roi  m*ayant  fait  l'honneur  de  me 
nommer  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Louis,  je 
me  Os  un  devoir  d'aller  recevoir  Taccolade  de  la 
main  même  de  ce  grand  prince.  Je  me  rendis  à 
Versailles ,  où  Sa  Majesté  voulut  bien  me  faire 
counottre  qu'elle  étoit  satisfaite  de  mon  zèle  et 
de  mes  services.  Elle  m'en  donna  des  preuves 
en  m'accordant  ses  vaisseaux  le  Lis^  de  soixante- 
quatorze  canons;  r  Achille,  de  soixante-six  ;  le 
Jason ,  de  cinquante-quatre;  la  Gloire ,  de  qua- 
rante ;  V Amazone ,  de  trente  -  six  ;  et  VAstrée , 
de  vingt -deux.  Je  partis  promptement  pour 
Brest,  et  je  choisis,  pour  commander  ces  vais- 
seaux, messieurs  de  Beauharnois,  de  Cour- 
serac ,  de  La  Jaille ,  de  Nesmond  et  de  Kergue- 
lin  ;  et  ayant  mis  à  la  voile ,  je  fus  me  placer  à 
la  hauteur  de  Lisbonne ,  espérant  d'y  rencon- 
trer la  flotte  du  Brésil ,  qu'on  attendoit  inces- 
samment. Je  ne  pus  parvenir  à  en  avoir  de  nou- 
velles. Je  m'emparai  cependant  dedeux  vaisseaux 
anglais  assez  riches ,  qui  sortoient  do  détroit  de 
Gibraltar.  De  là  m'étant  porté  à  l'entrée  de  la 
Manche ,  je  fis  quatre  autres  prises  de  la  même 
nation ,  chargées  de  tabac  ;  et  je  ramenai  le  tout 
À  Brest ,  où  je  fis  caréner  les  vaisseaux  de  mon 
escadre. 

Je  trouvai  dans  ce  port  M.  le  comte  de  Forbin, 
chef  d'escadre ,  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
qu'il  commandoit.  Nous  y  reçûmes  en  même 
temps  l'un  et  l'autre  une  lettre  de  M.  le  comte 
de  Pontchartraln ,  qui  nous  avertissoit  qu'il  y 
avoit  aux  dunes  d'Angleterre  une  flotte  consi- 
dérable, chargée  de  troupes  et  de  munitions  de 
guerre,  prête  à  faire  voile  pour  le  Portugal  et 
pour  la  Catalogne.  Ce  ministre  nous  marquoit 
qu'il  étoit  d'une  extrême  conséquence  que  nous 
allassions  sans  différer  croiser  ensemble  quelque 
temps  au  devant  de  cette  flotte  ;  et  que  nous  ren- 
drions un  service  des  plus  importans  à  l'Ëtat,  si 
nous  pouvions  la  joindre  et  la  détruire. 

(1)  Serrer  ou  plier  une  paHie  de  la  roiJe,  ce  qui  di- 
iDînoe  l'actioo  du  ?ent. 

(2)  C'est-à-dire  qu'on  auroit  pu  mettre  d'autres  voiles 
au-dessus  des  voiles  les  plus  élevées ,  qu'on  nomme perro- 
9i«e«s;  ce  qui  se  fait  pour  augmenter  l'action  du  vent , 
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J'avols  sous  mes  ordres  le  même  nombre  de 
vaisseaux  que  M/le  comte  de  Forbin,  parce  que 
le  Maure ,  vaisseau  de  cinquante  canons ,  com- 
mandé par  VL.  de  La  Moinerie-Minac ,  de  Salnt- 
Malo»  s'étoit  venu  joindre  à  moi ,  à  la  place  de 
l^Astrée ,  qui  restoit  dans  le  port.  Nous  partîmes 
donc  tous  ensemble  de  Brest ,  et  nous  allâmes 
nous  poster  à  l'ouverture  de  la  Manche.  Après 
avoir  resté  trois  jours  sans  rien  rencontrer    il 
me  parut  que  M.  de  Forbin  faisoit  route  du  cêté 
de  Bunl&erque,  Heu  de  son  désarmement.  Il 
étoit  déjà  élolgnéde  moi  environ  de  quatrelieues 
lorsque  je  remarquai  qu'il  changeoit  sa  manœu- 
vre et  sa  route.  Je  jugeai  qu'il  avoit  fait  quelque 
découverte  ;  et ,  courant  de  ce  côté ,  j'aperçus 
effectivement  une  flotte  qui  me  parut  être  de 
deux  cents  voiles ,  et  vraisemblablement  celle 
dont  M.  le  comte  de  Pontchartraln  nous  avoit 
avertis.  Le  jour  commençoit  alors  à  paroitre.  Je 
crus  devoir  m'approcher  de  M.  de  Forbin,  pour 
concerter  ensemble  la  manière  d'attaquer  cette 
flotte  ;  et  je  me  pressois  de  le  joindre  :  mais 
ayant  vu ,  chemin  faisant ,  qu'il  avoit  arboré 
pavillon  de  chasse ,  je  mis  aussitôt  toutes  mes 
voiles  au  vent ,  et  chassai  sur  la  flotte.  La  légè- 
reté de  mon  escadre,  carénée  de  frais,  me  fit 
devancer  M.  de  Forbin  d'environ  une  lieue  *  et 
je  n'étois  plus  qu'à  une  bonne  portée  de  canon 
de  cette  flotte ,  quand  il  s'avisa ,  au  grand  éton- 
nement  de  tous,  de  venir  en  travers,  et  de 
prendre  un  ris  (l)  dans  ses  huniers,  par  un  temps 
où  nous  aurions  pu  porter  perroquets  sur  per- 
roquets  (2).  L'esprit  de  subordination,  dont 
j'ai  toujours  été  plus  jaloux  que  qui  que  ce  soit 
me  fit ,  contre  mon  gré ,  imiter  cette  manœuvre^ 
qui  seule  nous  fit  manquer  Tentière  destruction 
de  cette  importante  flotte.  Elle  étoit  rassemblée 
sous  le  vent  de  cinq  gros  vaisseaux  anglais,  qui 
nous  attendoient  rangés  sur  une  ligne.  Le  vais- 
seau le  Cutnberland  ^  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons ,  qui  étoit  le  commandant ,  s'étoit  placé  au 
milieu  ;  le  Devonshife ,  de  quatre-vingt-douze 
canons ,  à  la  tète  ;  et  le  Royal-Ook ,  de  soixante- 
seize  ,  à  la  queue  ;  le  Chester  et  le  Rvby ,  de  cin- 
quante-six à  cinquante-quatre  canons  chacun  , 
étoient  matelots  de  Favant  et  de  l'arrière  (s)  du 
Cumherland,  Ils  nous  prirent  d'abord,  à  ce 
qu'ils  nous  ont  dit  depuis,  pour  une  troupe  de 
corsaires  rassemblés,  dont  ils  ne  faisolentpas 
grand  cas.  Mais  nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  mis 
en  travers ,  qu'ils  connurent  qui  nous  étions  à 

lorsqu'il  est  foibic.  Par  ces  expressions ,  Duguay-Trouln 
donne  à  entendre  que  Forbin  a  raleiiti  sa  marche  au  lieu 
de  l'accélérer. 

(5)  On  appelle  ainsi  des  vaisseaux  qni  ont  leur  poste  sur 
l'avant  et  sur  l'arrière  du  rommandant  pour  le  couvrir. 
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là  séparation  des  mâts  de  nos  vaiâseaux ,  et  à  la 
hauteur  de  leurs  œuvres  mortes.  L'affaire  leur 
parut  sérieuse  ,  et  le  commandant  fit  signal  dans 
Finstant  aux  bâtimens  de  transport  de  se  sauver 
comme  ils  pourroient  par  différentes  routes: 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  si  nous  les  eus- 
sions attaqués ,  sans  nous  amuser  inutilement  à 
prendre  des  ris,  ils  étoienttous  indubitablement 
perdus ,  et  que  par  conséquent  les  projets  formés 
par  les  puissances  alliées  contre  la  maison  de 
France;  pour  achever  de  conquérir  TEspagne,  se 
seraient  trouvés  dès-lors  entièrement  renversés  ; 
d'autan^  plus  que  l'archiduc  et  le  roi  de  iportn- 
gai  attendoient  avec  la  plus  grande  impatience  ce 
convoi  que  la  reine  d'Angleterre  leur  envoyoit, 
pour  les  soulager  un  peu  dans  Textréme  détresse 
où  ils  étoient  ;  et  surtout  le  premier ,  depuis  la 
bataille  d'Almanza ,  qu*il  avoit  perdue  quelques 
mois  auparavant. 

Impatient  de  voir  que  M.  de  Forbin  ne  se 
pressoit  pas  d^arriver,  et  réfléchissant  que  la 
journée  s'avançoit  beaucoup ,  puisqu'il  étoit  près 
de  midi  ;  et  que  nous  étions  à  la  fin  du  mois 
d'octobre ,  Je  fis  signal  à  tons  les  vaisseaux  de 
mon  escadre  de  venir  me  parler  les  uns  après  les 
autres.  J'ordonnai  à  M.  le  chevalier  de  Beauhar- 
nois  d'aborder  le  Royal-Oak^  à  M.  le  chevalier 
de  Courserac  d'aborder  le  Chester,  à  M-  de  La 
Moinerie  Miniac  d'aborder  le  Ruby;  et  comme 
je  me  réservois  le  commandant ,  je  donnai  ordre 
à  M.  de  La  Jaille  de  me  suivre  avec  la  Gloire  y 
et  de  venir  me  Jeter  une  partie  de  son  équipage 
aussitôt  qu'il  m'y  verroit  accroché ,  afin  de  me 
trouver  par  ce  renfort  plus  en  état  de  secourir 
les  vaisseaux  de  mon  escadre  que  Je  verrols 
pressés,  ou  même  ceux  de  l'escadre  de  H.  de 
Forbin  qui  pourroient  être  assez  hardis  pour  oser 
se  mesurer  avec  le  Devonshire.  Mais  aussi 
comme  il  y  avoit  de  l'équité  à  songer  un  peu  aux 
intérêts  de  mes  armateurs,  et  prévoyant  que 
nous  trouverions  assez  de  difficultés  à  soumettre 
les  vaisseaux  de  guerre ,  pour  n'être  pas  en  état 
de  prendre  et  d'amariner  les  vaisseaux  de  trans» 
port,  Je  chargeai  M.  le  chevalier  de  Nesmond, 
qui  commandoit  la  frégate  V Amazone,  la  meil- 
leure de  mon  escadre,  de  donner  au  milieu  de 
la  flotte ,  pourvu  cependant  qu'aucun  des  vais- 
seaux du  Roi  ne  se  trouvât  dans  le  cas  d'avoir 
un  besoin  pressant  de  son  secours. 

Ces  ordres  donnés ,  J'arrivai  sur  les  ennemis  ; 
et,  faisant  coucher  tout  mon  équipage  sur  le 
pont ,  Je  donnai  mon  attention  à  bien  manœu- 
vrer. J'essuyai  d*abord  sans  tirer  la  bordée  du 
Chesler  ,mà\,t\o%  de  l'arrière  du  Cumberland; 
ensuite  celle  du  Cumberland  même,  qui  fut  des 
plus  vives.  Je  feignis  dans  cet  instant  de  vouloir 


plier  :  il  donna  dans  le  piège;  et  ayant  vodnv- 
river  pour  me  tenir  sous  son  feu ,  Je  reviia  \stà 
h  coup  au  vent ,  et  par  ce  mouvement  son  beu* 
pré  se  trouva  engagé  dans  mes  grands  haobau, 
avant  que  de  lui  avoir  riposté  d'un  seul  coop  di 
canon  ;  en  sorte  que  tonte  mon  artillerie  diar- 
gée  à  double  charge ,  et  ma  mousqueterie  renfi- 
lant de  l'avant  à  l'arrière,  ses  ponts  et  ses  gMl- 
lards  furent  dans  un  instant  jonchés  de  morts. 
Aqssit6tM.  de  {41  Jaille,  mon  fidèle  eompagm 
d'armes,  s'avança  avec  la  Gloire  pour  exécottr 
ce  que  Je  lui  avois  ordonné  ;  mais  ne  pooTsut 
m'aborder  qqe  très-difficilement ,  par  rapport  i 
la  position  où  il  me  trouva ,  il  eut  randace  d'a- 
border le  Cumberland  même  de  long  en  k^. 
Il  est  vrai  qu'il  rompit  son  beaupré  sur  la  poupe 
démon  vaisseau,  dans  le  même  moment  q« 
l'ennemi  achevoit  de  rompre  le  sien  dans  Des 
grands  haubans.  Alors  ceux  dç  mes  gens  qoe 
j'avois  nommés  pour  sauter  à  Tabordage  il 
Ceimdfir/ands'efforcèrentdepénétreràsonbori; 
mais  très-peu  y  réussirent ,  à  cause  de  son  beau- 
pré rompu ,  qui  rendoit  l'pipproche  de  ce  nis- 
seau  aussi  difficile  que  dangereuse.  Ilesdenrsde 
La  Calandre,  de  Blois,  et  Dumenaye,  offiden 
sur  la  Glaire,  furent  les  premiers  qui  s'élancè- 
rent dedans,  à  la  tête  de  quelques  vaillans  hom- 
mes. Ils  tuèrent  et  mirent  en  fuite  ce  qnlrestoit 
d'Anglais  sur  le  pont  et  sur  les  gaillards,  et  se 
rendirent  les  maîtres  du  vaisseau.  Alors ,  voyant 
qu'ils  me  faisoient  signe  avec  leurs  moochoiis, 
et  que  l'on  baissoit  le  pavillon  anglais,  je  fis  ces- 
ser le  feu,  et  j'empêchai  qu'il  ne  sautât  on  pin 
grand  nombre  de  mes  gens  à  bord.  An  méoif 
instant  je  fis  pousser  au  large ,  pour  me  porter 
dans  les  lieux  ou  je  pourrois  être  de  qneiqoe 
utilité. 

M.  le  chevalier  de  Beauhamols ,  qui  montolt 
V Achille ,  avoit  abordé  de  son  côté,  avec  toott 
l'audace  possible,  le  Royal-Oak;  et  ses  pas 
s'étant  présentés  pour  sauter  à  l'abordap,  i 
étoit  prêt  de  s'en  rendre  maître,  lorsque  le  lei 
prit  dans  son  vaisseau  à  des  gargousses  pleines 
de  poudre.  Ses  ponts  et  ses  gaillards  en  forent 
enfoncés ,  et  plus  4e  cent  hommes  y  perdirent 
la  vie.  Il  fit  pousser  au  large,  et  fut  assez  he«- 
reux  pour  éteindre  cet  embrasement  après  bien 
du  travail  ;  mais  pendant  ce  temps-là  le  %^ 
Oak ,  dont  le  beaupré  se  trouvoit  rompo ,  aTwt 
profité  de  l'occasion,  et  s'étoit  servi  de  toutes  ses 
voiles  pour  se  sauver. 

M.  le  chevalier  de  Gcurserac ,  qui  comota- 
doïi  le  Jason,  aborda  aussi  lêChesler;t\9i 
grappins  s'étant  rompus,  les  deux  vaisseaux  « 
séparèrent.  M.  le  chevalier  de  Namond,  qoil' 
sulvoit  sur  r Amazone,  voulqt  en  profiter, cl 
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aborder  à  son  tour  ee  vaisseau  anglais  ;  mais 
D'ayant  pas  modéré  sa  course  assez  à  temps,  il 
le  dépassa  malgré  lui  :  alors  M.  de  Gourserac 
revint  dessus,  et  TenlevaÀ  ce  dernier  abordage; 
ce  qui  fit  prendre  À  M.  de  Nesmond  le  parti 
d'exécuter  Tordre  que  Je  lui  avois  donné  de  fon- 
dre au  milieu  de  la  flotte ,  et  il  s'empara  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  bÂtimens  de  trans- 
port. 

Le  Maure ,  commandé  par  M.  de  La  Moine- 
rie-Miniac,  avoit,  suivant  sa  destination,  abordé 
le  Ruby;  et,  dans  le  temps  même  qu'il  y  étoit 
accroché  I  M.  le  comte  de  Forbin  vint  à  toutes 
voiles  donner  de  son  beaupré  sur  la  poupe  de 
cet  anglais,  qui  se  rendoit.  M.  de  Forbin  préten^ 
dit  que  c'étoit  à  lui  qu'il  s'étoit  rendu,  quoiqu'il 
n'eût  pas  Jeté  un  seul  homme  à  son  bord.  Cette 
prétention  lui  fit  d'autant  moins  d'honneur ,  que 
le  témoignage  des  Anglais  ne  lui  étoit  pas  favo- 
rable, et  que  ce  brave  général  auroit  pu  trouver, 
s*il  l'avoit  voulu ,  des  occasions  plus  glorieuses 
d'exercer  son  courage. 

Aussitôt  que  J'eus  fait  pousser  mon  vaisseau 
au  large  du  Cumberland ,  j'examinai  avec  at- 
tention la  face  du  combat ,  et  ma  première  pen- 
sée fut  de  courir  sur  le  RoyaUOak^  que  Je 
voyois  fuir  en  très-mauvais  état ,  et  que  J'aurois 
certainement  enlevé  d'emblée ,  sans  beaucoup 
de  danger,  et  sans  effusion  de  sang.  Cette  action 
m^aurolt  peut-être  fait  plus  d'honneur  que  le 
combat  sanglant  que  Je  rendis  contre  le  Devons- 
hire. 

Je  crois  pouvoir  avancer  hardiment  que,  dans 
cette  occasion,  Tintérétde  ma  gloire  particulière 
céda  à  un  motif  plus  généreux.  Je  vis  que  M.  le 
chevalier  de  Tournouvre ,  qui  commandoit  le 
Blak-Owal,  vaisseau  de  cinquante-quatre  ca- 
nons, de  l'escadre  de  M.  de  Forbin ,  osoit  atta- 
quer ce  Devonshire ,  qui  en  portoit quatre-vingt- 
douze,  et  que,  suivi  du  Salisburyj  monté  par 
M.  Bart ,  il  s'avançoit  pour  l'aborder  avec  une 
intrépidité  héroïque.  Je  remarquai  même  qu'il 
avoit  déjà  brisé  son  beaupré  sur  la  poupe  de  ce 
gros  vaisseau,  dont  le  feu,  infiniment  supérieur, 
et  rartillerie  formidable,  hachoient  en  pièces 
ces  deux  pauvres  vaisseaux.  Touché  de  cet 
exemple  de  valeur ,  Je  volai  au  secours  de  ce 
brave  chevalier ,  et  je  pris  la  résolution  d'abor- 
der de  long  en  long  le  Devonshire.  J'avois  déjà 
prolongé  ma  civadière,  et  J'étois  sur  le  point  de 
l'accrocher,  quand  je  vis  sortir  de  sa  poupe  une 
fumée  si  épaisse ,  que  la  crainte  de  brûler  avec 
lui  me  fit  le  battre  à  portée  du  pistolet,  jusqu'à 
ce  que  J'eusse  vu  ce  commencement  d'incendie 
éteint.  Il  me  seroit  difficile  de  tracer  une  pein- 
ture sensible  du  feu  terrible  de  canon  et  de 
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mousqueterie  que  J'en  essuyai  pendant  trois 
quarts-d'heure,  attendant  toujours  que  la  ftiméa 
de  sa  poupe  fût  un  peu  ralentie  pour  l'aborder. 
Il  me  mit  dans  cette  attente  plus  de  trois  cents 
hommes  hors  de  combat.  Enfin ,  désespéré  de 
voir  périr  tous  mes  gens  l'un  après  l'autre ,  Je 
me  résolus  à  tout  événement  de  raccrocher,  et 
fis  pousser  mon  gouvernail  à  bord.  Déjà  nos 
vergues  commençoientà  se  croiser  lorsque  M.  de 
Brugnon,  l'un  de  mes  lieutenans,  qui  comman- 
doit la  mousqueterie  et  la  manœuvre,  vint  pré- 
cipitamment me  faire  remarquer  que  le  feu  qui 
s'étoit  fomenté  dans  la  poupe  du  Devonshire  se 
communiquoit  à  ses  haubans,  et  à  ses  voiles  de 
l'arrière.  Frappé  d'un  danger  si  pressant,  Je  fis  à 
l'instant  changer  la  barre  de  mon  gouvernail , 
appareiller  tout  ce  qui  me  restoit  de  voiles,  dé- 
tachant des  officiers  pour  aller  sur  le  bout  des 
vergues  couper  avec  des  haches  mes  manœu- 
vres ,  qui  étoient  embarrassées  avec  cellee  de 
l'ennemi.  K  peine  m'en  étois-je  éloigné  de  la 
portée  du  pistolet,  que  le  feu  se  communiqua  de 
l'arrière  à  l'avant  de  ce  gros  vaisseau  avec  tant 
de  violence,  qu'il  fut  consumé  en  moins  d'un 
quart-d'heure.  Tout  son  équipage  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  et  des  eaux ,  à  l'exception  de 
trois  de  ses  matelots ,  qui  se  trouvèrent  après 
l'affaire  à  bord  de  mon  vaisseau ,  où  ils  étoient 
passés  de  vergues  en  vergues ,  lorsqu'ils  s'aper- 
çurent du  motif  qui  me  faisoit  abandonner  mon 
abordage  avec  tant  de  précipitation.  Ils  m'as- 
surèrent qu'il  y  avoit  plus  de  mille  hommes 
dans  ce  vaisseau,  lequel  portoit,  outre  son  équi- 
page, plus  de  trois  cents  officiers  ou  soldats  pas- 
sagers. Je  n'eus  pas  de  peine  à  le  croire ,  vu  la 
vivacité  avec  laquelle  son  canon  et  sa  mousque- 
terie'étoient  servis. 

Après  ce  sanglant  combat,  mon  vaisseau  resta 
tellement  délabré ,  que  je  fus  deux  Jours  entiers 
sans  pouvoir  remuer.  Le  corps  du  vaisseau ,  les 
mâts,  les  voiles,  les  manœuvres,  tout  étoit  ha- 
ché :  le  gouvernail  étoit  de  même,  par  deux  balles 
barrées  de  trente-six  livres.  Je  demeurai  dans 
cette  perplexité,  ne  sachant  ce  que  les  autres 
vaisseaux  étoient  devenus.  Chacun  d'eux  avoit 
pris  le  parti  de  se  rallier,  ou  de  poursuivre  les 
débris  de  cette  flotte  :  je  savqis  seulement  que 
le  Royal'Oak  s'étoit  sauvé,  ayant  bien  remarqué 
que  M.  de  Forbin  n'avoit  pas  Jugé  cette  con- 
quête digne  de  son  attention.  J'avoue  que  si 
J'eusse  été  capable  de  me  repentir  d'une  bonne 
action ,  et  si  je  n'avois  pas  eu  présente  l'utilité 
qui  deyoit  en  revenir  au  roi  d'Espagne,  j'aurois 
eu  quelque  regret  d'avoir  laissé  échapper  un  si 
beau  vaisseau,  qui  étoit  pour  ainsi  dire  en  mes 
)  mains,  et  d'avoir  été  me  faire  hacher  en  pièces , 
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pour  avoir  la  dôaletr  de  voir  périr  mille  iofor- 
tiinés  d*on  genre  de  mort  si  affreux.  Le  souvenir 
de  ce  spectacle  effroyable  me  fait  encore  frémir 
d'horreur. 

Avant  que  de  finir  le  récit  de  ce  combat^  je  ne 
puis  m'empècher  de  parler  de  Faction  d*un  de 
mes  contre-maîtres,  qui  sauta  le  premier  à  bord 
du  Cumberland  par  dessus  son  beaupré  rompo, 
et  qui  pénétra  à  son  pavillon  de  poupe  pour  le 
baisser.  Il  étoit  occupé  à  en  couper  la  drisse, 
quand  il  vit  quatre  soldats  anglais,  qui  s'étoîent 
tenus  ventre  à  terre ,  s*avancer  sur  lui  le  sabre 
haut.  Dans  ce  péril  imprévu ,  il  conserva  assez 
de  jugement  pour  Jeter  à  la  mer  le  pavillon  an- 
glais, et  pour  s'y  lancer  ensuite  lui-même  :  il 
eut  aussi  la  présence  d'esprit  de  ramasser  le  pa- 
villon dans  Teau ,  et  de  gagner  à  la  nage  une 
chaloupe  que  le  Cumberland  avoit  à  la  remor> 
que.  Il  en  coupa  le  cablot;  et,  se  servant  d'une 
voile  qu'il  trouva  dedans,  il  arriva  vent  arrière, 
et  se  rendit  dans  cet  équipage  à  bord  de  l'Achille, 
qui  étoit  resté  en  travers  sous  le  vent,  pour  se 
rétablir  du  désordre  où  son  abordage  Tavoit  mis. 
Le  pavillon  dont  je  parle  ici  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  Notre  Dame  à  Paris ,  avec  ceux  des  au- 
tres vaisseaux  de  guerre  anglais  ;  et,  sur  le  compte 
que  je  rendis  de  cette  action  à  M.  le  comte  de 
Pontcliartrain,  le  Roi ,  sur  son  rapport,  voulut 
la  récompenser  d'une  médaille  d'or,  et  faire  maî- 
tre d*équipage  ce  vaillant  homme.  Il  s'appeloit 
Honorât  Toscan,  et  naviguoit  en  1712 ,  en  sa 
qualité  de  maître,  avec  M.  le  chevalier  de  Fou- 
geray,  lorsqu'il  fut  pris  par  le  South- Seas- 
Chastel.  Les  mate'ots  ou  soldats  anglais  ayant 
su  que  c'étoit  lui  qui  avolt  fait  la  belle  action 
dont  je  viens  de  parler ,  lui  firent  essuyer  mille 
indignités.  Je  n'ai  pas  voulu  passer  sous  silence 
ni  cette  action  ,  ni  la  récompense  que  ce  brave 
soldat  en  reçut  du  Roi.  Ce  grand  prince  n'appre- 
noit  jamais  une  action  de  valeur  du  moindre  de 
ses  sujets ,  qu'il  ne^lui  en  Ht  connoitre  sa  satis- 
faction par  quelque  grâce. 

Tous  les  vaisseaux  de  mon  escadre  et  de  celle 
de  M;  de  Forbin  arrivèrent  deux  Jours  avant 
mol  dans  la  rade  de  Brest,  avec  le  Cumberland, 
le  Chesler  et  le  Ruby.  Le  Cumberland  étoit 
mené  à  la  remorque  en  triomphe  par  le  vaisseau 
de  ce  général ,  de  la  même  manière  que  s'il  en 
avoit  été  personnellement  le  vainqueur. 

Outre  les  vaisseaux  de  transport  dont  j'ai  dit 
que  l* Amazone  s'étoit  emparée ,  et  qu'elle  con- 
duisit à  Brest ,  11  y  en  eut  plusieurs  autres  qui 
furent  pris  par  différens  corsaires  qui  se  trouvè- 
rent à  portée  de  profiter  de  la  déroute,  et  qui  les 
firent  entrer  dans  d'autres  ports  de  France. 

M.  le  comte  de  Forbin  dépêcha,  à  squ  arrivée, 


M.  le  chevalier  de  Toarouvre,  pour  porteras 
Roi  la  nouvelle  de  ce  combat.  J'appris  da&s  la 
suite  que  ce  dernier  m'avoit  rendu ,  auprès  de 
Sa  Majesté,  toute  lajustice  que  Je  ponvois  atten- 
dre d'un  caractère  aussi  généreux  quelesia: 
Je  la  lui  rendis  aussi  tout  entière  quand  j'eos 
l'honneur  d'entretenir  à  mon  tour  le  Roi  sor  les 
circonstances  de  cette  action. 

Je  reçus  alors  une  lettre  très-obligeante  de 
M.  le  comte  de  Pontchartraio,  qui  me  témoignoit 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  avoit  de  mes  ser- 
vices, en  considération  desquels  elle  vouloitbia 
m'accorder  une  pension  de  mille  livres  sor  son 
trésor  royal.  J'eus  l'honneur  de  l'en  remercier 
très-humblement  ;  mais  Je  lui  donandalen  grice 
de  faire  tomber  cette  pension  à  M.  de  Saint-Ao* 
ban,  mon  capitaine  en  second,  qui  avoit  en  ose 
cuisse  emportée  à  l'abordage  du  Ctimier/as^, 
et  qui  avoit  plus  besoin  de  pension  que  moi.  J'a- 
joutai que  Je  me  trouvois  trop  récompensé,  si  je 
pou  vois,  par  mes  très-humbles  suppllcatioDS,ob- 
tenir  l'avancement  des  officiers  qui  m'avoieDtsi 
valeureusement  secondé  ;  mais  que  si  le  Roi  me 
Jugeoit  digne  de  quelque  grâce  particulière,j'es- 
pérois  de  sa  bonté  qu'il  voudroit  bien  m'accorder 
des  lettres  de  noblesse  pour  mon  frère  aioé  et 
pour  mol,  puisque  Je  devols  èson  secoorseti 
ses  soins  tout  ce  que  J'avois  fait  d'estimable,  rt 
Thonneur  que  j'avois  d'être  connu  de  Sa  Majesté, 
par  les  occasions  qu'il  m'avoit  procurées  de  ser 
vir  sans  discontinuation.  M.  le  comte  de  Pont- 
chai  train  trouva  quelque  difficulté  à  m'oblenir 
cette  grâce,  ou  plutôt  il  jugea  à  propos  de  me  la 
réserver  pour  récompense  de  quelque  Doovelie 
action,  croyant  sans  doute  que  cet  objet  me  rtn- 
droit  encore  plus  ardent  :  mais  il  est  certain  qoe 
je  n'avois  pas  besoin  d'être  aiguillonné,  et  que 
le  désir  que  J'avois  de  mériter  les  bontés  do  Roi, 
et  d'être  utile  â  l'Ëtat,  étoit  seul  plus  capable  de 
m'animer  que  toutes  les  récompenses.  Aussi  ne 
m'étois-je  porté  â  loi  demander  celte  gràceqae 
par  rapport  aux  grandes  obligations  que  j'avois 
à  mon  frère,  dont  le  zèle  pour  le  service da  Bol 
étoit  égal  au  mien.  Malgré  tous  cesmotiùje 
n'insistai  pas ,  et  crus  devoir  me  rendre  auprès 
de  Sa  Majesté,  pour  lui  représenter  de  vite  toIi 
les  services  des  ofilciers  qui  s'étolent  distingués 
sous  mes  ordres.  Elle  eut  la  bonté  d'en  avancer 
plusieurs,  entre  autres  M.  le  chevalier  de  Reao- 
harnois,  M.  le  chevalier  de  Courserac,  M.  deli 
Jaille,  M.  de  Saint-Auhan,  et  quelques  antres. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  le  bonheur  d'entretenir 
le  Roi  du  détail  de  mon  dernier  combat,  je  pro- 
fitai avec  empressement  de  l'occasion  pour  lu 
faire  connoitre  toute  la  valeur  de  M.  lecheîalier 
de  Tourouvre.  Je  lui  fis  une  peinture  si  vire  de 
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rintrépidité  de  cette  officier,  que  Sa  Majesté  se 
tournant  vers  M.  de  Basca,  lieatenant  des  gardes 
du  corps  y  qui  avoit  Thonneur  de  servir  auprès 
d*e|le ,  lui  demanda  si  feu  Royter  son  bon  ami 
en  auroit  fait  autant.  Il  répondit  qu'on  ne  pon- 
voit  rien  ajouter  au  portrait  que  je  venois  de  faire 
du  mérite  et  de  la  bravoure  de  M.  deTourouvre  ; 
et  qu'il  n'en  étoit  pas  surpris,  ayant  connu  deux 
de  ses  frères  dans  les  troupes  de  terre  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  n'étoient  pas  moins  valeureux  que  ce- 
lui-ci. M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  étoit  aussi 
présent,  prit  la  parole,  et  ajouta  des  particola- 
rites  de  leurs  services  très -avantageuses,  et  qui 
falsoient  connoftre  que  la  valeur  et  la  probité 
étoient  héréditaires  dans  la  maison  de  Tourou- 
vre.  Il  pouvoit  encore  y  joindre  la  modestie  ;  car 
je  n'ai ,  de  mes  Jours,  vu  de  guerrier  qui  joignit 
à  un  si  haut  point  celte  dernière  vertu  à  tant 
dMotrépidité.  J'ai  été  bien  aise  de  faire  connoi- 
tre,  en  rapportant  tous  ces  détails,  que  Témula- 
tion,  entre  gens  d'honneur,  ne  les  empêche  point 
de  se  rendre  réciproquement  Justice,  avec  une 
satisfaction  intérieure  que  les  faux  braves  ne 
connoissent  pas. 

[1708]  J'étois  si  pénétré  des  bontés  et  des 
distinctions  dont  le  Roi  avoit  daigné  m'honorer, 
et  j*avois  undésir  si  pressant  de  m'en  rendre 
digne  de  plus  en  plus,  que  Je  quittai  bientôt  le 
séjour  de  Versailles,  pour  aller  chercher  à  com- 
battre ses  ennemis.  J*avofs  demandé  et  J'obtins 
de  Sa  Majesté  un  plus  grand  nombre  de  ses  vais- 
seaux, que  je  destinois  à  une  expédition  dont  je 
ne  fis  confidence  à  personne,  parce  que  le  succès 
dépendoJt  d'un  profond  secret.  Il  s'agissoit 
d'aller  attendre  la  nombreuse  flotte  du  Bré&il. 
J'avois  reçu  avis  que  les  ennemis  avoient  envoyé 
sept  vaisseaux  de  guerre  au  devant  d'elle ,  et 
qu'ils  croisoient  sur  les  iies  des  Açores ,  où  elle 
devoit  passer  nécessairement  pour  s'y  rafraîchir, 
et  y  prendre  escorte.  Ainsi  mon  entreprise  pa- 
roissoit  immanquable  à  cet  attérage,  si  je  pou- 
vois  armer  assez  à  temps  pour  me  rendre  sur  ces 
côtes  avant  qu'elle  y  fût  arrivée. 

Je  ne  tardai  donc  pas  à  prendre  congé  du  Roi  ; 
et  Je  me  rendis  en  poste  h  Brest ,  où  je  fis  dili- 
gemment équiper  les  vaisseaux  le  Lis  et  le  Saint- 
Michel t  de  soixante-quatorze  canons  chacun; 
V  Achille  y  de  soixante-six  ;  la  Dauphine,  de  cin- 
quante-six; le  Jason^  de  cinquante-quatre;  la 
Gloire ^de  quarante  ;  l'Amasone,  de  trente-six  ; 
et  l'Astrée,  de  vingt-deux.  Ces  vaisseaux  furent 
montés  par  M.  de  Géraldin ,  M.  le  chevalier  de 
Courserac,  M  le  chevalier  de  Ne&mond ,  M.  le 
chevalier  deGoyon,  M.  de  Mioiac,  M.  de  Cour- 
serac l'ainé,  M.  de  La  Jaille,  et  M.  de  Kergue- 
Uq.  Presque  tous  avpiqnt  déjà  servi  sous  mes 


ordres  avec  distinction.  Je  joignis  à  cette  escadre 
une  corvette  de  structure  anglaise  de  huit  ca- 
nons, pour  servir  de  découverte.  Je  la  confiai  à 
un  Jeune  homme  de  mes  parens;  et  j'engageai 
une  autre  frégate  de  Saint-Malo  de  trente  ca- 
nons ,  nommé  le  Devnarels ,  à  venir  me  Joindre 
dans  la  rade. 

Nous  mimes  à  la  voile  ,  et  nous  fûmes  nous 
placer  à  la  hauteur  de  Lisbonne.  Le  capitaine 
d'un  vaisseau  suédois  qui  en  sortoit  me  confirma 
ce  que  j'avois  appris  de  la  flotte  du  Brésil,  et  me 
dît  que  les  sept  vaisseaux  de  guerre  que  le  roi 
de  Portugal  envoyoit  au-devant  d'elle  étoient 
partis  depuis  deux  mois  pour  l'attendre  sur  les 
lies  des  Açores.  Noos  cinglâmes  de  ce  côté  ;  et, 
passant  hors  de  la  vue  de  ces  Iles ,  nous  fûmes 
nous  placer  à  l'ouest  à  quinze  lieues  d'elles,  vers 
l'endroit  où  devoit  passer  la  flotte,  pour  éviter 
que  ces  sept  vaisseaux  portugais,  ou  les  habi 
tans  des  Iles  ,  n'eussent  connoissance  de  notre 
escadre,  et  n'envoyassent  quelque  vaisseau  d'a- 
vis au  devant  de  cette  flotte ,  pour  lui  faire  pren- 
dre une  autre  route.  Je  détachai  en  même  temps 
ma  corvette  anglaise  pour  aller  faire  le  tour  des 
lies,  et  reconnoltre  les  sept  vaisseaux  en  ques- 
tion ,  avec  ordre  de  les  bien  examiner ,  et  de 
venir  me  rendre  compte  de  leurs  forces,  et  des 
parages  où  ils  croiseroient.  Elle  les  trouva  à 
Touest  du  port  de  la  Tercère,  qui  couroient  bord 
à  terre,  et  bord  à  la  mer  (l).  Le  capitaine  me 
rapporta  que  cette  escadre  étoit  composée  de 
trois  vaisseaux  portugais,  trois  anglais,  et  un 
hollandais;  qu'un  des  portugais  étoit  à  trois 
ponts ,  et  tous  les  autres  depuis  cinquante  Jus- 
qu'à soixante- dix  canons. 

Nous  demeurâmes  constamment  près  de  trois 
mois  sur  ces  parages,  fort  étonnés  de  ne  pas  voir 
parotire  la  flotte,  et  renvoyant  tous  les  quinze 
jours  la  corvette  faire  le  tour  des  Iles  :  etle  me 
rapportoit  toujours  la  même  chose  des  sept  vais- 
seaux de  guerre.  Enfin  nous  découvrîmes  un 
vaisseau  venant  de  l'ouest ,  qui  faisolt  route 
pour  se  rendre  aux  Iles  :  nous  le  poursuivîmes, 
et  ne  pûmes  le  Joindre,  à  cause  d'un  brouillard, 
et  de  la  nuit  qui  survint.  Je  ne  doutai  pas  qu'il 
n'informât  les  vaisseaux  ennemis  de  notre  croi- 
sière, et  que  ceux-ci  ne  se  déterminassent  à  dé- 
pêcher un  vaisseau  d'avis  au  devant  de  la  flotte, 
pour  la  détourner  de  sa  route  ;  et  que  par  con- 
séfucnt  elle  ne  s'éloignât  des  Iles ,  pour  éviter 
d'être  exposée  à  notre  insulte.  Cependant  nos 
provisions  d'eau  comroençoicnt  à  manquer;  en 
sorte  que  nous  ne  pouvions  demeurer  plus  de 
quinze  Jours  à  croiser  sur  ces  parages.  Cette  cou* 

Çl)  C'9»t-à-dirc  qui  louvoyoîeul. 
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Bidération  me  porta  à  assembler  un  conseil  com- 
posé de  toas  les  capitaines  de  l'escadre,  auxquels 
Je  tÂchai  de  faire  connoitre  la  nécessité  où  nous 
étions  d*aller  attaquer  sans  différer  les  sept  vais- 
seaux de  guerre  ennemis,  dans  lesquels  nous  de- 
vions vraisemblablement  trouver  de  l'eau ,  et 
assez  de  vivres  pour  prolonger  notre  croisière 
Jusqu'à  Tarrivée  de  la  flotte.  J'ajoutois  que  ces 
vaisseaux ,  même  seuls ,  surfisoient  pour  payer 
Farmement,  les  Portugais  étant  dans  l'usage  d'a- 
voir beaucoup  de  canons  de  ibnte;  et  J'insistois 
sur  ce  qu'il  étoit  presque  impossible  qu'ils  n'eus- 
sent été  informés  de  notre  croisière  par  ce  der- 
nier vaisseau ,  que  la  nuit  nous  avoit  &it  man- 
quer :  de  manière  que  si  nous  tardions  davantage 
à  les  aller  chercher ,  il  étoit  indubitable  que  nous 
ne  les  trouverions  plus ,  et  que  nous  tomberions 
dans  le  cas  de  nous  voir  forcés ,  par  la  disette 
d'eau ,  à  retourner  en  France  sans  avoir  rien 
fait,  et  ainsi  à  perdre  notre  armement  en  en- 
Uer. 

Ce  raisonnement  étoit  naturel;  mais  quelque 
démon ,  envieux  de  mon  bonheur  ;  empêcha 
tons  les  capitaines  de  l'escadre ,  sans  exception, 
de  le  goûter.  Ils  se  laissèrent  aller  à  l'avis  de 
M.  de  Géraldln ,  qui  étoit  d'attendre  constam- 
ment la  flotte  sur  cette  croisière.  Ils  disoient , 
pour  leurs  raisons ,  que  cette  flotte  ne  pouvoit 
manquer  d'arriver  incessamment ,  le  vent  étant 
bon  pour  Tamener  ;  qu'en  attaquant  les  sept 
vaisseaux,  il  n'étoit  point  douteux  qu'ils  ne  nous 
attendissent  de  pied  ferme ,  étant  pour  le  moins 
aussi  forts  que  nous  ;  que  le  sort  des  armes  étoit 
Incertain  ;  que,  supposant  même  que  nous  les  ré- 
duisissions, cela  ne  pourroitse  faire  sans  que 
plusieurs  de  nos  vaisseaux  ne  se  trouvassent 
désemparés,  et  peut-être  hors  d'état  de  tenir  la 
mer  ;  enfin  qu'au  pis  aller,  nous  serions  toujours 
à  portée  de  les  attaquer.  Ils  ajoutoient  qile  mes 
armateurs  auroient  lieu  de  me  reprocher  d'avoir 
préféré,dans  cette  occasion  ,ma  gloire  particulière 
à  leurs  intérêts.  Enfin  ils  m'ébranlèrent  de  feçon 
que ,  pour  ne  pas  paroitre  entier  dans  mes  sen- 
tlmens ,  Je  crus  devoir  leur  accorder  quelques 
Jours.  Mais  cette  condescendance  ne  m'empê- 
choit  pas  de  sentir  que  Je  m'exposois ,  par  leur 
conseil,  à  un  malheur  sans  remède.  C'est  le  seul 
conseil  que  j'aie  tenu  de  ma  vie  pour  savoir  s'il 
étoit  à  propos  de  combattre  ;  et  si  J'en  suis  le 
maître ,  ce  sera  le  dernier. 

Cependant  Je  leur  laissai  un  ordre  de  combat 
daiis  lequel  étoient  marqués  les  vaisseaux  que 
chaque  capitaine  devoit  aborder  ,  leur  recom- 
mandant à  tous  de  se  tenir  préparés ,  et  de  me 
suivre  au  premier  signal  que  je  ferois.  Chaque 
jour  que  Jedifférois  d'aller  aux  ennemis  me  pa- 


rolssoit  une  année,  et  J'avoia  toujours  dans  l'es- 
prit les  suites  malheureuses  de  mon  retardement, 
que  Je  regardois  comme  inévitables.  Enfin  ,  au 
bout  de  quatre  Jours ,  n'y  pouvant  plus  tenir , 
je  mis  le  signal  de  combat ,  et  fit  rontc  pour  les 
lies.  Aussitôt  M.  de  Géraldln  me  dépêcha  un  of- 
ficier ,  pour  me  demander  encore  trois  Jours  en 
grâce  ;  et  les  officiers  de  mon  vaisseau,  qni  m'é- 
toient  les  plus  affldés ,  séduits  par  l'attente  de 
la  riche  flotte  du  Brésil,  et  par  Tespolr  d'nn  bu- 
tin immense ,  y  Joignirent  des  prières  si  pres- 
santes ,  que  J'eus  encore  la  foiblesse  d'y  con- 
sentir. 

Ces  trois  Jours  expirés,  Je  fis  rontc  pour  aller 
chercher  les  ennemis ,  et  ne  les  trouvai  plus , 
ainsi  que  Je  Pavois  prévu.  Mon  embarras  devint 
extrême  :  Je  ne  savois  si  la  flotte  n'avmt  point 
passé  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  si ,  après  avoir 
Joint  les  vaisseaux  de  guerre ,  elle  n'avoit  point 
continué  sa  route  pour  Lisbonne,  sans  s'arrCter 
aux  lies.  Pour  m'en  éclaircir ,  Je  résolus  d'y 
faire  une  descente  ;  et  pour  cet  effet  ayant  pa«é 
entre  les  îles  de  Fayal ,  de  Plco  et  de  Saint- 
Georges  ,  Je  remarquai ,  en  rangeant  cette  der- 
nière ,  un  port  au  fond  duquel  étoit  une  asta 
Jolie  ville,  et  quelques  forts  qui  domlnolent  sur 
la  marine.  Cet  endroit  me  parut  très-propre  à 
mon  dessein  ;  et  j'ordonnai  un  délAchement  de 
toutes  mes  chaloupes ,  chargées  de  sept  cents 
soldats  sous  le  commandement  de  M.  le  comte 
d'Arquien,  mon  capitaine  en  second,  avec  ordie 
de  descendre  à  terre ,  et  de  se  rendre  maître  de 
la  ville.  Avant  que  de  faire  partir  ces  chaloupes, 
J'avois  envoyé  tous  nos  canots  ftdre  une  dusse 
attaque  de  l'autre  côté,  pour  y  attirer  une  partie 
de  ces  insulaires.  La  véritable  descente  se  fit; 
et  ceux  des  ennemis  qui  voulurent  8*y  opposer 
furent  mis  en  fuite ,  et  poursuivis  si  chaudement, 
que  nos  troupes  entrèrent  presse  aussitôt 
qu'eux  dans  la  ville ,  qui  étoit  la  capitale  de  Tile 
de  Saint-Georges.  La  plupart  des  habitans  fa- 
voient  déjà  abandonnée ,  et  les  religieuses  même 
s'étoient  sauvées ,  et  avoient  gagné  les  monta- 
gnes. Alors  Je  fis  porter  à  terre  un  grand  nom- 
bre de  futailles,  pour  les  remplir  d'eau  ;  et  Je  Ils 
en  même  temps  enlever  tout  ce  qui  m'étoitné» 
cessaire  en  grains  et  en  vins,  dont  les  magittiis 
de  cette  ville  regorgeoient. 

Les  prisonniers  portugais  que  Ton  fit  me  di- 
rent que  les  sept  vaisseaux  de  guerre  ayant  m 
avis ,  par  ce  vaisseau  que  nous  avions  Bianqué, 
et  de  notre  croisière  et  de  nos  forces ,  avoient 
quitté  ces  parages  depuis  trois  Jours ,  et  étoient 
retournés  à  Lisbonne  ;  mais  que  la  flotte  du  Bré- 
sil n'étoit  pas  encore  passée  ,  et  qu'on  ne  savait 
ce  qui  pouvoit  la  retardw  si  long-temps.  Ce  rsp- 
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lort  me  dtana  une  taeerd^etpéràiMe  qai  s'év»- 
louit  bientôt  Nos  vaisseans  fiirent  pris  tout  à 
»up  d*ane  teinpète  qol  en  mit  plnsleiineo  dan- 
ger de  périr  eontre  ces  Iles ,  et  tous  dans  la  né- 
cessité de  gagner  le  large.  Cette  tempête  oonti- 
itia  si  long-temps  I  que  J*ens  beaueoup  de  peine 
i  retirer  les  tronpes  de  cette  tille ,  dont  nous 
lOQS  étions  emparés ,  et  qae  Je  me  vis  forcé  d'à* 
)andoDner  nos  ftitailles,  ponr  faire  promptement 
*oute  vers  les  cOtes  d'Espagne.  Mon  oniqne  es- 
poir étoit  de  gagner  le  port  de  Vigoasses  à  temps 
pour  y  faire  de  rean,  et  ponr  revenir  attendre 
la  flotte  dli  Brésil  à  la  hauteur  de  Lisbonne.  J*y 
lonnai  rendes*  vous  à  tous  les  vaisseaux  de  Tes» 
cadre  y  en  cas  de  séparation  ;  mais  nous  fftmessi 
contrariés  par  les  vebts  et  si  pressés  par  la  soif, 
iiae  cbaque  vaisseau  chercha  à  gagner  le  port 
|ui  lui  parut  le  plus  à  sa  portée.  LaDauphêne^ 
UDesmareiê  et  la  corvette  se  séparèrent  les  pre- 
miers de  Tescadre ,  et  retournèrent  en  France; 
le  SainUMiéhel ,  te  Jamnj  la  GhireeX  l'Ama- 
zone fiirent  à  Gadiji ,  et  pour  moi ,  J'arrivai  à 
Vigo  avec  tnon  seul  vaisseau  et  l'AùhiUe. 

Cette  flotte  du  Brésil  avoit  attéré  aux  Iles  des 
Açores  huit  Jours  après  que  J'en  étois  parti;  et 
c'est  une  chose  Men  surprenante  <|ue  mon  esea- 
dre ,  composée  d'exceilens  vaisseaux,  ayant  œs 
huit  Jonrs  d'avance  sur  une  flotte  qui  nalloit 
pas  bien  y  n'ait  pu ,  malgré  tous  mes  efforts,  ar- 
river devant  elle  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  car 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte  étoit  entrée 
dans  Lisbonne  du  dans  les  ports  voisins  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  J'entrai  dans  celui 
de  Yfgo.  J^étols  occupé  à  y  faire  de  Tean ,  lors- 
qu'un vaisseau  de  cette  flotte,  poussé  par  la  tem- 
pête ,  vidt  échouer  à  quatre  lienes  de  nous  dans 
le  port  de  Pootenedro,  et  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols. Je  Sortis  de  Vigo  le  plus  promptement 
qu'il  me  fht  possible ,  et  Je  fis  deux  petites  prises 
de  cette  même  flotte  :  tout  le  reste  étoit  déjà 
rentré  dans  ses  ports^  comme  Je  viens  de  le  dire. 
Ainsi  mon  armement  fut  entièrement  perdu  ;  et 
mes  vivres  étant  consommés,  Je  revins  désarmer 
à  Brest  avec  le  Lis  et  l'AehiUe. 

M.  de  Oéraldin ,  qui ,  par  notre  séparation , 
se  trouva  commandant  des  vaisseaux  le  Saint' 
Michel,  le  Jason^  la  Gloire  et  f  Amazone,  étant 
arrivé  dans  Cadix ,  et  s*y  étant  muni  d'eau  et  de 
livres,  fit,  en  retournant  à  Brest ,  trois  autres 
petites  prises  anglaises,  qui  ne  payèrent  pas  la 
dépense  de  sa  relâche. 

La  perte  entière  de  cet  armement  ^  dans  le- 
quel nous  avions  risqué  mon  frère  et  moi  une 
bonne  partie  de  notre  petite  fortune  y  nous  mit 
hors  d'état  de  eontinner  des  armemens  aussi 
considérables. 


[1709]  Cependant  Je  remis  en  mer  avec  le 
vaisseau  l'Achille,  et  les  frégates  F  Amazone,  la 
Gloire  et  PAstrée ,  montées  par  M.  le  chevalier 
de  Gourserae,  M.  de  La  Jaille ,  et  M.  de  Ker- 
guelin.  J'étols  informé  qu'une  flotte  de  soixante 
voiles  devoit  bientôt  s<Hrtir  de  KJnsale,  sous  l'es- 
oorte  de  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais  de 
soixante-dix ,  soixante  et  cinquante-quatre  ca- 
ûaoBy  pour  se  rendre  en  différons  ports  d'Angle- 
terre. J'allai  croiser  sur  son  passage }  et  Je  la  dé- 
couvris à  la  vue  du  cap  Lésard.  La  mer  étoit 
trop  agitée  et  le  vent  trop  fort,  pour  hasarder  de 
les  aborder;  d'un  antre  côté,  les  ennemis  étoient 
si  supérieurs  en  artillerie,  qu'il  y  auroit  eu  de 
la  témérité  à  prétendre  de  les  réduire  par  le  ca- 
non* Cependant  Je  considérai  que ,  pareilles  oc- 
casions ne  se  rencontrant  pas  fréquemment,  il 
falloit  les  saishr  quand  elles  se  présentpient  ;  que 
la  fortune  aidoit  souvent  la  valeur  un  peu  témé- 
raire ;  et  qu'enfin  le  vent  pourroit  s'apaiser  pen- 
dant l'action. 

Ces  réflexions  faites,  je  fis  signal  à  PAsti-ée  de 
donner  dans  la  flotte;  et  Je  m'avançai  avec  l'A- 
chilky  l'Amazone  et  la  Gloire ,  pour  livrer  le 
combat  aux  trois  vaisseaux  qui  m'attendoient  en 
ligne  an  vent  de  leur  flotte.  Je  donnai ,  en  pas- 
sant, ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie 
au  vaisseau  de  l'arrière  du  commandant;  et, 
poussant  ma  pointe,  J*abordai  ce  dernier  de  long 
en  long.  L'agitation  des  vagues  ne  me  permit 
pas  de  Jeter  un  seul  homme  à  son  bord  ;  et  même 
les  deux  vaisseaux  abordés  se  séparèrent,  mal- 
gré mes  précautions.  Je  revins  Jusqu'à  trois  fois 
tenter  cetabordage,  sans  pouvoir  y  tenir,  ni  faire 
sauter  personne  de  mon  équipage  dans  ce  vais- 
seau ;  mais  le  feu  de  mon  canon  et  de  ma  mous- 
queterie, et  d'un  très-grand  nombre  de  grenades, 
fut  exécuté  si  vivement,  que  ses  ponts  et  gail- 
lards furent  couverts  de  morts ,  et  même  aban- 
donnés, ses  vergues  de  misaine  et  de  petit  hu* 
nier  coupées  ;  en  un  mot ,  Je  le  mis  hors  d'état  de 
manœuvrer  et  de  se  défendre. 

Dans  cet  intervalle ,  l'Amazone  et  ta  Gloire 
combattolent  de  leur  côté  les  deux  autres  vais- 
seaux anglais  :  elles  étoient  trop  foibles  de  bols, 
pour  les  aborder  par  un  si  mauvais  temps  sans 
courir  un  risque  évident  de  périr.  Ce  combat 
d'ailleurs  étoit  trop  désavantageux  pour  elles  au 
canon:  aussi  furent-elles  fort  maltraitées;  et 
elles  rauroient  été  bien  davantage  ,  si  je  ne  les 
avois  secourues  par  intervalles ,  en  partageant 
mon  feu  sur  les  vaisseaux  qui  les  combattolent. 
Cette  attention  ne  put  empêcher  que  la  Gloire 
ne  demeurât  tout-à-fait  désemparée,  avec  perte 
d*un  grand  nombre  d'hommes.  M.  de  La  Jaille , 
qui  la  commandoit,  vint  me  passer  à  poupe,  et 


648 


VBJIOIBES  DB  DCJGOAY-TBOCIEf.  [1709] 


me  pria  de  le  couvrir,  afin  qu'il  pût  travailler  à 
se  rétablir. 

Je  n*étois  guère  moins  maltraité,  ayant  reçu 
entre  autres  un  boulet  qui  traversoit  ma  soute  (  l  ) 
aux  poudres,  lesquelles  commençoient  à  se  mouil- 
ler. L'Inquiétude  que  j*en  devois  avoir  ne  m'em- 
pêcha pas  de  répondre  à  mon  camarade  qu'il  eût 
à  se  placer  à  une  portée  de  fusil  sous  le  vent  de 
mon  vaisseau,  et  qu'il  pouvoit  travailler  en  sû- 
reté à  se  bien  rétablir.  En  effet,  les  trois  vais- 
seaux ennemis étoient  battus  etdélabrés  de  façon 
à  n'en  devoir  rien  craindre.  Comme  P Amazone 
me  parut  encore  en  assez  bon  état ,  Je  fis  signal 
à  M.  le  chevalier  de  Courserac,  qui  la  montoit, 
de  donner  dans  la  flotte.  Il  le  fit,  et  amarina  cinq 
bons  vaisseaux  chargés  de  tabac ,  sans  que  les 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  osassent  faire  au- 
cun mouvement  pour  Ten  empêcher.  J*étots  à 
demi-portée  de  canon  d'eux ,  avec  la  frégate  ia 
Gloire j  prêt  à  donner  dessus  s'ils  avoient  branlé  : 
J'eus  même  Taudace  de  i^ire  baisser  les  voiles  à 
quatorze  navires  marchands  de  leur  flotte,  que 
Je  plaçai  entre  la  Gloire  et  moi,  à  dessein  de  les 
amariaer  aussitôt  que  nos  chaloupes,  criblées  de 
coups  de  canon  ,  pourroient  se  trouver  un  peu 
rajustées.  Mais  il  survint  tout  à  coup  un  si  vio- 
lent orage,  que  la  Gloire  en  fut  démâtée,  et  mou 
vaisseau  couché,  le  plat-bord  à  l'eau,  en  danger 
évident  d^être'abîmé ,  si  les  écoutes  de  mes  hu- 
niers ne  s'étoient  pas  rompues.  Au  moyen  de 
cet  incident,  les  quatorze  vaisseaux  que  J'avois 
à  ma  disposition  ne  balancèrent  pas  à  arriver 
vent  arrière  sur  la  côte  d'Angleterre ,  et  passè- 
rent sous  mon  beaupré,  sans  que  Je  pusse  les  en 
empêcher.  Les  trois  vaisseaux  de  guerre  les  Imi- 
tèrent; et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux ,  c'est 
que  VAstrée ,  qui  dès  le  commencement  avoit 
donné  dans  la  flotte ,  avoit  brisé  sa  chaloupe 
en  la  mettant  à  la  mer,  et  n*avolt  pu,  à  cause 
de  la  grosse  vague,  aborder  une  seule  de  plu- 
sieurs prises  qu'elle  avoit  arrêtées  :  ainsi  ces 
prises  n'ét.mt  point  amarinées  profitèrent  de  fo- 
rage, et  se  sauvèrent  avec  les  autres.  Après  ce 
combat,  la  tempête  devint  encore  plus  affreuse, 
et  nous  sépara  tous.  Deux  de  nos  prises  arrivè- 
rent à  Saint-Malo  avec  l'Amazone  et  VAstrée; 
une  autre  se  sauva  dans  Calais,  et  deux  firent 
naufrage  sur  la  côte  d'Angleterre.  Je  fus  aussi 
sur  le  point  de  périr,  et  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  gagner  le  port  de  Brest  avec  k 
frégate  la  Gloire ,  tous  deux  en  fort  mauvais 
état. 

Après  les  y  avoir  fait  raccommoder,  nous  re- 

(I)  Rctrancbemeut  qui  sort  de  magasin  pour  les  mu- 
nitioo^  de  guerre  et  de  boacbe. 


tournâmes  en  croisière  à  l'entrée  de  la  Uandu , 
et  nous  y  vîmes ,  comme  la  nuit  se  fonnoit,  m 
gros  vaisseau  qui  couroit  vent  arrière  vers  les 
côtes  d'Espagne.  J'observai  sa  man(eavre;6t. 
réglant  les  miennes  dessus ,  je  le  joignis  à  mi 
heures  du  soir.  Je  le  conservai  toute  la  nuit,  et 
mis  un  feu  à  poupe,  afin  que  la  Gloire^  qui  D'aï- 
loit  pas  si  bien  que  mon  vaisseau,  ne  me  perdit 
pas  de  vue.  Dès  que  le  jour  parut,  je  m'aviDçii 
sur  ce  vaisseau  étranger  :  il  arbora  pavilloD  u- 
glais  ;  et  ayant  établi  une  battre  de  six  eanoos 
à  l'arrière  de  sa  poupe,  j'en  essuyai  plositon 
décharges  qui  tuèrent  quantité  de  mes  gens,  et 
incommodèrent  fort  mes  mâts  et  mes  voiles, 
parce  que,  fuyant  toujours ,  et  allant  aussi  bies 
que  moi ,  je  fus  assez  long-temps  sans  pouvinr  le 
joindre  à  portée  du  pistolet.  Quand  il  me  Tit 
prêt  à  raborder ,  il  brasseya  tout  d*nn  coup  ses 
voiles  de  Tarrière;  et,  bordant  son  artimoa, 
poussa  son  gouvernail  à  venir  au  vent ,  dans  ii 
vue  'de  mettre  mon  beaupré  dans  ses  grands 
haubans.  Attentif  à  sa  manœuvre  et  à  son  gn- 
vernall ,  je  fis  orienter  mes  voiles  avec  la  méœe 
promptitude,  et,  venant  aussi  toutd*oDcogpta 
vent,  j'évitai  cet  abordage  dangereux,  et  je  l'a- 
bordai lui-mtme  de  long  en  long.  Mes  grappios 
furent  accrochés  au  milieu  de  nos  bordte  de  ca- 
non ,  de  mousqueterie  et  de  grenades,  et  ce  vais- 
seau ftat  enlevé  en  moins  de  trois  quarts-d'heore; 
mais,  par  le  mouvement  quMl  avoit  fait  de  met- 
tre mon  beaupré  dans  ses  haubans,  et  par  ctloi 
que  j'avois  fait  moi-même  pour  Tévîter,  il  étmt 
arrivé  que  les  deux  vaisseaux ,  en  présentant  le 
côté  au  vent,  avoient  plié  davantage,  de  mi- 
nière que  tous  mes  canons  se  trouvèrent  pointes 
à  couler  bas;  et  mescanonniersn^ayantpasle 
temps  d*en  laisser  tomber  la  culasse ,  tous  lenn 
coups  donnèrent  dans  la  carène  du  vaisscan  en- 
nemi. Quand  son  pavillon  fut  baissé,  je  iU  pous- 
ser au  large  ;  et  un  Instant  après  il  vint  paser 
à  ma  poupe,  pour  m'avertir  qu'il  alloit couler 
bas,  si  je  ne  lui  envoyois  un  prompt  sccoors.  Je 
fis  mettre  sur-le-champ  la  chaloupe  à  la  mer  avec 
deux  bons  officiers,  et  un  nombre  suffisant  de 
calfas  et  de  charpentiers  pour  sauver  ce  vaisseso, 
qui  étoit  de  soixante  canons,  et  tout  nenf  :  il 
s'appeloit  le  Bristol. 

Dans  ce  même  instant  la  Glohre  me  joignit,  et 
se  mit  en  devoir  d'envoyer  aussi  sa  cbaloope^ 
mais  au  milieu  de  cette  occupation,  il  parut  tout 
d'un  coup  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de 
guerre  anglais  à  trois  jieuts  sur  nous,  avec  tant 
de  vitesse  que  je  n'eus  pas  même  le  temps  de 
retirer  mes  gens  du  Bristol  :  il  fut  dans  un  mo- 
ment entouré  d'ennemis ,  et  coula  bas  au  nûiieD 
deux.  La  moitié  des  Français  et  des  Aog^fii 
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étoient  dedans  fet  noyée  ;  le  reste  fat  sauvé  par 
les  chaloupes  des  Anglais.  M.  de  Sabrevois, 
preoQler  lieutenant  de  mon  vaisseau ,  oflleier  plein 
de  mérite ,  fût  du  nombre  des  malheureux  ;  et 
messieurs  deCnssy  et  deNolIles,  enseignes,  se 
sauvèrent  à  la  nage.  Outre  cette  perte,  J*eus  dans 
cette  action  quatre-vingts  hommes  hors  de  com* 
bat  ;  M.  de  La  Harteloire,  fils  du  lieutenant  gé- 
néral de  ce  nom,  Jeune  homme  plein  de  valeur, 
fut  tué  en  se  présentant  des  premiers  à  Tabor* 
dage  ;  et  il  y  eut  encore  deux  autres  officiers 
blessés. 

Du  moment  que  J'eus  connoissance  de  cette 
escadre,  j'arrivai  rent  arrière  avec  la  Gloire  : 
mes  mâts  et  mes  voiles  étoient  fort  maltraités , 
mes  deux  vergues  de  civadière  brisées ,  mon 
grand  mât  de  hane  percé  de  deux  boulets,  et  mes 
deux  basses  voiles  si  hachées,  que  Je  fus  obligé 
de  les  changer  en  présence  des  ennemis.  Ils  nous 
joignirent  bientôt  à  portée  du  canon.  M.  de  La 
Jallle,  qui  connoissoit  la  situation  où  sa  frégate 
alloitle  mieux,  Jugea  à  propos  de  prendre  chasse 
entre  les  deux  écoutes  (i).  La  connoissance  que 
J*avois  aussi  de  mon  vaisseau  m'engagea  à  tenir 
un  peu  plus  de  vent  (s).  Notre  sort  fut  bien  dif- 
férent :  tout  délabré  que  J*étois,  J'eus  le  bonheur 
d'échapper  aux  ennemis  ;  mais  trois  ou  quatre 
de  leurs  vaisseaux  les  plus  vîtes  joignirent  la 
Gloire.  M.  de  La  Jallle  résista  Jusqu'à  Texi ré- 
mité, et  remplit  tous  ses  devoirs  avec  sa  valeur 
ordinaire  :  il  fut  enfin  contraint  de  céder  à  des 
forces  si  supérieures.  Le  lendemain  de  ce  combat 
et  de  cette  chasse,  je  trouvai  une  frégate  anglaise 
qui  sortoit  de  la  Manche  :  Je  m'en  rendis  maître, 
et  la  conduisis  dans  le  port  de  Brest,  où  je  dés- 
armai. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  le  feu  Roi ,  sa- 
tisfait de  la  continuation  de  mon  zèle ,  se  porta 
de  lui-même  à  nous  accorder ,  à  mon  frère  et  à 
moi ,  des  lettres  de  noblesse  les  plus  distio- 
guées  (3)  ;  et  cette  grâce  faous  fit  d'autant  plus 
de  plaisir ,  que  nous  n*osions  presque  plus  nous 
y  attendre.  Nous  avions  même  pris  des  mesures 
pour  recouvrer  des  titres  et  des  papiers  que  mon 
frère  avoit  été  obligé  de  laisser,  en  s'cnfoyant 
avec  précipitation  de  Malaga  en  Espagne ,  où  il 
étoit  consul  de  France ,  lors  de  la  déclaration  de 
la  guerre  en  1 689.  Ce  consulat  avoit  été  possédé 
de  père  en  fils  par  ma  famille  pendant  plus  de 
deux  cents  ans;  et  nous  nous  flattions  de  trouver 
dans  ces  papiers  de  quoi  prouver  et  faire  renaître 
la  noblesse  de  notre  extraction,  dont  J'avois  sou- 

(I)  De  fuir  veut  arrière. 

r2)  D'obéir  aa  peu  moins  aa  vent. 

|S)  Nous  les  donnons  à  la  suite  des  Mémoires. 


vent  entendu  parler  dans  mon  enfance.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  bonté  du  Roi  nous  épargna  des 
soins  peut-être  inutiles;  et  nous  nous  tenons 
plus  glorieux,  mon  frère  et  moi,  d*avoir  pu  mé- 
riter notre  noblesse  de  la  bonté  d'un  si  grand 
monarque,  que  si  nous  la  devions  à  nos  ancêtres; 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  voulut  qu'on  in- 
sérât dans  ces  lettres  les  services  de  mon  frère , 
et  la  plupart  des  miens.  Je  ne  tardai  pas  à  me 
rendre  auprès  d*elle  pour  lui  en  rendre  mes  très- 
humbles  actions  de  grâces  et  pour  avoir  Thon- 
neur  de  lui  faire  en  même  temps  ma  cour  :  mais 
cela  ne  m'empêcha  pas  de  faire  armer  le  Jason, 
l'Amazone  et  VÂslrée ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Courserac ,  qui  s'en  acquitta  fort  di- 
gnement, fit  plusieurs  prises,  et  revint  désarmer 
à  Brest. 

[1710]  Mon  séjour  à  Versailles  ne  fut  pas  long. 
J'étois  persuadé  qu'en  cherchant  les  ennemis  du 
Roi ,  Je  lui  faisois  infiniment  mieux  ma  cour 
qu'en  faisant  le  personnage  de  courtisan,  auquel 
Je  n'étois  pas  propre.  Ainsi  Jepris  congé  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  Je  retournai  à  Brest ,  où  je  fis  armer  le 
Lis,  t Achille^  la  Dauphine,  le  Jason  et  l'Ama- 
zone.  Je  montai  le  Lis;ei  les  quatre  autres  fiè- 
rent montés  par  M.  le  comte  d'Arquien ,  M.  le 
chevalier  de  Courserac,  M.  de  Courserac  i*ainé| 
et  M.  de  Kerguelin. 

J'avois  reçu  avis  que  cinq  vaisseaux  anglais, 
venant  des  Indes  orientales,  dévoient  aborder  à 
la  côte  d'Irlande ,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  guerre  de  soixante^dix  canons.  La  ri- 
chesse immense  de  ces  cinq  vaisseaux  avoit  porté 
Tamirauté  d'Angleterre  à  en  faire  partir  deux 
autres  de  soixante-six  canons  chacun,  pour  aller 
au  devant  d'eux.  Je  mis  à  la  voile  avec  ces  in- 
structious ,  et  J'établis  ma  croisière  un  peu  au 
large  de  la  cête  d'Irlande.  Je  ne  tardai  pas  à  y 
rencontrer  un  des  vaisseaux  dépêchés  par  l'a- 
miral d'Angleterre  :  Je  le  Joignis  avant  qu'aucun 
de  mes  camarades  pût  arriver  à  sa  portée,  et  Je 
m'en  rendis  maître  en  moins  d'une  heure  de 
combat.  Ce  vaisseau ,  nommé  le  Glocester^  que 
Je  trouvai  effectivement  monté  de  soixante-six 
canons,  comme  on  me  l'avoit  marqué,  étoit  tout 
neuf;  et  comme  il  alloit  fort  bien,  il  me  parut 
propre  à  croiser  avec  nous.  Je  choisis ,  pour  le 
commander,  M.  de  Nogent,  capitaine  en  second 
sur  mon  vaisseau,  officier  de  mérite  et  de  valeur, 
s'il  en  fut  Jamais:  et  jele  fis  armer  d'un  bon  nom- 
bre d'officiers,  de  soldats  et  de  matelots,  afin 
qu'il  fût  en  état  de  combattre  avec  nous  dans 
l'occasion.  J'avois  trouvé  dans  ce  vaisseau  les 
instructions  de  l'amiral  d'Angleterre  touchant  sa 
destination. 

Peu  dç  Jours  après  je  vis  son  camarade ,  que 
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Je  pourstolviis,  et  qui  se  ^uva  à  la  AiTeor  de  la 
HqU.  Ce  débat  tne  fit  espérer  que  ces  riches 
vaisseaux  des  Indes  ne  m'échapperoient  pas  ; 
mais  J'eus  le  malheur  de  tomber  malade  d*une 
djrssenterie  qui  me  mit  à  l*extrémité.  Pour  com- 
ble d'infortune,  iious  essuyâmes  pendant  quinze 
Jours  un  brouillard  si  épais,  que  tous  les  vais- 
seaux de  Tescadre ,  ne  se  voyant  plus  9  étoient 
obligés  de  se  conserver  par  des  signaux  conti- 
nuels de  canons ,  de  fusils ,  de  cloches  et  de  tam- 
bours. Les  vaisseaux  des  Indes  furent  assez  heu- 
jreux  pour  passer  Justement  dans  ce  temps- là; 
de  sorte  que  nous  n'en  eûmes  aucune  connois- 
Sanee.  Le  pressentiment  que  J'en  avoisme  tour- 
mentoit  encore  plus  que  mon  mal.  Dès  que  ce 
malheureux  brouillard  fut  dissipé,  Je  eourtis  à 
toutes  voiles  sur  la  côte  d'Irlande ,  et  J'arrivai 
précisément  à  la  vue  dti  cap  de  Glare  le  même 
Jour  que  les  vaisseaux  des  Indes  attéroient  à 
cette  côte.  Nous  les  vîmes ,  du  haut  de  nos  mâts, 
qtii  eiitroient  dons  les  ports  de  Corek  et  de  Kin- 
sale.  Il  étoit  même  Mté  de  l'arrière  d*eux  un 
vaisseau  de  guerre  de  trente-six  canons,  que  le 
Jastm  approcha  à  la  portée  du  canon.  Il  lui  tira 
plusieurs  bordées ,  sans  pouvoir  Tempéchér  de 
le  réfugier  parmi  des  écueils  qui  nous  étoient 
inconnus ,  et  de  pénétrer  dans  le  fond  d'un  port 
dont  rentrée  paroissoit  très-dangereuse.  Tant 
de  contre-temps  nous  ayant  fait  manquer  tine  si 
belle  occasion ,  le  reste  de  la  campagne  se  passa 
à  peu  près  de  même  :  Je  fis  seulement  une  prise 
chargée  de  tabac  ;  et  mes  vivres  étant  finis , 
J'allai  désarmer  à  Brest.  On  m*y  débarqua  mou- 
rant, et  Je  fus  très-long-temps  sans  pouvoir  me 
rétablir.  Enfin  la  nature  surmonta  le  mal ,  et  me 
remit  en  état  d'aller  à  Versailles  pour  y  fiiire  ma 
eour  au  Roi. 

[1 7 1 1  ]  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Je  commen- 
çai à  former  uhe  entreprise  sur  la  colonie  de 
Rio- Janeiro,  Tune  des  plus  riches  et  des  plus 
puissantes  du  Brésil.  M.  Du  Clerc ,  capitaine  de 
vaisseau ,  avoit  déjà  tenté  cette  expédition  avec 
dnq  vaisseaux  du  Bol ,  et  environ  mille  soldats 
des  troupes  de  la  marine  ;  mais  ces  forces  n'é- 
tant pas,  à  beaucoup  près,  suffisantes  pour  exé- 
cuter un  tel  projet,  il  y  étoit  demeuré  prisonnier 
avec  six  ou  sept  cents  hommes  :  le  surplus  avoit 
été  tué  à  Tassant  qu'il  avoit  donné  à  la  ville  et 
aux  forteresses  de  Rio-Janeiro. 

Depuis  ce  temps4à,  le  roi  de  Portugal  en  avoit 
fait  augmenter  les  fortifications ,  et  y  avoit  en- 
voyé en  dernier  lieu  quatre  vaisseaux  de  guerre 
de  cinquante-six  à  soixante-quatorze  canons,  et 
trois  frégates  de  trente -six  à  quarante  canons , 
chargés  d'artillerie ,  de  munitions  de  guerre ,  et 
de  cinq  rumens  composés  de  soldats  choisis , 


soQs  le  eommandenent  de  doa  fiaspardd'AoNli, 
afin  de  mettre  œt  important  pays  absoivont 
hors  d'insulte. 

Les  nouvelles  par  lesquelles  on  avoit  appris  li 
défaite  de  M.  Du  Clerc  et  de  ses  troupes  d^eiat 
que  les  Portugais,  insolens  vainqueurs, excr- 
çoient  envers  ces  prisonniers  tout»  sortei  de 
cruautés;  qu'ils  les  faisoient  mourir  de  fiiimâ 
de  misère  dans  des  cachots  ;  et  même  que  M.  Db 
Clerc  avoit  été  assassiné,  quoiqu'il  se  fût  reodi 
à  oomposiUon.  Toutes  ces  circonstances,  jointo 
à  l 'espoir  d'un  butin  immense,  et  surtout  à  Tbos* 
neur  qu'on  pouvoit  acquérir  dans  une  eatreprlK 
si  difficile,  firent  naître  dans  nn»  eeeur  ledésk 
d*aller  porter  la  gloke  des  armes  du  Roi  jsaqie 
dans  ces  climats  éloignés,  et  d'y  punir  rioboibi- 
nité  des  Portugais  par  la  destruction  de  eette  flo- 
rissante colonie.  Je  m^adressai  pour  eeia  à  trsb 
de  mes  meilleurs  amis,  qui  de  tout  temps  m'a- 
voient  aidé  de  Jours  bourses  et  de  leur  crédit 
dans  les  différentes  expéditions  quej'avoislir- 
mées.  G'éteit  M.  de  Coulanges,  aujoord'haimil* 
tre  d'hétel  ordinaire  du  Roi ,  et  eontrûleiir 
général  de  la  maison  de  Sa  Mi^esté;  mesiieon 
de  Beauvais  et  de  La  Sandre- le-Fer ,  de  Saiot* 
Halo,  tous  trois  fort  estimés  et  très-aecréditéi 
Je  leur  confiai  mon  entreprise,  et  les  eogs^t 
être  directeurs  de  cet  armcDMnt.  liais  Fioipir- 
tance  et  l'étendue  de  l'expédition  exlgesot  éa 
fonds  très-considérables,  nous  lûmes  obligés  de 
nous  confier  à  trois  autres  riches  négodass  de 
Saint-Malo ,  qui  étoient  messieurs  de  Belille-Pe- 
pin,  de  L'Espine-Danican ,  et  de  ChapdsIaiMi 
ce  qui  faisoit ,  y  compris  mou  frère,  s^  direc- 
teurs. Je  leur  fis  voir  un  état  des  vaisseaux,  des 
officiers ,  des  troupes,  des  équipages,  des  vivics, 
et  de  toutes  les  munitions  nécessaires,  suivuit 
lequel  la  mise  hors  de  cet  armement,  non  coo* 
pris  les  salaires  payables  au  retour ,  devoit  mon- 
ter à  douze  cent  mille  livres. 

M.  de  Coulanges  vint  me  Joindre  à  Venailla, 
afin  d'arrêter  un  traité  en  forme ,  et  d'obtesir 
du  ministre  les  conditions  essentieHemeatséec»' 
saires  au  succès  de  mon  prcjet.  Il  eut  besni 
d'une  patience  à  l'épreuve,  et  d'une  grande  dex- 
térité, pour  lever  toutes  les  difficoltésquisj 
opposoient.  A  la  fin  il  y  réussit ,  et  M.  le  cositt 
de  Toulouse ,  amiral  de  France ,  ne  dédaigna  psi 
d'y  prendre  un  assez  gros  intérêt;  en  sorte  que, 
sur  le  compte  que  ce  prince  et  M.  de  Pootebir* 
train  en  rendirent  au  Roi,  Sa  Majesté  l'approan, 
et  voulut  bien  me  confier  ses  vaisseaux  et  sn 
troupes  pour  aller  porter  le  nom  français  dans 
un  nouveau  monde. 

Aussitôt  que  cette  résolution  eut  été  prise, 
nous  nous  rendîmes  à  Brest  mon  frère  et  moi}  et 
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lOQs  y  flmei  dlUgemmeiit  équiper  les  vaisseaux 
^eLis  et  ie  Magnanime^  de  soixante-quatorze 
^noiis  ehacmi  ;  le  Brillant ^  l'Achille  et  le  Gto- 
rieux,  toas  trois  de  soixante-six  canons  ;  la  fré- 
gate l'Argonaute,  de  quarante -six  canons; 
r Amazone  et  la  Bellene ,  autres  frégates  de 
trente -six  canons  chacune.  La  Belhne  étolt 
équipée  en  gallote,  avec  deux  gros  mortiers; 
Visirée,  de  vingt-deux  canons ,  et  la  Concorde, 
de  vingt.  Cette  dernière  étolt  de  quatre  cents 
tonneaux,  et  devoit  servir  de  vivandierà  la  suite 
de  l^escadre  :  elle  étolt  principalement  chargée 
de  futailles  pleines  d'eau. 

Je  choisis  y  pour  monter  les  vaisseaux ,  M.  le 
ebeyalier  de  Goyon,  M.  le  ehevaller  de  Course- 
rac,  M.  le  chevalier  de  Beauve,  M.  de  La  Jallle, 
et  M.  le  ehevaller  de  Bois  de  La  Mothe.  M.  de 
Kergnelin  monta  la  frégate  l*  Argonaute  ;  et  les 
trois  autres  forent  confiés  à  messieurs  de  Chenals- 
le-Fer,  de  Rogon,  et  de  Pradel- Daniel ,  tous 
trois  de  Saint-Malo,  et  parens  des  principaux 
directeurs  de  Tarmement. 

Je  fis  en  même  temps  armer  à  Rochefort  le 
fidèle,  de  soixante  canons,  sous  le  commande- 
ment de  M.  de  La  Moinerie-Minlac ,  sous  pré- 
texte d*aller  en  eourse ,  comme  il  lui  était  ordi- 
naire. U Aigle,  frégate  de  quarante  canons,  y 
f^t  aussi  équipée  et  montée  par  M.  de  La  Mare- 
Decan,  comme  pour  aller  aux  lies  de  rAmérl- 
ipie;et  Jefis  préparer  sous  main  deux  traversiers 
de  La  Rochelle,  équipés  en  gaiiotes,  avec  chacun 
denx  mortiers. 

Le  vaisseau  le  Mars,  de  cinquante-six  ca- 
nons, fut  parelllemeni  armé  à  Dnnkerque  ,  et 
monté  par  M.  de  La  Gité*Danican,  sous  prétexte 
d'aller  en  course  dans  les  mers  du  Nord,  comme 
il  faisolt  ordinairement,  me  servant  pour  tous  ces 
arméniens  de  personnes  que  je  faisoisagir  Indi- 
rectement. 

Je  donnai  toute  mon  attention  à  faire  préparer 
de  bonne  heure ,  avec  tout  le  secret  possible,  les 
>ivres,  munitions,  tentes,  outils,  enfin  tout  Tat- 
Urail  nécessaire  pour  camper,  et  pour  former  un 
siège.  J'eus  soin  aussi  de  m'assurer  d'un  bon 
nombre  d'officiers  choisis ,  tK)ur  mettre  à  la  tête 
te  troupes,  et  pour  bien  armer  tous  ces  vais- 
seaux. M.  de  Saint-Germain,  major  de  la  marine 
à  Tonlon ,  fut  nommé  par  la  cour  pour  servir  de 
najor  sur  Tescadre  ;  et  son  activité,  Jointe  à  son 
intelligence,  me  fut  d'un  secours  infini  pendant 
le  cours  de  cette  expédition. 

Indépendamment  de  ces  préparatifs,  et  de  tous 
ks  vaisseaux  que  nous  faisions  armer  mon  frère 
«tmol,  nous  en  engageâmes  deux  autres  de 
Saint- Malo,  qui  étoient  relâchés  aux  rades  de 
Ia  Hocheile ,  le  Chancelier  ^  de  quarante  canons, 


monté  par  M.  DanIcan-du-Rocher  ;  et  la  Glo- 
rieuse, de  trente,  par  M.  de  La  Perche.  Les 
soins  que  nous  primes  pour  accélérer  toutes  cho- 
ses furent  si  vifs  et  si  bien  ménagés,  que,  mal- 
gré la  disette  où  étoient  les  magasins  du  Roi , 
tous  les  vaisseaux  de  Brest  et  de  DunlLcrque  se 
trouvèrent  prêts  à  mettre  à  la  voile  dans  deux 
mois,  à  compter  du  Jour  de  mon  arrivée  à 
Brest. 

J'avols  eu  avis  qu'on  travailloit  en  Angleterre 
à  mettre  en  mer  une  forte  escadre  ;  et ,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  ne  fût  pour  venir  me  bloquer 
dans  la  rade  de  Brest ,  Je  changeai  le  dessein  où 
J*étols  d^y  attendre  le  reste  de  mon  escadre  en 
celui  de  Tailer  Joindre  aux  rades  de  La  Rochelle, 
ne  voulant  pas  même  donner  à  mes  vaisseaux  le 
temps  d'être  entièrement  prêts.  En  effet.  Je  mis 
à  la  voile  le  s  du  mois  de  juin  ;  et,  deux  Jours 
après.  Il  parut  à  l'entrée  du  port  de  Brest  une 
escadre  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais , 
dont  quelques-uns  s'avancèrent  Jusque  sous  les 
batteries ,  et  prirent  deux  bateaux  de  pêcheurs, 
qui  les  informèrent  de  ma  sortie  :  d'où  il  est  aisé 
de  Juger  que ,  sans  l'extrême  diligence  qui  fût 
apportée  à  cet  armement ,  et  le  parti  que  Je  pris 
de  mettre  tout  d*un  coup  à  la  voile ,  l'entreprise 
étolt  échouée. 

J'arrivai  le  sixième  aux  rades  de  La  Rochelle  : 
J*y  trouvai  le  Fidèle,  les  deux  traversiers  à  bom- 
hes,  et  les  deux  frégates  de  Saint-Malo  prêtes  à 
me  suivre. 

Le  neuvième  du  mois,  Je  remis  à  la  voile  avec 
tous  les  vaisseaux  rassemblés ,  à  Texceptlon  de 
la  frégate  l'Aigle,  qui  avoit  besoin  d'un  souf- 
flage (t)  pour  être  en  état  de  tenir  la  mer.  Je  lui 
donnai  rendez-vous  à  l'une  des  Iles  du  Cap- 
Vert  ,  où  Je  devois ,  suivant  les  mémoires  que 
Ton  m'avoit  donnés ,  faire  aisément  de  Teao ,  et 
trouver  des  rafralcbissemens. 

Le  31 ,  Je  fis  une  petite  prise  anglaise  sortant 
de  Lisbonne ,  que  Je  Jugeai  propre  à  servir  à  la 
suite  de  l'escadre. 

Le  2  Juillet ,  Je  mouillai  à  l'Ile  Saint-Vincent, 
l'une  de  celles  du  Cap-Vert,  où  la  frégate  l'Aigle 
vint  me  Joindre.  J'y  trouvai  beaucoup  de  diffi- 
culté à  faire  de  l'eau ,  et  très-peu  d'apparence 
d'y  avoir  des  rafratchlssemens.  Ainsi  Je  remis  à 
la  voile  le  sixième,  avec  le  seul  avantage  d'avoir 
mis  toutes  les  troupes  à  terre ,  et  de  leur  avoir 
fait  conooitre  l'ordre  et  le  rang  qu'elles  dévoient 
observer  à  la  descente. 

Je  passai  la  ligne  ie  i  1  du  mois  d'août  après 


(I)  opération  qui  consiste  à  reufler  le  feotre  d'uo  vais- 
seau vers  la  ligne  de  flottaison ,  pour  qu'il  porte  mieux 
les  Toiles. 
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avoir  essuyé  pendunt  plus  d'un  mois  des  vents 
si  contraires  et  si  frais,  que  tous  les  vaisseaux  de 
l'escadre,  les  uns  après  les  autres,  démâtèrent  de 
leur  mât  de  hune. 

Le  19 ,  J'eus  connolssance  de  l'Ile  de  T  Ascen- 
sion ;  et  le  27 ,  me  trouvant  à  la  hauteur  d^  la 
baie  de  tous  les  Saints  J'assemblai  un  conseil , 
dans  lequel  Je  proposai  d*y  aller  prendre  ou 
brûler ,  chemin  foisant ,  ce  qui  s*y  trouveroit 
de  vaisseaux  ennemis.  Pour  cet  effet,  Je  me  fis 
rendre  compte  de  la  quantité  d*eau  qui  restoit 
dans  tous  les  vaisseaux  de  Tescadre  ;  mais  il  s'en 
trouva  si  peu ,  qu'à  peine  sufdsolt-elle  pour  nous 
rendre  à  Rio-Janelro.  Ainsi  il  fut  décidé  que 
nous  continuerions  notre  route,  pour  aller  en 
droiture  à  notre  destination. 

Le  1 1  septembre ,  on  trouva  fond ,  sans  avoir 
cependant  connolssance  de  terre.  Je  fis  mes  re- 
marques là -dessus ,  et  sur  la  hauteur  que  Ion 
avoit  observée;  après  quoi ,  profitant  d'un  vent 
frais  qui  s'éleva  à  l'entrée  de  la  nuit,  Je  ûs  forcer 
de  voiles  à  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre,  mal- 
gré la  brume  et  le  mauvais  temps,  afln  d'arriver, 
comme  Je  fis,  à  la  pointe  du  Jour  précisément  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Rio-Janeiro.  Il  étoit  évident 
que  le  succès  de  cette  expédition  dépendolt  de 
•la promptitude,  et  qu'il  ne  falloit  pas  donner 
aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnoltre.  Sur  ce 
principe,  Je  ne  voulus  pas  m'arrèter  à  envoyer 
à  bord  de  tous  les  vaisseaux  les  ordres  que  cha- 
cun devoit  observer  en  entrant  :  les  momens 
étoient  trop  précieux.  J'ordonnai  donc  à  M.  le 
chevalier  de  Gourserac ,  qui  connoissoit  un  peu 
l'entrée  de  ce  port ,  de  se  mettre  à  la  tète  de 
l'escadre  ;  et  à  messieurs  de  Goyon  et  de  Beauve, 
de  le  suivre.  Je  me  mis  après  eux ,  me  trouvant, 
de  cette  façon,  dans  la  situation  la  plus  conve- 
nable pour  observer  ce  qui  se  passoit  à  la  tète  et 
À  la  queue,  et  pour  y  donner  ordre.  Je  fis  en 
même  temps  signal  à  messieurs  de  La  Jailie  et 
de  La  Moinerie-Miniac,  et  ensuite  à  tous  les  ca- 
pitaines de  l'escadre ,  suivant  le  rang  et  la  force 
de  leurs  vaisseaux  ,  de  s'avancer  les  uns  après 
les  autres.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  avec  tant 
de  régularité ,  que  je  ne  puis  assez  élever  leur 
valeur  et  leur  bonne  conduite  :  Je  n'en  excepte 
pas  même  les  maîtres  des  deux  traversiers  et  de 
la  prise  anglaise,  qui,  sans  changer  de  route,  es* 
suyèrent  le  feu  continuel  de  toutes  les  batteries, 
tant  est  grande  la  force  du  bon  exemple.  M.  le 
chevalier  de  Gourserac  surtout  se  couvrit ,  dans 
cette  Journée,  d'une  gloire  éclatante  par  sa  bonne 
manœuvre ,  et  par  la  fierté  avec  laquelle  il  nous 
fraya  le  chemin,  en  essuyant  le  premier  feu  de 
toutes  les  batteries. 
Nous  forçâmes  donc  de  cette  manière  l'entrée 


de  ce  poit ,  qui  étoit  défendue  par  ime  quaatité 
prodigieuse  d'artillerie ,  et  par  les  quatre  vais- 
seaux et  les  trois  frégates  de  guerre  que  /ai 
marqué  ci-dessus  avoir  été  envoyés  par  k  ni 
de  Portugal  pour  la  défense  de  la  place.  Us  s  e- 
toient  tous  traversés  à  i*entrée  do  port  ;  oa^ 
voyant  que  le  feu  de  leur  artillerie,  soutenode 
celui  de  tous  les  forts ,  n'avoient  pas  été  cri- 
ble de  nous  arrêter,  et  que  nous  allions  hwM 
être  à  portée  de  les  aborder ,  et  de  nous  empa- 
rer d'eux ,  ils  prirent  le  parti  de  couper  leurs  ci- 
bles et  de  s'échouer  sous  les  batteries  de  la  vîîle. 
Nous  eûmes ,  dans  celte  action  ,  environ  troii 
cents  hommes  hors  de  combat  ;  et  afin  qii*oa 
paisse  Juger  sainement  du  mérite  de  cette  eotrèt, 
J*exposerai  ici  quelle  est  la  situation  de  ce  port, 
et  J'y  Joindrai  celle  de  la  ville  et  de  ses  fom- 
resses. 

La  baie  de  Rio  Janeiro  est  fermée  par  un  çot- 
let,  d'un  quart  plus  étroit  que  celui  de  Brot: 
au  milieu  de  ce  détroit ,  est  un  gros  rocher  qm 
met  les  vaisseaux  dans  la  nécessité  de  passera 
portée  du  fusil  des  forts  qui  en  défendent  Tea- 
trée  des  deux  côtés. 

A  droite  est  le  fort  de  Sainte-Croix ,  garni  de 
quarante-huit  gros  canons ,  depuis  dix-huit  jos- 
qu'à  quarante-huit  livres  de  balles;  staoc  onin 
batterie  de  huit  pièces ,  qui  est  un  peo  en  debois 
de  ce  fort. 

A  gauche  est  le  fort  de  Saint-Jean ,  et  âeai 
autres  batteries  de  quarante-huit  pièces  de  gr« 
canons ,  qui  font  face  au  fort  de  Sainte-Croix. 

Au  dedans ,  à  l'entrée  à  droite ,  est  le  fort  de 
Notre-Dame-de-Bon -Voyage  ^  situé  sur  o» 
presqu'île ,  et  muni  de  seize  pièces  de  canon  de 
dix-huit  à  vingt- quatre  livres  de  balles. 

VIs-à-vis  est  le  fort  de  Villegagnon,  ou  il  y  a 
vingt  pièces  du  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort ,  est  celm  de 
Sainte-Théodore ,  de  seize  canons  qui  battent  la 
plage.  Les  Portugais  y  ont  fait  une  demi-lune. 

Aprèâ  tous  ces  forts,  on  voit  l'Ile  des  Chèrrcs, 
à  portée  du  fusil  de  la  ville ,  sur  laquelle  est  un 
fort  à  quatre  l>astions,  garni  de  dix  pièces  de 
canon  ;  et  sur  un  plateau  au  bas  de  Ttle ,  une  as- 
tre batterie  de  quatre  pièces. 

Vis-à-vis  de  cette  lie ,  à  une  des  extrémîlti 
de  la  ville  ,  est  le  fort  de  la  Miséricorde ,  noni 
de  dix-huit  pièces  de  canon ,  qui  s'avance  ôd&s 
la  mer.  Il  y  a  encore  d'autres  batteries  de  laotre 
côté  de  la  rade,  dont  Je  n'ai  pas  retenu  le  nom. 
Enfin  les  Portugais,  avertis,  avoient  placé da 
canon  et  élevé  des  retrancbcmens  partv>ut  ofi  ils 
avoient  cru  qu'on  pouvoit  tenter  une  desceate. 

La  ville  de  Rio-Janelro  est  bàtic  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  milieu  de  trois  montagnes  q«  Is 


MÉMOIRES  DB  DtCtlÂY-TBOUm.  [Hll] 


653 


commaQdcQt ,  et  qui  sont  couronnées  de  forts 
et  de  batteries.  La  plus  proche ,  en  entrant,  est 
occupée  par  les  Jésaites ,  celle  qui  est  à  i'oppo- 
site,  par  les  bénédictios;  et  la  troisième,  par 
révéque  du  lieu. 

Sor  celle  des  Jésuites  est  le  fort  de  Saint-Sé- 
bastien ,  garni  de  quatorze  pièces  de  canon  et 
de  plusieurs  pierriers  ;  un  autre  fort  nommé  de 
Saint-Jacques ,  garni  de  douze  pièces  de  canon  ; 
et  un  troisième  nommé  de  Sainte- Aloysie,  garni 
de  huit  ;  et,  outre  cela,  une  batterie  de  douze 
autres  pièces  de  canon. 

La  montagne  occupée  par  les  bénédictins  est 
aussi  fortifiée  de  bons  retranchemens  et  de  plu- 
sieurs batteries,  qui  voient  de  tous  côtés. 

Celle  de  l'évêque ,  nommée  la  Conception  , 
est  retranchée  par  une  haie  vive  ,  et  munie  de 
distance  en  distance  de  canons  qui  en  occupent 
le  poDt. 

La  ville  est  fortifiée  par  des  redans  et  par  des 
batteries  dont  les  feux  se  croisent  ;  du  côté  de  la 
plaine,  elle  est  défendue  par  un  camp  retranché, 
et  par  un  bon  fossé  plein  d*eau.  Au  dedans  de 
ces  retranchemens ,  il  y  a  deux  places  d'armes 
qui  peuvent  contenir  quinze  cents  hommes  en 
bataille.  C*étoU  en  cet  endroit  que  les  ennemis 
tenoient  le  fort  de  leurs  troupes,  qui  consis- 
toient  en  douze  ou  treizemlllehommesau  moins, 
en  y  comprenant  cinq  régimens  de  troupes  ré- 
glées nouvellement  amenées  d'Europe  par  don 
Gaspard  d*Âcosta,  sans  compter  un  nombre 
prodigieux  de  Noirs  disciplinés. 

Surpris  de  trouver  cette  place  dans  un  état  si 
différent  de  celui  dont  on  m*avoit  flatté,  Je  cher- 
chai à  m'instruire  de  ce  qui  pouvoit  y  avoir 
donné  lieu  ;  et  j*appris  que  la  reine  Anne  d'An- 
gleterre avoitfait  partir  un  paquebot  pour  donner 
a\is  de  mon  armement  au  roi  de  Portugal ,  le- 
quel ,  n'ayant  aucun  vaisseau  prêt  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  au  Brésil ,  avoit  dépéché  le 
ménQC  paquebot  pour  Rio-Janeiro;  et  que  le  ha- 
sard Tavoit  si  bien  favorisé ,  qu'il  y  étoit  arrivé 
quiûze  Jours  avant  moi.  C'est  sur  cet  avertisse- 
ment que  le  gouverneur  avoit  fait  de  si  grands 
préparatifs. 

Toute  la  journée  s'étant  passée  à  forcer  ren- 
trée du  port ,  Je  fis  avancer  pendant  la  nuit  la  ga- 
liote  et  les  deux  traversiers  à  bombes  pour  com- 
mencer à  bombarder;  et  à  la  pointe  du  jour  Je 
détachai  M.  le  chevalier  de  Goyon  avec  cinq 
cents  hommes  d'élite,  pour  aller  s'emparer  de 
ri!e  des  Chèvres.  Il  l'exécuta  dans  le  moment , 
et  en  chassa  les  Portugais  si  brusquement,  qu'à 
peine  eurent-ils  le  temps  d'enclouer  quelques 
pièces  de  leur  canon.  Ils  coulèrent  à  fond ,  en  se 


retirant ,  deux  gros  navires  marchands  entre  la 
montagne  des  Bénédictins  et  l'ile  des  Chèvres , 
et  firent  sauter  en  l'air  deux  de  leurs  vaisseaux 
de  guerre ,  qui  étolent  échoués  sous  le  fort  de  la 
Miséricorde.  Ils  voulurent  en  faire  autant  d'un 
troisième,  échoué  sous  la  pointe  de  l'ile  des 
Chèvres  ;  mais  M.  le  chevalier  de  Goyon  y  en- 
voya deux  chaloupes  commandées  par  mes- 
sieurs de  Vauréai  et  de  Saint-Osman ,  lesquels , 
malgré  tout  le  feu  des  batteries  de  la  place  et 
des  forts ,  s'en  rendirent  maîtres ,  et  y  arborè- 
rent le  pavillon  du  Roi.  II5  ne  purent  cependant 
mettre  ce  vaisseau  à  flot,  parce  qu'il  s'étoit 
rempli  d'eau  par  les  ouvertures  que  le  canon  y 
avoit  faites. 

M.  le  chevalier  de  Goyon  m'ayant  rendu 
compte  de  la  situation  avantageuse  de  l'ile  des 
Chèvres ,  j'allai  visiter  ce  poste  ;  et,  le  trouvant 
tel  qu'il  me  l'avoit  dit ,  j'ordonnai  à  messieurs  de 
La  Rufflnière ,  de  Kerguelin  et  Ellan  ,  ofQciers 
d'artillerie,  d'y  établir  des  batteries  de  canons 
et  de  mortiers.  M.  le  marquis  de  Saint-Simon , 
lieutinant  de  vaisseau  ,  fut  chargé  du  soin  de 
soutenir  les  travailleurs ,  avec  un  corps  de  trou- 
pes que  je  lui  laissai.  Les  uns  et  les  autres  y  ser« 
virent  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  fermeté  que  Je 
pouvois  souhaiter,  quoiqu'ils  fussent  evposés  à 
un  feu  continuel  et  très- vif  de  canon  et  de  mous- 
queterie. 

Cependant  nos  vaisseaux  manquant  d'eau ,  il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  descen* 
dre  à  terre ,  et  pour  s'assurer  d'une  aiguade  (1)  • 
J'ordonnai  pour  cet  effet  à  M.  le  chevalier  de 
Beau ve  de  faire  embarquer  la  plus  grande  partie 
des  troupes  dans  les  frégates  V^mazone,  Vj4U 
gle ,  CAslrée  et  la  Concorde  ;  et  je  le  chargeai  de 
s'emparer  de  quatre  vaisseaux  marchands  por- 
tugais ,  mouillés  près  de  Tendroit  où  Je  comptois 
faire  ma  descente.  Cet  ordre  fut  exécuté  pen- 
dant la  nuit  si  ponctuellement ,  que  le  lendemain 
matin  notre  débarquement  se  fit  sans  confusion 
et  sans  danger.  Il  est  vrai  que  j'avois  tâché  d'en 
ôter  la  connoiiisance  aux  ennemis  par  d'autres 
mouvemens ,  et  par  de  fausses  attaques  qui  at- 
tirèrent toute  leur  attention. 

Le  1 4  septembre ,  toutes  nos  troupes,  au  nom* 
bre  de  deux  mille  deux  cents  soldats  et  sept  à 
huit  cents  matelots  armés  et  exercés ,  se  trou- 
vèrent débarquées;  ce  qui  forma ,  y  compris  les 
officiers  ,  les  gardes  de  la  marine  et  les  volon- 
taires ,  un  corps  d'environ  trois  mille  trois  cents 
hommes.  Nous  avions ,  outre  cela ,  près  de  cinq 
cents  hommes  attaqués  du  scorbut,  qui  débar- 
quèrent en  même  temps  :  ils  furent ,  au  bout  de 

(I)  Source  d'eau  douce. 
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quatre  on  cinq  jours ,  en  état  d'être  incorporés 
avec  le  reste  des  troupes. 

De  tout  cela  joint  ensemble,  je  composa!  trois 
brigades  de  trois  bataillons  chacune.  Celle  qui 
servoit  d'avant-garde  étoit  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Goyon  ;  celle  de  Tarrlèregarde,  par 
M.  le  chevalier  de  Gourserac  ;  et  je  me  plaçai  au 
centre  avec  la  troisième ,  dont  je  donnai  le  détail 
à  M.  le  chevalier  4e  Beauve.  Je  formai  en  même 
temps  une  compagnie  de  soixante  caporaux 
choisis  dans  toutes  tes  troupes ,  avec  un  certain 
nombre  d'aides  de  camp,  de  gardes  de  la  ma- 
rine et  de  volontaires ,'  pour  me  suivre  dans  Tac- 
tion,  et  se  porter  avec  moi  dans  tous  les  lieux 
où  ma  présence  pourroit  être  nécessaire. 

Je  fis  aussi  débarquer  quatre  petits  mortiers 
portatife ,  et  vingt  gros  pierriers  de  fonte ,  afin 
d'en  former  une  espèce  d*artillerie  de  campagne. 
M.  le  chevalier  de  Beauve  inventa  à  ce  sujet 
des  chandeliers  de  bois  à  six  pâtes  ferrées,  qui 
se  flchoient  en  terre ,  et  'sur  lesquels  les  pier- 
riers se  plaçoient  assez  solidement.  Cette  artil- 
lerie marchoit  dans  le  centre  au  milieu  du  plus 
gros  bataillon  ;  et  quand  on  jugeoit  à  propos  de 
s'en  servir,  le  bataillon  s'ouvroit. 

Toutes  nos  troupes  et  toutes  nos  munitions 
étant  débarquées ,  je  fis  avancer  M.  le  chevalier 
de  Goyon  et  M.  le  chevalier  de  Courserac ,  tous 
deux  à  la  tête  de  leurs  brigades,  pour  8*emparer 
de  deux  hauteurs  d'où  Ton  découvroit  toute  la 
campagne,  et  une  partie  des  mouvemens  qui  se 
faisoient  dans  la  ville.  M.  d'Auberville ,  capi- 
taine des  grenadiers  de  la  brigade  de  Goyon , 
chassa  quelques  partis  des  ennemis  d*un  bois  où 
ils  étoient  embusqués  pour  nous  observer  ;  après 
quoi  nos  troupes  campèrent  dans  cet  ordre.  La 
brigade  de  Goyon  occupa  la  hauteur  qui  regar- 
doit  la  ville  ;  celle  de  Courserac  s'établit  sur  la 
montagne  à  Topposite ,  et  je  me  plaçai  au  mi- 
lieu ,  avec  la  brigade  du  centre.  Par  cette  si- 
tuation ,  nous  étions  à  portée  de  nous  soutenir 
les  uns  et  les  autres  j  et  nous  demeurions  les 
maîtres  du  bord  de  la  mer,  où  les  chaloupes  fai- 
soient de  Teau ,  et  apportoient  continuellement 
de  nos  vaisseaux  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  dont  nous  avions  besoin.  M.  de  Bicouart, 
Intendant  de  l'escadre,  avoit  soin  de  ne  nous  en 
point  laisser  manquer ,  et  de  faire  fournir  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  rétablissement  de 
nos  batteries. 

Le  15  septembre ,  voulant  examiner  si  je  ne 
l^urrois  pas  couper  la  retraite  aux  ennemis ,  et 
leur  faire  voir  que  nous  étions  maîtres  de  la 
campagne ,  j'ordonnai  que  toutes  les  troupes  se 
missent  sous  les  armes,  et  je  les  fis  avancer  dans 
la  plaine,  détachant  jusqu'à  la  portée  du  fusil 


de  la  ville  des  partis  qui  tuèrent  desbestianxâ 
pillèrent  des  maisons,  sans  trouver  d'oppositioii, 
et  même  sans  que  les  ennemis  fissent  ancaii 
mouvement.  Leur  dessein  étoit  de  nous  attirer 
dans  leurs  retranchémens,  qui  étoient  lesméssci 
où  ils  avoient  engagé  et  défait  H.  Da  Clerc.  Je 
pénétrai  sans  peine  ce  dessein  ;  et  voyant  qaHs 
continuoient  à  être  immobiles  ,  je  fis  retirer  les 
troupes  en  bon  ordre.  Cependant  je  donnai  toute 
mon  attention  à  bien  reconnoître  le  terrain  :  je 
le  trouvai  si  impraticable,  que  quand  j*auroîs  en 
quinze  mille  hommes,  il  m'auroit  été  imposais 
d'empêcher  ces  gens-là  de  sauver  leors  richesse 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  J'en  fos  en- 
core mieux  convaincu  lorsqu'ayant  remarqué  oa 
parti  ennemi  au  pied  d'une  montagne,  et  ayaot 
fait  couler  des  troupes  à  droite  et  A  ganche  peur 
le  couper,  elles  trouvèrent  nn  marais  et  des 
broussailles  qui  les  arrêtèrent  tout  coort,  et  les 
forcèrent  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Le  16,  un  de  nos  détadiemens  s^étant  avancé, 
les  ennemis  firent  jouer  un  fbamean  avec  tut 
de  précipitation,  qu*il  ne  nous  fit  anenn  mal.  Le 
même  jour,  je  chargeai  messieurs  de  Bcaaveet 
de  Blois  d'établir  une  batterie  de  dix  canons  sv 
une  presqu'île  qui  prenoit  à  revers  les  battcHei 
et  une  partie  des  retrancbemens  de  la  baotrar 
des  Bénédictins. 

Le  17,  les  ennemis  brûlèrent  quelques na^ 
sins  qu'ils  avoient  au  bord  de  la  mer,  et  qai 
étoient  remplis  de  caisses  de  SQcre ,  d'agrès  et 
de  munitions.  Ils  firent  aussi  sauter  en  Falr  le 
troisième  vaisseau  de  guerre  qui  étoit  demeoré 
échoué  sous  les  retrancbemens  des  Béoédietics; 
ils  brûlèrent  aussi  les  deux  frégates  dn  roi  ûê 
Portugal. 

Dans  rintervalle  de  tous  ces  inouvencst, 
quelques  partis  ennemis ,  oonnoissaDt  les  root» 
du  pays,  se  coulèrent  le  long  des  défilés  et  des 
bois  qui  bordolent  notre  camp;  et,  après  avoir 
tenté  quelques  attaques  de  jour,  ils  surpriieitt 
pendant  la  nuit  trois  de  nos  sentinelles,  qvlb 
enlevèrent  sans  bruit.  Il  y  eut  aussi  quelqucs-oss 
de  nos  maraudeurs  qui  tombèrent  entre  lesn 
mains  :  cela  leur  fit  naître  l'idée  d*an  stratagàM 
assez  singulier. 

Un  Normand ,  nommé  Du  Bocage ,  qui ,  dam 
les  précédentes  guerres,  avoit  commandé  onoQ 
deux  bàtimens  français  armés  en  course ,  avoit 
depuis  passé  au  service  du  Portugal  :  il  s'y  etoâ 
fait  naturaliser,  et  il  étoit  parvenu  à  monter  de 
leurs  vaisseaux  de  guerre.  Il  comroandoit  à  Rio- 
Janeiro  le  second  de  ceux  que  nous  y  avloa» 
trouvés;  et,  après  l'avoir  faire  sauter,  ils*étoit 
chargé  de  la  garde  des  retrancbemens  desBéaé- 
dictins.  Il  s'en  acquitta  si  bien ,  et  fit  senir  jtf 
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nDOBS  si  â  propos,  q«e  nos  traventen  à  bombes 
en  fùreot  trèo-inoonimodés,  et  plnatours  de  imm 
ehiidopes  fàrent  très-maitraitées  ;  ose  entre 
antres,  chargée  de  quatre  gros  eanoas  de  fonte, 
Ait  percée  de  deux  boulets  ;  et  elle  alloit  eoaler 
bas,  si  je  ne  m'en  fasse  aperça  par  hasard  en  re- 
Ycoant  de  l'Ile  des  Chèvres,  et  si  je  ne  Tavois  pss 
prise  à  la  remorqne  avec  mon  canot.  Ce  Du  Bo* 
cage  voulant  ftiite  parler  de  lai,  et  gagner  la  eon- 
flance  des  Portugais,  auxquels,  comme  Français, 
il  étdt  toojoars  an  pea  suspeet ,  imagina  de  se 
déguiser  en  matelot ,  avec  on  bonnet ,  un  pour- 
point, et  des  calottes  goudronnées.  Dans  cet 
équipage ,  il  se  fit  conduire  par  quatre  soldats 
portagals  à  la  prison  où  nos  maraudeurs  et  nos 
lentineiles  enlevées  étoient  enfermés.  On  le  mit 
aux  fers  avec  eux,  et  il  le  donna  pour  un  mate- 
lot de  l'équipage  d'une  des  frégates  de  Saint- 
Malo ,  qui ,  s*étant  écarté  de  notre  camp ,  avoit 
été  pris  par  un  parti  portugais.  Il  fit  si  bien  son 
persennsge ,  qu'il  tira  de  nos  pauvres  Français, 
trompés  par  son  déguisement,  toutes  les  lumières 
qui  pouvaient  lai  faire  connoltre  le  fort  et  le  foi- 
Ùe  de  nos  troopes  ;  sur  quoi  les  ennemis  prirent 
la  résolution  d'attaïquer  notre  eamp. 

Ils  firent  ponr  eet  effet  sortir  de  leurs  retran- 
chemeDS,  avaikt  qiu  le  jonr  parût ,  quinae  cents 
hommes  de  troupes  réglée ,  qui  s'avancèrent , 
sans  être  découverts,  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gae  occupée  par  la  brigade  de  Goyon.  Ces  trou- 
pes forent  suivies  par  un  corps  de  miliees  qui  se 
posta  à  moitié  chemin  de  notre  camp ,  à  couvert 
d  w  bois,  et  à  portée  de  soutenir  ceux  qui  nous 
dévoient  attaquer. 

Le  poste  avancé  qu'ils  avolent  dessein  d'em- 
porter étoit  situé  sur  une  éminence  à  mi-c6te , 
00  il  y  avoit  une  maison  crénelée  qui  nous  ser- 
voit  de  corps  de-garde  ;  et  quarante  pas  au-des- 
sos  régDoit  une  liaie  vive ,  fermée  par  une  iMir- 
rière.  Les  ennemis  firent  passer,  lorsque  le  jour 
eommença  à  paroitre,  plusieurs  l>estianx  devant 
cette  barrière.  Un  de  nos  sergens  et  quatre  sol- 
dats avides  les  ayant  aperçus  ouvrirent ,  pour 
l'en  saisir,  la  lisrr)ère,  sans  en  avertir  l'officier  ; 
mais  à  peine  eurent-ils  fait  quelques  pas,  que 
les  Portugais  embusqués  firent  feu  sur  eux,  tuè^ 
rsDt  le  sergent  et  deux  des  soldats  :  Ils  entrèrent 
ensQlte,  et  montèrent  vers  le  corps-de-garde. 
H.  de  Liesta,  qui  gardait  ce  poste  avec  cinquante 
hommes,  quoique  surpris  et  attaqué  vivement, 
tiot  ferme ,  et  donna  le  temps  à  M.  le  chevalier 
de  Goyon  d'y  envoyer  M.  de  Boutteville ,  aide- 
major,  avec  les  compagnies  de  M.  de  Droualin 
etd'Auberville.  Il  me  dépêcha  en  même  temps 
SB  aide-de-camp ,  pour  m'informer  de  ce  qui  sa 
pasmit;  et,  en  attendant  mes  ordres,  il  fit  mettre 


toute  sa  brigade  sous  les  armes,  et  prête  h  char- 
ger. A  l'instant  Je  fis  partir  deux  cents  grena- 
diers par  un  cliemin  creui,  avec  ordre  de  pren- 
dre les  ennemis  en  flanc  aussitôt  qu'ils  verroient 
Taction  engagée  ;  et  Je  fis  mettre  toutes  les  au- 
tres troopes  en  mouvement.  Je  courus  ensuite 
vers  le  lieu  du  combat  avec  ma  compagnie  do 
caporaux  :  J'y  arrivai  assez  à  temps  pour  être 
tém^n  de  |a  valeur  et  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle messieurs  de  Liesta,  de  Droualin  et  d'Au- 
berville  soutenoient,  sans  s'ébranler,  tous  les 
efforts  des  ennemis.  A  l'approche  des  troupes 
qui  me  suivoient ,  ils  sa  retirèrent  prédpitain- 
ment ,  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plu- 
sieurs de  leurs  soldats  tués ,  et  quantité  de  bles- 
sés. J*interrogeai  ces  derniers;  et,  apprenant 
d'eux  les  circonstances  que  je  viens  de  rappor- 
ter. Je  ne  Jugeai  pss  à  propos  de  m'engager  dans 
ce  bols  et  dans  ces  défilés.  Ainsi  Je  fis  faire  halte 
aux  grenadiers  et  à  toutes  les  autres  troupes  qui 
étoient  en  marche.  En  prenant  un  autre  par^i , 
Je  donnols  au  milieu  de  l'embuscade,  où  le  corps 
des  milices  étoil  posté. 

M.  de  Pontlo-de-Geètlogon,  aide-de-camp  de 
M.  le  chevalier  de  Goyon,  iiit  blessé  en  cette 
occasion,  et  nous  eûmes  trente  soldats  tués  ou 
blessés.  Ce  même  jour,  la  batterie  dont  J'avois 
laissé  le  soin  à  messieurs  de  Beauve  et  de  Blois 
commença  a  Urer  sur  les  retranchonens  des  Bé? 
nédictins. 

Le  19,  M.  de  La  Buffinière,  commandant  de 
rartillerie ,  me  manda  qu'il  avoit  sur  l'Ile  des 
Chèvres  cinq  mortiers  et  dix-huit  pièces  do 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  ))alles,  prêtes  à 
battre  en  brèche ,  et  qu'il  attendoit  mes  ordres 
pour  démasquer  les  batteries.  Je  crus  quMl  étoit 
temps  de  sommer  le  gouverneur,  et  j'envoyai 
un  tambour  lui  porter  cette  lettre  : 


•  Le  Boi  mon  maître  voulant,  monsieur,  ti- 
rer raison  de  la  cruauté  exercée  envers  les  of- 
ficiers et  les  troupes  que  vous  fites  prisonniers 
l'année  dernière;  et  Sa  Mi^jesté  étant  bien  in- 
formée qu'après  avoir  fait  massacrer  les  chi- 
rurgiens, à  qui  vous  aviez  permis  de  descendre 
de  ses  vaisseaux  pour  panser  les  blessés,  vous 
avez  encore  laissé  périr  de  faim  et  de  misère 
une  partie  de  ce  qui  restoit  de  ces  troupes,  les 
retenant  toutes  en  captivité,  contre  la  teneur 
du  cartel  d'échange  arrêté  entre  les  couronnes 
de  France  et  de  Portugal ,  elle  m'a  ordonné 
d'employer  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  à  vous 
forcer  de  vous  mettre  à  sa  discrétion ,  et  de 
me  re.ndre  tous,  les  prisonniers  français; 
comme  aussi  de  faire  payer  aux  habitans  de 
cette  colonie  des  contribations  suffisantes  pour 
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»  les  punir  de  leurs  cruautés,  et  qui  puissent  dé- 
»  dommager  amplement  Sa  Majesté  de  la  dé- 
»  pense  qu*elle  a  ftiite  pour  un  armement  aussi 
»  considérable.  Je  u*ai  point  voulu  vous  sommer 
»  de  vous  rendre  que  Je  ne  me  sois  vu  en  état 

•  de  vous  y  contraindre,  et  de  réduire  votre 
»  pays  et  votre  ville  en  cendres,  si  vous  ne  vous 
»  rendez  à  la  discrétion  du  Roi  mon  maître,  qui 
»  m*a  commandé  de  ne  point  détruire  ceux  qui 

•  ce  soumettront  de  ]K>nne  grâce,  et  qui  se  repen- 
»  tiront  de  Tavoir  offensé  dans  la  personne  de 

•  ses  offlciers  et  de  ses  troupes.  J'apprends 
»  aussi,  monsieur,  que  Ton  a  fait  assassiner 
»  M.  Du  Clerc ,  qui  les  commandoit  :  Je  n*ai 
»  point  voulu  user  de  représailles  sur  les  Portu- 

•  gais  qui  sont  tombés  en  mon  pouvoir,  Finten- 

•  tion  de  Sa  Majesté  n*étant  point  de  faire  la 

•  guerre-d^une  façon  indigne  d'un  roi  très-chré- 

•  tien  ;  et  Je  veux  croire  que  vous  avez  trop 
»  d'honneur  pour  avoir  eu  part  à  ce  honteux 

•  massacre.  Mais  ce  n*est  pas  assez  :  Sa  Ma- 
»  jesté  veut  que  vous  m*en  nommiez  les  auteurs, 
»  pour  en  faire  une  Justice  exemplaire.  Si  vous 
»  différez  d'obéir  à  sa  volonté,  tous  vos  canons, 

•  toutes  vos  barricades  ni  toutes  vos  troupes 
»  ne  m'empêcheront  pas  d'exécuter  ses  ordres, 
»  et  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  toute  Téten- 

•  due  de  ce  pays.  J'attends,  monsieur,  votre  ré- 
n  ponse;  faites-la  prompte  et  décisive  :  autre- 
»  ment  vous  connoltrez  que  si  Jusqu'à  présent  Je 
»  vous  al  épargné ,  ce  n'a  été  que  pour  m'épar* 

•  gner  à  moi-même  l'horreur  d'envelopper  les 
n  innocens  avec  les  coupables. 

»  Je  suis,  monsieur,  très-parfaitement,  etc.  » 

Le  gouverneur  renvoya  mon  tambour  avec 
cette  réponse  : 

i(  J*ai  vu ,  monsieur ,  les  motifs  qui  vous  ont 
9  engagé  À  venir  de  France  en  ce  pays.  Quantau 
»  traitement  des  prisonniers  ft-ançals,  il  a  étésui- 
n  vant  l'usage  de  la  guerre  :  il  ne  leur  a  manqué 
»  ni  pain  de  munition,  ni  aucun  des  autres  se- 
I»  cours,  quoiqu'ils  ne  le  méritassent  pas,  p&r  la 
9  manière  dont  ils  ont  attaqué  ce  pays  du  Roi 
»  mon  maître,  sans  en  avoir  de  commission  du 

•  roi  Très-Chrétien,  mais  faisant  seulement  la 
»  course.  Cependant  Je  leur  ai  accordé  la  vie  au 

•  nombre  de  six  cents  hommes,  comme  ces  mê- 
»  mes  prisonniers  le  pourront  certiûer;  Je  les  ai  ga- 
»  rantis  de  la  fureur  des  Noirs,  qui  les  vouloient 

•  tous  passer  au  fil  de  l'épée;  enfin  Je  n'ai  man- 
n  que  en  rien  de  tout  ce  qui  les  regarde,  les  ayant 
9  traités  suivant  les  intentions  du  Roi  mon  mat- 
»  tre.  A  regard  de  la  mort  de  M.  Du  Clerc,  Je 

•  l'ai  mis,  à  sa  sollicitation,  dans  la  meilleure 
»  maison  de  ce  pays,  où  il  a  été  tué.  Qoi  l'a  tué? 


•  C'est  ce  que  l'on  D*a  pu  vérifier,  quelques  £• 

•  llgences  que  l'on  ait  faîtes ,  tant  de  hmd  ctAé 

•  que  de  celui  de  la  justice.  Je  vous  assure  q«e 

•  si  Tassassin  s^  trouve ,  il  sera  châtié  commt  il 

•  le  mérite.  En  tout  ceci ,  il  ne  s'est  rien  paaé 

•  qui  ne  soit  de  la  pure  vérité,  telle  que  je  toos 
»  l'expose.  Pour  ce  qui  est  de  vous  remettre  nu 
A  place,  quelques  menaces  que  vous  meiss^ 
»  le  Roi  mon  maître  me  l'ayant  eonfiée,  je  n'ai 

•  point  d*aotre  réponse  à  vous  faire ,  sinon  que 
»  Je  suis  prêt  à  la  défendre  jusqu'à  la  demicie 

•  goutte  de  mon  sang.  J'espère  qoe  leDieadcs 

•  armées  ne  m'abandonnera  pas  dans  une  caoïe 
»  aussi  Juste  que  celle  de  la  défense  de  cette 
»  place,  dont  vous  voulez  vous  emparer  sur  dci 
9  prétextes  frivoles,  et  hors  de  saison.  IMenooe- 

•  serve  Votre  Seigneurie  1 

•  Je  suis,  monsieur,  etc. 
»  Signé  Don  Fbangisgo  db  Castbo-Moiès.  i 

Sur  cette  réponse,  je  résolus  d'attaquer  vif^ 
ment  la  place;  et  J'allai  avec  M.  le  chevalier  de 
Beauve  tout  le  long  de  la  côte,  pour  reeoontfl- 
tre  les  endroits  par  où  nous  pourrions  le  plos 
aisément  forcer  les  ennemis.  Noos  remarquâmes 
cinq  vaisseaux  portugais  mouillés  près  des  Bé- 
nédictins, qui  me  parurent  pr^oprcs  a  senir 
d'entrepôt  aux  troupes  que  Je  ponrnns  destioer 
à  l'attaque  de  ce  poste.  Je  fis  ayancer,  par  pré- 
caution, le  vaisseau  le  Mars  entre  nos  deux  bat- 
teries et  ces  cinq  vaisseaux ,  afin  qu'il  se  tronvit 
tout  porté  pour  les  soutenir  quand  il  en  servit 
question. 

Le  20,  Je  donnai  ordre  au  Brillant  de  venir 
mouiller  près  du  Mars.  Ces  deoz  Taisseaui  et 
nos  batteries  firent  un  feu  continoel ,  qui  ran 
une  partie  des  retranchcmens;  et  je  disponl  , 
toutes  choses  pour  livrer  l'assaut  le  iendeffliis 
à  la  pointe  du  Jour. 

Pour  cet  effet ,  aussitôt  que  la  nnit  fut  fermée. 
Je  fis  embarquer  dans  des  chalonpes  les  troupe 
destinées  à  l'attaque  des  retranchemeosdcs  Bé- 
nédictins ;  avec  ordre  de  s'aller  loger,  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  seroit  possible ,  dans  les 
cinq  vaisseaux  que  nous  avions  remarqués.  Ella 
se  mirent  en  devoir  de  le  faire;  mais  un  orage 
qui  survint  les  ayant  fait  apercevoir  à  la  loeor 
des  éclairs,  les  ennemis  firent  sur  ces  chalonpes 
un  très-grand  feu  de  mousqueterie.  Les  dispo- 
sitions que  J'avois  vues  dans  l'air  m'avoie&t  i^ 
prévoir  cet  inconvénient,  et  pour  y  remédier. 
J'avois  envoyé  ordre  avant  la  nnit,  au  BrilioMi 
et  au  Mars,  et  dans  toutes  nos  batteries,  de 
pointer  de  jour  tous  leurs  canons  sur  les  retru- 
chemens,  et  de  se  tenir  prêts  à  tirer  dans  le  mo- 
ment qu'ils  verroient  partir  le  coup  d'une  pieee 
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3e  la  batterie  où  Je  m'étois  posté.  Ainsi,  dès  que 
les  ennemis  eurent  commencé  à  tirer  sur  nos 
chaloupes ,  Je  mis  moi-même  le  feu  au  canon  qui 
devoit  servir  de  signal ,  lequel  fut  suivi  dans 
rinstant  d'un  feu  général  et  continuel  des  bat- 
teries et  des  vaisseaux,  qui,  Joint  aux  éclats  re- 
doublés d*un  tonnerre  affreux,  et  aux  éclairsqui 
se  succédoient  les  uns  aux  autres  sans  laisser 
presque  aucun  Intervalle ,  rendoit  cette  nuit  af- 
freuse .  La  consternation  fut  d'autant  plus  grande 
parmi  les  habitans ,  quMls  crurent  que  J*allois 
leur  donner  assaut  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  31 ,  à  la  petite  pointe  du  Jour,  je  m*avan- 
cal  à  la  tète  des  troupes  pour  commencer  Tatta- 
que  du  côté  de  la  Conception  ;  et  j'ordonnai  à 
M.  le  chevalier  de  Goyon  de  filer  le  long  de  la 
côte  avec  sa  brigade ,  et  d'attaquer  les  ennemis 
par  un  autre  endroit.  J'envoyai  en  même  temps 
ordre  aux  troupes  postées  dans  les  cinq  vaisseaux 
de  donner  l'assaut  aux  retranchemens  des  Bé- 
nédictins. 

Dans  le  moment  que  toutalloit  s'ébranler, 
M.  de  La  Salle ,  qui  avolt  servi  à  M.  Du  Clerc 
d'aide  de  camp,  et  qui  étoit  resté  prisonnier  dans 
Bîo-Janeiro,  parut,  et  vint  me  dire  que  la  popu- 
lace et  les  milices ,  effrayées  de  notre  grand  feu 
dès'  qu'il  avoit  commencé ,  et  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  question  d*un  assaut  général ,  avoient 
été  frappés  d'une  terreur  si  grande,  que  dès  ce 
temps-là  même  elles  avoient  abandonné  la  ville 
avec  une  confusion  que  la  nuit  et  l'orage  avoient 
rendue  extrême,  et  que  cette  terreur  s'étant  com- 
muniquée aux  troupes  réglées ,  elles  avoient  été 
entraînées  par  le  torrent  ;  mais  qu'en  se  reti- 
rant elles  avoient  mis  le  feu  aux  magasins  les 
plus  riches,  et  laissé  des  mines  sous  les  forts  des 
Bénédictins  et  des  Jésuites,  pour  y  Caire  périr 
du  moins  une  partie  de  nos  troupes  ;  qu'ayant 
vu  de  quelle  importance  il  étoit  de  m'en  avertir 
à  temps ,  il  n'avoit  rien  négligé  pour  cela ,  et 
qu'il  avoit  profité  du  désorfire  pour  s'échapper. 

Toutes  ces  circonstances ,  qui  me  parurent 
d'abord  incroyables ,  et  qui  pourtant  se  trouvè- 
rent bien  vraies,  me  firent  presser  ma  marche. 
Je  me  rendis  maître  sans  résistance ,  mais  avec 
précaution,  des  retranchemens  de  la  Conception, 
et  de  ceux  des  Bénédictins  ;  ensuite ,  m'étant 
mis  à  la  tète  des  grenadiers ,  J'entrai  dans  la 
place,  et  Je  m'emparai  de  tous  les  forts,  et  des 
autres  postes  qui  méritoient  attention.  Je  donnai 
en  même  temps  ordre  d'éventer  les  mines  :  après 
quoi  J'établis  la  brigade  de  Courserac  sur  la 
montagne  des  Jésuites ,  pour  en  garder  tous  les 
forts. 

En  entrant  dans  cette  ville  abandonnée ,  Je 
fas  surpris  de  trouver  d'abord  sur  ma  route  les 

m.  c.  n.  M.  T.  IX. 


prisonniers  qui  étoient  restés  de  la  défidte  de 
M.  Du  Clerc.  Ils  avoient,  dans  la  confusion, 
brisé  les  portes  de  leurs  prisons,  et  s'étolent  ré- 
pandus de  tons  côtés  dans  la  ville ,  pour  piller 
les  endroits  les  plus  riches.  Cet  objet  excita  l'a- 
vidité de  nos  soldats,  et  en  porta  quelques-uns 
à  se  débander  :  J'en  fis  Caire,  sur-le-champ 
même ,  un  châtiment  sévère  qui  les  arrêta ,  et 
J'ordonnai  que  tous  ces  prisonniers  fussent  con- 
duits et  consignés  dans  le  fort  des  Bénédictins. 

J'allai  après  cela  rejoindre  messieurs  de  Goyon 
et  de  Beauve,  auxquels  j'ayols  laissé  le  conoman- 
dement  du  reste  des  troupes,  étant  bien  aise  de 
conférer  avec  eux  sur  les  mesures  que  nous 
avions  à  prendre  afin  d'empêcher,  ou  tout  an 
moins  afin  de  diminuer  le  pillage  dans  une 
ville  ouverte',  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts. 
Je  fis  ensuite  poser  des  sentinelles  et  établir 
des  corps-de-garde  dans  tous  les  endroits  né- 
cessaires, et  j'ordonnai  que  l'on  fit  Jour  et 
nuit  des  patrouilles,  avec  défense,  sous  peine  de 
la  vie ,  aux  soldats  et  aux  matelots  d*entrer 
dans  la  ville.  En  un  mot,  Je  ne  négligeai  aucu- 
nes de  toutes  les  précautions  praticables;  mais 
la  fureur  du  pillage  l'emporta  sur  la  crainte  du 
châtiment.  Ceux  qui  composoient  les  corps-de- 
garde  et  les  patrouilles  furent  les  premiers  à 
augmenter  le  désordre  pendant  la  nuit;  en  sorte 
que ,  le  lendemain  matin ,  les  trois  quarts  des 
magasins  et  des  maisons  se  trouvèrent  enfoncés, 
les  vins  répandus,  les  vivres,  les  marchandises 
et  les  meubles  épars  au  milieu  des  rues  et  de  la 
fange  ;  tout  enfin  dans  un  désordre  et  dans  une 
confusion  Inexprimable.  Je  fis,  sans  rémission , 
casser  la  tête  à  plusieurs  qui  se  trouvèrent  dans 
le  cas  du  ban  publié.  Mais  tous  les  châtlmens 
réitérés  n'étant  pas  capables  d'arrêter  cette  fu- 
reur, je  pris  le  parti,  pour  sauver  quelque  chose, 
de  faire  travailler  les  troupes ,  depuis  le  matin 
Jusqu'au  soir,  à  porter  dans  des  magasins  tous 
les  effets  que  l'on  put  ramasser  ;  et  M.  de  Ri- 
couart  y  plaça  des  écrivains  (1),  et  des  gens  de 
confiance. 

Le  23,  J'envoyai  sommer  le  fort  de  Sainte- 
Croix,  qui  se  rendit.  M.  de  Beauville,  aide-major 
général,  en  prit  possession,  ainsi  que  des  forts  de 
Saint-Jean  et  de  Viliegagnon,  et  des  autres  de 
rentrée.  Il  fit ,  par  mon  ordre,  enclouer  tous  les 
canons  des  batteries  qui  n'étoient  pas  fermées. 

Sur  ces  entrefaites.  J'appris,  par  différons 
Noirs  transIViges,  que  le  gouverneur  de  la  ville, 
et  don  Gaspard  d'Acosta,  commandant  de  la 
flotte,  avoient  rassemblé  leurs  troupes  disper- 
sées, et  qu'ils  s'étolent  retranchés  à  une  lieue 

(I)  Ero|4oyes  qnl  faliolent  les  fonctioDS  d'ëconome. 
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de  nbtis ,  ôâ  ih  attè&âbiènt  un  pulinant  secouHi 
dès  mines ,  sous  là  conduite  de  ddii  Antoine 
d'Albii()nerqne ,  général  d'uh  gratid  renom  chez 
les  Portugais.  Ainsi  je  tronvài  à  propos  de  toe 
pi'édBnilonner  icoûtre  eux.  rétablis,  pour  cet 
èfltet,  lA  brille  de  Goybn  à  là  garde  des  re- 
ttftîichemèhs  qat  iregardoient  la  plaine  ;  et  Je  me 
fitaeai  avec  la  brigade  dii  centre  sur  les  hauteurs 
dé  là  bonceptién  et  des  Béii6dictins,  me  mettant 
fAt  ta  à  portée  de  donner  du  secours  à  ceux  qui 
ëË  aurbîent  besolii.  La  bHgadè  de  Gourserac 
étélt  asjï  lestée ,  comme  Je  l'ai  dlt^  silir  la  ffioii- 
tagnë  deà  Jésuites. 

Ayàitt  reéprit  Iran^hillë  de  ce  coté-là,  Je  don- 
bai  ihon  atteriMbti  àûx  ititérèls  dû  Roi  et  à  ceui 
ae^  ahnateûrs.  Lès^ortftljâis  avolent  sàuv«  leuir 
et  danl  Ite  bois,  brtilë  ou  èôulé  à  Fond  leilts  nàetl- 
\é^^  Vaiésèaiii ,  et  ibis  lé  M  ft  lebré  magasina 
lès  ptùs  riches  •  tout  le  rrite  étolt  en  pirôiô  à  Va- 
tldité  des  iolflàb,  que  ried  be  poutoit  ttrmt. 
D'ailleurs  il  étolt  Impossible  de  gardet  cette 
place ,  à  cause  du  peu  de  Vitres  que  J^avois  th)U- 
Tés ,  et  dé  la  dlfflcttîté  Hé  pëbétrer  dans  les  ter- 
tes  pour  eh  iwouvwr.  Tout  cela  bien  considéré, 
Je  fis  dire  au  gouverneur,  que  s'il  tardait  à  Irâche- 
ter  sa  ville  par  une  céntributlon  j  J'àllbis  là  met- 
tre en  ceiidres,  et  en  sapèh  Jusqu'aux  fondemeàs. 
Afin  de  Idi  rendre  inêtiiè  eet  àveHissement  plus 
Sensible,  Je  détachai  deux  èbmpagnieà  de  grétiâ- 
diei^ ,  ^ur  alïei»  brûler  toutes  lès  màftoûs  de 
campagne  à  dânl-liéue  i  la  rotiàe.  Dà  exécuté^ 
tètit  cet  ordre  ;  mais  étant  tombés  dans  un  corpS 

de  Portugais  Wrt  supérieur ,  ils  auroieiit  été  tail- 
lés en  plèceë,  si  Je  n'eusse  eu  là  précautibn  de 

les  faite  suivre  par  deux  autres  compagnies  co*- 

tnàndées  par  messieurs  de  ^gnon  et  de  Chéri- 
tlan ,  lesquelles ,  soblenues  de  ma  compagnie  de 

caporaux ,  enfoncèrent  IW  ennèttirs ,  en  tuèrètit 

plusieurs ,  el  ttirent  le  i-estë  eh  ftiitè.  Létir  icoto- 

mandant,  bominé  Aniàrà ,  hbhiftie  èd  lpép\itâtlôd 

parmi  eux  ,  dôneùra  sdr  là  place.  M.  de  Bru- 
gnon me  présenta  ses  armes ,  et  soU  ëheVal ,  l'Ub 

des  plus  beaux  que  J'aie  vus.  Cet  officier  S'ëlfeit 

fort  distingué  dads  cette  action  t  IM  àvolent ,  lui 

et  M.  de  Cheridad,  j^rcé  les  premiert ,  îa  balcm- 

nètte  au  bodt  dû  fbsil.  Cependant  comme  Je  vis 

iiue  rafBiire  podvolt  devenir  sérieuse,  par  rap- 
port au  voisinage  dû  camp  dés  eilbemiS ,  Je  As 

avancer  deux  bataillons  sous  le  cômmàbdement 

do  M.  le  chevalier  de  Beauvé.  Il  pénétra  plus 

avant ,  brûla  îà  inàisob  4til  servoit  de  demeure  à 

ce  commandant ,  et  se  rètitti. 
Après  cet  éehec ,  le  gouverneur  m*envoya  le 

président  de  la  êhbmbre  de  justice  avec  un  de 

ses  mestres  de  camp ,  pour  traiter  du  rachat  de 

la  ville.  Ils  eommencèr^t  ^r  me  dire  que  le 


peuple  les  ayant  abandonnés  podr  trab^orter 
ses  richesses  bien  avant  dans  leS  bois  et  dans  les 
montagdes ,  il  leur  étolt  Impossibîé  de  tronttf 
plus  de  six  cent  mille  erozades  :  encore  demaii- 
ddient-ils  un  asseÉ  long  terme  pour  ftire  revenir 
l'or  appartenant  ad  roi  de  Portugal ,  qulh  dî- 
solent  aussi  avoir  été  porté  très-loin  dans  les 
terres.  Je  rejetai  la  proposition,  et  congédiai  ces 
députés ,  après  leur  avoir  (kit  voir  que  Je  ftisc^ 
ruiner  tous  les  lieux  que  te  Ibu  be  pourtoit  pas 
èfatièrèmeîlt  détruire. 

Ces  gens  partis ,  je  n'ôitendis  plus  parier  du 
gouvérnedr  ;  J'appris  M  contraire  par  des  Nè- 
gres déserteurs ,  que  cet  Antoine  d'AUHiq[ileniQe 
s'approchoit^  'et  dëvoit  le  joindre  incèttanimad 
avec  un  putiisisht  Sécôûrs  ;  et  qu'l)  lui  àvoil  dé- 
^éhè  ud  exprès  pour  l'en  avertir,  tnquiet  de 
cette  nouvelle ,  Je  cotàj[>r&  la  faécessllé  où/étoîs 
de  faire  un  effort  avant  leur  jodction ,  âl  je  voa- 
lois  tirer  parti  d'eux.  AinSi  Jordonbàl  Me  fontes 
mes  troupes,  que  J'avois  recrutées  a*teviroQ 
cinq  èents  hommes  restés  de  ta  éKfilite  Se  M.  Bu 
Clerc,  décampassent,  et  se  biissent  eu  marche 
sans  tainbour  et  &  la  sodrdihe ,  t^oshi  là  nuâ 
seroit  un  peu  avancée.  Cet  ordre  fbt  exécuté . 
malgré  l'obscurité  et  la  dif&cuité  des  chemins, 
avec  tant  d'ardeur  et  de  régularité,  qne  Je  me 
trouvai  fl  là  pointé  àu  Jobr  eb  présence  des  en- 
hemis.  L'avànt-gài-dë ,  commandée  par  U.  k 
chevalier  de  IGovbii ,  ne  fit  halte  qu'à  deml-por- 
ïéé  de  fbsll  dé  la  hauteur  qu'ils  occupolèat ,  d 
sur  laquelle  leurs  troupes  partirent  ien  bataîDe  : 
elles  avoient  été  renforcées  de  douze  cents  hom- 
me» arrivés  déptils  peu  du  quartier  de  rite- 
Grande.  Je  fis  ranger  tous  nc^  bataiilonà  en  front 
de  bahdière ,  autant  que  lé  terraîii  nul  le  f»- 
ibettrë ,  prêt  fl  leur  ilVrer  cbmbat;  et  j'ebs  soià 
ile  faire  bccfajper  lés  hauteurs  et  les  défilés,  dé- 
lachàtit  en  bi'éme  temps  divers  jétits  corps  pour 
aller  faire  un  assez  granà  tour,  àyèc  ordre  de 
tomber  sur  lèdàbc  del^  enbeînls  ausdiôt  qo^ilsaa- 
iroleiil  conboissànce  que  l'action  sbrbit  engagée. 
Le  goiiverbeur  surpris  envoya  dû  Jésuite, 
homme  d'esprit,  avec  deux  de  sespHbdpaux 
officiera ,  pptir  me  représenter  qu*il  ayolt  oifert 
pour  racheter  sa  ville  tout  l'or  dont,  il  pouvolt 
disposer ,  et  que ,  dâbs  rimpôàsibilité  06  il  était 
d'eb  trouver  davantage,  tout,  ce  qu'il  pOBt«t 
faire  étott  d'jr  joindre  àii  mille  erozades  de  sa 
propre  bourse  ,  clb^  cents  caisses  àe  socre ,  et 
tous  lés  bestiaux  dont  je  pourroii^  avoir  besoii 
^ottr  la  subsistance  de  nos  troupes  ;  que  si  je  rt- 
fusôis  d'accepter  beS  bffrès ,  J'étois  fe  inattre  de 
les  combattre,  de  détruire  la  ville  et  la  eokmie , 
et  die  prébdrè  tel  atitre  ^rti  que  Je  Jugerofe  a 
propos. 
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J'affionblid  le  conseil  là-deesus ,  l^el  apftçlut 
Qnanimeméùt^e  s)  nous  passions  sur  {e  v^utrç 
de  ces  gens-là,  i>ien  loin  Ven  tirer  {iVcintàge, 
non^  per4rions  rupiqùe  espoir  gui  nou9  restoii 
de  lés  faire  contribuer  -,  et  qu'il  ne  iMoi\  pas  ba. 
lancer  d^accepf^r  cettfi  proposition.  J'en  cofn- 
pris  aussi  la  nécessité.  Jç  me  fis  donner  en  cop. 
séquence  snr-ie-cliainp  douze  des  principaux  pf- 
liciers  pour  otages  ;  et  Je  pris  une  soumission  de 
payer  les  f^x  cent  mille  cruzades  dans  quinze 
Jours,  et  de  me  fournir  tous  les  bestiaux  doqt 
j'aorois  besoin.  On  arrêta  en  inéme  temps  qu'il 
seroit  permis  à  tous  les  marchands  portugais  de 
venir  à  bord  de  nos  vaisseaux  et  dans  la  ville , 
poQT  y  ^cl^eter  les  effets  quiletur  conviendroiepf  j 
en  payant  comptant. 

Le  lendemain  1}  pctobre ,  don  Antoine  d' AU 
buqnerqùeaixiyà  qu  camp  de^  ennemis  avec  trois 
mille bonimes  dé  troupes  réglées,  moitié  cavale- 
rie et  mqitié  infanterie.  Pour  ^'y  rendre  plus 
promptement,  il  avolt  fait  mettre  rinfanteriç  en 
cronpë ,  et  ij  s'étoit  fait  suivre  par  plus  de  six 
mille  Noirs  bien  armés ,  qui  arrivèrent  le  Jour 
saivant.  Ce  secours,  quoique  yenant  un  peu 
tard;  étoit  trop  considéralHe  pour  que  Je  ne  redou- 
blasse pas  mes  attentions  :  je  me  Ûos  donc  conti- 
nuellement sur  mes  gardes,  d'autant  plus  que  les 
Noirs  quiserendoientànoosassurolent  que,  mal- 
gré les  otages  livrés,  les  Portugais  vouloient  nous 
surprendre  et  nous  attaquer  pendant  la  nuit;  mais 
cela  ne  m'empêcha  pas  de  Aire  travailler  à  por- 
ter dans  nos  vaisseaux  toutes  les  caisses  de  sucre, 
et  à  remplif  nos  magasins  de  ce  que  Ton  put  ^as- 
sembler d'autres  effets.  La  plus  grande  par tici , 
n'étant  propre  que  pour  la  mer  du  Sud ,  anroit 
tombé  en  pure  perte ,  si  on  les  avoit  apportés  en 
France.  La  difficulté  étoit  d'avoir  des  bàtimens 
capables  d'entreprendre  un  tel  voyage  :  il  ne  s'en 
trouva  qu'u|i  seul  de  six  cents  tonneaux  en  état 
d'y  aller,  encore  ne  pouvoit-il  contenir  qu'une 
partie  des  marchandises  ;  de  manière  que ,  pour 
sauver  le  reste ,  nous  Jugeâmes  à  propos ,  M.  de 
Ricouart  et  mol ,  d'y  Joindre  ia  Concorde.  * 

J'ordonnai  en  conséquence  qu'on  travaillât 
jour  et  nuit  à  charger  ces  deux  vaisseaux  i;  et 
comme  il  restoit  encore  cinq  cents  caisses  de  su- 
cre Je  les  fis  mettre  dans  la  moins  mauvaise  de 
nos  prises,  que  chaque  vaisseau  contribua  à 
équiper,  et  dont  M.  de  La  Ruffinière  prit  le  com- 
mandement. Les  autres  vaisseaux  pris  furent 
vendus  aux  Portugais,  ainsi  que  les  marchan- 
dises gâtées ,  dont  on  tira  le  meilleur  parti  qne 
Ton  put. 

Le  4  novembre,  les  ennemis  ayant  achevé  leur 
dernier  paiement ,  Je  leur  reimis  la  ville ,  et  je  fis 
embarquer  les  troupes,  gardant  seulement  le 


(prf  de  ri)e  dea  Chèvres  ^  cçlifi  4e  VWcg^KRoPi 
aluM  âne  cpux  de  l'entré^ ,  niln  d'assurer  notrf; 
départ. 

^e  Qs  ensuite  mettra  le  feo  nu  vaisseau  de 
guèrr^  portugais  «pie  ^on  n'avoit  pu  relever,  et 

I  ui^  4t^trci  yaisseau  iparchand  que  l'on  n^avqit 
pas  trouvé  à  vendre. 

Dès  le  premier  Jour  quefétois  entré  dans 
la  ville ,  J'avpis  eu  nn  très-grand  soin  de  faire 
rassembler  tous  les  vas^.  ^cré^ ,  l'argenterie  et 
les  ornemens  des  églises;  et  Je  les  avois  fait  met- 
tre ,  par  nos  aumôniers ,  dan9  de  grands  coffres, 
après  avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  soldats 
ou  matelots  qui  avoiént  eu  l'impiété  de  les  profa- 
ner, et  qui  s'en  étoient  trouvés  saisis.  Lorsque 
Je  fhs  sur  |e  point  de  partir ,  Je  confiai  ce  dépôt 
aux  jjésuites,  coipqie  9MH^  9çuls  ecclésiastiques 
de  ce  pays-là  qui  m'avpient  paru  figues  de  m^ 
confiance  ;  et  Je  les  chargeai  de  les  remettre  à 
révéque  4u  lieu.  Je  dois  rendre  à  ces  pères  la 
Justice  de  dire  n^fib  contribuèrent  beaucoup  à 
sauver  cette  florissant^  colonie ,  en  portant  le 
gouverneur  i^  racheter  sa  ville  ;  siids  quoi  Je  l'au- 
rois  rasée  de  fond  en  cqmble ,  malgré  l'arrivée 
d'Aptoine  Albuquerque  et  de  tous  ses  Noirs. 
Cette  perte,  qui  auroit  été  irréparable  pour  le  roi 
de  Portugal ,  n'auroit  été  d'aucune  ptflité  à  mon 
armemeqt. 

^vant  que  de  parler  de  mpn  retour  en  France, 

II  est  bien  juste  de  témo^gneir  id  que  le  succè^ 
de  cette  expédition  est  dû  à  la  valeur  de  la  plu- 
part des  officiers  en  général ,  et  â  celle  des  capi- 
taines en  particulier  ;  mais  surtout  à  la  fermeté 
et  à  la  bqnne  conduite  de  messieurs  de  Goyon , 
de  Courserac ,  de  Beauve ,  et  de  Saint-Germain. 
Ces  quatre  officiers  me  furent  d'unç  ressource 
infinie  dans  tout  le  cqurs  de  cette  entreprise  ; 
et  J*avoue  avec  plaisir  que  c'est  par  leur  activité, 
par  ïeur  courage  et  par  ieiir»  conseils  que  Je  suis 
parvenu  à  surmonter  un  grand  nombre  d'obsta- 
cles, qui  me  paroissoient  au-dessus  de  nos  forces. 

Le  13,  toute  l'escadrei  mit  â  la  voile;  et  le 
même  jour  les  bàtimens  destinés  pour  la  mer  du 
Sud  partirent  aussi ,  bien  équipés  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire.  J^embarquai  sur  nos  vais- 
seaux un  ofQcler,  quatre  gardes  de  la  marine,  et 
et  près  decinq  cents  soldats  restant  de  l'aventure 
de  M.  Du  Clerc  :  tous  les  autres  ofQciers  avoient 
été  envoyés  à  la  baie  de  tous  les  Saints.  J'avois 
formé  la  résolution  de  les  y  aller  délivrer;  et  il 
est  certain  que  Je  i'aurois  exécutée,  et  même 
que  j'aurois  tiré  de  cette  colonie  une  autre  con- 
tribution, si  Je  n'avoiseu  le  malheur  d'être  cruel- 
lement traversé  par  les  vents  contraires  pendant 
plus  de  quarante  jours  :  de  sorte  qu'il  nous  res- 
toit à  peine  des  vivres  suffisamment  pour  nous 
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conduire  en  France.  Dans  cette  situation ,  il  y 
Buroit  eu  de  ia  témérité  et  même  de  la  folie  à 
a^exposer  aux  plus  grandes  extrémités. 

Ce  défaut  de  vivres  nous  fit  délibérer  si  nous 
Irions  relâcher  aux  fies  de  l'Amérique  :  la  seule 
incertitude  de  pouvoir  y  en  trouver  assez  pour 
un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  m'empêcha  de 
prendre  ce  parti.  Nous  fûmes  même  dans  Tobli- 
gatlon  de  laisser  la  prise  chargée  de  sucre,  parce 
qu*elle  nous  faisoit  perdre  trop  de  chemin ,  et 
que,  dans  Tétat  où  nous  étions,  le  moindre  re- 
tardement nous  exposoit  à  de  fâcheux  événe- 
mens.  La  frégate  r Aigle  eut  ordre  de  conserver 
cette  prise,  et  de  l'escorter  jusque  dans  le  pre- 
mier port  de  France. 

Le  20  décembre,  après  avoir  essuyé  bien  des 
vents  contraires ,  nous  passâmes  la  ligne  équi- 
noxiale  ;  et ,  le  29  Janvier  1712,  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  hauteur  des  Açores.  Jusque  là  toute 
l'escadre  s'étoit  conservée;  mais  nous  fûmes  pris 
sur  ces  parages  de  trois  coups  de  vent  consécutifs, 
et  si  violens  qu'ils  nous  séparèrent  tous  les  uns 
des  autres.  Les  gros  vaisseaux  furent  dans  un 
danger  évident  de  périr  :  le  Lis,  que  je  montois, 
quoique  l'un  des  meilleur  de  l'escadre,  ne  pou- 
voit  gouverner,  par  Timpétuosité  du  vent;  et  Je 
fus  obligé  de  me  tenir  en  personne  au  gouver- 
nail pendant  plus  de  six  heures,  et  d'être  conti- 
nuellement attentif  à  prévenir  toutes  les  vagues 
qui  pourrofent  faire  venir  le  vaisseau  en  travers. 
Mon  attention  n*empêcha  pas  que  toutes  mes 
voiles  ne  fussent  emportées,  que  toutes  mes 
chaînes  de  haubans  ne  fussent  rompues  les  unes 
après  les  autres,  et  que  mon  grand  mât  ne  rom- 
pit entre  les  deux  ponts  :  nous  faisions  d*ailieurs 
de  l'eau  à  trois  pompes;  et  ma  situation  devint 
si  pressante  au  milieu  de  la  nuit,  que  je  me  trou- 
vai dans  le  cas  d'avoir  recours  aux  signaux 
dincommodité,  en  tirant  des  coups  de  canon, 
et  mettant  des  feux  à  mes  haubans.  Mais  tous 
les  vaisseaux  de  mon  escadre,  étant  pour  le  moins 
aussi  maltraités  que  le  mien,  ne  purent  me  con- 
server; et  Je  me  trouvai  avec  la  seule  frégate 
r  Argonaute,  montée  par  M.  le  chevalier  Du 
Bois  de  La  Mothe,  qui  dans  cette  occasion  vou- 
lut bien  s'exposer  à  périr ,  pour  se  tenir  à  portée 
de  me  donner  du  secours. 

Cette  tempête  continua  pendantdeuxjoursavec 
la  même  violence  ;  et  mon  vaisseau  fut  sur  le  point 
d*en  être  abymé,  en  faisant  un  effort  pour  Join- 
dre trois  de  mes  camarades ,  que  Je  découvrois 
sous  le  vent.  En  effet ,  ayant  voulu  faire  vent 
arrière  sur  eux  avec  les  fonds  de  ma  misaine  (1) 

(I)  G'ett-à-dire  le  milieu  de  cette  Ydle,  la  partie  8a« 
périeure  et  la  paille  Inférieure  étant  serrées. 


seulement,  une  grosse  vague  vint  de  Farrlèrey  qot 
éleva  ma  poupe  en  Pair;  et  dans  le  même  instaat 
il  en  vint  une  autre  encore  plus  grosse  de  Tavant , 
qui,  passantpar  dessus  mon  beaupré  et  ma  hune 
de  niisaine,  engloutit  tout  le  devant  de  mon  %  ais- 
seau jusqu'à  son  grand  mât.  L*effort  qu'il  fit  pour 
déplacer  cette  épouvantable  colonne  d*eau  dont 
il  étoit  affaissé  nous  fit  dresser  les  cheveux ,  et 
envisager  pendant  quelques  iostans  une  mort 
inévitable  au  milieu  des  abymes  de  la  mer.  La 
secousse  des  mâts  et  de  toutes  les  parties  du 
vaisseau  fut  si  grande ,  que  c'est  une  e^èce  de 
miracle  que  nous  n*y  ayons  pas  péri;  et  je  ne 
le  comprends  pas  encore.  Cet  orage  apaisé,  je 
rejoignis  le  Brillant,  l'Argonaute,  la  BeUcme, 
l'Amazone  et  VAslrée.  Nous  mimes  plnsi^rs 
fois  en  travers ,  pour  attendre  le  reste  de  l'esca- 
dre; et  n'en  ayant  pas  eu  connoissance,  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Brest  le  6  février  1713. 
V Achille  et  le  Glorieux  s*y  rendirent  deux  jours 
après  nous.  Le  Mars  ayant  été  démâté  de  tous 
ses  mâts,  se  trouva  dans  un  danger  évident, 
faute  de  vivres;  et,  après  avoir  infiniment  souf- 
fert ,  il  arriva  dans  le  port  de  ia  Corog;ne,  d*0Q 
il  se  rendit  au  Port-Louis. 

VA  igle  relâcha  à  Tile  de  Cay enne  avec  la  prise 
qu'il  escorioit  :  il  y  périt  â  Tancre,  et  son  équi- 
page s'embarqua  dans  cette  prise ,  pour  repa^ 
ser  en  France. 

A  regard  du  Magnanime  et  du  Fidèle  y  je  me 
flattai  long-temps  de  Jour  en  Jour  de  les  voir  ar- 
river :  mais  ou  n'en  a  eu  depuis  aucunes  nou- 
velles ;  et  on  ne  peut  douter  à  présent  qne^  dans 
cette  horrible  tempête,  il  ne  leur  soit  arrive 
quelque  aventure  â  peu  près  pareille  à  celle  du 
LiSf  dont  ils  ont  eu  le  malheur  de  ne  se  pas  tirer 
comme  moi. 

Ces  deux  vaisseaux  avoient  près  de  douze 
cents  hommes  d*éqoipage,  et  quantité  d'officten 
et  de  gardes  de  la  marine ,  gens  de  mérite  et  de 
naissance,  que  Je  regretterai  toujours  infinlmeitt  ; 
mais  entre  autres  M.  je  chevalier  de  Courserac. 

• 

mon  fidèle  compagnon  d'armes,  qui,  dans  plu- 
sieurs de  mes  expéditions,  m'avoit  secondé  avec 
une  valeur  peu  commune ,  et  qui  rapportoit  es 
France  la  gloire  distinguée  de  nous  avoir  fra\e 
l'entrée  du  port  de  Rio- Janeiro,  comme  je  PaidJt 
La  tendre  estime  qui  nous  unisîolt  depuis  trts- 
long-temps,  et  qui  n'avoit  Jamais  été  traversée 
par  un  moment  de  froideur ,  m'a  fait  ressentir 
sa  perte  aussi  vivement  que  celle  de  mes  frères. 
Ma  confiance  en  lui  étoit  si  grande ,  que  f  avois 
fait  charger  sur  le  Magnanime ,  qa*i\  montoit, 
plus  de  six  cent  mille  livres  en  or  et  en  argent. 
Ce  vaisseau  étoit,  outrecela,  rempli d'om  grande 
quantité  de  marchandises.  II  est  vrai  q«  c'étoi 
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le  plus  grand  de  Tescadre ,  et  le  plus  capable,  en 
apparence,  de  résister  aux  efforts  de  ia  tempête 
et  à  ceux  des  ennemis.  Presque  toutes  nos  ri- 
chesses étoient  embarquées  sur  ce  vaisseau,  et 
sor  celui  que  je  montois. 

Lesretoursdu  chargement  des  deux  vaisseaux 
que  j'avois  envoyés  à  la  mer  du  Sud ,  Joints  à 
for  et  aux  autres  effets  apportés  de  Rio*  Janeiro, 
payèrent  la  dépense  de  mon  armement,  et  don* 
oèrent  quatre-vingt-douze  pour  cent  de  profit  à 
ceux  qui  s*y  étoient  intéressés.  Il  est  encore  resté 
à  la  mer  du  Sud  plus  de  cent  mille  piastres  de 
mauvais  crédits,  par  la  friponnerie  de  ceux  aux- 
quels on  s'est  confié.  Cette  perte ,  jointe  à  celle 
des  vaisseaux  le  Magnanime,  le  Fidèle  et  l* Ai- 
gle^ fit  manquer  encore  cent  pour  cent  de  béné- 
fice :  ce  sont  de  ces  malheurs  que  toute  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  empêcher. 

Les  avantages  que  Ton  a  retirés  de  cette  ex- 
pédition sont  petits ,  en  comparaison  du  dom- 
mage que  les  Portugais  en  ont  souffert,  tant  par 
la  contribution  à  laquelle  je  les  forçai ,  que  par 
ia  perte  de  quatre  vaisseaux  et  de  deux  frégates 
de  guerre,  et  de  plus  de  soixante  vaisseaux  mar- 
chands ;  outre  une  prodigieuse  quantité  de  mar- 
chandises brûlées,  pillées,  ou  embarquées  sur 
DOS  vaisseaux.  Le  seul  bruit  de  cet  armement 
causa  une  grande  diversion  et  beaucoup  de  dé- 
pense aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  Ces  der- 
niers mirent  d'abord  en  mer  une  escadre  de  vingt 
iraisseaux  de  guerre,  dans  le  dessein  de  me  blo- 
quer dans  la  rade  de  Brest;  et,  appréhendant 
que  mon  armement  ne  fût  destiné  à  porter  le 
Prétendant  en  Angleterre,  ils  rappelèrent  de 
Flandre  six  mille  bommes  de  leurs  troupes,  et 
se  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour  se  met- 
tre en  état  de  s'opposer  à  une  descente  sur  leurs 
eûtes.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  des  vais- 
seaux d'avis  et  des  navires  de  guerre  dans  leurs 
principales  colonies,  avec  une  inquiétude  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  ignoroient  absolument 
la  destination  de  mon  armement. 

Deux  mois  après  mon  arrivée  à  Brest,  Je  me 
rendis  à  Versailles  pour  faire  ttia  cour  au  Roi  : 
il  eut  la  bonté  de  me  témoigner  l)eaucoup  de 
satisDaction  de  ma  conduite ,  et  une  grande  dis* 
position  à  m'en  accorder  la  récompense.  M.  le 
comte  de  Pontchartrain  me  protégea  ouverte- 
ment dans  cette  occasion ,  et  me  rendit  auprès 
de  Sa  Majesté  de  si  bons  offices ,  que ,  malgré 
les  brigues  et  la  malignité  des  jaloux  et  des  en- 
vieux ,  elle  fut  sur  le  pdnt  de  me  nommer  dès- 
lors  chef  d'escadre ,  par  une  promotion  particu- 
lière. Mais  comme  ii  y  avoit  nombre  d'anciens 
capitaines  de  vaisseaux  distingués  par  leurs  ser- 
vices et  par  leur  naissance,  Sa  Majesté  jagea  à 


propos  de  différer  jusqu'à  une  promotion  géné- 
rale; et,  en  attendant ,  elle  eut  la  bonté  de  me 
gratifier  d'une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
l'ordre  de  Saint-Louis. 

[1715]  J'étois  à  Versailles  lorsque  le  Roi  vou- 
lut bien  mlionorer  de  la  cornette  (t)  :  c'étoit 
au  commencement  du  mois  d'août  1715.  Un 
jour  que  J^étois  dans  la  foule  des  courtisans  sur 
son  passage  lorsqu'il  alloit  à  la  messe,  il  s*arrèta 
en  m'apercevant,  fit  un  pas  comme  pour  s'ap- 
procher de  moi ,  et  daigna  m'annoncer  lui-même 
cette  nouvelle,  dans  des  termes  si  pleins  de 
bonté ,  et  de  cette  douceur  majestueuse  qui  ac- 
compagnoit  jusqu'aux  moindres  de  ses  actions, 
que  j'en  fus  pénétré  :  mais  je  remarquai ,  avec 
une  douleur  qui  égaloit  ma  reconnoissance ,  à  sa 
voix  affoiblie  et  à  tout  son  maintien ,  que  le  mal 
qui  le  minoit  depuis  quelque  temps  avoit  fait  de 
grands  progrès;  et  je  ne  distinguai  que  trop  les 
efforts  que  son  grand  courage  lui  faisoit  faire 
pour  le  surmonter.  Peu  de  jours  après,  il  fut 
contraint  de  céder.  Je  ne  quittai  point  les  ave- 
nues de  sa  chambre,  jusqu'au  moment  où  la 
mort  enleva  à  la  France  un  si  bon  maître,  et  à 
l'univers  son  pi  us  grand  ornement.  On  peutluger 
de  la  profonde  affliction  où  je  me  trouvai.  Dès 
ma  tendre  jeunesse,  j'avois  eu  pour  sa  personne 
et  pour  ses  vertus  des  sentimens  d'amour  et 
d'admiration;  et  j'aurois  sacrifié  mille  fois  ma 
vie  pour  conserver  ses  jours.  Je  ne  pus  soutenir 
un  spectacle  si  touchant  :  je  partis  brusquement 
en  poste ,  et  je  vins  me  confiner  dans  un  coin 
de  ma  province ,  pour  y  donner  un  libre  cours 
à  mes  pleurs  et  à  mes  regrets. 


MAXIMES 

EXTRAITES   OE    l'ÉBITION    DE    1730. 

En  terminant  ces  Mémoires,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  ici  certaines  maximes  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  au  succès  de  mes  dif férens  combats  et 
de  mes  expéditions,  afin  que  les  bons  sujets  du 
Roi  qui  les  liront  puissent  en  tirer  quelques  lu- 
.mières,  et  quelque  avantage  pour  son  service. 

Je  commencerai  par  assurer  que  mon  désin- 
téressement a  beaucoup  servi  à  me  gagner  les 
cœurs  des  officiers  et  des  soldats»  Il  est  vrai  que, 
bien  loin  de  m'attacher,  sur  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres ,  à  piller  les  prises  que  je  faisois, 
et  m'enrlchir  de  ce  qui  ne  m'étolt  pas  dû,  j'ai 

(I)  PaTilloQ  carré  qui  marque  la  qualité  de  cbcf  dVs" 
cadrr. 
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souvent  employé  ce  qui  m'appartenoit  légitime- 
/Qent  à  gratifier ,  au  sortir  d'une  action ,  les  of- 
ficiers, soldats  ou  matelots,  quand  ils  s'y  étoient 
distingués ,  ne  leur  promettant  jamais  récom- 
pense ou  punition  que  cela  n'ait  été  suivi  d*un 
prompt  effet. 

J'ai  toujours  été  fort  attentifs  faire  observer 
une  exacte  discipline ,  ne  souffrant  jamais  qu'on 
se  relâcliât  sur  ses  devoirs  ou  sur  la  régularité 
du  service,  et  que  Ton  éludât,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  les  ordres  que  j'avois  une 
fois  donnés, 

D*aillenrs,  par  l'arrangement,  le  bon  ordre 
et  la  disposition  que  j'établissois  avant  le  com- 
bat ,  j'ai  toujours  mis  mes  équipages  dans  le  cas 
d'être  braves  par  nécessité,  et  dans  une  espèce 
d'impossibilité  d'abandonner  leurs  postes  ;  pré- 
voyant en  même  temps  tous  les  accidens  qui 
pouvoient  arriver  dans  une  action ,  et  mettant 
toujours  les  choses  au  pis,  afin  de  n^en  être  pas 
troublé,  et  de  pfendre  des  mesures  d'avance, 
pour  y  apporter  remède  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible. 

Je  joignis  encore  à  ces  précautions  une  grande 
attention  à  conserver  mes  équipages,  et  à  ne  les 
jamais  exposer  mal  à  propos  :  aussi  en  étoient- 
ils  si  bien  persuadés ,  qu'ils  ne  manquoient  pres- 
que jamais  d^'exécuter  avec  activité ,  soit  à  la 
mer,  soit  à  terre,  les  ordres  et  les  mouvemenii 
que  je  leur  avois  marqués.  lÊtoit-il  question  de 
joindre  ou  d'éviter  avec  plus  de  vitesse  les  vais- 
seaux ennemis?  je  ne  craignois  pas  de  faire  met- 
tre tous  mes  gens  à  fond  de  cale,  parce  que 
j'étois  assuré  qu'à  mon  premier  signal  ils  se 
mettroient  à  leurs  postes  sans  y  manquer.  Sou- 
vent même  je  les  ai  fait  coucher  tout  d'un  coup , 
le  ventre  sur  le  pont ,  dans  la  vue  de  les  épar- 
Spaer;  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'ils  en  com- 
battolent  après  cela  avec  plus  d'ardeur  et  de 
confiance. 

Quoique  ces  différentes  maximes  soient  d'el- 
les-mêmes assez  estimables,  j'avouerai,  à  ma 
honte ,  que  je  les  ai  quelquefois  un  peu  ternies 
par  une  vivacité  trop  outrée ,  dans  les  occasions 
où  j'ai  cru  qu'on  n'avoit  pas  bien  rempli  son 
devoir.  Ce  premier  mouvement  m^a  souvent 
emporté  à  des  procédés  trop  vifs ,  et  des  termes 
peu  convenables  à  la  dignité  d'un  commandant , 
qui  doit  se  posséder ,  et  n'employer  jamais  son 
autorité  qu'avec  modération  et  de  sang-froid  : 
mais  comme  ce  défaut  est  dans  le  sang,  tous 
mes  efforts,  joints  à  une  longue  expérience, 
n  ont  pu  que  le  modérer,  et  non  le  détruire  en- 
tièrement. 

Ceux  qui  liront  ces  Mémoires ,  et  qui  réflé- 
chiront sur  la  multitude  de  combats,  d'aborda- 


ges «t  de  dangers  de  ioufè  espèce  que  j'^ 
essuyés ,  me  regarderont  peut-être  comme  un 
homme  en  qui  la  nature  souffre  moins  à  rappro- 
che du  péril  que  dans  la  plupart  des  autres.  Je 
conviens  que  mon  inclination  est  pcntée  à  b 
guerre;  que  le  bruit  des  fifres,  des  tambours, 
celui  du  canon  et  du  fusil ,  tout  enfin  ce  qui  en 
retrace  l'image,  m'inspire  une  joie  martiale: 
mais  je  suis  obligé  d'avouer  en  même  temps  que, 
dans  beaucoup  d'occasions,  la  vue  d'an  danger 
pressant  m'a  souvent  causé  des  révolutio!» 
étranges,  quelquefois  même  des  tremblemeDs 
involontaires  dans  toutes  les  parties  de  mon 
corps.  Cependant  le  dépit  et  l'honneur  surmon- 
tant ces  indignes  monvemens,  m'ont  bientôt 
fait  recouvrer  une  nouvelle  force,  et  dansms 
plus  grande  foiblesse  :  et  c'est  alors  qfue ,  toq- 
lant  me  punir  moi-même  de  m'étre  laissé  sur- 
prendre à  une  frayeur  si  honteuse ,  j^ai  bravé 
avec  témérité  les  plus  grands  dangers.  C'est 
après  ce  combat  de  l'honneur  et  de  la  natore 
que  mes  actions  les  plus  vives  ont  été  poussées 
au-delà  de  mes' espérances.  Je  n'en  parle  ici  que 
dans  la  vue  de  porter  ceux  auxquels  parefl  acci- 
dent peut  arriver  à  faire  de  généreux  efforts  sor 
eux-mêmes,  et  à  les  redoubler  à  proportion  de 
leurs  foiblesses. 


C'est  ici  que  finissent  les  Mémoires  de  M.  Dd- 
guay.  Quoique  le  reste  de  sa  vie  ait  été  rempli 
d'époques  honorables,  qui  ont  toujours  foitvoir 
le  cas  que  le  ministère  fodsoit  de  lui ,  il  n'en  avoit 
point  écrit  l'histoire ,  et  on  ne  l'a  tirée  que  de 
quelques  pièces  qu'on  a  trouvées  parmi  ses  pa- 
piers après  sa  mort.  On  a  cru  que  le  pnblle  an- 
rolt  pris  assez  d'intérêt  dans  la  personne  de 
M.  Duguay ,  par  toutes  les  actions  qa'xm  vientde 
lire,  pour  être  curieux  de  l'histoire  de  son  repos, 
et  des  dernières  années  de  sa  vie. 

La  paix  que  Louis  XIY  laissa  en  mourant  êts 
bien  à  M.  Duguay  les  moyens  qu'on  regarde 
comme  les  plus  éclatans  de  faire  valoir  son  sde 
pour  le  bien  de  l'État  ;  mais  ce  zèle  ne  demenn 
pas  inutile^  Il  ne  serait  en  effet  guère  possible 
qu'un  homme  qui  possède  tous  les  talens  d'ao 
art  aussi  difficile  que  celui  de  la  guerre  n'en  eût 
pas  plusieurs  de  ceux  qui  servent  pendant  la 
paix.  Les  soins  et  l' intelligence  pour  perfectioD- 
ner  la  construction  des  vaisseaux ,  la  vigilance 
et  l'ordre  pour  entretenir  la  discipline  dans  les 
ports  oà  M.  Duguay  commandoit,  sont  des  choses 
moins  brillantes  que  des  combats,  mais  dont  il 
s'acquittoit  avec  la  même  ardeur,  parce  qu*il  sa* 
voit  qu'elles  ne  sont  pas  moins  importantes. 
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T^a  confiance  qu'avoit  en  lui  le  grand  prince 
lui  p^ouverna  la  France  pendant  la  minorilé  pa* 
ut  dans  une  occasion  qui  avoit  un  rapport  très- 
mmédiatau  bien  de  l'Etat.  M.  le  Régent  Jugea 
|u'un  homme  tel  que  M.  Duguay  seroit  fort  utile 
ians  le  conseil  des  Iodes  ;  et  il  le  nomma  à  la 
tète  de  quelques  officiers  de  marine  qui  dévoient 
former  une  partie  de  ce  conseil.  Sa  santé  ne  lui 
permettoit  guère  alors  ni  d'assister  aux  assem- 
blées y  ni  de  s'appliquer  à  des  matières  qui  pour- 
roient  demander  une  forte  attention.  D'un  autre 
rùté  y  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  refuser  ses 
Koins  dans  une  occasion  où  on  les  croyoit  utiles. 
()n  verra  quelles  étoient  ses  dispositions  sur 
cela  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  le  cardinal 
Dabois  ;  et  on  connoltra,  par  la  réponse  que  lui 
fit  ce  ministre,  combien  il  jugeoit  nécessaires  les 
conseils  et  les  lumières  de  M.  Duguay,  puisque,  ! 
malgré  tout  fintérêt  qu'il  prenoit  à  son  rétablisse- 
ment, il  l'engageoit  à  employer  les  heures  que 
hes  indispositions  pourroient  lui  donner  à  faire 
(les  Mémoires,  et  suspendoit  le  règlement  et  Tar- 
rangement  du  conseil  des  Indes  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  eu  son  avis. 

■  A  Taris,  lo  ...  <7î.>. 


«  Monseigneur ,  je  dois  àVotreÉminence  mille 
remerclmens  très-humbles  des  marques  d'es- 
time dont  elle  m'honore,  en  me  faisant  choisir 
pour  membre  du  conseil  des  Indes.  J  ai  tant 
de  fois  sacrifié  ma  santé  et  je  me  suis  livré  à 
tant  de  périls  pour  le  service  du  Roi ,  que  je 
ne  balancerai  jamais  sur  l'obéissance  que  je 
doîs  à  ses  ordres  :  ainsi,  monseigneur,  vous 
êtes  le  maître  de  disposer  de  moi  en  tout  ce 
qui  regarde  son  service  et  le  bien  de  l'Etat. 
Cependant  je  me  trouve  dans  la  dure  nécessité 
de  représenter  à  Votre  Éminence  que  depuis 
long-temps  je  suis  attaqué  d'une  maladie  très- 
<:;rave,  laquelle  m'a  fait  venir  à  Paris,  où  je 
suis  dans  les  traitemens,  sans  savoir  quand  je 
pourrai  en  sortir  :  sit6t  qu'ils  seront  terminés, 
je  serai  obligé ,  pour  raffermir  ma  santé ,  de 
prendre  le  lait  d'ànesse  à  la  campagne,  et  en- 
suite les  eaux  minérales.  D'ailleurs  tous  mes 
meubles  et  mes  domestiques  sont  à  Brest,  et 
s! ,  dans  l'état  fâcheux  où  se  trouve  ma  santé, 
il  faut  encore  les  transporter,  ce  sera  pour  moi 
un  surcroit  d'embarras  et  de  chagrin  très-sen- 
sible. Après  cela,  monseigneur,  disposez  de 
mon  sort ,  si  vous  m*estiroez  assez  pour  croire 
que  le  sacrifice  de  ma  santé  et  du  repos,  dont 
j'ai  grand  besoin ,  soit  nécessaire  au  bien  de 
l'Ktat  :  ordonnez,  et  vous  serez  obéi  avec  toute 
l'ardeur  et  le  zèle  dont  je  suis  capable.  Un  ac- 
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»»  cident  qui  m\sl  arrivé  ce  matin  m'empêche, 

•  monseigneur,  d'aller  prendre  vos  ordres  :  aus- 
i  sitôt  qu'il  sera  calmé,  j'aurai  cet  honneur. 

»  Je  suis ,  etc.  » 

Prportsc. 
•  A  Versailles ,  le  ...  1723. 

«  Votre  zèle,  monsieur,  ^ur  le  service  du 
i  Roi ,  votre  politesse  et  votre  complaisance  pour 
»  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  vous  sont  autant 
»  connus  que  vos  talens  et  vos  actions.  Je  suis 
»  seusiblement  touché  de  la  manière  dont  vous 
»  m'écrivez  :  elle  m'engage  à  vous  répondre  sur- 
■  le-cbamp  qu'il  faut  préférer  votre  santé  à  tout. 
tt  Je  vous  estime  trop  pour  ne  pas  penser  que 
»  votre  guérison  est  un  soin  qui  intéresse  l'État. 
»  Ne  pensez  donc  qu'au  rétablissement  de  votre 
»  santé,  auquel  je  voudrois  pouvoir  contribuer; 

•  et  pour  cet  effet  si  les  secours  des  habiles  gens 
»  que  nous  avons  ici  vous  sont  utiles,  ils  vous 
»  aideront  de  leurs  conseils  et  de  leurs  soins. 
»  S'il  vous  convenoit  même  de  vous  transporter 
»  à  Versailles ,  ils  seroient  auprès  de  vous,  et 

•  vous  auriez  tous  les  jours  leurs  secours,  l'air 
f>  de  la  campagne,  et  le  lait.  Il  suffira,  jusqu'à 
i>  ce  que  votre  santé  soit  bien  affermie  et  vos 
0  affaires  arrangées ,  que  vous  aidiez  la  compa- 
ti gnie  des  Indes  de  vos  conseils ,  ou  ici  ou  h 
»  Paris.  Je  n'ai  pas  voulu  non-seulement  don- 
»  ner  au  public,  mais  même  j'ai  arrêté  les  règle- 
0  mens  qui  doivent  fixer  l'arrangement  du  con- 
»  seil  des  Indes,  et  ce  qu'il  convient  mieux  que 
4  chacun  y  fasse,  jusqu'au  temps  où  vous  serez 
»  en  état  de  me  donner  votre  avis.  Ainsi  je  vous 
»  prie ,  aux  heures  que  vos  indispositions  vous 
»  pourront  donner,  de  me  faire  un  petit  mé- 
»  moire  de  ce  que  vous  croyez  qu'on  peut  faire 
>)  de  mieux  pour  faire  prospérer  le  commerce  de 
A  la  compagnie,  qui  est  le  principal  du  royaume. 
0  Faites-moi  pai*t  de  vos  réflexions  sur  ce  sujet 
»  tout  à  votre  aise  ;  car,  encore  une  fois ,  je  pré- 
»  fère  votre  santé  à  tout  le  reste,  et  je  souhaite 

•  de  faire  connottre,  par  les  attentions  que  j'au- 
0  rai  pour  vous,  monsieur,  le  cas  que  je  veux  faire 
»  du  mérite  dans  tout  mon  ministère. 


Sfgné  le  cardinal  Dubots. 


n 


M.  Duguay  vit ,  par  cette  réponse,  que  M.  le 
cardinal  Dubois ,  malgré  toutes  les  a.tentions 
qu'il  avoit  pour  sa  santé,  souhaitoit  qu'il  accep- 
tât la  proposition  qu'il  lui  avoit  faite  ,  et  qu'il  le 
croyoit  nécessaire  au  conseil  des  Indes.  Aussitôt 
il  oublia  toutes  ses  incommodités ,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  répondre  à  In  confiance  qu'avoit  en  lui 
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le  mlaistre.  Il  alloit  assidûment  toutes  les  se- 
maines lui  porter  les  réflexions  qu'il  faisoit  tant 
sar  Tadministration  générale  de  la  compagnie , 
que  sur  tous  les  détails. 

La  première  cliose  que  M.  Duguay  proposa  à 
M.  le  cardinal  Dubois,  qui  venoit  de  lui  donner 
une  place  si  lionorable  dans  le  conseil  des  Indes, 
ftit  de  supprimer  ce  conseil,  du  moins  d*en  chan- 
ger la  forme ,  qull  trouva  trop  fastueuse  pour 
une  assemblée  de  commerce.  Il  croyoit  la  sim- 
plicité et  la  confiance  que  demande  le  commerce 
peu  compatibles  avec  un  si  grand  appareil ,  et 
pensoit  qu'une  compagnie  de  négocians  habiles 
et  d'une  probité  reconnue ,  qui  travaillerolent 
sous  les  yeux  du  ministère ,  seroit  plus  propre  à 
entretenir  cette  confiance  que  toute  autre  admi- 
nistration. M.  Duguay  fit  sur  cela  un  mémoire 
danslequel  il  proposoit  un  plan  qu'on  peut  croire 
d'autant  meilleur ,  qu'il  ressembloit  davantage 
à  celui  qu'on  voit  aujourd'hui  établi  dans  la 
compagnie  des  Indes ,  et  qui  est  si  bien  Justifié 
par  le  succès. 

Cependant  M.  le  cardinal  Dubois ,  quoiqu'il 
approuvât  ce  plan  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
changer  si  promptement  la  forme  de  la  compa- 
gnie, après  tant  de  changemens  qu'elle  avoif 
déjà  éprouvés  ;  et  il  arriva  ici  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ,  qu'on  remit  à  un  autre  temps  une  chose 
qui  étoit  bonne  dès-lors.  En  effet,  tout  change- 
ment a  toujours  quelques  désavantages;  et 
quoique  l'état  nouveau  qu'on  envisage  soit  pré- 
férable ,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  peser 
juste  le  dommage  et  l'avantage  qu'apportera  le 
changement. 

M.  Duguay  tourna  alors  toutes  ses  vues  vers 
le  commerce  de  la  compagnie  des  Indes,  c'est- 
à-dire  vers  le  nombre  de  vaisseaux  qu'elle  de- 
voit  envoyer,  et  la  quantité  des  marchandises 
qu'elle  devoit  rapporter,  afin  que  non- seulement 
elle  fournit  le  royaume  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  sa  consommation,  mais  encore  afin 
que  toutes  les  marchandises  des  Indes  fussent 
assez  communes  et  k  un  assez  bas  prix  pour  faire 
cesser  tout  le  profit  que  pourroient  faire  les 
étrangers  en  introduisant  en  France  ces  mar- 
chandises. 

M.  le  cardinal  Dubois  témoigna  jusqu'à  la  fin 
les  mêmes  sentimens  pour  M.  Duguay.  Les 
l)ontés  de  ce  ministre  étoient  telles,  qu'il  l'appe- 
loit  souvent  son  ami,  même  en  plein  conseil  ; 
et  sa  confiance  étoit  si  grande ,  qu'il  ne  bornoit 
pas  les  conversations  qu'il  avoitavec  lui  à  ce  qui 
regardoit  la  marine  :  il  vouloit  souvent  savoir 
ce  qu'il  pensoit  sur  d'autres  matières  qui  n'y 
avoient  point  de  rapport.  M.  Duguay  lui  disoit 
l^resque  toujours  que  ces  matières  étoient  au- 


dessus  de  sa  portée  ;  mais  le  ministre  en  jogeoit 
autrement.  La  mort  enleva  M.  le  cardinal  Du- 
bois dans  le  temps  où  M.  Duguay  pouv<Ht  beaa- 
coup  attendre  de  l'estime  et  de  I  amitié  qu'il 
avoit  pour  lui. 

Son  Altesse  Royale  s'étant  chargée  de  la  piaf  e 
de  premier  ministre ,  ce  grand  prince ,  protec- 
teur déclaré  de  tous  les  talens,  coonoissoit  trop 
ceux  de  M.  Duguay  pour  n'en  pas  faire  tout  le 
cas  qu'ils  méritoient.  La  première  grâce  que 
M.  Duguay  loi  demanda  fut  de  le  dispenser 
d'assister  au  conseil  des  Indes.  Son  Altesse 
Royale  la  lui  accorda,  mais  à  condition  qu'il 
viendroit  une  fois  par  semaine  fui  dire  librement 
ce  qu'il  pcQsoit  sur  le  commerce  :  entretiens  que 
M.  le  duc  d'Orléans  Jugeoit  apparemment  encore 
plus  utiles  que  la  présence  de  M.  Duguay  dans 
le  conseil  des  Indes.  M.  Duguay ,  flatté  d*étre 
consulté  par  un  prince  si  éclairé,  tâcha  de  méri- 
ter cet  honneur  par  son  assiduité  à  ces  entretiens, 
et  par  toutes  les  réflexions  qu'il  y  apportoit.  Il 
ne  cessoit  surtout  de  représenter  Tutîliié  dont  il 
étoit  pour  la  France  d'entretenir  une  marine 
toujours  prête  et  capable  d'inspirer  aux  nations 
voisines  la  même  idée  de  grandeur  que  la  puis- 
sance de  la  France  leur  inspire.  Mais  la  mort  de 
Son  Altesse  Royale  fit  bientôt  perdre  à  U.  Du- 
guay le  plus  grand  protecteur  qu'il  pôt  avoir  ; 
et  il  ressentit  la  confiance  dont  ce  prince  l'avoit 
honoré  avec  tant  de  recénnolssance  qu'il  auroit 
pu  avoir  pour  tous  les  autres  liienfaits ,  qu  on 
regarded'ordinaire  comme  ayant  plos  de  réalité. 

Cependant  on  ne  l'onhlloit  pas  à  la  eonr  :  le 
Roi  le  fit  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
le  premier  mars  1728,  et  lieutenant  général 
dans  la  promotion  do  27  du  même  mois. 

M.  le  comte  de  Maurepas ,  qui  a  toujours  ho- 
noré M.  Duguay  d'une  estime  particulière ,  hii 
procura  en  1781  le  commandement  d'une  esca- 
dre que  le  Roi  envoya  dans  le  Levant,  qui 
étoit  composée  des  vaisseaux  f  Espérance,  de 
soixante-douze  canons ,  monté  par  M.  Doguaj  ; 
le  Léopard,  de  soixante  y  par  M.  de  Gamiliy  :  k 
Toulouse,  de soiiante,  par  M.  de  Voisins;  et 
r Alcyon ,  de  cinquante-quatre ,  par  M.  de  La 
Valette-Thomas.  Cette  escadre ,  destinée  à  sou- 
tenir l'éclat  de  la  nation  française  dans  tonte  la 
Méditerranée ,  partit  le  8  juin*:  elle  arriva  bien- 
tôt à  Alger ,  où  M.  Duguay  fit  rendre  par  le 
Dey  plusieurs  esclaves  italiens  pris  sur  nos  c^cs. 
De  là ,  elle  alla  à  Tunis ,  où  M.  Duguay  ayant 
marqué  au  Dey  que  la  cour  n'étoit  pas  eontente 
de  ses  corsaires,  l'affiilre  fut  aussitôt  terminée . 
à  l'honneur  de  la  nation  et  à  l'avantagé  dn  com- 
merce. Passant  ensuite  à  Tripoli  de  Baribarie 
M.  Duguay  affermit  la  bonne  intelligence  qui  e>î 
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entre  notre  nation  et  son  Dey ,  dont  il  reçut  les 
plus  grands  honneurs. 

M.  Doguay  jugea  à  propos ,  pour  abréger  la 
cannpagne ,  de  détacher  le  Léopard  et  r Alcyon, 
qui  furent  visiter  Alexandrie,  Saint- Jean^'A- 
cre  et  Saïde,  tandis  qu'il  alloît,  avee  r Espérance 
et  le  Toulouse ,  à  Aiexandrette ,  et  à  Tripoli  de 
Syrie.  Uescadre  se  rejoignit  i  l'Ile  de  Chypre; 
et ,  après  avoir  mouillé  dans  différentes  lies  de 
l'Archipel ,  vint  à  Sroyrne.  M.  Doguay  y  parut 
avec  beaucoup  de  dignité ,  et  y  régla  toutes  les 
affaires  avec  autant  de  succès.  De  là  il  fit  voile 
vers  Toulon ,  où  il  arriva  le  premier  novembre. 
I-e  principal  mérite  d'une  expédition  de  cette 
espèce ,  qui  ne  présentoit  pas  à  M.  Duguay  d'oc- 
casions d'exercer  sa  valeur,  étoit  d'inspirer  du 
respect  pour  la  nation ,  de  régler  les  affaires 
d'une  manière  avantageuse  pour  le  commerce , 
et  d'y  parvenir  de  la  manière  la  plus  prompte, 
et  qui  coûtât  le  moins  de  dépense  au  Koi.  Toutes 
ces  choses  furent  remplies. 

Après  cette  campagne ,  M.  Duguay  demeura 
dans  Tinaclion;  mais  la  guerre  avec  TËmpe- 
reur  s'élant  allumée  en  1733,  et  les  armemens 
considérables  que  les  Anglais  falsoient  étant 
suspects ,  la  cour  donna  à  M.  Duguay  le  com- 
mandement d'une  escadre  qu'elle  fit  armer  à 
Brest. 

Après  tant  d'années  de  paix ,  l'espoir  prochain 
de  signaler  son  zèle  pour  le  service  de  l'État  lui 
fit  oublier  tous  les  accidens  qui  roenaçoient  sa 
santé  depuis  long-temps.  Jamais  ofQcier,  dans  la 
fleur  de  son  âge ,  dans  la  soif  la  plus  forte  de  ré- 
putation ,  n'a  montré  plus  d'ardeur  ni  plus  d'ac- 
tivité que  M.  Duguay  en  montroit,  allant  con- 
tinuellement visiter  les  vaisseaux ,  faisant  faire 
à  ses  troupes  tous  les  Jours  de  nouveaux  exer- 
cices, et  tous  les  mouvemens  auxquels  il  les 
destlnoit ,  surtout  les  exerçant  pour  les  des- 
centes ,  qu'il  regardoit  comme  celles  de  toutes 
les  opérations  maritimes  qui  demandent  le  plus 
d'ordre  et  de  précaution. 

Cependant  tous  ces  préparatifs  furent  inutiles. 
Les  vaisseaux  ,  sans  être  sortis  de  la  rade ,  ren- 
trèrent dans  le  port;  et  la  paix,  qui  se  fit  bientôt 
après  avec  l'Empereur,  fit  perdre  à  M.  Duguay 
toutes  les  espérances  qu'il  avoit  conçues.  Il  res- 
sentit alors  ses  incommodités,  qu'il  n'y  avoit 
que  ses  projets  qui  fussent  capables  de  suspen- 
dre. Il  fut  bientôt  dans  un  état  si  triste,  que, 
s'étant  fait  transporter  avec  grande  peine  à  Pa- 
ris ,  les  médecins  jugèrent  que  tout  leur  art  lui 
seroit  inutile.  Sentant  lui-même  approcher  sa 
Hn,  il  écrivit  à, M.  le  cardinal  de  Fleury  une 
lettre  à  laquelle  Son  Éminence,  qui  connois- 
soit  tout  son  mérite ,  voulut  bien  faire  la  ré- 
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ponse  suivante,  qu'on  nous  permettra  de  rap- 
porter comme  un  monument  précieux  pour  sa 
mémoire. 

•  A  Versailles ,  le  . . .  septembre  1756. 

«  Si  J'ai  différé,  monsieur,  de  répondre  à 
»  votre  lettre  du  1 7 ,  ce  n'a  été  que  pour  la  pou* 
»  voir  lire  au  Roi ,  qui  en  a  été  attendri  ;  et  Je 
»  n'ai  pu  moi-même  m'empêcher  de  répandre 
»  des  larmes.  Vous  pouvez  être  assuré  que  Sa 
»  Majesté  sera  disposée,  en  cas  que  Dieu  vous 
»  appelle  à  lui ,  à  donner  des  marques  de  sa  bonté 
»  à  votre  famille  ;  et  Je  n'aurai  pas  de  peine  à 
»  faire  valoir  auprès  d'elle  votre  zèle  et  vos  ser- 
»  vices.  Dans  le  triste  état  où  vous  êtes ,  Je  n'ose 
»  vous  écrire  une  plus  longue  lettre ,  et  Je  vous 
»  prie  d'être  persuadé  que  Je  connois  toute  l'é- 
»  tendue  de  la  perte  que  nous  ferons,  et  que 
»  personne  au  monde  n'a  pour  vous  des  senti- 
»  mens  plus  remplis  d'estime  et  de  considéra- 
it tion  que  ceux  avec  lesquels  Je  fais  profession , 
»  monsieur,  de  vous  honorer. 

»  Signé  le  cardinal  db  Fleury.  » 

Après  avoir  reçu  ce  dernier  témoignage  des 
bout(^s  du  Roi  et  de  l'estime  de  M.  le  cardinal 
de  Fleury ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  la  mort  ;  et 
cette  mort  méprisée  dans  les  combats ,  mais  qui 
a  effrayé  quelquefois  les  plus  grands  capitaines 
qui  l'attendoient  dans  leur  lit,  ne  parut  pas  à 
M.  Duguay  différente  de  ce  qu'il  l'avoit  vue  si 
souvent ,  et  ne  lui  causa  pas  plus  d'alarmes.  Il 
l'attendit  avec  toute  la  fermeté  qu'un  grand  cou- 
rage peut  donner;  et,  après  avoir  rempli  tous 
les  devoirs  de  la  religion,  il  mourut  le  27  sep- 
tembre 1736. 

M.  Duguay-Trouin  avoit  une  de  ces  physio- 
nomies qui  annoncent  ce  que  sont  les  hommes , 
et  la  sienne  u'avoit  rien  que  de  grand  à  annon- 
cer. Il  étoit  d'une  taille  avantageuse  et  bien  pro* 
portionnée,  et  il  avoit  pour  tous  les  exercices 
du  corps  un  goût  et  une  adresse  qui  l'avoient 
servi  dans  plusieurs  occasions. Son  tempérament 
le  portoit  à  la  tristesse ,  ou  du  moins  à  une  es- 
pèce de  mélancolie  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
se  prêter  à  toutes  les  conversations;  et  Thabi- 
tude  qu'il  avoit  de  s'occuper  de  grands  projets 
l'entretenoit  dans  cette  indifi'érence  pour  les 
choses  dont  la  plupart  des  gens  s'occupent.  Sou- 
vent, après  lui  avoir  parlé  long- temps,  on  s'a- 
percevoit  qu'il  n'avoit  ni  écouté  ni  entendu.  Son 
esprit  étoit  cependant  vif  et  Juste;  personne  ne 
sentoit  mieux  que  lui  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  faire  réussir  une  entreprise,  on  ce  qui  pou- 
voit  la  faire  manquer  ;  aucune  des  circonstances 
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Ju'il  né  comptât  pour  riçn  sa  valeur,  et  guMI  né 
ût  réussir  qu^à  force  de  prudence;  lor8()u'(|  e^é- 
cutoit ,  i[  paroissoit  pousser  la  oonflaDcé  jusqu'à 
la  téncjérité. 

M.  Duguay  avoit,  comme  on  a  pu  voir  dans 
ses  Mémoires ,  certaines  opinions  singulières  sur 
la  prédestination  et  les  pressentimens.  S'il  est 
vrai  que  ces  opinions  peuvent  contribuer  à  la 
aéearité  dans  les  périls ,  U  est  vrai  aussi  qu'il  n'y 
«  que  les  hmw  très-oourageuses  ches  qui  elles 
puissent  s*étatiiir  asseï  pour  les  faire  agir  consé- 
gemment. 

Le  caractère  de  M.  Duguay  étoit  tel  qu'on  au- 
roit  pu  le  désirer  dans  un  homine  dont  il  auroit 
tBii  tout  le  mérite  :  Jamais  homme  n'a  porté  les 
ientimens  d'honneur  à  un  plus  haut  point  ;  et 
jamais  homme  n'a  été  d'un  commerce  plus  sur 
et  plus  doux.  Jamais  ni  ses  actions  ni  leurs  suc- 
ées n'ont  changé  ses  piœurs.  Dans  sa  plus  grande 
élévation,  il  vi  voit  avec  ses  anciens  amis  comme 
\l  eût  feit  s'il  n'et^t  eu  que  le  même  mérite  et  la 
même  fortune  qu'eux  :  il  seroit  cependant  suhi* 
tement  passé  ^Q  qette  simplicité  à  la  plusgrande 
hauteur/avec  ceux  qui  auroient  voulu  prendre 
Q\if  lui  quelque  air  de  supériorité  qu'ils  n'au- 
fpient  pas  méritée.  11  étoit  prêt  alors  à  regarder 


sa  gloire  çopnme  upf^  partie  dn  |Mea  4^!  l*Bat, 
et  à  la  soutenir  de  la  manier^  la  plus  vive.  Cot 
par  ces  qualités  qu'ij  s'est  tqujpors  fait  aioiv  et 
considérer  dans  Ib  corps  de  la  ro^rtnè ,  où  il  y  & 
on  si  gran4  nombre  d'officiers  distln^éspar 
(eur.  vâleqr  et  par  leur  naissance. 

On  a  reproché  ^  M.  Duguay  qo jpcq  de  dt- 
reté  dftns  la  discipline  militaire,  uonnoissaiit 
combien  cette  discipline  est  importante ,  et  crai- 
gnant |rpp  de  ne  pas  parvenir  à  son  biit,  peut- 
être  avoit-il  tiré  un  peu  au-dessus  poor  Fat- 
teindrç. 

M.  Duguay  possédoit  uqe  vertii  quo  bous  d^ 
vons  d'autant  moiqs  passer  sous  silence ,  qu'oa 
ne  la  croit  peut  être  pas  asse?  I|é^  aux  aatra 
vertus  des  héros.  Il  étoit  d'un  tel  désintéresse- 
ment ,  qu'i^près  tapt  de  vaisseaux  pris ,  et  ate 
ville  du  Brésil  réduite  sous  &a  puissance,  il  a  a 
laissé  qu'un  bien  médiocre,  quoique  ssd^c&« 
ait  toujours  été  bien  réglée! 

Il  n'a  jamais  àiiné  ni  le  viu  ^\  la  table  ;  ii 
eât  été  à  souhaiter  qfi'il  eut  eu  la  mêipe  retesoe 
sur  un  des  autres  plaisirs  $e  la  vie  \  mais  se 
pouvant  résister  h  sop  penc^aqt  po^r  les  lem- 
mes,  U  ne  s'é^oit  attaché  qu'à  évjter  les  pas- 
sions fortes  et  longues,  ca^aÛe^  de  trop  occuper 
le  cœur. 


LETTRES    DE   NOBLESSE 

DE  L.  TROUIN  pE  LA  BARBINAIS,  ET  R.  TRQUÏN-DUGUAY. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  toiis  présens  et  avenir,  salut.  Au- 
cune récompense  ne  touchant  plus  ceux  de  nos 
sujets  qui  se  distinguent  par  leur  mérite  que 
cellesquisonthonorables,  et  passent  à  leur  posté- 
rité, nous  avons  bien  voulu  accorder  nos  lettres 
d'anoblissement  à  nos  chers  et  bien  amés  Luc 
Trouin  de  LaBarbinais  et  René  TrouinDuguay, 
capitaine  de  vaisseau.  Ces  deux  frères,  animés 
par  l'exemple  de  leur  aïeul  et  de  leur  père ,  qui 
ont  utilement  servi  pendant  longues  années 
dans  la  place  de  consul  de  la  nation  française  à 
Malgue ,  n'ont  rien  oublié  pour  mériter  la  grâce 


que  nous  voulons  aujourd'hui  leur  départir.  U 
sieur  Luc  Trouin  de  La  Barbioafs ,  aprèi  omis 
avoir  aussi  servi  dans  la  même  place  de  consul 
â  Malgue,  et  y  avoir  soutenu  nos  intérêts  et  ceux 
de  la  nation  avec  tout  le  zèle  et  la  ûdélitéqu^oo 
pou  voit  désirer,  s*adonna  particulièrement,  eo 
notre  ville  et  port  de  Saint-Malo ,  à  armer  des 
vaisseaux,  tant  pour  l'avantage  du  commerce  de 
nos  sujets  que  pour  troubler  celui  de  nos  enne- 
mis ;  et  ces  armemens  ont  été  portés  josqu*â  uo 
tel  point,  qu'étant  commandés  par  ses  frères,  ils 
ont  eu  tous  les  succès  qu'on  devoit  attendre  de 
braves  offlcierS;  deux  desesdits  frères  ayant  été 
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tués  6n  coinbattânt  gtoriensement  pour  Thon- 
cteixr  de  la  nation^  ce  que  ledit  sieur  de  La  Bar- 
t>inai8  a  soutenu  avec  uue  grande  dépense,  pré- 
férant toujours  le  bien  de  notre  service  à  ses 
intérêts  :  en  sorte  que  Jusqu'à  présent  11  a ,  par 
ses  soins,  par  son  propre  bien  et  son  crédit,  tenu 
en  mer  des  escadres  considérables  de  vaisseaux, 
tant  pour  le  commerce  que  pour  faire  la  guerre 
aux  ennemis.  C'est  dans  le  commandement  de 
ces  vaisseaux  et  de  ces  escadres  entières  ciuë 
ledit  René  Trouin-Duguay  son  frère  a  montré 
qu'il  est  digne  des  grâces  les  plus  honorables  ; 
car  en  1 689 ,  n'ayant  encore  que  quinze  ans ,  Il 
commença  à  servir  volontaire  sur  un  vaisseau 
corsaire  dé  dix-huit  canons.  Il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  sa  valeur  à  la  pHse  d'un  vais- 
seau flessihguois  dé  même  force,  dont  ledit 
corsaire  Se  rendit  maître  après  detix  heures  de 
combat.  Il  se  distingua  de  même  en  servant,  sur 
un  autre  corsaire  de  vingt-six  canolis,  à  l'attaque 
d'ane  flotte  de  quatorze  navires  anglais  de  diffé- 
rentes forces,  que  le  commandant  dudlt  taisseau 
se  résolut  d'attaquer,  sur  les  vives  instances  du- 
dlt  sieur  Dugûay.  Ans^i,  étant  rempli  d'ardeur 
et  de  bonne  Volonté ,  il  sauta  le  premier  à  bord 
da  commandant  ennemi,  qui  fut  enlevé;  et  soti 
activité  en  cette  occ^on  fut  telle,  qu'après  la 
prise  de  celui-là  il  se  trouva  encore  le  premier  à 
Tabordage  d'un  des  plus  gros  navires  de  la  même 
flotte.  Ses  campagnes  de  1691 ,  1693  et  1694 
furent  marquées  put  une  descente  qu'il  fit  dans 
la  rivière  de  Limerick,  où  il  prit  un  brûlot,  trois 
bftlimenS;  et  enleva  deux  vaisseaux  anglais  qui 
eseorteient  une  flotte ,  et  prit  aussi  un  vaisseau 
de  quatre  hollandais,  qu'il  attaqua  avec  une  de 
nos  frégates ,  dont  nous  lai  avions  eonflé  le  cohi- 
mandement.  tl  acquit  même  beaucoup  de  gloire 
dans  le  commandement  de  cette  même  frégate, 
quoiqu'il  se  vit  réduit  à  céder  et  se  rendre  à 
quatre  vaisseaux  anglais,  contre  lesquels  il  com- 
battit pendant  quatre  heures,  et  y  fut  dange- 
reusement blessé  :  et  s'étant  évadé  des  prisons 
d'Angleterre  par  une  entreprise  hardie ,  cette 
même  année  1694  ne  se  passa  pas  sahi  ^'11 
donnât  de  nouvelles  marques  de  sa  valeur,  ayant, 
avec  un  de  nos  vaisseaux  de  quarante-huit  ca- 
nons, attaqué  et  pris  deux  vaisseaux  anglais  de 
trente-six  et  quarante-six  canons,  après  un  com- 
bat de  deux  jours  ;  et  peu  de  temps  après  il  prit  trois 
vaisseaux  venant  des  Indes,  richement  chargés. 
En  1 695,  se  servant  d'un  vaisseau  qu'il  avoit  pris 
la  campagne  précédente ,  et  d'une  autre  frégate 
commandée  par  un  de  ses  frères,  il  fit  une  des- 
cente près  du  port  de  Yigo,  brûla  un  gros  bourg, 
enleva  deux  prises  considérables  qu'il  amena  en 
France,  après  avoir  perdu  son  frère  en  cette  oc- 
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casion ,  et  avoir  défendu  ces  deux  prises  contre 
l'avant-garde  des  ennemis.  Le  baron  de  Waase* 
naër,  à  présent  vice-amiral  d'Hollande,  qui  com- 
maudoit en  1696  trois  vaisseaux  hollandais,  es- 
cortant une  flotte  de  vaisseaux  marchands  de  la 
même  nation,  éprouva  la  valeur  dudit  sieur 
Trouin-Duguay ,  qui  le  combattità  forces  inéga- 
les, et  cependant  se  rendit  maître  du  vaisseau  que 
ledit  sieur  de  Wassenaërcommandoit,  et  d'une 
partie  de  la  flotte  qui  étoit  sous  son  escorte.  Là 
guerre  présenteayant  commencé ,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  de  nos  frégates  de  trente-six 
canons,  et  prit  un  vaisseau  hollandais  de  pareille 
force.  L'année  1704  fut  encore  marquée  par  la 
prise  qu'il  fit  d'un  vaisseau  anglais  de  soixante- 
douze  canons ,  n'ayant  qu'un  vaisseau  de  cin- 
quante-quatre qu'il  montoit ,  et  prit  encore  un 
autre  vaisseau  de  cloquante  quatre  canons.  En 
1705,  il  se  rendit  maître  d*un  vaisseau  flessin- 
guois  de  trente-huit  canons,  après  un  rude  com- 
bat ;  et  un  de  ses  frères  étant  à  la  poursuite  àe 
ceux  qui  lui  avoient  échappé,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  quatre  jours  après.  Pour 
l'attacher  encore  plus  particulièrement  à  notre 
service,  nous  l'honorâmes  d'une  commission  de 
capitaine  de  vaisseau;  et  peu  de  temps  après  il 
attaqua  une  flotte  de  treize  navires,  escortée  par 
une  frégate  de  trente-quatre  canons ,  se  rendit 
maitre  de  là  frégate ,  et  de  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  ilotte;  et  ayant  en  1707  Joint  une 
escadre  de  nos  vaisseaux  armée  à  Dunkerquê  ^ 
il  sut  y  servir  si  utilement  avec  quatre  vaisseaux 
qu'il  avoit  sous  son  commandement,  que  notre 
escadre  ayant  attaqué  une  dette  escortée,  par 
cinq  gros  vaisseaux  de  guerre  anglais,  ledit 
sieur  Duguay-Trouin  eut  le  bonheur  d'attaquer 
et  prendre  à  l'abordage  le  commandant,  de 
quatre-vingt-deux  canons,  et  de  contribuer  beau- 
cx)up  aux  autres  avantages  que  l'escadre  de  nos 
vaisseaux  remporta,  tant  sur  les  vaisseaux  de 
guerre  anglais  que  sur  la  flotte.  Enfin,  en  la  pré- 
sente année  1709,  ayant  le  commandement  de 
quatre  vaisseaux  de  soixante,  de  quarante  et  de 
Vih^  cations ,  il  attaqua  une  autre  flotte  escortée 
partrois  vaisseaux  anglais,  dednquante,  soixante 
et  soixante-dix  canons,  en  prit  plusieurs,  et  peu 
de  temps  après  prit  encore  à  l'abordage  un  autre 
vaisseau  anglais  desoixante  canons,  qu'il  n'abau'- 
donna  que  quand  il  s*y  vit  contraint  à  la  vue  de 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  ennemis  :  en  sorte 
que  ledit  sieur  Buguay-Trouin  peut  compter 
qu*ii  a  pris,  depuis  qu'il  s'est  adonné  à  la  ma- 
rine, plus  de  trois  cents  navires  marchands,  et 
vingt  vaisseaux  de  guerre  ou  corsaires  ennemis. 
Toutes  ces  actions  considérables,  et  le  zèle  dudit 
sieur  de  La  Barbinaisson  frère,  dont  nous  som- 
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mes  pleinement  satisCadt  y  nous  ont  excité  à  leur 
en  donner  des  marques.  A  ces  causes ,  et  autres 
considérations  à  ce  nous  mouvant,  de  notre 
propre  mouvement ,  grâce  spéciale  ,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale ,  nous  avons  iesdits  Luc 
Trouin  de  La  Barbinais  et  René  Trouin-Duguay, 
leurs  enfans  et  postérité  nés  et  à  nattre  en  légi- 
time mariage,  anoblis  et  anoblissons- par  ces 
présentes ,  signées  de  notre  main  ;  et  du  titre  et 
qualité  de  nobles  et  d*écuyers  les  avons  décorés 
et  décorons.  Voulons  et  nous  platt  qu'en  tous 
lieux  et  endroits ,  tant  en  Jugement  que  dehors, 
ils  soient  tenus ,  censés ,  réputés  nobles  et  gen- 
tilshommes; et  comme  tels ,  qu'Us  puissent  pren- 
dre la  qualité  de  nobles  et  d'écuyers ,  et  parve- 
nir à  tous  degrés  de  chevalerie,  et  autres  dignités, 
titres  et  qualités  réservées  à  la  noblesse  ;  Jouir  et 
user  de  tous  les  honneurs ,  privilèges ,  préroga- 
tives ,  prééminences ,   franchises ,  libertés  et 
exemptions  dont  Jouissent  les  autres  nobles  de 
notre  royaume ,  tout  ainsi  que  s'ils  étoient  issus 
de  noble  et  ancienne  race  :  tenir  et  posséder  tous 
flefs ,  terres  et  seigneuries  nobles ,  de  quelque 
titre  et  qualité  qu'elles  soient  :  leur  permettons 
en  outre  de  porter  armoiries  timbrées ,  telles 
qu'elles  seront  réglées  et  blasonnées  par  le  sieur 
d'Hozier ,  Juge  d*armes  de  France ,  et  ainsi 
qu'elles  seront  peintes  et  figurées  dans  ces  pré- 
sentes ,  auxquelles  son  acte  de  règlement  sera 
attaché,  souslecontre-scel  de  notre  chancellerie; 
Icelles  faire  mettre  et  peindre ,  graver  et  inscul- 
per  en  leurs  maisons  et  seigneuries,  ainsi  que 
font  et  peuvent  faire  les  autres  nobles  de  notre 
royaume.  Et  pour  leur  donner  un  témoignage 
honorable  de  la  considération  que  nous  feisons  de 
leurs  services,  nous  leur  permettons  d'ajouter  à 
leurs  armes  deux  fleurs  de  lis  d'or,  et  d'y  mettre. 


au  cimier,  pour  devise  :  Dédit  hœc  ifwgniaw^ 
(us.  Sans  que ,  pour  raison  des  présentes,  lodits 
sieurs  Trouin  et  leurs  descendans  soient  tenus  de 
nous  payer,  ni  à  nos  successeurs  rois,  aocose 
finance  ni  indemnité ,  dont  nous  leur  avons  fkit 
et  faisons  don  par  cesdites  présentes ,  à  la  ehargf 
de  vivre  noblement ,  et  de  ne  faire  aacan  acte 
dérogeant  à  noblesse  (l). 

Si  donnons  en  mandement ,  à  nos  amés  et 
féaux  conseillers  les  gens  tenant  nos  coors  ^t 
parlement  et  chambre  des  comptes  de  Bretagne 
que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  registrer;  » 
du  contenu  en  icelles  faire  Jouir  et  user  Iesdits 
sieurs  Trouin ,  leurs  enfans  et  postérité  nà  et 
à  naitre  en  loyal  mariage ,  pleinement,  paiâUf 
ment  et  perpétuellement ,  cessant  et  faisant  ces* 
ser  tous  troubles  et  empèchemens ,  nonobstant 
toutes  ordonnances ,  arrêts  et  règlemens  k  ce 
contraires ,  auxquels,  et  aux  dérogatoires  y  cod- 
tenus ,  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  ecs* 
dites  présentes  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Versailles  au  mois  de  juin  Fan  de 
grAce  mil  sept  cent  neuf,  et  de  notre  règne  le 
soixante-septième. 


Signé  Loris. 


Et  plus  bas  : 


Par  le  Roi ,  fhelipeaiir, 

(<)  Les  armoiries  sont  un  éca  d'ari^ent  à  uneaBcrr  d? 
sable ,  et  un  chef  d'azar  chargé  d«  deax  fleon  de  I»  d'or  ; 
cet  écu  tiintiré  d*ao  casque  de  proOl ,  omé  de  ses  Ud- 
brequias  d*or ,  d'asar  •  d'argeot  et  de  sable;  et  ao-deisia. 
en  cimier ,  pour  devise  :  Vedit  k<fc  insifuia  titim. 
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